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I  ,  (  Mujîque.  )  fyllabe  dont 
quelques  muficiens  étrangers 
fe  fervoient  autrefois  ,  pour 
prononcer  le  fon  de  la  gamme 
que  les  Fançois  appellent  y;. 
*  BIA  ,  f.  m.  (  Comm.  )  co- 
quille blanche  qui  fert  de  monnoie  aux  In- 
^es.  Les  Siamois  lui  donnent  ce  nom  à  la 
Chine  :  mais  dans  le  refte  des  Indes ,  on  l'ap- 
pelle coris.  Voyei  CORIS.  Neuf  bia  ou  coris 
valent  un  denier ,  argent  de  France. 

*  BIAFARA  ,  (  Géogr.  )  royaume  d'A- 
frique ,  dans  la  Nigritie  ,  dont  les  habitans 
font  idolâtres.  Long.  35.  50.  lat.  6.  10. 

*  BIAFARES ,  f.  m.  pi.  (  Géogr.  )  peuples 
d'Afrique ,  fur  la  côte  de  CKlflée ,  YJS-à-vis 
les  îles  de  Bifagos, 
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BIAIS ,  f.  m.  en  Architeélure  ,  on  entencl 
par  ce  nom  les  obliquités  ou  angles  faillans , 
qu'on  ne  peut  éviter  dans  un  mur  de  face 
ou  mitoyen,  à  caufe  du  coude  que  forment 
fouvent  les  rues  d'une  ville  ou  d'un  grand 
chemin ,  ou  le  terrain  de  fon  voifin  avec 
le  fien,  par  une  fuite  des  partages  qui  ont 
été  faits  avant  l'acquifition.  (P) 

Biais  ,  Biaiser  ,  (  Jardinage.  )  c'eft  à 
l'art  qu'il  appartient  de  racheter  les  biais 
d'un  jardin  ,  qui  forment  des  alignemens 
irréguliers  &,  des  formes  bizarres ,  8c  c'eft 
ce  qu'on  appelle  yâ«v^r  un  biais. 

Dans  les  pièces  couvertes  ,  comme  font 
les  bofquets ,  une  ligne  droite  que  forme 
une  paliflàde  ,  redrene  un  biais  qui  fe  perd 
.  daui  les  quarrés  de  bois. 
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Dans  les  lieux  découverts  ,  tels  qu'un 
parterre  ,  un  boulingrin  ,  le  biais  paroît  un 
peu  plus;  mais  il  fe  fauve  dans  l'étendue, 
&  on  ne  peut  juger  que  par  le  plan ,  de 
l'irrégularité  du  terrain. 

On  rejette  le  biais  fur  les  plates-bandes 
dans  les  petits  jardins ,  en  régularifant  la 
pièce  du  milieu ,  &  on  redrefîe  les  plates- 
bandes  par  un  trait  de  buis  ;  des  lilieres  de 
bois  &  des  broflkilles  rachètent  le  biais  des 
murs  ;  &  les  coudes  des  allées  qui  ne  peu- 
vent s'aligner  ,  fe  corrigent  par  le  moyen 
d'un  berceau  ou  d'un  banc  placé  à  propos 
dans  l'angle. 

Pour  rendre  le  biais  plus  tolérable ,  d'un 
quarré  long  dont  deux  côtés  oppofés  font 
inégaux  ,  entrez  par  le  petit  côté  ,la  perf- 
peétive  racourcira  le  grand.  (/C) 

Biais,  {Manège.)  aller  en  biais  ,  c'eft- 
à  -dire  les  épaules  avant  la  croupe.  Faire 
aller  un  cheval  en  biais.  La  leçon  du  biais 
au  paffager.  Si  les  épaules  font  avant  la 
croupe ,  le  cheval  ell  en  biais  ,  &  a  la 
croupe  un  peu  en  dehors.  Mettre  le  cheval 
en  biais ,  tantôt  à  une  main ,  &  puis  le 
pouffer  en  avant  ;  tantôt  à  l'autre ,  8c  puis 
le  poufler  de  rnème  en  avant  ,  &.  réitérer 
cela  de  main  en  main  &  en  avant ,  lui  fait 
obéir  la  main  &  le  talon  ,  &,  eft  une  excel- 
lente leçon  ;  mais  d'autant  qu'il  eft  mis  en 
biais  ,  il  faut  que  les  parties  de  devant  ail- 
lent toujours  avant  celles  de  derrière.  La 
manière  de  faire  aller  un  cheval  en  biais  ,• 
de  lui  faire  faire  des  courbettes  en  biais  ,• 
de  le  mettre  au  pas  en  biais ,  ?sl  en  cour- 
bette en  biais  ,  eft  fort  détaillée  dans 
NewcaJIle.  Pour  aller  en  biais ,  il  faut  aider 
auffi  à  toutes  mains  le  cheval ,  de  la  rêne  de 
dehors,  &  foutenir,  c'eft-à-dire,  le  tenir 
ferme  ,  fans  lui  donner  aucun  temps  :  car 
le  cheval  le  prend  mieux  qu'on  ne  peut 
le  lui  donner.  Il  faut  auffi  l'aider  de  la  jambe 
de  dehors  ;  c'eft-à-dire  qu'il  faut  que  la  rêne 
&.  la  jambe  foient  d'un  même  côté ,  &  tou- 
jours en  dehors.  (  V) 

*  BIALA ,  (  Ge'ogr.  )  ville  du  palatinat  de 
Ra^a ,  dans  la  grande  Pologne. 

*  BIALA ,  (  Ge'ogr.  )  ville  du  palatinat  de 
Briefcia ,  dans  le  grand  duché  de  Lithuanie. 

*  BIALECRUD  ,  (Geogr.)  petite  ville 
de  Pologne  ,  fur  l'Irpien ,  à  deux  lieues 
de  Kion. 
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*  BTALGROD  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la 
BefTarabie  ,  fur  le  Niefter  ,  appartenante 
aux  Turcs  ;  cette  ville  s'appelle  auffi  Aker- 
man.  Long.  49.  20.  lat.  46.  24. 

*  BIALOGRODKO,  (Géogr.)  ville  ca- 
pitale de  l'Ukraine ,  fituée  en  Wolhinie , 
fur  la  rivière  d'Onetz  ,  qui  fe  jette  dans  le 
Don  ;   aile  appartient  aux  Mofcovites. 

BIALOZERKIEW  ,  (Géogr.)  ville  de 
Pologne  dans  l'Ukraine ,  fur  la  RofT,  rivière 
du  Palatinat  de  Kiovie. 

*  BIALY  -  KAMEN  ,  (  Géogr.  )  petite 
ville  de  la  Ruffie  ,  fur  la  rivière  de  Bug. 

BIAMBONNEES  ,  ou  Écorces  ,  f  f. 
pi.  (  Commerce.  )  c'eft  le  nom  qu'on  donne 
a  certaines  étoffes  légères  des  Indes ,  fiiites 
d'écorce  d'arbre  &.  de  foie. 

BIAN  ,  eft  un  terme  ulîté  dans  les  cou- 
tumes d'Anjou  ,  de  Poitou ,  d'Angoumois , 
&  de  Saint-Jean  d'Angely  ,  pour  fîgniner 
ce  que  nous  appelons  corvée.  Voye\  COR- 
VÉE.   (H) 

*  BIANA  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Afie  dans  les 
états  du  Mogol  ;  on  y  trouve  d'excellent 
indigo  ;  elle  eft  à  20  lieues  d'Agra.  Long. 
95.  30.  lat.  46.  24. 

*  BIANDRA  ou  BIANDRATE,  (G/og;-.) 
petite  ville  du  Milanois ,  fur  les  frontières 
du  comté  de  Verceil. 

*  BIARQUE,  f  m.  (Hijf.  anc.)  intendans 
des  vivres ,  à  la  cour  des  empereurs  de 
Conftantinople.  Sa  charge  s'appeloit  biar- 
cliie ,  de  ,3ios-,  vie,  &  «pv«  ,  chef  ;  c'iitoit 
la  même  dans  le  palais  de  l'empereur,  que 
celle  du  prtpfeâus  annonce  dans  Rome. 

*  BIASSE ,  f.  f.  (Commerce)  forte  de  foie 
crue  qu'on  tire  du  levant. 

BIATHANATES  ,  du  grec  ,    S.«(i«.«7,) , 
fuicides ,  ou  ceux  qui  fe  tuent  eux-mêmes. 
Vojei  Suicide. 

Le  doyen  de  S.  Paul  de  Londres  a  com- 
pofé  ,  fous  le  titre  de  Biotlianatus  ,  un 
ouvrage  imprimé  à  Londres,  1/1-4".  dans 
lequel  il  entreprend  de  prouver  cette  pro- 
poiîtion  ,  ou  plutôt  cet  étrange  paradoxe  : 
que  le  Juicide  n'ejl  pas  fi  eJfendelUment  un 
péché ,   qu'il  ne  puiji  Jamais  ce/fer  Je  l'être. 

(G) 

BIBA ,  (  Hifl.  nat.  bot.  )  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  à  l'arbre  qui  produit  Vanacardium. 
Voyej  l'article  AxACARDE.  (/) 

"*  BIBBY ,  (Hijl.  nat.  bot.)  arbre  qui  croît 
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dans  la  terre  ferme  de  l'Ame'rique  ,  dont  il 
fort  beaucoup  d'un  jus  auquel  les  Anglois 
donnent  aum  le  nom  de  bibbj  :  fon  tronc 
çft  droit ,  de  la  grofTeur  de  la  cuifle ,  de 
foixante  à  foixante  &.  dix  pies  de  haut ,  fans 
branches  ni  feuilles  jufqu'au  fommet  ,  6c 
chargé  de  pointes  ;  le  fruit  croît  au  deflbus , 
&  tout  autour  de  l'endroit  où  les  branches 
commencent  à  poufler  :  le  bois  en  efl;  très- 
dur,  Se  noir  comme  de  l'encre.  Les  Indiens 
ne  font  pas  dans  l'ufage  de  le  couper  ;  mais 
ils  le  brûlent  pour  en  avoir  le  fruit  qui  eft 
blanchâtre  ,  huileux  ,  &  de  la  grofleur 
d'une  noix  mufcade  :  on  le  pile  dans  des 
mortiers  de  bois  ;  on  le  fait  cuire  ,  &  on 
le  pafîê  à  la  chaufle  ;  lorfque  ce  jus  eft 
refroidi ,  on  en  ôte  une  huile  limpide  très- 
amere ,  qui  nage  à  la  furface  ;  les  fauvages 
s'en  fervent  pour  fe  frotter,  &  y  mêlent  des 
couleurs  pour  fe  peindre  le  corps.  Lorfque 
cet  arbre  eft  encore  jeune ,  ils  y  font  une 
incilion  ;  il  en  fort  beaucoup  de  jus  qui 
reffemble  à  du  petit-lait  :  il  a  un  goût  ai- 
grelet ,  mais  aftèz  agréable  :  les  Indiens  le 
boivent  après  l'avoir  laifîe  repofer  pendant 
quelques  jours. 

*  BIBEN  ,  (  Géogr.  )  ville  de  l'Iftrie  , 
dans  le  comté  de  Mitterburg. 

*  BIBER  ,  (Géogr.)  petite  rivière,  dans 
le  Duché  de  Magdebourg. 

*  BIBERACH  ,  (  Géogr.  )  ville  libre  &  im- 
périale de  la  Suabe,  à  quatre  lieues  d'Ulm, 
fur  la  rivicre  de  Rufl",  &  le  ruifîeau  de  Biber. 
Long.  zj.  32.  lat  48.  4. 

*  BIBERISCH  ,  (  GiVgr.  )  petite  rivière 
de  la  Mifnie ,  qui  tombe  dans  la  Moldave 
à  Noften. 

*  BIBERTEICH  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
de  Siléfie ,  dans  la  principauté  de  Croiîên. 

*  îrIBESIE  &  EDESIE,  f  f  (Aîjt.) 
déefles  des  banquets  :  l'une  prëfidoit  au  vin  , 
Se  l'autre  à  la  bonne  chère. 

BIBLE  ,  f  f  (  Tfiéol.  r«  P,ç.\.'«,  pluriel  de 
jBiÊA.c  ,  livre,  c'eft-à-dire,  les  écritures 
ou  livre  par  excellence.  Voye\  ÉCRITURE. 
Ç'eft  le  nom  que  les  Chrétiens  donnent  à 
la  colledlion  des  livres  facrés  ,  écrits  par 
i'infpiration  du  Saint-Efprit.  La  Bible  fe 
divife  généralement  en  deux  parties  :  favoir, 
l'ancien  &  le  nouveau  Teftament.  On  ap- 
pelle livres  de  l'ancien  Tejfament  ,  ceux  qui 
ont  été  écrits  avant  la  naifiancs  de  Jefus- 
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Chrift  ,  &  qui  contiennent ,  outre  la  loi 
8c  l'hiftoire  des  Juifs ,  les  prédicftions  des 
prophètes  touchant  le  Meflie  ,  &  divers 
livres  ou  traités  de  morale.  Le  nouveau  Tef- 
tament contient  les  livres  écrits  depuis  la 
mort  de  Jefus-Chrift  par  fes  apôtres  ou  fes 
difciples. 

Suivant  la  décifion  du  concile  de  Trente, 
fejp.  4,  les  livres  de  l'ancien  Teftament  font 
le  Pentateuque  ,  qui  comprend  les  cinq 
livres  de  Moyfe  ;  favoir ,  la  Genefe ,  l'Exode  , 
le  Lévitique  ,  les  Nombres ,  8c  le  Deuté- 
ronome  :  viennent  enfuite  les  livres  de 
Jofué  ,  des  Juges ,  de  Ruth  ,  les  quatre 
livres  des  Rois ,  les  deux  de  Paralypo- 
menes ,  le  premier  8c  le  fécond  d'Efdras , 
ceux  de  Tobie  ,  de  Judith  ,  d'Efther  ,  de 
Job  ;  le  Pfeautier  de  David ,  contenant 
cent  cinquante  pfeaumes  ;  les  Proverbes , 
l'Eecléfiafte  ,  la  SagelTe  ,  l'Eccléfiaflique  , 
le  Cantique  des  cantiques ,  Ifaie ,  Jérémie , 
8c  Baruch  ;  Ezéchiel ,  Daniel ,  les  douze 
petits  prophètes  ,  8c  les  deux  livres  des 
Maccliabées  :  ce  qui  fait  en  tout  quarante- 
cinq  livres. 

Le  nouveau  Teftament  en  contient  vingt- 
fept ,  qui  font  les  quatre  Evangiles ,  le  livre 
des  A(5les  des  Apôtres  ,  les  quatorze  épitres 
de  S.  Paul ,  l'épître  de  S.  Jacques ,  les  deux 
épîtres  de  S.  Pierre  ,  les  trois  épîtres  de 
S.  Jean  ,  l'épître  de  S.  Judc  ,  8c  l'Apoca- 
lypfe.  Tel  eft  à  préfent  le  canon  ou  catalo- 
gue des  Ecritures  reçu  dans  l'Eglife  catho- 
lique ,  mais  qui  n'eft  pas  admis  par  toutes 
les  feéles  ou  fociétés  qui  fe^font  féparées 
d'elle.   Vojei  Canon. 

Quant  à  l'ancien  Teftament,  il  y  a  une 
grande  partie  des  livres  qu'il  contient,  qui 
ont  été  reçus  comme  facrés  8c  canoniques 
par  les  Juifs  8c  par  tous  les  anciens  Chré- 
tiens :  mais  aufti  il  y  en  a  quelques-uns  que 
les  Juifs  n'ont  pas  reconnus ,  8c  que  les  pre- 
miers Chrétiens  n'ont  pas  toujours  reçus 
comme  canoniques ,  mais  qui  depuis  ont  été 
mis  par  l'Eglife  dans  le  canon  des  livres 
■facrés.  Ces  derniers  font  les  livres  de  Tobie , 
de  Judith,  le  livre  de  la  SagefTe  ,  l'Eccléftaf- 
tique  ,  Se  les  deux  livres  des  Macchabées  : 
quelques-uns  même  ont  douté  de  l'authen- 
ticité des  livres  de  Baruch  8c  d'Efther.  Tous 
ces  livres  ont  été  écrits  en  langue  hébraï- 
que ,  à  l'exception  de  ceux  que  les  Juif» 
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ne  reconnoilîbient  point.  Les  anciens  ca- 
racfteres  étoient  les  Samaritains  :  mais  depuis 
la  captivité  on  s'cft  fervi  des  nouveaux 
caradleres  Chaldéens.  Ils  ont  été  traduits 
plufieurs  fois  en  grec  ;  la  verfion  la  plus 
ancienne  &  la  plus  auteutique  ,  eft  celle 
des  Septante  ,  dont  les  apôtres  mêmes  fe 
font  fervi.  Vojei  Septante  &  Version. 

Quoique  la  plupart  des  livres  du  nouveau 
Teftament  aient  auflî  été  reçus  pour  cano- 
niques dès  les  premiers  temps  de  l'Eglife  , 
on  a  douté  cependant  de  l'autenticité  de 
quelques-uns ,  comme  de  l'épître  aux  Hé- 
breux ,  de  celle  de  S.  Jude  ,  de  la  féconde 
de  S.  Pierre ,  de  la  féconde  &.  de  la  troi- 
iîeme  de  S.  Jean,  &,  de  l'Apocalypfe.  Tous 
les  livres  du  nouveau  Tedament  ont  été 
écrits  en  grec ,  à  l'exception  de  l'évangile 
de  S.  Matthieu  &:  de  l'épître  aux  Hébreux, 
qu'on  croit  avoir  été  originairement  écrits 
en  hébreu.  C'eft  le  fentiment  de  S.  Jérôme  , 
contre  lequel  quelques  critiques  modernes 
ont  fontenu  que  tout  le  nouveau  Teftament 
avoit  été  écrit  en  fyriaque  :  mais  cette  opi- 
nion eft  également  deftituée  de  preuves  8c 
de  vraifemb lance. 

Les  exemplaires  de  la  bible  s'étant  extrè- 
Biement  multipliés  ,  foit  par  rapport  aux 
textes  originaux  ,  foit  par  rapport  aux  ver- 
fions  qu'on  en  a  faites  dans  la  plupart  des 
langues  mortes  ou  vivantes  ,  cette  divifion 
eft  la  plus  commode  pour  en  donner  une 
idée  nette  au  ledleur.  On  diftingue  donc 
lei  bibles  félon  la  langue  dans  laquelle  elles 
font  écrites ,  ^n  hébraïques ,  greques ,  la- 
tines j  chaldaïques  ,  fyriaques  ,  arabes  , 
cophtes ,  arméniennes ,  perliennes ,  mof- 
covites ,  6-c.  &.  celles  qui  font  en  langues 
vulgaires  :  nous  allons  traiter  par  ordre  & 
féparément  de  chacune. 

Les  Bibles  Hébraïques  font  ou  ma- 
nufcrites  ou  imprimées.  Les  meilleures  bibles 
manufcrites  font  celles  qui  ont  été  copiées 
par  les  Juifs  d'Efpagne  ;  celles  qui  l'ont  été 
par  les  Juifs  d'Allemagne  étant  moins 
exactes ,  quoiqu'en  plus  grand  nombre.  Il 
eft  fecile  de  les  diftinguer  au  coup  d'œil. 
Les  premières  font  en  beaux  caraderes  bien 
quarréï ,  comme  les  bibles  hébraïques  de 
Bomberg  ,  d'Etienne  ,  &  de  Plantin.  Les 
autres  en  caraélcres  femblables  à  ceux  de 
Jiluïifter  S;  de  Gryphe.  J^I.  Simon  obferve 


qne  les  plus 
n'ont  pas  6  ou 
nahem  ,   dont  on 
vrages  à  Venife  en 


BÏB 

anciennes  bibles    héhraïque'i^ 

700  ans.    Le  rabbin  Me- 

a  imprimé  quelques  ou- 

1 6 1 8  fur  les  bibles  hé-* 


braïques  ,  en  cite  pourtant  un  grand  nom-* 
bre  ,  dont  l'antiquité  (  à  compter  de  fort 
temps  )  remontoit  déjà  au  delà  de  600  ans. 
On  trouve  plufieurs  de  ces  bibles  manul^ 
crites  dans  la  bibliothèque  du  Roi  ,  dans 
celle  des  Jéfuites  de  Paris ,  ôc  dans  celle 
des  PP,  de  l'Oratoire  de  la  rue  Saint- 
Honoré. 

Les  plus  anciennes  bibles  hébraïques  im- 
primées ,  font  celles  qui  ont  été  publiées  par 
les  Juifs  d'Italie ,  fur-tout  celles  de  Pefaro 
&  de  Brefce.    Ceux  de  Portugal  avoient 
commencé  d'imprimer  quelques  parties  de 
la  bible  à  Lisbonne  ,  avant  qu'on  les  chaïïàt 
de  ce   royaume.    On  peut  remarquer  ea 
général ,  que  les  meilleures  bibles  hébraïques 
font  celles  qui  font  imprimées  fous  les  yeux 
même  des  Juifi ,    fi    foigneux  à  obferver 
jufqu'aux  points  &.  aux  virgules ,   qu'il  eft: 
impoffible  qu'on  les  furpafte  en  exaclitude. 
Au  commencement  du  xvj  fiecle  ,  Daniel 
Bomberg  imprima  plufieurs   bibles  hébraï- 
ques in  -folio    &  in  -  4".   à  Venife  ,    dont 
quelques-unes  font  très-eftimées  des  Juits 
Se  des  Chrétiens.  La  première  fut  imprimée 
en  15 17:  elle  porte  le  nom  de  fon  éditeur, 
Félix   Praeenni;  &  c'eft  la  moins  exacte. 
La  féconde  le  fut  en   1526;  on  y  joignit 
les  points  des  Mafforettes  ,   les  commen- 
taires de  difFérens  rabbins ,  &.  une  préface 
hébraïque  de  Rabbi  Jacob  Benchajim.  Ea 
1548  ,  le  même  Bomberg  imprima  la  bible 
in-folio  de  ce  dernier  rabbin  ;    c'eft    la 
meilleure  &.  la  plus  parfaite  de  totales  :  elle 
eft  diftinguée  de  la  première  bible  du  même 
éditeur,  en  ce  qu'elle  contient  le  commen- 
taire de  Rabbi  D.  Kimchi  fur  les  chroni- 
ques ;  ce  qui  n'eft  pas  dans  l'autre.  Ce  fut 
fur  cette  édition  que  Buxtorf  le  père  im- 
prima à  Bâle  en   1 6 1 8  ,   fa  bible  hébraïque 
des  rabbins  ;  mais  il  fe  glifla  ,  fur-tout  dans 
les  commentaires  de   ceux  -  ci ,   plufieurs 
fautes  ;  car  Buxtorf  altéra  un  aftez  grand 
nombre  de  leurs  paflâges,   peu  favorables 
aux   Chrétiens.    La  même  année  parut   à 
Venife    une   nouvelle   édition  de  la   bibh 
rabbinique  de  Léon  de  Modene  ,  rabbin 
de  cette  ville ,  qui  prétendit  avoir  corrigé 


B  I  B 

un  grand  nombre  de  fautes  répandues  dans 
la  première  édition.  Mais  outre  que  cette 
iible  ei\  fort  inférieure  &.  pour  le  papier  & 
pour  le  caraélere  aux  autres  bibles  de  Vc- 
nife  ,  elle  paiïà  par  les  mains  des  inquiii- 
teurs ,  qui  ne  la  laifîerent  pas  en  fon  entier , 
quant  aux  commentaires  des  rabbins. 

La  bible  hébraïque  de  R.  Etienne  eft 
eftimée  pour  la  beauté  des  carafleres  :  mais 
elleeii  trop  infidèle.  Plantin  a  auffi  imprimé 
à  Anvers  difterentes  bibles  hébraïques  fort 
belles,  dont  la  meilleure  eft  celle  de  1566 
1/J-4".  ManafTé  Ben  Ifraël  ,  favant  Juif 
Portugais  ,  donna  à  Amtterdam  deux  édi- 
tions de  la  bible  en  hébreu  ,  l'une  //1-4". 
&  l'autre  /h-8°.  La  première  eft  en  deux 
colonnes ,  &  par-là  plus  commode  pour  le 
lecteur.  En  1634,  Rabbi  Jacob  Loaibrofo 
en  publia  à  Yenife  une  nouvelle  édition 
1/1-4".  avec  de  petites  notes  littérales  au  bas 
des  pages  ,  où  les  mots  hébreux  font  expli- 
qués par  des  mots  Efpagnols.  Cette  bible  eft 
fort  eftimée  des  Juifs  de  Conftantinople. 
On  y  a  diftingué  dans  le  texte ,  par  une  pe- 
tite étoile  ,  les  endroits  où  il  faut  lire  le 
point  cames  par  un  camés 'hatouph  ,  c'eit-à- 
dire  ,  par  un  0  &  non  par  un  a.  De  toutes 
les  éditions  des  bibles  hébraïques  in-S".  les 
plus  bel]es&  les  plus  correctes  font  les  deux 
de  Jofeph  Athias ,  Juif  d'Amfterdam  ;  la 
première  en  1661  ,  préférable  pour  le  pa- 
pier ;  l'autre  de  1667,  plus  fidèle:  néan- 
moins Vander  Hoogt  en  a  publié  une  en 
1705,  qui  l'emporte  encore  furces  deux-là. 

-  Après  .^thias  ,  trois  proteftans  qui  fa- 
voient  l'hébreu ,  s'engagèrent  à  revoir  & 
à  donner  une  bible  hébraïque  :  ces  trois  au- 
teurs étoient  Claudius ,  Jablonski,  &:  Opi- 
tius.  L'édition  de  Claudius  fut  publiée  à 
Francfort  en  1677,  /'«-4''.  On  trouve  au 
bas  des  pages  les  différentes  leçons  des  pre- 
mières éditions  :  mais  l'auteur  ne  paroît  pas 
afTez  profond  dans  la  manière  d'accentuer, 
fur-tout  pour  les  livres  de  poélie  ;  &  d'ail- 
leurs cette  édition  n'ayant  pas  été  faite  fous 
fes  yeux  ,  fourmille  de  feutes.  Celle  de  Ja- 
blonski parut  à  Berlin  in-^°.  en  1 699.  L'im- 
prelîion  en  étoit  fort  nette ,  &  les  carac- 
tères très-beaux:  mais  quoique  l'auteur  pré- 
tendît s'être  fervi  de  l'édition  d'Athias  & 
de  celle  de  Claudius ,  pluiieurs  critiques 
trouvèrent  néanmoins  la  lïenne  trop  ref- 
Tome  V. 
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femblante  îi  l'édition  1/1-4".  de  Bomberg , 
pour  ne  le  foupçonner  pas  de  l'avoir  fuivie 
peut-être  trop  fervillement.  Celle  d'Opitius 
fut  aufîi  imprimée  i«-4°  à  Keil  en  1079  ; 
mais  la  beauté  du  papier  ne  répondoit  pas 
à  eelle  des  caractères;  d'ailleurs  l'éditeur  ne 
fit  ufage  que  de  manufcrits  allemands ,  né- 
gligeant trop  ceux  qui  font  en  France ,  dé- 
faut qui  lui  étoit  commun  avec  Claudius  8c 
Jablonski.  C  es  ifi/^jf  ont  pourtant  cet  avan- 
tage ,  qu'outre  les  divifions ,  foit  générales , 
foit  particulières,  en  paraskes  &.  pemlùm  , 
félon  la  manière  des  Juifs,  elles  ont  encore 
les  diviftons  en  chapitres  &  en  verfets ,  fui- 
vant  la  méthode  des  Chrétiens;  auffi  bien 
que  les  keri  ketib  ,  ou  différentes  façons  de 
lire  ,  &  les  fommaires  en  latin  ;  ce  qui  les 
rend  d'un  uiage  très-commode  pour  les 
éditions  latines  8c  les  concord;incc3,  La  pe- 
tite bible  in-ï6  de  Robert  Etienne  eft  fort 
eftimée  par  la  beauté  du  caractère  ;  on  doit 
obferver  qu'il  y  en  a  une  autre  édition  à. 
Genève  qui  lui  eft  pareille  ,  excepté  que 
l'imprefïïon  en  eft  mauvaife  ,  8c  le  texte 
moins  corretfl.  On  peut  ajouter  à  ce  cata- 
logue quelques  autres  bibles  hébraïques  fans 
points,  in-S°.  8c  in-2^.  fort  eftimées  des 
Juifs,  non  qu'elles  foient  plus  exactes,  mais 
parce  que  la  petitefîè  du  volume  les  leur 
rend  plus  commodes  dans  leurs  fynagogues 
&L  dans  leurs  écoles.  Ily  en  a  deux  éditions 
de  cette  forte,  l'une  de  Plantin  in-S"^.  à 
deux  colonnes  ,  8c  l'autre  in-z^.  imprimée 
par  Raphalingius  à  Leyde  en  1610.  On  en 
trouve  aufîî  une  édition  d'Amfterdam  en 
grands  caraéleres ,  par  Laurent  en  1 63 1  ;  8c 
une  autre  1/1-12  de  Francfort,  en  1694  , 
avec  une  préface  de  Leulcien;  mais  elle  ell 
pleine  de  fautes. 

Bibles  Greques.  Legrand  nombre  de 
bibles  que  l'on  a  publiées  en  grec,  peut  être 
réduit  à  trois  ou  quatre  clafîes  principales  ; 
favoir  celle  de  Complute  ou  d'Alcala  de 
Henarès ,  celle  de  Venife,  celle  de  Rome , 
8c  celle  d'Oxford.  La  première  parut  en 
1 5 1 5  par  les  ordres  du  cardinal  Xi  menés,  8c 
fut  inférée  dans  la  bible  polyglotte  ,  qu'on 
appelle  ordinairement  la  bible  Je  Complute  : 
cette  édition  n'eft  pas  exadte ,  parce  qu'en 
plufieurs  endroits  on  y  a  changé  la  verfîon 
des  Septante  ,  pour  fe  conformer  au  texte 
hébreu.  On  l'a  cependant  réimprimée  dans 
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la  rdjglotte  d'Anvers,  dans  celle  de  Paris,* 
&  dans  l'i>î-4°.  connu  fous  le  nom  de  bible 
de  Valable.    V.  POLYGLOTTE.  La  féconde 
bible  greque  eft  celle  de    Venife  qui  parut 
en  1518  ,   où  le  texte  grec  des  Septante  a 
été  réimprimé  conformément  à  ce  qu'il  étoit 
dans  le  manufcrit.  Celte  édition  elt  pleine 
de  fautes  de  copifles  ,   mais  aifées  à  corri- 
ger. On  l'a  réimprimée  à  Strasbourg,  à  B^le, 
à  Francfort ,  &.  en  d'autres  lieux  ,  en  l'al- 
térant toutefois  en-  quelques  endroits  pour 
fuivre  le  texte  hébreu.    La  plus  commode 
de  ces  bibles  eit  celle  de  Francfort  ,    à  la- 
quelle on  a  ajouté  de  courtes  fcholies  dont 
l'auteur  ne  s'elt  pas  nommé  ,    mais  qu'on 
attribue  à  Junius  :  elles  fervent  à  marquer 
les  différentes  interprétations  des  anciens 
traduéteurs  grecs.  La  troilieme  eft  celle  de 
Rome  en  1587,   dans  laquelle  on  a  inféré 
des  fcholies  tirées  des  manufcrits  grecs  des 
bibliothèques  de  Rome  ,  &  recueillies  par 
Pierre  Morin.  Cette  belle  édition  fut  réim- 
primée à  Paris  en  1628  par  le  P.  Morin  de 
l'Oratoire  ,  qui  y  joignit  l'ancienne  verlîon 
latine  de  Nobilius ,  laquelle  dans  l'édition 
de  Rome  étoit  imprimée  féparément  avec 
les  commentaires.  L'édition  greque  de  Ro- 
me fe  trouve  dans  la  Polyglotte  de  Lon- 
dres ;  &  on  y  a  ajouté  en  marge  les  diffé- 
rentes leçons  tirées  du  manufcrit  d'Alexan- 
drie. On  l'a  auffi  donnée  en  Angleterre  , 
111-4.°.  ^  in-iz.  avec  quelques  changemens. 
Los  l'a  encore  publiée  en  1709,  à  hrancker, 
avec  toutes  les  différentes  leçons  qu'il  a  pu 
recouvrer.  Enfin  la  quatrième  bible  greque 
eft  celle  qu'on  a  faite  en  Angleterre  d'après 
un  exemplaire  très-ancien  ,   connu  fous  le 
nom  de  manufcrit  d'Ale.xandrie;  parce  qu'il 
avoit  été  envoyé  de  cette  ville.  Elle  fut 
commencée  à  Ox  i  rd  par  le  docteur  Crabe 
en  1707.  Dansceite  WW^,  le  manufcrit  d'A- 
lexandrie n'eft  pas  imprimé  tel  qu'il  étoit , 
mais  tel  qu'on  a  cru  qu'il  devoit  être,  c'eft- 
à-dire ,  qu'on  l'a  changé  aux  endroits  qui 
ont  paru  être  des  fautes  de  copiites ,  &  que 
l'on  a  auftî  changé  les  mots  qui  étoient  de 
différens  diale(5k's  :  quelques-uns  ont  ap- 
plaudi à  cette  liberté  ;  d'autres  l'ont  con- 
damné ,   prétendant  que  le  manufcrit  étoit 
exaél ,  &  que  les  conjeélures  ou  les  diverfes 
leçons  avoient  été  rejetées  dans  les  notes 
dont  il  étoit  accompagné.  V.  Septante. 
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EiBLES  Latines.  Quoique  leur  nombre 
foit  encore  plus  grand  que  celui  des  bibles 
greques  ,  on  peut  les  réduire  toutes  à  trois 
clalies  ;  favoir  l'ancienne  vulgate ,  nommée 
auffi  itala ,  traduite  du  grec  des  Septante  ; 
la  vulgàte  moderne  ,  dont  la  plus  grande 
partie  eft  traduite  du  texte  hébreu  ;  &.  les 
nouvelles  n  erfions  latines  faites  fur  l'hébreu 
dans  le  xvi  lîecle.  De  l'ancienne  vuigate 
dont  on  fe  fervoitdans  la  primiti\e  Eghfe, 
&.  fur-tout  en  occident ,  jufqu'après  le  temps 
du  Pape  S.  Grégoire  le  Grand,  il  ne  refte 
de  livres  entiers  que  les  Pfeaumes ,  le  livre 
de  la  Sageflè ,  8c  l'Ecclellafte  ,  8c  des  frag- 
mens  épars  dans  les  écrits  des  Pères ,  d'où 
Nobilius  a  tâché  de  la  tirer  toute  entière  ; 
projet  qui  a  été  exécuté  par  le  P.  Sabatliier , 
bénédiclin.  On  trouve  un  grand  nombre 
d'éditions  différentes  de  la  vulgate  moder- 
ne ,  qui  eil  la  verlîon  de  S.  Jérôme  faite 
fur  l'hébreu. 

Le  Cardinal  Ximenès  en  fit  inférer  dans 
la  bible  de  Ccmplute  ,  une  qui  eft  altérée  8c 
corrigée  en  plufieurs  endroits.  La  meilleure 
édition  de  la  vulgate  de  R.  Etienne ,  eft  celle 
de  1-5  40,  réimprimée  en  15  45,  où  Pon  trouve 
en  marge  les  différentes  leçons  des  divers 
manufcrits  dont  il  avoit  pu  avoir  connoif- 
fance.  Les  docleurs  de  Louvain  l'ont  revue, 
y  ont  ajouté  de  nouvelles  leçons  inconnues 
à  Robert  Etienne  :  leur  noeilleure  édition 
eft  celle  qui  contient  à  la  fin,  les  notes  cri- 
tiques de  Fran(,ois  Lucas  de  Eruges.  Tou- 
tes ces  corrections  de  la  bible  laiiiie  furent 
faites  avant  le  temps  de  Sixte  V  8c  de  Clé- 
ment VllI,  depuis  lefquels  perfonne  n'a  ofé 
faire  un  changement  au  texte  de  la  vulgate  , 
fi  ce  n'eit  dans  des  commentaires  8i.  des 
notes  feparées.  Les  correClions  de  Clé- 
ment Vlli,  en  1592  ,  font  celles  que  l'on 
fuit  dans  toute  l'Eglile  catholique  ;  car  de 
deux  réformations  qu'a  fait  ce  Pontife  ,  on 
s'en  eit  toujours  tenu  à  la  première.  Ce  fut 
d'après  elle  que  Plantin  donna fon  édition, 
8c  toutes  les  autres  furent  faites  d'après 
celle  de  Plantin  ;  de  forte  que  les  bibles 
communes  font  d'après  les  correclions  de 
Clément  Mil.  Il  y  a  un  très -grand  nom- 
bre de  bibles  latines  de  la  troificme  claffe  , 
faites  depuis  deux  fiecles ,  8c  comprenant 
les  verfions  des  originaux  des  li\  res  facrés  : 
la  première  eft  celle  de  Sanclez.  Fagninus., 
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■dominicain",  elle  futimprimée  à  L  on  1/1-4". 
en  1528,  &-  eil  fort  eftimée  des  Juifs.  L'au- 
teur laperfeclionna,  &  l'on  en  fit  à  Lyon  une 
belle  édition  in-fol.  en  1542,  avec  des  fcho- 
lies  fous  le   nom  de  Aiichael  Villanovanus  , 
auteur  de  ces  fcholies ,  que  M.  Chambers 
croit  être  Michel  Servet,  brûlé  depuis  à 
Genève.  Serv^et  prit    ce  nom   parce  qu'il 
étoit    né  à    VUla-nueva   en    Arao;on.    Ceux 
de  Zurich  donnèrent  auiïï  une  édition  ««-4". 
Ae  la  bible  de  Pagninus ,  8c  R.  Etienne  la 
réimprima  in-fol.  avec  la  vulgate  en  1557. 
On  en  trouve  encore  une  verlion  de  1586 
en  quatre  colonnes ,  fous   le  nom  de  Vu- 
table^  qu'on  a  inférée  dans  \2.bibU  en  quatre 
langues , de  l'édition  d'Hambourg,  On  range 
aum  au  nombre  des  bibles  latines  la  verfion 
de  Pagninus,  corrigée  ou  plutôt  rendue  lit- 
térale par  Arias  Montanus,    avec  l'appro- 
bation des  docteurs  deLouvain  ,  inférée  par 
ordre  de  Philippe  II  dans  la  Pol\  glotte  de 
Compluie,  &  enfuite  dans  celle  de  Lon- 
dres, il  y  en  a  eu  différentes  éditions  in-fol. 
in-^".  &  //i-8°.   auxquelles  on  a  ajouté  le 
texte  hébreu  de  l'ancien  Teftament  ,  &  le 
grec  du  nouveau  :  la  meilleure  eft  celle  de 
1571,  in-fol.  Depuis   la   réformation    les 
Proteilans  ont  auffi  donné  plufieurs  verfions 
latines  de  la  bible  :  les  plus  eftimées  parmi 
eux,  font  celles  de  Munfter,  deLéonJuda, 
de  Caftalion  ,  8c  de  Tremellius  ;  les  trois 
dernières  ont  été  fouvent  réimprimées  ;   8c 
celle  de  Caflalion  l'emporte  pour  la  beauté 
du  latin,  que  quelques  critiques  trouvent 
-pourtant  trop  affecté:  fa  meilleure  édition 
eft  celle  de  1573-  La  verfion  de  LéonJuda  , 
corrigée  par  les  théologiens  de  Salamanque , 
a  été  jointe  à  l'ancienne  édition  publiée  par 
Robert  Etienne ,  avec  des  notes  de  Vata- 
ble.  Celles  de  Junius  8c  de  Tremellius  font 
préférées,  fur-tout  par  les  Calviniftes  :  6c  il 
y  en  a  un  très-grand  nombre  d'éditions.  On 
pourroit  ajouter  pour  quatrième  claflè  des 
bibles  latines  ,   comprenant  l'édition  de  la 
vulgate  corrigée  fur  les  originaux  ,  la  bible 
d'iiidore  Clarius  ou  Clario  ,  écrivain  catho- 
lique ,  8c  évoque  de  Fuligno  dansl'Ombrie. 
Cet  auteur  peu  content  des  correélions  de 
l'ancien  latin ,  a  réformé  cette  dernière  tra- 
duction aux  endroits  qu'il  a  cru  mal  rendus  : 
fon  ouvrage  ,   imprimé  à  Venife  en  1543  , 
tut  d'abord  mis  ù  l'ipdex  ,  enfuite  permis. 
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&c  réimprimé  à  Venife  en  1564,  à  l'excep- 
tion de  la  préface  8c  des  prélégomenes.  Plu- 
fieurs proteftans  ont  fuivi  cette  méthode. 
André  8c  Luc  Ofiander  entr'autres  ont  pu* 
blié  chacun  une  nouvelle  édition  de  lavul- 
gate  ,  corrigée  fur  les  originaux. 

Bibles  Orientales.  On  peut  mettre 
à  la  tète  des  bibles  orientales  la  verfion  fa- 
maritaine  qui  n'admet  de  l'écriture  que  le 
Pentateuque.  Cette  verfion  eft  faite  fur  le 
texte  hébreu-famaritain  ,  un  peu  différent 
du  texte  hébreu  des  Juifs ,  8c  dans  une  lan- 
gue qui  eft  à-peu-près  la  même  que  la  chal- 
daïque.  Le  père  Morin  de  l'Oratoire,  eft  le 
premier  qui  ait  fait  imprimer  ce  Penta- 
teuque hébreu  des  Samaritains  avec  la  ver- 
fion; l'un  8c  l'autre  fe  trouvent  dans  les 
Polyglottes  de  Londres  8c  de  Paris.  Les  Sa- 
maritains ont  outre  cela  une  verfion  arabe 
du  Pentateuque,  qui  n'apoint  été  imprimée, 
&c  qui  eft  même  fort  rare.  On  en  trouve 
deux  exemplaires  dans  la  bibliothèque  du 
roi.  L'auteur  fe  nomme  Abufaid ,  8c  a  ajouté 
en  marge  quelques  notes  littérales.  Ils  ont 
auflî  l'iiiftoire  de  Jofué,  mais  difterente  du 
livre  de  Jofué  que  nous  reconnoifions  pour 
canonique ,  titre  qu'ils  n'accordent  pas  au 
livre  qu'ils  ont  fous  le  même  nom. 

Bibles  Chaldéennes.  Ce  font  feu- 
lement des  glofesou  des  expofitions  que  les 
Juifs  ont  faites  lorfqu'ils  parloient  la  langue 
chaldaique.  Ils  les  nomment  targumim  ,o\i 
les  paraphrafes  ,  parce  qu'en  effet  ce  ne 
font  point  de  pures  verfions  de  l'Ecriture. 
Les  meilleures  font  celles  d'Onkeîos,  qui 
n'eft  que  fur  le  Pentateuque  ;  8c  celle  de 
Jonathan  ,  fur  tous  les  livres  que  les  Juifs 
appellent  prophètes,  c'eft-à-dire  fur  Jofué, 
les  Juges ,  les  livres  des  Rois  ,  les  grands 
8c  les  petits  Prop'ietes.Les  autres  paraphra- 
fes chaldéennes  font  la  plupart  remplies  de 
fables  :  on  les  a  inférées  dans  la  grande  bible 
hébraïque  de  Venife  8c  de  Bàle;  mais  on 
les  lit  plus  aifément  dans  les  Polyglottes , 
oh  l'on  a  mis  à  côté  la  traducflion  latine. 
Voyei  TarGUM. 

Bibles  Syriaques.  En  1562  ,  Jean 
Albert  Widmanftadiusfit  imprimer  à  Vienne 
en  Autriche  tout  le  nouveau  Teftament 
en  très-beaux  caraéleres  fyriaques  ;  8c  cette 
verfion  a  été  inférée  dans  la  bible  de  Phi- 
lippe II,  avec  la  traduction  latine.  Gabriel. 

B  3 
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Sionite  a  publié  aufli  à  Paris  en  1525  une 
très-belle  édition  des  pfcaumesen  Syriaque, 
avec  une  vcrfion  latine.  Quant  à  l'ancien 
Tcftament  ,  les  Syriens  en  ont  deux  fortes 
de  verfions  :  la  première  faite  fur  le  grec 
des  Septante,  n'a  jamais  été  imprimée  ; 
l'autre  ,  qui  a  été  prife  fur  le  texte  hébreu, 
a  été  imprimée  pour  la  première  fois  dans 
la  grande  bible  de  le  Jay  ,  6c  enfuite  dans 
la  Polyglotte  d'Angleterre .  Elle  eft  en  ufage 
chez  les  Chrétiens  d'Orient  ,  qui  fuivent  le 
rit  Syrien. 

Bibles  arabes.  Il  y  a  un  très-grand 
nombre  de  bibles  arabes  ,  dont  les  unes  font 
à  l'ufage  des  Juifs  dans  les  pays  où  ils  par- 
lent l'arabe  ;  les  autres  à  l'ufage  des  Chré- 
tiens du  Levant  qui  parlent  cette  langue. 
Les  premières  ont  toutes  été  faites  fur  l'hé- 
treu,  les  autres  fur  d'autres  ^  erfions ,  com- 
ilie  celle  des  Syriens  fur  le  fyriaque  ,  lorfque 
cette  dernière  langue  n'a  plus  été  entendue 
«iu  peuple  ;  celle  des  Cophtes  fur  le  ur  langue 
naturelle  ,  quoiqu'elle  fùtauffi  bien  enten- 
due du  peuple  que  des  prêtres.  En  1516  , 
Auguftin  Juftiniani,  evèque  de  Nebis,  donna 
a  Gênes  une  verfion  arabe  du  pfeautier  , 
a^  ec  le  texte  hébreu  8c  la  paraprafe  chal- 
daique  ,  en  y  ajoutant  les  interprétations 
latines.  La  verfion  arabe  de  toute  l'Ecriture 
fe  trouve  dans  les  Polyglottes  de  Paris  8c 
-de  Londres.  11  y  a  une  édition  entière  de 
l'ancien  Teftament  ,  imprimée  à  Rome  en 
1671 ,  par  ordre  de  la  congrégation  J^jpto- 
faganda  fide;  mais  qu'on  a  voulu  faire  qua- 
drer  avec  la  vulgate  ,  8c  qui ,  par  confé- 
quent ,  n'eft  pas  toujours  exas^ement  con- 
iorme  au  texte  hébreu.  Les  bibles  arabes 
de  l'Europe  ne  font  pas  non  plus  tout-à-feit 
les  mêmes  que  celles  de  l'Orient;  plulîeurs 
favans  penfent  que  la  vcrfion  arabe  du  vieux 
Teftament  ,  qui  eft  imprimée  dans  les  Po- 
lyglottes ,  eft  au  moins  en  grande  partie 
celle  de  Saadias  Gaon ,  rabbin  qui  vivoit  au 
commencement  du  dixième  iîecle  ;  8c  la 
raifon  qu'ils  en  donnent  eft  qu'Aben  E/.ra , 
grand  antagonifte  de  Saadias  ,  cite  quel- 
ques partages  de  cette  vcrfion  que  l'on  trouve 
dans  les  verfions  arabes  des  Polyglottes  : 
mais  d'autres  penfent  que  la  verfion  arabe 
de  Saadias  ne  fubfifte  plus.  En  1 622  Erpe- 
nius  imprima  \m  Pentateuque  arabe ,  que 
l'on   appeloit  auffi  le  Petiiateuquc  de  AJau- 
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ritanîe ,  parce  qu'il  étoit  à  l'ufage  des  Juif» 
de  Barbarie  :  la  verfion  en  eft  très-littérale, 
8c  pafle  pour  fort  exadle.  On  a  aufïï  publié 
les  quatres  Evangeliftes  en  arabe,  avec  une 
verfion  latine,  in-fol.  à  Rome  en  1591. 
Cette  verfion  a  été  réimprimée  depuis  dans 
les  Poh'glottes  de  Paris  8c  de  Londres  , 
avec  quelques  changcmcns  faits  par  Ga- 
briel Sionite.  Erpenius  donna  aufîî  à  Leyde 
en  1 61 6un  nouveau  Teftament  arabe  en  en- 
tiertelqu'ill'avoittrouvédansunmanufcrit. 

Bibles  Cophtes.  Ce  font  les  bibles  des 
Chrétiens  d'Egypte ,  qu'on  appelé  Cophtes 
on  Copies,  8c  qui  font  écrites  dans  l'ancien 
langage  de  ce  pays-là.  Il  n'y  a  aucune  par- 
tie de  la  bible  imprimée  en  cophte  ;  mais  il 
y  en  a  plufieurs  manufcrits  dans  les  gran- 
des bibliothèques ,  8c  fur-tout  dans  celle 
du  roi.  Cette  ancienne  langue  cophte  n'é- 
tant plus  entendue  depuis  très  -  long- 
temps par  les  Cophtes  mêmes,  ils  lifcnt  l'E- 
criture dans  une  verfion  arabe,  comme  on 
le  voit  par  les  bibles  cophtes  manufcrites  qui 
font  à  la  bibliothèque  du  roi. 

Bibles  Ethiopiennes.  Les  Ethiopiens 
ont  auffi  traduit  quelques  parties  de  la  bible 
en  leur  langue  ,  comme  les  Pfeaumes ,  les 
Cantiques ,  quelques  chapitres  de  la  Genefe, 
Ruth,  Joël,  Jonas ,  Malachie  &c  le  nouveau 
Teftament  ,  qui  ont  été  imprimés  d'abord 
féparément ,  puis  recueillis  dans  la  Poly- 
glotte d'Angleterre.  Cette  verfion  a  été  faite 
fur  le  grec  des  feptante  ,  peut-être  même 
fur  le  cophte ,  qui  a  lui-même  été  pris  des 
Septante.  Le  nouveau  Teftament  éthiopien, 
imprimé  d'abord  à  Rome  en  1 548  ,  eft  très- 
inexacl  ;  on  n'a  pas  laifTé  que  de  le  taire 
pafTer  avec  toutes  fes  fautes  dans  la  Poly- 
glotte de  Londres. 

Bibles  .Arméniennes.  Il  y  aune  très- 
ancienne  verfion  arménienne  de  toute  la 
bible ,  qui  a  été  faite  d'après  le  grec  des 
Septante  par  quelques  doéleurs  de  cette 
nation  dès  le  temps  de  S.  Jean  Chryfoftô- 
me.  Comme  les  exemplaires  manufcrits  coù- 
toient  beaucoup  ,  Ofcham  ou  Ufcham  , 
évêque  d'Ulchouanch ,  un  de  leurs  prciats , 
la  fit  imprimer  en  entier,  112-4.°.  *  Ams- 
terdam en  1664,  avec  le  nouveau  Tefta- 
ment //1-8".  On  avoit  cependant  imprimé 
long-temps  auparavant  le  pfeautier  ax- 
méuieo- 
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Bibles  Persannes.  Quelques-tins  des' 
Pères  femblent  dire  que  toute  l'Ecriture 
fut  d'abord  traduite  en  langue  perfanne  ; 
mais  il  ne  refte  rien  de  cette  ancienne  ver- 
fion ,  qu'on  fuppofe  faite  d'après  celle  des 
Septante.  Le  Pentateuque  perfan  ,  imprimé 
dans  la  Polyglotte  de  Londres,  el\  l'ou- 
vrage de  Rabbi  Jacob,  Juif  perfan.  Dans 
la  môme  Polyglotte  le  trouvent  les  quatre 
Evangéliftes  en  perfan  ,  a\'ec  la  traduction 
latine  ;  mais  cette  verlion  paroît  être  très- 
moderne  ,  peu  exacte  ,  &  ne  méritoit  pas 
d'être  publiée. 

Bibles  Gothiques.  On  croit  générale- 
lement  que  Ulphilas  ou  Gulphilas,  évè- 
que  des  Goths  quihabitoient  dans  la  Mœ- 
fie  ,  &  qui  vivoit  dans  le  iv.  iîecle  ,  fit  une 
verlion  de  la  bible  entière  pour  fes  compa- 
triotes ,  à  l'exception  toutefois  des  livres 
des  rois ,  qu'il  ne  voulut  pas  mettre  entre 
les  mains  de  cette  nation  alîez.  belliqueufe 
par  elle-même ,  craignant  que  les  guerres 
&  les  combats  dont  il  eil  fait  mention  ,  ne 
l'exciiaflent  à  avoir  toujours  les  armes  à  la 
main ,  &  à  j uilifier  cette  conduite  par  l'exem- 
ple des  anciens  hébreux.  Quoiqu'il  en  foit, 
on  n'a  plus  rien  de  cette  ancienne  Aeriion 
que  les  quatres  P^vangeliftes,  qui  furent  im- 
primés /«-4°.  à  Dordrecbt  en  1665  ,  d'après 
un  très-ancien  manufcrit. 

Bibles  Moscovites.  La  bible  mofco- 
vite  eil  une  bible  entière  en  langue  fclavone, 
faite  fur  le  grec  ;  elle  fut  imprimée  à  Oltra- 
vie  en  Volhinie,  aux  dépens  de  Conftantin 
Bafile ,  duc  d'Oflravie  ,  pour  l'ufage  des 
Chrétiens  qui  parlent  le  fclavon  ,  dont  la 
langue  Mofcovite  eft  un  dialeCle  :  on  la 
nomme  communément  la  bible  Mofcovite. 

Le  nombre  des  bibles  en  langue  t'uZ- 
gfliVf  eft  fi  prodigieux,  &c  d'ailleurs  elles  font 
fi  connues ,  que  nous  n'avons  pas  jugé  né- 
cefiaire  d'en  traiter  exprefiement.  Vojei 
le  livre  de  Koitholtus  ,  Allemand  ,  intitulé 
de  variis  Bihliorum  édition.  R.  Elias  Le- 
vita  ;  le  P.  Morin  ;  Simon  ;  Hijf.  critiq.  du 
vieux  &  du  nouveau  Tejiament.  Biblioteque  des 
aut.  ecdej.  des  trois  pr.  fiecl.  par  M.  Dupin  , 
tome  I.  Bibliot.  j'acr.  du  P.  le  Long  ,  6-  celle 
que  dom  Calmet  a  jointe  à  fan  didionn,  de  la 
bible.  (G) 

*  Comme  nous  ne  nous  fommes  pas  pro- 
pofé  feulement  de  faire  un  bon  ouvrage  , 
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mais  encore  de  donner  des  vues  aux  auteurs 
pour  en  publier  fur  plufieurs  matières  de 
•meilleurs  que  ceux  qu'on  a  ,  nous  allons 
finir  cet  article  par  le  plan  d'un  traité  qui 
renfermeroit  tout  ce  qu'on  peut  défirer  fur 
les  queftions préliminaires  delà  WZ-ZV.  Ilfau- 
droit  divifer  ce  traité  en  deux  parties  :  la 
premire  feroit  une  critique  des  livres  &  des 
auteurs  de  l'Ecriture  fainte  :  on  renferme- 
roit dans  la  féconde  certaines  connoiiikn- 
ces  générales  qui  font  nécefikires  pour  une 
plus  grande  intelligence  de  ce  qid  eit  con- 
tenu dans  ces  livres. 

On  diltribueroit  la  première  partie  ea 
trois  feclions  :  onparleroitdansla  première, 
des  queilions  générales  qui  concernent  tout 
le  corps  de  la  bible  :  dans  la  féconde  ,  de 
chaque  livre  en  particulier,  &  de  fon au- 
teur :  dans  la  troifieme ,  des  livres  cités  , 
perdus,  apocryphes,  &.  des  monumens  qui 
ont  rapport  à  l'Ecriture. 

Dans  la  première  de  ces  feclions  ,  on 
agiteroit  fix  queftions.  La  première  feroit 
des  difiïrens  noms  qu'on  a  donnés  à  la 
bible  ,  du  nombre  des  livres  qui  la  compo- 
fent  ,  &.  des  clafies  différentes  qu'on  en  a 
faites.  La  féconde  ,  de  la  di\  inité  des  Ecri- 
tures; on  la  prouveroit  contre  les  païens 
&  les  incrédules  :  de  l'infpiration  &  de  la 
prophétie  ;  on  y  examineroit  en  quel  fens 
les  auteurs  facrés  ont  été  infpirés;  fi  les  ter- 
mes font  également  infpirés  comme  les 
choies  ;  fi  tout  ce  que  ces  livres  contiennent 
eft  de  foi ,  même  les  faits  hiftoriques  &.  les 
propofitions  de  phyfique.  La  troifieme  fe- 
roit de  l'authenticité  des  livres  facrés  ,  du 
moyen  de  diftinguer  les  livres  véritable- 
ment canoniques  d'avec  ceux  qui  ne  le  font 
pas  ;  on  y  examineroit  la  fameufe  contro- 
verfe  des  Chrétiens  de  la  communion  ro- 
maine &  de  ceux  de  la  communion  pro— 
teftante ,  fa\'oir  Ji  l'Eglifé  Juge  l'Ecriture  ; 
on  expliqueroit  ce  que  c'eft  que  les  livres 
deutérocanoniques  ;  dans  quel  fens  8c  par 
quelles  raifons  ils  font  ou  doivent  être  nom- 
més deutérocanoniques.  La  quatrième  fe- 
roit des  différentes  verfions  de  la  bible ,  &, 
des  diverfes  éditions  de  chaque  verlion  : 
on  y  parleroit  par  occafion  de  l'ancienneté 
des  langues  &  des  caraéleres;  on  en  recher- 
cheroit  l'origine  ;  on  examineroit  quelle  a 
été  la  première  langue  du  monde  ;  fi  l'hé- 
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braïque  mérite  cette  préférence.  S'il  n'étoit 
pas  poflîble  de  porter  une  entière  lumière 
fur  ces  objets ,  on  détermineroit  du  moins 
ce  qu'on  en  voit  diltindlement;  onrccher- 
cheroit  jufqu'où  l'on  peut  compter  fur  la 
iidélité  des  copies  ,  des  manufcrits  ,  des 
verfions ,  des  éditions ,  &  fur  leur  intégrité, 
s'il  y  en  a  d'authentiques  outre  la  vulgate , 
ou  fi  elle  cft  la  feule  qui  le  foit  ;  on  n'ou- 
blieroit  pas  les  verfions  en  langues  vulgai- 
res; on  examineroitfi  la  leélure  en  eftpcr- 
mife  ou  défendue  ,  &  ce  qu'il  faut  penfer 
de  l'opinion  qui  condamne  les  traduélions 
des  livres  facrés.  La  cinquième  feroit  em- 
ployée à  l'examen  du  fiyle  de  l'Ecriture,  de 
la  fource  de  fon  obfcurité ,  des  différens 
fens  qu'elle  fouffre  ,  daus  lefquels  elle  a 
été  citée  par  les  auteurs  eccléfiafiiques  ;  de 
l'ufage  qu'on  doit  faire  de  ces  fens ,  foit 
pour  la  controverfe,  foit  pour  la  chaire  ou 
le  myftique  :  on  y  difcuteroit  le  point  de 
confcience ,  s'il  eil  permis  d'en  faire  l'ap- 
plication à  des  objets  profmes.  La  fixierae 
&  dernière  quefiion  de  la  fedlion  première 
de  la  première  partie  ,  traiteroit  de  la  di- 
vifion  des  livres  en  chapitres  Se  en  verfets, 
des  differens  commentaires  ,  de  l'ufage 
qu'on  peut  faire  des  rabbins,  de  Icurtalmud, 
de  leur  gemare&L de  leur  cabale:  de  quelle 
autorité  doivent  être  les  commentaires  & 
les  homélies  des  Pères  fur  l'Ecriture;  &  de 
quel  poids  font  ceux  qui  font  venus  depuis , 
6c  quels  font  les  plus  utiles  pour  l'iniel!'- 
gence  des  F.critures. 

La  féconde  fecflion  feroit  divifée  en  autant 
de  petits  traités  qu'il  y  a  de  livres  dan?  l'E- 
criture ;  on  en  feroit  l'analyfe  &l  la  critique: 
on  en  éclairciroit  l'hilloire;  on  donneroit 
des  dificrtations  fur  les  auteurs  ,  les  temps 
précis ,  &  la  manière  dont  ils  ont  écrit. 

La  troifieme  feClion  comprendroit  trojs 
queftions  ;  lapremiere ,  des  livres  cités  dans 
l'Ecriture;  on  cxamincroit quels  étoient  ces 
livres ,  ce  qu'ils  pouvoient contenir,  qui  en 
étoient  les  auteurs  ,  enfin  tout  ce  que  les 
preuves  oc  les  conjedlurcs  en  pourroient 
indiquer:  la  féconde,  des  livres  apocryphes 
qu'on  a  voulu  faire  pafier  pour  canoniques, 
foit  qu'ils  fubfiiient  encore ,  ou  qu'ils  aient 
été  perdus  ,  foit  qu'ils  aient  été  compofés 
par  des  auteurs  cliréticns  ,  ou  des  ennemis 
de  la  religion:  la  troifieme ,  des  monun^ens 
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qui  ont  rapport  à  l'Ecriture ,  comme  lej 
ouvrages  de  Philon  ,  de  Jofephe ,  de  Mer- 
cure 'l'rifmegifle  ,  &  de  plufieurs  autres  ; 
tels  font  auffi  les  oracles  des  fibylles ,  le 
fymbole  des  Apôtres ,  &  leurs  canons. 

Tel  feroit  l'objet  &  la  matière  de  la  pre- 
mière partie;  la  féconde  comprendroit  huit 
traités:  le  premier  feroit  de  la  Géographie 
facrée  :  le  fécond  ,  de  l'origine  Se  de  la 
divifion  des  peuples  ;  ce  feroit  un  beau 
commentaire  fur  le  chapitre  X  de  la  Genefe  : 
le  troifieme,  de  la  chronologie  de  l'Ecri- 
ture ,  oii  par  confequent  on  travailleroit  à 
éclaircir  l'ancienne  chronologe  des  empires 
d'Egypte,  d'Afiyrie,  &  de  Babvlone  ,  qui 
fe  trouve  extrêmement  mêlée  avec  celle 
des  Hébreux:  le  quatrième,  de  l'origine  8c 
de  la  propagation  de  l'idolâtrie  ;  celui-ci 
ne  feroit  ,  ou  je  me  trompe  fort ,  ni  le 
moins  curieux,  ni  le  moins  philofophique, 
ni  le  moins  favant  :  le  cinquième  ,  de  i'hif- 
toire  naturelle  relative  à  l'Ecriture  ,  des 
pierres  précieufesdont  il  y  eft  fait  mention, 
des  animaux,  des  plantes  ,  &  autres  pro- 
duélions  ;  on  recherchcroit  quels  font  ceux 
de  nos  noms  auxquels  il  faudroit  rapporter 
ceux  fous  lefquels  elles  font  défignées  :  le 
fixieme  ,  des  poids  ,  des  mefures  ,  &  des 
monnoies  qui  ont  été  en  ufage  chez  les 
HébrcuX;jufqu'àu  temps  de  Notre-Seigneur, 
ou  même  après  les  apôtres  :  le  feptieme  , 
des  idiomes  difierens  des  langues  princi- 
pales ,  dans  lefquels  les  livres  laints  ont  été 
écrits  ;  des  phrafes  poétiques  Se  prover- 
biales,  des  figures  des  ailufions,  des  para- 
boles; en  im  mot,  de  ce  qui  forme  une 
bonne  partie  de  l'obfcurité  des  prophéties 
&.  des  évangiles  :  le  huitième  feroit  nn 
abrégé  hifioriquc ,  qui  expoferoit  rapide- 
ment les  diilérens  états  du  peuple  hébreu 
jufqu'au  tem.ps  des  apôtres  ;  les  différentes 
révolutions  furvenues  dans  fon  gouverne- 
ment, fes  ufages ,  fes  opinions  ,  fa  politi- 
que ,  fes  maximes. 

Voilà  une  idée  qui  me  paroît  afiez  jufie 
8c  aficz  étendue  pour  exciter  un  favant  à  la 
remplir.  Tout  ce  qu'il  diroit  là  defius  ne 
feroit  peut-être  pas  nouveau  :  mais  ce  feroit 
toujours  un  travail  efiimable  Se  utile  au 
public  ,  que  de  lui  préfentcr  dans  un  feul 
ouvrage  complet  ,  fous  un  même  ftyle  , 
félon  une  méthode  claire  8t  uniforme ,  &. 
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avec  nn  choix  judicieux,  des  matériaux 
difperfés,  &  la  plupart  inconnus,  recueillis 
d'un  grand  nombre  de  favans 

Qu'il  rae  foit  permis  de  m'adrefler  ici  à 
ceux  qui  n'ont  pas  de  l'étendue  de  la  Théo- 
logie ,  toute  l'idée  qu'ils  en  doi\  ent  avoir. 
Le  plan  que    je  viens  de  propofer  a  Tans 
doute  de  quoi  furprendre  par  la  quantité  de 
matières  qu'il  compreiKl  ;  ce  n'eil  pourtant 
qu'une  iuiroduélion  à  la  connoiiTance  de  la 
religion  :  le  théologien  qui  les  poflede  ne 
fe  trouve   encore  qu'à  la  porte  du  grand 
éditice  qu'il  a  à  parcourir  ;  une  feule  thefe 
de  licence   contient   toutes    les    queftions 
dont    je  viens  de  parler.   On    fe  perfuade 
fauffcmcnt   aujourd'hui   qu'un    théologien 
n'ert  qu'un  homme  qui  fait  un  peu  mieux 
fon  catéchifme  que  les  autres;  &  fous  pré- 
texte qu'il  y  a  des  mylleres  dans  notre  reli- 
gion ,  on   s'imagine  que  toutes  fortes  de 
raifonnemens  lui  font  interdits.  Je  ne  vois 
aucime  fcience  qui  demande  plus  de  péné- 
tration, plus  de  jullefi'e-,  plus  de  lincfie  ,  & 
plus  de  fubtilité  dans  l'efprit,  que  la  Théo- 
logie ;  fes  deux   branches  font   immenfes  , 
la  fcholaltique  &.  la  morale  ;  elles  renfer- 
ment les  queitions  les  plus  intéreffantes.  Un 
théologien  doit    connoître  les  devoirs  de 
tous  les  états  ;  c'eft  à    lui  à  difcerner   les 
limites  qui  feparent  ce  qui  e'I  permis  d'avec 
ce  qui  eil:  dei'-^adu:  lorfqu'il  parle  des  de- 
voirs de  notre  religion,  fon  éloquence  doit 
être  un  tonnerre  qui  foudroie  nos  pafTions  , 
&.  en   arrête  le  cours;  ou  doit  avoir  cette 
douceur  qui  rait  entrer  imperceptiblement 
dans  notre  ame  des  vérités  contraires  à  nos 
penchans.  Quel  refpeél  &  quelle  vénération 
ne  méritent  pas  de  tels  l.ommes  !  Et  qu'on 
ne  croie  pas  qu'un  théologien,  tel  que   je 
viens  de  le  peindre,  foit  un  être  de  raifon. 
11  eil  forti  de  la  faculté  de  Théologie  de 
Paris  plulieurs  de  ces  hommes  rares.  On  lit 
dans  fes  faites  les  noms  célèbres  &  à  jamais 
refpeélables  des  Gerfon  ,  des   Duperron, 
des   Richelieu  ,    &    des   Bofîuet.  Tlle  ne 
cefTe  d'en  produire  d'autres  pour  la  confer- 
vation  des  dogmes    &.    de  la    morale    du 
Chriuianifne.   Les    écrivains  qui    fe    font 
échappés  d'une  manière  inconfidérée  contre 
ce  qui  fe  parte  fur  les  bancs  de  Théologie, 
méritent  d'être   dénoncés  à  cette  faculté  , 
&.  par  elle  au  clergé  de  France:  que  pen- 
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fera-t-il  d'un  trait  lancé  cïintre  ce   corp^ 
refpeélable,  dans  la  continuation  obfcure 
d'un  livre  deiliné  toutefois  à  révéler    aux 
nations  la  gloire    de  l'Eglife    Gallicane  , 
dont  la   faculté  de  Théologie  eft  un   des 
principaux  ornemens?  Ce  trait  porte  contra 
une  thefe  qui  dure  douze  heures ,  &  qu'on 
nomme  Sorbonique  :  on  y  dit  plus  maligne- 
ment   qu'ingénieufement  ,    que  malgré  fa 
longueur    elle   n'a  jamais  ruiné  la  fanté  de 
perfanne.  Cette  thefe  ne  tua  point  l'illuftre 
Bofluet  :  mais  elle  alluma  en  lui  les  rayons 
de  lumière  cjui  brillent  dans  fes  ouvrages 
fur  le  mérite  ,  fur  la  j unification,   &  fur 
la  grâce.  Elle  ne  fe  fait  point ,  il  eft  vrai , 
avec  cet  appareil  qu'on  remarque  dans  cer- 
tains collèges  :   on  y   eft  plus  occupé  de 
bons   argumens   &.   de   bonnes  réponfes  , 
que  de  la  pompe  &  de  l'oflentation ,  moyen 
sûr  d'en  impofer  aux  ignorans:  on  n'y  voit 
perfonne  pofté  pour  arrêter  le  cours  d'une 
bonne  difficulté  ;  8c  ceux  qui  font  prépofés 
pour  y  maintenir  l'ordre  ,  font  plus  contens 
de  \o'\Y  celui  qui  foutient  un  peu  embarafîe 
fur  une  objection  très-forte  qu'on  lui  pro- 
pofe    ,  que   de  l'enïendro  répondre  avec 
einphafe  à  des  minuties.  Ce  n'eil:  point  pour 
éblouir  le  vulgaire  que  la  faculté  fait  foutenir 
des  thefes  ;  c'eil  pour  conftater  le  mérite  de 
ceux  qui  afpirent  à  l'honneur  d'être  mem>« 
bres  de  fon  corps:  aufîi  ne  voit-on  point 
qu'elle  s'emprcfTe  à  attirer  une  foule  d'ap- 
probateurs ;   tous  les  Licenciés  y  difputent 
indifféreiïiment  :  c'eft  que  ce  font  des  aéles 
d'épreuve  &  non  de  vanité.    Ce  n'cft  po.int 
fur  un  ou  deux  traités  qu'ils    foutiennent , 
les  feuls  qu'ils  aient  appris  dans  leur  vie  ; 
leurs  thefes  n'ont  d'autres  bornes  que  celles 
de  la  Théologie.  Je  fais  que  l'auteur  pourra 
fe  défendre  en  difant  qu'il  n'a  rien  avancé 
de  lui-même  ;  qu'il  n'a  fait  que  rapporter  ce 
qu'un  autre  avoit  dit  :    mais  excuferoit-il 
quelqu'un  qui  dans  tm  livre  rapporteroit  tout 
ce  qu'on  a  écrit  de  vrai  ou  de  faux  contre 
fon  corps?  Nous  efpérons  que  ceux  à  qui 
l'honneur  de  notre  nation  &.  de  l'églife  de 
France  eft  cher  ,  nous  fauront  gré  de  cette 
efpcce  de  digrefllon.  Nous  remplirons  par- 
là  un  de  nos  premiers  engagemens ,  celui 
de  chercher  8c  de  dire,  aut:(nt  qu'iEeft  en 
nous  ,  la  vérité.    Vojei    F^iCULTÉ  ,    Ll- 
i  CEnCE  ,  TH£010GJE. 
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*  BIBLIO  ,  (  Geog.)  ville  &:  château 
de  Portugal,  à  peu  de  diftance  de  Bra- 
gance. 

BIBLIOGRAPHE  ,  f.  m.  ce  mot  vient 
du  grec ,  8c  lîgnitie  une  perfonne  verfée 
dans  la  connoirtance  &  le  déchilTrement  des 
anciens  manufcrits,  fur  l'écorcc  des  arbres , 
fur  le  papier  ,  &  fur  le  parchemin.  Scaliger, 
Saumaife  ,  Cafaubon,  Sii-mond  ,  Petau  ,  & 
Mabillon  ,  étoient  habile»  dans  cette  forte 
de  fcience  ,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
hibUûgraphie. 

*  BIBLIOGRAPHIE ,  f  f.  {Littérature.) 
JA.  Debure,  Libraire  de  paris,  habile  dans 
la  connoifTance  du  mérite  &  du  prix  des 
livres  par  rapport  aux  éditions ,  additions, 
correciions ,  anecdotes ,  &c.  a  publié  une 
Bibliographie  injlruàiive  ,  ou  Traite  des  li- 
vres rares  &  jinguliers  en  7  vol.  tn-S".  1773 
êi  fuiv.  ouvrage  qui  remplit  bien  le  but  de 
l'auteur,  quoiqu'il  s'y  foit  gliiTé  des  mépri- 
fes  confidcrables. 

BIBLIOMANE,  f  m.  c'eft  un  homme 
pofîedé  de  la  fureur  des  livres.  Ce  caracflere 
original  n'a  pas  échappé  à  la  Bruyère.  Voici 
de  quelle  manière  il  le  peint  dans  le  cliap. 
jciij.  de  fon  \\\ïc  des  Caractères ,  où  il  paiïè 
en  revue  bien  d'autres  originaux,  il  feint  de 
fe  trouver  avec  un  de  ces  hommes  qui  ont 
la  manie  des  livres;  &.  fur  ce  qu'il  lui  afait 
comprendre  qu'il  a  une  bibliothèque,  notre 
auteur  témoigne  quelque  envie  de  la  voir. 
«  Je  vais  trouver  ,  dit-il,  cet  homme,  qui 
s>  me  reçoit  dans  une  maifon  ,  où  dès  l'ef- 

V  calier  je  tombe  en  foiblefTe  d'une  odeur 
»  de  marroquin  noir  dont  fes  livres  font 
*  tous  couverts.  11  a  beau  me  crier  aux 
y  oreilles ,  pour  me  ranimer  ,  qu'ils  font 
)►   dorés  fur  tranche,  ornés   de  filets  d'or, 

V  &  de  la  bonne  édition  ;  me  nommer  les 
»  meilleurs  l'un  après  l'autre  ;  dire  que  fa 
»  galerie  cil  remplie  à  quelques  endroits 
>?  près,  qui  font  peints  de  manière,  qu'on 
»  les  prend  pour  de  vrais  livres  arrangés  fur 
y  des  tabletes  ,  &  que  l'œil  s'y  trompe  ; 
»  ajouter  qu'il  ne  lit  jamais  ,  qu'il  ne  met 
y  pas  le  pié  dans  cette  galerie  ;  qu'il  v 
>>  viendra  pour  me  faire  plailîr  :  je  le  re- 
»  mercie  de  fa  coœplaifance ,  Se  ne  veux  , 
y  non  plus  que  lui,  vifuer  fa  tannerie  ,  qu'il 
«  appelle  bibliotiieque  »  Un  hibliomane 
îi'eft  dope  pas  un  Tioiaœe  qui  fe  procure  des 
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livrée  pour  s'inftruire  :  il  cft  bien  éloignlf 
d'une  telle  penfée,  lui  qui  ne  les  lit  pai 
feulement.  11  a  des  livres  pour  les  avoir, 
pour  en  repaître  fa  vue ,  toute  fa  fcience  fe 
borne  à  connoître  s'ils  font  de  la  bonne 
édition,  s'ils  font  bien  relié=  :  pour  les 
chofes  qu'ils  contiennent,  c'eft  un  myftere 
auquel  il  ne  prétend  pas  être  initié  ;  cela 
ell  bon  pour  ceux  qui  auront  du  temps  à 
perdre.  Cette  po/Teffion  qu'on  appelle  bi~ 
bliomanie ,  eft  fouvent  auffi  difp^ndieufe  que 
l'ambition  &.  la  volupté.  Tel  homme  n'a 
de  bien  que  pour  vivre  dans  une  honnête 
médiocrité ,  qui  fe  refufera  le  fimple  nécef- 
faire  pour  fatisfaire  cette  paffion. 

BIBLIOMANIE,  f  f.  fureur  d'avoir  des 
livres  &:  d'en  ramafler. 

M.  Defcartes  difoit  que  la  leiflure  étoit 
uneconverfation  qu'on  avoitavec  les  grands 
hommes  des  iîecles  pafiës,  mais  une  con— 
verfation  choiiie  ,  dans  laquelle  ils  ne  nous 
découvrent  que  les  meilleures  de  leurs  pen- 
fées.  Cela  peut  h\e\ïKi(!LÇ.i  grands  hommes  : 
mais  comme  les  grands  hommes  font  en 
petit  nombre,  onauroittort  d'étendre  cette 
maxime  à  toutes  fortes  de  li\  res  &  a  toutes 
fortes  de  ledures.  Tant  de  gens  médiocres 
&  tant  de  fots  même  ont  écrit ,  que  l'on 
peut  en  général  regarder  une  grande  collec- 
tion de  livres  dans  quelque  genre  que  ce 
foit  ,  comme  un  recueil  de  mémoires  pour 
l'ervir  à  l'hidoire  de  l'aveuglement  &c  de  la 
folie  des  hommes  ;  &  on  pourroit  mettre 
au  deflus  de  toutes  les  grandes  bibliothe^ 
ques  cette  infcription  pnilofophique  :  L^s 
petites  maifons  de  l'ejprit  humain. 

Il  s'enfuit  delà  que  l'amour  des  li\  res , 
quand  il  n'ell  pas  guidé  par  la  Philofophie 
oc  par  un  efprit  éclairé,  eft  une  des  paff.ons 
ies  plus  ridicules.  Ce  feroii  à-peu-près  la 
folie  d'un  homme  qui  entaflèroit  cinq  ou  lix 
diamans  fous  un  monceau  de  cailloux. 

L'amour  des  livres  n'eft  eftimable  que 
dans  deux  cas;  i".  lorfqu'on  fait  les  eftimer 
ce  qu'ils  valent ,  qu'on  les  lit  en  phiiofophc, 
pour  protiter  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
bon ,  &  rire  de  ce  qu'ils  contiennent  de 
mauvais  ;  2°.  lorfqu'on  les  pofTede  pour  les 
autres  autant  que  pour  foi ,  8c  qu'on  leur  en 
fait  part  a\  ec  plailîr  8c  fans  referve.  On 
peut  ,  fur  ces  deux  points  ,  propolcr  M. 
,  Ffticonet  pour  modèle  à  tous  ceux    qui 

pofledeni 
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polTedent  des  bibliothcques  ou  en  pofîedc- 
ront  à  l'avenir. 

J'ai  oui  dire  à  un  des  plus  beaux  efprits 
de  ce  fiecle  ,  qu'il  étoit  parvenu  à  fe  faire, 
-par  un  mo)en  aflez  fingulier  ,  une  biblio- 
tlieque  très-choifie ,  aiïez  nombreufe  ,  &  qui 
pourtant  n'occupe  pas  beaucoup  de  place. 
S'il  acheté  ,  par  exemple  ,  un  ouvrage  en 
douze  voUuTies,  où  il  n'y  ait  que  ik  pages 
qui  méritent  d'être  lues  ,  il  fépare  ces  lîx 
pages  du  refte  ,  &.  jette  l'ouvrage  au  feu. 
Cette  manière  de  former  une  bibliothèque 
Oi'accommoderoit  aflez. 

La  paffion  d'avoir  des  livres  eft  quelque 
fois  poufféejufqu'à  une  avarice  très-fordide. 
J'ai  connu  un  fou  qui  avoit  conçu  une 
extrême  paffion  pour  tous  les  livres  d'Aftro- 
nomie ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  un  mot  de  cette 
fcience;  il  les  achetoit  à  un  prix  exorbitant 
6c  les  renfermoit  proprement  dans  une  caf- 
fette  fans  les  regarder.  Il  ne  les  eut  pas 
prêtés  ni  même  laifTé  voira  M.  Halleyou  à 
M.  Monnier ,  s'ils  en  euflent  eu  befoin.  Un 
autre  faifoit relier  les  ficns très-proprement; 
&  de  peur  de  les  gâter,  il  les  empruntoit  à 
d'autres  quand  il  en  avoit  befoin ,  quoiqu'il 
les  eût  dans  fa  bibliothèque.  Il  avoit  mis  fur 
la  porte  de  fa  bibliothèque  ,  ite  ad  vendenies  : 
^ufïï  ne  prêtoit-il  fes  livres  à  perfonne. 

En  général,  la  bibliûmanie ,  à  quelques 
exceptions  près  ,  eft  comme  la  paffion  des 
tableaux ,  des  curiofnés,  des  maifons  ;  ceux 
qui  les  poffedent  n'en  jouifTent  guère.  Ainfi 
un  philofophe  en  entrant  dans  une  biblio- 
thèque ,  pourroit  dire  de  prefque  tous  les 
livres  qu'il  y  voit ,  ce  qu'un  philofophe  di- 
foit  autrefois  en  entrant  dans  une  maifon 
fort  ornée ,  quant  muliis  non  indigeo  !  que  de 
chofesdont  je  n'ai  que  faire  !  (  Ô  ) 

*  BIBLIOTHECAIRE,  f  m.  celui  qui 
eft  prépofé  à  la  garde ,  au  foin  ,  au  bon  or- 
dre ,  à  l'accroifîèment  des  livres  d'une  bi- 
bliotlieque.  Il  y  a  peu  de  fondlions  littéraires 
qui  demandent  autant  de  talens.  Celle  de 
bibliothécaire  d'une  grande  bibliothèque  , 
telle ,  par  exemple ,  que  celle  du  Roi ,  fiip- 
pofe  la  connoi/Tance  des  langues  anciennes 
&  modernes ,  celle  des  livres ,  des  éditions , 
&  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'hiftoire  des 
Lettres ,  au  commerce  de  la  Librairie ,  8c  à 
l'Art  typographique. 

BIBLIOTHEQUE ,  £   f.     ce    nom  eft 
Tome  Y. 
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formé  de  ?',3>.«r  livre ,  8c  de  0»'  ihecA  ,  repo- 
\horium  ;  ce  dernier  mot  vient  do  6.-....i 
pono ,  &  fe  dit  de  tout  ce  qui  fert  à  ferrer 
quelque  chofe.  Ainlî  bibliothèque ,  félon  le 
fens  littéral  de  ce  mot  ,  fignirie  un  lieu 
deftiné  pour  y  mettre  des  livres.  Une  biblio^ 
theque  eft  un  lieu  plus  ou  moins  vafte,  avec 
des  tablettes  ou  des  armoires  où  les  li\res 
font  rangés  fous  différentes  clafles  :  nous 
parlerons  de  cet  o"rdre  à  l'ardde  Cata- 
logue. 

Outre  ce  premier  fens  littéral ,  on  donne 
auftî  le  nom  de  bibliothèque  à  la  collcclion 
même  des  livres.  Quelques  auteurs  ont  don- 
né, par  cxtenfion  8c  par  métaphore,  le  nom 
de  bibliothèque  à  certains  recueils  qu'ils  ont 
faits,  ou  à  certainescompilations  d'ouvrages. 
Telles  font  la  bibliothèque  rabbinique,  la  bi- 
blioilieque  des  auteurs  eccléfiaftiques ,  biblio- 
tlieca  patrum  ,  6cc. 

C'eft  en  ce  dernier  fens  que  les  auteurs 
eccléfiaftiques  ont  donné  par  excellence  le 
nom  de  bibliothèque  au  recueil  des  livres 
infpirés ,  que  nous  appelions  encore  aujour- 
d'hui la  bible  ,  c'eft-à-dire  ,  le  livre  par 
excellence.  En  effet,  félonie  fentiment  des 
critiques  les  plus  judicieux,  il  n'y  avoit  point 
de  livres  avant  le  temps  de  Moyfe  ,  &  les 
Hébreux  ne  purent  avoir  de  bibliothèque 
qu'après  fa  mort  :  pour  lors  fes  écrits  furent 
recueillis  8c  confervés  avec  beaucoup  d'at- 
tention. Par  la  fuite  on  y  ajouta  plufieurs 
autres  ouvrages. 

On  peut  diftinguer  les  livres  des  Hé- 
breux ,  en  livres  facrés ,  8c  livres  pro- 
fanes :  le  feul  objet  des  premiers  étoit  la 
religion  ;  les  derniers  traitoient  de  la  phi- 
lofophie  naturelle ,  8c  des  connoifTance» 
civiles  ou  politiques. 

Les  livres  facrés  étoient  confervés  ,  ou 
dans  des  endroits  publics ,  ou  dans  des  lieux 
particuliers  :  par  endroits  publics  ,  il  faut 
eittendre  toutes  les  fynagogues  ,  8c  princi- 
palement le  temple  de  Jérufalem  ,  où  l'on 
gardoit  avec  un  refpe(fl  infini  les  tables  de 
pierre  fur  lefqucUes  Dieu  avoit  écrit  fes  dix 
commandemens ,  8c  qu'il  ordonna  à  Moyfe 
de  dépofcr  dans  l'arche  d'alliance. 

Outre  les  tables  de  la  loi  ,  les  livres  de 
Mo}'fe  8c  ceux  des  proplietes  furent  con- 
fervés dans  la  partie  la  plus  fecrete  du  fanc- 
tuaJre ,  où  il  n'étoit  permis  à  perfonne  de 
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les  lire,  ni  d'y  toucher;  le  grand  prêtre 
feiil  a\0)t  droit  d'entrer  dans  ce  lieu  fatré, 
&L  cela  fcultirent  une  lois  prr  an  :  ainfi  ces 
livres  fatrés  furent  à  l'abri  des  ccrruptions 
des  inttrprctations ,  auffi  étoient-ils  dan^ 
la  fuite  la  pierre  de  touche  de  tous  les  au- 
tres ,  comme  Mojfe  le  prédit  au  xxxij 
chapitre  du  Dew.iiùncme  ,  où  il  ordonna 
aux  Lévites  de  placer  fès  livres  au  dedans 
de  l'arche. 

Quelques  auteurs  croient  que  Moyfe  étant 
prêt  à  mourir,  ordonna  qu'on  fit  douze 
copies  de  la  loi ,  qu'il  diflribua  aux  douze- 
tribus  :  mais  Maimonides  afîlire  qu'il  en  lit 
faire  treize  copies ,  c'eiî-à-dire  douze  pot  r 
les  douze  tribus  ,  &.  une  pour  les  Lévites, 
8c  qu'il  leur  dit  à  tous,  en  les  leur  donnant, 
reccvei  U  livre  de  la  Ici  que  Dieu  lui-même 
nous  a  donné.  Les  interprètes  ne  font  pas 
d'accord  11  ce  volume  facré  fut  dépofé  dans 
l'arcl:e  avec  les  tables  de  pierre  ,  ou  bien 
dans  un  petit  cabinet  fépaié. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Jofué  écrivit  un  livre 
qu'il  «jouta  cnfuite  à  ceux  de  Moyfe.  Jofut 
JlIV.  Tous  les  prophètes  firent  aufli  des 
copies  de  leurs  fermions  &  de  leurs  exhor- 
tations ,  comme  on  peut  le  voir  au  chapiue 
XV  de  Jérémie ,  &  dans  plufieurs  autres  en- 
droits de  l'Lcriture  :  ces  fermons  &.  ces 
exhortations  furent  ccnfervés  dans  le  temple 
pour  l'inflruélion  de  la  pollérité. 

Tous  ces  ouvrages  compofoient  une  bi- 
hlictheqi.e  plus  eiliniable  par  fa  valeur  in- 
trinfeque ,   que  par  le  nombre  des  volumes. 

Voilà  tout  ce  qu'on  fait  de  la  bibliothèque 
facrée  qu'on  gardoit  dans  le  temple  :  mais 
il  faut  remarquer  qu'après  le  retour  des 
Juifs  de  la  capti\  iié  de  Eabylone ,  Néemie 
rafrem.bla  les  livres  de  Moyfe,  &  ceux  des 
Piois  8c  des  Fropb.ctes,  dont  il  forma  une 
bibliothèque  ;  il  fut  aidé  dans  cette  entre- 
prife  par  Efdras ,  qui ,  au  (entiment  de  quel- 
ques-uns ,  rétablit  le  Pentateuque,  Se  tou- 
tes les  anciennes  écritures  faintes  qui  avoient 
été  difperfées  lorfque  les  Babyloniens  pri- 
rent Jérulalem  ,  8c  brûlèrent  le  temple  avec 
la  bibliothèque  qui  y  ctoit  renfermée  :  mais 
c'ell  fur  quel  les  favansne  font  pas  d'accord. 
In  effet  ,  c'eft  ua  point  très-difficile  à 
décider. 

Quelques  auteur»  prétendent  que  cette 
hibliakeiiie  fut  de    nouveau  rétablie  par 


fi  I   fi 

Judas  Macchabée  ,  parce  que  la  plus  grande 
partie  en  avoit  été  briilée  par  Antiochus  , 
comme  on  lit  chap.  j  du  premier  livre  des 
iViaichabées.  Quand  m.ème  on  conviendrolt 
qu'elle  eut  fublilté  jufqu'à  la  deftruClion  du 
fécond  temple  ,  on  ne  fauroit  cependant  dé- 
terminer le  lieu  où  elle  étoit  dépofee  :  mais 
il  eft  probable  qu'elle  eut  le  même  fort  que 
la  ville.  Car  quoique  Rabbi  Benjamin  af- 
rirme  que  le  tombeau  du  proph.ete  Ezéchiel 
avec  la  bibliothèque  du  premier  8c  du  fé- 
cond temple  ,  fe  voyoient  encore  de  fon 
temps  dans  un  lieu  îitué  fur  les  bords  de 
l'LuphrEte,  cependant  Manaf^ès  de  Gro- 
ningue,  6c  pluiieurs  autres  perfonnes ,  dont 
on  ne  fai  roit  révoquer  en  doute  le  témoi- 
gnage, 8c  qui  ont  fait  exprès  le  voyage  de 
Meibpotamie  ,  aflùrent  qu'il  ne  relie  aucun 
veftige  de  ce  que  prétend  avoir  vu  Rabbi 
Benjamin  ,  8c  que  dans  tout  le  pays,  il  n'y 
a  ni  tombeau  ni  bibliothèque  hébraïque. 

Outre  la  grande  bibliothèque ,  qui  étoit 
conftrvée  religieufemtnt  dans  le  temple,  il 
y  en  avoit  encore  une  dans  chaque  fyna- 
gogue.  Ades  des  apôtres,  xv.  Luc  iv.   i6,  17. 

Les  auteurs  conviennent  prefque  unani- 
mement, que  l'académie  de  Jérufalem  étoit 
compofée  de  quatre  cents  cinquante  fyna- 
gogues  ou  collèges ,  dont  chacime  avoit  fa 
bibliothèque ,  où  l'on  alloit  publiquement 
lire  les  écritures  faintes. 

Après  ces  bibliothèques  publiques  qui 
étoient  dans  le  temple  8c  dans  les  fynago- 
pues ,  il  y  avoit  encore  des  bibliothèques 
(acrces  particulières.  Chaque  Juif  en  avoi't 
une  ,  puifqu'ils  étoient  tous  obligés  d'avoir 
les  livres  qui  regardoient  leur  religion  ,  & 
inème  de  tranfcrire  chacun  de  fa  propre 
main  une  copie  de  la  loi. 

On  voyoit  encore  des  bibliothèques  dans 
les  célèbres  univerlués  ou  écoles  des  Juifs, 
ils  avoient  auffi  plulîeurs  villes  fameufes  par 
les  fciences  qu'on  y  cultivoit ,  entr'autres 
celle  que  Jofué  nomme /a  ville  des  Lettres, 
8c  qu'on  croit  a\  o'r  été  Cariatfephcr  f:tuée 
fur  les  coniins  de  la  tribu  de  Juda.  Dans  la 
fuite  celle  de  Tibériade  ne  fut  pas  moins  fa- 
meufe  par  fon  école  ;  8c  il  eil  probable  que 
ces  fortes  d'académies  n'ctoient  point  dé- 
pourvues de  bibliothèques. 

Depuis  l'entière  difperfion  des  Juifs  à  la 
ruine  de  Jérulalem  8t  du  teinple  par  Tite, 
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leurs  dodleurs  particuliers  ou  rabbins  ont 
écrit  prodigieufement ,  &  comme  l'on  fait , 
im  amas  de  rêveries  &  de  contej  ridicules  : 
mais  dans  les  pays  ou  ils  font  tolérés  ,  & 
où  ils  ont  des  fynagogujs,  on  ne  voit  point 
dans  ces  lieux  d'affemblées ,  d'autres  li\  res 
que  ceux  de  la  loi  :  le  taimud  &  les  para- 
phrafes,  non  plus  que  les  recueils  de  tra- 
ditions rabbiniques ,  ne  forment  point  de 
corps  de  bibliothèque. 

Les  Chaldéens  &  les  Egyptiens  étant  les 
plus  proches  voiiîns  de  la  Judée  ,  furent 
probablement  les  premiers  que  les  Juifs  inf- 
truifirent  de  leurs  fciences;  à  ceux-là  nous 
joindrons  les  Pliéniciens  &-  les  Arabes. 

Il  eft  certain  que  les  fciences  fLirenî  por- 
tées à  une  grande  perfection  par  toutes  ces 
nations ,  &.  fur-tout  par  les  Egyptiens,  que 
quelques  auteurs  regardent  comme  la  na- 
tion la  plus  favante  du  monde,  tant  dans 
la  théologie  païenne  que  dans  la  physique. 

Il  e(l  donc  probable  que  leur  grand 
amour  pour  les  lettres  avoit  produit  de 
iavans  ouvrages  &  de  norabreufes  collec- 
tions de  livres. 

Les  auteurs  ne  parlent  point  des  biblio- 
thèques de  la  Chaldée  ;  tout  ce  qu'on  en 
peut  dire ,  c'eil:  qu'il  y  avoit  dans  ce  pays 
des  fa\ans  en  plulîeurs  genres  ,  &  fur-tout 
dans  l'Aftronomie ,  comme  il  paroît  parune 
fuite  d'obfervations  de  1900  ans  ,  que  Ca- 
liîilrenes  envoya  à  Ariftote  après  la  prife  de 
Babylone  par  Alexandre.  Vojei  ASTRO- 
NOMIE. 

Eufebe  ,  de  prap.  evangel.  dit  que  les 
Phéniciens  étoient  très-curieux  dans  leurs 
collections  de  livre;  ,  mais  que  les  biblio- 
thèques les  plus  norabreufes  &  les  mieux 
choilies  étoient  celles  des  Egyptiens,  qui 
furpaflbient  toutes  les  autres  nations  en  bi- 
bliothèques auffi  bien  qu'en  favoir. 

Selon  Diodore  de  Sicile  ,  le  premier  qui 
fonda  une  bibliothèque  en  Egypte ,  fut  Ofy- 
mandias  ,  fuccefleur  de  Prothée  8c  con- 
temporain de  Priam  ,  roi  de  Troie.  Pierius 
dit  que  ce  prince  aimoit  tant  l'étude ,  qu'il  lit 
conftruire  une  bibliothèque  magnifique  ornée 
des  ftatues  de  tous  les  dieux  de  l'Egypte ,  & 
fur  le  frontifpicc  de  laquelle  il  tit  écrire 
ces  mots  :  le  Trefor  des  remèdes  de  l'ame  : 
mais  ni  Diodore  de  Sicile  ni  les  autres  hif- 
toriens  ne  difent  rien  da  nombre  de  vo- 
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lûmes  qu'elle  contenoit  ;  autant  qu'on  en 
peut  juger,  elle  ne  pouvoit  pasêtrefbrt  norn- 
breufe  ,  vu, le  peu  de  livres  qui  c;<iftoient 
pour  lors  ,  qui  étoient  tous  écrits  par  les 
prêtres;  car  pour  ceux  de  leurs  deux  mer- 
cures  qu'on  regardoit  comme  des  ouvrages 
divins  ,  on  ne  les  connoît  que  de  nom  ,  & 
ceux  de  Manethon  font  bien  pollérieurs  au 
temps  dont  nous  parlons.  Il  y  avoit  une  très- 
belle  ^ii/wf/i^.^;/^  à  Memphis ,  aujourd'hui 
le  Grand  Caire  ,  qui  etoit  dépofée  dans 
le  temple  de  Vulcain:  c'cIl  de  ccite  biblio- 
thèque que  Naucrates  accufe  Homère  d'a- 
voir volé  l'Iliade  8c  l'Odiflee ,  8c  de  les  avoir 
enfuite  donnés  comme  fes  propres  pro- 
duclions. 

Mais  la  plus  grande  8c  la  plus  magnifique 
bibliothèque  de  l'Egypte ,  &.  peut-être  du 
monde  entier,  etoit  celle  des  Ptolomées  à 
Alexandrie  ;  elle  fut  commencée  par  Pto- 
iomee  Soier  ,  8c  compofée  par  les  foins  de 
Demetrius  de  Phalere  ,  qui  fit  recherclier 
à  grands  frais  des  livres  chez  toutes  les  na- 
tions ,  8c  en  forma,  félon  S.  Epiphane,  ime 
collection  de  54800  volumes.  Jofeph  dit 
qu'il  y  en  avoit  zoo  mille,  8c  que  Deme- 
t.ius  efpéroit  en  avoir  dans  peu  500  mille  ; 
cependant  Eufebe  alTure  qu'à  la  mort  de 
Philadelphe  ,  fuccefleur  de  Soter  ,  cette  bi- 
bliothèque n'étoit  compofée  que  de  1 00  mille 
volumes.  Il  eft  vrai  que  fous  fes  fuccefTeurs 
elle  s'augmenta  par  degrés ,  8c  qu'enfin  01 
y  compta  jufqu'à  700  mille  volumes  :  mais 
par  le  terme  de  volumes  ,  il  faut  entcndr:; 
des  rouleaux  beaucoup  moins  chargés  que  ne 
font  nos  volume-. 

11  acheta  de  Nelée  ,  à  des  prix  cxorbitans , 
une  partie  des  ouvrages  d'Arifucte ,  ôc  va 
grand  nombre  d'autres  volumes  qu'ilfit  cher- 
cher à  Rome  8c  à  Athènes  ,  en  Perfe ,  en 
Ethiopie. 

Un  des  plus  précieux  morceaux  de  fa  bi- 
bliothèque etoit  l'Ecriture  fainte ,  qu'il  fit  dé- 
pofer  dans  le  principal  appartement ,  après 
l'avoir  fait  traduire  en  grec  par  les  foixanre 
8c  douze  interprètes,  que  le  grand prèirs 
Eléazr  r  avoit  c  nvoyés  pour  cet  effet  à  Pto- 
lomée ,  qui  les  avou  fait  demander  par  Arif- 
tée ,  homme  très-favant  ,  8c  capitaine  de 
fes  gardes.  Voye^  Septante. 

Un  de  fes  iucceffeurs ,  nommé  Piolorr.e': 
PhiJ'con  ,   prince  d'ailleurs  cruel,   ne  tc- 
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moigna  pas  moins  de  pafHoa  pour  enrîcTiîr  [  tant  pas  avec  le  témoignage  de  Strabon  ' 


la  biblioiheque  d'Alexandrie.  On  raconte  de 
lui ,  que  dans  un  temps  de  famine  il  refufa 
aux  Athéniens  les  b'iés  qu'ils  avoient  cou- 
tume de  tirer  de  l'tgvpte  ,  à  moins  qu'ils 
ne  lui  remifîènt  les  originaux  des  tragédies 
d'Lfchiie ,  de  Sophocle  &.  d'Euripide  ,  & 
qu'il  les  garda  en  leur  en  envoyant  feule- 
ment des  copies  lîdeles ,  &  leur  abandonna 
quinze  talens  qu'il  avoit  coniignés  pour  fu- 
reté des  originaux. 

Tout  le  monde  fait  ce  qui  obligea  Jules- 
Céfar  ,  a/Tiégé  dans  un  quartier  d'Alexan- 
drie ,  à  faire  mettre  le  feu  à  la  flotte  qui 
étoit  dans  le  port ,  malheureufement  lèvent 
porta  les  ilammes  plus  loin  que  Céfar  ne 
vouloit ,  &  le  feu  ayant  pris  aux  maifons 
loilines  du  grand  port ,  fe  communiqua  delà 
au  quartier  de  Bruchion  ,  aux  magafins  de 
blé  &  à  la  bibliothèque  qui  en  faifoient  partie, 
&  caufa  Tembrafement  de  cette  fameufe  bi- 
blioiheque. 

Quelques  auteurs  croient  qu'il  n'y  en  eut 
que  400  mille  volumes  de  brûlés ,  &  que  , 
tant  des  autres  livres  qu'on  put  fauver  de 
l'incendie,  que  des  débris  delà. bibliothèque 
des  rois  de  Pergame  ,  dont  200  mille  vo- 
lumes furent  donnés  à  Cléopatre  par  An- 
toine ,  on  forma  la  nouvelle  bibliothèque  du 
Sérapion,  qui  devint  en  peu  de  temps  fort 
nombrcufe.  Mais  après  di\  erfes  ré\  olutions 
fous  les  empereurs  romains ,  danslefquelles 
la  bibliothèque  fut  tantôt  pillée  8c  tantôt  ré- 
tablie ,  elle  fut  enfin  détruite  l'an  650  de 
Jefus-Chrift ,  qu'Amry  général  des  Sarra- 
fins  ,  fur  un  ordre  du  calife  Omar  ,  com-  , 
manda  que  les  livres  de  la  bibliothèque  d'A- 
lexandrie fuflent  diftribués  dans  les  bains 
publics  de  cette  ville  ,  &.  ils  fervirent  à  les 
thauffcr  pendant  ITxmois. 

La  bibliothèque  des  rois  de  Pergame  dont 
BOUS  venons  de  parler,  fut  fondée  par  Eu- 
menes  &  Attalus.  Animés  par  un  efprit  d'é- 
mulation ,  ces  princes  firent  tous  leurs  efforts 
pour  égaler  la  grandeur  6c  la  magnificence 
des  roîs  d'Egypte  ,  8c  fur-tout  en  amaiïânt 
un  nombre  prodigieux  de  livres ,  dont  Pline 
dit  que  le  nombre  étoit  de  plus  de  200  mille. 
Volateran  dit  qu'ils  furent  tous  brûlés  à  la 
prife  de  Pergame  :  mais  Pline  8c  plufieurs 
autres  nous  aflurent  que  Marc-Antoine  les 
donna  à  Cléopatre;  ce  qui  ne  s'accorde  pour- 


qui  dit  que  cette  biblioiheque  étoit  à  Per- 
game de  fon  temps  ,  c'ell-à-dire  ,  fous  le 
règne  de  Tibère.  On  pourroit  concilier  ces 
diftérens  hiftoriens,  en  rcmartjuant  qu'il  elt 
V  rai  que  Marc- Antoine  avoit  fait  tranfporter 
cette  bibliothèque  de  Pergame  à  Alexan- 
drie, 8c  qu'après  la  batailie  d'aélium,  Au- 
gufte  qui  fe  plaifoit  à  défaire  tout  cequ'An- 
1  toine  avoit  fait  ,  la  rit  reporter  à  Pergame. 
[  Mais  ceci  ne  doit  être  pris  que  fur  le  pié 
d'une  conjeclure,  aulîibien  que  le  femimenc 
de  quelques  auteurs  qui  prétendent  qu'A- 
lexandre leGrand  entbnda  une  magnifique 
à  Alexandrie  qui  donna  lieu  par  la  fuite  à 
celle  des  Piolomées. 

Il  y  avoit  une  bibliothèque  confTdérable 
à  Suze  en  Perfe  ,  où  Méthorthenes  confulta 
les  annales  de  cette  monarchie,  pour  écrire 
l'hitloire  qu'il  nous  enalaiflee.  Diodore  de 
Sicile  parle  de  cette  bibliothèque  ;  mais  oa 
croit  communément  qu'elle  contenoit  moins 
les  livres  des  fciences ,  qu'une  collection 
des  lois  ,  des  chartes  8c  des  ordonnances  des 
rois.  C'étoitun  dépôt  femblableànos  cham- 
bres des  comptes. 

Nous  ne  favons  rien  de  pofitif  fur  l'hif- 
toire  de  Grèce  ,  avant  les  guerres  de  The- 
bes  8c  de  Troie.  Il  feroit  donc  inutile  de 
chercher  des  livres  en  Grèce  avant  ces  épo- 
ques. 

Les  Lacédémoniens  n'avoient  point  de 
livres ,  ils  exprimoient  tout  d'une  façon  fi 
concife  8c  en  fi  peu  de  mots ,  que  l'écriture 
leur  paroifîbit  fupcrflue ,  puifcjue  la  mémoire 
leur  fuffifoit  pour  fe  fouvenir  de  tout  ce 
qu'ils  avoient  befoin  de  favoir. 

Les  Athéniens,  au  contraire  ,  qui  étoient 
grands  parleurs ,  écrivirent  beaucoup  ;  8c 
dès  que  les  fciences  eurent  commencé  à 
fleurir  à  Athènes  ,  la  Grèce  fut  bientôt 
enrichie  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
toute  efpece.  Val.  Maxime  dit  que  le  tyran 
Pyfiîlrate  fut  le  premier  de  tous  les  Grecs 
qui  s'avifa  de  faire  un  recueil  des  ouvrages 
des  favans,  en  quoi  la  politique  n'eut  peut- 
être  pas  peu  de  part  ;  il  vouloit  en  fondant 
une  bibliothèque  pour  l'ufage  du  public  , 
gagner  l'amitié  de  ceux  que  la  perte  de  leur 
liberté  fâifoit  gémir  fous  fon  ufurpation. 
Ciceron  dit  que  c'eft  à  Pyfifirate  que  nous 
avons  l'obligation  d'avoir  rafTcmblé  en  un 
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feul  volume  les  ouvrages  d'Homère  ,  qui 
fe  chantoient  auparavant  par  toute laGrece 
par  morceaux  détachés  8c  fans  aucun  ordre. 
Platon  attribue  cet  honneur  à  Hipparque  , 
lîls  de  Pylîllrate.  D'autres  prétendent  que 
ce  fut  Solon  ;  &  d'autres  rapportent  cette 
précieufe  coUedion  à  Lycurgue  &  à  Zeno- 
dote  d'Ephefe. 

Les  Athéniens  augmentèrent  confidéra- 
blement  cette  bibliothèque  après  la  mort  de 
Pylîftrate ,  &  en  fondèrent  même  d'autres. 
Mais  Xerxès ,  après  s'être  rendu  maître 
d'Athènes  ,  emporta  tous  leurs  livres  en 
Perfe.  11  eft  vrai  que  fi  on  en  veut  croire 
Auiugelle,  Seleucus  Nicanor  les  fit  rappor- 
ter en  cette  ville  quelques  fiecles  après. 

Zwinger  dit  qu'il  y  avoit  alors  une  biblio- 
thèque magnifique  dans  l'île  de  Cnidos  , 
une  des  Cyclades  ;  qu'elle  fut  brûlée  par 
l'ordre  d'Hippocrate  le  médecin,  parce  que 
les  habitans  refuferent  de  fui^re  fa  doélri- 
ne.  Ce  fait  au  refle  n'efl  pas  trop  avéré. 

Cléarque,  tvran  d'HéracIée  &  difciple 
de  Platon  &  d'ifocrate  ,  fonda  une  bihliotlie- 
que  dans  fa  capitale  :  ce  qui  lui  attira  l'efiime 
de  tous  fes  fujets,  malgré  toutes  les  cruau- 
tés qu'il  exerça  contre  eux. 

Camérarius  parle  de  la  bibliothèque  d'A- 
pamée  comme  d'une  des  plus  célèbres  de 
l'antiquité.  Angélus  Rocca ,  dans  fon  cata- 
logue de  la  bibliothèque  du  Vatican  ,  dit 
qu'elle  contenoit  plus  de  3o  mille  volumes. 

Si  les  anciens  Grecs  n'avoient  que  peu  de 
livres ,  les  anciens  Romains  en  avoient  en- 
core bien  moins.  Par  la  fuite  ,  ils  eurent , 
auffi  bien  que  les  Juifs ,  deux  fortes  de  bi- 
bliothèques ,  les  unes  publiques  ,  les  autres 
particulières.  Dans  les  premières  étoient  les 
édits  &  les  lois  touchant  la  police  &le  gou- 
vernement de  l'état  :  les  autres  étoient  celles 
que  chaque  particulier  formoitdansfamai- 
fon  ,  comme  celle  que  Paul  Emile  apporta 
de  Macédoine  après  la  défaite  de  Perfée. 

Il  y  avoit  auffi  des  bibliothèques  facrées 
qui  regardoient  la  religion  des  Romains ,  & 
qui  dépendoient  entièrement  des  pontifes 
8c  des  augures.  Pour  les  livres  dont  elles 
étoient  compofées ,  voye\  LIVRE. 

Voilà  à-peu-près  ce  que  les  auteurs  nous 
apprennent  touchant  les  bibliothèques  pu- 
bliques des  Romains.  A  l'égard  des  biblio- 
theques  particulières,  il  eft  certain  qu'aucune 
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nation  n'a  eu  plus  d'avantages  ni  plus  d'oc- 
cafions  pour  en  avoir  de  très-confidérables , 
puifque  les  Romains  étoient  les  maîtres  de 
la  plus  grande  partie  du  monde  connu  pour 
lors. 

L'hiftoire  nous  apprend  qu'à  la  prife  de 
Carthage ,  le  fénat  fit  préfent  à  la  famille  de 
Regulus  de  tous  les  livres  qu'on  avoit  trou- 
vés dans  cette  ville  ,  8c  qu'il  fit  traduire 
en  latin  vingt-huit  volumes ,  compofés  par 
Magon  ,  carthaginois  ,  fur  l'agricidture. 

Plutarque  afiùre  que  Paul  Emile  difiri- 
bua  à  ("es  enfans  la  bibliothèque  de  Perfée  , 
roi  de  Macédoine  j  qu'il  mena  en  triomphe 
à  Rome.  Mais  Ifidore  dit  pofitivement  , 
qu'il  la  donna  au  public.  Afinius  Pollion  fit 
plus  .  car  il  fonda  une  bibliothèque  exprès 
pour  l'ufdge  du  public  ,  qu'il  compofa  des 
dépouille^  de  tous  les  ennemis  qu'il  avoit 
V  aincus ,  8c  d'un  grand  nombre  de  livres  de 
toute  efpece  qu'il  acheta  :  il  l'orna  de  por- 
traits de  favans ,  8c  entr'autres  de  celui  de 
Varron. 

Varron  avoit  au/R  une  magnifique  biblio^ 
theque.  Celle  de  Ciccron  ne  devoit  pas 
l'être  moins ,  fi  on  fait  attention  à  fon  éru- 
dition ,  à  fon  goiit ,  8c  à  fan  rang  ;  mais 
elle  fut  confidérablement  augmentée  par 
celle  de  fon  ami  Atticus,  qu'il  préféroit  à 
tous  les  tréfors  de  Créfus. 

Plutarque  parle  de  la  bibliothèque  de  hxï- 
cellus  comme  d'une  des  plus  coufidérables 
du  monde  ,  tant  par  rapport  au  nombre  de 
volumes ,  que  par  rapport  aux  fuperbesmo- 
numens  dont  elle  étoit  décorée. 

La  bibliothèque  de  Céfar  étoit  digne  de 
lui ,  8c  rien  ne  pouvoit  contribuer  davan- 
tage à  lui  donner  de  la  réputation,  que  d'eu 
avoir  confié  le  foin  au  favant  Varron. 

Augufte  fonda  une  belle  bibliothèque  pro- 
che du  temple  d'Apollon  ,  fur  le  mont  Pa- 
latin. Horace  ,  Juvenal  8c  Perfe,  en  parlent 
comme  d'un  endroit  où  les  Poètes  avoient 
coutume  de  réciter  8cde  dépoter  leurs  ou- 
vrages. 

Scripta    Talatinus  qucecuvique  recepit 
Apollo  , 

dit   Horace. 

Vefpafien  fonda  une  bibliothèque  proche 
le  temple  de  la  Paix,  à  l'imitation  de  Céfar 
8c  d'Augufte. 
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Mais  la  plus  magnifique  de  tomes  ces  an- 
ciennes bibliothèques  ,  éioit  celle  de  Trajan , 
qu'il  appela  de  Ton  propre  nom, la  biblio- 
thèque ulpicnne  :  el!e  fut  fondée  pour  l'ufage 
du  public  ;  &.  félon  Raphal-l  Volateran  , 
l'empereur  y  avoit  faitécriretoutcsles  bellis 
aclions  des  princes  &  les  décrets  du  fénat , 
fur  des  pièces  de  belle  toile,  qu'il  fit  cou- 
vrir d'ivoire.  Quelques  auteurs  aflurent  que 
'J'rajan  iit  porter  à  Rome  tous  les  li\  res 
qui  fe  trou\  oient  dans  les  villes  conquifes, 
pour  augmenter  fa  hibliùtheque.  11  ell  proba- 
ble que  Pline  le  jeune  ,  fon  favori ,  l'enga- 
gea a  l'enrichir  ce  la  forte. 

Outre  celles  dont  nous  venons  de  parler, 
il  y  avoit  encore  à  Rome  une  bibliothèque 
tonfidérable  ,  fondée  par  Simonicus,  pré- 
cepteur de  l'empereur  Gordien,  llidore  & 
Boece  en  font  des  éloges  extraordinaires  : 
ils  difent  qu'elle  contenoit  8000  volumes 
thoifis  ;  8c  que  l'appartement  qui  la  ren- 
fermoit ,  étoit  pavé  de  marbre  doré ,  les  murs 
lambrifles  de  glaces  &  d'ivoire ,  8c  les  armoi- 
ries 8c  pupitres ,  de  bois  d'ébenc  &  de  cèdre. 

Les  premiers  Chrétiens  occupés  d'abord 
uniquement  de  leur  falut  ,  brûlèrent  tous 
les  livres  qui  n'avoicnt  point  de  rapport  à 
la  religion.  Jiles  des  apôtres.  ...  Us  eurent 
d'ailleurs  trop  de  difficultés  à  combattre 
pour  avoir  le  temps  d'écrire  &.  de  fe  former 
des  bibliothèques.  Us  confervoicnt  feulement 
dans  leurs  églifes  les  li\  res  de  l'ancien  &  du 
nouveau  Tellament  ,  auxquels  on  joignit 
par  la  fuite  les  aLT:es des  martjrs.  Quand  un 
peu  plus  de  repos  leur  permit  de  s'adonner 
aux  Sciences  ,  il  fe  forma  des  bibliothèques. 
Les  auteurs  parlent  avec  éloge  de  celles  de 
S.  Jérôme  ,  &  de  George  érèque  d'Ale- 
xandrie, (a) 

On  en  voyoit  une  célèbre  à  Céfarée ,  fon- 
dée par  Jules  l'Afi-icain,  8c  augmentés 
dans  la  fuite  par  Eufebe  évèque  de  cette 
ville  ,  au  nombre  de  20000  volumes.  Quel- 
ques-uns en  attribuent  l'honneur  à  faint 
Pamphile  prêtre  de  Laodicée,  8c  ami  intime 
d'Eufebe  ;  8c  c'eft  ce  que  cet  hiflorien 
femble  dire   lui-même.  Cette  bibliothèque 
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fut  d'un  grand  fecours  à  faint  Jérôme,  pour 
l'aider  à  corriger  les  li\  res  de  l'ancien  Tef- 
tament  ;  c'eil  la  qu'il  trouva  l'évangile  de 
S.  Matthieu  en  hébreu.  Quelques  auteurs 
difent  que  cette  bibliothèque  fut  difperfée  , 
8c  qu'elle  fut  enfuite  rétablie  par  S.  Gré- 
goire de  Nazianze  8c  Eufebe. 

S.  Augudin  parle  à' {.ma bibliothèque  d'Hip- 
pone.  Celle  d'Antioche  étoit  très-célebre  : 
mais  l'empereur  Jovien  ,  pour  plaire  à  fa 
femme  ,  la  fit  malheureufement  détruire.  Ce 
fait  n'eil  point  avéré.  Il  ed  même  regardé 
comme  une  fable.  Sans  entrer  dans  un  plus 
grand  détail  furies  bibliothèques  des  premiers 
Chrétiens ,  il  fuffira  de  dire  que  chaque 
églife  avoit  fa  bibliotlieque  pour  l'ufage  de 
ceux  qui  s'appliquoient  aux  études.  Eufebe 
nous  l'attelle  ;  8c  il  ajoute  ,  que  prefque 
toutes  ces  bibliothèques  ,  avec  les  oratoire» 
où  elles  étoicnt  confervées  ,  furent  brûlées 
ec  dei mites  par  Dioclétien. 

PafTons  m.aintenant  à  des  bibliothèques 
plus  confidérables  que  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ,  c'eft-k-dire  à  celles  qui 
furent  fondées  après  que  le  Chritlianifmc 
fut  affermi  fans  contradicflion.  Celle  de 
Conllantin-Ie-Grand  ,  fondée  ,  félon  Zo- 
naras,  l'an  335,  mérite  attention.  Ceprincc 
voulant  réparer  la  perte  que  le  tyran  fon 
prédécefieur  avoit  caufée  aux  Chrétiens  , 
porta  tous  fes  foins  à  faire  trouver  des  co- 
pies des  livres  qu'on  avoit  ^  oulu  détruire  ; 
il  les  fit  tranfcrire  ,  &c  y  en  ajouta  d'autres, 
dont  il  forma  à  grands  frais  une  nombreufe 
bibliothèque  à  Conftantinople.  L'empereur 
Julien  ^  oulut  détruire  cette  bibliothèque  , 
8c  empêcher  les  Chrétiens  d'avoir  aucuns 
livres ,  afin  de  les  prolonger  dans  l'ignoran- 
ce. Il  fonda  cependant  lui-même  deux  gran- 
des bibliothèques  ,  l'une  à  ConiUntincple  , 
8c  l'autre  à  Anticche  ,  fur  les  frontifpiccs 
dcfquellcs  il  fit  graver  ces  paroles  :  Aliiqui- 
deni  equùs  amant ,  alii  aves  ,  alii  feras  ;  mihi 
verb  à puerulo  miranduni  acquirendi  &•  poJJiJendi 
libros  injedit  defiderium. 

Théodofc  le  jeune  ne  fut  pas  moins 
foigneux   à   augmenter   la  bibliothèque  de 


(a  )  Les  Chrétiens  ont  cité  fouvent  plufteurs  pall'ages  des  Pîiilofophei  &  des  PoStej  piyens;  il  fiffit  de 
lire  les  écrit»  des  SS.  Pères  ,  pour  être  convaincu  que  les  premiers  Chrétiens  avpient  ton'ervé  d'autres  livres 
que  les  livres  qui  avoient  rapporta  la  Religion.  Pourquoi  Julied  l'ApolUt  auroit-i!  iuterdit  aux  écoles  des 
GkUùeiii  ,  Tuf^ge  des  livres  clafliques  ? 
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Coni1antin-le-Grand  :  elle  ne  contenoit 
d'abord  que  6900  volumes  :  mais  par  fes 
foins  &  (a  magnificence  ,  il  s'y  en  trouva 
en  peu  de  temps  1 00000.  Léon  l'ifaurien 
en  fit  brûler  plus  de  la  moitié ,  pour  détruire 
les  monuracns  qui  auroient  pu  dépofer 
contre  Ton  hcrélîe  fur  le  culte  des  images. 
C'eil  dans  cette  bibliothèque  que  futdépofée 
la  copie  authentique  du  premier  concile 
général  de  Nicé^;.  On  prétend  que  les  ou- 
vrages d'Homère  y  étaient  auffi  écrits  en 
lettres  d'or  ,  &  qu'ils  furent  brîilés  lorfque 
les  Iconoclalles  détruiiirent  cette  biblio- 
thèque. Il  y  avoit  auffi  une  copie  des  évan- 
giles,  félon  quelques  auteurs,  reliée  en 
plaques  d'or  du  poids  de  15  livres,  8c  en- 
richie de  pierreries. 

Les  nations  barbares  qui  inondèrent  l'Eu- 
rope ,  détruinrent  les  bibliothèques  &  les 
livres  en  général  ;  leur  fureur  fut  prefque 
incroyable,  &  a  caufé  la  perte  irréparable 
d'un  nombre  intini  d'cxcellcns  ouvrages. 

Le  prenr.ier  de  ces  temps-là  qui  eut  du 
goût  pour  les  lettres  ,  fu.t  Calîîodore  ,  fa- 
vori &  miniilre  de  Théodoric  roi  des  Goths 
qui  s'établirent  en  Italie  ,  &  qu'on  nomma 
communément  Ojhogots.  Caffîodore  fatigué 
du  poids  du  miniftere  ,  fe  retira  dans  un 
couvent  qu'il  fît  bâtir  ,  où  il  confacra  le 
relie  de  fes  Jours  à  la  prière  &.  à  l'étude.  Il 
y  fonda  une  bibliothèque  pour  l'ufage  des 
moines,  compagnons  de  fa  folitude.  Ce  fut 
à-peu-prèsdans  le  même  temps  que  le  pape 
Hilaire  premier  du  nom  ,  fonda  deux  cibiio- 
the,ques  dans  l'églife  de  faint  Etienne  ;  & 
que  le  Pape  Zacharie  I.  rétablit  celle  de 
faint  Pierre  ,  félon  Platine. 

Quelque  temps  après ,  Charlemagne  fon- 
da la  fîenne  à  l'Ifle-Barbe  près  de  Lyon. 
Paradin  dit  qu'il  l'enrichit  d'un  grand  nom- 
bre de  livres  magnifiquement  reliés  ;&Sa- 
bellicus,  aufli-bienque  Palmerius,  afTurent 
qu'il  y  mit  entr'autres  un  manufcrit  des  œu- 
vres de  S.  Denis,  dont  l'empereur  de  Conl^ 
tantinople  lui  avoit  fait  préfent.  Il  fon- 
da encore  en  Allemagne  pluf^eurs  collè- 
ges avec  des  bibliothèques  ,  pour  l'inflruc- 
tion  de  la  jeunefîe  :  entr'autres  ime  à  Saint- 
Gall  en  Suiflè ,  qui  étoit  tort  eilimée.  Le  roi 
Pépin  en  fonda  une  à  Eulde  par  le  confeil 
de  S.  Eoniface  ,  l'apôtre  de  l'Allemagne  ; 
ce  fut  dans  ce  célèbre  monafiere  oue  Raban- 
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Maur  Se  Hi'debert  vécurent  Se  étudièrent 
dans  le  même  temps.  11  y  avoit  une  autre 
bibliothèque  à  la  Wrifîèn  près  de  Worms  : 
mais  celle  que  Charlemagne  fondadans  fou 
palais  à  .Aix-la-Chapelle  ,  furpaffa  toutes 
les  autres  ;  cependant  il  ordonna,  avant  de 
mourir ,  qu'on  la  vendît,  pour  en  dif'.ribuer 
!e  prix  aux  pauvres.  Louis  le  Débonnaire 
ion  fils  ,  lui  fuccéda  à  l'empire  &  à  fon 
amour  pour  les  Arts  &  les  Sciences  ,  qu'il 
protégea  de  tout  fon  pouvoir. 

L'Angleterre  &  encore  plus  l'Irlande  , 
pofTédoient  alors  de  favantes  &  riches  biblio-' 
ihcques ,  que  les  incurfîons  fréquentes  des 
habitans  du  Nord  détruifîrent  dans  la  fuite  : 
il  n'y  en  a  point  qu'on  doive  plus  regretter 
que  la  grande  bibliothèque  fondée  à  York 
par  Egbcrt  ,  archevêque  de  cette  ville  ; 
elle  fut  brûlée  avec  la  cathédrale  ,  le  cou- 
vent de  Sainte-Marie  ,  &  plufieurs  autres 
maifons  religieufes  ,  fous  le  roi  Etienne. 
.Alcuin  parle  de  cette  bibliothèque  dans  foa 
épitre  à  l'églife  d'Angleterre. 

Vers  ce  temps ,  un  nommé  Gauthier  ne 
contribua  pas  peu  par  les  foins  &  par  fon 
travail ,  à  fonder  la  bibliothèque  du  monaf^ 
tere  de  Saint-Alban  qui  étoit  très-confidé- 
rable  :  elle  i'ut  pillée  auffi-bien  qu'une  au- 
tre, parles  pirates  Danois. 

la  bibliothèque  formée  dans  le  XII  fiecle 
par  Richard  de  Bury,  évèque  de  Durham  , 
chancelier  &  tréforier  de  l'Angleterre  ,  fut 
aufîî  fort  célèbre.  Ce  favant  prélat  n'omit 
rien  pour  la  rendre  aufîî  complète  que  le 
permettoit  le  malheur  des  temps  ;  &  il 
écrivit  lui-même  un  traite  intitulé  fhilo^ 
biblion  ,  fur  le  choix  des  livres  &  fur  la 
manière  de  former  une  bibliothèque.  11  y 
repréfente  les  livres  comme  les  meilleiTS 
précepteurs ,  en  s'exprimant  ainfi  :  Hifunt 
magijfri  ,  qui  nos  ÏHjiiuunt  ,  fine  virgis  &  fe~- 
rulis  ,  fine  choiera  ,  Jine  pecunia  :  fi  accedis  , 
non  dormiunt  ^  Jî  inquiris  ,  non  fe  nbfcondunt  ; 
non  obmurmurant ,  fï  oberres  •  eachinnos  nef'-- 
ciunt  ,  fi  ignores. 

L'Angleterre  poflede  encore  aujourd'hui 
des  bibliothèques  très-riches  en  tout  genre 
de  littérature  ,  &  en  manufcrits ,  fort  an- 
ciens. Celle  dont  on  parle  le  plus,  efl  la  cé- 
lèbre bibliothèque Bodleiene d'Oxford,  élevée , 
fî  l'on  peut  fe  fervir  de  ce  terme  ,  fur  les 
tbndcmens  de  celle  du  duc  Humphry.  Elle 
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commença  à  être  publique  en  1602  ,  5c  a 
été  depuis  prodigicufement  augmentée  par 
un  grand  nombre  de  bienfaicleurs.  On  affure 
qu'elle  l'emporte  fur  celle  de  tous  les  fou- 
verains  &.  de  toutes  les  univerlnës  de  l'Eu- 
rope ,  Il  l'on  en  excepte  celle  du  roi  à 
Paris ,  celle  de  l'empereur  à  Vienne  ,  & 
celle  du  Vatican. 

Il  femble  qu'au  xi  fîecle  les  Sciences 
s'éioient  réfugiées  auprès  de  Conflantin 
Porph}  rogenette  ,  empereur  de  Conftanti- 
nople.  Ce  grand  prince  étoit  le  protecleur 
des  mufcs ,  &  fes  fujets ,  à  fon  exemple ,  cul- 
tivèrent les  lettres.  11  parut  alors  en  Grèce 
plufieurs  favans  ;  &  l'empereur  toujours 
porté  à  chérir  les  fciences  ,  employa  des 
gens  capables  à  lui  rafîembler  de  bons  li- 
vres ,  dont  il  forma  une  bibliothèque  publi- 
que ,  à  l'arrangement  de  laquelle  il  tra- 
vailla lui-même.  Les  chofes  furent  en  cet 
état ,  jufqu'à  ce  que  les  Turcs  fe  rendirent 
maîtres  de  Conftantinople  ;  aufli-tôt  les 
Sciences  forcées  d'abandonner  la  Grèce  fe 
réfugièrent  en  Italie  ,  en  France ,  Se  en 
Allemagne  ,  où  on  les  reçut  à  bras  ouverts; 
&  bientôt  la  lumière  commença  à  fe  répan- 
dre fur  le  refte  de  l'Europe  ,  qui  avoit  été 
enfevelie  pendant  long-temps  dans  l'igno- 
rance la  plus  grofficre. 

La  bibliothèque  des  empereurs  grecs  de 
Conllantinople  n'avoit  pourtant  pas  péri  à 
la  prife  de  cette  ville  par  Mahomet  II.  Au 
eontraire  ce  fultan  avoit  ordonné  très-ex- 
prefîement  qu'elle  fût  confervée  ,  &.  elle  le 
fut  en  effet  dans  quelques  appartemens  du 
ferrail  jufqu'au  règne  d'Amurat  IV ,  que  ce 

Î)rince,  quoique  mahométan  peu  fcrupu- 
eux  ,  dans  un  violent  accès  de  dévotion  , 
fàcrifia  tous  les  livres  de  la  bibliothèque  z  la 
haine  implacable  dont  il  étoit  animé  contre 
les  Chrétiens.  C'eft  là  tout  ce  qu'en  put  ap- 
prendre M.  l'abbé  Sevin,  lorfque  par  ordre 
du  roi ,  il  fit  en  1729  ,  le  voyage  de  Conf- 
tantinople  ,  dans  l'efpérance  de  pénétrer 
jufques  dans  la  bibliothèque  du  grand  fei- 
gneur,  &  d'en  obtenir  des  manufcrits  pour 
enrichir  celle  du  roi. 

Quant  à  la  bibliothèque  du  ferrail  ,  elle 
fut  commencée  par  le  fultan  Selim  ,  celui 
qui  conquit  l'Egypte  j  &c  qui  aimoit  les  let- 
tres ;  mais  elle  n'efl  compofée  que  de  trois 
OU  quatre  mille  volumes ,  turcs ,  arabes ,  ] 
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ou  perfans  ,  fans  nul  manufcrit  grec.  Le 
prince  de  Valathic  Maurocordato  avoit 
beaucoup  recueilli  de  ces  derniers  ,  &  il 
s'en  trouve  de  répandus  dans  les  monalle- 
res  de  la  Grèce  :  mais  il  paroît  par  la  rela- 
tion du  voyage  de  nos  académiciens  au  le- 
vant ,  qu'on  ne  fait  plus  guère  de  cas  aujour- 
d'hui de  ces  morceaux  précieux  ,  dans  un 
pays  où  les  Sciences  &  les  beaux  Arts  ont 
fleuri  pendant  li  long-temps. 

11  ell  certain  que  toutes  les  nations  cul- 
tivent les  Sciences,  les  unes  plus,  les  autres 
moins  ;  mais  il  n'y  en  a  aucune  où  le  favoir 
foit  plus  eflimé  que  chez  les  Chinois.  Chez 
ce  peuple  on  ne  peut  parvenir  au  moindre 
emploi  qu'on  ne  (bit  favant  ,  du  moins  par 
rapport  au  commun  de  la  nation.  Ainfî  ceux 
qui  veulent  figurer  dans  le  monde  font 
indifpenfablement  obligés  de  s'appliquer 
à  l'étude.  Il  ne  fuffit  pas  chez  eux  d'avoir 
la  réputation  de  favant ,  il  faut  l'être  réel- 
lement pour  pouvoir  parvenir  aux  dignités 
8c  aux  honneurs  ;  chaque  candidat  étant 
obligé  de  fubir  trois  examens  très-féveres , 
qui  répondent  à  nos  trois  degrés  de  bache- 
lier ,  licencié  &  docleur. 

Decettenécefïïté  d'étudier  il  s'enfuit  qu'il 
doit  y  avoir  dans  la  Chine  un  nombre  in- 
fini de  livres  8c  d'écrits ,  8c  par  conféquent 
que  les  gens  riches  chez  eux  doivent  avoir 
formé  de  grandes  bibliothèques. 

En  effet,  les  hiftoriens  rapportent  qu'en- 
viron deux  cents  ans  avant  J.  C.  Chingius 
ou  Xius ,  empereur  de  la  Chine  ,  ordonna 
que  tous  les  livres  du  royaume  (dont  le 
nombre  étoit  prefqu'infini  )  fuffent  brûlés , 
à  l'exception  de  ceux  qui  traitoient  de  la 
médecine ,  de  l'agriculture ,  8c  de  la  divi- 
nation ,  s'imaginant  par-là  faire  oublier  le 
nom  de  ceux  qui  l'avoient  précédé,  8c  que 
la  poftérité  ne  pourroit  plus  parler  que  de 
lui.  Ses  ordres  ne  furent  pas  exécutés  avec 
tant  de  foin  ,  qu'une  femme  ne  pût  fauver 
les  ouvrages  de  Mentius  ,  de  Confucius 
furnommé  le  Sonate  de  la  Chine  ,  8c  de  plu- 
fieurs  autres ,  dont  elle  colla  les  feuilles  con- 
tre le  mur  de  fa  roaifon  ,  où  elles  reflerent 
jufqu'à  la  mort  du  tyran. 

C'eft  par  cette  raifon  que  ces  ouvrages 
paflent  pour  être  les  plus  anciens  de  la 
Chine  ,  8c  fur-tout  ceux  de  Confucius , 
pour  lequel  ce   peuple   a   une   extrême 

V  «aération. 
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génération.  Ce  philorophelaiflaneuflirres, 
qui  font  pour  ainfi  dire  la  iource  de  la  plu- 
part des  ouvrages  qui  ont  paru  depuis  ion 
temps  à  la  Chine  ,  &  qui  fout  fi  nombreux, 
qu'un  feigneur  de  ce  pays  (au  rapport  du 
P.  Trigault)  s'étant  fait  chrétien,  employa 
quatre  jours  à  brûler  fes  livres ,  afin  de  ne 
rien  garder  qui  fentît  les  fupertlitions  des 
Chinois.  Spizellus,  dans  fon  livre  de  relit- 
teraria  Slnenfîum  ,  dit  qu'il  y  a  une  bihlio- 
theque  fur  le  mont  Lingumen  de  plus  de  30 
mille  volumes  ,  tous  comporés  par  des  au- 
teurs chinois,  &  qu'il  n'y  en  a  guère  moins 
dans  le  temple  de  Venchung  ,  proche  l'é- 
cole royale. 

11  y  a  pluiieurs  belles  bibliothèques  au  Ja- 
pon ,  car  les  voyageurs  affurent  qu'il  y  a 
dans  la  ville  de  Narad  un  temple  magnifi- 
que qui  eft  dédié  à  Xaca,  le  fage,  le  pro- 
phète &  le  légillateur  du  pays  ;  &  qu'au- 
près de  ce  temple  les  bonzes  ou  prêtres  ont 
leurs  appartemens  ,  dont  un  eft  foutenu 
par  24  colonnes ,  8c  contient  une  bibliothè- 
que remplie  de  livres  du  haut  en  bas. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  eft  peu  de 
chofe  en  comparaifon  delubibliotheque  qu'on 
dit  être  dans  le  monaftere  de  la  Sainte- 
Croix  ,  fur  le  mont  Amara  en  Ethiopie. 
L'hiftoire  nous  dit  qu'Antoine  Brieus  &. 
Laurent  de  Crémone  furent  envoyés  dans 
ce  pays  par  Grégoire  XIII,  pour  voir  cette 
femeufe  bibliothèque ,  qui  eft  di\"ifée  en  trois 
parties  ,  &  contient  en  tout  dix  millions 
cent  mille  volumes,  tous  écrits  fur  de  beau 
parchemin ,  &  gardés  dans  des  étuis  de 
foie.  On  ajoute  que  cette  bibliothèque  doit 
fon  origine  à  la  reine  de  Saba ,  qui  vilîta 
Salomon  ,  &.  reçut  de  lui  un  grand  nom- 
bre de  livres ,  particulièrement  ceux  d'E- 
noch fur  les  élémens  &:  fur  d'autres  fujets 
philofophiques ,  avec  ceux  de  Noé  fur  les 
fujets  de  Mathématique  &  fur  le  rit  facré  ; 
&  ceux  qu'Abraham  compofa  dans  la  vallée 
de  Mambré  ,  où  il  enfeigna  la  Philofophie 
à  ceux  qui  l'aidèrent  à  vaincre  les  rois  qui 
avoient  fait  prifonnier  fon  neveu  Lot,  avec 
les  livres  de  Job ,  &,  d'aiures  que  quelques- 
uns  nous  affurent  être  dans  cette  bibliothè- 
que, aufti  bien  que  les  livres  d'Efdras ,  des 
Sibylles ,  des  Prophètes  &  des  grands  prê- 
tres des  Juifs  ,  outre  ceux  qu'on  fuppofe 
avoir  été  écrits  par  cette  reine  &  par  fon 
Tome  V. 


B  I  B  ar 

fils  Mémilech ,  qu'on  prétend  qu'elle  eut  da 
Salomon.  Nous  rapportons  ces  opinions 
moins  pour  les  adopter,  que  pour  montrer 
que  de  très-habiles  gens  y  ont  donné  leur 
créance  ,  tels  que  le  P.  Kircher.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire  des  Ethiopiens,  c'eft  qu'ils 
ne  fe  foucient  guère  de  la  littérature  pro- 
fane ,  &  par  conféquent  qu'ils  n'ont  guère 
de  livres  grecs  ni  latins  fur  des  fujets  hifto- 
riques  ou  philofophiques  ;  car  ils  ne  s'ap- 
pliquent qu'à  la  littérature  facrée  ,  qui  fut 
d'abord  extraite  de  livres  grecs ,  &  enfuite 
traduite  dans  leur  langue,  ils  font  fchifma- 
tiques  &  feel:ateurs  d'Eutychès  &.  de  Nef- 
torius.      Voyei   EL'TYCHIE.ns    6^    Nesto- 

RIENS. 

Les  Arabes  d'aujourd'hui  ne  connoifîent 
nullemment  les  Lettres  ;  mais  vers  le  X  fie- 
cle  ,  &  fur-tout  fous  le  règne  d'Almanzor, 
aucun  peuple  ne  les  cultivoit  avec  plus  de 
fuccès  qu'eux. 

Après  l'ignorance  qui  régnoit  en  Arabie 
avant  le  temps  de  Mahomet ,  le  calife  Al- 
mamon  fut  le  premier  qui  fit  revivre  les 
Sciences  chez  les  Arabes  ;  il  fit  traduire  en 
leur  langue  un  grand  nombre  des  livres 
qu'il  avoit  forcé  Michel  III,  empereur  de 
Conftantinople  ,  de  lui  laifîer  choifir  de  fe 
bibliothèque  &  par  tout  l'empire  ,  après 
l'avoir  vaincu  dans  une  bataille. 

Le  Roi  Manzor  ne  fut  pas  moins  afîidu 
à  cultiver  les  Lettres.  Ce  grand  prince 
fonda  plufieurs  écoles  &  bibliothèques  pu- 
bliques à  Maroc,où  lesArabes  fe  vantent  d'a- 
voir la  première  copie  ducodede  Juftinien. 

Erpenius  dit  que  la  bibliothèque  de  Fez 
eft  compofée  de  32  mille  volumes  ;  &.  quel- 
ques-uns prétendent  que  toutes  les  décades 
de  Ïite-Live  y  font  ,  avec  les  ouvrages 
de  Pappus  d'Alexandrie  ,  fameux  mathé- 
maticien ;  ceux  d'Hippocrate  ,  de  Galiea 
&  de  plufieurs  autres  bons  auteurs  ,  dont 
les  écrits  ou  ne  font  pas  parvenus  jufqu'à 
nous  ,  ou  n'y  font  parvenus  que  très-im- 
parÉiits. 

Selon  quelques  voyageurs ,  il  y  a  à  Gaza 
une  autre  belle  bibliothèque  d'anciens  li- 
vres ,  dans  la  plupart  defquels  on  voit  des 
figures  d'animaux  &  des  chiffres ,  à  la  ma- 
nière des  Egyptiens  ,  ce  qui  fait  préfumer 
que  c'efl  quelque  refte  de  la  bibliothe(^u^ 
d'Alexandrie. 

P 


x6  B  I  B 

Il  y  a  une  bibliothèque  à  Damas ,  oùt  Fran- 
çois Rofa  de  Ravenne  trouva  la  pliilofo- 
phie  niyftique  d'Arillote  en  arabe  ,  qu'il 
publia  dans  la  fuite. 

On  a  vu ,  par  ce  que  nous  avons  déjà  dit, 
que  la  bibiioiheque  des  empereurs  grecs  n'a 
point  éts  confervée ,  &  que  celle  desfultans 
eft  très-peu  de  chofe  ;  ainfi  ce  qu'on  trouve 
à  cet  égard  dansBaudier  &.  d'autres  auteurs 
qui  en  racontent  desmerveilles,ne  doit  point 
prévaloir  fur  le  récit  fimple  &.  fincere  qu'ont 
ikit  fur  le  même  fujet  les  favans  judicieux 
qu'on  avoit  envoyés  à  Conflantinople ,  pour 
tenter  s'il  ne  feroitpas  poflîbie  de  recueillir 
quelques  lambeaux  de  ces  prëcieufes  biblio- 
thèques. D'ailleurs,  le  mépris  que  les  Turcs 
en  général  ont  toujours  témoigné  pour  les 
fciences  des  Européens ,  prouve  afTez  le  peu 
de  cas  qu'ils  feroitnt  des  auteurs  grecs  &. 
latins  ;  mais  s'ils  les  avoient  eus  en  leur  pof- 
fefîîon ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  ils  auroient 
refufé  de  les  communiquer  à  la  requiiuion 
du  premier  prince  de  l'Europe. 

Il  y  avoit  anciennement  une  très-belle 
bibliothèque  àa.ni  la  ville  d'Ardwil  en  Perfe, 
où  réfiderent  les  Mages  ,  au  rapport  d'O- 
léarius  dans  fon  itinéraire.  La  Boulaye  le 
Goux  dit  que  les  habitans  de  Sabea  ne  fe 
fervent  que  de  trois  livres,  qui  font  le  livre 
d'Adam,  celui  du  Di\an ,  &  l'Alcoran.  Un 
écrivain  jéfuite  afTure  auffi  avoir  vu  une  bi- 
Hiotheque  fuperbe  à  Alger. 

L'ignorance  des  Turcs  n'eft  pas  plus 
grande  que  n'eft  aujourd'hui  celle  des  Chré- 
tiens grecs,  qui  ont  oublié  jufqu'a  la  langue 
de  leurs  pères,  l'ancien  grec.  Leurs  évèques 
leur  défendent  la  lecture  des  auteurs  païens, 
comme  fi  c'étoit  un  crime  d'être  favant  ;  de 
forte  que  toute  leur  étude  eft  bornée  à  la 
lecluredesa(5lesdesfeptfvnodesdelaGrece, 
&  des  œuvres  de  S.  Bafile,  de  S.  Chrifof- 
lome,  &  de  S.  Jean  de  Damas.  Ils  ont  ce- 
pendant nombre  de  bibliothèques ,  mais  qui 
ne  contiennent  que  des  manufcrits ,  l'im- 
prefîion  n'étant  point  en  ufage  ciiez  eux.  Ils 
ont  une  bibliothèque  fur  le  mont  Athos  ,  & 
plufieurs  autres  où  il  y  a  quantité  de  ma- 
Dufcrits ,  mais  très-peu  de  livres  imprimés. 
Ceux  qui  voudront  fivoir  quels  font  les  ma- 
nufcrits qu'on  a  apportés  de  chez  les  Grecs 
en  France  ,  en  Italie  &  en  Allemagne  ,  & 
ceux  qui  reilent  encore  à  Cool^ajatinoplc 
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entre  les  mains  des  particuliers,  &  dans  l'île 
de  PathmosSc  les  autres  îles  de  l'Archipel, 
dans  le  monaliere  de  Saint  Bafile  à  Cafi'a  , 
anciennement  Théodofia ,  dans  la  Tartarie 
Crimée  ,  6c  dans  les  autres  états  du  grand 
Turc ,  peuvent  s'inftruire  à  fond  dans  l'ex- 
cellent traité  du  P.  PofTevin,  intitulé  :  Ap~ 
paraïus  Jacer  ;  Se  dans  la  relation  du  voyage 
;  que  lit  M.  l'abbé  Scvin  à  Conftantinople  en 
I  1729  :  elle  eft  inférée  dans  les  mémoires  de 
1  lacadémie  des  Belles-Lettres  ,  tome  VIL 
j      Le  grand  nombre  des  bibliothèques ,  tant- 
,  publiques  que  particulières,  qui  font  aujour- 
d'hui un  des  principaux  ornemens  de  l'Eu- 
j  rope,  nous  entraineroit  dans  un  détail  que 
*  ne  nous  permettent  pas  les  bornes  que  nouj 
;.  nous  fommes  prefcrites  dans  cet  ouvrage. 
I  Nous  nous  contenteronsdonc  d'indiquer  les 
;  plus  confidérables ,  foit  par  la  quantité  ,  foit 
parle  choix  des  livres  qui  les  compofent. 

De  ce  nombre  font  à  Copenhague  la 
bibliothèque  de  l'univerfité  ,  &c  celle  qu'y 
a  fondé  Henri  Rantzau ,  gentilhomme  Da- 
nois. 

Celle  que  Chriftine  ,  reine  de  Suéde  , 
fonda  à  Stockolm  ,  dans  laquelle  on  voit  , 
entr'autres  curiofités ,  une  des  premières  co- 
pies de  l'Alcoran  :  quelques-uns  veulent 
même  que  ce  foit  l'original  qu'un  des  ful- 
tans  Turcs  ait  envoyé  à  l'empereur  des  Ro- 
mains; mais  cela  ne  paroît  guère  probable- 
La  Pologne  ne  manque  pas  de  bibiio~ 
theques  ,•  il  y  en  a  deux  irès-coniîderables  ; 
l'une  à  Vilna  ,  fondée  par  plufieurs  rois 
de  Pologne  ,  félon  Cromer  &.  Bozuis ,  fit 
l'autre  à  Cracovie. 

Quant  à  la  Ruflîe  ,  il  eft  certain  qu'à 
l'exception  de  quelques  traités  fur  la  reli- 
gion en  langue  efclavonne  ,  il  n'}-  avoit 
aucun  livre  de  (ciences,  &  même  prefque 
pas  l'ombre  de  littérature  avant  le  Czar 
Pierre  1  ,  qui  au  milieu  des  armes  failoit 
fleurir  les  Arts  &.  les  Sciences  ,  &.  fonda 
plufieurs  académies  en  diftérentes  parties 
de  fon  empire.  Ce  grand  prince  fit  un 
fonds  très-confidérable  pour  la  bibliothèque 
de  /on  académie  de  Pétersbourg  ,  qui  eft 
très-fournie  de  livres  dans  toutes  fortes  de 
fciences. 

La  bibliothèque  rovate  de  Petershofeflf 
une  des  plus  belles  de  l'Europe,  &  le  cabi- 
net de  bijoiu  ^  de  curioiités  eft  ineftimable^ 
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l.a  bihlietheque  publique  d'Amfterdam 
ieroit  beaucoup  plus  utile  ,  fi  les  livres  y 
étoient  arrangés  avec  plus  d'ordre  &  de 
méthode  ;  mais  le  malheur  eft  qu'on  ne  fau- 
roit  les  trouver  fans  une  peine  extrême  :  la 
colletlion  eft  au  refte  très-ellimable. 

Il  y  en  a  dans  les  Pays  -  Bas  plufieurs 
autres  fort  curieufes  ,  telles  que  celles 
des  Jéfuites  Se  des  Dominicains  à  Anvers  ; 
celle  des  moines  de  S.  Pierre  à  Gand  5 
celle  de  Dunkerque  ,  celle  de  Gemblours, 
abondante  en  anciens  manufcrits  ,  aux- 
quels Erafme  &  plufieurs  autres  favans 
ont  fouvent  eu  recours  ;  celle  d'Harder- 
wick  ,  d'Ypres  ,  de  Liège ,  de  Louvain  , 
de  Leyde  ,  è-c. 

Il  y  a  deux  bibliothèques  publiques  à 
Leyde  ;  l'une  fondée  par  Antoine  Thifius  ; 
l'autre  ,  qui  eft  celle  de  l'univerfité  ,  lui  a 
été  donnée  par  Guillauzne  1  Prince  d'O- 
range :  elle  eft  fort  eftimée  par  les  manuf- 
crits grecs  ,  hébraïques ,  chaldéens ,  fyria- 
ques ,  perfans ,  arméniens  &  ruffiens ,  que 
Jofeph  Scaliger  laifta  à  cette  école  ,  où  il 
avoit  prolefle  pendant  plufieurs  années.  La 
bible  complutenfienne  n'eft  pas  un  de  fes 
moindres  ornemens  ;  elle  fut  donnée  par 
Philippe  II ,  roi  d'Efpagne ,  au  prince  d'O- 
range qui  en  fit  préfent  à  l'univerfité  de 
cette  ville.  Cette  bibliothèque  a  été  augmen- 
tée par  celle  de  Holmannus  ,  8c  fiir-tout 
du  célèbre  Ifaac  Voftîus.  Cette  dernière 
contenoit  un  grand  nombre  de  manufcrits 
précieux ,  qui  venoient  à  ce  qu'on  croit,  du 
cabinet  de  la  reine  Chrirtine  de  Suéde. 

L'Allemagne  honore  8c  cultive  trop  les 
Lettres  ,  pour  n'être  pas  fort  riche  en  bi- 
bliotlieques .  On  compte  parmi  les  plus  con- 
fidérables  celles  de  Francfort-fur-l'Oder  , 
de  Leypfick  ,  de  Drefde ,  d'Augsbourg ,  de 
Bàle  en  Suifle ,  où  l'on  voit  un  manufcrit 
du  nouveau  Teftameni  eu  lettres  d'or  , 
dont  Erafme  fit  grand  ufage  pour  corriger 
la  verfion  de  ce  faiut  livre.  Il  y  a  encore  à 
Bâle  les  bibliotlieques  d'Erafme  ,  d'Ames- 
bach  ,  8c  de  Feche. 

La  bibliothèque  du  duc  de  Wolfenbuttel 
eftcompofécdecellesdeMarquardusFrehe- 
rus,  de  JoaciiimCluten  ,8c  d'autres  collec- 
tions curieufes.  Elle  cfttrès-confidérablepar 
le  nombre  &c  la  bonté  des  livres,  8c  par  le  bel 
ordre  qu'on  y  ^  rais  ;  on  aflurç  qu'elle  con- 
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tient  1 1(5  mille  volumes ,  8c  2  mille  manuf- 
crits latins ,  grecs  8c  hébraïques. 

Celle  du  roi  de  Prufle  à  Berlin  eft  encore 
plus  nombreufe  que  celle  du  duc  de  Wol- 
fembuttel,  8c  les  livres  en  font  aufti  mieux 
réliés  :  elle  fut  fondée  par  Frédéric-Guil- 
laume ,  électeur  de  Brandebourg,  8c  elle  a 
été  confidérablement  augmentée  par  l'ac- 
ceffion  de  celle  du  célèbre  M.  Spauheim. 
On  y  trouve  entr'autres  raretés ,  plufieurs 
manufcrits  ornés  d'or  8c  de  pierreries  ,  du 
temps  de  Charlemagne. 

Il  y  a  encore  en  Allemagne ,  im  fort  grand 
nombre  d'autres  bibliothèques  très-curieu- 
fes,  mais  dont  le  détail  nousmeneroit  trop 
loin.  Nous  finirons  par  celle  de  l'empereur 
à  Vienne,  qui  contient  100  mille  volumes. 
Il  y  a  un  nombre  prodigieux  de  manufcrit» 
grecs ,  hébraïques ,  arabes ,  turcs  8c  latins- 
Pierre  Lambecius  a  publié  un  catalogue  du 
tout  ,  8c  a  gravé  les  figures  des  manufcrits} 
mais  elles  ne  font  pas  fort  intérefiantes. 
Cette  bibliothèque  fut  fondée  par  l'empereur 
Maximilien  en  1480.  La.bibliotheque  remplit 
huit  grands  appartemens  ,  auprès  defquels 
en  eft  un  neuvième  pour  les  médailles  8c 
les  curiofités ,  où ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  re-» 
marquable  ,  eft  un  grand  baflin  d'éme— 
raude.  Cette  bibliothèque  fut  bien  enrichie 
par  celle  du  feu  prince  Eugène ,  qui  étoit 
fort  nombre  ide. 

Venife  a  ime  célèbre  bibliothèque  qu'on 
nomme  communément  la  bibliothèque  de  S. 
Afarc  ,  où  l'on  conferve  l'évangile  de  ce 
faint ,  écrit ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  de  fa  pro- 
pre main  ;  8c  qui,  après  avoir  été  long-temps 
à  Aquilée  où  il  prêcha  la  foi  ,  fut  porté  à 
Venife  ;  mais  dans  le  vrai  ,  il  n'y  en  a  que 
quelques  cahiers ,  8c  encore  d'une  écriture 
fi  effacée  ,  qu'on  ne  peut  diftinguer  fi  c'eft 
du  grec  ou  du  latin.  Cette  bibliothèque  eft 
d'ailleurs  fort  riche  en  manufcrits  :  celles 
que  le  cardinal  Beffarion  8c  Pétrarque  lé- 
guèrent à  république  ,  font  auflî  dans  la 
même  ville  ,  8c  unies  à  celle  que  le  fénat  a 
fondée  à  l'hôtel  de  la  monnoie. 

Padoue  eft  plein  de  bibliothèques  :  ea 
eftet ,  cette  ville  a  toujours  été  célèbre  par 
fon  univerfité,  8c  par  le  grand  nombre  de 
favans  qui  lui  doivent  la  naifiânce.  On  y 
voit  la  bibliothèque  de  S.  Juftin  ,  celle  de 
S.Amoiae,  8c  celle  de  S.  Jean  de  Latjranv 
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Sixte  de  Sienne  dit  qu'il  a  vu  dans  cette 
dernière  une  copie  de  l'ëpître  de  S.  Paul 
aux  peuples  de  Laodicée  ,  Se  qu'il  en  rit 
même  un  extrait. 

La  bibliothèque  de  Padoue  fut  fondée  par 
Pignorius  ;  Thomazerius  nous  en  a  donné 
un  catalogue  dans  fa  Bibliotheca. 

11  y  en  a  une  magnilique  à  1-errare ,  oii 
l'on  voit  grand  nombre  de  manufcrit?  an- 
ciens &.  d'autres  monumens  curieux  de  l'an- 
tiquité comme  des  iiatues ,  des  tableaux  , 
6c  des  médailles  de  la  coilecflion  de  Pierre 
Ligorius  ,  célèbre  architecte  ,  &  l'un  des 
plus  favans  de  fon  lieclel 

On  prétend  que  dans  celle  des  Domini- 
cains à  Bologne  ,  on  voit  le  Pentateuque 
écrit  de  la  main  d'Efdras.  Tifiard  ,  dans  (a 
grammaire  hcbraïque ,  dit  l'avoir  vu  fouvent, 
&  qu'il  ell  très-bien  écrit  fur  une  feule 
grande  peau  ;  mais  Ottinger  prouve  clai- 
rement que  ce  manufcrit  n'a  jamais  été 
d'tfdras. 

A  Naples ,  les  Dominicains  ont  une  belle 
iibiioilieque  ,  où  font  les  ouvrages  de  Pon- 
tanus ,  que  fa  tille  Eugénie  donna  pour  im- 
mortalifer  la  mémoire  de  fon  illuftre  père. 
La  bibliothèque  de  S.  Ambroife  à  Milan, 
fut  fondée  par  le  Cardinal  Frédéric  Bor- 
romée  :  elle  a  plus  de  dix  mille  manufcrits, 
recueillis  par  Antoine  Oggiati.  Quelques- 
uns  prétendent  qu'elle  fut  enrichie  aux  dé- 
pens de  celle  de  Pinelli  ;  on  peut  dire  qu'elle 
n'ert  inférieure  à  aucune  de  celles  dont  nous 
a\  ons  parlé  :  puifqu'elle  contenoit  ,  il  y  a 
quelques  années  ,  46  mille  volumes  &  1 2 
mille  manufcrits  ,  fans  compter  ce  qu'on  }■ 
a  ajouté  depuis.  Elle  eft  publique. 

La  bibliothèque  du  duc  de  Mantoue  peut 
être  mife  au  nombre  des  bibliothèques  les 
plus  curieufes  du  monde.  Elle  fouffrit  à  la 
vérité  beaucoup  pendant  les  guerres  d'Italie 
qui  éclatèrent  en  1701  ;  Scfans  doute  elle  a 
été  tranfportée  à  Vienne.  C'eft  là  qu'étoit 
la  fameufe  plaque  de  brome ,  couverte  de 
chiffres  égyptiens  &.  d'hiéroglyphes  ,  dont 
le  favant  Pignorius  a  donné  l'explication. 

La  bibliothèque  de  Florence  contient 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant  ,  de  plus 
curieux ,  &.de  plusinflruclif  :  elle  renferme 
un  nombre  prodigieux  de  livres  &  de  ma- 
nufcrits les  plus  rares  en  toutes  fortes  de 
l:uigues3  quelques-uns  ioax  d'un  prix  meili- 
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mable  ;  les  ftatues,  les  médailles,  les  buftes 
&  d'autres  monumens  de  l'antiquité,  y  font 
fans  nombre.  Le  mufcrum  Flcrentinum  peut 
feul  donner  une  jufle  idée  de  ce  magnihque 
cabinet;  &  Ja  defcription  de  la  bibliothèque 
mériteroit  feule  un  volume  à  part.  Il  ne 
tant  pas  oublier  le  manufcrit  qui  fe  con- 
fcrve  dans  la  chapelle  de  la  cour  ;  c'eft  l'é- 
vangile de  S.  Jean,  qui,  à  ce  qu'on  prétend, 
eft  écrit  de  fa  propre  main. 

Il  y  a  deux  autres  bibliothèques  à  Flo- 
rence ,  dont  l'une  fut  fondée  en  l'églife  de 
S.  Laurent  par  le  pape  Clément  Vil  de  la 
famille  de  Médicis ,  &  eft  ornée  d'un  grand 
nombre  de  manufcrits  hébraïques ,  grecs  , 
&  latins. 

L'autre  fut  fondée  par  Cofme  de  Médi- 
cis ,  dans  l'églife  de  S.  Marc  qui  appartient 
aux  Jacobins. 

Il  y  a  une  très-belle  bibliothèque  à  Pife , 
qu'on  dit  avoir  été  enrichie  de  8000  volu- 
mes ,  qu'Aide  Manuce  légua  à  l'académie 
de  cette  ville. 

La  bibliothèque  du  roi  de  Sardaigne  à 
Turin  ,  eft  très-curieufe  par  rapport  aux 
manufcrits  du  célèbre  Pierre  Ligorius ,  qui 
deffina  toutes  les  antiquités  de  l'Italie. 

Le  pape  Nicolas  V  fonda  une  bibliothè- 
que à  Rome  compofée  de  lix  mille  volumes 
des  plus  rares:  quelques-uns  difent  qu'elle 
fut  formée  par  Sixte-Quint  ,  parce  que  ce 
pape  ajouta  beaucoup  à  la  colledlion  com- 
mencée par  le  pape  Nicolas  V.  Il  eft  vrai 
que  les  livres  de  cette  bibliothèque  furent 
difperfés  fous  le  pontiricat  de  Calixte  III , 
qui  fuccéda  au  pape  Nicolas  ;  mais  elle  fut 
rétablie  par  Sixte  IV  ,  Clément  VII ,  Léon 
X.  Elle  fut  prefque  entièrement  détruite 
par  l'armée  de  Cliarles  V  ,  fous  les  ordres 
du  connétable  de  Bourbon  &  de  Philibert 
prince  d'Orange  ,  qui  faccagerent  Rome 
avant  le  pontificat  de  Sixte-Quint.  / 

Ce  pape  qui  aimoit  les  favans  &  les  let- 
tres ,  non  feulement  rétablit  la  bibliothèque 
dans  fon  ancienne  fplendeur  ,  mais  il  l'en- 
richit encore  d'un  grand  nombre  de  livres 
&  d'excellens  manufcrits.  Elle  ne  fut  pas 
fondée  au  Vatican  par  Nicolas  V  ,  mais 
elle  y  fut  tranfportée  par  Sixte  IV  &  en- 
fuite  à  Avignon  ,  en  même  temps  que  le 
faint  licge  ,  par  Clément  V  ,  &  delà  elle 
fut  rapportée  au  Vatican  fous  le  pontificat 


B  I  B 

de  Martin  V ,  où  elle  eft  encore  aujourd'hui. 

On  convient  généralement  que  le  Vatican 
doit  une  grande  partie  de  fa  belle  biblioilie- 
que  à  celle  de  l'éledileur  Palatin,  que  le 
comte  de  Tilly  prit  avec  Heidelberg  en  1 6  2  2 . 
D'autres  cependant  prétendent ,  &  ce  fem- 
ble  avec  raifon ,  que  Paul  V  qui  étoit  pour 
lors  pape ,  n'eut  qu'une  très-petite  &.  même 
la  plus  mauvaife  partie  de  la  bibliothèque 
palatine  ;  tous  les  ouvrages  les  plus  eftima- 
bles  ayant  été  emportés  par  d'autres ,  & 
principalement  par  le  duc  de  Bavière. 

La  bibliothèque  du  Vatican ,  que  Baro- 
nius  compare  à  un  rilet  qui  reçoit  toutes 
fortes  de  poiflbns  tant  bons  que  mauvais  , 
eft  divifée  en  trois  parties  :  la  première  eft 
publique ,  &.  tout  le  monde  peut  y  avoir 
recours  pendant  deux  heures  de  certains 
jours  de  la  femaine  :  la  féconde  partie  eft 
plus  fecrete  ;  &  la  troisième  ne  s'ouvre  ja- 
mais que  pour  certaines  perlbnnes  ,  de 
forte  qu'on  pourroit  la  nommer  le  fanéluaire 
du  Vatican.  Sixte-Quint  l'enrichit  d'un 
très-grand  nombre  d'ouvrages,  foit  manuf- 
crits ,  foit  imprimés ,  8c  la  fit  orner  de  pein- 
tures à  frefque  par  les  plus  grands  maîtres 
de  fon  temps.  Entr'autres  figures  embléma- 
tiques dont  le  détail  feroit  ici  trop  long  , 
on  voit  toutes  les  bibliothèques  célèbres  du 
inonde  repréfentées  par  des  livres  peints  , 
&  au  deflbus  de  chacune  une  infcription 
qui  marque  l'ordre  du  temps  de  leur  fon- 
dation. 

Cette  bibliothèque  contient  un  grand 
nombre  d'ouvrages  rares  &  anciens  ,  en- 
tr'autres deux  copies  de  Virgile  qui  ont 
plus  de  mille  ans  ;  elles  font  écrites  fur  du 
parchemin ,  de  même  qu'une  copie  de  Té- 
rence,  faite  du  temps  d'Alexandre  Sévère 
&  par  fon  ordre  :  on  y  voit  les  acftes  des 
apôtres  en  lettres  d'or.  Ce  manufcrit  étoit 
orné  d'une  couverture  d'or  enrichie  de  pier- 
reries ,  &:  fut  donné  parune  reine  de  Chypre 
au  pape  Alexandre  VI ,  mais  les  foldats  de 
Charles  V  le  dépouillèrent  de  ces  riciies 
ornemens  lorfqu'ils  faccagerem  Rome.  Il  y 
a  auffi  une  bible  greque  très-ancienne;  les 
Sonnets  de  Pétrarque  écrits  de  fa  propre 
main  ;  les  ouvrages  de  S.  Tliomas  d'Aquin 
traduits  en  grec  par  Démétrius  Cydonius 
de  ïheftalonique  ;  une  copie  du  volume  que 
ies  Perfes  ont  fe.ii  des  febles  de  Locinan  , 
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que  M.  Huet  a  prouvt'  être  le  même  qu'E- 
fope  :  on  y  voit  auffi  une  copie  des  cinq 
premiers  livres  des  Annales  de  Tacite  , 
trouvée  dans  l'abbaye  de  Corwey. 

Outre  le  grand  nombre  d'excellens  livres 
qui  font  l'ornement  de  la  bibliothèque  du 
Vatican ,  il  y  a  encore  plus  de  dix  mille 
manufcrits  dont  Angélus  de  Rocca  a  publié 
le  catalogue. 

Quelques-uns  rapportent  que  Clément 
VIII  augmenta  conliderablement  cette 
bibliothèque  ,  tant  en  livres  imprimés  qu'en 
manufcrits  ;  en  quoi  il  fut  aidé  par  Fulvius 
Urfinius,  que  Paul  V  l'enrichit  des  manuf- 
crits du  cardinal  Altems  ,  &:  d'une  partie 
de  la  bibliothèque  palatine  ;  &.  qu'Urbain 
VIII  fit  apporter  du  collège  des  Grecs  de 
Rome  un  grand  nombre  de  livres  grecs  au 
Vatican  ,  dont  il  fit  Léon  AUatius  biblio- 
thécaire. 

Il  y  avoit  plufieurs  autres  belles  biblio- 
thèques à  Rorhe  ,  particulièrement  celle  du 
cardinal  François  Barberini ,  qui  contenoit, 
a  ce  qu'on  prétend  ,  vingt-cinq  mille  vo- 
lumes imprimés ,  Se  cinq  mille  manufcrits. 
Il  y  a  auffi  les  bibliothèques  du  palais  Far- 
nefe,  de  fainte  Marie  in  ara  cœli,  de  fainte 
Marie  fur  la  Minerve  ,  des  Auguflins,  des 
PP.  de  l'Oratoire ,  des  Jëfuites  ,  du  feu 
cardinal  Montalte  ,  du  cardinal  Sforza  5 
celles  des  églifes  de  la  Sapienza  ,  de  la 
Chiezanova  ,  de  fan-Ilidore  ,  du  collège 
romain ,  du  prince  Borghefe  ,  du  prince 
Pamphili ,  du  connétable  Colonna  ,  &  de 
plufieurs  autres  princes ,  cardinaux  ,  fei— 
gneurs,  &  communautés  religieufes  ,  dont 
quelques-unes  font  publiques. 

La  première  &  la  plus  confidérable  des 
bibliothèques  d'Efpagne ,  eft  celle  de  l'Ef- 
curial  au  couvent  de  S.  Laurent  ,  fondée 
par  Charles  V  ,  mais  confidérablement 
augmentée  par  Philippe  II.  Les  ornemens 
de  cette  bibliothèque  font  fort  beaiux  ;  la 
porte  eft  d'un  travail  exquis ,  &  le  pavé  de 
marbre  ,  les  tablettes  fur  lefquelles  les  livres 
font  rangés  ,  font  peintes  d'une  infinité  de 
couleurs,  &  toutes  de  bois  des  Indes  :  les 
livres  font  fuperbement  dorés  ;  il  y  a  cinq 
rangs  d'armoires  les  unes  au  deffiis  des  au- 
tres ,  où  les  livres  font  gardés  ;  chaque  rang 
a  cent  pies  de  long.  On  y  voit  les  portraits 
de  Charles  V,  de  Philippe  II ,  Philippe  ill 
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ôc  Philippe  IV,  8c  plufieurs  globes,  dont 
l'un  repréfente  avec  beaucoup  de  précifion 
le  cours  des  aftres ,  eu  égard  aux  différentes 
polîtions  de  la  terre.  11  y  a  un  nombre  in- 
lini  de  manufcrits  dans  cette  bibliothèque  , 
&.  entr'autres  l'original  du  livre  de  S.  Au- 
guftin  furlebaptcnio.  Quelques-uns  penfent 
que  les  originaux  de  tous  les  ouvrages  de  ce 
père  font  a  la  bibliothèque  de  l'i-fcurial  , 
Philippe  II  les  ayant  achetés  de  celui  au 
fort  de  qui  ils  tombèrent  lors  du  pillage  de 
\s.  bibliothèque  de  Muley  Cydam ,  roi  de  Fez 
&  de  Maroc ,  quand  les  Efpagnols  prirent 
la  IbrterefTe  de  Carache  où  étoit  cette  bi- 
^//t'i/f^./w.  C'eftdumoinsce  qu'affiire  Pierre 
.Daviti,  dans  fa  généalogie  des  rois  de  Ma- 
roc ,  où  il  dit  que  cette  bibliothèque  con- 
tenoit  plus  de  quatre  mille  volumes  arabes 
fur  différens  fujets ,  &c  qu'ils  furent  portés 
à  Paris  pour  y  être  vendus  ;  mais  que  les 
Pariiiens  n'ayant  pas  de  goùl  pour  cette 
langue,  ils  furent  enfuite  portés  a  Madrid, 
où  Philippe  II  les  acheta  pour  fa  bibliothè- 
que de  l'Efcurial. 

Il  y  a  dans  cette  bibliothèque  près  de  trois 
mille  manufcrits  arabes,  dont  Hoitinger  a 
donné  le  catalogue.  11  y  a  auffi  nombre  de 
manufcrits  grecs  &  latins  ;  en  un  mot  c'eft 
une  des  plus  belles  bibliothèques  du  monde. 

Quelques-uns  prétendent  qu'elle  a  été 
augmentée  par  les  livres  du  cardinal  Sirlet, 
archevêque  de  Sarragofle ,  &.  d'un  ambafîa- 
deur  efpagnol  ;  ce  qui  l'a  rendue  beaucoup 
plus  parfaite  :  mais  la  plus  grande  partie 
rut  brûlée  par  le  tonnerre  en   1670. 

Il  y  avoit  anciennement  une  très-magni- 
fique bibliothèque  dans  la  ville  de  Cordoue  , 
fondée  par  les  Maures.,  avec  une  célèbre 
académie  où  l'on  enfeignoit  toutes  les 
Sciences  en  arabe.  Elle  fut  pillée  par  les 
Efpagnols,  lorfque  Ferdinand  chafla  les 
Maures  d'Efpagne,  où  ils  avoient  régné 
plus  de  600  ans. 

Ferdinand  Colomb ,  fils  de  Chriftophe 
Colomb  ,  qui  découvrit  le  premier  l'Amé- 
rique ,  fonda  une  très-belle  bibliothèque  , 
en  quoi  il  fut  aidé  par  le  célèbre  Clénard. 

Ferdinand  Nonius ,  qu'on  prétend  avoir 
le  premier  enfeigné  le  grec  en  Efpagne  , 
fonda  une  grande  &  curieufe  bibliothèque  , 
dans  laquelle  il  y  avoit  beaucoup  de  manuf- 
Cfits  grecs ,  qu'il  acheta  fort  cher  en  Italie. 
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D'Italie  il  alla  en  Efpagne ,  où  il  cnfcigM 
le  grec  8t.  le  latin  à  Alcala  de  Henares ,  80 
enfuite  à  Salamanquc  ,  8l  laifla  fa  bibliothè- 
que à  l'univerlné  de  cette  ville. 

L'Efpagne  fut  encore  enrichie  de  la 
magnifique  bibliothèque  du  cardinal  Xime- 
nès  à  Alcala,  où  il  fonda  auffi  une  univer- 
fité  qui  eft  devenue  très-célebre.  C'eft  au 
même  cardinal  qu'on  a  l'obligation  de  la 
verfion  de  la  Bible,  connue  fous  le  nom  de 
la  Complutenflenne. 

Il  y  a  audï  en  Efpagne  plufieurs  particu- 
liers qui  ont  de  belles  bibliothèques  ,•  telles 
étoient  celles  d'Arias  Montanus  ,  d'Anto- 
nius  Auguftinus  ,  favant  archevêque  de 
Tarragone ,  de  Michel  Tomafius ,  8c  autres. 

Le  grand  nombre  de  favans  8c  d'hommes 
verfés  dans  les  difFerens  genres  de  littéra- 
ture ,  qui  ont  de  tout  temps  fait  regarder 
la  France  comme  une  des  nations  les  plus 
éclairées  ,  ne  laifle  aucun  lieu  de  douter 
qu'elle  ait  été  auffi  la  plus  riche  en  biblio-^ 
theques:  on  ne  s'y  eft  pas  contenté  d'en- 
tafler  des  livres,  on  les  a  choifis  avec  goût 
8c  difcernement.  Les  auteurs  les  plus  accré- 
dités ont  rendu  ce  témoignage  honorable 
aux  bibliothèques  de  nos  premiers  Gaulois  : 
ceux  qui  voudroient  en  douter,  en  trouve- 
ront des  preuves  inconteftables  dans  l'hif- 
toire  littéraire  de  la  France  par  les  RR. 
PP.  Bénédiclins ,  ouvrage  où  règne  la  plus 
profonde  érudition.  Nous  pourrions  raire 
ici  une  longue  énumération  de  ces  ancien- 
nes bibliothèques  :  mais  nous  nous  conten- 
terons d'en  nommer  quelques-unes ,  pour 
ne  pas  entrer  dans  un  détail  peu  intéreflânl 
pour  le  plus  grand  nombre  de  nos  lecteurs. 
La  plus  riche  8c  la  plus  confidérable  de  ces 
anciennes  bibliothèques ,  étoit  celle  qu'a- 
\  oit  Tonunce  Ferréol  dans  fa  belle  maifon 
de  Prulîanne,  fur  les  bords  de  la  rivière  du 
Gardon  ,  entre  Nîmes  8c  Clermont  de 
Lodeve.  Le  choix  8c  l'arrangement  de  cette 
bibliothèque ,  faifoient  voir  le  bon  goût  de 
ce  Seigneur  ,  8c  fon  amour  pour  le  bel 
ordre.  Elle  étoit  partagée  en  trois  claflês 
avec  beaucoup  d'art  :  la  première  étoitçom- 
pofée  des  livres  de  piété  à  l'ufage  du  fexe 
dévot,  rangés  aux  côtés  des  fieges  deftinés 
aux  dames  :  la  féconde  contenoit  des  livres 
de  littérature ,  8c  fervoit  aux  hommes  :  enfin 
dans  la  troifietac  .  clafle  épiem  les  livres 
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communs  aux  deux  fexes.  Il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  cette  bibliothèque  fût  feule- 
ment pour  une  vaine  parade  ;  les  perfonnes 
qui  fe  trouvoient  dans  lamaifonenfaifoient 
un  ufage  rcel  8c  journalier  :  on  y  employoit 
à  la  leiilure  une  partie  de  la  matinée,  ëcon 
f'entretenoit  pendant  le  repas  de  ce  qu'on 
avoit  lu ,  en  joignant  ainfi  dans  le  difcours 
l'érudition  à  la  gaieté  de  la  converfation. 

Chaque  monallere  avoit  aufîî  dans  fon 
ëtablifiement  une  bibliothèque ,  &.  un  moine 
prépofé  pour  en  prendre  foin.  C'efl:  ce  que 
portoit  la  règle  de  Tarnat  8c  celle  de  S. 
Benoît.  Rien  dans  la  fuite  des  temps  ne 
devint  plus  célèbre  que  les  bibliothèques 
des  moines  :  on  y  confervoit  les  livres  de 
plufieurs  fiecles ,  dont  on  avoit  foin  de  re- 
nouveller  les  exemplaires  ;  8c  fans  ces  bi- 
bliothèques ,  il  ne  nous  refteroit  guère  d'ou- 
vrages des  anciens.  C'eft  delà  en  effet  que 
font  fortis  prefque  tous  ces  excellens  ma- 
nufcrits  qu'on  voit  aujourd'hui  en  Europe  , 
8c  d'après  lefquels  on  a  donné  au  public  , 
depuis  l'invention  de  l'Imprimerie  ,  tant 
d'excellens  ouvrages  en  tout  genre  de  Lit- 
térature. 

Dès  le  VI  fiecle  on  commença  dans  quel- 
ques monafteres  à  fubftituer  au  travail  pé- 
nible de  l'agriculture  ,  l'occupation  de  co- 
pier les  anciens  livres ,  8c  d'en  compofer 
de  nouveaux.  C'étoit  l'emploi  le  plus  ordi- 
naire ,  8c  même  l'unique ,  des  premiers  cé- 
nobites de  Marmoutier.  On  regardoit  alors 
un  monaftere  qui  n'auroit  pas  eu  de  biblio- 
thèque ,  comme  un  fort  ou  un  camp  dé- 
pourvu de  ce  qui  lui  étoit  le  plus  nécefîaire 
pour  fa  défenfe  :  claujirum  .fine  armario  , 
quiifi  cafrrum  fine  armameniario.  Il  nous 
relie  encore  de  précieux  monumens  de  cette 
fage  8c  utile  occupation  dans  les  abbayes 
de  Cifteaux  8c  de  Clairvaux,  ainfi  que  dans 
la  plus  grande  partie  des  abbayes  de  l'ordre 
de  S.  Benoît. 

Les  plus  célèbres  bibliothèques  des  der- 
niers temps  ont  été  celles  de  M.  de  Thou; 
de  M.  le  Tellier ,  archevêque  de  Rlieims  ; 
de  M.  Bulteau ,  fort  riche  en  livres  fur 
l'hiiloire  de  France  ;  de  M.  de  Coiflin  , 
abondante  en  manufcrits  grecs  ;  de  M. 
Balufe  dont  il  fera  parlé  tout-à-l'heure  à 
l'occafion  de  celle,  du  roi  ;  de  M.  Dufay  , 
du  cardinal  Dubois  ,  de  M-  Colbertj  du 
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coitfte  d'Hoym ,  de  M.  le  maréchal  d'Etrées , 
de  MM.  Bigot,  de  M.  Danty  d'Ifnnrd,  de 
M.  ïurgot  de  Saint-Clair,  de  M.  Burette, 
8c  de  M.  l'abbé  de  Rothelin.  Nous  n'en- 
trons dans  aucun  détail  fur  le  mérite  de  ces 
différentes  bibliothèques  ,  parce  que  les  ca- 
talogues en  exirtent ,  8c  qu'ils  ont  été  faits 
par  de  fort  favans  hommes.  Nous  avons 
encore  aujourd'hui  des  bibtiothcques  qui  ne 
le  cèdent  point  à  celles  que  nous  \en0n3 
de  nommer  :  les  unes  font  publiques ,  les 
autres  font  particulières. 

Les  bibliothèques  publiques  font  celles 
du  Roi,  dont  nous  allons  donner  l'hifloire  ; 
celles  de  S.  Viclor,  du  collège  Mazarin  , 
de  la  Doélrine-Clirétienne  ,  des  Avocats , 
&c  de  S.  Germai n-des-Prés  :  celle-ci  cû 
une  des  plus  conlîdérables  ,  par  le  nombre 
8c  par  le  mérite  des  anciens  manufcrits 
qu'elle  pofTede  ;  elle  a  été  augmentée  en 
1718  des  livres  de  M.  L.  d'Etrées,  8c  en 
1720  de  ceux  de  M.  l'abbé  Renaudot.  M. 
le  cardinal  de  Gefvres  légua  fa  bibliothèque 
à  cette  abbaye  en  1744,  fous  la  condition 
que  le  public  en  jouiroit  une  fois  la  femaine. 
iVl.  l'évêque  de  Metz  ,  duc  de  Coillin ,  lui  a 
auffi  légué  un  nombre  confiderable  de  ma-» 
nufcrits ,  qui  avoient  appartenu  ci-devant 
au  chancelier  Seguier. 

Les  bibliothèques  particulières  qui  jouif- 
fent  de  quelque  réputation  ,  foit  pour  le 
nombre ,  foit  pour  la  qualité  des  livres  , 
font  celle  de  fainte  Geneviève  ,  à  laquelle 
vient  d'être  réuni ,  par  le  don  que  lui  en  a 
fait  M.  le  duc  d'Orléans ,  le  riche  cabinet 
des  médailles  que  feu  M.  le  Régent  avoit 
formé  ;  celles  de  Sorbone  ,  du  collège  de 
Navarre  ,  des  Jéfuites  de  la  rue  S.  Jacques 
8c  de  la  rue  S.  Antoine  ,  des  prêtres  de 
l'Oratoire ,  8c  des  Jacobins.  Celle  de  M. 
Falconet  ,  infiniment  précieufe  par  le 
nombre  8c  par  le  choix  des  livres  qu'elle 
renferme ,  mais  plus  encore  par  l'ufage  qu'il 
en  fait  faire  ,  pourroit  être  mife  au  rang 
des  bibliothèques  publiques  ,  puifqu'en  effet 
les  gens  de  lettres  ont  la  libené  d'y  aller 
faire  les  recherc'ies  dont  ils  ont  bcfoia;  8c 
que  fouvent  iis  trouvent  dans  la  converfa- 
tion de  M.  Falconet ,  des  lumières  qu'ils 
chercheroient  vainement  dans  fes  livres. 

Celle  de  M.  de  Boze  eli  peut-être  la 
plus  riche  colle^^ion  qui  ait  été  faite  de 
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livres  rares  8c  précieux  dans  les  di/Terentes 
langues  ;  elle  cft  encore  recommandable 
par  la  beauté  8c  la  bonté  des  éditions,  ainfi 
que  par  la  propreté  des  reliures.  Si  cette 
attention  elî  un  luxe  de  l'efprit  ,  c'en  eft 
un  au  moins  qui  fait  autant  d'honneur  au 
goiît  du  propriétaire  ,  que  de  plaifir  aux 
yeux  du  fpeclateur. 

Après  avoir  parlé  des  principales  biblio- 
thèques connues  dans  le  monde  ,  nous  rini- 
rons  par  celle  du  roi ,  la  plus  riche  Se  la 
plus  magnifique  qui  ait  jamais  exifté.  L'ori- 
gine en  eft  aflez  obfcure  :  formée  d'abord 
d'un  nombre  peu  confidérable  de  volumes, 
il  n'eft  pas  aile  de  déterminer  auquel  de 
nos  rois  elle  doit  fa  fondation.  Ce  n'eft 
qu'après  une  longue  fuite  d'années  &.  di- 
verfes  révolutions  ,  qu'elle  eft  enfin  par- 
venue à  ce  degré  de  magnilicence&càcette 
efpece  d'immenlité,  qui  etcrniferont  à  ja- 
mais l'amour  du  Roi  pour  les  Lettres ,  8c 
la  protection  que  fes  miniftres  leur  ont  ac- 
cordée. 

Quand  on  fuppoferoit  qu'avant  le  xiv 
fieclc  les  livres  de  nos  rois  ont  été  en  afTez 

frand  nombre  pour  mériter  le  nom  de  bi- 
liotheques,  il  n'en  feroit  pas  moins  vrai 
que  ces  bibliothèques  ne  fubfiftoient  que 
pendant  la  vie  de  ces  princes;  ils  en  difpo- 
ibient  à  leur  gré  ;  8c  prefque  toujours  difîi- 
pées  à  leur  mort,  il  n'en  paftbit  guère  à 
leurs  fuccefleurs,  que  ce  qui  avoit  été  à 
l'ufage  de  leur  chapelle.  S.  Louis  qui  en 
avoit  raflemblé  une  afTez  nombreufe  ,  ne 
la  laifta  point  à  fes  enfans  :  il  en  lit  quatre 
portions  égales ,  non  compris  les  livres  de 
fa  chapelle,  8c  la  légua  aux  Jacobins  8c  aux 
Cordeliers  de  Paris,  à  l'abbaye  de  Royau- 
mont,  8c  aux  Jacobins  de  Compiegne. 
Philippe-le-Bel  8c  fes  trois  fils  en  firent  de 
même.  Ce  n'eft  donc  qu'aux  règnes  fuivans 
que  l'on  peut  rapporter  l'établifîèment  d'une 
bibliothèque  royale  ,  fixe  ,  permanente  , 
deftinée  à  l'ufage  du  public  ,  en  un  mot 
comme  inaliénable  8c  comme  une  des  plus 
précieufes  portions  des  meubles  de  la  cou- 
ronne. Charles  V  dont  les  tréfors  littéraires 
confiftoient  en  un  fort  petit  nombre  de 
livres  qu'avoit  eu  le  roi  Jean,  fon  prédé- 
cefteur,  eft  celui  à  qui  l'on  croit  devoir  les 
premiers  fondemens  de  la  bibliothèque  royale 
^'aujourd'hui.  Il  étoit  favant:  fon  goût  pour 
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la  le(flure  lui  fit  chercher  tous  les  moyen* 
d'acquérir  des  livres  ;  aufti  fa  bibliothèque 
fut-elle  confidérabicment  augmentée  en 
peu  de  temps.  Ce  prince  toujours  attentif 
aux  progrès  des  Lettres,  ne  fe  contenta  pas 
d'avoir  raftbmblé  des  livres  pour  fa  propre 
inftrudion  ;  il  voulut  que  fes  fujets  en  pro- 
ritafTent ,  8c  logea  fa  bibliothèque  dans  une 
des  tours  du  Louvre ,  qui  pour  cette  raifon 
fut  appelée  la  tour  de  la  librairie  :  afin  que 
l'on  pût  y  travailler  à  toute  heure  ,  il  or- 
donna qu'on  pendît  à  la  voûte  trente  petits 
chandeliers  8c  une  lampe  d'argent.  Cette 
bibliothèque  étoit  compofée  d'en\iron  910 
volumes  ;  nombre  remarquable  dans  un 
temps  où  les  Lettres  n'avoient  fait  encore 
que  de  médiocres  progrès  en  France  ,  Se 
où  par  conféquent  les  livres  dévoient  être 
aflez  rares. 

Ce  prince  tiroit  quelquefois  des  livres  de 
fa  bibliothèque  du  Louvre  ,  8c  les  fkifoit 
porter  dans  fes  différentes  maifons  royales. 
Charles  VI  fon  fils  ,  &c  fon  fuccefteur,  tira 
auflî  de  fa  bibliothèque  plufieurs  livres  qui 
n'y  rentrèrent  plus  :  mais  ces  pertes  furent 
réparées  par  les  acquifitions  qu'il  fàifoit  de 
temps  en  temps.  Cette  bibliothèque  refta 
à-peu-près  dans  le  même  état  jufqu'au  règne 
de  Charles  VII  ,  que  par  une  fuite  des 
malheurs  dont  le  rovaume  fut  acca"blé,  elle 
fut  totalement  diffipée  ,  du  moins  n'en  pa- 
rut-il de  long-temps  aucun  vertige. 

Louis  XI  dont  le  règne  fut  plus  tran- 
quille ,  donna  beaucoup  d'attention  au  bien 
des  Lettres ,  il  eut  foin  de  rafTembler , 
autant  qu'H  le  put ,  les  débris  de  la  librairie 
du  Louvre  ;  il  s'en  forma  une  bibliothèque 
qu'il  augmenta  depuis  des  livres  de  Charles 
de  France  fon  frère  ,  8c  fclon  toute  appa- 
rence ,  de  ceux  des  ducs  de  Bourgogne  , 
dont  il  réunit  le  duché  à  la  couronne. 

Charles  VIII ,  fans  être  favant ,  eut  du 
goût  pour  les  livres  ;  il  en  ajouta  beaucoup 
à  ceux  que  fon  père  avoit  raft*emblés ,  &, 
finguliérement  une  grande  panie  de  la  ii- 
bliotheque  de  "S^ples,  qu'A  fit  apporter  en 
France  après  fa  conquête.  On  diilingue 
encore  aujourd'hui  ,  parmi  les  livres  de  la 
bibliothèque  du  Roi  ,  ceux  des  rois  de 
Naples  8c  des  (eigneurs  napolitains ,  par 
les  armoiries ,  les  foufcriptions  ,  les  figna- 
tures,  ou  quelques  autres  marques. 

Tandis 


B  I  B 

Tandis  que  Louis  XI  &-  Charles  VIII 
raflembloient  ainii  le  plus  de  livres  qu'il 
leur  étoit  poffible  ,  les  deux  princes  de  la 
maifon  d'Orléans ,  Charles ,  &c  Jean  coaite 
d'Angoulême  fon  frère  ,  revenus  d'Angle- 
terre après  plus  de  25  ans  de  prifon  ,  jetè- 
rent ,  le  premier  à  Blois ,  8c  le  fécond  à  An- 
goulême  ,  les  fondemens  de  deux  bibliothè- 
ques,  qui  devinrent  bientôt  royales  ,  8cqui 
firent  oublier  la  perte  qu'on  avoit  faite  par 
ladifperlion  des  livres  de  la  tour  du  Louvre, 
dont  on  croit  que  la  plus  grande  partie  avoit 
été  enlevée  parle  duc  de  Betfort.  Ciiarlesen 
racheta  en  Angleterre  environ  foixante  vo- 
lumes ,  qui  furent  apportés  au  château  de 
Blois ,  Se  réunis  à  ceux  qui  y  étoient  déjà  en 
aiïez  grand  nombre. 

Louis  XII ,  fils  de  Charles ,  duc  d'Orléans, 
étant  parvenu  à  la  couronne ,  y  réunit  la 
bibliothèque  de  Blois ,  au  milieu  de  laquelle 
il  avoit  été  ,  pour  ainii  dire  ,  élevé  ;  &,  c'eft 
peut-être  par  cette  confidération  qu'il  ne 
voulut  pas  qu'elle  cliangeàt  de  lieu.  Il  y  lit 
tranfporter  les  livres  de  fes  deux  prédécef- 
fiurs  Louis  XI  8c  Charles  VIII,  8c  pendant 
tout  le  cours  de  fon  règne  il  s'appliqua  à 
augmenter  ce  tréfor  ,  qui  devint  encore  bien 
plus  confidérable  lorfqu'il  y  eut  fait  entrer 
la  bibliothèque  que  les  Vifcomti  SclesSforce, 
ducs  de  Milan  ,  avoient  établie  à  Pavie  ,  &c 
en  outre  les  livres  qui  avoient  appartenu  au 
célèbre  Pétrarque.  Rien  n'eil  au  deffiis  des 
éloges  que  les  écrivains  de  ce  temps-là  font 
de  la  bibliothèque  de  Blois  ;  elle  étoit  l'admi- 
ration non  feulement  de  la  France  ,  mais 
encore  de  l'Italie. 

François  premier ,  après  avoir  augmenté 
la  bibliothèque  de  Blois ,  la  réunit  en  1 544  à 
celle  qu'il  avoit  commencé  d'établir  au  châ- 
teau de  Fontainebleau  plufieurs  années  au- 
paravant :  une  augmentation  fi  confidérable 
donna  un  grand  luftre  à  la  bibliothèque  de 
Fontainebleau  qui  étoit  déjà  par  elle-même 
aflez  ric'ie.  François  premier  avoit  fait  ache- 
ter en  Italie  beaucoup  de  manufcrits  grecs 
par  Jérôme  Fondule ,  homme  de  lettres ,  en 
grande  réputation  dans  ce  temps-là:  ilenfit 
encore  acheter  depuis  par  fes  ambafîàdeurs 
à  Rome  8c  à  Venife.  Ces  rainillres  s'acquit- 
tèrent de  leur  comniilTion  avec  beaucoup  de 
foin  8c  d'intelligence  ;  cependant  ces  diffé- 
rentes acquifitions  ne  formoient  pas  au  delà 
Tonte  V. 
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de  400  volumes ,  avec  une  quarantaine  de 
manufcrits  orientaux.  On  peut  juger  delà, 
combien  les  livres  étoient  encore  peu  com- 
muns alors  ,  puifqu'un  prince  qui  lesrecher- 
choit  avec  tant  d'empre/Tement ,  qui  n'épar- 
gnoit  aucune  dcpenfe ,  8c  qui  employoit  les 
plus  habiles  gens  pourenamalîèr,  n'en  avoit 
cependant  pu  raifembler  qu'un  fi  petit  nom- 
bre ,  en  comparaifon  de  ce  qui  s'en  eft  ré- 
pandu en  P'rance  dans  la  fuite.  La  paffion 
de  François  premier  pour  les  manufcrit.5 
grecs ,  lui  rît  négliger  les  latins  ,  8c  les  ou- 
vrages en  langues  vulgaires  étrangères.  A  l'é- 
gard des  livres  françois  qu'il  rît  mettre  dans  fa 
bibliothèque,  on  en  peut  faire  cinqclafTes  dif- 
férentes :  ceux  qui  ont  été  écrits  avant  fon 
règne  ;ceux  qui  lui  ont  été  dédiés  ;  les  livres 
qui  ont  été  faits  pour  fon  ufage  ,  ou  qui  lui 
ont  été  donnés  par  les  auteurs;  les  livres  de 
Louife  de  Savoie  fa  mère  ;  8c  enfin  ceux  de 
Marguerite  de  Valois ,  fa  fœur  :  ce  qui  ne 
iùit  à  peu-près  que  70  volumes. 

Jufqu'alors  il  n'y  avoit  eu  pour  prendre 
foin  de  la  bibliothèque  royale  ,  qu'un  fimple 
garde  en  titre.  François  premier  créa  la 
charge  de  bibliothécaire  en  chef,  qu'on  ap- 
pela long-temps,  &c  qui  dans  fes  provifions 
s'appelle  encore  ,  maître  Je  Iti librairie  du  Rci. 

Guillaume  Budé  fut  pourvu  le  premier  de 
cet  emploi ,  8c  ce  choix  fit  également  hon- 
neur au  prince  8c  àl'homme  de  lettres.Pierre 
duChaftel  ou  Chatellain  lui  fuccéda  ;  c'étoit 
un  homme  fort  verfé  dans  les  langues  gre- 
que  8c  latine.  Il  mourut  en  1552  ik  fa  place 
fut  remplie  ,  fous  Henri  II  par  Pierre  de 
Montdoré  ,  confeiller  au  grand  Confeil , 
homme  très-favant ,  fur-tout  dans  les  ma- 
thématiques. La  bibliothèque  de  Fontaine- 
bleau paroit  n'avoir  reçu  que  de  médiocrcj 
accroifiemens  fous  les  règnes  des  trois  fils  de 
Henri  II ,  à  caufe  ,  fans  doute ,  des  trouble:? 
8c  des  divifions  que  le  prétexte  de  la  religion 
excita  alors  dans  le  royaume.  Montdoré,  ce 
favant  homme,  foupçonné  &i  accufé  de  don- 
ner dans  les  nouvelles  opinions  en  matière 
de  religion  ,  s'enfuit  de  Paris  en  1567 ,  Se 
fe  retira  à  Sancerre  en  Berry  ,  où  il  mourut 
de  chagrin  trois  ans  après.  Jacques  Amyot, 
qui  avoit  été  précepteur  de  Charles  IX ,  8c 
des  princes  fes  frères ,  fut  pourvu  ,  après 
l'évafion  de  Montdoré  ,  de  la  charge  de 
maître   de  la  librairie.   Le  temps  de  fon 


exercice  ne  fut  rien  moins  que  favorable  aux 
Ans  &ai!X  Sciences:  onne  croit  pas  qu'ex- 
cepté quelques  livres  donnés  à  Henri  III,  la 
bibliothèque  ro}ûlen.h  été  augmentée  d'autres 
li\res,  que  de  ceux  de  privilège.  Tout  ce  que 
put  faire  Air.yot ,  ce  fut  d'y  donner  entrée 
aux  favans ,  &.  de  leur  communiquer  avec 
facilité  les  inanufcrits  dont  ils  avoient  befoin. 
11  mourut  en  1593  ,  8c  fa  charge  pafla  au 
préiîdent  Jacques-AugufiedeThou,  iî  cé'e- 
bre  parl'Iiiiîoirede  fon  temps  qu'il  a  écrire. 

Henri  IV  ne  pouvoit  faire  un  choix  plus 
honorable  aux  lettres  :  mais  les  coramcn- 
cemens  de  fon  règne  ne  furent  pas  a/Tez 
paifibles ,  pour  lui  permettre  de  leur  rendre 
le  luilre  qu'elles  avoient  perdu  pendant  les 
guerres  civiles.  Sa  bibliothèque  fouflVit  quel- 
que pêne  de  la  part  des  facflieux.  Pour  pré- 
venir de  plus  grandes  diffipiti(  ns,  Henri  iV 
en  1 595  ,  fît  tranfporter  au  collège  de  Cler- 
monta  Psrislzbibliotheque  de  Fontainebleau, 
dont  auffi-bienle  commun  des  Savans  n'é- 
toitpas  aflez  àportéede  profiter.  Leslivres 
furent  à  peine  arrivés  à  Paris,  qu'on  y  joignit 
le  beau  manufcrit  de  la  grande  Bible  ,  de 
Charles-le-Chauve.  Cet  exemplaire  ,  l'un 
des  plus  précieux  monumcns  littéraires  du 
zèle  de  nos  rois  de  la  féconde  race  pour  la 
religion  ,  avoit  étéconfervé  depuis  le  règne 
de  cet  empereur, dansl'abbaye  deS.  Denis. 
Quelques  années  auparavant, le  prélîdent  de 
Thou  avoit  engagé  Henri  IV  à  acquérir  la 
bibliothèque  de  Catherine  de  Medicis ,  com- 
pofée  de  plus  de  800  manufcrits  grecs  Scia- 
lins  ,  mais  différentes  circonllances  firent  que 
cette  acquifition  ne  put  être  terminée  qu'en 
1 5P9.  Quatre  ans  après  l'acquifition  des  ma- 
nufcrits de  la  reine  Catherine  de  Médicis, 
la  bibliothèque  pafîà  du  collège  de  Clermont 
chez  les  Cordeliers ,  où  elle  demeura  quel- 
ques années  en  dépôt.  Le  prélident  de  Thou 
mourut  en  16 17,  &  François  de  Thou  fon 
fils  aine  ,  qui  n'avoit  que  neuf  ans  ,  hérita 
delà  charge  de  maître  delà  librairie. 

Pendant  la  minorité  du  jeime  bibliothé- 
caire ,  la  direction  de  la  bibliothèque  du  Koi 
fiit  confiée  à  Nicolas  Rigault,  connu  par  di- 
vers ouvrages  eflimés.  La  bibliothèque  royale 
s'enrichit  peu  fous  le  règne  de  Louis  ^ÏII  , 
elle  ne  fit  d'acquifitions  un  peu  confidéra- 
bles ,  que  les  manufcrits  de  Philippe  Hurault 
évoque  de  Chartres  ,  au  nooibre  d'environ 
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418  volumes  ,  &  iio  beaux  manufcrits  fy- 
riat[ues ,  arabes ,  turc-s  &  perfans ,  achetés, 
auffî-bicnque  des  caradlcres  fyriaques ,  ara- 
bes &  perfans;  avec  les  matrices  toutes  frap- 
pées,  des  héritiers  de  M.  de  Brèves  ,  qui 
avoit  étéambafîadeur  à  Conilantinople.  Ce 
ne  fut  que  fous  le  règne  de  Louis  XIV  que 
la  bibliothèque  royale  rut  retirée  des  Corde- 
liers pour  être  mifedans  une  grande  maifon 
de  la  rue  de  la  Harpe.appartcnante  à  ce»  re- 
ligieux. François  de  Thou  ayant  été  décapité 
en  1 642  ,  l'illuftre  Jérôme  Bignon  ,  dont  le 
nom  feul  fait  l'éloge  ,  lui  fuccéda  dans  la 
charge  de  maître  de  la  librairie.  Il  obtint  en 
1651  ,  pour  fon  fils  aine,  nommé  JtTOT:^ 
comme  lui ,  la  furvirance  de  cette  charge. 
Quelques  années  après  ,  M.  Colbert  ,  qui 
m.éditoit  déjà  fcs  grands  projets ,  fit  donner 
à  fon  frère  ,  Nicolas  Colbert ,  la  place  de 
garde  de  la  librairie  ,  ^  acante  par  la  mort 
de  Jacques  Dupuy.  Celui-ci  légua  fa  biblio- 
thèque au  Roi.  Louis  XIV  l'accepta  par  let- 
tres-patentes ,  regiflrées  au  parlement  le 
16  Avril  i657.Hippolite  ,  comte  de  Bethune 
fitpréfentauRoi ,  à-peu-près  dans  le  même 
temps ,  d'une  collection  très-curieufe  de 
manufcrits  modernes  ,  au  nombre  de  1923 
\olumes,  dont  plus  de  950  font  remplis  de 
lettres  &.  de  pièces  originales  flr  l'hiiioire 
de  France.  A  un  zèle  également  vif  pour  le 
progrès  des  fciences  &  pour  la  gloire  de  foa 
maître  ,  M.  Colbeit  joignoitunepafîîon  ex- 
traordinaire pour  les  li\  res  ;  il  commençoit 
alors  à  fonder  cette  célèbre  bibliothèque,  juf- 
qu'à  ces  derniers  temps  la  rivale  delà  biblio~ 
theque  du  Roi:  mais  l'attention  qu'il  eut  aux 
intérêts  de  l'une ,  ne  l'empêcha  pasde  veiller 
aux  intérêts  de  l'autre.  La  bibliothèque  du  Roi 
cft  redevable  à  ce  miniflre  des  acquifîtions 
les  plus  importantes.  Nous  n'entrerons  point 
ici  dans  le  détail  de  ces  diverfes  acquilitions  : 
ceux  qui  voudront  les  connoître  dans  toute 
leur  étendue,  pourront  lire  le  mémoirehif- 
torique  fur  la  bibliothèque  du  Roi ,  à  la  tête 
du  catalogue  ,  pag.  z6& fuiv.  Une  des  plus 
précieufes  efi  celle  ^es manufcrits  de  Brien- 
ne  ;  c'eftun  recueil  de  pièces  concernant  les 
affaires  de  l'état  ,  qu'Antoine  de  Loménie  , 
Secrétaire  d'état  ,  avoit  rafîemblées  avec 
beaucoup  de  foin  en  340  volumes. 

M.  Colbert ,  trouvant  que  la  bibliothèque 
du  Roi  éioit  devenue  trop  notobreufe  pour 
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rcfter  commodément  dans  la  maifon  de  la 
rue  de  la  Harpe,  la  fit  tranfporter  en  1666 
dans  deux  maifons  de  la  rue  Vi\  ienne  qui  lui 
appartenoient.  L'année  fuivantc ,  le  cabinet 
des  médailles  ,  dans  lequel  étoit  le  grand 
recueil  des  ellampes  de  l'abbé  de  MaroUes , 
&  autres  raretés  ,  fut  retiré  du  Louvre  fie 
réuni  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  dont  ils  font 
encore  aujourd'hui  une  des  plus  brillantes 
parties.  Après  la  difgracc  de  M.  Fouquet  , 
fa  bibiiothcque  ,  ainli  que  fes  autres  effets ,  fut 
faille  8c  vendue.  Le  Roi  en  lit  acheter  un 
peu  plus  de  1300  volumes,  outre  le  recueil 
de  l'hiftoire  d'Italie. 

Il  n'étoit  pas  poffible  que  tant  de  livres 
imprimés  joints  aux  anciens ,  avec  les  deux 
exemplaires  des  livres  de  privilège  que  four- 
nilToicnt  les  Libraires,  ne -donnafrent  beau- 
coup de  doubles:  ce  fonds  feroit  devenu  auffi 
embarraffant  qu'inutile  ,  lî  on  n'avoit  fongé 
à  s'en  défaire  par  des  échanges.  Ce  fut  par  ce 
moyen  qu'on  rit  en  1668  l'acquilltionde  tous 
les  manufcrits  &  d'un  grand  nombre  de  li- 
vres imprimés  qui  étoit  dans  la  bibliothèque 
ducardinal  Mazarin.  Dans  le  nombre  de  ces 
manufcrits ,  qui  étoit  de  21 56  ,  il  y  en  avoit 
loa  en  langue  hébraïque  ,  343  en  arabe, 
famaritain  ,  perfan  ,  turc,  &  autres  langues 
orientale?;  le  refte  étoit  en  langue  greque  , 
latine,  italienne  ,  françoife,  efpagnole,  &c. 
Les  li\  res  imprimés  étoient  au  nombre  de 
3678.  La  bibliothèque  du  /ïo/ s'enrichit  encore 
peu  après  par  l'acquifition  que  l'on  fit  à 
Leyde  d'une  partie  des  livres  du  favant  Jac- 
ques Golius  ,  fie  par  celle  de  plus  de  1200 
volumes  manufcrits  ou  imprimés  de  la  biblio- 
thèque de  M.  Gilbert  Gaurain,  doyen  des 
maîtres  des  requêtes,  qui  s'étoitparticulii- 
rement  appliqué  à  l'étude  8c  à  la  recherche 
des  livres  orientaux. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  à  Paris  8c  chez 
nos  voifîns  que  M.  Colbcrt  faifoit  faire  des 
achats  de  livres  pour  le  Roi  ;  il  fit  recher- 
cher dans  le  Levant  les  meilleurs  manufcrits 
anciens  en  grec  ,  en  arabe ,  en  perfan ,  8c 
autres  langues  orientales.  Il  établit  dans  les 
différentes  cours  de  l'Europe  descorrefpon- 
<lances ,  au  moyen  defquelles  ce  miniflre 
vigilant  procura  à  la  bibliothèque  du  Roi  des 
îréfors  de  toute  efpece. 

L'année  1670  vit  établir  dans  Iz.  bibliothè- 
que royale  uu  fonds  nouveau  bien  capable  de 
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la  décorer,  fie  d'éternifer  la  magnificence  de 
Louis  XIV  ;  ce  font  les  belles  eflampes  que 
Sa  Majeflé  rit  graver,  8c  qui  fervent  encore 
aujourd'hui  aux  préfens  d'eftampes  que  le 
Roi  fait  aux  princes ,  aux  minières  étran- 
gers ,  &c  aux  perlonnes  de  diflincflion  qu'il 
lui  plaît  d'en  gratiher.  La  bibliothèque  du 
i^oi  perdit  M.  Colbcrt  en  1683.  M.  de 
Louvoisjcomme  fur-intendant  des  bàtimens, 
y  exerga  la  même  autorité  que  fon  prédé- 
cefîéur,  fie  acheta  de  M.  Bignon,  confeiller 
d'état,  la  charge  de  maître  de  la  librairie, 
à  laquelle  fut  réunie  celle  de  garde  de  la 
librairie  ,  dont  s'étoient  démis  volontaire- 
ment MM.  Colbert.  Les  provilîons  de  ces 
deux  charges  réunies,  furent  expédiées  en 
i684en  faveur  de  Camillele  Tellier,  qu'on 
a  appelé  l'abbe  de  Loiivois, 

M.  de  Louvois  rit,  pour  procurer  à  la  bi- 
bliothèque du  Roi  de  nouvelles  richefîes,  ce 
qu'avoit  fait  M.  Colbert;  il  y  employa  nos 
miniflres  dans  les  cours  étrangères,  fie  en  effet 
on  en  reçut  dans  les  années  1685,  i636, 
1687  ,  pour  des  fommes  confidérables.  Le 
P.  Mabillon  qui  voyageoit  en  Italie  ,  fut 
chargé  parle  Roi  d'yraffcmbler  tout  ce  qu'il 
pourroit  de  livres  ;  il  s'acquitta  de  fa  com- 
miflion  avec  tant  de  zèle  8c  d'exactitude , 
qu'en  moins  dedeuxansil  procura  à  la  WWw- 
theque royale  Y>rèsàQ^ooo  volumes  imprimés. 

La  mort  deM.de  Louvois  arrivée  en  169 1, 
apporta  quelque  changement  àl'adminiftra- 
tion  de  la  bibliothèque  du  Roi.  La  charge  de' 
maître  de  la  librairie  avoit  été  exercée  juf^ 
qu'alors  fous  l'autorité  fie  la  direction  du 
fur-intendant  des  bàtimens;  mais  le  Roirit  uu 
réglemem  en  Juillet  1 69 1 ,  par  lequel  il  or- 
donna que  M.  l'abbé  de  Louvois  jouiroit  8c 
feroit  lesfonélions  de  maitre  de  la  Librairie,  in- 
tendant &gardedu  cabinet  deslivres,  manufcrits, 
médailles ,  Sec.  &  garde  de  la  bibliothèque  ro- 
yale ,  fous  l'autorité  de  Sa  Alajejté feulement. 
En  1697,  '^  P-  Bouvet,  Jéfuite-Mifîion- 
naire ,  apporta  49  volumes  chinoisque  l'em- 
pereur de  la  Chine  envoyoit  en  préfent  au 
Roi.  C'eft  ce  petit  nombre  de  volumes  qui 
a  donné  lieu  au  peu  de  littérature  chinoife 
que  l'on  a  cultivée  en  France  ;  mais  il  s'efl 
depuis  coniîdérablement  multiplié.  Nous  ne 
finirions  pas  fî  nous  voulion;  entrer  dans  Iç 
détail  de  toutes  les  acquifitions  de  la  biblio— 
tlwque  royale ,   8c  des  préfens  fans  nombre 
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*]iii  lui  ont  été  faits.  A  Pavénement  de  Louis 
XIV  à  lacoi;ronne,  fa  bibliothèque  étoit  tout 
au  plus  cJt;  5000  volumes,  &  à  ia  mort  il  s'y 
en  trouva  plus  de  70000  ,  fans  compter  le 
fonds  des  planches  gravées  &.  des  eftampes, 
accroi/îèment  immenfc,  &c  qui  étonneroit , 
fi  l'on  n'avoit  vu  depuis  la.  même  biblialuque 
recevoir  à  proportion  des  augmentations  plus 
confidérables. 
L'heureufe  inclination  de  Louis  XV  à  pro- 
téger les  Lettres  &  les  Sciences,  à  l'exemple 
de  fon  bifajeul  ;  l'empre/Tèmentdes  miniilrcs 
à  fe  conformer  aux  vues  de  Sa  Majefté ,  l'at- 
tention du  bibliothécaire  8c  de  ceux  qui  font 
fous  fes  ordres,  à  profiter  des  circonuances, 
en  ne  laifiant,  autant  qu'il  eft  en  eux ,  échap- 
per aucune  octafion  d'acquérir  ;  enfin  la 
longue  durée  de  la  paix ,  tout  femble  a\  oir 
confpiré  dans  le  cours  de  fon  règne  ,  à  ac- 
cumuler richefîês  fur  richefles  dans  un  tréfor 
qui  déjà  du  temps  de  Louis  XIV  n'avoit  rien 
qui  lui  fut  comparable. 

Parmi  les  livres  du  cabinet  de  Gaflon 
d'Orléans,  légués  au  Roi  en  1660,  il  s'étoit 
trouvé  quelques  volumes  de  plantes  &  d'a- 
nimaux que  ce  prince  avoit  fait  peindre  en 
miniature  fur  des  feuilles  détachées  de  vélin, 
par  Nicolas  Robert .  dont  perfonne  n'aégalé 
le  pinceau  pour  ces  fortes  de  fujets.  Ce  tra- 
vail a  été  continué  fous  M.  Colbert  &  juf- 
qu'en  1728  ,  temps  auquel  on  a  cefTé  d'aug- 
menter ce  magnifique  recueil.  Depuis  quel- 
ques années  il  a  été  repris  avec  beaucoup  de 
fuccès ,  &  forme  aujourd'hui  une  fuite  de 
plus  de  deux  mille  cinq  cents  feuilles,  re- 
prefcntant  des  fleurs ,  des  oifeaux,  des  ani- 
maux, &  des  papillons.  . 

La  bibliothèque  du  Roi  perdit  en  1728  M. 
l'abbé  d_'  Louvoi  ,  &  M.  l'abbé Bignon  lui 
fuccèda.  Les  Sci  nces  &  les  lettres  ne  virent 
pas  farnefpénince  un  homme  qu'elles  regar- 
doient  comme  leur  protedîeur ,  élevé  à  un 
poftefi  brillant.  M.  l'abbé  Bignon prefqu'auf- 
11-iat  après  fa  nomination,  le  défit  de  fa  ^j- 
blioiheque  particulière,  pour  ne  s'occuper 
plus  quedecelleduRoi ,  à  laquelle  il  donna 
ime  collection  affez  ample  &.  fort  curieufe 
de  livres  chinois ,  tartares  &.  indiens  qu'il 
aAoit.  11  fignala  fon  zèle  pour  la  bibliothèque 
du  Foi  àcs  lespremiers  jours  de  fon  exercice, 
par  l'acquifîtion  desmanufcrits  de  M.  de  la 
Marre,  Se  ceux  de  M.  Ealiife,  au  nombre 
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de  plus  de  mille.  Le  grand  nombre  de  livres 
doiit  fe  trouvoit  compofée  la  iiblictJwque  du 
Rci ,  rendoit  comme  impoiïïble  l'ordre  qu'on 
auroit  voulu  leur  donner  dans  les  deux  mai- 
fons  delarue  Vivienne;  M.  labbé  de  Lou- 
voisl'avoit  repréfenté  plufîeurs  fois,  &.  dès 
ie  commencement  de  la  régence  il  avoit  t;é 
arrêté  àQmei\re\îi.biblioiheque  dans  la  grande 
galerie  du  Louvre  :  mais  l'arrivée  de  l'in- 
fante dérangea  ce  projet,  parce  qu'elle  de- 
\  oit  occuper  le  Louvre. 

M.  l'abbé  Bignon  en  1731  profita  de  la 
décadence  de  ce  qu'on  appeloit  alors  le 
j'yfeme  ,  pour  engager  M.  le  régent  à  or- 
donner que  la.  biblioUieque  du  Roi  fût  placée 
à  l'hôtel  de  Ncvers ,  rue  de  R.iche!ieu  ,  ou 
avoit  été  la  banque.  Sur  les  ordres  du  Prince, 
on  y  tranfporta  fans  délai  tout  ce  que  l'on 
put  de  livres;  mais  les  différentes  difficultés 
qui  fe  préfenterent ,  furent  caule  qu'on  ne 
put  obtenir  qu'en  1724 des  lettres  patentes, 
par  lefquelles  Sa  Majelté  affecla  à  perpétuité 
cet  hôtel  au  logement  àcCabiblioiheque.  Per- 
fonne n'ignore  la  magnificence  avec  laquelle 
ont  été  décorés  les  vaJles  appartemens 
qu'occupent  aujourd'hui  les  livres  du  Roi: 
c'eû  le  fpe'flacle  le  plus  noble  &  le  plus 
brillant  que  l'Europe  oïîre  en  ce  genre.  M. 
l'abbé  Sallier  ,  profcfTeur  ro}  al  en  langue 
hébraïque,  de  l'académie  royale  de»  Infcrip- 
tions  &.  l>elles-Le;trcs  ,  l'un  des  quarante 
del'acrLdémicfrançoifc  ,  &  nommé  en  i'7z6, 
commis  à  la  garde  des  livres  8c  manufcrits, 
ainfi  que  M.  Melot,  aufiî  membre  de  l'aca- 
démie des  Belles-Lettres ,  font  de  tous  les 
hommes  de  Lettre  attachés  à  la  biblio'Juque 
t/«/{o/,ceuxquiiui  ont  rendu  lespius  grands 
fe.vices.  La  magnificence  des  bàtiraeas  eft 
due pourla plus  grandepartie,  àleursfollicl- 
tations  :  le  bel  ordre  que  l'on  admire  dans 
l'arrangement  des  livres  ,  ainfi  que  dans 
l'excellent  catalogue  qui  en  a  été  fait,  efl  dû 
à  leurs  connoifIànces;lesaccroifîèmensprO' 
digieux  qu'elle  a  reçus  depuis  25  ans,  à  leur 
zèle  ;  l'utile  facilité  de  puifer  dans  ce  tréfor 
littéraire  ,  à  leur  amour  pour  les  Lettres,  & 
à  l'efûme  paritculiere  qu'ils  portent  à  tous 
ceux  qui  les  cultivent.  C'eft  du  mémoire 
hifiorique  que  ces  deux  favans  hommes  ont 
mis  à  la  tête  du  catalogue  de  la  bibliothèque 
du  Roi,  que  nous  avons  extrait  tour  ce  qui 
la  concerne  daus  cet  article.  I»Jous  invitons 
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à  le  lire  ceux  qui  voudront  connoîîre  dans 
un  j>5us  grand  détail  les  progrès  &  les  ac- 
croiflemens  de  cette  immenle  bibliothèque. 

Pendant  le  cours  de  l'année  1728,1!  en- 
tra dans  la  bibliothèque  du  B.oi  beaucoup  de 
livres  imprimés  :  il  en  vint  de  Lisbonne  , 
donnés  par  MM.  les  comtes  d'Ericeira;  il 
en  vint  aufli  des  foires  de  Leiplick  &  de 
i'rancfort, pour  une fomme  conlîdérable.La 
plus  importante  des  acquiiitions  de  cette  an- 
née, fut  faite  par  M.  l'abbé  Sallier à  la  vente 
de  la  biblioilieque  de  M.  Colbert  :  elle  con- 
Moit  en  plus  de  mille  volumes.  Mais  de 
quelque  mérite  que  puiflent  être  de  telles 
augiïientations ,  elles  n'ont  pas  l'éclat  de 
celle  que  le  miniftere  fc  propofoii  en  1728. 

L'éiabliffement  d'une  imprimerie  turque 
à  Coniîantinople,  avoit  fait  naître  en  1727 
à  Al.  l'abbé  Bignon  l'idée  de  s'adrcffer,  pour 
avoir  les  livres  qui  fortiroient  de  cette  im- 
primerie ,  à  Zaïd  Aga,  lequel ,  dilbit-on  , 
en  avoit  été  nommé  le  direCleur  j  &,  pour 
avoir  auffi  le  catalogue  des  manufcrits  grecs 
&.  autres  qui  pourroient  être  dans  la  biblio- 
thèque du  gra.nd.  feigneur.  M.  l'abbé  Bignon 
l'avoit  connu  en  172 1 ,  pendant  qu'il  étoit  à 
Paris  à  la  fuite  de  Mehemet  Eft'endi  fon  père, 
ambafiàdeur  de  la  Porte.  Zaïd  Aga  promit 
les  livres  qui  étoient  aéluellement  fous  la 
prefle  ;  mais  il  s'excufa  fur  l'env  oi  du  cata- 
logue ,  en  aflurant  qu'il  n'y  avoit  perfonne 
à  Coniîantinople  afTez,  habile  pour  le  faire. 
M.  l'abbé  Bignon  comnnmiqua  cette  ré- 
ponfe  à  M.  le  comte  de  Maurepas,  quipre- 
nôit  trop  à  cœur  les  intérêts  de  la  bibliothèque 
du  Roi ,  pour  ne  pas  faiiîr  avec  eraprefle- 
raent  &.  avec  zèle  cette  occafion  de  la  fervir. 
11  fut  arrêté  que  la  difficulté  d'en\  oyer  le 
catalogue  demandé,  n'étant  fondée  que  fur 
l'impuiflance  de  trouver  des  fujets  capables 
de  le  compofer,  on  en^erroit  à  Conflanti- 
nople  des  favans  qui ,  en  fe  chargeant  de  le 
faire,  pourroient  voir  &.  examiner  de  près 
cette  bibliothèque. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  fût  perfuadé  à  la  cour 
que  \z.  bibliothèque  tant  vantée  des  empereurs 
grecs  exiftât  encore  ;  mais  on  vouloit  s'aflu- 
rer  de  la  vérité  ou  de  la  faufTeté  du  fait. 
D'ailleurs  le  vovage  qu'on  projetoit  avoit 
un  objet  qui  paroifibit  moins  incertain  ; 
c'étoit  de  recueillir  tout  ce  qui  pouvoit  res- 
ter  des   monumens  de  l'antiquité  dans  le 
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Levant  ,  en  manufcrits ,  en  médailles  ,  ei* 
infcriptions ,  6'C. 

M.  l'abbé  Sevin  &  M.  l'abbé  Fourmont , 
tous  deux  de  l'académie  des  infcriptions  &, 
Belles-Lettres,  furent  chargés  de  cettecom- 
mifîîon.  Ils  arrivèrent  au  mois  de  Décembre 
1728  à  Coniîantinople  ,  mais  ils  ne  purent 
obtenir  l'entrée  de  la  bibliothèque  du  Grand- 
Seigneur  :  ils  apprirent  feulement  par  des- 
gensdjgnes  defoi,  qu'elle  nerenfermoitque 
des  li^res  turcs  &  arabes  ,  &  nul  manufcrit 
grec  ou  latin  ;  Se  ils  fe  bornèrent  à  l'autre 
objet  de  leur  voyage.  M.  l'abbé  Fourmont 
parcourut  la  Grèce  pour  y  déterrer  des  inf- 
criptions  &  des  médailles;  M.  l'abbé  Sevin 
fixa fonfcjour  à Conftantinople.  Là,  fécondé 
de  tout  le  pouvoir  de  M.  le  marquis  de  Vil- 
leneuve ,  ambafTadeur  de  France  ,  il  mit  en 
mouNement  les  confids  &  ceux  des  Echelles 
qui  avoient  le  plus  de  capacité ,  &.  les  excita 
à  taire  chacun  dans  fon  diUriél  quelques  dé- 
couvertes importantes.  Avec  tous  ces  fecours 
&  les  foins  particuliers  qu'il  fe  donna  ,  il 
parvint  à  ralîèmbler  en  moins  de  deux  ans 
plus  de  fix  cents  manufcrits  en  langue  oren- 
tale,  mais  il  perdit  l'efperance  de  rien  trou- 
ver des  ouvrages  des  anciens  grecs  dont  oa 
déplore  tant  la  perte.  M.  l'abbé  Sevin  revint 
en  P  rance ,  après  avoir  établi  des  correfpon- 
pondancesnéceifairespour  continuer  ce  qu'il 
avoit  commencé  ,  &  en  effet  la  bibliothèque 
du  J^oz'areçuprefque  tous  les  ans  depuisfon 
retour  plulieurs  envois  de  manufcrits  ,  foit 
grecs ,  foit  orientaux.  On  eft  redevable  à 
M.  le  comte  de  Maurepas  ,  de  l'établifie— 
ment  des  enfans  ou  jeunes  élevés  de  langue 
qu'on  inftruit  à  Coniîantinople  aux  dépens 
du  Roi  ;  ils  ont  ordre  de  copier  &  de  tra- 
duire les  livres  turcs  ,  arabes  8c  perfans  ; 
ufage  bien  capable  d'exciter  parmi  eux  de 
l'émulation.  Ces  copies  &.  ces  traduélions 
font  addrefîîîes  au  miniftre  ,  qui  après  s'en 
être  fait  rendre  compte  ,  le?  cn\'oie  à  la  bi- 
bliothèque du  Rai.  Les  traduélions  ainfi  join- 
tes aux  textes  originaux  ,  forment  déjà  un- 
recueil  afTez  confidérable ,  dont  la  répulîli- 
que  des  Lettres  ne  pourra  par  la  fuite  que 
retirer  un  fort  grand  avantage. 

M.  l'abbé  Bignon  ,.  non  content  des  tré- 
fors  dont  la  bibliothèque  du  Roi ,  s'enrichifîbit, 
prit  les  mefures  les  plus  fages  pour  faire 
venir  des  Indes  les  li\res   qui  pouvoiem 


tlonncr  en  France  plus  de  connoi/Tance  qu'on 
n'en  a  de  ces  pays  éloignés ,  où  les  Sciences 
ne  laiffènt  pas  d'être  cultivées.  Les  direc- 
teurs de  la  compagnie  des  Indes  fe  prêtèrent 
avec  un  tel  empreflement  à  fes  vues ,  mie 
depuis  1729  il  a  été  fait  des  envois  allez 
confidérables  de  livres  indiens ,  pour  former 
dans  la  bibliothèque  du  Roi  un  recueil  en  ce 
genre  ,  peut-être  unique  en  Europe. 

Dans  les  années  fuivantes ,  la  bibliothè- 
que du  Roi  s'accrut  encore  par  la  remife 
d'un  des  plus  précieux  manufcrits  qui  puif- 
fent  regarder  la  monarchie,  intitulé,  regijire 
de  Philippe-Augujfe  ,  qu'avoit  légué  au  roi 
M.  Rouillé  du  Coudray ,  confeiller  d'état  ; 
&  par  diverfes  acquifitions  confidérables  ; 
telles  font  celles  des  manufcrits  de  S.  Mar- 
tial de  Limoges ,  de  ceux  de  M.  le  premier 
préfident  de  Mesme  ;  du  cabinet  d'eftam- 
pes  de  M.  le  marquis  de  Beringhen;  du  fa- 
meux recueil  des  manufcrits  anciens  8c  mo- 
dernes de  la  bibliothèque  de  M.  Colbert  ,  la 
plus  riche  de  l'Europe  ,  fi  l'on  en  excepte 
celle  du  Roi  &  celle  du  Vatican  ;  du  ca- 
binet de  M.  Cangé ,  collecflion  infiniment 
curieiife ,  dont  le  catalogue  eft  fort  recher- 
ché des  connoifleurs. 

Pour  ne  pas  donner  à  cet  article  trop  d'é- 
tendue ,  nous  avons  cru  devoir  éviter  d'en- 
trer dans  le  détail  des  différentes  acquifi- 
tions :  8c  nous  renvoyons  encore  une  fuis  au 
mémoire  hiftorique  qui  fe  trouve  à  la  tète 
du  catalogue  de  la  bibliothèque  du  Roi. 

M.  Bignon  ,  maître  des  requêtes ,  l'un 
des  quarante  de  l'académie  françoife  ,  6c 
defcendant  de  MM.  Bignon  ,  à  qui  nous 
avons  eu  occafion  de  donner  les  plus  grands 
éloges,  héritier  de  leur  amour  pour  les  Let- 
tres, comme  il  l'eft  des  autres  grandes  qua- 
lités qui  les  ont  rendus  célèbres,  exerce  au- 
jourd'hui avec  beaucoup  d'intelligence  8c 
dediilinclion  la  charge  de  maître  de  la  Li- 
brairie du  Roi. 

On  a  vu  ce  que  nous  avons  dit  ,  avec 
combien  de  zèle  plufieurs  minières  ont  con- 
couru à  mettre  la  bibliothèque  du  Roi  dans 
un  état  de  fplendeur  &  de  magnificence 
qui  n'a  jamais  eu  d'exemple.  M.  de  Maure- 
pas  eft  un  de  ceux  fans  doute  ,  à  qui  elle  a 
eu  les  plus  grandes  obligations.  M.  le  comte 
d'Argcnfon ,  dans  le  département  de  qui 
elle  clt  aujourd'hui  j  ami  des  Lettres  8c  des 
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Savans  ,  regarde  la  bibliothèque  du  Roi 
comme  une  des  plus  précieufes  parties  de 
fon  adminifiration;  il  continue  par  goût  8c 
par  la  fupérioriié  de  fes  lumières ,  ce  qui 
avoit  été  commencé  par  fon  prédécefleur: 
chofe  bien  rare  dans  les  grandes  places. 
Qu'il  foit  permis  à  notre  reconnollfance 
d'élever  la  voix  ,  8c  de  dire  :  Heureufe  la 
nation  qui  peut  faire  d'auji  grandes  pertes  ,  &• 
les  réparer  aujfi  facilement  ! 

BIBLIQUE  ,  adj.  terme  que  les  théolo- 
giens emploient  pour  défigner  un  genre  de 
méthode  8c  de  flyle  conforme  à  celui  de 
l'écriture  fainte.  (  C.  C.  ) 

BIBLIS  ,  (  Geogr.\  fontaine  de  l'Afie 
mineure,  fituéc  dans  le  voifinage  de  Milet. 
Cette  fontaine  eft  célèbre  par  l'aventure  de 
la  malheureufe  Biblis.  Paufanias  l'appelle 
Biblis  en  un  endroit,  8c  Bibiias  en  un  autre. 
Voye\  l'article  fuivant.  (  t  ) 

Biblis  8c  Caunus  ,  (  Alyth.  )  étoient 
enfàns  de  Milet  8c  de  la  nymphe  Cyanée. 
Biblis  aj'ant  conçu  pour  fon  frère  im  amour 
criminel ,  chercha  par  toutes  fortes  de 
moyens  à  le  rendre  fenfible  ;  mais  il  la  mé- 
prifa  8c  fe  vovant  fans  celle  perfécuté ,  il 
alla  chercher  dans  des  lieux  éloignés  une 
tranquillité  qu'il  ne  trouvoit  plus  dans 
la  maifon  de  (on  père.  Biblis  ne  pouvant  vi- 
vre fans  lui  ,  fe  mit  à  courir  le  pays  ,  8£. 
après  l'avoir  cherché  long  -  temps  inutile- 
ment, elle  s'arrêta  dans  un  bois,  où  pleu- 
rant continuellement ,  elle  fondit  enfin  en 
larmes ,  8c  fut  changée  en  une  fontaine  in- 
tariflable  qui  porte  fon  nom.  (|  ) 

BIBLISTES  ,  f  m.  pi.  (  Hijf.  ecclef  6- 
Théol.  )  nom  donné  par  quelques  auteurs 
aux  hérétiques  qui  n'admettant  que  le  texte 
de  la  Bible  ou  de  l'Ecriture  fainte  ,  fans 
aucune  interprétation  ,  rejettent  l'autorité 
de  la  tradition  8c  celle  de  l'églife  pour  dé- 
cider les  controverfes  de  religion.  Voye^ 
Tradition,  Eglise.   (G) 

BIBOURG  ou  WiLSBiBURG,  (Geogr.) 
ville  de  Bavière  à  deux  lieues  de  Landshut. 
Elle  eft  fur  la  rivière  de  Wils. 

*  BJBRA  ouBh.BRA ,  (G.o^r.)  petite  ville 
de  Thuringe ,  à  deux  lieues  de  Naumbourg. 

*  BIBRACTE ,  (  Géog.  anc.  mod.  & 
Alyth.)  ancienne  ville  des  Eduens ,  qu'on 
croit  être  aujourd'hui  Autun.  Il  paroît  par 
une  ixifcripiion   trouvée  à  Autun  même  , 
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qu'il  y  a  eu  auffi  une  déefle  de  ce  nom.  Vqy. 
AUTUN.  (a  ) 

BiBROCES  ,  (  Céogr.  )  peuples  de  la 
Grande-Bretagne ,  dont  il  eft  fait  mention 
dans  Cérar,  qui  les  place  entre  les  Anca- 
lytes  &.  les  Cafîès.  Cela  a  donné  lieu  à  cer- 
tains commentateurs  de  retrancher  la  der- 
nière fyllabe  de  Bibvoces  ,  pour  joindre  en- 
femble  ce  mot  &  celui  des  Caflès,  &.  de 
lire  en  conféquence  Bibrocafes  :  d'autres 
croient  trouver  des  traces  du  nom  de  Bi- 
brocfs  dans  celui  de  Bray  fur  la  Tamife , 
où  on  prétend  que  le  général  romain  pafla 
ce  fleuve.  (  f  ) 

*  BICANER,  (Gtvg.)  ville  d'Alie  dans 
les  états  du  Mogol ,  fur  le  Gange  ;  c'eft  la 
capitale  de  la  province  de  Bacar.  Long.  loo. 
20.  lat.  28.  40. 

*  BICARS,  f.  m.  pi.  (  HiJ}.  mod.  )  péni- 
tens  Indiens  qui  paflbient  toute  leur  vie 
nus ,  laifîbient  croître  fcrupuleufemeni  leurs 
cheveux  8c  leurs  ongles ,  &  portoient  par- 
tout une  écuelle  de  terre  pendue  à  leur  cou  : 
lorfqu'ils  étoient  preflesde  la  taim  ils  s'arrê- 
toient  aux  portes,  &,  on  rempliflbit  leur 
écuelle  de  riz  cuit.  Ces  efpeces  de  gueux 
étoient  très-communs  dans  l'Inde  pendant 
le  IX  fiecle. 

*  BICCARI ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  petite 
ville  de  la  vallée  de  Mazara  en  Sicile  ,  en- 
tre la  fource  duBiccari  &  celle  de  laEelice. 
Quelques  géographes  prétendent  que  c'eft 
l'ancienne  Hyccarum. 

BICEPS  ,  adj.  nom  que  les  AnatomiJIes 
ODt  donné  aux  mufcles  qui  font  divifés  par 
l'une  de  leurs  extrémités  en  deux  portions 
diftinéîes  qu'ils  ont  appelées    tètes. 

1  e  biceps  du  coude  eft  iitué  le  long  de  la 
partie  interne  du  bras;  une  de«fes  tètes 
vient  de  la  partie  fupérieure  de  la  cavité 
glénoide  ,  &  pafte  dans  la  finuofité  de 
l'humérus ,  entre  les  tendons  du  grand  pec- 
toral &  du  grand  dorfal,  comitie  dans  une 
gaine  ;  l'autre  tète  vient  de  l'apophyfe  co- 
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racoïde,  &  s'unit  avec  la  première  vers  le 
milieu  de  la  partie  interne  du  bras  :  ce 
mufcle  va  enfuite  s'inférer  par  un  fort  ten- 
don à  une  tubéroiité  qui  fc  remarque  un 
peu  au  deffous  de  la  tète  du  radius ,  après 
avoir  fourni  quelques  fibres  lendineufes  , 
qui  par  leur  épanouilTement  forment  une 
aponévrole  qui  s'étend  fur  la  partie  fupé- 
rieure &c  interne  des  mufcles  qui  font  fitués 
fur  le  cubitus. 

Le  biceps  de  la  jambe  eft  fîtiaé  le  long 
de  la  partie  pofterieure  de  la  cuiflê  ;  la  plus 
longue  tète  vient  de  la  tubérolné  de  Tif- 
chium  ;  la  féconde  de  la  ligne  âpre  ,  au 
deftbus  du  tendon  du  grand  reftier;  il  s'in- 
fère à  la  partie  fupérieure  &.  pofterieure  du 
tibia  &  clu  péroné.  (  L  ) 

BICHE,  f  f.  {Hiji.  nat.  Zool.  )  femelle 
du  cerf  Voyei  Cerf.  (  /) 

Biche,  f  f  (  HiJl.  nat.  Ichthyol.  )  glau^ 
eus  primus  Rond,  poiftbn  de  mer  qui  a  le 
ventre  blanc  8c  le  dos  bleu,  d'oii  lui  vient 
fon  nom  latin  ;  le  corps  eft  long ,  le  ventre 
plat.  8c  le  dos  voûté  :  il  a  une  ligne  droite 
qui  s'étend  depuis  les  ouies  jufqu'à  la  queue  ; 
fcs  écailles  font  û  petites  ,  qu'elles  ne  pa— 
roiftent  bien  dirtinclement  qu'après  qu'il  a 
été  defteché.  La  bouche  eft  petite;  les  mâ- 
choires font  garnies  de  petites  pointes  ;  les 
yeux  font  de  médiocre  grandeur;  il  a  deax 
nageoires  auprès  des  ouies  qui  font  courtes 
8c  larges ,  8c  qui  femblent  être  dorées,  8c 
deux  autres  nageoires  en  deftbus.  Ce  poif- 
fon  a  fur  le  dos ,  du  côté  de  la  tête  ,  ftx 
aiguillons  courts  8c  pointus ,  dont  le  pre- 
mier eft  dirigé  en  avant  ,  les  autres  ,  font 
tournés  en  arrière,  il  s'en  trouve  fous  le 
ventre  près  de  l'anus  deux  autres,  que  ce 
poiftbn  abailîe  8c  renferme  dans  une  gaîne. 
Il  a  fur  le  dos  une  nageoire  qui  s'étend  de- 
puis le  dernier  aiguillon  jufqu'à  la  queue  ; 
la  partie  antérieure  de  cette  nageoire  eft 
plus  élevée  que  le  refte ,  8c  marquée  par  une 
■  tache  noire  :  il  y  a  une  autre  nageoire  fous 


(a)  Si  M.  de  Valois  &  l'abbé  Delonguerue  avoient  vu  le  local  ,  ils  n'cufTent  jamais  penfé  à 
placer  Uibrade  à  Beuvrai ,  qui  n'eft  qu'une  montagne  ifolée  à  trois  lieues  d'Autun  fans  aucuns 
veftiges  d'antiquité  ,  où  l'on  ne  trouve  ni  murs,  ni  marbres,  ni  médailles;  il  n'y  refte  que  de  vieux; 
murs  ruinés  d'une  maifon  des  Cordeliers  bâtie  au  XlIIe.  fiecle  ;  ce  qui  relevé  la  gloire  de 
Bibracle ,  c'eft  d'avoir  été  le  féjour  des  Druides  ,  le  centre  des  fciences  dans  les  Gaules  &  .la 
capitale  du  plus  puifTant  peuple.  En  creufant  un  puits  au  féminaire  on  trcuya  fur  une  pierre  cette 
infcription  DEM  BIBRACTI,  qui  feule  décide  la  queftion. 
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le  ventre ,  qui  occupe  l'efpace  qui  eft  de- 
puis l'anus  jiifqii'à  la  queue  ;  cette  nageoire 
eft  femblablc  à  celle  du  dos.  La  queue  eft 
terminée  par  deux  nageoires;  l'ouverture 
de  l'anus  eft:  en  forme  de  fonte.  On  donne 
aufti  à  ce  poiftbn  le  nom  de  derblo.  11  a 
jufqu'à  trois  coudées  de  longueur.  Sa  chair 
eft  blanche  ,  &,  de  bon  goût.  Rond.  Voyei 
Poisson.  (  /  ) 

*  Biche,  i^AIyth.)  fymbole  de  Junon 
confervatrice.  Les  païens  crovoient  (  car 
quelles  fables  ne  fait-on  pas  croire  aux  hom- 
mes )  que  des  cinq  biches  aux  cornes  d'or, 
6c  plus  grandes  que  des  taureaux,  que  Diane 
pourfuivit  dans  les  forêts  de  Thénalie ,  elle 
n'en  prit  que  quatre  qu'elle  attacha  h  fon 
char,  &  que  Junon  fauva  la  cinquième.  La 
biche  aux  pies  d'airain  &  aux  cornes  d'or  du 
mont  Menale  êtoit  confacrée  à  Diane  ;  &. 
c'eût  été  un  /acrilege  que  de  la  tuer.  Eurif- 
thée  ordonna  à  Hercule  de  la  lui  amener.  Le 
héros  la  pourfuivit  pendant  un  an,  l'attei- 
gnit enfin  furies  bords  du  Ladon,  la  porta 
à  Mycenes  &c  accomplit  le  quatrième  Je  fes 
travaux. 

*  BICHELSÉE  ,  (  Gecg.  )  c'eft  le  nom 
d'un  petit  lac  fortpoifîbnneux,  en  Turgovie. 

BlCHET  ,  f  m.  (  Ccmm.  )  quantité  ou 
mefure  de  grains,  qui  eft  différente  fuivant 
les  lieux  où  elle  eft  en  ufage.  Le  hichet  n'eft 
pas  une  mefure  réelle ,  telie  que  peut  être 
le  minot  à  Paris  ;  c'eft  imc  mefure  factice 
compofée  de  plufieurs  autres  mefures. 

A  Tournus  le  b'ichet  eft  de  feize  mefures 
ou  boiffeaux  du  pays  ,  qui  font  dix-neuf 
boifîèaux  de  Paris  &  un  peu  plus. 

Le  bichet  de  Beaiine  auÏÏi-bien  que  celui 
de  Tournus ,  fe  divife  en  fei/.e  mefures  ou 
boiiïeaux  du  pays ,  mais  qui  ne  rendent  à 
Paris  que  dix-huit  boifleaux. 

Celui  de  Verdun  ,  compofé  de  huit  me- 
fures ou  boifîèaux  ,  rend  quinze  boiffi^ux 
de  Paris  ;  &  le  bickei  de  Chàlon-fur-Saô'ne , 
qui  contient  huit  mefures  du  pays ,  eft  égal 
ù  quatorze  boifîèaux  de  Paris. 

En  quelques  autres  endroits  de  France  , 
&c  notamment  à  Lyon ,  le  boiffcau  fe  nom- 
me bichet ,  quoique  fort  difterent  des  autres 
bicbets  dont  on  vient  de  parler. 

On  fe  fert  aufîi  du  bichet  dans  quelques 
endroits  de  l'Alface  &  des  trois  évêchés  : 
mais  prefque  par-tout  il  varie  pour  la  capa- 


B  I   C 

cité  &  le  poids ,  félon  la  nature  des  grains  r 
ainfi  à  Sarebourg  le  bichet  ^de  froment  pefe 
23  livres  poids  de  marc,  celui  de  raeteil  zz  , 
celui  de  feigle  21 ,  8c  celui  d'avoine  146  li- 
vres ;  8c  à  Tout  le  bichet  de  froment  pefe 
134,  de  meteil  129  ,  de  feigle  1 19,  &c celui 
d'avoine  feulement  80  livres. 

Bichet  fe  dit  aufîi  en  quelques  endroits 
d'une  mefure  de  terre  qui  s'eftime  par  celle 
d'un  bichet  de  grains  qu'on  y  peut  femer. 
Vovei  Arpemt.  (  G  ) 

»  BICHOW ,  (  Gecg  )  forterefTe  dans  le 
Palatinat  de  Mfciftau  en  Pologne  ,  fur  le 
fleuve  Niepcr. 

*  BICIOS,  (  Hijl.  nat.  Infec^l.  )  l'on  ap- 
pelle ainfi  dans  le  Bréillun  infecte  fort  petit 
&  fort  incommode  qui  entre  par  les  pores, 
s'infinue  entre  cuir  8c  chair,  8c  cauie  des 
douleurs  tres-confîdérables. 

BICONGE ,  (  Hijf.  nat  )  c'étoit  une  me- 
fure ufitée  chez  les  anciens  Romains ,  elle 
contenoit  douze  fetiers.   Vojei  Congé. 

BICOQUE  ,  f  f  c'eft  ainfi  qu'on  appelle, 
dans  L'Art  militaire  ,  une  petite  place  mal 
fortifiée  8c  fans  défenfe.  {  Q) 

*  BICORMGER,  ad;.  {Myih.)  c'eft 
ainfi  qu'on  a  furnommé  Bacchus  ,  qu'on 
trouve  quelquefois  repréfenté  avec  deux 
cornes ,  fymbole  des  rayons  du  foleil ,  ou 
de  la  force  que  donne  le  vin. 

BICQUETER,  ce  mot  fe  dit  {en  Vénerie) 
des  chèvres  qui  font  leurs  petits. 

*  BICL'RE,  (Géog.)  petite  rivière  de 
l'île  de  France  ,  dont  les  eaux  font  très- 
bonnes  pour  les  teintures  en  écarlaie. 

*  BIDACHE ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
France  ,  dans  la  baffe  '-«avarre  ,  proche  le 
pavs  de  Labour. 

*  BIDASSOA,  (  Géog.  )  rivière  d'Efpa- 
gne  fur  les  frontières  de  France,  qui  prend 
(à  fource  dans  les  Pyrénées,  8c  fe  jette  dans 
la  mer  entre  Andaye  &c  Fontarabie.  Cette 
rivière  eft  commune  à  la  France  8c  à  l'Ef- 
pagne,  depuis  la  convention  de  Louis  XII, 
8c  Ferdinand  le  catholique;  c'eft  elle  qui 
forme  l'iic  des  haifans ,  appelée  ,  lie  Je  la. 
Conférence,  depuis  celle  que  Louis  XIV  &. 
Philippe  IV  y  eurent  enfemble. 

Les  Efpagnolb  reçoivent  les  droits  de  paf- 
fagc,  des  François  qui  pafîbnt  cette  rivière, 
pour  aller  en  Efpagne  ;  8c  les  François  des 
Efpagnols  qui  viennent  en  France. 

BIDAUX, 
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BID AUX ,  f.  m.  pi.  (  Hijl.  moi.  )  ternie 
de  l'ancienne  milice  françoife  ,  pour  défi- 
gner  un  corps  d'infanterie  ,  dont  on  faifoit 
afll'z  peu  de  cas.  La  chronique  de  Flandres 
en  paricaufujet  de  la  bataille  8c  de  laprife 
de  Furnes  en  1 297.  Jean  de  Gare  ,  qui  s'é- 
toit  retiré  dans  cette  ville, ne  vouloit  point 
fe  rendre  ;  mais  les  bidaux  lui  faillirent  au 
<:cl  par  derrière  ,  l'abattirent  &  le  tuèrent. 
Guillaume  Guyart ,  qui  en  fait  auiïî  men- 
tion fous  les  années  1298  ,  1302  &  1304  , 
femble  faire  entendre  qu'ils  tiroient  leur 
origine  des  frontières  d'Efpagne. 

De  Navarre  &  devers  Efpagne 
Reviennent  bidaux  à  grans  routes. 

Il  paroit  par  le  même  auteur  ,  que  ces 
foldats  portoient  pour  armes  deux  dards  8c 
une  lance  ,  &  un  coutel  à  la  ceinture.  M.  de 
Cafeneuve  prétend  après  Joan.  Hocfemius, 
dans  fes  gefl.es  des  évèques  de  Tongres  , 
liv.  I.  chap.  xxiv ,  que  les  bidaux  étoient 
ainfi  appelés  à  binis  dardis  ,  des  deux  dards 
qu'ils  portoient.  Ne  pourroit-on  point  croire 
que  ce  nom  leur  étoit  donné  à  caufe  du 
pays  d'où  ils  fortoient ,  des  environs  de  la 
rivière  de  Bidaffba  r  II  eft  certain  du  moins 
que  les  auteurs  les  appellent  plus  ordinai- 
rement bidaux  ,  bidaldi  ,  que  bidarii  ;  & 
Hocfemius  eft  le  feul  qui  leur  ait  donné  ce 
fécond  nom  latin  ,  pour  l'approcher  da- 
vantage de  fa  prétendue  étymologie.  Il 
paroît  que  les  bidaux  n'étoient  pas  de  fort 
bonnes  troupes  ;  {êmvent  ils  làchoient  pie  , 
6c  lançoient  leurs  dards  en  s'enfuyant.  Bi- 
daux retraient  ,  c'eft-à-dire  s^ enfuient ,  8c 
dards  ruent ,  dit  le  même  poëte  que  nous 
avons  déjà  cité  ;  8c  le  continuateur  de 
Nangis  rend  à-peu-près  le  même  témoi- 
gnage à  leur  bravoure  à  la  bataille  de 
Cafiel ,  où  il  dit  que  les  bidaux  s'étant  mis 
à  fuir  félon  leur  coutume  ,  cauferent  quel- 
que défordre  dans  l'armée  françoife  :  ce 
qui  fait  voir  que  ces  i/i(jMx  étoient  des  trou- 
pes légères  ,  plus  propres  à  harceler  l'en- 
nemi qu'à  l'attendre  de  pié  ferme.  Ménage 
a  parlé  de  ces  bidaux  dans  fon  e'tymologie 
au  mot  pitaux.  Mémoires  de  l'acad.  tom.  X 
dans  une  note.   (  G  ) 

♦  BIDBURG  ou  BIEDBURG,  (Géog.) 
petite  ville  du  duché  de  Luxembourg. 
Tome  V. 
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BIDENS  ou  TESTE  CORNUE,  {Hijf. 
nat.  bot.  )  genre  de  plante  dont  la  fleur  eft 
ordinairement  compofée  de  fleurons,  c'eft- 
à-dire  de  plufieurs  pétales  pofés  fur  des 
embryons  6c  foutenus  par  le  calice  ;  il  y  a 
quelquefois  des  demi-fteurons  à  la  circon-i 
férence.  Les  embryons  deviennent  dans  la 
fuite  des  femences  qui  font  terminées  par 
deux  pointes.  Tournefort ,  Injî.  rei  hcrb. 
Voyei  Plante.   (/) 

BIDENTALES,  f.  m.  pi.  {Hijl.  anc.) 
prêtres  chez  les  anciens  Romains.  Les  bir- 
dentales  étoient  des  prêtres  inftitués  pour 
faire  certaines  cérémonies,  lorfcjue  la  fou- 
dre étoit  tombée  quelque  part  &:  les  expia- 
tions preicrites.  Voyei  Tonnerre.  La  pre- 
mière 8c  la  principale  de  leurs  fonélions, 
étoit  le  facrifice  d'une  brebis  de  deux  ans , 
qui  en  latin  s'appelle  bidens.  Delà  le  lieu 
frappé  de  la  foudre  s'appeloit  bidental  ,•  il 
n'étoit  point  permis  d'y  marcher  :  on  l'en- 
touroit  de  murailles  ou  de  pailifîades  :  on  y 
dreflbit  un  autel  ;  Scies  prêtres  qui  faifoient 
ces  cérémonies  étoient  nommés  bidentales  , 
du  même  mot  bidens.  Ce  nom  fe  trouve 
dans  les  infcriptions  antiques.  Semoni  fando 
deo  Fidio  facrum  Sex.  Pompeius  fp.  f.  col. 
Mu£ianus  quinquennalis  de  cur.  bidentalis  do^ 
num  dédit.   (  G) 

*  BIDERT-CAPP ,  {Géog.  )  petite  ville 
fur  la  Lohn ,  à  trois  lieues  de  Marpurg ,  à 
la  maifon  de  Hefle-Darmftadt. 

BIDET  ,  f  m.  (  Alanege.  )  on  appelle 
ainlî  un  cheval  de  la  plus  petite  taille.  Bidet 
de  pofte  ,  eft  im  petit  cheval  de  pofte  fur 
lequel  on  monte ,  8c  qu'on  n'attelé  point  k 
la  chaife  de  pofte.  Bidet  pour  la  bague  ,  eft 
un  petit  cheval  deftiné  dans  une  acadé- 
mie à  monter  pour  courre  la  bague.  Ua 
bidet  ne  pafte  guère  trois  pies  8c  demi  de 
liaut.  Double  bidet ,  eft  un  cheval  entre  le 
bidet  8c  la  taille  ordinaire  :  il  ne  pafle  guère 
quatre  pies  8c  demi  de  haut.  Les  chexaux 
de  cette  taille  fervent  ordinairement  pour 
la  promenade ,  l'arquebufe  ,  8c  aux  mefta- 
geries.  Les  meilleurs  bidets  viennent  de 
France.  (  V) 

Bidet,  (en  terme  de  Cirier)  c'eft  un  inf^ 
trument  de  bouis ,  à-peu-près  fait  comme 
un  fufeau  ,  taillé  à  plufieurs  pans  par  un 
bout  pour  former  les  trous  d'un  cierge  pas- 
cal j  ou  l'on  œct  de*  clous  d'encens  ;  dô 
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l'autre  il  eft  rond  pour  former  les  creux  6c 
les  angles  des  flambeaux. 

Bidet,  ou  charger  le  bidet  (au  triârac") 
fe  dit  de  l'aélion  par  laquelle  un  joueur  met 
nn  grand  nombre  de  dames  fur  une  mûme 
flèche.  Ce  terme  autrefois  aflez,  ufiié,  n'ert 
plus  d'ufage  à  préfent. 

*  BIDGOSTI  ou  BYDGOSTY  ou 
BROMBERG,  ville  de  la  grande  Pologne. 

*  BIDIMA,  (Geog.)  l'une  des  îles  des 
Larrons  dans  l'Océan  oriental.  C'eft  une  île 
imaginaire.  Voyez  la  Mariiniere. 

BIDON  ,  f  m.  (  Commerce.  )  mefure  des 
liquides  qui  tient  environ  cinq  pintes  de  Pa- 
ris ;  ce  terme  n'eft  guère  d'ufage  que  parmi 
les  équipages  de  marine ,  où  ce  vafe  fert  à 
mettre  le  vin  qu'on  donne  à  chaque  plat  de 
matelots.  C'eft  une  efpece  de  broc  de  bois 
relié  de  cercle  de  fer.  Voyei  Broc.  (  G) 

*  BIDOURLE,  {Geog.)  petite  rivière 
du  bas  Languedoc, qui  fe  jette  dans  la  mer 
Méditerranée. 

*  BIDOUZE,  {Géog.)  rivière  de  la 
Gafcogne  ,  qui  fe  jette  dans  la  Gave  près 
de  Bayonne. 

*  BIECZ  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  Polo- 
gne ,  dans  le  Palatinat  de  Cracovie ,  fur  la  ri- 
vière de  Wifeloke  ;  elle  eft  remarquable  par 
les  mines  devitriol.  Long.  38.  53.  lat.  49.  50. 

.  *  BIEL  ou  BIEN,  {Géog.)  ville  de 
Suifte  fur  la  Schufs ,  entre  Soleure  &  Neuf- 
châtel ,  dans  le  voiflnage  d'un  lac  qui  porte 
le  même  nom. 

.  *  BiEL,  {Géog.)  petite  ville  d'Efpagne  , 
dans  le  royaume  d'Aragon. 

*  BIEL  A ,  (  Géog.)  ville  de  l'empire  Ruf- 
fien  ,  capitale  de  la  province  de  même  nom, 
iiir  la  rivière  d'Opska.  Longf.  52.  25.  lat.^<y. 

*  BiELA  ,  {Géog.)  ville  de  Bohême  ,  à 
iept  lieues  de  Prague. 

BiELA  ,  {Géog^)  Il  y  a  deux  rivières  de 
ce  nom ,  l'une  en  Bohême  ,  &c  l'autre,  en 
Siléfie ,  8c  qui  tombe  dans  la  Viftule. 

*  BIELA-OZERO  ,  (  Géog.  )  c'eft  un 
duché  de  la  Mofcovie  ,  entre  ceux  de  No- 
vogrod-Weliki  ,  &  du  Wologria  ,  avec  la 
capitale  de  même  nom ,  près  d'un  lac  qui  a 
22  lieues  de  long  8c  12  de  large.  Long.  56. 
40.  lut.  58.  55. 
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*  BIELEFELD,  {Géog.)  capitale  du 
comté  de  Ravensberg  en  Weftphalie,  à 
cinq  lieues  de  Minden. 

*  BIELICA,  {Géog.)  petite  ville  du 
Palatinat  de  Troki  en  Lithuanie. 

*  BIELLA  ou  BIELA,  (  Gfbg.  )  petite 
ville  d'Italie  dans  le  Piémont ,  capitale  du 
Bellefte,prèsde  la  rivière  de  Cerva.  Long. 
25.  33.  lat.  45.  22. 

BIELLE, ff.  {dans  les  Arts  mécaniques.) 
c'eft  une  pièce  de  fer  tournante  dans  l'œil 
d'une  manivelle ,  laquelle  à  chaque  touu 
Élit  faire  un  mouvement  de  vibration  à  un 
valet  fur  fon  aifîieu  ,  en  le  tirant  à  foi  ouïe 
pouflant  en  avant;  il  y  a.àes ùielles  pendan- 
tes attacliées  aux  extrémités  d'une  pièce  de 
bois  ,  lefquelles  font  accrochées  par  une 
des  extrémités  à  un  valet  ,  8c  par  l'autre  à 
un  des  bouts  d'un  balancier.  (A") 

*  BIELLOIS,  (Géog.)  contrée  d'Italie  , 
dans  le  Piémont ,  qui  tire  fon  nom  du  Bit  lia , 
fa  capitale  ou  chef-lieu.  On  y  compte  près 
de  45  villages. 

*  BIELSK,  {Géog.)  grande  ville  de  la 
Pologne  ,  fur  la  rivière  de  même  nom ,  dan* 
laPolaquie.  Long.  41.  42.  lat.  52.  40. 

*  BIELSK.Y  ,{ Géog.)  ville  forte 8c  prin- 
cipauté de  Mofcovie ,  fur  l'Opska  ,  entre 
Refchow  ,  Smolensko  ,  Novogrod  ,  8c  la 
Lithuanie. 

BIEN  {a)  C  m.  (en morale.)  eft  équivo-» 
que  :  il  fignifie  ou  le  plaijîr  qui  nous  rend 
heureux,  ou  la  caufe  du  plaifir.  Le  premier 
fens  eft  expliqué  à  l'article  Plaisir  ;  ainiî 
dans  l'article  préfent  nous  ne  prendrons  le 
mot  bien  que  dans  le  fécond  fens. 

Dieu  feul,  à  proprement  parler,  mérite 
le  nom  de  bien  ,  parce  qu'il  n'y  a  que  lui 
feul  qui  produife  dans  notre  amedes  fenfa- 
tions  agréables.  On  peut  néanmoins  donner 
ce  nom  à  toutes  les  chofesqul,  dans  l'ordre 
établi  par  l'auteur  de  la  nature ,  font  les  ca- 
naux parlefquels  il  fait  pourainfi  dire  couler 
le  plaifir  jufqu'àl'ame.  Plus  les  plailirsqu'el^ 
les  nous  procurent  font  vifs,  folides  8c  dura^ 
bles,plus  elles  participent  à  la  qualité  de  bien. 
Nous  avons  dans  Sextus  Empiricus 
l'extrait  d'un  ouvrage  de  Crantor  fur  la 
prééminence  des  dilierens  biens.  Ce  philo- 


(<r)  L'hofluae  ed  deQiné  à  déûrer  iiaf>  ceue  vie  &  2^  ^ouir  dans  Fauirç^ 
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fophe  célèbre  feignoit  qu'à  l'exemple  des 
dée/Tes  qui  avoient  fournis  leur  beauté  au 
jugement  de  Paris ,  larichefle  ,  la  volupté  , 
la  fanté  ,  les  vertus  s'étoient  préfentées  à 
tous  les  Grecs  rafF.^mblés  aux  jeux  olympi- 
ques, aiin qu'ils marquafTent leur  rang,fui- 
>ant  le  degré  de  leur  influence  fur  le  bon- 
heur des  hommes  :  la  richeffe  étala  fa 
magnificence ,  &  commençoit  à  éblouir  les 
yeux  de  fes  juges ,  quand  la  volupté  repré- 
ïcnta  que  l'unique  mérite  des  ricliefies  étoit 
de  conduire  au  plaifir.  Elle  alloit  obtenir 
le  premier  rang  ,  la  fanté  le  lui  contefta  ; 
fans  elle  la  douleur  prend  bientôt  la  place 
de  la  joie  :  enfin  la  vertu  termina  la  dif- 
pute ,  8c  fit  convenir  tous  les  Grecs  ,  que 
dans  le  fein  de  la  richelTe  ,  du  plaifir  ,  &. 
de  la  fanté,  l'on  feroit  bientôt,  fans  le  fe- 
cours  de  la  prudence  &.  de  la  valeur  ,  le 
jouet  de  tous  fes  ennemis.  Le  premier  rang 
lui  fut  donc  adjugé  ,  le  fécond  à  la  fanté, 
le  troifieme  au  plaifir  ,  le  quatrième  à  la 
ricliefle.  En  effet ,  tous  ces  biens  n'en  mé- 
ritent le  nom ,  que  lorfqu'îls  font  fous  la 
garde  de  la  vertu  ;  ils  deviennent  des  maux 
pour  qui  n'en  fait  pas  ufer.  Le  plaifir  de  la 
pafiîon  n'eft  point  durable  ;  il  eft  fujet  à 
des  retours  de  dégoiit  &.  d'amertume ,  ce 
qui  avoit  amufé  ,  ennuie  :  ce  qui  avoit  plu , 
commence  à  déplaire  :  ce  qui  avoit  été  un 
objet  de  délices ,  devient  fouvent  un  fujet 
de  repentir  &.  même  d'horreur.  Je  ne  pré- 
tends pas  nier  aux  adverfaires  de  la  vertu  Se 
de  la  morale ,  que  la  paffion  Sl  le  libertinage 
u'aient  pour  quelques-uns  des  momens  de 
plaifir  :  mais  de  leur  coté  ils  ne  peuvent  dif- 
convenir  qu'ils  éprouvent  fouvent  les  fitua- 
tions  les  plus  fàcheufes  par  le  dégoût  d'eux- 
mêmes  &.  de  leur  propre  conduite  ,  par  les 
autres  fuites  naturelles  de  leurs  paffions,  par 
les  éclats  qui  eii  arrivent ,  par  les  reproches 
qu'ils  s'attirent ,  parle  dérangement  de  leurs 
affaires,  par  leur  vie  qui  s'abrège  ou  leur 
fanté  qui  dépérit ,  par  leur  réputation  qui 
en  fouSre  ,  &  qui  les  expofe  fouvent  à  tom- 
ber dans  lamifere.  «L'empereur  Vinceflas, 
»  nous  dit  l'auteur  de  YEJfaifur  le  mérite  & 
•»  la  vertu  ,  trouvoit  du  goût  aux  voluptés 
»  indignes  qui  faifoient  fon  occupation,  &. 
»  à  l'avarice  qui  le  dominoit.  Mais  quel 
V  goût  put-il  trouver  dans  l'opprobre  avec 
*  lequel  il  fut  dépofé  ,  Ôc  dans  la  paralyfie 
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»  où  illanguit  à  Prague,  &  que  fes  débau- 
^>  elles  lui  avoient  attirée  !  Ouvronsles  anua- 
»  les  de  Tacite,  ces  falles  de  la  méchanceté 
»  des  hommes;  parcourons  les  règnes  de  Ti- 
»  bere ,  de  Claude  ,  de  Caligula,  de  Néron, 
»  de  Galba,  Scie  deftin  rapide  de  tous  leurs 
>>  courtifans  ;  &  renonçons  à  nos  principes , 
»  fi  dans  la  foule  de  ces  fcélérats  infignes 
»  qui  déchirèrent  les  entrailles  de  leur  pa- 
»  trie  ,  &  dont  les  fureurs  ont  enfanglanté 
»  tous  les   paflages  ,    toutes  les  lignes  de 
»  cette  hiftoire ,  nous  rencontrons  un  heu- 
»  reux.   Choififibns  entr'eux  tous.    Les  dé- 
»  lices  de  Caprée  nous  font-elles  envier  la 
»  condition  de  Tibère  ?  Remontons  à  l'o- 
»  rigine  de  fa  grandeur  ,  fuivons  fa  fortune, 
»  confidérons-le  dans  fa  retraite,  appuyons 
>^  furfafin;  &  tout  bien  examiné,  deman- 
»  dons-nous ,  fi  nous  voudrions  être  à  pré- 
»  fent  ce  qu'il  fut  autrefois,  le  tyran  de  fon 
»  pays  ,    le  meurtrier  des  fiens ,  l'efclave 
»  d'une  troupe  de  profiituées  ,   Se  le  pro- 
»  tedleur  d'une  troupe  d'efclaves.    Ce  n'eft: 
»  pas  tout:  Néron  fait  périr  Britannicus  fon 
»  frère  ,   Agrippine   fa  mère  ,    fa  femme 
»  Odavie,  fa  femme  Poppée  ,    Antonia  fa 
»  belle-fœur  ,   fes  inilituteurs  Sénéque    8c 
»  Burrhus.     Ajoutez  à  ces  afiaffinats  une 
»  multitude  d'aiures  crimes  de  toute  efpece  ; 
»   voilà  fa  vie.  Aufîi  n'y  rencontre-t-on  pas 
»  un  moment  de  bonheur  ;  on  le  voit  dans 
»   d'éternelles  horreurs  ;   fes    tranfes  vont 
»    quelquefois  jufqu'à  l'aliénation  de  l'ef- 
»   prit  ;  alors  il  apperçoit  le  Ténare  entr'ou- 
»   vert  ;  il  fe  croit  pourfuivi  des  furies ,  il  ne 
»   fait  où  ni  comment  échapper  à  leurs  flam- 
»   beaux  vengeurs  ;  8c  toutes  ces  fêtes  mon{^ 
»   trueufemeni  fomptueufes , qu'il  ordonne, 
»  font  moins  des  amufemcns  qu'il  fe  pro- 
»   cure  ,  que  des  diftradlions  qu'ilcherche» . 
Rien,  ce  femble  ,  ne  prouve  mieux  ,  que 
les  exemples  qu'on  vient  d'alléguer  ,  qu'il 
n'y  a  de  véritables  bi£ns  que  ceux  dont  la 
vertu  règle   l'ufage  :  le  libertinage  8c  la 
paffion  fement  notre  vie  de  quelques  inftans 
de  plaifirs  :  mais  pour  en  connoître  la  va- 
leur ,  il  feut  en  faire  une  compenfation  avec 
ceux  que  promettent  la  vertu  &c  une  con- 
duite réglée  ;  il  n'eft  que  ces   deux  partis. 
Quand  le  premier  auroit  encore  plus  d'a- 
grément qu'on  ne  lui  en  fuppofe  ,    il  ne 
pourroit  fenféujeni  être  préféré  au  fécond^ 

F  2 
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il  faut  pefer  dans  une  jufle  balance  lequel 
des  deux  nous  porte  davantage  au  but 
commun  auquel  nous  afpiions  tous ,  qui  eft 
de  vivre  heureux  ,  non  pour  un  feul  mo- 
ment ,  mais  pour  la  partie  la  plus  coniidé- 
rable  de  notre  vie.  Ain(î  quand  un  homme 
fenfuel  offusque  fon  efprit  de  vapeurs  grof- 
iieres  que  le  vin  lui  envoie ,  &  qu'il  s'enivre 
de  volupté ,  la  morale  n'entreprendra  pas 
de  l'en  détourner,  en  lui  difant  fimpienient 
que  c'eft  un  faux  plailïr ,  qu'il  efl  pafîiiger  & 
contraire  aux  lois  de  l'ordre  :  il  répondroit 
bientôt ,  ou  du  moins  il  fe  diroit  à  lui-même , 
que  le  plailïr  n'eft  point  faux  ,  puifqu'il  en 
éprouve  actuellement  la  douceur;  qu'il  ell 
fans  doute  païïâger ,  mais  dure  aflez,  pour 
le  réjouir  ;  que  pour  les  lois  de  la  tempé- 
rance &  de  l'honnêteté  ,  il  ne  les  envie  à 
perfonnc ,  dès  qu'elles  ne  conviennent  point 
à  fon  contentement,  qui  tft  le  feul  terme 
où  il  afpire.  Cependant  lorfque  je  tombe- 
rois  d'accord  de  ce  qu'il  pourroit  ainfi  répli- 
quer,  fi  je  pouvois  l'amener  àquelques  mo- 
mens  de  réflexions ,  il  ne  feroit  pas  long- 
temps à  tomber  d'accord  d'tm  autre  point 
avec  moi.  Il  conviendroit  donc  que  les  plai- 
firs  auxquels  il  fe  livre  fans  mefure ,  &  d'une 
manière  effrénée ,  font  fuivis  d'inconvéniens 
beaucoup  plus  grands  que  les  plaifirs  qu'il 
goûte  :  alors  pour  peu  qu'il  ûiiïh  ufage  de 
fa  raifon ,  ne  concluera-t-il  pas  que  même 
par  rapport  à  la  fatisfaclion  &.au  contente- 
ment qu'il  recherche  ,  il  doit  fe  priver  de 
certaines  fatisfadlions  8l  de  certains  plaifirs .-' 
Le  plaifir  payé  par  la  douleur  ,  difoit  un 
des  plus  délicats  Epicuriens  du  monde  ,  ne 
vaut  rien&.  ne  peut  rien  valoir:  à  plus  forte 
raifon  ,  un  plaifir  payé  par  une  grande 
douleur,  ou  un  feul  plaifir  payé  par  la  pri- 
vation de  mille  autres  plaifirs  ;  la  balance 
n'eft  pas  égale.  Si  vous  aimez  votre  bon- 
heur ,  aime/-le  confiamment  ;  gardez-vous 
de  le  détruire  par  le  moyen  même  que  vous 
employez  afin  de  vous  le  procurer.  La  rai- 
fon vous  eft  donnée  pour  faire  le  difcerne- 
ment  des  objets  où  vous  le  devez  rencon- 
trer plus  complet  Se  plus  confiant.  Si  vous 
-  me  dites  que  le  fentiment  du  prëfent  agit 
uniquement  dans  vous  &c  non  pas  la  pen- 
fée  de  l'avenir  ;  je  vous  dirai  qu'en  cela 
même  vous  n'êtes  pas  hommes  :  vous  ne  l'ê- 
jes  que  par  la  raifon  6c  par  l'ufage  que  vous 
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en  faites  ;  or  cet  ufage  confifte  dans  lefouve- 
nirdu  pafie  &  dans  la  prévoyance  de  l'ave- 
nir.aum-bienque  dans  1  atteniionau  préfent. 

Ces  trois  rapports  du  temps  font  efien- 
tiels  à  notre  conduite  :  elle  doit  nous  inf- 
pircr  de  choifir  dans  le  temps  préfent  pour 
le  temps  à  venir  ,  les  moyens  que  dans  le 
temps  pafie  nous  avons  reconnus  les  plus 
propres  à  parvenir  au  bonheur  ;  ainfi  pour 
y  arriver,  il  ne  s'agit  pas  de  regarder  pré- 
cifément  en  chaque  action  que  l'on  fait,  ou 
en  chaque  parti  que  l'on  embrafle  ,  ce  qui 
s'y  trou\  e  de  plailïr  ou  de  peine.  Dans  les 
partis  onpofés  de  la  vertu  ou  du  vice,  il  fe 
trouve  de  côté  &.  d'autre  de  l'agrément  &. 
du  défagrément  :  il  fiiut  en  voir  le  réfultat 
dans  la  fuite  générale  de  la  vie  ,  pour  en 
faire  une  jufie  compenfation.  Il  faut  exa- 
miner ,  par  exemple  ,  ce  qui  arrivcroit  à 
deux  hommes  de  même  tempérament  &  de 
môme  condition  ,  qui  fe  trouveroient  d'a- 
bord dans  les  mêmes  occafions  d'embrafier 
le  parti  de  la  vertu  ou  de  la  volupté  :  au  bout 
de  foixante  ans  ,  de  quel  coté  y  aura-t-il 
eu  moins  de  peine  ou  moins  de  repentir  ; 
plus  de  vraie  fatisfoction  Scde  tranquillité.'' 
S'il  fe  trouve  que  c'eft  du  côté  de  la  fiigefie 
ou  de  la  vertu  ,  ce  fera  conduire  les  hommes 
à  leur  véritable  bonheur  ,  que  d'attirer  leur 
attention  fur  un  traité  de  morale  qui  con- 
tribue à  cette  fin.  Si  la  plupart  des  hommes, 
malgré  le  défir  empreint  dans  leur  ame 
de  devenir  heureux,  manquent  néanmoins 
à  le  devenir  ,  c'eft  que  volontairement 
féduits  par  l'appât  trompeur  du  plaifir 
préfent ,  ils  renoncent  ,  faute  de  prévoir 
l'avenir  8c  de  profiter  du  pafie  ,  à  ce  qui 
contribueroit  da\antage  à  leur  bonheur 
dans  toute  la  fuite  de  leur  vie.  11  s'enluit 
de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que 
la  vertu  eft  plus  féconde  en  fentimens  dé- 
licieux que  le  vice  ,  &  par  conféquent 
qu'elle  en: un  bien  plus  grand  que  lui,  puil^ 
que  le  bien  fe  mefure  au  plaifir  qui  feul 
nous  rend  heureux. 

Mais  ce  qui  donne  à  la  vertu  une  fi 
grande  fupériorité  fur  tous  les  autres  biens , 
c'eft  qu'elle  eft  de  nature  à  ne  devenir  ja- 
mais mal  par  un  mauvais  ufà'ge.  Le  regret 
du  pafTé ,  le  chagrin  du  préfent ,  l'inquié- 
tude fur  l'avenir,  n'ont  point  d'accès  dans, 
I  un  cçevu"  quelftyçrtudomiue)  parce  qu'eii^ 
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renferme  fes  defirs  dans  l'étendue  de  ce 
qui  eft  à  fa  portée  ,  qu'elle  les  conforme 
à  la  raifon  ,  &  qu'elle  les  foumet  pleine- 
ment à  l'ordre  immuable  qu'a  établi  une 
fouveraine  intelligence.  E,!ie  écarte  de  nous 
ces  douleurs  qui  ne  font  que  les  fruits  de  l'in- 
tempérance ;  tes  plailîrs  del'efprit  marchent 
à  fa  fuite  ,  &.  l'accompagnent  jufques  dans 
la  folitude  &  dans  l'adverfiié  :  elle  nous 
affranchit ,  autant  qu'il  eft  poiTible  ,  du  ca.- 
price  d'autrui  8c  de  l'empire  de  la  fortu- 
ne ;  parce  qu'elle  place  notre  perfeélion  , 
non  dans  une  pofTeffion  d'objets  toujours 
prêts  à  nous  échapper ,  mais  dans  la  pof- 
feflîon  de  Dieu  même ,  qui  veut  bien  èire 
notre  récompcnfe.  La  mort  ,  ce  moment 
fatal  qui  défefpere  les  autres  hommes ,  parce 
qu'il  elt  le  terme  de  leurs  plaiiirs  &.  le  com- 
mencement de  leurs  douleurs  ,  n'ert  pour 
l'homme  \  ertueux  qu'un  partage  à  une  vie 
plus  heureufe.  i,'liomme  voluptueux  & 
paffionné  ne  voit  la  mort  que  comme  un 
làntôme  altreux  ,  qui  à  chaque  inftant  fait 
un  nouveau  pas  vers  lui ,  empoifonne  fes 
plaiiirs ,  aigrit  fes  maux ,  &  fe  prépare  à  le 
livrer  à  un  Dieu  vengeur  de  l'innocence. 
Ce  qu'il  envifage  en  elle  de  plus  heureux, 
fcroit  qu'elle  le  plongeât  pour  toujours  dans 
l'abîme  du  néant.  Mais  cette  lionteufe  ef- 
pérance  eftbien  combattue  dans  le  fond  de 
fon  ame  par  l'autorité  de  la  révélation ,  par 
le  fentiment  intérieur  de  fon  indiviflbilité 
perfonnelle  ,  par  l'idée  d'un  Dieu  jufte  & 
tout-puilTant.  Le  fort  de  l'homme  parfai- 
tement vertueux  eft  bien  difiérent  :  la  mor 
lui  ouvre  le  fein  d'une  intelligence  bien- 
faifante,  dont  il  a  toujours  refpeclé  les  lois 
&  refTenti  les  bontés.  Vovei  Sagesse  & 
Vertu.  {X) 

BIENS  ,  en  termes  de  Jurifprudence  ,  & 
fur-tout  dans  le  Droit  civil ,  font  toutes 
fortes  d'effets,  richefTes ,  terres,  poffeffions , 
ê-c.  Voyei  Effet. 

1°.  11  y  a  deux  fortes  de  biens  ;  les  meu- 
bles 8c  les  immeubles.  Voyei  Meuble  & 
Immeuble. 

Les  droits  incorporels  qui  en  effet  nefont 
ni  meubles  ni  immeubles  ,  fe  rapportent 
eux-mêmes  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
claffes,  fuivantles  divers  rapports  qu'ils  ont 
avec  les  meubles  ou  les  immeubles  corpo- 
rels :  ajnfi  la  faculté  de  réméré  eft  une  ac- 
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tion  immobiliaire ,  parce  qu'elle  tend  à 
l'acquiinion  d'un  immeuble  ;  au  lieu  qu'un 
billet  ou  une  obligation  eft  réputée  meuble, 
parce  qu'elle  a  pour  objet  une  fomme  de 
deniers  qui  eft  mobiliaire. 

2".  Les  biens  fe  divifcnt  encore  en  pro-^ 
près  ,  paternels  ,  héréditaires  ,  ou  dé  pa^ 
irimoine  ,•  en  acquêts  ou  biens  acquis  ,  &:.  en 
conquêts.  Vojei  PROPRE  ,  ACQUÊT  6* 
COKQUÈT. 

Les  biens  fe  divifent  encore  en  corporels 
8c  incorporels.  Voyei  CORPOREL  &  INCOR- 
POREL ,  8c  eniin  en  biens  nobles  8c  en  rotu- 
riers. Voyei  Noble,  Roturier  ,  &c. 

Biens  adventices  ,  Sont  tous  ceux  qui 
procèdent  d'ailleurs  qiie  de  fucceffion  de 
père  ou  de  mère ,  d'aïeul ,  ou  d'aïeule. 
Voyei  Adventice. 

BlE.NS  dotaux,  dotalia  ,  font  ceux  qui 
procèdent  de  la  dot ,  8c  dont  l'aliénation 
n'eft  pas  permife  au  mari,   l'iyc'f  DoT. 

Biens  de  fugitifs  ,  font  les  fcvu  propres 
d'un  homme  qui  ie  fauve  pour  crime ,  8c  qui 
après  fa  fuite  duement  prouvée  &  cons- 
tatée ,  appartiennent  au  roi ,  ou  au  feigneur 
du  manoir.  Fiyq  Fugitif. 

Biens  paraphemaux  ,  font  ceux  defquels 
la  femme  donne  la  jouiffancc  àfcnmari,  à 
condition  de  les  retirer  quand  il  lui  plaît. 
Voyei   Paraphernaux. 

Biens  profeéliees  font  ceux  qui  viennent 
de  la  fucceffion  direde.  V.  Profectice. 

Biens  vacans  ,  font  ceux  qui  fe  trou- 
vent abandonnés ,  foit  parce  que  les  hé- 
ritiers y  renoncent ,  ou  que  le  défunt  n'a 
point  d'héritier.   Foyq  Vacant.  (H) 

*  Ondiftribue  encore  les  biens,  en  tiens 
de  ville  8t.  biens  de  campagne  :  les  biens  de 
ville  font  les  maifons  de  ville  ,  les  mar- 
chandifes  ,  les  billets  ,  l'argent ,  &c.  Les 
biens  de  campagne  font  les  rentes  feigneu-. 
riales ,  les  champarts ,  les  dîmes  inféodées, 
les  rentes  foncières ,  &c.  les  terres  labou- 
rables, les  vignes,  les  prés ,  les  bois,  8c  les 
plants.  V.  Maison  ,  Marchandise  ,  &c. 
Voyei  Rente  ,  Champart  ,  &c.  Voyel 
Terres  LABOURABLES,  Vignes,  é'c-.  (H) 

*  Bien  {homme  de)  homme  d'honneur  , 
honnête  homme.  (  Gramm.  )  11  me  femble 
que  l'homme  de  bien  eft  celui  qui  fatisfait 
exaflement  aux  préceptes  de  fa  religion  ; 
l'homme  d'honneur ,  cçlui  qui  fuit  rigou-» 
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reufeinent  les  lois  ,  &.  les  ufages  de  la  fo- 
ciété;  &.  Vlwnncte  homme,  celui  qui  ne  perd 
de  vue ,  dans  aucune  de  fes  atflions  les  prin- 
cipes de  l'équité  naturelle  :  Vhomme  de  bien 
fait  des  aumônes  ;  l'homme  d'honneur  ne 
xnanque  point  à  fa  promeiTe  ;  Vhonnéte 
homme  rend  la  juftice ,  même  à  fon  ennemi. 
iJhonnéte  homme  cil  de  tout  pays  ;  l'homme 
de  bien  &  l'homme  d'honneur  ne  doivent 
point  faire  des  chofes  que  l'honnête  homme 
ne  fe  permet  pas. 

*  Bien  ,  Très,  Fort,  (  Gramm. ) 
termes  qu'on  emploie  indiilinclement  en 
françois  ,  pour  marquer  le  degré  le  plus 
haut  des  qualités  des  êtres  ,  ou  ce  quç  les 
Grammairiens  appellent  le  y«^(;;7jr//';  mais 
ils  ne  délîgnent  ce  degré  ni  de  la  môme 
manière  ,  ni  avec  la  même  énergie.  Très 
me  paroît  afîiiilé  particulièrement  au  fuper- 
laiif ,  Se  le  repréîenter  comme  idée  princi- 
pale ;  comme  on  voit  dans  le  Très-haut  , 
pris  poiirVEtn  J'iiprènie.  Fort  marque  moins 
le  fuperlatif,  mais  affirme  da^  antage  :  ainl: 
-  quand  on  dit  il  eUfort  équitable ,  il  femble 
qu'on  faiîè  autant  au  moins  d'attention  à  la 
certitude  qu'on  a  de  l'équité  d'une  perfonne, 
qu'au  degré  ou  point  auquel  elle  poufie  cette 
vertu.  Bien  marque  encore  moins  le  fuper- 
latif que  très  ou  fin  :  mais  il  eft  fouvent 
accompagné  d'un  fentiraent  d'admiration  , 
il  ejl  bien  hardi  !  Dans  cette  phrafe ,  on  dé- 
fîgne  moins  peut-être  le  degré  de  la  har- 
diefre/[u'on  n'exprime  l'étonuement  qu'elle 
produit.  Ces  diftinclions  font  de  M.  l'abbé 
Girard.  Il  remarque  de  plusque  très  eft  tou- 
jours poiitif;  mais  que  /irr  &,  bien  peuvent 
être  ironiques  comme  dans ,  c'ejl  être  fon 
fage  que  de  quitter  ce  qu'on  a  pour  courir  après 
ce  qu'on  ne  fauroit  avoir  ;  c'ejt  être  bien  patient 
que  de  foujf'rir  des  coups  de  bâton  fans  en 
rendre  ;  mais  je  crois  que  très  n'efî  point 
du  tout  incompatible  avec  l'ironie  ,  & 
qu'il  ei\  même  préférable  kbien  &.  à.  fort  en 
ce  qu'il  la  marque  moins.  Lorfquc  fin  & 
bien  font  ironiques ,  il  n'y  a  qu'une  façon 
de  les  prononcer  ,  &,  cette  façoii  étant 
ironique  elle-même  ,  elle  ne  laiiîe  rien  à 
deviner  à  celui  à  qui  l'on  parle.  Très  ,  au 
contraire ,  pouvant  fe  prononcer  quand  il  e(l 
ironique  ,  comme  s'il  ne  l'étoit  pas ,  enve- 
loppe davantage  la  raillerie ,  Se  laifTe  dans 
i'coibarxas  celui  qu'on  raille. 
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BTI.NFAICTLUR  &  BIENFAIC- 
TRICF.  ,  en  Droit  ,  fe  dit  de  ceux  qui 
ont  fondé  ou  doté  une  églife  ,  foit  paroif- 
i:z.\c  foit  conventuelle.  Fojei  Fondateur 
&  Patron.  {H) 

BIF.?>FAlC'rLUR ,  (Morale. )  c'efl celui 
qui  a  donné ,  qui  a  fait  du  bien  à  quelqu'un. 
On  ne  peut  parler  contre  fon  bienfaideur 
fans  ingratitude.  Celui  qui  fait  du  bien  pour 
en  tirer  du  profit ,  ne  mérite  point  d'être 
appelé  un  bienfaiteur  ,•  ion  aclion  eft  un 
commerce  &:  un  tratic.  (D.  F.) 

BIENFAISAMCE  ,  (Morale.)  C'eftune 
vertu  qui  nous  porte  à  feire  du  bien  ànotre 
prochain.  Elle  eft  la  fille  de  la  bienveillan- 
ce &  de  l'amour  de  l'humanité. 

Dieu  ,  la  nature  ,  la  raifon,  nous  invitent 
à  faire  du  bien  :  le  premier  par  fon  exem- 
ple oc  fon  efTence,  qui  eft  la  bonté  ;  la  na^ 
ture  ,  par  le  fentiment  du  plaiiir  ,  qui  eft 
dans  l'ame  de  celui  qui  a  obligé  ,  &:  qui 
fe  renouvelle  en  voyant  l'objet  de  fes  bien- 
faits :  la  raifon  ,  par  l'intérêt  que  nous  de- 
vons prendre  au  fort  des  malheureux. 

Céî'ar  difoit  que  rien  ne  le  flattoit  davan- 
tage que  les  prières  &:  les  demandes ,  &. 
que  ce  n'étoit  qu'alors  qu'il  fe  trouvoit  vé- 
ritablement grand. 

LMiomme  n'a  ^  éritablement  à  foi  que  ce 
qu'il  donne  ;  ce  qu'on  garde  fe  détériore  , 
eft  fujet  aux  accidens ,  &.  nous  eft  enfin  en- 
levé par  la  mort.  Ce  qui  eft  donné  ne  meurt 
jamais  pour  nous,  C'eft  ce  que  dit  Marc- 
Antonin ,  lombaiit  fous  les  coups  de  la 
fortune  ;  «  Je  n'ai  plus  que  ce  que  j'ai  don* 
né.  .V    flûc  habeo  ,  quodcunque  dedi. 

Que  vos  bienfaits  foient  de  nature  à  per- 
fuader  à  celui  qui  en  eft  l'objet,  que  c'eft 
vraiment  lui  que  vous  avez  en  vue.  S'ils  font 
honorables ,  qu'ils  foiem  publics  ;  s'ils  ne 
font  que  fecourir  fon  indigence  ,  n'ayez 
pour  témoin  que  votre  confcience.  Seroit- 
ce  trop  exiger  de  vous ,  que  celui-méme 
que  vous  obligea ,  ignorât  le  nom  de  foii 
bicnfai(fleur  ? 

Confalter  la  pmience   &  fuiyre   l'équité , 
Ce   n'ejt   encor   qu'un  pas    vers    l'immerta-» 

Uié. 
Qui  ri'jji  que  jujle ,  ejl  dur;  qui  n'ejl  que  fage , 

eil  irijie  : 
Dans  d'autres  fentimens  l'héroïfme  confjlf,  . 
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Le  conquérant  eft  craint  ,  le  fage  eji  ejti^ 
me,  ; 

Mais  te  bienfiicleur  charme ,  &  lui  feul  eJi 
aime. 

Lui  feul  eJi  vraiment  roi  :  fa  gloire  ejl  toujours 
pure  ;       _         ^ 

Son  nom  parvient  fans  tache  à  la  race  fu- 
ture. 

A  qui  fe  fait  aimer  faut- il  d'autres  e.x- 
ploits  .' 

On  ne  peut  pas  toujours  rendre  aux 
hommes  des  fervices  importans  ,  quelque 
bonne  volonté  qu'on  en  ait  ,  parce  qu'on 
n'eit  pas  toujours  dans  une  lituation  avan- 
tageufe  ;  mais  rien  n'empcclie  de  leur  té- 
moigner de  l'amitié  ,  de  compatir  à  leurs 
infortunes  ,  de  les  aider  par  des  con- 
feils  ,  d'adoucir  par  des  manières  obli- 
geantes ,  la  rigueur  de  leur  fort  ;  de  leur 
procurer  des  fbulagemens ,  foit  par  nos 
amis  ,  foit  par  nos  parens  ,  foit  par  no- 
tre crédit.  C'eft  augmenter  les  malheurs 
des  hommes ,  que  d'en  témoigner  de  l'in- 
diflërence. 

Ce  n'eft  point  une  lîmple  bonté  d'ame 
qui  caraélérife  les  hommes  bienfaifans;  elle 
ne  les  rendroit  que  fenfibles  &  incapables 
de  nuire.  C'eft  une  raifon  fupérieuA3  qui 
les  perfeélionne.  Pour  être  bienfaifant  d'ha- 
bitude ,  il  faut  fe  dépouiller  d'un  certain 
amour-propre  ,  ennemi  de  la  fociété  ,  & 
cependant  artez  naturel ,  qui  nous  concen- 
tre dans  nous-mêmes  ,  &  nous  montre  fe- 
crétement  à  nos  yeux  comme  l'objet  le  plus 
important  de  l'univers.  11  fiiut  regarder  tous 
les  hommes  comme  fes  amis  ,  ou  plutôt 
comme  membres  d'un  tout  dont  on  fait 
foi-mème  partie. 

Une  éducation  dont  les  principes  ne 
tendent  point  à  la  bienfaifance  ,  quelque 
brillante  qu'elle  foit  d'ailleurs  ,  eft  niau- 
vaife  ;  la  feule  qualité  de  bienfailant  em- 
porte avec  elle  toute  l'étendue  des  devoirs 
de  la  morale. 

Remarquons  enfin  qu'il  n'y  a  point  d'é- 
cueil  qu'on  doive  éviter  avec  plus  de  foin  , 
quand  on  rend  fervice,  que  l'orgueil ,  qui 
corrompt  tout  le  bien  qu'on  peut  faire.  Un 
bienfait  qui  part  d'un  efprit  d'orgueil ,  non- 
feulement  ne  fanélilie  pas ,  mais  devient 
•©dieux.  Tout  ce  (jue  l'on  doi;ne  avec  ua  air 


B    I    E  47 

obligeant  Se  honnête  ,  fait  plaifir.  Un  fer- 
vice  rendu  d'une  manière  honnête  ,  ac- 
quiert un  nouveau  prix.  (  D.  F.) 

BIENFAIT,  {Morale.)  plaifir  que  l'on 
fait ,  ou  fervice  que  l'on  rend  à  quelqu'un. 
Séneque  a  écrit  un  beau  Traité  des  Bien- 
faits. Voyei  Bienfaisance.   (D.F.) 

BIENHEUREUX  ,  ce  terme  a  diverfe* 
acceptions.  En  Théologie ,  il  (îgnitie  ceux 
à  qui  ime  vie  pure  &.  exempte  de  toute» 
feuillures  ,  ouvre  le  royaume  des  cieux  : 
qui  pourroit  peindre  l'étonnemcnt  de  l'ame, 
lorfque  la  mort  venant  à  déchirer  tout-à-- 
coup  le  voile  qui  l'environne  dans  un  corpa 
mortel  ,  &,  à  rompre  tous  les  liens  qui  l'y" 
attaclient  ,  elle  eft  admife  à  la  vifion  claires 
Se  intuitive  delà  divinité!  Làfc  dévoilent  à 
fes  yeux  les  profondeurs  incompréhcnfibles 
de  l'Etre  divin ,  la  grandeur  ineffable  de  fon 
unité,  &.  lesrichefîes  infinies  de  fon  eflence: 
là  difparoiflent  les  contradiétions  apparentes 
des  m)^fteres  dont  la  hauteur  étonne  notre 
raifon  ,  &  qui  font  enveloppés  &:  comme 
fceliés  pour  nous  dans  les  écritures  :  là 
s'allume  dans  l'ame  cet  amour,  immenfe  , 
qui  ne  s'éteindra  jamais,  parce  que  l'amour 
divin  fera  fon  aliment  éternel.  Vojei  Para- 
dis ,  Vision  intuitive. 

Le  terme  de  bienheureux  eft  auffî  pris 
pour  ceux  à  qui  l'églife  décerne  dans  fes 
temples  un  culte,  fubordonné  néanmoins  à 
celui  qu'elle  rend  à  ceux  qu'elle  a  canoni- 
fés.  La  béatification  eft'  un  degré  pour  arri-* 
ver  à  la  canonifuion.  Voye^  Ces  articles. 

Bienheureux  fe  dit ,  en  Morale ,  de  ceux 
qui  coulent  dans  uneheureufe  tranquillité, 
des  jours  purs  &  exempts  de  nuages  &  de 
tempêtes  ,  voye^  BoNHEUH  '  :  ou  plutôt 
bienheureux  s'applique  à  des  événemens 
particuliers  ;  heureux  à  tout  le  fiftème  de  la 
vie.  On  eft  bienheureux  d'avoir  échappé  à 
tel  danger  ;  on'  eft  heureux  de  fe  bien 
porter.    (X) 

*  BIENSÉAISXE ,  f.  f  en  Morale.  L» 
bienféance  en  général  confifte  dans  la  con- 
formité d'une  action  avec  le  temps  ,  les 
lieux ,  &  les  perfonnes.  C'eft  l'ufagc  qui 
rend  fenfible  à  cette  conformité.  Manquer 
à  Is.  bienféance ,  expofe  toujours  au  ridicule  y 
&  marque  quelquefois  un  vice.  La  crainte" 
de  la  gêne  fait  fouvent  oublier  les  bienfe'an- 
ces,   Bienféance  ne  fe  prend  pas  feulemeu* 
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dans  un  <*ens  moral  ;  on  dit  encore  dans  un 
Tons  phviîqiie  ,  cette  pièce  eji  à  ma  bicn- 
Jcance ,  quand  fon  acquilltion  arrondit  un 
domaine  ,  embellit  un  jardin. 

Dans  l'imitation  poétique,  les  convenan- 
ces &.  les  bienfeanccs  ne  font  pas  précifé- 
mcnt  la  même  cliofe  :  les  convenances  font 
relatives  aux  perfonnages  ;   les  hicnféanccs 
font   plus  particulièrement   relatives   aux 
fpeclateurs.  Les  unes  regardent  les  ufages , 
les  mœurs  du  temps  &l  du  lieu  de  l'aclion  i 
les  autres  regardent  l'opinion  &  les  mœurs 
du  pays  &  du  fiecle  où  l'aclion  eft  repré- 
fentée.  Lorfqu'on  a  fait  parler  8c  agir   im 
perfonnage  ,  comme  il  auroit  agi  &.  parlé 
dans  fon  temps  ,  on  a  obfervé  les  conve- 
nances ;  mais  fi  les  mœurs  de  ce  temps-là 
étoient  choquantes  pour  le  nôtre  ,  en  les 
peignant  fans  les  adoucir ,  on  aura  manqué 
aux  bienfèances  ;  &  fi  une  imitation   trop 
ûdcUe  bleiïe  non  feulement  la  délicateffe  , 
mais  la  pudeur  ,  on  aura  manqué  à  la  dé- 
cence.  Ainfi  ,  pour  mieux  obferver  la  dé- 
cence 8c  les  bienfèances   aCluelles ,  on   eft 
fouvent  obligé  de  s'éloigner  des  convenan- 
ces ,  en  altérant  la  vérité.  Celle-ci  eft  tou- 
jours la  même  ,  8c  les  convenances   font 
invariables  comme  elle  ;  mais  les  bienfèan- 
ces varient  félon  les  lieux  8c  les  temps:  on 
en  voit  la  preuve  frappante  dans  l'hiiloire 
de  notre  tliéàtre. 

11  fut  un  temps  où,  fur  la  fcene  françoi- 
fe ,  les  amantes  &c  le>  princefics  mêmes 
iJéclaroient  leur  paffion  avec  une  liberté  &: 
même  une  licence  qui  révoiteroient  aujour- 
d'hui tout  le  monde. 

Ce  n'eftdonc  pas  le  progrès  des  mœurs, 
mais  le  progrès  du  goût  ,  de  la  culture  de 
l'efprit ,  de  la  politefle  d'im  peuple  ,  qui 
décide  des  bienfèances.  C'efl:  à  mefure  que 
les  idées  denoblefîe  ,  de  dignité,  d'honnê- 
teté fe  raffinent ,  8c  que  la  morale  théori- 
que fe  perfeélionne  ,  qu'on  devient  plus 
févere  8c  plus  délicat  : 

ChaJIes  font  les  oreilles  , 
Encor  que  le  cceur  foit  frippon  , 

dit  la  Fontaine.  On  va  plus  loin  ;  fie  on  pré- 
tend que  plus  le  cœur  eft  corrompu ,  8c  plus 
les  oreilles  font  chaftes  ;  mais  ce  n'eft  qu'une 
i(açon  ingénieufe  de  làire  la  fatire  des  fie- 
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des  polis.  L'innocence  ,  il  eft  vrai ,  n'en-» 
tend  malice  à  rien,  8c  à  fes  yeux  rien  n'a 
befoin  de  voile  ;  mais  le  monde  ne  peut  pas 
toujours  être  innocent  8c  naïf,  comme  dans 
fon  enfance  ;  8c  les  fiecles ,  comme  les  pcr- 
fonnes,  peuvent  en  s'éclairant  devenir  à  la 
fois ,  8c  plus  décens  dans  le  langage  ,  8c 
plusféveres  dans  les  mœurs. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  ce  ne  fut  qu'à  l'épo- 
que du  Cid  qu'on  parut  devenir  délicat  fur 
ies  bienfèances  ,  lorfqu'on  fit  un  crime  à 
Corneille  ,  d'avoir  tait  paroître  Rodrigue 
dans  la  maifon  de  Clnmene  après  la  mort 
du  comte  ,  8c  d'avoir  fait  dominer  l'amour 
dans  la  conduite  qu'elle  tient.  Ce  furent  les 
yeux  de  l'envie  ,  qui  les  premiers  s'ouvri- 
rent fur  cette  faute,  fi  c'en  eft  une  ;  ainft 
l'on  dut  peut-être  alors  à  l'envieiife  ma- 
lignité la  réforme  de  notre  théâtre  fur  l'ar- 
ticle des  bienjèances ,  8c  cette  févérité  de 
goût  qui  depuis  en  a  fi  fort  épuré  les  mœurs. 
(  Al.  M. 4  R ?,i oyTEL.) 

BIENSÉ.A.NCE  ,  f.  m.  terme i'Architeélure. 
On  fe  fert  de  ce  nom  d'après  Vitruve  ,  pour 
exprimer  rafpecl  d'un  édifice  dont  la  déco-« 
ration  eft  approuvée,  &  l'ordonnance  fon- 
dée fur  quelque  autorité;  c'eft  ce  que  nous 
appelons  convenance.  V\\ei  CONVENANCE  î 
vovei  aulfi  ASPECT.   (  /-'  ) 

"  BlP:iVrtNANT  ,  terme  de  Palais  ,  f)no- 
nime  k  pofejeur  ou  détenteur.  \o\eil'un  6» 
l'autre.   (H) 

BIENVEILLANCE  ,  f  f  (  Alorale.  ) 
I,a  bienveillance  eft  un  fentiment  que  Dieu 
imprime  dans  tous  les  cœurs  ,  par  lequel 
nous  fommes  portés  à  nous  vouloir  du  bien 
les  uns  aux  autres.  La  fociété  lui  doit  fes 
liens  les  plus  doux  8c  les  plus  forts.  Le  prin- 
cipal moyen  dont  s'eft  fervi  l'auteur  de  la 
nature  pour  établir  8c  conferver  la  fociété 
du  genre  humain ,  a  été  de  rendre  communs 
entre  les  hommes  leurs  biens  8c  leurs  maux 
tou.tes  les  fois  que  leur  intérêt  particulier 
n'y  met  point  obftaclc.  Il  eft  des  hommes 
en  qui  l'intérêt ,  l'ambition  ,  l'orgueil,  em- 
pêchent qu'il  ne  s'élève  de  ces  mouvemens 
de  bienveillance.  Mais  il  n'en  eft  point  qui 
n'en  portent  dans  le  cœur  les  femences 
prêtes  à  éclore  en  faveur  de  l'humanité  8c 
de  la  vertu  ,  dès  qu'un  fentiment  fupérieur 
n'y  fait  point  d'obftacle.  Et  s'il  étoit  quel- 
que homme  qui  n'eût  point  reçu  de  la  nature 
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ces  précieux  germes  de  la  vertu ,  ce  feroit 
un  défaut  de  conformation  ,  femblable  à 
celui  qui  rend  certaines  oreilles  infenilbles 
au  plaiiir  de  lamufique.  Pourquoi  ces  pleurs 
que  nous  verfons  fur  des  héros  malheureux  ? 
avec  quelle  joie  les  arracherions-nous  à 
l'infortune  qui  les  pourfuit  !  leur  fommes- 
nous  donc  attachés  par  les  liens  du  fang  ou 
de  l'amitié  ?  Non  certainement  :  mais  ce 
font  des  hommes  8c  deshommes  vertueux.  Il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  que  ce  germe  de 
bienveillance  que  nous  portons  en  nous-rac- 
mes ,  fe  développe  en  leur  faveur.  {X) 

Bienveillance  ,  {fHft-  mod.)  terme 
ufité  dans  les  ftatuts  &  dans  les  chroniques 
d'Angleterre ,  pour  fignitier  un  préfent  vo- 
lontaire que  les  fujets  font  à  leur  fouverain  ; 
chacun  y  contribue  à  proportion  de  fa 
fortune,  i^oyei  Subside  6-  Taxe. 

La  bienveillance  prife  dans  ce  fens  , 
équivaut  à  ce  que  les  autres  nations  appel- 
lent fubfidium  charitaîivum  ,  que  les  tenan- 
ciers paient  quelquefois  à  leur  feigneur,  le 
clergé  aux  évèques. 

En  France  on  appelle  ce  fecours  don 
gratuit.  Dans  les  befoins  de  l'état,  le  clergé 
ademblé  foit  ordinairement ,  foit  extraor- 
dinairement ,  accorde  au  roi  un  don  gratuit 
indépendamment  des  décimes  8c  autres  im- 
pofitions  dont  il  eft  chargé ,  8c  le  recouvre- 
ment de  ces  fommes  eft  réparti  fur  les  pro- 
vinces eccléfiaftiques.  Dans  les  provinces 
d'états ,  outre  les  fubfides  ordinaires ,  à  la 
tenue  des  états  on  accorde  aufïï  au  roi  un 
don  gratuit  plus  ou  moins  fort ,  félon  les 
circonftances.  Vojei  Aides.  {G) 

*  BIERE ,  f  f  efpece  de  boiffbn  forte 
ou  vineufe ,  faite ,  non  avec  des  fruits,  mais 
avec  des  grains  farineux.  On  en  attribue 
l'invention  aux  Egyptiens.  On  prétend  que 
ces  peuples,  privés  de  la  vigne  ,  cherchè- 
rent dans  la  préparation  des  grains  dont  ils 
abondoient ,  le  fecret  d'imiter  le  vin  ,  8c 
qu'ils  en  tirèrent  la  bière.  D'autres  en  font 
remonter  l'origine  jufqu'au  temps  des  fa- 
bles ,  8c  racontent  que  Cerès  ou  Ofiris  en 
parcourant  la  terre  ,  Oiîris  pour  rendre  les 
hommes  heureux  en  les  inilraifant  ,  Cerès 
pour  retrouver  fa  tille  égarée  ,  enfeignerent 
l'art  de  faire  la  bière  aux  peuples  à  qui , 
faute  de  vignes ,  elles  ne  purent  enfeigner 
celui  de  faire  le  vin  :  mais  quand  on  laifle 
Tome  V. 
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là  les  fables  pour  s'en  tenir  à  l'hiftoire ,  on 
convient  que  c'eft  de  l'Egj^pte  que  l'ufage 
de  la  bière  a  pafle  dans  les  autres  contrées 
du  monde.  Elle  fut  d'abord  connue  fous  le 
nom  de  boijfon  pélufienne  ,  du  nom  de  Pe- 
lufe,  ville  fituée  proche  l'embouchure  du 
Nil  ,  où  l'on  faifoit  la  meilleure  bière.  11  y 
en  a  eu  de  deux  fortes:  l'une  que  les  gens 
du  pays  nommoient  Xjthum  ,  8c  l'autre 
carmi.  Elles  ne  difîeroient  que  dans  quelque 
façon  qui  rendoit  le  carmi  plus  doux  8c 
plus  agréable  que  le  Xjthum.  Elles  étoient, 
félon  toute  apparence  ,  l'une  à  l'autre  , 
comme  notre  bière  blanche  à  notre  bière 
rouge.  L'ufage  de  la  bière  ne  tarda  pas  à 
être  connu  dans  les  Gaules ,  &.  ce  fut  pen- 
dant long-temps  la  boifîbn  de  fes  habitans. 
L'empereur  Julien  ,  gouverneur  de  ces 
contrées ,  en  a  fait  mention  dans  une  aflet 
mauvaifeépigramme.  Au  temps  de  Str.ibon  , 
la  bière  étoit  commune  dans  les  provinces 
du  Nord,  en  Flandre,  8c  en  Angleterre.  Il 
n'efl  pas  furprenant  que  les  pays  froids  oh 
le  vin  8c  le  cidre  même  manquent  ,  aient 
eu  recours  à  une  boifîbn  faite  de  grain  8c 
d'eau  ;  mais  que  cette  liqueur  ait  pafîe 
jufqu'en  Grèce,  ces  beaux  climats  fi  fertiles 
en  raifîn,  c'eft  ce  qu'on  auroit  de  la  peine 
à  croire ,  fi  des  auteurs  célèbres  n'en  étoient 
garans.  Ariftote  parle  de  la  bière  8c  de  fon 
ivrefle  :  Théophrafte  l'appelle  nîtus  icpi^i  vin 
d'orge;  Efchyle  8c  Sophocle,  i^«<J'''f  ,?f.uT«ï  Les 
Efpagnols  buvoient  auftî  de  la  bière  au 
temps  de  Polybe.  Les  étymologies  qu'on 
donne  au  mot  bière  font  trop  mauvaifes 
pour  être  rapportées  ;  nous  nous  contente- 
rons feulement  de  remarquer  qu'on  l'appe- 
loit  aufîî  cervoife  ,  cervitia.  Quant  à  fes 
propriétés  ,  fes  efpeces ,  8c  la  manière  de 
la  faire  ,  voye^  l'article  Brasserie. 

*  BIERVLIET  ,  (  Gi'ogr.  )  fortcre/Te 
avec  port  dans  une  île  de  la  Flandre  Hol- 
landoife  ,  à  peu  de  diftance  de  l'EcIufe. 
Long.  21.  12.  lat.  51.  25. 

*  BIES-BOS  ,  (  Géogr.  )  on  nomme  ainfi 
une  grande  étendue  d'eau ,  formée  autre- 
fois par  une  inondation  de  la  mer  ;  elle  eft 
entre  Dordrecht  8c  Gertruydemberg,  dans 
la  Hollande  méridionale. 

*  BIESE ,  (Géogr.)  rivière  d'Allemagne, 
dans  la  vieille  marche  de  Brandebourg , 
qui  fe  jette  dans  l'Aland. 
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*  BTESENTHAL,  (Geogr.)  petite  ville 
entre  Berlin  &.  Bernau. 

*  BILS-SCADI,  (Géogr.)  c'eft  une  par- 
tie des  monts  Krapacks  ,  qui  féparent  la 
Ruffie  d'avec  la  Tranfylvanie. 

*  BILSbLN  ,  ( Ceogr. )  \ille  de  la  haute 
Alface  ,  à  peu  de  diftante  du  Rhin. 

*  BILTALA  ,  (  Geogr.  )  ville  &.  forte- 
refTs  de  la  grande  Tartarie  ,  fur  les  fron- 
licres  du  royaume  de  Barantola  ;  c'eft  le 
lieu  de  la  réfidence  du  grand  Lama ,  ou 
pontife  des  ïartares. 

*  BILTIGHLIM,  (Geogr.)  petite  ville 
avec  un  château,  fur  l'Ens,  dans  le  duché 
de  Wurtemberg. 

BltVRE.  Vojex  Castor. 
BlEVRE  ,  oifeau.  Voyei  Harle.  (  l) 

*  BlEVRE, (Gfb.)  petite  rivière  de  l'île  de 
France  qui  fe  jette  dans  la  Seine  près  de  Paris. 

BIEZ  ,  f  m.  (Arts  mejjniq.  &  hydrau- 
liq.)  eft  un  canal  élevé  &  un  peu  biaifé  , 
qui  conduit  les  eaux  pour  les  faire  tomber 
fur  la  roue  d'un  moulin  ;  fa  iigure  qui  ap- 
proche d'une  bière  ,  fait  croire  que  fon 
nom  en  efi:  tiré. 

On  appelle  arriere-biej  ,  les  canaux  qui 
font  au  delà  en    remontant.  (K) 

*  BIFLRNO,  (6Vcgr.  )  rivjere  du  ro- 
yaume de  Naples ,  dans  le  comté  de  Mo- 
life  ;  elle  fc  jette  dans  le  golfe  de  Venife. 

BIFFER  ,  en  termes  de  Palais  ,  & 
même  dans  le  langage  ordinaire  ,  eft  fyno- 
nime  à  rayer  ou  effacer.  (H) 

*BIbORMlS,3.à].  (Alythol.)  épi- 
thete  que  l'on  donnoit  à  Bacchus  ,  parce 
qu'on  le  rcpréfentoit  tantôt  jeune  ,  tantôt 
vieux  ,  avec  de  la  barbe  ou  fans  barbe  ;  à 
moins  qu'on  n'aime  mieux  la  faire  venir  des 
effets  du  vin ,  qui  rend  les  uns  trilles  &. 
furieux  ,  les  autres  aimables  &  gais. 

BIFRE.  Voyei  Castor.  (/) 

BIGAME  ,  adj.  pris  fubft.  (  Droit  cano- 
niq.  )  qui  a  été  marié  deux  fois  ,  du 
grec  li.'yttfios  dont  la  racine  eft;.«Ai<"»j  fi 
marier. 

Selon  la  difcipline  la  plus  confiante  de 
l'Eglife  ,  les  bigames  font  irréguliers  8c  in- 
habiles à  être  promus  aux  ordres  facrés;  ils 
ne  peuvent  pas  même  exercer  les  fonélions 
des  ordres  mineurs ,  félon  le  concile  de 
Gironne. 

On  a   quelquefois  donn^    le   nom    de 
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bigames  à  ceux  qui  ont  ëpoufé  une  veuve  ; 
une  femme  publique  ou  une  femme  répu- 
diée ;  &,  ils  n'étoient  pas  moins  cenfés  irré- 
guliers ,  que  ceux  qui  avoient  époufé  fuc- 
ceflivement  deux  femmes  ,  parce  qu'on 
penfoit  qu'une  efpece  d'incontinence  dans 
une  veuve  qui  convole  ,  ou  le  déshonneur 
certain  de  la  femme  ,  réjailliflbit  fur  le 
mari.  Harmenopule  met  au  nombre  des  bi^ 
gaines  ,  ceux  qui  après  s'être  tiancés  à  une 
tille  ,  contractent  mariage  avec  une  autre , 
ou  époufent  la  fiancée  d'un  autre  homme. 

5.  Thomas  décide  que  l'évèque  peut  dif- 
penfer  de  la  bigamie  pour  les  ordres  mi- 
neurs &  les  bénerîces  fimplçs:  mais  Sixte  V 

6.  le  concile  de  Trente  ont  décidé  le  con- 
traire. Les  clers  qui  contractent  un  ma- 
riage après  avoir  reçu  les  ordres  facrés , 
font  auffi  appelés  bigames  par  reflcinblance, 
quoiqu'il  n'y  ait  point  de  véritable  mariage. 
Le  pape  Alexandre  III  permet  de  rétablir 
dans  les  fonctions  de  leur  ordre  ceux  qui 
font  tombés  dans  cette  laute  ,  après  la  leur 
avoir  fait  expier  par  une  longue  &  rigou- 
reufe  pénitence.  ThomafT  difcipl.  de  l'e'g 
part.  1.  liv.  II.  ch.  viij.  &  part.  IV.  liv. 
II.  ch.  XX.  Le  terme  bigame  fe  prend  en- 
core dans  un  autre  fens.  Voyei  Biga- 
mie. (G) 

BIGAMIE,  f  f  (Jurifp.)  eft  la  pofTef- 
fîon  de  deux  femmes  vivantes  en  même 
temps ,  contraélée  par  le  Mariage.  Voye^ 
Mariage. 

Ceux  qui  étoient  convaincus  de  bigamie 
chez,  les  Romains,  étoient  notés  d'infamie; 
&.  anciennement  ils  étoient  punis  de  mort 
en  France.  V.  Polygamie. 

Ce  terme,  en  Droit  ,  s'entend  aufli  de 
deux  mariages  fuccefiifs ,  ou  du  mariage  de 
celui  qui  époufe  une  veuve.  Ce  font ,  feloiï 
les  canoniftes ,  deux  empèchemens  de  par- 
venir aux  ordres  ou  à  un  évcché,  à  moins 
qu'on  n'en  ait  diipenfe.  Ce  point  de  difci- 
pline eft  fondé  fur  ce  que  dit  S.  Paul  , 
qu'un  évêque  n'ait  qu'une  feule  femme.  /. 
Timotli.  iij.  2.  Apojf.  conjf.   17.  18. 

11  y  a  deux  fortes  de  bigamie  ;  la  réelle  , 
quand  un  homme  fe  marie  deux  fois  ;  &. 
Vinterprétaiive  ,  quand  un  homme  époufe 
une  veuve  ou  une  femme  débauchée  ,  ce 
qui  eft  regardé  comme  un  fécond  mariage. 
C'eft  pourquoi  le  P.  Doucine  diftingue  Sji 
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Remarque  qu'Irenée  ayant  été  inarié  deux 
fois,  doit  avoir  été  en  ce  fens  coupable  de 
bigamie  ,  &  qu'il  fut  é\  èque  de  Tyr ,  con- 
tre la  difpontion  expreiïe  des  canons.  11 
montre ,  avec  S.  Jérôme  ,  que  ceux  qui 
époufent  deux  femmes ,  après  qu'ils  ont  été 
baptifés ,  font  bigames  :  mais  S.  Ambroife 
&  S.  Augurtin  difent  exprelîement  que  ce- 
lui-là eft  bigame  ,  qui  époufe  une  femme 
qui  avoit  déjà  été  mariée,  foit  avant,  foit 
après  le  baptême.  Hiji.  du  Nejlorianif/ne. 

Les  canoniltes  prétendent  même  qu'il  y 
a  bigamie  qui  opère  l'irrégularité  ,  fi  un 
homme ,  après  que  fa  femme  ei\  tombée 
en  adultère  ,  a  commerce  avec  elle  ,  ne 
fût-ce  qu'une  fois. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  bigamie  par  in- 
terprétation ,  comme  quand  une  perfonne, 
qui  eft  dans  les  ordres  facrés ,  ou  qui  s'eit 
engagée  dans  quelque  ordre  monaftique , 
fe  marie.  Le  pape  en  peut  difpenfer,  du 
moins  y  a-t-il  des  occaiîons  où  il  le  fait.  Il 
y  a  auffi  une  forte  de  bigamie  fpirituelle  , 
comme  quand  une  perfonne  pofTede  deux 
bénéfices  incompatibles ,  comme  deux  évè- 
chés ,  deux  cures  ,  deux  chancineries ,  yi/é 
eodem  teélo  ,  &c.   (H) 

BICARRADIER ,  f  m.  (  Jardinage.  ) 
eft  une  efpcce  d'oranger  ,  dont  les  fruits 
d'un  goût  amer,  que  l'on  appelle  bigarra- 
des ,  font  chargés  de  cornes  &  d'excroif- 
fances  :  la  manière  de  les  élever  &.  de  les 
cultiver  eft  la  même  que  pour  les  orangers. 

BIGARRE  ,  adj.  en  termes  de  Blifon  , 
fe  dit  du  papillon  Se  de  tout  ce  qui  a  di- 
verfes  couleurs. 

Ranerolles  en  Picardie  ,  de  gueules  à 
un  papillon  d'argent ,  miraillé  &  bigarré  de 
fable.  (K) 

BIGARREAU  ,  BIGARREAUTIER  , 
cerafd  duracina  ;  c'ell  une  efpece  de  ceri- 
fier,  Fijvf'î  Cerisier.  {K) 

*  BIGARRURE,  DIVERSITÉ  ,  VA- 
RIÉTÉ ,  DIFFERENCE ,  (  Gramm.  ) 
tous  ces  termes  fuppofent  pluralité  dechofes 
comparées  entr'elles.  La  différence  fuppofe 
une  comparaifon  de  deux  ou  pluiîeurs  cho- 
fes ,  entre  lefquelles  on  apperçoit  des  quali- 
tés communes  à  toutes ,  par  lefquelles  elles 
conviennent ,  &  des  qualités  particulières 
à  chacune  6c  même    peut-être   oppofées  , 


qui  les  diftlnguent.  DiverÇite' ,  marque  af- 
femblage  ou  fucceffion  d'êtres  différens  Se 
conlîdérés  fans  aucune  liaifon  entr'eux. 
Cet  univers  eft  peuplé  d'être  divers.  Va-^ 
rieté ,  fe  dit  d'un  aflèmblage  d'êtres  diffé- 
rens, mais  conlidérés  comme  parties  d'un 
tout,  d'où  leur  différence  chafte- l'unifor- 
mité ,  en  occaltonnant  fans  cefle  des  per- 
ceptions nouvelles.  Il  règne  entre"  les  fleurs 
de  ce  parterre  une  belle  variété.  Bigarrure 
ne  diffère  de  rariVr^' ,  que  comme  le  bien 
&.  le  mal  ;  &  il  fe  dit  d'un  afî'emblage  d'ê- 
tres.différens,  mais  confidérés  comme  des 
parties  d'un  tout  mal  afîbrti  &  de  mauvais 
goût.  Quelle  différence  entre  un  liomme  &. 
un  autre  homme  !  Quelle  diverfité  dan»  les 
goûts!  quelle  bigarrure àa.ns  les  ajuftemens! 

Bigarrures  ,  f  f  {en  Fauconnerie  ) 
font  des  taches  roufîes  ou  noires ,  ou  des 
diverfités  de  couleur,  qui  rendent  le  pen- 
nage  d'un  oifeau  de  proie  bigarré  ;  on  dit 
ce  faucon  a  beaucoup  de  bigarrures. 

BIGE  ,  f  m.  (  Hiji.  anc.  chariot  à  deux 
chevaux  de  front.  Les  Romains  le  nom- 
moient  bijuga  ,  parce  que  les  deuxchevaux 
y  étoient  unis  par  le  même  joug.  La  courfe 
des  cliars  à  deux  chevaux  fut  introduite 
dans  les  jeux  olympiques  en  la  xciij  olym- 
piade; mais  l'invention  en  étoit  beaucoup 
plus  ancienne,,  puifque  dans  l'Iliade  les 
héros  combattent  fur  ces  fortes   de  chars. 

(  G) 

*  EIGENIS  ,  (  Géogr.  )  ville  de  Sicile  , 
dans  le  val  de  Démona  ,  fur  la  rivière  de 
Caftro-réale/ 

BIGNET  ou  BEIGNET ,  f  m.  (  Pa- 
tijjîer ,)  forte  de  pàtifîerie  friande  qui  fe  fait 
de  la  manière  fuivante.  Prenez  un  litron 
de  fleur  de  farine  ,  fix  oeufs ,  de  l'eau,  ou 
de  la  bière  ou  du  lait ,  la  valeur  d'un  demi- 
fetier  ;  délayez  le  tout  enfemble  ;  ajoutez 
du  fel  convenablement  ;  prenez  des  pom- 
mes de  reinette  ,  une  demi-douzaine  des 
plus  belles  ;  pelez-les  ;  coupez-les  par  ruelles; 
ôtez  les  pépins  Sj.  la  pépinière  ;  trempez 
vos  ruelles  dans  la  pâte;  ayez  du  fain-doux 
fondu  tout  prêt;  jetez  vos  ruelles  de  pom- 
mes enduites  de  pâte  dans  le  fain-doux  ; 
faites  cuire  ;  faupoudrez  de  fucre  ,  Se  fer- 
vez.  11  y  en  a  qui  mettent  le  fucre  dans  1$ 
pâte. 

On  peut  fe  pafTcr  de  pommes ,  6c  fair^ 
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^es  hcîgnets  syec  la  pâte  feule,  dont  on 
enduit  les  tranclies  de  pommes.  Au  refte  , 
il  y  a  une  infinité  de  feçons  de  feire  des 
beignets. 

BIGNI  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Conchyliolo- 
gie. )  efpece  de  pourpre  ainfi  nornmée  au 
Sénégal  ^  &.  gravée  dans  notre  Hijloire  na- 
turelle des  coquillages  du  Sénégal ,  planche 
IX,  n°.  27,  page  135.  Lifter  en  avoit 
fait  graver  deux  bonnes  figures  ,  fous  le 
nom  de  buccinum  barbaienfe  ,  dans  fon 
Hijloria  Conchylioruni  ,  pi.  VCCCXXVii  , 
figure  49  i  ,  6*  planche  PCCCLXIV  , 
figure  49  /  Gualtieri  en  donne  pareille- 
ment une  ûgure  planche  XLlil  ,  lettre  B  , 
de  Ton  index  ,  fous  la  dénomination  de 
buccinum  parvum  ,  prunifonne  ,  acumi— 
natum ,  lave  ,  ex  cariieo  &  albido  obfcurè 
punélaîum. 

La  coquille  du  bigni  n'a  que  fix  lignes  de 
longueur  ,  fur  une  largeur  une  fois  moin- 
dre. Ses  fpircs  font  un  peu  renflées. 

Son  ouverture  eft  fort  évafée  ,  une  fois 
feulement  plus  longue  que  large. 

La  lèvre  droite  eiî  médiocrement  épaifle, 
garnie  au  dedans  de  douze  ou  quinze  dents 
tort  petites.  La  lèvre  gauche  efl  fimple  , 
arrondie,  fans  plaque  ,  fans  dents  8c  fans 
bourrelet. 

Sa  couleur  varie  infiniment.  Son  fond 
eft  ordinairement  blanc  &  tout  couvert  de 
petites  lignes  longitudinales ,  ondées  ,  qui 
font  brunes  dans  quelques-unes  &.  fauves 
dans  d'autres  ;  quelquefois  il  eft  marbré  de 
rouge-brun  &  de  jaune  ,  ou  coupé  par  une 
petite  bande  blanche,  ponCluée  de  brun 
ou  de  rouge-brun  qui  tourne  fur  les  fpires  ; 
au  dedans  elle  eft  parfaitement  blanche. 

Mœurs.  Ce  coquillage  fe  trouve  en 
grande  quantité  fur  les  rochers  de  l'ile  de 
Gorée  ,  fous  l'eau  de  la  mer. 

Remarques.  Il  vient  naturellement  dans 
la  famille  des  limaçons  operculés,  &.  pour- 
roit  faire  dans  le  genre  des  pourpres  une 
fccflion  ou  plutôt  un  genre  particulier  dif- 
tingué  par  le  canal  évafé  de  fa  coquille. 
(  Al.  ADAyscy.) 

BIGNONE,  (  Botanique.  )  en  latin 
bignonia  ,  en  anglois  trumpet-JIower  ,  ûr 
fcarlat  Jafmine  ,  en  allemand  trumpeten- 
blume  ,  Indianijche  jafmin. 
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Caraâere  générique. 

La  fleur  eft  anomale  ,  monopétale  ,  ru- 
buléc  ,  campaniforme  ,  &.  marquée  de  lon- 
gues côtes  enflées.  Elle  a  quatre  étamines 
plus  courtes  que  le  pétale  ,  dont  deux  plus 
longues  que  les  autres  :  à  fon  centre  fe 
trouve  un  embryon  oblong  ,  qui  devient 
une  filique  bivalve ,  dont  chaque  partie  eft 
féparée  en  deux  cellules  par  le  placenta ,  &. 
remplie  de  femences  ailées  ,  rangées  les 
unes  fous  les  autres  en  manière  de  tuiles. 


Efpeces. 

1.  Bignone  à  feuilles  fimplcs , 
entières  8c  cordiformes ,  &  à  tige 
droite  ,  catalpa. 

Bignonia  fbliis  fimplicibus  cor^ 
datis ,  caule  ereâo ,  floribus  dian-~ 
dris.  Linn.  Sp.  pi.  622. 

Bignonia  with  fingle  ,  entire 
hean-sliaped  leaves  ,  and  an  ered 
flalk. 

2.  5/g^ncin^  à  feuilles  conjuguées, 
à  folioles  découpées ,  8c  k  racines 
aux  nœuds  des  branches. 

Bignonia  foliis  pinnatis ,  foliolis 
incifis ,  geniculis  radicatis.  Linn. 
Hort.  cm:  217. 

Bignonia  with  winged  leaves  , 
eut  on  their  edges ,  and  roots  to 
the  joints.  Commonly  called  trum- 
pet-flower. 

3.  Bignone  à  feuilles  conjuguées 
plus  petites ,  à  folioles  dentelées 
8c  terminées  en  longues  pointes, 
8c  à  racines  aux  nœuds  des  bran- 
ches. 

Bignonia  foliis  pinnatis  ,  mino- 
rious  ,  foliolis  mucronatis  ,  mar- 
ginibus  ferratis  ,  geniculis  radica- 
tis. Mill. 

Bignonia  with  fmaller  winged 
leaves  ,  fawed  on  their  edges ,  en- 
ding  in  a  sharp  point ,  and  roots 
to  the  Joints. 


Dures. 


4.    Bignone    à  feuilles    conju- 
Demi-  \  guées ,   pourvues   de    mains   ou 
dures.  \  vrilles  ,  à  folioles  cordifonnes  , 
lancéolées,  8c  dont  les  feuilles  les 
plus  baiïès  font  liœples. 


Demi 

dures 


: 


Serre 
chaude. 
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(Signonia  foliis  conjugatis  cir- 
rhofis  ,  foliis  cordato-lanceolatis  , 
foliis  iniis  fimplicibus. 
Bigiionia  vvith  rvinged  leaves 
and  long  hearshaped-lobes  kaving 
tendrils  ,  and  short  pods. 

ç.  Bigiwne  à  feuilles  conju- 
guées ,  à  mains  courtes ,  arquées 
&:  triparties. 

Bignonia  foliis  conjugatis  ,  cir- 
rho  brevijlmo  arcuato  tripartito. 
Linn.  Sp.  pi.  623. 

Bignonia  vvith  leaves  hy  pairs  , 
short  -  arched  tendrils  ,  devided 
into  three  parts  and  a  very  long 
pod. 

6.  Bignone  à  feuilles  conju- 
guées Se  à  vrilles ,  à  folioles  ova- 
les pointues ,  ondées  8c.  perennes. 

Bignonia  foliis  conjugatis  cirrho- 
fîs,fbliolis  ovatis  ,  acuminatis ,  un- 
datis ,  perennentibus.  Mill. 

Bignonia  vvith  jointed  leaves 
having  tendrils  ,  vvhofe  lobes  are 
oval  ,  pointed  vvaved  and  ever 
green. 

7.  Bignone  à  feuilles  fimples 
lancéolées  ,  à  tige  volubile ,  ap- 
pelée Jafmin  odorant  en  Caroline. 

Bignonia  filiis  jlmplicibus  lan- 
ceolatis  ,  caule  volubili.  Linn.  Sp. 
pi.  623. 

Bignonia  vvith  ftngle  fpear-sha- 
ped   leaves   and  a    tvvining  Jlalk. 
f  Called  fvveet  -fcented  jafmine   in 
^Carolina. 

8.  Bignone  à  feuilles  conju- 
guées ,  à  folioles  lancéolées  ,  ai- 
guës ,  dentelées  ,  à  tige  droite , 
&.  fleurs  en  panicules  droits. 

Bignonia  foliis  pinnatis  ,  folio- 
lis  lanceolatis  ,  acutis  ,  ferratis  , 
caule  ereéîo  ,  floribus  paniculalis  , 
créais. 

Bignonia  vvith  ,  vvinged  leaves  , 
acute  favved  lobes  ,  an  uprigth 
llalk  and  Jlovvers  in  ered  panicles. 
Mill. 

9.  Bignone  à  feuilles  digitées 
entières. 

Bignonia  foliis  digitatis  inte- 
gerrimis.  Hort.  Clif.  497. 
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Bignonia  vvith  fingered  eniire 
leaves. 

10.  Bignone  à  feuilles  conju- 
guées à  vrilles ,  à  folioles  cordi- 
formes  ovales  ,  à  fleurs  en  pani- 
cules raraeux. 

Bignonia  foliis  conjugatis  cir- 
rhofis  ,  foliolis  cordato-ovatis  .flO". 
S  ribus  racemofo -paniculalis.  Linn. 
Sp.  pi.  623. 

Bignonia  vvith  Jointed  leaves  and 
tendrils  ,  the  lobes  heart  shaped 
oval  ,  and  Jlovvers  in  branching 
panicles. 

11.  Bignone  à  feuilles  bipin- 
nées,  à  folioles  lancéolées,  eutie-' 
res  ,  autrement  faux  gayac. 

Serre   J      Bignonia  foliis  bipinnatis  ,  fo-^ 
chaude.    1  liolis  lanceolatis  ,   integris.  Linn. 
Sp.  pi.  625. 

Bignonia  vvith  double  —  winged 
leaves  and  lobes  eniire  and  J'pear~ 
shaped  ,  conmonly  called  bajlard. 
guajacum. 

12.  Bignone  a.  feuilles  conju- 
guées ,  à  vrilles ,  à  folioles  cor- 
difomies ,  &  dont  les  feuilles  les 
plus  bafles  font  trifoliées. 

Bignonia  foliis  conjugatis  ,  cir- 
rhofis  ,  foliolis  cordatis  ,  foliis 
imis  ternatis.  Hort.  Cliff.  60. 

Bignonia  viiih  vvinged  heart- 
shaped  leaves  having  tendrils  and 
the  under  leaves  trifoliate. 
Le  n°.  I.  efl  un  arbre  du  quatrième  ordre 
qui  s'élève  fur  un  tronc  droit ,  robuftc ,  8c 
recouvert  d'une  écorce  grisâtre  ,  à  la  hau- 
teur de  15  ou  20  pies.  Les  jeunes  pouflès 
font  couvertes  d'une  écorce  d'un  beau 
verd ,  d'où  il  fort  des  genoux  vigoureux  &c 
tenaces ,  qui  portent  des  pédicules  de  qua- 
tre à  fept  pouces  trois  lignes  de  long,  gros 
à  proportion.  Du  bout  des  pédicules  par- 
tent trois  nervures  principales,  très-fail- 
lantes ,  un  peu  velues  qui  fe  ramitient  dans 
la  feuille  qui  a  depuis  fept  jufqu'à  onze 
pouces  de  long  ,  8c  depuis  quatre  à  huit 
de  large.  Elle  eil:  cordiforme ,  pointue,  d'un 
verd  fuperbe  8i.  comme  fatinée  pardefîlis  : 
elles  font  oppofées  par  paires.  Le  bois  con- 
tient beaucoup  de  moelle;  les  racines  font 
blanches,  tendres  8c  fpongieufes  5  les  fleurs 
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fortent  en  grands  paniculesrameiLT  à  l'extré- 
rnité  des  branches  ;  elles  font  d'un  blanc  de 
perle,tiquetées  de  pourpre,  rayées  d'un  jau- 
ne pâle  dans  leur  intérieur ,  &c  ondées  par  les 
bords.  En  Amérique  les  fleurs  font  rempla- 
cées par  de  très-longuesfiliquesp^'ramidales. 

Les  catalpas  verdoient  très-tard:  de  forte 
que  plulïeurs  perfonnes  en  ont  tait  arracher 
qu'ils  croyoient  morts  ,  &  qui  étoient  en 
pleine  vie  :  tant  qu'ils  font  jeunes ,  ils  pouf- 
fent jufqu'aux  fortes  gelées  blanches  de 
l'automne,  dont  il  faut  les  garantir  foigneu- 
fement  par  des  couvertures  ,  ainli  que  des 
gelées  de  l'hi\  er ,  jufqu'à  ce  que  leur  tronc 
Ibit  devenu  dur  &.  ligneux.  Se  qu'il  ait  ac- 
quis une  certaine  hauteur.  L'expofition  du 
midi  leur  efl  mortelle,  celle  du  nord  ou  du 
levant  leur  elt  irès-falutaire.  Un  catalpa 
bien  conduit  &  âgé  de  fept  ou  huit  ans ,  n'a 
plus  à  redouter  que  les  hivers  féroces  qui 
pourroicnt  détruire  partie  de  fes  branches. 

Cet  arbre  fe  multiplie  difficilement  de 
marcottes  ,  parce  que  fon  écorce  n'a  point 
ri'afpérités.  Pour  qu'elles  réuffiflent,  il  tùut 
les  faire  en  été ,  lorfque  le  bois  eft  flexible, 
&  les  entamer  par  une  coche  ,  ou  rompre 
la  branche  par  la  moitié  de  fon  épaifîeur  en 
l'enterrant ,  encore  aura-t-elle  bien  de  la 
peine  à  prendre  racine  ;  les  boutures  font 
prefqu'infailliblcs.  lorfqu'on  s'y  prend  bien. 

Coupez  au  mois  d'as  ril  les  brandies  du 
troiiieme  ou  quatrième  ordre  d'un  vieux 
catalpa  ,  les  plus  courtes  qui  refTemblent 
a  des  andouillers  font  les  meilleures  , 
parce  qu'il  ne  faut  pas  les  recouper  du 
haut ,  opération  toujours  plus  ou  moins  nui- 
f>ble  :  coupez  ces  branches  rez-tronc ,  afm 
qu'elles  foient  pourvues  de  ce  gonflement 
qui  fe  trou\  e  à  leur  infertion  :  outre  que  cette 
efpece  de  protubérance  contient  des  germes 
des  racines ,  elle  fert  encore  à  boucher  le 
canal  médullaire  qui  ,  s'il  étoit  ouvert  , 
pourroit  faire  périr  la  bouture  par  l'humi- 
dité qui  s'y  introduiroit.  Vos  boutures  font- 
elles  préparées  ?  emplifTez  de  terre  légère , 
onclueufe  &  humide ,  mêlée  de  bon  terreau, 
des  pots  de  huit  ou  neuf  pouces  de  diamè- 
tre 5  plantezry  vos  boutures  au  nombre  de 
trois  dans  chaque  pot ,  &:  les  y  enterrez  de 
la  moitié  de  leur  hauteur  ;  couvrez  enfuite 
légèrement  de  moufle  la  terre  du  pot.  Cela 
i^i ,   enterrez  ccj  pots  dans  une  couche 


B  IG 

tempërée  expcfée  au  levant ,  ou  entonrëcr 

de  paillafTons  au  midi  8c  au  couchant  ;  ar- 
rofez-les  fobrement  :  au  bout  de  trois  fe- 
maines  elles  feront  parfaitement  reprifes  i 
alors  il  faudra  donner  graduellement  tou- 
jours plus  d'air.  Enrin  au  mois  de  juillet  vou» 
tirerez  vos  pots  de  la  couche  ,  &.  les  plan- 
terez au  nord  ou  au  levant  contre  une  haie 
ou  un  mur ,  atin  de  les  endurcir.  Vers  les 
premières  gelées  blanches  ,  vous  mettrez 
ces  pots  fous  des  châfîîs  où  ils  paffcront  l'hi- 
ver. A  la  fin  d'avril ,  par  un  temps  doux  , 
^  ous  planterez  ces  boutures  en  pépinière  à 
deux  pies  les  unes  des  autres ,  &  vous  les 
y  laiflerez  jufqu'à  ce  qu'elles  forment  des 
arbres  propres  à  être  plantés  à  demeure. 
L'endroit  qui  leur  convient  le  mieux  ,  cft 
une  terre  légère  &  humide ,  profonde ,  dans 
un  lieu  bas ,  a  l'abri  du  vent  régnant  ,  & 
à  l'expoiuion  du  levant  ou  du  nord  ;  les 
grands  vents  briferoient  les  branches ,  &. 
déchireroient  les  feuilles  immenfes  de  cet 
arbre  qui  en  feroit  défiguré.  Le  luxe  &  la 
fraîcheur  de  fon  feuillage  ,  ainfî  qne  fes 
fleurs  qui  s'épanouifTent  au  mois  d'août , 
lui  affignent  une  place  diftinguée  dans  le 
bofquet  d'été,  dont  il  fera  le  plus  bel  or- 
nement. Il  faut  planter  les  catalpas  fur  le» 
devants  en  petites  allées  ,  à  huit  ou  dix 
pies  les  uns  des  autres  ,  ou  dans  les  fonds 
avec  des  arbres  de  même  croifîance. 

Le  «".  2  eft  un  arbrifîeau  farmenteux  qui 
s'attache  aux  murailles  par  les  racines  hé- 
déracées  qu'il  porte  aux  nœuds  de  fes  pouf^ 
fes  ;  il  s'y  élevé  jufqu'à  40  ou  50  pies ,  &. 
les  garnit  parfaitement.  Si  on  l'abandonne 
fans  foutient ,  il  pouffe  des  branches  foibles 
&.  pendantes.  On  peut  cependant  le  con- 
duire en  pyramide  le  long  d'im  tuteur,  en 
fliire  des  portiques  ou  des  tonnelles  dans  le 
bofquet  d'été,  où  fon  verd  frais  &  fes  fleurs 
qui  paroilîent  en  août  &.  feptembre  ,  lui 
méritent  une  place.  11  nous  vient  de  la. 
Virginie  &  du  Canada. 

Le  n".  3  croit  naturellement  en  Caroline, 
il  refîemble  au  n"  2  ,  mais  fes  folioles  font 
plus  petites  ,  d'un  verd  obfcur  par-deffus, 
un  peu  velues  en  deffous,  elles  font  termi- 
nées par  une  longue  pointe.  Les  jeunes 
pouffes  font  violettes  ,  les  fleurs  font  plus 
petites  &:  d'un  orangé  plus  pâle. 

Ces  bi^noois  fe  multiplic-Qt  par  les  bou- 
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plantes  élevées  par  ceue  vuî^^-^tms:  les  t 
beaucoup  plutôt  que  celles  élevées  de  fé- 
mences. 

Le  n°.  4  vient  fans  culture  dans  différen- 
tes parties  de  l'Amérique  feptentrionale,  & 
'  cependant  cette  bi-gnone  eft  un  peu  tendre. 
Il  faut  la  planter  contre  un  mur  à  une  expo- 
fîtion  chaude  ;  les  feuilles  confervent  leur 
verdeur  toute  l'année  :  les  fleurs  font  jaunes. 
Elle  fe  multiplie  de  graines  &c  de  marcottes. 
Le  plant  provenu  de  graine  demande  d'être 
abrité  le  premier  hiver ,  &  enfuite  familia- 
rifé  peu-à-peu  avec  le  grand  air.  Cette 
efpece  s'agriffe  par  des  mains  aux  foutiens 
qu'on  lui  donne. 

Le  n°.  5  a  des  feuilles  à  folioles  ovales 
&  entières  oppofées  par  paires  à  toutes  les 
jointures ,  des  mêmes  endroits  partent  des 
vrilles  ou  mains  qui  lui  fervent  à  s'attacher 
aux  plantes  voiflnes:  les  fleurs  naifîent  aux 
aifîelles  des  feuilles  ,  elle  reflemblent  à 
celles  de  l'efpece  précédente  ,  mais  font 
plus  petites.  Cette  bignone  croît  en  Caroline 
&  dans  les  îles  Bahama  ;  mais  elle  peut 
réuflir  en  plein  air  ,  fî  on  la  plante  contre 
un  mur  à  l'afpeél  du  midi ,  &  fi  on  l'abrite 
pendant  les  plus  fortes  gelées.  Elle  fe  mul- 
tiplie comme  le  /j".  4. 

Le  n".  6  a  des  branches  très  -  menues  , 
pourvues  de  vrilles  à  leurs  jointures  :  à  cha- 
que nœud  fe  trouvent  quatre  feuilles  difpo- 
fées  en  croix  ,  terminées  par  une  pointe 
ovale.  Elles  font  ondées  fur  les  bords  ,  & 
d'un  verd  luifant  ;  cette  bignone  s'étend 
beaucoup  lorfqu'on  lui  en  laiffe  la  liberté. 
Sa  verdure  eft  perenne. 

Le  n".  7  eft  indigène  de  la  Caroline  mé- 
ridionale ,  où  les  haies  font  couvertes  de 
cet  arbrilîeau  qui ,  dans  le  temps  de  la  flo- 
raifon  ,  répand  au  loin  le  parfum  le  plus 
exquis.  Cette  efpece  fe  trouve  aufti  dans 
quelques  endroits  de  la  Virginie  ;  mais  en 
moindre  quantité  :  les  habitans  la  nomment 
jajmin  jaune.  Cette  bignone  a  de  petites 
branches  volubiles  ,  qui  s'entortillent  au- 
tour des  plantes  voiiînes  ,  &  montent  fort 
haut  quand  elles  le  peuvent.  Les  fleurs 
fortent  de  l'aiftêlle  des  feuilles  au  nombre 
de  deux  ou  de  quatre  ;  elles  font  tigurées 
en  trompette  8c  de  couleur  jaune  ,  dans  le 
pays  originaire  elles  font  rejnplacées  par 
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dans  lï^Ê'ù'îWÊo  ^  "^  peui  i.....i_  r^oipnce, 
ce  qu'elle  ait  acquis  de  la  force  ^  pou'Mors 
il  faut  la  planter  contre  un  mur  expofé  au 
midi ,  la  couvrir  de  nattes  pendant  l'hiver, 
ôc  mettre  du  tan  autour  de  fon-pié. 

Les  efpeces  8,9,10,  11&.12,  font 
la  plupart  de  fort  belles  plantes  ,  il  s'en 
trouve  qui  portent  les  unes  des  fleurs  bleues. 
les  autres  des  fleurs  violettes,  &  qui  exila- 
ient une  très-bonne  odeur.  Toutes  nous 
viennent  de  la  Jamaïque  &  des  îles  Bahaina  : 
ainfi  elles  demandent  le  traitement  conve- 
nable aux  plantes  de  ferre  chaude.  (/)/.  le 
Baron  DE  TscHOUVJ.) 

*  BIGOIS,  {Mnliol.  )  c'eft  le  nom  d'une 
nymphe  ou  fybille  Etrufque ,  qui  fe  niéloit 
de  l'art  divinatoire.  On  lui  attribuoit  un 
livre  fur  l'art  d'interpréter  les  éclairs,  qu'on 
gardoit  précieufement  à  Rome  ,  dans  le 
temple  d'Apollon ,  avec  quelques  autres  ra- 
retés de  cette  nature. 

*  BIGONZO  ,  {Hilî.  mod.  Commerce.  ) 
on  nomme  ainfi  à  Venife  une  mefure  de 
vin  qui  y  eft  en  ufage  ;  le  bigonio  contient 
4  quarti  ou  ï6Jecchi,  ou  environ  63  livres 
de  liquide  :  mais  lorfqu'il  s'agit  d'cau-de- 
vie  ,  un  bigonio  ne  vaut  que  14  fecchi  ou 
56  livres. 

_  BIGORNE  ,  f  f  (  dans  les  Arts  méca- 
niques en  métaux  ,  comme  fer ,  cuivre ,  argent, 
or  ,  acier ,  &c.  )  c'eft  tantôt  la  partie  d'une 
enclume ,  tantôt  une  enclume  dont  le  corps 
eft  long  &  menu  ;  à  fa  partie  fupérieure 
font  deux  branches  qui  font  une  efpece  de 
T  avec  le  corps  ;  une  de  ces  branches  ou 
bras  eft  en  cône ,  &  l'autre  en  pyramide. 
Son  pié  dont  la  partie  fupérieure  eft  en 
embafc  ,  fe  termine  en  pointe  &  fe  iiche 
dans  un  billot  fur  lequel  la.  bigorne  eft  pofée. 
Le  milieu  d'entre  les  brancTies  forme  une 
table  quarrée  ,  qui  fait  la  fond  ion  d'en- 
clume. Il  y  a  des  bigornes  de  différentes 
grofteurs.  Les  grofles  fervent  à  tourner  & 
coiuourner  à  chaud  les  groftes  pièces  de 
fer ,  qui  ne  peuvent  recevoir  la  forme  cir- 
culaire fur  la  bigorne  de  l'enclume  ;  parce 
que  le  corps  de  l'enclume  qui  lui  fert  de 
bafe  eft  trop  gros.  Les  petites  bigornes  qui 
fe  pofent  fur  les  établis  fervent  à  tourner  St 
contQurner  à  froid  les  pièces  petites. 
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Bigorne  Jf  /r'-.vii  ^ux  charrons  pour 
former  les  tètes  de  vis  ,  quand  ces  tètes 
font  percées  ,  &  d'autres  ouvrages  de  la 
même  nature. 

iJiRORNE  à  chantepure  ,  outil  de  Fer- 
blantier i  c'eft  une  bigorne  qui  n'a  qu'une 
gouge  longue  d'environ  quatorze  ou  quinze 
pouces  ,  grofîe  à  la  bafe  d'un  "bon  pouce  , 
&  hniflant  en  pointe;  cette  bigorne  fert  aux 
Ferblantiers  pour  arrondir  8c  former  en 
cône  la  queue  d'une  chantepure. 

Bigorne  groffe  ,  autre  outil  de  Ferblan- 
tier. Cette  bigorne  n'a  qu'une  gouge  :  mais 
cette  gouge  eft  ,  ainfi  quela  précédente  , 
greffe  de  \\x  pouces  ,  longue  de  deux 
pies ,  &  fert  aux  Ferblantiers  pour  forger 
en  cône  les  marmites  &  les  grofîès  ca- 
fetières. 

BiGORXE  ,  autre  outil  de  Ferblantier  ; 
<:'ell  un  morceau  de  fer  monté  par  le  mi- 
lieu fur  un  pivot  auffi  de  fer ,  de  façon  que 
la  bigorne  forme  deux  bras  ,  dont  l'un  e(l 
rond ,  &  l'autre  eft  à  vi\'e  quarre  ,  c'eil-à- 
dire  plat.  Les  Ferblantiers  s'en  fervent  à 
diffërens  ufages  de  leur  métier  :  au  milieu 
de  cette  bigorne  eft  auffi  percé  im  trou  qui 
fert  pour  river  ;  &.  il  y  a  vers  la  partie  quar- 
rée  plufieurs  entailles  un  peu  creufes  faites 
<lans  le  large  de  la  bigorne  ,  du  côté  plat 
ou  à  vive  quarre  ,  qui  fervent  pour  plier 
les  bords  d'une  pièce  de  fer-blanc. 

La  bigorne  des  Fourbiiïèurs  eft  auffi  une 
enclume  à  deux  longs  bras  ,  finiflànt  en 
pointe  ,  8c  fervant  à  tourner  en  rond  les 
groffies  pièces. 

BiGORKE  ,  efpece  d'enclume  ,  dont  les 
Horlogers  ,  les  Orfèvres  8c  d'autres  artifles 
fe  fervent. 

Bigorne  à  nœuds,  (en  terme  d'Orfèvrerie) 
font  des  bigornes  fur  lefquelles  on  retraint 
les  nœuds  d'une  pièce  ,  voyei  Nœuds  ; 
fes  deux  bras  fe  terminent  par  un  bouton 
recourbé  en  haut ,  fur  lequel  s'appuie  la 
partie  de  la  pièce  où  l'on  veut  former  le 
nœud. 

Bigorne  à  pot  à  l'eau  &c  autres  vaif- 
feaux  de  la  même  efpece  ;  c'eft  parmi  les 
Orfèvres  en  grojferie  ,  une  bigorne  dont  une 
des  extrémités  eft  un  peu  arrondie  fur 
le  defliis  feulement  ,  8c  forme  un  petit 


„  ^lus  ailétnent  dans  le 
»<tiaeau  pendant  qu'on  en  retraint  le  ven- 
tre. I  'autre  cAtiémité  eft  recourbée  envi- 
ron d'un  pouce  ;  c'eft  fur  celle-ci  qu'on 
place  les  bouges  qui  font  trop  petites  pour 
être  planées  au  marteau. 

Bigorne  à  tourner  ,  [en  terme  d'Or- 
fèvre en  grofferie.  )  c'eft  une  bigorne  ,  dont 
l'extrémité  de  la  même  groffi;ur  que  le  mi- 
lieu ,  eft  arrondie  à  fa  furface  fur  laquelle 
on  courbe  les  dents  des  fourchettes ,  &.  au- 
tres ouvrages  dont  la  concavité  doit  être 
uniforme.  Il  y  a  une  infinité  d'autres  bigor- 
nes ,  8c  dont  les  noms  varient  félon  les  ufa- 
ges qu'on  en  fait  :  mais  ce  font  prefque 
toutes  des  cônes  de  fer  ou  d'acier ,  dont  la 
bafe  8c  la  hauteur  font  entr'eux  dans  une 
proportion  déterminée  par  la  nature  de 
l'ouvrage  qu'on  doit  travailler  fur  elles. 

BIGORNER  ,  verb.  acl.  c'eft  finir  de 
préparer  les  pièces  fur  la  bigorne  ,  comme 
un  anneau  de  clef,  après  qu'il  a  été  percé. 
Cet  aimeau  s'ouvre  fur  la  bigorne  ;  ainfî  des 
autres  pièces  femblables  ,  ouvertes  8c  cir- 
culaires. 

*  BIGORRE,  (  Geog.  )  comté  en  Gaf- 
cogne  ,  au  pié  des  monts  Pyrénées ,  qui  le 
féparent  de  l'Aragon.  Tarbe  en  efl  la  ca- 
pitale. 

BIGOT  ,  adj.  pris  fub.  (Hift.  &  Mor.) 
nom  qu'on  donnoit  à  ime  perfonne  opiniâ- 
trement attachée  à  ime  opinion.  Ce  mot 
vient  de  l'Allemand  bey-Gott ,  ou  de  l'An- 
glois  by-God  ,  qui  fîgnitàent  également  par 
Dieu. 

Camden  rapporte  une  origine  afTcz  fîn- 
guliere  de  ce  mot  :  il  dit  que  les  Normands 
furent  appelés  bigots  ,  à  l'occafîon  du  duc 
Raoul  ou  Rollon ,  qui  recevant  en  mariage 
laprinceiTeGiffaouGifele  ,  fille  de  Charles 
le  fimple,  roi  de  France,  8c avec  elle  l'in- 
veftiture  du  duché  de  Normandie  ,  refufa 
de  baifer  les  pies  du  roi  en  figne  de  vaffè- 
iage ,  à  moins  que  le  roi  lui-même  ne  l'aidât 
à  faire  cette  ad^ion  ;  8c  que  prefle  de  rendre 
l'hommage  en  la  forme  ordinaire ,  il  répon- 
dit: no  by  God,  non  par  Dieu  ,  8c  que  delà 
le  roi  prit  occafïoii  de  l'appeler  bigod  ou 
bigot  ;  nom  qui  pafîa  enfuite  à  fes  fujets. 

Dans  un  fens  moral  bigot  eft  im  terme 
odieux  ,  qui  fîgnifie  un  faux  dévot  ,  une 
perfonne  qui  fcrupuleufcment  attachée  aux 

pratiques 
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pratiques  extérieures  de  la  Religion  ,  en 
viole  les  devoirs  efî'entiels.  (G) 

Bigot  ,  en  Marine  ,  c'eft  une  petite 
pièce  de  bois  percée  de  deux  ou  trois  trous, 
par  où  l'on  paffe  le  bâtard  pour  la  compo- 
fition  du  racags  :  il  y  en  a  de  différentes 
longueurs.  Quelques-uns  prononcent  vi- 
gots  i  8c  d'autres  les  appellent  ver/aux  ou 
berceaux.    (Z  ) 

Bigot,  (Commerce.)  en  Italien  ^/^ra- 
tia ,  melure  pour  les  liquides  dont  on  fe 
fert  à  Venife.  Le  bigot  eft  la  quatrième 
partie  de  l'amphora  ,  &  la  moitié  de  la 
botte.  II  faut  quatre  quartes  on  quartoni 
pour  le  bigot ,  8c  quatre  trichaufera  pour  la 
quarte.   Voye^  Auvhora.   (G) 

*  BIGUBA  ,  (  Géogr.  )  royaume  de  la 
Nigritie  en  Afrique  ,  arrofé  par  le  fleuve 
Niger. 

BIGUE  j  f.  fém.  en  Marine  ,  c'eft  une 
grofie  8c  longue  pièce  de  bois  que  l'on 
pafle  dans  les  fabords  aux  côtés  des  vaif- 
feaux,  lorfqu'il  y  a  quelque  chofe  à  faire, 
foit  pour  les  foulever,  foit  pour  les  coucher. 

BlGUES  :  ce  font  auffi  les  mâts  qui  fou- 
tienncnt  celui  d'une  machine  à  mater.    (Z) 

BIGUER  un  clieval  ,  (  Manège.  )  c'eft 
le  troquer  but-à-but,  le  changer  de  la  main 
à  la  main.  (  V) 

*  BIHACH  o/j  WIHICZ,  (  Gécg.  )  ville 
forte  de  la  Croatie  ,  appartenante  aux 
Turcs ,  fur  la  rivière  d'Unna.  Long.  33.5a. 
lat.  44.  35. 

BIHOREAU  ,  f.  m.  (  Hijh  nat.  Ornith.  ) 
ardea  cinsrea  minor  ;  cet  oifeau  a  le  dos  , 
le  deflus  de  la  tête  ,  &.  le  bec  noirs  ;  le  cou 
eft  de  couleur  cendrée  ;  la  gorge  &  le  ventre 
font  jaunes  :  il  a  une  ligne  blanche  qui  s'é- 
tend depuis  les  yeux  jufqu'au  bec,  &  une 
hupe  qui  pend  derrière  la  tète  ,  &.  qui  eft 
compolee  de  trois  plumes  qui  ont  cinq 
pouces  de  longueur.  Les  ailes  Se  la  queue 
font  de  couleur  cendrée  ,  &.  les  pâtes  d'un 
verd  jaunâtre.  Willughby  croit  avoir  vu  en 
Hollande  un  petit  oifeau  de  cette  efpece 
qui  avoit  été  pris  dans  le  nid  ;  les  pattes 
étoient  vertes ,  &.  dégarnies  de  plumes  juf- 
qu'à  un  pouce  au  demis  de  l'articulation  ; 
le  doigt  extérieur  tenoit  au  doigt  du  milieu 
à  fa  naiftance  par  une  membrane  ;  l'ongle 
du  doigt  du  milieu  étoit  dentelé  feulement 
du  côté  intérieur  ,  comme  dans  le  héron 
Tome  V. 


gris  ;  l'iris  des  yeux  étoit  d'un  beau  jaune  ; 
les  grandes  plumes  de  l'aile  étoient  noires, 
&  avoient  la  pointe  blanche  ;  les  plumes 
de  la  queue  étoient  d'un  brun  cendré  ,  &. 
elles  avoient  la  pointe  blanche  ;  les  plumes 
du  dos  &.  du  cou  étoient  noirâtres  ,  à 
l'exception  du  tuyau  qui  étoit  roux  ;  il  y 
avoit  fur  le  cou  des  bandes  roufTes  aflez, 
larges  ;  les  petites  plumes  de  l'aile  avoient 
la  pointe  raèlée  de  blanc  8c  de  roux  ;  le 
menton  étoit  blanc  ;  le  ventre  avoit  la 
même  couleur ,  8c  étoit  parfemé  de  taches 
noires  ;  les  plumes  de  la  gorge  étoient  en 
partie  noires  8c  en  partie  blanches.  Il  eft 
à  croire  que  les  couleurs  de  cet  oifeau  chan- 
gent avec  l'âge  ,  comme  celles  des  autres. 
Ses  œufs  font  blancs.  On  a  appelé  cet  oi- 
feau nydicorax ,  parce  qu'il  fait  entendra 
pendant  la  nuit  des  fons  très-défagréables 
8c  très-difcordans.  Willughby  ,  Ornith. 
Voyei  Oiseau.  (  I). 

'*  BIJON  ,  {.  mafc.  f  H///.  nat.J  û  l'on 
perce  jufqu'au  cœur  avec  une  tarière  l'arbre 
appelé  mélèze ,  il  en  fort  une  liqueur  qu'on 
peut  fubftituer  à  la  térébenthine  ,  parce 
qu'elle  a  les  mêmes  propriétés  :  c'eft  cetta 
liqueur  qu'on  appelle  bijon. 

BIJOUTIER  ,  f  mafc.  le  Bijoutier  s'ap- 
pelle auffi  Jouaillier  ,•  8c  c'eft  celui  qui  tra- 
fique de  toutes  fortes  de  pierreries ,  de  pe- 
tits 8c  de  jolis  tableaux,  de  vafes  de  por- 
celaine ,  &c.  Les  Bijoutiers  prennent  la 
faint  Louis  pour  le  jour  de  leur  fête ,  8c 
ne  font  qu'un  corps  avec  les  Orfèvres.  On 
eft  reçu  Jouaillier-Bijouiier  au  Châtelet  de- 
vant le  Procureur  du  Roi  ,  après  avoir 
fait  trois  ans  d'apprentiftâge.  Voye-{  Or- 
fèvre. 

BIJOUX  ,   «I  droit ,  voyei  BAGUES   & 
J0Y.4UX  . 

Bijoux,  f  m.  pi.  on  entend  par  ce  terme 
tous  les  ouvrages  è.' Orfèvrerie  qm  ne  fervent 
que  d'ornement  à  l'homme  ;  comme  taba- 
tière ,  pomme  de  canne,  étui ,  flacon,  ta- 
blettes ,  navette ,  pani';r  à  ouvrage  ,  &c. 
cette  partie  n'étant  qu'un  talent  de  mode  Se 
de  goût  ,  ne  peut  avoir  aucune  règle  lixe  , 
que  le  caprice  de  l'ouvrier  ou  du  particulier 
qui  commande. 

BUS ,  f  mafc.  (  Commerce.  )  poids  tout 
enfemble  8c  mefure  dont  on  fe  fert  fiir  la 
côte  de  Coromandcl ,  aux  Indes  orientales, 
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C'eft  la  huitième  partie  du  man.  Un  biis 
contient  cinqtécrs,  &  un  céer  vingt-quatre 
tols.  Vcjei  Man.   (G) 

BIL  ou  BILL  ,  terme  de_  Droit  ufité  en 
Angleterre,  qui  llgnirie  la  déclaration  par 
ccrit  d'un  grief  ou  préjudice  que  le  com- 
plaignant  a  fouffert  de  la  pai'tie  qu'il  dé- 
nonce ,  ou  la  dénonciation  d'un  délit  com- 
mis enN'çrs  lui ,  par  contravention  à  quelque 
loi  ou  règlement  de  l'état. 

Ce  bil  ordinairement  Te  préfente  au  my- 
lord  chancelier ,  fur-tout  lorfqu'il  s'agit 
d'injures  atroces  faites  à  des  perfonnes  ayant 
juridiction  ;  ce  qui  eft  établi  par  les  régle- 
mens  qui  concernent  cette  matière.  Ce  bil 
contient  l'expolîtion  du  id.it  Se  des  domma- 
ges qui  enrélultent,  avec  la  fupplique  d'une 
permiflion  de  procéder  contre  le  détenfeur, 
pour  en  obtenir  la  réparation  civile.  Voye\ 
Chancelier  6*  Chancellerie. 

Le  bil ,  en  Parlement ,  fignilie  un  projet 
tVadle  ou  d'arrêté  ,  contenant  des  propofi- 
tions  que  l'on  préfente  d'abord  aux  cham- 
bres, atîn  qu'elles  y  foient  approuvées,  8c 
puis  au  roi ,  pour  leur  doiiner  foive  de  loi. 
f'ovq  Parlement. 

Bil  de  prcfaiption  ,  BiL  d'appel,  voyei 
l'art.  Proscription  ,  Appel.  (  H  ) 

BILAN  ,  f  m.  (  Commerce.  )  livre  dont 
les  Marchands  ,  négocians  &.  banquiers  fe 
fervent  pour  écrire  leurs  dettes  actives  &. 
pafTives. 

Ce  livre  eft  du  nombre  de  ceux  qu'on 
appelle  livres  d'aides  ou  litres  auxiliai- 
res ;  &  il  fe  tient  en  débit  Se  en  crédit,, 
ainiî  que  le  grand  li\  re.  On  lui  donne  di- 
vers autres  noms ,  comme  livre  des  échéan- 
ces ,   livres  des  mois  ou  des  paiemens  ,  carnet. 

Vcyei  Carnet  ,  Livre  des  Echéan- 
ces ,  &c. 

Autrefois  les  marchands  ,  négocians  Se 
hanqaiers  de  Lyon  ,  portoient  fur  la  place 
du  change  un  petit  livre  qu'ils  appeloient 
bilan  des  acceptations  ,  fur  lequel  ils  écri- 
voient  toutes  les  lettres  de  change  qui 
étoient  tirées  fur  euxàmefure  qu'elles  leur 
étoient  préfentce?. 

On  appelle  dans  la  même  ville  Ventrée  on 
Vouvenure  du  bilan  ,  le  fîxieme  jour  du 
mois  des  paiemens ,  jufqu'au  dernier  jour 
duquel  mois  incluilvement  on  fait  le  vire- 
ment des  parties  j  chaque  négociant  étri- 
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vant  de  fon  côté  fur  fon  bilan  les  parties 
qui  ont  été  virées.  Le  bilan  que  les  négo- 
cians portent  fur  la  place  du  change  pour 
ce  Airement ,  s'appelle  auffi  carnet.  P'ojei 
Carnet  &  ViR.tMENT. 

Si  un  marchand  ou  négociant  qui  a  cou- 
tume de  porter  fon  bilan  fur  la  place  ,  ne 
s'y  trouvoit  pas  au  temps  des  paiemens  or- 
dinaires ,  8c  fans  caufe  légitime  ,  il  feroit 
réputé  avoir  fait  faillite  :  Se  lorfqu'encasde 
faillite  il  veut  s'accommoder  avecfcs  créan- 
ciers ,  il  doit  leur  préfenter  fon  bilan ,  c'eft- 
à-dire  un  état  au  vrai  de  fes  affaires. 

Bilan  fe  dit  encore  de  la  folde  du  grand 
livre  ou  d'un  compte  particulier  ,  ou  de  la 
clôture  d'un  inventaire  ,  mais  impropre- 
ment ;  on  fe  fert  mieux  du  terme  de  ba- 
lance.   FoK^  Balance.  (  G) 

EILANG  ,  f  m.  (  Hijî.  nat.  Ichthjolog.  ) 
poifl'on  à  apparence  d'anguille  ,  ainfi  nom- 
mé à  la  Cliine  ,  Se  alîez  bien  enluminé  par 
Coyett ,  dans  la  féconde  partie  de  {on  Re- 
cueil des  poijcns  d'Air.bcine  ,  pi.  XL  ,  n". 
176.  Ruyfch  en  a  fait  graver  aufli  une  fi- 
gure un  peu  différente  pour  les  couleurs  , 
8e  qui  pourroit  bien  en  être  un  individu 
mâle  ,  fous  le  nom  de  conger  coronatus ,  Se 
fous  le  nom  Hollandois  chinee/che  bilang  , 
c'eft-à-dire,  anguille  Qh'moiÇ^ ,k\s. planche 
XIV ,  n°.  I  de  ikCoUeéiion  nouvelle  des  poif- 
jhns  d'Amboine. 

Il  a  lé  corps  cylindrique  de  l'anguille  , 
mais  comprimé  ;  long  de  trois  pies  ,  large 
de  trois  pouces  ,  fitns  écailles  apparentes  , 
la  tète  conique  ,  le  mufeau  petit  ,  pointu  , 
la  bouche  médiocrement  longue ,  les  ycui 
petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ; 
favoir,  deux  centrales  ,  petites  ,  menues, 
au  devant  des  deux  pedorales  ,  deux  dor- 
fales  ,  dont  l'antérieur  ,  forme  près  de  )(i 
tète  une  efpece  de  crête  à  cinq  rayons  ;  la 
poflérieure comigue  à  celle-ci  ,  fort  baffe, 
de  mêm.e  hauteur  par-tout ,  fe  prolonge 
jufqu'à  la  queue,  pour  fe  réunir  à  celle  du 
ventre  ,  qui  commence  pareillement  à  la 
tête,  de  manière  que  la  queue  n'a  point  de 
nageoire  particulière.  Toutes  ces  nageoires 
paroiffent  molles  ,  fans  épines ,  fl  ce  n'cll 
peut-être  la  première  dorfale  ;  mais  les  au- 
teurs n'en  difent  rien  ,  Se  il  paroit  qu'ils 
ont  oublié  les  deux  nageoires  peclorales. 
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Son  corp5  ell  incarnat ,  avec  trois  raies 
longitudinales  ,  bleues  de  chaque  coté.  La 
nageoire  dorfale  po;lérieure  ,  &  celle  du 
ventre  font  jaunes.  La  tète  efl  bleue  avec 
du  jaune  au  de/Tus  &.  au  deïïbus  des  yeux, 
&  du  rouge  fur  l'occiput  &  fous  le  menton. 
Les  yeux  ont  la  prunelle  bleue  &.  l'iris 
roup-e.  Les  nageoires  ventrales  font  bleues, 
&  la  dorfale  antérieure  ell  jaune,  à  rayons 
noiràtres. 

Qualiiés.  Le  bilang  a  la  chair  grafle  , 
mais  fi  remplie  d'arêtes  ,  que  les  habitans 
de*  Mo'uques  en  mangent  peu.  Us  en  font 
cependant  un  grand  cas  Se  l'aiment  beau- 
coup quand  il  eit  étuvé  avec  le  piment  & 
l'ail.- 

llemarque.  Nous  faifons  de  ce  poilîôn 
un  genre  particulier  ,  qui  vient  dans  notre 
fiimllle  des  boulerots.   (  M.  Adanson.  ) 

*  BILBAO  ,  (  Géogr.  )  ville  capitale  & 
port  de  Bifcaye,  àl'embouchureduNervio 
qui  s'y  jette  dans  l'Océan  ,  appelé  en  cet 
endroit  mer  de  Bifcaye.  Il  s'y  tait  im  très- 
grand  commerce.  Long.  14.  30.  /af.  43.  23. 

*  BILBLR  ,  ou  BERBER  ,  f  OVog.J 
ville  de  Perfe  dans  la  province  de  Segiilan, 
à  la  fource  de  la  rivière  d'Umentel. 

BILBILIS,  fGe'ogr.  ancienne.  J  ancienne 
ville  d'Efpagne  dans  la  Tarragonoife  ,  fur 
le  Salo  ,  à  cinquante  &  un  mille  pas  de 
Sarragofle ,  félon  l'itinéraire  d'Antcnin:  fur 
deux  médailles  de  Tibère  ,  on  lit,  AI.  Au- 
gvjfa  Bilbilis  Libéria  Cajhre  III.  ce  qui 
îîgnifie  la  Municipe  de  Bilhilis  Augufta ,  fous 
le  troifieme  confulat  de  Tibère  Céfar.  Cette 
ville  étoit  fameufe  par  fes  forges  ,  les  eaux 
du  Salon  ayant  une  merveillcufe  qualité 
pour  tremper  le  fer  &  l'acier  ,  comme  le 
dit  Martial , 

Sdtvo  Bilbilin  opiimam  métallo 
Qux  vincit  crialjbefque ,  noricosque. 

Liy.  ep.  55. 

mais  encore  plus  pour  avoir  donné  naif- 
fance  à  ce  pocte  :  c'eft  aujourd'hui  Bace- 
boLi  ,  dans  le  voilinage  de  Calabaj'ad.  PI. 
Crevier,  Hifi.  des  Emp.  tom.  IV.  d'Anville, 
Gé'ûgr.  anc.ioni.  l.  pag.  26.   (C) 

*  Juftin  parle  auflî  d'un  fleuve  nommé 
Bilbilis  ,  qui  ell  probablement  le  Salon, 
Salo. 
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BILBOQUET  ,  f  m.  terme  d'ouvrier  de 
bâtiment  ,•  ils  appellent  ainfi  les  petits  car- 
reaux de  pierre,  qui  ayant  été  Iciés  dan? 
une  pierre  tendre,  ou  tranchés  dans  une 
pierre  dure,  relient  dans  le  chantier ,  Se 
ne  font  propres  qu'à,  faire  du  moilon. 

lis  donnent  encore  ce  nom  aux  moindres 
carreaux  de  pierre  provenant  des  démoli- 
tions d'un  vieux  bâtiment.  {  P  ) 

Bilboquet  ,  en  terme  de  Doreur ,  eft 
un  morceau  d'étoffe  fine  attaché  à  un  petit 
morceau  de  bois  quarré  ,  poiir  prendre  l'or 
3c  le  mettre  dans  les  endroits  les  plus  difn- 
ciles ,  comme  dans  les  tilets  quarrés  ,  dan* 
les  gorges  Se  les  autres  lieux  creux. 

Bilboquet  ,  à  la  vionnoie,  eft  un  mor- 
ceau de  fer  en  forme  d'ovale  ,  très-alongé, 
au  milieu  duquel  eft  un  cercle  en  creux  de 
la  grandeur  du  flanc  que  l'on  veut  ajuller, 
8c  au  centre  un  petit  trou ,  pour  repoufTer 
le  flanc  en  dehors ,  lorfque  le  flanc  le  trouve 
trop  attaché  au  bilboquet.  Il  eft  facile  de 
concevoir  le  refte  de  cet  inftrumcnt  ,  qui 
n'a  rien  que  de  très-fimpie. 

Il  y  a  autour  d'une  longuetable  une  quan- 
tité de  bilboquets  ,  oii  les  tailleref?es  &  les 
ajufteurs  liment  les  flancs.  Vojei  Ajvsteur 
i-  Taillere.';se. 

Bilboquet  ,  terme  d'Imprimerie  :  on  dé- 
fîgne  par  ce  mot  certains  petits  ouvrages  de 
ville  qui  s'impriment  ,  tels  que  les  billets 
de  mariage  ,  debout-de-l'an,  ou  adrelîes 
de  marchands,    avis  au  public,  &c. 

Bilboquet  ;  c'eft  r/if-  les  Paumiers  la 
partie  de  l'inftrument  appelé  ciievre  ,  fon 
fommet  eft  tourné  en  globe ,  dont  la  partie 
fupcrieure  eft  concave.  C'eft  dans  cette 
concavité  que  le  paumier  frappe  fa  balle  , 
l'arrondit,  8c  la  forme  quand  il  l'aiaitCy 
Vojei  Chèvre. 

Bilboquet  ou  Moule  ;  c'eftun  inftru- 
ment  dont  les  Perruquiers  fe  fervent  pour 
frifer  les  cheveux  qu'ils  devinent  à  faire  des 
perruques.  Cet  inftrument  eft  un  morceau 
de  bois  tourné  ,  long  d'environ  deux  pou- 
ces ,  arrondi  par  les  extrémités:  il  efl:  de  la 
groffeur  du  pouce  par  les  deux  bouts ,  &:, 
un  peu  plus  menu  par  le  milieu  :  c'eft  fur 
ce  iTiilieu  qu'on  roule  les  cheveux  pour  les 
frifer. 

Bilboquet  ,  (  jeu  )  petit  bâton  tourné  ; 
avec  une  cavité  à  c'iacun  de  fcs  bouts  5   oa 

H  2. 
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jette  en  l'air  une  petite  boule  attachée  à  un 
lil  qui  tient  au  milieu  du  bilboquet  ,  &.  on 
tiiche  de  la  faire  retomber  6c  relier  dans 
une  des  deux  cavités. 

BILE  ,  dans  l'économie  animale  ,  eft  une 
liqueur  jaune  &  amere ,  féparée  du  fang 
dans  le  foie,  &  portée  par  les  pores  biliaii-es 
dans  le  conduit  hépatique  ,  &.  dans  la  vélï- 
cule  du  liel ,  &  enfuite  déchargée  par  le 
conduit  commun  ou  canal  cholidoque  ,  dans 
le  duodénum.  Voye\  FoiE  ,  &c.  Ce  mot 
vient  du  latin  biiis  ,  que  quelques-uns  font 
venir  du  grec  v  violence  ;  parte  que  les 
gens  bilieux  font  fujets  à  la  colère  ;  d'autres 
le  font  venir  du  latin  bullire  ,  bouillir. 

On  diftinguc  deux  fortes  de  bile  ,  l'hé- 
patique &  la  cjjique  :  la  première ,  ])lus 
particulièrement  appelée  bile  ,  eft  féparée 
immédiatement  dans  le  foie  ,  d'où  elle  elt 
rapportée  dans  le  conduit  hépatique  :  la 
féconde  appelée  Jîcl  ,  eft  féparée  pareille- 
ment dans  le  foie  ,  d'où  elle  coule  par  le 
conduit  cvflique  dans  la  véficule  du  fiel. 
Voyei  FlKL  ,  VÉSICULE  ,  PORE  ,  &c. 

Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  diftinc- 
tion.  Maîpighi  regardoit  comme  une  des 
fources  de  la  bile ,  les  glandes  de  la  \  éficule 
du  fiel ,  &  du  conduit  cyftique  &.  hépati- 
que. Bartholin  a  auffi  décrit  ces  glandes, 
mais  Reverliorft  n'en  a  point  fait  mention  , 
&.  Ruifch  n'a  repréfenté  que  quelques  la- 
cunes femblablesàdes  cryptes ,  &c.  Sylvlus 
avoit  autrefois  affirmé  que  la  bile  étoit  pro- 
duite dans  la  véficule  par  l'artère  hépati- 
que ;  d'autres  ont  penfé  avec  Maîpighi  , 
3ue  cette  bile  étoit  féparée  par  les  glandes 
e  la  véficule  du  fiel  :  mais  Seger  a  fait 
voir  par  expérience ,  que  la  véficule  refte 
vide  dans  un  chien  vivant  dont  on  a  lié 
le  canal  cyftique ,  ou  qu'on  n'y  trouve  que 
du  mucus  :  que  rien  ne  coule  des  artères 
dans  la  capacité  vide  de  la  véficule  ,  qui 
a  été  encore  tromée  y\de  ,  quand  le  canal 
cyftique  obftr.ué,  ou  le  foie  fquirrheux  ,  ont 
empoché  qu'il  ne  fe  fît  une  aufti  abondante 
fecrétion  de  tile  qu'à  l'ordinaire:  de  forte 
■qu'il  eft  probidole  que  ces  glandes  féparent 
plutôt  un  mucus  qui  enduit  le  tifili  réticu- 
laire  de  la  véficule  ,  &  le  met  à  l'abri  de 
l'acrimonie  mordicante  qi:e  Isibile  acquiert 
en  croupi/îant.  Refte  donc  que  la  bile  qui 
fe  trouve  dans  la  véficule  du  fiel  foit  appor- 
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tëe  par  des  conduit»  particuliers  ou  par  le 
canal  cyftique.  Il  n'eft  pas  douteux  que  ces 
conduits  qu'on  nomme  hépati-cyjiiques  ne 
fe  découvrent  dans  la  plupart  des  animaux  : 
mais  quant  à  la  diftinclion  qu'en  fait  Blanchi 
en  cyli-liépatique  ,  venant  des  princijiales 
branchesdu  conduit  hépatique,  &.  s'inferant 
autour  du  cou  de  la  véficule  ,  pour  y  poner 
la  bile,  &t.cn  hépati-cjjlique  ,  venant  des 
plus  petits  rameaux  du  canalhépatique  pour 
s'ouvrir  çà  &.  là  au  fond  de  la  ^éficule  ,  & 
y  porter  ]a.bile;  cette  diftinclion  ne  paroît 
pas  avoir  lieu  dans  l'iiomme  &  danslesani- 
maux  femblables  à  l'homme.  En  eftet  ,  il 
eft  démontré  qu'il  n'y  a  pas  de  canal  inter- 
médiaire entre  le  conduit  hépatique&.  la 
véficule  dans  l'iiomme  ni  dans  le  chien  ; 
cai"  le  fouffle  poufie  par  le  canal  cholido- 
que ,  ne  change  rien  dans  la  véficule  ,  le 
canal  cyftique  étant  lié  ;  au  lieu  que  dans 
le  bœuf  on  la  voit  fur  le  champ  s'élever, 
&€.  La  bile  hépatique  pafie  donc  dans  la 
véficule  du  fiel  par  le  conduit  cyftique , 
comme  on  peut  le  déduire  de  ce  que  nous 
venons  de  dire ,  par  conféquent  la  différence 
qui  s'obferve  entre  la  bile  hépatique  &  la 
cyjHqiie  ,  ne  peut  provenir  que  de  ce  que 
celle-ci  reçue  dans  la  véficule  du  fiel  y  fé- 
journe;  la  partie  la  plus  fine  s'en  exhale;  le 
refte ,  comme  il  arrive  à  une  huile  légère- 
ment alkaline  dans  un  lieu  chaud  ,  devient 
acre  ,  fe  rancit  ,  s'épaifiit  ,  devient  plus 
amer  ,    &-  d'une  couleur  plus  foncée. 

La  véficule  ne  touche  point  à  l'eftomac, 
mais  au  commencement  du  duodénum  en 
defcendant.  Lorfque  l'eftomac  diflendu 
vient  à  occuper  dans  le  bas-\  entre  qui  eft; 
déjà  très-rempli ,  un  plus  grand  efpace  ,  il 
prefiê  le  foie ,  £c  le  duodénum  comprime 
la  véficule  è\X  fiel ,  &.  en  exprime  le  fuc 
qu'elle  contient.  .4infi  la  bile  coule  de  la  a  é- 
ficule  dans  le  canal  cholidoque  par  un  che- 
min libre  ,  fc  avec  plus  de  facilité  i\  l'hom- 
me eft  debout;  parce  qu'alors  le  fond  de  la 
V  élîcule  eft  fupérieur. 

On  a  cru  que  la  bile  ne  fe  féparoit  pas 
du  fang  ,  mais  du  chvle  ;  il  n'y  a  pas  de 
raifon  qui  prouve  ce  fentiment.  11  peut  fe 
fiiire  qu'une  portion  du  chyle  paftè  dans  les 
^  eines  méfaraïques  ;  cependant  la  plus 
grande  partie  pafte  dans  le  refervoir  &  dans 
le  canal  ihorachique:  de  plus,  dansles^i- 
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jftaûx  qui  meurent  de  faim ,  il  fe  fépare  Une 
grande  quantité  de  biU. 

La  bile  eft  riitrée  par  les  ramifications  de 
la  veine-porte  ,  ou  par  celle  de  l'artère 
hépatique  :  les  auteurs  qui  ont  foutenu  que 
c'étoit  des  artères  que  la  bile  fe  féparoit , 
n'ont  apporté  aucune  raifon  que  celle  de 
l'analogie  de  toutes  les  autres fecrétions  qui 
fe  font  par  des  artères.  Il  eft  confiant  que 
la  bile  vient  de  la  veine-porte  :  car  i°.  les 
ligatures  qu'on  a  faite  à  l'artère  hépatique  , 
n'ont  pas  fupprimé  la  filtration  de  la  bile  : 
a",  les  injeclions  faites  dans  le  foie  par  la 
veine-porte ,  fortent  par  le  pore  biliaire  : 
mais  celles  que  l'on  fait  par  l'artère  hépati- 
que paficnt  plus  difficilement  ;  cependant 
il  faut  avouer  que  la  même  difficulté  ne 
s'oppofe  pas  au  fouffie  :  3°.  il  y  a  une  étroite 
liaiibn  entre  les  ramifications  du  canal  bi- 
liaire Si.  de  la  veine-porte  :  4".  il  y  a  une 
grande  difpofition  entre  les  ramifications 
du  canal  biliaire  &  celles  de  l'artère  hépa- 
tique ,  lefquelles  font  moins  grofîbs  qu'elles 
ne  devroient  l'être  à  l'égard  de  l'alTemblaofe 
des  pores  biliaires  :  5".  la  veine -porte  a 
une  conformation  artérielle.  Toutes  ces 
raifons  font  voir  que  la  bile  fe  filtre  dans 
les  extrémités  de  la  veine-porte  :  on  pour- 
roit  ajouter  à  tout  cela,  qu'en  gonflant  par 
le  fouffle  la  veine-porte  ,  toutes  les  véfi- 
cules  crèvent  ,  &.  l'air  fe  glilîè  entre  la 
membrane  commune  8c  la  propre. 

Pour  favoir  pourquoi  la  filtration  de  la 
bile  fe  fait  par  des  veines  &  nom  par  des 
artères,  il  faut  examiner  tout  ce  qui  arrive 
au  fan  g  autour  des  inteilins.  i".  Le  fang 
eft  en  trop  grande  quantité  dans  le  méfen- 
tere,  dans  les  parois  du  ventricule,  dans  la 
rate  ,  dans  le  pancréas ,  &c.  2".  Le  fang 
perd  fa  partie  la  plus  fluide  ,  qui  s'échappe 
parles  couloirs;  refte  donc  la  partie  rouge, 
la  Ij'mphe  groffiere  ,  &  la  matière  huileufe 
la  moins  tenue.  3".  Par  des  obfcrvations 
réitérées ,  nous  pouvons  prouver  que  lorf- 
que  dans  ces  circonf^ances  ainfi  détaillées  , 
le  fang  eft  échauffé  dans  quelque  couloir 
par  fon  long  féjour  8t  par  la  lenteur  du 
mouvement  ,  il  s'y  forme  une  matière 
gommcufe  ,  favonneufe  ,  pénétrante  :  il 
faut  donc  que  cette  matière  étant  formée 
dans  les  parties  qui  envoient  leurs  veines  à 
la  veiûe-porte ,  elle  fe  fépare  des  veines , 
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ou  qu'elle  rentre  dans  le  fang  artériel  :  or 
il  eft  néceflaire  pour  dépurer  le  fang  6c 
pour  la  digeftion  ,  que  cela  n'arrive  pas  ; 
donc  il  faut  que  les  veines  fafTent  la  fecré- 
tion  de  la  bile. 

11  y  a  différentes  opinions  fur  la  manière 
do.nt  la  bile  eft  féparée  dans  le  foie  :  quel- 
ques-uns croient  que  les  pores  des  glandes 
fecrétoires  du  foie  ont  une  certaine  confi- 
guration &  une  certaine  grandeur  ,  à  la- 
quelle les  parties  de  la  bile  qui  couleru  avec 
le  fang,  font  proportionnées  ,  de  manière 
qu'elles  y  font  ndmifes  ,  tandis  que  toutes 
les  autres  gliiîènt  par  deffus.  D'autres  avec 
Sylvius  &.Heifter,ne  trouvant  aucune  dif- 
férence dans  la  configuration  ,  Se  croyant 
que  les  pores  de  tous  les  vaiffeaux  font  cir- 
culaires, &  que  toutes  fortes  de  particules 
peuvent  paffcr  au  travers  ,  fi  elles  ne  font 
pas  d'un  volume  trop  confidérable  ,  ont  eu 
recours  à  une  autre  hypothefe  ,  ils  ont  donc 
fuppofé  qu'il  y  avoit  un  ferment  dans  le 
foie ,  par  le  moyen  duquel  les  particules  du 
fang  qui  paffent  à  travers  les  conduits  fe- 
crétoires ,  prenoient  la  forme  de  la  bile  .• 
mais  c'eft  réfoudre  une  quettion  par  une 
nouvelle.  D'autres  ont  eu  recours  à  une 
autre  hypothefe,  &.  ont  affuré  que' les  dif- 
férentes parties  dont  le  fang  de  la  veine- 
porte  eft  eompofé  ,  font  toutes  appliquées 
aux  ouvertures  des  canaux  fecrétoires  qui 
fe  trouvent  aux  extrémités  de  la  veine-porte 
&.  à  celles  de  l'extrémité  des  ramifications 
de  la  veine-cave;  que  les  pores  delà  A'eine- 
cave  étant  trop  petits ,  &  ceux  de  la  veine- 
porte  affez  grands  pour  admettre  certaines 
parties  ,  elles  font  par  ce  moyen  féparées 
des  autres ,  8c  qu'expofées  alors  à  l'aélion 
des  vai/îeaux  biliaires  ,  il  en  réfulte  une 
humeur  différente  du  fang  ,  que  l'on  ap- 
pelle bile,  &c.  Le  do6leur  ICeil  penfequela 
fecrétion  de  la  bile  vient  d'une  attraélion 
violente  entre  les  parties  dont  elle  eft  com- 
pofée  ;  8c  il  obferve  que  fi  l'artère  cœliaque 
avoit  porté  au  foie  tout  le  fang  deftiné  à  la 
fecrétion  de  la  bile  ,  la  vîtefle  du  fang 
dans  cette  artère  ,  par  rapport  à  fon  peu 
de  diftance  du  cœur  ,  auroit  empêché  la 
fecrétion  d'ime  humeur  vifqueufe  ,  comme 
la  bile  :  c'éft  pourquoi  la  nature  a  deftiné 
la  veine-porte  à  cet  ufage  ;  8l  c'eft  par  elle 
que  le  fang  eft  porté  des  branches  de* 
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artères  tnéfentëriques  ëccœliaques  au  foie; 
en  confèquence  de  quoi  le  fang  a  beaucoup 
de  chemin  à  faire  à  travers  les  intefcins  , 
l'eflomac  ,  la  rate ,  &.  le  pancréas ,  avant 
que  de^parvenir  au  foie.  Ainli  fa  vîteffe  ell 
extrêmement  diminuée  ,  ôc  les  particules 
qui  doivent  former  la  bile  ,  ont  un  temps 
fuffifant  pour  s'attirer  les  imes  les  autres  , 
fie  pour  s'unir  avant  que  d'arriver  aux  vaif- 
feaux  qui  les  féparent.  Mais  la  nature  pré- 
voyante a  encore  cliercbé  à  diminuer  cette 
vîtelTe  du  fang,  en  rendant  les  capacités  de 
tous  les  rameaux  d'une  artère  prifes  en- 
fcmble  plus  grandes  que  celle  de  cette  ar- 
tère: ainlilafomme  des  branches  produites 
par  l'aorte,  e'à  à  l'aorte  comme  102740  à 
1 00000  ;  &.  ïûème  comme  fi  cette  propor- 
tion étoit  eipore  infuHifante  ,  elle  a  encore 
pris  foin  d'augmenter  le  nombre  des  bran- 
ches de  i'arterc  méfentérique.  En  effet  fi  on 
examine  ces  branches  dans  un  cadavre  ,  on 
trouvera  que  la  fomme  des  branches  eft 
plus  que  le  double  de  celle  du  tronc  :  c'eft 
pourquoi  la  vîtcffe  du  fang  cfi:  moindre  de 
moitié  dans  les  branches  que  dans  le  tronc. 
Cet  auteur  montre  encore  par  im  autre 
calcul,  que  le  fang  eft  aumoins  26  minutes 
?.  pafier  de  l'aorte  au  foie  ;  au  lieu  que  dans 
l'artère  qui  va  diredlement  de  l'aorte  au 
foie ,  il  n'eiî  guère  plus  que  la  moitié  d'une 
féconde  à  faire  ce  cliemin  ;  favoir  le  2437' 
du  temps  qu'il  met  à  fon  autre  partage  : 
ci'o\^  ilparoît  que  le  fang  n'eft  pas  en  état 
de  former  la  bile  quand  il  court  dire<flemenr 
de  l'aorte  au  foie  ,  &  qu'il  feUoit  plus  de 
temps ,  &  un  mouvement  plus  lent  ,  pour 
pouvoir  feparer  les  parties  bilieufcs.  1! 
ajoute  que  ii  les  humeurs  avcienl  exifté  dans 
lesglandesen  même  qualité  qu'on  les  trouve 
après  la  fecrétion  ,  la  nature  n'auroit  pas 
tant  travaillé  pour  retarder  la  vîtefîè  du 
fang.  D'ailleurs  la  biU  tire  un  autre  avan- 
tage dt;  l'ufage  de  la  veinc-portç  ;  car  en 
travcrfant  tant  de  parties  avan»  que  d'arri- 
ver au  foie  ,  elle  dépofe  beaucoup  de  fa 
Ijmphc  ;  &.  par  ce  moyen  les  particules 
étant  forcées  d'être  plus  proches  les  un-'s 
des  autres,  font  plus  vivement  unies.  Tout 
cela  eft  bien  fyftématique. 

Quant  à  la  qualité  de  la  bile  qui  fe  fépare 
(dans  le  foie  ,  nous  ignorons ,  comme  l'ob- 
f»rv2  tix's-bien  le  doclcur  Haller ,  la  vitefio 
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avec  laquelle  le  fang  duméfentereciraile^ 
nous  ignorons  les  caufes  qui  peuvent  le 
retarder  ou  l'rccélérer  :  nous  n'avons  pas 
pour  nous  guider  des  diamètres  affèz  exac- 
tement pris ,  &.  qui  foient  alfez  conflam- 
ment  vrais ,  &  toujours  les  raômes  ;  &  par 
conféquent  nous  ne  pouvons  rien  pronon- 
cer en  général  fur  la  quantité  de  bile  qui  fc 
libre  par  le  foie  dans  im  efpace  donné  , 
fans  rifquer  de  nous  tromper  dans  tous  nos 
calculs. 

Voyons  maintenant  les  expériences  que; 
l'on  a  faites  Air  la  MU. 

On  fait  par  expérience  que  la  bile  mêlée 
avec  des  acides,  change  elie-roème  de  na- 
ture avec  eux.  La  plupart  des  efprits  acidesi 
minéraux  &  le  mercure  fublimé  coagulent 
la  bile  ,  8c  la  font  diverfement  changer  de 
couleur.  Elle  fe  difibut  par  les  fels  acides, 
fi  ce  n'eft  dans  certains  animaux  herbivo- 
res ,  dans  lefquels  il  doit  naturellement  fe 
trouver  beaucoup  d'acide  ;  8c  c'eft  peut- 
être  pour  cette  raifon  que  l'huile  de  tartre 
par  défaillance  coagule  la  biie  cyftique  dus 
bftuf,  faivant  Haller  :  feul  cas ,  à  la  vérité, 
où  cette  humeur  m'ait  paru  contenir  en  foi 
un  acide,  qu'aucune  autre  épreuve  ne  dé- 
veloppe 6c  ne  manifefte ,  &  qui  eft  appa- 
remment fi  peu  confidérable  ,  que  la  bifs 
n'en  corrige  guère  moins  les  qualités  acef- 
ccntes  des  herbes  dont  vivent  ces  animaux; 
car  d'ailleurs  c'eft  en  fait  conftant,  que  les 
autres  alkalis ,  &  principalement  les  alis:alis 
volatils  ,  augmentent  les  propres  qualités 
de  la  bile ,  fon  goût ,  fa  couleur ,  fa  fluidité  j 
indice  évident  de  l'affinité  qui  fe  trouve 
généralement  entre  la  bile  &  les  matière"» 
alkalines.  Mais  que  la  bile  foit  mêlée  avec 
de  l'eau  ,  ou  qu'elle  foit  pure  ,  le  mélange 
des  fels  ,  même  fimples  ,  la  fait  pafler  à- 
peu-près  par  les  mêmes  changemens  ,  &  à 
fon  tour  elle  ne  communique  pas  moins  fes 
\ertus  aux  autres  fucs  qui  fe  mêlent  avec 
elle  dans  les  inteftins.  Au  contraire  ,  l'eeu 
fervant  de  difiolvant  à  la  bile,  la  rend  plus 
propre  à  atténuer  les  huiles  ,  la  térében- 
thine, Sctant  d'autres  corps  gras,  réfineux, 
ennemis  de  l'eau,  &  à  les  divifer  en  une  fi 
grande  ténuité  ,  que  tous  ces  corps  qui  ne 
.pouvoicHt  auparavant  fe  mêler  à  l'eau  ,  s'y 
unifTentenfuite  parfaitement.  Ce  n'eft  donc 
que  par  celte  faculté  de  mêler  les  huile* 


B  I  L 

Àvec l'eau ,  que  cette  humeur  peut  les  dé- 
tacher des  corps  auxquels  elle  a^héroit ,  &. 
<jue  le  iiel  de  bœuf  fait  tout  ce  que  le  meil- 
leur favon  pourroit  faire.  Le  favon  commun 
efl  fait  d'huile  tirée  par  expreffion,  &  de 
fel  fixe  ;  le  favon  de  Starkey  eil  compofé 
d'huile  diftillée  &.  de  fel  fixe  ;  enfin  ce  fa- 
von  qui  eft  communément  connu  fous  le  ti- 
tre de  foupe  de  Vanhelmont  ,  ell  fait  de  fel 
alkali  volatil ,  &  d'huile  très-atténuée.  Or 
la  bile  eft  compofée  d'huile  humaine  ,  telle 
que  notre  fang  la  donne^,  &  du  fel  qu'il 
fournit,  qui  eft  une  efpecè  de  fel  ammoniac 
%'olatil  ;  8c  par  confcqiient  cette  humeur 
approche  plus  du  dernier  fa\  on  que  des  au- 
tres ,  6c  doit  agir  comme  un  vrai  favon  hu- 
main. C'eft  une  vérité  que  les  Tentariers 
mêmes  n'ignorent  pas  :  il  y  a  long-temps 
qu'ils  ont  obfervé  qu'ils  ne  pourroient  ja- 
mais faire  prendre  la  teinture  aux  laines  ré- 
centes ,  parce  qu'elles  font  fort  grafles ,  s'ils 
n'avoient  foin  auparavant  de  les  laifîer 
tremper  dans  une  leiTive  urineufe  8c  bi- 
lieufe  ,  jufqu'à  ce  que  tous  les  pores  de  la 
laine  foient  purgés  en  quelque  forte  dcsma- 
tieres  poiffeufes  8c  rances  qui  les  bouchent; 
■  &  ils  s'y  prennent  auffi  de  la  même  manière, 
avant  que  de  teindre  les  étoffes  tachées 
d'huile  ,  8c  principalement  ces  fils  de  foie 
qu'on  tire  des  capfules  glutincuics  qui  fe 
trouvent  dans  la  bouche  des  vers-à-foie  ; 
parce  qu'en  effet  la  glu  qui  fe  prépare  dans 
les  petits  vaificaux  inteflinaux  de  ces  cap- 
fules, enduit  ces  fils  d'un  liniment  vifqueux 
qui  ne  fe  marie  point  avec  l'eau.  Lam3'rrhe , 
la  réfine  ,  les  gommes  bdellium  ,  fagape- 
Irum  ,  opopanax  ,  la  gomme  lacque  ,  les 
peintures  ,  les  fards  ,  toutes  les  matières 
gluantes  broyées  avec  de  la  bile  fur  une 
pierre  de  porphyre  ,  fe  détrempent  iracile- 
luent  dans  l'eay  ;  8c  bien  des  chofes  qui 
feroient  inutiles  autrement,  deviennent  par 
cet  art  propres  à  defiiner,  à  fajder,  &c.  11 
y  a  long-temps  qu'on  a  vu  que  le  fiel  de 
bœuf  pouvoit  être  employé  au  lieu  de 
gomme  gutte  pour  les  peintures  fines  :  mais 
pour  le  mêler,  il  faut  toujours  une  certaine 
agitation.  L'huile  8c  l'eau  font  deux  corps 
plus  pefans  que  la  ^//(?  ;  de-là  vient  oue  lans 
quelque  trituration  ,  il  n'eft  pas  pouible  de 
les  mêler  tous  trois  enfemble  ;  mais  le  moin- 
dre broiement  fuffit  pour  faire  ce  tuélange  ; 
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&.  les  inteftins  n'en  manquent  pas ,  puif- 
qu'ils  ont  un  mouvement  périftaltique  très- 
propre  à  procurer  ce  broiement.  Dreiin- 
couri  a  tiré  de  la  bile  |  d'eau ,  ~  d'huile  8c 
de  fel  volatil ,  ~  de  fel  fixe.  Pechlin  ,  \-\ 
d'eau  ;  Verheyen  7  d'eau ,  empreinte  d'/j- 
d'huile ,  jiVd'huile  empyreumatique,  point 
ou  très-peu  de  fel  volatil ,  de  fel  fixe  impur 
7î7  =  iT37  ,  de  ter,  e  ^59  ;  d'autres  difent 
avoir  tiré  de  la  bile  des  efprits  imflamma- 
bles  ,  des  fels  volatils  en  affez  grands 
quantité ,  de  foufre  ,  un  peu  de  fel  fixe,  8c 
de  la  terre  ;  8c  après  la  putrofaclion  ,  des 
fels  volatils  8c  des  efprits.  Pourquoi  n'ont- 
ils  pas  donné  les  poids  exaéls  de  chacune 
de  ces  matières .'  Baglivi  parle  aufii  de  beau- 
coup de  fels  volatils  8c  fixes.  Boerhaave 
ayant  expoféà  une  chaleur  douce  ime  cer- 
taine quantité  de  bile  cyjlique  ,  obferva 
qu'il  s'en  évapora  les  l  defon  poiJs  fous  la 
forme  d'une  eau  ou  d'une  l)-mphe  à  peine 
fétide  ou  acre.  Le  réfidu  formoit  une  mafîe 
gluante  ,  luifante ,  d'un  j.iune  tirant  fur  le 
verd,  amere  ,  qui  ne  fei-mcntoJt  ni  avec  les 
acides ,  ni  avec  les  alkalis.  Cette  efpece  de 
glu  diflillce  donna  beaucoup  d'huile  ,  mais 
peu  de  fel  volatil.  De  douze  onces  de  bile, , 
il  fortit  neuf  onces  d'eau  ,  deux  onces  5^ 
d'huile,  8c  un  ou  deux  gros  de  fel  fixe  :  ce 
qui  revient  à ^ d'eau,  plus d'i d'huile 8c un 
ou/^  de  fel.  Les  expériences  fur  lefquelles 
l'on  peut  compter  ,  font  ici  préciftmcnt 
celles  qui  s'accordent  le  mieux  enfemble  , 
Se  nous  apprennent  clairement  que  l'eau  fait 
toujours  la  plus  grande  portion  de  h.bile,  que 
l'huile  eft  environ  ^  de  l'eau  ,  le  fel  volatil 
~â  dans  une  bile  récente  8c  non  putréfiée  , 
l'huile  cmpyreumatique  J^. ,  le  fel  fixe  yIx- 
Voyons  fi  le  favon  ordinaire  n'offriroit  pas 
à  peu  près  les  mômes  proportions.  Il  eft 
beaucoup  plus  acre  que  la  bile  ,•  le  fel  lixi- 
viel  8c  l'huile  ,  font  en  partie  égale  dans  le 
favon.  Suppofons  qu'on  mette  partie  égale 
d'huile  d'olive,  ou  autre:  8c  d'huile  de  tar- 
tre par  défaillance  ,  pour  faire  ce  favon 
comiTiun:  ce  qui  feroit,  fuivant  Dale  ,  une 
proportion  triple  de  celle  qui  fe  trouve  dans 
la  bile  ,•  8c  fuivant  Boerhave ,  une  propor- 
tion plus  eonfidérable  :  car  de  trois  onces 
d'huile  ,  on  met  cinq  fcrupules  de  fel  fixe  ; 
de  forte  que  dans  le  favon  ,  l'huile  eft  au 
,  fel  coumje  1920  à  100  ;  mais  dans  la.  ti^ 
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de  llioiîime  ,  l'eau  fie  l'huile  comme  tô  à 
2  5  au  fel  ,  comme  72  à  un  ,  ou  un  peu 
moins.  La  biUa.\o'n  fans  doute  befoin  d'une 
grande  quantité  d'eau  ,  pour  ne  pas  for- 
mer un  vrai  favon  folide  qui  fe  coupât  au 
couteau  comme  le  favon  ordinaire  ,  &.  dont 
on  eût  pufe  fervir  fans  le  détremper.  C'eft 
en  effet  un  favon  ,  mais  fluide  ,  &.  tel  en 
im  mot ,  qu'il  na  befoin  ni  d'eau ,  ni  d'un 
delaiment  étranger  ,  pour  tous  les  ufages 
auxquels  il  eft  d«lliné  par  la  nature.  Re- 
marquez que  dans  tout  ce  que  nous  avons 
dit ,  il  ne  s'agit  que  d'une  tilc  fraîche  &. 
bien  conditionnée  ,  que  la  maladie  n'a  au- 
cunement altérée  ,  &,  que  la  putrëfacflion 
n'a  pas  changée:  car  fi  toutes  les  partie  du 
corps  humain  folides  ou  liquides  une  fois 
corrompues  donnent  beaucoup  de  fel  vo- 
latil ,  efl-il  furprenant  que  la  bile  natu- 
rellement plus  alcalefcente  qu'aucun  au- 
tre fuc ,  fournifle  une  grande  abondance 
de  ce  même  fel  ?  Je  ne  doute  pas  que  tant 
de  contraditlions  qui  fe  trouvent  dans  les 
auteurs  au  fujet  de  l'analyfe  chimique  de 
la  biU  ,  ne  viennent  fouvent  de  ce  que 
les  uns  auront  opéré  fur  une  bile  fraîche , 
&.  les  autres  fur  une  bile  vieille  &  comme 
pourrie  ;  fouvent  aufli  de  l'inexacflitudc 
&  de  l'ignorance  des  articles  ;  pour  ne 
rien  dire  de  la  mauvaife  foi  de  ceux  qui 
ont  des  Ij'ftèmes  favoris  à  protéger. 

Huile.  Le  réfidu  de  l'évaporation  de  la 
diftil'atioit  de  la  bile  eft  li  huileux  ,  qu'il  en 
eft  intlaramable.  Les  calculs  de  la  ^  éficule 
du  fiel  prennent  feu  ,  ôc  rocine  fe  confu- 
inent  tout  entiers.  J'ai  obfervé  la  même 
chofe  fur  d'autres  calculs  fortis  par  les  fel- 
les  à  la  fuite  de  violentes  coliques  duodé- 
nales  8c  hépatiques,  ôc  qui  conféquemment 
étoient  faits  d'une  bile  hépatique  plus 
aqueufe ,  épaiftîe  &c  putréfiée  ,  foit  dans  le 
méat  cholidoque ,  foit  dans  l'inteftin.  Hom- 
berg  n'a-t-il  pas  tiré  de  la  bile  une  graiife 
verte  &  folide  .''  Hartman  n'a-t-il  pas  vu 
dans  les  cochons  un  globe  de  graifTe  à  l'en- 
droit de  la  véficule  .''  Enfin  l'origine  de  la 
tile  ,  qui  eft  conftamment  l'huile  de  l'épi- 
ploon  fondue  ,  n'eft-elle  pas  la  preuve 
évidente  de  ce  que  nous  avançons  ,  pour 
ne  pas  répéter  ici  les  expériences  précé- 
dentes ? 

Sd.  Il  s'en  trouve  très-peu  dans  la  bile  , 
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&.  toujours  de  diverfe  nature.  L'un,  fuivant 
la  nature  du  fel  humain  ,  a.  de  l'affinité 
avec  le  fel  ammoniac  ,  dont  il  ne  diffère 
qu'en  ce  qu'il  s'alkalife  par  la  diftillation 
feule  :  l'autre  eft  un  fel  rixe  terreflre  ou 
mêlé  de  terre  ,  comme  on  l'a  déjà  infinué. 
On  ne  découvre  au  microfcope  ni  l'un  ni 
l'autre  ,  fuivant  le  témoignage  vérifié  de 
Leuwenhoeck.  L'amertume  de  la  bile  ne 
vient  point  de  fon  fel  ,  mais  de  fon  huile , 
qui  à  force  d'être  broyée  &c  échauffée  dans 
les  vaifTeaux  qui  la  préparent ,  dans  le  tamis 
qui  la  rihre  ,  &  le  réfervoir  qui  la  garde , 
devient  i-ance  &  amcre  :  ce  qui  eft  confirmé 
par  les  deux  faits  fui\  ans.  La  bile  du  lion  &. 
des  autres  animaux  féroces ,  eft  très-amere  , 
parce  qu'elle  fubit  dans  leurs  vaifîeaux  l'ac- 
tion de  refîbrts  très-violens  :  au  lieu  que 
dans  les  perfonnes  fédentaires  ,  8c  qui  ont 
le  fang  doux ,  on  la  trouve  le  plus  fouvent 
aqueufe  &.  infipide. 

Les  efprits  de  la  bile  font  une  huile  fî 
atténuée ,  qu'elle  coule  comme  l'eau  8c  avec 
l'eau ,  qu'elle  rend  laiteufe  ,  comme  on  l'a 
vu  dans  les  expériences  de  Vieuflens  &.  de 
Verheyen.  En  effet  ,  la  blancheur  du  lait 
vient  de  l'huile  étroitement  unie  à  fes  par- 
ties :  aufll  cette  blancheur  diminue  8c  é\(- 
paroît  avec  l'huile,  comme  le  fait  voir  clai- 
rement la  coagulation  du  lait  ,  dont  la  fé- 
roiîté  dépouillée  des  parties  huileufcs  qui 
font  le  beurre  Se  le  fromage  ,  devient  enfin 
verdàtre.  Il  y  a  de  plus  beaucoup  d'air  dans 
la  bile.  Un  calcul  de  la  véficule  du  fiel  , 
donne  648  fois  plus  d'air  que  fon  volume  ; 
cmix  de  la  vefiîc  urinaire  ,  comme  un  peu 
moins  rares  ,  ou  plus  compactes ,  en  con- 
tiennent un  peu  moins  :  cela  ne  pafTe  pas 
645  ,  fuivant  les  expériences  de  Haies. 

La  bile  cil  une  liqueur  très-  importante 
pour  l'économie  animale.  Le  doifleur 
Woodward ,  qui  a  obfervé  très-exa(51ement 
fes  efîètspar  tout  le  corps,  ne  fait  pas  dif- 
ficulté d'attribuer  plufieurs  maladies  à  la 
mauvaife  dilpofition  de  X^bile:  il  lu  regarde 
comme  une  de?  principales  fourccs  de  la 
\\q  de  l'animal  ;  d'où  il  conclut  qu'elle  eft 
le  principe  efîentiel  de  la  bonne  ou  mau- 
vaife difpofiliondu  corps:  mais  les  ancien» 
ne  la  rcgardoient  que  comme  un  excrément 
inutile.  Plufieurs  des  modernes,  à  caufede 
la   petite  quantité   de   la  bile  ,   ont  cru 

faufTement 
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faufTeraent  que  cette  fecrétion  n'ëtoit  pas  la 
feule  fondlion  à  quoi  un  vifcere  auffi  con- 
fidérable  que  le  foie  ,  fût  deftiné.  Le  doc- 
teur ICeil  obferve  que  dans  un  chien  ,  dont 
le  canal  cholédoque  étoit  prefque  auffi  gros 
que  celui  de  l'homme ,  il  fe  tiltra  environ 
deux  dragmes  de  bile  par  heure  :  ainfi  il  eil 
à  croire  que  dans  un  homme  il  s'en  doit 
féparer  une  plus  grande  quantité. 

11  fe  trouve  de  ia  bile  dans  tous  les  ani- 
maux, même  dans  les  pigeons,  &c.  qui 
n'ont  point  de  véficule  du  tiel  ;  puilque  leur 
foie  eft  toujours  très-amer.  M.  Tauvry  re- 
marque que  la  bile  devient  une  des  caufes 
principales  de  la  foif  5  en  fe  mêlant  avec  la 
falive.  Vûjei  SoiF. 

Quelquefois  la  bile  devient  verdâtre  ,  de 
jaune  qu'elle  étoit  ;  quelquefois  de  couleur 
de  verd-de-gris  pâle,  femblable  au  jaune 
d'œuf,  &.  cela  fans  aucune  autre  caufe  ap- 
parente ,  qu'une  émotion  ,  une  convullîon , 
ou  un  mouvement  violent  des  efprits.  Ces 
émotions  caufent  de  grandes  maladies , 
comme  le  vomifTement  ,  le  dégoût ,  la 
mélancolie  ,  les  foupirs  ,  les  cardialgies  ; 
des  vens ,  la  diarrhée  ,  la  dyflenterie  ,  les 
maladies  algues ,  &.  des  lièvres  très-dange- 
reufes.  Quelquefois  la  bile  devient  noire  , 
&  alors  elle  prend  le  nom  de  chaUr ,  &  elle 
a  le  goût  d'un  vinaigre  très-acide  ;quelque- 
f  ;is  elle  refiemble  à  du  fang  pourri  ,  qui 
corrode  ,  brûle  ,  détruit ,  difTout ,  occa- 
sionne des  inflammations  ,  des  gangrenés , 
des  mortifications ,  des  douleurs  vives  ,  & 
des-  fermentations  violentes.  Boerbaave 
dirtingue  trois  fortes  de  bile  noire  :  favoir 
1°.  la  plus  douce  ,  provenant  d'un  mouve- 
ment trop  violent  du  fang,  d'où  elle  prend 
fon  nom  d'adujfe,  ou  bile  brûlée.  La  fé- 
conde eft  dans  un  degré  d'altération  plus 
grand  que  la  première  ,  8c  vient  des  mêmes 
caufes  qui  agiffent  avec  plus  de  force.  La 
iroifieme  eft  une  bile  corrompue  &  brûlée , 
qui ,  il  elle  devient  de  couleur  verdâtre  ou 
pâle ,  eft  la  plus  mauvaife  de  toutes. 

La  trop  grande  évacuation  de  bile,  foit 
par  haut ,  ou  par  bas ,  ôte  à  la  chjliiîcation 
fon  principal  inftrumenî,  8c  par-là  empêche 
ladigeftion,  la  iecrétion  &.  l'éjeélion  des 
excrémens ,  occafionne  des  aigreurs  ,  des 
friffons,  des  foiblefles ,  la  pâleur,  l'éva- 
aouilTement  -,  8c  ù  ,  lorfque  la  biU  eu  pré- 
Tome  V. 
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parée ,  elle  ne  fe  décharge  pas  comme  il 
faut  dans  les  inteftins,  elle  caufe  la  jaunifle. 
Voyei  Jaunisse.  (L) 

On  lira  avec  autant  de  fruit  que  d'intérêt 
les  additions  que  M.  Cadet  a  faites  au  Traité 
de  M.  Tarin  fur  la  bile. 

La  bile  ,  dit  cet  Académicien  ,  eft 
moins  pefante  que  le  fang  8c  que  le 
ferum  ,  mais  coniidérablement  plus  pefante 
que  l'eau:  le  fiel  de  bœuf  eft  à  l'eau  comme 
10246  à  loooo.  Elle  eft  plus  acre  dans  les 
animaux  carnivores',  8c  celle  du  tigre  paftê 
pour  un  violent  poifon.  Celle  des  poiiTons 
n'eft  pas  amere  ,  mais  elle  eft  entièrement 
acre  ,  8c  lai/Te  une  impreflion  durable.  Il 
eil  difficile  de  croire  qu'elle  ait  jamais  été 
véritablement  acide.  Il  eft  vrai  qu'elle  aide 
la  fermentation  ,  mais  la  chair  8c  plufieurs 
autres  matières  l'aident  de  même  fans  être 
acides.  Si  jamais  on  a  cru  voir  de  la  bile 
acide,  c'étoit  l'aigreur  des  alimens  qui  en 
a  impofé.  Abandonnée  à  elle-même  ,  elle 
pourrit ,  8c  ne  devient  pas  aigre.  On  a  nié 
qu'elle  fût  fujette  à  la  pourriture  ;  mais  il 
eft  sûr  qu'elle  pourrit  de  manière  à  devenir 
alkaline,  8c  à  entrer  en  eftervefccnce  avec 
les  acides  minéraux  ,  8c  même  avec  le  vi- 
naigre :  on  a  vu  même  cette  eiTervefcence 
dans  la  bile  de  quelques  cadavres.  Les  fels 
quelconques  retardent  fa  putridité  ,  auffi- 
bien  que  le  quinquina;  mais  les  terres  ab- 
forbantes  8c  calcaires  l'augmentent  ;  après 
une  longue  diffipation  de  fa  mauvaife 
odeur,  elle  devient  grafle  &c  fe  fond  au 
feu ,  elle  prend  alors ,  du  moins  dans  la 
plus  grande  partie  des  expériences  ,  une 
odeur  d'ambre. 

Elle  fe  mêle  à  l'eau  8c  plus  difficilement 
avec  l'huile  ;  elle  blanchit  avec  celle  de 
térébenthine. 

L'efprit  de  vin  la  coagule  ,  les  acides 
minéraux  y  font  naître  des  grumeaux  verds , 
qui  ne  fe  fondent  plus  :  ils  la  coagulent 
même  dans  l'état  de  putridité.  L'huile  de 
vitriol  fait  effervefcence  avec  elle ,  avec 
chaleur ,  8c  la  coagule  plus  fortement  que 
les  autres  acides.  Il  y  fumage  cependant 
une  eau  qui  donne  diffiîrens  fcls,  avec  les 
dilTérens  efprits  acides  minéraux.  Les  acides 
foibles  la  changent  peu. 

Réduite  en  extrait  par  l'exhalation  ,  elle 
devient  inflammable. 

I 
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Quant  à  l'analyfe  chimique  par  le  feu  , 
nous  remarquons  que  la.  bile  pourrie  ne  dif- 
fère pas  bien  efTentiellement  de  la  bile  fraî- 
che; que  celle-ci  ne  fournit  point  de  fel 
volatil  fec  ;  qu'après  toutes  les  expériences 
combinées,  il  fe  trouve  dans  la  bile,  de 
l'air ,  de  l'eau ,  de  la  mucolîté  &,  de  la 
graifle  animale  ,  avec  un  peu  d'acide  natu- 
rel à  la  graifle  ;  que  la  bafe  alkaline  du  fel 
marin  s'y,  trouve ,  &  forme ,  avec  la  graiffè, 
une  efpece  de  favon  ;  qu'il  s'y  trou\  e  en- 
core quelque  chofe  d'approchant  au  fel  de 
Glauber  &  du  fel  marin  ;  mais  il  eft  encore 
plus  intéreflànt  de  connoître  l'ufage  de  la 
Me,  que  fon  analyfe.  Comme  elle  aide  la 
fermentation ,  &  qu'elle  n'empêche  pas  le 
lait  de  s'aigrir,  elle  ne  paroît  pas  empêcher 
l'acidité  des  alimens.  11  eft  fur  cependant 
que  cette  acidité  règne  dans  l'eftomac ,  & 
qu'elle  difparoît  dans  les  inteftins ,  après  le 
mélange  de  la  bile.  Nous  nous  fervons  du 
terme  de  difparoître  ,  parce  qu'effeclive- 
xnent  l'odeur  acide  &-  les  grumeaux  de  lait 
»e  paroifTent  plus  dans  l'inteftin.  A  cet 
égard  ,  la  bile  a  modéré  la  prépondérance 
de  l'acide.  Mais  le  chyle  eft  d'une  nature 
évidemment  portée  à  l'acidité  :  la  biU  n'a 
donc  pas  détruit  cette  qualité  ,  elle  l'a 
adoucie  par  le  mélange  de  fa  graiflê  ,  Se 
peut-être  en  partie  par  cet  élément  ,  qui 
dans  le  feu  prend  la  nature  alkaline. 

On  a  cru  généralement  que  la  bile  eft  un 
fevon  animal,  &  on  lui  a  attribué  la  diftb- 
lution  des  graifles  des  alimens ,  &  leur 
Union  intime  avec  l'eau ,  qui  fait  la  blan- 
cheur &  la  faveur  douce  du  chyle.  Un  au- 
teur de  beaucoup  de  talens  s'eft  oppofé  à 
Cette  opinion  généralement  reçue.  Il  a 
tenté  de  mêler  la  bile  à  l'huile  en  la  digé- 
rant avec  elle;  il  a  ajouté  le  mouvement 
d'un  bâton  ,  dont  il  l'a  agitée ,  8c  même 
le  fecours  des  fels  alkalins  :  jamais  la  bile 
n'a  voulu  Ce  mêler  avec  l'huile  ,  d'une 
manière  à  lui  refter  unie.  On  croit  tirer  , 
de  cette  expérience ,  une  preuve  convain- 
cante que  la  bile  n'a  pas  les  qualités  d'un 
iàvon. 

Mais  un  bâton,  dont  on  battroit  la  bile  , 
n'imiteroit  encore  qu'imparfaitement  le 
fi-ottement ,  que  cette  même  bile  ,  étendue 
fur  beaucoup  d'humeur  alkalefcente  ,  peut 
^pxouver  de  la  part  du  ©ouvement  périjftal- 
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tique:  &  comme,  dans  quelques  etpe'rîeif* 
ces ,  la  bile  tirée  du  corps  humain  s'eihnêlée 
a\'ec  l'huile  ,  il  eft  encore  plus  probable  que 
ce  même  mélange  peut  être  efFe«5luéparles 
caufes  que  la  nature  réunit  dans  l'inteftin 
Se  dans  l'eftomac.  On  a  d'autant  plus  de 
raifon  de  croire  cet  effet  poflîble,  que  lej 
graiffes  &  le  beurre ,  mangées  en  quantité, 
font  entièrement  difToutes  &,  mêlées  avec 
les  humeurs  aqueufes  dans  l'inteftin  de  l'a- 
nimal vivant.  Rien  n'eit  d'ailleurs  ft  com- 
mun, que  l'ufage  de  la  bile;  même  à  froid, 
pour  difîbudre  &  enlever  les  graiftes ,  &. 
pour  ôter  à  la  laine  cet  enduit  de  graifîe 
dont  elle  eft  couverte  ,  &.  qui  empècheroit 
les  couleurs  de  s'y  attacher.  (  H.  D.  G.  ) 

M.  Bordenave  ,  habile  chirurgien  de 
Paris,  quia  donné  à  l'académie  des  fciences 
un  mémoire  intéreftant  fur  la  bile  de 
l'homme  ,  avoit  fenti  que  pour  établir  un 
fyftême  fur  fa  vertu  8c  fur  fes  différentes 
altérations,  il  falloit  s'afTurer  des  principes 
qui  la  compofent.  Il  engagea  M.  Pia  Si; 
moi  d'analyfer  une  certaine  quantité  de 
bile  humaine  qu'il  nous  procura. 

Cette  bile  fans  être  puante  ,  avoit  une 
odeur  fade  8c  très-défagréable  :  elle  fut  dif» 
tillée  dans  la  cornue  à  une  chaleur  très- 
douce  ,  8c  il  s'en  dégagea  grand  nombre  d» 
bulles  d'air.  Nous  en  retirâmes  beaucoup 
de  phlegmes ,  peu  d'alkali  volatil ,  mais 
beaucoup  d'huile  animale. 

Ayant  verfé  de  l'acide  marin  fur  de  la 
bile  humaine ,  nous  obtînmes  une  matière 
faline ,  qui  ,  avec  la  chaux  vive  ,  noua 
donna  de  l'alkali  volatil.  Nous  crûmes  d'a- 
bord que  cet  all<ali  volatil  pouvoit  être  un 
des  principes  conftituans  de  la  bile  ;  mai» 
j'ai  reconnu  dans  la  fuite  que  cet  alkali  vo-« 
latil  n'éioif  pas  un  des  principes  naturels  de 
la  bile ,  que  c'étoit  feulement  le  produit 
d'une  fermentation  putride  commencée 
dans  celle  qu'on  nous  avoit  fournie ,  8c  qui 
n'exifte  point  dans  le  corps  humain  ,  c'eft: 
ce  que  j'ai  démontré  dans  deux  mémoires 
lus  a  l'académie  de  Paris ,  fur  cette  liqueur 
animale. 

La  difliculté  que  je  trouvois  à  me  procu-^ 
rer  de  la  bile  humaine  qui  fût  fraîche  ,  8c. 
en  affez.  grande  quantité  pour  mes  expé- 
riences, 8c  la  crainte  d'être  induit  en  er-- 
reux  ]?iu  l'altératioû  ^ue    doit  y  cauCejr 
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hécefTairement  la  maladie  &  la  mort ,  m'ont 
déterminé  à  faire  mes  expériences  fur  de  la 
au  de  bœuf. 

J'en  ai  pris  8  livres ,  fur  lefquellet  j'ai 
verfc  4  onces  d'acide  marin  fumant  :  dans 
l'infïant  du  mélange ,  il  s'en  eft  dégagé  une 
odeur  d'hépar  ou  foie  de  foufFre.  La  bile 
ï'eft  coagulée  aulîi-tôt.  Le  coagulimi  quel- 
ques heures  après  eft  devenu  li  fluide,  que 
ce  mélange  a  paflë  avec  la  plus  grande 
:facilité  par  le  papier  gris,  ce  que  ne  feroit 
point  la  biU  pure,  à  caufe  de  fa  grande 
vifcofité.  Il  eft  refté  fur  le  llltre  deux  gros 
d'une  matière  blanche  ,  gélatineufe  ,  qui 
étant  lavée  8c  féchée ,  s'eft  trouvée  être 
purement  animale ,  &  qui  donne  ,  fur  le? 
charbons  ardens  ,  une  odeur  de  corne 
brûlée. 

La  liqueur  qui  a  parte  par  le  filtre  ,  a 
fourni  au  bout  d'un  certain  temps  d'éva- 
poration  ,  une  matière  réfineufe  ,  qui  fe 
fond  à  la  plus  douce  chaleur,  qui  fe  pétrit 
fur  les  doigts  comme  de  la  cire  molle ,  &c 
qui  prend  bien  l'empreinte  d'un  cachet. 
Cette  réfine  ,  quoique  d'une  couleur  noire 
foncée ,  teint  en  \'erd  le  bois  blanc  &  le 
papier  blanc.  La  liqueur  reftante, évaporée 
dans  une  capfule  de  verre  au  bain  de  fable, 
a  donné  un  fel  blanc  qui,  vu  au  microfcope 
avec  une  lentille  d'environ  z  lignes  de 
foyer  ,  formoit  un  aflemblage  de  crlifeux 
en  petites  aiguilles,  dont  chacune  paroif- 
foit  avoir  3  ou  4  lignes  de  long.  J'ai  retiré 
enfuite  un  fel  brun  par  pellicules ,  qui  eft 
du  fel  marin  ;  il  décrépite  comme  ce  fel  fur 
les  charbons  5  fa  couleur  brune  vient  d'une 
partie  grafTe;  dont  il  eft  difficile  dans  cette 
opération  de  le  dépouiller.  Parmi  ces  pelli^ 
cules  falines ,  j'ai  apperçu  un  autre  fel  dont 
les  criftaux  formoient  des  trapèzes  :  ce  fel 
avoit  une  légère  faveur  de  fucre  de  lait. 
C'eft  peut-être  à  cette  efpece  de  fel  qu'eft 
due  cette  faveur  fiicrée  que  Verheyen are- 
connue  dans  la  bile  ,  lorfqu'après  avoir  été 
réduite  en  extrait  on  la  difîôut  dans  l'eau. 
Ce  célèbre  anatomifte  ne  conçut  point  la 
caufe  de  cette  faveur  fucrée  ;  elle  me  pa- 
roît  due  à  cette  efpece  de  fel  que  j'ai  re- 
connu dans  la  bile. 

J'ai  examiné  enfuite  la  bile  par  l'acide 
nitreux;  j'en  ai  retiré,  comme  avec  l'acide 
pi.arin  ,  une   fubftance  blanche  &  gélati- 


B  I  L  6-f 

neufe,  toute  femblable  à  celle  dont  je  viens 
de  parler  :  j'en  ai  féparé  auffi  une  matière 
réfineufe  qui  diffère  de  celle  que  donnoit 
l'acide  marin ,  en  ce  qu'elle  a  une  couleur 
jaune.  Je  fus  furpris  que  cette  réfine  n'eût 
rien  confervé  de  ce  beau  verd  de  pré,  dont 
l'acide  marin  avoit  d'abord  coloré  la  biU 
de  bœuf,  ce  que  j'attribue  à  un  phlogiftique 
très-fubtil ,  faifant  principe  de  la  bile,  que 
l'acide  nitreux  lui  enlevé  dans  le  commen- 
cement de  l'évaporation ,  mais  qui  s'étoit 
conlervé  dans  l'expérience  faite  par  l'acide 
marin. 

En  continuant  mes  expériences,  j'ai  re- 
tiré un  nitre  quadrangulaire ,  &  un  autre  fel 
qui ,  vu  à  la  loupe  ,  préfentoit  beaucoup  de 
petites  aiguilles.  En  précipitant  avec  de 
l'huile  de  tartre  par  défaillance,  l'eau-mere 
réfultante  de  mes  opérations  ,  j'en  ai  féparé 
des  criftaux  qui  avoient  la  forme  de  tra- 
pèzes, &  que  je  reconnus  à  leur  faveur 
fucrée,  pour  être  de  la  même  efpece  que 
ceux  qu'avoit  donné  l'efprit  de  fel. 

Le  nitre  quadrangulaire  que  je  venois  de 
retirer  ,  me  rit  juger  d!abord  que  la  bafe 
du  fel  marin  entroit  pour  beaucoup  dans  la 
compofition  naturelle  de  la  bile  ,  &.  que 
jointe  avec  fa  partie  grafTe  ,  elle  avoit 
formé  dans  le  corps  animal  un  véritable 
favon,  comme  font  le  fel  de  foude  ou  la 
bafe  alkaline  du  fel  marin ,  lorfque  ces  fels 
alkalis  font  combinés  avec  une  huile  grafîe 
quelconque. 

Pour  appuyer  mon  jugement  fur  cet 
alkali  marin  ,  que  je  regarde  comme  un  des 
principes  conftituans  de  la  bile  ,  j'ai  pris 
10  liv.  de  brie  de  bœuf,  produit  de  12  véiî- 
cules  de  fiel  :  après  l'avoir  de/fechée  à  ua 
feu  très-doux  ,  &  l'avoir  réduite  en  extrait 
fec ,  je  l'ai  fait  calciner  dans  un  creufet.  Il  ■ 
m'eft  refté  une  matière  charbonneufe  qui 
avoit  une  odeur  d'hépar,  que  je  lui  ai  en- 
levée par  la  calcination  ,  8c  dont  il  m'eft: 
refté  une  cendre  grife ,  exaclement  fembla- 
ble à  la  foude  employée  dans  le  commerce. 
Ces  cendres  ont  été  lefiïvées,  8c  ont  donné 
trois  onces  d'un  fel  alkali,  parfaitement 
femblable  aux  criftaux  qu'on  retire  de  la 
foude  :  outre  ces  criftaux  j'en  ai  féparé  un 
fel  de  la  nature  du  fucre  de  lait ,  8c  un  vé- 
ritable fel  marin.  La  cendre ,  produite  par 
ces  expériences ,  étant  iellivée,  étoit  d'une 
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couleur  noire  ;  ce  qui  vient  d'une  portion 
de  phlogirtique  qu'il  eft  difficile  de  lui  en- 
lever par  la  calcination.  Quelques  parties 
de  cette  cendre  ont  été  attirées  par  l'aimant. 

En  rafîemblant  toutes  ces  expériences , 
il  en  réfiilte  diverfes  conféquences  utiles. 

ï°.  La.  bile  humaine  qui  a  éprouvé  une 
fermentation  putride  &  fpontanée  ,  donne 
de  l'alkali  volatil ,  &  fournit  avec  l'acide 
marin  une  efpece  de  fel  ammoniac.  Mais 
cet  alkali  volatil  femble  ne  pas  exifter  na- 
turellement dans  le  corps  humain. 

2°.  Les  acides  minéraux  coagulent  d'a- 
bord la  bile  ;  mais  peu  de  temps  après  ils 
la  rendent  fluide  ,  au  point  qu'elle  pafle 
aifément  à  travers  le  papier  gris ,  ce  qui 
n'arrive  pas  naturellement. 

3°.  Les  fels  en  aiguilles  que  j'ai  retirés  de 
la  bile,  par  le  moyen  des  acides ,  font  le 
produit  d'une  terre  calcaire  ,  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  ,  combinée  a\  ec  les 
diftérens  acides,  &.  dont  il  aréfultédes  fels 
qui  font  feléniteux  ,  car  ils  font  iniipides , 
éc  ne  peuvent  fe  diflbudre  qu'en  partie  &. 
avec  beaucoup  de  peine  dans  l'eau  bouil- 
lante. C'eft  cette  terre  calcaire  qui  a  donné 
lieu  au  fentiment  de  pUiiieurs  physiciens 
fur  la  formation  des  pierres  biliaires  &. 
ftercorales  :  on  trouve  dans  le  3e  vol.  des 
Alémcives  de  l'Académie  Royale  de  Chirurgie 
de  Paris ,  l'anal)  fe  que  j'ai  faite  d'ime  pierre 
de  cette  eipece. 

Henkel  a\  oit  raifon  de  dire  que  ceux 
qui  font  ufâge  d'abforbans  terreux  ,  font 
fouvent  expofés  aux  concrétions  pierrcufes. 
Une  dame  du  premier  rang  qui  faifoit  un 
ufage  continuel  de  magnéiîe  blanche  ,  fen- 
tit,  il  y  a  quelques  années,  des  douleurs  de 
coliques  très-violentes.  MM.  de  Vernage 
&.  Lorry  furent  appelés  •,  ils  employèrent 
les  remèdes  nécc/Taires  pour  foulager  la 
malade  ;  elle  fut  enfin  délivrée  de  fa  dou- 
leur en  rendant  pas  les  felles  une  pitrre  de 
la  grolfeur  d'un  œuf  de  pigeon.  J'ai  examiné 
cette  pierre  ,  &.  je  l'ai  reconnue  pour  être 
compofee  d'une  terre  calcaire  ,  dont  les 
parties  étoient  liées  par  un  principe  huileux 
de  la  nature  de  celui  de  la  bile. 

4".  Les  criHaux  en  forme  de  trapèzes 
qi-,e  j'ai  obtenus  du  ferum  de  la  bile ,  &  qui 
ont  la  faveur. du  fucre  de  lait ,  peuvent  au/fi 
contribuer   beaucoup  à  la  foryiation  des 
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pierres  biliaires,  fur-tout  de  l'efpece  par-* 
ticuliere ,  que  M.  Morand  a  le  premier  ob- 
fcrvées ,  qui  font  très-connoiffables  par  le 
brillant  de  leur  furface ,  &  par  leur  tranf- 
parence.  On  trouvera  dans  les  Alcmcires 
de  VAcadertne  des  Sciences  de  Paris ,  pour 
1741  ,  les  détails  intéreiîans  dans  lefquels 
ce  favant  eft  entré  à  ce  fujet  :  il  penfe  que 
les  parties  conftiiuantes  de  la  bile  fe  dé- 
compofent  quelquefois;  alors,  dit  M.  Mo- 
rand ,  les  difîérens  aflèmblages  des  parties 
decompofees,  doivent  produire  des  con- 
crétions différentes  ,  &  même  l'efpece  de 
pierre  dont  il  s'agit. 

De  toutes  les  expériences  que  j'ai  faites , 
il  réfulte  que  la  bile  eil  un  %  éritable  favon 
qui  participe  beaucoup  du  principe  aqueux , 
mais  qui  eil  compofé  de  graiffe  animale  , 
d'une  fubrtance  gélatineule  ,  de  la  bafe 
alkaline  du  fel  marin,  d'une  portion  même 
du  fel  marin  ,  d'un  fel  efîcntielde  la  nature 
du  fucrc  de  lait ,  &.  d'une  terre  calcaire  qui 
participe  un  peu  du  fer. 

MM.  Tronchin  &  Spielman  ont  prefcrit 
l'ufage  intérieur  de  la  bile  :  ces  deux  célè- 
bres médecins  ont  employé  la  bile  de  bœuf 
en  extrait ,  &  ils  en  ont  eu  le  plus  grand 
fuccès ,  dans  les  obllructions  &.  les  embar- 
ras des  vifceres,  &.  dans  les  affeiîlion;  va- 
porcufes  &.  mélancoliques.  Ce  favon  animal 
ell  reconnu  comme  un  des  meilleurs  remè- 
des fondans.  Employé  extérieurement ,  c'elt 
encore  un  très-bon  réfohuif 

La  /'//..' ,  réduite  en  extrait  ,  acquiert  à 
la  longue  dans  des  vaifîeaux  fermés ,  une 
odeur  douce  de  mufc.  Honiberg  a  remarqué 
que  la  bile  fennentée  au  foleil  pendant  deux 
ou  trois  m.ois ,  étoit  un  excellent  remède 
pour  enlever  ces  tannes  qui  paroifTent  à  la 
peau. 

On  trouve  dans  la  Pharmacopée  univcr— 
jl'lle  une  préparation  de  fiel  de  bœuf  propre 
à  conferver  la  peau  ,  &  la  rendre  douce 
&  délicate  &  enlever  les  taches  de  rouf^ 
feur  &  celles  que  produit  le  liàle  ou  lèvent 
du  tnidi,  mais  j'aurois  peine  à  donner  une 
grande  confiance  à  cette  préparation. 

Le  caraclere  favcnneux  de  la  bile,  lui 
donne  la  propriété  d'ôter  les  taches  de 
graifîê  fur  les  draps  &.  les  étofles ,  que  le 
favon  lui-même  a  peine  à  enld\er. 

Enfin    les   peintres   s'en   fervent  auiTi 
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pour  mélanger   &   délayer   des  couleurs. 

*  BILEDULGERID  ,  (  Geogr.  )  l'une 
des  cinq  grandes  contrées  de  l'Alrique  ;  elle 
elt  bornée  au  feptentrion  par  la  Barbarie  , 
à  l'orient  par  l'Egypte  ,  à  l'occident  par  la 
mer  Atlantique,  &.  au  midi  par  les  déferts 
de  Zera.  Elle  eft  fertile  en  riz  ,  en  dattes, 
en  chameaux  ,  &.  en  che\  aux.  Les  habi- 
tans  font  Mahométans  &  Juifs ,  &,  leurs  rois 
font  tributaires  de  Tunis  ,  d'Alger,  8c  de 
Tripoli. 

*  BILEXOS  ,  (  Geogr.  )  ville  de  la  Na- 
îolie  ,  dans  le  Beefanguil  ,  peut-être  la 
Polichna  des  anciens. 

BILENSCHORA ,  f.  f  (  HiJ}.  nat.  Bo- 
taniq.  )  efpece  de  calebafle  de  Malabar,  à 
petit  fruit  fphérique  ,  de  trois  pouces  envi- 
ron de  diamètre,  &  qui  ne  diffère  des  au 
très  calebafîes ,  &  fur-tout  de  la  caipaf- 
chora ,  qu'en  ce  que  fes  tiges  font  conftam- 
ment  à  cinq  angles  plus  épaifîes  &  plus 
>  élues ,  ainti  que  fes  fruits  ;  c'ell  tout  ce 
que  nous  apprend  de  cette  plante  Van- 
Rheede  ,  qui  en  a  donné  une  courte  def- 
cription  ,  fans  tigure ,  à  la  page  9  du  vol. 
VIII  de  fon  Honus  Alalubaricus. 

La  calebafle  ,  ciicurbita  ,  forme  un  genre 
de  plante  particulier  dans  la  famille  des 
bryones  où  nous  l'avons  placée.  Voye\  nos 
Familles  des  plumes  ,  page  138.  (  M. 
Adanson.  ) 

*  BILHON  ou  BILLON  ,  (  Geogr.)  pe- 
tite ville  de  France ,  dans  l'Auvergne.  Long. 
21.  lat.  45.  36. 

.§  BILIAIRE,  adj.  {Anatomie.)  Le  con- 
duit buiaire  hépatique  fort  du  foie  par  plu- 
fieurs  branches  qui  fe  réunifient  ordinaire- 
ment en  deux  ,  &  qui ,  dans  le  fiilon  tranf- 
rerfal  du  foie ,  en  compofent  un  feul ,  qu'on 
appelle  cholédoque.  11  accompagne  le  iïnus 
de  la  \eine-porte  ,  à  la  droite  de  l'artère 
hépatique  ,  embarrafTé  avec  ces  vaifleaux 
par  de  petites  artères  ,  des  veines  &  des 
filets  celluleux  de  la  capfule  de  Gliffbn.  11 
fort  par  le  détroit  qu'on  appelle  les  portes , 
il  quitte  la  veine  de  ce  nom  ,  ôc  defcend 
vers  la  droite  ,  &  en  arrière  par  le  pancréas, 
dont  il  e.'l  recouvert  ;  il  arri\  e  à  la  face 
poilérieure  du  duodénum  ,  il  fe  réunit  avec 
le  conduit  pancréatique ,  ou  plutùt  il  en  eft 
comine  une  féconde  racine.  Le  iinus  com- 
mun pafle  entre  les  membranes ,  &  s'ouvre 
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dans  une  ride  de  l'inteffin.  Cette  flruclure  ell 
confiante  dans  l'homme  ,  dans  les  animaux, 
il  n'eft  pas  rare'  que  le  conduit  cholédoque 
s'ouvre  à  part ,  &  fans  communiquer  avec 
le  canal  pancréatique. 

Le  finus  que  nous  venons  de  nommer  a 
plus  de  refTcmblance  avec  le  canal  pancréa- 
tique qu'avec  celui  de  la  bile. 

Le  conduit  cyflique  s'unit  ordinairemenf 
au  cholédoque  par  un  feul  tronc  ,  après 
l'avoir  accompagné  pendant  quelque  temps, 
&  cette  union  fe  fait  fous  un  angle  extrême- 
ment aigu.  Il  n'ell  pas  fort  rare  cependant, 
dans  les  quadrupèdes ,  que  deux  canaux 
hépatiques ,  8c  même  trois ,  s'ouvrent  fuc- 
cefiivement  dans  le  canal  cyflique  ou  dans 
le  ch.olédoque  ,  cela  s'eft  même  vu  dans 
l'homme. 

Dans  d'autres  animaux  ,  quadrupèdes , 
oifeaux  amphibies  8c  poiflbns ,  des  vaifîeaux 
biliaires ,  nés  du  foie  même,  s'ouvrent  dans 
la  veficule  ,  dans  la  naiffance  du  conduit 
cyflique  ,  8c  dans  le  fond  même  de  ce  ré— 
fervoir.  Galien  a  parlé  de  ces  vaifîeaux, 
fur  une  hypothefe  ,  car  il  les  appelle  inviji-> 
blés.  Quantité  d'auteurs  ,  même  des  plus 
ellimables  ,  ont  cru  les  voir  dans  le  corps 
humain ,  8c  il  ne  feroit  pas  impoffible  que 
cette  variété  s'y  trouvât.  Nous  avons  cepen- 
dant lieu  de  foupçonner  qu'on  a  pris  pour 
des  conduits  de  la  bile  ,  des  branches  des 
artères  cyfliques ,  teintes  de  cette  liqueur. 
Il  y  a  de  ces  branches  ,  qui  defcendent  de 
la  convexité  de  la  véfîcule  ,  pour  fe  répan- 
dre fur  la  furtace  du  foie ,  8c  qu'on  peut 
aifément  prendre  pour  des  vaiffeaux  qui 
naîtroient  du  foie  ,  pour  fe  rendre  dans  la 
ca\ ité  de  la  véfîcule.  Mais  nous  avons  fui\i 
ces  artères ,  nous  avons  détaché  ,  avec  la 
plus  grande  précaution ,  la  véfîcule  du  foie, 
8c  coupé  une  à  une  ces  mêmes  branches , 
flms  en  avoir  jamais  trouvé  qui  s'ouvrît 
dans  la  cavité  de  la  véfîcule ,  8c  qui  ne  fût 
pas  une  artère. 

La  direiflion  de  la  bile  eft  afiez  détermi- 
née. Son  courant  naturel  la  porte  du  foie 
au  duodénum  ,  &  le  conduit  cholédoque  fe 
gonfle  entre  ce  vifcere  8c  la  ligature.  La 
bile  cyflique  a  la  même  direction,  elle  coule 
dans  le  dûodeniun.  Rendue  dans  i'inteftin, 
(^lle  en  fuit  d'un  cO)té  la  direction ,  8c  def- 
cend avec  lui ,  6l  de  l'autre  elle  rentre  dans 
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l'eftomac.  On  en  trouve  dans  l'eftomac  d'un 
poulet  renfermé  dans  l'œuf. 

Il  paroît  difficile  d'afligner  la  fource  de 
la  bile  cyftique  :  car  pour  le  foie  ,  il  ne  fau- 
roit  y  avoir  de  doute  qu'il  n'en  fépare ,  puif- 
qu'un  bon  nombre  de  quadrupèdes  &  d'oi- 
leaux  ont  de  la  bile  très-forte  &.  même  très- 
âcre  ,  fans  avoir  de  véficule. 

Ce  réfervoir  lui-même  ne  paroît  pas  être 
l'organe  de  la  fecrétion  de  la  liqueur  qu'il 
contient.  La  veflie  urinaire,  la  veiîcule  fé- 
minale  ,  fi  analogue  à  celle  du  fiel  ,  tirent 
leur  liqueur  de  plus  loin.  La  véiicule  étant 
privée  de  la  communication  avec  le  foie  , 
dans  les  malades  qui  ont  des  pierres  danj  les 
conduits  de  la  bile  ,  on  n'y  trouve  qu'une 
mucofité  fans  amertume  &.  fans  couleur. 
Comme  d'ailleurs  aucun  animal  n'a  la  véfi- 
cule  entièrement  détachée  Se  ifolée,  8c  que 
dans  ceux-là  même  où  elle  paroît  éloignée 
du  foie ,  elle  reçoit  de  ce  vifcere  de  nom- 
breux conduits  biliaires ,  il  eft  démontré 
que  ce  n'eft  pas  elle  qui  fournit  cette  liqueur. 

Dans  les  animaux ,  du  moins  dans  un 
très-grand  nombre  de  poifTons  ,  d'oifeaux 
6c  de  quadrupèdes ,  il  ne  fauroit  être  dou- 
teux que  la  bile  cyftique  eft  née  dans  le 
foie ,  puifqu'on  y  trouve  des  conduits  qui 
fortent  du  foie  ,  8c  qui  s'ouvrent  dans  la 
véficule.  Il  n'y  a  que  l'homme  où  il  puifle 
y  avoir  de  la  difficulté. 

Si  les  plis  8c  les  angles  avoient  une  in- 
fluence auffi  confidérable  fur  le  mouvement 
des  liqueurs,  que  l'a  cru  Bellini  ,  il  feroit 
très-difficile  à  comprendre  comment  la  bile 
pourroit  venir  du  foie  dans  la  véiicule. 
Comme  l'angle  formé  par  le  conduit  hépa- 
tique &c  le  conduit  cyftique ,  eft  très-aigu , 
il  faut  que  la  bile  hépatique  revienne  entiè- 
rement contre  fa  première  direction  ,  pour 
entrer  dans  la  véficule  ;  elle  a  d'ailleurs  à 
furmonter  la  réfiftance  des  plis  8c  des  val- 
vules du  conduit  cyftique ,  8c  du  bec  de  la 
véficule  replié  fur  lui-même. 

Rien  cependant  n'eft  plus  aifé  que  cette 
marche  de  la  bile.  L'air  poufle  dans  le  con- 
duit biliaire  hépatique  ,  rentre  avec  la  plus 
grande  facilité  ,  8c  gonfle  la  véficule ,  dans 
le  cadavre  8c  dans  l'animal  vivant.  Il  ne 
faut ,  pour  déterminer  la  bile  hépatique  à 
refluer  dans  la  véficule ,  qu'un  obftacle  dans 
iç  conduit  cholédoque. 
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Dans  l'animal  vi\ant ,  une  ligature  faî# 
fur  le  champ  refluer  la  bile  hépatique  dans 
la  véficule,  &c  fans  ligature  même,  cette 
dire(5lion  peut  avoir  lieu,  dès  que  le  conduit 
cholédoque  eft  comprimé  entre  les  mem- 
branes de  l'inteftin.  C'eft  ce  qui  ne  peut 
manquer  d'arriver,  toutes  les  fois  que  l'air, 
ou  la  maffe  des  alimens ,  gonfle  l'inteftin  , 
ce  qui  doit  arriver  très-louvent  ,  à  caufe 
de  la  difficulté  que  l'air  doit  rencontrer  à 
pafter  du  duodénum  au  jéjunum  ,  par  der- 
rière le  méfentere.  Le  canal  biliaire  faifant 
du  chemin  entre  les  tuniques  de  l'inteftin, 
celui-ci  ne  peut  s'étendre  ,  fans  que  la  tu- 
nique interne,  preflee  contre  l'externe,  ne 
comprime  ce  canal. 

La  même  facilité  fe  trouve  dans  le  canal 
excrétoire  de  la  véficule  féminale  ,  qui  fait 
avec  le  canal  déférent,  un  angle  très-aigu. 
Cet  angle  n'empêche  point  que  la  liqueur 
fécondante ,  ou  le  mercure  injeélé ,  ne  pafie 
avec  la  plus  grande  promptitude  dans  la 
véficule,  uniquement  à  caufe  du  petit  dia- 
mètre de  l'ouverture  ,  par  laquelle  le  canal 
de  la  liqueur  fécondante  s'ouvre  dans  l'u-» 
retre.  (  H.  D.  G.  ) 

*  BILIBERTO  ,  (  Gé<3gr.  )  ville  d'Ef- 
clavonie ,  fur  le  Danube ,  à  peu  de  diftance 
d'Efieck. 

*  BILIBUSCA  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de 
la  Turquie  en  Europe  ,  fituée  fur  les  fron-» 
tieres  de  la  Roraanie. 

BILIEUX  ,  EUSE  ,  adj.  qui  abonde  en 
bile  ;  une  humeur  bilieufe ,  un  tempérament 
bilieux. 

Il  eft  auffi  fubft.  les  bilieux  font  fujets  à 
de  grandes  maladies.  Voyei  BiLE  &  TEM- 
PÉRAMENT. (L) 

BILIMBI ,  f  m.  (  Hijfoire  naturelle  Boia-^ 
nique.  )  nom  Malabare  d'un  arbriftêau  , 
très  -  bien  gravé ,  avec  la  plupart  de  fes 
détails ,  par  \an-Rheede  ,  dans  le  volume 
III  de  fon  Hortus  AJalabaricus  ,  publié  en 
1682  ,  page  55,  planches  XLV  &  XLVI. 
Riunphe  en  fit  graver  auffi  une  en  1690  , 
mais  moins  bonne  8c  moins  compktte  , 
dans  le  premier  volume  de  fon  Herbarium 
y'niboinicuin ,  publié  en  1750  par  M.  Bur- 
mann  ,  fous  le  nom  de  biimbingum  teres  , 
page  118,  planche  XXXVI.  Les  Malabarcs 
l'appellent  encore  malacki  karainboli  , 
c'eft -à- dire,   carambole  de  Malacca  :  les 
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Portugais  hilimhinos  ,•  les  Hollandois  Uîm- 
binen  ,•  les  Malays  blimbing  bulu  ou  blim- 
iing  bulat,  c'eft-à-dire,  bilimbi  rond; 
les  MacafTars  bay  nan  tyade  ;  les  habitans 
d'Amboine  tagurela  &.  tagulela  ;  ceux  de 
Banda  tagorera  ;  ceux  de  Ceylan  bilin  & 
bilUnghas.  Valentyn  l'appelle' en  Hollan- 
àois  jhure  blimblin^  ,  c'ell-à-dire  ,  bilimbi 
acide  ;  Bontius ,  billing  bing  ou  billinbing. 
Grimm  écrit  bilUngh  bingh  ,  &  Ray  blimbi. 
M.  Linné  ,  dans  fon  Syjhma  natunr , 
édition  la,  imprimée  en  1767,  l'appelle 
avenhoa  bilimbi  ,  caudice  nudo  frudijî- 
came  ,  pomis   oblongis   cbtufiufcuUs  ,   page 

315- 

Cet  arbrifleau  ne  s'élève  guère  à  plus  de 

huit  ou  dix  pies  de  hauteur ,  comme  l'am- 

valu ,  dont  il  elt  une  efpece.  Sa  tige  s'élève 

droite  à  la  hauteur  de  cinq  à  lix  pies  ,  fur 

quatre  à  cinq  pouces  de  diamètre ,  chargée 

d'un  bout  à  l'autre  de  fleurs  &  de  fruits , 

&  couronnée  par  une  cime  fphéroîde  de 

cinq  à  (ix  pies  de  diamètre ,  formée  de  vingt 

à  trente  branches  épaifles ,   cylindriques , 

écartées  fous  un  angle  de  45  degrés ,  à  bois 

blanc  très-dur ,  plein  de  moelle  blanchâtre, 

tendre,  recouvert  d'une  écorce  verd-noire, 

d'abord  velue  &.  comme  hérifTée  de  petites 

«pines ,  enfuite  lifle. 

Sa  racine  a  pareillement  le  bois  blanc  & 
l'écorce  briin-roufsàtre. 

Les  feuilles ,  au  nombre  de  huit  à  douze , 
terminent  les  branches ,  autour  defquelles 
elles  font  difpofées  circulairement  par  in- 
tervalles d'un  pouce  environ ,  ouvertes  fous 
un  angle  de  45  degrés.  Elles  ont  huit  à  dix 
pouces  de  longueur ,  &.  confiftem  en  huit 
à  neuf  paires  de  folioles ,  avec  une  impaire 
au  bout ,  elliptiques ,  pointues  à  leur  extré- 
mité ,  longues  de  deux  à  trois  pouces ,  pref- 
que  deux  fois  moins  larges,  molles,  vertes, 
luifantes  defTus ,  ternes  deflbus ,  relevées 
d'une  côte  longitudinale  ,  à  huit  ou  neuf 
paires  de  nervures ,  ôc  portées  ,  comme 
oppofées,  mais  alternativement ,  à  des  dif- 
lances  d'un  pouce  environ,  fur  des  pédicu- 
les cylindriques  afiez.  longs ,  le  long  d'un 
pédicule  commun  cylindrique. 

Sur  toute  la  longueur  du  tronc  depuis  fa 
Tacine ,  &  du  côté  oppofé  à  l'ailTelle  des 
feuilles  inférieures  des  branches  ,   on  Aoit 
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ches  ,  une  à  deux  fois  plus  courte  que  le» 
feuilles  ,  portant  environ  50  à  60  fleurs 
purpurines,  ouvertes  en  étoiles  d'un  pouce 
de  diamètre  ,  chacune  fur  un  péduncule 
une  à  deux  fois  plus  court  qu'elle.  Ces  grap* 
pes  croifTent  jufqu'à  la  longueur  de  cinq  i 
lix  pouces ,  ayant  des  fruits  déjà  fort  avancé» 
lorfque  les  dernières  fleurs  commencent  i 
s'épanouir. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite ,  à  appa-» 
rence  de  celle  de  l'oxys  ou  plutôt  de  la 
fagona  &.  du  fabago  ,  pofée  autour  de 
l'ovaire  ,  &  compofée  d'un  calice  rouge  , 
ovoïde  à  cinq  feuilles  perfiftantes  ,  d'une 
corolle  caduque  à  cinq  pétales  purpurins , 
veinés  d'écarlate  ,  elliptiques  ,  pointus  f 
quatre  ou  cinq  fois  plus  longs  que  larges , 
deux  fois  plus  longs  que  le  calice  ,  pédi- 
cules ,  épanouis  en  étoile  dans  leur  moitié 
fupérieure ,  &.  de  dix  étamines  peri;fîan- 
tes ,  rouges  ,  à  anthères  blanches ,  dont 
cinq  auffi  longues  que  la  corolle ,  &.  cinq 
de  moitié  plus  petites.  Le  piftil  s'élève  au 
centre  de  la  fleur ,  &.  confifl:e  en  un  ovaire 
alongé ,  couronné  de  cinq  ftiles  &  autant 
de  ftigmates  cylindriques ,  velus ,  un  peu 
plus  courts  que  les  cinq  étaroines  les  plu$ 
courtes. 

L'ovaire  en  mùrifîânt  devient  une  baiç 
ovoïde ,  longue  de  deux  pouces  &  demi , 
prefque  une  fois  moins  large  ,  marquée 
légèrement  de  cinq  filions  ou  de  cinq  angles 
obtus  peu  faillans ,  à  écorce  mince  ,  verte 
d'abord ,  enfuite  blanchâtre  ,  tuberculée 
comme  le  limon  ,  liflc  ,  luifante ,  très- 
adhérente  à  la  chair  qui  eft  d'abord  verte  ^ 
très-ferme  ,  enfuite  jaunâtre ,  tendre ,  fuc-^ 
culente,  comparable  à  celle  du  raifin,  & 
qui  enveloppe  une  efpece  de  capfule  car- 
tiiagineufe  à  cinq  loges  aiguës ,  compara- 
bles à  celles  de  la  fagona,  mais  plus  alon-» 
gées ,  contenant  chacune  une  à  fept  graines 
elliptiques  ,  roufîes  ,  luifantes ,  longues  de 
quatre  lignes ,  une  fois  moins  larges  ,  ob-" 
tufes  en  bas  ,  pointues  à  leur  extrémité 
fupérieure  ,  par  laquelle  elles  font  atta- 
chées, pendantes  dans  les  angles  intérieur» 
de  chaque  loge. 

Culture.  Le  bilimbi  s'obferve  fur  toute 
la  côte  du  Malabar ,  &  dans  les  î'es  orien- 
tales des  Moluques ,    à  Java  ,  Baleya  ,   8c 
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les  jardins  où  on  l'a  planté  ou  femé  ,  &.  il 
n'eil  pas  fort  commun.  11  fort  de  fes  racines 
des  rejetons  qui  fervent  à  le  propager  ;  on 
le  multiplie  auflî  de  graines  que  l'on  feme 
dans  les  jardins.  11  eit  couvert  de  fleurs  Se 
de  fruits  pendant  toute  l'année ,  &:  il  con- 
tinue ainli  jufqu'à  cinquante  ans  &.  au  delà , 
comme  Vamialiis. 

Qualités.  Le  bois  de  cet  arbriflèau  efl;  in- 
fîpide  &  inodore;  mais  fes  feuilles  &.  fes 
fleurs  ont  une  odeur  douce  de  violette  ,  & 
une  légère  acidité  aiïez.  agréable.  Son  fruit 
eft  d'une  acidité  fi  forte ,  qu'elle  furpafTe 
celle  de  tous  les  fruits  connus ,  au  point  qu'on 
ne  peut  y  mordre  fans  hébêter  &:  amortir 
entièrement  la  fenfibilité  des  dents  ;  mais 
une  chofe  remarquable ,  c'e(l  que  lorfqu'on 
a  les  dents  agacées  par  quelqu'autre  acide, 
il  fuffit  de  les  faire  mordre  dans  le  biliinbi 
pour  leur  rendre  leur  première  fenfibilité; 
alors  fon  acidité  devient  fupportable  ,  &. 
même  agréable. 

Ses  feuilles  fe  plient  la  nuit  &  pendant 
les  temps  pluvieux,  en  laifTant  pendre  leurs 
folioles  fur  leur  pédicule  co:nraun. 

Ufages.  Le  bilimbi  s'emploie  au  Malabar 
aux  mêmes  ufages  que  la  carambole.  Ses 
fruits  quoique  bien  mûrs  ,  ne  fe  mangent 
jamais  cruds ,  à  caufe  de  leur  trop  grande 
acidité  ,  mais  feulement  cuits  avec  la  chair 
ou  le  poifîbn  ,  comme  on  emploie  en  Eu- 
rope le  verjus  ou  la  grofeille  a\'ant  leur 
maturité  ,  pour  leur  procurer  un  goût 
agréable  ou  relevé.  On  les  coniit  auffi  au 
fucre  ,  au  vinaigre  ou  au  fel ,  un  peu  avant 
leur  maturité  ,  pour  les  manger  comme  les 
grofeilles ,  les  câpres  ou  les  olives.  Ceux 
qu'on  a  confits  au  fucre  avec  un  peu  cîe 
fafran  ,  ou  cuits  au  foleil ,  fe  donnent  avec 
fuccès,  au  lieu  du  tamarin,  aux  voyageurs 
d'outre-mer  qui  ont  le  foie  brûlé. 

Ses  fleurs  fëchées  au  foleil  s'infufent  dans 
le  vinaigre  par  préférence  à  celles  de  la 
carambole ,  parce  qu'elles  lui  donnent  plus 
de  force,    k. 

Le  fuc  de  fon  fruit  s'emploie  poiu-  ôter 
les  taches  fur  toutes  fortes  d'étoâ'es  8c  de 
linges. 

Les  habitans  de  Baleya  en  pilent  les  feuil- 
les ,*  s'en  frottent  le  corps  ,  ou  en  boivent 
le  fuc  mêlé  avec  l'eau  pour  fe  rafraîchir  le 
^ng  dans  les  âcvres  ardentes. 
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Remarques.  Nous  avons  remar.p.é  à  l'ar- 
ticle de  VamvaUU ,  que  M.  Linné ,  au  lieu 
de  lui  donner  le  nom  à'adda  ,  auroit  dû 
conferver  cette  épithete  pour  le  bjlimbi , 
qui  eil  en  efîct  le  plus  acide  d^'s  fruits  con- 
nus ;  mais  comme  nous  dof\  ons ,  &c  par  rai- 
fon  8c  par  refpecl  pour  le  public ,  ne  point 
changer  les  noms  reçus ,  à  moins  que  la 
nature  des  chofes  ne  s'y  oppofe  trop  fenfi- 
blement ,  nous  croyons  qu'on  doit  laifîèr 
aux  trois  efpeces  de  caramboles  qui  nous 
font  connues,  leurs  noms  indiens;  favoir, 
la  carambole  proprement  dite  ,  le  bilimbi  8c 
Vamvallis. 

M.  Garcin  ,  dans  la  defcription  qu'il  fait 
du  bilimbi  à  la.  page  1 19  du  premier  \  olumè 
de  VHerbarium  Amboinicum  de  Rumphe  , 
femble  taire  entendre  que  les  pétales  de  fa 
corolle ,  ou  au  moins  fes  étamines ,  font 
réunies.  Dans  ce  cas  le  genre  de  la  caram- 
bole ne  viendroit  point  dans  la  famille 
des  jujubiers  où  nous  l'avons  placé  ,  mais 
dans  celle  des  geranions.  Néanmoins  nous 
n'avons  pas  encore  affc  d'éclairciiîemens 
à  ce  fujet  pour  faire  ces  changemens. 
Comparez  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  fujet 
dans  nos  Familles  d:s  plantes  ,  volume  II, 
pages  300  ,  386  &  508.  (  AI.  Adas-' 
SOS.  ) 

*  BILIN  ou  BELIN  ,  (  Gecgr.  )  petite 
ville  du  royaume  de  Bohême. 

*  BILIN  A  ,  (  Géogr.  )  lac  8c  rivière  de 
Suéde  ,  dans  la  province  de  Heliîngland. 

*BILlISLOKA,  (Géogr.)  ville  de 
Moldavie. 

*  BILITZ  ,  (Géogr.  )  petite  ville  8c 
château  dans  la  haute  Silélle  ,  au  point  de 
rencontre  de  la  Pologne ,  de  la  Hongrie  , 
&c  de  la  Silciie. 

DILL.  f'ovei  BlL. 

lULLARb ,  f  m.  jeu  d'adrcfTe  8c  d'exer- 
cice ,  qui  conlille  à  faire  rouler  une  balle 
d'i\  oire  pour  en  frapper  une  autre  8c  la  faire 
entrer  dans  des  trous  appelés  beloufes. 

Billard  ,  fe  dit  auffi  de  la  table  fur  la- 
quelle les  joueurs  s'excrceut.  Le  billard  eft 
compofe  de  quatre  parties  principales  ;  fa- 
voir, la  table,  le  tapis,  le  fcr,  &c  les  ban- 
des. La  table  ert  quarrée  ,  ob longue  ,  garnie 
de  quatre  bandes  ou  rebords  'de  bois ,  rem- 
bourrés de  lifieres  de  drap  ,  8c  couvertes 
d'un  drap  vcrd ,  attaciiécs  en  delîus  aveu 

de» 
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des  clous  de  cuivre.  Aux  quatre  coins  delà 
table  &  au  milieu  des  longues  bandes  font 
pratiqués  des  trous  ou  des  beloufes  pour 
recevoir  les  bille»  ;  8c  aux  deux  tiers  de  la 
longueur  de  la  table  vers  le  haut ,  eft  un  fer 
appelé  pajfe.  Voyei  TABLE  ,  Tapis  , 
Bande  ,  Passe  ,"Belouse  ,  Bille. 

Il  e^  inutile  de  donner  ici  les  règles  du 
billard'^  celles  qui  font  établies  aujourd'hui 
fe  trouvent  par-tout ,  8c  la  nature  de  ce  jeu 
n'empêche  point  qu'on  n'en  puifîe  inftituer 
de  tout  autres. 

Billard  ,  fe  dit  auffi  de  la  maÏÏe  ou  du 
bâton  recourbé  avec  lequel  on  pouffe  les 
billes.  Il  efl  ordinairement  de  bois  de  gayac 
ou  de  cormier  ,  garni  par  le  gros  bout  ou 
d'ivoire  ou  d'os  fimpiement.  On  peut  même 
fe  pafTer  de  ces  garnitures.  On  tient  cet 
indrumentpar  le  petit  bout,  8c  l'onpou/Te 
la  bille  avec  l'autre  bout. 

BIL.LARDh.ll  ,  terme  du  jeu  de  Billard, 
quifignifie  pouffer  les  deux  billes  en  même 
temps  avec  la  mafîe.  Le  joueur  qui  billarde 
perd  un  point ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  marque 
un  point  pour  fon  adverfaire  8c  le  coup  eft 
nul ,  fuppofé  qu'on  ait  mis  la  bille  de  fon 
adverfaire  dans  la  beloufe  ,•  mais  il  perd 
deux  points  ,  s'il  y  met  les  deux  billes. 

Billarder,  V.  n.  (Manège.  )  (e  dit 
d'un  cheval ,  lorfqu'en  marchant  il  jette  fes 
jambes  de  devant  en  dehors. 

BILLE,  poifTon  de  mer.  VoyeiTovRD. 

eu 

Bille,  {Marine.)  aiguillette  d'çfcoit  ou 
de-couet  ;  c'eil  un  bout  de  menu  cordage, 
où  il  y  a  une  boucle  8c  un  nœud  ;  fon 
ufage  efl  de  tenir  le  grand  couet  aux  pre- 
miers des  grands  haubans  lorfqu'il  ne  fert 
pas.  (Z) 

Bille  ,  les  Chamoifeurs  &c\esAIarrû^ui- 
niers  appelent  bille  un  morceau  de  bois  ou 
de  fer  rond ,  qui  a  ordinairement  un  pouce 
&.  demi  de  diamètre ,  &l  un  pié  8c  demi  de 
longueur  ,  dont  ils  fe  fervent  pour  tordre 
les  peaux ,  8c  en  taire  fortir  toute  lagraifîe, 
la  gomme  8c  l'eau  ,  &c  qu'ils  emploient  dans 
les  différentes  façons  qu'ils  ont  à  donner 
aux  peaux.  Vove-  Chamois. 

Billes  à  moulures  ,    f  termes  d'Orfèvre 

en  tabatières.  J   ce  font  des  morceaux   de 

lèr  plat  ,  d'une  ligne  d'épaifîeur  tout  au 

plus  ,  modelés  dans  le  milieu  ,  entre  lef- 

Tome  y. 
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quelles  on  tire  la  matière  où  l'on  veut  £iire 
des  moulures. 

Billes  ,  f  pi.  (  Econom.  rujiij.  )  on 
donne  le  nom  de  billes  ,  à  la  campagne  , 
aux  rejetons  qu'on  trouve  aux  pies  d'un 
grand  nombre  d'arbres  ;  8c  qu'on  enlevé 
pour  les  mettre  en  pépinière  :  la  médiode 
en  efl  fort  bonne. 

Billes  ,  terme  de  Paumier  :  ce  font  de 
petites  boules  d'ivoire  de  deux  pouces  ou 
environ  de  diamètre  ,  faites  au  tour  8c  de 
même  grofTeur,  avec  lefquelles  on  joue  au 
billard.  Ces  billes  font  diftinguées  par  de 
petits  points  pratiqués  vers  un  des  pôles  de 
la  bille  ;  ces  points  fervent  à  les  faire  re- 
connoître  pendant  le  jeu. 

Bille  ,  eft  un  terme  de  Paumier  ,  qui 
fignitie  un  coup  du  jeu  de  billard  ,  par  le- 
quel on  fait  entrer  dans  une  beloufe  la  bilh 
de  fon  adverfaire;  fans  lui  faire  frapper  les 
bandes. 

Bille  ,  terme  de  rivière  ,  petit  bachot 
ou  nacelle  ,  que  l'on  attache  avec  un  bout 
de  cincenelle  à  la  tète  d'un  bateau  marnois 
dans  les  rivières  d'Amont-Paris  ,  8c  dans 
lequel  on  met  trois  ou  quatre  compagnons 
de  rivière  ,  qui  n'ont  chacun  que  deux 
avirons. 

*  Bille  ,  (  Ge'og.  )  petite  rivière  qui 
prend  fa  fource  entre  le  duché  de  Holflein 
8c  de  Lawembourg  ,  8c  forme  avec  un  des 
bras  de  l'Elbe  l'île  de  Billwerder. 

BILLER  ,  (  Marine.  )  c'ell  attacher  la 
corde  qui  fert  à  tirer  les  bateaux  fur  les  ri- 
\  ieres  ,  à  une  pièce  de  bois  courbe  qui  eft 
derrière  le  cheval. 

BiLLER ,  fe  dit  de  la  façon  que  les  Cha- 
moifeurs 8c  les  Marroquiniers  donnent  à 
leurs  peaux  en  les  tordant  avec  la  bille. 
Voyei  Chamois. 

BiLLER  ,  en  Charpenterie  ,  c'eft  faire 
tourner  en  pouffant  à  droite  ou  à  gauche 
une  pièce  de  bois  ou  quelqu'autre  grofle 
mafTe  ,  après  l'a\  oir  miil;  en  balance  fur  un 
chantier  ou  fur  une  pierre. 

♦  BILLERBECK,  (  G/og.  )  petite  ville 
de  l'évêché  de  Munfler  en  Weftphalie. 

BILLET  (  en  Droit  )  eft  une  promeflè 
ou  obligation  fous  fignature  privée  ,  par 
laquelle  on  s'engage  à  faire  ou  paver  quel- 
quechofe.  Il  faut  pour  en  demander  le  paie- 
ment en  juilice;  i".  qu'il  foit  contrôlé  paf 
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un  commis  établi  à  cet  effet  :  2*.  que  l'é- 
criture en  l'oit  reconnue  par  la  partie  qui 
l'a  faite,* ou  vérifiée  par  experts;  à  l'excep- 
tion des  billets  de  change  pour  lefqucls  il 
n'eft  befoin  ni  de  reconnoiflance  ni  de 
contrôle.  Voyei  Change. 

On  appelé  auffi  billets ,  quantité  d'autres 
petits  aCles  faits  fous  iîgnature  privée ,  fans 
aucune  formalité.  (H) 

Le  mot  billet  fe  prend  en  différentes  ac- 
ceptions. Nous  allons  parcourir  les  princi- 
pales. 

Billet  de  Banque,  rojej  BANQUE. 

Billets  de  Alarchandifes  ,  cxpofition 
de  différentes  efpeces  de  marchandifes,  & 
de  leur  prix ,  dont  le  vendeur  donne  le  dé- 
tail à  l'acheteur. 

Billet  de  Cargaifon  ou  connoijement  , 
aifle  pri\é,  que  fgiie  un  maître  de  navire, 
en  reconnoilTânt  qu'il  a  reçu  dans  fon  bord 
les  marchandifes  de  quelqu'un  ,  &  s'obli- 
geant  de  les  remettre  en  bon  état  au  lieu 
où  elles  font  dertinées. 

11  en  eft  ordinairement  de  trois  fortes. 
Le  premier  que  garde  le  marchand  ;  le  fé- 
cond ,  que  l'on  envoie  au  faiflcur  à  qui  elles 
font  dertinées,  &  le  troifieme  ,  que  retient 
le  maîire. 

BiiLET  de  Vente  :  lorfqu'une  perfonne 
a  befoin  d'iute  fomme  d'argent  ,  elle  met 
des  marchandifes  entre  les  mains  d'un  pré- 
teur, en  gage  de  l'emprunt  ,  en  lui  doiv- 
nant  ce  billet  ,  qui  l'autorife  à  vendre  les 
chofes  ainfi  livrées  ,  lï  la  fomme  qu'elle 
emprunte  n'ert  point  acquittée  avec  les  in- 
térêts dans  le  temps  prcfcrit. 

Billets  de  Provi fions  ,  liberté  accordée 
par  le  bureau  de  la  douane  aux  marchands, 
pour  leur  permettre  de  fe  munir ,  fans  pa}  er 
certains  droits  .  de  chofes  dont  ils  ne  peu- 
vent fe  paffer  dans  leurs  ^  oyages. 

Billet  de jbnjfrance  ,  privilège  accordé 
par  la  douane  d'Ans^leterre  à  un  marchand 
de  trafiquer  d'un  port  d'Ai'gleterre  à  l'au- 
tre fans  payer  les  droits. 

Billet  A' Entrée ,  détail  de  marchandifes 
tant  foraines  qu'ong'.oifes  paffées  au  bureau. 

Outre  les  difîèrentes  efpeces  des  billets 
dont  nous  venons  de  faire  mention,  ily  en 
a  un  (î  grand  nombre  d'autrçs ,  que  l'énu- 
mcriition  en  feroit  infinie. 

Uyaplufieurs  efpeces  de  billets  dont  les 
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marchands  ,  banquiers  ,  &  négocians  fe 
fervent  dans  le  commerce ,  lefquels  opè- 
rent divers  effets. 

Les  uns  font  caufés  par  valeur  reçue  en 
lettreî-de-change  ;  les  autres  portent  pro- 
mcffes  d'en  fournir  ;  d'autres  fout  conçus 
pour  argent  prêté  ,  &  d'autres  pour  mar- 
chandifes vendues  :  mais  de  ces  diverfes 
fortes  de  billets  ,  il  n'y  en  a  que  deux  qui 
foient  réputés  billets  de  change  ,  les  autres 
n'étant  regardés  que  comme  de  fimple» 
promefTes ,  qui  cependant  peuvent  être  né- 
gociées ,  ainfi  que  les  billets  de  change , 
pourvu  qu'ils  foient  payables  à  ordre  ou  au 
porteur. 

La  première  efpece  de  billets  de  change, 
font  ceux  qui  font  caufés  pour  \aleur  reçue 
en  lettres-de-thange ,  c'e(l-à-dire  lorf^u'uii 
marchand  ou  banquier  fournit  à  un  autre 
négociant  des  lettres-de-c'v.nge  pour  les 
lieux  dans  lefquels  il  a  befoin  d'argent  ;  8c 
que  pour  la  valeur  de  ces  lettres ,  il  donne 
fou  billet  de  payer  pareille  fomme  au 
tireur. 

Cette  première  forte  de  billet  doit  faire 
mention  de  celui  fur  qui  les  lettres  ont  été 
tirées ,  &  de  celui  qui  en  aura  payé  la  va- 
leur &  fi  le  paiement  a  été  fait  en  deniers 
ou  marchandifes  ou  autres  efiets  ,  à  peine 
de  nullité  ;  c'eft-à-dire  qi;e  faute  d'être  con- 
çus en  ces  termes ,  ils  ne  font  plus  regardés 
comme  billets  de  change  ,  mais  feulement 
comme  fnnples  billets  pour  arsjent  prêté  , 
qui  n'ont  pas  les  mêmes  privilèges,  art.  27. 
6"  28.  del'Ordon.  de  1773. 

La  deuxième  efpece  de  billets  de  change, 
font  ceux  qui  portent  pour  laquelle  fomme 
je  promets  fournir  L'tire-de-change  l'ur  une 
telle  ville.  Ils  font  très-utiles  dans  !e  com- 
merce ,  8c  doivent  aufîl  faire  mention  du 
lieu  où  les  Uttres-de-change  doivent  être 
tirées  ,  fi  la  valeur  en  a  été  reçue  ,  &  de 
quelles  perfonnes ,  à  peine  de  nullité.  Ceux 
au  profit  defquels  font  faits  ces  bille. s  de 
change  ,  ou  au  profit  defquels  les  ordres 
font  pafTes  ,  peuvent  contraindre  les  débi- 
teurs à  leurtburnir  les  lettres-de-change, 
&.  au  refus  leurûire  rendre  l'argent  qu'ils 
ont  reçu  ,  &  leur  fiire  payer  ce  qui  leur 
en  coûteroit  pour  avoir  kuj;  argent  par  let- 
tres-de-char.ge  dans  les  lieux  dtfignés  par 
leur  bilU:, 
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Les  billets  que  l'on  nonflmoit  autrefois 
billets  en  blanc  ,  c'eft-à-dire  où  on  laifToit 
en  blanc  le  nom  de  celui  à  qui  ils  dévoient 
être  payés  pour  être  remplis  toutes  fois  & 
quantes ,  &  ibus  quel  nom  il  plairoit  à  celui 
au  prolit  duquel  ils  étoient  faits ,  Se  dont  la 
caufe  portoit  fimpletnent  vaUur  reçue  fans 
exprimer  la  valeur,  non  feulement  ne  font 
plus  en  ufage  ,  mais  font  ablbluinent  dé- 
fendus ;  car  comme  après  avoir  pafle  en 
pliUieurs  mains  il  n'étoit  pas  poffible  d'en 
découvrir  l'origine  ,  il  étoit  aifé  de  s'en 
fervir  pour  un  commerce  ufuraire. 

On  a  tâché  d'introduire  dans  le  com- 
merce d'autres  billets  ,  qui  ne  font  pas 
moins  dangereux  que  les  précédens  pour 
couvrir  l'uf  u-e  ;  ce  font  les  billets  payables 
au  porteur ,  fans  faire  mention  ni  de  qui  on 
a  reçu  la  valeur  ,  ni  quelle  forte  de  valeur 
a  été  reçue. 

Les  plus  sûrs  de  tous  les  billets  dans  le 
commerce  ,  font  ceux  qui  font  faits  à  une 
perfonne  précife  ou  à  fon  ordre  ,  pourvu 
qu'ils  portent  ces  mots  efTentiels  ,  valeur 
reçue  d'un  tel ,  8c  que  la  valeur  y  foit  ex- 
primée. En  \  oici  un  modèle  conforme  à 
l'ordonnance  de  1673- 

Je  paierai  au  20  du  mois  prochain  au 
Jîeur  Pierre  Dore',  marchand  de  cette  ville, 
ou  à  fon  ordre  ,  la  fomme  de  dou^e  cents 
livres ,  valeur  reçue  de  lui  en  deniers  coniptans. 
Fait  ,  &c. 

Endojfer  un  billet,  c'efl:  le  foufcrire  ou  fe 
charger  du  paiement.  Un  billet  négocié  , 
eftcelui  qui  a  paiTéenmain  tierce  au  moyen 
de  l'ordre  qui  a  été  mis  au  dos  :  tout  billet 
payable  au  porteur  eft  aufîî  cenfé  billet  négo- 
cié. Faire  courir  un  billet ,  c'eft  le  négocier 
ou  chercher  à  emprunter  de  l'argent  par 
le  moyen  des  agens  de  change  ou  autres 
perfonnes. 

Sur  les  billets  en  général  &,  la  police 
actuelle  du  royaume  à  cet  égard  ,  voyei  le 
didionnaire  du  commerce  ,  toni.  I-pag.  997. 
&  Juiv. 

Les  Marchands  Perfans  font  leurs  billets 
&,  promeflcs,  en  mettant  leur  fceau  au  bas 
&  leur  nom  en  haut.  Les  témoins  attellent 
le  fceau  du  contradlant  en  y  joignant  le 
leur.  Il  n'y  a  qu'entre  marchands  que  ces 
fortes  de  billets  foient  valables,  quoique 
non  faits  en  juilice. 
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Billets  de  l'épargne  ,  font  d'ancien» 
billets  ,  mandemens  ou  refcriptions ,  dont 
le  paiement  avoit  été  autrefois  affigné  fur 
l'épargne  du  roi  ;  mais  qui  ayant  été  fup- 
primés  au  commencement  du  niinifcere  de- 
M.  Coibert,  font  devenus  depitis  furannéî 
&  de  nulle  valeur  dans  le  commerce. 

Billets  ,  font  encore  des  efpeces  de 
pafle-ports  que  l'on  prend  aux  portes  8c 
barrières  des  villes  où  il  y  a  barrage,  lorC- 
qu'on  veut  faire  pafTer  debout  des  vins  8c 
des  beftiaux  au  travers  de  ces  villes.  Voje-(^ 
Passe-debout. 

Billets  Lombards  ,  ce  font  des  billets 
d'une  figure  8c  d'un  ufage  extraordi- 
naire ,  dont  on  fe  fert  en  Italie  8c  ea 
Flandres,  8c  qui  depuis  l'année  i7i6fefont 
auffi  établis  en  France.  Les  billets  lombards 
d'Italie  ,  qui  font  de  parchemin  coupé  en 
angle  aigu  de  la  largeur  d'un  pouce  ou  en- 
viron par  le  haut ,  Scfîniflant  en  pointe  par 
le  bas ,  fervent  principalement  lorfque  des 
particuliers  veulent  prendre  intérêt  à  l'ar- 
mement d'un  vailfeau  chargé  pour  quelque 
voyage  de  long  cours  ;  ce  qui  fe  pratique 
ainii.  Celui  qui  veut  s'intërefîèr  à  la  cargai- 
fon  du  navire  ,  porte  fon  argent  à  la  caiile 
du  marchand  armateur  ,  qui  enrégiftre  fur 
fon  livre  de  cai/Te  ,  le  nom  du  prêteur  8c 
la  fomme  qu'il  prête  ;  enfuite  il  écrit  fur 
un  morceau  de  parchemin ,  de  la  largeur  de 
douze  ou  quinze  lignes ,  8c  de  fept  ou  huit 
pouces  de  longueur  ,  le  nom  8c  la  fomme 
qu'il  a  enrégillrés  ;  8c  coupant  ce  parchemin 
d'un  angle  a  l'autre  en  ligne  diagonale,  il 
en  garde  une  moitié  pour  fon  bureau ,  8c 
délivre  l'autreau  prêteur  pour  le  rapporter 
à  la  caifle  au  retour  du  vaifleau ,  8c  le  con- 
fronter avec  celuiquiyeftrefté,  avant  que 
d'entrer  en  aucun  paiement ,  foit  du  prêt, 
foit  des  prolits.  Ceux  qui  prêtent  far  gages 
en  Flandres  font  à-peu-près  la  même  cho'e. 
Ils  écrivent  fur  un  pareil  morceau  de  par- 
chemin le  nom  de  l'emprunteur  8c  la  fomme 
qu'il  a  reçue  ;  8c  l'avant  coupé  en  deux ,  ils 
en  donnent  la  moitié  à  l'ertiprunteur  ,  8c 
coufent  l'autre  moitié  fur  les  gages  ,  afia 
de  les  lui  remettre  en  rendant  la  fomme 
ftipulée. 

Billets  de  la  caijfe  des  emprunts.  Voje-^ 
Caisse  des  Emprunts. 

BjU-fiTS  de  la  banque  royale.   Il  y  a  peu. 
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de  diflerencc  pour  l'ufage  entre  les  èillets 
lombards  d'Italie  &  les  billets  de  la  banque 
royale  de  France  :  mais  il  y  en  a  quelqu'une 
pour  la  forme,  ces  derniers  n'étant  que  de 
papier  ,  &  fe  coupant  de  haut  en  bas  en 
deux  parties  égales  ;  en  forte  néanmoins 
que  la  coupure  relie  dentelée  :  précaution 
Elire  contre  la  friponnerie  de  ceux  qui  vou- 
droicnt  les  contrefaire.  D'ailleurs  les  moi- 
tiés de  ces  billets  ,  qui  demeurent  aux  bu- 
reaux de  la  banque  font  reliés  en  des  re- 
gidres  ;  &  au  bas  de. chaque  partie  du  billet 
qui  fe  délivre  au  porteur  ,  eft  l'empreinte 
d'une  efpece  de  fceau. 

BiiJLETS  de  monncie.  Billets  occafîonnés 
par  la  refonte  générale  des  monnoies  or- 
donnée par  Louis  XIV  ,  en  Juin  1700  ,  & 
qui  n'aj  ant  pu  fe  faire  aïïez  promptement 
pour  payer  toutes  les  vieilles  efpeces  qu'en 
portoit  aux  hôtels  des  monnoies  ,  les  di- 
recîleurs  ou  changeurs  en  donnèrent  leurs 
billets  particuliers  qui  devinrent  dettes  de 
l'état  ;  &  en  1703  ,  il  fut  ordonné  qu'ils 
porteroient  intérêt  à  huit  pour  cent  :  mais 
ces  papiers  s'étant  trop  multipliés  par  le 
trafic  ufuraire  qu'en  firent  les  agioteurs,  ils 
furent  fupprimés  ou  convertis  en  rentes  fur 
la  ville  ,  ou  tirés  du  commerce  par  d'au- 
tres A-oies. 

Billets  de  l'état  ,  font  des  billets  qui 
ont  commencé  prefqu'en  même  temps  que 
le  règne  de  Louis  XV ,  pour  acquitter  les 
dettes  immenfes  contraclées  fous  le  règne 
précédent.  Ces  dettes  qui  montoient  à  ))!u- 
îîeurs  centaines  de  millions  ayant  été  payées 
en  partie  par  divers  moyens,  le  Roi  les ré- 
duifit  à  un  capital  de  250  millions ,  qu'il  fe 
chargea  de  payer  ,  &  en  lit  pourainli  dire 
fes  billets  aux  intérefl'és.  Ces  nouveaux  bil- 
lets furent  appelés  billets  de  l'état  ,•  parce 
que  le  Roi  en  lit  fa  dette  ,  &  qu'il  promit 
de  les  payer  fur  les  revenus  de  l'état  ;  au 
lieu  qu'auparavant  ce  n'étoient  que  des 
billets  de  particuliers ,  quoique  faits  pour 
des  fommes  fournies  pour  les  befoins  de 
l'état.  La  plupart  de  ces  billets  ont  été  de- 
puis retirés  ,  foit  en  taxes  fur  les  gens 
d'affaire  ,  foit  en  aélions  de  la  compagnie 
d'occident  ,  foit  en  rentes  viagères  fur 
l'hôtel-de-ville  de  Paris,  foit  enfin  par  des 
loteries  qui  s'y  tiroient  tous  les  mois.  Die- 
lion.  du  Commerce  ,  tom.  l.  pag.  952  ,  &.c. 
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Billets  de  l'échiquier.  Vcyei  ECHI- 
QUIER. (G) 

*  BliLET  de  fanté ,  {hifl.  mod.  &  Po- 
lice. )  C'eft  une  aiteftation  de  fanté  accor- 
dée dans  les  temps  contagieux  ,  par  un 
confeil  qu'on  inllitue  alors  fous  le  nom  de 
confeil  de  fanté.  Ce  billet  contient  le  lieu 
d'où  le  porteur  eft  parti  ,  fon  nom  ,  fa 
qualité ,  fa  demeure ,  la  date  de  fon  départ, 
l'état  de  fanté  de  la  ville  ,  du  bourg  ou 
village  d'où  il  vient  ,  &  la  permiffion  de  le 
recevoir  où  il  fe  préfentera  avec  ce  billet  ; 
au  bas  duquel  il  aura  pris  certificat  de  tous 
les  lieux  où  il  aura  dîné  ,  foupé  &  couché. 

BILLLTER  ,  v.  ad.  {Commerce.)  at- 
tacher des  étiquettes  ,  mettre  des  billets 
aux  étofl'es  ;  c'eft  fur  ces  billets  que  lesraar- 
chands  ,  particulièrement  ceux  qui  font  le 
détail ,  mettent  les  numéro  &c  les  aunages 
des  pièces  entières,  fui  vaut  les  faclures  des 
commiflionnaires  qui  leur  en  font  les  en- 
vois ,  &  qu'ils  écrivent  chaque  jour  ce  qui 
a  été  levé  de  celles  qui  ont  été  entamées. 
{G) 

B11LE.TIUR  ,  f.  m.  (  7 o//tv.  )  ccirmis 
qui  expédie  &  délivre  les  billettes.  Ve\e\ 
BiLLETTE. 

Ce  terme  eft  principalement  en  ufage  à 
Bordeaux  ,  pour  les  commis  des  fermes  du 
Roi  qui  ont  la  garde  des  portes.  11  y  a  dans 
cette  ville  jufqu'à  24  biÛetiers  ,  difperfés 
aux  quatorze  portes  de  la  ville  ,  pour  les 
garder  depuis  fix  heures  du  matin  jufqu'à 
lix  heures  du  foir  ;  après  quoi  elles  font 
abandonnées  à  la  direclion  des  portiers  qui 
font  aux  gages  de  la  ville. 

Les  fondions  des  billetiers  font  de  pren- 
dre garde  à  tout  ce  qui  entre  &.  fort,  &  de 
tenir  des  regiftres  plus  ou  moins  ,  iiiivant 
l'importance  &  la  qualité  de  leurs  poftes. 
Voye-^-en  le  détail  dans  le  dictionnaire  du 
Commerce,  tom.  I.  page  955. 

11  y  a  deux  commis  qu'on  appelé  contre- 
leurs  des  billeiiers  ,  dont  les  fondions  font 
d'examiner  le  travail  des  billeiiers  ,  Se  de 
voir  s'ils  font  fudentaires  à  leur  porte.  (G) 

BILLETTE  ,  f.  f  nom  qu'on  donne  dan» 
la  douane  de  Bordeaux  à  l'acquit  que  le 
commis  délivre  aux  marchands  poi;r  jufti— 
fier  du  paiement  des  droits^de  fortie  ,  ou  , 
comme  on  y  parle  ,  des  droits  d'ifîiie  de 
marthaudifes  qu'il  veut  faire  embarquer 
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pour  envoyer  à  l'étranger.  Ces  billets  du- 
roient  autrefois  un  mois  entier  ,  après  le- 
quel il  ëtoit  permis  de  les  renouveler  li  les 
marchandifes  n'avoient  pu  être  envoyées  : 
préfentcment  le  commis  y  ajoute  la  claufe  , 
non  valable  après  trois  Jours.  (G) 

BiLLETTES  ,  en  B la/on,  pièces  d'une  û- 
gure  quarrée  ,   moins  larges  que  longues. 

On  dit  que  les  billettes  font  couchées  ou 
renverféesjlorfque  leur  côté  le  plus  long  eft 
parallèle  au  haut  de  l'écuflbn  ,  &  que  le 
plus  court  eft  perpendiculaire.  On  fuppole 
qu'elles  repréfentent  des  pièces  de  drap  d'or 
ou  d'argent  plus  longues  que  larges  ,  pla- 
cées à  quelque  diftance  par  manière  d'orne- 
ment fur  les  habits ,  &.  delà  tranfportées 
dans  les  écuflbns,  quoique  Guiilim  penfe 
quelaW/^rf^repréfente  une  lettre  cachetée. 
On  dit  qu'un  écu  eu  billetle  lorfqu'il  elt  femé 
de  billettes.  Il  porte  d'argent  billetté  à  la 
croix  de  bruyère  engrelée  de  gueules. 

Bloom  dit  qu'il  fout  exprimer  le  nombre 
des  billettes  lorfqu'elles  ne  partent  pas  celui 
de  dix.  K  Seigneurs  Hauts-Justiciers. 

Billettes,  f.  f.  c'eft  ainfi  qu'on  appelé 
dans  les  verreries  à  vitre  le  bois  dont  on  fe  fert 
pour  chauffer  les  fours  ;  il  eft  fendu  plus 
menu  que  le  cotret  ,  &.  n'a  que  dix-huit 
pouces  de  longueur. 

Billettes  ,  f.  f  pi.  termes  de  Forgew 
d'enclumes.   Vojei  Dez. 

Billetté,  en  terme  de  Blafon  ,  fe  dit  du 
champ  femé  de  billettes.    f^o>'f-{  Billetté. 

Conflans  d'Auchy  ,  &  Brenne ,  d'azur, 
auiion  d'or,  l'écu  billetté  de  même.  (  Y) 

*  B1LL.IGHEIM,  (Gfogr.)  petite  ville 
dubaî  Palatinat,  à  deux  lieues  de  Landau. 

♦  Bli.LlNGHAM,  (  Géogr.  )  petite  ville 
de  la  province  de  Northumberland  ,  au 
nord  de  l'Angleterre. 

BILLION  ,  f  m.  {Arithméi.)  on  donne 
ce  nom  en  Arithmétique  au  chiffre  qui  oc- 
cupe la  dixième  place  d'une  fuite  horizon- 
tale de  chiffres  ,  en  commençant  de  la 
droite  vers  la  gauche  ,  ainfi  qu'on  en  eft 
convenu  dans  la  numération.  Voye^  Nu- 
WFRATION. 

Dans  le  nombre  4320567827  ,  compofé 
de  dix  chiffres,  le  chiffre  4  qui  eille  dixième 
en  commençant  par  la  droite ,  lïgnihe  qua- 
tre billions  :  or  un  billion  vaut  dix  fois  cent 
millionsj  de  même  qu'unmillion  vaut  dix  fois 
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cent  mille  ,    i-c.  faivant  l'inftitution  de  la 
valeur  locale  des  diifires.    {E  ) 

*  BILLON  ,  (  Geo.^r.  )  ville  de  France 
en  Auvergne  ,  à  huit  lieues  de  Clermont. 
Long.  2 1.  Lat.  45 ,  36. 

*  BiLLON  ,  f  mafc.  (  Agriculture.  )  Les 
vignerons  de  Bourgogne  appelent  billon 
ou  biiie  ce  qu'on  nomme  courgeon  dans  d'au- 
tres provinces  ;  c'eft  un  farment  taillé  de 
la  longueur  de  trois  ou  quatre  doigts  feu- 
lement. On  fe  fert  de  cette  méîJiode  pour 
les  vignes  dont  le  raifin  maille  de  fort 
près ,  comme  font  la  plupart  des  raiiîns 
blancs  :  on  ne  laiffe  donc  qu'un  billon  fur 
le  fep. 

*  Billon,  {.n\2i(c.{AIonnoyage.)  c'efl 
un  compofé  de  métal  précieux  Ê  d'autres 
qui  le  font  moins  ,  où  la  quantité  du  métal 
précieux  eft  moindre  que  celle  des  autres 
métaux  ;  ainfi  l'or  dont  le  titre  eft  au  defîbus 
de  douze  karats  ,  eft  billon;  l'argent  qui  eft 
au  deffous  de  ftx  deniers  ,  eft  billon  :  l'un 
s'appele  billon  d'or  ,  l'autre  billon  d'argent. 
Il  taut  appliquer  la  même  notion  de  billon , 
par-tout  où  le  mot  billon  eft  employé. 

On  étoit  autrefois  fi  fcrupuleux  fur  la 
pureté  de  l'or  &.  de  l'argent ,  que  l'on  don- 
noit  le  nom  de  billon  à  l'or  au  deffous  de 
l'étalon  ou  de  2 1  karats ,  &  à  l'argent  au 
deftbus  de  dix  deniers. 

BILLONAGE,  fubft.  m.  à  la  mcnnoie,  eft 
le  crime  de  fur-achat  des  matières  d'or  , 
d'argent ,  mionnoies  ,  foit  pour  les  tranf- 
porter  hors  du  rovaume ,  foit  pour  les  chan- 
ger de  nature.   Vôyei  Billokeur. 

*  BILI.ONER  ,  V.  n.  (  terme  de  Mcnnoie.  ) 
C'eft  trafiquer  des  monnoiesde billon  ,  don- 
ner de  mauvaifes  efpeces  pour  bonnes.  Ce 
mot  peut  fignifier  auiîi  acheter  de  mauvaifes 
efpeces  pour  les  envoyer  au  billon. 

BILLCNEUR,  {a  la  Mcnnoie)  ;  on  nom- 
me ainfi  ceux  qui  fans  qualité  fur-achetent 
les  matières  d'or  ou  d'argent.  Les  lois  pro- 
noncent des  peines  contre  ceux  qui  font 
convaincus  du  crime  de  billonage.  Voye^ 
B1LLONAGE. 

BILL  OS  ,  droit  d'aides  qui  fe  levé  fur  le 
vin  en  quelques  provinces  de  France  ,  par- 
ticulièrement en  Bretagne  ;  il  ne  fe  paie 
queparlescabaretiers  &  autresqui  vendent 
des  vins.  On  n'emploie  guère  ce  terme  fans 
le  faire  précéder  par  celui  àHwpôis  3  aiaû 
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l'on  dit  impôts  &  biilos  :  il  fe  levé  auffi  en 
quelques  lieux  lur  la  bicre  ,  le  cidre  ,  & 
autres  boifibns.  Ce  droit  n'eft  pas  par-tout 
un  droit  royal  ,  8c  il  y  a  des  feigneurs  &, 
des  villes  qui  en  jouiflènt.  {G) 

BILLOT  ,  f.  m.  on  donne  ce  nom  dans 
plulieurs  Ans  mécaniques  à  un  tronçon  d'ar- 
bre plus  on  moins  gros ,  à  pies  &.  fans  pies, 
mais  dont  le  diamètre  ell  toujours  trcs-con- 
fidérablc  relativement  à  la  hauteur  :  quant 
à  ft's  ulages  ,  voye-{  Us  articles  qui  luivent. 

Billots  ,  (  Alarine.  )  ce  ibnt  dès  pièces 
de  bois  courtes  qu'on  met  entre  lesfourcats 
des  vaiflèaux  pour  les  garnir  en  les  conf- 
truifant;  c'eftce  qu'on  appelé  pièces  de  rem- 
pliffage.  Voyei  Pl.  />'.  jigure  i.  n".  i6.  & 
17.  les  fourcats  ,  &  n°.  18.  les  pièces  de 
remplijfage. 

Billot ,  d'appui  du  mât  de  beaupré' ,  vojei 
fafigi:re  Scfatltuation  ,  Pl.  IV.fgure  1.  11°. 
94-   (Z) 

Billot  ,  (  Alanege.  )  morceau  de  bois 
rond  de  cinq  à  iîx  pouces  de  long  ,  fur 
un  pouce  de  diamètre  ,  Se  muni  à  chaque 
boiit  d'un  anneau  de  fer  pour  y  attacher 
un  cuir.  On  met  pour  l'ordinaire  de  Vajfa 
ftriida  autour  du  billot  ;  &  après  l'avoir  cou- 
vert d'un  linge  ,  on  le  met  comme  un  mors 
dans  la  bouche  du  cheval ,  ôc  l'on  pafle 
le  cuir  par-deflùs  fes  oreilles  comme  une 
têtière.  Vajfa  fcetida  fe  fond  dans  la  bou- 
che avec  la  falive  ,  &  réveille  l'appetij 
au  cheval  dégoûté.  Le  billot  Cans  ajfa  fcrtida 
€it  la  bride  des  chevaux  de  charrette.  On 
appelé  auffi  billots  les  barres  de  bois  ron- 
des qu'on  attache  aux  chevaux  que  l'on 
couple  ,  &  qui  coulent  tout  le  long  de 
leurs  flancs.  (  V) 

Billot  à  charger,  c'eft  un  inflrument 
è.'Anificier  qui  tient  lieu  d'enclimic  pour 
foutenir  les  moules  ou  culots  des  fufées , 
que^l'on  y  charge  à  grands  coups  de  mail- 
lets ,  pour  éviter  le  retentifTement  qui  en 
réfulteroit  fur  un  plancher  ou  un  corps 
creux. 

Billot,  terme  de  Ceinturier  :  c'eft  im 
morceau  de  bois  quarré  de  la  longueur  de 
dix-huit  pouces  ,  fur  fix  pouces  de  haut  & 
autant  de  large  ,  qui  porte  leur  enclume  ,  & 
dont  la  furface  du  defTuseft  creufée  un  peu, 
&  forme  pluficurs  petites  cafés  où  ces  ou- 
yrjgrs  œetteût  leurs  rivets  ôc  boutons. 
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Billot  de  Cliainctier  :  c'eft  un  morceau 
de  bois  rond  de  la  hauteur  de  deux  pies  Se 
demi,  fur  trois  pies  ou  environ  decircon* 
ference;  ils  s'en  fervent  au  lieu  d'enclume, 
parce  qu'ils  n'ont  jamais  rien  à  forger  au 
feu  ,   ni  rien  de  trop  gros. 

Billot  de  Charron  avec  j'on  marchepie  ; 
c'eft  un  petit  tréteau  de  la  hauteur  d'un 
pie  ,  8c  environ  de  deux  pies  de  long ,  qui 
fert  aux  Cliarrons  à  diffcrens  ulages. 

Billot  de  Cordonnier  ,  tronçon  d'arbre 
fur  quoi  les  Cordonniers  battent  les  femel- 
les.   Voy*-{  BuISSE. 

Billot  de  Ferblantier,  c'eft  un  gros 
cylindre  de  bois  de  la  hauteur  de  trois  pies, 
fur  trois  pies  de  circonférence  ,  qui  a  la  face 
de  defius  &c  deflbus  plate;  la  face  de  deftbus 
eft  percée  de  pluiîeurs  trous  ronds  8c  quar— 
rés  ,  dans  lefquels  ces  ouvriers  placent  les 
bigornes  8c  les  tas ,  pour  les  aflujétir  8c  les 
rendre  ftables. 

Billot  ,  inflrument  de  Caiier.  Voye\ 
Chevillon. 

Billot  ,  partie  de  la  prefTe  des  Impri- 
meurs en  taille  douce.  Voye\  IMPRIMERIE  Elf 
Taille  douce. 

Billot  ,  dans  l'Orgue  ,  font  de  petits 
morceaux  de  bois  plats  qui  ont  une  queue  : 
au  milieu  de  la  face  plate  de  ces  petits 
morceaux  de  bois  eft  un  petit  trou  rond , 
qui  fert  à  recevoir  les  pointes  ou  pivots  des 
rouleaux  de  l'abrégé.  La  queue  des  billots 
fert  à  les  attacher  fur  la  table  de  l'abrégé  , 
en  la  faifant  entrer  dans  des  trous  pratiqués 
à  cet  effet ,  8c  lesy  retenant  avec  de  la  col- 
le-forte.   Voye-{  l'article  ABRÉGÉ. 

Billot  ,  eft  auffi  un  morceau  de  bois 
cubique  d'environ  i4poucesde  dimenfion, 
à  la  fece  de  deflus  duquel  on  perce  un  trou 
qui  ne  doit  pas  traverfer  d'outre  en  outre. 
A  la  face  du  billot  qui  regarde  le  dedans  de 
l'orgue  ,  eft  un  autre  trou  qui  va  rejoindre 
le  premier.  Le  trou  de  la  face  de  deffus  fert 
à  recev  oir  le  pié  du  tuyau  de  montre  des 
grandes  tourelles;  8c  celui  de  la  face  latérale 
fert  à  recevoir  le  porte-vent  qui  porte  le 
vent  du  fommier  au  tuyau. 

Billot  d'Orfèvre  ,  eft  un  morceau  de 
tronc  d'arbre  de  deux  à  trois  pies  de  haut  , 
8c  qui  porte  plus  ou  moins  ^e  diamètre  ,  à 
proportion  de  l'enclume  ou  du  tas  qu'on 
veut  y  placer.  JJ  eft  or diflaixeoiem  d'orme  ^ 
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&,  quand  il  fetigue  beaucoup,  on  prend  une 
fouche  que  l'on  met  debout ,  l'on  y  fait  un 
trou  de  la  profondeur  que  l'on  veut  qu'entre 
l'enclume,  que  l'on  aflujétit  avecdes  coins 
de  peur  qu'il  ne  fe  fende  ;  l'on  y  met  des 
cercles  de  nerf  de  bœuf  frais,  qui  en  fe  fé- 
chant  le  ferrent  fortement  :  l'on  cloue  en- 
core autour  des  lanières  afîez  lâches  pour 
contenir  les  manches  des  marteaux  ,  &.  les 
tenir  àla  portée  de  la  main  de  l'ouvrier. 

Billot  de  Rubarders ,  til  à  -  peu  -  prè.~ 
fait  comme  l'enfuble ,  excepté  qu'il  n'a  poin; 
de  moulures  au  bout  comme  elle  ;  il  n'y  a 
qu'une  petite  éminencek  chaque  bout  pour 
contenir  la  foie  que  l'on  met  deffus:  il  fert 
à  relever  les  pièces  ourdies  de  deiûis  l'our- 
difîbir  ;  lefquelles  pièces  y  reftent  jufqu'à 
ce  qu'on  les  ploie  fur  les  enfubles. 

hlthOl  à  refouler  des  Tahleiiers-Cornetiers; 
c'eft  une  grolfe  pièce  de  bois  au  milieu  de 
laquelle  on  a  fait  une  encoche  ,  de  la  gran- 
deur des  plaques  entre  lefquelles  on  refoule 
les  cornets   Voyei  Refouler. 

Billot  à  redrejfer,  des  Tabletiers-Corne- 
tiers  ,  eft  une  partie  de  tronc  d'arbre  plan- 
tée debout ,  au  milieu  de  laquelle  on  a  perce 
tm  trou  propre  à  recevoir  les  ouvrages  fin- 
ie mandrin.  Vojei  Mandrin.  U  eft  aifé  de 
concevoir  que  les  cornets  qui  ne  font  en- 
core que  dolés  ,  vojeiDohts  ,  fe  redrefîent 
en  effet  contre  les  parois  du  billot ,  en  frap- 
pant à  grands  coups  de  marteau  fur  le 
mandrin  qui  eft  dans  le  cornet  ,  &  plus 
haut  que  lui. 

Billot  de  Taiihur  ,  c'eft  un  petit  cube 
de  bois  dont  ils  fe  fervent  pour  mettre  fous 
les  emmanchures  qit'ils  veulent  repafîer. 
Vqyej  Emmanchiike  &  Repasser. 

*  BILLY  ,  (  Geogr.  )  Il  y  a  deux  villes  de 
France  de  ce  nom  ;  l'une  dans  le  Nivernois 
à  tm  peu  plus  de  dix  lieues  de  ISievers,  & 
l'autre  daus  le  Bourbonnois ,  fur  l'Allier  à 
près  de  fept  lieues  de  Moulins. 

*  BÎLSEN ,  (  Gécgr.  )  petite  ville  de  l'é- 
vêché  de  Liège  ,  entre  Maftric'^t  &.  HalTelt. 
Lon^.  23.  12.  lat.  50.  48. 

.  *  BILZILR  ,  (  G^cgr.  )  ville  de  la  Re- 
manie dans  la  Turquie,  en  E.urope  ,  à  dix 
lieues  d'Andrinople. 

Bi?»lAIDLS  ,  (  Hijlcire  d'Egypte  &  des 
Turcs.  )  Les  Bimaides  ,  dont  le  nom  figni- 
fic   en   langue  Copte  ,  dej'cendans  de  qua- 
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ratite  chevaliers ,  tenoient  un  rang  dirtingué 
dans  l'Egypte  ,  lorfque  les  Mufiihioans  en 
tirent  la  conquête.  Fiers  de  leur  origine  , 
&  pleins  de  confiance  dans  leur  nombre  , 
ils  refufercnt  de  payer  le  tribut  impofé  par 
le  peuple  conquérant.  Le  calife  Mamon  , 
Pan  a  17  de  l'hégire  ,  paiïa.  dans  l'Egypte 
pour  étouffer  cette  femente  de  rébellion. 
Les  Bimaides  réunifient  leurs  forces  pour 
le  combattre  ;  mais  trop  inférieurs  en  nom- 
bre ,  ils  font  défaits  ,  &  ceux  qui  ne  pé- 
rirent point  par  l'épée  ,  fiirent  condamnés , 
avec  leurs  femines  8c  leurs  enfiins ,  aux 
fonctions  de  l'efclavage.   (  T —  N.  ) 

*  Bl/MATER  ,  (  Alyikol. )  épithete  que 
l'on  donnoit  à  Bacchus ,  &  par  laquelle  on 
faifoii  entendre  que  Jupiter  l'ayant  porté 
deux  mois  dans  fa  cuifTe  ,  lui  avoir  fervi  de 
mère  pendant  ce  temps ,  &  qu'il  en  avoit 
eu  deux. 

*  BIMB LOTERIE,  f  fém.  (Commerce.} 
c'eft  l'art  de  faire  des  colifichets  d'enfans  8c 
de  les  vendre.  Bimbioterie  vient  Aaùimbloty 
colifichet.  Il  y  a  deux  fortes  de  bimblots  : 
les  ims  qui  confiftent  en  petits  ouvrages 
fondus  d'un  étain  de  bas  aîoi ,  ou  de  plomb  ; 
ce  font  des  aiîiettes ,  des  aiguières  &.  au- 
tres pièces  de  petits  ménages  d'enfans  ; 
des  encenfoirs  ,  des  calices  ,  des  buret- 
tes ,  &c.  les  autres  confiftent  dans  toutes 
ces  bagatelles  ,  tant  en  bois  qu'en  linge  , 
étoffe  8c  autres  matières  dont  on  fait  des 
joaets  ,  comme  poupées- ,  chevaux  ,  car— 
roffes ,  &c.  Ce  font  les  Merciers  qui  font 
le  trafic  des  derniers  bimblots ,  les  maîtres 
M.no\nerb-Lm\>;ûet:ir-Biniblotiers  ont  le  pri- 
vilège des  autres.  Pour  (livoir  jufqu'où  va 
le  commerce  de  ces  bagatelles  ,  il  ne  faut 
que  fe  rappeler  la  prodigieufe  quantité  qui 
s'en  vend  depuis  le  commencement  de 
l'année  jufqu'a  la  fin  ,  8c  fur-tout  la  con- 
foramation  qui  s'en  fait  dans  les  premiers 
jour.=  de  l'an. 

*  EiMBLOTIFR ,  f.  mafc.  (  Commerce.  ) 
marcliand  de  bimbioterie.  Voyei  EiMBLO- 
TJ.RIE.  , 

EIMEDIAL  ,  en  Mathématiques.  Quand 
deux  lignes ,  comme  A  B  h.  B  C  (Jig.  5. 
de  Ccomet.  )  commenfurables  feulement  en 
puifl'ance  ,  font  jointes  enfeœble  ,  la  route 
A  C  eft  irrationnelle  par  rapport  à  l'une 
des  deux  A  B  o\x  B  C ,  &  en  l'appelé  li^ng 


no  B  I  N 

yremi^re  Hmédiale  :    Euclicîe  ,   Uv.  X.  pro- 
poj.    38.     ÎW{  COMMENSURABLE  ,    IrHA- 

T10NNF.L  ,  "Puissance.  (  E  ) 

*  BIMILIPATAN,  (GVc^r.)  ville  de  la 
peninfule  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange  . 
dans  le  royaume  de  Golconde  ,  fur  le  goife 
de  BengUe. 

*  BIMINI  ,    (  Géogr.)  une  des  îles  Lu- 
Vaves  dans  l'xAmériqi:e  leptentrionaie  ,  au 

midi  de  l'ile  de  Bahama.    Laiii.  25.  Long. 

£p8. 

*  BINAGE,  r.  m.  (y^^nVu/f.)  c'eftainfi 
(ju'on  appelle  le  fécond  laboyr  que  l'on 
donne  aux  terres  à  grains.  Si  celles  à  blé 
ont  eu  leur  premier  labour  avant  l'hiver  , 
elles  reçoivent  le  binage  après  que  les  froids 
font  pafics  &:  que  les  eaux  font  écoulées,  & 
<[uandla  terre  commence  à  s'ouvrir  &  à  fc 
rcnouveller.  Si  elles  n'ont  eu  leur  première 
façon  qu'après  l'hiver  ,  on  leur  donnera  la 
deuxième  ,  ouïe  linage,  un  mois  ou  fix 
femaines  après.  Voye^  AGRlCULTt,'RE. 

LINAIRE.  I 'Arithmétique  binaire 
cft  une  nou\  elle  forte  d'Arithmétique  que 
M.  Léibnitz,  fondoit  fur  la  progrefîion  la 
I)lus  courte  &  la  plus  limple  :  c'eft  celle 
qui  fe  termine  à  deux  chiffres.  Le  fonde- 
ment de  toute  notre  Arithmétique  ordi- 
naire étant  purement  arbitraire,  il  efl  per- 
mis de  prendre  une  autre  progreffion  qui 
nous  donne  une  autre  Arithmétique.  On  a 
voulu  que  la  fuite  première  &  fondamen- 
tale des  nombres  allât  jufqu'à  dix  ,  £■<:.  que 
la  fuite  infinie  des  nombres  fiit  une  fuite  in- 
finie de  dixaines  ;  mais  il  eft  viilble  que 
d'avoir  étendu  fe  fuite  fondamentale  des 
nombres  jufqu'à  dix  ,  ou  de  ne  l'avoir  pas 
étendue  plus  loin  ,  c'ert  une  inftitution  qui 
eût  pu  être  diiFerente  ;  Bc  même  il  paroît 
qu'elle  a  été  faite  afiez  au  hafard  par  les 
peuples  ,  &  que  les'Mathématiciens  n'ont 
pas  été  confultés ,  car  ils  auroient  pu  aifé- 
iiîcnt  établir  quelque  chofe  de  plus  com- 
mode. Par  exemple  ,  fi  l'on  eût  poufie  la 
fuite  des  nombres  jufqu'à  douze  ,  on  y  eût 
trouvé  fans  fraélion  des  tiers  8c  des  quarts  , 
qui  ne  font  pas  dans  dix.  Les  nombres  ont 
deux  fortes  de  propriétés  ,  les  unes  ^e^îen- 
tielles,  les  autres  dépendantes  d'une  inl^i- 
tution  arbitraire,  &.  de  la  manière  de  le? 
exprimer.  Que  lesnombres  impairs  toujours 
pjoutés  de  fuite ,  donnent  la  fuite  naturelle 
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des  quarrés  ;  c'efl  une  propriété  e/Tentielle 
à  la  fuite  infinie  des  nombres ,  de  quelque 
manière  qu'on  l'exprime.  Mais  que  dans 
fous  les  multiples  de  9 ,  les  caracleres  qui 
les  expriment  additionnés  enfemble  ,  ren- 
dent toujours  9  ,  ou  un  multiple  de  9  , 
moindre  que  celui  qui  a  été  propofé  ,  c'eft 
une  propriété  qui  n'eft  nullement  eiTentielle 
au  nomljre  9  ,  &.  qu'il  n'a  que  parce  qu'il 
eft  le  pénultième  nombre  de  la  progreffioa 
décuple  qu'il  nous  a  plu  de  choilîr. 

Si  l'on  eût  pris  la  progreffion  de  douze , 
le  nombre  11  auroiteu  la  même  propriété, 
ainfi  dans  toute  Vari'.liini'iique  binaire  il  n'y 
auroit  que  deux  caractères  ,  i  8c  o.  le 
zéro  auroit  la  puiffance  de  multiplier  tout 
par  deux  ,  commedans  l'Arithmétique  or-» 
dinaire  il  multiplie  tout  par  dix  :  i  feroit 
un;  10,  deux:  11,  trois;  100,  quatre  j 
loi  ,  cinq,  iio, fix;  m  ,  fept  ;  1000, 
huit  ;  looi  ,  neuf;  1010,  dix  ,  8cc.  ce  qui 
eft  entièrement  fondé  fur  les  mêmes  prin- 
cipes que  les  expreffions  de  l'Arithm.étique 
commune.  Ile!l\rai  que  celle-ci  feroit  très- 
incommode  par  la  grande  quantité  de  ca- 
ractères dont  elle  auroit  befoin,  même  pour 
de  très-petits  nombres.  Il  lui  faut  ,  par 
exemple  ,  quatre  caracleres  pour  exprimer 
huit,  que  nous  exprimons  par  un  feul.  Auffi 
M.  Leibniij  ne  vouloit-il  pas  faire  palfer 
fon  arithmétique  dans  un  ufage  populaire  j 
il  prétcndoit  feulement  que  dans  les  recher- 
ches difficiles  elle  auroit  des  avantages  que 
l'autre  n'a  pas,  8c  qu'elle  conduiroit  à  des 
fpéculations  plus  élevées.  Le  P.  Bouvet, 
jéfuite  ,  célèbre  millionnaire  de  la  Chine, 
à  qui  M.  Leibnif{  avoit  écrit  l'idée  de  fon 
ari:hmé!i:jue  binaire  ,  lui  manda  qu'il  étoit 
très-perfuadéque  c'étoit-là  le  véritable  fens 
d'une  ancienne  énigme  chinoife  lai/fee  il  y 
a  plus  de  4000  ans  par  l'empereur  Fohi , 
fondateur  des  Sciences  à  la  Chine  ,  auffi- 
bien  que  de  l'empire,  entendue  apparem- 
ment dans  fon  fiecle  ,  8c  plufieurs  fiecles 
après  lui ,  mais  dont  il  étoit  certain  que  l'in- 
telligence s'étoit  perdue  depuis  plus  de  1000 
ans ,  malgré  les  recherclies  8c  les  efforts  des 
plus  favan^/frirt-'i,  qui  n'avoicnt  vu  dans  ce 
monument  que  des  allégories  puériles  &. 
chimériques.  Cette  énigmç  confillc  dans 
les  différentes  combinaifons  d'une  ligne  cn- 
fiere  Se   d'une  ligne  brifee  ,  répétées  un 

certaifl 
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certain  nombre  de  fois  ,  foit  l'une  ,  foit 
l'autre.  En  fuppofant  que  la  ligne  entière 
iîgnihe  i  ,  &  la  brifée  o  ,  on  trouve  les 
mêmes  exprefïïons  des  nombres  que  donne 
l'arithmétique  binaire.  La  conformité  des 
combinaifons  des  deux  lignes  de  Fohi  ,  & 
des  deux  uniques  caractères  de  l'arithmé- 
tique de  M.  Leibnài ,  frappa  le  P.  Bouvet, 
ôc  lui  fît  croire  que  Folii  8c  M.  Leibniti 
avoient  eu  la  même  penfëe. 

Nous  devons  cet  article  à  M.  Formey  , 
qui  l'a  tiré  de  l'hiiloire  de,  l'académie  des 
Sciences  de  Paris  ,  aniiie  1702.  Voyei 
Echelles  arithmétiques  ,  au  moi 
Abithmétique. 

Cette  arithmétique  feroit  ,  comme  on 
vient  de  le  dire ,  peu  commode  ;  il  foudroit 
trop  de  caratfleres  pour  exprimer  d'aflez 
petits  nombres  :  cependant  fi  le  lecteur  eft 
curieux  d'avoir  une  méthode  pour  trouver 
dans  cette  arithmétique  la  valeur  d'un 
nombre  donné  ,  ou  pour  exprimer  un 
nombre  quelconque  ,  la  voici  en  peu  de 
mots. 

On  commencera  par  faire  une  table  des 
différentes  puiffknces  de  2  ;  favoir  ,  2"  oi; 
1,2,4,8,16,32,64,128,  &c.  que  l'on 
pouffera  le  plus  loin  qu'il  fera  poffible. 
Cela  pofé  , 

Soit  donné  ,  par  exemple  ,  le  nombre 
iioioi  ,  dont  on  veut  favoir  la  valeur  ; 
ccmme  ce  nombre  a  fîx  chiffres ,  je  prends 
la  fixicme  puifTance  de  2  ,  qui  efl  3  2 ,  &  qui 
fera  repréfenté  par  le  chiffre  i  ,  qui  efl  le 
plus  à  gauche  :  le  chiffre  fuivant  i  indiquera 
la  5'  puifTance  16  :  le  chiffre  fuivant  o  ne 
donnera  rien;  le  chiflre fuivant  i  indiquera 
la  3'  puiflânce ,  c'efl-à-dire  ,  4  ;  le  chiffre 
fuivant  o  ne  donnera  rien  ;  enfin  le  der- 
nier chiffre  i  donnera  i  :  ainfi  le  nombre 
propofé  équivaut  à  la  fomme  des  nombres 
32,  16,  4,  I  j  c'eil-à-dire  ,  53  ,  8c  ainii 
des  autres. 

Préfentement  Je  fuppofe  qu'on  veuille 
exprimer  le  nombre  230  par  l'arithmétique 
binaire  ;  je  cherche  d'abord  la  plus  grande 
puifTance  de  2  contenue  dans  230  ,  c'efl 
128  ;  8c  comme  128  eft  la  8'  puifTance  de 
a  ,  je  vois  que  le  nombre  230  exprimé  , 
comme  on  le  défîre  ,  aura  huit  chiffres. 
Je  mets  donc 

1  pour  le  premier  chiffre  à  gauche  : 
Tome  V. 
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j'ôte  128  de  230,  il  me  relie  102  ;  &  com- 
me 64  ,  qui  eft  la  puifTance  de  2  qui  fuit 
immédiatement  128  ,  fe  trouve  dans  102  , 
cela  me  fait  voir  que  je  dois  encore  mettre 

I  à  la  féconde  place  à  gauche  : 
je  retranche  64  de  102  ,   il  me  refte  38  ; 
or  32  ,  qui  eft  la  puifTance  de  2  après  64  , 
eft  encore  dans  38  ;  ainfi  je  mets 

I  à  la  3*^  place  à  gauche  : 
je  retranche  3  2  de  38,  il  me  refte  6  ;   or 
1 6  ,   qui  eft  la  puifTance  après  3  2  ,  n'elt 
point  dans  6  :  je  mets  donc  : 
o  à  la  4'  place  ; 
je  retranche  8  de  6  ;  ôc  comme  il  n'y  eft 
pas  ,  je  mets  encore 

0  à  la  5'  place  : 

je  retranche  4  de  6  ,  ce  qui  me  donne 

1  à  la  6°  place  : 

enfin  il  me  refte  2  ,  qui  s'exprimera  par 

I  à  la  7'  place  : 
&,  comme  il  ne  refte  rien  ,  on  aura 

o  à  la  8*  place  : 
donc  230  fera  exprimé  par 
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Il  eft  vifible  qu'à  l'imitation  de  cette 
arithmétique  on  peut  en  imaginer  une  in- 
finité d'autres  où  les  nombres  feront  ex- 
primés par  plus  ou  moins  de  chiffres.  Voyei 
Arithmétique  &  Echelles  arithmé- 
tiques. 

Soit  en  général  n  le  nombre  de  carac- 
tères d'une  arithmétique  quelconque  , 
en  forte  que  0,1,2,3,....  " — i 
foient  ces  caraifleres  ;  8c  foit  propofé 
de  trouver  la  valeur  d'un  nombre  quel- 
conque ,  par  exemple  ,  b  c  d  e  f ,  ex- 
primé avec  les  caratleres  de  cette  arith- 
métique ,  on  aura  b  c  d  ef=:b  X  «*  -}- 
cXn'-{-dXn^  +  eXn  -f/,  8c  ainfî 
des  autres. 

Si  on  veut  exprimer  un  nombre  quel- 
conque A  par  cette  même  arithmétique  j 
foit  n  p  la  plus  grande  puifTance  de  n 
contenue  dans  A  ,  foit  divifé  A  par  n'  ; 
foit  a  le  quotient  8c  le  refte  r  ,  foit  en- 
fuite  divifé  r  par  w-i  ,  b  \e  quotient  8c 
le  refte  s  ;  foit  cnfuite  divifé  s  par  n'  j  , 
le  quotient  c  ,  8c  le  ref.e  q  ;  8c  ainli 
de  fuite  ,  jufqu'à  ce  qu'on  arrive  à  un 
refte  K ,  qui  foit  ou  o  ou  moindre  que 

L 
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n ,  on  aura  A  =  a  i  c  ....  if  ,  &  le 
nombre  des  chiffres  fera  f  -j-  i  ,  &c. 
Voy.  dans  les  mém.  acad.  1741,  une  métlio- 
de  de  M.  de  Bufl'on  pour  faire  ce  calcul 
par  les  logarithmes.   (  0  ) 

BINARD  ,  f.  m.  (  Maçonn.  )  charriot 
fort  à  quatre  roues  ,  où  les  chevaux  font 
attelés  deux  à  deux  ,  &.  qui  fert  à  porter  de 
gros  blocs  de  pierre. 

♦  BINAROS  ,  (  Céo^.  )  petite  ville  du 
royaume  de  Valence  en  Éfpagne  ,  fur  les 
frontières  de  Catalogne.  Long.  17.  55.  lut. 
42.  ^4. 

BINASCO  ,  (  Geog.  )  petite  ville  du 
duché  de  Mi'.an  ,  entre  Pavie  &  Milan. 

BINCHK  ,  (  Géog.  )  ville  ancienne  du 
Hainaut  fur  la  rivière  de  Haine  ,  à  trois 
lieues  de  Mons.  Long.  21.  50.  lat.  50.  23. 

BLNDHAVEN  ,  {Géog.  )  ville  d'Angle- 
terre. 

BINDON  ,  (  Géog.  )  ville  d'Angleterre, 
dans  la  province  de  Dorfet. 

BINLT,  {Econ.  dom.)  petite  plaque  de 
cuivre ,  de  fer  plat  ou  de  fer  blanc. ,  ayant 
une  douille  ,  que  l'on  met  dans  la  tobe- 
che  d'un  chandelier,  &  en  haut  fur  le  mi- 
lieu trois  petites  pointes  fur  lefquelles  on 
fiche  le  bout  de  chandelle.  Le  principal 
ufage  du  binet  efl  de  recevoir  les  bouts  de 
chandelle  ou  de  bougie  ,  qu'on  veut  brûler 
entièrement.    Ce  qui  s'appelle  foire  binet. 

(t) 

BINETTE,  (  Jardin.  )  Voyei  Ser- 
rOliETTE.  {K) 

*  BINGaSI  ,  (  Ge'ogr.  )  ville  maritime 
d'Afrique  au  royaixme  de  Tripoli.  Long. 
37.  40.  lat.  3a.  20. 

EINGEN  ,  (  Géog.  )  ville  d'Allemagne , 
dans  l'élecflorat  de  Mayence  ,  lur  le  bord 
du  Rhin.  Long.  25.  18.  lat.  50.  3. 

BINGLEY,  (Gfog.)  ville  d'Angleterre, 
dans  la  province  d'Yorck. 

BINNENLANDSE  PASS.  {Commerce.) 
c'cft  ainfi  qu'on  nomme  à  Amfterdam  & 
dans  les  autres  villes  de  la  domination  des 
états  généraux  des  Provinces- Unies  ,  des 
paffe-ports  fans  lefquels  on  ne  peut  tranfpor- 
ler  une  marchandife  d'une  ville  dans  une 
autre,  qu'elle  ne  paie  l'entrée  &.  lafortie. 
Ce  papier  coûte  vingt  fous.  Il  faut  le  rap- 
porter au  bout  de  fîx  femaines  acquitté  par 
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des  commis,  qui  atteftent  que  les  marchan- 
difes  font  arrivées  au  lieu  de  leur  deftina- 
tion. 

BINOCLE  ,  ou  TELESCOPE  BINO- 
CULAIRE ,  c'eft  un  télefcope  par  lequel 
on  peut  voir  les  objets  avec  les  deux  yeux 
en  même  temps.  Voje\  TÉLESCOPE.  Il  ert 
compofé  de  deux  tuyaux  ,  qui  contiennent 
chacun  des  verres  de  même  force.  On  a 
cru  qu'il  rcprefentoit  les  objets  plus  clairs 
&.  plus  grands  que  le  télefcope  monocu- 
laire ;  8c  cette  raifon  a  engagé  plulîeurs 
auteurs  à  en  traiter  alîèz  au  long  ,  entre 
autres  le  P.  Antoine -Marie  de  Reiia  , 
capucin  ,  dans  fon  oculits  Enoch  &  Eiice  ; 
&  après  lui  le  P.  Chérubin  d'Orléans , 
auflî  capucin  ,  dans  le  tome  XI  de  fa  Diop~ 
trique  oculaire ,  qui  a  pour  titre  de  la  diii- 
fion  parfoite  ;  mais  on  a  reconnu  que  ces 
fortes  de  télefcopes  étoient  plus  embar- 
raffans  qu'utiles  :  auffi  la  plupart  des  meil- 
leurs auteurs  qui  ont  traité  de  la  Dioptri- 
que ,  n'en  ont  fait  aucune  mention. 

On  fait  auflî  des  microfcopes  binocles  ; 
mais  comme  ils  ont  les  mêmes  inconvé- 
niens  que  les  télefcopes  de  cette  efpece  , 
ils  font  fort  rares  &  très-peu  en  ufage. 
{0-T.) 

BINOCULAIRE, >ov*7  Binocle. 

BINOME  ,  f  m.  (  Algèbre.  )  c'eft  une 
quantité  compofée  de  deux  parties  ,  ou 
de  deux  termes  liés  par  les  lignes  -j- 
ou —  {voyei  MoNOME  )  ;  ainfi  a-\-e  6c 
5 —  3  font  des  binômes. 

Si  une  quantité  algébrique  a  trois  par- 
ties, comme  a -|- i -|- c  ,  on  l'appelé  tri- 
nôme -,  fi  elle  en  a  davantage  ,  on  la  nom- 
me quadrinome  ,  &c.  &  en  générai  multi- 
nome.  l'ojer  TRINOME. 

M.  Newton  a  donné  une  méthode  pour 
élever  en  général  un  binôme  a-\-b  à.  une 
puifîimce  quelconque  ni  ,  dont  l'expofant 
foit  un  nombre  entier  ou  rompu  ,  pofitif 
ou  négatif. 

Voici  en  quoi  cette  formule  confifle  , 
'^a-\-b  )"'  =a"' -^m  a  i-j-;n_^-_£a'n  ^  '^-'-f^ 

ir.ml  m  3(1111-  jbj-^  &LC. 
~i       f  ' 

La  feule  infpeclion  des  termes  en  fait 
voir  la  loi  mieux  qu'un  long  difcours. 
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ïl  eft  vifiblc  que  lorfque  m  efl:  un  nom- 
bre entier  ,  cette  fuite  fe  réduit  à  un 
jiombre  fini  de  termes  ;  car  folt  ,  par 
exemple ,  m  =;  2  :  donc  m  —  2  =0  ,  donc 
tous  les  termes  qui  fuivront  les  trois  pre- 
miers feront  ==0  ,  puifqu'ils  feront  mul- 
tipliés chacun  par  m — 2. 

M.  le  marquis  de  l'Hôpital  ,  dans  fon 
traité  des  Sedions  coniques  ,  livre  X.  a  dé- 
montré cette  formule  pour  le  cas  où  m  eu 
un  nombre  entier.  M.  l'abbé  de  Molieres 
l'a  démontré  auffi  dans  fes  éUmens  de  Ma- 
thématiques. Enrîn  l'on  en  trouve  encore 
une  déraonftration  par  les  combinaifons 
dans  les  éUmens  d'Algèbre  de  M-  Clai- 
RAUT. 

Lorfque  m  eft  un  nombre  négatif  ou 
une  fraclion  ,  la  fuite  eft  intînie  ,  &  pour 
lors  elle  ne  repréfente  la  valeur  de  ("-j-^)  '" 
que  dans  le  cas  où  elle  eft  convergente , 
c'eft-à-dire  où  chaque  terme  ell  plus 
grand  que  le  fuivant.  Vqyei  Série  ou 
Suite  ;  voyei  aujfi  Convergent  ,  Diver- 
gent ,  &c. 

Soit  ,  par  exemple  ,  un  quarré  impar- 
feit  a  a-\-h  dont  il  faille  extraire  la  racine 
quarrée ,  il  n'y  aura  qu'à  élever  a  a-^b  à  la 
puiflance  j  ;  car  tirer  la  racine  quarrée  , 
ou  élever  à  la  puiflance  ~  ,  c'eft  la  même 
choie.   Voyei  Exposant.    Ainfi  on   aura 

Caa+b)^^=aai-\-{  X  i>  X  aai 


X  »  "'  è'  X  aa^    ' 


+  i 


X- 


• — :<rJL-- --   ,  ô-c.  formule  ou  fuite  in- 

finie  qui  approchera  de  plus  en  plus  de  la 
racine  cherchée. 

De  même  fi  on  veut  extraire  la  racine 
cube  de  a''  -\-b  ,  il  faudra  élever  cette 
quantité   à  i'expofant  ~  ;    &.  on  trouvera 


^a^+b)^=.a  +  ±.-^, 


&c 


&.  ainfi  des  autres.  Mais  ces  fériés  infinies 
ne  font  bonnes  qu'autant  qu'elles  font 
convergentes. 

Soit  n  le  rang  qu'occupe  un  terme  quel- 
conque dans  la  fuite  du  binôme  a-i-b 
«levé  à  la  puifTance  quelconque  m  ,    on 
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trouvera  que  ce  terme  efl  au  fuivant 
comme  j  eft  à  i  v  "^     "-Jl'  5  d'où  il  s'en- 

a  '^^  n 

fuit  que  pour  que  la  férié  foit  conver- 
gente ,  c'eit-à-dire  que  les  termes  aillent 
toujours  en  diminuant  ,  il  faut  que  b  X 
(  m — n-j-  )  I  foit  toujours  plus  petit  que 
n  a. 

Ainfi  pour  pouvoir  trouver  la  racine 
approchée  de  a  a-^b  par  la  formule  pré- 
cédente ,  il  faut  que  è  X  (  \ — 7!-j-i  )  pris 
pofitivement ,  foit  plus  petit  que  na  a  ,  n 
étant  un  nombre  entier  quelconque. 

De  même  pour  extraire  par  cette  for- 
mule la  racine  de  a'-j-è  ,  il  faut  que  b  X 
(  1 — n-\-i  )  pris  pofitivement  foit  toujours 
plus  petit  que  n  a' .   (,  0  ) 

*  BlNOT  ,  f  m.  (  Àgric.)  c'eft  ainfî 
qu'on  appelle  dans  quelques  campagnes , 
une  forte  de  charrue  fans  coutre  &  fans 
oreilles ,  avec  laquelle  on  écorche  la  terre, 
ou  on  lui  donne  quelques  demi -labours 
pour  la  retourner  &  la  difpofer  aux  labours 
pleins.  Kojq  Agriculture. 

*  BINOTIS  ,  f  m.  {Agriculture)  demi- 
labours  ou  première  façon  légère  que  l'on 
donne  aux  terres  à  grains ,  pour  les  difpo- 
fer aux  labours  pleins.  Ces  demi-labours 
fe  donnent  avec  le  binot  ,  d'où  ils  ont  été 
appelés  binotis.  Voye\  Labour  ,  Agri- 
culture ,  &  BlNOf . 

*  BINSDORFF  ,  { Géogr.  )  petite  ville 
de  la  baffe  Stirie  ,  dans  la  feigneurie  de 
Hohenberg. 

BINTAN  ,  {Géog.  )  île  d'Afie  dans  les 
Indes  orientales ,  au  fud  de  la  prefqu'île  de 
Malaca.  Long.  121.  20.  lat.  i. 

BlNTAN  ou  Vintane  ,  contrée  de  l'île 
de  Ceylan  ,  fur  la  rivière  de  Trinquilimal, 
remplie  de  forêts ,  &  habitée  par  des  fau- 
vages. 

BINTINGAPORT,  (pog.)  petite 
ville  ,  avec  un  port  dans  l'île  d'Yla  en 
Ecofîe. 

BIOGRAPHE  ,  f  m.  {Littéral.)  terme 
formé  du  Grec  s/ot  ,  vie ,  &  de  yp«r,n ,  j'écris. 
Il  eft  confacré  dans  la  Littérature  pour 
exprimer  un  auteur  qui  a  écrit  la  vie  parti- 
culière d'un  ou  de  plufieursperfonnages  cé- 
lèbres :  tels  font  parmi  les  anciens ,  Plutar- 
que  ôc  Cornélius  IS'épos  -,  qui  ont  écrit  les 
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vies  des  hommes  illuftres  ,  Grecs  &  Ro- 
mains ;  &  parmi  les  modernes  Léii  ,  qui 
nous  a  donné  les  vies  d'Elifabeth,  de  Char- 
les V  ,  de  Si3(te  V  ,  de  Cromwcl  ;  M.  Fle- 
chier  ,  M.  Marfollier  ,  M.  de  Vohaire  , 
M.  l'abbé  de  la  Bletterie  ,  &cc. 

*  BIOPHIO,  ou  BIOBIO  ,  &  BOBIO  , 
(Gfbg.)  rivière  du  Chili, dansl'Amériquemé- 
ridionale  ,  qui  fe  jette  dans  la  mer  du  Sud. 

BIORN  ou  Eero  ,  {Hijlcire  de  Suéde.  ) 
roi  de  Suéde,  fuccédaà  Charles I"^'- au  com- 
mencement du  ix^'  fîecle.    Ce  fut  fous  fon 
règne  que  la  Suéde  fortii  des  ténèbres  de 
l'idolâtrie  &- reçut  la  lumière  de  l'Lvangile. 
L'abbé  I  leuri  afTure  que  ce  prince  en\  oya 
des  anibafîadeurs  à  Louis-le-Débonnaire  , 
pour  lui  demander  des  miffionnaires  au  nom 
de  fa  nation.  Mais  il  fuffit  de  connohre  la 
trempe  de  l'efprit  humain  pour  douter  de 
ce  fait.  Un  peuple  ne  renonce  point  ainfi 
de   lui-même  à  fes  préjugés.    Ils  kii  fon; 
plus  chers  que  fes  vertus  &  fes  intérêt;- 
même.  Les  Suédois  étoient  guerriers,  leur 
religion  étoit  toute  militaire  ;  les  héros  de 
leur  nation  étoient  leurs  dieux  :  tuer  un 
ennemi  ,  c'étoit  facrifier  à  la  di^  inité  ;  pé- 
rir les  armes  à  la  main  ,  c'etoit  s'immoler 
foi-même.  Eft-il  pofîîble  que  cette  nation 
féroce  par  cara(flere  &  par  principe  ,  eût 
demandé  à  des  étrangers  qu'elle  haïfToit , 
une  religion  douce  ,  qui  n'enfeigne  que 
l'amour  de  l'humanité  ,  le  pardon  des  in- 
jures ,  &  l'oubli  de  foi-même?  Il  eft  plus 
probable  que  les  premiers  miffionnaires  qui 
tentèrent  d'introduire  en  Suéde  le  Chriilia- 
nifme  ,  furent  perféciités ,  &.  que  la  per- 
fécution  ,   qui  rend  toujours  florilîànte  la 
fecîle  qu'on  vei  t  détruire  ,  leur  donna  des 
profelytes.  Quoi  qu'il  en  foit ,  les  peuples 
le  fouleverent  contre  Biorn.  Il  ne  gouver- 
noit  que  par   les  confeils  de  Régner  fon 
père ,  roi  de  Danemarck.  La  domination 
Danoife  étoit  odieufe  aux  Suédois  ;   il  fut 
détrôné  ,  s'empara  de  la  Norvège  ,  infefta 
les  mers,  &  de  roi  devint  brigand.  On  ne 
fait  au  juiîe  ni  le  genre  ni  la  date  de  fa  mort. 
Il  eft  probable  qu'elle  fut  violente.  Si  l'on 
en  croit  l'hiftoire  de  ces  temps ,  parmi  les 
rois  du  nord  ,  il  en  eft  peu  qui  aient  atteint 
le  terme  marqué  à  leurs  jours  par  la  nature, 
elle  les  fait  périrtousaulitd'lionneurjOupar 
la  mai»  de  quelque  afîaff-n,  {Ai,  deSdCY.  ) 
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BIORNEBORG  ,  (  Gèogr.  )  vîne  de 
Suéde  dans  la  Finlande  ,  fur  la  rivière  de 
Kum  près  de  fon  embouchure  ,  dans  le 
golfe  de  Bothnie.  Long.  40.  5.  latit. 
62.  6. 

BIORNO  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la  Fin- 
lande méridionale  avec  port  ,  fur  le  golfe 
de  Finlande. 

BIPALI ,  f  m.  CHijl.  nat.  Botaniq.J  ef- 
pece  de  faururus  ,  ainfi  nommée  par  les 
Brames ,  &  affez  bien  gravée ,  quoique  fans 
détails,  par  Van-Rheede  ,  dans  fon /^t»/-- 
tus  Malabaricus  ,  volume  Vil  ,  pi.  XIV, 
page  27  ,  fous  fon  nom  Malabare  cattu 
tirpali.  Les  Portugais  l'appellent  pimenta 
longa  ,  &  les  Hollandois  longe  peper.  C'eit 
le  poivre  long  des  boutiques  ,  piper  lon- 
gum  officinarum  de  C.  Danhir.  M.  Linné 
dans  fon  Syjlema  naturce  ,  édition  la  , 
imprimée  en  1767  ,  l'appelle  piper  5  lon~ 
gum  .,  Joliis  cordatis  ,  peiiolaiis  Jejfdibufque  , 
page  68. 

C'eft  une  plante  vi vace ,  à  racine  iibreufe, 
noirâtre  ,  cylindrique  ,  longue  de  deux  à 
trois  pouces  ,  fur  trois  lignes  de  diamètre  , 
peu  ramitiée  ,  furmontée  d'une  tige  cylin- 
drique ,  longue  de  deux  ou  trois  pies ,  fur 
trois  lignes  de  diamètre  ,  peu  ramifiée  , 
grimpante  ,  verte  ,  charnue  ,  peu  li- 
gne ufe. 

Ses  feuilles  font  alternes  ,  difpofées  cir- 
culairement ,  à  des  diflances  de  deux  à  trois 
pouces ,  épanouies  horizontalement ,  tail- 
lées en  cœur  ,  longues  de  deux  pouces  6c 
dem.iàcinq  pouces,  de  moitié  moins  larges, 
entières,  minces ,  molles ,  verd-noires  def- 
fus  ,  plus  claires  defîbus  ,  relevées  de  cinq 
côtes  longitudinales,  rayonnantes.marquées 
à  leur  origine  jufqu'au  fixieme  de  leur  lon- 
gueur d'une  échancrure  profonde ,  dans  la- 
quelle elles  font  portées  fur  un  pédicule  cy- 
lindrique, fillonné  en  defliis ,  une  fois  plus 
court  qu'elles. 

Chaque  branche  eft  terminée  par  im  épi 
de  fleurs,  auffi  long  que  la  dernière  feuille, 
y  compris  fon  péduncule  qui  eft  égal  à  fa 
longueur,  laquelle  eft  d'un  pouce  un  quart, 
fur  une  largeur  deux  fois  moindre.  II  eft 
ovoïde,  compofé  de  cent  cinquante  fleurs 
environ ,  contiguës ,  très-ferrées  ,  feftlles, 
difpofées  en  quinconce  ,  &  verd-jaunâires. 
Chaque  flevu:  eft  heimaphrodite  ,  com- 
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pofée  d'un  calice  en  écaille  ,  de  fix  étami- 
nes ,   8c  de   quatre  ovaires. 

Chaque  ovaire  en  mûriflant,  devient  une 
baie  ovoïde,  charnue  ,  d'abord  verd-blan- 
chàtre  ,  enfuite  verd-brune  ,  puis  cendré- 
noire  en  féchant  ,  à  une  loge  ,  contenant 
une  graine  ovoïde  noirâtre. 

Culture.  Le  bipali  croît  naturellement  au 
Malabar ,  &.  fe  cultive  dans  plufieurs  en- 
droits. Il  fleurit  une  fois  feulement ,  tous 
les  ans  ,  dans  la  faifon  des  pluies. 

Qualités.  Ses  feuilles  mâchées  ont  une  fa- 
veur légèrement  acre  &.  piquante. 

Ufages.  Son  épi  de  fleurs  fe  feche  avant 
la  fleuraifon.  Les  Indiens  les  pilent  pour  les 
maladies  des  yeux  ,  8c  les  fièvres  intermit- 
tentes. 

Remarque.  Quoique  Van  -  Rheede  dife 
que  les  fleurs  du  bipali  font  monopétales , 
partagées  en  cinq  à  fix  parties,  on  voit  qu'il 
a  pris  les  étamines  pour  les  divilions  de  la 
fleur  ,  8c  en  fuivant  les  autres  parties  de  fa 
defcription  ,  il  eft  évident  que  M.  Linné 
s'eft  trompé  ,  en  rangeant  cette  plante  dans 
le  genre  du  poivre,  piper ,  puifqu'elle  ne 
lui  refTemble  aucunement ,  8c  qu'elle  a  au 
contraire  les  fleurs  &c  les  fruits  dufaururus, 
qui  annonce  qu'elle  appartient  à  la  fainille 
des  arons.  Vojei  nos  familles  des  plantes ,  vo- 
lume II,  page  468. 

M.  Linné  fe  trompe  encore  ,  quand  il 
cite  pour  le  bipali  ,  c'eft-à-dire  pour  le 
poivre-long, celui  que  Plukenet  a  fait  gra- 
ver ,  planche  CIV ,  n°.  4.  de/a  Phjtographie  , 
page  297  de  fon  Almagejle ,  en  le  nommant 
piper  longum  pijlolochiœ  fbliis ,  8cc.  Cette  ci- 
tation n'eil  ni  vraie  ,  ni  exatle.  Plukenet  a 
dit  ,  piperi  longo  fimilis  pijiolochice  foliis 
abj'que  pediculis  Maderajpaiana  ,  8c  c'efl: 
une  plante  fort  différente  ,  ainfi  que  le 
tsjabe  ou  \e  piper  longum  ,  gravé  par  Rum- 
phe  ,  dans  fon  Herbarium  Amboinicum  ,  vo- 
lume V,  pi.  CXVl ,  n°.  1.  page  333.  ÇAl. 
Adanson.  ) 

BIPARTITION ,  voyei  BiSSECTiON. 

*  BIPEDE,  adj.  8c  f  {Hijt.  nat.)  un  bi- 
pède eft  un  animal  à  deux  pies ,  comme 
l'homme  8c  l'oifeau. 

BIQUADRATIQUE  ,  adj.  (  Algèbre.  ) 
on  donne  ce  nom  à  la  puifîance  qui  eft  im- 
médiatement au  defTus  du  cube ,  c'eft-à- 
dire  au  quarré-quarré ,   ou  à  la  quatrième 
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puifTânce.     Voyei   PUISSANCE  ,    RACINE  , 

QUARRÉ-QUARRÉ  ,    &C.  (  E  ) 

BI-QUINTILE  ,  adj.  (  Ajlron.  )  c'eft 
un  afpecl  de  deux  planètes  quand  elles  font 
à  144  degrés  de  diftance  l'une  de  l'autre. 
Voyei  Aspect. 

On  appelle  cet  afpe(5l  bi-quintile  ,  parce 
que  les  planètes  font  alors  éloignées  l'une 
de  l'autre  de  deux  fois  la  cinquième  pai-tie 
de  3600  degrés ,  c'eft-à-dire  de  deux  fois 
72  degrés  ,  ou  144.  {  0  ) 

*  BIR  ,  (  Geog.  )  ville  de  la  Turquie 
Afîatique  dans  le  Diarbeck  ,  avec  un  châ- 
teau fur  l'Euphrate.  Long.  55.  36.  lat. 
36.    10. 

BIRALA  ,  f  m.  (Hifl.  nat.  Botaniq.  )  nom 
Brame  d'un  palmier  du  Malabar  ,  fort  biep 
gravé  ,  avec  la  plupart  de  fes  détails  ,  par 
Van-Rheede  ,  dans  fon  Hortus  Malabari- 
cus  ,  volume  I , -puhlié  en  1688  ,  planche 
XI  ,  page  15  ,  fous  le  nom  Malabare 
Jchunda  pana.  Rumphe  en  a  fait  graver 
aufïï  en  1690,  une  bonne  figure  ,  qui  n'a 
été  publiée  qu'en  1750  ,  par  les  foins  de  M. 
J.  Burmann  ,  au  volume  I.  de  fon  Herba- 
rium Amboinicum  ,  page  64.,  planche  XIV, 
fous  le  nom  de  faguajkr  major  ,  qui  répond 
au  nom  Malays  ,  nibum  bej'aar ,  c'ert-à-dire 
nibum  fauvage.  Les  Brames  l'appellent  bi— 
râla  8c  biraia  mado  ,•  les  Macaflàrs  ramis  ; 
les  habitans  de  Baleya  andudu  ;  ceux  de 
Ternate  baroe  ;  ceux  d'Amboine  palum  pa- 
run  ;  8c  ceux  de  Troefne  walut.  C'eft  le 
carjota  i  urens  ,  frondibus  bipinnatis  ,  fo- 
liolis  cuneifirniibus  obliqué  pramorfis  de 
M.  Linné  ,  dans  fon  Syflema  nuturœ  , 
édition    1  2  ,  page   75  t. 

D'un  faifceau  de  racines  fibreufes ,  à  bois 
mou,recouvertes  d'une  écorce  roux-obfcure, 
s'élève  un  tronc  cvlindrique,  fîmple,  haut  de 
trente-cinq  à  quarante  pies  environ  ,  fur 
trois  pies  de  diamètre  ,  à  bois  très-mou  au 
centre  ,  dans  la  moitié  de  fon  diamètre  , 
pendant  que  l'extérieur  ou  fon  aubier  efl 
très-dur  ,  8c  recouvert  d'une  écorce  lifîè  , 
cendrée,  très-adhérente,  8c  qui  ne  s'enlève 
point.  Ce  tronc  eft  couronné  par  une  tète 
hémifphérique  ,  ime  fois  plus  large  que 
longue  ,  compofée  de  deux  à  trois  paires 
de  feuilles  ,  comme  oppofées  en  croix  , 
épanouies  fous  un  angle  de  quarante-cinq 
degrés. 
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Cliaque  feuille  a  à  peu  près  la  longueur 
du  tronc  ,  elle  ei\  ailée  deux  fois ,  c'elt-à- 
dire  ,  fur  deux  doubles  rangs ,  dont  le  pre- 
mier eft  compofé  de  douze  à  quin/.e  paires 
de  branches  ,  oppofées ,  ouvertes  fous  un 
angle  de  cinquante  à  foixante  degrés  ,  une 
fois  plus  courtes  que  la  feuille  entière  ,  &. 
fortantes  d'une  paire  de  folioles  en  écailles, 
elliptiques  ou  arrondies  ,  dentées  ,  dont 
l'une  eft  appliquée  en  defîu§  ,  l'autre  en 
deffbus  du  pédicule  commun.  Le  fécond 
rang  eft  compofé  de  quatre  à  douze  paires 
de  folioles  ou  ailerons  oppofés  ,  triangulai- 
res ,  tronqués  au  fommet  ;  qui  eft  plus  large 
&  denté ,  comparable  pour  la  forme  aux 
l^ronclies  ou  aux  ouies  du  poiflbn  babara  , 
longues  de  huit  à  neuf  pouces  ,  roides  , 
fermes  ,  convexes  defTus  ,  pliflees  de  fept 
à  huit  plis  en  deffous  ,  correfpondans  à 
amant  de  dentelures  de  leur  fommet  ,  d'un 
verd-noir  ,  luifantes  ,  épanouies  fous  un  an- 
gle de  quarante-cinq  degrés  d'ouverture. 
Les  côtes  qui  portent  ces  ailerons  du  fécond 
rang  font  triangulaires ,  ainlî  que  le  pédi- 
cule commun  qui  eft  mou  ,  comme  moël- 
leux'intéricurenient ,  peu  ligneux  ,  très-lé- 
ger ,  dont  la  partie  inférieure  qui  eft  à  peu 
près  le  quart  de  fa  longueur  ,  eft  creufée 
en  canal  ,  &  forme  une  efpcce  de  gaine 
autour  du  tronc  qu'elle  embrafte  entière- 
ment. Ces  feuilles  avant  leur  développe- 
ment ,  pointent  droit  vers  le  ciel  avec  leurs 
divifîons ,  ou  folioles  qui  font  pliées  en 
deux  ,  &  rapprochées  comme  un  éventail 
fermé  ,  &  font  recouvertes  d'un  duvet  en 
poufîicre  ,  ou  farine  blanche  d'abord  fpon- 
gieufe  ,  brune  &  groflîere  ,  qui  s'enlève  fa- 
cilement ,  &  qui  tombe  peu  après  leur  épa- 
nouiffement  :  cette  pouflîere  s'appelle  baroe, 
&.  s'amafie  en  tombant  dans  les  gaines  des 
feuilles. 

De  l'aiflelle  des  feuilles  inférieures  ,  ou 
fort  peu  au  deftbus  d'elles  ,  fortent  deux 
faifceaux  ou  régimes  ,  l'un  mâle  ,  l'autre 
femelle  ,  une  fois  plus  courts  qu'elles , 
courl)és  en  arc  pendant  en  bas  ,  accom- 
pagnés à  leur  origine  de  quatre  à  douze 
écailles  triangulaires  ,  imbricées  &.  com- 
pofées  de  trente  à  cinquante  branches  , 
longues  de  huit  à  douze  pies  ,  rouvertes 
chacune  d'un  millier  de  fleurs  fefîîles  rap- 
prochées   deux  à  deux  ,  ou  trois  à  trois. 
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Chaque  fleur  mâle  eft  conique  d'abord 
avant  de  s'ouvrir  ,  longue  de  près  d'un 
pouce  ,  compofée  d'un  calice  à  fix  feuilles 
dont  trois  extérieures  8c  trois  intérieures  , 
ouvertes  fous  un  angle  de  quarante-cinq 
degrés;  triangulaires,  deux  fois  plus  lon- 
gues que  larges ,  convexes  extérieurement  , 
concaves  intérieurement,  épaiftes ,  roides , 
dures ,  liftes  ,  fans  veines  ,  fans  nervures  , 
vertes  d'abord  ,  enfuite  rougeàtres  ou  bleu- 
purpurines,  enrîn  jaunes.  Sixétamines  d'un 
tiers  plus  courtes  ,  à  anthères  jaunes ,  s'é- 
lèvent au  milieu  de  ce  calice. 

Les  fleurs  femelles  font' plus  petites  , 
fphériqucs ,  compofées  de  flx  feuilles  arron- 
dies ,  concaves  ,  &.  d'un  ovaire  fphérique , 
couronné  par  un  ftile  qui  n'a  pour  ftigmate 
qu'un  fiUon  velu  ,  imprimé  fur  fa  face  inté- 
rieure qui  regarde  le  centre  de  la  fleur.  Le 
calice  accompagne  l'ovaire  jufqu'a  fa  matu- 
rité ,  &  y  tient  fermement. 

L'ovaire  ,  en  mùriftant  ,  devient  une 
écorce  fpheroïde,  déprimée  ou  aplatie  de 
deftlis  en  dcftbus  ,  de  neuf  à  douze  lignes 
de  diamètre  ,  mince  ,  feche  ,  ferme  d'a- 
bord &.  verte  ,  enfuite  jaune ,  puis  rouge- 
tbncée  ,  luifante  ,  remplie  par  une  chair 
molle  ,  rougeâtre  ,  à  une  loge  contenant 
deux  oftelets  noirs  ou  rougeàtres ,  à  bois 
dur  ,  hémifphériques ,  ftUonnés  ou  veines 
comme  une  mufcade  ,  à  amande  blanche  , 
bleue  &  rougeâtre  ,  dure  comme  une 
pierre. 

Culture.  Le  birala  croît  au  Malabar , 
dans  les  terres  fablonneufes  ,  &.  aux  îles 
Moluques ,  tant  dans  les  plaines  que  fur 
les  montagnes.  Mais  l'ufage  continuel  qu'on 
en  fait  dans  ces  îles  l'y  rend  plus  rare  qu'au- 
trefois ,  de  forte  qu'on  ne  le  trouve  plus 
guère  que  fur  les  montagnes  éloignées  des 
habitations.  Il  ne  fleurit  &  ne  fructifie  qu'une 
fois  dans  fa  vie  ,  félon  Rumphe  ,  ce  qui 
lui  arrive  lorfqu'il  eft  extrêmement  vieux  ; 
alors  fon  bois  eft  dans  fa  plus  grande  épaif- 
feur  &.  dureté  :  depuis  ce  moment  il  com- 
mence à  perdre  fes  feuilles  les  unes  après 
les  autres  ,  5c  périt  peu-à-peu  par  degrés. 
Ses  fruits  font  mûrs  en  Janvier. 

Qualités.  Son  tronc  ,  quoique  liftè  , 
caufe  ,  quand  il  eft  mouillé  ,  des  dé- 
mangéaifons  très-douloureufes  à  la  peau. 
Son  fruit  eft   acre  &.  fi   cauftique  ,  qu'il 
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caufe    des   démangeaifons   violentes  à  la 
bouche. 

Ujages.  Son  fruit  ne  peut  fe  manger.  Il 
porte  comme  le  coco ,  un  chou ,  c'ell-a- 
dirc ,  un  bourgeon  tendre  de  feuilles  qui 
fe  mange  ,  mais  qui  difparoît  lorfque  l'ar- 
bre commence  à  porter  tleurs  &-  fruits  , 
parce  qu'après  ce  moment ,  il  ne  produit 
phis  de  feuilles.  Ce  chou  ei\  un  peu  amer  , 
&  moins  bon  que  celui  du  fagou.  La  chair 
intérieure  ou  la  moelle  de  fon  tronc  ell 
fongeufe  ,  molle  :  &  bien  battue  Se  la- 
vée ,  elle  rend  une  farine  femblable  à  celle 
du  fagou  ,  mais  moins  bonne  ,  que  les  ha- 
^  bitans  ne  préparent  que  dans  les  années  de 
fécherefîe  &  de  difette  de  grains  ,  parce 
qu'ils  perdent  beaucoup  de  haches  en  cou- 
pant le  bois  de  corne  qui  enveloppe  cette 
moelle. 

Ce  bois  eft  roux  dans  les  jeunes  arbres , 
Se  noir  dans  les  vieux,  comme  cartilagi- 
neux ,  ou  de  fubftance  de  corne ,  compofé 
entièrement  de  libres  épaiïfes  ,  veinées  de 
blanc,  dont  les  intérieures  deviennent  in- 
fenfiblement  farineufes ,  à  mefure  qu'elles 
approchent  de  la  moelle  du  centre ,  de  forte 
qu'il  n'y  a  que  la  partie  noire  qui  foit  dure , 
&  cette  portion  ligneufe  n'a  guère  plus  de 
deux  à  quatre  pouces  d'épaiheur  ;  elle  ne 
croît  que  jufqu'au  moment  où  l'arbre  porte 
fes  fleurs  &.  fes  fruits  ,  car  après  ce  temps 
elle  diminue  d'épai/îeur,  &c  s'amollit  com- 
me la  moelle  jaune  du  centre  ,  de  forte  que 
pour  l'avoir  dans  fa  plus  grande  épaifîeur,  il 
faut  choilir  les  arbres  qui  n'ont  pas  encore 
porté  leurs  fleurs  ou  fruits ,  ou  qui  les  por- 
tent actuellement.  Le  bois  des  plus  vieux 
ne  diffère  de  celui  du  faribou  ,  qu'en  ce 
qu'il  eft  moins  gros ,  moins  pefant.  Ce  bois, 
quoique  difficile  à  couper  à  caufe  de  fa  du- 
reté qui  approche  de  celle  de  la  corne ,  fe 
fend  afîez  aifément  en  long  ,  mais  en  fai- 
fant  beaucoup  d'éclats  qui  bleiîent  dange- 
reufement ,  îorfqu'on  ne  le  traite  pas  a^  ec 
attention.  Des  plus  grands  morceaux  ,  on 
fait  des  planches  &c  des  folives  ,  dont  on 
racle  la  fubllance  fpongieufe  des  parois  in- 
térieures ,  qui  pourroient  les  faire  pourrir  : 
on  les  enfume  aulîî ,  ou  on  les  pafîb  au  feu 
pour  les  durcir  encore,  &  leur  procurer  une 
fécherefle  parfaite  qui  contribue  à  leur  1 
«oufervation.  Les  plus  petits  éclats ,  d'un 
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pouce  environ  de  diamètre  ,  fervent  à  faire 
des  bâtons ,  des  hampes  de  flèches ,  des  man- 
ches d'outils  ,  des  dents  de  râteaux. 

Au  défaut  d'autre  matière ,  les  Malays 
emploient  les  pédicules  de  fes  feuilles  pour 
fervir  de  gaulettes  au  comble  des  toits  qu'ils 
recouvrent  de  feuilles  du  fagou. 

Le  baroe ,  c'eft-à-dire  ,  la  ferine  fpon- 
gieufe qui  s'eil  rafîemblée  en  tombant  dans 
la  gaine  des  feuilles  ,  leur  fert,  comme  le 
tan  des  mottes  à  brûler,  pour  allumer  le 
feu  &  calfater  leurs  navires  ;  mais  elle  eft 
plus  fine  &.  moins  eftimée  que  celle  du  gO" 
rauto. 

Remarque.  Le  birala  fait  un  genre  par- 
ticulier de  plantes  dans  la  famille  des  pal- 
miers ,  &  nous  avons  penfé  qu'on  devoit 
lui  conferver  fon  nom  de  pays  ,  plutôt  que 
d'admettre  le  nom  grec  caryota  ,  que  M. 
Linné  a  voulu  lui  fubftituer  ,  quoiqu'il  fût, 
ou  au  moins  qu'il  dût  favoir  que  ce  nom 
avoit  été  confacré  ,  depuis  Théophrafte,  au 
fruit  du  palmier  ,  dattier  ,  dachel,  8c  quel- 
quefois pao  ;  comparaifon  au  fruit  d'une 
efpece  de  pêcher.  Voye^  nos  familles  des 
plantes  ,  volume  II  ,  page  25.  {M. 
Adanson.  ) 

.BIR.\NI  ,  f  m.  (  Hijl.  nat.  botaniq.  ) 
nom  Macafîar  d'une  efpece  de  figuier  de» 
xMoluques  ,  dont  Rumphe  a  fait  graver  en 
1 690  une  bonne  figure ,  quoiqu'incomplete, 
dans  fon  Herbaiium  Ambolnicum  ,  vol  III. 
publié  par  M.  Burmann  en  1750  ,page  145, 
planche  X  C 1 1 1  ,  fous  le  nom  de  Caprifi- 
eus  Amboinenfis  latifolia.  Les  Macaffars 
l'appellent  encore  virahi ,  les  Malays  gau- 
ial ,  les  habitans  de  Java  conlang  ,  ceux  de 
Ternate  tsjorro  ,  ceux  d'Amboine  ,  dans 
le  quartier  d'Hitoe,  malahuol,  8c  dans  celui 
de  Leytimore  ,  mulahuur  ,  M.  Burmann  , 
dans  fes  notes  fur  Rumphe,  àït , page  148, 
que  c'QÛleperalu,  gravé  en  1678  par  Van- 
Rheede  ,  dans  fon  Hortus  Malabaricus  , 
volume  I ,  page  49,  planche  XXVIII , 
le  ficus  Americana  latiore  folio  venofo  ,  ex 
Curaçao,  gravée  en  1691  par  Plukenet, 
dans  fa  Phytographie  ,  planche  CLXXVIII , 
fig.  I  ,•  le  ficus  Bengalenfis  folio  fubrotun^ 
do  ,  fruélu  orbiculato,  catalogi  honi  Beau- 
momiani ,  pipar  Bengalenfbus  ,  gravé  en 
1 697  par  Jean  Commelin ,  dans  fon  Hortus 
Amfhlodamtnfis  ,  volume  I.  planche  LXIl, 
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&  \t  ficus  4  Bengalenfis  ,  foliis  ovatis  in- 
tegerrimis  ,  obtufis  ,  caule  infernè  radkato  , 
de  M.  Linné  ,  dans  fon  Syjiema  naturce , 
édition  12  ,  imprimée  en  1767  ,  page 
68r. 

Cet  arbre  s'élève  communément  à  la  hau- 
teur de  60  pies.  Son  tronc  a  dix  ou  douze 
pies  de  hauteur ,  fur  trois  à  quatre  de  dia- 
mètre :  il  eft  ailé  au  bas  près  des  racines , 
en  plufieurs  ailes  ou  acores  finueufes ,  fort 
grandes  ,  &.  couronné  par  une  cime  hé- 
mifphérique  ,  très-ample  &.  pefante  ,  une 
fois  plus  large  que  haute  ,  compofée  d'un 
petit  nombre  de  grofl'es  branches  courbes  , 
fubdivifées  en  un  très-grand  nombre  de  pe- 
tites branches  épaifTes,  courtes  ,  marquées 
en  travers  de  plulieurs  filions  demi-circu- 
laires ,  à  bois  blanc ,  mou  ,  plein  d'une 
moelle  blanche  ,  aqueufe  comme  celle  du 
fureauj  recouverte  d'une  écorce  verte  d'a- 
bord, enfuite  cendrée  ,  lifie  comme  celle 
du  tronc. 

Les  jeunes  branches  portent  chacune  en- 
viron quinze  à  vingt  feuilles  fort  ferrées , 
difpofées  alternativement  &.  circulairement 
fur  toute  leur  longueur  ,  à  de  petites  dif- 
tanees,  pendantes  fur  un  pédicule  cylindri- 
que ,  à  peine  une  fois  plus  court  qu'elles , 
&.  écané  ou  épanoui  fous  un  angle  de  45 
degrés ,  de  manière  que  leur  feuillage  eil 
cylindrique  8c  des  plus  épais.  Chaque  feuille 
eft  taillée  en  cœur,  pointue  au  bout ,  légè- 
rement échancrée  à  peine  d'un  douzième  à 
fon  origine  ,  longue  d'un  pié  &c  plus,  de 
moitié  moins  large ,  une  fois  plus  petite 
dans  les  vieux  arbres ,  entière  ,  molle , 
âpre  ,  hérlfîée  de  poils  dans  fa  jeunefTe  , 
verte ,  marquée  d'une  tache  rouge  vers  le 
pédicule ,  8c  relevée  en  defibus  de  cinq  côtes 
rouges  rayonnantes.  Une  ftipule  en  écaille 
entoui-ant  la  moitié  des  branches,  fort  à 
l'oppofé  de  chaque  feuille. 

Les  fleurs  ou  les  rîgues  fortent  des  bran- 
ches feulement  qui  ont  quitté  leurs  feuilles, 
&  même  le  long  des  groifes  branches  8c  du 
tronc  près  des  racines  comme  dans  le  fv- 
comore  ,  mais  raflemblées  au  nombre  de 
ao  à  30  en  un  épi  pendant  en  grappe , 
ovoïde ,  de  trois  pouces  de  longueur  fur 
une  fois  moins  de  largeur. 

Chaque  figue  eft  fphéroïde  ,  un  peu  dé- 
primée ou  aplatie  de  deflus    en   defTous, 
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de  neuf  lignes  environ  de  diamètre  ,  mar- 
quée en  defTus  d'un  profond  ombilic ,  d'un 
rouge  pâle  d'abord  ou  incarnat,  extérieure- 
ment pointillée  de  blanc  ,  liflè ,  polie  ;  puis 
jaune  oublanc-fale  dans  la  maturité  ,  pleine 
d'une  chair  ferme  8c  dure  comme  celle  des 
raves  ou  des  avelines  fraîches ,  laiffani  une 
petite  cavité  anguleufe  comme  rhomboïdale 
à  fon  centre ,  &  portant  autour  de  fes  pa- 
rois des  fleurs  8c  des  graines  femblables  à 
celles  du  figuier  commun  ,  mais  plus  feches. 

Culture.  Le  birani  croît  aux  îles  Molu- 
ques  ,  dans  les  vallées  froides ,  pierreufes , 
8c  boifées  ou  fillonnées  par  des  ruifîeaux, 
8c  fur-tout  dans  le  fond  de  ces  grandes  ra- 
vines creufées  par  les  avalaifons  d'eau  des 
grofies  pluies ,  entre  deux  rochers  ou  des 
montagnes  efcarpées.  On  le  plante  aulîi  à 
Amboine  autour  des  maifons.  Il  fleurit  8c 
fruClifie  pendant  les  mois  pluvieux ,  fur-tout 
en  juin  8c  juillet,  où  il  quitte  toutes  fes 
feuilles  pour  en  reprendre  prefqu'auffi-tôt 
de  nouvelles.  Alors  il  eft  fi  chargé  de  fi-uits, 
que  fon  tronc  en  paroît  couvert  8c  tout 
rouge.  On  le  multiplie  de  bouture  en  plan- 
tant fes  grofTes  branches.  Les  oifeaux  qui 
en  mangent  les  fruits ,  les  fement  auifi  par- 
tout dans  les  allées  des  jardins. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  coupées  ou 
égratignées  rendent  un  fuc  laiteux,  blanc, 
doux  comme  le  lait  de  vache  ,  mais  plus  af- 
tringent  &c  qui  s'épaiflit  peu  après  fa  fortie. 
Ses  fruits  ont  peu  de  ce  lait  :  leur  faveur  eft 
fade  8c  aqueufe,  avec  un  peu  d'aftriélion , 
imitant  le  goût  des  châtaignes  mêlées  avec 
les  raves.  Son  écorce  a  ime  faveur  doucie  de 
l'arec  tendre. 

Le  bois  de  fon  tronc  eft  blanc ,  mou  , 
compofé  de  couches  concentriques  ,  bien 
fenfibles ,  comme  autant  de  rouleaux  fon- 
gueux, rempli  d'un  fuc  abondant  qui  le 
rend  pefant  au  point  qu'il  plonge  au  fond 
de  l'eau  ;  mais  lorfqu'il  eft  bien  fec  ,  il  y 
fumage  d'abord  ,  8c  y  plonge  de  nouveau 
dès  qu'il  en  eft  imbibé.  Celui  de  fes  acores 
eft  plus  dur  ,  8c  forme  par  fes  finuofités  des 
efpeces  de  cavités  ,  des  cellules  élégantes 
8c  aflez  agréables  à  la  vue  ,  dans  lesquelles 
l'eau  des  pluies  s'arrête  6c devient  ftagnante. 

Sous  l'écorce  extérieure  de  cet  arbre  ,  on 
trouve  une  écorce  intérieure  ,  un  liberbliLnc 
folide  ,  appliqué  fur  le  bois ,   8c   fi  fouple 

qu'on 
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eu'on  peut  l'étendre  en  long  Se  en  large 
fans  le  calTer. 

Ufages.  Les  fruits  du  birani  fe  mangent 
cruds  avec  le  fel ,  les  amandes  du  nanari  & 
du  poifTon  fec  ,  fur-tout  clans  les  temps  de 
famine  ;  mais  il  tiut  les  manger  lorfqu'ils 
font  encore  rouge j  ,  c'eft-à-dae  ,  à  demi- 
mûrs;  car  lorfqu'ils  font  jaunes,  c'eft-à-dire 
mûrs,  ils  font  trop  fades.  Ils  font  meilleurs 
cuits  dans  l'eau  bouillante  avec  d'autres  her- 
bes ,  après  les  a\'oir  ouverts  &  en  avoir  ôté 
les  graines  qu'on  rejette  pour  n'en  confer- 
ver  que  la  chair  blanche  &  ferme.  Les  ha- 
biians  de  Baleya  coupent  ces  fruits  ,  les 
nettoient  de  leurs  gniins,  &  les  confcrvent 
ainfi  pour  les  temps  de  difette  où  ils  les 
mangent  en  grande  quantité  cuits  avec  le 
riz  pour  les  rendre  plus  nourriffans  ;  &  ce 
qui  étonnera  fans  doute  ,  c'eft  que  tout 
indigeftes  qu'ils  font  pour  nous,  les  Indiens 
les  digèrent  plus  facilement  que  notre  pain. 
Ses  feuilles  tendres  fe  mangent  crues  avec 
le  bocafTan  &  du  poifTon  ,  ou  cuites  avec 
le  cajan  verd.  L'eau  de  pluie  qui  s'arrête 
dans  les  cavités  de  fes  acoves  ,  fert  aux 
Malays  pour  leur  boiiTon  ordinaire. 

Les  Ethiopiens  qui  habitent  le  quartier 
d'Hitoe  à  Amboine  ,  font  boire  le  lait  du 
birjiii  à  leurs  enfans  ,  au  commencement 
de  la  petite  vérole ,  afin  de  précipiter  Térup- 
tioH  des  boutons.  Ses  ligues  fe  mangent 
comme  l'antidote  du  venin  des  poiifons 
dangereux ,  fur-tout  de  l'efpece  de  coffre  , 
appelée  utricularis  par  Rumphe ,  lorfqu'on 
en  ajnangé  imprudemment.  Ses  racines  fe 
mangent  auffi  comme  un  fpéciiique  contre 
le  poifon  des  mêmes  poiflbns  &.  des  fruits 
venimeux.  Son  écorce  fe  mange  ou  fa  dé- 
coction fe  boit  comme  un  aftringent  ra- 
fraîchiflant  dans  les  dysenteries  Se  les  lie- 
rres ;  on  la  mange  auffi  avec  le  bétel  Se  la 
chaux ,  au  défaut  de  l'amande  fi-aîche  de 
l'arec  dont  elle  a  exactement  le  goût. 

Les  Alphores  ,  habitans  de  l'île  de 
Boero  8c  de  celle  de  Ceram ,  font  avec  le 
liber  ou  l'écorce  intérieure  de  cet  arbre 
qu'ils  pétrifient  &  étendent  beauconp,  une 
efpece  de  toile  appelée  tsjedakk  ,  pour 
s'envelopper  la  ceinture  ou  le  milieu  du 
corps  qui  d'ailleurs  eft  nu.  Les  habitans 
d' Amboine  appellent  ces  tsjedakk  du  nom 
de  fakka ,  d'où  il  arrive  que  quelques-uns 
Tome  V. 
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confondent  mal-k-propos  le  birani  avec  une 
autre  efpece  de  liguier  qui  fe  aomn\Qjakka, 
dont  nous  parlerons  bientôt. 

Son  bois  n'eft  bon  à  rien  qu'à  brûler , 
parce  qu'il  eft  trop  mou ,  8c  il  eft  préféré  à 
tous  les  autres  pour  conferver  long-temiis 
le  feu,  fur-tout  pour  cuirel'arak&clachaux, 
parce  qu'il  fe  confume  lentement  8c  égale- 
ment ,  fans  donner  prefqu'aucune  flamnie. 
Les  pécheurs  s'en  fervent  aulîl  pour  entre- 
tenir du  feu  dans  leurs  bateaux. 

Remarques.  M.  Burmann  8c  M.  Linné 
fe  font  trompés  lorfqu'ils  ont  dit  que  le 
birani  des  îles  Moluques  eft  la  même  plante 
que  le  peralu  du  îvlalabar  ou  le  pipai  de 
Bengale  ,  ce  n'eft  pas  non  plus  le  hguier  de 
Curaçao  ,  gravé  par  Piukenet ,  jp/j/ïi.-/';^ 
CLXXVni  ,  figure  i  ,  de  fa  Phytcgra- 
phie.  Le  birani  approche  beaucoup  du  fy- 
comore  d'Egypte ,  &l  encore  plus  de  celui 


du  Sénégal. 

Deuxième  efpece.  BURANG. 

Les  habitans  de  Banda  appellent  du  nom 
de  burang  une  féconde  efpece  de  f^xomore 
ou  de  birani  ,  que  Rumphe  défigne  fous  le 
nom  de  capriflus  Amboineajius  angujUfolia  , 
à  XdL  page  146  du  volume  [II  de  fon  fierba- 
rium  Amboinicum ,  mais  dont  il  ne  donne 
pas  de  ligure.  Les  habitans  de  Baleya  l'ap- 
pellent haut ,  ceux  de  Loehoe ,  mattané  ou 
matiahu  ,  malamako  6c  maluma-hulo,  &c  les 
Macaflars  Krotje. 

Le  Burang  diffère  du  blrami  en  ce  que 
fes  branches  font  plus  courtes ,  fes  feuilles 
plus  alongées  ,  pareillement  en  coeur  ,  à 
oreillettes  à  leur  origine ,  longues  de  fix  à 
neuf  pouces,  prefqu'une  fois  moins  larges  , 
liffes ,  fans  tache  rouge  près  du  pédicule  8c 
à  trois  nervures. 

Ses  fruits  font  aufft  en  grappes ,  mais 
plus  rares,  plus  grands  Se  plus  aplatis ,  d'un 
pouce  environ  de  diamètre  ,  hémifphéri- 
ques,  une  fois  plus  larges  que  longs,  avec 
une  grande  cavité  en  deffus  ,  verd  pâles, 
d'abord  fans  taches ,  enfuite  jaunâtres  avec 
quelques  points  rouges ,  à  chair  blanche  8c 
ferme. 

Culture.  Le  burang  fe  trouve  par  toutes 
les  îles  Moluques ,  comme  le  birani ,  8c  fe 
cultive  de  même. 

M 
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Ufiiges.  Ses  fruits  ne  font  pas  auffi  bons 
à  manger  cruds ,  mais  fes  feuilles  font  plus 
recherchées  crues  que  cuites ,  &  ont  un 
goût  fade  de  rave.  Du  reiie  il  a  les  mêmes 
vertus  que  le  birani. 

Troifteme  efpece.  ToLLAT. 

Le  tollat ,  ainfî  nommé  à  Amboine  dans 
le  quartier  d'Hitoe  ,  eil  comme  une  efpece 
fau\  âge  du  burang  ,  &  qui  femble  n'en 
différer  qu'en  ce  que  fes  feuilles  font  un  peu 
plus  larges  ,  d'un  verd  obfcur  &  ridées. 

Qualiiés.  Ses  feuilles  font  ameres. 

Ùfa^es.  Ses  feuilles  fe  mangent.  On  ne 
fait  aucun  ufage  de  fes  autres  parties. 

Quatrième  efpece.  Hahuol. 

Les  habitans  du  quartier  d'Hitoe  ,  dans 
l'île  d'Amboine  ,  appellent  du  nom  de 
hahuol  une  autre  efpece  de  tîguier  qui  ne 
diffère  prefque  du  birani  qu'en  ce  qu'il  eft 
plus  haut ,  à  feuilles  plus  pointues  ,  plus 
fermes,  plus  liffes,  avec  deux  oreilles  ron- 
des qui  fe  recouvrent  l'une  l'autre  comme 
£  le  pédicule  leur  étoit  uni. 

Ses  figues  font  plus  groflès  d'un  pouce 
environ  ,  d'un  brun  noir. 

Qualités.  Ses  fruits  ne  fe  mangent  que 
demi-mûrs  comme  ceux  du  birani  ;  parve- 
nus à  leur  maturité ,  ils  font  noirs,  infipides 
&  comme  graveleux. 

Son  bois  eft  plus  dur  que  celui  du  èiVo/î/. 

Ufages.  Son  écorce  fe  mange  avec  l'arec  , 
pour  arrêter  la  diarrhée.  La  décoClion  de 
fa  ratine  fe  boit  pour  tempérer  la  douleur 
des  chaudes-piffes  ',  mais  il  faut  en  même 
temps  mâcher  la  racine  de  l'accar  cuffu  , 
avec  le  bétel  &  l'arec,  &  en  avaler  le  fuc. 

Le  bois  noueux  de  fes  acoves  fert  aux 
femmes  des  Malays  pour  faire  de  petits 
plats  propres  à  mettre  leurs  pelotons  de  fil. 

Cinquième  efpece.  Sakka. 

Les  Malays  appellent  fakka  une  cin- 
quième efpece  de  fycomore  ou  de  birani , 
dont  Rumphe  a  donné  la  defcription  fans 
figure  à  \di  page  149  du  volume  III  de  fon 
heibarium  Ar.iboinicum  ,  chapitre  8  ,  fous  le 
nom  de  caprijîcus  chartaria  feu  fakka. 
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Il  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  burang, 
l'écorce  blanchâtre  ,  des  acoves  ou  des  ailes 
plus  ou  moins  nombreufes ,  &  plus  petites 
vers  les  racines  &  le  long  des  branches. 

Ses  feuilles  foTrt  femblables  à  celles  du 
birani ,  longues  de  fept  à  douze  pouces , 
d'un  tiers  moins  larges,  plus  pointues,  plus 
jaunes ,  à  trois  nervures  &.  à  long  pédicule. 

Ses  figues  font  femblables  à  telles  du  bi- 
rani ,  verd-pàles  d'abord  ,  tachetées  de 
blanc  &.  jaunes  dans  leur  maturité  ,  non  pas 
placées  fur  le  tronc  comme  dans  les  efpeces 
précédentes ,  mais  le  long  des  branches 
plus  bas  que  les  feuilles. 

Culture,  le  birani  croît  communément 
à  l'île  de  Ceram  dans  les  petites  forêts  en 
plaines ,  plus  rarement  à  Amboine,  &  feu- 
lement fur  la  côte  d'Kitoe. 

Qualiiés.  Son  lait  tache  le  linge  blanc  en 
brun.  Son  bois  eft  blanc  &  mou,  à  \eines 
entrelacées  comme  par  nœuds.  Son  liber  ou 
écorce  intérieure  eft  plus  proche  du  bois  , 
plus  mince  ,  plus  liante  ,  &  plus  propre  à 
faire  du  linge. 

Ufages.  Ses  figues  ne  fe  mangent  pas. 
Mais  les  Alphorcs  qui  habitent  l'île  de 
Banda  en  eftiment  beaucoup  plus  le  liber 
que  celui  des  efpeces  précédentes,  parce 
qu'il  ne  peut  fe  déchirer  en  travers  ,  mais 
feulement  fuivant  fa  longueur,  &  ils  l'em- 
ploient à  faire  des  toiles  propres  à  fe  couvrir 
les  parties  honteufes  autour  de  la  ceinture. 
Pour  cet  effet  ils  choififîent  l'écorce  des 
branches  les  plus  droites,  ou  le  tronc  des 
jeunes  arbres  dans  le  temps  de  la  fève,  où 
elles  font  abreuvées  de  fuc;  ils  en  enlèvent 
le  liber,  le  font  macérer  pendant  quelque 
temps  dans  l'eau ,  puis  l'étendent  le  plus 
mince  qu'ils  peuvent  comme  un  linge  grof- 
fier.  Cette  efpece  de  linge,  fans  autre  pré- 
paration ,  fans  être  tiffu  en  aucune  manière , 
eft  d'un  très-bon  fervice  &.  d'une  longue 
durée. 

Sixième  efpece.  ToPIKKI. 

Le  topikki  des  habitans  de  Java  eft  une 
autre  efpece  de  fakka  un  peu  diftërente  de 
celle  d'Amboine,  à  tronc  d'un  pié  &  demi 

i  de  dianiettre,  à  feuilles  un  peu  plus  petites, 
en  cœur,  mais  dentelées  finement ,  rudes , 

:  hériffées  de  poils  qui  caufcnt  des  déinan-r 

j  geaifous. 
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Les  fruits  font  des  efpeces  de  cliattons 
ou  d'épis  longs  comme  ceux  de  la  queue  de 
chat ,  cauda  felis  de  Rumphe  ,  blancs  ou 
verdàtres,  fans  graines  apparentes. 

Culture.  Le  topikki  fe  trouve  dans  la 
partie  occidentale  de  l'île  de  Célebes,  dans 
la  baie  de  Cajeli.  On  le  multiplie  de  reje- 
tons qu'on  fait  produire  en  coupant  les 
vieux  troncs  rev.  de  terre. 

Qualiiés.  Toutes  fes  parties  coupées  ren- 
dent auffi  du  lait.  Son  bois  elt  léger  &.  creux 
au  centre. 

Ufages.  Son  bois  eft  abfolument  inutile  ; 
il  ne  peut  même  fervir.à  entretenir  Je  feu, 
car  il  ne  brûle  pas. 

Son  liber  ou  écorce  intérieure  fe  macère 
dans  l'eau ,  fe  bat  ,  fe  prefTe  &  s'étend  fur 
une  table  pour  fécher  au  foleil.  Enfuite  on 
coupe  fes  morceaux  en  quarrés ,  que  l'on 
colle  enfemble ,  &c  que  l'on  polit  enfuite 
avec  une  pierre  ,  au  point  d'en  faire  une 
pièce  de  toile  unie ,  dont  on  fait  des  facs 
afTez  grands  pour  couvrir  deux  hommes. 
Ces  toiles  font  fonnanies  comme  du  par- 
chemin ,  &  cependant  fouples  ,  Se  ne  fon- 
dent point  à  moins  qu'on  ne  les  expofe  à 
l'humidité:  elles  ne  s'amoUiflent  8c  ne  cef- 
fent  de  donner  du  fon  que  lorfqu'ons'en  eft 
beaucoup  fervi.  Elles  font  plus  rudes  que  les 
précédentes  ,  mais  plus  minces  que  notre 
papier  gris ,  d'un  blanc  fale  ou  jaunâtre  ,  ce 
qui  les  rend  très-propres  à  faire  des  enve- 
loppes. Il  y  en  a  de  fi  fines  ,  qu'on  ne  peut 
y  diftinguer  les  points  de  réunion. 

C*eft  dans  des  facs  faits  de  ces  toiles  que 
dorment  les  hommes  &  les  femmes ,  parce 
qu'elles  font  légères  ,  Se  par-là  rafraîchif- 
lantes.  Lorfqu'elles  font  fales ,  il  faut  les 
laver  légèrement  dans  l'eau  de  la  mer  fans 
les  frotter  ni  racler  ,  mais  les  étendre  au 
foleil  pour  les  fécher.  Lorfque  quelque  pièce 
£'eit  décollée,  il  fufFit  de  l'appliquer  de  nou- 
veau à  fa  place  &  de  la  polir  avec  une  pe- 
tite pierre  ou  porcelaine.  Cette  féconde 
efpece  de  linge  fe  nomme  inike  à  Tam- 
bocco ,  8c  boeija  chez  les  Malays.  Les  Ja- 
^'anois  appellent  les  deux  fortes  ,  c'eft-à- 
dire ,  le  fakka  8c  le  topikki  du  nom  généri- 
que dalawan. 

Remarques.  Le  topikki  pourroit  bien  être 
une  efpece  de  jaka ,  ou  une  autre  plante  de 
la  famille  des  tichymales ,  fi  Rumphe  a  bien 
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ru  les  chattons  ou  épis  de  fleiws  qu'il  attri- 
bue à  cette  plante  :  mais  les  autres  efpeces 
font  certainement  du  genre  du  figuier,  qui 
vient  naturellement  dans  lafemille  des  châ- 
taigniers où  nous  l'avons  placé.  Voyei  nos 
Familles  des  plantes  ,  vol.  II ,  pag.  377. 
(  AI.  Ad  AN  SON.) 

*  BIRCKENFELD,(G.?bg7-.)  ville  &  prin- 
cipauté d'Allemagne  dans  le  Hundsruuk  , 
appartenante  au  prince  Palatin ,  Duc  de 
Deux-ponts.  Longit.  24.  29.  lat.  49.  35. 

B1RD-GRASS,(////?.  nat.  Ec.  RiiJ}.) 
ou  graine  d'oijeau  ,  ainfi  appelée  parce 
qu'elle  fut  introduite  dans  la  Virginie  par 
des  oifeaux  de  proie.  C'eft  une  plante  d'A- 
mérique, qui  a  une  fève  fi  vigoureufe  8c 
une  végétation  fi  puifTante  qu'elle  fe  fou- 
tient,  1°.  dans  les  terres  les  plus  feches  , 
8c  qu'elle  conferve  fa  verdure  même  après 
la  matuiité  de  fa  graine.  2°.  Elle  étend  fes 
racines  afîez,  loin  pour  remplir  en  peu  de 
temps  par  les  rejetons  qui  en  fortent ,  l'ef- 
pace  vide  qui  l'avoifine.  3°.  Elle  donne 
d'abondantes  récoltes  en  graines  &c  en  four- 
rages. 4°.  On  la  feme  au  lOois  d'avril ,  8c 
on  la  tranfplante  dès  qu'elle  efl  afTez  forte. 
5°.  Le  produit  de  la  première  année  n'efl 
pas  bien  confidérable ,  mais  on  efl  dédom- 
magé la  féconde  année.  6°.  Elle  donne  an- 
nuellement deux  récoltes  abondantes  de 
graine.  7°.  On  ne  rifque  rien  de  difîérer  le 
fauchage  de  cette  plante  qui  taie  fans  cefîe 
8c  ne  feche  jamais.  8".  Le  terrain  doit  être 
bien  préparé.  9".  On  feme  une  livre  &:  de- 
mie de  graine  par  acre  au  mois  de  mars  ou 
d'avril ,  fur  un  champ  femé  en  avoine  ,  ou 
plutôt  il  faut  la  femer  feule  depuis  le  moi» 
de  marajufqu'à  la  fin  d'août ,  fur  un  terrain 
bien  préparé ,  herfé  8c  roulé  :  la  graine  doit 
être  peu  enfoncée ,  8c  on  peut  en  femer 
alors  jufqu'à  quatre  livres.  10°.  Tout  fol  lui 
convient ,  excepté  celui  qui  eft  humide  8c 
marécageux. 

Cette  herbe  a  toutes  les  qualités  pour 
faire  un  bon  fourrage;  elle  eft  facile  à  pro- 
pager 8c  avec  une  petite  quantité  de  graine , 
point  fujette  à  fe  pourrir  ni  à  décheoir  ds 
la  plus  vi\'e  verdure  en  tout  temps. 

Un  pré  qui  en  eft  garni ,  fait  un  coup- 
d'œil  agréable  dans  le  voifinage  d'une  mai- 
fon.  Enfin  le  produit  en  eft  très-con'idéra-« 
ble ,  8c  donne  beaucoup  plus  de  fourrage 
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qu'aucune  autre  efpece ,  &.  la  plus  riche  ver- 
dure en  tout  temps.  Elle  ne  peut  être  fe- 
rcée  fans  un  mé  ange  de  grain,  pr^rce  qu'elle 
eft  lî  mince  6c  û  délicate  ,  qu'elle  feroit 
bientôt  étoufl'ée  par  les  mauvaifes  herbes, 
&.  il  en  coùteroit  pour  les  arracher  à  la 
ir.ain.  Mais  lorfqu'elle  efl  dans  fa  force  &. 
en  état  d'être  fauchée  ,  ou  pâturée  ,  elle 
croît  11  épaifle  que  ,  fi  l'on  jetoit  par  deffus 
une  poignée  de  monnoie,  il  n'en  tombe- 
roit  pas  une  pièce  à  terre,  (-j-) 

BIRE,  (  Pèche.  J  efpece  de  nafle  ou 
inflrument  d'oficr ,  pour  prendre  du  poiïïbn. 
11  n'eil  yias  permis  de  s'en  fervir  dans  le 
temps  du  frai  :  l'ordonnance  en  France  , 
défend  de  mettre  alors  des  hires  ou  nafles 
d'ofîcr  ,  au  bout  des  dideaux.  (-}-) 

blKGLR  JhRi.,  {Hijioire  de  Suéde.) 
feigneur  Suédois  de  la  maifon  de  Foikun- 
gers.  Cette  famille,  par  l'immenfité  de  fes 
richciïes ,  le  nombre  de  fes  vaflaux ,  &  fur- 
tout  par  l'appui  qu'elle  a^'oit  fouvent  prêté 
au  peuple  contre  l'oppreffion  de  fes  fouve- 
lains,  s'étoit  rendue  lî  redoutable,  qu'Eric 
Lepfe  crut  qu'il  feroit  plus  aifé  de  fe  l'atta- 
cher que  de  la  détruire.  Il  donna  fa  fœur 
Hélène  à  Canut ,  fa  féconde  fœur  u  Nicolas 
de  Tofta,  &.  la  troiileme  ,  Ingeberge ,  à 
Birger  Jcrl  ;  il  époufa  lui-même  une  prin- 
cefle  de  cette  maifon ,  &  crut  ,  par  ces  al- 
liances ,  avoir  cimente  entre  ces  feigneurs 
&  lui,  une  amitié  inviolable.  Il  fetrcmpoit. 
Canut  leva  le  premier  l'étendard  de  la  ré- 
volte ,  remporta  une  victoire  fur  Eric  ,  l'o- 
bligea de  chercher  un  afile  en  Danemarck, 
&.  fe  lit  proclamer  roi  de  Suéde.  Eric  repa- 
rut bientôt   &  remonta  fur  le  trône. 

Pendant  cette  révolution ,  Birger  Jerl 
lui  avoit  confervé  la  lîdélité  qu'il  lui  avoit 
)urée  :  la  nature  l'  mpêchoit  de  prendre  les 
armes  contre  Canut ,  &.  fon  devoir  lui  dé- 
fendoit  de  les  porter  contre  Eric ,  il  de- 
meura fimple  fpeclateur  de  cette  guerre  ; 
mais  il  brùloit  de  fignaler  fon  zèle  pour  le 
roi.  Eric  ouvrit  bientôt  une  vafte  carrière  à 
fon  couragi  ,  lui  donna  une  année  pour 
aller  contjuérir  la  Finlande  ,  dont  les  habi- 
tans ,  toujours  attachés  au  culte  de  leurs 
ancôtres  ,  refufoient  d'adopter  l'évangile. 
Birger  partit  donc  a  la  tète  de  vingt  mille 
mifi'onnaires  bien  armés  ,  pour  convertir 
la  Finlande.  Il  parcourut  cette  contrée  , 
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portant  l'épëe  d'une  main  &.  la  croix  de 
l'autre ,  criant  par-tout  la  mort  ou  l'évan- 
gile. La  crainte  fit  fur  beaucoup  d'efp ri ts  ce 
que  la  grâce  n'avoit  pu  faire.  Ils  reçurent 
le  baptC'ine  ;  le  refte  fut  mallàcré. 

Birger  Jerl    étoit  encore  en  Finlande  , 
prêchant  ,  égorgeant  ,  baptifant,  brûlant , 
lorfqu'on  éleva  fon  fils    Valdemar  fur  le 
trône  de  Suéde  à   la  place  d'Eric  qui  eioit 
mort  fans  poilérité.  Il  rentra  dans  fa  patrie. 
II  .vit  la  couronne  fur  la  tète  de  fon  fils  , 
avec  un  dépit  fccret  de  ce  qu'on  ne  l'avoit 
pas  placée  llir  la  ficnne.  Cependant  il  diffi- 
mula  fes  véritables  fentimens  ,    convoqua 
une  a.fiémblée  de  la  noblcfTe ,  &.  lui  repré- 
fenta  qu'un  jeune  prince    fans  expérience 
ne  pouvoit  porter  le  fardeau  du  gouverne- 
ment. Par   ce  détour   adroit  il   demandoif 
indireClement  qu'on  remit  entre  fes  mains 
le  pouvoir  fupréme.  La  noblefie  prefientit 
la  rufe  ,  &.  lui  dit  que  s'il  refufoit  fon  fuf— 
\\"\^'^  à  fon  fils,  on  trouveroit  dans  la  mai- 
fon de  Suercher  ,  qui  avoit  des   droits  au 
trône  y  un  prince  plus  digne  d'y  monter. 
Cette  réponfe  lui  ferma  la  bouche  ;  on  lui 
confia  cependant  l'adminillration  pendant 
la  minorité  de  Valdemar.  La  ville  de  Stock- 
holm fondée  ,   les  lois  recueillies  dans  un 
code ,  la  police  la  plus  fage  établie  dans  les 
villes,  le    droit   de  fucceffion   rendu   aux 
femmes ,  qui,  jufques-là  ,   n'avoient  point 
hérité  de  leurs  pères ,  enfin  un  gouverne- 
ment modéré  dans  l'intérieur  ,   vigoureux 
dans  fes  relations  avec  l'étranger  ,  juftifie- 
rent  aficz  le  défir  de  régner  qu'il  avoit  fait 
appercevoir.  Il  ne  lui  manquoit  enefi'etque 
le  titre  de  roi.  Mais  en  ayant  rempli  tous 
les  devoirs,  ce  titre  étoit  inutile  à  fa  gloire. 
Sa  vertu  fe  démentit  cependant.  Le  refte 
de  la  famille  de  Foikungers  s'étoit  foulevé 
contre  Valdemar.  On  prit  les  armes:  on  en 
alloit  taire  ufage  lorfque  Birger  invita  ;es 
chefs  de  la  révolte  à  pafî'er  dans  fon  camp  ; 
il  jura  folennellement  de  ne  point  atterner 
à  leur  vie.  Sur  la  foi  de  ce  ferment  &  d'un 
faut-conduit ,  ces  princec  vinrent  (ans  ef- 
corte.  Ils  furent  les  vi<flim.es  de  leur  bonne- 
foi.  Birger  leur  fit  trancher  la  tète.  Charlei 
feul  écliappa  au  fupplice  ,  8c  oubliant  que 
le  fang  de  fes  parens  crioit  vengeance,  alla 
combattre  les  infidèles,  &.  périt  les  armes  à 
la  Djain.  Birger  ne  lui  furvécut  pas  long- 
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temps,  il  mouriu  vers  l'an  1266.  Ilavoit 
été  pendant  douze  ou  quinze  ans  miniftre 
de  ion  propre  ûh.  Il  donna  des  lois  à  la 
Suéde  ;  mais  il  lui  donna  auffi  l'exemple  du 
crime.  Quidtegesjinemoribus,  vanœ  proficiunt .' 
(  M.  VE  Sacy.  ) 

UiRGER  ,  (  HijL  de  Suéde.  )   roi  de  Sué- 
de ,  fuccéda  à  Magims  Ladeflas.  Ce  prince 
avoit  laifle  trois  enliins  en  bas  âge  ,  Birger , 
Eric  &  Valdemar.      Torchel  Canutibn  , 
grand  maréclial  de  la  couronne  ,   la  plaça 
fur  la  tète  de  Birger ,  lorfqu'il  pouvoit  s'en 
emparer  lui-même.  Il  gouverna  l'état  pen- 
dant la  minorité  du  prince ,  &fut  aulïï  fage 
régent  qu'il  avoit  été  tidele  miniilre  fous 
Magnus.  Ce  fut  cependant  par  fes  ordres  , 
qu'une   armée  ravagea  la   Carélie  pour  la 
convertir;  mais  cet  excès  de  fanatifme  étoit 
moins  la  faute  de  Torchel  que  de  fonliecle. 
L'évangile  n'a  guère  eu  dans  le  nord  d'au- 
tres apôtres  que  des  foldats.  L'armée  triom- 
phante pénétra  même  jufqu'en  Ruiîie  ,    & 
revint  en  1301   chargée  d'un  riche  butin  , 
&  moins  fiere  de  fes  visfloires  que  d'avoir 
donné  fa  religion  aux  vaincus.    Torchel  , 
toujours  tuteur  du  jeune  roi  ,    au  milieu  de 
fcî  opérations  militaires  &  religieufes ,  n'ou- 
blioit  pas  les  foins  paciliques  que  la  Suéde 
attendoit  de  lui  :    il  vouloit  donner  à  fon 
maiîre  des  fujets  dignes  de  lui.  Il  avoit  ob- 
fcrvé  que  la  fervitade  flétrit  le  courage  ,  & 
détruit    dans   l'efclave   tout    fentiment   de 
patriotifmc  5   il  abolit  l'efclavage,  il  rendit 
aux  ferÊ  la  liberté  qu'ils  avoient  reçue  de 
la  nature,  &  que  les  lois  leur  avoient  ôtée, 
&  défendit  à  tout   Suédois  de  vendre  fon 
fem.blable.  linnn  Birger  a3ant  atteint  l'âge 
de  majorité  ,   Torchel  remit  entre  fes  mains 
le  pouvoir  fuprème   &  toutes  les  dignités 
dont  il  étoit  décoré.   Birger  lui  confervales 
préfens  de  Magnus,  heureux  s'il  avoit  tou- 
jours gardé    pour  un  fi  grand  miniflre   la 
même  reconnoiffànce  ;  mais  la  divifion  fe 
mit  bientôt  dans  la  fomille  royale.    Birger 
accufa  les  à^nx  ducs  fes  frères  d'avoiraffeélé 
dans  leurs  apanages  v.n  luxe  qui  ne  conve- 
noit  qu'au  trône  ,  il  ajouta  qu'ils  afpiroient 
à  lui  ravir  la  couronne  ;   qu'ils  tramoient 
des  complcrts  ténébreux,  &  qu'ilsaliénoient 
le  cœur  de  fes  fujets.    L'ambition   de  ces 
princes  eût  peut-être  réalifé  dans   ia  fuite 
tous  les  fantômes  que  la  crainte  de  Bir^^er 
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formoit  dans  fon  ame.  Mais  le  grand  maré- 
chal fut  les  contenir:  il  leur  fit   fgner    im 
écrit,  par  lequel  iis  promettoient  d'être  dé- 
formais fournis,  fidèles,   &.   irréprochables 
dans  leur  conduite  ;  mais   bientôt  ils  s'en- 
fuirent ,  demandèrent  un  afiie    au  Roi  de 
Danemarck  ,  qui  le  leur  refufa ,  &  allèrent 
en  chercher  un  autre  en  Norwege,  où  le 
roi  Haquin  leur  tendoit  les  bras.    Le  Nord 
vit  donc  des  frères  armés  les  uns  contre  les 
autres,  outrager  à    la  fois  l'humanité  ,   la 
nature  ,    &    la   patrie ,  &  n'en    fut    point 
étonné .  Dans  ces  temps  barbares ,  on  étoit 
accoutumé  à  ce  fpeclacle.  L'armée  àe  Birger 
fut  taillée    en  pièces ,  on  alloit  en  venir  à 
une  féconde  bataille,  quelques  Sénateur» 
négocièrent,  on  ft  la  paix  ;   mais   on  la. 
cimenta  du  fang  de  Torchel  Canutfon  :    oa 
rejeta  fur  lui  &    la   caufe ,    8c  les    effets 
de  cette  guerre  ;    il  eut   la  tête  tranchée. 
Tel  fut  le  prix  des  fervices  qu'il  avoit  ren- 
dus à  l'état,  &  à  fon  roi. 

Birger    eut   bientôt    occafion    de   fentir 
tout  le  prix  du  bien ,  qu'il  s'étoit  ravi  lui- 
même.     Déchiré  de    remords ,    tremblant 
fur  fon    trône ,    &  n'ayant  plus  ce  grand 
homme  à  oppofer  à  un  peuple  mutiné  ,  &: 
à  fes  ennemis  ligués  contre    lui  ,   il  accufa; 
fes  frères  de  lui  avoir  extorqué  l'arrêt ,  qui 
avoit  envoyé  ce  miniflre  à  l'échafaud.  Ceux- 
ci  fe  lavèrent  d'un   crime   par   un    autre  î 
ils  furprirent  Birger  dans  fon  palais ,    &   le 
jetèrent  dans  les   fers   avec  fa  famille.    Le 
roi  de  Danemarck  voulut  fecourir  fon  beau- 
fi-ere  ;  mais  il  avoit  moins  de  courage,  que 
d'amitié  ,  il  combattit ,  &:  négocia  fans  fuc- 
cès  ;  cependant  les    ducs   avoient  conquis 
prefque  toute  la   Suéde  ,    traitoient    leur 
prifonnier  avec  rigueur,  Scpublioient  qu'ils 
vengeoient  le  miniflre,  qu'ils    avoient  fait 
périr.     Le  roi  de  Danremarck  fit  de  nou- 
velles tentatives  •-,  elles  furent  plus  heureu— 
fes  ;  il  obtint  la  liberté  de  Birger  ;  mais  ce 
fut  aux  conditions  les  plus  dures  ;    on    ne 
lui  laifîoit  qu'une  portion  trés-étroite    de 
la  Suéde  ;  on  exigeoit  en  faveur  de  fes  frères 
&,  de  leurs  partifans,  que  famain  fignàt  une 
amnifiie,  que  fon  cœur  n'avoit  pas   diélée. 
Le  premier  foin   de   Birgej-  fut   de  recon- 
quérir  fes  états ,   le  fécond   de   punir  {(is 
frères  :   il  n'étoit  point  efclave  d'une  pro- 
mefle  ,  que  la  néceiïïté  lui  avoit  arrachée. 
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Il  s'appuva  du  recours  du  Danemarck,  ani- 
ma le  roi  de  Norwege  contre  le  duc  Eric, 
6«r.  fiit  bientôt  en  état  de  rendre  à  Tes  frères 
tous  les  maux  qu'ils  lui  avoientcaufés.  Cette 
guerre  fut  longue  &  meurtrière  ;  la  fortune 
des  armes  prodigua  également  aux  deux 
partis  fes  faveurs  &  fes  difgraces.  Entin  on 
en  vint  à  un  traité  qui  laiffoit  aux  deux  ducs 
leurs  appanages  ,  à  condition  qu'ils  en  fe- 
roient  hommage  au  roi  ;  ainfi  les  trois  frères 
rentrèrent  dans  leur  premier  état  ;  il  n'y 
eut  que  celui  de  la  Suéde  qui  fut  changé  ; 
elle  étoit  bien  loin  du  bonheur  dont  elle 
avoit  joui  fous  le  minillere  du  fagc  Tor- 
chel.  il  fallut  bien  des  années  pour  effacer 
les  traces  de  ces  difcordes.  On  accrut  en- 
core les  malheurs  du  peuple  en  aggravant 
le  fardeau  des  impôts ,  pour  fuffire  au  luxe 
des  trois  cours  qui  fedifputoient  en  magni- 
ficence ;  ainfi  ,  après  avoir  prodigué  le 
fang  de  la  nation,  on  diflîpa  fes  richefîês. 

birger  qui  n'avoit  différé  fa  vengeance 
que  pour  la  rendre  plus  certaine  ,  invita  fes 
l'reres  à  fe  rendre  dans  fon  palais  de  Ni- 
koping  ;  il  lesreçut  avec  le  fourire  de  l'a- 
mitié ,  les  ferra  dans  fes  bras ,  &:  leur  lit 
fervir  un  repas  magnifique  :  on  fe  fépara 
après  mille  careffes  réciproques.  Les  deux 
princes  s'endormirent ,  mais  Birger  avoit 
les  yeux  ouverts  fur  fes  viélimes  :  au  milieu 
de  la  nuit  il  courut  à  leur  appartement.  Sa 
vengeance  commença  par  le  maïïàcre  de 
leurs  domefliques.  Les  princes  éveillés  par 
les  cris  des  mourans ,  veulent  fe  mettre  en 
défenfe  ,  Birger  paroît ,  ou  les  défarme  , 
on  les  dépouille  ,  on  les  charge  de  chaînes, 
on  les  accable  de  coups  ;  Birger  infulte 
froidement  à  leur  malheur  ,  &.  leur  dit  qu'il 
les  traite  ainfi  qu'ils  l'avoient  traité,  &'.que 
s'il  leur  laiffc  la  vie  ,  c'eft  pour  jouir  plus 
long-temps  de  leur  fupplice.  Cette  perfidie 
fit  murmurer  la  nation  :  au  murmure  fuc- 
céda  une  révolte  prefque  générale.  Niko- 
ping  fut  invefi^i  &,  forcé  ;  mais  il  n'étoit  plus 
temps  ,  les  deux  priiices  étoients  morts  de 
feim  dans  leur  cachot. 

Les  rebelle"  jurèrent  de  venger  leur  mort. 
Birger  marcha  contre  eux  8c  les  tailla  en 
pièces.  Les  Suédois  ne  virent  dans  cette 
défaite  que  des  victimes  de  plus  à  venger  ; 
Mathias  Ketellmundfon  fe  mit  à  leur  tète. 
J^irgerînl  vaincu  à  fon  tour  8c  s'enfuit  dans 
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l'île  de  Gothland  :  la  haine  publique  le 
pourfuivit  dans  cette  retraite  ;  il  échappa 
à  fes  ennemis,  &alla  porter  en  Danemarck 
fes  malheurs ,  fa  honte  8c  fes  remords.  On 
l'y  reçut  avec  une  pitié  infultante  ,  plus 
cruelle  que  les  refus.  Birger  a\  oit  donné  à 
fon  peuple  l'exemple  du  crime  ;  il  ne  fut 
que  trop  fuivi:  fon  fils ,  innocente  victime 
de  l'indignation  générale  ,  périt  fur  un 
échaffaiid.  Ce  malheureux  prince  ,  déterté 
en  Suéde  ,  méprife  en  Danemarck  ,  ii  peine 
Hippcrté  de  fes  domeftiques  même  ,  dé- 
chiré de  remords,  8c  fe  reprochant  la  mort 
de  Torchel  ,  de  fes  frères,  celle  même  de 
Ton  fils,  tomba  dans  une  mélancolie  pro- 
fonde qui  le  conduifit  au  tombeau  en  1320. 
(  M.  DE  Sacy.  ) 

*  BIREME,  {Hipire  &-  Alar.  ^hc.)  forte 
de  navire  à  l'ufage  des  anciens  ;  appelée 
bireme  ,  parce  qu'elle  étoit  à  deux  rangs  de 
rames.  Les  favans  font  fort  partagés  fur  la 
difjiofition  de  ces  rangs  de  rames  ,  8c  fur 
le  nombre  des  rames  de  chaque  ran<T. 
Voyei  là-deffus  l'excellent  ouvrage  de  M. 
Defiande*  fur  la  Marine  des  anciens  ;  8c 
dans  des  antiquités  expliquées  du  favant  P. 
Montlaucon  ,  roi.  IV.  page  242.  des  figu- 
res de  biremes;  où  il  paroît  qu'il  régnoit 
quelquefois  unebalullrade  furies  deux  côtés 
du  vaiffeau ,  8c  qu'une  partie  des  rames  du 
même  côté  étoit  plus  élevée  que  l'autre 
partie  ;  les  unes  partant  des  \'ides  de  la 
baluflrade  ,  les  autres  d'ouvertures  prati- 
quées fort  au  defîbuf.  On  ne  compte  à  l'une 
de  ces  biremes  que  fix  rames  deffijs  8c  fix 
rames  deflbus.  Il  paroît  démontré  par  quel- 
ques endroits  de  Thucydide  ,  que  la  bireme 
n'étoit  pas  encore  inventée  au  temps  de  la 
guerre  de  Troie  ;  8c  félon  D3'ma(ie  ,  cité 
par  Pline  ,  que  les  Erythréens  conliruifi- 
rent  la  première.  Scheffer  a  fort  bien  ré- 
marqué que  le  mot  bireme  z.  deux  fens  diffé- 
rens  dans  les  anciens ,  8c  qu'il  fe  prend  ou 
pour  un  efquif  à  deux  rames  ,  ou  pour 
un  grand  bâtiment  à  deux  rangs  de  rames. 
Les  biremes  s'appeloient  auffi  félon  quel- 
ques-uns ,   dicrotes. 

*  BlRGl  ou  BIRGTACILINO  ,  (  Géog.  ) 
petite  rivière  de  Sicile  qui  fe  jette  dans  la 
mer  près  du  cap  de  Coco. 

BiRlBI ,  f  mafc.  (  HijI.  moderne.  )  jeu  de 
hasard  qui  a  été  long-temps  en  vogue  ,  8c 
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qui  fe  joue  encore  quelquefois  à  Paris.  Il 
nous  eftvenu  d'Italie,  ainfi  quejlc  cavagnol, 
&  les  Italiens  le  nomment  biribijfo  ;  mais 
alors  il  différoit ,  quant  aux  chiffres,  du  bi- 
rihi  que  l'on  joue  aclueilement.  On  place 
fur  une  grande  table  un  tableau  divifé  en 
foixante  &  dix  cafés  ;  dans  chacune  de 
ces  cafés  fe  voient  une  figure  8c  un  nom- 
bre ,  depuis  un  jufqu'à  foixante  &c  dix  ,  &. 
les  pontes  mestcRt  ce  qu'ils  veulent  fur 
chaque  nombre.  On  a  un  fac  fermant  à  clef , 
dans  lequel  font  également  foixante  6c  dix 
olives;  dans  chacune  eft  un  billet  pcintfur 
vélin  ,  qui  porte  une  figure  ?c  un  nombre 
correfpondant  à  l'un  de  ceux  du  grand  ta- 
bleau. Le  banquier  fait  fortir  les  olives  une 
à  une  ,  par  le  moyen  d'un  refTort  qui  ell 
à  la  tète  du  fac  ;  fi  le  billet  qui  en  fort  fe 
trouve  répondre  à  une  café  chargée  ,  le 
banquier  paie  foixante  &  quatre  fois  la  mife 
qui  s'y  trouve.  La  couche  appartient  aufîi 
toujours  au  banquier  ,  en  forte  qu'il  a  un 
avantage  de  fept  fur  foixante  8c  dix.  Le  bl- 
ribi  eit  au  cavagnol ,  ce  que  le  pharaon  efl 
au  lanfqaenet  ;  car  le  pharaon  8c  le  biiibi 
font  avantageux  au  banquier  qui  tient  conf- 
tamment  ;  mais  au  lanfquenet  8c  au  ca- 
vagnol  ,  tous  les  joueurs  font  banquiers  à 
leur  tour,  lorfque  cela  leur  convient;  c'eil-à- 
dire ,  tiennent  la  main  ou  le  fac  qui  renfer- 
me les  boules;  le  cavagnol  efl  même  d'une 
parfaite  égalité  ,  8c  le  banquier  n'y  a  au- 
cune efpece  d'avantage. 

Le  biribi  fe  joue  encore  aux  côtés ,  c'ed- 
à-dire,  au  pair;  enforte  quele  banquier  ne 
donne  que  ce  qui  fe  trouve  fur  la  café  , 
ruais  il  a  toujours  pour  lui  trois  cafés  d'ex- 
ception ,  qui  font  perdre  le  ponte ,  quoique 
fon  côté  arrive. 

Le  biribi  fe  joue  encore  à  la  raie  droite  ; 
on  met  ce  que  l'on  veut  à  la  tète  du  tableau , 
où  il  n'y  a  que  fept  chiffres ,  dont  un  pro- 
duit l'avantage ,  au  choix  du  ponte ,  8c  l'on 
emploie  des  jetons  qui  différent ,  ou  par  la 
couleur,  ou  par  le deflin ,  pour  qu'on puifle 
reconnoître  ce  qu'ils  valent  8c  à  qui  ils  ap- 
partiennent ;  le  prix  ordinaire  qu'on  leur 
attribue  ,  efl  de  quatre  fous  moins  unliard, 
fept  fous  8c  demi  ,  quinze  fous,  8c  ainfi  de 
fuite  en  doublant  toujours.  (  At.  DE  LA 
Lande.) 

*  JBIRITAMBARU,  (  Hijîoire  nat.  ht.  ) 
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efpece  de  convohulus  qui  croît  dans  le 
Alalabar ,  l'île  de  Ceylan  ,  8c  d'autres  con- 
trées des  îles  orientales.  La  phrafe  bota- 
nique eft  toute  la  defcription  qu'on  nous  en 
donne  ;  voici  cette  phrafe  :  convolvulus  ma- 
ritimus  -{eylanicus  ,  folio  crajfo  ,  cordijbrml  , 
pes  capm  Lufitanis.  On  "iit  qu'une  dr?.gme 
de  réfine  de  fà  racine  donnée  dans  un  jaune 
d'œuf ,  ou  dans  quelque  émullion  appro- 
priée ,  évacue  les  eaux  dans  l'hydropifie  ; 
eiîet  que  l'extrait  de  fa  racine  préparé  avec 
l'efprit-de-vin  produit  aufîi.  Malgré  cette 
vertu  cathartique  de  la  racine  ,  on  affure 
que  les  lapins ,  les  daims  cSc  les  boucs,  tant 
privés  que  fauvages  ,  mangent  les  feuilles. 
haj.  HijL  plant. 

BIRMAH  ;  (  Théol.  Ind.  )  c'eft  le  nom 
que  les  Iiidiens  donnent  au  premierdes  an- 
ges c:eés  par  l'être  fuprême.  Le  mot  de 
binuali  fignifie  à  la  lettre  le  fécond  en  puif- 
jiince.  Dans  le  Shaflah  ,  livre  qui  contient 
la  docflrine  de  Brama,  birmah ,  efl  quel- 
quefois appelé  birmahah  ,  c'efc-à-dire  ,  le 
fécond  très-puijfant.  Dans  le  fens  figuré  , 
birmah  fignihe  création  ,  créé ,  8c  quelque- 
fois créateur,  8c  repréfente  ce  que  les  Bra- 
mines  appellent  le  premier  8c  le  grand  at- 
tribut de  Dieu ,  le  pouvoir  qu'il  a  de  créer 
toutes  chofes.  La  foniftion  de  Birmah  e:l 
d'exécuter  les  a6les  de  puifîânce  ,  de  gou- 
vernement 8c  de  gloire. 

/On  lit  dans  le  Shaflah  de  Brama  ,  que 
Dieu  fe  repofa  fur  Birmah  du  foin  de  créer 
le  monde.  Birmah  ayant  reçu  l'ordre  de 
l'Eternel  ,  forma  une  feuille  de  bétel  ,  fe 
mit  defTus  &c  flotta  fur  la  furface  du  ilioale 
ou  eau  fluide.  Les  entans  de  Modou  8c  de 
Kytou ,  géans  qui  s'oppofoient  à  la  créa- 
tion ,  s'enfuirent  8c  difparurent.  Après  que 
l'agitation  du  ihoale  eut  ceffé  par  le  pou- 
voir de  l'efprit  de  Birmah  ,  Biilnoo ,  un 
de  fes  coadjuteurs ,  fe  transforma  en  irn 
fanglier  moniîrueux  ;  &c  étant  defcendu 
dans  les  abymes  de  ihoale ,  il  en  tira  Murto, 
ou  la  terre,  avec  fes  défenfes.  Murto  pro-» 
duifit  unegrofîe  tortue  8c  un  ferpentmonf- 
trueux.  Biflnoo  mit  le  ferpent  debout  fur 
le  dos  de  la  tortue  8c  plaça  Murto  fur  la 
tête  du  ferpent.  Enfin  toutes  chofes  furent 
créées  8c  formées  par  Birmah  ,  conformé-» 
ment  aux  pouvoirs  de  l'efprit  dont  l'Eter- 
nel l'avcit  doué. 
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L'étrange  confiifion  qui  règne  danç  la 
théologie  indienne  ,  qui  eft  un  vrai  chaos 
cfu'on  ne  peut  débrouiller,  eft  caufe  que  la 
plupart  de  ceux  qui  en  ont  parlé  ,  ont  con- 
fondu Birmah  le  créateur ,  avec  Brama 
le  légillateur  ,  &.  de  ces  deux  êtres  n'en 
ont  tait  qu'un ,  qu'ils  nomment  Brama  , 
ôc  dont  ils  racontent  pluilours  tables,  (j) 

BIRMINGHAM  ,  {Ceogr.)  ville  d'An- 
gleterre dans  la  province  de  Warwick ,  re- 
marquable par  fon  commerce  en  fer.  Long. 
16.  lut.  52.  35. 

BIROTA  ou  BIROTUM  ,  (  Hifl.  anc.  ) 
chariot  à  deux  roues  qu'on  atteloit  de  trois 
mulets ,  &,  fur  lequel  on  pouv^oit  charger 
environ  le  poids  de  deux  cents  livres.  Conf- 
tantin  le  Grand  en  ordonna  l'ufage  pour  la 
commodité  du  public  ,  Se  fit  defenfe  d'y 
mettre  plus  de  deux  quintaux  pefuiir.  Va- 
lentinien  ,  par  une  autre  ordonnance  , 
régla -que  quand  on  voudroit  fe  fcivir  de 
cette  voiture  pour  voyager,  on  nepoirroit 
la  charger  que  de  deux  perfonnes  ,  ou  de 
trois  au  plus.    Panclrol.  not..  Imper.  Orient. 

*  BIRR  ,  (  Gcog.  )  petite  ville  du  comté 
de  Marr  au  nord  de  l'Ecoire  ,  fur  la  Dée. 

BIRS  ,  (  Géog.  )  rivière  qui  prend  f;i 
fource  à  Pierrepertuis ,  parcourt  la  value 
de  Mortier  Grandval,  une  grande  partie  de 
l'évêché  de  fcàle  ,  &:  fe  jette  dans  le  Rhin 
près  de  Bàle.  11  faut  bien  diltinguer  cette 
rivière  d'un  torrent  nommé  Byrfig  ,  qui 
traverfe  la  ville  de  Bàle  &.  fe  jette  dans  le 
Rhin.  Ce  torrent  feit  fouvent  des  ravages 
afireux.  (f) 

♦  BIRSEN  ou  BIRTZE ,  (  Ceogr.  )  ^  ille 
de  la  Samogitie  dans  le  grand  duché  de 
Lithuanie. 

BIKUN ,  {Géogr. )  ville  d'Afie ,  au  pays 
de  Khuarc2,me.  Cett  la  patrie  du  femeux 
mathématicien  Abu-Kiban. 

BiRUN  elt  encore  le  nom  d'une  ville  des 
Indes  ,  ,dans  la  province  du  Send,  furie 
fleuve  Indus ,  à  trente  lieues  de  Manzura, 
félon  d'Herbelot.  (f  ) 

BIRVIESCA  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Efpagne 
dans  la  vieille  Caftille ,  capitale  du  pays  de 
Bureva. 

BIS ,  dans  le  Commerce ,  eft  un  terme 
ufité  particulièrement  lorfque  par  mégarde 
«a  a  coté  da.ns  un  livre  deux  feuillets  du 
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même  nombre  :  en  ce  cas  on  met  lis  ï, 
côté  du  chiffre  qui  marque  le  nombre  de 
l'un  des  deux  feuillets,  pourfaire  connoître 
qu'il  eft  employé  doublement  ;  parce  que 
bis  en  Latin  fignifie  deux  fois.  La  môme 
chofe  s'obferve  a  l'égard  des  numéros  que 
l'on  met  fur  les  pièces  d'étoffe  ,  lorfque 
l'on  en  a  inis  deux  fois  un  même  ,  pour 
n'être  pas  dans  l'obligation  de  réformer 
toute   une   fuite  de  cotes  &.  de  numéros. 

BIS  ,  (  Alufique.  )  mot  latin  qui  fîgnifîe 
deux  fois  ,  Se  dont  on  fe  fert  eu  mufique  , 
foit  pour  faire  recommencer  un  air  quand 
il  elt  tini  ,  en  difant  bis  à  celui  qui  l'a 
chanté  ,  &  alors  bis  &  da  capo  lignitient 
la  même  chofe  ;  foit  pour  marquer  dans  une 
pièce  de  mufique ,  qu'un  même  trait  de 
chant  doit  être  exécuté  deux  fois  de  fuite  , 
8c  alors  on  l'écrit  au  defîlis  du  trait  de  chant 
qu'on  a  foin  de  renfermer  entre  deux  mar- 
ques ,  afin  que  le  muf  cien  fâche  où  com- 
mence &  finit  le  bis.  On  met  encore  bis  à 
côté  d'un  vers  d'une  chanfon  qui  doit  être 
chantée  deux  fois.    {F.  D.  C.) 

BîscROME,  {Alufique.)  mot  Italien,  q\ii 
fignifie  triples-croches,  (^uand  ce  mot  eft 
écrit  fous  une  fuite  de  notes  égales ,  Se  de 
plus  grande  valeur  que  des  iripies-croches , 
il  marque  qu'il  faut  divifercn  iriples-crcclies 
les  valeurs  de  toutes  ces  notes,  félon  la  di- 
vifion  réelle  qui  fe  trouve  ordinairement 
i'aite  au  premier  temps.  C'eft  une  invention 
des  auteurs,  adoptée  par  les  copii'^cs,  fur- 
tout  dans  les  partitions  ,  pour  épargner  le 
papier  &.  la  peine.  Voyei  CROCHET  {Mu- 
fique. )  {S) 

BLSACCIA  ,  (  Geogr.  )  petite  ville  d'I- 
talie dans  le  royaume  de  Naples.  Long.  33. 
5./flf.  41.  3. 

BiSACRAMENTAUX  ,  adj.  pris  fubft. 
(  Hiflcire  eccl.  )  nom  donné  par  quelques 
théologiens  àceux  des  hérétiques  qui  nere- 
connoiifent  que  deux  facremens ,  le  baptê- 
me &  l'euchariftie  ;  tels  que  font  les  Cal- 
viniftes.  (  G  ) 

BIS  AGE  ,  f.  m.  (  Teinture.  )  feçon  qu'on 
donne  à  une  étoffe ,  &.  qui  oonfiile  à  la  faire 
paffer  d'une  première  couleur  dans  ime 
autre.  Le  bifage  eft  permis  aux  Teinturiers 
du  petit  teint. 

BISAGOS,  (  Gcog.  )  îles  d'Afrique  proche 

de 
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fle  la  côte  de  Guinée  ,   dont  la  principale 
eit  celle  de  Forinofa.  Long.  a.  lat.  ii. 

BISALTLS  ,  f.  m.  pi.  {Hifoire  &  Géogr. 
anc.)  peuples  de  Scythie,  fans  aucune  de- 
meure fixe  ,  &.  vivant  de  lait  mêlé  avec  du 
fang  de  cheval.  Virgile  en  a  fait  mention 
au  ///  livre  des  Gèorgiques. 

BISANTAGAN  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Afie 
dans  l'Indoftan ,  au  royaume  de  Cambaye. 

BISBAL  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de'  la 
Catalogne  en  tfpagne. 

*  BISCACHO  ,  f  m.  (  Hiji.  nat.  )  animal 
du  Pérou ,  qui  a  la  queue  de  l'écureuil  &  la 
chair  du  lapin,  &  dont  il  faut  attendre  du 
temps  &  des  obfcrvateurs  une  meilleure 
defcription. 

BISCARA  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Afrique  au 
royaume  d'Alger  ,  dans  la  province  de 
Labez.  Long.  23.  zo.  lat.  35.  10. 

BISCAYE,  {Geogr.)  province  d'Efpa- 
gne ,  qui  a  au  nord  la  mer  de  Bifcaye  ,  à 
l'occident  les  Aftiuries ,  au  midi  la  Caftille 
vieille ,  &  à  l'orient  le  territoire  d' Avala  : 
elle  eft  riche  en  mines  de  fer  ,  &  contient 
2 1  villes  enfermées  de  murailles.  On  prétend 
que  le  langage  qu'on  y  parle  eft  l'ancienne 
langue  Celtique  ,  qui  eft  commune  aux 
Bifcayens  avec  les  Bas-Bretons ,  8c  ceux 
qui  habitent  la  province  de  Galles  en  An- 
gleterre. Bilbao  en  eft  la  capitale. 

Biscaye,  {la  nouvelle.)  Géogr.  province 
du  Mexique  dans  l'Amérique  feptentrio- 
nale  ,  dans  l'audience  de  Guadalaxara , 
aux  Efpagnols. 

Biscaye  ,  (  mer  de  )  Géogr.  c'eû  une  partie 
de  l'Océan  qui  environne  la  partie  fepten- 
trionale  de  l'Efpagne. 

BISCHBURG,  (Géogr.)  petite  ville  de 
la  Prurte  Ducale  ou  Polonoile. 

BISCHMARCK,  (  Géogr.)  petite  ville  de 
la  Poméranie  ,  près  de  Stargard. 

BISCHOFFS-HEIM  ,  (  Géogr.  )  ville 
d'Allemagne  dans  le  cercle  du  bas  Rhin , 
de  l'éledlorat  de  Mayence.  Long.  27.  7. 
ladt.  49.  40.  11  y  a  deux  autres  villes  de 
ce  nom ,  l'une  en  Franconie ,  l'autre  en 
Suabe. 

BISCHOFFS-LACK  ,  (  Géogr.  )  ville  de 
la  haute  Carinthie ,  entre  les  rivières  de 
Pollent  &.  de  Zaher. 

BISCHOFFS-TEIN ,    (Géogr.)    petite 
.ville  &  château  de  la  Pruflè. 
Tome  V. 
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BrSCÎÏÔFFS-WERDA  ,  (  Géogr.  )  pe- 
tite ville  d'Allemagne  dans  le  cercle  de  la 
haute  -  Saxe  en  Alifnie  ,  à  une  lieue  de 
Drefde. 

BISCHOFFS-ZELL  ,  (Géog.)  ville  de 
Suifle  dans  le  Turgaw.  Long.  26.  53.  lat. 

47-  33- 

BISCHWEILER  ,  (  Géogr.  )  ville  8c 
château  de  la  bafle  -  Aiface  ,  proche  de 
Strasbourg. 

*  BISCITE,  (HIJÎ.  Alod.)  c'eft  un  lieu 
couvert  à  Conftantinople  où  font  une  in- 
finité de  boutiques  ,  remplies  de  toutes 
fortes  de  marchandifes  Se  fur-tout  d'équi-> 
pages  pour  les  chevaux. 

*  BiSCOÏLNS  ,  fubft.  m.  (  Pàdferie.  ) 
forte  de  pàtilTerie  friande  qui  fe  fait  de  la 
manière  fuivante.  Prenez  du  fucre  félon  la 
quantité  de  bifcotins  que  vous  voudrez; 
faire ,  faites  le  cuire  à  la  plume  ;  prenez 
une  demi-livre  de  farine  ,  pouflez  la  dans 
le  fucre  ;  remuez ,  faites  une  pâte  ;  parfemez 
une  table  du  fucre  en  poudre  ;  étendez 
de/Tus  votre  pâte  ,  pétrifiez  la  ;  quand  elle 
fera  dure  ,  pilez  la  dans  un  mortier  avec  un 
blanc  d'œuf  ;  de  la  fleur  d'orange ,  un  peu 
d'anabre  ;  incorporez  bien  le  tout;  divifez 
votre  mafie  en  petites  boules  ;  jetez  ces 
boules  dans  de  l'eau  bouillante  ;  enlevez  les 
avec  l'éciunoire  quand  elles  nageront  à  la 
furfece  ;  laiflêz  les  égoutter  :  pofez  les  en- 
fuite  fur  du  papier,  &.  les  faites  cuire  à  four 
ouvert.  Cela  fait ,  vous  aurez  ce  qu'on  ap- 
pelle des  bifcotins. 

BISCUIT  ,  f.  m.  (  terme  d'ouvrier  de 
bâtiment.  )  ce  font  des  cailloux  qui  fe  trou- 
veiat  dans  les  pierres  à  chaux  ,  &.  qui  ref- 
tent  dans  le  bafïïn  après  que  la  chaux  eft 
détrempée.  (P) 

BISCUIT,  (Marine.)  c'eft  du  pain  qu'on 
cuit  deux  fois  pour  les  petits  voyages ,  8c 
quatre  fois  pour  le»  voyages  de  long  cours , 
afin  qu'il  fe  confcrve  mieux.  On  le  fait  un 
mois  avant  l'embarquement  ;  &c  fur  les 
vaifieaux  du  roi,  il  eft  de  farine  de  froment 
épurée  de  fon ,  8i.  de  pâte  bien  le\  ée.  Le 
bifcuit  écrafé  8c  en  miettes  s'appelle  mâche- 
moure.  F(J)r- Machemoure.  Pour  confcr-- 
ver  le  bifcuit ,  il  faut  de  temps  en  temps  le 
faire  fécher  8c  lui  faire  prendre  l'air. 

Faire  du  bifcuit ,  aller  faire  du  bifcuit  ; 
,  c'eft  en  termes  d^  Marine ,  en  aller  faire 
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provifion  lorsqu'on  craint  d'en  manquer.  (Z) 
*  Ce  bifcuit  fe  pétrit  de  la  manière  fui- 
vante.   On  prend  du  froment  de  trois  ou 
quatre  mois ,  on  le  fait  moudre  ;  on  n'em- 
ploie la  farine  que  quinze  jours  après  qu'elle 
€Û  venue  du  moulin.  Quand  on  veut  l'em- 
ployer,   le  boulanger  fépare  de  la  maffe 
environ  vingt  livres  de  le\  ain  :  le  levain  cil 
un  morceau  de  pâte  pris  du  levain  de  la 
dernière  fournée  faite  entre  onze  heures  & 
midi.    A   quatre    heures  il  met  ce  levain 
dans  le  pétrin  ;  il  verfe  defTus  environ  dix 
pots  d'eau  plus  que  tiède ,  fjr-tout  en  hiver; 
il  délaie  le  tout  en  y  ajoutant  une  quantité 
de  farine  fuffifante ,  pour  en  obtenir  une 
pâte  qui  ne  foit  ni  dure  ni  molle;  il  rama/fe 
cette  pâte  dans  un  coin  du  pétrin  ,  &  l'en- 
vironne de  farine  pour  l'empêcher  de  s'af- 
faifTcr  ;  il  la  laifîe  lever  dans  cet  état  pen- 
dant cinq  ou  fix  licures,  puis  il  recommence 
à  ajouter  de  l'eau  ,  de  la  farine ,  8c  à  dé- 
layer derechef  A  une  heure  après  minuit , 
il  ajoute  une  troifieme  fois  de  l'eau  &.  de 
la  tarine  ,  à  la  concurrence  de  trente  li- 
vres :  toutes  ces  préparations  donnent  une 
mafle  de  cent  vingt  livres.  H  divife  cette 
maflê  en  deux  parts  :  l'une  fervira  pour  le 
le\ain  à  la  féconde  fournée,  l'autre  fer\ira 
pour  faire  le  hijcuit  de  la  première.  A  cha- 
que fournée  il  augmente  toujours  la  maflc 
de  levain  de  foixante  livres ,  excepté  à  la 
dernière,  où  la  part  de  pâte  deftinée  pour 
faire  le  bifcuit ,  cil  de  cent  livres;  &  l'autre 
deftinée  au  levain  ,  n'eÛ  que  de  vingt.  11 
faut  un  huitième  plus  de  levain  en  hiver 
qu'en  été.  Le  boulanger  prend  la  mafTe  de 
pâte  deilinée  pour  le  bifcuit  ;   il  y  verfe  de 
l'eau  chaude  ,  la  délaie  ,   la  met  en  eau 
blanche  &  épaifTe  ,  y  poufTe  de  la  farine  à 
àtux  ou  trois  reprifes, remue,  pétrit,  agite 
en  tout  fens ,  frappe  à  coups   de  plat  de 
ïTiain ,  manie  ,   remanie ,  ramaffe  toute  la 
pâte  en  un  tas ,  la  divife  en  quatre  ,  conti- 
nue de  la  travailler ,  rafiemble  ces  quatre 
parties  en  un  feul  tas,  travaille,  divife  en- 
core en  quatre  parties,  qu'il  rejoint  dere- 
chef en  un  tas,  travaille  ,  tire  la  pâte  du 
pétrin  ,   &l  la  jette  fur  une  table  ,  où  un 
autre  boulanger  la  tourne ,  &.  manie  jufcfu'à 
ce  qu'elle  foit  ferme  &.  bien  refluyée.  Alors 
on  la  met  en  galette.  On  donne  à  la  galette 
quatorze  onces  de  pâte  ,  qui  fe  réduifein 
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par  la  cuiflbn  à  huit  ou  neuf  onces.  On  di- 
vife toute  la  pâte  en  petites  martes  de  qua- 
torze onces ,  propres  à  faire  autant  de  ga- 
lettes ;  on  tourne  &.  retourne  ces  petites 
mafTes  à  mefure  qu'on  les  fepare  ,  pour 
achever  de  les  atîermir  ;  on  les  aplatit  en- 
fuite  avec  un  billot,  dont  le  milieu  eft  un 
peu  plus  gros  que  les  bouts ,  ce  qui  rend  les 
galettes  un  peu  concaves ,  &  ne  leur  lairte 
que  quatre  à  cinq  lignes  d'épailîbur  par  les 
bords.  On  les  marque  en  croix  avec  un  inf- 
trument  qu'on  appelle  croifoire  ou  peigne  ; 
on  les  retourne  ;  on  les  couche  à  côté  les 
unes  des  autres  ;  on  les  laifie  repofer  une 
demi-heure  ;  &  lorfque  le  four  eft  chaud , 
on  les  pique  de  cinq  à  fîx  coups  d'un  inllru- 
ment  de  fer  à  trois  pointes ,  qu'on  appelle 
piijiiet  ;  8c  on  les  enfourne  quand  on  s'eft 
apperçu  qu'elles  ont  aflez  le\é.  C'eft  l'ha- 
bitude de  travailler  qui  apprendra  quand  le 
four  eft  afîèz  chaud  ,  6c  que  les  galettes 
auront  a/îez  levé. 

le  four  eft  conftruit  de  brique  ;  fa  forme 
n'eft  pas  différente  des  autres  fours  à  bou- 
langer. 11  a  deux  pies  &  demi  de  haut  , 
depuis  la  clef  de  la  voûte  jufqu'à  la  foie;  fa 
boiiche  ,  deux  pies  de  haut  fur  deux  de 
bafe  ;  la  foie  ,  neuf  pies  de  large  fur  neuf 
&.  demi  de  profondeur  ;  l'hoftil ,  trois  pies 
de  hauteur  ;  le  feu  ,  deux  pies  de  diftance 
depuis  la  hauteur  de  la  bouche  du  four  juf- 
qu'au  manteau  de  la  cheminée  ;  le  manteau , 
huit  pouces  au  defiùs  de  la  bouche. 

Après  avoir  tiré  les  braifes  8c  écouvil- 
lonné  ,  le  boulanger  enfourne  les  galettes  à 
côté  les  unes  des  autres  ;  ferme  le  four  ,  6c 
jette  quelques  pelletées  de  braife  contre  la 
porte.  Au  bout  d'un  quart-d'heure  il  exa- 
mine fi  fon  bifcuit  a  pris  couleur  :  s'il  le 
trouve  a/?èz  jaune  ,  il  laifTe  le  four  ourert 
pendant  un  quart-d'heure  ;  il  écarte  les 
braifes  qui  étoient  contre  la  porte ,  puis  il 
la  renferme  :  au  bout  d'un  quart-d'heure  ou 
en\  iron  ,  il  tire  quelques  galettes  des  pre- 
mières enfournées ,  8c  les  rompt  ;  fi  elles 
font  cuites ,  elles  feront  roufsàtres  en  de- 
dans par  les  bords  ;  8c  le  peu  de  mie  con- 
tenue entre  les  croûtes ,  fera  fpongieux  8c 
fec  :  on  prefle  cette  mie  ;  fi  on  la  trouve 
réfiftante  8c  feche  ,  la  galette  eft  cuite. 

Lorfque  la  galette  eft  cuite  ,  on  la  porte 
à  la  foute  qu'on  a  bien  nettoyée ,  8c  qu'on 
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fait  chaufFer  pendant  quatte  jours  :  les  ibu-  [ 
tes  font  des  lieux  pratiqués  fur  les  fours  , 
boifés  haut  &  bas ,  &.  bien  calfatés.  On  l'y 
laifTe  un  mois  pour  la  reflliyer  ,  &  autant 
pour  la  raffeoir.  On  fe  contente  en  Pro- 
vence ,  au  lieu  de  l'enfermer  dans  une  foute , 
de  l'étaler  à  l'air  dans  un  grenier  ,  dont  on 
obferve  de  fermer  les  fenêtres  dans  les 
temps  humides.  11  ne  faut  par  jour  qu'un 
gindre  ou  maître  de  pelle  ,  &  deux  pètrif- 
leurs ,  qui  font  chacun  leurs  trois  fournées 
par  jours. 

Le  bifcidt  fe  tranfporte  dans  les  vaifleaux 
par  un  temps  fec  ;  on  l'enferme  auffi  dans 
des  foutes  doublées ,  calfatées  ,  natées  & 
échauffées  pendant  lîx  jours  &.  fix  nuits  :  on 
les  laiflè  enfuite  repofer  pendant  trois  ou 
quatre  jours ,  après  quoi  on  les  remplit. 

*  Biscuit,  fubll.  m.  {Pàùjfier.)  forte  de 
pàtifîerie  friande  qui  fe  fait  de  la  manière 
luivante.  Prenez  huit  œufe  ,  cafîez  les  dans 
un  vaifîeau  plat ,  battez,  les ,  jetez  y  une 
demi-livre  de  fucre  en  poudre  ,  autant  de 
ferine  ,  plutôt  moins  que  plus ,  délayez  ; 
faites  une  pâte  blanche  ,  bien  battue  ,  & 
fans  aucun  pâton  ,  arrofez  cette  pâte  d'un 
peu  d'eau  de  fleur  d'orange  en  la  battant  ; 
ayez  des  moules  en  lofanges  ou  quarrés 
longs  de  fer  blanc  ,  enduifez  les  de  beurre 
légèrement  ;  verfez  votre  pâte  dans  ces 
moules ,  faupoudrez  la  de  fucre  ,  mettez  au 
four ,  faites  cuire  à  four  ouvert  ;  après  la 
cuiflbn  ,  glacez  avec  du  fucre  en  poudre  , 
Se  laiflez  refroidir. 

*  Biscuit  ,  terme  commun  aux  Faïen- 
ciers ,  aux  Potiers  de  terre  ,  &  ouvriers  en 
Porcelaine  ;  c'efl  le  nom  qu'ils  donnent  à 
la  pâte  qu'ils  emploient  à  faire  leurs  vaif- 
feaux ,  &  fur  laquelle  ils  appliquent  enfuite 
la  couverte.  Voyei  Couverte  ,  &  Po- 
terie DE  Terre  ,  Faïence  ,  &  Por- 
celaine. 

BISE,  f.  f  (Marine.)  vend  de  nord-eft; 
c'ell:  un  vend  fec  &  froid  qui  fouflle  dans 
l'hiver  entre  l'eft  8c  le  feptentrion.  (Z) 

Bise  ou  BrzE  ,  f  f  (  Commerce.  )  c'eft 
un  poids  qui  fert  dans  le  royaume  de  Pégu 
à  pefer  les  marchandifes  :  il  revient  à  deux 
livres  cinq  onces ,  poids  de  Venife ,  ou  trois 
livres  neuf  onces  du  poids  léger  de  la  même 
ville  :  chaque  bife  pefe  cent  tecalis.  Voje-^ 
Tecali.  Au  de/Tous  de  la  bife  le  plus  petit 
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poids  eft  l'aboccho  ,  qui  ne  pefe  que  douze 
tecalis  Se  demi;  l'agito  pefe  deux  abocchi, 
8c  deux  agiti  la  àemi-bije ,  c'eft-à-dire  cin- 
quante tecalis.  (G) 

BISE  ,  adj.  (  Teinture.  )  on  dit  d'une 
étoffe  qui  a  repafîe  une  féconde  fois  à  la 
teinture,   qu'elle  efl  bi/ee. 

*  BiSEAU,  f.  m.  chez  prefque  tous  les 
ouvriers  en  fer  &  en  acier ,  fe  dit  d'un  petit 
talud  que  Ton  pratique  foit  à  la  lime ,  foit  à 
la  meule,  foit  à  la  poliffoire;  mais  plus  or- 
dinairement à  la  meule ,  tout  le  long  du 
tranchant  d'un  inftrament  qui  doit  couper. 
On  dit  lever  un  bifeau  ;  8c  cette  opération 
précède  prefque  toujours  la  formation  du 
tranchant  ;  il  y  a  même  des  inllrumens  ovt 
le  tranchant  refte  en  bifeau  plus  ou  moins 
court ,  félon  que  la  matière  qu'ils  ont  à  cou— • 
per  eft  plus  ou  moins  dure  ;  telles  font  les 
forces,  les  cifailles,  è'c.  On  ne  le  laifle  pas 
aux  petits  cifeaux  ,  ou  du  moins  il  y  eft 
prefque  infenfîble. 

Biseau  ,  (  en  terme  de  Diamantaire  ,)  font 
les  principales  faces  qui  environnent  la  ta- 
ble d'un  brillant  ;  ces  bifeaux  font  encore 
recoupés  par  en  bas  en  plufieurs  petites  fa- 
cettes qu'on  appelle  indifféremment  cifeaux 
recoupés  ou  facettes  recoupées. 

Biseaux  ,  (  Jardinage  &  Architeâure.  ) 
Vojei  Chamfrain. 

Biseau  ,  (  uftenfde  d'Imprimerie.  )  c'efl 
un  morceau  de  bois  long  ,  large  de  douze 
à  quinze  lignes  dans  fa  partie  la  plus  large, 
fur  fept  à  huit  lignes  d'épaiffeur  ,  très-uni 
d'un  côté  8c  de  l'autre ,  qui  va  en  diminuant 
depuis  fa  tête  jufqu'à  fon  extrémité.  Il  y 
en  a  de  taillés  pour  la  couche  droite  ,  &. 
d'autres  pour  la  couche  gauche;  ainfi  ils  ne 
peuvent  être  changés  de  côtés  ;  ils  font  plus 
ou  moins  longs  ,  fuivant  la  grandeur  de 
l'ouvrage.  Le  côté  uni  du  bifeau  foutient 
une  des  extrémités  des  lignes  ,  8c  l'autre 
côté  donne  la  facilité  de  ferrer  la  forma 
avec  les  coins. 

Biseaux  ,  (  dans  l'orgue.  )  c'eft  le  dia- 
phragme qui  eft  placé  entre  le  corps  du 
tuyau  8c  fon  pié. 

Biseau  ,  outil  dont  les  Tourneurs  fe  fer- 
vent :  il  eft  d'acier  ;  le  tranchant  en  eft: 
formé  par  un  plan  incliné  en  angle  aigu  à 
la  longueur  de  l'outil ,  &c  dont  l'arête  eft: 
auffi  oblique  à  cettq  même  longueur  ;  il  y 
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en  a  de  droits ,  de  gauches  ,  de  ronds ,  | 
de  revers.  Tous   ces    outils  font   emman- 
chés dans  des  manches  de  bois  garnis  de 
viroles. 

BISEGLIA  ,  (  Geog.  )  ville  d'Italie  ,  au 
royaume  de  Naples ,  dans  la  terre  de  Bari, 
près  le  golfe  de  Venife.  Longit.  34.  15.  lat. 
41.  18. 

*  BISE  NT  IN  A,  {Geogr.)  petite  île 
dans  le  lac  de  Bolfena  ,  dans  l'état  de 
rt  glife. 

BISER  ,  V.  n.  (  Agriculture.  )  c'eft  baif- 
fer,  noircir,  dégentrer  d'année  en  année; 
les  Laboureurs  prétendent  que  le  froment 
le  meilleur  bife  &.  iinit  par  devenir  meteil 
&  feigle  ,  même  dans  les  terres  les  plut 
fortes  ;  auflî  recommandent  -  ils  de  les  ré- 
veiller par  la  nouveauté  du  grain ,  &  d'en 
aller  chercher  au  loin  pour  cet  effet  ,  au 
moins  tous  les  trois  ou  quatre  ans.  Mais  le 
froment ,  quoique  plus  fujet  à  Hfer  que  les 
autres  grains  ,  ne  bife  pas  feul  ;  la  même 
chofe  arrive  aux  avoines  dans  les  terres 
froides ,  où  l'on  n'obtient  qu'une  avoine 
folle  ,  qui  donne  beaucoup  d'épis  &  de 
paille  ,  &.  point  de  grain.  Vo)e\  l'anicie 
Avoine. 

BISERTE  ,  (  Ghg.  anc.  &  mod.  )  ville 
maritime  d'Afrique  ,  dans  le  royaume  de 
Tunis.  Long.  28.  10.  lat.  37.  20. 

BISET ,  f  m.  (  Hijf.  nax.  Ornith.  )  co- 
lunibii  lixid  ,  oifeau  qui  reflèmble  beaucoup 
à  notre  pigeon ,  mais  il  eft  un  peu  plus  pe- 
tit ,  les  pies  font  rougeâtres  ,  &  le  bec  eft 
blanchâtre;  il  y  a  un  peu  de  couleur  pour- 
pre auprès  des  narines;  les  plumes  font  par 
tout  le  corps  de  couleur  cendrée  ,  à  l'excep- 
tion du  bout  de  la  queue  qui  eft  noirâtre , 
&  des  ph.mes  du  milieu  qui  font  un  peu 
roufsâtres  ;  le  deflbus  du  cou  8c  les  côtes 
paroifTent  de  couleur  de  pourpre  &.  de 
couleur  verdâtre  à  difftrens  afpeds  ;  le 
dcflus  du  cou  eft  de  couleur  cendrée  teinte 
de  pourpre  ;  les  quatre  plus;  longues  plumes 
de  l'aile  font  noirâtres  &.  légèrement  teintes 
de  roux  ;  les  plus  petites  font  cendrées  ; 
celles  du  milieu  font  à  moitié  de  couleur 
cendrée  ,  &,  l'autre  moitié  qui  eft  celle  du 
defTas ,  eft  noirâtre  ,  &.  les  plumes  qui  font 
les  plus  proches  du  corps  font  roufsâtres. 
Cet  oifeau  a  près  de  quatorze  pouces  de 
longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
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l'extrémité  de  la  queue  ;  il  diffère  du  pigeoa 
ramier  en  ce  qu'il  eft  beaucoup  plus  petit. 
Se  qu'il  n'a  point  comme  celui-ci  de  tache» 
blanches  autour  du  cou  8c  dans  les  ailes. 
Willughbi,  Orniih.  Voyei  OiSEAU.  (/) 

BISETTE  ,  f  f.  (Commerce.)  elpece 
de  dentelle  de  til  de  lîn  bl.inc  ,  très-baire , 
8c  de  peu  de  valeur;  elle  fe  travaille  fur  le 
couffin  ,  à  l'épingle  8t  au  fufcau  ,  comme 
les  autres  dentelles. 

B14.EURS ,  f.  m.  (  Teinture.  )  c'eft  ainfi 
qu'on  appeioit  autrefois  les  maîtres  Tein- 
turiers du  petit-teint  ,  parce  qu'il  n'étoit 
permis  qu'à  eux  de  faire  le  bilage  8c  re- 
paVi'ge. 

Bi:jHOPS-CASTLE  ,  Ç  C^ogr.  )  petite 
^'ille  d'Angleterre  ,  de  l'évéché  de  Here- 
ford  ,  dans  le  Shropshire. 

BISIGNANO  ,  C  Géogr.)  ville  d'Italie, 
au  royaume  de  Naples  ,  dans  la  Calabre , 
avec  titre  de  principauté.  Long.  34.  10.  lat. 

35»-  37. 

BISMARCK,  fGâig.J  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  la  vieille  Marche  de  Bran- 
debourg ,  fur  la  Bic'fe. 

BISMUTH  ,  C  Chimie  &  Minéralogie.^ 
c'eft  un  demi-méral  ou  métal  imparfait,  qui 
paroît  être  un  aficmblage  de  cubes  anêz 
grands ,  formés  par  de  petites  lames  mince» 
appliquées  les  unes  fur  les  aiures  :  fa  cou- 
leur rellèmble  afTez  à  celle  de  l'étain  8c  de 
l'argent  ;  mais  lorfqu'il  a  été  expofe  quelque 
temps  à  l'air ,  il  devient  bleuâtre  ;  il  a  beau- 
coup de  refîèmblance  a^  ec  le  régule  d'an- 
timoine &c  avec  le  zinc  :  le  hij'mmh  eft  très— 
cailànt  8c  facile  à  réduire  en  poudre  ;  il 
n'eft  point  de  demi-métal  fi  aifé  à  fondre  ; 
en  effet  il  fufRt  de  l'approcher  d'une  chan- 
delle pour  qu'il  fe  mette  à  couler. 

On  trouve  beaucoup  de  bifmuth  en  Saxe, 
dans  les  mines  de  Sneeberg  &c  de  Ereyberg, 
ainfi  que  dans  prefque  toutes  les  mines  d'oti 
on  tire  du  collait  ;  il  eft  ordinairement  lié 
à  une  pierre  dure  dans  fa  mine  ,  qui  eft 
pefante  ,  d'une  fonte  tantôt  dure  .  tantôt 
aifée,  brillante  comme  de  l'argent,  8c  dont 
les  fignes  diilinéliîs  font  d'être  de  couleurs 
très-variées ,  comme  jaune  ,  \  erdàtre ,  rou- 
geàtre,  8c  de  couleur  de  gorge  de  pigeon; 
il  s'en  trouve  de  blanche  ou  de  couleur 
d'argent  fans  aucun  autre  mélange  :  les 
Allemands  l'appellent  mijfpàigl ,  mais  c'eft 
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trn  minéral  purement  arfenical.  La  vraie 
Biine  de  bifmuth  contient ,  i".  beaucoup 
d'arienic  ;  a",  une  partie  femi-métallique 
ou  réguline  ;  3".  une  terre  pierreufe  &.  vi- 
triiiable ,  qui  donne  upe  couleur  bleue  au 
▼erre.  M.  Henckcl  n'y  veut  point  admettre 
de  foufre.  ■ 

Il  paroît  que  les  anciens  n'ont  eu  aucune 
connoifiance  du  bifmuth  ;  Agricola  l'a  con- 
fondu avec  une  efpece  de  mine  de  plomb  , 
qu'il  nomme  pjriies  plumbi  cinereus  y  d'au- 
tres l'ont  appelé  étain  cendré ,  ftannum 
einereiim  :  on  le  trouve  fouvent  défigné  par 
éiain  de  ^lace.  On  i'a  fouvent  quaiiiié  de 
marcajfue  par  excellence  ,  8c  de  tedum 
argenii ,  parce  que  l'on  foupçonne  alFez 
ordinairement  une  mine  d'argent  dans  l'on 
voiiuiage.  Quelques  naturalises  ont  pré- 
tendu qu'il  ne  fe  trouvoit  que  dans  les  mi- 
nes d'étain  :  mais  cette  opinion  ell  mal 
fondée  ,  attendu  qu'il  eil  certain  qu'il  eft 
très-fouvent  pur  &c  fans  mélange  d'aucun 
étain  ou  autre  métal.  Lazare  Ercker  croit 
que  le  bifmuth  n'eft  qu'une  mine  d'argent 
qui  n'a  pu  parvenir  à  maturité.  Il  paroît 
qu'on  ne  lui  a  donné  tant  de  noms  diffe- 
rens ,  &  qu'on  n'a  eu  fur  fon  compte  de.i 
opinions  fi  variées ,  qu'à  caufe  des  rapports 
&.  de  la  refîemblance  qu'il  a  avec  pluiieurs 
autres  métaux. 

Il  elT:  vrai  en  effet  que  le  bifmuth  contient 
ordinairement  de  l'argent ,  mais  c'eft  en  f: 

Îietite  quantité  ,  qu'il  eil:  plus  avantageux  de 
e  travailler  pour  d'autres  ufages. 

Le  bifmuth  a  beaucoup  de  rapport  avec 
le  plomb;  fi  on  le  dilfout  dans  du  vinaigre, 
il  l'adoucit  comme  lui ,  &.  produit  un  fucre 
tout-à-fait  fembiable  à  celui  de  faturne  : 
mais  il  fe  dilfout  beaucoup  plus  facilement 
que  le  plomb  dans  l'efprit  de  nitre,  &.  y 
produit  une  effervcfcence  confidérable  ,  ce 
qu'on  ne  remarque  pas  dans  le  plomb. 

Le  bifmuth  a  la  propriété  de  fe  mêler 
très-faciiement  à  tous  les  inétaux ,  même 
les  plus  durs  ;  c'eft  ce  qui  lui  a  mérité  quel- 
quefois le  nom  d'aimant  des  nulaux  :  mais 
il  les  rend  plus  légers  &  plus  caflans  en 
raifon  de  la  quantité  qu'on  y  en  a  ajoutée. 
Si  on  en  mêle  au  caiMô  dans  la  fonte ,  il 
le  blanchit:  fi  on  le  jo'nt  à  i'éiain ,  il  le 
rejid  plus  fonore ,  plus  blanc,  &  lui  donne 
■une  confil^ance  approchante  de  celle  de 
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l'argent  :  c'eft  ce  qu'on  peut  remarquer  vi- 
fiblement  dans  l'étain  d'Angleterre  ,  qui  fe 
fait,  dit-on,  par  le  mélange  d'une  certaine 
quantité  de  bifmuth  ,  de  régule  d'antimoine 
&c  d'étain ,  &  même  une  portion  de  cui- 
vre. Nonobftant  la  fecilité  qu'a  le  bifmuth 
de  fe  mêler  avec  tous  les  métaux  ,  une  fin- 
gularité  bien  remarquable  ,  c'eft  qu'à  la 
fonte ,  quelque  chofe  qu'on  fafie ,  on  ne 
peut  venir  à  bout  de  l'unir  au  zinc  ,  tandis 
qu'il  paroît  avoir  tant  d'affinité  8c  de  rap- 
port avec  ce  demi-métal ,  que  quelques 
iiaturaliftes  les  ont  confondus  8c  les  ont  pris 
l'un  pour  l'autre. 

Le  bifmuth  facilite,  confidérablement  la 
fonte  des  métaux ,  qu'il  pénètre  et.  qu'il 
divife  ;  c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  de  croire 
qu'on  pourroit  s'en  fcrvir  avec  fuccès  au 
lieu  de  plomb  pour  coupeller.  C'eft  cette 
même  qualité  qui  fait  que  lorfqu'il  a  été 
tondu  avec  de  l'argent ,  de  l'étain  ou  du 
plomb  ,  ces  métaux  font  rendus  par-là  plus 
propres  à  s'amalgamer  avec  le  vif  argent; 
8c  fi  on  vient  eniuite  à  pafler  l'almagame 
au  chamois ,  on  remarque  que  le  vif-argent 
entraîne  vifiblement  avec  lui  beaucoup 
plus  de  métal  qu'il  n'auroit  fait  fans  cela. 

On  dit  que  les  Droguiftes,  lûrfqu'ils  font 
de  niauvaife  foi ,  favent  tirer  avantage  de 
la  connoiflânce  qu'ils  ont  de  cette  dernière 
propriété  du  bijniuih ,  dont  ils  fe  fervent 
pour  falfirier  leur  mercure  8c  en  augmenter 
le  poids. 

Pour  tirer  le  bifmuth  de  fa  mine ,  il  ne 
àut  pas  plus  de  travail  que  pour  tirer  l'an- 
timoine de  Li  fienne  :  lorfque  la  mine  eft 
riche ,  il  fuftit  de  la  cafier  en  morceaux  , 
de  la  mettre  dans  un  pot  de  terre  ou  de 
fer ,  8c  d'allumer  un  feu  de  bois  tout  autour  ; 
fi  elle  eft  pauvre  8c  d'une  fonte  plus  dure  , 
il  faut  y  joindre  du  flux  noir  ;  du  fel  com- 
mun, 8c  du  fiel  de  verre  ,  8c  la  traiter 
comme  on  fait  l'étain  ou  le  plo.Tib  ,  en  ob- 
fei  vant  de  donner  un  feu  modéré  ;  car  il 
n'en  faut  que  peu  pour  réduire  en  fcories 
lej  matières  hétérogènes  qui  y  font  mèltes , 
outre  qu'il  fe  réduit  en  chaux  8c  fe  volati- 
life  icifement  au  grand  feu. 

Lorfque  le  bijmuih  eft  en  fonte ,  l'arfe- 
nic  dont  il  abonde  ,  s'en  fépare  par  fubli- 
mation  ,   &c  c'eft  en  quoi  ce  minéral  rcf-- , 
j  feuible  i)eaucoup  au  cobalt ,  à  qui  il  eft 
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quelquefois  fi  étroi'ement  uni  dans  la  mine, 
qu'il  eft  très-difficile  de  les  féparer.  Vojei 
l'article  CoBALT. 

En  efî'et ,  ils  contiennent  l'un  &  l'autre 
non  feulement  beaucoup  d'arfenic  ,  mais 
encore  ils  ont  tous  les  deux  pour  bafe ,  une 
terre  bleue,  propre  à  faire  le  bleu  d'émail; 
on  la  voit  même  dans  quelques  raines  de 
blfmuih  toute  formée  avant  que  de  les  tra- 
vailler. Cette  terre  bleue  que  le  bifmuth 
dépofe  à  la  fonte ,  8c  que  les  Allemands  ap- 
pellent wifmuth  graupen  Cfarine  de  bifmtitlij 
en  fait  la  bafe  ;  c'ell  fuivant  M.  Henkel , 
une  terre  fixe  ,  efTentielle  au  bifmuth  8c  au 
cobalt,  à  qui  elle  eit  intimement  unie; 
cette  terre  eft  non -métallique  ,  attendu 
que  quelque  peine  qu'on  fe  foit  donnée  , 
on  n'a  Jamais  pu  en  tirer  la  moindre  par- 
tic  de  métal.  Encore  une  chofe  qui  eft  com- 
mune à  ces  deux  minéraux  ,  c'eil  que  s'ils 
demeurent  pendant  quelque  temps  enta/îes 
tels  qu'ils  fortent  de  la  mine  ,  foit  qu'ils 
foient  expofés  à  l'air  ,  foit  qu'on  les  mette 
à  couvert,  ils  produifent  des  vapeurs  d'une 
odeur  arfenicale  très-fenfible  8c  très-dan- 
gereufe  ,  8c  fleuriffent  de  couleur  de  fleurs 
de  pêcher.  Le  même  M.  Henkel  dit  qu'on 
en  peut  feire  des  criftaux  ou  du  vitriol  , 
non  feulement  verds ,  mais  encore  d'un 
beau  rouge  pourpre;  ce  qui  fe  fait,  fuivant 
M.  Pott ,  en  verfant  de  l'eau  fur  la  mine 
du  bifmuth ,  ou  en  la  laifTant  expofée  à  la 
rofée  ou  à  la  pluie.  On  tire  auffi  du  bifmuih 
un  magiflere  8c  des  fleurs  qui  font  un  bon 
cofmétique.  Voye^  l'article  Blanx  de  BIS- 
MUTH. Le  bifmuth  difîbus  dans  l'efprii  de 
nitre  8c  précipité  par  l'eau  ,  donne  une 
poudre  blanche  qu'on  reconunande  pour  les 
maladies  inflammatoires.  Mais  il  paroît , 
qu'attendu  l'arfenic  dont  ce  demi-métal 
abonde  ,  l'ufage  interne  en  doit  être  regardé 
comme  fort  fufpefl.  VùYe-(  l'excellente  dijfer- 
taiion  de  M.  Pott  fur  le  bifmuth  ,  imprimée  à 
Berlin  en  1739.  (►-) 

On  peut  auflî  ,  fuivant  M.  Pott  ,  faire 
du  vitriol  de  bifmuth  d'une  autre  façon  ; 
c'eft  en  prenant  i  ^  partie  de  bifmuth  en 
poudre ,  8c  une  partie  d'huile  de  vitriol  : 
on  les  met  en  diilillation  ;  on  en  tire  tout 
le  flegme  à  feu  modéré  ;  on  calcine  le  ré- 
lldu  qu'on  pulvérife  enfuite  ;  on  reverfe 
deflu»  le  llegme  qui  en  a  été  diftillé  la  pre- 
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miere  fois ,  en  y  joignant  autant  ou  raême 
plus  d'eau  commune  :  on  filtre  le  produit} 
on  le  fait  évaporer ,  8c  on  lailfe  la  criftal- 
lifation  fe  faire. 

Le  bifmuth  difîbus  dans  l'efnrit  de  nitre , 
donne  une  encre  de  fympathie  fort  curieu-» 
fe,  qui  ert  de  l'invention  de  M.  Hellot,  de 
l'Académie  ro3ale  des  Sciences.  Voye^  l'ar- 
ticle i^fiCRE  de  SYMPATHIE. 

Les  Alchimiiles  font  très-grand  cas  du 
bifnuth  ,  8c  le  regardent  comme  une  ma- 
tière très-digne  de  leurs  recherches  ;  ils 
ont  cru  pouvoir  en  tirer  l'alkae:^  ou  leur 
diffolvant  de  tous  les  métaux,  8c  même  le 
remède  univerfel.  On  le  trouve  défigné 
dans  les  livres  des  adeptes ,  fous  les  noms 
de  mine  brillante  de  faturne ,  de  dragon  de 
montagne  ,  de  fleurs  des  métaux  ,  à'eledrum 
imnidturum  ,  &.  de  faturne  philofophi- 
que.  (— ) 

BISN AGAR ,  (  Géogr.  )  grande  ville  d'A- 
fie  ,  dans  les  Indes ,  capitale  d'un  royaume 
de  même  nom ,  appelée  aufïï  Camate.  Les 
habitans  font  extrêmement  fuperflitieux. 
Long.  95.  30.  lat.   13.  20. 

BIS^OW,  (Hijf.  mod.)  nom  d'une  fede 
de  banjans ,  dans  les  Indes.  Ils  appellent 
leur  dieu  ram-ram  ,  8c  lui  donnent  une 
femme.  Ils  parent  leurs  idoles  de  chaînes 
d'or  ,  de  colliers  de  perles  ,  8c  de  toutes 
fortes  de  pierreries.  Ils  chantent  dans  leurs 
agoges  ou  mofquées  des  hymnes  en  l'hon- 
neur de  ces  divinités ,  accompagnant  leurs 
chants  de  danfes  ,  du  fon  des  tambours , 
des  flageolets ,  des  bafîlns  de  cuivre  ,  8c 
d'autres  inftrumens  ,  dont  ils  jouent  pen- 
dant leurs  prières.  Ce  dieu  n'a  point  de 
lieutenant  comme  celui  de  la  fccle  de  Sa- 
marath  :  mais  il  fait  tout  par  lui-même.  Ces 
banjans  ne  vivent  ordinairement  que  d'her- 
bes 8c  de  légumes ,  de  beurre  frais ,  8c  de 
lait.  Leur  meilleur  mets  efl  l'atfchia ,  qui  eft 
compofé  de  citrons  conlits  au  fel  avec  du 
gingembre  ,  de  l'ail  ,  8c  de  la  graine  de 
moutarde.  Ceux  de  cette  fede  fe  mêlent  la 
plupart  de  marehandife ,  8c  entendent  mer- 
veilleufement  bien  le  commerce.  Leurs  fem- 
mes ne  fe  brûlent  point  fur  le  bûcher  de  leurs 
maris ,  comme  celles  de  la  fetfle  de  Sama— 
rath  ;  mais  elles  demeurent  toujours  veuves. 
Mandefto  ,  tcm.  //.  d'Oleurius.  (G) 
,  BiSON  ,  f.  m.  f  i/J//i>iV<f  nai.  Zoolog.  J 
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bœuf  faavage  dont  les  anciens  ont  fait  men- 
tion :  on  l'a  comparé  au  bœuf  orJinaire 
pour  la  forme  principale  du  corps  &  pour 
la  grandeur ,  &.  au  cheval  &  au  lion  pour 
la  crinière.  On  a  prétendu  qu'il  eft  indomp- 
table &  plus  prompt  à  la  courfe  que  le 
taureau.  Selon  le  rapport  des  différens  au- 
teurs qui  ont  parlé  du  bifon  ,  il  a  les  cornes 
pointues  &c  recourbées  à  l'extrémité  com- 
me un  hameçon  ,  la  langue  rude  comme 
une  râpe  ,  la  tête  courte  ,  les  yeux  grands, 
ardens  &  menaçans ,  le  front  large  ,  &  les 
cornes  afîez  éloignées  l'une  de  l'autre  pour 
que  trois  gros  hommes  puiiîent  s'afTeoir  en- 
tre les  deux ,  le  dos  bofïïi ,  le  poil  noirâ- 
tre ,  &,  non  rouge ,  ni  roux  ,  à  ce  que  pré- 
tend Aldrovande. 

On  a  donné  le  nom  de  bifon  aux  taureaux 
fauvages  d'Amérique ,  que  les  habitans  de 
la  Floride  nomment  butron.  Ces  bifons  ont 
les  cornes  longues  d'un  pie  ,  le  dos  boîlli 
comme  le  chameau ,  le  poil  long  8c  rouf- 
sàtre  ,  &  la  queue  femblable  à  celle  du 
lion.  H  paroît  que  ces  taureaux  d'Amérique 
font  de  la  même  efpece  que  ceux  dont  les 
anciens  ont  fiiit  mention  fous  le  nom  de 
tifon  ,  &  qu'ils  ont  dit  être  fréquens  in 
iraélu  fahûs  Hercinii  &  dans  tout  le  nord. 
Les  Américains  fe  revèt^^nt  de  la  peau  de 
leurs  bœufs  ,  &.  s'en  font  des  couvertures 
pour  fe  défendre  de  la  rigueur  du  froid. 
Voyei  Aldrov.  de  Quad.  bij'ul.  pag.  353.  & 
Juiv.    Ray,    Quad.    fynop.   page    71.    Voyei 

Taureau,  flj 

Les  cornes  du  bifon  font  eftimées  fudori- 
fiques  &.  propres  pour  réfifter  au  venin  ,  fi 
on  les  prend  en  poudre  ,  depuis  un  fcru- 
pule  jufqu'à  un  gros  ;  la  fiente  en  efl  fort 
réfolutive.  CNJ 

Bison  ,  terme  de  blafon ,  c'eft  la  même 
chofe  que  bujie.    Tête  de  bifon  couronné.  (V) 

BISQUAINS,  f.  f  plur.  C  (^o^'^n^rce. J 
ce  font  des  peaux  de  mouton  garnies  de 
leur  laine  ,  qui  ont  été  paffées  &.  préparées 
chez,  les  Mégiffiers.  C'eft  avec  ces  peaux 
que  les  Bourreliers  font  des  couvertures 
aux  colliers  des  chevaux  de  tirage.  Voyei 
Housse. 

BISQUE ,  fubft.  m.  terme  de  Paiimier  , 
qui  fignirîe  l'avantage  qu'un  joueur  fait  à 
wa  autre  ,  en  lui  donnant  un  quinze  pour 
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toute  cTiofe  ;  &.  le  joueur  qui  reçoit  cet 
avantage  ,  peiu  prendre  ce  quinze  dans  tel 
endroit  de  la  partie  que  bon  lui  femble. 
Ainfi  prendre  bien  fa  bifque  .  fignifie  placer 
à  propos  ce  quinze. 

Bisque  ,  f  f  (  Cuifine.  )  forte  de  potage 
en  ragoût  ;  on  en  tait  de  gras  &  de  maigres; 
a.ux  écrevifles ,  en  légumes ,  comme  len- 
tilles ;  é^c-.  c'eft  toujours  une  purée  qu'on 
répand  fur  le  potage  ,  ou  fur  d'autres  mets, 
&  cette  purée  ne  fe  fait  pas  autrement  que' 
les  autres.  Vcyei  PuRÉE. 

BISSAO  ,  (  Geogr.  )  île  d'Afi-ique  fur  la 
côte  de  Nigritie  ,  habitée  par  des  Nègres. 
Sa  circonltrence  eft  de  40  lieues. 

BISSl^j  f  f  terme  de  Blafon.  Serpent  qui 
paroît  dans  les  armoiries ,  formant  plufieurs 
finuofités  en  ondes  à  caufe  de  fa  longueur, 
dont  la  tète  pofée  en  fafce  s'élève  au  haut 
de  l'écu  6c  la  queue  s'étend  en  bas  vers  la 
pointe.  La  biiîe  eft  nommée  guivre  lorf-" 
qu'elle  femble  dévorer  un  enfant.  D'au- 
tres difent  qu'il  vient  du  mot  françois  bis  , 
qui  fignifie  gris  cendré  ,  à  caufe  que  ces 
fortes  de  ferpens  font  prefque  tous  de  cette 
couleur.  (V.) 

BISSECTION ,  f  f.  en  Géométrie  ,  eft  la 
divifion  d'une  étendue  quelconque ,  comme 
un  angle,  une  ligne,  &c.  en  deux  parties 
égales  ;  c'eft  ce  qu'on  nomme  autrement 
bipartition.    Voyei  DIVISION  ,  &c.  {E) 

BISSEXTILE  ,  adj.  année  bifextile,  en 
Chronologie ,  eft  une  année  compofée  de 
trois  cents  foixante-fix  jours  :  elle  arrive  une 
fois  en  quatre  ans  par  l'addition  d'un  jour 
dans  le  mois  de  février  ,  pour  retrouver  les 
^^\  heures  que  le  foleil  emploie  dans  un  an 
au  delà  de  trois  cents  foixante  -  cinq  jours 
qu'il  met  ordinairement  dans  fon  cours  an- 
nuel ,  lefquelles  fix  heures  en  quatre  ans 
font  vingt-quatre  heures,  &  par  conféquent 
un  jour  entier.  Par  cette  addition  la  lon- 
gueur de  l'année  eft  à-peu-près  la  même 
que  celle  de  la  révolution  de  la  terre  autour 
du  foleil.  Voyei  An. 

Le  jour  ajouté  de  la  forte  fe  nomme  auïïî 
biffextil,  Céfar  l'ayant  fixé  au  jour  qui  pré- 
cède le  24  février ,  qui  chez  les  Romains 
étoit  le  fix  des  calendes  de  mars. 

Le  24  février  fe  comptoit  deux  fois  cette 
année ,  6c  on  difoit  par  conféquent  deux 
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fois  (bU)  le  fixieme  des  calendes  de  mars, 
fe.xto  caUndas  Alartii;  c'efl  pour  cette  raifon 
que  le  jour  intercalaire  8c  l'année  où  il  eil 
înlëré  ,  font  l'un  &  l'autre  nommés  bi/îex- 
tils.  Comme  dans  cette  année  février  a  29 
jours ,  le  jour  de  S.  Mathias  ,  qui  elt  le 
24  de  ce  mois  dans  l'année  ordinaire  ,  fe 
célèbre  alors  le  25  ;  &.  l'année  bijfextile  a 
deux  lettres  dominicales ,  dont  l'une  fert 
jufqu'à  la  vigile  de  S.  Mathias  ,  l'autre 
jufqu'au  refte  de  l'année.  Voyei  LETTRE 
DOMINICALE. 

Si  i'iuinée  folaire  étoit  véritablement  8c 
cxaclement  de  365  jours,  6  heures,  l'an- 
née commune  fe  retrouveroit  exadlement 
au  bout  de  quatre  ans  avec  l'année  folaire  ; 
inais  l'année  folaire  étant  de  365  jours,  5 
heures  49  minutes ,  il  s'en  faut  44  minutes 
tjue  ces  deux  années  ne  s'accordent  au  bout 
de  quatre  ans. 

Les  Agronomes  chargés  par  Grégoire 
XIiï,de  la  réformation  du  calendïicr,  ob- 
fervant  donc  que  le  bijfextil  en  quatre  ans 
ajoutoit  44  minutes  à  l'efpace  de  temps  que 
met  le  foleil  à  retourner  au  même  point  du 
zodiaque ,  8c  trouvant  que  ces  minutes  fur- 
numéraires  formeroient  un  jour  en  133  ans, 
réfolurent  de  pré\  enir  le  changement  qui 
ï'introduiroit  ainiî  peu-à-peu  dans  les  fai- 
fons ,  &c  pour  cela  ils  ordonnèrent  que 
dans  le  cours  de  400  ans ,  on  reirraicheroit 
trois  bij'exiilcs  ;  ce  fut  pour  cette  raifon  que 
l'année  1700  ne  le  fut  point;  1800  8c  1900 
ne  le  feront  pas  non  plus  :  mais  2000  le 
fera ,  &.  ainlî  du  refte.  Vojei  CALENDRIER 
GREGORIEN.    (O) 

*  BiSSUS  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  anc.  )  ma- 
tière propre  à  l'ourdiïïàge ,  8c  plus  précieufe 
que  la  laine.  Les  plus  habiles  critiques  n'ont 
pas  encore  bien  éclairci  ce  que  les  anciens 
entendoient  par  le  bijfus.  Us  en  ont  feule- 
ment diflingué  de  deux  fortes  :  celui  du 
Grec ,  qui  ne  fe  trouvoit  que  dans  l'Elide  , 
8c  celui  de  Judée  qui  étoit  le  plus  beau. 
L'auteur  nous  apprend  que  celui-ci  fervoit 
aux  ornemens  facerdotaux ,  8c  même  que 
le  mauvais  riche  en  étoit  vêtu  :  mais  com- 
me fous  les  noms  de  biffus ,  les  anciens  ont 
confondu  les  cotons,  les  ouates,  en  un  mot 
tout  ce  qui  fe  hloit  Se  étoit  plus  précieux 
que  la  laine ,  il  n'eft  pas  aifé  de  dire  au  jufte 
f  e  ^ue  c'étoit ,  6c  s'il  ne  s'en  tiroit  pas  du 
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pinna  marina  ,    coquillage  ou    cfpece  de 
grande  moule  de  deux  pièces ,  larges ,  ar- 
rondies par  en  haut ,  pointues  par  en  bas , 
fort   inégales  en   dehors,    d'une   couleur 
brune  &  lifîe  en  dedans  ,   tirant  vers  la 
pointe  fur  la  couleur  de  nacre  de  perles, 
longues  depuis  un  pié  jufqu'à  deux  6c  demi , 
portant  à  l'endroit  le  plus  large  environ  le 
tiers  de  leur  longueur  ,   8c  garnies  vers  la 
pointe  du  côté  oppofé  à  la  charnière  ,  d'une 
houpe  longue  d'environ  lîx  pouces  plus  ou 
moins,  félon  la  grandeur  du  coquillage, 
compofée  de  plufieurs  tilamens  d'une  foie 
fort  déliée  8c  brune ,  qui  regardés  au  mi- 
crofcope ,  paroifTent  creux  ;  qui  donnent , 
quand  on  les  brûle  ,   une  odeur  urineufe 
comme  la  foie  ;  8c  qu'Ariftotc  qui  les  nom- 
me bijfus ,   ou  foie ,  des  coquilles  qui  les 
portent ,  nous  dit  qu'on  peut  filer  :  il  n'y 
a  donc  guère  de  doute  que  cette  foie  n'ait 
été  employée  pour  les  habits  des  homme» 
riches  dans  un  temps  où  la  foie  n'étoit  que 
peu  connue ,   8c  que  les  anciens  ne  l'aient 
nommée   bijfus  ,   foit  par  fa  relTemblance 
avec  le  bijfus ,  dont  ils  filoient  des  étoftes 
précieufes ,    foit  qu'elle  fût  elle-même  le 
bifus  dont  ils  fàifoient  ces  étoffes.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain  ,  c'eft  que  le  bijfus  du  pinna 
marina ,   quoique   filé   groffiérement  ,    pa- 
roît  beaucoup  plus  beau  que  la  laine  ,   8c 
approche  afiez  de  la  foie  :  on  en  fait  en- 
core à  préfcnt  des  bas ,  8c  d'autres  ouvra- 
ges qui  feroient  plus  précieux  û  la  foie  étoit 
moins  commune.   Pour  filer  le  bifus  ,  on 
le  laiiTe  quelques  jours  dans  une  cave ,  afin 
de  l'amollir  8c  de  l'humecler  ;  puis  on  le 
peigne  pour  en  féparer  la  bourre  8c  les  au- 
tres ordures  ;  après  quoi  on  le  file  conune 
la  foie. 

Les  poiflbns  qui  donnent  le  bifus  ,  s'en 
fervent  pour  attacher  leurs  coquilles  aux 
corps  voifins  ;  car  comme  ils  font  planté» 
tous  droits  fur  la  pointe  de  leur  coquille  , 
ils  ont  befoin  de  ces  filamcns  qu'ils  éten- 
dent tout  au  tour  ,  comme  les  cordage» 
d'un  mât ,  pour  fe  foutenir  dans  cette  fitua- 
tion. 

De  quelque  manière  que  le  pinna  ma- 
rina forme  fes  filamens  ,  Rondelet  nous 
dit  qu'ils  font  plus  beaux  8c  plus  foveux  que 
ceux  des  moules ,  8c  qu'ils  en  différent 
autant   que  la  foie    diffère  de  l'étoupe. 
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BISTI  ,  vojex  Beisti. 

BISTOQUET  ,  f.  m.  (  Paumier.)  inflru- 
ment  pour  jouer  au  billard  :  c'e(î  une  efpece 
de  maffe  fort  pefante  &  épaiffe ,  dont  la 
queue  eft  plate  &  recourbée.  On  s'en  fert 
pour  frapper  la  "bille  d'un  coup  fec  ,  lorf- 
qu'elle  eft  avancée  fur  le  tapis ,  &  qu'on  s'eft 
interdit  l'ufage  de  la  mafie  ordinaire. 

BISTORTK,  f.  f.  bijlorta,  {Hift.  nat. 
bût.  )  genre  de  plante  dont  la  fleur  n'a  point 
de  pétales  ;  elle  eft  compofée  de  pluiieurs 
étamines  qui  fortent  d'un  calice  découpé. 
Le  piftil  devient  une  femence  ordinaire- 
ment triangulaire ,  &  renfermée  dans  une 
enveloppe  qui  a  fcrvi  de  calice  à  la  fleur. 
Ajoutez  au  caractère  de  ce  genre,  que  les 
fleurs  font  difpofées  en  épi  ,  8c  que  les 
racines  font  charnues  ,  tortues  ,  repliées 
ordinairement  les  unes  fur  les  autres ,  8c 
garnies  de  chevelu.  Il  fe  trouve  des  efpeces 
de  ce  genre  ,  qui  outre  les  fleurs  8c  les 
femences,  portent  des  tubercules  qui  pouf- 
fent de  petites  feuilles  8c  de  petites  racines. 
Tournerort ,  Injl.  rei   herb.    Voje\  Plante. 

Bijlorta  radiée  minus  intorta  ,  J.  B.  3. 
538.  Ses  racines  font  feules  en  ufage;  elles 
font  deflîcatives ,  aftringentes ,  bonnes  dans 
toutes  les  efpeces  de  pertes  8c  de  flux,  dans 
le  piflèment  de  fang  8c  l'incontinence  d'u- 
rine ;  on  les  croit  alexipharmaques  ;  falu- 
taires  dans  les  fièvres  peftilentielles  ;  elles 
réflftent  aupoifon,  8c  l'on  peut  s'en  fervir 
dans  les  morfures  8c  piqûres  d'animaux  ve- 
nimeux. (  A^  ) 

BISTOURI  ,  f.  m.  inftrument  de  Chi- 
rurgie ,  en  forme  de  petit  couteau  ,  deftiné 
à  faire  des  incifions  :  on  en  a  de  droits  & 
de  courbes.  On  confidere  deux  parties  à  cet 
inftrument;  la  lame  8c  le  manche:  la  lame 
doit  être  d'un  bon  acier  bien  trempé.  La 
partie  de  la  lame  qui  eft  oppoféeà  la  pointe, 
fe  nomme  le  talon;  c'eft  un  quarré  alongé  , 
percé  dans  fon  milieu  pour  ypafler  un  clou. 
L'extrémité  poftérieure  du  talon  fe  termine 
par  line  queue  fort  courte  ,  qui  finit  par  un 
petit  rouleau  ou  par  une  petite  lentille  de 
deux  lignes  de  diamètre ,  pour  s'arrêter 
fax  la  cbâfle  avec  fermeté  ,  8c  eronêcher 
Tonu  V. 
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que  la  lame  ne  tourne  comme  celle  d'un 
rafoir.  La  partie  tranchante  du  ^//?o«n  droit 
eft  perpendiculaire,  &l  fon  dos  forme  une 
ligne  oblique  ,  8c  a  une  ligne  d'épaiflèur  à 
fa  bafe  ;  il  va  infenfiblement  en  diminuant 
jufqu'à  la  pointe.  On  confidere  en  outre  à 
la  lame  d'un  bijtouri  le  bifeau  ii.  l'é\  idé. 
Le  bifeau  eft  une  petite  furlâce  plate  qui 
commence  à  la  bafe  de  la  lame  ,  8c  qui 
accompagne  le  dos  de  chaque  côté  dans 
prefque  toute  fa  longueur.  Cette  furface  fe 
fait  par  la  meule  ;  elle  a  environ  une  ligne 
de  diamètre,  ^  va  infenfiblement  fe  perdre 
avant  d'être  arrivée  à  la  pointe.  On  appelle 
Vévidé  l'efpace  qui  eft  compris  depuis  le 
bifeau  jufqu'au  tranchant,  il  eft  un  peu- 
cave  ;  il  s'étend  depuis  le  talon  jufqu'à  la 
pointe  ;  il  eft  fait  par  la  rondeur  de  la  meu- 
le ;  fon  utilité  eft  de  rendre  le  tranchant 
plus  fin  ,  en  diminuant  de  la  matière.  Fig 
i.  PL    H. 

Le  hijlowi  courbe  doit  avoir  les  même» 
qualités  ;  la  courbure  n'en  doit  pas  être  fort 
grande  ;  il  faut  qu'elle  commence  dès  fa 
bafe  ,  qu'elle  fe  continue  infenfiblement 
jufqu'à  la  pointe  ,  8c  que  dans  tout  le  trajet , 
la  courbure  n'excède  pas  trois  lignes.  Le 
tranchant  eft  dans  la  courbure.  Fig.  i. 
Pl.    11. 

Je  me  fers  dans  plufieurs  cas ,  8c  fur-tout 
dans  l'extirpation  des  cancers ,  d'un  bijfouri 
courbe  ,  trancjiant  fur  fa  convexité.  Cet 
inftrument  a  beaucoup  d'avantage  ,  parce 
que  le  tranchant  agit  tout -à-la -fois  dans 
toute  fa  longueur  ;  8c  dans  les  bijhuris  or- 
dinaires ,  il  n'y  a  prefque  que  la  pointe  qui 
foit  d'ufage. 

Le  manche  des  bijlouris  eft  compofé  de 
deux  lames  d'écaillé  de  la  même  configu- 
ration que  la  lame.  Elles  font  percées  à 
leur  bafe  d'un  trou  qui  doit  être  moin», 
large  que  celui  du  talon  fur  lequel  elles 
s'appliquent  ;  8c  auquel  elles  font  unies  par 
un  clou  de  fil  de  laiton  rivé  fur  deux  ro- 
fettes  d'argent.  I,'extrémité  de  la  châfte  eft: 
aufli  percée ,  8c  les  deux  pièces  font  jointes 
par  xm  clou  rivé  pareillement. 

Les  dimenfions  des  bifiouris  peuvent 
varier  ;  ils  ont  communément  deux  pouces 
au  plus  de  trancliant ,  &  les  autres  partie» 
font  proportionnées  à  celle-ci. 

Il  j  a  des  biJlQuris  boutonnés  par   leur 
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extrémité  ;  on  f'en  furt  dans  les  cas  où  l'on 
craint  de  piquer  les  parties  par  la  pointe  de 
l'inilrumciit  :  on  fe  fert  aulfi  de  blj'.ouris  a 
deux  tranchant  ,  pour  l'ouverture  des  ab- 
cès ,  l'opération  du  féton  ,  &c.  fig.  3. 
PL   H. 

Bistouri  a  la  lime  ,  eft  un  in^rii- 
nicnt  de  l'invention  de  M.  Petit  ;  c'ell  un 
couteau  dont  la  lame  a  deux  pouces  &. 
demi  de  longueur ,  dont  le  tranchant  elî 
mouÏÏe  ,  &  qui  n'a  été  trempé  qu'après 
avoir  é:é  fabriqué.  La  pointe  de  ce  bijiouri 
cft  terminée  par  un  petit  bouton.  11  e!l  monte 
fur  un  manc'ne  d'ivoire  taiiié  à  pans.  L'ufage 
^e  ce  bijiouri  e^  de  dilater  les  étranglemens 
dans  différentes  opérations ,  tomme  dans 
les  hernies ,  &c.  ce  qu'il  exécute  fans  aucun 
danger  ,  parce  que  fon  tranchant  qui  cfl; 
moufre  ,  ne  coupe  que  les  parties  qui  ré- 
fiilent.   PI.  m.  Fig.    17. 

BiSTOLRl   gajlriqiie ,   eft  un    inftrument 
inventé  par  M.    Morand  pour  dilater  les 
plaies  du  bas-%  entre  ,  atin  de  réduire  les 
parties  qui  en  font  forties.    Cet  inilrument 
eft  compofé  de  deux  pièces;  une  fixe  ,  &. 
i<ne  mobile  :  la  pièce  lixe  eft  femblable  à  un 
manche  de  cifeau  ,  excepté  qu'elle  eft  plus 
longue  ;  elle  eft  terminée  d'un  côté  par  un 
anneau  ,  &c  de  l'autre  par  un  flilet  ou  une 
fonde  boutonnée ,  8c  un  peu  recourbée  : 
la  pièce  mobile  eft  plus  courte  ;   elle  eft 
compoiee  d'une  lame  dont  le  tranchant  eft 
extérieur  ,  &,  d'un  petit  manche  au -bout 
duquel  eft  un  anneau  femblable  à  celui  de 
la  pièce  fixe  ;  la  partie  antérieure  de  la 
lame  eft   jointe  à    la  pièce  rix,;    par    une 
petite  charnière  à  jondion  pafJèe  ;  l'union 
de  la  pièce  mobile  à  l'immobile  eft  à  deux 
pouces  de  diftance  du  bout  du  ftilct.     V. 
Jig.  4.  pi.  IV.  Pour  fe  fer\  ir  de  cet  inftru- 
ment ,  on  le  tient  par  les  anneaux  comme 
des  cifeaux  ;  on  porte  perpendiculairement 
leftilet  dans   l'endroit  où  l'on  veut  dilater, 
&  lorfqu'il  eft  entré   auffi  avant  qu'il  eft 
•  néceïïaire  ,  on  éloigne  la  partie  mobile  de 
l'immobile  ,  afin  de  couper  avec  le   tran- 
chant les  parties  qui  font    l'étranglement. 
Cet  inftrument  réunit  la  fonde  &.  le  bijfcuri 
qui  occupoient  les  deux  mains  duchirugien. 
C'eft  un  grand  avantage  ,  puifque  l'opéra- 
teur en    fe    fervant    du   bijhuri  gofUque   , 
peut  ranger  de  l'autre  main  les  intcftius   , 
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Si  fe  dirpenfcr  d'emprunter  le  fecoiirs  d'une 
main  étrangère  ,  qui  n'eft  jamais  fi  fure  que 
ia  fienne. 

Bistouri  /;<.',■■«/.;;><?,  eft  un  bifcwi  cour- 
be caché  dans  une  canule  qui  n'eft  plus 
en  ufage;  pour  dilater  l'anneau  du  mufcle 
oblique  externe  dans  l'opération  de  la  her- 
nie. ¥fd  M.  de  la  Peyrcnie  ,  premier  chi- 
rurgien du  roi ,  a  changé  la  defii nation  de 
cet  inftrument ,  lequel ,  au  moyen  de  quel- 
ques correélions  qu'il  y  a  faites  ,  eft  fort 
convenable  pour  l'opération  du  phymofis. 

Cet  inftrument  eft  compofé  de  àc^.x  pie- 
ces  principales  ;  d'une  canule  d'argent  ou 
d'acier,  &.  à."\in.  bijloun,  Voyeifig.    15.    & 

16.  PL  ni. 

La  canule  e.1  arrondie ,  longue  de  quatre 
pouces ,  épaiffe  de  «juatre  lignes  à  fa  partie 
poftérieure  ;  elle  va  infenfiblement  en  dimi- 
nuant pour  fe  terminer  par  ime  pointe  ua 
peu  moufle.  Cette  canule  eft  un  peu  courbe 
dans  toute  fa  longueur;  fa  partie  fu]>érieure 
&  poftérieure  eft  plate  depuis  le  manche, 
a  la  longueur  de  quatorze  lignes  :  on  obferve 
dans  le  plus  large  de  cette  furface  un  trou 
taraudé  pour  recevoir  une  vis  qui  fert  à 
attacher  un  refîbrt  ;  cette  furface  plate  cft. 
bornée  par  une  cminence  olivaire  qui  s'é- 
lève du  corps  de  la  canule  à  la  hauteur  de 
trois  lignes ,  &.  qui  peut  avoir  trois  lignes  &. 
demie  d'épaifieur,furcinq  lignes  de  longueur» 

La  canule  eft  fendue  a  jour  ,  uiivant 
l'épaiïïeur  de  fon  corps  ;  de  manière  que 
cette  fente  règne  fupérieurement  depuis  la 
fin  de  la  furface  plate  jufqu'à  l'extrémité 
antérieure  de  la  canule  ,  coupant  dans  ce 
chemin  l'éminence  oli^■aire  en  deux  ;  &  in- 
férieurement  elle  fe  termine  à  quatre  ou  cinq 
lignes  de  l'extrtiT.ité  antérieure ,  de  forte  que 
ce  qui  refte  de  la  canule  eft  coupé  en 
talut  ,  &  ne  paroît  point  du  côté  de  fa 
conve.\ité. 

L'éminence  olivaire  qui  eft  coupée  en 
deux  par  la  fente  que  nous  venons  d'ob— 
ferver  ,"  cft  percée  diamétralement  &  dans 
fon  milieu  ,  ayant  une  de  fes  ailes  tournée 
en  écrou  pour  recevoir  une  vis  faillante. 

La  partie  poftérieure  de  la  canule  fe 
termine  par  une  foie  maftiquée  dans  un 
manche  d'ébene  ou  d'iv  oire  tourné  en  pom- 
mette; il  doit  èire  afiez  gros,  &  delà  lon- 
gueur de  deux  pouces  quaue  lignes. 
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Il  y  a  en  outre  une  petite  lame  d'acier 
iattue  à  froid  pour  faire  refîbrt  ;  fa  figure 
eiï  pyramidale  ;  elle  eft  très-mince  ,  large 
de  deux  lignes  &:  demie  vers  fa  baie  ,  & 
d'une  bonne  ligne  &  demie  à  fa  pointe  , 
qui  eit  moufîe  &.  arrondie  ;  fa  longueur  eft 
de  quatorze  lignes  5  elle  eil  recourbée  dans 
fon  milieu ,  de  manière  que  la  pointe  s'é- 
loigne de  l'axe.  Ce  relTort  eft  percé  à  fa 
baie  pour  le  paffagc  d'une  vis  qui  s'engage 
dans  l'écrou  qui  eit  pratiqué  à  l'endroit  le 
plus  large  de  la  furfece  plate  de  la  canule  , 
pour  fixer  &  attacher  une  extrémité  du  ref- 
fort  fur  la  canule  ,  tandis  que  fon  autre 
extrémité  éloignée  de  l'axe  de  la  canule  , 
poufîe  la  pièce  de  pouce  dont  nous  allons 
parler. 

La  féconde  pièce  principale  de  cet  iniATU- 
ment  eft  le  hijiouri  ou  la  lame  :  on  y  con- 
lîdere  deux  parties  -,  la  lame  tranchante  & 
le  talon  :  la  lame  eft  fort  étroite  ,  elle  n'a 
point  de  bifeau  ,  tout  eft  évidé  ;  fa  pointe 
eft  fort  alongée  &  fort  aiguë  ,  ce  qui  eft 
fort  utile  pour  l'opération  du  phymofis.  La 
féconde  partie  de  la  lame  eft  le  talon  ;  on 
y  obferve  une  crête  arrondie  de  trois  lignes 
de  haut ,  fur  cinq  lignes  de  longueur ,  fituée 
perpendiculairement  fur  la  partie  fupérieure 
du  talon  ;  cette  .crôte  eft  percée  dans  fon 
milieu  par  un  trou  qui  la  tra\  erfe  :  fur  le 
fommet  de  cette  crête  eft  attachée  horizon- 
talement une  pièce  de  pouce ,  ou  petite 
plaque  légèrement  convexe ,  longue  d'un 
pouce  cinq  lignes,  &  large  d'environ  lept 
à  huit  lignes  à  fa  bafe. 

La  jonction  de  la  lame  avec  la  canule 
eft  telle  ,  que  la  première  eft  entièrement 
cachée  dans  la  fente  de  la  canule ,  ^c  la 
crcte  fe  trouvant  entre  les  deux  pièces  de 
l'éminence  olivaire  ,  elle  y  eft  arrêtée  par 
tme  vis  faillante  qui  traverfe  les  deux  pièces 
&  la  crête  de  la  lame  :  cette  jonction  forme 
ime  charnière  :  lorfqu'on  appuie  fur  la  pièce 
de  pouce ,  on  l'approche  du  manche  en 
forçant  le  refibrt  ;  le  tranchant  de  la  lame 
fait  en  même  temps  la  bafcule  ,  &  il  fort 
de  dedans  la  fente  de  la  canule  :  dès  qu'on 
cefie  d'appuyer  fur  la  pièce  de  pouce  ,  la 
pointe  du  reîTort  s'élève  avec  vitefle  ,  & 
fait  rentrer  la  lame  dans  la  canule. 

La  vis  qui  attache  le  reftbrt  fur  la  furface 
plate    de  la  canule   doit  avoir  une  petite 
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ramure  ou  échancrure  fur  le  milieu  de  la 
tète  ,  afin  de  pouvoir  être  démontée  par  le 
moyen  d'un  tourne- vis.  Mais  la  vis  faillante 
qui  fait  l'aiflicu  de  la  charnière  doit  avoir 
w:\  manche  en  forme  de  petite  aile  ,  pour 
i  pouvoir  féparer  aifémcnt  dani  le  befoin  la 
lame  Se  retirer  la  canule. 

Ce/  inftrument  ,  qu'on  a  .nommé  fi/7t?urt 
herniaire  ,  parce  qu'il  a  été  imaginé  pour 
faire  la  dilatation  des  étranglemens  dans  les 
hernies ,  n'eft  point  propre  à  cet  ufage  , 
parce  que  ces  obftacles  font  extérieurs.  (  V. 
HEîir'fiE  )^,  &  que  ce  bijfouri  cou.peroit 
intéricurenlent  beaucoup  au  delà  des  obi- 
tacles  ;  inconvénient  qui  l'a  fait  profcrire 
de  l'ulage  auquel  il  avoit  été  deftiné. 

M.  de  la  Peyronie  qui  a  fait  ajouter  la 
vis  ailée  ,  qui  a  beaucoup  de  prife ,  &  qu'on 
peut  facilement  ôter  ,  au  lieu  d'une  vis  per-_ 
due  qui  tcnoit  la  lame  montée  fur  la  ca- 
nule ,  s'eft  fervi  de  cet  inftrument  pour 
l'opération  du  phymofis  ;  il  introduifoit  ce 
bijtouri  avec  la  canule  au  delà  de  la  cou- 
ronne du  gland,  fanscourirrifque  de  piquer 
le  malade  ;  il  ôtoit  enfuite  la  vis  &.  retiroit. 
doucement  la  canule  ,  de  forte  que  la 
lame  reftoit  feule  entre  le  prépuce  &  le 
gland  ;  il  la  prenoit  par  fa  petite  plaque  avec 
!a  main  droite ,  &,  le  pouce  &.  le  doigt 
index  de  la  main  gauche  étant  appliquas 
aux  deux  côtés  de  l'endroit  où  il  jugeoit 
que  la  pointe  de  l'inftrument  fcrtiroit ,  il 
perçoit  le  prépuce,  pafîbit  auffi-tôt  le  doigt 
index  derrière  le  dos  du  bijlouri ,  8c  ache- 
voit  l'opération  en  retirant  à  lui  le  bijfouri 
avec  les   deux   mains.     Vqyei    Phymosis. 

M.  le  Dran  a  imaginé  un  bijlouri  her- 
niaire ,  dont  la  lame  eft  cachée  dans  une 
fonde  creufe  -,  le  talon  de  la  lame  eft  relevé 
Se  retiré  en  arrière  en  fortant  de  la  fonde 
creufe  ,  lorfqu'on  appuie  le  pouce  fur  la 
plaque  -,  &  cela  fans  que  la  pointe  puifîe 
fortir  de  h  fonde  ,  au  moyen  d'une  queue 
d'aronde  qui  termine  la  lame  ,  &.  qui  coule 
dan5  deux  rainures  :  Voyei  fig.  5.  PI.  VI. 
deux  petites  ailes  qui  font  aux  parties  laté- 
rales du  corps  de  cet  inftrument ,  &  qui 
afTujétifTent  &  défendent  l'inteftin ,  lorP» 
qu'on  a  introduit  dans  l'anneju  la  fonde 
creufe  où  la  lame  eft  renfermée.  (  L) 

RISTOURNER     un    cheval  ,     (  Mare'-' 
challerie,  )    c'eft  lui    tordre   violemment 
i  O  2 
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deux  fois  les  tefticules  ;  ce  qui  les  feit  def- 
fécher  ,  les  prive  de  nourritui'e  ,  &.  réduit 
le  cheval  au  même  état  d'irapuifTance  que 
fi  on  l'avoit  châtré.  Voyei  CHATRER.  (  V) 

•  BISTOW   ,    (  Géogr.  )  petite  ville  du 
duché  de  Mcllilembourg. 

*  BISTRL  ,  terme  de  Peinture ,  couleur 
brune  8c  un  peu  jaunâtre  dont  les  Deflina- 
teurs  fe  fer\  ent  pour  faire  le  lavis ,  voyei 
Lavis.  On  s'en  fert  encore  pour  peindre 
en  mignature.  Pour  faire  le  bljlre ,  on  prend 
de  la  fuie  de  cheminée  ;  on  la  broie  avec 
de  l'urine  d'enfant  fur  l'écail^e  de  mer  , 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  parfaitement  affinée  ; 
on  l'ôte  de  deflus  la  pierre  pour  la  mettre 
dans  un  vaifleau  de  verre  de  large  enco- 
lure ,  &  on  remue  la  matière  avec  une 
fpatule  de  bois ,  après  avoir  rempli  le  vaif- 
feau  d'eau  claire  :  on  la  laifTe  enfuitc  re- 
pofer  pendant  une  demi-heure  5  le  plus 
gros  tombe  au  fond  du  vailîeau  ;  &.  l'on 
verfe  doucement  la  liqueur  par  inclinai- 
fon  dans  un  autre  vaiffeau  ;  ce  qui  refte 
au  fond  eft  le  hijb-e  le  plus  groflier  ,  que 
l'on  jette  :  on  fait  de  même  de  ce  qui  ell 
dans  le  fécond  vaiflèau;  on  remet  la  liqueur 
dans  un  troifieme  ,  &  on  en  retire  le  hiftre 
le  plus  fin ,  après  l'avoir  laifle  repofer  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours.  On  doit  pro- 
céder de  la  même  manière  pour  faire  toutes 
les  couleurs  dont  on  doit  fe  fervir  en  lavis, 
afin  d'avoir  des  couleurs  qui  ne  faflent  point 
corps  fur  le  papier  ;  ce  qui  feroit  un  mau- 
vais effet  à  l'œil  ;  car  la  propreté  que  de- 
mande le  deflin  ne  foufîire  que  les  couleurs 
tranfparentes. 

On  prépare  encore  le  bijire  en  fiiifant 
bouillir  la  fuie  de  cheminée  cinq  ou  fix 
gros  bouillons  avec  de  l'eau  à  difcrétion  , 
dans  un  chauderon  expofé  fur  un  grand  feu  ; 
on  la  remue  de  temps  en  temps  avec  un 
petit  bâton  :  au  refte  on  s'en  fert  comme 
ci-defius.  (  R  ) 

BISTRICKZ  ,  (  Géogr.  )  ville  forte  de 
la  Tranfilvanie  ,  capitale  du  comté  de  même 
nom ,  fur  la  rivière  de  Bijlrici.  Long.  42. 
33.  lat.  47.  33. 

*  BISTRIKZ  ,  (  Géogr  )  pays  dans  la 
haute  Hongrie  ,  dont  la  capitale  porte  le 
même  nom  ,  fur  le  Vag. 

♦  BISZESÏIA  ou  BLCZESTIE  ,  (  Hijl. 
jnod.  )  on  ûonaaie  ainfi  en  Ruflie ,  la  puai- 
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tion  impofée  à  ceux  qui  ont  injurié  quel- 
qu'un :  elle  confifie  dans  une  amende  pécu- 
niaire proportionnée  au  rang  de  celui  qui 
a  reçu  l'injure  ;  fi  c'eil  un  boyard ,  l'amende 
va  quelquefois  à  deux  mille  rtfubles:  fi  celui 
qui  a  fait  l'injure  efl  infolvable  ,  on  l'envoie 
à  celui  qu'il  a  léfé  ,  qui  elt  maître  d'en 
faire  un  efclave  ,  ou  de  lui  fiiire  donner  le 
knoute. 

*  BITBOURG ,  (  Gt^ogr.  )  ville  du 
duché  de  Luxembourg  ,  fur  les  frontières 
de  l'éleélorat  de  Trêves.  Long.  24.  13. 
lat.   50. 

*  BITCH  ou  BICHE  ,  (  Geogr.  )  ville 
fortifiée  &.  comté  du  pays  de  Yauge,qui 
a  au  nord  Se  à  l'orient  le  duché  de  Deux- 
ponts  ,  l'Alface  au  midi ,  &  le  comté  de 
Sanverden  au  couchant.  Long,  25.  14. 
lat   4j).    5. 

*  BITCHU  ou  BITCOU  ,  (  GJogr.  ) 
ville  de  l'île  de  Niphon  au  Japon ,  &. 
capitale  d'un  petit  royaume  de  même 
nom  ,  fituée  fur  le  golfe  de  Méaco. 

*  BIÏLÏTO ,  (  Gèogr.  )  petite  ville  du 
royaume  de  Naples  ,  dans  le  territoire  de 
Bari.  Long.  34.  26.  lat.  41.  8. 

*  BITHltS  ,  f  m.  pi.  (  Géogr.  &  Hijf.  ) 
peuples  de  Thrace  ainfi  nommés  du  fleuve 
Bithis.  Il  y  a  eu  dans  la  Scythie'des  femmes 
de  ce  nom  qui  avoient,  dit-on,  à  un  des 
yeux  la  prunelle  double  ,  la  figure  d'un 
cheval  à  l'autre ,  &  le  regard  fi  dangereux, 
qu'elles  tuoient  ou  enforceloient  ceux  fur 
qui  elles  l'attachoient. 

*  BITHYNARQUES ,  f  m.  pi.  (  HiJf. 
anc.  )  Les  païens  avoient  des  prêtres  qui 
fkifoient  les  foniïlions  (acerdotales  dans 
plufieurs  villes  à  la  fois ,  &  quelquefois 
dans  toute  une  province  :  ces  hommes 
jouifibient  d'une  grande  autorité  ,  &.  por- 
toient  le  nom  de  la  province  dans  laquelle  ils 
exerçoient:  ainfi  les  Bithynarques  éioiem  les 
fouverains  pontifes  de  la  Bithynie. 

*  BITHYNIE,  {Géogr.  anc.  &mod.) 
c'étoit  autrefois  un  royaume  de  l'Afie  mi- 
neure ,  &  il  fait  aujourd'hui  partie  de  la 
Natolie. 

BITI ,  f  m.  (  HiJf.  nat.  botaniq  )  grand 
arbre  du  Malabar  ,  très-bien  gravé  fous  ce 
nom,  quoique  fans  détails,  par  \  an-Rheede, 
dans  fon  Hortus  Alalabarkus ,  volume  V  , 
publié  en  1685  ,  p.  115,  fi   LVllL   Les 
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Brames  l'appellent  bitolo  y  les  FortugaÀs pao 
de  pilao  ,  c'eft-à-dire  ,  bois  de  pilon  ,•    &. 
les  HoUandois  yfer  hout. 

Il  s'élève  à  la  hauteur  de  foixante  6c  dix 
à  quatre-vingts  pies.  Son  tronc  qui  a  douze 
ou  quinze  pies  de  hauteur  ,  fur  trois  pies 
environ  de  djametre,  eft  couronné  par  une 
cime  ovoïde  ,  une  fois  plus  longue  que 
large ,  afîez  épaiffe ,  compofëe  par  un  grand 
nombre  de  branches  cylindriques,  menues, 
longues ,  difpofées  circulairement ,  à  bois 
rouge-noir  ,  ftrié  de  veines  purpurines  , 
très-denfe  ,  très-pefant ,  recouvert  d'une 
écorce  cendrée. 

Sa  racine  a  pareillement  le  bois  rouge- 
noiràtre. 

Ses  feuilles  font  alternes ,  ailées  fur  un 
double  rang  ,  difpofées  alternativement  & 
circulairement  ,  au  nombre  de  trois  à  cinq 
fur  chaque  branche  ,  à  des  diftances  de 
deux  à  trois  pouces  ,  longues  de  quatre  à 
huit  pouces ,  prefque  deux  fois  moins  lar- 
ges ,  écartées  des  branches  fous  un  angle 
de  quarante-cinq  degrés  d'ouverture  ;  com- 
pofées  de  quatre  à  iix  paires  de  folioles 
avec  une  impaire,  rangées  alternativement 
afTez  près-à-près ,  &.  ne  couvrant  que  les 
trois  quarts  du  pédicule  commun  cylindri- 
que qui  les  fupporte.  Ces  folioles  font  ellip- 
tiques, obtufes  oit  arrondies,  longues  d'un 
pouce  &  demi ,  de  moitié  moins  larges , 
entières,  lifîès,  cendrées  en  deffiis,  cendré- 
verd  en  defîbus  ,  relevées  d'un  côté  à  fix 
nervures  alternes  ,  &  portées  horizontale- 
ment fur  un  pédicule  cylindrique  ,  extrê- 
mement court. 

Les  fleurs  font  jaunes ,  à  cinq  pétales , 
en  papillon  ,  &  difpofées  en  grand  nombre 
fur  des  épis  fort  longs ,  pendans  en  grap- 
pes ,  qui  fortent  de  l'aiflelle  des  feuilles  & 
du  bout  des  branches,  A  ces  fleurs  fucce-^ 
dent  des  goufîes  ou  légumes ,  que  Van- 
Rheede  n'a  point  vus. 

Culture.  Le  biti  croît  au  Malabar  dans 
les  lieux  montueux  ,  fur-tout  à  Calicolan , 
à  Atsjencoil  ,  &  en  d'autres  endroits  de 
cette  côte.  Il  eft  toujours  verd  ,  toujours 
chargé  de  feuilles ,  de  fleurs  &  de  fruits ,  & 
il  vit  long-temp«. 

Qualités.  Son  bois  a  une  odeur  &.  une 
faveur  acide.  Ses  feuilles  répandent  une 
odeur  agréable. 
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Ufages.  LesMalabares  préfèrent  fonbois 
à  beaucoup  d'autres ,  à  caufe  de  fa  dureté 
finguliere  ,  pour  faire  des  pilons  de  mor- 
tiers ,  &  beaucoup  d'autres  uftenfiles  do- 
meftiques. 

Remarques.  Quoique  Tan-Rheede  nout 
ait  laifle  ignorer  les  détails  des  fleurs  &  des 
fruits  du  biii ,  on  voit  néanmoins  aflez  , 
par  fes  autres  caraclcres  réunis ,  que  cet 
arbre  ne  peut  guère  être  que  du  genre  du 
toraco  de  Ternate  ,  qui  eft  Vanticholerica 
de  Rumphe  ,  &  auquel  M.  Ijnné  a  tranf- 
porté  fi  mal-à-propos  le  nom  fophora ,  qui 
appartient  à  un  genre  de  cafTe.  Vcyei  nos 
Familles  des  plantes  ,  volume  II  ,  p.  ^iS. 
(  M.  Adanson.  ) 

*  BITILISE,  lGéogr.)_  ville  d'Afie  dans 
la  Géorgie  ,  fur  les  frontières  de  la  Perfe. 
Elle  appartient  aux  Turcs. 

*  BITO  ,  (  Ge'cgr.  )  ville  &l  royaume 
d'Afrique  dans  la  Nigritie  ,  arrofé  par  le 
Niger. 

BITONTO ,  (  Ge'og.  )  jolie  ville  d'Italie, 
au  royaume  de  Naples  dans  la  terre  de 
Bari  ,  avec  un  évêché  fuftragant  de  Bari. 
Les  Efpagnols  commandés  par  le  duc  de 
Montemar  ,  les  25  mai  1734  ,  gagnèrent 
auprès  de  cette  ville  une  bataille  qui  les 
rendit  maîtres  du  royaume  de  Naples. 
Elle  eft  dans  une  belle  plaine  à  trois  lieues 
fud  du  golfe  de  Venife  ,  quatre  fud-oueft 
de  Bari ,  quarante-fept  eft  par  nord  de 
Naples.  Longitude  34  ,  22  ;  latitude  41  ,  13. 

(  +  ) 

BITORD ,  f  m.  inenue  corde  de  deux 

fils.  Voyei  l'article  CORDERIE. 

BITOU,  f  m.  (Hijl  nat.  Conchyliologie.) 
nom  que  les  Nègres  du  Sénégal  appliquent 
à  une  efpece  de  pucelage  ,  cyprira ,  dont 
j'ai  donné  deux  figures  ,  planche  V ,  page 
73  ,  de  mon  Hijîoire  naturelle  du  Sénégal , 
publiée  en  1757.  Lifter  en  avoit  fait  graver 
deux  figures  dans  fa  Conchyliologie  im- 
primée en  1685  ,  l'une  fous  le  nom  de 
concha  Veneris  Jiriata  ,  cui  fummo  dorfo  fi^ 
nuato  fufcœ  maculas  ,  Jamaicenfis  &•  Bar" 
badenjis  ,  planche  DCCVI  ,  jig.  56  ,•  8c 
l'autre  fous  celui  de  concha  Veneris  exigua  , 
Jiriata  ,  leviter  admodum  rufefcens  ,  cui 
fummo  dorfo  integro  macula  rufefcentes  , 
anglica.  Planche  DCCVll  ,  figure  57. 
,  Rumphe  ,  dans  fon  Mifcann  ippruçé  t)i 
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170Î  ,  en  a  donne  aufli  une  fous  le  nom 
de  porcellana  pedicuhis.  On  en  voit  pa- 
reilleiucnt  une  dans  le  Recueil  des  plantes 
de  Barrclier  ,  imprimé  en  17 14  ,  îbus  le 
nom  de  erythraa  omnium  minima  ,  rugcfa 
6- Jh-iata.  Page  133  ,  pi.  AlCCCXXi'[ , 
71°.  28.  En  1742  Bargenviile  en  lit  graver 
une  fous  le  nom  de  pcrcelaine  ,  appelée 
pou  de  mer  ,  rayée  &  tachetée  ,  dans  fa 
Conchyliologie  ,  page  320  ,  planclie  XXI , 
fig.  I.  Entin  la  même  année  1742  Gualtieri 
publia  un  Index  dans  lequel  il  donna  qua- 
tre figures  de  ce  coquillage  ,  la  preniicre 
fous  la  dénomination  diporcellana  vulgaris, 
Jlriis  aqualibus  circumdata  ,  dorfo  pau- 
lulum  finuaîo  &  lineato  ,  bafi  plana  ,  can- 
didà  ,  page  310,  planche  XXl  ,  lettre  L  ,• 
la  féconde  fous  la  dénomination  de  por- 
ce'lûn2  vulgaris  ,  parva  ,  globoja  ,  friata  , 
candida  ,  dorfo  Jinuato  ,  ibid.  lettre  P  ;  la 
troilTcme  fous  celle  àc  porcellana  Jîmbrlata, 
Jîriaia  ,  parva  ,  purpurafcens  ,  dorfo  Ji- 
nuato ex  faj'co  macuiaio  ,  page  &•  planche 
1 5  ,  lettre  p  ;  la  quatrième  enrin  fous  celle 
de  porcellana  jîmbriata  miner  ,  amethyf- 
tino  colore  fignata  ,  6-  tribus  fuj'cis  macuiis 
in  medio  dorj  infeùla  ;  ibid.  Lettre  R.  M. 
Linné  ,  dans  fon  Syflema  naturœ  ,  édition 
12  ,  imprimée  en  1767  ,  l'appelle  cypraa 
^64. pediculus  ,  tecla  ,  marginaiâ.  ,  tranj'ver- 
Jim  Jidcata  ,  page  1 1 8 1 . 

Le  bit  ou  diffère  11  peu  du  coquillage  qu'on 
appelle  poa  de  mer  iurles  côtes  de  France, 
qu'on  feroit  tenté  de  le  regarder  comme 
variété  de  la  même  efpece  ;  car  quoique 
la  coquille  de  celle  du  Sénégal  foit  d'une 
blancheur  comparable  ii  celle  de  la  neige 
ou  du  lait  ,  elle  a  la  forme  &  le  nombre 
des  cannelures  de  celle  de  l'Europe  ,  &  il 
n'ell  pas  probable  que  la  couleur  gris-de- 
lin  &  les  taches  brunes  qu'on  remarque 
fouvcnt  fur  le  pou  de  mer,  ni  que  fa  taille 
qui  eft  prefque  une  fois  plus  grande ,  foient 
feules  fuffifantes  pour  le  diftmguer  duWrou 
du  Sénégal. 

Sa  coquille  n'a  guère  plus  de  quatre  li- 
gnes de  longuci'r  fur  trois  de  largeur  ,  & 
à-peu-près  autant  de  profondeur  ;  elle  ,e!l 
arrondie  comme  un  petit  œuf. 

11  n'y  paroît  point  de  fommet  :  on  ne 
découvre  à  l'extérieur  d'autre  tour  de  l'pi- 
rale  que  celui  qui  forme   toute  la  coquilL 
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&.  qui  renferme  les  deux  autres ,  8c  les 
cache  dans  ion  intérieur. 

Son  ouverture  eiîprefquo  droite  S:  beau- 
coup plus  large  que  dans  les  autres  cfpeces. 
Elle  a  environ  llx  foij  plus  de  longueur  que 
de  largeur  dans  l'endroit  ou  clic  efl  plus 
évafée. 

La  Icvre  droite  efc  une  fois  moins  large, 
c'eft-à-dire  ,  moins  épaifîè  que  la  gauche. 
Elles  font  relevées  toutes  deux  de  pluileurs 
cannelures  dont  le  nombre  varie  depuis  15 
jufqu'à  30.  Ces  cannelures  font  à-peu-près 
égales  &L  font  le  tour  de  la  coquille  ,  en 
s'etendant  tranfverfalement.  Unîcgerfilloa 
les  coupe  toutes  en  deux  parties  égales  ea 
paiïant  par  le  milieu  du  dos.  Le  plan  formé 
par  les  deux  lèvres  eft  fort  convexe. 

Sa  couleur  eft  ordinairement  d'un  beau 
blanc  de  neige  ,  &.  quelquefois  couleur  do 
chair  extrêmement  pâle.  Celle  d'Europe 
eft  communément  gris-de-îin,  &  marquées 
fur  le  dos  de  trois  taches  brunes  qui  fou- 
vent  font  divifces  par  la  moitié. 

Vcriétes.  Quelques-unes  ,  tant  de  celles 
que  j'ai  obfervéesau  Sénégal ,  que  de  cellei 
qui  vivent  fur  nos  côtes  de  l'Océan ,  n'ont 
point  de  lillon  ou  d'enfoncement  au  milieu 
du  G03  ;  &  l'on  voit  quelquefois  dans  les 
unes  &.  les  autres,  fur  le  bord  extérieur  de 
la  lèvre  droite  de  leur  ouverture ,  un  léger 
reniîement  qui  imite  un  bourrelet. 

Animal.  Le  petit  animal  qui  habite  cette 
coquille  a  les  cornes  &  le  pié  proportion- 
nellement beaucoup  plus  longs  que  dans 
les  autres  efpeces;  le  pié  furpallè  de  moitié 
la  longueur  de  !:i  coquille. 

Le  manteau  eft  d'un  blanc  prefque  auiïï 
clair  que  celui  de  la  coquille  qu'il  recouvre 
en  entier.  Comme  il  eft  fort  mince  ,  8c 
qu'il  s'applique  exactement  fur  fes  canne- 
Uires  ,  elles  le  font  paroître  couvert  de  pe- 
tites émiaences  ou  de  tubercules,  quoiqu'il 
foit  parfaitement  lifie. 

Alaurs.  1  e  bitou  fe  trouve  afîez  com- 
munémeut  furies  rochers  de  l'île  de  Corée 
&  du  cap  Manuel. 

Remarque!.  M.  Linné  dit  dans  fes  carac- 
tères génériques  que  l'animal  du  bitou  ell 
feniblable  à  celui  du  limaçon  ou  de  la  li- 
mace, cyprcea  animal  limax,.îvjl.  nat.  p.  1172; 
•nais  il  va  une  grande  &:mème  auffi  grande 
Jilîérence  entre  le  limaçon  cochlea  ,   8c  le 
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pucelage  cypr(Pa ,  qu'il  y  en  a  entre  le  fingc 
&.  le  bœ.if.  Le  liiuaçou  a  quatre  coriiei  ii. 
les  yeux  pofés  à  l'e.xtrtmité  des  plus  lon- 
gues ;  le  piiceîage  n'en  a  que  deux  8c  les 
yeux  placéj  fur  un  renflement  près  de  Ici'.r 
"origine.  H  a  du  plus  un  camclire  iln- 
gulier  ,  qui  conriile  à  couvrir  entièrement 
lii  coquille  de  ion  manteau  ,  de  forte  qu'il 
paroît  entièrement  charnu,  &. nombre  d'au- 
tre» caracleres  qui  l'éloignent  de  1:)eaucoiip 
du  limaçon  ,  en  le  plaçant  dans  mie  autre 
lamiiie.  (  Ai.  Adanscn.  ) 

BiTÏÈ  ,  f.  f.  terme  de  rivière  ,  pièce  de 
l;ois  ronde  fur  le  devant  d'un  bateau  Ibn- 
cet ,  fcr\  ant  k  fermer  le  bateau. 

Bittes  grandes  &  petites  ,  en  Marine  , 
on  nomme  ainfi  une  machine  compofte 
de  deux  fortes  pièces  de  bois  longues  & 
quarrèes  nommées  piliers  ,  qui  font  pofJc; 
debout  fur  les  varaufrues  ,  l'une  à  itribord 
&  l'autre  a  bâbord  ,  &  d'une  autre  pièce 
qui  les  traverfe  ,  &  que  l'on  appelle  ira- 
yerfm  ,  qui  les  aficrmit  &  les  entretient 
l'une  avec  l'autre  ;  &  encore  de  courbes 
qui  les  appuient  &-  les  fortifient.  Voye-^ 
l'I.  VI ,  n°.  27  &  29  la  ijgure  des  bicies , 
&  la  difpofition  des  pièces  qui  le  compo- 
fent.  Voyei  leur  fituation  PL  IV ,  fig.  i  , 
n°.  86  ,  87  ,  88  ,  89  &.  l'explication  qui 
contient  le  nombre  ,  l'arrangement  êi  les 
proportions  des  pièces  dont  les  liAes  font 
compofées  :  fe  trouvant  jointes  à  la  figure, 
il  eft  inutile  de  les  répéter  ici  ;  il  fuffit 
d'y  renvoyer.    PLnclie   VI ,   n".    27  ,  28 

&,"29. 

Bittes  fe  prend  auflî  quelquefois  en  par- 
ticulier pour  les  pi7iVr.f.  Vcjei  Piliers  UL 
Bittes. 

L'ufasce  des  bittes  efi  de  tenir  les  cables 
lorfqu'on  mouille  les  ancres  ,  ou  qu'on 
amarre  le  vaifîeau  dans  le  port. 

Il  y  a  de  grandes  &.  de  petites  bittes  ,• 
les  grandes  font  à  l'arriére  du  mât  de 
inifaine  ,  8c  ne  s'élèvent  que  jufqu'entre 
deux  ponts  ,  où  elles  fervent  à  amarrer 
le  cable.  Vojei  lu  Planelie  IV  ,  fig.  i  , 
j!°.  86. 

Les  petites  bittes ,  qui  font  les  unes  vers 
le  màt  de  mifaine  ,  &.  les  autres  vers  le 
p;randniàt,  s'élèvent  jufques  furie  dernier 
pont ,  8c  elles  y  fervent  à  amarrer  les 
écoutes  des  deux  hunniers.  {Z  ) 
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*  BTTTEN  ,  (Ceogr.)  c'efl:  vn  certain 
ditlriéî  dans  le  duché  de  Courlande. 

BITTLR  li  cùble  ,  (Âlari-ie.)  c'cft 
lui  faire  faire  un  tour  fur  les  bittes  £c  l'y 
arrêter.  Piler  le  cjble  fur  les  bines  ,  efl 
ie  contraire  de  le  bitter  ,  6c  lîgnilie  le 
lâcher. 

*  BITTLRFEI.D  ,  (  Cecgr.  )  ^  iile  de 
Saxe  fur  la  Moldave. 

BITTON  ,  (  Alarine.  )  c'eft  une  pièce 
de  bois  ronde  8c  haute  de  deux  pies  &c 
demi ,  par  oii  l'en  amarre  une  galcrc  à 
terre.  (  Z  ) 

ElTTON  ,  terme  de  Riiiere  ,  pièce  d'é 
bois  ronde  près  le  gouvernail  ,  fervant  à 
former  un  bcjeau  foncet. 

BITÏONNIERES  6-  VITONNIERES, 
Vcvei  Anguillieres. 

■§  BITUME,  f.  m.:  (Hi/i.  nat.  )  maùcres 
qui  appartiennent  toutes  au  règne  minéral  : 
elles  font  inHammables  ;  on  les  trouve  dans 
la  terre  8c  dans  les  eaux  fous  diverfes  for- 
mes :  on  les  divife  en  foiides  6c  en  liquides. 
Les  liquides  font  le  naplitc  ou  pétrole  ,  le 
pijfiifplialie  ou  poix  minérale  ,  6cc.  les  fo- 
iides font  le  bitur?ie  de  Judée  ,  l\imbre-giis  , 
l'ambre-jaune  ,  le  jajet ,  8c  le  charbon  du 
terre.  Le  pétrole  ,8c  le  piflafpbalte  fe  trou- 
vent dans  les  eaux.  Voyei  Pétrole  & 
PlSSASPHALTE.  On  tire  les  autres  du  fein 
de  la  terre,  i'cyci  Ambre  ,  Javet  ,  As- 
phalte, (Se.  Quoiqu'ils  foieuttous  d'une 
confiilance  afîez  dure  ,  il  eft  prouvé  qu'ils 
ont  commencé  par  être  liquides  ,  8c  qu'ils 
ne  fe  font  durcis  que  par  fuccefiion  de 
temps.  Il  n'y  a  que  les  huiles  qui  puiflent 
dilîbudre  les  bitumes  foiides ,  8c  fe  mêler 
avec  les  bitumes  liquides.  Ils  font  formés 
pour  la  plupart  naturellement ,  6c  prefque 
fans  aucun  mélange  :  quand  il  leur  arrive 
d'être  enveloppés  de  matières  étrangères  , 
il  faut  employer  le  fecours  de  l'art  pour  les 
tirer  des  corps  qui  les  contiennent.  On  met 
au  rang  des  bitumes  le  foufre  6c  les  fucs 
arien  icaux ,  parce  qu'ils  en  ont  prefque  tou- 
tes les  propriétés ,  6i.  qu'ils  font  d'une  nature 
plus  analogue  au  bitume  qu'à  tout  autre 
corps.  Voyei  ArSENJC  &  ASPHALTE. 

BITURIGES ,  f  m.  pi.  (  Geogr.  &  Ilifl. 

anc.  )   peuples  de  l'ancienne  Gaule  :   il  y 

avoit   les    Bituriges    Vibifciens   qui   occu- 

j  poient  ce  qu'on  appelle   aujourd'hui  la 
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Cuienne  propre  ,  &  les  Bituri^es  cubiens  , 
qui  habitoient  le  Berry  ,  où  leur  nom  s'eft 
confervë. 

BIVALVE  ,  adj.  {Hijl.  iiat.  Conchyliol.  ) 
c'eft  par  ce  mot  que  l'on  défigne  les  coquil- 
les qui  font  compofées  de  deux  pièces, 
pour  les  diitinguer  des  univalves  &.  des 
multivalves.  Voye\  Coquille.  (/) 

*  BIVAR  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Elclavonie 
dans  l'île  Metabar ,  formée  par  la  Save. 

BIVET  ,  f  m.  (  Hijhire  nat.  CondivUo- 
Icgie.  )  efpece  de  pourpre  ainfi  nommée 
au  Sé4|égal  ,  8c  gravée  à  la  planche  VIIl , 
71°.  i6  ,  page  123  ,  de  notre  hif.otre  natu- 
relle du  Seiu'gal  ,  publiée  en  1757.  Gual- 
tieri  ,  dans  fon  tndex  tejlarum  Conchylio- 
rum  ,  imprimé  en  1742*,  en  a  donné  deux 
figures  payables,  page  &  planche  48  ,  let- 
tres B  ^  C ,  fous  la  dénomination  de  buc- 
cinum  majus  ,  canaliculatum  ,  rojîratum  , 
cre  ,  labiofo  ,  crajjum  ,JIriis  &  plicaluris  feu 
cojîulis  emineniibus  rugofum  ,  elegantijjîmè 
cancellatum  &  exafperatum  ,  candidum ,  ali- 
quando  exfufco  lineatum. 

Coquille.  Sa  coquille  eft  ovoïde  ,  longue 
d'un  pouce  un  quartj&cde  moitié  moins  large. 

Ses  Ipires  ne  font  pas  étagées  par  de- 
grés ,  mais  renflées  ,  &.  arrondies.  Leurs 
côtes  font  plus  relevées  ,  rarement  armées 
de  pointes  ,  &.  coupées  par  des  filets  plus 
fenhbles.  Ces  filets  font  au  nombre  de  douze 
à  vingt-quatre  dans  la  première  fpire ,  8c  de 
quatre  à  huit  feulement  dans  les  autres. 

L'ouverture  elt  pointue  en  bas  comme  en 
hautjSc  d'un  tiers  plus  longue  que  le  fommet. 

La  lèvre  droite  cft  creufée  fur  les  bords 
de  douze  petits  filions,  après  lefquels  s'é- 
tendent jufqu'au  dedans  de  la  coquille  un 
pareil  nombre  de  dents  ou  de  filets  qui  font 
l'alternative  avec  eux. 

La  lèvre  gauche  n'a  point  de  lame  fur  fa 
furiace  ,  &c  elle  porte  ,  depuis  fon  milieu 
jufqu'à  fon  extrémité  fupérieurejtroisgrolTes 
dents  qui  tournent  en  dedans  :  l'autre  moitié 
elt  occupée  par  les  rides  ou  filets  de  la 
première  fpire.  Le  bourrelet  commence  à 
paroître  un  peu  au  de/Fus  de  fon  milieu. 

'  Cette  coquille  eft  blanche  ou  grife  ,  en- 
vironnée de  deux  ou  trois  bandes  brunes 
qui  tournent  avec  les  fpires. 

Alceurs.  Ce  coquillage  eil  extrêmement 
tpromun  autour  des  rochers  du  cap  Bernard,  I, 
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au nord-oueft  de  l'île  de  Corée.  (M.Apak-' 
so.\.  ) 

*  BIVONA  ,  (  Ge'cgr.  )  petite  ville  de 
Sicile  ,  avec  titre  de  duché. 

BIVOUAC,  ou  BIOUAC,  ou 
B  I H  O  U  A  C  ,  (  terme  de  Guerre.  )  c'elt 
une  garde  qui  eft  fur  pié  pendant  la  nuit 
lorfqu'on  eft  proche  de  l'ennemi ,  pour  s'op- 
pofer  à  fes  entreprifes.  Cette  garde  fc  fait 
quelquefois  par  toute  l'armée  lorfque  l'en- 
nemi efl  proche.  Lorfque  le  prince  tugene 
s'approcha  des  lignes  de  Philisbourg  en 
1734  ,  toute  l'armée  coucha  au  buotiac 
pendant  plus  de  quinze  jours ,  pourètre  en 
état  de  s'oppofer  à  fes  attaques  ,  que  la 
proximité  de  fun  camp  lui  permcttoit  de 
taire  de  moment  en  moment.  Lorfque  les 
troupes  couclient  au  bivouac  ,  elles  n'ont 
pas  de  tentes  ;  les  foldats  font  armés  8c 
habillés,  pour  être  prêts  au  premier  com- 
mandement. Lever  le  bivouac ,  c'eft  ren- 
voyer l'armée  dans  fes  tentes. 

On  fait  aufii  le  bivouac  lorfqu'on  aflîege 
une  place ,  pour  empêcher  les  ennemis  de 
Élire  entrer  quelque  chofe  dans  la  ville  , 
ou  pour  prévenir  les  furprifes  8c  les  atta- 
ques du  camp. 

Ce  mot  vient  ,  à  ce  qu'on  prétend ,  de 
l'Allemand  wey-wach ,  qui  fignifie  double 
garde.  (Q) 

*  BlUTERE  j  (  Géogr.  )  petite  rivière 
de  laRomanie  ,  dans  la  Turquie  en  Eu- 
rope, qui  fe  jette  dans  la  mer  de  Marmara. 

*  BIXA  ,  (HiJI.  nat.  bot.)  arbrifiêau  qui 
croît  au  Bréfil ,  de  la  grandeur  à-peu-près 
d'un  citronnier;  on  l'appelle  auffi  chariguor 
rica  ou  pamaqua.  Sa  feuille  eft  verte  Se 
hérifiee  ,  8c  reflemble  à  celle  de  l'onne  ; 
l'écorce  du  tronc  8c  des  branches  eft  d'un 
jaune  rougeàtre  ;  le  bois  en  eft  blanc  8c» 
armé  de  pointes.  Cet  arbre  porte  des  fieurs 
compofées  de  cinq  feuilles ,  d'un  rouge  pâle 
comme  les  rofes ,  fur  lefquelles  fe  forment 
des  gouflès  de  la  grofteur  d'une  amande 
verte  ,  qui  s'ouvre  lorfque  le  fruit  eft  mûr; 
il  y  a  dedans  des  grains  d'un  beau  rouge  , 
femblables  à  des  grains  de  raifin  ,  excepté 
qu'ils  font  plus  arrondis; en  ne  fàifant  que 
les  laver  dans  l'eau  ,  ils  lui  donnent  une 
couleur  de  carmin.  La  racine  eft  d'un  goût 
fort ,  mais  agréable  ;  les  Indiens  s'en  fer- 
vent au  lieu  de  fafran.   Cet  arbre  eft  vcrd, 

pendant 
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pendant  toute  l'année  ,  il  porte  fon  fruit 
au  printemps ,  c'ell  alors  qu'on  le  coupe  ; 
on  prétend  qu'il  en  fort  du  feu  comme 
d'un  caillou  lorfqu'on  le  frappe.  Sonécorce 
fert  à  faire  des  cordes  auffi  bonnes  que 
celles  de  chanvre  ;  la  graine  prife  intérieu- 
rement arrête  le  cours  de  ventre ,  &.  calme 
les  ardeurs  de  la  lièvre. 

BIZA  ,  f  m.  (  Commerce.  )  monnoie 
d'argent  du  Pégu  ,  qui  a  cours  pour  un 
demi-ducat  &  quelque  chofe  de  plus  ;  le 
ÙLia  vaut  cinq  li\  res  cinq  fous  cinq  deniers , 
argent  de  France.  Il  y  a  auffi  des  doubles 
biia  qui  font  d'or  ,  mais  très-rares  ,  &  le 
plus  fouvent  altérés. 

*  BIZACENE.  (la)  (Câ'^r.)  ancienne 
contrée  de  l'Afrique ,  bornée  à  l'orient  par 
le  fleuve  Triton ,  à  l'occident  par  la  Nu- 
midie  ,  au  midi  par  la  Libye  intérieure  ; 
c'ell:  aujourd'hui  une  partie  du  royaume  de 
Tunis. 

*  BIZARRE  ,  FANTASQUE  ,  CA- 
PRICIEUX, QUINTEUX,  BOURRU , 
(Gramm.)  termes  qui  marquent  tous  un 
détitut  dans  l'humeur  ou  l'efprit,  par  lequel 
on  s'éloigne  de  la  manière  d'agir  ou  de 
penfer  du  commun  des  hommes.  Le  fan- 
taj'que  eil  dirigé  dans  fa  conduite  &  dans 
fes  jugemens  par  des  idées  chimériques  qui 
lui  font  exiger  des  chofes  une  forte  de 
perfe(flion  dont  elles  ne  font  pas  fufcepti- 
bles,  ou  qui  lui  font  remarquer  en  elles 
des  défauts  que  perfonne  n'y  voit  que  lui; 
le  bijarre,  par  une  pure  affedation  de  ne 
rien"  dire  ou  faire  que  de  fingulier;  le  capri- 
cieux ,  par  un  défaut  de  principes  qui 
l'empêche  de  fe  fixer  ;  le  quinteux  ,  par 
des  révolutions  fubites  de  tempérament  qui 
l'agitent  ;  &  le  bourru  ,  par  une  certaine 
rude/Te  qui  vient  moins  de  fond  que  d'é- 
ducation. Le  fantafque  ne  va  point  fans 
le  chimérique  ;  le  biiarre  ,  fans  l'extraor- 
dinaire ;  le  capricieux ,  fans  l'arbitraire  ; 
le  quinteux  j  fans  le  périodique  ;  le  bourru  , 
fans  le  mauflade ,  6c  tous  ces  caradleres  font 
incorrigibles.  V.  Singularité. 

BIZARRERIE  ,  (  Alédec.  )  c'eû  ce  goût 
qu'on  rencontre  fouvent  dans  des  malades 
qui  leur  fait  faire  ce  qui  ne  leur  convient 
point.  On  nomme  les  malades  qui  en  font 
Wtaqués  ,  biiarres  ,  capricieux  ,  volon- 
taires ;  &c. 
Tome  V. 


Il^- 
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La  bizarrerie  peut  venir  de  deox  prin 
cipes ,  dont  l'un  eft  un  vice  corporel,  l'au- 
tre eft  une  erreur  de  l'ame.  C'eft  ainfi  que 
la  fatyriafe  dépend  de  l'acrimonie  de  la 
femence  8c  de  la  fenfibilité  extrême  des 
fibres  nerveufes  ,  or  l'acrimonie  de  la 
femence  peut  provenir  de  l'ufage  des 
afiaifonnemens  qui  flattent  le  goût ,  & 
de  l'abus  des  liqueurs  chaudes  ;  la  fen- 
fibilité des  parties  génitales  peut  être  aug- 
mentée par  les  idées  lafcives  &.  les  fantômes 
qui  fe  préfentent  fouvent  à  l'ame  &c  à  la 
volonté.  Ces  maladies  dépendent  donc  des 
caufes  matérielles  8c  morales  ;  conféquem- 
ment  on  doit  employer  dans  leur  cure,  les 
fecours  de  l'un  &  de  l'autre  genre  ;  &c  les 
médecins  qui  méprifent  les  fecours  moraux 
au  point  de  n'en  faire  aucune  mention  dans 
les  inftitutions  de  leur  art ,  font  dans  une 
grande  erreur.' 

Les  biiarreries  font  accompagnées  tantôt 
d'afretlions  vives  ,  tantôt  de  triftes ,  d'au- 
trefois de  languiflantes.  Une  aifedlion  vive , 
comme  la  colère  ,  la  joie  ,  la  cupidité, 
dépend  pour  l'ordinaire  ,  de  la  force  des 
fibres  nerveufes  ,  de  leur  tenfion  ,  de  leur 
trop  grande  élafticité  &  de  l'acftivité  du 
fluide  nerveux.  Une  afi"e(5lionlanguifiante, 
la  crainte  ,  par  exemple  ,  l'ennui,  l'inap- 
pétence ,  le  froid  ,  fymptôraes  que  l'on 
obferve  dans  la  noftalgie  ,  le  pica ,  lamo- 
rofie  &  l'amnéfie  ,  femblent  dépendre  de 
la  diminution  de  la  fermeté  de  la  moelle  du 
cerveau  8c  des  fibres  nerveufes  qui  fe  dif- 
tribuent  dans  les  organes  ;  en  un  mot ,  de 
la  rapidité  ou  de  l'inertie  des  fluides. 

Ce  que  nous  avons  dit  précédemment  , 
nous  apprend  que  la  biicrrerie  appartient  a 
un  de  ces  principes.  En  effet,  fi  la  maladie 
a  été  précédée  de  foins  ,  de  veilles  ,  de 
travaux  no6lin-nes ,  de  la  bonne  chère ,  de 
l'ufage  des  fpiritueux,  des  aromates  ,  des 
épiceries,  il  eft  vraifemblable  que  les  fibres 
pèchent  par  fécherefTe ,  par  élafticité ,  fen- 
fibilité. La  fenfibilité  jointe  à  la  molleffe  , 
à  la  ténuité  des  fibres  ,  conftitue  leur  deli- 
cateflê,  telle  qu'on  l'obferve  dans  les  en- 
fans  ,  les  jeunes  filles  8c  les  hyfl^ériques. 
Delà  vient  le  changement  de  l'ame,  l'in- 
conftance  ,  la  légèreté  du  jugeinent  ;  le 
penchant  au  délire,  à  la  crainte 8c au  défef- 
poir.  Le  médecin  qui  faura  flatter  à  propos, 
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àmufcr  &.  affurer  le  malade  ,  rétablira  par 
des  cordiaux  ceux  qui  font  foibles  ;  les  liyf- 
tériques  par  le  caltoreum  ;  &.  les  conva- 
lefcens,  en  leur  donnant  du  vin.  (S) 

BIZE  ,  farda,  f.  f.  (  Hijf.  nat.  Ichthyol.  ) 
poifTon  de  mer  refîeniblant  à  la  pélamyJe  : 
il  cil  li/fe  &:  fans  écailles,  à  l'exception  des 
endroits  qui  font  fous  les  nageoires  placées 
auprès  des  ouies  :  c'eft-là  feulement  qu'il  a 
des  écailles  qui  font  diftinguer  la  biie  de  la 
pélamide  ,  qui  n'en  a  nulle  part.  Au  relie 
ces  deux  poifîbns  font  fi  femblables ,  que 
l'on  prendroit  aifément  l'un  pour  l'autre. 
Cependant  la  chair  de  la  biie  n'eft  pas  fi 
tendre  que  celle  de  la  pélamide  ,  &.  fes 
dents  font  plus  grandes  &.  plus  courbées 
au  dedans  de  la  bouche.  Rondelet.  Voyei 
PÉtAM-i DE,  Poisson.  (/) 

BiZÉ  à  deux  têtes ,  {outil  de  Cordonn.  ) 
il  eft  de  buis  ,  &.  fert  à  régler  la  trép ointe 
du  derrière  du  foulier. 

*  BlZtBANl  ou  BIZEHAMI ,  (  Hij:. 
moderne.)  on  nomme  ainfi  à  la  cour  du 
grand-feigneur  un  certain  nombre  de  fourds 
&  muets  :  ils  font  en  état  non  feulement 
de  fe  faire  entendre  par  fignes  ,  mais 
encore  de  tenir  un  difcours  fuivi  de  cette 
fiiçon.  Au  refle  l'ufage  de  parler  par 
fignes  eft  fi  commun  dans  le  ferrail  ,  que 
prcfque  tout  le  monde  y  entend  ce  lan- 
gage. On  cboifit  quelques-uns  dé  ces  biie- 
hanis  pour  fervir  de  bouôbns  à  amufer  fa 
hautefTe. 

BIZtGLE  ,  (  ehei  les  Cordonniers.  )  efl 
un  morceau  de  buis  qui  fert  à  lifièr  le  de- 
yant  des  femelles. 

*  BIZU  ,  ou  BZO  (  Géogr.  )  ville  d'Afri- 
que ,  en  Barbarie  ,  c.u  royaume  de  Maroc , 
capitale  de  la  pro  ,nce  d'Eskur. 

B  L  A 

BLAAUNEUS  ,  f  m.  [Jiijl.  nat. 
Ichihyolog.  .)     petit    poifTon    d'Amboine  , 

fravé  pafîàblement  fous  ce  nom  ,  par 
Luyfth  ,  planche  IV ,  n°.  i  ,  page  7  , 
de  fa  ColUélicn  nouvelle  des  pcijfcm, 
d'Amboine. 

11  a  le  corps  cylindrique,  médiocrement 
long  ,  la  tête  courte,  la  bouche  petite, 
obtufe ,  les  yeux  placés  fur  le  devant  de  la 
tète. 
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Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  j 
favoir,  deux  ventrales  ,  petites,  menues, 
placées  au  defîbus  des  pecloralcs  qui  font 
quarrées  ou  triangulaires  médiocres  ;  une 
dorfale  très-longue  ,  plus  haute  devant  que- 
derrière  ;  une  à  l'anus  plus  longue  que-pro- 
fonde ,  &  une  à  la  queue  qui  eft  fourchue 
jufqu'au  tiers  de  fa  longueur. 

Son  corps  eft  brun  ,  comme  marbré  de 
veines  de  diverfcs  couleurs.  11  a  une  tache, 
bleue  au  defTus  de  la  bouche,  qui  luia\alu 
fon  nom  de  blaauneus ,  c'eft-à-dire  ,  bUu 
nei  ou  nej  bleu. 

Aîcsurs.  11  eft  des  plus  communs  dans  les 
mers  des  Moluques. 

Remarques.  Ce  poifibn  appartient  natu- 
rellement à  la  famille  des  fpares ,  où  il  pa- 
roit  former  un  genre  particulier.  (AI. 
Adaxsok.J 

*  BLAEE  ,  (  Géogr.  anc.  )  île  du  bof- 
j)hore  de  Thrace  ,  vis  -  à  -  vis  Chaké- 
doine  ,  proche  du  promontoire  appelé 
Lcmlus. 

*  BLACKBORN:  (  GJcgr.  )  petite  ville 
de  la  province  de  Laneaftre  en  Angleterre. 

*  BLAKWATER  ,  (  Geogr.  )  il  y  a 
deux  rivières  de  ce  nom  en  Irlande ,  &.  une 
en  Angleterre  dans  le  comté  d'Eficx. 

BLADDRAGEK,  f  m.  (Hijf.  nat. 
Botnniq.  )  nom  que  les  Hollandois  don- 
nent à  une  plante  parafite,  dans  la  fiimille 
des  orcliis  ,  dont  Van-Rh.eede  a  donné 
une  bonne  figure,  mais  incomplète  ,  fous 
le  nom  de  kolli  -  tsjerou  -  mau  -  maravara  , 
dans  fon  Horius  Malabaricus  ,  volume  XII , 
fg^  1 3  5  planche  VI.  Les  Brames  l'appel~ 
lent  ambotia. 

C'eft  une  efpece  de  l'ambokely  ,  c'eft— 
ù-dire  ,  de  l'orchis  du  mangier  ,  qui  en 
diffère  particulièrement  en  ce  qu'elle  eft 
plus  grande  ,  à  tige  de  deux  lignes  &.  demie 
de  diamètre.  Ses  feuilles ,  au  nombre  l'e 
dix  à  douze  fur  chaque  tige,  ont  fix  à  fept 
pouces  de  longueur  fur  quatre  lignes  de 
diamètre,  &.  font  plus  roides  &  plus  dures. 
Van-Rheede  n'en  a  point  \  u  les  fleurs ,  8c 
elle  fleurit  très-rarement  ou  très-tard.  Les 
Malabares  difent ,  à  caufe  de  cela ,  que 
cette  plante  eft  le  mâle  de  l'Ambokely. 

Ufages.    On  n'en  fait  aucun  ufage  au 
Malabar. 
1     ReniiinjiKS.  On  fait  que  l'orchis  donne 
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fon  nom  à  une  famille  de  plantes  ,  dont 
on  voit  les  caracT;cres  dans  nos  Familles 
des  plantes  ,  volume  II  ,  page  70.  (  M. 
AD,iNSON.) 

*  BLADNOCK  ,  (  Géogr.  )  rivière  de 
l'EcofTe  méridionale  dans  le  comté  de 
Gallowav. 

*BLÀFFERT  ou  PLAPPERT, 
(  Commerce.  )  petite  monnoie  ufîrée  en 
Allemagne  dans  l'éleiflorat  de  Cologne.  Le 
blaffert  vaut  4  albus  ,  8c  45  albus  font  im 
écu  d'empire  ou  ryxdaller  ;  nous  évaluons 
le  blajfen  à  trois  fous  ~  de  deniers  de 
notre  argent. 

*  BLAINVILLE  ,  (  Géogr.  )  ville  de" 
Lorraine  ,  fur  la  rive  méridionale  de  la 
Meurtbe ,  proche  Lunéville. 

'  BLAIREAU  ,  TAISSON  ,  fubft.  m. 
(/•/{'/?.  nat.  Zoolog.  )  taxus  ,  mêles,  animal 
quadrupède.  On  en  a  diftinguédeuxefpeces, 
dont  l'une  rcflemble  par  le  mufeau  à  un 
chien ,  taxus  cainnus  ;  Se  l'autre  à  un 
cochon  ,  taxus  fuillus  :  on  a  auffi  prétendu 
que  celui-ci  avoit  le  pié  fourchu  ,  au  con- 
trair.e  de  l'autre  qui  a  des  doigts. 

Aldrovande  a  donné  des  grà\  ures  de  ces 
deux  efpeces  :  fi  elles  cxiftent  réellement 
toutes  les  deux  ,  il  eft  certain  que  celle 
qui  refîemble  au  porc  ,  eft  bien  plus  rare 
que  l'autre  qui  eft  bien  connue  ôc  fort  fré- 
quente. Le  blaireau  qui  reflemblc  au  chien 
par  le  mufeau ,  a  le  corps  gros  &raccourcij 
le  cou  court ,  le  poil  rude  &  long  à  peu- 
près  comme  des  foies  de  cochon  ;  la  cou- 
leur des  poils  du  dos  eft  d'un  jaune  fort 
pâle  à  leur  racine  ,  brun  ou  noir  dans  le 
milieu,  &  jaune  blanchâtre  à  l'extrémité  ; 
de  forte  que  le  dos  de  cet  animal  eft  mêlé 
de  noir  &  de  blanc  :  c'eft  pourquoi  on  lui 
a  donné  le  nom  de  grifart.  Le  poil  des 
côtés  &:  du  ventre  eft  d'un  jaune  pâle  ; 
celui  de  la  gorge  ,  des  épaules  &:  des  pattes 
eft  prefque  noir.  Il  y  a  une  bande  blan- 
che qui  s'étend  depuis  le  fommet  de  la  tête 
jufqu'au  bout  du  mufeau  :  de  chaque  côté 
de  cette  bande ,  on  en  voit  une  autre  qui 
eft  noire  &  de  figure  pyramidale ,  dont  la 
pointe  eft  en  avant  ;  ces  deux  bandes  s'é- 
tendent depuis  les  narines  jufqu'aux  oreil- 
les ,  en  partant  pardeflus  les  yeux  :  au 
defibus  de  ces  bandes  noires ,  le  poil  eft 
ilaushàtre   fur   les  lèvres.  La  queue   eft 
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courte,  gro/To  ,  8c  garnie  de  poils  longs 
8c  forts.  Les  oreilles  font  courtes ,  arron- 
dies ,  &!-  afiez  femblables  à  celles  du  rat 
domeftique.  Les  yeux  font  petits.  Les  dents 
de  ce  blaireau  font  femblables  à  celles  du 
chien.  Il  a  le  mufeau  fort  pointu  ,  8c  le 
derrière  de  la  tête  large ,  à  peu-près  comme 
le  renard.  Les  pattes  font  courtes  ;  les 
ongles  des  pies  de  devant  font  plus  longs 
que  ceux  des  pies  de  derrière  :  c'eft  à  l'aide 
de  CCS  grands  ongles  que  le  blaireau  creufc 
en  terre  comme  les  lapins ,  &  y  fait  des 
terriers  qu'il  habite.  11  eft  carnaffier  ;  il 
fe  nourrit  de  lapins  ,  des  oifeaux  qu'il  peut 
attraper ,  &c.  Cet  animal  a  fous  la  queue 
au  defflis  de  l'anus  un  afiez  grand  orifice , 
qui  communique  dans  ime  forte  de  bourfs 
ou  de  fac  allez  peu  profond.  Cette  ca^'itâ 
eft  garnie  de  poils  ,  8c  enduite  d'une  ma- 
tière grafle  qui  a  une  odeur  défagréable. 
Lorfque  le  blaireau  eft  attaqué  par  d'autres 
animaux ,  il  fe  couche  fur  le  dos  ,  8c  ne 
préfente  à  fon  ennemi  que  les  griffes  8c  les 
dents.  Sa  morfure  eft  très-forte.  On  dit 
que  les  femelles  de  cet  animal  portent  pen-< 
dant  environ  trois  mois  ;  qu'elles  mettent 
bas  en  automne  ,  lorfque  les  feuilles  des 
arbres  tombent;  8c  qu'il  y  a  deux  ou  trois 
petits  à  chaque  portée.  Ray.  Jjnop.  quad. 
pag.  185.  Aldrovande  ,  de  quad.  digitatis  , 
lib.  II.  cap.  x).  Voyei  QUADRUPEDE.  (/) 

La  chafie  du  blaireau  fe  peut  faire  avec 
des  baflets  :  fi  le  terrier  eft  fur  un  lieu 
élevé,  on  y  doit  faire  entrer  le  chien  par 
l'ouverture  d'en  bas ,  afin  d'obliger  l'animal 
a  fortir  par  celle  d'en  haut  ;  alors  les  chiens 
fe  jettent  fur  lui ,  8c  les  chaflèurs  doivent 
l'aÀbmmer  ,  8c  prendre  garde  de  n'en  pas 
être  mordus.  Les  blaireaux  fe  prennent 
aufiî  avec  des  collets. 

On  donne  avec  fuccès  les  cendres  de 
cet  animal  dans  les  maladies  des  poumons, 
dans  les  crachemens  de  fang.  Son  fang 
féché  8c  mis  en  poudre  ,  eft  eftiraé  bon 
contre  la  lèpre  ,  8c  pafTe  pour  un  préfer- 
vatif  contre  la  pefte.  Sa  graifie  calme  les 
douleurs  de  reins  qui  proviennent  du  cal- 
cul :  elle  appaifc  l'ardeur  des  fièvres ,  8c 
remédie  aux  contrariions  8c  aux  foiblefies 
des  articulations  8c  des  nerfs.  On  l'emploie 
dans  les   douleurs  de  rhumatifme.  (A^) 

Blaireau  ,  en  terme  de  Doreur  fur  bois  ^ 

P  2. 


îi(?  B  L  A 

eft  une  efpece  de  pinceau  dont  le  poil  eft 
dur,  qui  fert  à  époufleter  les  pièces  dorées, 
êc  à  en  faire  tomber  l'or  inutile. 

,*BLA1R1E,  (Droit  DE)  c'eft  celui 
qu'ont  quelques  feigneurs  de  permettre  à 
leurs  habitans  de  mener  paître  leurs  bef- 
tiaux  fur  les  chemins  publics ,  les  ferres  à 
grains ,  8c  les  prés  de  leurs  terres  ,  après 
l'entière  dépouille.  On  appelle  encore  ce 
droit ,  droit  de  vaine  pâture. 

Il  femble  que  la  vaine  pâture  foit  de 
droit  commun  ;  il  y  a  même  des  cantons 
où  l'on  ne  peut  mettre  fes  prairies  en  regain , 
&.  en  empêcher  la  vaine  pâture  après  i'en- 
lévement  de  la  première  hcrbé  ,  qu'en 
bâtiflànt  &.  en  habitant  fur  le  terrain  de 
la  prairie  :  mais  il  y  a  d'autres  cantons  où 
la  \  aine  pâture  ou  le  droit  de  blairie  fuit 
la  haute  juftice ,  &  où  les  jufticiables  font 
obligés  de  l'acquérir  par  une  redevance 
qu'ils  paient  au  feigneur. 

BLAISE  (L'ORDRE  DE  Saint),  ordo 
tnilitaris  Sanéîi  Blafti ,  a  été  inftitué  par 
les  rois  d'Arménie  de  la  maifon  de  Lufignan  ; 
ils  l'établirent  à  l'honneur  de  ce  iaint , 
comme  étant  le  patron  de  leur  royaume. 

Les  chevaliers  avoient  des  robes  bleues  , 
&  portoient  fur  leur  poitrine  une  couronne 
d'or.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

BlaiSE  {l'ordre  mililaite  de  Saint)  &  de 
la  Sainte  Vierge  Marie,  eft  des  plus  an- 
ciens; on  ignore  la  date  de  fon  inftitution. 

La  marque  de  cette  chevalerie  ell  une 
croix  pâtée  de  gueules  ,  chargée  d'une  mé- 
daille de  même  bordée  d'or  ,  où  fe  trouve 
l'image  de  faint  Blaife  ,  évèque  ,  la  mitre 
fur  fa  tête  avec  fes  ornemens  pontificaux  , 
là  main  droite  étendue  ,  &.  tenant  de  la 
main  gauche  fa  croïïe  ;  au  revers  eft  repré- 
fentée  la  vierge.  (  G.  D.  L.T.) 

*  BLAISOIS,  (le)  {Géogr.)  province 
de  France  ,  bornée  au  nord  par  la  Beauce , 
à  l'orient  par  l'Orléanois ,  au  midi  par  le 
Berri ,  à  l'occident  par  la  Touraine  :  Blois 
en  eft  la  capitale. 

BLAME,  f  m.  en  Droit,  eft  un  juge- 
ment qui  prononce  une  correiflion  verbale 
contre  l'accufé.  Cette  correcflion  eft  infa- 
mante ,  &.  toujours  accompagnée  d'amende. 
11  fe  prononce  en  ces  termes  :  N.  (le  juge 
nomme  le  coupable  par  fon  noBi)  la  cour  te 
tlàme,  &tereiid  infâme. 
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Blâme  ,  en  Jurifprudence  féodale  ,  efl: 
l'improbation  que  fiiit  le  feigneur  de  l'aveu 
&.  dénombrement  que  fon  nouveau  vaflal 
lui  a  fourni.  Ce  blâme  confifte  en  deux 
points;  à  marquer  ce  que  le  vafiàl  a  mis 
de  trop  dans  fon  dénombrement  ;  par 
exemple ,  s'il  y  a  compris  la  juftice  qu'il 
n'a  pas  ,  &.  qui  appartient  au  feigneur 
dominant  ;  s'il  a  mis  au  nombre  des  arriere- 
Hefs  des  terres  qui  font  mouvantes  en  plein- 
lief,  c'eft-à-dirc  immédiatement  du  fei- 
gneur dominant,  &:  autre  chofe  de  cette 
nature  :  le  fécond  point  conlifte  à  marquer 
ce  que  le  vaftal  a  omis  dans  fon  dénombre- 
'ment.  Vo\ei  AOVEU.  (H) 

♦  BLAMMUYSLR  ,  f  m.  {'Ccmm.) 
c'eft  une  monnoie  ulîtée  dans  les  Pays-Bas  ; 
on  l'appelle  aufti  plaquette  ou  demi-efcalin  : 
elle  valoit  ci-devant  environ  fix  fous  & 
demi  de  notre  argent.  Depuis  quelques 
années ,  cette  monnoie  a  été  mife  au  billon 
dans  les  pays  fournis  à  la  république  des 
Provinces-Unies  ,  8c  l'ufage  y  en  eft  abfo- 
lument  défendu.  Pour  les  Pays-Bas  Autri- 
chiens ,  on  s'eft  contenté  d'en  fixer  la  va- 
leur à  environ  la  moitié  de  celle  qu'elle 
avoit  auparavant. 

♦  BLAMONT,  {Géogr.)  petite  ville  de 
Lorraine  fur  la  rivière  de  Yezaize,  Long. 
24:  20.  lat.  48.  35. 

BLANAK,  f  m.  {Uift.  nat.  Ich-hyolcg.  ) 
efpece  demuk-t,  mugil,  des  îles  Moluques, 
a/îez  bien  gravé  8c  enluminé  fous  ce  nom, 
8c  fous  celui  de  Hanacq  ,  par  Coyett ,  dans 
la  première  partie  de  fon  Recueil  des  poif-^ 
fons  d'Amboine ,  au  n".  10. 

Ce  poiftbn  a  le  corps  médiocrement 
alongé  ,  comme  prifmatique ,  à  trois  an- 
gles, à  dos  convexe  ,  8c  fort  large  ,  à  côtes 
plats  8c  ventre  aigu.  Il  a  la  tète  aftezgro/Te, 
le  bouche  petite  ,  les  )  eux  grands  ,  ainfi 
que  les  écailles  du  corps. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit^ 
favoir,  deux  ventrales,  petites  ,  triangu- 
laires ,  pofées  fous  le  milieu  du  ventre  , 
loin  des  pecflorales  qui  font  auffi  trian- 
gulaires ,  aflez  petites  ;  deux  dorfales 
triangulaires ,  aftèz.  égales  8c  de  médiocre 
grandeur  :  une  derrière  l'anus  ,  un  peu 
plus  longue  que  profonde  ,  8c  celle  de  I3 
queue  qui  eft  creufée  jufqu'à  fon  jnilieti 
eu  axe. 
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Tout  fon  corps  eft  blanc  ,  argenté  fur  les 
côtés  &  bleu  fur  le  dos.  Ses  nageoires  font 
auffi  blanches ,  excepté  les  pcdorales  qui 
font  jaunes.  Ses  yeux  ont  la  prunelle  bleue 
&.  l'iris  blanche. 

Maurs.  Ce  poiflbn  eft  commun  dans  les 
mers  des  îles  Moluques.  {AI.  Ad  AN  SON.  ) 

BLANC  ,  adj.  pris  fubft.  {Phyfiq.  )  l'une 
des  couleurs  des  corps  naturels.  Voyei 
Couleur. 

On  ne  peut  pas  dire  exacîlement  que  le 
blanc  foit  une  couleur  fimple  &.  unique  , 
car  c'eft  le  compofé  de  toutes  les  couleurs  ; 
ainfi  que  l'a  prouvé  M.  Newton,  qui  a  fait 
A'oirque  les  corps  neparoifl'ent  blancs  qu'au- 
tant qu'ils  réflechifTent  des  rayons  de  toutes 
les  couleurs.  Voye\  Couleur. 

Les  corps  noirs  s'échauffent  plus  aifé- 
ment  que  les  blancs  ,  par  la  raifon  qu'ils 
abforbent  les  rayons  de  toutes  les  couleurs; 
au  lieu  que  les  blancs  en  renvoient  de  toute 
efpece.  Voyei  Nom. 

C'eft  ce  qui  lait  qu'un  papier  noir  efl 
plutôt  enflammé  qu'un  papier  blanc,  Icrf- 
qu'on  le  préfente  au  miroir  r^rdent ,  &  que 
les  étoffes  noires  que  les  teinturiers  expo- 
fent  au  foleil ,  font  bien  plutôt  feches  que 
les  blanches.  Vojei  CHALEUR.  (0) 

*  Blanc  ,  (  couleur  en  Peinture.  )  Le 
plus  commun  eft  celui  qu'on  appelle  blanc 
d'Efpagnt  ou  de  Rouen  :  on  le  trouve  cliez 
les  épiciers-droguiftes  par  gros  pains.  Ce 
n'eft  qu'une  terre  ou  marne  blanche  qui 
fe  fond  très-facilement  dans  l'eau.  Pour  la 
purifier  &  lui  ôter  tout  le  gravier  qui  y 
eft  mêlé ,  on  la  tait  fondre  ou  diffoudre 
dans  de  l'eau  claire  dans  quelque  vaiffeau 
bien  net  ;  ce  qui  fe  fait  très-facilement 
fans  aucune  manipulation.  _Quand  elle  eft 
difîbute  avec  beaucoup  d'eau ,  on  la  remue 
bien,  &  on  la  laifte  repofer  un  peu  de 
temps ,  pour  que  tout  le  gravier  tombe  au 
fond  du  vaiffeau  :  alors  on  verfe  toute  l'eau 
blanche  dans  des  vaiffeaux  bien  nets ,  &. 
on  la  laifîè  repofer  jufqu'àce  que  l'eau  foit 
devenue  claire ,  &  que  tout  le  blanc  foit 
tombé  au  fond  du  vaiffeau  :  on  ôte  enfuite 
toute  l'eau  du  vaiffeau  fans  agiter  le  fond  ; 
&  quand  elle  eft  prefque  feche  ,  on  la  met 
en  pains  ,  qu'on  laifle  fécher  à  l'air.  Ce 
blanc  eft  d'un  grand  ufage  pour  la  dé- 
trempe :  mais  il  ne  peut  fervir  à  l'huile  , 
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parce  qu'il  manque  de  corps  quand  il  eft: 
mêlé. 

Le  blanc  qu'on  appelle  craie ,  eft  à  peu- 
près  de  la  même  nature,  à  la  réferve  qu'il 
eft  plus  dur,  8c  qu'on  s'en  fert  en  quelques 
lieux  pour  bâtir  :  mais  on  peut  le  réduire 
comme  la  marne.  Ce  blanc  s'appelle  blanc 
de  craie. 

Il  y  a  un  troifieme  blanc  fort  commun  ; 
c'eft  du  marbre  blanc  bien  pulvérifé  :  on 
ne  l'emploie  que  dans  la  peinture  à  frefque. 

Blanc  de  Plomb  ou  Céruse  ,  eft  une 
forte  de  rouille  que  donne  le  plomb  ,  ou 
plutôt  c'eft  du  plomb  diffous  par  le  vinai- 
gre. Cette  couleur  eft  d'un  grand  ufage 
pour  les  Peintres.  Voyei  Ploms. 

Le  blanc  de  plomb,  ou  blanc  de  cérufe  , 
eft  un  blanc  parfaitement  beau.  Dans  les 
ouvrages  à  détrempe  ,  .où  il  y  a  plufieurs 
teintes  ou  nuances  à  faire ,  on  mêle  le  blanc 
de  plomb  avec  le  blanc  de  Rouen;  car  il  a 
plus  de  corps ,  &  fe  travaille  plus  facilement. 
Mais  pour  la  peinture  àl'liuile  on  n'emploie 
que  du  blanc  de  plomb. 

On  a  deux  manières  de  faire  le  blanc  de 
plomb  :  dans  la  première  on  réduit  le  plomb 
en  lames  minces  qu'on  trempe  dans  du 
vinaigre  fort ,  &  qu'on  gratte  tous  les  jours 
pour  en  ôter  la  rouille  formée  fur  la  fur- 
face  ;  répétant  cette  opération  jufqu'à  ce  que 
le  plomb  ait  entièrement  difparu  :  dans  la 
féconde,  on  forme  avec  les  petites  lames  de 
plomb  des  rouleaux  femblables  à  des  rou- 
leaux de  papier,  en  obfervant  feulement  de 
laiffer  un  peu  d'efpace  entre  chaque  feuille 
du  rouleau;  on  fufpend  ces  lames  dans  le 
milieu  d'un  pot  de  terre  ,  au^fond  duquel 
eft  du  vinaigre  ;  on  ferme  enfuite  exacle— 
ment  ce  pot ,  &  on  l'enferme  dans  du  fu- 
mier pendant  trente  jours ,  après  quoi  on 
l'ouvre ,  &  on  y  trouve  le  plomb  comme 
calciné  &  réduit  en  ce  qu'on  appelle  cérufe 
ou  blanc  de  plomb  ;  on  le  divife  en  monceaux  , 
&  on  le  fait  fécher  au  foleil. 

On  fe  fert  du  blanc  de  plomb  dans  la  pein- 
ture à  l'huile  &.  dans  la  peinture  en  dé- 
trempe. La  couleur  qu'il  donne  eft  belle, 
mais  il  eft  un  peu  dangereux  poux  ceux 
qui  le  broient  &  pour  ceux  qui  l'emploient , 
parce  qu'il  peut  être  mis  au  rang  des  poi- 
fons  :  il  leur  ocafionne  une  maladie  appelé© 
colique  de  plomb.  Vojei  Cov LI.VR. 
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Le  blanc  de  plomè  eu  nvtM  un  coftïîéti- 
qwe  :  les  femmes  s'en  fervent  pourfe  blan- 
chir la  peau  ;  on  en  fait  "le  fard.  Les  reven- 
deufes  à  la  toilette  font  ce  blans  de  plomb 
en  mettant  du  vinaigre  &  de  l'orge  perlé 
le  plus  beau ,  dans  un  vaiflèau  qui  ait  un 
couvercle  de  plomb.  Elles  placent  le  tout 
dans  cet  état  dans  un  lieu  chaud:  la  vapeur 
du  vinaigre  calcine  le  plomb  ,  Sl  fait  un 
blanc  que  ces  femmes  détachent  pour  leur 
commerce  :  elles  prétendent  que  l'orge 
qu'elles  joignent  au  vinaigre ,  empêche  que 
le  blanc  de  plomb  n'ait  de  mauvais  effets. 
Celles  qui  n'ont  pas  le  moyen  d'avoir  cette 
efpece  d'orge  perlé  ,  qui  eft  la  plus  chère , 
y  fubftituent  le  riz.  (AI) 

La  ci'ni/e  ne  doit  être  autre  chofe  que 
le  blanc  de  plomb  broyé  ,  it  elle  eft  bien 
pure  :  mais  elle  peut  cire  mélangée  avec 
une  partie  de  blanc  de  Rouen  ou  de  craie  , 
fans  qu'on  puiffè  s'en  appercevoir  facile- 
ment ,  fi  ce  n'eft  par  la  fuite  ;  car  après 
qu'elle  a  été  employée  à  l'huile  ,  elle  noir- 
cit. On  peut  abfolument  reconnoître  fî  elle 
eft  mélangée  ,  parce  que  fî  l'huile  avec 
laquelle  on  l'a  broyée  n'eft  pas  vieille  ,  &. 
que  le  blanc  foit  gras ,  cela  vient  de  la 
craie.  C'eft  pourquoi  ceux  qui  veulent  avoir 
de  beau  blanc  de  plomb  pour  la  peinture 
à  l'huile  ,  doivent  toujours  le  faire  broyer 
quand  il  eft  en  écaille. 

Blanc  ou  M.agistere  de  Bismuth  , 
(  Chimie.  )  Voici  ,  fuivant  M.  Pott  ,  la 
meilleure  façon  de  le  faire  :  on  prend  une 
partie  de  régule  de  bifmuth  pulvérifé ,  on 
verfepardefTusbien  doucement  &.  à  plulîeurs 
reprifes  deux  parties  d'efprlt  de  nitre  bien 
pur  &  bien  dégagé  de  l'acide  vitriolique  , 
pour  que  le  magi/fere  foit  bien  blanc  ;  car 
fans  cela  il  prendroit  une  couleur  grife  ;  on 
prend  garde  qu'il  n'arrive  point  d'effèrvef- 
cence.  Peu  de  temps  après  la  folution ,  il 
fe  formera  des  criftaux  blancs  ;  ou  fi  on 
ne  veut  pas  attendre  la  formation  de  ces 
criftaux ,  on  n'aura  qu'à  précipiter  la  folu- 
tion avec  huit  panies  d'eau  claire  toute 
pure  ;  on  fait  par-là  tomber  une  chaux 
blanche  ,  qu'on  lave  dans  plufieurs  eaux 
pour  l'édulcorer  ;  on  la  fuit  focher  enfuite 
a  l'ombre  5  car  fi  on  le  faifoit  au  foleil  ou 
au  feu,  la  chaux  perdroit  de  fa  blancheur. 
Si  on  tuet  cette  ohaux  calciner  ,  elle   de- 
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vient  blanche  &.  brillante  comme  du  talc 
folié  ;  c'elt  ce  qu'on  appelle  blanc  de  bif- 
muth ,  blanc  d'Efpa^ne  ,  ou  blanc  de  perles. 
Cette  chaux  eft  regardée  comme  un  grand 
cofmétique  ;  on  s'en  fert  comme  d'un  fard 
pour  caclier  les  difformités  du  vifage  ,  6" 
on  prétend  qu'elle  blanchit  1&  teint. 

Lorfqu'on  veut  employer  cette  chaux 
pour  des  ufages  de  médecine  ,  on  la  met 
en  diftillation  avec  de  l'eau-forte  aflbiblie 
par  moitié  ou  plus  d'eau  commune  ,  ou 
bien  l'on  en  fait  pluiieurs  cohoùations  avec 
l'efprit-de-vin.  Cela  produit ,  fuivant  quel- 
ques-uns ,  un  bon  remède  pour  les  mala- 
dies inîlammatoires  ;  m.ais  il  vaut  mieux: 
s'en  défier  à  caufe  de  l'arfcnic  qui  eft  tou- 
jours attaché  au  bifmuth ,  &  qui  ne  peut 
guère  produire  de  bons  effets  dans  le 
corps  humain.  Lorfqu'on  applique  exté- 
rieurement cette  chaux,  on  trouve  qu'elle 
eft  delHcative  ,  aftringente  ,  &.  propre  à 
nettoyer  les  ulcères  ;  on  en  vante  auiîî 
beaucoup  l'ufage  pour  les  maladies  de  la 
peau,  comme  gale  ,  rougeurs ,  dartres  & 
boutons,  après  avoir  préalablement  préparé 
le  corps  par  des  purgations.  On  la  mêle 
pour  cet  effet  avec  des  pommades  ou  du 
beuire  de  cacao  ,  ou  de  l'eau-rofe  ;  mais 
ce  remède  ne  laiffe  pas  d'endommager  la 
peau  à  la  longue  ,  c'eft  pourquoi  il  vaut 
mieiLX  en  bannir  entièrement  l'ufage  même 
extérieur. 

Les  fleurs  de  bifmuth  fe  tirent  ,  fuivant 
M.  Lemery  ,  en  réduifant  le  bifmuth  en 
poudre ,  &,  y  mêlant  partie  égale  de  fel 
ammoniac  :  on  met  ces  deux  matières  fur 
le  feu  ,  &  il  fe  fait  une  fublimation  :  on 
prend  ce  qui  a  été  fublimé  ,  on  le  difîout 
dans  de  l'eau ,  on  précipite  la  folution  avec 
de  l'efprit  de  fel  ammoniac  ,  ou  de  l'huile 
de  tartre  ;  il  tombe  au  fond  une  poudre 
blanche  qu'on  appelle  fleur  ou  fucre  de 
bifmuth  ;  on  s'en  fert  pour  les  mêmes  ufages 
que  le  magijiere  précédent.  ( — ) 

Blaxc  des  Carmes  ;  ce  blanc  n'eft 
autre  chofe  que  de  la  chaux  de  Senlis  fort 
blanche  &c  paflee  dans  un  tamis  très-fin. 
Quand  elle  eft  claire  comme  du  lait,  on 
en  donne  cinq  ou  fix  couches  :  mais  il  faut 
que  chacune  de  ces  couches  foit  bien  feche 
avant  que  d'en  appliquer  une  nouvelle  ;  il 
faut  aufîi  les  bien  frotter  avec  la  brofle  i. 
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après  cela  on  frotte  l'ouvrage  avec  une  broïTe 
de  poil  de  fiinglier,  ou  avec  la  paume  de  la 
main  ;  c'eil  ce  qui  lui  donne  ce  luifant  qui 
en  fait  tout  le  prix. 

On  fait  dans  les  Indes  un  blanc  plus  pur 
encore  &.  plus  luifant  avec  de  la  chaux  vive 
mêlée  avec  du  lait  8c  du  fucre  ,  dont  on 
enduit  les  murailles  que  l'on  polit  avec  une 
pierre  d'agate.  Cet  enduit  les  rend  d'un 
poli  qui  imite  la  glace,  &- dont  le  plus  beau 
élanc  des  Carmes  n'approche  pas. 

Blanc  ,  (chei  les  batteurs  d'or.  )  ce  n'efl: 
autre  chofe  que  de  l'argent  dont  ils  allient 
quelquefois  l'or  ,  malgré  i'intidéiité  qu'il  3' 
a  &.  le  danger  de  ne  pouvoir  plus  tra\  ailler 
&  le  mettre  en  feuilles. 

lÎLAKC  ,  (  en  terme  de  Doreur  fur  bois.  ) 
fe  fait  avec  du  plâtre  bien  battu  qu'on  paiïè 
à  un  tamis  très-tin  ,  &:  qu'on  affine  à  force 
de  le  noyer  dans  de  l'eau.  On  en  forme 
cnfuite  des  pains  qu'on  laiffe  fécher;  on  le 
délaie  avec  de  l'eau  pour  s'en  fervir,  Se  on 
l'applique  à  pluileurs  couches  fur  les  ouvra- 
ges deflinés  à  être  dorés,  alin  de  remplir 
les  trai's  des  outils ,  &  rendre  la  dorure 
égale  &.  unie.  Vojei  Blanchir. 

Blanc  ,  donner  le  blanc ,  (  chei  les 
Faïenciers.  )  c'eft  couvrir  le  bifcuit  de 
l'émail  de  la  fayence.  Voyei  Fayence. 

Blanc  ,  (  chci  les  Fondeurs  en  lettres 
d'Imprimerie.  )  les  blancs  font  partie  du 
moule  à  fondre  les  caractères  d'Imprime- 
rie, &  en  font  les  deux  principales  pièces  : 
elles  forment  le  corps  du  cara(flere  :  par 
exemple,  fi  c'eft  un  moule  pour  fondre  du 
cicero ,  les  blancs  font  juue  de  l'épaifleiir 
du  corps  de  cicero.  Voyei  Corps.  Ces 
blancs  font  égaux  emr'eux  Se  arrêtés  fur 
la  longue  pièce  d'im  boiu  par  une  vis ,  & 
de  l'autre  par  une  pièce  qu'on  nomme 
potence  ,  qui  traverfe  ce  blanc ,  la  longue 
pièce  6c  la  platine  par  un  trou  quarré 
pratiqué  égal  dans  ces  trois  pièces  ,  dont 
cette  potence  remplit  les  vides,  &  eft  for- 
tement arrêtée  par  deflbus  la  platine  avec 
une  vis  &  un  écrou  qui  les  unit  enfemble  ; 
toutes  ces  parties  font  de  fer.  Voyei  Longue 
Pièce  ,  Platine. 

Blanc  a  encore  une  autre  acception  , 
chez  les  mêmes  ouvriers  :  on  dit  des  let- 
tres en  fonte  qu'elles  ont  blanc  defîus , 
defibus  ,   ou    delfus    &  dclToiis  ;  une  m  , 
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par  exemple  a  blanc  defllts  8c  deiïbus  ,  &. 
le  corps  cette  lettre  doit  être  couppé  de 
CCS  deux  côtés  ;  un  b  n'a  blanc  que  deflbus, 
parce  que  le  trait  s'élève  au  deffus  de  ceux 
de  Vm  ;  on  ne  le  coupe  par  conféquent  que 
defTous  :  le  q  dont  le  trait  occupe  la  partie 
inférieure  du  corps  a  blanc  delTus ,  8c  fe 
coupe  de  ce  côté.  Ainfi  des  autres  lettres  , 
dont  les  traits  occupent  les  parties  flipé— 
rieures  ou  inférieures  du  corps^  les  places 
vides  s'appellent  blancs  ,  8c  fe  coupent 
pour  laidcr  l'œil  ifolé ,  8c  que  rien  ne  nuife 
à  l'impreiîion.  Voyei  CoUPER. 

On  appelle  encore  blanc ,  des  réglettes 
minces  de  fonte  ou  de  bois ,  que  l'on  met  à 
l'imprimerie  entre  chaque  ligne  de  carac- 
tère ,  pour  les  éloigner  un  peu  les  unes  des 
autres ,  ôc  laifTer  par-là  plus  de  blanc  entre 
elles  ;  ce  qui  fe  fait  ordinairement  pour  la 
Poéfie. 

On  dit  une  fonte  portant  fon  blanc  ,  Icrf- 
qu'un  caraclere  eft  fondu  fur  un  corps  plus 
fort  qu'il  n'a  coutume  d'être  ,  comme  lorl^ 
qu'on  fond  le  caractère  de  petit  romain  fur 
le  corps  de  cicero.  Cet  œil  de  petit-romain 
qui  fe  trouve  par-là  fur  un  corps  plus  fort 
qu'il  n'a  coutume  d'être ,  laifte  entre  les 
lignes  plus  de  blanc  que  s'il  étoit  fondu  fur 
fon  «orps  naturel  :  cela  évite  d'ajouter  des 
chofes  étrangères  pour  écarter  les  lignes  , 
8c  eft  beaucoup  plus  propre  8c  plus  sur. 
Vojei  Corps. 

Blanc  ,  chei  les  Faéleurs  d'orgue  ,  eft 
une  compoiition  dont  ils  fe  fervent  pour 
blanchir  les  parties  qu'ils  veulent  fonder; 
c'eft  un  luélange  de  colle ,  d'eau  8c  de  blanc 
d'tfpagne.  Pour  faire  le  blanc  propre  à 
blanchir  les  foudures,  on  met  de  l'eau  dans 
une  terrine,  dans  laquelle  on  jette  du  blanc 
d'Efpagne  réduit  en  poudre.  Voye^  l'ar-^ 
licle  Blanc.  On  met  enfuite  la  terrine  fur 
le  feu,  qui  ne  doit  point  échauffer  la  com- 
pofition  jufqu'à  la  faire  bouillir ,  ce  qui  la 
rendroit  inutile.  On  verfe  enfuite  dedans 
un  peu  de  colle  fondue,  que  l'on  mêle  bien 
avec  la  compofttion ,  qui  fe  trouve  ainfi 
achevée.  Pour  en  faire,  l'ejîai ,  on  en  met 
un  peu  fur  une  bande  d'étain  poli  ;  fi  le 
blanc  s'écaille  ,  c'eft  une  marque  qu'il  eft 
:rop  collé  ;  s'il  s'efface  on  connoit  qu'il 
n'a  pas  aftez  de  colle.  Il  vaut  mieux  mettre 
de  la  colle  petit-à-petit,  que  d'en  mettre 
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trop,  parce  qu'il  faudroit  remettre  de  l'eau 

&  du  blanc,  &.  faire  réchauffer  le  meiange, 

que    l'on   connoit    être    bon  ,     lorfqu'en 

tortillant   le  morceau    d'etain    fur  lequel 

on  tait  l'efTai  ,  il  ne  s'écaille  ni  ne  s'efîace 

point. 

Autrement  ,  prenez  du  blanc  d'Efpagne 
réduit  en  poudre  dans  une  terrine  de  terre 
vcrniflee  ;  verfez  deffus  du  vinaigre  en 
quantité  fufUfente  pour  détremper  le  blanc , 
\o\xs  aurez  une  compolition  qui  n'a  point 
befoin  d'épreuve.  Pour  employer  ce  blanc  , 
qui  ne  s'écaille  ni  ne  s'ciTace  jamais ,  il  faut 
en  prendre  avec  un  pinceau,  &  paflcr  ce 
pinceau  fur  les  vives  ou  arêtes  des  pièces 
que  l'on  veut  fonder  ,  en  forte  qu'elles  en 
foient  couvertes.  On  met  une  féconde  cou- 
clie  fur  l'étain  ,  après  que  la  première  eft 
fechée;  enfuite  on  gratte,  avec  la  pointe 
à  gratter  ,  le  blanc  &  même  la  furface  des 
pièces  à  fouder ,  dans  tout  l'efpace  que  l'on 
veut  que  la  foudure  occupe.  Après  que  les 
pièces  font  fondées ,  on  fait  chauflèr  de 
l'eau  dans  un  chauderon  ,  dans  laquelle  on 
trempe  un  linge  ,  avec  lequel  on  lave  la 
foudure  &  le  blanc ,  que  l'on  ôte  par  ce 
moyen.  Lorfque  ce  font  des  tu3'aux  d'e- 
tain que  l'on  fonde,  il  faut  qu'ils  foient 
blanc'iis  en  dedans  pour  empêcher  la  (ê\i- 
dure  d'y  entrer.  Lorfqu'on  veut  ôter  le 
tlanc  qui  eft  dedans  les  tuyaux  où  l'on  ne 
peut  pas  fourrer  la  main  ,  on  attache  au 
bout  d'une  baguette  un  linge  ,  avec  lequel 
on  emporte  le  blanc  que  l'on  veut  ôter. 

Blanc  ,  en  terme  de  Pratique  ,  fe  dit 
en  quelques  phrafes  pour  l'endroit  d'un  acle 
qui  eft  refté  non  écrit.  C'eft  en  ce  fens 
qu'on  dit  qu'on  a  laifte  deux ,  trois  ou  quatre 
lignes  de  blanc  ,  qu'on  a  laifîe  un  nom  en 
blanc,  (h) 

Blanc  ,  f  f  (  Commerce.  )  petite  mon- 
noie  de  cuivre  qui  avoit  autrefois  cours  en 
France ,  de  la  valeur  de  cinq  deniers.  Selon 
le  prix  réel  du  marc  d'argent, le  billondont 
on  fnbriquoit  les  blancs  avoit  plus  ou 
moins  de  titre.  Le  blanc  n'a  pas  de  cours 
dans  le  commerce  ;  il  n'y  a  plus  que  le  bas 
peuple  qui  fe  ftrt  de  l'expreflîon  fix-blancs, 
pour  marquer  le  prix  de  trente  deniers. 

Blanc  ,  (  Jardinage.  )  maladie  qui  fur- 
vient  aux  concombres  :  on  la  remarque  au/Jî 
fians  l'œillet.  Ce  n'eft  autre  chofe  qu'une 
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alte'ration  dans  les  hbres  de  leurs  fknnes  oa 
de  leurs  bras,  qui  n'étant  plus  en  état  de 
recevoir  le  fuc  qui  les  nourrit,  les  fait  périr 
fans  qu'on  puifle  y  remédier.  C'eft  une  ef- 
pece  de  rouille  blanche  ,  telle  qu'on  en 
voit  fur  les  laitues,  les  chicorées,  les  me- 
lons ,  &  les  blés.  Cette  maladie  vient  d'une 
trop  grande  féchereflè  ,  d'une  mauvaife 
expofition ,  d'un  arroiêmcnt  fait  mal-à- 
propos  ,  de  brouillards ,  &  des  nuits  froides; 
une  grande  attention  peut  en  garantir  ces 
plantes.  (A') 

*  Blanc -Bois,  {  Econom.  ruft.)  on 
comprend  fous  ce  nom  tous  les  arbres  qui 
ont  non  feulement  le  bois  bLiHc  ,  mais  en- 
core léger  &.  peu  foiide;  tels  font  le  faule, 
le  bouleau,  le  tremble  ,  l'aune.  Mais  le 
châtaigner ,  le  tilleul ,  le  frêne  ,  le  fapin  , 
&c.  font  bois-blancs  &.  non  blancs-bois  , 
parce  que  ,  quoique  blajichàtres  ,  ils  font 
fermes  &  propres  aux  grands  ouvrages.  Les 
blancs-bois  viennent  vite ,  même  en  des 
terrains  mauvais  ;  mais  ils  n'ont  point  de 
confiftance ,  ne  font  bons  qu'à  de  petits 
ouvrages  ,  6c  ne  peuvent  entrer  que  pour 
un  tiers  au  plus  dans  les  bois  à  brûler. 

*  Blanc-en-bourre,  (  Econom.  rujUq.) 
efpece  d'enduit  fort  en  ufage  à  la  campagne  ; 
il  eft  fait  de  terre  ,  &  recouvert  de  chaux 
mêlée  de  bourre.  On  l'applique  aux  murs 
des  granges ,  des  bergeries ,  &c. 

*  Blanc  -  étoc  ou  Blanc  -  être  , 
(  Econ.  rujl.  )  Couper  une  forêt  à  blanc- 
étoc  ou  bianc-ètre  ,  c'eft  l'abattre  fans  y 
laiflèr  ni  baliveaux  ni  autres  arbres  retenus, 
ce  qui  eft  défendu  fous  peine  de  trois  cents 
livres  d'amende ,  à  moins  qu'on  n'ait  fait 
déclaration  des  baliveaux  qu'on  veut  cou- 
per ,  au  greffe  de  la  maitrile  des  eaux  8c 
forêts ,  dont  les  bois  font  reffortiffans ,  afin 
que  les  officiers  puiffent  reconnoitre  avant 
la  coupe,  l'âge  &  la  qualité  des  baliveaux 
qu'on  veut  abattre.  Cette  loi  s'étend  aux 
taillis  comme  aux  futaies. 

Blanc-manger  ,  (  Pharmacie.  )  ef- 
pece de  gelée  ,  dont  FuUer  donne  la  pré- 
paration fuivante.  Prenez  quatre  pintes  de 
lait ,  les  blancs  d'un  chapon  bouilli,  aman- 
des douces  blanchies,  deux  onces  ;  battez 
le  tout  enfemble  ,  &:  faites-en  une  forte 
expreffion  :  faites  bouillir  l'extrait  fur  le  feu , 
avec  trois  onces  de  iariae  de  riz.  ;  lorfque 

l<i 
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le  tout  commencera  à  fe  coaguler  ,  ajoutez 
fucre  blanc  ,  huit  onces  ,  eau  de  rofes  rou- 
ges ,  dix  cuillerées  :  mêlez  bien  le  tout  en- 
lemble. 

Cette  compofition  eft  falutaire  dans  les 
confomptions  ,  dans  les  gonorrhëes  ,  8c 
dans  d'autres  maladies  où  l'on  doit  fe  pro- 
pofer  de  corriger  les  humeui's,  8c  d'en  tem- 
pérer l'acrimonie.  (  N  ) 

Blancs-Manteaux  ,  f.  m.  pi.  (  Hijf. 
eccL'f.  )  c'eft  le  nom  qu'on  donna  aux  reli- 
gieux de  l'ordre  des  Servîtes  ou  Serviteurs 
de  la  fainte  Vierge  mère  de  Jefus-Chrifl, 
à  caufe  qu'ils  avoient  des  habits  8c  des 
manteaux  blancs.  Cet  ordre  avoit  été  infti— 
tué  à  Marfeille  ,  8c  fut  conlirmé  par  le 
pape  Alexandre  IV ,  l'an  1 257  ;  8c  comme 
ils  s'établirent  à  Paris  dans  la  rue  de  la 
vieille  Parcheminerie  ,  cette  rue  8c  le  mo- 
naftere  ont  depuis  retenu  le  nom  de  Blancs- 
manteaux  ,   quoique  ce  monaîlere  ait  été 


Iclmites  qui  avoient  des  manteaux  noirs,  8c 
que  les  religieux  Bénédictins  de  Cluny,  qui 
font  habillés  de  noir  ,  y  foient  entrés  en 
1618 ,  par  la  ceflîon  que  leur  en  firent  les 
Guillelmites  de  France  ,  non  fans  oppofi- 
tion  de  la  part  de  leur  général.  Les  Béné- 
dictins de  Cluny  l'ont  encore  cédé  depuis 
aux  Bénédicflins  de  la  congrégation  de 
(aint  Maur  ,  qui  en  font  préfentement 
en  pofleffion.  Du  Breuil  ,  antiquit.  de 
Paris.  (  G  ) 

*  Cette  maifon  eft  aujourd'hui  remplie 
de  religieux  très-favans  8c  d'un  grand  mé- 
rite ,  auteurs  d'ouvrages  fort  eftimables  8c 
fort  utiles  ;  comme  l'art  de  vérifier  les  dates , 
qui  a  été  fi  bien  reçu  du  public  ;  la  nou~ 
velle  diplomatique  ,  la  colledion  des  hijfo- 
riens  de  France  ;  8cc.  Nous  faififlbns  avec 
plaifir  cette  occafion  de  célébrer  leurs  ta- 
lens  8c  leurs  travaux. 

Blanc  de  Baleine  ,  (  Médecine.  ) 
matière  graflè  8c  ond:ueufe  ,  quife  tire  de 
la  tète  8c  d'autres  parties  d'une  efpece  de 
baleine.  C'eft  un  très-bon  expetflorant 
Voyei  Baleine  &  Cachalot. 

Blanc  de  l'œil  ,  en  Anatomie  ,  c'eft 
la  première  tunique  ou  enveloppe  de  l'œil  ; 
on  l'appelle  auffi  l'alhugine'e  ,  8c  on  lui 
donne  encore  le    nom  de   conjanélive  ,  à 
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globes  de  l'œil.  V&jei  CONJOIfCTlVE  &> 
(ffilL.  (L) 

Bla^c  D'(ffiUF  ,  c'eft  cette  partie  vif- 
queufe  Se  blanchâtre  qui  enveloppe  le  jaune 
quand  l'œuf  eft  crud,  8c  qui  eft  conîiftante 
8c  blanche  quand  il  eft  cuit  :  on  l'emploie 
en  Médecine ,  en  qualité  de  glutincux  8c 
d'aftringent.  Dans  cette  vue  on  le  mêle  fou- 
vent  avec  le  bol  d'Arménie,  &c.  pour  em- 
pêcher l'enflure  des  parties  qui  ont  fouffert 
quelque  violence  ,  8c  pour  rendre  aux 
libres  leur  reffort  8c  leur  élafticité  ;  c'eft 
Ce  qu'on  appelle  un  défenf.f.  Il  entre 
aufîi  dans  quelques  mélanges  pour  confo- 
lider  les  plaies  récentes  8c  prévenir  l'hé- 
raorrhagie.   (TV) 

On  fe  fert  du  blanc  d'auf,  chez  les  Re" 
lieurs~doreurs  ,  pour  englairer  deux  ou 
trois  fois  avec  une  éponge  très-fine ,  les  dos 
8c  les  autres  endroits,  avant  d'y  appliquer 
l'or  ,   lorfque  le  blanc  d'cpufcii  fcc.  On  dit 


donné  ,  dès  l'an  1 2p8  ,  aux  religieux  Guil-    pajfer  au  blanc  d'œuf.  On  fe  fert  encore  du 


blanc  d'ttuf  pour  donner  du  luftre  aux  cou- 
vertures. Quand  le  livre  eil  entièrement 
achevé  ,  on  pafle  légèrement  une  éponge 
fine  trempée  dans  le  blanc  d'œuf  Car  toute 
la  couverture  ,  8c  quand  il  eft  fec  on  y 
paffe  le  fera  polir.  Vojei  Fer  A  POLIR, 
(S- Polir. 

Blanc-signé  ou  Blanc-seing  ,  f.  m: 
en  termes  de  Commerce  ,  eft  un  papier  fur 
lequel  on  n'a  mis  que  fa  fignature.  Les 
blancs-ftgne's  ne  fe  confient  ordinairement 
qu'à  des  arbitres  ou  à  des  amis  ,  pour  le» 
remplir  de  ce  qu'ils  jugeront  à'propos  pour 
terminer  quelque  conteftation  ou  procès  , 
ou  à  des  perfonnes  de  la  probité  defquelles 
on  eft  entièrement  sûr.  (G) 

*  Blanc  ,  (le)  Ge'ogr.  petite  ville  de 
France  ,  en  Berry  ,  fur  la  Creufe.  Longi- 
tude 18.  43.  latitude  46.  38. 

*  BLANCA  ,  (  LA  )  Géogr.  île  inhabi- 
tée de  l'Amérique ,  au  nord  de  la  Margue- 
rite ,  proche  Terre-ferme.  Long.  n.  50 
lat.  313. 

*  BLANCARDS,  f.  m.  pi.  (Commerce.) 
toiles  de  lin,  ainfi  appelées  de  ce  que  le  lil 
a  été  à  demi-blanchi  avant  que  d'être  em- 
ployé à  leur  fabrication.  Elles  viennent  tou- 
tes de  Normandie  :  elles  ne  font  ni  grofle» 
ni  fines  :  leur  chaîne  eft  de  deux  mille  fils; 

caufe  qu'elle  fert  à  unir  les  paupières  aiix  [  leur  larg;^eux  ea  écru ,  de  quinze  feiziemes , 
Tome  V,  û 
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&  la    pièce  de  foixante  à  foixaate-fîx 
^unc-^. 

BLANCHE  ,   aôj.  f.  pris  fubft.    nom 

d'une  note  ck  Mulique  ,  qui  le  fait  ainfi  ° 

&  qui  vaut  deux  noires  ou  la  moitié  d'une 

'  ronde.   Vcjei  MESURE  6'  Valecr   des 

KOTES.  (S) 

Blanches  ,  (  Fermes.  )' terme  de  la 
coutume  Je  Normandie  ,  font  celles  dont  le 
fermage  fe  paie  en  argent.  Vojei  Ferme. 

*  Blanche  ,  (  la  mer  )  Ge'ogr.  grand 
golfe  de  l'Océan  feptentrional ,  qui  baigne 
les  côtes  de  la  Laponie  Mofcoviteau  nord 
&  à  l'occident  :  on  donne  encore  ce  nom  à 
une  partie  de  l'Archipel ,  par  oppoluion  à 
la  mer  Noire. 

Blanchet  ,  {.  m.  eft  un  morceau  de 
drap  blanc  ,  dont  on  fe  fert  en  Pharmacie , 
pour  pafler  les  firops  &.  les  décoélions  ;  il 
s'étend  fur  le  carrelet.  Vovei  Carrelet  , 

FiLTRATIO?;. 

Bla>'CHET  ;  les  Imprimeurs  nomment 
ainiî  un  gros  drap  blanc ,  qu'ils  emploient 
pour  garnir  le  grand  tympan  d'une  preffe; 
ils  en  ïbnt  ufage  pour  faciliter  le  foulage 
de  l'impreff.on,  &.  garantir  en  même  temps 
l'œil  de  la  lettre.  Un  Manchet  entier  eft  un 
morceau  de  ce  drap  d'une  aune  environ , 
plié  en  deux  5  un  demi  Manchet  ei\  iîmple  : 
par  ce  moyen  on  a  la  facilité  de  garnir  le 
tympan  d'un  Manchet  ou  d'un  demi  Man- 
chet ,  pour  raccourcir  ou  alonger  le  coup 
de  la  prefTe. 

BlANCHiÎt  ,  fn  terme  de  Rajineur.,  eft 
une  pièce  de  gros  drap  contenant  vingt 
aunes  ou  environ,  bordé  tout  autour  d'une 
double  bande  de  toile.  Elle  s'étend  par  un 
bout  dans  le  panier  à  clairée  ,  où  il  vaut 
mieux  qu'elle  foit  lâche  8c  aifée  que  ten- 
due ,  parce  que  le  poids  de  la  clairée  qui  y 
coule  à  flots  de  la  dale  ,  la  déchireroit. 
Vcye\  Dale  &  clairée.  Si  j'ai  dit  éten- 
due par  un  hout ,  c'ell  que  le  même  endroit 
ne  fert  jamais  qu'une  fois.  On  laifTe  tom- 
her  à  mefure  le  bout  qui  a  fervi  en  ti- 
rant au  deffus  du  panier  celui  qui  n'a  point 
encore  fervi.  Quand  toute  la  pièce  a  été 
chargée  ,  on  la  lave  avec  foin  ,  en  battant 
avec  force  dans  la  rivière  ,  pour  la  dé- 
graifler  ;  &.  quand  elle  eft  feche  on  la  bat 
avec  des  baguettes  ,  pour  en  faire  fortir  I 


B  L  A 

toute  la  pouflîere.  La  même  pièce  fert  jus- 
qu'à ce  qu'elle  foit  bien  ufée.  On  retient  le 
Manchet  fur  les  bords  du  panier  ,  par  des 
crochets  qui  prelfent  étroitement  l'étofre 
de  chaque  côté  du  bord  8c  au  deflus.  Voyei 
Crochet. 

BLANCHEUR  ,  f  f  (  Phyfrq.  )  eft  la 
qualité  qui  diftingue  les  corps  blancs.  Vov. 
Blanc  6-  Colleur. 

M.  Newton  a  prouvé  par  l'expérience , 
que  la  Mancheur  confiite  dans  le  mélange 
de  toutes  les  couleurs  ,  &.  que  la  lumière 
du  foleil  n'eft  blanche  ,  que  parce  qu'elle 
eft  compofee  de  toutes  les  couleurs.  Voye^ 
CouLEi'R,  Pris.me,  Rayon. 

Le  même  auteur  fait  voir  que  la  Man— 
cheurXa.  plus  forte  8c  la  plus  éclatante,  doit 
ètremife  au  premier  rang  des  couleurs  ;  8c 
que  les  blancheurs  qui  font  au  deffous,  font 
des  mélanges  de  couleurs  de  différens  or- 
dres. Les  métaux  blancs  donnent  cette 
blancheur  du  premier  ordre  ;  l'écume  ,  le 
papier  ,  le  linge  ,  8c  les  autres  fubftances 
blanches ,  font  de  la  Mancheur  du  fécond 
ordre.  M.  Newton  conjecflure  que  les  mé- 
taux blancs  font  plus  blancs  que  les  astres 
corps ,  parce  qu'ils  font  plus  denfes  ,  8c 
compofes  de  parties  plus  ferrées.  Selon  le 
même  auteur  ,  les  particules  des  métaux 
blancs,  comme  l'argent,  l'étain  ,  ér.  doi- 
vent a\'oir  plus  de  furface  que  celles  de  l'or 
ou  du  cuivre.  Ces  deux  derniers  métaux  , 
amalgamés  avec  du  mercure  ,  ou  mêlés  par 
la  fulion  avec  de  l'étain  ,  de  l'argent,  ou  du 
régule  d'antimoine  ,  deviennent  blancs. 
(00 

Blancheur  ,  fe  dit  ,  en  Médecine  ,  du 
teint,  des  urines,  des  déjeclions ,  du  pus, 
des  crachats.  Quand  la  blancheur  du  vifage 
eft  extrême  ,  elle  fe  nonyne  pâleur.  C'eft 
dans  les  femmes  le  fymptôme  de  la  fuppref- 
(lon  des  règles ,  ou  de  la  maladie  dite  dans 
les  auteurs  ,  febris  alba  amatoria  ,  pâles 
couleurs.  Voye\  Pales  couleirs. 

Elle  eft  aufti  ordinaire  dans  la  féchereïïè, 
dans  la  convalefcence  ,  dans  les  pertes  ; 
dans  ceux  qui  ont  le  friftôn  ;  dans  ceux  qui 
ont  peur  ,  ou  qui  font  agités  de  paffions 
femblables. 

La  pâleur  dénote  que  la  circulation  eft 
diminuée,  quelefang  eft  épais,  8c  qu'il  ne 
peut  aborder  dans  les  petits  yaiHeaux  lym- 
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pratiques ,  ou  mieux  ,  dans  les  artères  ca- 
pillaires extrêmement  fines  ,  qui  rampent 
dans  le  lifTu  de  la  peau.  Vûji'i  Paleuu. 

Les  urines  pâles  &.  blanches  ,  font  un 
fîgne  de  reflerreiiient  dans  les  conduits  uri- 
naires.  Vojei  Urine. 

Les  déjections  blanches  &  grifes ,  mar- 
quent ou  la  lienterie  ,  ou  les  obilriicAioni 
du  foie.  Vojei  LiENTERIE  ,  OBSTRUC- 
TION. 

Le  pus  d'un  blanc  terne  &.  mat ,  ell  un 
pus  bénin  Se  louable. 

Les  crachats  blancs  Se  mouffeux  font  af- 
fez  équivoques  ,  è'c.  (N) 

BLANCHLMENT,  f.  m.  à  la  Aloniuie , 
eft  une  préparation  que  l'on  donne  aux 
flancs  ,  pour  qu'ils  aient  de  l'éclat  8c  du 
brillant  au  fortir  du  balancier.  Le  blanchi- 
ment fe  faifoit  autrefois  à  l'eau-forte  :  mais 
ce  procédé  ,  outre  qu'il  altéroit  un  peu  les 
efpeces ,  étoit  plus  coûteux  que  celui  que 
l'on  fuit  à  préfent.  I,,es  flancs  que  l'on  veut 
blanchir  fe  mettent  dans  une  efpece  de 
poêle  fur  un  fourneau  de  réverbère  ;  les 
flancs  ayant  été  ainfi  chauffes ,  on  les  laifle 
refroidir ,  puis  on  les  met  bouillir  fucceffi- 
vement  dans  d'autres  poêles  appelées 
bouilloires ,  dans  lefquelles  il  y  a  de  l'eau , 
du  fel  commun,  &  du  tartre  de  Montpellier 
ou  gravelle  ;  &  lorfqu'ils  ont  été  efforés  de 
cette  première  eau  dans  un  crible  de  cui- 
vre ,  on  y  jette  du  fabîon  &.  de  l'eau  fraî- 
che ,  enfuite  on  les  efîuie. 

Blanchiment  ,  les  Orfèvres  appellent 
ainii  un  baquet ,  où  il  y  a  de  l'eau-forte 
aiFoiblie  par  de  l'eau  ,  pour  blanchir  la 
vaifTelle  ;  ils  donnent  aufli  le  même  nom  à 
l'opération  même. 

Blanchime.ht  ,  C  Doreur.  J  Voye{ 
Blanc  &  Blanchir. 

BLANCHIR  ,  V.  adl.  c'eft  ,  en  Maçon- 
nerie ,  donner  une  ou  plufieurs  couches  de 
blanc  à  colle  fur  un  mur  fale ,  après  y  avoir 
pafle  un  lait  de  chaux  ,  pour  rendre  quel- 
que lieu  plus  clair  &  plus  propre.  C^  J 

Blanchir  ,  terme  de  Èoyaudier  ,  c'eft 
tremper  les  boyaux  dans  une  tinette  ou 
chauderon ,  immédiatement  après  qu'ils  ont 
été  dégraifles  ,  pour  achever  de  les  net- 
loyer  :  c'elt  de  cette  tinette  où  on  les  met 
blanchir ,  que  des  femmes  les  retirent  pour 
le»  coudre. 
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Blanchir  ,  en  terme  de  Chauderon~ 
nier  ;  c'eft  donner  le  luflre  aux  chauderons, 
chaudières  ,  poêlons ,  è-c.  fur  le  tour  avec 
une  paroire.  Fo)<r-j  Paroire. 

Blanchir  la  cire  ,  c'eft  lui  faire  perdre 
la  couleur  jaune  qu'elle  a ,  après  qu'on  en 
aféparé  le  miel.  Voye-[  CîRlER. 

Blanchir  ou  faire  blanchir  ,  {en 
terme  de  Conffeur.  )  c'eft  enlever  de  deflus 
les  abricots  ,  amandes  ,  &c.  cette  efpece 
de  bourre  ou  de  duvet  dont  ils  font  chargés, 
en  faifant  pafler  ces  fruits  par  une  lemve 
préparée  pour  cela.  Voye^  Amande  , 
Abricot,  &c. 

Blanchir  ,  (  chei  les  Couteliers.  )  c'eft 
quand  la  pièce  eft  forgée  &  dreflee  à  la 
lime  ,  la  pafler  fur  la  meule  pour  la  pre- 
mière fois  ;  c'eft  fur  la  féconde  meule  qu'on 
la  dégroffit  ,  &  fur  la  troilieme  qu'on  la 
met  à  tranchant  :  la  poliffoire  fuccede  à  la 
meule. 

Blanchir  ,  C^/i  terme  de  Cui/lne.  J 
c'eft  faire  revenir  une  pièce ,  quelle  qu'elle 
foit ,  dans  de  l'eau  tiède  :  il  ne  faut  l'y  laiC- 
fer  qu'un  demi-quart  d'heure  ou  environ. 

Blanchir  ,  (  en  terme  de  Doreur.  ) 
s'entend  d'une  opération  par  laquelle  on 
enduit  de  plulleurs  couches  de  blanc  une 
pièce  qu'on  veut  dorer.  Voyei  Dorer. 
C'eft  par-là  qu'on  remplit  les  inégalités  du 
bois ,  qui  empêcheroient  l'or  de  s'étendre 
pai-tout. 

Blanchir  ,  (  en  terme  de  Cloutier  d'é- 
pingle. )  c'eft  étamer  les  clous  de  cuivre. 
Voyei  Etamer. 

Blanchir  ,  (  en  terme  d'Epinglier.  ) 
c'eft  faire  changer  au  laiton  ,  fa  couleur 
jaune  en  blanche  ;  pour  tel  effet ,  on  étend 
d'abord  les  épingles  au  nombre  de  fix  ou 
fept  mille  fur  les  plaques.  Vojei  Plaque. 
On  empile  ces  plaques  les  unes  fur  les  au- 
tres ,  tant  qu'il  y  en  a  de  la  même  efpece 
d'épingle  ,  îur  des  croifées  ;  on  les  lie  en- 
femble  avec  les  fils  de  laiton  des  croifées. 
Voyei  Croisée.  Soit  qu'il  y  ait  une  ou 
plufieurs  portées  de  plaque  ,  voyei  Por- 
tée ,  on  met  le  tout  dans  une  grande 
chaudière  avec  de  l'eau  Se  de  la  gravelle 
ou  lie  de  vin  ;  on  le  fait  bouillir  trois  heures 
8c  demie  ou  environ.  On  les  déteint ,  on 
les  lave  ,  on  les  feche  ,  8c  on  les  vanne. 
Voyei  ces  mots  à  leurs  articles. 

Q  a 
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Blanchir,  (en  terme  de Layeûer.)  Voyei 
Raboter. 

Blanchir  h  foie  d'un  cheval  ,  (Alaré- 
challerie.  )  c'eft  en  ôter  fimplement  la  pre- 
mière écorce. 

Blanchir  ,  [en  Monnayage.  )  L'argent 
fe  blanchit  en  le  faifant  bouillir  dans  de 
l'eau  forte,  mêlée  avec  de  l'eau  commune, 
ou  feulement  de  l'eau  où  on  a  iàit  diflbudre 
de  l'alun.  Les  ouvriers  en  médailles  &.  en 
monnoie  fablonnent  tous  les  flancs ,  &.  les 
frottent  dans  un  crible  de  fer  pour  en  ôter 
les  barbes.  Voyei  BLANCHIMENT. 

Blanchir  ,  (  en  terme  d'Oifevre  en  grof- 
ferie.  )  c'eft  mettre  un  morceau  d'orfè- 
vrerie dans  de  l'eau  féconde  ,  pour  le  dé- 
livrer des  ordures  qui  empècheroient  de  le 
polir  &  de  recevoir  tout  l'éclat  dont  la  ma- 
tière ell  fufceptible.  On  blanchit  encore  en 
Allemagne  avec  de  l'alun  bouilli  dans  de 
l'eau  ,  ou  même  avec  de  la  gravelle  &.  du 
fel  mefuré  par  portion  égale:  mais  ce  blan- 
chiment ne  peut  fer\'ir  en  France,  où  l'ar- 
gent eft  monté  à  une  titre  beaucoup  plus 
haut  qu'en  Allemagne.  Voyei  Blanchi- 
ment 6-  Eau  seconde. 

Blanchir  le  Plomb  ,  (  terme  de  Plom- 
hier.)  ell  l'étamer  au  feu,  ou  le  couvrir  de 
feuilles  d'étain.  Les  plombiers  font  obligés 
de  blanchir  toutes  les  pièces  de  plomb  qu'ils 
placent  fur  un  bâtiment  neuf  &  qui  font  en 
vue.  C'eft  pourquoi  ils  ont  un  fourneau  à 
^tamer  ,  fur  le  foyer  duquel  chargé  de 
braife ,  deux  compagnons  tiennent  fufpen- 
due€  &,  chauffent  les  tables  de  plomb  , 
tandis  qu'un  autre  y  étend  des  feuilles 
cl'étain  battu,  qu'il  frotte  avec  des  étoupes 
&  de  la  poix-réfîrtc  ,  à  mefure  que  l'étain 
fe  fond.  Voyei  Plomb  &  Plombier. 

Blanchir  ,  (  en  terme  de  Plumajfter.  ) 
c'eft  ôter  aux  plumes  le  gros  de  la  teinture, 
en  les  paflânt  dans  de  l'eau  claire. 

Blanchir  ,  [en  Serrurerie.)  c'eft  enle- 
ver à  la  grofTe  lime  les  premiers  traits  de 
la  forge. 

Blanchir  la  foie  ,  les  étoffes  de  laine. 
Voye\  Soie  ,  Bonneterie  ,  Drapier  , 
Laine. 

BLANCHISSAGE  du  linge.  (  Econ. 
dcmeftique.  )  De  tous  les  objets  qui  font 
du  reffort  de  l'économie ,  il  n'y  en  a  guère 
d'auffi  iûtereiTaiit  diui>  u»  Uléjiage  ,  ôc  qui 
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mérite  autant  d'attention  que  le  blanchif- 
fage  ,  &.  c'eft  rendre  un  vrai  fervice  au 
public  que  de  lui  enfeigner  la  meilleure 
méthode  de  le  blanchir  pour  le  rendre  pro- 
pre ,  &.  en  même  temps  empêcher  que  le 
blanchijfage  ne  l'ufe  autant  qu'il  fait  pour 
l'ordinaire.  Après  avoir  examiné  avec  foin 
les  dilîtrentes  façons  qui  fe  pratiquent  dans 
les  difFéreni  pays,  je  me  fuis  mis  en  état  de 
faire  des  comparaifons  cntr'elles,  &.  de  ju- 
ger quelle  eft  la  meilleure  à  l'aide  de  l'ex- 
périence &  du  raifonnement ,  les  guides  les 
plus  sûrs  pour  porter  un  jugement  équita- 
ble de  toutes  chofes  ;  mais  l'ufage  &  la 
routine  forment  dans  le  public ,  &  fur-tout 
chez,  les  femmes ,  un  préjugé  qu'il  n'eft  pa» 
facile  de  furmonter.  Cependant  ,  comme 
la  plupart  veulent  s'infiruire  Se  cherchent 
tous  les  jours  des  moyens  nouveaux  pour 
perfectionner  les  ufages ,  c'eft  à  ces  perfon- 
nes  curieufes&  intelligentes ,  que  j'adrefîe 
les  moyens  fuivans  ,  que  je  les  invite  à 
efTayer  ,  d'autant  plus  qu'ils  font  fîmples  , 
&.  par  conféquent  d'une  exécution  très- 
facile. 

Pour  blanchir  &  ménager  en  même 
temps  le  linge  fin ,  il  faut  d'abord  le  paflèr 
dans  une  eau  légère  de  favon  pour  le  dé- 
tremper ;  quand  il  y  aura  refté  affez  de 
temps  pour  en  être  imbibé  ,  on  lemettra 
dans  uncuvierfans  le  tordre,  ni  en  expri- 
mer cette  eau.  On  y  arrangera  les  pièces 
les  unes  fur  les  autres  à  plat  &.  par  couches 
égales  :  obfervez  cependant  que  le  cuvier 
ne  doit  pas  être  bien  profond  ,  il  fuffira  du 
moins  qu'on  y  mette  un  pié  &  demi  d'é- 
paifTeur  de  linge  ,  par  les  raifons  que  nous 
rapporterons  tout-à-l'heure.  On  fe  fervira 
pour  la  lefîivedc  bonnes  cendres  provenant 
de  bois  neuf,  c'eft-à-dire  ,  qui  n'ait  point 
flotté.  La  cendre  de  chêne  eft  fort  bonne; 
mais  celle  qui  eft  faite  avec  des  arbres  à 
fruit ,  eft  préférable  à  toute  autre.  On  doit 
avant  que  d'employer  ces  cendres,  les  faire 
pafîêr  par  un  crible  ou  un  tamis  pour  ea 
ôter  toutes  les  mal-  propretés c|ui  pourroient 
s'y  rencontrer  ,  telles  que  font  les  petits 
charbons  &  les  bouts  de  bois  ou  copeaux 
qui  pourroient  tacher  le  linge  par  une 
fubftance  qui  s'en  détache  8c  qui  gâte  la 
lefîîve.  De  quelque  nature  que  foient  les 
cendres ,  eiks  font  beaucoup  meilleures  , 
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lorfqu'on  les  a  feit  recuire  au  four  une  fé- 
conde fois ,  en  les  y  mettant  auffi-tot  qu'on 
a  ôté  le  pain  ,  Se  y  faifant  brûler  quelques 
fagots.  Il  ell  bon ,  fi  la  chofe  ell  poffible  , 
de  les  jeter  encore  toutes  chaudes  dans  une 
grande  cliaudiere  ,  où  on  a  fait  chauffer 
de  l'eau  qui  eft  à  demi-bouillante.  La  dofe 
eft  d'environ  un  quart  de  cendres  pour  la 
quantité  que  l'on  a  d'eau,  c'eft-à-dire ,  que 
pour  un  fcau  de  cendres  ,  il  faut  mettre 
quatre  féaux  d'eau  :  on  fait  bouillir  le  tout 
enfembleafîcz  doucementpendant  trois  ou 
quatre  heures.  Quand  la  leffive  eft  faite  , 
on  la  retire  de  defTus  le  feu ,  &.  on  la  laifîê 
repofer  ;  après  quoi,  on  la  tire  au  clair  en 
la  verfant  par  inclinaifon  dans  un  autre 
vaifleau.  Dans  cet  état ,  on  verfe  la  leffive 
fur  le  linge  qui  ell  dans  le  cuvier  ,  &  on  y 
met  la  quantité  qu'il  faut  pour  que  le  linge 
en  foit  bien  imbibé  ,  &  que  la  leffive  le  re- 
couvre pardeflus  de  la  hauteur  d'environ 
deux  pouces.  On  laifTe  couler  cette  leffive 
à  travers  le  linge  ,  &  fortir  par  le  fond  du 
cuvier  au  moyen  d'une  cannule  qui  la  voi- 
ture dans  la  chaudière  qui  eft  fur  le  feu  à 
la  portée  du  cuvier  ;  on  fait  chauffer  cette 
leffive  infenfiblement  8c  par  gradation  , 
puis  on  la  reverfe  de  nouveau  dans  le  cu- 
vier fur  le  linge  ,  &  on  continue  à  faire 
chauffer  toujours  cette  leffive  ,  à  mefure 
qu'elle  coule  du  cuvier.  Mais  il  faut  fe  gar- 
der de  la  faire  chauffer  jufqu'au  point  de 
la  faire  bouillir  ;  car  la  trop  grande  cha- 
leur ,  loin  de  détacher  la  crafTe  &.  les  ma- 
tières gra/Tes  ,  comme  fait  une  chaleur 
douce ,  gâte  le  linge,  parce  qu'alors  les  fcls 
de  cendres  pénétrant  trop  avant  dans  la 
contexture  des  fils,  leur  donnent  une  cou- 
leur tannée  &  brûlent  le  linge.  11  faut  donc 
obferver  avec  beaucoup  d'attention  que  la 
leffive  qui  fortira  par  la  cannule  ne  foit  pas 
fi  chaude  que  l'on  ne  puiffe  l'endurer  avec 
la  main  fans  fe  brûler  :  on  coulera  de  cette 
façon  la  leffive  huit  à  neuf  heures  de  fuite 
pour  le  moins ,  mais  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  avec  une  chaleur  toujours  égale.  En- 
fuite  on  laiflera  tremper  le  linge  dans  cette 
leffive  toute  chaude  pendant  environ  huit 
autres  heures  ,  en  bouchant  la  cannule  &: 
couvrant  bien  le  cuvier  pour  l'empêcher  de 
fe  refroidir  :  quand  le  linge  aura  bien 
Jjrein^é,  on  le  tirera  tout  chaud  du  cuvier  ^ 
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à  mefure  qu'on  le  lavera  dans  une  eau  bien 
claire  ,  &,  qui ,  s'il  eft  poffible  ,  ne  foit  pas 
trop  froide.  Les  eaux  des  rivières  en  été  font 
les  meilleures  :  on  fe  gardera  bien  de  frap- 
per ce  linge  trop  fort ,  mais  on  fe  conten- 
tera de  le  frotter  légèrement  entre  les  mains 
ouf  ur une  planche  unie  queleslaveufes  au- 
ront devant  elles,  en  le  rinçant  de  temps  en 
temps  dans  l'eau  claire  ,  &  le  tordant  un 
peu  à  chaque  fois  pour  faire  fortir  l'eau 
fale ,  jufqu'à  ce  qu'on  s'apperçoive  que  l'eau 
en  forte  très-claire.  Alors  on  étendra  ce 
linge  à  plat  au  foleil  fur  un  pré  dont  l'herbe 
foit  propre ,  &.  pendant  le  cours  de  la  jour- 
née ,  on  verfera  de  l'eau  defTas  à  plufîeurs 
reprifes  ,  a\ec  un  arroloir  de  jardinier,  à 
mefure  qu'on  verra  qu'il  fe  feche ,  &  on  le 
retournera  deux  ou  trois  fois  fens-defîus- 
defîbus.  Le  foleil  8c  cette  eau  achèveront 
de  lui  donner  un  luftre  8c  un  blanc  très- 
parfait  :  il  faut  pour  cela  que  le  linge  de- 
meure expofe  trois  jours  de  fuite  au  foleil 
8c  au  ferein  ,  fi  l'on  veut  ;  mais  le  foleil 
peut  fuffire.  On  le  plie  à  demi-fec,  8c  on 
le  repaffe  enfuite, 

Cette  opération  ,  comme  on  voit  ,  n'efl 
point  une  magie  ;  bien  des  perfonnes  le 
pratiquent  à-peu-près  de  même  ;  m.ais  elles 
manquent  fouvent  de  donner  à  leur  linge 
cette  blancheur  qui  en  fait  le  plus  grand 
mérite  ,  parce  qu'elles  négligent  tous  les 
petits  foins  que  je  viens  de  prefcrire.  Par 
exemple  ,  elles  ne  font  pas  afTez,  fcrupu- 
leufes  fur  le  choix  des  cendres ,  8c  fouvent 
n'en  connoifîent  pas  les  degrés  de  force  ; 
car  il  y  a  des  cendres  beaucoup  meilleures 
les  unes  que  les  autres.  Si  elles  font  fortes, 
il  en  faut  moins ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  doit 
mettre  une  quantité  d'eau  plus  grande  à 
proportion  du  degré  de  force  des  cendres  ; 
car  fi  elles  ont  trop  de  force,  leurs  fels  atta- 
quent les  fibres  du  chanvre  ou  du  lin ,  8c  y 
laifTent  une  couleur  de  leffive  ;  fi  au  con- 
traire les  cendres  font  trop  foibles ,  les  fels 
ne  peuvent  pas  fi  bien  abforber  les  parties 
grafles  de  la  crafle  ,  8c  le  linge  n'eft  jamais 
propre.  Si  les  cendres  n'étoient  pas  choi— 
fies  8c  préparées ,  comme  on  vient  de  le 
dire  ,  les  fels  qu'elles  contiennent  ne  pour- 
roient  pas  s'en  détacher  aifément  ,  8c  ne 
produiroient  pas  fi  bien  leur  effet.  Enfin, 
fi  on  o'ayoit  pas  égard  à  entretenir  uij 
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degré  de  chaleur  modéré ,  on  gàterou  tout  ; 
&  il  on  ne  donnoit  pas  le  temps  à  laleffive 
de  pénétrer  le  linge  dans  toutes  fes  parties, 
il  y  auroit  des  endroits  mal  blanchis ,  8c 
dans  Icfqucls  la  crafîe  réfirteroit  au  lavage. 
C'ell  ce  qui  arrive  lorfqu'on  a  mis  dans  le 
cuvier  une  trop  grande  épaifleur  de  linge  ; 
car  la  lelilve  qui  le  pénètre  ,  en  tiltrant  à 
travers  une  épaifleur  trop  confldérable  de 
linge ,  perd  fa  vertu  avant  que  d'être  par- 
venue jufqu'au  fond  ;  de  forte  que  le  linge 
qui  eft  dans  la  partie  bafle  du  cuvier,  ne  fe 
reflent  point  de  fon  aClion.  Pour  remédier 
à  cet  inconvénient ,  la  plupart  des  blan- 
chiffcules  mettent  par  intervalle   dans   le 
cuvier  &  parmi  le  linge  iin ,  des  lits  de  cen- 
dres qu'elles  ont  foin  d'envelopper  féparé- 
ment  avec  des  linges  communs  ,  tels  que 
les  torchons  qui  font  aflez   bons  pour  cet 
iiiage.  Mais  cette  méthode  n'eil  fupporta- 
ble  tout  au  plus  que  quand  on  a  amplement 
de  gros  linge  à  blanchir;  elle  ne  vaut  rien 
abfolumentpour  le  linge  fin,  ni  pour  celui 
qu'on  veut  blanchir  proprement.  L'expé- 
rience prouve  n&z  que  le  linge  fin  qui  fe 
rencontre  immédiatement  fous  ces  cendres, 
n'acquiert  jamais   un  beau  blanc  ;  car  à 
jTiéfure  que  la  leffive  pénètre  ce  lit,  elle  en 
détache  les  i'els ,  qui  alors  agiflent  avec  trop 
de  force  fur  le  linge  qui  -en  eft  imbibé  le 
premier  ;   c'eft  le  même  inconvénient  qui 
arriveroit  à  toute  la  leffive  ,  fi  elle  étoit 
trop  forte  de  cendres.  La  plupart  des  gens 
qui  font  dans  cet  ufage  ,  obfervcnt  de  pla- 
cer au  fond  du  cuvier  ,    &l  fous  les  lits  de 
cendres ,  tout  ce  qu'elles  ont  de  linge  plus 
groflier ,  &.  mettent  le  linge    fin   dans  la 
partie  fupérieure  ,  croyant  par  ce  moyen 
avoir  parfaitement  remédié  au  défaut  de 
l'inégalité  de  la  leffive  ;  cependant  le  mau- 
vais état  ou  fe  trouve  le  linge  quand  ils  le 
rendent ,   ne  prouve  que  trop  clairement 
combien  la  méthode  de  le  mettre  dans  le 
même  cuvier  ,  avec  le  gros  linge  venant  à 
charger  la  leffive  d'une  partie  de  la  mal- 
propreté qui  s'en  détache ,  la  communique 
au  linge  fin  qui  n'eft  jamais  fi  bien  blanchi 
que  quand  on  le  met  dans  un  cuvier  à  part 
&  en  petite  quantité.    Si  je   recommande 
d'imbiber  le  linge  d'eau  de  favon  avant  que 
de  le  placer  dans  le  cuvier,  c'eft  par  larai- 
fon  que  cette  eau  étant  diilribuée  par-touc 
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dans  le  linge ,  difpofe  les  routes  à  la  lelîive 
qui  doit  le  pénétrer  ,  &  que  le  favon  qui 
s'y  trouve  adoucit  un  peu  le  premier  effet 
des  fels  acres  des  cendres ,  &  contribue 
beaucoup  à  détacher  la  crafieà  mefure  que 
la  mafTe  du  linge  vientàs'échaufrer  peu-ii- 
peu  par  une  chaleur  douce  &  pénétrante , 
qui  agit  fur  toutes  fes  parties  fans  les  fati- 
guer. Le  temps  que  je  propofe  d'employer 
à  toute  cette  opération  ,  ainfi  que  celui  de 
le  laifier  mitonner  dans  fa  chaleur  avec 
toute  la  leffive  renfermée  dans  le  cuvier  , 
n'eft  point  trop  long.  C'eft  afm  que  les  fels 
de  la  leiîive  aient  allez  de  temps  pour  pé- 
nétrer par-tout  8c  faire  leur  cfiét.  Au  moyen 
de  ce  que  je  prefcris  de  porter  le  linge 
encore  chaud  à  la  rivière  pour  le  laver  dans 
de  l'eau  qui  foit  tiède  ,  s'il  fe  peut ,  telle 
qu'elle  fe  trouve  en  été  ,  fur-tout  fi  on  a 
laifTé  au  foleil  le  temps  de  la  réchauffer,  je 
compte  que  la  craflè  s'en  détache  beau- 
coup mieux  ,  8c  qu'alors  le  linge  n'a  pas 
befoin  de  tant  de  torture  qu'il  en  reçoit 
communément  des  blanchiifeufes  qui  le 
déchirent  à  coup  de  battoir  ,  ou  a  force 
de  le  brofîer  pour  réparer  le  défaut  de  leur 
leffive.  Je  conviens  qu'alors  elles  y  mettent 
un  peu  de  favon  ;  mais  comme  ce  favon  eft 
mis  à  froid  fur  le  linge  ,  8c  qu'il  n'y  reftc 
qu'un  inftant  ,  il  n'a  pas  le  temps  de  pro- 
duire aucun  effet ,  8c  cependant  le  frotte- 
ment de  la  brofle  l'ufe  plus  que  toute  au- 
tre chofe. 

Au  contraire  ,  fuivant  la  méthode  que 
j'ai  enfeignée ,  8c  qui  fe  pratique  dan?  bien 
des  pays ,  le  foleil  8c  l'eau  claire  donnent 
le  luftre  8c  un  blanc  parfait  au  linge ,  lorf- 
qu'on a  le  foin  de  l'aj-rofer  chaque  fois  qu'il 
commence  à  fécher  ,  8c  de  le  retourner  de 
tous  côtés  pendant  deux  jours  au  moins  par 
un  beau  temps.  On  n'a  point  d'autre  mé- 
thode auxindes  pour  blanchir  le  lingcque 
del'expoferfimplementau  foleil  8c  de  l'ar- 
rofer  continuellement  avec  de  l'eau  ticde. 
Il  faut  avouer  pourtant  que  le  climat  de  ce 
pays  eft  plus  chaud  que  le  nôtre,  8c  que  le 
foleil  y  agit  avec  plus  de  force.  Mais  en 
Hollande  ,  qui  eft  un  pays  moins  chaud  que 
le  nôtre  ,  on  met  le  linge  au  foleil  ,  8c  on 
l'arrofe  précifément  de  même  qu'on  fait 
les  toiles  lorfqu'on  les  blanchit.  Avant 
que  de  faire  fubir  au  linge  cette  opération. 
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•n  l'a  fait  pafler,  comme  je  le  dit ,  par  une 
leiiive  faite  avec  toute?  les  attentions  que 
j'ai  marquées  ci-dcfllis;  8c  lorfque  le  linge 
a  acquis  ce  beau  blanc  de  neige  ,  on  le  paîfe 
pour  lui  donner  encore  plus  d'éclat  dans 
une  eau  légèrement  teinte  d'indigo  ,  &  on 
le  laifTe  efiiiyer  un  peu  &  fécher  à  demi 
avant  que  de  le  repafler.  Auili  le  linge  y 
eil-il  toujours  du  plus  beau  blanc  Se  très" 
propre  :  au  contraire  ,  en  fuivant  la  mé- 
thode préjudiciable  qui  fe  pratique  généra- 
lement ailleurs  par  toutes  les  blanchifTeu- 
fes ,  on  n'a  jamais  de  linge  bien  blanc  ,  &. 
d'ailleurs  il  eft  bientôt  mis  en  pieces&ab- 
folument  ufé.  J'avoue  qu'il  y  a  bien  des 
maitrefîes  de  maifon  qui  apportent  un  peu 
plus  de  foin  pour  le  blanchijage  |de  leur 
linge  ;  mais  la  plupart  cependant  partent 
des  mauvais  principes  que  je  viens  de  blâ- 
mer j  ou  elles  ne  font  les  chofes  que  bien 
imparfeitement  ,  quelque  bonne  volonté 
qu'elles  aient.  Ainfi  je  me  flatte  qu'elles  li- 
ront avec  plaifir  ces  obfervations ,  &.  qu'el- 
les voudront  bien  en  proriter.  (-j-) 

BLANCHISSERIE  ou  BLANCHI- 
MENT DES  TOILES.  L'art  de  blanchir 
les  toiles  confifte  àleur  faire  perdre  la  cou- 
leur jaune  ,  fale  ou  grife  qu'elles  ont  au 
fortir  des  mains  du  Tilferand  :  on  nomme 
blanchijferie  le  lieu  où  fe  fait  cette  opéra- 
tiQn. 

Les  toiles  reçoivent  bien  des  façons  dif- 
férentes aVant  qu'on  puifîe  les  porter  au 
marché  ;  elles  occupent  confëquemment 
beaucoup  de  mains.  La  manière  de  les 
gouverner  dans  les  blanchilîeries  eft  le 
point  le  plus  important.  C'eft  delà  que  dé- 
pendent leurs  qualités  efTenticUes ,  qui  font 
la  blancheur  &  la  force. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'on  a  dé- 
couvert de  bonne  heure  dans  les  climats 
chauds  ..  que  le  foleil  &  la  rofée  ,  ou  les 
fréquens  arrofemens  ,  pouvoient  blanchir 
la  toile.  Cette  méthode  eft  certainement  la 
plus  ancienne  qu'on  connoifle  :  on  en  fait 
encore  ufage  dans  les  Indes  orientales.  Il 
y  en  a  deux  autres  plus  généralement  uii- 
tées ,  la  Hollandoife  &  l'Irlandoife  ;  tous 
les  blanchifteurs  fuivent  à  préfent  l'une  ou 
l'autre. 

Les  lîabiles  blanchifleurs  fuivent  la  mé- 
thode HoUaadoife ,  quand  ils  ont  des  toiles 
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fines  à  blanchir  ;  mais  quand  ils  n'en  ont 
que  de  groflieres ,  ils  ont  recours  à  l'Ir- 
landoife ,  à  caufe  de  fon  bon  marché  ,  ou 
à  une  autre  qui  en  approche  beaucoup. 
Voici  la  méthode  Hollandoife. 

On  aflbrtit  d'abord  la  toile  par  paquets 
d'une  égale  rinclTc  ;  on  y  attache  des  anneaux 
de  ficelle ,  on  l'enfile ,  &  on  la  fait  macérer. 
Cette  première  opération  confiile  à  faire 
tremper  la  toile;  elle  fe  pratique  de  la  ma- 
nière fuivante  ;  on  plie  feparément  chaque 
pièce  de  toile  ,  on  la  met  dans  un  grand 
vaifîeau  de  bois  ,  Se  l'on  verfe  pardeflus 
une  quantité  fuffifante  d'eau  tiède,  ou  bien 
parties  égales  d'eau  &  de  leflive  ,  dont  on 
ne  s'eft  lïrvi  que  pour  blanchir  de  la  toile  ; 
ou  enfin  de  l'eau  où  l'on  aura  mis  de  la 
farine  ou  du  fon  de  feigle  ,  jufqu'à  ce  que 
le  tout  foit  parfaitement  imbibé  ,  8c  que 
l'eau  furnage.  Environ  fix  heures  après 
qu'on  a  laiffé  tremper  la  toile  dans  l'eau 
chaude  ,  &  douze  heures  après  qu'elle  a  été 
dans  la  froide,  la  liqueur  entre  en  fermen- 
tation ,  ils  s'élève  des  bulles  d'ai<^  une  pel- 
licule fe  forme  fur  la  furface  del'eau,  latoile 
s'enfie  ,  &c  s'élève  quand  elle  n'eft  pas  re- 
tenue par  un  couvercle.  Au  bout  de  trente- 
fix  ou  quarante-huit  heures,  l'écume  tombe 
au  fond.  Il  faut  tirer  la  toile  avant  que 
cette  précipitation  fe  fa/îê. 

On  tire  enfuite  la  toile ,  on  la  lave  bien  ; 
on  la  plie  en  deux  ,  fuivant  la  longueur , 
8c  eii  plufieurs  doubles ,  on  la  fait  fouler 
au  moulin ,  afin  d'emporter  la  crafTe  que 
la  fermentation  en  a  détachée  ;  on  l'étcnd 
enfuite  dans  une  prairie  pour  la  faire  'jcher. 
Quand  elle  eft  parfaitement  feche  ,  on 
pafTe  à  la  féconde  opération ,  qui  eft  le 
coulage  de  la  lefïïve. 

Cette  première  lefîive  fe  fait  dans  une 
chaudière  qui  contient  environ  cent  foixante 
8c  dix  galions ,  mefure  d'Ecofie ,  (  le  gallon 
contient  environ  quatre  pintes  de  Paris.  ) 
On  remplit  cette  chaudière  d'eau  jufqu'aux 
trois  quarts ,  on  la  fait  bouillir ,  8c  dès 
qu'elle  commence  à  bouillir  ,  on  y  met  la 
quantité  de  cendres  nécefîaire:  favoir  trente 
livres  de  cendres  bleues,  8c  autant  de  cen- 
dres blanches,  deux  cents  livres  de  cendres 
de  Marcoft ,  ou ,  s'il  n'eft  pas  pofîible  d'en 
avoir  ,  environ  trois  cents  livres  de  fonde, 
trois  cems  livres  de  potaffe  ou  cendres 
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blanches  de  Mofcovic.  11  faut  bien  broyer 
&  bien  piler  ces  trois  dernières  efpeces 
de  cendres.  On  fait  bouillir  cette  eau  pen- 
dant un  quart  d'heure  ,  &  on  remue  fou- 
vent  les  cendres  avec  des  pelles  de  bois , 
c'eft  ce  qu'on  appelle  brajfer.  On  ôte  enfuite 
le  feu  ;  on  laifle  repofer  la  liqueur  jufqu'à 
ce  qu'elle  foit  claire  8c  limpide  ,  ce  qui 
demande  au  moins  iîx  heures  :  on  peut 
enfuite  s'en  fervir.  On  fe  fert  de  cette  pre- 
mière leflive  ,  qu'on  peut  appeler  la  mère 
lejfive  ,  pour  en  faire  une  féconde  ,  qui  eil 
celle  dont  on  fe  fert  pour  couler.  Pour 
cela  on  met  dans  une  autre  ciiaudiere  (qui 
tient  quarante  gallons ,  mefure  d'Ecoffe  ,) 
trente-huit  gallons  d'eau  ,  deux  livres  de 
favon  liquide  ,  8c  deux  gallons  de  mere- 
leiJive. 

Lorfqu'on  a  tiré  les  toiles  bien  feches  de 
la  prairie  ,  on  les  arrange  dans  un  cuvicr 
par  rangées  ,  en  faifant  en  forte  que  leurs 
extrémités  foient  cxpofées  à  la  vue  ,  arin 
que  la  leffive  qu'on  doit  jeter  defllis  les 
pénètre  agilement.  On  fait  chauffer  cette 
leflive  ,  8c  quand  elle  eft  au  degré  de  la 
chaleur  du  corps ,  on  la  verfo  fur  la  toile  : 
un  homme  qui  a  des  fabots  la  prefle  8c  la 
foule  aux  pies.  A  chaque  lit  qu'on  met  dans 
la  cuve  ,  on  réitère  la  même  opération  , 
jufqu'à  ce  que  le  cuvier  foit  plein  ,  ou  que 
l'on  n'ait  plus  de  toile  à  y  mettre. 

Après  l'avoir  laiffée  quelque  temps  dans 
le  cuvier ,  on  la  fait  écouler  dans  une  chau- 
dière par  le  moyen  d'un  robinet  ,  8c  lorf- 
qu'elle  y  a  reçu  un  plus  fort  degré  de  cha- 
leur ,  on  la  verfe  de  nouveau  fur  la  toile. 
On  répète  la  même  chofe  pendant  fix  ou 
fept  heures.  On  laiflè  enfuite  la  toile  trem- 
per dans  cette  leffive  pendant  trois  ou 
quatre  heures  ,  après  quoi  on  fait  écouler 
la  leflîve  ,  8c  on  la  jette  ,  ou  bien  on  la 
léferve  pour  les  premiers  coulages. 

Ces  deux  opérations  étant  rinies  ,  on 
porte  la  toile  de  grand  matin  à  la  prairie; 
on  l'étend  fur  l'herbe ,  on  l'y  laifle  expofée 
à  l'air  8c  au  foleil  ;  8c  pendant  les  fix  pre- 
mières heures  ,  on  l'arrofe  fouvent  ,  fans 
jamais  lui  permettre  de  fécher.  On  la  laifle 
enfuite  fans  l'arrofer, jufqu'à  ce  qu'il paroifle 
quelques  endroits  fecs ,  on  ne  l'arrofe  plus 
après  .fept  heures  du  foir  ,  à  moins  que  la 
nuit  ne  foit  fort  feche.  Le  lendemain  dans 


B   L   A 

la  matinée  ,  on  l'arrofe  deux  fois ,  ou  niéioe 
quatre  ,  fi  le  temps  eft  fort  fec  :  mais  s'il 
ne  l'eft  pas  ,  on  ne  la  mouille  point. 
Lorfqu'elle  eft  bien  feche  ,  on  l'ôte  de  la 
prairie. 

On  fait  ainfi  pafler  la  toile  alternative- 
ment de  la  leflive  à  la  prairie  ,  8c  de  la 
prairie  à  la  leffive  ,  depuis  dix  jufqu'à 
feize  fois  ,  8c  même  davantage.  Si  on 
la  coule  feiz.e  fois  ,  comme  on  vient  de 
le  dire  ,  on  aiigmentera  graduellement  la 
force  de  la  lemve  les  huit  premières  fois , 
8c  on  la  diminuera  par  degrés  les  huit 
dernières. 

La  quatrième  opération  coniïfte  à  fiiire 
paffer  la  toile  par  les  acides.  Voici  la  ma- 
nière dont  cela  fe  pratique.  On  verfe  dans 
un  grande  cuve  du  lait  de  beurre  ou  du  lait 
aigri ,  en  quantité  fuffifantc  pour  humec- 
ter le  premier  rang  de  toiles  qu'on  a  atta- 
chées par  plis  aflêz  lâches  ,  8c  que  trois 
hommes  foulent  les  pies  nus.  Sur  ce  premier 
rang  de  toile  on  verfe  enfuite  une  quantité 
fuffifante  de  lait  aigri  8c  d'eau  ,  pour  im- 
biber le  fécond  rang.  Cela  fe  continue 
jufqu'à  ce  que  toute  la  toile  à  laquelle  on 
applique  les  acides  foit  fufiifamment  hu- 
mectée ,  8c  que  la  liqueur  la  furmonte.  On 
tient  cette  toile  abainee  par  un  couvercle 
percé  de  plufieurs  trous  ,  qu'une  barre 
attachée  à  une  des  foliv^es  du  plafond  em- 
pêche de  s'élever.  Après  que  la  toile  a  été 
dans  cette  liqueur  acide  pendant  quelques 
heures,  il  s'élève  des  bulles  d'air,  il  paroît 
à  la  furface  une  écume  blanche  ;  8c  cette 
fermentation  dure  cinq  ou  fix  jours.  Quel- 
que temps  avant  qu'elle  finiflê  ,  on  tire  la 
toile  8c  ou  la  repame.  Reparmr  ,  c'eft 
battre  les  toiles  dans  une  eau  courante  , 
en  les  y  jetant  de  deffus  un  petit  pont 
qui  traverfe  la  rivière  ,  8c  qui  n'eft  élevé 
que  d'un  pié  ou  deux  au  deffus  de  la  fur- 
face  de  l'eau.  On  la  porte  enfuite  au  moulin, 
afin  de  la  débarrafler  de  toute  la  mal-pro- 
preté que  la  fermentation  en  a  détachée. 
Cette  machine  répond  parfaitement  bien 
au  but  qu'on  fe  propofe  :  fon  mouvement 
ell  facile  ,  régulier  8c  sûr  ;  il  fait  tourner 
la  toile  en  la  preffant  doucement  ,  8c  le 
courant  de  l'eau  la  lave  continuellement:  . 
il  làut  feulement  avoir  foin  qu'il  ne  refle 
poiul  d'eau  dans  ks  plis  de  la  toile  ,  qui 

certainement 
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certainement  s'en  trouvcroit  endommagée 
en  ces  endroits-là. 

La  cinquième  opération  confiile  dans  le 
favonnage.  Voici  la  manière  dont  elle  fe 
pratique  :  deux  femmes  fe  placent ,  vis-à- 
vis  l'une  de  l'autre  ,  à  un  baquet  fait  de 
planches  très-épaifTes  :  fes  bords  font  incli- 
nés en  dedans  ,  &  ont  environ  quatre  pou- 
ces d'épaifFeur.  On  met  dans  ce  baquet  une 
tinette  ou  vafe  de  bois  plein  d'eau  chaude. 
La  toiie  eft  pliée  de  façon  qu'on  favonne 
d'abord  la  liliere  dans  (a  longueur,  jufqu'à 
ce  qu'elle  foit  imprégnée  d'eau  de  fa\  on.  On 
fi-otte  de  cette  manière  le  baquet  entier,  & 
on  le  porte  enfuite  à  la  leffîve. 

On  ne  met  point  de  favon  dans  cette 
lelive  ,  auffi  ne  s'y  en  trouve-t-il  point 
d'autre  que  celui  dont  la  toile  elt  impré- 
gnée: mais  en  renforce  par  degré  les  cen- 
dres ,  jufqu'à  ce  que  la  toile  paroifle  d'un 
blanc  uniforme  ,  &  qu'on  n'y  apperçoive 
plus  de  couleur  brune.  Lorfqu'elle  eft  par- 
venue à  ce  point  ,  on  aifoiblit  la  leffive 
beaucoup  plus  vite  qu'on  ne  l'avoit  renfor- 
cée ,  en  forte  que  la  dernière  qu'on  verfe 
fur  la  toile  clt  plus  foible  que  toutes  celles 
qu'on  y  avoit  mifes. 

De  la  leflive,  la  toile  va  à  la  prairie,  où 
on  l'arrofe  comme  on  l'a  dit  plus  haut;  mais 
il  faut  avoir  foin  de  couvrir  tout-à-fait  fes 
bords,  &  de  l'attacher  avec  des  anneaux  de 
ficelles  à  des  che\ilies  ,  atîn  qu'elle  ne  fe 
déchire  pas.  On  applique  de  nouveau  les  aci- 
des; on  la  reporte  au  moulin  ;  on  la  lave 
enfuite ,  8c  on  l'aiTofe  fur  la  prairie  ,  jufqu'à 
ce  qu'elle  foit  blanchie  au  point  où  on  la 
défirc  ;  alors  on  la  met  au  bleu,  on  l'aban- 
donne &  on  la  fait  fecher. 

Telle  eft  la  méthode  dont  on  fe  fert  pour 
blanchir  les  toiles  fines.  La  fuivante  eft  la 
méthode  Irlandoife  ,  &.  eft  en  ufage  pour 
les  greffes  toiles. 

On  afiôrtit  les  toiles  fuivant  leurs  qua- 
lités: on  les  fait  macérer" comitie  les  fines, 
on  les  repame ,  on  les  porte  au  moulin, 
ôc  on  les  fait  fécher  ;  enfuite  on  les  tait 
bouillir  plusieurs  fois  dans  la  leflive  de  la 
manière  fuivante. 

On  compofe   la   première  lefïïve   avec 

deux  cents  livres    de  fonde,  cent  livres  de 

cendres   blanches  de  Mofcovie,  &  trente 

livres  de  cendces  blanches  ou  bleuo.  On 
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fait  bouillir  ces  cendres  perrdant  un  quart 
d'Iieure  ,  dans  cent  cinq  gallons  d'eau  , 
mefure  d'Ecofle;  on  retr.plit  jufqu'auxdeux 
tiers  la  chaudière  ,  où  l'on  fait  bouillir  la 
toile  avec  de  l'eau  &.  cette  mere-leflive  , 
en  mettant  environ  neuf  parties  d'eau  fur 
une  partie  de  leflive.  Quand  cette  lefli\"e 
eft  froide  ,  on  y  met  autant  de  toile  qu'on 
le  peut,  pourvu  que  la  leflîve  la  couvre 
entièrement  ;  on  fait  peu-à-peu  bouillir  la 
lefli\e,  &  on  l'entretient  bouillante  pen- 
dant deux  heures;  on  tire  enfuite  la  toile  , 
on  l'étend  fur  la  prairie ,  &,  on  l'arrofe 
comme  on  l'a  dit  ci-deuus  en  parlant  des 
toiles  fines. 

A  la  troiiïemc  chaudière  ,  on  augmente 
un  peu  la  force  de  la  leffive  ,  8c  l'on  va 
toujours  en  augmentant  par  degré-  jufqu'à 
la  quatrième  8c  la  cinquième  ,  qui  eft  tout 
ce  qu'on  peut  laire  en  un  jour  ;  on  nettoie 
la  chaudière  ,  8c  le  lendemain  on  recom- 
mence avec  de  nouvelle  Icffive.  Si  la  toile 
n'eil  point  feche  lorfqu'on  eft  prêt  à  la  faire 
bouillir,  on  n'attend  pas  qu'elle  le  foit, 
comme  il  le  faut  faire  quand  il  s'agit  de  la 
fine.  Après  l'avoir  fait  égoutter  fur  un  râ- 
telier fait  à  ce  deflein  ,  on  la  fait  bouillir  , 
après  avoir  a.igmenté  la  force  de  la  lelîive 
proportionnellement  à  la  quantité  d'eau  qui 
refte  dans  la  toile. 

La  méthode  ordinaire  d'appliquer  les 
acides  à  la  grofle  toile  ,  confifte  à  verfer 
tiansunecuvede  l'eau  chaude  dans  ln.quelle 
on  mêle  du  fon  :  on  y  met  un  lit  de  toile, 
8c  on  répand  deflus  une  grande  quantité 
d'eau  8c  de  fon  :  on  met  enfuite  un  fécond 
lit  de  toile  ,  ^  l'on  continue  de  la  forte 
jufqu'à  ce  que  la  cuve  foit  tout-à-fait  pleine. 
Plufieurs  hommes  foulent  le  tout  avec  les 
pies,  8c  on  l'aflujétit  de  façon  que  la  toile: 
ne  pui/îe  s'élever. 

On  laifle  ordinairement  la  toile  dans 
l'acide  environ  deux  jours  8c  trois  nuits. 
Quand  on  a  tiré  la  toile  de  l'acide,  il  'âtui 
la  bien  nettoyer  8c  la  bien  laver.  On  la 
remet  après  cela  à  des  gens  qui  ont  foin 
de  la  bien  favonner  fur  une  nble  ,  8c  de 
la  frotter  enfuite  entre  des  planches  devi- 
nées à  cet  ufage.  Au  fortir  delà  on  l'envoie 
au  moulin  ,  8ic  l'on  verfe  de  l'eau  chaude 
'  defllis  pendant  tout  le  temps ,  fi  cela  fe 
jpeut  fiiire   commodément.    Deux  ou  uois 
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favonnages  de  la  forte  fuffifent ,  5c  la  toile 
en  exige  rarement  davantage. 

Quand  on  a  commencé  les  acides  ,  on 
diminue  par  degrés  la  force  de  la  leffive  ; 
&.  communément  il  fuffit  après  cela  de  faire 
bouillir  trois  fois  la  toile  pour  l'amener  au 
point  où  on  la  fouhaite  :  on  la  met  enfuite 
à  l'amidon  ,  puis  au  bleu ,  on  la  fait  fécher  , 
&  on  la  met  à  la  prefle  dans  une  machine 
deftinée  à  cet  ufage. 

Par  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  cet  article  , 
on  voit  que  l'art  du  blanchiment  des  toiles 
fe  réduit  à  employer  ,  1°.  des  matières  fer- 
mentefcibles  qui  mettent  la  toile  elle-même 
dans  un  état  de  fermentation.  Ce  mouvement 
inteftin  tend  à  détacher  la  matière  colorante 
de  la  toile. 

2°.  Les  lefîives  alkalines  qui ,  trouvant 
la  toile  dans  cette  difpofition ,  fe  combi- 
nent avec  cette  même  fubftance  colorante 
de  la  toile  ,  &  la  rendent  difToluble  dans 
l'eau. 

3°.  L'acide  que  l'on  introduit  dans  la  toile 
immédiatement  après  qu'elle  a  déjà  acquis  un 
certain  degré  de  blancheur,  &  qui  ,  joint 
à  l'aclion  combinée  de  l'air  &.  de  l'eau  . 
achevé  de  la  blanchir  entièrement.  Cet  effet 
vient  de  l'acide  qui  travaille  perpétuelle- 
ment fur  la  matière  colorante  ,  &  qui  la 
détruit.  On  peut  comparer  cet  effet  à  celui 
du  blanchiment  de  la  cire ,  lequel  vient  en 
plus  grande  partie  de  l'acide  même  de  la  cire 
qui  fe  développe  ,  &.  qui  agit  fur  la  matière 
colorante  ,  à  l'aide  de  l'aclioii combinée  de 
l'air  &  de  l'eau  :  Vojej  CiRlER. 

On  fait  auflî  beaucoup  de  cas  du  blan- 
chiffage  des  toiles  fines  qu'on  fait  en  Picar- 
die, aux  environs  de  S.  Quentin. 

On  commence  par  les  mettre  tremper 
dans  l'eau  claire  pendant  l'efpace  d'un  jour, 
pour  les  bien  laver  &  nettoyer  de  toutes 
leurs  ordures.  On  les  retire  enfuite  de  cette 
eau  pour  les  jeter  dans  un  cuvier  rempli 
d'une  leflîve  froide  qui  a  déjà  fervi. 

On  les  lave  de  nouveau  dans  l'eau  claire 
après  cette  leffive  ,  on  les  étend  fur  uu 
pré ,  où ,  par  le  moyen  des  écopcs  ou 
pelles  de  bois  creufes  à  longs  manches  ,  & 
dont  on  attribue  l'invention  aux  Hollandoiss 
on  les  arrofe  d'une  eau  claire  qu'on  prend 
dans  de  petits  canaux  qu'on  a  pratiqués  dans 
le  pié. 
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Après  un  certain  temps  qu'elles  y  ont 
demeuré  étendues  ,  on  les  fait  paffer  à  une 
leffive  neuve  qu'on  fait  couler  toute  chaude , 
&c  qu'on  prépare  difieremment  fuivant  les 
toiles. 

Après  cette  féconde  leflîve  ,  on  les  lave 
encore  dans  l'eau  claire  ,  on  les  remet  fur 
le  parc  ,  &.  on  réitère  ces  diverfes  opéra- 
tions jufqu'à  ce  que  les  toiles  foient  dans 
le  degré  de  blancheur  qu'on  veut  leur 
donner. 

Dès  qu'elles  font  futîîfamment  blanches , 
on  leur  donne  une  leftive  douce  8c  légère  , 
pour  les  difpofer  à  reprendre  la  douceur 
que  les  autres  leffives  plus  acres  &c  plus  for- 
tes avoient  pu  leur  ôter ,  &  on  les  lave 
après  dans  l'eau  claire. 

En  fortani  de  cette  eau  on  les  remet  au 
frottage ,  qui  confille  à  les  frotter  avec  du 
fa  von  noir,  qui  commence  à  les  dégraiffer, 
&c  qui  donne  à  leurs  lilîeres  une  blancheur 
qu'elles  n'auroient  pas  fans  cela. 

Après  qu'elles  ont  été  entièrement  dé- 
gorgées du  favon,  8c  bien  aigayées  dans 
l'eau  claire,  on  les  fait  tremper  dans  du  lait 
de  vache  qu'on  a  écrémé ,  ce  qui  achevé 
de  les  dégraiffer,  de  les  blanchir,  de  leur 
redonner  toute  leur  douceur ,  8c  leur  fait 
jeter  un  petit  coton  :  on  les  relave  enfuite 
dans  l'eau  claire  pour  la  dernière  fois. 

Dès  que  toutes  ces  façons  ont  été  don- 
nées ,  on  les  paffe  au  prem'ur  bleu ,  c'eft— 
à-dire ,  dans  une  eau  où  l'on  a  tait  délayer 
quelque  peu  d'amidon  avec  de  l'émail  ou 
azur  de  Hollande ,  dont  le  plus  gras  Se  le 
plus  pâle  eil  le  meilleur  ,  parce  qu'il  ne 
faut  pas  donner  aux  toiles  un  bleu  trop 
apparent. 

Le  blanchiflàge  des  toiles  étant  fini  par 
cette  dernière  opération ,  les  blanchiffeurs 
les  remettent  aux  propriétaires  qui  leur  font 
donner  les  apprêts  convenables,  8c  ont  foin 
de  les  faire  bien  plier  auparavant ,  pour 
elîàcer  tous  le2  faux  plis  qu'elles  ont  con- 
iraclés  dans  les  diverfes  préparations  qu'on 
leur  a  données. 

On  a  iiTiaginé  depuis  peu  une  nouvelle 
machine  pour  blanchir  &.  dégraiffer  plus 
commodément  les  toiles  ;  elle  confille  en 
un  gros  cylindre  de  chêne  ,  de  trois  pies 
deux  pouces  de  longueur ,  8c  deux  pies  huit 
pouces  de  diamètre,  il  roule  dans  une  caifle 
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fonde  ,  comme  les  moulins  à  cidre ,  &.  eft  j 
traverfé  dans  fon  milieu  par  un  aiflîeu  de 
fer  de  deux  pouces  de  gro/îeur  ,    dont  un  [ 
bout  entre  dans  une  mortaife  qui  eft  pra-  ■ 
tiquée  dans  l'arbre  qui  tourne  au  centre  de 
la  caifle  :  la  mortaife  a  un  pié  &.  demi  de 
longueur ,  afin  que  l'aiffieu  qui  y  eft  inréré  , 
monte  8c  defcende  à  volonté  ,    &  que  le 
cylindre  ,  étant  toujours  de  niveau  ,  com- 
munique également  Ion  poids  fur  les  toiles 
ou  étoiFes  qui  font  par  de/Tous ,  &.  en  fafle 
fortir  toute  la  craffe  au  moyen  de  l'eau  qui 
entre  continuellement  dans  la  caifTe. 

Pour  donner  aux  toiles  la  quantité  d'eau 
qui  leur  eft  néceflaire ,  on  met  fur  la  roue 
horizontale  qui  eft  au  haut  de  l'arbre ,  une 
caifle  de"  fer  bianc  qui  eft:  percée  par  un 
tuyau  qui  traverfe  la  roue  ,  marche  devant 
le  cylindre  &  répand  de  l'eau  fur  les  toiles 
en  forme  d'arrofoir  5  ce  qui  fait  qu'on  peut 
faire  écouler  de  la  caifle  autant  d'eau  fale 
qu'on  en  fait  entrer  de  propre ,  &  que  les 
toiles  font  également  arrofées  par-tout. 

Lorfqu'au  lieu  de  blanchir  des  toiles  on 
veut  dégraifler  des  étofl"es  avec  du  favon 
ou  de  la  terre ,  on  ferme  les  trous  de  la 
caije  ou  auge  dans  laquelle  elles  font  ;  après 
qu'elles  ont  été  bien  cylindrées  ,  8c  que 
l'eau  eft  chargée  de  crafle  ,  on  débouche 
tous  les  trous ,  8c  on  fait  fortir  l'eau  fale  en 
y  introduifant  à  plufieurs  reprifes  de  nou- 
velle eau  claire. 

Les  ouvriers  qui  portent  par-tout  le  nom 
de  blanchiflèurs  de  toiles ,  font  appelés  en 
Normandie  ,  curandiers  ,  8c  leur  blanchif- 
ferie  curanderie.  Par  les  articles  XL VI  , 
XLVII  8c  XLIX  du  règlement  des  toiles 
pour  la  Normandie ,  dii  24  décembre  1701 , 
il  leur  eft  très-expreflement  défendu  de  fe 
fervir  de  chaux  dans  le  blanchiflàge  des 
toiles  qui  leur  font  données  à  blanchir. 

BLANCHISSEUSE ,  voyei  BLANCHIS- 
SAGE. 

BLANCK  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  c'eft  une 
nionnoie  fiélive  ,  par  laquelle  on  compte 
en  Hollande.  Le  blanck\:i\xi  6  duitesou  i  \ 
fou  argent  de  France. 

BLANCKENBERG  ,  (  Géogr.  )  petite 
ville  de  la  Flandres  Efpagnole,  fur  la  mer, 
^ntreOftende  8c  l'Eclufe.  Il  y  a  une  ville 
de  ce  nom  dans  le  duché  de  Bergue  ,  fur 
la  rivière  de  Sieg. 
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BLANCKENBURG  ,  (  Géoff:  )  prin- 
cipauté d'Allemagne  ,  dans  la  bafle  Saxe. 
Il  y  a  encore  une  ville  de  ce  nom  dans  la 
Thuringe 

BLANKENHEIM ,{Gcogr.  )  petite  ville 
^  comté  d'Allemagne ,  fur  la  rivière  d'Ahr. 

BLANCS ,  adj.  pi.  vers  blancs.  (  Beiles~ 
Lettres.  Poéfie.  )  Dans  la  poélie  moderne 
on  appelle  vers  blancs,  des  vers  non  rimes. 
Plufieurs  poètes  Anglois  8c  Allemands  fe 
font  affranchis  de  la  rime  ;  mais  les  Alle- 
mands ont  prétendu  y  fuppléer  en  compo- 
fant  des  vers  métriques  à  la  manière  des 
Latins.  Les  Anglois  fe  font  contentés  du 
vers  rhythmique  qui  eft  le  même  que  celui 
des  Italiens. 

Le  vers  peut  avoir  trois  fortes  d'agré- 
mens  qui  le  diftinguent  de  la  profe  ;  une 
harmonie  plus  fenfible  ,  une  difficulté  de 
plus  qu'on  a  le  mérite  de  vaincre  ,  8c  un 
moyen  pour  la  mémoire  de  retenir  plus  ai- 
fément  la  penfée  8c  les  mots  dont  le  vers  eft 
formé.  Le  vers  blanc  peut  être  auflî  harmo- 
nieux que  le  vers  rimé  à  la  confonnance  près, 
dont  l'habitude  a  fait  un  plaifir  pour  l'o- 
reille ;  8c  fi  dans  les  vers  blancs  le  poëte  a 
mis  à  profit  la  liberté  qu'il  s'eft  donnée  pour 
en  mieux  aflbrtir  les  nombres  8c  les  fons , 
le  foible  plaifir  de  la  rime  fera  aifément 
compenfé.  Mais  la  dilficulté  vaincue  8c  la 
furprife  agréable  qu'elle  nous  caufe  ,  fur- 
tout  lorfque  la  néceflîté  de  la  rime  produit 
une  penfée  inattendue  6c  heureufement 
amenée,  une  expreflïon  finguliere  8c  jufte, 
8c  dans  l'une  ou  dans  l'autre  un  tour  ingé- 
nieux, ce  mérite  de  l'art  qui  fe  renouvelle 
à  chaque  inftant  dans  les  vers  rimes ,  8c  qui 
par  une  alternative  continuelle  ,  excite  8c 
iatisfait  la  curiofité  de  l'efprit  8c  l'impa- 
tience de  l'oreille  ,  n'exifte  plus  dans  les 
vers  blancs.  Us  n'ont  pas  non  plus  l'avan- 
tage de  donner  à  la  mémoire  dan;  l'unifibn 
des  définances  des  points  d'appui, 8c  comme 
des  fignaux  qui  l'empêchent  de  s'égarer , 
8c  à  ces  deux  égards  les  vers  blancs  font  in- 
térieurs aux  vers  rimes. 

Au  furplus,  ce  n'eft  pas  pour  fe  donner 
plus  de  peine  qu'on  a  voulu  fe  délivrer  de 
la  contrainte  de  la  rime  ;  8c  le  foin  qu'on 
auroit  mis  à  la  chercher ,  on  ne  l'a  pas  em- 
ployé à  rendre  le  vers  blanc  plus  harmo- 
nieux. Quelque  foin  même  qu'on  y  emploie, 
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il  eft  difHcile  que  cwte  eC^ece  de  ver?  ait 
«ne  harmonie  afièi  marquée  ,  altè?,  chcre  à 
rcrcille,  afTez  fuptrieure  à  celle  d<i  la  bonne 
proie,  poiircompcnrcr  par  cela  feul  le  dé- 
lagrtmeni  &.  la  gêne  d'une  cadence  uni- 
ferme  dont  l'oreille  doit  fe  la/:èr,  lorfqu'il 
n'en  réfulte  pour  elle  nulle  autre  efpece  de 
plaifir.  La  liberté  de  varier  au  gré  de  la 
penlee,  du  feniiment  &.  de  l'image,  les 
nombres,  la  coupe  &.  le  tour  f  sfriodique  du 
difcours,  e{l  une  chofe  trop  prëcieufe  pour 
la  facritier  au  pur  caprice  d'aligner  les  ixots 
fur  des  mefurcs  qui  n'ont  pas  même  le 
foible  mérite  d'être  égales  ;  &.  lorfqu'on 
n'écrit  pas  en  profe  ,  il  faut  donner  aux 
vers,  en  agrément  ou  en  utilité,  un  avan- 
tage que  la  profe  n'ait  pas.  (  AI.  jMar- 
MONTEL.  ) 

BLANDICES  ,  f  f  (  terme  de  Palais.  ) 
iîgnitîe  àfi Jhiiei ies  ou  cajoleries  artiiicieu- 
fes ,  par  où  l'on  furprend  le  confentement 
de  quelqu'un.  (  H  ) 

BLA^KA  ,  (  Ge'egr.  )  petite  île  du  golfe 
du  Mexique,  près  la  côte  de  Tlafcala,  à 
peu  de  diflance  delà  Vera-crux. 

BLANKIL  ,  f  m.  (  Commerce.  )  petite 
Hîonnoie  d'argent  de  billon ,  qui  eil  en  ufage 
dans  les  royaumes  de  Fez  &  de  Maroc  : 
elle  vaut  en\  iron  deux  fous  fix  deniers  de 
noire  argent. 

BLANOS  ,  {Cecg.  )  petite  ville  maritime 
d'Lfpagne,  en  Catalogne  ,  près  de  la  rivière 
de  Tordera,  au  nord  de  fon  embouchure. 

BL.^NZAC,  {Gcogr.)  petite  ville  de 
France,  dans  l'Angoumois,  fur  la  rivière 
de  Nay  ,  aux  frontières  de  la  Saintonge. 

BLARE ,  f  f  (  Commerce.  )  petite  mon- 
noie  de  cuivre  ,  avec  mélange  d'iin  peu 
d'argent  :  elle  fe  fabrique  à  Berne  en  Suifre 
au  même  titre  que  les  ratzes  de  Soleure  & 
de  Fribourg ,  &  elle  a  à-peu-près  la  même 
valeur.  Voye^  Ratze.  LeWj/(?eit  évalué  en 
France  à  deux  fous  un  denier. 

BLASER,  f  m.  (  Hifl.  nat.  Ichthyohg.  ) 
nouveau  genre  de  poiflbn  de  la  famille  des 
coffres,  orbes,  affez  bien  gravé  &  enluminé 
par  Coyett  à  la  féconde  partie  de  fon  Recueil 
desfoijbns  d'Amboitie ,  n".  142,  fous  ce  nom, 
&  fous  celui  de  groote  bbfer  ou  grosfouffleur 
d'Jmboine. 

Il  a  le  corps  enflé,  arrondi ,  af?êz  court,- 
£uis  «Jwailles  ,  mais  ftiné  d'épines ,  la  tête 
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petite,  la  bouche  grande,  armée  de  beau- 
ce  up  ce  grandes  deuts  aiguës,  les  yeux  mé- 
diocrement grands,  comme  couverts,  très- 
alongés  &  pointus  au  lieu  d'être  ronds. 

Ses  nageoires  font  au  nonribre  de  fept  feu-  . 
Icment,  lavoir,  deux  pedorales médiocres, 
rondes;  une  ar.aie  plus  profonde  que  longue; 
deux  dorfales  dont  l'anttricure  longue,  8c 
une  à  la  queue  fourchue  jufqi.'au  milieu  en 
trois  branches.  De  ces  nageoires  il  n'y  en  a. 
qu'une  d'épineufe,  c'cil  ladorfalL'  antérieure. 

Son  corps  eft  ;?.i;ne ,  brun ,  avec  une 
grande  tache  de  chaque  côté  d'un  bleu- 
noir,  marqué  tout  autoitr  de  dix  à  dou7e 
crenelures.  Les  nageoires  font  vertes  , 
excepté  la  dorfale  antérieure  qui  eft  la  jaune 
avec  onie rayons  bleus.  On  voit  trois  lignes 
rouges  &.  une  tache  rouge  de  chaque  côté 
de  la  tète.  Les  yeux  ont  la  prunelle  noire, 
entourée  d'une  iris  blanche  d'abord ,  eniuite 
bleue  entourée  de  rouge. 

Qualiies.  Le  blaj'er  eft  huileux  &.  de  mau- 
vais goût. 

Alceurs.  Il    avale   i:ne    grande    quantité    ' 
d'eau  qu'il   lance  avec  griiiide  force  contre 
les  autres  poiiTons  pour  les  étourdir  &  les 
prendre  (  AI.  âdâason.  ) 

BLASL\  ,  genre  de  plante  à  fleur  mo- 
nopétale ,  campaniform.e  ,  lubulée  ,  &  ref- 
femblante  en  quelque  façon  à  la  trompe 
d'un  éléphant.  Cette  fleur  eft  ftérile  &  n'a 
point  de  calice  :  les  fruits  font  des  capfiiles 
qu'on  trouA'e  le  long  des  bords  des  feuilles, 
&.  où  il  y  a  pour  l'ordinaire  dix  femencc* 
arrondies  &.  très-petites.  Nota  plaiiiarum 
gênera  ,  par  M.   Micheli.  (  /  ) 

*j  BLASON,  f  m.  Scientia ,  ars  heraldica  , 
fcience  ou  art  hcrakiiqr.e,  qui  enfeigffe  a 
déchiffrer  les  armes  ou  rrruoiries  des  nobles 
&  à  en  nommer  les  pièces  &.  meubles  dans 
les  termes  qui  leur  font  propres. 

BlaJ'on  ,  f  m.  fcutum  genîili:ium  ,  pièces 
&  meubles  qui  entrent  dans  l'écu  ,  les- 
quelles repréfentent  les  belles  actions  & 
la  noblefle  de  ceux  qui  ont  droit  de  les 
porter. 

Origine. 

Le  Blafcn  qu'on  nomme  auïïî  l'art  hé- 
raldique ,  a  commencé  à  être  en  ufage 
environ  l'an  1000;  les  chevaliers  qui  dé- 
voient fe   trouver  aux  tournois  ,  prirent 
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diverfes  marques  pour  le  connoître  entre 
eux;  ils  les  poricrem  d'abord  fur. leurs 
boucliers  8c  cottes  d'armes  ;  elles  furent 
nommées  pour  cette  raifon  armes  ou 
éunwiries. 

Emaux. 

Les  armes  ou  armoiries  des  chevaliers 
qui  venoient  aux  tournois  ou  qui  alloient 
à  la  guerre  ,  étoient  repréfentées  en  or 
ou  en  argent  avec  diverfes  couleurs  fur 
leurs  écus ,  on  y  eroployoit  l'émail  pour 
réfiikr  aux  injures  du  temps  ,  ce  qui  a 
feit  donner  le  nom  à't'maux  aux  métaux  , 
couleurs  8c  fourrures  qui  entroient  dans  ces 
araioirics. 

Il  y  a  neuf  émaux  ,  dont  deux  métaux, 
cinq  couleurs  8c  deux  fourrures. 

Les  métaux  font  le  jaune  qu'on  nomme 
or.  Le  blanc  ,  argent. 

Les  couleurs  font  le  bleu,  qu'on  nomme 
«-[!;)■;  le  rouge  ,  gueules  ;  le  \crd  fncf  le  ;  le 
noir  ,fii'.ble  ;  8c  le  violet  ,  pourpre. 

Les  fourn  res  font  le  voir  &.  Vhermine. 

Depuis  environ  deux  fiecles,  on  a  ima- 
giné de  repréfenter  ces  émaux  en  gravure  , 
par  des  points  ,  traits  ou  liachures. 

L'or  par  grand  nombre  de  petits  points. 

L'argent  tout  blanc  ,  c'eft-à-dire  ,  fans 
aucune  hachure. 

L'azur  par  des  lignes  horizontales. 

Le  gueules  par  des  lignes  perpendicu- 
laires. 

"Le  lînople  par  des  lignes  diagonales  à 
droite. 

Le  fable  par  des  lignes  horizontales  &c 
perpendiculaires ,  croifées  les  unes  fur  les 
autres. 

.   Le  pourpre  par  des  lignes  diagonales  à 
gauche. 

Le  vair  par  l'azur ,  chargé  de  petites 
pièces  d'argent  en  forme  de  clochettes 
ren\  erfée?. 

L'hermine  par  l'argent  chargé  de  mou- 
chetures de  fablo. 

Signification  des  émaux. 

L'or  iignifie  richejfe  ,  force  ,  foi ,  pureté , 
sonjtance. 

L'argent  j  innçcmce,  blanchtur ,  virginité. 
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L'azur,  royauté  ,  majefé ,  beauté. 

Le    gueules  ,     courage  ,    hardicj/e  , 
tre'pidiié. 

Le  lînoplc  ,  efpe'rance  ,    abondance  , 
benè. 

Le  fable ,  fcience  ,   modefie ,  affiidion. 

Le  pourpre  ,  dignité  ,  puijfance  ,  foure^ 
raine  é. 

Le  vair  8c  l'ivcrmine ,  grandeur ,  autorite', 
empire. 

A  ces  neuf  émaux,  on  en  ajoute  deux 
autres. 

La  couleur  de  carnation  pour  le  corps 
humain  8c  fes parties,  lorfqu'ils  font  dérou- 
leur de  chair. 

La  couleur  miturelle  pour  les  animaux  8c 
les  plantes ,  qui  fe  trouvent  tels  que  la  na- 
ture les  repréfente. 

Pièces  honorables. 

Les  pièces  honorables  ont  été  ainfl  nom- 
mées, parce  que  ce  font  les  premières 
pièces  qui  aient  été  mifes  en  ufage  dans 
l'art  du  Blafon,  8c  parce  que  plufieurs  mai- 
fons  anciennes  en  portent  depuis  l'inveatioa 
des  armoiries. 

Ces  pièces  (  lorfqu'clles  ne  font  point 
accompagnées  d'autres  pièces  ou  meublef  ) 
occupent  deux  parties  de  fept  de  la  lar-- 
geur  de  l'écu ,  c'e.l-à-dire ,  un  peu  iiioins 
du  tiers,  leurs  extrémités  en  touchent  ordi^ 
nairement  les  bords  ;  elles  foiit  au  nombre 
de  fept. 

Le  chef. 

La  fàf>.e. 

Le  pal. 

La  croix. 

La  bande. 

Le  chevron. 

Le  fauioir. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  du  Blafon  j 
mettent  au  rang  des  pièces  honorables ,  le 
franc-canton  ,  la  barre  ,  la  bordure ,  la 
Champagne,  l'orle  ,  le  pairie,  le  trècheur. 

Le  franc-canton  eft  aflez  rare  en  ar- 
moiries. 

La  barre  eft  une  bande  ,  qui  au  lieu 
d'être  "pofée  à  dextrc  ,  fe  trouve  à  feneftre , 
par  exemple,  une  maifon  a  une  bande 
dans  fes  armes ,  un  fils  naturel  de  la  même 
maifon  porte  cette  bande  en  ba/re,  ellç 
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ne  doit  plus  être  au  rang  des  pièces  hono- 
rables. 

La  bordure ,  comme  pièce  de  l'écu ,  eft 
rare  :  c'cft  le  plus  fouvent  une  brifure  des 
cadets  de  puînés;  fi  elle  étoit  pièce  hono- 
rable ,  les  lambels  ,  brifures  des  puînés ,  fe 
trouveroient  au  rang  des  pièces  hono- 
rables. 

La  Champagne  ,  l'orle ,  le  pairie  &.  le 
trèchcur  font  fi  rares  dans  les  armoiries , 
qu'on  ne  peut  les  mettre  parmi  les  pièces 
honorables. 

En  général  toutes  les  pièces  &.  tneubles 
qui  entre.it  dans  les  armoiries  font  hono- 
rables; mais  elles  ne  font  point  nommées 
pièces  honorables  ,  n'étant  pas  d'un  ufage 
auffi  ancien  dans  le  Blafon  que  le  chef, 
la  fefce,  le  pal,  la  croix,  la  bande,  le  che- 
vron 8c  le  fautoir. 

Pofnion  des  pièces  honorables. 

Le  chef  occupe  la  plus  haute  partie  de 
l'écu,  il  repréfente  le  cafque  de  l'homme 
de  guerre. 

La  fafce  eft  placée  au  milieu  horizonta- 
lement &  repréfente  l'écharpe  de  l'ancien 
chevalier. 

Le  pal  occupe  le  milieu  de  l'écu  perpen- 
diculairement ,  c'éft  une  marque  de  juri- 
dicflion. 

La  croix  s'étend  par  fes  branches  juf- 
qu'aux  bords  de  l'écu ,  8c  lai/îe  quatre  can- 
tons A  ides.  Il  y  a  nombre  de  croix  de  diver- 
fes  efpeces ,  elles  furent  prifes  pour  armes 
dans  le  temps  des  croifades. 

La  bande  eft  pofée  diagonaleraent  de  la 
droite  du  haut  de  l'écu  ,  vers  la  gauche  du 
bas,  8c  repréfente  l'écharpe  du  chevalier 
fur  l'épaule. 

Le  chevron  eft  formé  de  deux  pièces  qui 
fe  terminent  en  pointe  au  milieu  du  haut  de 
l'écu  &L  s'étendent  vers  les  angles  du  bas  ; 
félon  quelques  auteurs,  il  repréfente  l'épe- 
ron du  chevalier  ;  félon  d'autres ,  c'eft  la 
repréfentation  d'une  lice  de  barrière  des 
anciens  tournois. 
.  Le  fautoir  a  la  forme  d'une  croix  de  faim 
André  ,  c'étoit  anciennement  im  cordon 
.couvert  d'une  riche  étoffe  ,  qui  étoit  atta- 
ché à  la  felle  d'un  cheval  8c  fervoit  d'étrier 
pour  monter  de  (Tus. 
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Fartitions. 

Les  partitions  fe  forment  d'une  feule  li- 
gne qui  divife  l'écu  en  deux  parties  égales , 
il  yen  a  de  quatre  fortes,  le  parti,  le  coupé, 
le  tranché  &:  le  taillé. 

Le  parti  divife  l'écu  par  une  ligne  per- 
pendiculaire. 

Le  coupé  par  une  ligne  horizontale. 

Le  tranché  par  une  ligne  diagonale  à 
droite. 

Le  taillé  par  une  ligne  diagonale  à 
gauclie. 

Répartitions . 

Les  répartitions  font  des  figures  compo-« 
fées  de  plufieurs  partitions. 

L'écartelé  eft  fait  du  parti  8c  du  coupé. 

L'écartelé  en  fautoir ,  du  tranché  8c  da 
taillé. 

Le  gironné  qui  eft  ordinairement  de  huit 
girons,  eft  fait  du  parti,  du  coupé,  du 
tranché  8c  du  taillé. 

Les  points  équipolés  de  neuf  carreaux  font 
formés    de  deux  partis  ^  de  deux  coupés. 

Le  bandé ,  le  burelé  ,  le  coticé ,  l'échi- 
queté  ,  le  fafcé ,  le  fufclé ,  le  lofangé  ,  le 
paie  ,  &c.  font  aufîî  des  répartitions.  Voye-{^ 
chacun  de  ces  termes  en  l'ordre  alpha- 
bétique. 

Les  pièces  honorables  ,  les  partitions  8c 
les  répartitions  font  toutes  des  pièces  pu- 
rement héraldiques ,  parce  qu'elles  ne  font 
formées  que  de  traits  ou  lignes  droites,  8c 
qu'elle?  ont  été  les  premières  mifes  en  ufage 
par  les  hérauts  d'armes  quiétoient  les  juges 
du  point  d'honneur,  8c, qui  fixoient  les  ar- 
moiries des  chevaliers. 

Tardes  du  corps  humain. 

Les  figures  humaines  entières  font  rares 
dans  le  Blafon,  mais  les  parties  du  corps 
de  l'homme  s'y  trouvent  fouvent  ;  il  y  a 
des  tètes  ,  des  cœurs ,  des  mains  ,  des 
bras. 

Deux  mains  jointes  enfemble  font  nom- 
mées foi.  Un  bras  droit ,  eft  nommé 
dextrochere  ,  un  bras  gauche  ,  fenef-^ 
trochere. 
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Châteaux  6*  tours. 

Les  châteaux  ,  demeures  des  anciens  , 
font  repréfeiités  dans  l'écu  par  un  corps  de 
logis  joint  à  deux  tours  rondes  avec  des 
crenaux. 

Les  tours  bien  plus  fréquentes  font  ordi- 
nairement de  forme  ronde ,  Se  ont  auffi  des 
crenaux. 

On  dit  des  châteaux  &.  des  tours ,  ouverts, 
pour  les  portes  ;  ajoures  ,  pour  les  fenêtres  ; 
maçonnes  ,  pour  les  joints  des  pierres,  quand 
ils  font  d'émaux  difrërens. 

Lorfque  les  châteaux  5c  tours  ont  un  toit 
d'un  autre  émail  ,  ils  font  dits  ejforés  ;  s'ils 
ont  des  girouettes ,  girouettes. 

Animaux  &  leurs  parties. 

Parmi  les  animaux  ,  les  lions  font  les 
plus  courageux ,  on  en  voit  grand  nombre 
dans  les  écns  ,  enfuite  viennent  les  léo- 
pards ,  cerfs ,  lévriers ,  chevaux  ,  bétes  à 
cornes. 

Sur  les  oifeaux  ;  l'aigle  tient  le  premier 
rang  ,  enfuite  les  allerions ,  merlettes ,  ca- 
nettes ,  coqs  ;  les  oifeaux  de  proie ,  parmi 
lefquels  on  diftingue  l'épervier  ,  qui  eft 
chaperonné  ,  a  des  grelots  aux  pies  ,  nom- 
més grillets  ,  attachés  par  des  courroies  que 
l'on  nomme  longes. 

Le  paon  paroit  de  profil  ou  de  front,  fe 
mirant  dans  fa  queue  étalée  en  roue ,  alors 
on  dit  paon  rouant. 

Le  pélican  auffi  de  profil  efl  repréfenté 
fur  fon  aire  avec  fes  petits  ,  fe  becquetant 
la  poitrine. 

Le  phénix  ,  oifeau .fabuleux,  eft  de  profil 
fur  fon  bûcher  ,  &.  femble  avec  fes  ailes 
l'allumer  pour  s'y  confumer. 

Les  attributs  de  l'épervier,  du  paon  ,  du 
pélican  Se  du  phénix  ,  ne  s'expriment  point 
en  blafonaant,  à  moins  qu'ils  ne  foient  d'un 
autre  émail  que  ces  oifeaux. 

Les  têtes  des  animaux  paroiflent  fouvent 
dans  l'écu  de  profil  ;  quand  elles  font  de 
front ,  principalement  celles  des  cerfs  ou  des 
bœufs  :  on  les  nomme  rencontres  :  on  excepte 
celles  des  léopards,  parce  qu'elles  font  tou- 
jours de  front. 

Tites  arrachées  fe  dit  de  celles  où  il  y  a 
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des  filamens  ou  des  plumes  qui  forment 
deffbus  des  inégalités. 

Les  jambes  des  quadrupèdes  font  nom- 
mées pattes ,  celles  des  volatiles  ,  membres. 

Les  reptiles  qui  paroiflent  dans  les  ar- 
moiries ,  font  les  ferpens  que  l'on  nomme 
Injfes:  les  lézards  ne  changent  point  de  nom. 
Se  font  repréfentés  montans ,  c'eft-â-dire  , 
qu'ils  ont  la  tète  en  haut  &  la  queue  en  bas. 
Le  limaçon  paroît  avec  fa  coquille  la  tête 
dehors  montrant  les  cornes. 

Parmi  les  poiflbns ,  on  diftingue  le  dau- 
phin ,  qui  eft  repréfenté  de  profil ,  Se  courbé 
en  demi-cercle. 

Les  barbeaux  moins  courbés  que  les  dau-» 
phins ,    font    nommés  bars. 

Injhumens  de  guerre. 

Parmi  les  inftrumens  propres  à  la  guerre 
on  diftingue  les  épées  ,  une  feule  eft  mife 
en  pal  la  pointe  en  haut  ;  deux  font  pofees 
en  fàutoir  les  pointes  en  liaut  ou  en  bas. 
Une  épée  peut  être  pofée  en  bande  ,  en 
fafce  ,  ô-c. 

Les  fabres  font  nommés  haielaires. 

Les  flèches  font  dites  empennées ,  quand 
leurs  plumes  ou  ailerons  fe  trouvent  d'émail 
différent  ;  encochees ,  fi  elles  font  polees  fur 
un  arc. 

Les  molettes  d'éperons  ont  fix  rais ,  Se 
font  percées  au  centre  :  fi  elles  avoient  plus 
ou  moins  de  rais ,  on  l'exprimeroit  en  bla- 
fonnant. 

Arbres ,  fleurs  6'  fruits. 

Les  arbres  ont  pour  émail  particulier  le 
finople  ,  il  y  en  a  cependant  .de  différens 
émaux,  même  d'or  ou  d'argent;  lorfqu'on 
peut  diftinguer  fon  efpece  par  les  fruits ,  on 
le  nomme  de  fon  nom. 

Les  Rofes  font  fouvent  de  gueules  ,  il  y 
en  a  auffi  quelquefois  d'or  ,  d'argent  j  on 
d'autres  émaux. 

Les  otelles  peuvent  être  œifes  au  rang 
des  fruits ,  étant  des  amandes  pelées;  celles 
de  l'écu  de  Comminges ,  au  nombre  de  qua-^ 
tre ,  font  adoflees  Se  pofees  en  fautoir. 

Les  coquerelles  font  des  bouquets,  chacun 
de  trois  goufîes ,  femblables  à  celles  qui 
reivferment  les  noifettcs  ;   c'cft   pourq^uoi 
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elles  font  mifes  au  rang  des  fruits  dans  l'art 

du  Bhj'on  ;  on  en  voit  peu  dans  les  armoiries. 

AJhes. 

Sous  ce  nom,  on  comprend  le  foleil ,  les 
croiffàns ,  les  étoiles  &.  les  comètes. 

Le  foleil  paroît  dans  l'écu  a\  ec  un  nez  , 
une  bouche  &  deux  yeux  ,  &.  a  autour  de 
fa  face  huit  ra\ons  droits  ,  &  autant  d'on- 
dovans  entremêlés  alternativement:  derrière 
chacun,  trois  traits  droits  pour  les  rendre 
plus  lumineux  ;  fon  émail  particulier  eil 
l'or  ;  il  s'en  trouve  pourtant  de  différens 
énsaiw. 

Ombre  de  foleil;  foleil  qui  n'a  ni  nez  ,  ni 
bouche,  ni  veux. 

Les  croimins  &  les  étoiles  fe  trouvent  en 
nombre  ddnspluiîeurs  écus.  Les  étoiles  font 
ordinairement  à  cinq  rais ,  que  l'on  n'expri- 
me point  ;  quand  il  y  en  a  davantage  ,  on 
en  fait  mention  en  blafonnant. 

Dans  les  armoiries  des  Italiens ,  on  re- 
marque que  les  étoiles  font  toujours  a  lïx 
rais. 

Les  comète*  font  repréfentées  par  des 
étoiles  ,  dont  un  des  rai»  çft  alongé  en 
^mie  de  queue  ondoyante. 

AJeublfS  d'armoiries, 

\  On  nomme  meubles  par  métaphores ,  les 
befans  ,  tourteaux  ,  billettes ,  aliénons  , 
merleites  ,  canettes ,  étoiles  ,  croilfàns  , 
croifettes  ,  molettes  d'éperons  &  générale- 
ment toutes  les  pièces  qui  accompagnent  ou 
chargent  les  pièces  honorables  ;  elles  ftmt 
ainfî  nommées  ,  parce  qu'elles  remplirent 
(Se  meublent  l'écu. 

Tofttion  des  pièces  6-  meubles. 

I  es  pièces  &  meubles  fe  pofent  ainfi  :  ' 

Un  ,  au-  centre  de  l'écu. 

Deux,  l'un  fur  l'autre. 

Trois  ,  deux  en  chef,  un  en  pointe. 

Quatre ,  deux  en  chef,  deux  en  pointe. 

Cï/ij,  en  fautoir. 

Six ,  trois ,  deux  &,  un. 

Seyt,  trois,  trois  &  un. 

Huit,  en  orle. 

À'f'/j  tf ois  j  trois  8c  trois. 
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Ces  portions  ne  s'expriment  point  parce 
qu'elles  ont  été  ainlî  réglées  par  les  hérauts 
d'armes  :  mais  !l  ces  nîèmcs  pièces  &.  meu- 
bles ctoient  pofés  autrement,  il  faudroitef 
déligner  la  pofition  en  blafonnant  l'écu. 

Etymologie  du  moi  Blasok. 

Ménage  fait  venir  ce  mot  du  latin  latio  , 
laUonis  ;  a  caufe  que  les  chevaliers  Êiifoient 
porter  leur  blc/on  fur  leur  écu. 

iîorai  le  c'érive  des  mots  latins /jujSc/ô- 
nare.  en  les  joignant  enfemble  &  lesfaifant 
précéder  de  l;i  ïtitre  B. 

Mais  il  eft  mieux,  avec  le  P.  Mcnef^rier 
&.  plufieurs  autres  auteurs ,  de  dériver  le 
mot  Itlajbn  ,  de  l'allemand  Nal'en ,  qui 
lignifie  /cVî/j^r  du  cor  ,  parce  que  les  cheva- 
liers &.  gemilbhommes  qui  fe  préfentoient 
aux  anciens  tournois,  y  étoient  annoncés 
au  fon  du  cor:  ils  y  vendent  avec  pompe, 
accompagnés  de  leurs  écuyers  ,  &.  lui^  is 
de  leurs  domel^iques  ;  ces  chevaliers  &, 
gentilshommes  étoient  décorés  des  cou- 
leurs des  demoifelles  qu'ils  chériflbient, 
ce  qui  a  été  l'origine  des  livrées  :  leurs 
domelliqucs  qui  porioient  leurs  écus,  étoient 
déguifes  en  fatyres ,  en  fauvagcs  ,  raonf- 
tres,  lions,  é*c.  ce  qui  a  occaJîonné  les 
tenant  &:  fupports  des  armoiries.  Voye^ 
l'snicle  Pièces,  (  terme  de  Blafon.  ) 
(  G.  D.    L.    T.  ) 

BLASONNER ,  v.  aâ.  peindre  des  ar- 
moiries avec  les  émaux  qui  leur  convien- 
nent 5  repréfenter  un  blalonen  gravure  avec 
des  points  &  hachures  qui  en  marquent  les 
émaux.  Defîîner  des  armoiries  dans  le  goût 
de  la  gravure. 

Blafonner  ,  eft  auflî  expliquer  les  pièces 
&  meubles  de  l'écu  en  termes  propres  3c 
convenables. 

AJaniere  de  lilafonner  par  principes,  j'. 
On  nomme  l'émail  du  champ  de  l'écu  ,  en- 
fuite  la  pièce  ou  meuble  qui  fe  trouve  au 
centre  &fon  émail  ;  il  cette  pièce  au  meu- 
ble eft  accompagnée  de  quelques  autres,  on 
les  nomme  ,  d:  après,  leurs  émaux. 

2".  Une  famille  porte  d'azur  au  lion 
d'or. 

3".  Une  autre  porte  d'or  à  la  fa/ce 
d'ajur  ,  accompagnée  de  trois  étoiles  de 
jueules. 

4".    S'il 
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4".  S'il  y  a  trois  pièces  ou  meubles  fcm- 
blables  dans  un  écu,  ce  qui  arrive  fouvent, 
après  avoir  nommé  l'émail  du  cîiamp  ,  on 
nomme  les  trois  pièces  &  leur  émail  :  exem- 
ple ,  telle  famille  porte  d'or  à  trois  annelets 
d'aiur. 

5".  S'il  fe  trouve  plufieurs  pièces  dans  un 
écu  l'une  fur  l'autre ,  la  première  eft  la  plus 
proche  du  haut  de  l'écu,  la  dernière  ceile 
qui  approche  le  plus  de  la  pointe. 

6°.  S'il  y  a  plufieurs  pièces  longues  &. 
debout  à  côté  l'une  de  l'autre  ,  la  première 
eft  à  la  droite  de  l'écu ,  la  dernière  à  la 
gauche. 

7".  On  doit  éviter  de  nommer  un  émail 
(jue  l'on  a  déjà  nommé  ;  une  famille  porte 
à'ajtir  à  la  fafie  d'or  ,  accompagnée  de  trois 
lofanges  d'or  ;  on  dit  accompagnée  de  trois 
loiànges  de  même  :  ce  mot  de  nume  fignifte 
l'émail  que  l'on  vient  de  nommer. 

8".  Une  autre  famille  porte  d'argent  à 
l'aigle  d'a\ur  ,  accompagnée  en  chef  de  trois 
befans  d'aiur  ,  &  en  pointe  de  trois  molettes 
d'éperons  aujjî  d'ajiir  :  on  blafonne  d'argent 
à  l'aigle ,  accompagnée  en  chef  de  trois  befans, 
&  en  pointe  de  trois  molettes  d'éperons ,  le 
tout  d'aiur. 

9°.  Une  famille  porte  d'or  ,  à  la  fafce 
d'aiur ,  chargée  de  trois  croijfans  d'or  :  il  faut 
dire  chargée  de  trois  croijfans  de  l'émail  du 
champ.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

BLASPHEME ,  f.  m.  fe  dit  en  général 
de  tout  difcours  ou  écrit  injurieux  à  la  ma- 
jellé  divine  :  mais  dans  l'ufage  ordinaire  , 
on  entend  plus  fpécialement  psiT  blafphemes , 
les  juremens  ou  impiétés  contre  le  faint  nom 
de  Dieu ,  proférés  de  vive  voix.  (H) 

Les  Théologiens  difent  que  le  blafpheme 
conliile  à  attribuer  à  Dieu  quelque  qualité 
qui  ne  lui  convient  pas ,  ou  à  lui  ôter 
quelque  attribut  qui  lui  convient.  Selon 
S.  Auguftin ,  toute  parole  roauvaife  ,  c'cft- 
à-dire,  injurieufe  à  Dieu,  eft  un bla/pkeme: 
Jam  verj  hlajphemia  non  accipitur  nifi 
niala  verba  de  Deo  dicere.  De  mcribus 
yllardch.  lib.  IL  cap.  xj.  Ainfi  ce  feroit  un 
bl.ifpheme ,  que  de  dire  que  Dieu  ejl  injujie 
6-  cruel  ,  parce  qu'il  punit  le  péché  originel 
dans  les  enjans  qui  meurent  fans  baptême. 
Le  blafpheme  eil  une  fuite  ordinaire  de 
l'héréfie,  puifque  celui  qui  croit  mal,  parle 
iuidignement  de  Dieu  &.  des  mvfteres  qu'il 
Tome  V,  * 
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méprife.  C'eft  ce  qui  s'appelle  proprement 
blafpheme.  (G) 

"BLASPHEMATEUR,  fubft.  m.  celui  qui 
blafpheme  ou  qui  prononce  un  blafpheme. 
Les  blafphémateurs  ont  toujours  été  févé- 
rement  punis  par  la  juilice  humaine  ,  tant 
dans  l'ancienne  loi  que  dans  le  Chriflianit^ 
me.  Us  étoient  punis  de  mort  chez  les  JuiÊ  : 
Qui  blafphemaverit  nomen  Domini  ,  morte 
moriatur.  Levit.  cap.  x.riv.  &  ce  fat  t'ur 
cette  loi  mal  appliquée  que  l'on  condamna 
Jefus-Chrift  à  la  mort  :  Blafphunavit  :  qidJ. 
adhuc  egemus  feflibus  .-'  ecce  nunc  audi/lis 
blafphemium  ,  quid  vobis  videtur  .'  at  illi 
refpondentes  dixerunt ,  reus  ef  morùs.  Mat- 
thieu ,  capiic  xxvj.  verf  66.  Nous  avons 
des  lois  de  S.  Louis  &  de  plufieurs  autres 
de  nos  rois  ,  qui  condamnent  les  blafphé-" 
moteurs  à  être  mis  au  pilori  &  à  avoir  la 
langue  percée  avec  un  ter  chaud  par  la 
main  du  bourreau.  Pie  V  ,  dans  des  règle-» 
mens  faits  fur  la  même  matière  en  156$, 
condamne  les  blafphémateurs  à  la  même 
peine  ;  &.  aux  galères ,  il  c'eft  la  troiiieme 
ibis  qu'il,  retombent  dans  ce  crime  :  car  il 
n'inflige  qu'une  amende  pour  la  première 
fois ,  &  le  fouet  par  les  cari-efours  pour  la 
féconde  ,  fi  le  criminel  eft  un  laïque  ;  s'il 
eft  eccléfiartique ,  ce  pontife  veut  qu'à  la 
troifierae  fois  it  foit  dégradé  &  envoyé  aux 
galères.  La  peine  la  plus  ordinaire  aujour- 
d'hui ,  eft  l'amende  honorable  &  le  ban- 
niiTemenr.  (G) 

BLASPHÉMATOIRE  ,  ce  qui  contient 
ou  exprime  un  blafpheme.  C'eft  une  qualifi- 
cation que  les  fouverains  pontifes  &  les 
théologiens  donnent  quelquefois  à  certaines 
propoluions  injurieafes  à  Dieu  ,  ou  qui  lui 
attribuent  des  chofes  contraires  ou  répu- 
gnantes à  fa  fouveraine  perfection  :  ainlî 
la  cinquième  proportion  de  Janfenius , 
c'ejî  une  erreur  femipJlagienne  que  de  dire 
que  Jefus  -  Chrljl  ejl  mort  0.1  a  répandu  fou 
fang  pour  tous  les  hommes ,  entendue  en 
ce  fens  ,  que  Jefus-Chrift  n'eft  mort  que 
pour  le  falut  des  prédeftinés ,  eft  déclarée 
blafphemaiole  dans  la  condamnation  qu'en 
porta  Innocent  X.  Le  cardinal  de  Luga 
diftingue  deux  fortes  de  propofitions  blaf- 
phémaioires  ;  les  unes  fimples ,  qui  con- 
tiennent quelque  chofe  de  contraire  à  la 
foi  j  mais  qui  n'eft  pas  clairement  énoncé  ; 
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les  autres  héréticales  ,  qui  au  blafpheme 
ajoutent  l'héréiîe  formelle  &  clairement 
exprimée  Dijp.  XX,  Je  Fide,feéi.  iij.  n°. 
100.   (G) 

*  BLAÏIER  ,  f.  m.  (Comm.  &  Police.) 
marchand  qui  acheté  le  blé  fur  les  gre- 
niers de  campagne ,  pour  le  revendre  dans 
les  marelles  des  villes.  Ce  mot  vient  du 
vieux  terme  latin  bladus  ,  fruit  ou  femence. 
Il  y  avoit  une  communauté  de  blatiers  à 
Paris  du  temps  de  S.  Louis ,  &  ce  prince 
leur  donna  des  flatuts.  11  y  a  plus  de  trois 
fiecles  qwe  ceux  de  cette  ancienne  commu- 
nauté font  réduits  à  vendre  à  petite  mefure  , 
&  ont  été  nommés  regnitiers  ou  grainieis  ; 
ceux  qui  font  ce  grand  commerce  fe  nom.- 
ment  marchands  de  grains.  Le  nom  de  bla- 
liers  n'eft  donc  relié  qu'à  une  cinquan- 
taine de  petits  marchands  forains  qui  vont 
avec  des  chevaux  ou  des  ânes  chercher  le 
blé  dans  les  campagnes ,  &.  qui  l'amè- 
nent à  fomme  dans  les  marchés  des  grandes 
villes. 

Ce  commerce  a  fon  avantage  8c  fon  in- 
convénient pour  le  public.  Les  blatiers  faci- 
litent la  vente  des  grains  à  ceux  qui  n'en 
ont  qu'une  petite  quantité  ;  mais  auffi  ce 
grain  qu'ils  achètent ,  &  fur  lequel  ils  ga- 
gnent, revient  plus  cher  entre  les  mains  de 
celui  qui  doit  le  confommer.  11  eft  de  la 
bonne  police  d'avoir  l'œil  fur  ces  petits 
commerçans ,  &  de  les  empêcher  de  mêler  les 
grains ,  de  les  falfitier  &  de  les  faire  rentier; 
ce  qu'ils  appellent  blairer. 

BLATIN,  fubft.  mafc.  (Hipire  naturelle 
Ichthyologie.  )  efpece  de  pourpre  à  canal 
évafé,  ainfi  nommée  au  Sénégal ,  &  gravée 
dans  notre  Hijioire  naturelle  des  coquillages 
du  Sénégal,  planche  IX.  n°.  32  ,  page 
142. 

Sa  coquille  a  rarement  plus  de  fept 
lignes  de  longueur  ;  fa  largeur  eft  une  fois 
moindre. 

Llle  n'a  que  huit  fpires  qui  font  peut  ren- 
flées ,  fort  ferrées ,  &  chagrinées  par  un 
grand  nombre  de  tubercules  afTez  gros  , 
écartés  &  difpofés  fur  plufieurs  rangs  qui 
tournent  avec  elles  :  on  en  compte  cinq  à 
fix  fur  la  première  fpire  ,  deux  fur  la  fé- 
conde ,  8c  un  feul  fur  les  autres. 

le  fommet  égaje  eo  longueur  la  pre- 
Bttiere  fpire. 
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La  longueur  de  l'ouverture  n'eft  pas  fout- 
à-fait  triple  de  fa  largeur. 

La  le\re  droite  eft  mince  8c  fans  dents 
dans  quek}ues-unes  ;  dans  d'autres ,  elle  eft 
fort  épaiffe  ,  ornée  au  dedans  de  cinq,  dents 
alTez.  greffes  &.  arrondies. 

Le  fond  de  fa  couleur  eft  un  pourpre 
foncé ,  tirant  fur  le  violet  ou  fur  le  noir. 
Dans  quelqi;es  -  unes  la  première  fpire  elt 
entourée  de  deux  petites  lignes  blanchâtres, 
peu  fenlîbles ,  elle  n'a  point  de  périofto 
apparent. 

Alcturs.  I,e  blatin  fe  voit  abondamment 
dans  les  rochers  de  l'î'e  de  Corée  8c  de  la 
Magdeleine.    {Al.  AVASsON.) 

BLATRLR  ,  v.  adl.  c'eft  apprêter  le 
grain,  le  rendre  frais  ,  8c  lui  donner  de  la 
couleur  8c  de  la  main  par  des  préparations 
dangereufes.  Ce  fecret  eft  employé  par  les 
petits  marchands  de  grains ,  8c  même  par 
les  gros  marchands  :  mais  la  police  y  veille  j 
8c  quand  ils  font  furpris,  elle  les  punit. 

*  BLATTA  BYZAÎSTINA  ,  (  hijioire 
naturelle  Conchyliolcg.)  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  au  couvercle  d'une  coquille  oblon- 
gue ,  dont  la  fubftance  refTemble  aflez  à 
de  la  corne.  On  l'appelle  blatta  ,  à  caufc 
de  fa  reflemblance  avec  la  teigne  ou  la 
motte  dite  blatta  ,  8c  byjantina  ,  parce 
qu'elle  vient  de  Conflantinople  ,  appelé 
autrefois  Byiance.  On  dit  que  prife  inté- 
rieurement ,  elle  purge  8c  divife  les  hu- 
meurs ;  8c  extérieurement ,  que  iî  on  la 
brûle ,  l'odeiîr  en  eft  bonne  pour  les  étout- 
femens  de  la  matrice.  11  y  a  eu  de  grandes 
difputes  entre  les  Naturaliftes ,  pour  favoir 
ce  que  ce  pouvoit  être  que  cette  coquille. 
Quelques-uns  ont  cru  que  c'étoit  le  cou- 
vercle du  purpura  murex  ,•  d'autres  l'ont 
confondu  avec  la  coquille  qu'on  appeloit 
autrefois  unguis  odoratvs  ,  qui  étoit 
connue  à  Diofcoride  fous  le  nom  de 
Ti.j««>f,-..>  «i/oy.  On  en  apportoit  de  fon  temps 
la  meilleure  efpece  de  la  mer  Rouge  ;  8c 
celle  qui  étoit  moindre  ,  d'AlTvrie.  Voici 
ce  qu'il  en  dit  :  in  lacubus  nardiferis  Indim 
reperitur  ,•  quapropter  &  conchyiiis  nardum 
depafcentibus  aromaticus  evadit  ;  colligitur 
verd  ,  pojfquam  cJUvis  caloribus  lacus 
inaruerint.  11  conclut  enfuite  qu'en  brûlant 
ce  coquillage,  il  produit  les  mêmes  effets 
[que  le  purpura  &,  le  buccinum  i  §c  en  pv- 
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land  du  nard,  il  dit  que  cet  arbri/Teau  naît 
près  du  Gange  ,  c'eft-à-dire  dans  lef  lacs 
formés  par  les  débordemens  de  ce  fleuve  ; 
ce  qui  prouve  que  c'étoit  un  coquillage 
d'eau  douce. 

Le  favant  Lyfter  prétend  que  la  blaita 
by\antina  connue  aujourd'hui  ,  n'eft  point 
la  même  cliofe  que  Vunguis  odoratus  des 
anciens  ,  dont  l'ufage  s'eft  perdu  parmi 
nous.  Il  fe  tonde  fur  ce  que  cette  coquille 
n'a  point  les  qualités  de  ï'un>uis  odoratus , 
&  qu'on  n'y  trouve  point  du  tout  l'odeur 
aromatique  qu'on  lui  attribuoit  :  il  conjec- 
ture plutôt  que  ce  pourroit  être  la  môme 
cliofe  que  le  pétoncle  qui  fe  trouve  dans 
la  Tamife  &c  dans  d'autres  rivières  , 
qui  eft  ordinairement  de  la  grandeur 
8c  de  l'épaifleur  de  l'ongle  du  pouce. 
En  effet  il  paroît  avoir  ,  à  caufe  de  fon 
odeur  aromatique  ,  des  vertus  que  nous 
ne  trouvons  ni  dans  ce  qu'on  appelle 
blaita  byiantina  ,  ni  dans  nos  coquilles  de 
rivière. 

i;  LATTE  ,  blatta  ,  (  Hiptre  nai.  )  On  a 
donné  ce  nom  à  piufîeurs  infeéles  de  na- 
ture très-difrérente  ;  comme  les  vers  qui 
naiffent  dans  les  oreilles ,  &  ceux  qui  ron- 
gent les  étoffes  &  les  livres  ;  ceux  des  in- 
tellins  de  la  farine,  &c.  Aujourd'hui,  félon 
M.  Linnaeus ,  on  ne  doit  reconnoître  fous 
ce  nom  de  blatte ,  que  les  infedes  dont  les 
antennes  font  longues  8c  menues ,  8c  dont 
les  enveloppes  ou  fourreaux  des  ailes  font 
membraneufes,  8c  qui  ont  la  poitrine  apla- 
tie ,  arrondie  8c  bordée.  Le  même  auteur 
rapporte  la  defcription  de  deux  efpeces 
de  ce  genre.  La  première  efl  de  couleur 
brune ,  tirant  fur  la  couleur  de  la  rouille  de 
fer.  Les  enveloppes  des  ailes  portent  l'em- 
preinte d'un  lîllon  tracé  en  ovale.  Les  fe- 
melles de  cette  efpece  n'ont  que  quelques 
rudimens  8c  quelque  apparence  des  ailes , 
8c  des  enveloppes  des  ailes,  qui  font  bien 
entières  dans  les  mâles.  M.  Linnaeus  com- 
prend fous  cette  efpece  la  blatta  mollis  ,  8c 
la  blatte  des  moulins ,  blatta  molinendaria  , 
qui  font  diflinguées  dans  MoufTet.  Celui-ci 
dit  que  l'on  trouve  la  première  fur  les  lunet- 
tes des  latrines  8c  dans  les  bains  ,  &c.  Le 
nom  de  l'autre  efpece  défigne  afîez  les 
lieux  où  elle  e/l  fréquente.  MoufTet  ajoute 
que  les  blattes   fe  trouvent  auffi  dan»  les 
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boulangeries  ,  les  étuves  ,  &c.  qu'elles 
craignent  la  lumière  ;  que  fi  elles  font  obli-» 
gées  de  s'y  expofer ,  elles  reviennent  ao, 
plus  vite  fe  cacher  dans  les  ténèbres  ,  8t 
qu'elles  fe  couvrent  de  poufTiere.  M.  Lin- 
nasus  rapporte  qu'elles  fê  trouvent  dans  le* 
po.les  des  Finlandois  ,  où  elles  rongent 
leur  pain  8c  leurs  bottes ,  &c.  pendant  la 
nuit ,  8c  qu'elles  fe  retirent  dès  qu'on  allu- 
me de  la  chandelle. 

La  féconde  efpece  de  blatte  de  M.  Lin-« 
nsus  efl  jaunâtre ,  8c  les  enveloppes  des 
ailes  font  tachées  de  noir.  On  trouve  cet 
infecle  dans  les  cales  des  Lapons  ;  il  fe 
loge  entre  les  écailles  des  poiiTom  que  l'on 
fait  défîecher  fans  être  falés.  Mouffet ,  infeéi. 
tlieàtr.  pag.  137.  Linnxi j'yjf.  nat.  &•  Fauna. 
fuœccica.    Vove\  INSECTE. 

BLATTLNBURG,  {Géogr.)  ville  du 
duché  de  Gueldre  ,  fur  la  Meufe. 

BLATTI ,  fubft.  m.  {Hijloire  nat.  Botan.) 
arbrifîeau  du  Malabar  ,  très  -  bien  gravé 
fous  ce  nom,  avec  la  plupart  de  fcs  détails, 
par  Van-Rheede  ,  dans  fon  Bonus  Mala- 
baricus  ,  volume  III ,  page  43  ,  planche  XL. 
Les  Malabares  l'appellent  encore  katou 
tsjambou  ,  c'eît-à-dire  fauvage  jambo  y  les 
Brames  ambetti  ,•  les  Portugais  jambon  do 
mafo,-les  iioWdinào'is  Jhrre  boilen.  Jean  Co- 
melin  l'appelle  Jambos  fylvejîris ,  8c  le  re- 
garde comme  une  troifîeme  efpece  de  jambo  , 
qui  auroit  dû ,  félon  lui ,  être  placé  par 
Van-Rheede  dans  le  volume  I  de  fon  Hor- 
tus'malabaricus  ,  après  le  nati  fchambu  gravé 
a  l2i  planche  XVm. 

Cet  arbrifTeau  ne  s'élève  guère  au  defîîis 
de  quatorze  pies.  Son  tronc  eu  fort  court 
couronné  par  une  cime  fphérique  compo- 
fée  de  branches  oppofées  en  croix ,  courtes , 
épaifTes ,  afTez  ferrées ,  d'abord  ailées  à 
quatre  angles  aigus ,  rouges  8c  brun  rouges 
dans  leur  jeunefïe  ,  enfuite  cylindriques  ea 
vieilliffànt ,  à  bois-blanc  très-dur,  recou- 
vert comme  le  tronc  d'une  écorce  cendrée  j 
ligneufe ,  très-épaifTe. 

Sa  racine  efl  recouverte  d'une  écorco 
noirâtre. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux 
en  croix  ,  au  nombre  de  deux  à  quatre 
paires  fur  chaque  branche  ,  très  -  ferrées , 
elliptiques ,  obtufes ,  longues  de  trois  à  fîx 
pouces ,  une  fois  moins  larges ,  entières  , 

Sa 
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très-épaifTes,  d'un  verd  moyen, relevées  en 
deffous  d'une  {croire  côte  raroiriee  de  fcpt  a 
huit  paires  de  uervures  alternes ,  înfenfibles 
&  portées  horiiontalement  fur  un  pédicule 
deini-cylinùrique  extrêmement  court ,  aile 
fur  fes  côtés  fur  lefquels  les  bords  fe  pro- 
longent. 

Le  bout  de  chaque  branche  eft  terminé 
par  une  fleur  hermaphrodite  prefque  feffiic , 
ou  à  péduncule  quarré  ,  très-court,  longue 
de  trois  pouces,  purpurine,  pofée  non  pas 
fur  l'extrémité  de  l'ovaire,  mais  fur  fes  cotés 
yers  fon  extrémité. 

Chaque  fleur  confifte  en  un  calice  per- 
iîftant ,  à  fi.\  feuilies  épaifies ,  triangulaires, 
une  fois  plus  longues  que  larges ,  vertes , 
«ilevées,  peu  ouvertes,  égales  a  la  longueur 
de  l'ovaire  qui  les  porte  ,  en  faifani  corps 
avec  elies.  Lntre  les  fix  feuilles  du  calice 
font  placés  iïx  pétales  purpurins ,  triangu- 
laires,  menus,  auifi  longs  qu'elles,  lîuit 
à  dix  fois  plus  longs  que  larges.  Trente  à 
quarante  étamines  une  fois  plus  longues 
que  le  calice  6t.  l'ovaire  pris  enfemble,  s'é- 
lèvent droit  en  faifceau ,  &  remplifient  le 
calice  ou  la  tleur  ;  leurs  tilets  font  pur- 
purins ,  cci.ronnés  chacun  par  une  anthère 
ïouge ,  taillée  en  rein ,  couchée  horizon- 
talement :  ces  étamines  ne  couvrent  pas  la 
furface  fuptrieure  de  l'ovaire  ,  mais  font 
ratachées  fur  lîx  à  fept  rangs  autour  de  fes 
bords  près  de  la  corolle  &  du  calice  ,  & 
avant  leur  épanouiflement ,  elles  font  re- 
courbées ou  roulées  en  fpirale  sers  le  cen- 
tre de  la  fleur.  Le  flile  part  du  milieu  de 
l'ovaire  ,  &.  domine  les  étamines  :  il  cÛ 
verd  ,  terminé  par  un  ftigmate  hémifphéri- 
que ,  velu. 

L'ovaire ,  avant  fa  maturité  ,  pnroît 
d'abord  comme  une  fphere  de  neuf  lig.nes 
de  diamètre  ,  verd-brune;  mais  en  mùrif- 
l.int  il  devient  une  baie  en  pomme  de  deux 
pouces  à  deux  pouces  un  tiers  de  diamètre , 
confervant  fon  i^ilc  &.  fon  calice  qui  l'en- 
toure vers  le  milieu  de  fa  longueur  ou  un 
peu  au  defîous ,  comme  une  étoile  épa- 
nouie à  iïx  rayons.  Cette  baie  eft  brune 
extérieurement ,  oliarnue  ,  à  chair  ferme  , 
fucculeiite,  à  une  loge,  ne  s'ouvrant  point , 
comme  partagée  en  fleux ,  contenant  cinq 
cents  à^îx  cents  pépins  ovoïdes,  anguleux, 
Jongs  de  deux  lignes,  une  fois  moins  larges ;, 
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blancs  d'abord ,  que  le  contadl  de  l'air  rend 
cnfuite  noirs  comme  fi  on  les  eût  plongés 
dans  de  l'encre  ,  difpofés  fur  dix -huit  rangs  " 
ou  enfoncés  dans  dix  -  huit  cellules  amour 
d'un  placenta  charnu  ,  dont  les  cellules 
r'.'préientent  des  ramitications  très -agréa- 
bles à  la  vue. 

Culitiie.  Le  blatti  croît  communément 
au  Malubar,  au  bord  des  ri\ieres,  fur-tout 
dans  les  provinces  de  Paleurti  &:  Tirpou- 
tare.  11  fleurit  ôc  fructifie  dès  ia  quatrième 
année  qu'il  a  été  femé ,  )ufqu'à  la  vingtiè- 
me ,  &  continue  ainlî  tous  les  ans.  Ses  fruits 
font  mûrs  en  août. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cet  ar- 
brirteau  font  fans  odeur.  Ses  branches  &. 
feuilles  ont  une  faveur  auflere.  Ses  feuille» 
font  acides ,  ainfî  que  fes  fruits. 

Uj'a^es.  Les  Malabares  font  cuire  fes  fruits 
pour  les  manger  avec  d'autres  mets. 

De  fes  feuilles  pilées  ils  font  un  cataplafme 
qu'ils  appliquent  fur  la  tête  rafee  pour  dif^ 
fiper  les  vertiges  &  procurer  le  fommeil 
dans  les  fièvres  continues.  Le  fuc  tiré  de 
fon  fruit  par  expreffion  fe  donne  avec  le 
miel  pour  guérir  les  aphtes  5c  pour  tempé- 
rer l'ardeur  des  fie\res. 

Remarques.  Quoique  Jean  Comraelin  ait 
regardé  le  blatii  comme  une  ef}>ece  de 
jambo ,  on  voit  cependant  qu'il  v  a  beau- 
coup de  différence ,  &.  dajis  les  fleurs  &. 
dans  les  fruits  de  l'un  ôc  de  l'autre ,  &. 
que  cet  arbrifTeau  méritoit  de  faire  un 
genre  particulier  dans  la  quatorz.ierae  fa- 
mille des  myrtes  où  nous  l'avons  placé. 
Vovei  nos  familles  des  plantes  ,  vol.  II.  im- 
primé en  i75r>,  &c  publié  en  1763  ,  page 
38.    (AI.  AD.iNSOU.) 

BLAUBEUREN  ,  (  Gèogr.  )  petite  ville 
d'Allemagne  dans  le  duché  de  Wirtemberg, 
fur  la  rivière  d'Ach. 

BLAVLT ,  (  Cco^r.)  rivière  de  France  en 
Bretagne.  Elle  a  fa  fource  au  diocefe  de 
Quimpercorentin  ,  &  fon  embouchure  dans 
l'Océan  à  Port-Louis,  après  un  cours  de  15 
ou  16  lieues.  (-}-) 

BLAUSTROM,  (  Géogr.  )  rivière  dan» 
la  Suabe ,  qui  fe  jette  dans  le  Danube ,  près 
d'Ulm. 

BLAWE-STAAR,  f  m.  (Hifioire  nat. 
Ichtkyolog.)  ofpece  de  Spare  afTez.  bien  gravé 
&  eixiumiac  fous  ce  aom  5t  fous  celui 
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â'âoiîe  fieuf  à'Amhoine  ,  par  Coyert ,  à  la 
fi^Mre  80  de  la  féconde  partie  de  fon  Recueil 
diS  poijfoiis  d\4inboine. 

Ce  poifTon  a  le  corps  médiocrement 
long  ,  très  -  applati  ou  comprimé  par  les 
cotes,  la  tète  grande  j  triangulaire,  la 
bouche  petite ,  conique  ,  pointue,  les  yeux 
petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  : 
lavoir,  deux  ventrales  petites,  pointues, 
menues ,  au  defious  ces  deux  peclo- 
rales  qui  fout  rondes  &  médiocrement 
grandes  ;  une  dorfale  étendue  fur  jirefque 
toute  la  longueur  du  dos ,  coiruue  fendue 
en  deux  ,  à  rayons  plus  longs  devant  que 
derrière  ;  une  derrière  l'anus  plus  longue 
que  profonde  ,  &.  une  à  la  queue  ,  échan- 
crée  ou  creufée  en  arc.  Deux  de  fcj  na- 
geoires {i)V-i  épineufes,  favoir  ladoriaie  qui 
a  fept  rayons  antérieurs  en  épine,  &  l'anale 
qui  eii  a  trois. 

Son  corps  eft  bleu  avec  trois  bandes 
tranîverfoles  de  chaque  côté,  jaunes,  bor- 
«iées  de  rouge.  Sa  tête  cft  rouge  en  defîlis , 
bleue  en  cefpjus,  bordée  de  jaune,  avec 
une  étoile  bleue  à  cinq  rayons  autour  des 
yeux ,  dont  la  prunelle  eft  bleue  ,  entou- 
rée d'une  iris  jaune.  i<es  nageoires  fora 
vertes ,  excepté  la  dorfale  qui  eft  jaune  au 
devant  à  ravons  bîeus ,  &  marquée  de  deux 
*lemi-cercics  j  urnes  &  de  deux  rouges  dans 
fa  partie  poi^érieure. 

Alceurs.  Ce  poiïîbn  eft  commun  dans  la 
mer  d'Amboine ,  autour  des  rochers  ;  il  eft 
fort  maigre.  (  M.  Adânsqn.) 

BLAVE  ou  BLAIE  ,  (  Geo^r.  )  ville  de 
France  dans  le  Bourdelois  en  Guienne  , 
far  la  Gironde.  Longitude  16.  53.  laiiiude 
45.  6. 

ELAYER ,  f.  m.  terme  de  Coutumes  , 
eft  un  feigneurhaut-jufticier  qui  a  droit  de 
blairie.  (H) 

BLAZER  ,  f  m.  (  Ht/?,  nat.  Icitthyolcg.  ) 
poilîbn  d'.-\raboine  du  genre  du  poupou  , 
dont  iluyfch  a  fait  graver  deux  efpecesfous 
ce  nom  «'.  8  &  9  de  la  planche  VIU  de  fa 
CoUddicn  nouvelle  des  poijfons  d'Amboine,  pag. 
14  &  15. 

Le  premier  de  ces  deux  poifîbns  a  le 
corps  court,  aftez  comprimé ,  à  peau  rude  , 
comme    chagrinée ,  fans    épines  ;   la    tête 
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cogiques,  pointues  à  chaque  mâchoire,  les 
yeu.x médiocrement  grands;  ôtfix  nageoires 
dont  deux  pectorales ,  médiocres ,  arron- 
dies ;  deux  dorfales  dont  l'antérieure 
courte  ,  triangulaire  ,  épineufe  ,  la  poftt- 
rieure  longue ,  une  derrière  l'anus  longue  , 
&  une  à  la  queue  ,  quarrée  ou  tronquée.  Il 
fcft  bleu  avec  quelques  taches  blanches  fur 
la  poitrine,  ôc  une  de  chaque  côté  vers  la 
queue. 

la  féconde  efpece  de  la _figure  9  ,  diffère 
de  U  pi-emiere  ca  ce  que  fon  corps  eft 
moins  renflé  ou  plus  menu  •,  plus  alongé  à 
proportion.  Sa  nageoire  dorfale  antérieiirs 
a  trois  rayons  épineux  ,  plus  voiiîns  de  la 
féconde  nageoire  poftérieure.  U  eft  pareil- 
lement bleu  ,  mais  marqué  de  chaque  côté 
de  fon  corps  de  deux  lignes  blanches  lon- 
gitudinales •,  qui  commençant  derrière 
les  nageoires  peclorales ,  vont  fe  terminer 
à  la  queue  où  font  deux  taches  blanches  de 
cliaque  côté. 

AJa'urs.  Ces  poliîbns  n'ayant  pr.s  les  ou- 
vertures des  oïdes  alièï.  grandes  ,  près  des 
nageoires  peclorales  ,  lancent  fcuvent  par 
la  bouche  l'eau  qu'ils  ont  avalée  ,  ce  qui 
établit  un  certain  rapport  entre  eux  ,  &  le 
fouffieur  dont  on  leur  a  donné  le  nom  de 
hlaier. 

Remarque.  Le  blaier  eft ,  comme  l'on 
peut  juger ,  de  la  famille  des  coiîres ,  orbes  , 
&.  appartient  à  un  genre  particulier  fem- 
biable  à  l'acara  mucu  du  Bréfl  ,  auquel 
nous  laiffons  par  préférence  celui  de  poupou 
qu'on  lui  donne  dans  les  Indes.  (  M. 
Av.'USSoy.  ) 

§  BLED  ou  Blé  ,  (  Botaniq.  Agricult.  ) 
mot  françois ,  foi-mé  du  latin  barbare  Ma- 
dum  ,  blaium.  On  difoit  autrefois  blai. 
Plulieurs  coutumes  parlent  d'un  droit  de 
blairie  qui ,  dans  les  unes ,  eft  une  prefta- 
tion  en  blé,  dans  d'autres,  comme  en 
Nivernois ,  eft  le  droit  de  pacage  fur  les 
terres  moifîbnnées ,  &c.  Mais  d'où  vient  le 
mot  barbare  ,  bladum  .*  Ménage  fe  con- 
tente de  dire  qu'il  fignilie  fruit ,  fimence  ; 
d'où  vient  le  mot  d'imbladare,  emblaver, 
pour  enfcmencer  ,  emblavures  ,  emblures  , 
grains  pendans  par  racines ,  diiblaver  pour 
moiftbnner  ,  &c.  Voïîîus ,  de  liiiis  ferma— 
nis ,   dérive    le    mot    bladum  ,    du    faxoa 


co'orie,  la  bouche  petite,  cinq  ou  fix  dents    bied^  qui  figniile  laaaèaie  cliofe.  D'autres, 
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en  fiiivant  l'idée  de  Ménage  ,  le  dérivent 
ùu  grec  blajfon  ,  gennen.  Le  mot  de  bla- 
dum  ,  d'où  nous  avons  fait  blé ,  vient  de 
plus  loin  ,  félon  M.  BuUer ,  qui  le  dérive 
du  celtique  bUad,  moiffons.  Les  Bas-Bre- 
tons difent  encore  blé  pour  farine  ,  &  les 
Gallois  blot.  BlaJum  étoit  un  nom  géné- 
rique ,  pour  lignifier  toutes  fortes  de  grains 
propres  à  faire  du  pain.  Pour  en  déligner 
la  qualité  ,  il  falloit  ajouter  l'efpece  au  mot 
bladum  ,  comme  bladum  frumenium  ,  fro- 
ment ;  bladum  ab  equis  ,  avoine  ;  bladum 
mediatum  ,  méteil  ;  bladum  hiemale  ,  blé 
d'Iiiver  ;  bladum  grojfum  ,  minutum  ,  gros 
hlé  ,  petit  blé  ;  bladum  fie  autem  appel- 
labant  qucdiis  iriticum  ,  eîfi  dijhret  à  fru- 
viento  ,  Ducange.  Siton  parti  di  biado  e  non 
di  fiomento ,  Dantes.  Ainfi  notre  mot  blé 
e!t  générique  ,  de  même  que  celui  de 
grains  ,  car  on  dit  indifleremmcnt  le  ccm- 
merce  des  blés  ;  le  comnwee  des  grains  ,■ 
6c  blé  en  général ,  lignifie  les  petits  corps 
ou  fruits  des  plantes ,  8c  principalement 
les  femenccs  de  celles  qui  font  connues 
fous  le  nom  de  fromentacées  ou  de  céréales  , 
parce  qu'elles  ("crvent  à  la  nourriture  des 
hommes  8c  des  animaux.  Les  anciens 
fe  fervoient  du  mot  frumentum  ,  pour 
déilgner  toute  efpeee  de  bié  ;  quoique 
nous  ayions  reftreint  le  même  mot  fru- 
mentum au  fens  fpécifique  pour  déiîgner  l'ef- 
pece particulière  que  nous  appelons //-o- 
ment.  Le  frumentum  des  latins  étoit  dérivé 
du  mot  fui  dans  le  fens  de  vivre  :  on  difoit 
fruimenium ,  8c  fui  venoit  de  frumen  , 
qui  iTgniîie  proprement  la  membrane  qui 
tapilTe  l'intérieur  de  la  bouche ,  le  haut  du 
palais. 

De  la  /îgnirîcation  du  mot  paflbns  à  la 
chofe.  Rien  ne  prouve  mieux  les  foins  pa- 
ternels 8c  l'amour  d'une  providence  atten- 
tive ,  que  la  variété  des  grains  8c  des  fruits 
dont  l'auteur  de  la  nature  a  enrichi  les 
domaines  de  l'homme  ;  ce  font  là  les  vrais 
biens  de  la  vie,  biens  toujours  renailîans  6c 
s'améliorant  même  par  la  culture  ,  biens 
qui  fe  rajeuniflent  pour  nos  befoins  8c 
qui  femblent  ne  fe  perpétuer  fans  celle 
que  pour  la  confervation  de  l'efpece  hu- 
maine. 

Parmi  les  plantes  qui  nous  donnent  les 
gra.ins  8c  les  fruits ,  il  en  eft  dont  la  vigueur 
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réfille  à  la  dur.ie  des  temps ,  8c  auT  viciflt- 
tudes  des  faifons  ,  félon  la  nature  8c  la 
conditution  de  chaque  efpeee.  11  en  ert  qui 
ne  font  vivaces  que  par  leurs  racines  ,  8c 
dont  la  tige  8c  les  feuilles  qui  periroient 
tous  les  hivers ,  font  coupées  pour  fervir 
de  fourrage  aux  animaux.  11  en  eft  entin 
d'annuelles  qui  ne  fubfillent  qu'une  année  , 
8c  parmi  ces  dernières  il  en  eil ,  telles  que 
les  blés  &  les  feigles  ,  qui  peuvent  fup- 
porter  les  rigueurs  des  hivers  ,  &  dont  la 
végétation  peut  fe  prolonger  jufqu'à  neuf 
à  dix  mois,  tandis  que  d'autres,  telles  que 
les  blés  de  mars ,  craignent  l'hiver  8c  fes 
frimas  ,  8c  acquièrent  leur  parfaite  matu- 
rité dans  l'efpace  de  quatre  mois  ;  en  forte 
qu'il  fuffit  de  les  femer  au  prihtemps  aux 
environs  du  mois  dont  ils  portent  le  nom , 
les  mars. 

Cette  diverfité  des  plantes  nous  eu  favo- 
rable ,  non  feulement  par  la  multiplicité 
des  dons  que  leur  récolte  nous  procure  , 
mais  encore  en  ce  que  les  fcmences  variées 
comme  les  faifons ,  nous  donnent  la  facilité 
d'enfemencer  toutes  nos  terres  dans  la  fai- 
fon  qui  nous  convient  le  mieux  ;  en  forte 
que  nous  pouvons  nous  dédommager  danj 
l'une  des  pertes  que  nous  avons  effuyées 
dans  l'autre. 

Les  blés  étant  fpécialement  deftinés  à  la 
nourriture^  de  l'homme  qui  ne  peut  pas  fe 
procurer  d'aliraens  plus  fain  ,  plus  agréable , 
ni  plus  facile  à  préparer,  font  devenus  la 
matière  d'un  commerce  nécelîaire  qui  ajoute 
encore  à  leur  prix;  ils  font  par  cette  raifon 
le  but  principal  de  l'agriculture  ,  dont  les 
travaux  font  confacrés  avant  tout  à  la 
multiplication  des  blés  ,  parce  qu'ils  font 
d'une  néceflité  indifpenfable  pour  toutes  les 
conditions.  Les  grains  peuvent  donc  être 
confidérés  fous  deux  afpecls ,  l'un  comme 
étant  l'objet  de  l'agriculture ,  l'autre  comme 
fervant  de  bafe  8c  de  matière  première  aux 
commerces  fondés  fur  nos  befoins  récipro- 
ques. Voyei  les  mots  Agriculture, 
Commerce  des  grains  ,  Exporta- 
tion. 

Mon  objet ,  dans  cet  article ,  étant  de 
procurer  une  connoiliance  étendue  des 
divers  blés  ,  je  vais  le  divifer  en  plufieurs 
paragraphes  pour  foulager  la  mémoire  ,  8t. 
y  répandre  plus  d'ordre  8c  de  clarté. 
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§  I.  Blés  des  anciens. 

Je  traduis  ce  paragraphe  de  mes  Injîîtu- 
tions  latines  d'agriculture  phyfico-botanùque , 
que  j'efpere  donner  au  pubiic  en  François 
&.  en  latin  ,  &.  dans  lefquelles  j'ai  raflem- 
blé  tout  ce  qui  concerne  les  plantes  céréales 
&.  leur  culture  ,  leurs  différentes  efpeces , 
la  nature  des  terres ,  l'hilloire  naturelle  de 
la  vigne  &  des  vins ,  &c.  enfin  tout  ce  qui 
concerne  l'agriculture,  pour  former  un  P ra- 
dium ni/ricum  complet. 

Les  Romains,  comme  je  l'ai  obfervé  plus 
haut  ,  déiignoient  fous  le  mot  générique 
frumeiUum ,  plulîeurs  efpeces  de  blés.  Ils  en 
diftinguoient  deux  genres  principaux,  celui 
qu'ils  nommoient /àr  _/(?;/ fli/or ,  &  le  fro- 
ment qu'ils  appeloient  triiicum.  On  peut 
voir  cette  diftinClion  dans  Columelle.  Vir- 
gile femble  l'indiquer  dans  fon  immortel 
ouvrage  des  Géorgiques. 


in   mejfem   robujîaque 


At  Jî   triticeam 

farra  , 
Exercebis  humum 


Ce  font  là  de  ces  diftindlions  qui  échap- 
pent aux  traducteurs  qui  croient ,  comme 
M.  de  l'Ifle  ,  y  fuppléer  par  la  pompe  des 
mots ,  &c  dont  l'eniemble  ne  fîgnifie  rien. 

Tréferes  —  tu  des  ble's  dont  les  gerbes 

flottantes 
Roulent  au  gré  des  vents  leurs  ondes 

Jaunijfantes  ? 

On  voit  que  tout  ce  qui  fuit,  n'ajoute 
rien  à  cette  traduction  ,  Préfères  -  tu  des 
blés ,  &.  n'cft  qu'un  vain  remplifTage  ,  &, 
que  cette  traducflion  eft  incomplète  ,  puif- 
qu'elle  ne  rend  pas  les  mots  triticeam  in 
meffem  robujîaque  farra  exercebis  humum.  Il 
feudroit  pouvoir  feire  entrer  tout  ceci  dans 
une  traduction  exaéle  :  mais  ji  vous  difpofej 
la  terre  par  des  labours  à  porter  une  moiffbn  de 
froment  ou  de  l'épéauire  robujle  ou  de  l'orge 
d'hiver ,    &c. 

Les  Origines  d'Iiîdore  &  Varron  déri- 
vent le  mot  fiir  à  frangendo  ,  quia  ante  mo- 
larum  ufum  pila  frangi  folebat  ;  d'autres 
du  mot  ferre  ,  quod  illud  ferai  terra.   Mais 
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ces  ëtyffiologies  incertaines ,  &.  qui  con- 
viennent également  aux  autres  grains ,  ne 
nous  apprennent  rien  fur  la  nature  particu- 
lière du  far  dont  les  latins  ont  formé  leur 
mot  farina  ,  félon  Pline  farinam  à  farre 
Jidam  nomine  ipfo  apparet.  Livre  XYIII , 
chap.  9. 

Le  far  fut  chez,  les  Romains  comme  l'orge 
chez  les  Grecs ,  le  blé  le  plus  connu  &  le 
plus  ancien  ;  c'eil  pourquoi  on  le  préferoit 
aux  autres  blés  dans  les  facrifices  8c  dans 
la  cérémonie  du  mariage  ,  que  l'on  appe- 
loit  de  fon  nom  confarréation  ,  &  le  divorce 
de  cette  dernière  efpece  de  mariage  s'ap- 
peloit  diffarréation ,  parce  qu'on  faifoit  ufage 
dans  ces  cérémonies  de  gâteaux  faits  de  farine 
de  far.  On  appeloit  auffi  le  far,  edot ,  félon 
Fellus ,  ab  edendo  &•  quod  vulgatijftmum  effet 
cibi  genus  ,  ou  félon  d'autres ,  ador  ab  adu- 
rendû ,  parce  qu'on  le  faifoit  brûler  en  ho- 
locauile  dans  les  facrifices.  Auffi  a  t-on  fait 
d'ador  un  adjeélif,  qu'on  joint  ordinaire- 
ment au  mot  far  ,  far  adoreum.  Si  nous  en 
croyons  Pline ,  ce  fut  Niuna  qui  imagina 
de  faire  rôtir  le  far  ,  non  feulement  parce 
que  cela  le  rendoit  plus  fain  ,  mais  parce 
qu'il  devenoit  plus  facile  à  être  brifé  fous 
le  pilon  des  efclaves ,  avant  l'invention 
des  meules.  Le  religieux  Numa  ne  man- 
qua pas  de  confacrer  cette  utile  invention 
par  la  religion  ,  en  faifant  brûler  du  far 
dans  les  facriiices.  Le  far  étoit  le  principal 
aliment  des  anciens  Romains ,  qui  le  man- 
geoient  en  bouillie  ;  car  ils  furent  long- 
temps fans  connoître  l'ufage  du  pain  ,  ce 
qui  les  fit  appeler  par  les  autres  nations  , 
mangeurs  de  bouillie.  Us  avoient  même  en- 
core ce  fobriquet  du  temps  de  Pline  ,  S* 
pulmentarii  hodieque  dicuntur.  Liv.  XVIII , 
chap.  8  5  ailleurs  il  les  appelle  lui-même 
puliiphagos. 

Quant  au/jr,  c'étoit ,  félon  Pline,  celui 
de  tous  les  blés  qui  réiîiloit  le  mieux  au 
froid  des  hivers  ;  on  le  femoit  en  automne. 
Il  fe  plaifoit  dans  les  fols  crayeux  8c  hu- 
mides ,  mais  il  réufîlflbit  également  biea 
dans  les  lieux  chauds  ,  fecs  8c  arides  ;  les 
terrains  les  plus  froids  8c  les  plus  mal  cul- 
tivés ne  l'empêchoient  pas  de  venir.  Ex 
omni  frumentorum  génère  durifjimum  far  Ê» 
contra  hiemes  fîrmijfmum  femen  ideo  hiber~ 
nuni  i    autumno  feritur  çreiofo  fclo  &  uli^i- 
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rwfo  gaudet ,  patitur  fzmul  fàgidijjtmos  locos 

6'  imnus  fuhados  vel  (rjîuojûs  fniemefque,  &c. 
Plia.  loc.  cit.  Columelle  compte  quatre  ef- 
peces  de  for  ,  celui  de  clufium  qui  étoit  le 
plus  blanc  8c  le  plus  éclatant ,  le  venuculum 
album  ,  le  venucniuin  ruhrum  &,  leyârtrémois 
qu'il  appelle  aUcajh-um  ,  &  qui  l'emportoit 
en  borné  &.  en  poids  fur  les  trois  premiereî 
elpeces. 

La  féconde  forte  de  hW  ,    connue  des 
Romains ,  étoit  le  froment  ,  qu'ils  appel- 
loient  triticum   à  tricuranio  ,    parce  qu'on 
le  dépouilloit  de  fa  balle  en  le  broyant. 
Columelle  dillingue  trois  efpeces  de  fro- 
ment :  la  premici  e  ,  qu'il  appelle  rokis , 
foit  à  caufe  de  fa  couleur  rouge  ,  foit  parce 
qu'il  étoit  meilleur  St  plus  lourd  que  les 
autres  :  la  féconde  efjjece  ;   qu'il  nomme 
Jiligo  ,  parce  qu'elle  étoit  blanche  &c  d'un 
grain  plus  net  6c  plus  choiîi  ,   étoit  celle 
quV>n  employoit  principalement  à  faire  Je 
pain  qui  en  prenoit  le  nom  de  partis  fili- 
gir.;us.   On  pourroit  rapporter  la  première 
efpece  de  ces  fromens  à  celui  que  les  mar- 
chands appellent  maie  ,  cn'i  eft  ^\\\i  ronge, 
plus  gros  &  plus  lourd;  l'autre  a  la  femelle 
qui  efl  plus  petite  ,  mais  plus  blanche  & 
plus  nette  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  l'efpece 
particulière  de  blé  blanc  ,    qu'on  nomme 
blanchc'e  en  quelque?  endroits,   &.  ailleurs 
tou-elle  ou  blé    tou-et  ,  parce  que  fon  épi 
bft  ras  &  fans  barbe  ;  au  refte  ,  Pline  & 
Colinnelle  remarctuent  nue  l'efpece   liUixo 
n'ell   qu'un     blé  dégénéré    du   robus  ,   &. 
qu'au  delà  des  Alpes  le  robus  dégénère  en 
fiigo  à  la   deuxième  ou  troifieme  récolte. 
■C'eft  comme  fi  nous  comparions  le  blé  de 
Barbarie  à  celui  de  Pologne  ,    le  premier 
cft  plus  gros  ,    plus  long ,  d'une  couleur 
plus  foncée  &.  bien  plus  lourd  ,  ayant  la 
farine  plus  compacte  ;  ce  qu'il  faut  attribuer 
à  la  chaleur  du  climat ,  8c  non  pas  à  la  di- 
verfté  de  l'efpece.   Je  parlerai  ailleurs  de 
cette  dégénération  des    bhs  ,  qui  en  a  fait 
multiplier  les  efpeces  par  les  anciens  &  par 
les  hiodernes.  Fovv^FroMent.  La  dernière 
el^ece  de  froment  .   citée  par  Columelle  , 
eft  le  trémas  iriiic:im  irimejlre ,  dont  l'ufage 
n'eft  pas  aflèz  répandu  ,  parce,  qu'il  pour- 
roit remplacer  les  fromens  qui  ont  été  la 
victime  des  hivers.  Ce  fut  cette  efpece  de 
froment  qui  fut  le  falut  de  la  France  en 
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1709  ,  comme  on  le  verra  au  mot  DiSETTr  ^ 
dont  je  prie  de  joindre  la  Icélurc  à  celle 
de  cet  article. 

On  peut  juger  par  ce  que  je  viens  de 
dire  ,  d'après  Pline  &  Columelle  ,  que  le 
blé  far  adonum  ,  étoit  un  genre  bien  dif- 
férent du  blé  froment  ,  triiicum.  Pline 
ajoute  que  le  chaume  du  froment  a  quatre 
nœuds  ,  &  que  la  paille  du.  far  adoreum  eu 
a  fix.  Le  froment  eft  féparé  de  fa  balle  dans 
la  grange  ,  &.  on  en  feme  le  grain ,  dé- 
pouillé de  fon  en\  eloppe  :  le  far  au  con- 
traire ne  pouvoit  être  dépouille  de  fa  balle 
qu'en  le  feifant  rôtir  ,  &.  on  le  femoit  avec 
fes  emeloppes  ou  follicules ,  conune  l'orge 
8c  l'avoine.  Les  Gaulois  qui  recueiUoient 
le  plus  beau  far  de  l'Europe  l'appeloient 
bnince ,  8c  ils  nommoient  le  froment  arir.cai 
le  far  réulhlfoit  par-tout  ,  ic  le  froment 
veut  xme  terre  gralfc  8c  bien  préparée  &c 
un  climat  tempéré  :  le  far  fe  femoit  dès  le 
moig  de  feptembre  8c  le  froment  au  mois  de 
novembre. 

Il  eft  d'autres  différences  entre  le  far  8c 
le  froment  fur  lefquelles  on  peut  confulter 
les  Aucfores  rei  rujiicte  ;  mais  il  fera  tou- 
jours incertain  à  quelle  efpece  de  nos 
grains  ihodeniâs  il  faut  rapporter  le  far  dei 
anciens. 

Quelques  auteurs  prennent  le  far  pour 
l'éréautre  ou  bl:  locular  ,  ainlî  a.ppelé  , 
à  caufe  de  la  balle  ou  glume  qui  recouvre 
ce  grain  ,  qui  a  d'ailièurs  les  mêmes  pro- 
priétés que  le  far ,  en  ce  qu'il  vient  par- 
tout, qu'il  réfifte  aux  hivers  les  plus  rudes, 
qu'il  réuflît  dans  les  lieux,  fccs  comme  dans 
les  fonds  marécageux  ,  8c  qu'on  en  fait  en 
.\llemagne  8c  en  Suiflê  d'excellentes  fro- 
mcntées  ,  comme  les  Romains  faifoient 
leur  bouillie  avec  le  far  ;  mais  l'épéautre 
étoit  égaleinent  connu  des  anciens  ;  les 
Grecs  l'appeloient  ^ea  ,  8c  Pline  n'eiit 
pas  manqué  de  l'obfervcr  ii  c'eût  été  le 
même  bh'.  Diofcoride  diftingue  deux  ef- 
peces d'épéauire  que  nous  avons  encore  ; 
la  première  ,  qu'il  appelle  monococcon  , 
parce  qu'elle  n'a  qu'un  grain  dans  cha((ue 
balle  ifolée ,  8c  l'autre  dicocccn ,  parce 
qu'il  V  a  deux  grains  fons  une  enveloppe 
commune.  L'épéautre  \eit ,  que  les  Latins 
appclloient  fenien  ,  fe  cultivoit  principale- 
aieut  dans  la  Campanie ,  où  l'on  en  faifoit 
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Valica,  efpece  de  potion  ou  de  bouillie  très- 
nourri/Hinte  ,  d'où  elle  avoit  pris  le  nom 
à'alica  abalendo.  Quoique  le/iir  &  l'épéautre 
fuflent  des  grains  de  même  genre  ,  Pline  ne 
manque  pas  d'en  faire  ientir  la  différence  , 
car  il  dit  que  \e  far  ëtoit  retervé  pour  les 
hommes,  &.  que  l'épéautre  &, l'orge  étoient 
deltinés  aux  chevaux  ;  cependant  comme  il 
y  avoit  quelques  peuples  qui  vivoient  d'é- 
péautre ,  Pline  ajoute  que  c'eit  faute  de/.'z/-, 
qui  leâ  utuniur  non  habent  far ,  liv.  XVil , 
c.  8i. 

Ceux  qui  confondent  le /?r  avec  le  feigle 
fe  trompent  également ,  puifqtie  le  feigie 
étoit  aufli  connu  des  anciens ,  &.  que  Pline 
le  diilingue  nommément  :  on  ne  cultivoit 
le  feigle  en  Italie  qu'en  le  femant  avec  de 
l'orge  ,  des  vefces ,  du  far  ,  6e  d'autres 
grains  ,  pour  procurer  au  bétail  un  four- 
rage ,  qu'ils  appeloient  firrago  ,  à  caufe 
de  ce  mélange  :  Pline  ajoute  cependant 
qu'on  cultivoit  le  feigle,  en  quelques  lieux 
des  Alpes  pour  en  faire  im  pain  dételtable 
qui  n'étoit  propre  qu'à  appaifer  la  faim  ca- 
nine de  ces  malheureux  montagnards,  dé- 
nué; des  moyens  de  fe  procurer  de  meil- 
leur ble;  il  remarque  même  que  les  plus 
aifés  mèloient  un  peu  de  fir  avec  le  feigle 
pour  en  corriger  l'amertume  &l  rendre  le 
pain  moins  noir,  comme  nous  mêlons  du 
froment  avec  le  feigle  dans  la  même  vue  ; 
&i  il  ajouta  que  cela  n'empêche  pas  le 
pain  où  il  y  a  du  feigle  de  lâcher  le  ventre 
&,  d'être  aufïï  mauvais  qu'indigeite.  Fo)?^ 
Seigle. 

Je  ferois  donc  porté  9.  croire  que  le  fir 
eioreum  des  anciens  n'eil  autre  chofe  que 
notre  orge  d'hiver  connue  fous  le  nom  d'/- 
courgeon  ,  qu'Olivier  de  Serres  met  mal-k- 
propos  au  nombre  des  fromens.  L'auteur 
de  la  Alaifon  Ruftique  l'appelle  fecour- 
geoii ,  comme  qui  diroit  fecours  des  gens  , 
parce  qu'étant  hâtive  ,  elle  elt  d'un  grand  fe- 
cours aux  pauvres  gens  qui  n'ont  pas  de  blé 
pour  vivre  jufqu'à  la  nouvelle  récolte,  & 
qu'on  la  moiflbnne  la  première ,  raifon  pour 
laquelle  on  la  nom.me  orge  de  prime.  Les 
Flamands  en  font  da  la  bière  ,  comme  les 
Romains  enfaifoientleur  alica.  Elle  fe  feme 
en  feptembre  comme,  le  far;  fon  chaume  a 
fix  nœuds  comme  \iifir;  il  elt  plus  haut  que 
celui  de  l'orge  commune;  il  donne  prodi- 
Tome  V.  * 
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gieufement  de  grains ,  &  il  a  toutes  les  qua- 
lités que  Pline  attribue  an  far.  Comme  c'é- 
toit  l'efpece  de  ble  que  les  anciens  culti- 
voient  de  préférence,  il  ne  feroit  pas  éton- 
nant que  la  culture  en  eût  multiplié  les  el- 
peces  ;  &  ce  qui  me  confirme  dans  mon 
opinion  fur  l'identité  du  far  Se  de  l'écour- 
geon  ou  orge  de  prime,  c'eit  que  Pline  re- 
marque qu'il  y  avoit  un  far  printanier  , 
comme  nous  avons  nos  orges  de  mars  ,  8c 
que  les  gladiateurs  fe  nommoient  liordearii , 
parce  qu'ils  ne  mangeoient  rien  autre  chofe 
du  temps  de  Pline,  que  des  bouillies  d'orge 
Scde/j/-.  J'ai  cru  devoir  donner  cette  courte 
notice  des  biés  des  anciens ,  avant  que  da 
parler  des  nôtres. 

§  IL  Blés  des  modernes. 

Dans  le  commerce  on  diflingue  deux  for- 
tes de  blcs  :  1°.  les  blés  proprement  dits ,  ou 
les  gros  blés;  2".  les  petits  è/t  joules  menus 
grains. 

Les  gros  blés  fe  fement  avant  l'hiver  , 
ils  fe  fubdivifent  en  trois  claffes  :  la  pre- 
mière comprend  toutes  les  efpeces  de  firo- 
mens  ;  la  féconde  celles  des  feigles ,  &  la 
troiiîem.c  qui  réfulte  du  mélange  des  deux 
premières  claiïes  :  on  appelle  ce  mélange 
blé  méteil  ;  il  eft  connu  en  Bourgogne 
fous  le  nom  de  conceau  ,  8c  Olivier  de 
Serres  dit  qu'on  le  nomme  en  Languedoc 
mefde  ou  cojfequuil  ,  en  Bretagne  melearJ. 
Voyei  MÉTEIL.  On  compte  encore  l'é- 
péautre 8c  le  riz  au  nombre  des  erros 
blés.  ^ 

On  donne  le  nom  de  petits  blés  aux 
grains  qui  fe  fement  en  mars,  comme  l'orge, 
les  pois,  la  vefce,  l'avoine,  &c.  mais  cette 
divifion  n'eft  pas  exacte  ,  parce  qu'il  y  a 
des  fromens  &c  des  feigles  printiniers  qui 
fe  fement  en  mars ,  comme  il  y  a  des  orges 
8c  des  avoines  d'hiver  qui  fe  femect  ea 
automne. 

Le  mais  8c  le  farrazin  font  encore  des 
grains  auxquels  on  donne  le  nom  de  tlé^ 
le  premier  s'appelle  blé  de  Turquie  on 
l'ié  d'Inde  ,  le  fécond  blé  noir  ;  oa 
donne  auffi  le  nom  de  blé  de  vache  à  la 
graine  du  melampyrum  qui  eft  louvent 
mêlée  avec  le  froment  8c  qu'on  nomme 
l'herbe  rouge. 
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Il  eft  naturel  de  penfer  qu'on  a  donné  le 
nom  de  gros  blés  aux  grains  fpécialement 
deilinés  à  la  nourriture  de  l'homme  ,  comme 
le  froment ,  le  fcigle  ,  le  méteil  ,  i'épéau- 
f  re  ,  le  riz.  ;  &  celui  de  petits  blés  ou  me- 
Trus  grains  à  ceux  qui  fervent  à  nourrir  les 
animaux  -,  mais  cette  divifion  eft  encore 
incomplète  8c  arbitraire  ,  puifque  dans 
plufieurs  provinces  ,  comme  en  Comté  & 
ailleurs,  le  paydm  ell:  réduit  au  pain  d'orge 
&.  d'avoine  ,  8c  fc  trouve  fort  heureux 
de  pouvoir  partager  fa  nourriture  avec  les 
chevaux. 

En  général ,  les  grains  farineux,  c'eft-à- 
dire  ,  qui  donnent  dé  la  farine  ,  Se  dont 
on  fait  du  pain  ,  de  la  bouillie  ou  des  gâ- 
teaux pour  la  nourriture  journalière  des 
hommes ,  font  de  deux  fortes ,  les  blés  8c 
les  légumes. 

Les  blés  fe  diftinguent  i°.  en  gros 
tlés ,  tels  que  les  fromens  ,  les  féigles  & 
les  épéautres. 

2".  En  blés  étrangers  ,  tels  que  le  maïs 
ou  blé  d'Inde ,  &.  le  riz  qn'on  appelle  blé 
de  la  Chine. 

3°.  En  petits  blés  ou  menus  grains, 
comme  l'orge  ,  l'avoine  ,  le  panis,  lemillet 
&  le  farraiin  ou  blé  noir. 

Les  légumes  font  aulfi  de  plufieurs  fortes 
&.  comprennent  toutes  les  plantes  8c  racines 
qu'on  peut  cultiver  en  plein  champ oudans 
le  potager.  On  donne  proprement  le  nom 
d€  légumes  aux  graines  farineufes  qui  fe 
trouvent  renfermées  dans  une  cofle  ou  fili- 
que  qu'on  cueille  à  la  main  lors  de  la  ré- 
colte (Legumina  quia  manu  leguntur.  )  Les 
vrais  légumes  font  les  pois  ,  les  fèves ,  les 
lentilles,  &c. 

Il  eft  auflî  des  récires  farineufes  dont  l'art 
peut  trouver  le  fcrcret  de  faire  du  pain  ,  foit 
en  les  employant  feules ,  foit  en  les  môlant 
avec  la  farine  des  blés  proprement  dits, 
telles  font  la  pomme  de  terre  ou  folanum 
luherofum  ;  le  topinambour  ou  poire  de  terre , 
iieliantkemum  luberofum  ,•  la  racine  de  quel- 
ques efpeces  de  pies  de  veau  arum ,  les 
bulbes  des  efpeces  d'orchis  ou  de  fatyrium 
dont  on  fait  le  falep  d'Egypte,  &c. 

Tous  les  blés  proprement  dits ,  dont  je 
viens  de  parler  ,  ainiî  que  les  plantes  ou 
racines  farineufes  avec  lefquelles  on  peut 
les  remplacer ,  croiffcnt  en  Fraace  8c  peu- 
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vent  s'y  cultiver  avec  la  teinturie  la  plus 
facile  des  pratiques  de  l'agriculiure.  Je  de- 
vrois donner  ici  la  defcripiion,  les  efpeces, 
la  culture  ,  les  ufages  8c  les  propriétés  de 
chacnne  de  ces  plante»  en  particulier  ;  mais 
on  (ent  aiiemcnt  que  ces  détails  feroient 
d'une  trop  longue  étendue  dans  un  feul 
article;  ainfi  confultez  féparément  les  mois 
Froment  ,  Seigle,  Epéautre,  Crge, 
Avoiï^E ,  Mais  ,  Riz,  Pa.ms,  Millet  , 
Saruazin  ,  o-c. 

§  ni.  Des  diverfes  qualités    è'    maladies   des 
blés  avant   la  récolte. 

Tout  homme  qui  veut  fe  mêler  du  com- 
merce des  blés  8c  de  la  boulangerie  ,  ne 
peut  fe  flatter  de  réuflîr  ,  à  moins  qu'une 
longue  expérience  ou  une  étude  rétiéthie 
qui  en  tienne  lieu  ,  ne  lui  ait  appris  les 
moyens  de  connoître  les  diverfes  efpeces 
de  blés  8c  leurs  qualités  bonnes  ou  mau- 
vaifcs.  Cette  connoillànce  interefle  les 
propriétaires  de  fonds  qui  ont  leurs  revenus 
en  grains;  les  pères  de  famille  qui  font 
obligée  de  faire  cuire  chez  eux  une  grande 
quantité  de  pain  pour  un  nombre  confidé- 
rable  d'enfans ,  de  domelliques ,  d'ouvriers  ; 
les  direclcurs  des  grandes  manufactures;  les 
économes  des  hôpitaux  8c  maifons  religieu- 
fes  ;  les  armateurs  de  navire  8^  négocians 
de  blés  ;  les  entrepreneurs  des  vivres ,  &c. 
On  conçoit  aifément  de  quelle  conféquence 
il  eft  que  toutes  ces  perfonnes  fâchent  con- 
noitre  les  qualités  des  différentes  fortes  de 
grains  ;  l'intérêt  preftant  qu'elles  ont  à  fe 
pourvoir  de  bonnes  qualités  de  grains ,  eft 
manifefte  ,  puifque  d'un  côté  la  vie  de  ceux 
qu'elles  doivent  alimenter  en  dépend,  8c 
que  de  l'autre  <i  la  qualité  du  blé  manque  , 
toute  fpéculation  en  ce  genre  eft  incertaine, 
fautive  8c  ruineufe  pour  celui  qui  l'a  faite  ; 
la  fanté  des  uns  8c  la  fortune  des  autres  font 
attachées  at'.x  connoifl'ances  qui  font  l'objet 
de  cet  article. 

Jufqu'ici  j'ai  parlé  des  blés  en  général  ; 
mais  le  froment  étant  le  lié  par  excel- 
lence ,  8c  le  meilleur  de  tous  les  grains 
pour  compofcr  la  nourriture  des  hommes  , 
je  vais  m'aitacher  à  faire  connoître  fes  ma- 
ladies 8c  fes  diverfes  qualités,  en  examinant 
d'abord  les  b^és  pendan»  par  racine  ^  &. 
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ehruite  les  blés  après  la  récolte  ;  mais  il 
iaut  joindre  préliminairement  à  cet  article 
la  ledure  des  viots  Froment  &  Seigle  , 
&,  celle  des  autres  mots  auxquels  je  ren- 
voie dans  le  texte. 

Il  n'eil  pas  indiffèrent  pour  un  acheteur , 
par  exemple  ,  qui  a  de  grands  approvifion- 
nemens  à  faire  dans  un  canton  ,  d'aller 
examiner  les  blés  fur  plante  pour  en  ap- 
précier mieux  la  valeur  ,  afin  de  fpéculer 
fur  l'efpérance  qu'il  peut  fe  promettre  des 
récoltes  prochaines. 

Dans  nos  climats  on  voit  le  fort  des  blés 
entre  le  1 5  mai  &  le  1 5  juin. 

La  couleur  de  la  fane  &.  des  tuyaux  de 
ilé  fin  doit  être  d'un  beau  verd  plein. 
Quand  les  plantes  du  blé  ont  un  œil 
jaune ,  on  eft  afluré  qu'elles  ne  produii-ont 
pas  de  beaux  épis  ;  car  cette  couleur  dé- 
note un  grain  qui  a  fouftert  par  la  trop 
grande  rigueur  des  frimas  ,  par  trop  de 
lécherefTe  ou  trop  d'humidité.  Quand  le 
ilé  eft  jaune-rouge  ,  la  plante  n'a  pas 
pris  fa  nourriture ,  &-  fournit  mal  en 
grains. 

Lorfque  le  pié  pouflè  beaucoup  de  tulles, 
ce  qu'on  appelé  en  Bourgogne  trocher  , 
c'eft  une  marque  que  le  fol  elt  bon  ,  bien 
cultivé  ,  &  que  la  récolte  promet  beau- 
coup. La  touffe  ou  troche  ell  précifément 
cet  état  de  la  plante  où  la  tige  du  blé 
forme  le  pié  d'œillet  ,  lorfque  plulîeurs 
tuyaux  partent  de  la  même  tige  ou  du 
même  grain  de  femencc  ;  c'eil  ce  qui  arrive 
ordinairement  dans  les  fonds  labourés  pro- 
fbndément ,  &.  dans  Icfquels  le  laboureur 
intelligent  a  femé  plus  clair ,  afin  de  lai/Ter 
à  chaque  grain  de  ^/tf' l'efpace  qu'il  lui  fïiut 
pour  taller  fufHfamment.  C'ell  ce  qu'on 
avoit  principalement  en  vue  dans  la  prati- 
que du  femoir  ,  cet  inflrument  dont  les 
efTais  annonçoient  des  merveilles  ,  mais 
qui  n'a  pu  encore  s'établir  généralement. 
(  Voyei  Semoir.  )  Un  autre  moyen  de 
faire  trocher  ou  taller  les  grains ,  feroit  de 
fcmer  les  blés  clair  dès  le  commencement 
de  feptembre ,  &  de  les  faucher  une  fois  ou 
deux  avant  l'hiver.  J'en  ai  parlé  dans  ma 
l' ijfertation  latine  fur  les  principes  phyllques 
de  l'agriculture  &  de  la  végétation.  Paris  , 
Delalain;  Dijon  ,  Frantin. 
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dans  les  champs ,  diminuent  beaucoup  le 
produit  des  récoltes.  Les  blés  qui  font  1& 
plus  expofés  au  foufile  des  vents ,  y  font 
ordinairement  fujets.  La  quantité  de  gerbes 
en  eft  bien  auffi  confidérable  ;  mais  ces 
blés  fouflrent  un  grand  déchet.  Les  tnau- 
vaifes  herbes  nuifent  encore  aux  blés  ,  foit 
parce  qu'elles  les  empêchent  de  groflîr  8c 
de  profiter  en  leur  dérobant  la  nourriture , 
foit  parce  qu'elles  les  étouffent  en  les  pri- 
vant de  la  libre  circulation  de  l'air  ou  parce 
que  le  mélange  des  poufîleres  des  étamines 
dans  le  temps  de  la  fleuraifon  (  fur-tout  de 
l'ivraie  ,  )  entraîne  infailliblement  une 
prompte  dégénération  des  blés  foit  parce 
que  les  herbes  coupées  dans  leur  verdeur 
avec  les  grains  ,  altèrent  les  blés  par  la 
fermentation  qu'elles  occafionent  dans- 
les  gerbes ,  foit  enfin  parce  que  leurs  mau- 
vailes  graines  nuifent  à  la  quantité  ôc  à  la 
qualité  des  grains,  rendent  la  farine  bife  ,, 
le  pain  noir  ,  lourd  &.  mal-fain.  Les  mau- 
vaifes  graines  qui  croifTent  avec  le  blé  , 
font ,  1°.  l'ivraie  &  la  drou ,  petite  efpece 
d'ivraie  ;  leurs  femences ,  mêlées  dans  le 
pain,  caufent  une  forte  d'ivrefTe  &  d'éblouif- 
fement.  2°.  Les  pois  gras  ,  la  vefce  &  le 
vefceron  qui  nuifent  à  la  mouture  en  ce 
qu'elles  empâtent  les  meules ,  rendent  la 
farine  bife  8c  amere  ,  8c  l'empêchent  de 
fermenter  8c  de  lever  promptement.  3°.  La 
nèfle  ou  nielle  bâtarde,  Nigella  arrenjîs 
cornuta ,  Tournef.  dont  les  femences  font 
rudes  ,  anguleufes  &.  noirâtres.  4°.  La 
grand  Lychnis  des  champs ,  /grcjfemma  , 
Lin.  auquel  on  donne  mal-à-propos  le  nom 
de  nejli  ou  de  belle-de-nuit.  5°.  Le  blé 
de  vache  ou  la  rougeole  ,  qui  a  pris  ce 
dernier  nom  de  la  couleur  de  la  plante  8c 
de  fa  fleur  appelée  en  quelques  endroit»; 
queue  de  renard  ,  Alelampyrum  purpuraf— 
cente  comâ ,  Tournefort.  Sa  femence  rend 
le  pain  rouge  comme  s'il  étoit  trempé  dans 
du  vin  ,  8c  elle  eftauflî  groffe  que  le  moyen 
blé,  ce  qui  fait  qu'on  a  afTe?,  de  peine  à 
la  retirer  parle  crible.  6".  Lageflèàracines 
tubéreufes  qu'on  nomme  Annotes  en  Bour- 
gogne ,  Lathyrus  arvenfis  rcpens  tuberofus  , 
Tournef.  €'c.  7°.  Le  poireau  bâtard  ,  le 
barbeau  ou  bluet ,  le  coquelicot ,  la  prefle, 
l'arrête-bœuf ,  les  gramens ,  les  chardons 
&.  une  infinité  d'autres  mauvaifes  plantes 
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qui  nuifent  aux  ble's  ,  &.  dont  il  feroit  trop 
long  de  rapporter  les  inconvéniens.  On 
obfers  e  fur-tout  ,  lorfque  les  champs  font 
chargés  de  fleurs  rouges,  de  coquelicots  , 
de  gcfTe  &  de  pois  gras,  que  la  récolte  fera 
des  plus  médiocres.  Le  bluct  n'cit  pas  d'un 
ii  mauvais  figne,  parce  que  fa  graine  tombe 
toujours  avant  les  récoltes  ;  cependant  il 
indique  un  fonds  fec,  aride  &.  mal  cultivé. 

Après  l'examen  de  la  plante  du  bU  , 
vient  celui  de  fon  épi.  11  y  en  a  de  trois 
clafles  ;  celui  de  la  première  eft  gros,  nourri , 
ibnant  bien  de  fon  fourreau  ;  celui  de  la 
deuxième  cft  plus  maigre  ,  &  ne  parolt 
pas  avoir  la  force  de  fortir  du  fourreau  ; 
celui  de  la  troilieme  ne  forme  qu'un  épion , 
&  dénote  une  grenaifon  médiocre ,  petite 
en  quantité  &  en  qualité.  On  doit  aufli 
regarder  la  forme  de  l'epi ,  s'il  ert  bien 
renflé,  s'il  eft  roux  ,  jaune  &  de  bonne 
couleur.  On  compte  enfuite  les  mailles  ou 
balles  dont  il  efl:  compofé ,  par  où  l'on  pré- 
juge la  quantité  de  grains  qu'il  doit  pro- 
duire. La  fleur  ou  plutôt  les  étamines  du 
Hé  doivent  fortir  ,  renflées  &  afîez  grofTes 
des  mailles  de  l'epi  ;  elles  doivent  être  d'une 
belle  couleur  de  verd  -  gai ,  tirant  fur  le 
blanc.  Alors  l'épi  graine  parfaitement  ;  mais 
il  faut  pour  cela  que  le  temps  de  la  fleur  ne 
foit  ni  froid  ni  pluvieux  pour  qu'elle  paiïe 
bien  ,  fans  quoi  les  hUs  couleroient  faute 
de  fécondité.  La  coulure  arrive  en  efiet 
lorfque  les  pouflieres  des  étamines  ont  été 
€nle\ées  par  les  grands  vents  ou  délavées 
par  les  pluies,  ou  lorfque  le  temps  froid  &. 
couvert  n'a  pas  aflez  de  chaleur  &.  de  force 
pour  faire  jouer  ces  pouffiercs  élaftiques  que 
les  rajons  du  foleil  doivent  mettre  en  ac- 
tion pour  opérer  la  fécondation  des  plantes. 
{  Vojei  FÉCONDATION.  )  Le  germe  ren- 
fermé dans  les  balles  de  l'épi,  n'ayant 
point  été  fécondé  ,  périt  entièrement,  ou 
bien  avorte  &.  refle  petit  &  fans  farine. 

Lorfque  le  blé  eft  prêt  à  mûrir  ,  on 
compte  les  grains  dont  un  épi  eft  chargé  , 
&.  on  le  diftingue  toujours  fuivant  fes  trois 
claftes.  Le  blé  de  la  première  claflè  pro- 
duit, par  épi,  cinquante  à  foixante  grains; 
celui  de  la  deuxième  ,  de  trente  à  cin- 
quante ,  &  celui  de  latroifleme  ou  l'épion, 
eft  formé  de  dix  à  trerite  grains.  Il  eft  bien 
aifé  alors  de  connoître  une  bonne ,  une 
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médiocre  ou  une  mauvaife  année,  parla 
comparaifon  du  produit  des  années  précé- 
dentes. On  conçoit  aufti  que  quand  l'épi 
porte  beaucoup  de  grains  &.  de  bonne  qua- 
lité, il  ell  lourd  &  pefant;  alors  on  voit  les 
épis  inclinés  &.  formant  le  crochet  par  leur 
poids ,  ce  qui  n'arrive  pas  quand  l'épi  eft 
foible  &  le  blé  maigre  &  mal  nourri. 
C'eft  cette  Situation  des  épis  bien  ou  mal 
grenés ,  qui  a  fait  naître  la  belle  comparai- 
fon de  M.  Rollin,  que  lefaux  favant  eft 
comme  un  épi  vide  ,  qui  porte  fa  tête 
droite  &  altiere  ,  tandis  que  le  vrai  favant 
eft  modefte  comme  l'epi  chargé  de  grains , 
qui  n'élevé  point  fa  tète  au  de/lus  des 
guérets. 

L'obfcrvation  la  plus  eftentielle  confifte 
à  examiner  s'il  y  a  beaucoup  d'epis  noirs, 
ou  niellés,  ou  ftériles,  ou  avortés,  ou 
charbonnés  ou  ergotes,  les  épis  noirs  &, 
charbonnésqui  ne  produifentrien  par  eux- 
mêmes  ,  gâteront  encore  les  autres  qui 
donneront  après  le  battage  des  blés  broui- 
nés,  chargés,  niellés ,  mouchetés  ,  char- 
bonnés,  puants  ,  6-c.  &.  dont  on  ne  peut 
faire  du  pain  blanc  paftable,  qu'en  prenant 
la  précaution  de  les  faire  laver  &  fécher 
avec  foin.  L'épi  ftérile  ou  coulé  eft  plat, 
léger:  il  ne  donne  que  de  la  paille.  L'épi 
asortéa  les  mailles  ouvertes,  il  produit 
des  grains  contrefaits  ,  verds  ,  quelquefois 
durs  comme  de  la  pierre  ,  d'autres  fois 
pleins  d'une  matière  blanche ,  gluante  & 
fétile;  l'épi  charbonné  .  eft  blanc,  la  balle 
alongée  eft  tranfparente  ,  entr'ouverte  ,  &, 
renferme  des  grains  qui  n'ont  que  la  pellicule 
extérieure  ,  mais  dont  l'intérieur  eft  plein  , 
au  lieu  de  farine  ,  d'une  pouffiere  noire  , 
grafte,  putride,  contagieufe  ;  l'épi  niellé  ne 
conferveplus  que  la  cote  &  paroît  avoir  été 
rôti  au  feu;  enfln  l'épi  ergoté  fournit  au 
lieu  de  grains  desefpeces  d'ergots  alonges, 
qu'on  peut  regarder  comme  un  véritable 
poifon  &.  comme  la  cauie  première  d'une 
■  infinité  de  maladies.  Je  n'entrerai  point  ici 
dans  le  détail  immenfe  des  caufes  &  des 
eflèts  de  toutes  ces  maladies  des  grains  fur 
pié;  jeprie  feulement  qu'on  life  les  articles 
Charbon  ,  Ergot  &.  Nielle. 

Il  eft  également  important  d'obferver 
comment  fe  comporte  le  temps  pendant  la 
faifon    de  la   croiflkuce    du  Mé ,  de   ià 
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maturité  Se  de  fa  récolte.  Les  broiiiîkrds  Se  î 
brouilles  du  primemps  ,  tant  ceux  qui  s'é-  ' 
lèvent  de  terre  avec  les  a  apeurs ,  que  ceux 
qui  Ce  condenfent  8c  retombent  par  des 
fraîcheurs  ,  s'attachent  a  la  plante  du  ble  , 
en  empêchent  la  tranfpiration,  Se  couvrent 
les  feuilles  &  les  tuyaux  d'une  fubilance 
Toufle  couleur  de  rouille  ,  qui  bouclic  les 
pores  de  la  plante  &  nuit  à  Ton  accroifie- 
ment.  Les  lieux  bas ,  humides  8c  abrites 
font  plus  fujctsque  les  champs  aérés  à  cette 
maladie  ,  qu'on  appelle  rouille.  Lorfque 
les  blJs  font  rouilles  6c  fur-tout  lorfque  les 
tuyaux  font  attaqués ,  la  récolte  ell  d'un 
mince  produit ,  la  paille  eft  noire  ,  mou- 
chetée ,  8c  les  animaux  la  rebutent  ;  cepen- 
dant s'il  furvient  des  pluies  aifez  fortes  pour 
laver  les  blés  de  leur  rouille  ,  Se  s'ils  ont 
le  temps  de  fécher  avant  la  récolte  ,  le  mal 
eft  moins  confidérable  ;  on  fait  que  les  Ro- 
mains invoquoient  la  déefle  Rubigo  ,  pour 
fe  garantir  de  la  rouille  ,  mais  on  fait  auffi 
qu'ils  prioient  le  dieu  Crepitus ,  pour  les 
coliques  venteufes. 

Dans  la  faifon  de  la  maturité  le  blé  mûrit 
bien  quand  il  fait  beau  Se  que  l'air  eftferein 
fans  être  trop  chaud.  Le  grain  prend  alors , 
fuivant  les  pays ,  une  belle  couleur  jaune  , 
gris  glacé  ou  clair  perlé,  c'eft-à-dire ,  qu'il 
a  de  l'éclat  Se  une  forte  de  tranfparence  ; 
il  eft  ferme  Se  fec  intérieurement.  Au  con- 
traire ,  quand  lespluies  font  fréquentes  dans 
la  faifon  de  la  maturité  du  grain ,  il  arrive 
deux  chofes  ;  la  première  lorfque  les  pluie? 
font"  mêlées  d'orages ,  accompagnées  de 
grands  vents,  alors  les  blés  verfent ,  pren- 
nent peu  de  nourriture,  mùrifTent  inégale- 
ment Se  font  fujets  à  faire  des  blés  augers 
Se  fonneux ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  dont  le  grain 
étique  Se  ridé  n'a  prefque  que  du  fon  8e 
peu  de  farine.  Comme  il  eft  plus  long  que 
rond,  les  gens  du  métier  difent  à  ce  fujet 
que  ce  grain  s'enfile  :  la  féconde  quand  les 
pluies  viennent  doucement  8e  continuelle- 
ment, elles  pénètrent  peu-à-peu  dans  l'épi 
6e  dans  fesmailles ,  l'eau  humecle  le  grain  , 
le  bouffit  Se  le  rend  de  la  couleur  d'un 
grib-fale ,  ce  qu'on  appelle  blaf  terne  ,  alors 
3e  grain  eft  peu  ferme  Se  fait  une  farine 
lâche  8c  molle.  Si  les  pluies  continuent 
trop  long-temps ,  les  blés  germent  dans 
l'épi ,  ils  pouffent  leurs  germes  hors  des 
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maille-  à-peu-près comme  l'artichaut,  lor 
qu'il  eft  ea  fleur,  ce  qui  fait  dire  que  le 
blé  fut  Vùnichaiit  ;  cet  état  malheureux 
fait  alors  doubler  le  prix  du  blé.  Lorique 
les  blés  ont  été  nourris  d'humidité  Si.  que 
fur  le  champ  il  furvient  de  grandes  chaleurs 
qui  deffechent  trop  vite  la  plante  ,  la  paille 
Se  le  grain  mùrifTent  fans  que  le  grain  puiiïè 
fe  remplir  de  farine,  c'eft  ce  qu'on  appelle 
clés  blés  échaudés  ,  des  blés  retraits. 

Si  les  blés  font  récoltés  fecs  ,  ils  fe  per- 
feélionnent  dans  la  grange  ou  dans  le  talfe- 
ment  des  gerbes.  En  un  mot,  il  fe  façonne 
dans  fa  paille  Se  il  acquiert  toujours  ce  la 
qualité.  On  dit  fur  le  marché,  en  parlant 
d'un  blé  bien  confervé  de  cette  façon,  ce 
blé  fent  la  gerbe  &  fcn  frais  battu  ,  c'eft  un 
goût  fin  qui  participe  de  l'odeur  douce 
d'une  paille  fraîche ,  Se  fur  laquelle  le  bétail 
fe  jette  avec  plaifir. 

Au  contraire  ,  quand  le  blé  eft  récolté 
humide ,  il  faut  le  veiller  avec  grand  foin, 
(inon  il  court  rifque  de  fe  convertir  en  fu- 
mier ,  il  faut  par  confequent  le  battre  promp- 
tement ,  le  faire  féclier  au  foleil ,  s'il  eft 
poftible,  le  bien  peîtrer,  c'eft-a-dire,  tra- 
vailler à  la  pelle  ,  le  cribler  fouvent  Se  le 
bien  aérer  au  grenier  ;  c'eft  dans  ce  cas  de 
l'humidité  des  récoltes  que  l'étuve  feroit 
bien  utile  pour  les  grandes  communautés  8c 
pour  les  particuliers  qui  manquent  d'em- 
placemens  Se  de  travailleurs.  V.  Etuves  Se 
Conservation  des  grains. 

Quoiqu'en  général  les  années  humides  ne 
foient  pas  favorables  à  la  bonté  des  grains 
Se  que  les  pluies  foient  nuifibles  à  leur  ré- 
colte ,  cependant  on  a  obfervé  que  les 
pluies  qui  tombent  quelque  temps  avant  la 
moiffon  ,  contribuent  à  faire  produire  au 
blé  une  farine  plus  belle  Se  plus  fine  ,  car 
cette  eau  combinée  avec  la  chaleur  du  foleil 
perfeclionne  la  qualité  du  grain. 

Il  eft  encore  une  autre  attention  fur  les 
récoltes,  qui  ne  doit  point  échapper  à  la 
vigilance  d'unacheteur.  Le  laboureurvoyant 
qtie  la  faifon  eft  humide  ,  n'attend  pas  que 
la  maturité  du  grain  foit  complète  ,  il  fe 
hâte  de  moifîbnnerau  premier  beau  temps, 
dans  la  crainte  que  les  pluies  ne  continuent , 
Se  il  ferme  au  plutôt  fon  blé.  Il  en  réfulte 
une  fermentation  du  grain  dans  la  grange  ; 
il  comnience  par  y  rougir ,  première  pjax- 
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que  de  fermentation ,  alors  l'écorce  cki  blé 
eil  feulement  attaquée ,  le  corps  du  blé  n'eft 
point  encore  vicié  ni  rompu.  Peu-à-peu  il 
acquiert  un  tel  degré  de  corruption  ,  qu'il 
devient  ce  que  les  gens  du  métier  appellent 
coti\  dans  cet  état  la  farine  ell  terne  tirant 
fur  le  noir  &.  d'un  mauvais  goût,  fc.ntin  le 
grain  fe  pourrit  au  point  que  la  tarinc  de- 
vient couleur  de  tabac ,  quoique  le  grain 
conferve  encore  à  l'extérieur  une  apparence 
aflèz  trompeufe  ;  il  eft  cependant  alors  to- 
talement corrompu  &  hors  d'état  de  faire 
du  pain  ;  les  animaux  ,  les  cochons  même 
n'en  veulent  pas  manger. 

5  IV.  Des  blés  après  la  récolte  ,  &  des  pré- 
cautions qu'il  faut  prendre  pour  en  faire  les 
achats. 

Après  avoir  examiné  les  blés  fur  plante 
&.  fur  terre  ,  fuivons  ce  qu'ils  deviennent 
après  la  récolte,  i".  Les  htés  s'achètent  dans 
les  granges  des  laboureurs  Se  des  proprié- 
taires ;  2".  dans  les  greniers  &.  dans  les 
maifons  des  particulitrs;  3".  dans  les  mar- 
chés publics.  Ainll  un  acheteur  intelligent 
doit  lavoir  connoître  le  grain  dans  les  difle- 
rens  lieux  où  fes  intérêts ,  fes  befoins  &  la 
convenance  du  moment  le  déterminent  à 
faire  fes  achats. 

Dans  les  granges  le  laboureur  a  fon  blé 
en  gerbe  &,  le  grain  cft  encore  dans  l'épi  : 
dans  les  greniers  le  propriétaire  a  fon  blé 
en  tas  ;  dans  les  marchés  le  blé  eft  en  facs. 

Lorfque  le  blé  efl  dans  la  grange  ,  l'a- 
cheteur choilît  en  différentes  gerbesplufieurs 
épis  qu'il  cgraine  dans  fa  main ,  pour  con- 
noître la  qualité  du  grain  dont  il  juge  parla 
forme,  la  couleur  ,  la  groflèur  &.  le  poids. 
11  prend  garde  fur-tout  fi  le  tas  ne  fent  pas 
l'échauffé  ou  le  pourri ,  fi  le  grain  ell  bien 
fec  ,  s'il  n'eft  pas  coti ,  il  compte  les  mailles 
de  l'épi  &,  il  regarde  iî  les  grains  à  fon 
extrémité  font  bien  nourris. 

Quand  le  blé  eft  en  tas  dans  les  magafins, 
l'acheteur  examine  s'il  a  été  bien  vanné 
à  la  grange  &  bien  criblé  au  grenier,  ce 
qui  fe  reconnoît  à  l'odeur ,  à  le  mettre  à 
l'ceil  &  à  la  main;  dès  fon  entrée  dans  le 
grenier ,  un  acheteur  en  ouvrant  la  porte 
confulte  fon  odorat,  le  grain  ne  doit  avoir 
WCUne  taauvaife odeur,  car ellcac  provient 
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jamais  que  par  une  négligence  de  la  confère 
vation  du  grain,  ce  qui  arrive  lorfque  le 
propriétaire  laiflc  fon  blé  fans  en  avoir 
beaucoup  de  foin,  de  manière  que  les  ani-» 
maux  y  font  leurs  ordures  &  que  les  ver» 
&  les  infeéles  viennent  le  dévorer  ;  le  tas 
s'échauffe  ordinairement  par  le  défaut  de 
travail  d'un  blé  mal  remué  ou  entafi'é  trop 
haut. 

Dans  tous  ces  cas  le  blé  a  trois  odeurs 
différentes,  l'une  de  la  fermentation  qui  fe 
diftingue  par  un  goût  particulier ,  portant 
une  petite  chaleur  au  nez  comme  feroit  celle 
d'un  fumier  légèrement  écluuffé  ;  lafeconde 
eft  l'odeur  du  charanfon  ,  lorfque  le  blé 
en  eft  infeclé ,  le  nez  en  ce  cas  eft  aufîi 
frappé  d'une  chaleur  défagréable  &  d'une 
odeur  approchante  de  celle  du  créton  des 
boucliers,  lorfqu'ils  fondent  leur  graiflè  , 
ou  comme  feroit  celle  du  pain  de  noix  quand 
l'huile  en  eft  retirée;  latroillemeelt  l'odeur 
du  ver  qui  diffère  de  celle  du  charanfon  , 
en  ee  qu'elle  a  un  goût  aigre  ,  fede  ,  qui 
donne  des  naufées.  Ces  vers  font  des  efpe- 
ces  de  teignes  qui  ti'ent  de  la  foie  dont 
elles  lient  les  grains  de  la  fuperrtcie  du  tas, 
elles  communiquent  au  grain  fain  une  odeur 
qu'on  nomme  l'odeur  de  la  mite. 

Après  avoir  confulte  ces  premières  fen- 
fationsqui  affeétenc  fi  diverfement  l'odorat, 
l'acheteur  va  au  tas  de  blc ,  &.  il  marche 
dedans  pour  éprouver  l'égalité  de  la  qualité 
du  tas  ou  de  la  couche  ou  du  tas.  Quand 
le  pié  entre  aifément  dans  le  blé ,  il  eft 
toujours  de  bonne  qualité  ,  par  conféquent 
ilelt  intérefiant  de  marcher  autour  du  tas  &. 
dans  le  milieu.  Si  au  contraire  le  pié  entre 
djlficilement  dans  le  tas  de  blé ,  c'eft  une 
preuve  qu'il  n'eft  pas  bien  fec  ou  qu'il  eft 
dur  de  plancher  ,  c'eft-à-dire  qu'il  n'a  pas 
été  bien  travaillé  ou  remué  ;  ce  qui  peut 
aulïï  provenir  du  défaut  primitif  d'une  récolte 
humide  ;  c'eft  ce  qu'on  déligne  en  difant  que- 
le  blé  fe  tient. 

Après  l'examen  du  pié ,  l'acheteur  met 
la  main  dans  le  tas  oà  il  éprouve  de  nou-« 
veau  la  même  fenfation  qu'avec  le  pié.  Il 
faut  obferver  que  le  charanfon  donne  de  la 
main ,  c'eit-à-dire  qu'il  rend  le  blé  coulant, 
lin  quoi  Ton  peut  être  trompé  fi  ce  blé 
n'eft  coulant  que  par  la  quantité  de  cha-. 
ranfous  qui  rinfeclent  dans  le  fond  du  tas  j 
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au  lieu  d'avoir  cette  qualité  par  la  bonne 
conduite  d'un  blé  fec,  &.  bien  travaillé,  il 
fuilit  en  ce  cas  de  l'odorat  pour  en  juger. 

11  arrive  auffi  fort  foiivent  qu'un  Wt-  ferré 
trop  \erd  &.  devenu  ccti ,  poffede  néan- 
iiîoihs,  avec  de  très-mauvaifes  qualités  ^  de 
l'apparence  &  de  la  main ,  c'eft-à-dire  que 
■le  pié  &.  la  main  y  entrent  facilement  ;  mais 
il  elt  aifé  de  le  reconnoître  à  la  couleur 
noire  &  au  mauvais  goût  de  fa  farine. 

Tels  font  auffi  les  blés  venus  par  mer, 
qui  contractent  fucceflîvement  ces  qualités 
dans  les  cales  dts  vaifieaux  ,  fuivant  qu'ils 
ont  été  embarqués  plus  ou  moins  humides. 

Après  CCS  premières  épreuves,  l'acheteur 
prend  cki  bU  dans  fa  main  ,  il  le  porte  au 
nez ,  il  fe  conlirme  dans  la  connoifTan'jedes 
trois  odeurs  dont  nous  avons  parlé. 

A  l'œil  il  examine  la  forme  du  blé  ;  fi 
fes  bords  font  bien  relevés  du  côté  de  la 
rainure,  il  eft  furemeni  bon,  plein  de  fa- 
rine 6c  lourd;  car  l'attention  doit  toujours 
être  pour  le  poids,  comme  on  l'a  dit  au 
mot  î'ALANCE  d'essai,  auquel  je  renvoie  : 
la  fineiïe  du  fon  ou  de  l'écorce  du  blé ,  eft 
encore  une  bonne  marque  ;  lorfcuie  l'écorce 
cft  fine  ,  il  y  a  toujours  plus  de  tarine. 

Quand  les  blés  font  en  fac  dans  les  mar- 
chés publics,  l'acheteur  n'a  plus  les  ref- 
fources  dz  l'entafTement  du  blé  pour  l'exa- 
men ;  mai;  il  réunit  tous  les  autres  fignes , 
&  c'eft  en  fa  faveur  que  je  vais  les  répren- 
dre plus  en  détail,  afin  de  donner  du  bU  la 
connoifîance  la  plus  complète. 

§  V.  Conncijfances  générales  6-  particulières 
des  différentes  clajfes  de  blé. 

Dans  tous  les  pays  où  l'on  cultive  le  fro- 
ment ,  on  en  recueille  généralement  de  trois 
fortes  de  qualités ,  favoir  : 

1°.  Le  blé  de  la  tète  ,  dit  de  qualité 
fupérieure. 

2°.  Le  blé  du  milieu  ,  dit  blé  mar- 
chand. 

3°.  Le  blé  commun  ,  dit  de  dernière 
qualité. 

On  pourroit  encore  diftinguer  les  blés 
en  quatre  clafTes  :  la  première ,  des  blés 
fecs ,  récoltés  fans  pluie  ;  la  féconde,  des 
blés  qui  ont  fouftert  de  la  pluie  pendant 
la  récolte  j  la  troifieme  ,  des  blés  qui  ont 
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été  plus  mouillés  que  ceux  de  la  féconde 
claffe  ;  la  quatrième  enfin  ,  des  blés  mêlés 
de  grains  étrangers. 

Mais  ces  fortes  de  qualités  de  blés  ren- 
trent dans  la  divifion  précédente  de  blé  de 
la  tète  ,  blé  du  milieu ,  Se  blé  commun. 

Ces  trois  fortes  de  blés  fe  diftinguent  : 
1°.  par  la  couleur;  2°.  par  la  forme;  j".  par 
le  poids  ;  4".  à  la  main  ;  5°.  à  la  netteté  ; 
6".  à  l'odeur  ;  7°.  au  goût. 

1°.  La  couleur  du  blé  de  la  tête  eft  en 
général  d'un  beau  jaune,  clair,  fin,  mêlé 
de  blond-clair. 

Quelques  marchands  l'appellent  gr/V  g/ace' 
ou.  clair  perlé  ;  ce  qui  défigne  fa  tranfpa- 
rence. 

La  couleur  du  W/ marchand  eft  d'un  jaune 
plus  brun  que  le  précédent. 

Celle  du  blé  commun  ,  dit  de  dernière 
qualité ,  eit  un  blanc  terne  ,  gris-cendré  ; 
il  eft  fouvent  moucheté  du  côté  de  la  bofle. 

Pour  prendre  une  idée  nette  de  ces  cou- 
leurs du  blé  dont  ont  vient  de  dire  les  noms 
marchands ,  on  doit  obferver  que  le  plus 
beau  blé  eft  d'un  jaune-clair  &  tranfparent, 
comme  le  paroît  à-peu-près  une  pomme 
gelée  ou  un  fruit  de  cire  ;  la  tranfparence 
dénote  la  finefle  de  l'écorce.  Selon  les  an- 
ciens ,  le  plus  beau  froment  d'Italie  étoit  de 
couleur  d'or.  Parmi  les  liés  de  première 
qualité  ,  on  diftingue  encore  dans  fa  cou- 
leur \eblé  blanc, blond, qu'on eftime beau- 
coup ;  les  blés  blancs  de  Zéelande  ou  de 
Pologne,  la  touzelle  ,  les  blés  blancs  de  la 
plaine  de  Vauleau ,  en  Provence  ,  £c  plu- 
fieurs  autres  qu'il  feroit  trop  long  d'énunié- 
rer,  font  de  cette  qualité;  le  blé  duraifieu 
ou  marchand ,  eft  plus  brun  ,  plus  opaque , 
d'une  couleur  fourde ,  parce  que  fa  peau  eft 
plus  épaifle;  &  celui  de  la  dernière  qualité 
tire  au  gris-fale  fins  aucune  vivacité  , 
n'ayant  plus  que  l'apparence  de  fa  couleur 
jaune  qui  paroît  éteinte  &  paffée. 

Comme  les  blés  dégénèrent  à  la  longiie, 
principalement  dans  les  terres  de  ceux  qui 
n'ont  pas  foin  de  changer  de  femences , 
ni  l'art  de  les  préparer ,  cette  dégénération 
des  blés  d'un  canton  fe  reconnoit  princi- 
palement à  la  couleur;  ce  que  les  ache- 
teurs expriment ,  en  difant  que  les  blés 
d'un  canton  commencent  à  bifer;  la  paille 
de  l'épi  devient  alors  plus  blanche  3  elle  fe 
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dillingue  facilement  des  autres  épis  qui  font 
roux.  Cette  obfervation  intéreflante  a  four- 
ni le  moyen  à  quelques  cultivateurs  de  fe 
procurer  des  blés  magnitiques,  en  ne  chbi- 
lifTant  pour  fcraence  que  les  plus  beauxgrains 
tires  des  épis  les  plus  roux. 

On  connoît  encore  à  la  couleur  fi  le  bleu 
été  mouillé  ,  lorfqu'il  eft  d'un  blane  mat. 

Les  boulangers  3c  les  acheteurs  entendus 
favent  encore  diftinguer  l'âge  des  bUs  par 
ht  couleur  ;  car  plus  il  \  ieiiiit ,  &.  plus  il 
rougit,  la  farine  en  devient  jaune. 

2".  La  forme  du  bu  eit ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  ovale  ,  plus  pointue  du  côté  du 
germe,  &  s'élargiflànt  jufqu'au  fommet  où 
cil  la  briiill". 

Le  bU  de  la  tète  eft  petit ,  ramafTé  8c 
pref(;ue  rond  ,  plein  fans  être  bouffi,  c'eil- 
à-dire,  qu'il  doit  être  d'une  longueur  8c 
d'une  grolfeur  m.oyennes  ;  la  raie  qui  le 
partage  d'un  côté  dans  fa  longueur  de  la 
pointe  k  la  brofTe  ,  doit  être  bien  faite  Se 
avoir  fcs  bords  bien  relevés  ;  ce  que  les 
laboureurs  8c  les  marcliands  de  blés  apjiel- 
Itni  du  blé  bicnfijfi.  La  culote  ou  l'enve- 
loppe du  blé  du  côté  de  \x  convexité  du 
gram  ,  doit  être  pleine  ,  lifî'e  &.  polie  ,  l'é- 
corcefine,  le  toupet  de  la  brofTe  court ,  dé- 
licat, net  8c  brillant. 

La  forme  du  i/i"' marchand  eil  plus  longue 
que  ronde ,  8c  il  eff  un  peu  bouîîi. 

Le  blé  de  la  dernière  qualité  eft  d'une 
forme  longue,  mince  8c  defTéchée  ;  il  s'y 
trouve  des.  grains  étiques  8c  ridés,  ainlï 
que  d'autres  qui  font  bouffis  8c  germes , 
qui  donnent  moins  de  farine  8c  beaucoup 
de  fon. 

Sur  la  bouffifîure  du  grain  ,  on  peut  re- 
marquer qu'elle  efl  due  principalement  au 
defTechemcnt  qui  a  fuivi  le  renflement  oc- 
cafionné  par  l'iiumidiié.  Si  on  place  le  blé 
dans  un  lieu  humide  ,  il  fe  ramoitit  8c  fe 
gonfle  ;  par  conféquent  il  augmente  en 
volume ,  8c  cela  d'autant  plus ,  qu'il  e!i 
moins  fec  ;  c'eft  en  cet  état  que  les  mar- 
chands difent  qu'il  eft  gourd.  Us  font  peu 
jde  cas  de  ce  blé  ,  car  il  ne  fe  moud  pas 
aifément  ;  le  fon  en  eft  pefant ,  moins  net 
de  farine  ,  il  cngraiffe  les  meules  ;  les  blat- 
tiers  8c  les  regrattiers,  qui  achètent  pour 
revendre  d'un  march.é  à  l'autre  ,  favent 
augmenter  la  mefure  du  grain  en  humecl^ant 
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le  tas  de  blé  fec ,  au  milieu  duquel  ils  ont 
mis  un  gros  grès  rougi  au  feu,  8c en  faifant 
enfuite  pafTer  ce  blé  à  la  pelle  pour  le  rafraî- 
chir ;  cette  malverfation  les  fait  béneticier 
d'un  feizieme  fur  le  blé,  8c  d'un  huitième 
fur  l'avoine,  f'cyei  les  mémoires  de  l'académie 
des  jciences  ,  année  1708. 

Ceci  fait  connoître  de  plus  en  plus  de 
quelle  importance  il  feroit  de  n'acheter  le 
blé  qu'au  poids ,  puif^u'il  faut  être  fans  cefîê 
en  garde  contre  les  fraudes  de  toute  efpeca 
qu'on  emploie  pour  tromper  les  acheteurs. 
Cette  défiance  nuit  inlinimeat  au  commerce , 
elle  en  retarde  les  opérations  ;  la  fraude  , 
qu'on  n'a  pas  prévue  8c  dont  on  eft  ladupe, 
décourage  le  commerçant  en  grains ,  8c  au 
total  elle  attire,  fur  une  profeflîon  qui  de- 
vroit  être  très-honorable ,  un  mépris  flé- 
triifant  qui  en  éloigne  toujours  les  négo- 
cians  du  premier  rang. 

3°.  Le  poids  du  blé  fait  aufîî  connoître 
ki  difierentes  qualités  ;  plus  il  eil  pefant  à 
mefure  égale  ,  8c  mieux  il  vaut;  parce  que 
plus  le  /'/c'pefe,  plus  il  a  de  fkrine,  8c plus 
cel'ie-ci  a  de  qualité. 

Un  fetier  de  blé  de  la  tète  ,  mefure 
de  Paris ,  pefe  ,  année  commune  ,  240 
livres;  celui  de  la  féconde  clafî'e  ,  230 
livres ,  8c  celui  de  la  troilîeme  clafîe  ,  220 
livres. 

On  a  vu  à  l'article  BALANCE  D'EssAI  , 
dont  il  faut  nécefîairement  joindre  la  lecture 
k  celle  de  ce  paragraphe  ,  que  la  fécherefle 
des  grains  8c  la  denlîté  de  la  farine  con- 
tribuent beaucoup  à  leur  poids  8c  k  leur 
qualité,  &l  que  le  poids  du  i/:'' eft  le  prin- 
cipal 8c  le  premier  moyen  dont  on  puifîe 
faire  ufage  avec  certitude  pour  acquérir  la 
connoiffancc  exacle  de  la  qualité  des  ditfé- 
rens  grains ,  8c  de  la  difj^roportion  de 
leur  produit  refpeclif,  tandis  que  l'ufagc 
des  mefures  eft  fautif  dans  le  commerce  des 
blés. 

4".  A  la  main.  Après  la  couleur,  la  forme 
8c  le  poids  ,  on  connoît  à  la  main  la 
bonté  du  froment;  il  doit  fonner  dans  la 
main  ,  parce  qu'il  feut  le  choiHr  fec  ,  dur 
^  pefant. 

En  fermant  la  main  qui  tient  une  poignée 
de  lié ,  les  grains  doivent  s'en  échapper 
promptemcnt,  8c  prefque  totalement  ,  s'il 
eit  de  la  première  qualité ,  parce  que  le 

blé 
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Me  de  cette  clafle  étant  {ec ,  li/Te  ,  uni  , 
forme  &.  prefque  rond,  il  eft  difficile  de  le 
contenir  entre  les  doigts;  c'eft  pourquoi  le 
bras  doit  enfoncer  aifement  dans  le  fac  de 
bon  bte. 

Par  la  railbn  contraire  ,  en  maniant  le 
blé  gourd  ou  humide ,  on  doit  le  trouver 
moins  coulant ,  5c  il  paroît  rude  dans  la 
main.  C'eit  par-là  qu'il  eft  aile  de  recon- 
noître  la  tromperie  des  regrattiers  dont 
nous  a\ons  parlé  plus  haut. 

Quand  le  ble  de  la  dernière  qualité  feroit 
fec  par  lui-même ,  il  eft  évident  qu'il  ne 
feroit  pas  coulant  ,  à  caufe  de  fa  forme 
mince  ,  ridée ,  &c. 

Quoique  le  bon  ble  foit  fec  ,  il  con- 
fcrve  néanmoins  une  certaine  fraîcheur 
due  à  la  denfitë  de  fa  farine  ,  ce  que  les 
marchands  appellent  encore  avoir  de  la 
71  ta  In. 

5".  I.a  netteté  du  grain  contribue  beau- 
coup à  fon  prix  &  à  fa  qualité.  Pour  qu'un 
grain  foit  net,  il  ne  doit  pas  être  moucheté 
ni  avoir  le  bout.  On  n'y  doit  trouver  aucun 
mélange  de  feigle  ni  d'orge,  encore  moins 
de  mauvaifes  graines  qui  en  altèrent  la 
quantité  &  la  qualité. 

Il  faut  auffi  que  le  grain  foit  bien  vanné , 
criblé  &  nettoyé  de  les  balles ,  de  la  terre 
&.  des  petites  pierres  avec  lefquelles  il  fe 
trouve  alTez  fouvent  mêlé.  On  ne  peut  faire 
de  bon  pain  qu'avec  de  la  iàrine  pure ,  &c 
celle-ci  nel'eft  jamais ,  lorfque  le  ble'n'eû. 
pas  parfaitement  net. 

6".  L'odeur.  La  mauvaife  odeur  qu'ex- 
hale un  ble  coti  qui  a  été  molftbnné  verd  , 
8ç  qui  a  fermenté  dans  la  grange  ,  qui  a 
été  échauffé  dans  le  tas  par  le  dëtaut  de 
travail,  qui  a  été  attaqué  du  charbon  ou  de 
la  carie  ,  qui  eft  rongé  en  partie  par  les 
vers  ou  les  charanfons ,  fait  aifémcnt  dif- 
tinguer  fes  mauvaifes  qualités  en  le  portant 
au  nez. 

Lorfque  le  Me  a  été  ferré  au  defTus  des 
celliers  ou  en  d'autres  endroits  humides ,  il 
y  acquiert  un  goût  connu  dans  le  commerce 
fous  le  nom  de  relent  ,  8c  une  mau\aife 
odeur  qu'on  trouve  bien  plus  défagréable 
encore,  s'il  a  été  placé  au  delîus  des  étables 
&  des  écuries ,  comme  on  en  a  la  mauvaife 
habitude  dans  plufieurs  endroits  du  royau- 
npe  ,  &  notamment  en  Bourgogne. 
Tome  V. 
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Un  blé  moucheté  a  beau  avoir  été  tra- 
vaillé; quand  on  s'y  trompercit  à  l'œil,  on 
le  reconnoîtroit  encore ,  en  ce  qu'il  con- 
fer\'e  une  odeur  de  graifîê  ou  de  fuin  , 
conune  nous  l'avons  déjà  remarqué. 

Les  bUs  attaqués  de  ces  défauts  confidé- 
râbles ,  doivent  diminuer  de  prix  ,  parce 
qu'ils  font  une  farine  &c  un  pain  défagréable 
&.  mal-fain. 

7".  Le  goût.  Le  goût  &  la  mâche  font 
encore  des  moyens  de  dinftinguer  les  blés 
de  bonne ,  de  médiocre  ou  de  mauvaife 
qualité.  Le  bon  blé  a  le  goût  de  fruit.  On 
le  trouve  un  peu  fucré  &  pâteux,  fi  on 
le  mâche  long-temps.  Quand  il  a  été  échaudé 
ou  échauffé  ,  il  a  un  goût  de  moill.  La  pouf- 
fiere  noire  du  charbon  qui  s'attache  à  la 
brofle  ,  le  fait  trouver  amer.  Quand  il  a  été 
mangé  des  charanfons ,  on  n'y  trouve  plus 
de  fon.  Lorfque  le  blé  a  été  lavé  ou  hu- 
meclé  par  tromperie  ,  il  eft  infipide ,  il  ne 
fe  cafte  point  net  fous  la  dent;  au  con- 
traire ,  il  obéit  8c  il  fe  déchire.  S'il  eft 
bouffi  ,  la  farine  en  eft  moUafte.  Si  le  blé 
eft  germé ,  il  a  im  goût  douçâtre  ,  fede 
8c  mielleux ,  ainlî  que  le  pain  qui  en  pro- 
vient. 

Enfin  les  gens  du  métier,  exercés  par 
l'ufage ,  peuvent  encore  diftinguer  la  vieil- 
lefle  du  blé  au  goût.  Quand  te  blé  eft  trop 
vieux ,  8c  qu'il  a  plufieurs  années  de  garde , 
il  eft  un  peu  acre  &c  luifant  fur  la  langue  , 
le  pain  qui  en  eft  fabriqué  n'a  pas  beaucoup 
de  goût  :  mais  lorfqu'il  eft  employé  avec 
du  levain  nouveau  ,  il  fait  un  très-bon 
pain.  Car  un  blé  trop  nouveau  ,  employé 
feul,  eft  vifqueux,  8c  ne  fournit  ordinai- 
rement qu'une  nourriture  groffiere  8c  mal- 
faine. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  fur  le  feigle 
8c  l'orge  ,  avant  que  de  finir  cet  article. 

L'acheteur  doit  prendre  dans  l'achat  du 
feigle ,  les  mêmes  précautions  que  dans 
l'achat  du  froment  ;  il  doit  obferver  feu- 
lement que  le  feigle  de  lameilleure  qualité  a 
une  couleur  verte  très-légère  ,  tirant  fur  le 
verd  d'eau.  Nous  verrons  dans  l'article  VU 
quel  eft  fon  prix  proportionnel  avec  celui 
du  froment ,  foit  quand  il  eft  vendu  fépa- 
rément,  foit  quand  il  eft  mêlé  avec  lui  en 
diftérentes  proportions,  l'ojei  aufli  cet  en- 
droit pour  l'orge. 
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5  VI.  Qualités  des  grains  dues  au  fol  &•  à  la 

culture. 

Les  trois  clafTes  de  hlé  dont  nous  avons 
parlé  au  commencement  de  l'article  précé- 
dent ,  tirent  leurs  différentes  qualités  ;  i". 
du  choix  des  femcnces  ;  2°.  de  la  prépara- 
tion de  la  terre  ;  3°.  des  divcrfes  efpeccs 
de  fol  qui  les  ont  produits  ;  4°.  de  la  diffé- 
rence des  climats. 

1°.  Choix  des  femences.  Si  les  femences 
font  étiques ,  minces  ,  alongées ,  flétries , 
privées  des  parties  oncflueiifes  qui  fe  trou- 
vent dans  toutes  les  graines  pour  V  entre- 
tenir le  fuc  nourricier,  on  peut  aflurer  que 
les  productions  de  ces  femences  débiles  &. 
altérées ,  feront  encore  plus  foibles  &  de 
plus  mau\aife  qualité  que  celles  qui  leur  ont 
donné  naiflânce. 

Si  le  tlé  eft  trop  vieux ,  &  qu'il  ait  fer- 
menté dans  le  tas ,  il  ne  levé  pas. 

Si  les  femences  n'ont  pas  été  bien  criblées 
&.  netto}ées  de  toutes  mauAaifes  graines, 
on  multiplie  celles-ci  dans  les  champs ,  elles 
dérobent  l'air  &  la  nourriture  au  bte ,  qu'el- 
les étouffent  fi  elles  croiffcnt  plus  vite  : 
c[uand  elles  ont  été  recueillies  avec  lui ,  elles 
n'en  peuvent  plus  être  féparées  que  trop 
difficilement. 

Si  les  femences  font  d'un  f/e' blanc-terne, 
4qui  commence  à  dégénérer ,  la  récolte  qui 
luivra  fera  encore  d'une  qualité  inférieure 

6  ne  produira  que  des  avortons. 

Si  le  ble  a  le  bout ,  c'eft-  à-dire  ,  fi  la 
broflê  eft  infecflée  de  la  pouffiere  noire  du 
charbon  ;  fi  on  n'a  pas  foin  de  la^  er  les 
femences  dans  des  leffives  convenables ,  &. 
d'écumer  tous  les  grains  légers  qui  furna- 
sent,  on  eft  certain  de  ne  recueillir  que 
du  ble  de  la  dernière  claffe  ,  Se  en  très- 
petite  quantité. 

2°.  La  préparation  de  la  terre.  Après  le 
choix  des  femences  ,  la  préparation  de  la 
terre  par  de  bons  engrais  ,  les  labours 
profonds ,  les  femailles  hâtives ,  les  femen- 
ces également  efpacées ,  le  farclage  fréquent, 
font  les  moyens  de  produire  des  blés  de  la 
première  claiTe. 

Le  froment  étant  vorace  de  fa  nature  , 
ne  peut  être  gros  ,  plein  &.  bien  nourri 
dâfls  luie  terre  aride  &.  qui  n'eft  pas  fumée.  | 


BLE 

Les  labours  fuperficiels  8c  peu  profond» 
laiffent  le  terrain  dur  &.  impénétrable  aux 
racines  8c  aux  influences  de  l"air  ;  les  ra- 
cines du  ble  ne  traçant  que  fur  la  première 
couche  de  terre  ,  font  brûlées  par  le  hàle 
8c  par  les  premières  chaleurs  qui  ne  donnent 
pas  le  temps  aux  épis  de  croître  ,  ni  aux 
grains  de  groffir. 

Les  femailles  tardives  ne  laiffent  pas  aux 
racines  le  temps  de  fe  fortifier  avant  l'hiver, 
8c  les  racines  foibles  qui  ont  pu  échapper 
aux  intempéries  des  faifons  ,  ne  peuvent 
donner  de  belles  plantes  ni  de  belles  ré- 
coltes. 

Les  blés  femés  trop  épais  (ce  qui  arrive 
aux  laboureurs  peu  attentifs ,  ou  bien  à 
ceux  qui  n'ont  pas  encore  l'habitude  de 
femer  ) ,  fe  nuifent  réciproquement  en  fe 
dérobant  la  nourriture  ,  les  influences  8c 
la  libre  circulation  de  l'air  ;  chaque  grain 
ne  peut  porter  qu'un  ou  deux  épis  menus 
8c  de  mince  produit ,  faute  de  pouvoir 
étendre  fuffifamment  fes  racines  pour  tro- 
cher ,  &L  porter  une  nourriture  fuffilknte 
aux  épis. 

Lntin  le  défaut  de  farckge  endurcit  la 
terre  ,  la  rend  inaccefîible  au\  influences  8c 
aux  racines ,  8c  entraîne  la  multiplication 
des  mauvaifes  herbes. 

Dans  tous  ces  cas  ,  le  froment  fera  mai- 
gre 8c  mal  nourri ,  8c  fa  farine  moins  bonne. 
Il  eft  donc  de  l'intérêt  de  Tacheteur  qui 
parcourt  les  campagnes ,  de  prévoir  au  coup 
d'ceil  même  fur  la  manière  de  cultiver,  que 
dans  tel  canton  ,  par  exemple ,  où  l'on  ne 
fait  qu'égratigner  la  terre  lorfqu'elle  de- 
mande par  fa  nature  des  labours  profonds, 
on  aura  des  blés  mal  nourris  8c  de  mince 
qualité  ;  que  des  blés  forts  en  herbe ,  parce 
qu'ils  ont  été  femés  trop  épais ,  ne  produi- 
ront pas  beaucoup  de  grains  à  la  récolte  , 
8c  ainfi  des  autres  obfervations  qu'un  ache- 
teur prévoyant  ne  doit  pas  négliger;  même 
dans  les  faifons  encore  éloignées  de  la 
récolte. 

3°.  La  nature  des  divers  fols  produit 
auffi  des  différences  dans  les  qualités  de 
grains  que  l'on  y  récolte  ;  on  diftingue 
trois  fortes  de  fols  dont  les  blés  font  autant 
d'efpeces  de  farine  plus  douces  les  unes  que 
les  autres. 

11  y  en  a  de  trois  efpeces  :  blés  de  fond» 
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pierreux  ,  blés  de  terres  fortes ,   5c  bk's  de 
terres  à  jardin. 

Le  bU  de  la  tête  ou  de  la  première 
clafîê  croît  ordinairement  dans  des  fonds 
bons  &.  fubftantiels ,  quoique  fecs  &.  pier- 
reux. Le  bU  n'en  eft  jamais  que  moyen 
dans  fa  grofleur ,  mais  dur ,  ferme  &.  d'un 
gris  glacé  ,  jaune  vif,  excellent  à  faire  du 
pain ,  8c  bon  pour  l'exportation  ,  parce 
qu'il  fe  conferve  ,  &  que  le  produit  en  eft 
meilleur  à  proportion  de  la  mefure  &.  du 
poids  ;  il  a  plus  de  force  de  blé  que  tous 
les  autres ,  &  le  travail  de  fa  farine  au  pé- 
trin ert  auffi  plus  difficile  à  caufe  de  fa  den- 
iité. 

La  féconde  forte  de  blé  croît  dans  les  fols 
de  terre  forte  &  argileufe ,  en  pente  ou 
en  coteau ,  ou  dans  des  plaines  de  la  môme 
qualité  de  terre.  Ce  blé  e'A  un  peu  plus  gros 
que  le  précédent ,  mais  moins  dur ,  moins 
ferme,  moins  plein  &  plus  léger;  il  ell 
d'un  gris  glacé,  jaune-blaf,  ou  pâle. 

La  troilieme  qualité  de  grain  ell  produite 
dans  des  vallons  ,  dans  des  terres  de  bas- 
fonds  ,  ou  drns  des  terres  végétales  &  fer- 
tiles ,  comme  dans  les  terres  de  jardin,  dans 
les  enclos  qu'on  appelle  meix  en  quelques 
endroits ,  6'c.  Ce  blé  eu  gros  &.  plein  en 
apparence  ;  il  a  l'œil  d'un  blé  fort  8c  nourri, 
mais  il  n'eft  pas  fec  dans  le  cœur;  il  ei^ 
toujours  plus  léger  que  les  deux  autres  claf- 
fes  ;  fa  couleur  e;l  ordinairement  mêlée  de 
celle  des  deux  précédentes ,  mais  en  géné- 
ral il  a  l'œil  plus  gris  8c  la  farine  plus  mol- 
lafle.  Les  blés  de  cette  dernière  clafle  ont 
bien  moins  de  corps  que  ceux  des  deux 
précédentes  ;  ils  font  plus  doux  8c  plus  aifés 
à- travailler. 

On  peut  afTurer  que  les  blés  qui  vien- 
nent des  fonds  humides  ou  des  terres  graf- 
fçs  qui  retiennent  l'eau ,  ne  valent  pas  ceux 
des  plaines  élevées  ou  des  coteaux  qui  ont 
de  la  pente ,  8c  dont  le  fol  eft  plus  fec  8c 
plus  léger  ,  quoique  fubftantiel.  Les  blés 
déiignés  par  les  marchands ,  fous  le  nom 
de  blés  de  fonds ,  font  inférieurs  à  ceux 
qu'ils  nomment  blés  de  plaine. 

On  a  peine  à  croire  jnfqu'où  peut  aller 
l'influence  de  la  nature  6c  de  la  qualité  du 
terroir  fur  celle  des  blés  qu'il  produit.  On 
fait  que  les  blés  ,  comme  les  vins,  peuvent 
«ontracler  un  goût  Je  terroir. 


BLE  i^^ 

On  en  va  juger  par  l'exemple  des  blés  , 
venus  fur  des  terres  nouvellement  marnées. 
Ce  détail  fervira  mieux  à  faire  connoître  la 
relation  8c  la  dépendance  qu'il  y  a  entre 
les  terres  8c  leurs  productions. 

Le  blé  marné  a  de  l'œil  à  la  vente  ;  il  efl 
bien  à  la  main ,  ayant  toutes  les  qualités 
du  blé  de  la  première  forte  ,  moyen  dans 
fa  grolTeur ,  même  plus  reflerré  ,  c'eil-à- 
dire ,  la  farine  plus  ferme  8c  plus  denfe 
dans  l'intérieur  ,  8c  par  conféquent  plu» 
lourd  à  la  mefure  ,  ce  qui  fe  reconnoît  eu 
le  cafTant  fous  la  dent  ;  on  lui  fent  la  même 
dureté  qu'à  une  châtaigne  ;  fa  couleur  ell 
un  jaune  glacé  ,  clair ,  perlé  ,  c'eft-à-dire , 
qu'on  lui  voit  plulieurs  couleurs  du  jaune 
clair ,  du  gris  clair  mêlé. 

Mais  toutes  ces  belles  qualités  ne  font 
qu'apparentes  ;  lorfque  ce  blé  eft  à  la 
mouture  ,  il  eft  difficile  à  moudre  ,  c'eft- 
à-dire  ,  que  le  fon  a  de  la  peine  àfe  curer 
à  la  meule ,  8c  à  fe  féparer  d'avec  la  farine 
qui  eft  toujours  un  peu  piquée  de  fon.  Cette 
farine  au  fortir  de  la  meule  eft  plus  c'iaudo 
que  l'autre  ;  elle  eft  altérée  8c  boit  beau- 
coup d'eau ,  en  quoi  elle  tient  de  la  terre 
marnée  ,  dans  laquelle  le  blé  eft  venu  j 
mais  cette  farine  eft  courte  ,  c'eft-à-dire  , 
qu'elle  fe  lie  difficilement ,  lorfqu'elle  efl 
à  l'emploi;  la  pâte  en  eft  auffi  peu  duélile , 
auffî  courte  que  celle  qui  eft  faite  avec  de 
la  farine  d'orge  ;  elle  levé  très-difficilement, 
il  faut  y  employer  un  quart  de  levain  plus 
qu'à  l'ordinaire  8c  le  prendre  plus  nouveau, 
c'eft-à-dire  ,  à  la  pointe  de  fon  apprêt  ;  le 
pain  qui  en  provient,  eft  toujours  difficile 
à  bouffer  dans  le  four  8c  dur  à  mâcher  ,  eft 
plus  gris  8c  moins  blanc  que  celui  d'un 
autre  blé. 

On  laifîe  aux  médecins  à  difcutcr  en  quoi 
le  pain  fabriqué  avec  de  la  farine  de  blJ 
marné,  peut  être  nuifible  à  lafanté.  Il  nous 
fuffit  de  remarquer  la  différence  des  qualités 
de  ce  blé  avec  les  autres.  Ces  qualités  fem- 
blent  analogues  à  celles  de  l'efpece  de  terra 
qui  les  a  produites. 

Ainli  l'acheteur,  confommé  dans  la  con-' 
noifîànce  du  blé ,  faura  bien  fe  prévenir 
contre  les  belles  apparences  d'un  blé  ,  tel 
que  celui  dont  nous  venons  de  donner  la 
defcription  ;  mais  le  nouvel  acheteur  en 
parcourant  la  province  ,  qui  fait  l'objet  dg 
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fes  fpéciilations  pour  fes  achats  de  bh's  , 
doit  feire  attention  aux  terres  nouvellement 
marnées ,  &  le  défier  de  la  qualité  des  blés 
qu'elles  produiront ,  puifque  leur  belle  ap- 
parence ne  ferviroit  qu'à  le  tromper. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  no- 
tice importante  fur  le  produit  en  grain  des 
terres  de  première  ,  de  féconde  &  de  troi- 
sième qualité. 

Les  terres  les  plus  fertilles  en  froment 
produifent  par  arpent  environ  douze  fetiers 
ou  trente  quintaux  pefant  de  blé  ;  mais  cette 
efpece  de  terre  eft  fi  rare ,  qu'on  ne  croit 
pas  qu'il  y  en  ait  un  centième  d'auifi  fertiles 
dans  tout  le  royaume. 

De  ces  trente  quintaux  il  en  faut  lever 
deux  cents  livres  pour  la  femence  ,  ce  qui 
fait ,  comme  on  voit ,  quinze  pour  un. 

Les  bonnes  terres  ordinaires  rendent  vingt 
quintaux  de  bU  par  arpent  ;  tels  font  plu- 
fîeurs  cantons  de  la  Picardie ,  une  partie 
de  l'île  de  France ,  de  la  Brie ,  &c.  Les 
terres  moins  fertiles  rendent  environ  quinze 
quintaux  par  arpent  ,  (  la  Normandie  eft 
dans  cette  clafle  pour  le  ble  ,  quoique  la 
terre  y  foit  d'une  qualité  fupéricure  ;  mais 
l'abondance  des  pommiers  y  donne  une 
autre  récolte  en  cidre  fur  le  même  fonds  ; 
ainfi  elle  doit  être  réputée  pour  terre  de 
première  qualité.  ) 

11  y  a  encore  deux  fortes  de  terres  com- 
munes ,  dont  une  qui  eft  aftez  ordinaire  , 
produit  douze  quintaux  de  ble  par  arpent , 
&  l'autre  qui  eft  la  dernière  &  la  plus  in- 
férieure ,  n'en  produit  que  mille  livres  dans 
la  même  étendue  de  terrain. 

Quelle  que  foit  la  nature  de  ces  terres , 
plus  ou  moins  produifantes  ,  il  leur  fiiut 
toujours  deux  cents  livres  de  femence  par 
arpent. 

Les  bonnes  terres  à  fcigle  rendent  ordi- 
nairement vingt  quintaux  ;  les  moyennes 
rendent  quatorze  quintaux  ,  8c  les  pe- 
tites terres  huit  quintaux  ;  les  unes  & 
les  autres  prennent  deux  cents  livres  de 
femence. 

Les  terres  à  feigle  font  très-abondantes 
en  France  ;  on  enfcmence  même  quelque- 
foi?  du  fcigle  avec  du  froment  dans  les 
meilleures  terres  pour  les  foulagcr  ;  le  feigle 
croît  plus  vîte  ,  la  paille  longue  6c  dure 
fert  comme  d'appui  au  froment  ,  ôc  l'em- 
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pèche  de  verfer  ,  c'eft  ce  qui  a  donne  le 
nom  de  bit'  rame  à  ce  mélange  plus  ou  moins 
fort ,  &:  qui  devient  enlîn  du  méteil.  Nous 
en  parierons  ci-après. 

Les  terres  fcm.ées  en  orge  produifent  beau- 
coup ,  qxiand  les  printemps  font  humides  ; 
deux  cents  livres  d'orge  par  arpent  en  ren- 
dent depuis  dix  jufqu'a  trente  quintaux.  Ce 
gr^in  de/feche  les  terres  qui  doi\ent  être 
fortes  d'engrais  ,  û  l'on  ne  \em  pas  les 
épuifcr  par  cette  culture. 

4".  Les  fromens  diftèrent  de  qualité , 
fclon  la  divcrfité  des  climats  &.  de  la  tem- 
pérature des  pays  où  ils  croiflent. 

On  eftime  les  blcs  du  Languedoc,  de 
la  Provence  &  du  Dauphiné  ,  fupérieurs  à 
tous  ceux  qu'on  connoît  ;  ceux  de  France 
à  ceux  d'Allemagne  ;  les  blés  de  Sicile  , 
de  l'Italie  &.  du  Levant ,  font  d'un  grand 
produit  en  painjils  font  jaunes  &  de  couleur 
d'or  en  dedans  comme  en  dehors;  ils  con- 
tiennent en  apparence  peu  de  farine  blan-. 
che  ,  &.  on  les  emploie  par  préférence  aux 
blés  qui  font  blancs  dans  l'intérieur,  pour 
faire  les  pâtes ,  les  vermiceilis ,  &c.  Ces 
blés  jaunes  ou  rouges  font  plus  lourds  ; 
ils  donnent  plus  de  farine  &.  de  meilleure 
qualité  que  les  blés  qui  font  blancs  fous 
la  dent ,  plus  tendres  &.  qui  ont  moins  de 
dcnlité.  Les  Romains  rcgardoient  les  blés 
blan-s  d'Italie  ,  qu'ils  appeloient  Jiligo  , 
comme  du  froment  dégénéré.  11  falloit  que 
leurs  blés  \ alufîent  mieux  que  les  nôtres, 
puifqu'ils  rendoient  en  pain  plus  du  tiers 
au  delà  de  leur  poids,  comme  nous  l'avons 
rapporté  dans  le  difcours  pntiininaire  de 
noire  traité  fur  les  moulins  &.  la  mouture 
économique. 

Les  blés  dé  Barbarie  font  glacés ,  plus 
bruns  &  moins  blancs  que  ceux  d'f 'urope  ; 
mais  ils  font  plus  pefans  &  plus  fubflantiels. 
On  les  préfère  à  Marfeille,  ainfi  que  ceux 
de  Tarafcon  &  d'Uzès ,  aux  autres  blés  de 
France  ,  pour  faire  les  pâtes  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Les  blés  de  Pologne  ,  au  contraire,  font 
blancs ,  beaux  à  l'œil  &  à  la  main  ;  mais 
leur  ferine,  plus  légère  &,  moins  compac- 
te ,  produit  une  nourriture  plus  délicate  ; 
elle  en  fournit  moins  cftenticUement. 

Le  feigle  eit  meilleur  dans  le  nord  que 
dans  les  climats  tempérés ,  6c  fur-tout  dans 
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les  pays  chauds.  Le  feigle  vient  beaucoup 
plus  haut  dans  les  pays  du  nord  ,  &.  la 
farine  en  eft  très-belle.  11  en  eft  de  même 
de  l'épéautre. 

C'ed  par  cette  raifon  qu'on  cultive  peu 
les  feigles  &  l'épéautre  en  Italie  ,  excepté 
au  pié  des  Alpes  ,  tandis  qu'ils  réuffiirent 
parfaitement  en  Allemagne ,  &dans  les  pays 
froids  &.  montueux  près  de  la  Savoie.  Les 
montagnards  fe  nourriflent  ordinairement 
de  feigle.  On  a  obfervë  qu'en  trance,  dans 
les  années  froides ,  comme  en  1766,  les 
feigles  fe  font  trouvés  très-beaux  ,  &  au 
contraire  lorfque  ce  grain  a  été  faifi  par  la 
chaleur,  il  eft  plus  maigre  ,  moins  farineux , 
&  dbnne  beaucoup  plus  de  fon. 

Nous  a\'ons  tâché  de  rafiembler  dans 
cet  article  toutes  les  notions  qui  peuvent 
concourir  à  donner  aux  acheteurs  une  par- 
faite connoifîance  des  blés.  Mais  bien  éloi- 
gnés de  croire  que  nous  avons  pu  tout  dire , 
tout  enfeigner  fur  cet  objet ,  nousrenA'oyons 
aux  achete'.'rs  expérimentés  pour  donner 
encore  des  notions  plus  précifes ,  &  qu'une 
longue  habitude  eft  feule  capable  de  pro- 
curer. Nous  confeillons  donc  à  tout  ache- 
teur qui  commence  ,  de  fuivre  un  ache- 
teur confonmié  ,  de  prendre  de  lui  d'utiles 
leçons  fur  les  lieux  mêmes ,  8c  de  recueillir 
fes  moindres  obfervations  dans  la  pratique 
de  fes  achats  &  dans  toutes  fes  opérations , 
à  moins  que  l'homme  qui  eft  nouveau  dans 
le  métier ,  ne  veuille  s'éclairer  par  fes  fau- 
tes; manière  d'apprendre  ruineufe  ,  &  qui 
eft  une  des  principales  caufes  de  la  défaveur 
du  commerce  des  blés  ,  que  beaucoup  de 
gens  regardent  comme  dangereux  ,  parce 
qu'il  eft  peu  d'acheteurs  qui  jufqu'à  préfent 
aient  fuie  faire  avec  utilité  ;  car,  quoi  qu'on 
dife,  il  faut  en  tout  fa\oir  ce  que  l'on  fait. 
On  en  verra  encore  plus  la  néceffité  dans 
l'article  fuivant. 

5  VIT.  Du  prix  proportionnel  des  grains  , 
relativement  à  leurs  qualités. 

11  eft  temps  ,  après  avoir  donné  les  cou- 
noiffances  néceiîâires  pour  fe  comporter 
avec  prudence  dans  l'achat  des  grains  ,  de 
traiter  de  leur  prix  proportionnel  dans  les 
marchés. 

Le  froment ,  le  feigle  &  l'orge  ;  étant 
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deftinés  à  la  nourriture  de  l'homme,  leur 
prix  ne  peut  être  que  relatif  à  la  quantité 
de  pain  que  ces  efpeces  de  grains  doivent 
fournir  ,  chacun  fuivant  leur  qualité. 

Les  fromens  de  la  première  ciaiîè  font 
rares  dans  les  marchés,  leur  prix  eft  tou- 
jours plus  haut  que  la  difterence  de  leur 
poids  ne  le  demanderoit  proportionnelle- 
ment ;  car  li  le  blé  de  la  dernière  clafte  , 
pefant  220  livres  ,  fe  vend  18  liv.  &  celui 
de  la  féconde ,  pelant  230  livres,  19  livres; 
celui  de  la  première  clafle  ,  pefant  240 
libres,  devroit  fe  vendre  20  livres;  mais 
comme  à  mefure  de  la  pefanteur  du  blé , 
la  denlité  &.  la  fécherefîe  de  fa  farine  ren- 
dent plus  de  pain  ,  le  prix  des  blés  de  la 
première  clalTe  eft  beaucoup  plus  cher  en 
proportion  que  la  différence  de  leurs  poids 
ne  femble  le  comporter.  Aintî,  comme 
le  blé  de  la  dernière  clafle  ,  pefant  220 
livres ,  rendra  à  peine  200  livres  de  pain 
de  toute  farine ,  &  que  celui  de  la  première 
clafle  en  rendra  jufqu'à  250  livres  plus  beau 
&.  meilleur  ;  la  diiîérence  de  prix  du  blé 
ne  fera  plus  comme  de  220  à  240  ,  mais 
comme  de  200  à  250.  11  y  a  plus  ;  comme 
cette  première  qualité  de  blé  eft  rare  au 
marché,  elle  augmente  encore  de  prix  par 
fa  rareté  ,  &  elle  fe  vendra  jufqu'à  22  &. 
23  livres  ;  ce  qui  fait  20  a  25  pour  cent  de 
plus  que  le  blé  de  la  dernière  clafle  ,  quoi- 
que fa  différence  en  poids  avec  lui  foit  au 
plus  de  10  pour  cent. 

Les  blés  barbus  &.  les  blés  de  mars 
(  qui  font  aufti barbus)  fe  diftinguent  dans 
les  marchés  par  leur  fécherefle  ,  ou  la 
rigidité  de  leur  écorce  ,  qui  tient  de  la  na- 
ture de  l'épéautre  (  vulgairement  efpiote  ) 
5c  de  l'orge. 

Le  blé  de  mars  a  le  grain  plus  petit  8c 
plus  court  que  le  blé  d'hiver  ;  il  eft  plus 
coulant  à  la  main  ,  plus  ferre  ;  il  taffe  da- 
\'antage  à  la  mefure.  La  farine  des  blés 
barbus  8c  des  blés  de  mars  eft  plus  difficile 
à  travailler  que  celle  des  blés  d'hiver  ,  elle 
eft  plus  bife  ,  ce  qui  déprife  ces  blés  pour 
la  confommation  des  villes.  Ils  font  d'ail- 
leurs plus  difficiles  à  moudre  &:  très-fom  ent 
plus  chargés  de  grains  étrangers ,  que  ne 
le  font  les  blés  d'hiver;  mais  ces  blés 
font  recherchés  dans  les  campagnes ,  parce 
que  leur  farine  boit  un  dixième  d'eau  de 
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plus  que  cel!e  des  Hrs  d'hiver  ;  ceux  -  ci 
ont  pour  eux  !a  delicatcfîc  ,  la  blancheur , 
la  hncflè  ;  les  autres  ont  pour  eux  la  qua- 
lité du  produit. 

Cela  pcfé ,  &.  compenfation  faite  des  qua- 
lités ,  des  avantages  &  des  défavantages  de 
ces  deux  efpeces  de  grains ,  les  bU's  barbus 
gc  les  hle's  de  mars ,  fe  vendent  toujours 
un  dixième  au  deflbus  du  prix  des  blés 
d'hiver,  dans  les  clafles  pareilles ,  &.  toutes 
chofes  étant  égales  d'ailleurs. 

Le  feigle  a  les  mêmes  difficultés  que  le 
ble  barbu  &.  le  blé  de  mars  pour  le  travail 
de  fa  farine.  La  bonne  mouture  du  feigle 
coûte  un  quart  plus  cher  que  celle  du  fro- 
ment ,  parce  que  ce  grain  eft  plus  dur  à 
broyer  &  plus  difficile  à  l'écurer  du  fon. 

Le  produit  du  feigle  en  général  doit  être 
de  trois  quarts  de  Ion  poids  en  farine  ,  le 
rell^e  eft  en  fon  ,  &  en  déchet  ;  ainfi  une 
livre  de  feigle  doit  rendre  douze  onces  de 
Éirine  bien  conditionnée. 

La  farine  de  feigle  boit  un  bon  dixième 
d'eau  de  plus  que  la  farine  de  froment  ; 
mais  cet  excédant  poi.r  le  produit  en  pain 
n'ell  que  d'un  douzième ,  parce  que  le  pain 
de  feigle  étant  plus  difficile  à  cuire ,  il  làut 
le  laiffcr  plus  long-temps  au  four,  &.  il  y 
perd  d'avantage  de  fon  poids.  On  en  trou- 
vera les  détails  dans  l'article  de  la  fabri- 
cation du  pain  de  ménage  ;  il  fuffit  actuel- 
lement ,  pour  établir  la  raifon  de  la  diffé- 
rence du  feigle  à  celui  du  froment  ,  de 
favoir  qu'un  letier  de  feigle,  pefant  220 
livres ,  doit  toujours  rendre  240  livres  de 
pain. 

Ce]a  pofé  ,  &  compenfation  faite  des 
avantages  du  produit  du  feigle  avec  les 
défavantages  8c  la  difficulté  de  la  mouture, 
de  la  fabrication  Se  de  la  qualité  du  pain , 
le  prix  du  feig'e  fuit  le  prix  du  froment 
dans  une  proportion  ilnguliere  ,  c'efl-à- 
dire  qu'à  mefare  que  le  prix  du  froment 
augmente ,  le  prix  du  feigle  fe  rapproche 
de  lui. 

Par  exemple  ,  quand  le  froment  eft  à 
15  liv.  le  fitier  ,  celui  de  feigle  eft  à  6  liv. 
c'cft-à-dire  aux  deux  cinquièmes  du  prix 
du  froment:  quand  celui-ci  monte  à  20 
livres  ,  le  prix  du  feiglo  eft  à  la  moitié  , 
&  il  vaut  10  livres;  mais  quand  le  froment 
ffionte  à  3.4  livres ,  le  prix  du  feigle  s'eleve 
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aux  deux  tiers  &.  vaut  16  livres  ;  enfin  ; 
quand  le  prix  du  froment  eft  porte,  comme 
dans  ces  dernières  années  ;  à  30  livres  ,  le 
feigle  fe  vend  24  livres. 

On  voit  clairement  qu'à  mefure  que  les 
fublifonces  deviennent  plus  difficiles  ,  on 
eft  moins  délicat  fur  la  qualité  ,  8c  plus 
attentif  fur  la  quantité  des  nourritures.  Le 
négociant  en  bU  s'apperçoit  également 
ici  que  le  feigle  eft  un  objet  digne  des 
fpéculations  ,  8c  qu'il  convient  d'acheter 
des  feigles  par  préférence  ,  quand  le  fro- 
ment eft  à  bon  marché  ;  puifque  ,  quand 
le  prix  du  froment  augmente  d'un  tiers  ^ 
celui  du  feigle  augmente  de  deux  tiers;  car 
15  li\res,  premier  prix  du  froment,  eft  à 
20  livres  prix  augmenté  ,  comme  3  eft  à 
4;  de  même  6  livres  premier  prix  du  feigle, 
eft  à  10  livres  prix  augmenté,  comme  j 
ei\k  5.  Les  négocians  poufferont  plus  loin 
ce  calcul  ;  quant  à  nous ,  il  nous  fuffit  d'ob- 
ferver  encore ,  i  ".  que  le  feigle  fe  conftrve 
plus  aifément  que  le  froment  ;  2°.  que  fbn 
écorce  plus  dure  fe  défend  mieux  contre 
l'infecle  ,  8c  qu'il  eft  moins  fujet  à  s'é- 
chaufft'r. 

Nous  avons  parlé  dans  l'article  précédent 
du  mélange  du  feigle  avec  le  froment  dans 
de  certaines  terres.  Ce  mélange  ,  quand 
il  eft  foible  ,  donne  au  froment  le  nom  de 
blé  rame  ;  quand  il  eft  plus  fort ,  il  s'ap- 
pelle inéteil  ;  gros  méteil  quand  il  y  a  plus 
de  froment  que  de  feigle  ;  petit  méteil 
quand  il  contient  plus  de  feigle  que  de 
froment. 

Le  blé  peut  être  ramé  au  centième  de 
feigle  8c  jufqu'au  cinquantième;  quand  il 
paifè  cette  proportion  il  devient  grw  méteil , 
qui  eft  ordinairement  de  f  de  froment,  8c 
d'un  quart  de  feigle  ;  il  devient  petit  méteil 
dès  qu'il  y  a  moitié  feigle  8c  moitié  froment. 

}  rix.  Le  blé  ramé  au  centième  fe  vend 
communément  au  marché  un  huitième  de 
moins  que  le  froment  ordinaire;  on  en  dil- 
pute  le  prix  jufqu'au  cinquantiem.e  ;  mai* 
s'il  eft  mélangé  jufqu'au  quart  8c  qu'il  fafîe 
du  gros  méteil  ,  la  différence  du  prix  eft 
d'un  fixieme  au  defliis  du  prix  du  froment. 

Le  petit  méteil  fe  vend  un  quart  de  moins 
que  le  froment. 

Le  blé  ramé  Se  les  méteils  ne  font  pas 
toujours  feœés  &  récoltés  de  cette  qualité. 
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les  marchands  favent  bien  en  faire  les  mé- 
langes ,  fuivant  qu'il  convient  à  leurs  in- 
lérèts.  Nous  laiffons  à  ceux  qui  s'occupent 
du  commerce  des  blés ,  ou  qui  font  char- 
gés d'en  faire  des  approviiionnemens  ,  le 
foin  de  faire  tous  les  calculs  réfultans  de  ces 
hypothefes  ,  8c  de  diriger  leurs  achats  en 
conféquence  :  nous  nous  contentons  de 
fournir  les  bafes  de  ces  calculs  :  on  peut  y 
compter  furement. 

On  fait  afTez  rarement  du  pain  d'orge , 
la  bière,  la  tannerie  &  les  bafTes-cours 
en  confomment  prefque  toutes  les  récoltes , 
fans  compter  celle  qu'on  coupe  en  verd 
pour  les  chevaux.  Cependant  \a^  récolte  des 
orges  influe  fur  le  prix  des  blés  ,  &.  le  prix 
de  ce  grain  conferve  toujours  une  propor- 
tion avec  le  froment  &.  le  feigle;  il  taut  en 
croire  la  bafe  &  les  motif». 

I  e  poids  commun  d'un  fetier  d'orge  , 
mefure  de  paris,  efl;  de  i8o  livres,  il  rend 
moins  de  farine  que  le  feigle  qui  en  produit 
les  trois  quarts  de  fon  poids ,  l'orge  n'en 
rend  que  les  deux  tiers  ;  mais  la  farine 
d'orge  efl:  plus  compacfle  &  plus  feche  : 
elle  boit  un  huitième  d'eau  de  plus  que  la 
farine  de  feigle  ,  qui  elle-même  en  boit 
im  dixième  de  plus  que  la  farine  de  fro- 
ment ;  ainfi ,  toutes  ces  différences  com- 
penfées,  180  livres  d'orge  produifent  180 
livres  de  pain. 

Le  prix  du  vin  influe  fur  le  prix  de  l'orge 
dans  les  provinces  où  l'on  fait  beaucoup 
de  bière  ;  car  fi  le  vin  eft  rare ,  la  con- 
sommation de  la  bière  vient  à  doubler  ;  & 
alors  le  prix  de  l'orge  ne  garde  plus  de  pro- 
portion avec  le  prix  des  blés. 

Mais  en  temps  ordinaire,  l'orge  commune, 
la  feule  dont  nous  faifons  la  comparaifon  , 
vaut  toujours  les  deux  tiers  du  prix  du 
feigle,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  un 
tiers  au  defTous  du  prix  de  ce  grain.  Ainfi, 
quand  le  feigle  vaut  13  livres  10  fous  le 
fetier,  l'orge  peut  valoir  entre  9  &  10 
livres  ,  fuivant  les  circonîlances. 

Nous  croyons  avoir  fatisfait  à  cette  par- 
tie ,  qui  n'eit  pas  la  moins  importante  de 
ce  traité  ,  &  nous  pafibns  à  l'objet  trop 
négligé  du  tranfportdes  grains,  dont  ilferoit 
î)ien  nécefiaire  que  les  adminiitrateurs  con- 
ruflent  mieux  les  confequences.  Nous  ef- 
pérons  qu'ils  en  feront  frappés. 
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§  VIII.  Du  tranfpon  des  grains. 

Après  s'être  afluré  de  la  qualité  des  grain» 
pour  ne  point  fe  tromper  en  fait  d'achats  , 
il  convient  de  faire  fon  prix  à  la  mefure  de 
l'endroit  où  l'on  fe  trouve  ,  en  le  combi- 
nant néanmoins  d'a\  ance  relativement  au 
fetier  de  Paris ,  ou  à  la  mefure  du  pays  dans 
lequel  on  veut  vendre  le  blé. 

Indépendamment  du  poids  &  de  la  qua- 
lité du  grain  ,  il  faut  encore  avoir  égard  , 
en  difcutant  le  prix  ,  aux  déchets  que  le 
grain  peut  faire  ,  aux  frais  de  voiture,  aux 
débourfés  des  facs  Se  autres  menues  dépen- 
fes  qui  deviennent  très  confîdérables,  parce 
qu'elles  font  fouvent  répétées. 

Il  n'efl:  pas  indifférent  à  un  acheteur  de 
faire  cribler  les  grains  fur  les  lieux  avant 
leur  tranfport  ;  ils  font  alors  beaucoup  plus 
aifés  à  nettoyer  que  lorfqu'ils  ont  été  voi- 
tures ,  attendu  que  le  tranfport ,  fur  -  tout 
s'il  eft  fait  par  eau  ou  par  des  temps  humi- 
des ,  fait  gonfler  les  grains  étrangers  ;  6c 
lorfque  lus  Mes  font  arrivés  à  l'endroit  du 
dépôt  ou  de  la  deilination,  ils  font  fouvent 
bien  difficiles  à  nettoyer. 

Un  autre  avantage  qui  réfulte  de  ce  net- 
toiement dans  le  lieu  de  l'achat ,  c'eft  qu'on 
ne  paie  pas  les  frais  de  voiture  pour  des 
pailles,  des  pouffieres  8c  des  grains  étran- 
gers qui  peuvent  occafionner  des  déchets , 
depuis  un  huitième  jufqu'à  un  feizieme  fur 
la  totalité.  Cette  attention  fe  fent  d'elle- 
même  ,  &.  il  fembiera  fuperflu  fans  doute 
aux  perfonnes  inftruites ,  que  nous  nous 
appeî'aniiffions  fur  des  détails  qu'ils  favent 
mieux  que  nous  ,  puifque  nous  les  tenons 
des  gens  du  métier  en  plus  grande  partie 
mjais  nous  écrivons  pour  le  public  curieux 
de  s'inftruire  -,  8c  cet  article  ayant  pour  but 
de  perfedlionner  l'emploi  des  grains  ,  d'en 
encourager  8c  d'en  multiplier  le  commerce 
nous  ne  devons  négliger  aucun  détail ,  au- 
cune inftrucflion,  quelque  connue  8c  quel- 
que inutile  qu'elle  puilfe  paroître  aux  gens 
déjà  experts  dans  celte  manutention. 

l.e  peu  de  précaution  qu'on  apporte  pour 
le  tranfport  des  grains  dans  lesmagafins, 
contribue  à  en  altérer  confidérablement  la 
qualité.  Il  eft  d'ufage  prefque  par-tout  de  les 
tranfporter  dans  des  bateaux  à  découvert , 
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foit  fous  des  bannes  ,  foit  dans  des  facs  8c 
fur  des  charrettes  dans  les  pays  éloignés  des 
rivières.  Ces  grains ,  dans  le  trajet  ,  fouf- 
frent  beaucoup  des  injures  du  temps ,  des 
neiges  &  des  pluies  ,  il  arrive  même  que  , 
dans  les  années  feches ,  les  brouillards,  les 
rofees  ,  &  jufqu'à  la  fraîcheur  des  nuits  , 
pénètrent  les  grains  d'une  humidité  perni- 
cieule  ,  &  leur  font  perdre  une  partie  de 
leur  qualité. 

Cette  perte  fe  connoît  bientôt  au  moulin, 
où  les  grains  humides  rendent  fouvent  plus 
d'un  dixième  de  moins  qu'ils  ne  devroient 
rendre  s'ils  avoient  été  tranfportés  fecs , 
comme  ils  l'étoient  dans  le  grenier  ;  la  fa- 
rine qui  en  eft  produite  fent  prefque  tou- 
jours l'échauftë  :  elle  a  été  altérée  dans  fon 
principe,  &  confequemment  elle  fait  moins 
de  pain.  Enrin  le  l'on  même  du  ble  qui  a 
foufFen  de  l'humidué ,  eft  effarouché  &  de 
mauvais  goût  ;  les  chevaux  ne  le  mangent 
qu'avec  répugnance. 

Les  gardes-magafms ,  8t  tous  les  pré- 
pofés  à  leur  manutention  ,  s'accordent  à 
dire  que  l'humidité  des  grains  tranfportés 
avec  peu  de  précaution ,  ell  la  caufe  ordi- 
naire des  avaries  conlîdérables  que  fouft'rent 
lesapprovifionnemens  ;  ces  ble's  font  le  plus 
fouvent  11  fatigués  du  mauvais  temps,  qu'on 
en  a  vu  dont  le  germe  paflbit  au  travers 
des  facs. 

C'cft  donc  en  vain  qu'un  acheteur  a  pris 
le  plus  grand  foin  pour  fe  prociirer  des  MJs 
parfaitement  bien  conditionnés  ,  &  pour 
les  obtenir  au  prix  le  plus  favorable ,  s'il  ne 
prend  les  plus  grandes  précautions  pour  les 
préferver  de  l'humidité  dans  le  tranfport  ;  il 
ue  doit  négliger  aucun  foin  &  n'épargner 
aucune  dépenie  pour  mettre  fes  blés  ii  cou- 
vert des  injures  du  temps. 

Le  feul  moyen  de  remédier  au  préjudice 
irréparable  de  l'humidité,  eft  que  l'acheteur 
prenne  fes  mefurcs  pour  le  tranfport  de  fes 
grainsavec  des  bateliers  riches  bien  fournis 
de  tout  ce  qui  leur  eft  néceflaire  ;  favoir  , 
de  bonnes  planches  pour  taire  la  bafe  du 
chargement ,  atîn  d'empêcher  que  le  blé 
ne  touche  le  fond  du  bateau  qui  eft  toujours 
mouillé  ,  de  fortes  bannes  pour  couvrir  les 
bateaux  ;  il  faut  qu'elles  foient  goudronnées 
ou  peintes  à  l'huile  ,  afin  qu'elles  ne  tami- 
ibnt  pas  l'eau,  C'eft  dans  un  objet  auffi 
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important  qu'il  ne  faut  point  négliger  la 
dépenfe  ;  il  vaut  mieux  qu'il  en  coiite  5 
fous  par  quintal  de  plus  pour  recevoir  fes 
grains  bien  conditionnés ,  que  de  faire  une 
légère  épargne  qui  coûte  enfuite  la  perte 
d'un  quart ,  &  quelquefois  d'une  moitié  du 
prix  du  blé.  C'eft  alors  le  cas  où  la  parci-' 
monie  eft  vraiment  ruineufe.  On  s'enrichit 
dans  le  commerce  en  dépenfant  k  propos 
pour  la  fureté  de  fes  marchandifes  ,  tandis 
que  l'avarice  ou  l'économie  mal-entendue  , 
ell  une  témérité  dont  on  ne  tarde  pas  à 
être  feverement  puni. 

11  eft  plus  fur  de  tranfporter  les  grains  en 
facs  qu'en  greniers  ;  St.  comme ,  malgré 
ces  précautions ,  il  y  a  toujours  quelques 
grains  mouillés  par  le  fouftrait  des  bateaux 
&.  par  les  côtés  où  l'on  vide  l'eau ,  dans 
ce  cas  il  faut  avoir  attention  démettre  ces 
grains  à  part,  de  ne  les  point  mêler  avec 
les  autres,  &.  de  les  débiter  les  premiers. 

Nous  ne  parlerons  point  de  la  conduite 
des  grains  par  terre  :  les  voituriers  qui  ne 
les  garantirent  pas  de  la  pluie  ,  doivent 
être  refponfables  des  déchets ,  des  avaries 
&  des  inconvéniens  qui  peuvent  être  la 
fuite  de  la  négligence  qu'ils  ont  eue  de 
laifler  mouiller  les  grains  qui  leur  font 
confiés. 

Il  eft  prefque  impofTible  aux  perfonnes 
qui  ne  connoifTent  pas  l'emploi  des  grains, 
de  fentir  le  préjudice  immenfe  que  la  mouil- 
lure caufe  aux  blés.  i".  Un  blé  mouillé  , 
quelque  bien  qu'il  foit  feché  pour  le  répa- 
rer, ne  reprend  jamais  le  poids  qu'il  avoit 
avant  la  mouillure,  z".  La  farine  provenue 
du  blé  mouillé  ,  ne  prendra  jamais  autant 
d'eau  dans  le  pétrifTage  ,  qu'elle  en  auroit 
pris  fi  le  grain  n'eût  pas  été  avariée  par 
i'iiumidité:  d'oiifuit  indifpenfablement  une 
diminution  de  plus  d'un  dixième  dans  le 
produit  de  cette  faiùne  en  pain ,  8c  plus 
encore  fi  la  mouillure  a  été  confidérable. 

Il  réfulte  évidemment  de  ces  détails,  que 
les  magiftrats  à  qui  la  police  des  grains  8c 
de  la  fubftancc  du  peuple  eft  confiée,  doi- 
vent veiller  attentivement  à  la  manière  dont 
les  blés  font  tranfportés  :  car  s'il  arrive 
100  bateaux  chargés  de  ^/t' pour  l'apprc- 
vifionement  d'une  ville  fans  être  couverts  , 
8c  après  avoir  efiuye  la  neige  ,  la  pluie  , 
les  brouillards  j  &c.   on  doit  fonger  qu'il 

feroit 
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feroit  inutile  de  compter  fur  plus  de  90 
bateaux,  la  mouillure  en  ayant  emporté  au 
moins  la  dixième  partie  pour  le  produit  en 
pain.  C'eft  ainfi  que  la  négligence ,  la  mol- 
le/Te ou  l'ignorance  des  perfonnes  chargées 
par  état  de  quelque  approviiîonement  , 
font  enchérir  la  denrée  fans  le  favoir,  puif- 
qu'elle  devient  rare  à  l'emploi,  &.  qu'elle 
manque  tout-à-coup  ,  quand  on  croyoit  en 
être  bien  approvifionné. 

C'eft  auffi  par  ces  motifs  qu'on  avoit 
propofé ,  il  y  a  quelques  années ,  de  forcer 
les  voituriers  par  eau  d'avoir  des  couver- 
tures en  fuffifante  quantité  pour  mettre  les 
grains  à  l'abri  de  l'humidité.  Il  e(l  des  cas 
où  les  confeils  ne  fuftifent  pas ,  quand  la 
fubfiilance  du  peuple  s'y  trouve  intéreffee; 
il  faut  quelquefois  contraindre  les  hommes 
à  faire  malgré  eux  ce  qui  eft  de  leur  plus 
grand  intérêt ,  &  pour  leur  propre  bien  , 
quand  la  force  de  l'habitude,  les  préjugés 
ou  l'avarice  qui  les  retiennent ,  peuvent 
nuire  effentiellement  à  la  fureté  pu])lique. 

L'eiret  le  plus  pernicieux  de  cette  négli- 
gence ,  ou  de  cette  avarice  fordide  ,  qui 
craint  de  dépenfer  pour  confervernos  fub- 
iîdances ,  fe  manifeile  principalement  dans 
le  défaut  de  précautions ,  pour  garantir  les 
blés  des  ennemis  dangereux,  qui  les  atta- 
quent, ou  pour  les  chaffer  quand  ces  enne- 
mis cruels  s'en  font  emparés.  C'eft  l'objet 
de  l'article  fuivant. 

§.  IX.  Des  ennemis  du  ble'. 

Le  blé  eft  recherché  par  une  infinité  de 
petits  animaux,  qui  en  font  friands,  &  qui 
occaiîonent  fa  deftrutlion  en  le  dé\  orant 
fur  terre  ou  dans  les  greniers.  On  peut 
divifer  tous  ces  ennemis  du  blé  ^en  trois 
claïTes  principales ,  les  oifcaux  ,  toutes  les 
eljDeces  de  rats  ,  &  les   infeCles. 

Nous  traiterons  principalement  des  in- 
feéles ,  parce  qu'il  eft  bien  plus  difficile  de 
fe  garantir  du  dommage  qu'ils  caufent  aux 
blés. 

Les  oifeaux  qui  font  de  plus  de  tort  aux 
grains ,  font  les  moineaux  &.  les  pigeons. 
On  pourroit  imiter  la  prévovance  du  Roi 
de  Pruïïe  qui  permet ,  dit-on ,  aux  pay- 
fans  d'acquitter  une  partie  de  leurs  impôts 
par  un  certain  nombre  de  moineaux.  Quant 
Terne  K. 
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aux  pigeons,  il  feroit  à  délirer  qu'on  fît  une 
loi  qui  enjoignît  de  fermer  les  colombiers 
de  volière  de  toute  efpece  pendant  tout  le 
temps  des  femailles  &  celui  des  moflbins  , 
&  qui  condamneroit  à  de  fortes  amendes 
ceux  qui  contreviendroient  à  cette  ordon- 
nance falutaire.  Il  efl:  affligeant  pour  l'hu- 
manité de  voir  les  feigneurs  8c  les  riche» 
propriétaires  de  fonds  ,  avoir  la  permilfion 
d'envoyer  fur  le  champ  du  pauvre  des  nuées 
de  pigeons  qui,  femblables aux  fauterelles 
d'Egypte,  dévorent  la  fubftance  de  l'état, 
lorfque  le  laboureur  la  feme  pour  la  multi- 
plier, ou  qu'il  la  moifTonne  pour  fa  fubfif- 
tance    &  pour  celle  des  peuples. 

Toutes  les  efpeces  de  rats  font  beaucoup 
de  tort  aux  grains  fur  terre  &  dans  les  gre- 
niers; les  mulots,  les  mufaraignes ,  les  loirs 
Se  les  fouris  fouillent  la  terre  comme  les 
taupes,  ils  mangent  les  femeiices  nouvelle- 
ment enterrées  ;  ils  rongent  &  endomma- 
gent les  racines  des  blés,  qui  font  fortis  de 
terre  ;  lorfque  les  hivers  font  doux  ,  ces 
petits  animaux  font  beaucoup  de  dégât  dans 
les  champs;  mais  les  grands  froids  les  font 
périr,  ou  les  tiennent  tellement  engourdis, 
qu'ils  ne  commencent  àparoître  qu'en  mai, 
temps  auquel  ils  ne  caufent  plus  un  fi  grand 
dommage.  On  a  imaginé  un  moyen  fort 
fimple  de  les  faire  périr  ,  c'eft  de  profiter 
d'un  farclage  des  blés ,  qui  feroit  toujour» 
utile,  s'il  étoit  répété  avant  &  après  l'hiver  , 
quand  les  premières  herbes  commencent  à 
pouflêr  ;  on  fouffle  alors  dans  les  petits 
terriers  des  mulots  &  des  fouris ,  de  la  va- 
peur de  foufi-e  enflammé  ,  par  le  moyen 
d'un  founîet ,  au  conduit  duquel  on  adapte 
une  boite  de  fer  pour  y  mettre  dufouffre  , 
&  des  charbons  allumés. 

Les  rats  font  auffi  bien  du  ravage  dans 
les  greniers,  mais  c'eft  oi-dinairement  la 
faute  des  propriétaires.  Il  y  a  bien  des  ma- 
nières de  faire  la  guerre  aux  rats,  par  des 
afîbmmoirs  ou  avec  des  appâts.  La  graine  de 
citrouille  cuite  dans  de  l'eau  avec  de  l'ar- 
fenic ,  eft  une  des  plus  fures.  On  met  aufti 
de  l'arfenic  en  poudre  fur  du  fromaa^e  ou 
fur  du  beurre.  On  fait  des  boulettes  de  pâte 
avec  de  l'ellébore ,  de  la  coloquinte  ,  &  de 
la  farine,  ou  avec  de  la  limaille  de  fer  &  du 
levain,  &  on  les  place  en  différens  endroits 
des  grenier».   On  fait  encore  des  parfums  j, 
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en  mettant  fur  des  réchauds  de  feu  de  la 
corne  de  pié  de  cheval.  Enfin  l'on  donne 
entrée  aux  chats  dans  les  lieux  où  l'on  ferre 
le  blé  ;  mais  un  des  plus  furs  moyens  eft 
de  tenir  les  bus  toujours  nettement ,  & 
furement  dans  des  greniers  dont  le  plancher 
foit  en  bon  état  ,  où  les  planches  foient  fi 
bien  jointes  ,  &  les  murs  fi  cxa<5lement 
crépis  en  plâtre  jufqu'au-defTus ,  qu'  il  ne 
refle  aucune  fente,  ni  ouverture  pour  y  ni- 
cher les  rats. 

Les  ennemis  les  plus  redoutables  des 
blés  font  les  infectes  ;  ils  font  fi  petits ,  & 
fi  multipliés ,  qu'ils  échappent  aux  movens 
de  defiruclion,  qu'on  pourroit  employer 
contr'eux. 

On  a  fouvent  obfervé  qu'il  s'attache  des 
pucerons  aux  racines  du  froment ,  dont  les 
plantes  jaunifient  peu-à-peu  ,  &.  périflcnt 
enfin. 

Il  y  a  des  efpeces  de  fcarabées,  qui  s'infi- 
nuent  dans  la  principale  racine  des  avoines, 
&  qui  en  dévorent  toute  la  fubfiance  inté- 
rieure. 

Les  tuyaux  du  froment  font  quelquefois 
dévorés  par  de  petits  vers  blancs ,  qui  fe 
logent  ordinairement  entre  les  premiers 
nœuds    &   les    racines. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  épis  verds 
des  infecles ,  qu'on  nomm.e  flaphiiins  ;  les 
uns  font  d'un  rouge  de  carmin  très-vif,  &. 
les  autres  font  noirs ,  M.  Tillet  en  a  donné 
l'hifloire  dans  les  mémoires  de  l^ Académie 
de  Bordeaux  ,\vnY)r\més  en  1755. 

Beaucoup  d'autres  infe<n;e3 ,  dit  M. 
Duhamel  ,  s'attachent  aux  grains ,  lorf- 
qu' ils  font  encore  fur  pié,  mais  fanscaufer 
vn  dommage  fenfible .  M.  TuU  avoit  dit 
qu'on   s'en   apperçoit  a  des  taches   noires 

?u'on  voit  fur  la  paille  ,  &c  qui  font  peut- 
cre  leurs  excrémens  :  quand  ils  n'endom- 
magent la  paille  qu'après  que  le  grain  eft 
rempli ,  ils  n'y  font  aucun  tort  ;  auflî  les 
fromens  hâtifs ,  &  ceux  qui  étant  fcmés  les 
premiers ,  mùrifîent  plutôt  ,  font  le  moins 
endommagés  par  les  infedes. 

Les  meilleurs  moyens  d'éviter  ce  peuple 
innombrable  d'ennemis,  font  de  ne  fumer 
les  terres  qu'avec  des  fumiers  bien  confom- 
més,  ou  avec  des  engrais,  qui  n'engendrent 
point  d'infedes  ,  comme  la  chaux  étant 
mêlée  avec  la  terre  j  fi-f.  M-  Navarre  dit 
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qu'en  Périgord ,  on  met  deux  ou  trois  char- 
rettes de  fumier  chaud  auprès  des  pièces 
enfemcncécs,  &.  que  tous  les  infectes  du 
voifinage  s'y  retirent,  llell  à  préfumer  que 
de  temps  en  temps  on  brûle  ces  tas  de  fu- 
mier ,  fans  quoi  ce  feroit  peut-être  un 
moyen  de  plus  de  multiplier  ce  que  l'on 
veut  détruire.    (  Al.  Bkgullet.  ) 

BLI.CHINGLN  {Géog.)  contrée  de 
Suéde  dans  laGothie  méridionale  ,  bornée 
au  Nord  par  la  Gotliie ,  &  au  couchant  par 
la  Scandinavie. 

BLKIBURG  (  Géog.  )  Ville  &  Château 
fur  la  rivière  de  Fei(fritz  dans  laCarinthie. 

BLEICHFL-JD  {  Gécg.)  petite  ville 
de  l'évèché  de  W  urt7.bourg  en   Franconie. 

BLEICHRODA  {Geog.)  petite  ville 
du  comté  de  Hohenftein  en  fhuringe. 

BLEIDERSTADT  (  Géograph.  )  petite 
ville  du  comté  de  Naflku  ,  à  la  fource  de  la 
rivière  d'Aar. 

BLEMYES  (Hijf.anc.l  Les  Blémyes , 
peuples  Ethiopiens ,  ne  fe  tirent  connoiire 
que  dans  la  décadence  de  l'empire  romain. 
Accoutumés  à  vi\  re  de  brigandages,  comme 
les  Arabes  leurs  voifins,  ils  dedaignoient 
les  richefles  de  l'agriculture.  Les  ravages 
qu'ils  exerçoient  fur  les  frontières  de  l'em- 
pire, engagèrent  Probus  à  leur  faire  une 
guerre  dont  il  nepouvoit  retirer  ni  gloire  ni 
fruit.  Son  but  étoit  d'exterminer  cette  race 
féroce  qui  ,  combattant  fans  ordre ,  fut 
vaincue  auîfi-tôt  qu'attaquée.  Les  captits 
qui  fervirent  a  fon  triomphe  ,  étoient  û 
noirs  &  fi  difformes ,  qu'on  les  prit  pour 
des  raonflres  ou  des  animaux  inconnus.  Sur 
la  fin  du  troifieme  fiecle  ,  ils  s'unirent  aux 
Nabatiens  qui  ,  ayant  le  même  penchant 
au  brigandage  ,  répandirent  la  confterna- 
tion  dans  plufieurs  provinces  de  l'empire. 
Dioclétien  crut  pouvoir  adoucir  leur  féro- 
cité en  leur  aflîgnant  des  terres  à  cultiver  ; 
8c  pour  les  afî'oiblir,  il  en  tranfporta  un 
grand  nombre  dans  une  ile  dulSil  :  il  leur 
fit  bâtir  des  temples  ,  &.  leur  prefcrivit  un 
culte  conforme  à  celui  des  Romains  ,  afin 
de  les  femiliarifer  avec  l'idée  de  ne  former 
plus  qu'un  même  peuple  avec  eux.  Ils  furent 
infenfibles  à  ces  bienfaits,  la  religion  éta- 
blie pour  régler  les  mœurs  ,  ne  les  rendit 
que  plus  féroces  ;  &  c'cfl  toujours  l'effet 
qu'eUc  produit  chci  les  barbares  qui  la 
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font  fervir  à  juftiher  leurs  penchans.  Ils  ne 
purent  s'aflèrvir  à  vivre  du  produit  de  leur 
travail  ;  &  impatiens  de  jouir  ,  ils  conti- 
nuèrent leurs  brigandages.  Juftinien  ,  qui 
employa  le  glaive  &  la  violence  pour  éten- 
dre le  chriitianifme  ,  leur  tit  une  guerre  Tan- 
glante.  Leurs  temples  furent  démolis,  leurs 
idoles  furent  transportées  à  Bizance  ;  mais 
on  ne  put  rcuflir  à  leur  fidre  erabrafler  la 
morale  évangélique.  Depuis  cette  époque 
ils  ne  tigurerent  plus  dans  l'hilloire,  &  on 
lie  s'appergoit  de  leur  exiftence  que  par  des 
incurlions  pafîageres.    (Z-.v.) 

ËLENDA  (  Géographie.  )  petite  île  de 
l'Archipel. 

BLENDE  ,  (  Minéralogie.  )  Ce  mot  eft 
allemand  ;  on  s'en  fert  dans  les  mines  pour 
de<'gner  un  minéral ,  qui  n'efl  bon  à  rien  ; 
on  l'appelle  en  latin  pfeudo-^alena  ,  galena 
inanis ,  mica.  Henckel,  dans  fa  t'yriio- 
iogie ,  dit  que  c'eltune  pierre  martiale  , 
ilérile,  corapofée  de  parties  arfenieales,  & 
d'une  terre  qui  réfille  a  l'aélion  du  feu.  11 
y  entre  auHi  du  foufre.  On  la  trouve  fur- 
rout  dans  les  mines  de  plomb  8c  d'argent. 
Hoffmann  regarde  les  blendes  comme  la 
matrice  de  ces  métaux.  Il  y  en  a  de  plu- 
Heurs  efpeces  8c  couleurs  ;  les  plus  ordinai- 
res font  noires  ,luifantes,  8c  reflemblantes 
à  la  mine  de  plomb,  quoiqu'elles  ne  foient 
point  fi  brillantes  ;  on  les  appelle  Jterile 
nigrum ,  8c  en  allemand  pccli  blende.  Il  y 
en  a ,  outre  cela  ,  de  brunes  ,  de  rouges , 
de  jaunes,  de  cendrées ,  8c  de  blanchâtres. 
Celles  qui  font  jaunes  ou  de  couleur  d'or, 
,{t  nomment  katfen  gold ,  or  de  chat  ;  celles 
qui  font  blanches  s'appellent  katfen  ftlber , 
argent  de  chat.  A  la  fimpleinfpcvîîion,  8c  au 
poids ,  on  eft  tenté  de  croire  que  ce  miné- 
ral contient  du  métal  :  mais  il  ne  s'y  en 
trouve  jamais  que  peu  ou  point  du  tout.  Ces 
tlendes  déplaifentfouverainement  aux  Fon- 
deurs ;  car  non  feulement  elles  ne  fournif- 
fent  rien  de  bon  ,  mais  elles  font  affamées 
des  autres  minéraux,  8c  les  rendent  réfrac- 
taires.  Le  favant  M.  Pott  a  fait  une  differ- 
tation  très-étendue  fur  ce  minéral. 

Nonobftant  toutes  ces  mauvaifes  qualités 
des  blendes ,  M.  Marggrafa  obfervé  qu'il 
s'en  trouve  quelquefois  qui  contiennent  une 
terre  métallique  propre  à  produire  du  zinc, 
ScM.  Potta  remanjué  le  premier  que  le 


BLE  jg; 

'  cuivre  mêlé  avec  la  pfeudo-galene  ou  hlendc 
pulvérifée,  8c  des  charbons  piles  mis  au 
creufet ,  prenoit  une  couleur  fort  appro- 
chante de  celle  du  laiton  ;  d'oii  il  conclut 
que  la  blende  a  de  l'affinité  avec  la  pierre 
calaminaire.  . 

AL  Marggraf  a  pouffé  fes  recherchés  plus 
loin ,  8c  a.  tiré  du  zinc  d'une  efpcce  de  blende 
choifie  ,  qui  venoit  de  Freygberg  en  Saxe. 
Voici  comme  il  en  donne  le  procédé  :  il  faut 
la  purifier  delà  pyrite  arfenicale  jaune, qui 
y  eit  attachée  ,  8c  après  l'avoir  pulvérifée, 
on  la  brûle  petit-à-petit  ,  en  obfcrvant  de 
poufîêr  le  feu  fur  la  fin  de  l'opération  ;  ce 
qu'on  continue  pendant  pleufieurs  heures, 
jufqu'àce  qu'on  ne  fente  plus  aucune  odeur, 
8c  que  la  matière  ait  perdu  tout  brillant:  la 
blende  Unix  brûlée,  on  en  prend  quatre  on- 
ces mêlées  avec  deux  drachmes  de  charbon; 
on  met  ce  mélange  au  feu  dans  des  vaif- 
feaux  fermés  ;  on  aura  du  véritable  zinc  6  à 
8  grains ,  8c  autour  de4  a  5  grains  de  fleurs 
de  zinc. 

«  Ou  bien  on  prend  la  même  quantité  de 
»  blende  brûlée  ,  on  verfe  deffus  4  onces 
»  d'cfprit  de  vitriol  bien  reéLtîé  :  le  mé- 
»  lange  s'échauffe  ;  8c  la  digeftion ,  fuivant 
»  la  matière  du  zinc  ,  fe  mettra  en  folutioii 
»  avec  quelques  particules  de  fer  :  il  faut 
»  précipiter  cette  folution  par  une  lefiîve 
»  de  cendres  gravelées  jufqu'à  ce  qu'il  n'aillp 
»  plus  rien  au  fond  ;  après  que  cette  chaux 
»  aura  été  fouvcnt  édulcorée  dans  l'eau 
»  chaude  ,  8c  deiîechée  ,  vous  en  prendrez 
»  un  peu  plus  de  3  drachmes ,  vous  les  mè- 
»  lerez  avec  une  demi-drachme  de  charbon; 
»  vous  y  joindrez  2  drachmes  Se  2  fcrupules 
»  de  petites  lames  decui\  re  ,  arrangeant  le 
»  tout  couche  fur  chouchedansle  creufet  que 
»  vouscouvivrezdepouffierede  charbon, 8c 
»  que  vous  mettrez  au  feu  de  fufion  ;  après 
»  quoi ,  quand  tout  fera  refroidi, vous  trou- 
»  verez  le  plus  beau  laiton.  Si  vous  le  vou- 
»  lez  auffi,  ce  précipité  mis  dans  des  vaif- 
»  féaux  fermés  de  la  manière  fufdite,  peut' 
»  être  réduit  en  zinc.  »   Voyei  Zmc. 

Ces  deux  procédés  font  de  M.  Marggraf, 
8c  ie  trouvent  dans  le  1 1  vol.  des  mémoi- 
res de    l'' Académie  royale    de    PruJJe  ,  année  > 
1748,  à  la  fin  d'un  mémoire  fur  le  zinc  du 
même  auteur.  ( — ) 

BLESNEAU,  (Géog.)  petite  ville  d© 
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France  ,  dans  le  gouvernement  d'Orléa- 

noiî  ,   dans  la  Puifaye  ,   fur  le  Loin. 

BLESS  (  Géograph.  )  petite  ville  de  la 
Wetteravie  ,  appartenante  à  l'électeur  de 
Trêves. 

I3LESSER  ,  V.  a.  (  Gramm.  )  frapper , 
ou  ferrer  violemment  quelque  partie  d'un 
corps  fenlltif.  Les  corps  bleuent  en  taifant 
des  contulîons  :  les  inltrumens  blejfent  en 
faifant  des  plaies.    (-{-) 

BLLSSL'Rt  (Chirurgie,)  afFe(flion  ,  ou 
léfion  de  quelque  partie  d'un  corps ,  caufée 
par  un  inflrument  externe  &.  feniïbie  ,  ou 
pai-  un  effort  quelconque.  Les  blejfures  fe 
rapporrent  aux  plaies,  aux  contufions,aux 
brûlures ,  aux  contracflions ,  aux  luxations, 
aux  fraéhires,  aux  ruptures  ou  déchiremenb. 
des  tendons  &  des  libres  mufculaires  ,  &-c. 
ainfï  le  terir.e  de  bieffure  qu'on  prend  ordi- 
nairement pour  le  lynonime  de  plaie  ,  ne 
l'eft  en  effet  qu'autant  ,  que  l'efpece  peut 
l'être  avec  fon  genre.  Cependant  on  com- 
prend fous  ce  terme  particulier,  tous  le;, 
défordres  caufés  à  notre  machine  tant  par 
les  infirumens  de  guerre  quepar  quelqu'au- 
tre  caufe  violente. 

Les  fuites  d'une  Mejfure  font  plus  ou 
tnoins  dangereufes  ,  félon  qu'elle  ell  plus 
ou  moins  coniîdérable  ;  il  y  a  des  bUjfurei 
qui  font  accompagnées  d'accidens  les  plus 
ienfibles ,  tels  que  l'hémorrhagie ,  l'inflam- 
mation .  auxquelles  fuccedent  afHiz  loavent 
la  gangrené  &  le  fphacele,  &:  pour  la  curt- 
deKjuelles  la  chirurgie  n'avoit  en  générai 
employé  que  l'amputation.  M.  Bilguer  , 
chinirgien  des  armées  du  roi  de  Pruffë  . 
tâche  de  prouver  dans  fa  difîertation  fur 
l'inuiilité  de  Cc.mputation  ,  qu'il  ell  po?- 
fible  d'éviter  cette  opération  ,  &  il  appuie 
fon  fvftème  fur  les  moyens  curatifs  qu'il  a 
employés  &  qui  lui  ont  réuffi  ,  fuivant  fes 
obfervations  ;  nous  allons  donner  en  rac- 
courci les  moyens  dont  il  fe  fert  pour  pré- 
venir l'amputation  dans  les  cas  d'une  btsl- 
fiire  avec  fracas  dans  l'os  &.  plaie  conii- 
dérable. 

Lorfqu'une  partie,  comme  le  bras  ou  la 
jambe  ,  a  été  tellement  fracafTée  par  une 
balle  ou  boulet ,  que  l'amputation  paroit 
inévitable  ,  M.  Eilg«er ,  fans  s'eilVaycr  , 
ni  fe  prefîbr ,  exan^.ine  la  partie  malade 
avec  toute  l'attention  poiiàble  :    il  débride 
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ou  feit  des  inclflons  afîez  étendues  pour  fe 
mettre  à  portée  de  découvrir  toute  l'étendue 
du  mal ,  &  afin  de  prévenir  les  fuites  funeP 
tes  de  l'éréthifrae  ou  de  la  tendon  conlîdé- 
rable  à  un  tendon  ou  mufcle  demi-coupé 
ou  déchiré,  il  enlevé,  amant  qu'il  le  peut, 
toutes  les  efquilles  ou  fragmens  d'os  brifé  , 
dont  la  réunion  avec  le  corps  de  l'os  ne 
paroJt  pas  probable  ,  évitant  fur-tout  de  ne 
point  ébranler  celles  qui  paroiffcnt  pouvoir 
encore  fe  réunir  :  après  quoi  il  rapproche 
les  chairs  en  les  comprimant  un  peu,  &.  il 
dirige  la  fuite  du  traitement  avec  toutes  les 
précautions,  &:la  prudence  qu'exigent  les 
accidens ,  tels  que  la  gangrené, le  (phacele 
Se  la  carie ,  dont  nous  avons  renvoyé  le 
détail,  quant  aux  moyens  curatife  ,  aux 
articles   qui  ibnt  ibus  leurs  noms. 

Rien  ne  répugne  fins  doute  plus  à  l'hu- 
manité que  la  nécefîité  où  fe  trouvent  les 
chirurgiens  de  mutiler  leurs  femblables  8c 
il  eft  bien  naturel  de  chercher  à  profiter  de 
tous  les  moyens,  qui  peuvent  nous  faire 
éviter  d'en  venir  à  de  pareilles  extrémités. 
Quelque  feduifant  que  foit ,  à  cet  égard  , 
le  fyllèmc  de  M.  Bilguer,  il  ell  des  cas  , 
&  en  bien  plus  grand  nombre  qu'oa  ne  le 
pcnfe ,  où  l'on  elt  obligé  d'avoir  recours  à 
cette  cruelle  reffource  :  d'ailleurs  Icb  gran- 
des inciiions  qu'on  efl  obligé  de  multiplier 
beaucoup  ,  l'extraclion  de  toutes  les  efquil- 
les ,  la  ieclion  très-douloureul«  des  ten- 
dons &.  des  parties  ligamenteufe; ,  la  lon- 
gueur, &:  la  lenteur  des  guerifons,  en  vue 
d'exempter  de  l'amputation  un  membre  qui, 
malgré  tant  d'incilions,  de  douleurs  pour  le 
malade ,  &.  de  foin  de  la  part  du  chirurgien, 
ne  laifle  pas  que  d'être  eftropié  &.  hois 
d'état  de  fervir  :  tout  cela  eil-il  comparable 
à  quatre  ou  cinq  minutes  de  douleurs  , 
auxquelles  un  homme  gravement  blefîeeft 
expofé  pendant  l'amputation  }  Le  jour 
d'une  bataille  ferpit-il  pofflble  de  fiivre  à 
la  rigueur  le  fyllème  de  M.  Bilguer  }  Et 
comment  apporter  toutes  les  précautions 
nécefîàires  dans  de  pareilles  circonflances , 
où  les  biejfures  afRuent  &c  font,  pour  ainfi 
dire  ,  jonchées  les  unes  Air  les  autres  dans 
les  dépôts  .''  Comm.ent  fauver  autrement , 
que  par  l'opération  ceux  ,  qui  ont  des  fra- 
cas confîderables  dans  les  articulations ,  ou 
des  hémcrrhagies  qui  les  mettent  à  chaque 
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inftant  au  bord  du  tombeau  ,  8c  qui  ne 
font  pas  plutôt  fortis  des  mains  d'un  chi- 
rurgien ,  qu'ils  tombent  dans  celles  d'un 
autre  ,  iranrponcs  ainfi  de  lieu  en  lieu  fur 
des  charrettes  jufqu'à  ce  qu'enfin  ils  trou- 
vent un  hôpital  :  en  attendant  qu'ilsy  foieni 
arrivés ,  quel  progrès  ne  fait  pas  l'inflam- 
mation ,  fou\  ent  même  la  gangrené  ?  Et 
lorfque  l'hémorrhagie  eil  caufée  par  la  rup- 
ture d'un  gros  ^  aii'feau  ,  comment  imaginer 
que  le  malade  pourra  taire  une  lieue  feule- 
ment avant  de  mourir?  Le  repos indifpen- 
fable  pour  de  paieilles  cures  peut-il  avoir 
lieu  dans  de  pareilles  circcnliances?  Com- 
ment efpérer  d'ailleurs  qu'on  pourra  enle- 
ver toutes  les  pointes  d'os  fixées  dans  les 
chairs  ,  les  tendons  ,  les  membranes ,  &c. 
Se  dont  la  préfence  renouvellera  toujours 
les  accidens&c  parconféquent  les  douleurs, 
l'irritation  ,  Tinflamniation ,  la  gangrené  , 
le  délire ,  &.  eniin  la  mort  ?  Concluons 
donc  qu'il  eil  inconteflablement  du  devoir 
d'un  cliirurgien  qui  n'a  pas  foulé  aux  pies 
tous  les  fentimeni  d'humanité  .  d'éviter  de 
mutiler  des  biefles  toutes  les  fois  qu'il  croit 
pouvoir  le  faire,  fans  faire  courir  de  grands 
rifques  à  leur  vie ,  &  conferver  un  membre 
qui  peut  leur  être  utile  après  la  guérifon. 
Mais  lorfqu'un  cliirurgien  voit  qu'en  vou- 
lant fauver  un  membre  il  court  rifque  de 
perdre  fon  malade  ,  il  ne  doit  pas  hélîter 
de  préférer  l'amputation  ;  8c  c'eft  fans 
doute  ainfi  que  nous  préfumons  que  M. 
Bilguer  veut  qu'on  en\ifage  fon  f}'ilcme. 
{P-.) 

Blessures  ,  (Jurifpnid.)  Ceux  qui  en 
font  les  auteurs  font  tenus  des  dommages. 

Les  ciiirurgiens  qui  par  impéritie  blefiént 
leurs  malades  ,  font  pareillement  refpon- 
fobles  des  accidens. 

Le  bleiic  qui  meurt  dans  les  quarante 
jours  eft  cenfé  mourir  de  fa  blejfure  ,  &l 
celui, qui  en  eft  l'auteur  peut  êu*e  pourfuivi 
comme  homicide. 

Si  le  bleffé  meurt  après  les  quarante 
jours ,  celui  qui  a  porté  le  coup  n'eft  point 
réputé  coupable  du  crim.e  d'homicide  ,  8c 
n'eft  par  conféquent-  pas  obligé  d'obtenir 
des  lettres  de  réniilf  on  ,  mais  il  peut  être 
pourfuivi  pour  le  paiement  des  intérêts  ci- 

yUs.  (4-) 

BLEITE  ,  f.  £  blhum  ,  (  HiJ?.  mit.  bat.  ) 
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g-enre  de  plante  à  fleur  fans  pétale  ,  com-' 
pofée  ordinairement  de  trois  étamines  qui 
fortent  d'un  calice  découpé  en  trois  par- 
ties ;  le  piitil  devient  dans  la  fuite  une  fe- 
mence  oblongiie  pour  l'ordinaire  ,  renfer- 
mée dans  une  capfule  qui  a  fervi  de  calice 
à  la  fleur  ,  8c  reffemblante  à  une  veflîe. 
Tournefort ,  Inji.  rei  herb.  l'oyez  PLANTE. 

BLEU,  adj.  Un  corps  paroît  bleu,  parce 
que  fes  parties  ont  une  fituation  8c  une  con- 
texture  qui  les  rend  propres  à  réfléchir  les 
rayons  bL'us  en  plus  grande  quantité  que  les 
autres,  i'cyei  Couleur. 

Pour  e;vpliquer  la  coulenr  Zi/f  «^  du  firma- 
ment ,  Newton  remarque  que  toutes  les 
vapeurs,  quand  elles  commencent  à  fe  con- 
denfijrScàs'aiIèmbier,  deviennent  d'abord 
capables  de  réfléchir  des  raj'ons  bleus  avant 
qu'elles  puifîcni  formerdes  nuages  d'aucune 
autre  couleur.  Le  bUiie(\.  donc  la  première 
couleur  que  commeacc  à  réfléchir  l'air  le 
plus  net  8c  le  plus  tranfparent  Icrfque  les- 
vapeurs  ne  font  pas  parvenues  àlagrofîèur 
fufiifante  pour  réfléchir  d'aiitres  couleurs. 

M.  de  la  Hire  remarque,  après  Léonard, 
de  Vinci ,  qu'un  corps  noir  quelconque  vu 
à  travers  un  autre  corps  blanc  8c  tranfpa- 
rent ,  paroît  de  couleur  ^/i?«£,- 8c  c'efl  par- 
la qu'il  explique  la  couleur  azurée  du  firma- 
ment ,  dont  rimmenfe  étendue  étant  entié— 
. rement  dépounue  de  lumière  ,  eft apper- 
çue  a  travers  l'air  qui  eft  éclairé  8c  comme 
blanchi  par  la  lumière  du  fbleil.  11  ajoute 
que  par  la  même  raifon  la  fuie  mêlée  avec 
du  blanc  forme  du  bleu.  Il  explique  par  le 
même  principe  la  couleur  bleue  des  veines 
fur  la  furface  de  la  peau ,  quoique  le  fang, 
dont  elles  font  remplies  foit  d'un  rouge 
fbncé  :  car,  dit-il,  à  moins  que  la  couleur 
rouge  ne  foit  vue  au  grand  jatir  ,  elle  pa- 
roît un  rouge  obfcur  8c  qui  approche  du 
noir  ;  8c  comme  elle  fe  trouve  dans  une 
forte  d'obfcurité  dans  les  veines ,  elle  peut 
avoir  l'effet  de  la  couleur  noire  qui ,  con- 
fédérée à  travers  la  membrane  de  la  veine 
8c  la  blancheur  de  la  peau,  produit  la  fen- 
fation  du /'/tu.  Idj^^  Noirceur.  (0) 

Bleu  d'azur  ,  (■  Chimie.  )  On  peut 
tirer  cette  couleur  de  l'argent  :  mais  le  Sa- 
vant Boyle  8c  Henckei  prétendent  avec 
raifon  que  cela  n'airive  qu'en  raifon  du 
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cuivre  qui  fe  trouve  ordinairement  mêlé  à 
ce  métal.  Voici  la  façon  la  plus  courte  de 
le  faire:  faites  fondre  dans  de  fort  vinaigre 
diiiillé ,  du  fel  gemme ,  du  Tel  alkali ,  8c  de 
l'alun  de  roche;  fufpendcz  au  deffiis  de  ce 
vinaigre  des  lames  d'argent  fort  minces  , 
enterrez  le  vafe  où  vous  aurez  fait  fondre 
ces  matières  dans  du  marc  de  railîn  ;  vous 
pourrez  tous  les  trois  jours  ôter  de  dcfflis 
les  lames  d'argent  la  couleur  bleue  qui  s'y 
fera  formée. 

Autre  manière.  Mettez  dans  une  livre 
de  fort  vinaigre  des  lames  d'argent  aulfi 
minces  que  du  papier;  joignez-}'  deux  on- 
ces de  fcl  ammoniac  bien  pulvérifé  ;  mettez 
le  tout  dans  un  pot  de  terre  vernifTé  ,  que 
vous  boucherez  avec  foin  ;  enterrez  ce  pot 
dans  du  fumier  de  cheval  pendant  1 5  ou  zo 
jours ,  vous  trouverez  au  bout  de  ce  temps 
les  lames  d'argent  chargées  d'un  très-beau 
bleu  d'aytr. 

Autre  manière.  Prenez  une  once  d'argent 
diflbus  dans  l'efprit  de  nitre  ,  2  |  fcrupu- 
les  de  fel  ammoniac  ,  autant  de  vinaigre 
qu'il  en  faut  pour  précipiter  l'argent ,  dé- 
cantez le  vinaigre  ,  mettez  la  matière  pré- 
cipitée dans  un  matras  bien  bouché  ;  laiflèz 
repofer  le  tout  pendant  un  mois ,  vous  au- 
rez un  beau  bleu  d'ayir. 

On  tire  airffi  le  bleu  d'aïur  du  cuivre  , 
du  mercure  &.  du  plomb  :  pour  le  tirer  du 
cuivre  ,  on  prend  de  verd  de  gris  &  de  fel 
ammoniac  de  chacun  3  onces  ;  on  mêle  ces 
deux  matières  avec  de  l'eau  où  l'on  a  fait 
fondre  du  tartre  ;  on  en  fait  une  pâte 
molle  \  on  met  le  tout  dans  un  vafe  bien 
bouché  qu'on  laiife  en  repos  pendant  quel- 
que jours  ,  &.  l'opération  eft  feite. 

Jiitre.  jEs  ujfum  &.  lie  de  vin  ,  de  char- 
cun  2  onces ,  de  foufre  une  once  ;  réduifez 
en  poudre  Vas  iijfi.m  6c  le  foufre  ;  verfez 
pardefiiis  duvina>gre  ou  de  l'urine;  mettez 
le  mélange  dans  un  pot  verniffé ,  &c  laifîèz- 
le  bien  bouciié  pendant  15  jours. 

Onpeut  tirer  le  bleu  ^'«71/^  du  vif-argent 
8c  du  plomb  de  la  manière  fuivante  :  c'eit 
Agricola  qui  la  donne  telle  qu'il  fuit.  On 
prend  3  parties  de  vif-argent ,  2  parties 
de  foufre  j  Scune  partie  de  fel  ammoniac  : 
en  met  au  fond  d'un  plat  de  la  litharge  ,  8c 
l'on  fait  fondre  par  defîus  le  foufre  pulvé- 
fjfç  ;  on  y  jette  eafuite  le  fel  ammoniac  en 
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poudre  8c  le  vif-argent  ;  on  remue  toutet 
ces  matières  avec  un  petit  bâton  ,  atin 
qu'elles  fe  mêlent  exactement  :  on  laifTe  re- 
froidir le  mélange  qu'on  réduit  en  poudre  ; 
on  met  cette  poudre  dans  un  matras  bieu 
lutté  qu'on  laiffera  un  peu  ouvert  ;  lorfque 
le  lut  fera  féché  ,  on  mettra  le  matras  fur 
un  trépié  8c  fur  un  feu  modéré ,  8c  on  cou- 
\rira  l'ouverture  d'ime  lame  de  fer,  8c  on 
en  regardera  de  temps  en  temp^  le  deffous 
pour  voir  s'il  ne  s'y  forme  plua  d'humidité. 
il  faut  alors  boucher  l'ouverture  avec  du 
lut  ;  on  poufîe  le  feu  pendant  une  heure  ; 
on  l'augmente  encore  jufqu'à  ce  qu'il  s'élève 
une  fumée  bleue  ,•  cela  fait ,  on  trouvera  ua 
beau  bleu  au  fond  du  matras.  ( — ) 

Bleu  d'émail  ,  (  Chimie.  )  appelé 
quelquefois  fmalie  bleue  ,  eft  une  couleur 
d'un  grand  ufage  pour  lesEmailleurs  :  voici 
la  façon  de  la  préparer  fuivant  Neri  ,  dans 
fon  Art  de  la  Verrerie.  On  prend  qaatre 
livres  de  la  fritte  ou  matière  dont  on  fait 
l'émail;  Voye^  l'article  Email  ;  4  onces  de 
faflVe  réduit  en  poudre  ,  qui  n'eft  autre 
chofe  qu'une  préparation  du  cobalt ,  roje^ 
l'article  Cobalt;  8c  48  grains  d'trj  ujium, 
ou  de  cuivre  calciné  par  trois  fois  :  on  mêle 
exactement  ces  trois  matières  ;  on  les  met 
au  fourneau  de  verrerie  ,  dans  un  pot  ver- 
niffé  en  blanc.  Lorfque  le  mélange  e<l  bieri 
entré  en  fonte  ,  il  fiiut  le  verfer  dans  de 
l'eau  claire  pour  le  bien  puritîer;  on  le  re- 
met enfuite  fondre  de  nouveau  :  on  réitère 
l'extinction  dans  l'eau  8c  la  fonte  deux  ou 
trois  fois  ;  l'on  obtient  de  cette  façon  ua 
très-heA\i  bleu  d\-mail. 

Kunckel  ,  dans  fes  remarques  fur  Neri , 
obferve  qu'il  n'eft  guère  poffible  de  pref- 
crire  exaélement  la  dofe  de  fafîVe  qu'on 
doit  employer  pour  faire  le  bleu  d'email  j 
il  ert  bon  de  commencer  par  en  f^ire  des 
épreuves  en  petit  ,  fuivant  les  différentes 
nuances  qu'on  cherche  :  fi  on  trouve  le  bieu 
trop  clair,  il  faut  augmenter  petit-à-petit 
la  dofe  du  fafî're  ;  fi  au  contraire  elle  eft 
trop  foncée  ,  il  faut  remettre  plifs  de  la 
fritte  de  l'émail.  C'eft  en  fuivant  aind  cer- 
taines proportions  ,  qu'on  peut  pro«'uire 
dans  l'émail  les  diftérentes  nuances  du  bleu. 
Si  ,  par  exemple  ,  on  vouloit  un  bleu  d'é- 
mail céladon  ou  de  couleur  d'aigue-marine, 
il  faudroit  renverfer  les  dofv.s  donntes  ci- 
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deiïlis ,  &.  l'on  prendroit  alors  4  livres  de  la 
friue  d'email  ,  2  onces  d'as  ujfuni ,  8c  feii- 
lement  48  grains  de  faffre  ;  on  méleroit 
hicn  ces  trois  matières  :  du  refte  on  fuivroit 
exactement  la  méthode  précédente  ,  pour 
leur  fonte  &  leur  purification.  11  taut  bien 
obferver  cpie  toutes  ces  opérations  font  fort 
délicates,  &.  demandent  une  attention  toute 
particulière  ;  car  pour  peu  qu'on  ne  fa/îe 
point  d'attention  aux  circonilances  ,  il  fe 
produit  des  effets  tout  ùifferens  de  ceux 
qu'on  veut  chercher  ;  c'eil  ce  que  Kunckel 
avoue  lui  être  arrivé  dans  l'opération  du 
bieu  d'email  céladon  que  nous  venons  de 
donner.  Il  avoit  éprou\  é  cette  méthode  qui 
efl  de  Neri  :  mais  comme  elle  ne  put  pas 
d'abord  lui  réuffir  ,  il  crut  que  cet  auteur 
s'étoit  trompé  ;  ayant  enfuite  réitéré  l'opé- 
ration, &  regardé  lachofe  de  plus  près,  il 
diécouvrit  qu'elle  n'avoit  manqué  la  pre- 
mière fois ,  que  parce  qu'il  n'avoit  pas  bien 
pris  fon  temps  pour  retirer  la  matière  du 
fourneau  ,  qu'il  avoit  laiffée  trop  long- 
temps au  feu.    ( — ) 

*  Plus  le  grain  d'émail  efl:  gros  ,  &.  plus 
le  bleu  eft  vif,  6c  tire  un  peu  fur  le  violet 
comme  l'azur  :  mais  l'émail  eft  d'un  plus 
beau  bleu  céleffe.  Le  grain  d'azur  à  poudrer 
eft  fi  gros  ,  qu'on  ne  peut  l'employer  que 
très-difficilement,  8c  feulement  en  détrempe 
ou  à  frefque  ,  ou  pour  mettre  dans  l'empois 
ou  amidon  ,  avec  lequel  il  fe  lie  fort  bien. 
On  l'appelle  ajur  a  poudrer  ,  parce  que 
pour  faire  un  beau  fond  d'un  bleu  turquin , 
on  le  poudre  fur  un  blanc  à  l'huile  couché 
médiocrement  épais  8c  le  plus  gras  qu'on 
peut.  On  l'y  étend  auftî-tôt  avec  une  plume  : 
mais  il  faut  l'avoir  bien  fait  fécher  aupara- 
vant fur  un  papier  au  defllis  du  feu.  On  y  en 
met  afîez  épais  ;  8c  on  l'y  laifTe  jufqu'a  ce 
que  le  fond  foit  bien  fec  ,  6c  ainfi  le  blanc 
en  prend  autant  qu'il  peut.  Enfuite  on  le 
fecoue  ,  8c  on  en  ôte  tout  ce  qui  ne  tient 
pas  au  blanc  ,  en  le  frottant  légèrement 
avec  une  plume  ou  une  brofie  douce.  C'eft 
une  couleur  très-vive  8c  qui  dure  long- 
temps ,  quoiqu'expofée  à  l'air  8c  à  la  pluie. 

L'émail  qui  eft  d'autant  plus  pâle  qu'il 
eft  plus  fin ,  fert  dans  la  détrempe  8c  à  fref- 
que :  mais  on  ne  s'en  fert  guère  à  l'huile , 
parce  qu'il  noircit  ,  à  moins  qu'il  ne  foit 
dêié  avec  beavicoup  de  biaoc. 
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*  Bleu  d'Inde  6-  Indigo  :  Vinde  eft 
plus  claire  8c  plus  vive  que  l'indigo,  ce  qui 
vient  feulement  du  choix  de  la  matière 
dont  on  les  fait  ;  car  au  fond  c'eft  la  même  : 
c'eft  la  feuille  de  l'anil ,  voyei  Anil.  On  en 
fait  tremper  les  feuilles  dans  l'eau  pendant 
deux  jours  ou  environ  ;  enfuite  on  féparc 
l'eau  qui  a  une  légère  teinture  de  bleu 
verdàire:  on  bat  cette  eau  avec  des  palettes 
de  bois  durant  deux  heures  ,  8c  l'on  ceftè 
de  battre  quand  elle  mouftè.  On  y  jette 
alors  un  peu  d'huile  d'olive  ,  en  afptrgeant. 
On  voit  aufti-tùt  la  matière  de  l'Inde  qui  fe 
fepare  de  l'eau  par  petits  grumeaux  ,  com- 
me quand  le  lait  fe  tourne  ;  8c  l'eau  étant 
bien  repofée,  elle  devient  claire  ,  8c  l'eau 
fe  trouve  au  fond  comme  de  la  lie  ,  qu'on 
ramalfe  après  avoir  ôté  l'eau  ,  Se  qu'on  fait 
fecher  au  foleil.  L'indeCe  fait  avec  les  jeu- 
nes feuilles  8c  les  plus  belles  ;  6c  l'indigo 
avec  le  refte  de  la  plante.  Cette  plante 
croît  dans  les  Indes  orientales  8c  occiden- 
tales, h'inde  eft  ordinairement  par  petites 
tablettes  de  deux  à  trois  lignes  d'épaifFéur 
&c  d'un  bleu  afiez  beau  :  mais  l'//ui/gc  eil^par 
morceaux  irréguliers  d'un  bleu  brun,  tirant 
fur  le  violet.  Cette  couleur  eft  excelle'nte 
pour  la  peinture  à  détrempe ,  tant  pour  le 
brun  des  bleux  ,  que  des  \  erds ,  en  y  mê- 
lant pour  le  verd  ,  de  la  teinture  de  graine 
d'Avignon ,  ou  du  verd  de  veÏÏîe.  On  pour- 
roit  fe  fervir  de  l'inde  à  l'huile  ,  6c  elle  a 
beaucoup  de  corps  avec  le  blanc  :  mais  elle 
fe  décharge  en  féchant  ,  6c  perd  la  plus 
grande  partie  de  fa  force  ;  c'eft  pourquoi 
on  n'en  ufe  pas ,  à  moins  que  ce  ne  foit  en 
draperie ,  qu'on  glace  d'outre-mer  par 
defîlis.  Voyej  Glacer. 

Il  y  a  un  bleu  de  tourne  fol  qui  peut  être 
d'ufage  dans  la  peinture  à  détrempe  Sedan» 
l'enluminure.  Le  tournefol  eft  une  pâte 
qu'on  forme  ordinairement  en  pains  quar- 
rés  avec  le  fruit  de  la  plante  appelée  kelio- 
tropiurii  iriococcon.  Celte  plante  croît  en 
France  ;  on  met  tremper  cette  pâte  dans 
l'eau  ;  8c  il  vient  une  afièz  belle  teinture 
bleue.  Il  arrive  auffi  qu'elle  eft  rouge  ,  ce 
qui  eft  occafioné  par  le  mélange  d'acide  : 
mais  on  lui  rend  fa  couleur  bleue  ,  en  y 
mêlant  de  l'eau  de  chaux. 

Bleu  d'outke  -  îier  ,  (  Chimie.  )  la 
bafe  de  celte  couleur  eft  le  lapis  kinli  ^ 
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c'eft  auffi  ce  qui  la  rend  fort  chère  ,  indé- 
pendamment des  opérations  qu'il  Ikut  pour 
en  tirer  le  bleu  ,  qui  ne  laifieiit  pas  d'être 
longues  Se  pénibles  :  on  en  jugera  par  ce 
qui  fuit. 

Pour  connoître  û  le  lapis  la\uii  dont  on 
veut  tirer  la  couleur ,  eft  d'une  bonne  qua- 
lité ,  &.  propre  à  donner  un  beau  klcu  ,  il 
iaut  en  mettre  des  morceaux  fur  des  char- 
bons arderis ,  6c  les  y  faire  rougir  :  s'ils  ne 
fe  cafîent  point  par  la  calcination  ,  &.  fi 
après  les  avoir  laifle  refroidir  ,  ils  ne  per- 
dent rien  de  l'i'clat  de  leur  couleur  ,  c'eil 
une  preuve  de  leur  bonté.  On  peut  encore 
les  éprouver  d'une  autre  fjçcn  :  c'eft  cnfai- 
fant  rougir  des  morceaux  de  bpis  fur  une 
plaque  de  fer  ,  &  les  jetant  enfuite  tout 
rouges  dans  du  vinaigre  blanc  très-fort;  fi 
la  pierre  ell  d'une  bonne  efpece  ,  cette 
opération  ne  lui  fera  rien  perdre  de  fa 
couleur.  Après  s'être  aflliré  de  la  bonté  du 
lapis ,  voici  comme  il  le  faut  préparer  pour 
en  tirer  le  bleu  a  outre-mer.  On  le  fait  rou- 
gir pluficurs  fois,  &:  on  l'éteint  chaque  fois 
dans  de  l'eau,  ou  dans  de  fort  vinaigre  ,  ce 
qui  vaut  encore  mieux  ;  plus  on  réitère  cette 
opération ,  plus  il  eft  facile  de  le  réduire  en 
poudre  :  cela  fait ,  on  commence  par  piler 
les  morceaux  de  lapis  ,-  on  les  broie  fur  un 
porphyre ,  en  les  huiîieclant  avec  de  i'eau , 
du  vinaigre  ,  ou  de  l'efprit-de-vin  ;  on  con- 
tinue à  broyer  jufqu'à  ce  que  tout  foi:  ré- 
duit en  une  poudre  impalpable  ;  car  cela 
eft  tres-efTcntiel  ;  on  fait  féclier  enfuite 
cette  poudre  après  l'avoir  lavée  dans  l'eau , 
&,  on  la  met  à  l'abri  de  la  pouflîere  pour 
en  faire  l'ufage  qu'on  va  dire. 

On  fait  une  pâte  avec  une  livre  d'huile 
de  lin  bien  pure  ;  de  cire  jaune  ,  de  colo- 
phone,  &  de  poix-réfine,  de  chacune  une 
livre  ;  de  mairie  blanc,  deux  onces.  On  fait 
chauffer  doucement  l'huile  de  lin  ;  on  v 
mêle  les  autres  matières  ,  en  remuant  le 
mélange  qu'on  fait  bouillir  pendant  une 
demi-heure ,  après  quoi  on  pafîe  ce  mélange 
à  travers  d'un  linge  ,  &  on  le  laifle  refroi- 
dir. Sur  8  onces  de  cette  pâte  ,  on  mettra  4 
onces  de  la  poudre  de  lapis  indiquée  ci- 
deflus  ;  on  pétrita  long-temps  &  avec  foin 
cette  malle  ;  quand  la  poudre  v  fera  bien 
incorporée ,  on  verfera  de  l'eau  chaude  par- 
de/Tus  ,  Ô6  on  la  pétrira  de  aom  eau  dans 
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cette  eau,  qui  fe  chargera  d'une  couleut 
bleue  ;  on  la  laiiîera  repofer  quelques  jours, 
jufqu'à  ce  que  la  couleur  loit  tombée  au 
fond  du  \afe  ;  enfuite  de  quoi  on  décan- 
tera l'eau  ,  &  en  lailTant  fecher  la  poudre, 
on  aura  du  bleu  d'outre-mer. 

Il  y  a  bien  des  manières  de  faire  la  pâte 
dont  nous  venons  de  parler:  mais  nous  nous 
contenterons  d'indiquer  encore  celle-ci. 
C'eft  avec  de  la  poix-réfine  ,  térébenthine, 
cire  vierge  ,  &.  maftic  ,  de  chacun  fix  on-' 
ces  ;  d'encens  &.  d'huile  de  lin  ,  deux  on- 
ces ,  qu'on  fera  fondre  dans  un  plat  ver- 
nifîë,  le  refte  comme  dans  l'opération  pré- 
cédente. Voici  la  méthode  que  Kunckel 
nous  dit  avoir  fuivie  avec  fuccès  pour  faire 
le  bleu  d'outre-mer. 

Après  avoir  cafie  le  lapis  la~ul:  en  petits 
morceaux  de  la  grolleur  d'un  pois  ,  on  le 
fait  calciner,  &  on  l'éteint  dans  du  vinaigre 
diftillé  à  plufieurs  reprifes  ;  enfuite  on  le 
réduit  en  ime poudre  extrêmement  déliée: 
on  prend  de  cire  vierge  fcde  colophone  de 
chacune  moitié  du  lapis  réduit  en  poudre  ; 
on  les  fait  fondre  dans  une  poêle  ou  plaide 
terre  vernifte  ;  on  y  jette  petit-à-petit  la 
poudre  ,  en  remuant  &  mêlant  avec  foin 
les  matières  ;  l'on  verfe  le  mélange  ainfi 
fondu  dans  de  l'eau  claire  ,  &.  on  l'y  laifîè 
pendant  huit  jours  ;  au  bout  de  ce  temps, 
on  remplit  de  grands  vafes  de  verre,  d'eau 
auffi  chaude  que  la  main  peut  la  fouffrir  : 
on  prend  un  linge  bien  propre  ,  on  pétrit 
la  malle,  &.  lorfque  cette  première  eau  fera 
bien  colorée ,  on  retirera  la  ma/îe  pour  la 
mettre  dans  de  nouvelle  eau  chaude  ;  on 
procédera  de  la  même  façon  jufqu'à  ce  que 
toute  ia  couleur  foit  exprimée  ;  c'eft  ce- 
pendant la  couleur  qui  s'eft  déchargée  dans 
la  première  eau  ,  qui  eft  la  plusprecieufe; 
on  laifle  enfuite  repofer  l'eau  colorés  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours  ,  au  bout  def- 
qiiels  on  voit  que  la  couleur  s'eft  précipitc'e 
au  fond  du  vate.  Une  même  maiîê  fournit 
trois  ou  quatre  fortes  de  bieu  d'outre-mer  : 
mais  on  n'en  retire  que  fort  peu  de  la  plus 
belle. 

11  y  a  encore  bien  des  manière?  de  tirer 
du  bleu  d'outre-mer  :  mais  comme  leur 
différence  ne  confiite  que  dans  la  pâte  à  la- 
quelle on  mêle  le  lapis  pulvérife  ,  on  a  cru 
inutile  d'en,  dire  davantage.    On  rcconnoît 
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fi  le  bleu  i'outu-mer  a  été  faHiiîé  ,  non 
feulement  au  poids  ,  qui  ell  moindre  que 
celui  du  véritable ,  mais  encore  parce  qu'il 
perd  fa  couleur  au  feu.  ( — ) 

Bleu  de  montagne  ,  (  Hiff.  nat.  &• 
Alinéralogie.  )  lapis  armenus  ou  arruUuin 
tnontanum  ,  en  Allemand  ,  b^rg  -  blau. 
C'eft  un  minéral  ou  pierre  foïïile  bleue , 
tirant  un  peu  fur  le  verd  d'eau.  EUerefTem- 
ble  affez,  au  lapis  laiuli ,  mais  avec  cette 
différence  qu'elle  eft  plus  tendre  ,  plus  lé- 
gère &.  plus  cafTante  que  lui  ,  &.  que  fa 
couleur  ne  réfifte  point  au  feu  comme  la 
fîenne.  Lorfqu'on  fait  ufage  du  bleu  de 
montagne  dans  la  peinture  ,  il  eft  à  craindre 
que  par  la  fuite  la  couleur  n'en  devienne 
verdâtre.  Cette  pierre  fe  trouve  en  France, 
en  Italie  ,  en  Allemagne ,  &  fi;r-tout  dans 
le  Tirol.  On  dit  que  celle  qui  vient  de  l'O- 
rient ne  perd  point  fa  couleur  dans  le  feu. 
Le  bleu  de  montagne  contient  beaucoup  de 
cuivre;  celui  qui  eil  léger  en  fournit  moins 
que  celui  qui  eft  pefant  :  le  premier  con- 
tient un  peu  de  fer  ,  fuivant  M.  Cramer. 
On  dit  qu'on  contrefait  le  bleu  de  mon- 
tagne en  Hollande  ,  en  faifant  fondre  du 
foufre ,  Se  en  y  mêlant  du  verd-de-gris  pul- 
vérifé.  Pour  emplover  le  bleu  de  montagne 
dans  la  peinture  ,  il  faut  le  broyer ,  le  la\  er 
enfuite  ,  &.  en  féparer  les  petites  pierres 
qui  y  font  quelquefois  mêlées. 

Dans  la  îCiédecine  on  s'en  eft  fervi  quel- 
quefois ,  il  a  une  vertu  purgative  &  éméti- 
que;  il  paroît  cependant  qu'il  eft  à  propos 
de  s'en  défier  ,  attendu  le  cuivre  qui  en  eft 
la  bafe.  (-) 

Bleu  de  Pru.sse  ,  eft  une  matière  utile 
pour  la  peinture.  On  l'appelle  bleu  de' 
Prujfe  ,  parce  que  c'eft  en  PrufTe  que  fa 
préparation  a  été  trouvée.  Voyei  le  pre- 
mier volume  des  jMifcellanea  Berolinenfta  , 
1 7 1 0  ;  &.  les  Tranf.iéîions  pliilofophiques  en 
ont  publié  la  compofition  ,  dans  les  mois 
de  Janvier  &  Février  1724.  Depuis  ,  M. 
Geoffroy ,  de  la  faculté  de  Médecine  8c 
de  l'académie  des  Sciences  de  Paris ,  en  a 
donné  la  préparation  dans  les  Alemoire's  de 
i' Académie  de  1725. 

La  préparation  du  bleu  de  Pruffe  eft  une 

fuite  de  pluiîeurs  procédés  difficiles.  On  a 

plufieurs  raifons    pour  croire  que  ce  bleu 

vient  du  fer.  On  fait  que  les  difîblutioas  de 

Tome  V. 
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fef  prennent  dans  l'eau  une  couleur  bleue 
par  la  noix  de  galle.  L'acier  bien  poli  &, 
échauffé  à  un  feu  modéré  ,  prend  une  coup- 
leur bleue  ,  8c  il  paroît  par  cette  expérience 
que  cette  couleur  bleue  vient  d'une  fubftance 
graffe ,  que  le  feu  élevé  à  la  furface  du  fer. 
On  fait  qu'il  y  a  dans  le  fer  une  matière  bi- 
tumineufe  ,  qui  n'eft  pas  parfaitement  unie 
avec  les  autres  principes  ,  ou  qui  y  eft  eu 
trop  grande  quantité. 

C'eft  ce  bitume  qui  doit  être  la  bafe  du 
bleu  qu'on  veut  faire  ,  mais  certainement  il 
eft- trop  compade  ;  il  faut  lefubiilifer:  or  les 
alkalis  font  les  diflblvans  naturels  des 
bitumes. 

Il  y  a  apparence  qu'on  a  effityé ,  pour 
faire  le  bleu  de  Prujfe  ,  plufieurs  huiles  vé- 
gétales ,  8c  que  ça  été  fans  fuccès  :  on  a 
aufti  éprouvé  les  huiles  animales;  Sclefang 
de  bœuf  calciné  &  réduit  en  poudre  a  rem- 
pli l'attente;  8c  pour  l'alkali,  on  y  a  em- 
ployé le  plus  puiffant ,  qui  eft  celui  du 
tartre. 

Le  bitume  du  fer  eft  attaché  à  une  terre 
métallique  jaune  ,  cette  terre  altéroit  la 
couleur  bleue  du  bitume  ,  quelque  raréfié 
qu'il  fût  :  on  le  tranfporte  de  deffus  la  terre 
jaune  fur  une  terre  blanche  qui  eft  celle  de 
l'alun  ;  8c  alors  la  couleur  bleue  non  feule- 
ment n'eft  plus  altérée  par  le  fond  qui  la 
•foutient ,  mais  de  fombre  8c  trop  foncée 
qu'elle  étoit,  elle  devient  plus  claire  8c 
plus  vive. 

Il  faut  obferverque  ce  bitume  qu'on  veut 
avoir,  on  ne  le  cherche  pas  dans  du  fer  en 
fubftance  ,  mais  dans  du  vitriol  où  le  fer  eft 
déjà  très-divifé. 

Il  y  a  donc  trois  liqueurs  néceftairespour 
faire  le  bleu  de  Prujfe  :  une  leffive  de  fang 
de  bœuf  calciné  avec  le  fel  alkali  ;  une 
difîblution  du  vitriol  ,  8c  une  diftblution 
d'alun. 

De  toutes  ces  opérations ,  il  réfulte  une 
efpece  de  fécule  d'une  couleur  de  verd  de 
montagne ,  &c  qui  par  l'efprit  de  fel  devient 
dans  l'inflant  d'une  belle  couleur  bleue 
foncée  ;  8c  c'eft-là  le  bleu  de  Pruffe.  Cet 
article  ejî  de  Al.  FORMEV ,  fecrétaire perpé- 
tuel de  l'académie  royale  de  Pruffe. 

M.  Malouin  ,  dans  un  mémoire  qu'il  a 
donné  à  l'académie  en  1745  ,  dit  qu'il  a 
tiré  un  bleu  de   prujfe  du  mélange  de   la 
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crème  de  chaux ,  Ss,  du  fel  alkali  du  jartre  ; 
que  ce  bleu  étoit  lemblable  à  celui  qui  lui 
a  donne  IVau-mcre  du  fci  de  Scignette  par 
l'efprit  de  vitriol. 

Il  fiut  reinarqucr  que  M.  Maloain  avoit 
trouvé  au/îi  du  l'er  dans  la  chaux;  &.  il  dit 
que  la  noix  de  galie  épineufe  peut  tirer  de 
l'eau  de  tliaux  une  teinture  bleue. 

Le  même  auteur  rapporte  au/îi  dans  ce 
mémoire  ,  qu'ayant  fait  mettre  dau5  un 
creuilt  cntie  les  charbons  ardens  ,  de  ia 
chaux  \  ivc  &  du  fel  marin  mêlés  enfemble  , 
il  fortit  de  la  matière  contenue  dans  le 
creufet,  une  flamme  bleue  qui  répandit  une 
odeur  aromatique.il  apperçut  cette  flamme 
lorlqu'il  découvrit  le  creufet;  Se  il  y  avoit 
un  quart-d'heure  que  le  creufet  ttoit  rouge 
lorfqu'il  le  découvrit.  (Al) 

Le  bleu  entre  dans  prefque  toutes  les 
parties  fuyantes  d'un  tableau;  l'on  s'en  fert 
aufîi  dans  les  ciels ,  la  mir,  é-c. 

Ondiliingue  difl'ercntcs  nuances  de  bleu  \ 
le  hlm  blanc  ,  bleu  mourant  ,  bleu  céiefe  , 
lieu  turquin  foncé  ,  Mtu  de  Terje  entre  le 
verd  &.  le  bleu. ,  bleu  d'enfer  ou  nciràîre , 
bleu  de  forge ,  bleu  anifcui.  Il  n'y  a  guère 
que  les  teinturiers  qui  difl'érencicnt  ainli 
leurs  bleus  ,-  les  Peintres  ne  les  diftinguent 
que  par  ces  exprefîîons  :  ce  bleu  ejt  plus 
tendre  que  celui-ci  ;  ces  bleus  font  de  diJf'J- 
rent  ton,  ne  font  j.\is  du  même  ton. 

Bleu  tenùnt  lieu  d'outve-nier  dans  le 
lavis.  Pour  fupplécr  k  Vcutre-mer  qui  eft 
d'un  trop  grand  prix ,  &  qui  a  irop  de  corps 
pour  être  em.ployé  en  lavis,  on  recueille  en 
été  une  grande  quantité  de  fleurs  de  bluets 
qui  viennent  dans  les  blés  ;  on  en  épluche 
tien  les  feuilles  en  ôtant  ce  qui  n'ert  point 
l'ieu  :  puis  en  m.et  dans  de  l'eau  tiède  de  la 
poutre  à'alun  bien  fufciilc.  On  verfe  de 
cette  eau  imprégnée  d'aUindans  un  mortier 
de  marbre,  en  y  jette  les  fleurs  ,  &.  avec 
un  pilon  de  marbre  ou  de  bois  ,  on  pile 
jufqu'a  ce  que  le  tout  foit  réduit  de  manière 
'qu'on  puifle  aifémert  en  exprimer  tout  le 
,fuc  ,  que  l'on  pafîe  à  tra\  ers  une  toile 
neuve ,  faifant  couler  la  liqueur  dans  im 
vafe  de  verre ,  où  on  a  m.is  auparavant  de 
l'eau  gommée  ,  faite  avec  de  la  gomme 
arabique  bien  blanche.  Remarquez  qu'il  ne 
iàut  guère  mettre  d'alun  pour  conferver 
i'éclai ,  parce  qu'en  en  mettant  irop  ojiotif- 
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curdt  le  coloris.  On  peut  de  même  fiiire 
des  couleurs  de  toutes  les  fleurs  qui  ont  un 
grand  éclat,  obfervunt  de  les  piler  avec  de 
l'eau  d'alun  ,  qui  empêche  que  la  couleur 
ne  cliange  :  pour  rendre  ces  couleurs  por- 
tatives, on  les  fait  fécher  à  l'ombre  ,  dans 
des  vaifleaux  de  verre  ou  de  fayence  bien 
couverts.  (R) 

Bleu  ,  officier  bleu  {  Aïarine.  )  lieute- 
nant ou  eiftigne  bleu  ;  c'ell  un  officier  que 
le  capitaine  d'un  vaifleau  crée  dans  fon 
bord  pour  y  fervir,  faute   d'officier  major. 

Bleu  ,  mettre  au  tl,EU  ,  (  en  terme 
de  cui(ine)  c'eft  une  façon  d'accommoder 
le  poilfon  en  le  faifant  cuire  avec  fes  écail- 
les dans  du  vin  blanc  ,  avec  de  l'oignon  , 
des  feuilles  de  laurier,  ini  clou  de  girofle  , 
lel  &.  poivre  ,  &  autres  épices  :  on  le  fert 
ainfi  préparé  ,  a\  ec  de  l'huile  &.  du  vinaigre 
dans  un  ^'afe  à  part. 

*  Bleues  (Cendres)  font  d'un  très- 
grand  ufage  dans  la  peinture  à  détrempe  ;  il 
y  en  a  qui  font  très-vives  en  couleur:  mais 
à  l'iuiile  elles  noircifK.nt  8c  deviennent  vcr- 
dàires;  car  elles  tiennent  de  la  nature  du 
verJ-de-gris;  &  de  plus  quand  on  les  inet 
à  l'huile ,  elles  ne  paroiflent  pas  plus  brunes 
ou  foncées  en  couleur.  On  les  trouve  en 
pierre  tendre  dans  les  lieux  où  il  y  a  des 
mines  de  cuivre  ou  de  rofette  ,  8c  l'on  ne 
tait  que  les  broyer  à  l'eau  pour  les  réduire 
en  poudre  line.  Cette  efpece  de  ileu  doit 
être  employée  fur-tout  dans  la  peinture  en 
détrempe ,  qu.'on  ne  voit  qu'aux  lumières  , 
comme  les  décorations  de  théâtre  ;  czr 
quoiqu'on  v  mêle  beaucoup  de  blanc,  il  ne 
lailu;  pas  de  paroître  fort  beau.  11  tire 
pourtant  un  peu  fur  le  verd;  tout  au  con- 
traire de  Pcmail  qui  efl  fort  vif  au  jour,  Se 
qui  paroît  gris  aux  lumières. 

On  trou\  e  quelquefois  des  <:<'nJ/V.> /'/fî/fj  , 
qui  paroiflent  auffi  belles  que  l'outre-nier  : 
mais  on  connoît  bientôt  que  ce  ne  font 
que  des  cendres  ,  fl  on  les  mêle  avec  un  peu 
d'huile  ;  car  elles  ne  deviennent  guère  plus 
brunes  qu'auparavant  ,  au  contraire  de 
Voutre-mer  qui  devient  fort  brun.  Au  fe^i 
elles  deviennent  noires. 

BLEUIR  un  métal,  c'eft  l'échaufler 
jufqu'à  ce  qu'il  prenne  une  couleur  bleue  ; 
ce  ^ui  efl  f)ratiç[ué  par  les  Doreurs  ,  qui 


m. 


culil  d'Horlogerie. 


BLE 

bluijfent  leurs  ouvrages  d'acier  avant  que 
d'y  appliquer  les  feuilles  d'or  ou  d'argent. 
Voyeit>OKV.VK. 

BLEUiSSOIR  ,  f. 
Voyei  R.EVENOIR. 

BLEY-GLANTZ  ,  (  Minéralogie.  )  ou 
en  Latin,  galena  tej/ulata  ;  c'eft  le  nom  alle- 
mand d'une  mine  de  plomb  aintl  décrite  , 
par  M.  Cramer,  dans  fa  Docimafie:  «c'ell 
»  une  mine  de  plomb  fort  riche ,  compo- 
»  fée  d'un  aflemblage  de  petits  cubes  équi- 
»  latéraux  8c  de  parallélipipedes  oblongs, 
»  formés  par  de  petites  Limes  minces,  po- 
5>  lies  8c  brillantes  :  cette  mine  ell  fort  pe- 
>>  fante ,  8c  fe  cafle  aifement.  La  fonte  en 
^>  eft  aifée  ;  cependant  elle  demande  un 
»  feu  plus  fort  que  le  plomb  même  :  la  rai- 
»  fonen  eft  l'abondance  du  foufre  ,  qui  cil: 
»  caché  dans  cette  mine  8c  qui  en  fait  pref- 
■>■>  que  un  quart.  Si  on  s'y  prend  comme  il 
>^  faut,  un  quintal  de  cette  mine  doit  don- 
»  ner  65  à  70  livres  de  plomb.  »  Il  s'entire 
auiïï  quelquefois  3  ou  4  onces  d'argent;  s'il 
s'y  en  trouvoit  davantage  ,  on  auroit  lieu 
de  foupçonner  une  veine  d'argent  dans  le 
voilînage.  ( — ) 

BLLVME  ,  f.  f.  (Afjre'chaUerie.  )  ma- 
ladie ou  inflammation  de  la  partie  anté- 
rieure du  fabot  vers  le  talon  ,  entre  la  foie 
6c  le  petit  pié. 

Il  y  a  trois  fortes  de  hleymes;  de  feches  , 
d'encornées ,  qui  ne  font  fort  fouvent  qu'une 
fuite  des  premières,  8c  de  foulées. 

On  connoît  les  hleymes  en  général  par 
une  petite  rougeur  pareille  à  du  fang  extra- 
vafé  ,  qui  fe  trouve  entre  la  foie  &.  1-e  petit 
pié;  on  ne  lesdiftingue  quelorfqu'on  blan- 
tliit  le  pié  en  le  parant  :  cette  rougeur  n'eft 
autre  cnofe  qu'un  fang  extrava^é. 

Les  hleymes  feches  ,  font  ainfi  nommées  à 
raifon  de  leur  caufc ,  laquelle  eft  intérieure  ; 
car  elles  proviennent  de  la  trop  grande  fé~ 
therefîe  du  pié. 

Les  hleymes  foulées  ont  une  caufe  exté- 
rieure ;  car  elles  proviennent  de  ce  qu'il  fe 
fera  enfermé  de  petites  pierres  ou  du  gra- 
vier entre  le  fer  8c  la  foie ,  ou  bien  de  ce 
que  le  fer  aura  porté  fur  la  foie,  qu'il  aura 
foulée  8c  meurtrie  en  quelque  endroit  :  les 
pies  plats  font  fujets  à  ces  fortes  de  bUy- 
vies,  car  le  gravier  8c  le  fable  s'enferment 
aiieoient  enue  le  fer  8c  la  foie. 
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Le  remède  eft  de  parer  le  pié  pour  dé- 
couvrir la  hleyme,  8c  d'ôter  toute  la  foie 
meurtrie  ,  fi  la  matière  n'y  eft  pas  encore 
formée  ;  fi  elle  y  eft  formée  ,  il  faut  l'éva- 
cuer, puis  panier  le  trou  ou  la  plaie  comme 
une  enclouure  :  le  mal  dans  fon  commen- 
cement fera  bientôt  guéri  ;  s'il  eft  grand  j 
les  remèdes  que  nous  propofons  en  vien- 
dront à  bout  avec  le  temps.  Il  y  a  dans  les 
manèges  des  chevaux  long-temps  de  féjour 
pour  ces  hleymes  ;  mais  l'iuiile  de  merveil- 
les 8c  l'emmiellure  rouge  ,  quand  on  a 
donné  jour  à  la  hleyme  par  defious,  guérif- 
fent  bientôt  ce  mal  {V) 

BLEY-SACK  ,  (  Métallurgie  &  Miné^ 
ralcgie.  )  on  appelle  ainfi  en  allemand  une 
partie  de  plomb ,  qui  n'a  pas  été  féparée  de 
l'argent  a  la  coupelle ,  parce  que  le  régule 
eft  venu  à  fe  durcir  trop  tôt  :  ce  défaut 
vient  de  ce  que  le  feu  n'a  pas  été  aflez  fort 
pour  réduire  tout  le  plomb  en  litharge.  M. 
Cramer  obferve ,  dans  fa  Docimafe  ,  que 
lorfqu'on  purifie  l'argent  à  la  coupelle  ,  le 
plomb  agit  comme  di/Tolvant  fur  ce  métal; 
c'eft  pourquoi  il  eft  nécefîaire  d'augmenter 
le  feu  à  mefure  que  le  plomb  fe  détrui  t8c 
fe  réduit  en  litharge.  ( — ) 

BLEY-STADT  ,  {.:éogr.)  petite  ville 
du  ro  va  urne  de  Bohême. 

BLËY-SWEIFF  ,  (  Minéralogie.  )  on 
donne  ce  nom  dans  les  mines  d'Allemagne  , 
à  une  efpece  de  mine  de  plomb  fulfureufe 
8c  arfenicale  ;  elle  eft  jaune  ,  mêlée  de  ta- 
ches cendrées  8c  noirâtres  ,  8c  graue  a,u 
toucher:  elle  fe  trouve  à  l'entrée  des  Gan- 
gues. Ce  minéral  reflemble  aftez  au  plon^b 
pur  :  mais  il  eft  très-difficile  d'^p  tirer  du 
métal  par  la  fonte.  ( — ) 

BLIEK  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Ichthyolog.  ) 
poifibn  d'Amboine  aftez  bien  gravé  8c  en- 
luçiiné,  fous  ce  nom  dans  la  féconde  part4e 
du  Recueillies poijfons  d'Amhoiiie  par  Coyett , 
n".    97.  '         ^ 

Il  a  le  corps  très-court ,  prefq«e  rpnfl  ,' 
très-comprimé  ou  aplati  par  les  côtés  ; 
la  tète  fit  la  bouche  petite  ainfi  que  les 
yeux. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ,■ 
favoir  ,  deux  ventrales,  menues,  petites, 
placées  a.u  deflbus  des  peiflorales ,  qui  font 
elliptiques ,  af^ez  longues  ;  une  dorfale  fort 
longue ,  plus  bafle  devant  que  derrière  ; 

Ya 
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une  derrière  l'amis  plus  longue  que  pro- 
fonde ,  &.  une  à  la  queue  arrondie.  De  ces 
nageoires  deux  font  épineufes ,  favoir ,  la 
domle  &.  l'anale. 

Le  corps  eft  bleu  en  deffus  ,  brun  en 
deflbus.  Les  nageoires  pectorales  &  ven- 
trales ,  celle  de  la  queue  &.  le  defTus  de  la 
tête  font  verds  ;  le  mufeau ,  le  bout  de  la 
queue  ,  les  nageoires  dorfale  &.  anale  font 
jaunes  à  rayons  bleus. 

Maiirs.  Le  bliek  eft  très-commun  dans  la 
mer  d'Amboine  autour  des  rochers. 

Uj'ages.  On  le  mange  frit ,  après  l'avoir 
feit  fécher  au  foleil  &  (lilé. 

Remarque.  Ce  poifibn  vient  naturelle- 
ment dans  la  famille  des  fcarcs ,  &  ce  fe- 
roit  une  efpece  de  fcare ,  s'il  n'avoit  pas  le 
corps  beaucoup  plus  court  a  pioportion  de 
fa  largeur.  {AJ.  Ada^soN.) 

BLIEMA ,  f.  f.  (  Hijl.  nat.  Ichthyohgie.  ) 
nom  d'un  poiflbn  d'Amboine  ,  afez,  bien 
gravé  aux  nageoires  ventrales  près  qui  man- 
quent ,  par  Ruyfch,  dans  fa  ColUéiion  nou- 
velle des  poijfons  d'Amboine  ,   planche  Vil , 

Il  a  le  corps  extrêmement  court  ,  très- 
comprimé  ,  la  tète ,  la  bouche  &.  les  yeux 
petits. 

Les  nageoires  font  au  nombre  de  fept  , 
dont  deux  ventrales  au  de/îbus  des  pecto- 
rales ,  qui  font  médiocrement  grandes , 
arrondies  ;  une  dorfale  fort  longue,  comme 
fendue  en  deux  ,  plus  baffe  devant  que 
derrière;  une  derrière  l'anus,  plus  longue 
que  profonde  ,  8c  une  quarrée  ou  tron- 
quée à  la  queue.  De  ces  nageoires  deux 
font  épineufes  ,  favoir  ,  la  dorfale  qui  a 
cinq  rayons  antérieurs ,  épineux  ,  &,  celle 
de  l'anus.  ^ 

Il  a  le  dos  purpurin  ,  les  côtés  blancs , 
le  ventre  bleu-clair  ,  &:  le  defîlis  de  la 
tète  entre  les  yeux  marqué  de  plufieurs 
taches. 

Qualité.    Le  bliema  a  le  goût  de  l'alofe. 

Remarque.  Ce  poifîbn  le  range  natu- 
rellement dans  la  famille  des  fcares.  (  Al. 

AD.4NSPN.) 

BLIES  ,  (  Ge'cgr.  )  petite  rivière  qui  fe 
jette  dans  la  Saar. 

BLIN,  BELIN,  f  m.  (  AJarine.  )  c'eft 
une  pièce  de  bois  quarrée  où  plufieurs  barres 
font  clouées  en  travers  Se  k  angle  droit}  en 
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forte  que  plusieurs  hommes ,  en  la  maniant 
enfemble  ,  peuvent  agir  de  concert  pour 
faire  entrer  des  coins  de  bois  fous  la  quille 
d'un  vaiïïeau  lorfqu'on  veut  le  mettre  à 
l'eau.  On  fe  fert  auflî  du  blin  pour  aflem~ 
bler  des  mâts  de  plufieurs  pièces.  Il  y  a  des 
blins  qui  ont  des  cordes  paffées  au  lieu  de 
barres,  afin  de  poufler  les  coins  dans  l'en- 
foncement du  defibus  du  vaiffeau  ;  à  quoi 
le  blin  à  barres  ne  feroit  pas  propre.  (  Z) 
Blin  ,  che^  les  Pajfementiers  &  autres 
ouvriers  en  foie  ,  eft  une  pièce  de  l'ov.r- 
diftbir  échancrée  dans  toute  fa  hauteur, 
jufie  à  l'épaiffcur  du  pilier  de  la  lanterne 
dans  laquelle  elle  doit  entrer.  Voye\  Lan- 
terne DE  l'Ourdissoir.  Cette  échan- 
crure  eft  garnie  de  deux  petites  arêtes  , 
pour  entrer  jufte  dans  les  rainures  du  pilier 
de  deA  ant  de  la  lanterne  ,  &.  pouvoir  par 
ce  moyen  defcendre  &.  monter  le  long  de 
ce  pilier  (ans  làutiller,  ce  qui  ne  pourroit 
arriver  fans  caufer  de  grands  inconvéniens, 
que  l'on  é^  ite  encore  en  frottant  de  favon 
les  rainures  qui  lui  fervent  de  conduite.  les 
boutons  qui  font  fur  l'un  des  bouts  du  blin , 
&.  qui  peuvent  tourner ,  fervent  à  donner 
plus  de  facilité  pour  le  pafîàge  des  foies  à 
mefure  qu'elles  s'enroulent  fur  l'ourdifibrr. 
Ce  blin  porte  encore  fur  l'extrémité  de  de- 
vant ,  une  petite  verge  de  buis ,  ou  d'é- 
mail ,  fur  quoi  pafTent  auflî  les  foies  que 
l'on  ourdit  ;  par  ce  fccours  elles  ne  font 
point  en  danger  de  s'écordier  contre  la 
vive  arête  du  blin.  Le  blin  eft  chantourné 
&  évidé  par  l'un  de  fes  bouts ,  &  quané 
par  l'autre  ;  ce  qui  n'efl  point  ici  pour  l'or- 
nement. Comme  ce  bout  chantourné  eft 
plus  long  que  l'autre  ,  puifqu'il  faut  qu'il 
reçoive  toutes  les  foies  qui  pafTent  fur  lui  , 
il  peferoit  trop  s'il  étoit  en  plein  comme 
l'autre  bout ,  &  conféqucmment  il  incline- 
roit  de  ce  côté;  ce  qui  nuiroit  notablement 
à  fa  defcente  :  on  a  donc  été  obligé  de  le 
chantourner  ainfi  pour  le  rendre  de  poids 
égal  à  l'autre  bout  ,  &  conferver  par-là  le 
parfait  équilibre  qui  lui  eft  abfolument  né- 
cefîaire.  Après  avoir  donné  fa  defcription  , 
il  faut  expliquer  la  façon  de  le  mettre  en 
état  de  fèrvir.  Il  porte  une  petite  pouKe 
qui  répond  vis-à-vis  celle  du  haut  du  pilier 
de  devant  de  la  lanterne  :  ime  ficelle  dont 
un  bout  eft  fiié  fur  la  broche  de  l'arbre  du 
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moulin ,  Se  qui  eft  afiez  longue  pour  faire 
plus  de  deux  fois  la  hauteur  del'ourdiflbir; 
cette  ticclie ,  dis-je ,  vient  pafler  fur  la  pou- 
lie du  pilier  de  devant  de  la  lanterne,  en- 
fuite  elle  pafle  fous  la  poulie  du  blin,  &.  fe 
termine  par  fon  autre  bout  près  de  la  poulie 
du  pilier  ,  où  ce  bout  eft  tixé  par  le  moyen 
d'une  boucle  que  l'on  fait  à  la  ficelle,  &  qui 
s'attache  à  un  petit  clou  qui  eft  fur  l'extré- 
mité de  ce  pilier.  Ln  faifant  tourner  le 
moulin  ,  il  faut  que  ce  blin  defcende  à 
mefure  que  la  corde  fe  déroule  de  defTus  la 
broche;  &  en  le  tournant  en  fens  contrai- 
re ,  il  reinonte  de  même.  Le  blin  arran- 
ge par  ces  dilîerentes  montées  &.  dcf- 
centes  les  foies  que  l'on  ourdit;  8c  cela  fans 
confufion ,  puifque  pendant  que  le  moulin 
fait  un  tour  ,  le  blin  monte  aftez  pour  don- 
ner de  l'é'oignement  à  ces  foies ,  &  leur 
faire  prendre  la  figure  fpirale  qu'elles  doi- 
vent avoir  néceflkirement  par  ce  mouve- 
ment du  blin  ;  &  c'eft  à  quoi  il  eft  unique- 
ment deftiné.  Il  faut  obferver  que  la  ficelle 
du  blin  partant  de  la  broche  d'en  haut  , 
doit  entrer  fous  la  poulie  du  blin  du  côté 
du  pilier;  ce  qui  aide  encore  à  la  direélion 
de  fon  mouvement  afcendant  &  defcen- 
dant.  Si  l'on  vouloit  ourdir  a  claire  voie  , 
c'eft-à-dire  que  les  tours  en  fpirale  fuiïent 
plus  écartés  les  uns  des  autres,  il  n'y  auroit 
qu'à  fixer  le  bout  de  la  ficelle  à  la  brochette 
de  la  poulie  du  blin  ,  qui  feroit  alors  hors 
d'état  de  mouvoir  :  alors  cette  corde  n'étant 
plus  double ,  doit  fe  dérouler  ou  s'enrouler 
de  "même  qu'elle  faifoit  auparavant  ;  mais 
le  blin  defcendra  ou  montera  avec  une  vî- 
îefîe  double  de  la  première ,  ce  qui  pro- 
duira l'effet  défiré.  Voyei  OuRDlR  ,  & 
Ourdissoir. 

BLINDE ,  f  f.  en  terme  de  Fortification  , 
eft  une  forte  de  défenfe  faite  communé- 
ment d'ofier  ou  de  branches  d'arbres  entre- 
lacées ,  8c  pliflees  de  travers  entre  deux 
rangs  de  bâtons  d'environ  la  hauteur  d'un 
homme ,  plantés  en  terre  à  la  diftance  de 
quatre  ou  cinq  pies  l'un  de  l'autre.  On  s'en 
fert  particulièrement  à  la  tète  de  la  tran- 
chée ,  lorfqu'elle  s'étend  de  front  vers  les 
glacis.  Les  blindes  fervent  à  mettre  les 
travailleurs  à  couvert ,  8c  empêchent  l'en- 
nemi de  voir  leurs  ouvrages. 

On  en  couvre  aulQ  le   deflus  des  fapes 
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dans  les  endroits  dangereux,  c'eft-à-dire  à 
portée  des  grenades,  &c  des  pierriers  de 
l'affiégé.  (Ç) 

BLITUM  -  ALBUM  ,  offic.  Farck. 
(  Alédecine.  )  Les  feuilles  qui  font  la  feule 
partie  dont  on  fafle  ufage ,  encore  très-ra- 
rement ,  font  de  la  clafle  de  l'arroche  8c 
de  fa  nature  :  elles  fe  mangent  parmi  les 
autres  légumes  :  elles  lâchent  le  ventre  , 
fans  être  pour  cela  purgatives;  elles  rafraî- 
chiftênt  8c  amoUiflent ,  8c  on  les  fait  entrer 
dans  les  clyftere».  L'ufage  de  cette  plante 
eft  fort  rare.  (A^) 

BLOC ,  f  m.  fîgnifie  un  grand  morceau 
de  marbre  ou  de  pierre  tel  qu'il  fort  de 
la  carrière  ,  avant  que  la  main  de  l'ou- 
vrier lui  ait  donné  aucune  forme.  Voye-^ 
Marbre. 

Bloc  d'échantillon  ,  eft  celui  qui  étant 
commandé  à  la  carrière ,  y  eft  taillé  de  cer-' 
taine  forme   8c  grandeur. 

Bloc  ,  en  termes  de  commerce  ,  fe  prend 
pour  plufieurs  pièces  ou  fortes  de  marchan- 
difes  confidérées  8c  eftimées  toutes  enfem-» 
ble.  Ainfi  l'on  dit  qu'un  marchand  a  acheté 
toutes  les  marchand)fes  d'une  boutique  ou 
d'uit  magafin  en  hldc. 

On  dit  aufti ,  faire  un  marché  en  bloc ,  6* 
en  tâche  ,  lorfque  fans  entrer  dans  le  détail 
de  ce  que  chaque  chofe  doit  coûter  en 
particulier ,  on  convient  d'un  certain  prix 
pour  un  ouvrage  ou  une  entreprife  ;  ainlî 
l'on  dit  :  j'ai  fait  marché  en  bloc  &  en  tâche 
avec  ce  voiturier  ,  pour  m'amener  mes 
marchandifes  franches  de  tous  droits.   (G) 

Bloc  ,  Blot  ,  Tête  de  Mort, 
Chouquet,  en  Marine.  Voyei  Chou- 
QUET. 

Bloc  ,  Roc-d'issas  ,  Sep-de-drisse  , 

en  Marine.   Voyei  Sep-DE-DRISSE.   (Z) 

Bloc  ,  f.  m.  en  Fauconnerie  ,  c'eft  ainlî 
qu'on  nomme  la  perche  fur  laquelle  on  meE 
l'oifeau  de  proie  :  elle  doit  être  couverte 
de  drap. 

Bloc  ,  terme  d'Argenteur  ,  fe  dit  d'un 
cercle  ou  boulet  de  canon,  &c.  chargé  de 
ciment  ,  fur  lequel  on  monte  une  petite 
pièce  pour  la  brunir  plus  à  fon  aife. 

Bloc  de  branche  ,  en  termes  de  Four-^ 
biffe ur ,  c'eft  un  mandrin  de  bois  formant 
un  demi-cercle  ,  à  l'extrémité  duquel  font 
deux  paflages  pris  fur  le  bois  pour  y  intro» 
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duire  l'ëtrier   qui  reflerre  la  branche  fur 

le  bloc  tant  &.  li  peu  qu'on  veut. 

Bloc  de  plaque  ,  en  termes  de  Four- 
hijfeur ,  cft  un  mandrin  de  bois,  large, 
rond  ,  creux  ou  convexe  ,  8c  percé  dans 
le  milieu  ,  pour  recevoir  une  branche  de 
fer  vifTée  qui  y  aflermit  l'ouvrage  plus  ou 
moins  par  le  moyen  d'un  écrou. 

Bloc  ,  en  termes  de  rajineur  de  fucre  , 
n'eil  autre  chofe  qu'un  billot  de  bois  élevé 
fur  trois  ou  quatre  pies,  fur  lequel  on  frappe 
doucement  la  forme  pour  en  faire  fortir  Iç 

Î)ain  ,  &.  confiderer  l'état  où  eft  la  tète. 
'".  Plamoter,  Pain,  Tête  ,  Sucre. 

Bloc  ,  en  termes  de  Tableiier-Cerne- 
tier  ,  eft  une  efpecc  d'auge  dont  le  dedans 
cft  taillé  de  manière  à  pouvoir  contenir  des 
plaques  ,  entre  lefquelles  on  aplatit  ks 
ergots  à  coups  de  maillet.  Le  bloc  ne  dif- 
fère de  la  preflê ,  qu'en  ce  qu'il  n'a  ni  vis 
ni  boulon  de  fer. 

BLOCAGES,  f  m.  pi.  en  Àrchiteâure  , 
ce  font  de  menues  pierres  ou  petits  cail- 
lous  Scmoilons ,  qu'on  jette  à  bain  de  mor- 
tier pour  garnir  le  dedans  des  murs ,  ou 
fonder  dans  l'eau  à  pierres  perdues  ;  c'eft 
ce  que  Vitruve  appelle  ctrmenta,  ainiî  que 
toute  pierre  qu'on  emploie  fans  être  équar- 
rie.  (P) 

BLOCHF.T,  f  m.  c'eft,  en  Charpenterie , 
une  pièce  de  bois ,  qui  fe  met  fur  les 
plates-formes ,  entaillée  dedans  ,  de  l'é- 
paiiTeur  du  imir  fur  lequel  elle  eft  poH^e, 
fur  lequel  paffe  le  pié  des  formes  &  où 
elles  font  afllmblées. 

BlochETS  de  recrue  :  ce  font  ceux  qui 
font  droits  dans  les  angles. 

*  BLOCKZIEL  (6Vog.)'  petite  ville 
fortifiée  de  la  province  d'Overiflcl ,  fur  la 
rivière  d'Aa. 

BLOCUS,  f  m.  {Art.miUt.)  manière 
d'aïïiéger  ime  place  qu'on  veut  prendre 
'par  famine  ,  en  bouchant  tous  les  partages  , 
&  fe  faififlànt  de  toutes  les  avenues ,  de 
façon  qu'aucun  renfort  ni  provifions ,  ni 
autre  chofe  ,  ne  puifTent  pafler.  Voyei 
Siège. 

Ce  mot  vient  de  l'allemand  blockhus  ,  ou 
llûckhaufe  ,  boulevard  ,  ou  maifon  de  bois  ; 
ou  du  gaulois  blocal  ,  barricade  ,  quoique 
^'autres  le  dérisent  4»  latin  buculare  , 
boucher  un  partage. 
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Le  blocus  n'eft  point  un  fiege  régulier  } 
car  on  n'y  fait  pas  d'attaque  8c  on  n'ouvre 
pas  de  tranchée  :  c'eft  la  cavalerie  qui  forme 
le  blocus. 

L'objet  du  blocus  eft  d'obliger  ceux  qui 
font  enfermés  dans  une  ville  de  conlommer 
toutes  leurs  provifions  de  bouche,  pour  les 
contraindre  de  fe  readre  faute  de  fubfif- 
tance. 

On  voit  par-là  qii'un  W()<;u.f  doit  être  fort 
lone ,  lorfqu'une  place  eft  bien  munie  : 
aum  ne  prend-on  guère  le  parti  de  réduire 
une  place  par  ce  moyen  ,  qu'on  ne  foit  in- 
formé que  fes  magafins  font  dégarnis  ,  ou 
bien  Icrfque  la  nature  8c  la  fituation  de  la 
place  ne  permettent  pas  d'en  approcher 
pour  faire  les  attaques  à  l'ordinaire. 

Les  blocus  fe  forment  de  deux  manières  : 
fimplement ,  en  tbnitiant  ou  occupant  des 
poftcs  a  quelque  diftance  delà  place,  prin- 
cipalement fur  les  bords  des  rivières  au 
defiùs  8c  au  defibus ,  8c  fur  les  grands  che- 
mins 8c  les  avenues  ;  dans  tous  ces  poftes 
on  tient  de  l'infanterie  8c  des  corps  de  ca- 
A  alerie ,  lefquels  fe  commimiquent  entr'eux 
pour  veiller  à  ce  qu'il  n'entre  point  de  vi- 
vres dans  la  place  bloquée  ,  où  les  befoins 
augmentant  tous  les  jours ,  en  font  déferler 
la  gariiiton,  ycaufent  des  murmures  8c  des 
fouiévemens  qui  fouvent  forcent  le  gou-^ 
verneurà  fe  rendre  par  capitulation. 

Le  fiiccès  de  cette  efpece  de  blocus  fe 
fait  long-temps  attendre  ;  parce  qu'il  eft 
prefqu'impoftible  qu'il  n'entre  toujours 
quelques  vivres,  qui  font  au  moiiis prendre 
un  peu  de  patience  aux  afliégés.  Son  avan- 
tage eft  bien  plus  fenfible ,  quand  après 
avoir  ainfi  bloqué  une  place  de  loin  pen- 
dant un  temps  confidérable  ,  on  en  forme 
enfuite  le  ficge,  parce  qu'on  Ir  trouve  plus 
aifement  dépourvue  de  bien  des  chofcs  ne- 
cefiàires  à  fà  défenfe. 

L'autre  elpece  de  blocus  fe  fait  de  plus 
près ,  'par  des  lignes  de  circonvallation  8c 
contre\  allation  ,  dans  lefquelles  l'armée  fe 
place  ,  lorfque,  par  exenîple ,  après  le  gain 
d'une  bataille  ,  l'ennemi  fe  feroit  retiré 
dans  ime  ville  qu'on  fauroit  n'être  pas  bien  . 
pourvue  de  vivres ,  8c  qu'on  préfume  de 
pouvoir  affamer  en  peu^e  jours. 

Ce  cas  n'arrive  pîs  ordinairement, parce 
qu'il   feroit   trop  iaipiudem  à  un  général 
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battu  de  s'exporer  à  perdre  le  reile  de  fon 
armée,  en  b'entermant  ainfi  dans  une 
mauvaife  place.  Aintî  i'ufage  des  blocus  le 
trouve  beaucoup  plus  louvcnt  dans  la  pre- 
mière efpece  ,  que  dans  la  féconde .  Alé- 
moires  de  M.  de  Feuquieres.  {Q) 

B  L  O I S  (  G:o^r.  )  ,  Bleftf  ,  ancienne 
ville  de  la  généralité  d'Orléans  ,  capitale 
du  Blailbis  ,  avec  un  évôché  fulFragant  de 
Paris,  érigé  en  1697.  11  y  a  un  château 
royal  où  fut  tué  le  duc  de  Guife  par  ordre 
de  Henri  III,  en  1588  ,  pendant  la  tenue 
des  états. 

C'cil:  la  patrie  des  PP.  Morin  &  Vignier 
de  l'Oratoire  ,  célèbres  par  leur  protoude 
connoifTance  des  langues  &,  des  antiquités 
eccléiiaftiques  ;  de  Jeaû  Bernier  ,  méde- 
cin ,  auteur  d'une  HiJIoire  de  Biois  (  non 
Bornier,  comme  dit  Vofgien  ;)  de  Louis 
Hubert  ,  auteur  d'un  Cours  de  Théologie  ,\ 
&:  d'Ifaac  Papin.  Elle  efl:  à  1 3  1.  fud-ouefl 
d'Orléans ,  1 1  nord-eil  de  Tours ,  &.  40 
fud-oueft  de  Paris.  [C) 

BLOM-KRABBE  ,  f  m.  (H;?,  nat. 
Jnfedologie.)  efpece  de  crabe  des  îles  Mo- 
luques ,  alTez  bien  gravé  &  enluminé  par 
Çoyett  dans  la  féconde  partie  de  fon  Re- 
cueil des  poijfùns  d' Amhoine ,  au  n."  172  , 
fous  le  nom  de  krabbe  -  marine  d' Am- 
hoine. 

Son  corps  eft  elliptique  ,  pointu  ftux  deux 
extrémités  qui  font  fes  côtes ,  une  fois  plus 
large  que  long,  bordé  en  devant  par  douze 
épines,  fix  de  chaque  côté,  dont  les  dix 
antérieures  font  bleues.  Ses  pattes,  au 
nombre  de  dix,  ont  les  deux  pinces  égales, 
&  les  ongles  coniques ,  pointus ,  un  peu 
courbes. 

La  couleur  dominante  de  fon  corps  eft 
\xn  beau  jaune  taché  de  rouge  &c  de  petits 
points  bleus  avec  des  lignes  bleues.  Les 
pattes  font  brunes  à  ongles  bleus. 

Alaurs.  Le  blom-krabbe  eu  commun  dans 
la  mer  des  îles  d'.Amboine. 

liemarques.  Coyett  dit  avoir  obfervé 
aux  îles  d'Amboine  un  fi  grand  nombre 
d'efpeces  de  crabes  de  toutes  les  couleurs, 
qu'il  croit  que  ce  genre  en  contient  plu- 
sieurs milliers  ;  il  pouvoit  fe  borner  à  dire 
pluùeurs  centaines.     (  M.  Adjnson.  ) 

BLONDE,  f  f  (Commerce.)  ouvrage 
de  foie  fait  à  l'oreiller  parle  moyen  des  fu- 
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féaux,  delà  môme  manière  que  la  den-- 
tclle  ,  à  laquelle  il  refiembie  beaucoup,  la 
Wwiic' travaillée  n'en  diiiérant  fouvent  que 
par  la  matière.  Voje{  Blonde  travail- 
li:e.  La  foie  qui  entre  dans  les  blondes  eà 
de  deux  efneces  par  rapport  a  fa  qualité  : 
la  première  eft  la  plus  grofîe,  &  s'emploie 
dans  les  fonds.  Voye-  EoNDS.  La  féconde 
eft  la  plus  fine ,  8c  fcrt  à  faire  les  grillages. 
l'ojei  Grillage.  Celle-ci  fe  double  tou- 
jours; celle-là  prefque  jainais,  ou  du  moins 
qu'en  deux  (ils.  On  emploie  quelquefois  en- 
core de  la  foie  montée ,  qui  n'eft  autre 
cîiofe  qu'une  foie  ou  deux  entortillées  au 
rouet  fur  une  autre,  comme  l'or,  &  l'argent 
iur  la  foie.  Cette  opération  fe  fait  à  Lyon  : 
les  Blondiers  font  obligés  d'y  envoyer  leur 
foie  ,  ou  d'en  tirer  toute  montée.  J'ai  dit 
quelque/bis  ,  8c  c'eft  en  effet  très-rare- 
ment qu'on  fe  fert  de  foie  montée ,  parce 
que  cordonnée  comme  elle  eft,  les  ouvra- 
ges qu'elle  produiroit  leroient  lourds,  cor- 
donnés  eux-mêmes ,  &.  n'auroient  point 
d'œil  :  d'ailleurs,  ces  foies  coûtant  une 
piftole  de  plus  que  les  autres,  les  ouvriers 
n'en  mettent  point  en  œ\x\rs  qu'on  ne  le 
leur  commande.  Il  faut  remarquer  encore 
que  les  foies  qui  entrenfdansla/'/tW^lont 
d'une  qualité  bien  inférieure  à  celles  dont 
on  fait  les  étoffes  :  celles-ci  auroient  le 
même  inconvénient  que  les  foies  montées, 
toutefois  dans  un  degré  proportionnel  à  la 
nature  particulière  de  la  foie. 

Les  Blondiers  achètent  leurs  foies  en 
moches  ,  voyei  MoCHE  ,  compofées  de 
trois  parties  égales ,  chacune  defquelles  l'eft 
de  cinq  écales ,  voyei  Egales  ,  qui  elles- 
mêmes  ont  encore  leurs  centaines ,  pour 
en  faciliter  la  divifion  pu  découpure.  Les 
moches  féparées  ,  chaque  tiers  en  cinq 
parties ,  on  met  celles-ci  fur  des  tournettes, 
voj'ei  TouRNETTE  ,  pour  les  découper. 
Cette  opération  eft  la  plus  difficile  de  tout 
l'apprètage.  Elle  coniifle  à  trouver  les  dif- 
férentes centaines,  qui  font  à  la  vérité 
dans  une  écale  ,  mais  indlftinéles  ,  8c  fans 
ligature  comme  on  en  voit  dans  un  éche-» 
veau  de  fil  ou  de  foie  retordue.  Le  meilleur 
moyen  d'y  parvenir,  c'eft  de  prendre 
d'abord  peu  de  foie, en  la  tournant  autour 
des  tournettes ,  d'aller  toujours  en  augmen- 
tant jufqu'à  l'entière  divilîon.  On  ne  fe  fait 
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point  une  peine  de  cafTer  quelquesbrins  de 
foie  qui  y  feroient  obftacle  :  cela  ne  porte 
point  un  grand  préjudice  ,  attendu  que  dans 
le  devidage  on   noue    tous  les  bouts ,  & 
que  les  nœuds  n'empêchent  point   de  tra- 
vailler la  foie.   Dès  en  commençant  ,   on 
voit  à  lafëparation  plus  ou  moins  nette  qui 
fe  fait ,  fi  l'on  a  rencontré  la  centaine  ;  ce 
qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  foit  quelquefois 
obligé  de  recommencer ,  quoique  les  pre- 
miers tours  n'aient  eu  que  peu  d'embarras. 
Les  centaines  entin  trouvées  par  cette  dé- 
coupure ,  on  les  lie  chacune   à  part  vers 
leur  milieu,  de  peur  qu'elles  ne  fe  mêlent, 
&  on  les  couvre  afin  qu'elles  ne  s'éventent 
point:    on  les   de\  ide    enfuite  autour  des 
tournettes  ou  d'un  dévidoir  ,  au  choix  du 
fabricant,  fur  des    bobines    montées    fur 
un  rouet  à  la  main.  Ceci  n'a  rien  de  difficile, 
êc  ne   demande    que   de  la  patience.  Un 
ouvrier  quand  la  foie  eft   bonne ,  peut  en 
dévider  cinq  onces ,  &.  gagner  quarante 
fous  par  jour  ;  fouvent  auYli  quand  elle  eft 
bien  pleine  de  morvolant ,  voyei  MoRVO- 
I.ANT  ,    il  ne  gagne   que  huit  fous.   Cela 
fait ,  on  double  feulement   celle    qui  eft 
deitinée  à  faire  le  <oilé  ,  en  quatre  ,  cinq  , 
fix  ou  fept  brins ,  fclon  que  la  foie  eft  plus 
ou  moins  fine.    Fiyr^  Doubler.  Enfin  le 
fabricant  la    donne   aux   ouvriers    qui  en 
chargent  leurs  fufeaux ,  voyei  CHARGER  , 
&  exécutent  les  deftîns  qu'on  leur  a  four- 
nis, les  uns  fur  un  oreiller  plat,  les  autres 
fur  un  oreiller  à  roue.  Voye-{  Oreiller  a 
ROUE.  Les  fufeaux  chargés   de  filets    font 
plus  gros,  afin  qu'on  les  reconnoi/fe  plus 
aifément.   Voyei  FlLET.    Le  refte  de  l'ou- 
vrage s'achève  en  fixant  la  foie  aux  angles, 
aux   bords ,    &c     aux   autres     parties     du 
deffin  où   il  eft  nécelfaire  de  la  fixer   par 
des  épingles  jaunes.    Cette     couleur  n'eft 
pas  efientielle  à  l'ouvrage  mais  à  l'ouvrière 
qui  paie    ces  fortes  d'épingles  moins  cher 
que  les  autres.    La  texture  &.  le  jeu  des 
fufeaux  fe  font  l'une  Se  l'autre  comme  dans 
la   dentelle    de    fil.     ]''oyei    Dentelle. 
On  diftingue  dans  la  blonde  trois  parties  ; 
le  réfeau ,  le  grillage  ou  plein ,  &  le  tollé. 
Voyei  ces  mois  à   leurs   articles.    Dans  tout 
cela  on  imite  les  diftërentes  dentelles d'An- 

fleterre,  de  Malines  ,  de  Valenciennes  , 
■(.  Les  èlondes  font  parfaites  &,  imparfai- 
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tes  en  deux  manières  :  parfaites ,  par  nne 
texture  régulière  ,  fine  &.  qui  a  de  l'éclat, 
&.  par  la  propreté  &  la  blancheur  qu'on 
a  fu  conCcrver  à  la  foie  ;  imparfaites,  par  les 
deux  contraires.  Le  défaut  de  propreié  8c 
de  textures  égales  dinfinue  la  moitié  du 
prix  d'un  ouvrage,  parce  qu'il  n'en  eft  pa» 
des  blondes  comme  des  dentelles ,  qui  fô 
blanchiftent.  Il  y  a  des  blondes  defaniaijie  , 
&  des  blondes  travaillées  :  les  blondes  de 
fintaifie  en  général  font  celles  d'un  moin- 
dre prix ,  &.  qui  font  fujettes  au  caprice 
de  la  mode  8c  des  goûts  :  celles-ci  fe  divi- 
fent  encore  en  difîerentes  branches  parti- 
culières, qui  tantôt  reçoivent  leur  dénomi- 
nation de  la  reffemblance  qu'elles  ont  avec 
certains  objets  naturels  ou  imités ,  plantes, 
animaux  ,  ouvrages ,  &c.  tantôt  des  évé- 
nemens  &c  des  faifons  où  elles  paroiiient  ; 
tantôt  enfin  de  la  réputation  &.  de  la  vogue 
feules  que  s'eft  acquis  le  fabricant.  Mais 
pour  découvrir  cette  refiemblance  ,  quand 
il  y  en  a ,  il  faut  toujours  regarder  le  toile 
ou  les  fleurs  dont  elle  dépend  uniquement. 

Nous  en  allons  nommer  quelques-unes 
qui  ferviront  d'exemples. 

Berg-cp-ioom,  ce  font  des  blondes  dont 
le  deffin  commença  à  parroître  dans  le 
temps  que  cette  ville  futprife  ;  8c  le  bruit 
que  fit  ce  fuccès  de  nos  amies ,  fuffit  pour 
donner  ce  nom  à  une  infinité  de  chofes. 

Chenille  eft  une  blonde  dont  le  prin- 
cipal toile  eft  environné  d'un  brin  de  che- 
nille, i'^oyei  Chenille. 

Perfil  eft  une  blonde  compofée  d'une 
infinité  de  petits  toiles ,  afîez  approchans 
de  la  figure  d'une  feuille  de  perfil. 

Points  à  la  reine  eft  une  blonde,  qui 
forme  plufieurs  quadrilles  plains  8c  vides, 
dont  les  premiers  font  compofés  de  trois 
petites  branches  diftin6tcs ,  8c  à  plufieurs 
brins ,  qui  montent  8c  defcendent  obli- 
quement en  fe  traverfant  deffiis  8c  defibus 
vers  leur  milieu,  8c  foutenues  en  haut  8c 
en  bat  fur  deux  point  tranfverfaux  qui 
régnent  dans  toute  la  pièce. 

Pouce  du  roi,  eft  une  blonde  dont  le 
grand  toile  repréfente  un  éventail  ouvert 
&.  fendu  à  la  bafe  par  le  milieu. 

Privure  eft  un  toile  continué  qui  fer- 
pente  entre  deux  rangs  de  grillages  ou  de 
plains  ;  on  l'appelle  encore  ta.  couleuvre. 
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Enfin  la  Monde  travaillée ,  eft  celle  dont 
le  deflin  eorredl  &.  bien  choifi  ,  joint  à 
une  exécution  délicate  ,  forme  une  pièce 
dont  la  beauté  permanente  eft  avouée  in- 
dépendamment du  caprice  de  la  mode  & 
des  circonftances.  Les  blondes  travaillées  imi- 
tent fort  les  dentelles ,  8c  font  auffi  chères 
qu'ellimées. 

Quand  toutes  ces  différentes  fortes  de 
llondes  n'ont  pas  aflez  de  luflre  en  fortant 
des  mains  de  l'ouvrière  ,  on  les  reparte 
avec  une  bouteille  de  verre  femblable  à 
celle  dont  fe  fervent' les  blanchifleufes  de 
bas  de  foie  ,  en  obfervant  d'y  aller  fort 
légèrement  ,  trop  de  pefanteur  &  de  ré- 
pétitions les  rendant  trop  lifîes  &c  trop 
luifantes. 

Nous  finirons  cet  article  par  deux  remar- 
ques :  l'une  concernant  le  defîîn ,  fur  quoi 
nous  dirons  que  celui  qui  a  paru  le  plus 
agréable  ,  même  après  en  avoir  fait  des 
eiTais  ,  fournit  fouvent  des  pièces  bien 
moins  belles  que  celles  qu'on  en  attendoit  ; 
auffi  les  marchands  ont-ils  foin  de  ne  pas 
monter  une  grande  quantité  de  pièces  fur 
un  deifin  nouveau  ,  avant  que  le  goût  du 
public  ait  confirmé  &  fixé  le  leur.  La  fé- 
conde remarque  que  nous  ayions  à  faire ,  e(t 
que  quoique  les  blondes  foient  ordinaire- 
ment d'une  feule  couleur ,  c'eft  -  à  -  dire 
blanches  ,  on  ne  laifle  pas  d'en  faire  qui 
font  mêlées  de  noir  ,  de  rouge  ,  &c.  pour 
garnir  des  robes  de  dames  ,  &c.  Voyei'Dzïi- 

TELLE. 

Les  marchands  de  modes  emploient  beau- 
coup de  blonde  pour  garnir  les  robes ,  les 
coiflures ,  les  manchettes  ^  &  les  palatines 
des  femmes. 

Il  y  en  a  deux  fortes  relativement  à  la 
matière  ;  la  blonde  de  fil ,  qui  refiemble 
beaucoup  à  la  dentelle;  &  la  blonde  de  foie, 
qui  n'eft  pas   à  beaucoup  près  fi  bonne  à 

t.   l'ufe  ,  mais  qui  fied  beaucoup  mieux. 
BLONITSA,  (  Ge^gr.)  petite  rivière  de 
i    Siléfie  ,   dans  la  principauté  d'Oppeln:  elle 
fe  jette  dans  l'Oder. 

*  BLONYE  ou  HLONICZ  ,  (  Geograpk.  ) 
grande  ville  de  la  grande  Pologne  ,  dans  le 
palacinat  de  Rava. 

BLOQUER,  en  ternies  de  Rivière , 
c'ell    remplir    une    fondation  ide  moilons 
fans  ordre  ,  comme  dans  l'eau  quand  on 
Tome  V. 
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rétablît  le  dégravoîment  d'une  pile  qu'on 
a  entourée  auparavant  de  pilotis  Se  de  pals 
à  planches. 

Bloquer,  faire  un  blocus.  l'ojeiBLO- 
cOs. 

Bloquer,  eft,  en  Architeâure ,  conC- 
truire  &  lever  des  murs  de  moilons  d'une 
grande  épai  fleurie  long  des  tranchées,  fans 
les  aligner  au  cordeau ,  comn:ie  on  fait  les 
murs  de  jiierres  feches  :  c'efl  aufïï  remplir 
les  vides  de  moiloits  &c  de  mortier  fans  or- 
dre ,  comme  on  le  pratique  dans  les  ouvra- 
ges qui  font  fondés  dans  l'eau.   {  P) 

Bloquer,  Blocquer,  en  Marine;  c'eft 
mettre  de  la  bourre  fur  du  goudron  ,  entre 
deux  bordages  ,  quand  on  foufile  ou  que 
l'on  double  un  vaifîeau.  (Z) 

Bloquer,  terme  d'Imprimerie  ;  c'eft  en 
compofant  mettre  à  dcfîein  dans  fa  co:n- 
pofition  une  lettre  renverfée ,  8c  exacle- 
nicnt  de  la  même  épaifîcur  que  celle  qui 
devoit  y  être  ,  mais  qui  manque  dans  la 
cafle  ,  parce  qu'elle  court  beaucoup  dans 
l'ouvrage. 

*  Bloquer  ,  en  Fauconnerie ,  fe  prend 
en  deux  fens  différens  :  il  fe  dit  de  l'oifeau 
qui  a  remis  la  perdrix  8c  la  tient  à  fon  avan- 
tage :  il  fe  dit  aufïï  de  fon  vol ,  lorfcju'il 
relie  fufpendu  en  l'air  fans  battre  de  l'aile  ; 
ce  qui  s'appelle  auffi  planer. 

BLOUSER  ,  v.  neuf,  au  bilUard  ,•  c'eft 
mettre  la  bille  de  fon  adverfaire  dans  une 
bloufe  quelconque  :  on  gagne  deux  points 
pour  ce  coup  ,  comme  on  en  perd  deux 
également  pour  avoir  i/o///^'lafienne  feule  , 
ou  avec  celle  de  fon  adverfaire. 

BLOUSES  ,  f  f.  ou  billiard  ;  ce  font  des 
trous  d'un  billard  dans  lefquels  on  poufîe 
les  billes  ;  8c  la  grande  adrefTe  du  billard 
eft  dcpoufTerla  bille  de  fori  adverfaire  dans 
la  bloufe.   VoyeX  BILLARD. 

BLÛET  ou  BARBEAU  ,  f  m.  cyanus  , 
(  Hijîoire  nat.  bot.  )  genre  de  plante  dont  la 
fleur  eil  compofée  de  deux  fortes  de  fleu-. 
rons.  Ceux  qui  occupent  le  centre  de  la 
fleur,  font  plus  petus  ,  découpes  en  laniè- 
res égales.  Ceux  qui  font  à  la  circonférence 
font  beaucou})  plus  grands  8c  plusapparens  ; 
ils  femblent  être  partagés  en  deux  lèvres. 
Les  uns  8c  les  autres  portent  fur  des  em- 
bryons de  graines  ,  8c  fout  foutenus  par 
un  calice  écaiileux  qui  n'a  point  depiquans. 
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Lorfque  la  fleur  eft  paflee,  les  embrj'^ons 
deviennent  des  femences  garnies  d'aigret- 
tes. Tournefort ,  JnjL  rd  herb.  Vojt'i  PLAN- 
TE. (/ ) 

B  I.  U  E  T  ,  cyanus  fegetum  flore  cctruUo. 
(  Mat.  méd.  )  Les  auteurs ,  &.  fur-tout  les 
Allemands  ,  ont  donné  de  grandes  vertus 
au  bluet.  La  plupart  des  médecins  en  font 
cependant  afTez  peu  de  cas  ;  &  fi  l'on  en 
croit  Geoffroy  ,  les  vertus  qu'on  lui  attri- 
bue font  tout-à-fait  incertaines  &  précaires. 

L'huile  de  bluet  fe  fait  de  la  façon  fui- 
vante.  Prenez  des  fleurs  de  bluet  cueillies 
avant  le  lever  du  foleil  ,  autant  qu'il  vous 
plaira  ;  pilez-les  dans  un  mortier  de  mar- 
tre ;  renfermez-les  dans  im  vaifTeau  de 
verre  dont  l'ouverture  foit  fort  large  ;  fer- 
mez exadlement  ce  vaifleau  ,  &.  l'expofez 
au  foleil  pendant  un  mois  entier  :  on  peut 
Juter  ce  vai fléau  avec  du  levain. 

Cette  huile  eft  un  excellent  ophthalmi- 
que  j  félon  Tirnsus ,  dans  les  fluxions  chau- 
des ,  acres  &.  falines. 

Eau  de  bluet ,  félon  M.  Geoffroy.  Prenez 
vne  certaine  quantité  de  fleurs  de  bluet 
avec  leur  calice  ;  broyez  -  les  ,  &  faites- 
les  macérer  pendant  vingt  -  quatre  heures 
dans  une  fuflîfante  quantité  d'eau  de  neige  : 
diftillez  enfuite  à  un  feu  de  fable  modéré  ; 
c'efl:  l'eau  que  les  François  appelent  eau 
de  caffe-lunette. 

On  afTure  que  cette  eau  &.  celle  d'eu- 
pliraife  font  un  excellent  remède  contre 
l'inflammation  des  yeux  ;  &.  on  la 'recom- 
mande avec  le  mufc  ,  le  benjoin  ,  &.  la 
fleur  d'orange  ,  pour  donner  au  vifage  un 
teint  fleuri ,  fur-tout  fi  l'on  y  ajoute  le  lait 
virginal. 

Tournefort  confeille  l'eau  de  cafle-lunette 
dans  les  opluhalmies  avec  rougeur ,  dans 
la  chafîîe  ,  &  toutes  les  fois  qu'il  eft  quef- 
tion  d'écaircir  la  vue  &  de  la  fortifier ,  avec 
une  quantité  fuflîfante  de  camphre  &c  de 
fafran  ,  lorfqu'il  s'agira  de  calmer  une  in- 
flammation.   (A^) 

BLUTEAU,  f  m.  inftrument  dont  les 
Boulangers  fe  fervent  pour  féparer  le  fon 
d'avec  la  farine. 

11  y  a  deux  principales  parties  dans  un 
Huteau ,-  la  eaijfe  ,  8c  le  bluteau  propre- 
ment dit.  La  caijje  eft  un  coflre  de  bois 
proportionné  à  la  longueur  &  à  la  grofleur 
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du  bluteau  qu'il  renferme  ,  5c  foutenu  fur 
deux ,  quatre  ou  fix  pics  auflî  de  bois  ;  àl'ua 
des  bouts  de  cette  ccijfe  eft  un  trou  par 
lequel  le  grain  moulu  ou  la  farine  entre 
dans  le  bluteau  ;  le  fon  en  fort  par  un 
autre  trou  fait  à  l'autre  extrémité  de  la 
caiffe  :  enfin  fur  le  devant  font  deux  ou 
plufieurs  guichets  ,  qui  fe  ferment  avec 
des  targettes ,  qu'on  ou\  re  pour  tirer  les 
diftérentes  fones  de  farines  qui  y  ont  été 
blutées. 

Chez  les  Boulangers ,  la  caiffe  du  bluteau 
peut  n'être  pas  toute  entière  de  bois  ;  fou- 
vent  il  n'y  a  que  les  deux  bouts  8c  le  deflli» 
qui  en  foient  :  ils  placent  le  bluteau  de  fa- 
çon que  le  mur  fert  de  derrière  ,  le  plan- 
cher de  fond  ,  &.  une  toile  attachée  le  long 
du  deflùs ,  Se  qui  pend  jufques  fur  le  car- 
reau de  devant  à  la  caiffe. 

Le  bluteau  propi'cment  dit  ,  eft  un  gros 
8c  long  cylindre  fait  de  plufieurs  cerceau 
environnés  d'étamine  de  foie  ,  de  laine  , 
8c  fou^  ent  de  l'une  8c  de  l'autre  enfemble, 
à  travers  laquelle  pafle  le  plus  fin  du  graia 
moulu. 

Ce  cylindre  eft  divifé  en  trois  ou  quatre 
parties  de  différente  finefle  ;  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fin  étant  toujours  à  la  tète  du 
bluteau  :  d'où  l'on  voit  qu'il  peut  y  avoir 
autant  de  degrés  definefîè  dans  les  farines , 
qu'il  y  a  de  divifions  difTérentcs  dans  les 
bluteaux. 

Il  faut  que  le  bluteau  foit  un  peu  incliné 
par  un  bout  ,  afin  que  lorfqu'il  eft  agité 
par  la  manivelle  ,  le  grain  moulu  tombant 
fuccefîîvement  par  ces  di\  ifions ,  laifle  fous 
chacune  d'elles  la  farine  qui  lui  convient  ; 
8c  que  le  fon  ne  trouvant  point  de  pafîàge 
par  où  il  puiflê  s'échapper ,  tombe  au  bout 
du  bluteau  par  le  trou  qu'on  y  a  ménagé. 

Cependant  comme  ces  diA'ifions  font 
très-peu  fenf^blcs  ,  8c  qu'il  n'y  a  prefque 
point  de  différence  entre  les  degrés  de 
fincffc  des  trois  ou  quatre  premières  , 
non  plus  qu'entre  ceux  des  trois  ou  quatre 
dernières  ,  on  n'en  fait  pour  l'ordinaire 
que  deux  parts ,  8c  l'on  mêle  enfem- 
ble les  farines  qui  ont  paflë  par  les  di- 
vifions qui  foiu  a  peu-près  égales  en  ii- 
nefTe. 

Outre  ces  divers  degrés  de  finefîè  qui 
font  dans  le  aiême  bluteau  ,  il  y  a  encore 


B  L  tr 

différentes  fortes  de  bluteaux  propres  à 
chaque  efpece  de  farine ,  mais  qui  ne  diffé- 
rent des  autres  qu'en  ee  qu'ils  font  plus  ou 
moins  gros. 

Au  deffus  du  bluteau  eft  une  trémie  dans 
laquelle  on  verfe  la  farine ,  ou  toute  autre 
chofe  qu'on  veut  bluter  :  au  bas  de  cette 
trémie  eft  une  ouverture  recouverte  par 
une  planchette  qui  fe  hauffe  8c  fe  baiffe 
félon  la  quantité  de  grain  qu'on  veut  don- 
ner au  bluteau.  De  la  trémie  le  grain  tombe 
dans  l'auget ,  d'où  il  pafle  dans  le  bluteau. 

Bluteau  ,  terme  de  Conoyeur  ;  c'eft  un 
paquet  de  laine  fait  de  vieux  chiffons  ou 
bas  d'ellame  ,  avec  lequel  les  Corroyeurs 
effuient  les  cuirs  des  deux  côtés ,  après  les 
avoir  chargés  de  bière  aigre.  Vo}'e\  Cor- 
royer. 

BLUTER  ,  en  terme  de  Boulanger;  c'eft 
féparer  la  farine  d'avec  le  fon  par  le  moyen 
du  bluteau.  On  appelle /tW/k;  i/«ffV  ,  celle 
qui  a  pafie  par  le  bluteau. 

BLUTERIE  ;  c'eft  parmi  les  Boulangers  , 
le  lieu  où  font  placés  les  bluteaux  ,  8c  où 
l'on  blute  la  ferine. 

BOA 

*  BOA  ,  (HiJI.  mt.  )  c'eft  le  nom  d'un 
ferpent  aquatique  ,  d'une  grandeur  déme- 
furc-e  ,  8c  qui  s'attache  particulièrement  aux 
bœufs  ,  dont  il  aime  beaucoup  la  chair  : 
c'eft  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  qu'il 
porte..  Il  aime  auftî  beaucoup  le  lait.  S'il  eft 
vrai  ,  ainfi  que  le  dit  Duncan  ,  qu'il  ne 
puifte  vivre  d'autre  chofe  ,  l'efpece  en  doit 
être  peu  nombreufe  ;  8c  fi  l'on  en  trouve 
quelquefois  dans  la  Calabre  ,  ainiï  qu'on 
nous  l'affure  ,  il  eft  étonnant  que  nous  n'en 
ayions  pas  une  defcription  plus  exacte.  On 
tua  un  boa  fous  le  règne  de  l'empereur 
Claude ,  dans  lequel  on  trouva  un  enfant 
entier.  Ceux  qui  ont  avancé  qu'il  pouvoit 
avaler  un  bœuf,  ne  méritent  qu'on  rap- 
porte leur  fentiment  que  pour  montrer  juf- 
qu'où  peut  aller  l'exagération.  Les  hifto- 
riens  font  affez  ordinairement  le  contraire 
de  la  montagne  en  travail  :  s'agit-il  d'une 
fouris  .''    leur  plume  enfante  un  éléphant. 

BOACRES  ,  (  Géogr.anc.  )  lieu  d'Italie 
fur  la  voie  Aurélienne  ,  &c  fur  la  route  de 
Rome  à  Arles  par  fa  Tofcane  ôc  les  Alpes  : 
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on  croit  que  c'eft  la  même  chofe  que  Boaàe. 
Voyei  BOACTE. 

BOACTE  ,  (  Ge'ogr.  anc.  &  moderne.  ) 
rivière  d'Italie  dans  la  Ligurie.  Quelques- 
uns  croient  que  c'eft  la  Vera  ou  Vella. 
Clurier  l'explique  de  la  Brignole. 

BOAE ,  (  Ge'ogr.  anc.  &  moderne.  )  ville 
du  Peloponefe  dans  la  Laconie  ,  près  d'un 
golfe  qui  en  étoit  appelé  Boetiacus  finus. 
Les  Géographes  prétendent  que  c'eft  le 
FaJIca  d'aujourd'hui  ,  ou  Batica ,  ou  Ku- 
tic  a. 

BOATIUM  CIVITAS  ,  (  Géographie.  ) 
ville  des  Gaules  dans  la  Novempopulanie, 
que  l'on  croit  être  Tarbes  ou  Bayonne  , 
fans  qu'il  foit  aifé  de  décider  que  ce  foit 
l'une  plutôt  que  l'autre  de  ces  deux  ville^. 

*  BOAVISTA  ,  (  Geogr.  moderne.  )  pe- 
tite île  ,  la  plus  orientale  de  celles  du  cap- 
Verd. 

*BOBAQUE,  f  m.  Cf^^ftoirenat.J  forts 
d'animal  affez  reffemblant  au  lapin  ,  qui  fe 
trouve  fur  les  bords  du  Nieper ,  ayant 
deux  dents  en  haut  8c  autanr  en  bas ,  8c  le 
poil  de  la  couleur  du  blaireau  ;  il  fe  terre 
comme  le  lapin  ;  il  fait  fes  provifions  pour 
l'hiver  depuis  le  mois  d'Avril  jufqu'aumois 
d'Octobre  ;  alors  il  fe  retire  fous  terre  , 
8c  n'en  fort  qu'au  printemps  •,  il  eft  facile 
à  apprivoifer,  8c  donne  beaucoup  de  plaiiir 
lorsqu'il  a  été  inflruit.  On  dit  que  cet  ani- 
mal eft  hermaphrodite. 

BOBECHE  de  chandelier.  Voyei  CHAN- 
DELIER. 

♦  Bobèche,  f  f.  Les  ouvriers  en  fer, 
mais  fur-tout  les  Couteliers  ,  donnent  ce 
nom  à  un  petit  morceau  d'acier  fin  8t 
trempé  ,  d'un  pouce  de  long  8c  un  peu 
plus ,  8c  portant  3  à  4  lignes  d'épaiffeur 
d'un  côté  ,  fur  une  ligne  ou  environ  de 
l'autre ,  ce  qui  lui  donne  la  forme  d'un 
coin  oblong.  Quand  les  Couteliers  forgent 
un  rafoir ,  ils  prennent  un  morceau  d'étoffe 
ou  de  gros  acier;  ils  l'étirent ,  le  recourbent 
par  un  bout ,  infèrent  la  bobèche  entre  les 
deux  parties  recourbées  ,  la  foudent ,  ?^ 
elle  forme  le  trancliant  de  l'ouvrage.  On 
n'ufe  de  bobèches  que  pour  épargner  l'acier 
fin.  Dans  un  rafoir  ,  par  exemple,  le  tran- 
chant fe  trouve  par  ce  moyen  d'acier  fin , 
8c  le  dos  de  gros  acier  ;  d'où  il  arrive  que 
û  la  pièce  ell  mal  forgée  ,   le  gros  acier.» 
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t'ëiendant  beaucoup  fur  l'acier  fin,  le  rafoir 
ne  peut  fervir  qu'en  très-peu  de  temps  il 
ne  devienne  mauvais  ;  &l  que  quelque  bien 
que  le  rafoir  foit  forgé  ,  on  ne  peut  l'ufer 
entièrement.  On  forge  un  grand  nombre 
de  bobèches]  à  la  fois  :  pour  cet  effet  on^ 
clioifit  le  meilleur  morceau  d'acier  d'An- 

?;leterre  ou  d'Allemagne  que  l'on  ait  ;  on 
'étire  ,  &  on  lui  donne  fur  toute  fa  lon- 
gueur la  forme  que  nous  avons  décrite  plus 
haut;  on  le  divifefurla  tranche  par  autant 
d'entailles  obliques  qu'il  peut  contenir  de 
bobèches  ,•  on  le  trempe  ,  puis  on  frappe 
defTus  avec  un  petit  marteau  ;  il  fe  caiïe 
à  toutes  les  divilions  ,  8l  donne  toutes  les 
bobèches  féparées  ;  on  fait  les  entailles  obli- 
ques, afin  qu'il  y  ait  à  la  partie  fupérieure 
de  la  bobèche  une  efpece  de  bec  qui  s'étende 
fur  l'épaifîeur  de  la  boucle  du  gros  acier 
recourbé  ,  &  qui  la  recou\re  :  fi  la  bobèche 
au  lieu  d'être  en  lofange ,  éloit  quarrée, 
il  eft  évident  que  n'ayant  point  de  bec  , 
qiiand  on  l'infereroit  entre  les  deux  parties 
de 'l'acier  recourbé  ,  l'endroit  du  coude  ne 
feroit  pas  couvert  d'acier  fin  ,  &  que  par 
conféquent  le  haut  de  la  pièce  forgée  que 
ce  coude  formeroit  ,  ferait  de  gros  acier 
&  mauvais  ;  à  moins  que  l'ouvrier  n'eiit 
Patteniion  d'enlever  fur  la  tranche  cette 
portion  ,  ce  qu'il  eft  quelquefois  obligé  de 
Élire.   Vùyei  Coutelier. 

BOBËNHAUSEN  ,  (  GeographU.  )  pe- 
tite ville  d'Allemagne  dans  le  comté  de 
Hanau. 

BOBER  ,  (  Géographie.  )  rivière  de  la 
baffe  Siléfîe,  qui  le  jette  dans  l'Oder. 

BOBEREAU,  (  Geogr.  )  petite  ville  de 
Siléfie  dans  la  principauté  de  Jagerndorff. 

EOEERSBERG,  {Geogr.)  petite  ville 
de  la  baïTe  Siléfie ,  fur  les  frontières  de  la 
Luface ,  fur  la  rivière  de  Bober. 

LOBI  ,  f  f  (  Hipire  nat.  Conchylîol.  ) 
efpece  de  porcelaine  ainfi  nomm.ée  par 
les  Nègres ,  &  gravée  dans  notre  Hijioire 
naturelle  des  coquillages  du  Sénégal,  pi.  IV, 
n".   4  ,   page  60.     On  en  voit  une  figure 

fjafTable  ,  mais  gravée  à  contre-fens  dans 
es  Récréations  de  Bonanni,  imprimées  en 
i68i  ,  page  144  ,  clafe  3  ,  n".  238  , 
ifous  le  nom  cTe  venerea  alba  fafciculis  tranf- 
verfis  aureis  vittata.  En  1685  ,  Liiler  en 
fii'graver  aulE  deux  figures  aJTez  bonnes  dans 
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fa  Conchyliologie  ,•  l'une  planche  DCCCIII , 
n".  9  ,  fous  le  nom  de  buccinum  perficum 
parvum  fafciis  ru  fis  dense  depidum  ,•  l'au- 
tre fous  celui  de  buccinum  parvum  macuiis 
rufis  dense  depiélum  ;  ibid.  n".  10.  En  1709 
le  P.  Kirker  en  donna  dans  fon  Alufaum 
une  figure,  page  463,  n".  238,  fous  la 
dénomination  de  bonanni  ,  venerea  alba 
fafciculis  nanfverfis  aureis  vittata.  La  mê- 
me année  1709  ,  Pctiver  eu  fit  graver 
au  volume  premier  de  {on  G aiophylacium , 
deux  figures  ,  l'une  fous  le  nom  de  per- 
Jiculu  lineis  croceis  circumdata  ,  catalcg.  308  , 
planclie  Vlll ,  fig.  10  ;  l'autre  fous  celui 
de  perficula  guttulis  croceis  lineaia  ,  cjtu~ 
log.  309  ,  planche  VlII ,  fig.  a.  En  1714 
parut  l'ouvrage  Pojihume  de  Barrelier  , 
dans  lequel  on  en  trouve  une  bonne  fi- 
gure gravée j3agf  i^i, planche  AICCCXXII , 
n".  33  ,  fous  le  nom  de  porcelLana  erj~ 
ilircsam  referens  major  :  enfin  en  1742,  Gual— 
tieri  en  puplia  deux  dans  fon  Index ,  l'u- 
ne avec  la  dénomination  de  cochlca  loti-' 
ga  pyriformis  intorta  &  fulcata  ,  uvibone 
quafi  complanato  ,  labio  externo  leviter  fim- 
briaio  ,  candida  ,  aliquando  carneo  colore 
nebulata  ,  lintis  croctis  dense  circumdata  , 
page  &  planche  28,  lettre  5  ;  l'autre  fou» 
celle  de  coclilea  longa  ,  pyriformis  ,  intor-~ 
ta  &  fulcata  ,  fublirida  ,  punélis  croceis  vel 
ntfîs  dense  confperfa.  Ibidem  ,  Lettres  C. 
D.  E. 

Animal.  L'animal  de  ce  coquillage  a  lé 
manteau  fi  ample  ,  qu'il  recouvre  les  trois 
quarts  de  fil  coquille ,  fon  tuyau  en  fort  très- 
peu  &.  ell  plus  court  que  la  tète. 

Coquille.  Sa  coquille  efl  un  ovoïde  obtu» 
aux  deux  extrémités.  Son  grand  diamètre  a 
un  pouce  au  plus  de  longueur  ,  &  furpafie 
de  moitié  le  petit  diamètre. 

Elle  n'a  que  quatre  tours  de  fjfirale  ,  dont 
le  premier  tait  tcwtc  la  coquille.  Les  trois 
autres  font  peu  apparens  ,  &.  forment  un 
fommet  ordinairement  aplati,  Se  quelque- 
fois creufe  comme  un  petit  nombril. 

L'ouverture  e'I  courbée  en  forme  de 
croifîânt  égal  à  la  longueur  de  la,coquille  , 
à  laquelle  elle  eft  parallèle.  Elle  refîèmble- 
à  ime  longue  fenre  qui  a  cinq  fois  plus  de 
longueur  que  de  largeur.  Sa  partie  fupé- 
rieure forme  un  canal  étroit  &  profondé- 
œeot  écbaiicré.   Oa  voit  encore  daas  fa. 
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partie  inférieure  une  efpcce  de  canal ,  mais 
intiniiTient  plus  petit   &.    femblable  à  un 
léger  fi'Ion. 

La  lèvre  droite  eft  bordéev  au  dedans  , 
&  dans  toute  fa  longueur  ,  de  douze  à 
quinze  dents  fort  petues  &.  peu  feniibles 
dans  la  plupart  ;  huit  dents  uft  peu  plus 
grandes  s'étendent  depuis  la  partie  fiipé- 
rieure  de  la  lèvre  gauche  ,  jufque  un  peu 
au  defTous  du  milieu  de  fa  longueur. 

La  couleur  varie  beaucoup  dans  les  co- 
quilles de  cette  efpece.  Les  unes  font  blan- 
ches ,  les  autres  font  tigrées  de  petites  ta- 
ches rouges.  D'autres  font  rayées  de  quinze 
à  vingt  lignes  très-étroites  qui  les  traverfent 
circulairement  :  ces  lignes  font  jaunes  dans 
les  unes  8c  rouges  dans  les  autres. 

Alùturs.  Le  bcH  fe  voit  fréquemment  fur 
les  côtes  du  Cap-verd  &.  dans  les  rochers 
de  l'île  de  Gorée.  (  Al.  ApANSoy.) 

*  BOBINE  ,  f  f.  inftruroent  àl'ufage  de 
^ous  les  ouvriers  qui  ourdifîent ,  &.  de  plu- 
fieurs  autres  ,  FaHeirentiers ,   Manufadu- 
ricrs  en   foie  ,    Rubaniers  ,   Epingliers  , 
Tireurs-d'or  ,  Tritileurs ,  &c.  C'eft  en  gé- 
néral un  cylindre  de  bois  léger,  qui  a  plus 
ou  moins  de  diamètre  8c  de  longueur  ,  8c 
qui  eft  percé  fur  toute  fa  longueur  d'un 
petit  trou  ,   dans  lequel  on  fait  palîer  une 
broclie  qui  lui  fert  d'axe.  Tantôt  la  broche 
mobile  fait  tourner  la  bobine  y  tantôt  la 
bobine  tourne  fur  la  broche  immobile.  La 
bobine   n'eft  pas   ordinairement    de  même 
diamètre  fur  toute  fa  longueur  :  il  y  en  a 
fur-tout  de  deux  éfpeces  bien  differeiues; 
les  unes  font  abfolument  faites  en  cône  ; 
les    autres  en  cylindre  cave  fur  toute  fa 
longueur  ;  en  forte   que   dans   celles-ci , 
tantôt   le   point  le   plus  bas  de  la  cavité 
tombe  fur  le  milieu  de  la  longueur  ,  8c 
tantôt  la  cavité  étant  la  même  par-tout  , 
les  extrémités  du  cylindre  forment  feule- 
ment des  rebords.   Toutes  les  bcbines  fer- 
vent à  dévider  ou  de  la  laine  ,  ou  de  la 
foie  ,  ou  du  til  ,   &c.  Les  bobines  coniques 
font  à  l'ulage  des  moulineurs  &  des  tor- 
deurs  de  laine  ,  de  foie  ,  (S-c.    Comme  il 
faut  que  le  fil  fe  dévide  verticalement  de 
delfus  ces  bobines  ,   s'il  y  avoit  un  rebord 
il  empêcheroit  le  devidage.  Je  ne  fais  fi 
dans  les  moulins  à  tordre  la  foie  ,  on  ne 
parviendroit  pas  par  la  feule  ligure  des 
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bobines  ,  à  remédier  à  l'inégalité  du  tors  : 
c'eft  à  M.  de  Vaucanfon  à  examiner  ce  me- 
canifme.  La  cavité  des  bobines  cylindri- 
ques fert  à  recevoir  le  lil ,  &c  à  le  coiuenir 
de  manière  qu'il  ne  s'éboule  point. 

La  bobine  des  Epingliers  eft  un  alTez 
gros  cylindre  de  bois ,  traverfé  d'un  arbre , 
dont  un  bout  eft  foutenu  dans  un  collet , 
&  dont  l'autre  eft  garni  d'une  m.anivelle 
la  manivelle  fait  tourner  le  cylindre 
fe  charge  en  tournant  du  fil  triiile  ,  qui 
doit  fervir  à  faire  l'épingle. 

Les  manufadluriers  en  foie  ont  de  gran- 
des bobines  ou  canons  à  deux  tètes  ,  un 
peu  gros,  qui  leur  fervent  à  dévider  le  til 
de  lac  au  fortir  de  la  boutique  du  cordier; 
8c  de  petites  bobines  ou  canons ,  qui  poitent 
la  dorure. 

La  bobine  du  Rubanief  ,  du  Faifcur  de 
bas  au  métier,  é'f.  eft  une  eiptce  de  rochet 
dont  les  rebors  font  plats  en  dehors ,  6c 
lalongueur  conca\e,  8c  d'un  bois  plus  léger 
que  le  rochet  ;  fa  grofteur  8c  fa  longueuf 
varient.  Elle  fert  ,  ainli  que  le  rochet  ,  à 
recevoir  les  foies  dévidées.  Vojei  RoCHET. 
La  bobine  du  Tireur-d'or  eft  une  efpece 
de  roue  mobile  ,  fur  laquelle  on  dévide  le 
til.  Voyei  Tireur  -  d'or.  Cet  iuftrument 
eft  long  d'un  demi-pié  tout  au  pî  is ,  cyluî- 
drique  ,  percé  8c  mobile  fur  deux  pivots , 
avec  des  rebords  à  chaque  bout. 

*  BOBINER  ,  verb.  aél.  c'eft  ,  chei  les 
Tireurs-d'or  ,  faire  pafter  le  trait  de  deftus 
le  tambour  fur  une  petite  bobine,  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  roquetin.    Vojei   Tl- 

REUR-D'OR. 

*  BOBINEUSES  ,  f  f  plur.  nom  que 
l'on  donne  ,  dans  les  Alanufadures  ,  par- 
ticulièrement dans  celles  de  laine  ,  à  des 
femmes  employées  à  dévider  fur  des  bo- 
bines ou  rochets  ,  le  û\  deftiné  à  former' 
des  chaînes. 

*  BOBINIERE  ,  f  f.  partie  fjpérieure 
du  moulin  ou  rouet  à  riler  l'or  ,  ainfi  ap- 
pelée de  fa  fonélion.  Voy.  Fileur-d'or. 

BOBIO  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Italie  dans  le 
le  Milanez ,  au  territoire  de  Pavie  ,  fur  la 
Trébia.  Long.  27.  lat.  44.  48. 

BOBISATIO  ou  BocEDiSATio  (  Mu^ 
fiqiie.  )  ce  m.ot  avoit  été  inventé  pour  ex- 
primer l'aélion  de  folfier  avec  les  fept  fyl-^ 
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lieu  des  fîx ,  ut ,  ré ,  mi  ,fa,foI,  la.  Cette 
façon  de  folficr  étoit  en  ulàge  dans  les  Pays- 
Bas  au  commencement  du  xvil'  fiecle  , 
elle  avoit  deux  avantages  afTez  confidéra- 
bles  fur  la  manière  de  foliier  de  l'Aretin, 
alors  en  ufage. 

i".  Elle  rendoitles  mutations  inutiles. 
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détails  ,  fous  fon  nom  Malabare  ramaC" 
dam  ,  par  Van-Rheede  dans  fon  Hortus 
malabaricus  ,  vol.  XII  ,  planche  LXXII  , 
page  157.  Van-Rheede  l'appelle  m Wi 
alba  ,  iribeli  blanc. 

D'un  tàifceau  de  racines  longues  de  cinq 
à  fix  pouces  ,    fur  une  ligne   environ  de 


2°.  Dans  quelque  ordre  qu'on  place  ces    diamètre  ,  ligneufes  ,  d'un  blanc  jaunâtre 


fept  fyllabes  ,  jamais  deux  voyelles  ne  fe 
rencontrent ,  ce  qui  efl:  une  g.rande  com- 
modité pour  foltier  des  notes  fort  bi-eves. 
(  F.  D.  C.  ) 

BOBROISKO  ,  (  Géogr.  )  ville  dans  le 
palatinat  deMinski  en  Lithuanie. 

*  iJOBURtS  ,  f  m.  pi.  (  Géogr.)  peu- 
ples de  Terre-Ferme  ,  dans  l'Amérique 
méridionale  :  ils  habitent  dans  le  gouver- 
nement de  Venezuela  ,  au  midi  du  lac  de 
Macaraibo. 

BOCAGE  ,  f  m.  (Jardinage.)  c'eft  un 
bouquet  de  bois  non  cultivé  ,  planté  dans 
la  campagne  pour  fe  mettre  à  l'ombre.  (Al 
BOCAL.  ,  fubd.  m.  en  Italien  boccate  , 
(Commerce.)  mefure  des  liquides ,  en  ufage 
à  Rome.  Le  bocal  eft  proprement  ce  qu'on 
appelle  en  France  une  bouteille.  Il  contient 
un  peu  plus  que  la  pinte  de  Paris.  Il  faut 
fept  bocals  &  demi  pour  la  rubbe  ou  rubbia, 
&.  treize  rubbes  &  demie  pour  la  brante  , 
qui  contient  quatre-vingt-feizeic>fa/.y.  Voy. 
Brante  &  Rvbbia.  (G.  ) 

Bocal  ,  inflrument  dont  les  Bijoutiers 
8c  plulîeurs  autres  ouvriers  fe  fervent  pour 
raflembler  fur  leur  ouvrage  la  lumière  d'un 
flambeau  placé  derrière.  Cet  inftrumcnt 
coniïfle  en  une  grofTe  bouteille  de  verre 
blanc  fort  mince  ,  montée  fur  fon  pié  de 
bois.  On  emplit  cette  bouteille  d'eau  de 
rivière  ou  de  pluie  ,  dans  laquelle  on  fait 
difîbudre  quelques  fels,  ou  bien  on  y  mcle 
un  peu  d'eau-forte  pour  l'empêcher  de  ge- 
ler en  hiver,  ce  qui  feroit rompre  le  vafe. 
Pour  fe  fervir  de  cette  machine  ,  on  la 
pofe  montée  fur  fon  pié  fur  l'établi,  la  chan- 
delle ou  lampe  placée  derrière ,  en  forte  que 
lesrayonslumineuxquitra\erfentlaliqueur 
dont  la  bouteille  eft  pleine  ,  viennent  fe 
raffeœbler  fur  l'ouvrage  que  l'ouvrier  voit, 
comme  il  le  verroit  en  plein  jour. 

BOCAl  O  ,  f  m.  (  Hijt.  nat.  Botaniq.  ) 
nom  Brame  d'une  plante  graittinée  du  Ma- 
labar ,  aflei  bien  gravée  ,   ç^uoique  fans  i  pocondre  ,  la  mélancolie  5c  la  migraine. 


rafiemblées  en  une  touffe  d'un  pouce  de 
diamètre  ,  s'élève  un  fkifceau  pareil  de  40 
à  50  feuilles  triangulaires  ,  longues  de  9  à 
10  pouces  ,  anguleufes  par  le  dos  ,  con- 
caves fur  leur  lace  intérieure  ,  de  quatre 
lignes  de  diamètre  dans  leur  développe- 
ment ,  fermes ,  épaifles  ,  roides ,  fermées 
ou  pleines  à  leur  fommet,  rinement  (Iriées 
en  long  ,  dentelées  finement  fur  leurs 
bords  ,  écartées  â  peine  fous  un  angle  de 
25  degrés  ,  vertes  ,  blanchâtres  vers  la 
racine  où  elles  forment  une  petite  gaînc 
membraneufe  entière. 

Du  centre  du  faifceau  de  fes  feuilles  s'é- 
levé  une  feule  tige  aplatie  ,  pleine  , 
noueufe  ,  environnée  de  feuilles  à  chaque 
nœud  ,  6c  terminée  par  un  épi  arrondi  de 
fleurs  ,  compofées  chacune  d'une  écaille  , 
de  trois  étamines ,  8c  d'un  ovaire  environ- 
né de  poils  extrêmement  longs. 

Culture.  Le  bocalo  croit  fur  toute  la 
côte  du  Malabar  dans  les  terres  fablon- 
neufes  8c  pierreufes.  Il  fe  multiplie  par 
les  bourgeons  qui  croiflènt  autour  de  fes 
feuilles  extérieures,  8c  qu'on  repique  dans 
une  terre  fablonneufe. 

Variétés.  On  en  trouve  a  Tatecerim  une 
variété  dont  les  racines  ,  au  lieu  d'être 
blanches ,  font  rouffes  ou  brunes  8c  pré- 
férées. 

Qualités.  Cette  plante  n'a  aucune  fa- 
veiir,  mais  une  odeur  aromatique  dans  fes 
racines ,  beaucoup  plus  forte  dans  la  va- 
riété qui  les  a  brunes. 

Ufages.  Les  Malabares  cultivent  le  bo- 
calo avec  beaucoup  de  foin  ,  parce  que  fes 
racines  font  un  objet  de  commerce  ,  quoi- 
qu'elles foient  moins  eftimées  que  celles  de 
l'iribeli  noir. 

Cette  racine  fe  prend  en  décoiflion  8c 
en  bains  pour  diverfes  indifpofitions,  fur- 
tout  pour  fortifier  les  membres  8c  ranimer 
les  efprits  vitaux ,  8c  fur-tout  dans  l'hy- 
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Les  Indiens  en  boivent  principalement  la 
décoction  dans  les  fièvres  ^  les  coliques  & 
les  maux  de  tête. 

Remarque.  Quoique  Van-Rheedc  n'ait 
point  donné  la  figure  des  fleurs  du  hocalo , 
néanmoins  fa  defcription  en  dit  aïîez  pour 
faire  croire  que  cette  plante  eft  du  genre 
du  linagroftis  qui  vient  dans  la  neuvième 
fedlion  de  la  famille  des  gramens  où  nous 
l'avons  placée.  K  nos  Familles  des  plantes, 
rolume  II, page ^i.  (/)/.  AVANS0^.  ) 

♦  BOCAMBRE  ,  f.  m.  terme  à  l'ufage 
des  groffes  forges  :  il  eft  fynonime  kbccard. 
Voyei  BocARD. 

BOCAiNE  ,  f.  fém.  danfe  grave  ,  ainil 
nommée  de  Bocan  ,  maître  à  danfer  de  la 
reine  Anne  d'Autriche,  qui  en  fut  l'inven- 
teur. On  commença  à  la  danfer  en  1645  : 
elle  n'eil  plus  d'ufage.  [B) 

*  BOCARD,  f  m.  moulin  à  pilon  dont 
on  fe  fert  pour  broyer  la  mine  avant  que 
de  la  mettre  au  feu  ,  fur-tout  iorfqu'elle 
eft  mêlée  de  pierre  &  de  parties  métalli- 
ques :  un  autre  avantage  de  la  mine  bocar- 
dee ,  c'eft  qu'étant  réduite  en  poudre,  elle 
préfente  plus  de  furface  à  l'aclion  du  feu. 
11  n'y  a  guère  de  lavoirs  fans  être  accom- 
pagnés d'un  bocard.  Le  bocard  efl  une  ma- 
chine ton  fimple  ;  ce  font  des  poutres  fer- 
rées par  un  bout  ,  tenues  verticalement 
par  des  traverfes  de  bois ,  entre  lefquelles 
elles  peuvent  defcendre  8c  monter  par  le 
moyen  d'un  gros  cylindre  garni  de  cammes 
ou  dents  qu'une  roue  à  eau  fait  mouvoir , 
&  qui  rencontrant  en  tournant  des  éminen- 
ces  pratiquées  aux  poutres  ferrées  ou  pilons, 
les  éievent  &  les  laiffent  retomber  lorfque 
les  cammes  tiennent  à  s'échapper  de  defTous 
les  éminences  des  poutres  ferrés  ou  des  pi- 
lons. Le  bout  ferré  du  pilon  frappe  dans 
ime  auge  où  l'on  jette  la  mine  kbocarder , 
&  l'écrafe.  De  cette  mine  écrafée,  les  par- 
ties métalliques  étant  les  plus  lourdes ,  tom- 
bent &.  reflent  au  fond  de  l'auge  ;  les  par- 
ties pierreufes  &  plus  légères  ibnt  entraî- 
nées par  un  courant  d'eau  qu'on  fait  pafTer 
fous  les  pilons.  Du  bocard  la  mine  eft  por- 
tée au  lavoir  ,  &  du  lavoir  au  fourneau  à 
griller. 

^  *  BOCARDO  ,  (  Logique.  )  c'eft  une 
forte  d'argumentation  ,  dans  laquelle  la 
nidjeure  eft  particulière  négative  ,  la  mi-  - 
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nenre  nniverfelle  affirmative  ,  &  la  con-« 
clulion  particulière  négative.  Vojei  Syl- 
logisme. 

*  BOCCA  DELLA  VERITA, 
(  Hijl.  mod.  )  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  à 
Rome  une  tète  antique  de  pierre  ,  près 
l'églife  de  Sainte-Marie  en  Cofmédine , 
qui  a  la  bouche  ouverte  :  l'on  en  rapporte 
une  chofe  bien  extravagante  ;  c'eft  que  les 
femmes  de  Rome  foupçonnées  de  galan- 
teries, pour  défabufer  leurs  maris  jaloux  8e. 
prouver  leur  innocence  ,  fourroient  leur 
main  dans  cette  bouche  ,  &  qu'on  étoit 
dans  la  perfuafion  qu'elle  fe  fcrmoit ,  lors- 
que la  prétendue  innocence  n'étoit  pas  bien 
a\érée. 

*  BOCCA  D'INFERNO  ,  (  Phyfiq.  ) 
c'eft  un  météore  qui  paroît  fouvent  aux 
environs  de  Bologne  en  Italie  ,  lorfqu'il 
fait  obfcur  :  ce  font  des  exhalaifons  en- 
flammées ,  auxquelles  les  peuples  du  pays 
attribuent  la  mauvaife  volonté  de  chercher 
à  égarer  les  voyageurs  :  accufation  que  les 
gens  du  peuple  forment  auffi  parmi  nous 
contre  ce  qu'on  appelle  feux  follets.  Vojf^ 
Feux  follets. 

*  BOCCALE  ;  l'on  nomme  ainfi  un 
grand  verre  qui  tient  pinte  ,  dont  on  fe 
fert  en  Allemagne  8c  dans  les  Pays-Bas  pour 
célébrer  des  fautes  intérefiantes  à  la  fin  des 
grands  repas  ,  8c  dans  lefquels  l'on  force 
quelquefois  impitoyablement  le8con\ivcs 
de  nover  le  peu  de  raifon  qui  leur  refte. 

BdCCHORIS  ,  (  Hijf.  d'Egypte.  )  fils  & 
fuccefteur  de  Gnefaclus ,  ne  trouva  rien  à 
réformer  dans  les  mœurs  des  Egyptien* que 
fon  père  avoit  familiarifés  avec  l'obéilîancc 
8c  la  fi-ugalité.  Il  lui  parut  fuffifant  de  main- 
tenir les  lois  dans  toute  leur  force  8c  leur 
vigueur.  Mais  quand  il  n'eut  plus  le  vice 
des  penchans  à  combattre  ,  il  apperçut  les 
vices  du  gouvernement  ,  8c  mit  fa  gloire 
à  les  reélifier.  La  fagefie  de  fes  inftitutions 
lui  méritèrent  un  rang  diftingué  parmi  le» 
plus  grands  légiflateurs  de  l'Egypte.  Ce  fut 
fur-tout  par  fes  réglemens  fur  les  finances 
8c  le  commerce ,  qu'il  fit  le  plus  éclater  fon 
intelligence  8c  cet  efprit  de  détail  (|ui  pré- 
pare le  fuccès  des  grandes  opérations.  Son 
économie  ,  dans  l'ufage  du  tréfor  public  , 
le  fit  taxer  d'avarice  par  ces  hommes  qui 
n'apprétientles  rois  que  par  leurs  profuliom. 
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Mais  fon  équité  dans  la  perception  de* 
impôts  qu'il  eut  foin  de  ne  pas  multiplier, 
le  rendit  cher  au  peuple  ,  heureux  par 
fes  bienfaits.  Ses  vertus  furent  à  la  lin  mal 
récompenfées  ,  &  après  avoir  fait  les  dé- 
lices de  fon  peuple  ,  il  en  devint  l'exécra- 
tion. Ce  prince  eut  l'imprudence  d'ad- 
meitre  un  taureau  fauvage  avec  le  taureau 
facré  nommé  Mneris.  Les  deux  animaux 
étonnés  de  fc  voir  enfemble  ,  fe  livrèrent 
un  combat  fanglant  ,  dont  le  taureau  facré 
fcrtit  viélorieux.  Le  peuple  fcandalifé  ne 
vit  plus  dans  fon  maître  bienfaifant  qu'un 
profanateur  &  un  facrilege.  L'étendard  de 
la  révolte  fut  déplové  dans  toutes  les  pro- 
vinces. Sabacco  fut  appelé  d'Ethiopiepour 
être  le  vengeur  des  dieux  &  de  leurs  ado- 
rateurs. Le  fort  de  l'Egypte  fut  décidé  par 
une  bataille  où  Bocchoris  vaincu  fut  fait 
prifonnier.  Ses  Aijets  fanatiques  le  jugèrent 
coupable  de  facrilege  ,  &  ils  le  condam- 
nèrent à  périr  au  milieu  des  ilarames. 
Exemple  mémorable  qui  apprend  aux  rois, 
qu'il  eil  quelquefois  j)Ius  dangereux  de 
vouloir  ôter  au  peuple  fes  erreurs ,  que  de 
lui  ravir  fon  héritage.  Le  fuhan  fait  impu- 
nément couper  la  tète  à  vingt  Bâchas  ; 
mais  s'il  s'avifoit  de  forcer  les  habitans  de 
Bizance  ou  de  la  plus  vile  bourgade  à  boire 
du  vin  qui  eil  un  prsfent  de  la  nature  ,  il 
ï.uroit  bientôt  fes  fujets  pour  juges  ou  plu- 
tôt pour  bourreaux.  (  T-îi.  ) 

BOCCONE  ,  f  .f  hocconia  ,  (  Hijl  nat. 
lot.  )  genre  de  plante  dont  le  nom  a  été 
dérivé  de  celui  de  Boccone  ,  noble  Sici- 
lien ,  tonnu  par  pluileurs  ouvrages  de  Bo- 
tanique &  de  Phylique.  La  fleur  des  plan- 
tes de  ce  genre  eft  comnofée  de  deux 
pétales  :  il  s'élève  du  milieu  de  la  tleur  un 
piftil  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
•  oroïde  pointu  ,  aplati  &.  plein  de  fuc  ;  ce 
fruit  renferme  une  femence  ronde.  Plu- 
mier ,  noi'a  plant.  Amer,  gêner.  Vojei 
PL-ANTH.  (  /) 

BOCHET,  r  m.  {Pharmach.)  décoc- 
tion féconde  du  gayaç  &.  des  antres  bois 
fudoritîques, félon  Caftelli;  quoiqu'on  pui/Te 
l'appliquer  à  la  première  dëcodtion  des  bois 
oïl  racines  li^neufes.  Ces  décochions  font 
pécè/Taires  dans  tous  les  cas  où  il  faut  atté- 
ni'er  ,  divifer  ,  3c  pouiTer  parla  fueur,  & 
oùlçspofcsfont  afîez,  ouverts  pour  faciliter 
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la  fueur.  L'ufage  de  ces  remèdes  convient 
dans  les  rhumatjfmes  froids ,  &.  aux  confti- 
tutions  froides  &  humides.  (  A^) 

BOCINO,  (Gt-rgr.)  petite  ville  d'Italio 
au  royaume  de  NapTes ,  proche  le  confluent 
des  rivières  de  Scio  &c  de  Negro. 

BOCKARA  ,  (  Geo^r.  )  ville  alTez  con- 
fidénible  dans  le  pays  des  U.sbecks  ea 
Afie. 

BOCKELEN  ,  (  Gécgr.  )  ville  &  châ- 
teau du  comté  de  Woldenberg  fur  la  Nette, 
à  peu  de  diftange  d'Hikle.iheim. 

*  BOCKEN  ,  f  m.  (  Commerce.  )  On 
appelle  en  Hollande  hareng  bockem  ,  ce 
que  nous  entendons  enErauce  fzr  harengs 

fumés.  P'oyf^  Hareng. 

BOCKENHEIM,  (  Gcogr.  )  Il  y  a  deux 
villes  de  ce  nom  ,  l'une  dans  le  bas  Pala- 
tinat  ,  l'autre  en  Alface  fur  la  Saar. 

BOCKHOLT  ,  (  Géogr.)  ville  &  terri- 
toire dans  l'évêché  de  Munfter  ,  fur  la 
rivière  d'Aa  en  Weftphalie. 

BOCKNIA ,  (  Gecgr.  )  ville  de  la  petite 
Pologne  dans  le  Palatinat  de  Cracovie  , 
renommée  à  caufe  qu'on  y  trouve  beau- 
coup de  fel  gemme. 

*  BOCQUET  ,  f  m.  {Blafon.  )  terme 
qui  dans  quelques  auteurs  fîgnitie  un^cj-  de 
pique. 

*  BOD  ,  f  m.  (  HiJÎ.  mod.  )  Idole  des 
Indes  à  laquelle  on  s'adrcflbit  pour  avoir 
des  enfans.  Lorfqu'une  femme  avoit  été 
exaucée  ,  8c  qu'elle  avoit  mis  au  monde 
une  lilie  ,  on  prélentoit  cette  tille  au  Bod  , 
&.  on  la  lairtbu  dans  fon  temple  ,  où  elle 
étoit  élevée  jufqu'a  ce  qu'elle  eut  atteint 
l'âge  nubile  :  alors  elle  fortoit  pour  prendre 
place  à  la  porte  du  temple  entre  les  autres 
femmes  vouées.  Elles  ctoient  toutes  ainfes 
fur  des  tapis  ,  prêtes  à  fe  livrer  au  premier 
venu.  La  feule  chofe  dont  le  culte  leur  fît 
un  cas  de  confcience  ,  c'étoit  de  mettre  à 
vil  prix  leurs  faveurs ,  ou  d'en  retenir  une 
partie.  B!iles  étoient  obligées  fous  peine 
de  déplaire  au  Bcd  ,  de  remeitre  tout 
l'argent  qu'elles  amafîbient  à  fon  fervice  , 
entre  les  mains  de  fon  prêtre  ,  pour  être 
emplové  aux  bâtimcns  &.  à  l'entretien  du 
temple.  Renaud,  rclm.  des  Indes. 

BODAiNETZ  ,  (  Géogr.^  petite  ville  de 
Bohême  ,  dans  le  cercle  de  Koniggrati  , 
ppu  éloignée  de  Pardubitz. 

BODE 
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BODE  ou  BUDE ,  (  Ge'og.  )  rivière  qui 
traverfe  les  pays  de  Quidlimbourg  ,  d'Hal- 
berftadt ,  &.  de  Magdebourg ,  &.  fe  jette 
dans  la  Saaie. 

BODENBURG  ,  (  Geog.  )  petite  ville 
du  duché  de  Bruntwick-Wolfenbiittel. 

BODENDYCK  ,  (  Geogr.  )  petite  ville 
du  duché  de  Lunebourg  ,  à  l'éleClcur  de 
Hanovre. 

BODENHAUSEN  ,  (Gcog.  )petite  ville 
du  Landgraviat  de  Heffe ,  fur  la  frontière 
du  duché  de  Brunfwick. 

BODENZLE  ,  (  Ceog.  )c'eft  ainfi  que  les 
Allemands  nomment  le  lac  de  Confiance  , 
entre  la  Suabe  &.  la  Suiffe. 

BODINERIE  ,  f.  f.  (  Commerce.  )  ef- 
pece  de  contrat  qui  eft  en  ufage  fur  les 
côtes  de  Normandie  ;  c'eft  une  forte  de 
prêt  à  la  greffe  aventure ,  qui  eft  afîlgné 
fur  la  quille  ou  bodinc  du  vaiifeau  ,  &  où 
l'on  hypothèque  non  feulement  le  corps  du 
vailTeau  ;  mais  encore  les  marcha ndifes  qui 
y  font  chargées.  Vovei  Aventure. 

La  bodinme  diffère  du  contrat  d'affii- 
rance  ,  en  ce  qu'on  ne  paie  point  de  prime , 
&  qu'il  n'eft  rien  dû  en  cas  de  naufrage  , 
prife  d'armateurs  ,  corfaires  ,  &c.  mais  (eu- 
lement  quand  le  vaifTeau  arrive  à  bon  port , 
on  paie  la  femme  principale  avec  l'inté- 
rêt ou  profit  mai-itime  ,  ftipulé  dans  le 
contrat. 

Il  eil  encore  différent  du  contrat  d'affu- 
rance  en  cas  de  conteftation  ,  en  ce  que 
c'eft  au  créancier  à  prouver  devant  les 
juges  de  l'aisirauté  que  le  vaiffeau  eft  arrivé 
à  bon  port ,  pour  rendre  l'obligation  de 
bodinerie  exécutoire  ,  8c  établir  fen  droit 
de  créance  ;  au  lieu  que  dans  les  polices 
d'a/Turance ,  c'eft  à  l'affuré  à  juftirier  la  perte, 
prife  eu  naufrage  du  vaiffeau ,  pour  fon 
rembourfement  de  la  chofe  affurée.  (  G  ) 

♦  BODINURE  ,  f  f.  (  Marine.  )  cor- 
delettes paffées  autour  de  la  partie  de 
l'ancre ,  qu'on  appelle  argmeau  ou  orga- 
neau.  Vojei  ANCRE. 

*  BODOWiNICZY ,  (  Hiji.  mod.  )  c'eft 
le  nom  qu'on  donne  en  Pologne  à  un 
magiilrat  dont  la  charge  eft  de  veiller  fur 
les  bàtimens  :  c'eft  ce  qu'étoit  un  édile  chez 
les  Romains, 

BODROG,  (  Ge'og.  )  rivière  de  la  haute 
Hongrie  qui  prend  fa  fource  vers  les  fron- 
Tome  V. 
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tieres   de  Pologne,   &:  fe   jette   dans   la 
TheiffàTokay. 

BOE  ,  f  m.  (  Hijf.  nat.  Ichthyolog.  > 
poiftbn  ainfi  nommé  aux  îles  Moluques , 
&  gravé  paffablement  en  171 8  par  Ruyfch, 
à  la  planche  XX ,  n".  1 5 ,  pag.  40  de  fa 
Colleclicn  aouvelle  des  poiffbns  d'Amboine. 
Coyett  l'avoit  fait  graver  &.  enluminer  long- 
temps aupara\'ant  au  n°.  88  de  la  féconde 
partie  de  fon  Recueil  des  poijfons  d'Am- 
boine ,  fous  le  nom  Hollandois  de  clip  non- 
netjt  ou  nonain  des  rochers. 

Ce  poiffon  a  le  corps  court ,  extrême- 
ment aplati  ou  comprimé  par  les  côtés, 
la  tète  courte  ,  la  bouche  8c  les  yeux 
petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  , 
favoir  ,  deux  ventrales  ,  menues  ,  mé- 
diocrement longues  ,  pofées  au  deflbus 
des  deux  petlorales  qui  font  elliptiques  , 
médiocrement  longues  ,  une  dorfale  très- 
longue  ,  comme  tendue  vers  fon  milieu  , 
à  rayons  plus  hauts  devant  que  derrière  ; 
une  derrière  l'anus  plus  profond  que  long, 
&c  une  à  la  queue  qui  eft  arrondie.  De  ces 
nageoires  deux  font  épineufes ,  favoir ,  1% 
dorfale  qui  a  lîx  rayons  antérieurs  épineux  , 
&:  l'anale. 

Sa  couleur  varie  fuivant  les  individus.' 
Celui  que  Coyett  a  enluminé  eft  une  fe- 
melle ;  fon  corps  eft  rouge  purpurin  ,  tra- 
verfe par  un  anneau  jaune  bordé  de  bleu, 
fa  tête  eft  jaune  à  front  verd  ,  fcs  na- 
geoires font  vertes ,  excepté  la  dorfale  qui 
a  du  jaune  dans  fa  partie  antérieure  qui 
eft  épineufe.  Le  maie  ,  gravé  par  Ruyfch , 
a  en  bleu  ce  qui  eft  rouge  dans  la  fe- 
melle ,  8c  en  rouge  ce  que  celle-ci  a  ea 
jaune. 

Mœurs.  Le  boe  eft  commun  dans  la  mer 
autour  des  rochers  de  Baguewal. 

Qualités.  Sa  chair  eft  blanchâtre  comme 
celle  du  veau.  Les  habitans  d'Amboine  8c 
des  îles  voifines  en  font  grand  cas. 

Remarques.  Ce  poiffon  eft  du  même 
genre  qu'un  autre  poiffon  appelé  fiam 
mamel  aux  îles  d'Amboine  ,  8c  qui  par  le 
nombre  8c  la  fituation  de  fes  nageoires  , 
par  la  forme  arrondie  de  fa  queue  ,  ne 
peut  être  placé  ailleurs  que  dans  la  fa- 
mille que  nous  appelons  des  fcares.  (  AI. 
AvMSOTi.  ) 

A  a 
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■:  BOEDROMIES  ,  C.  f.  (  Aïyth.  )  fêtes 
qu'on  ct'lébroit  à  Athènes  ,  pendant  lef- 
quelles  on  couroit  en  jetant  de  grands  cris , 
tlu  grec  Se»,  cri  ,  &  ^;>«V»s  courj'e.  Elles  fe 
ctletroient  vers  le  mois  d'Août ,  d'où  ce 
mois  ,  chez  les  Athéniens,  a  été  nommé 
Bcedromicn.  Cette  fête,  félon  PI  marque  , 
fut  inftituéc  au  fujet  de  la  guerre  contre  les 
Amazones,  ou,  félon  d'autres,  en  mémoire 
du  fecours  qu'on  donna  aux  Athéniens  con- 
tre Eumolpe.  (  6'  ) 

BOEN  ,  (  Cécgr.  )  petite  ville  de  France 
dans  le  Forez  ,  au  pié  des  montagnes  ,  fur 
une  côte  arrofée  par  le  Lignon ,  à  cinq  lieues 
de  Rouanne. 

*  BOESJES  ,  f  f  pi.  (  Comm.  &  Hiji. 
mod.  )  coquilles  de  mer  qui  fervent  de 
raonnoie  parmi  les  habitans  de  la  baffe 
Ethiopie. 

BOESSER  ,  V.  acfl:.  à  la  monnaie ,  c'eil 
nettoyer  les  lames  au  fortir  de  la  fonte  avec 
la  gratte-boefTe.  V.  Gratte-boesse  ou 
Gratte-bosse  de  A'Jonnoyage. 

*  E(B.L'i-  ,  f  m.  bos,  (  Hijl  nat.  )  taureau 
.coupé,  fojei  Taureau. 

Le  bœuf  ne  diiîere  du  taureau  ,  que 
comme  un  animal  diflére  d'un  autre  de  la 
iiiême  efpece ,  lorfque  celui-ci  eft  plein  de 
feu  ,  vif,  hardi  ,  vigoureux  ,  &.  même  un 
peu  farouche  ,  &,  que  l'autre  eft  pefant  , 
lâche  ,  &.  timide  ;  il  eft  confiant  que  la 
caftration  feule  met  toutes  ces  différences 
entre  le  bœuf  &  le  taureau. 

CaJIration.  Elle  fe  fait  à  deux  ans  ;  quel- 
ques perfonnes  la  rifquent  à  lîx  mois.  On 
s'y  prend  le  matin  avant  que  le  jeune  bœuj 
ait  forti  :  les  uns  choififfent  le  mois  de 
mai:  d'autres  l'autcmne.  Pour  la  faire  ,  on 
prend  les  mufcles  des  tellicules  avec  de 
petites  tenailles ,  en  incife  les  bourfes ,  on 
enlevé  les  tefticuies ,  ne  laiiîant  que  la  por 
lion  qui  tient  aux  mufcles  ;  après  quoi  on 
frotte  la  blefflire  aA  ec  des  cendres  de  far- 
inent mêlées  de  litharge  d'argent  ,  &  on  } 
applique  un  emplâtre  :  ce  jour  on  lui  mé- 
nage la  nourriture  ;  on  ne  lui  donne  point 
de  boifîbn ,  &  on  lui  en  donne  peu  les  jours 
fuivans.  les  trois  premiers  jour»  on  le 
Bourrit  de  foin  haché ,  &  d'un  picotin  de 
fon  mouillé  qu'on  lui  laiftè  prendre  en  une 
ibis.  Le  troif^eme  ou  quatrième  jour  on 
levé  le  premier  appareil ,   &.  l'on  mçt  fur 
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la  plaie  im  emplâtre  de  poix  fondue  ,  &. 
de  cendres  de  farment  mêlées  avec  de  l'huile 
d'olive.  A  mefure  qUe  l'appétit  revient  au 
jeune  aniiîial,  on  lui  donne  de  l'herbe  fraî- 
che ,  6c  on  lui  augmente  la  boilîbn.  On 
le  garde  jufqu'à  trois  ans  ;  c'eft  l'âge  de  la. 
vente. 

Choix  du  bœuf.  Le  bavf  eft  la  plus 
eftimée  d'entre  les  bêtes  à  cornes  :  il  fe 
nourrit  facilement  &.  rend  beaucoup  de 
fervice.  11  faut  le  choillr  avec  la  tète  courte 
&  ramaifee  ;  Vonille  grande  ,  velue  ,  &, 
unie  ;  la  corne  forte  ,  luifante  ,  &.  de 
moyenne  longueur  ;  le  nwjk  gros  8c  ca- 
mus ;  les  najeau.x  ouyerts  ;  la  dent  blan- 
che ,  longue  &.  égale  ;  la  lèvre  noire  ,  le 
cou  gros  &  charnu  ;  les  épaules  larges , 
groflcs  ,  fermes  8c  cliaruues  ;  la  poitrine 
large  ;  le  fanon  long  8c  pendant  ;  les  reins 
larges  8l  forts  ;  les  côtés  étendus  ;  le  ventre 
large  8t  toml)ant  ;  les  fanes  proportionnés 
à  la  grofTeur  du  ventre  ,  la  hanche  longue  : 
la  croupe  large  8c  ronde  ;  la  Jambe  forte 
8c  nerveufe  ;  la  cuijè  de  même  ;  le  dos 
droit  8c  plein  ;  la  queue  longue  ,  pendante  , 
8c  garnie  de  poils  déliés  8c  touffus  ;  le  pie' 
ferme  ;  le  cuir  fort  8c  doux  j  le  poil  luifant 
8c  épais  ;  les  mufcles  élevés  ;  Vongle  court 
8c  large  ;  le  corps  entier,  membru,  large 
8c  ramalfe  ;  jeune  ,  fort ,  docile  ,  prompt 
à  l'aiguillon  ,  obéifîànt  à  la  voix ,  8c  facile 
à  manier. 

Poil  du  bœuf.  Le  bœuf  fous  poil  noir 
trompe  rarement;  le  meilleur  eft  fous  poil 
rouge;  il  eft  tardif  fous  poil  blanc  :  menez- 
vous  du  moucheté  ;  on  n'eftime  pas  le  gris; 
le  brun  dure  peu. 

Age  du  bauf  Le  bœuf  ne  peut  com- 
mencer à  fervir  qu'à  trois  ans  ;  pafTé  dix , 
il  faut  l'engraifîer  pour  la  boucherie:  il 
\  it  jufqu'à  quatorze  ans.  On  connoît  fon 
âge  à  la  dent  8c  à  la  corne.  A  dix  mois 
il  jeté  les  premières  dents  de  devant  ;  elles 
font  fuivies  d'autres  plus  larges  .8c  moins 
blanches  :  à  feize  mois  les  dents  de  lait 
des  côtés  tombent  à  leur  tour ,  8c  font 
aufïï  remplacées  par  d'autres  moins  blau- 
cîies  8c  plus  fortes  ;  à  trois  ans  toutes  les 
dents  ont  mué  ;  elles  font  égales ,  blan- 
châtres 8c  longues  :  8c  à  mefure  que  le 
/•cii/'vieillit ,  elles  s'ufent ,  fe  noirciflent , 
8c  "deviennent  inégales  8c  noires.   Si  i'ca 
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confulte  les  cornes  fur  l'âge ,  on  comptera 
pour  trois  ans  les  annelets  qui  régnent 
depuis  le  bout  des  cornes  jufqu'au  premier 
nœud  en  defcendant  :  pvjfé  trois  ans,  le 
bœuf -perd  ce  qui  lui  eft  venu  de  cornes, 
&  il  lui  en  croît  une  nouvelle ,  nette  , 
petite  j  unie  ,  à  laquelle  il  fe  forme  cha- 
que année  un  noeud  femblable  à  un  anneau 
relevé  en  bofies;  &.  pour  juger  de  fon  âge 
au  delà  de  trois  ans,  on  compte  le  nombre 
de  ces  nœuds. 

On  a  remarqué  que  ceux  qui  mangent 
lentement ,  &  qui  ont  été  élevés  fur  les 
montagnes,  font  de  meilleur  fervice.  Si  on 
les  prend  au  loin,  ils  feront  fujets  à  tomber 
malades  ;  &  on  ne  les  accoutumera  au 
climat  qu'en  les  ménageant  beaucoup  la 
première  année ,  fur-tout  dans  les  chaleurs , 
&  qu'en  leur  donnant  de  bon  foin.  On  re- 
commande au  laboureur  de  ne  point  prêter 
fes  bœufs  ,  Se  de  ne  les  point  excéder  de 
travail. 

Aîaniere  de  domter  les  bœufs.  Pour  les 
accoutumer  au  joug,  il  faut  d'abord  les 
carefTer  de  la  main  qu'on  leur  palfe  fur 
tout  le  corps,  leur  donner  un  peu  de  fel 
dans  du  vin ,  &.  les  apprivoifer  ;  puis  on 
leur  lie  les  cornes  ;  quelques  jours  après 
leur  mettre  le  joUg  ;  une  autre  fois  leur 
faire  traîner  des  roues  ;  &,  iinir  par  la 
charrue. 

On  les  accouple  dans  le  commencement 
avec  un  bœuf  tout  formé:  on  ne  les  aiguil- 
lonne point:  fi  malgré  les  ménagemens 
dont'onufe,  on  les  trouve  fougeux;  on 
les  attelé  entre  deux  bcrufs  faits  8c  vigou- 
reux ;  ce  travail  les  foumet  en  moins  de 
trois  ou  quatre  jours. 

On  les  difpofe  encore  au  joug  en  les  ac- 
couplant à  la  mangeoire  entre  des  bœufs 
formés,  &.  les  menant  ainfi  accouplés  aux 
champs  ;  leur  montrant  d'autres  bœufs  au 
travail  ,  &  les  làifant  au  bruit  en  les  con- 
duifant  dans  des  endroits  où  il  y  a  beaucoup 
de   monde. 

Il  ne  faut  pas  laifler  pafler  trois  ans 
fans  les  domter  :  quand  ils  font  accoutu- 
més au  joug  ,  on  y  joint  le  timon,  dont 
on  laiffe  traîner  la  chaîne  aiîn  que  le  fon 
ne  les  épouvante  pas:  au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours  on  attache  une  pièce  de  bois 
à  la  chaîne  ,  6c  en  les  attelé  devant  deux 
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bœufs  formés  ;  on  leur  aliege  la  peine  par 
les  careiïès,  le  peu  de  travail,  &  la  bonne 
nourriture  ;  on  ne  leur  -laifle  pas  manquer 
de  litière  ;  on  a  foin  au  retour  de  l'exer- 
cice de  les  frotter  &  de  les  couvrir  ;  on  les 
fortifie  quand  ils  ont  trop  chaud  ,  par  de 
l'avoine  ou  du  fon. 

Quand  on  accouple  un  bœuf,  il  faut  lui 
donner  fon  égal  en  force  8c  en  taille  ,  fans 
quoi  le  plus  fort  portera  toute  la  &tigue  , 
ôc  périra  en  peu  de  temps. 

Défauts  des  bœufs.  Le  bœuf  eft  fujet  à 
des  défauts  ,  il  faut  s'appliquer  à  les  con- 
noître  8c  à  les  corriger  :  les  jeûnes  &.  les; 
careifes  valent  mieux  que  les  coups  8c  l'ai- 
guillon :  cependant  s'il  eft  rétif,  on  lui 
battra  les  fefl'es  avec  un  bâton  tiré  chaud 
hors  du  feu  ;  s'il  eft  ombrageux  ,  on  lui 
fera  fouvent  du  bruit  ,  8c  l'on  continuera 
juiqu'à  ce  qu'il  ne  s'épouvante  plus;  s'il 
eft  violent  ,  ce  qui  ne  vient  guère  que  de 
repos  8c  d'embonpoint ,  on  le  liera  par 
les  quatre  jambes ,  on  le  terrafTera  ,  8c  on 
lui  épargnera  la  nourriture  :  fi  on  l'aime 
mieux  ,  on  le  fatiguera  de  travail  8c  de 
coups  d'aiguillon.  Les  anciens  mettoient 
du  foin  à  la  corne  des  btrufs  qui  l'avoient 
dangereufe.  S'il  eft  parefleux ,  il  faut  ufer 
de  l'aiguillon. 

Nourriture  du  bœuf  Le  bœuf  ne  mange 
jamais  trop  ;  quand  il  a  pris  fon  repas ,  il 
fe  couche  8c  rumine.  On  le  nourrit  en 
hiver  de  paille  8c  de  foin  ;  quand  il  tra- 
vaille il  lui  faut  de  bon  foin  :  fon  repas 
dure  ordinairement  une  heure  Avant  que 
de  l'atteler  ,  il  faut  lui  donner  du  fon  fcc 
ou  de  Tavoine.  En  été  on  lui  jeté  de  l'herbe 
fraîche,  des  bourgeons  de  vigne,  des  feuil- 
les d'orme,  de  frêne  ,  d'érable,  de  chêne  , 
de  faule  ,  8c  de  peuplier. 

La  vefcc  verte  ou  feche  lui  eft  bonne  , 
ainfi  que  le  fainfoin ,  la  luzerne  ,  la  pailla 
d'orge ,  &c.  celle  d'épéautra  ne  lui  convient 
guère  qu'en  litière. 

Il  y  en  a  qui  nom-riffent  le  bœuf  avec 
le  lupin  trempé  dans  l'eau  ,  les  pois  chi- 
ches  ,  la  rave  ,  le  navet ,  le  jonc  marin  , 
l'écolTe  de  pois ,  l'orge  bouilli  ,  &c. 

Il  ne  faut  le  mettre  au  pâturage  qu'à  la 
mi-mai,  8c  aux  fourrages  en  oClobre:mais 
obfervez  de  ne  le  faire  pafier  du  verd  au 
fec,  6c  dufecauyerd,  que  peu-à-ptti 
"        A  a  2 
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Le  bœuf  ne  mange  pas  autant  qu'on  le  croi- 

roit  fur  fa  grofTeur. 

Soin  du  bœuf.  Dans  les  temps  de  labour  , 
fi  l'on  a  deux  paires  de  baufs  ,  l'une  tra- 
vaillera depuis  le  matin  Jufqu'à  onze  heures, 
l'autre  depuis  midi  jufqu'au  foir.  Il  faut 
extrêmement  ménager  les  jeunes  bcevfs. 

On  aura  foin  au  retour  du  travail  de 
frotter  les  bœufs  avec  des  bouchons,  fur- 
tout  s'ils  font  en  fueur  ;  de  les  étriller  le 
matin  avant  que  de  les  mettre  au  joug  ;  de 
rembourrer  de  paille  ce  qui  peut  les  incom- 
moder; de  leur  laver  fouvent  la  queue  avec 
de  l'eau  tiède  ;  de  les  mener  rarement  aux 
champs  8c  au  labour  dans  les  grandes  cha- 
leurs, les  froids  &  les  pluies;  de  leur  rafraî- 
chir la  bouche  en  été  avec  du  vinaigre  ou 
du  vin  imprégné  d'un  peu  de  fel;  de  ne  les 
attacher  dans  l'étable  que  quand  leur  fueur 
fera  paflee  ;  de  leur  laver  les  pies  au  retour 
clés  champs  ;  de  leur  donner  â  manger  aux 
heures  réglées  ;  de  les  faire  boire  deux  fois 
le  jour  en  été ,  &  une  fois  en  hiver,  eniin 
de  prévenir  leurs  maladies  &  de  panfer 
leurs  maux.  Quant  à  l'étable  ;  V.  Etable. 

S'il  y  a  plulîeiirs  jours  de  fête  de  fuite  , 
il  faudra  leur  graifTer  la  corne  8c  le  defTous 
du  paturon  avec  du  furpoint ,  ou  leur  ap- 
pliquer fur  un  morceau  de  linge  un  oignon 
bien  cuit  dans  la  braife  ;  les  tenir  en  tout 
temps  un  peu  éloignés  les  uns  des  autres  ; 
veiller  à  ce  que  l'étable  foit  propre,  pour 
les  garantir  de  vermine,  8c  leur  donner 
toujours  de  la  belle  eau  claire. 

Au  rerte  tout  ce  qui  précède  n'eft  que 
pour  le  bauf  de  charrue  ou  de  harnois  ; 
celui  qui  ne  trav'aille  pas  ne  demande  pas 
tant  de  foin  ;  il  fuffit  de  l'envoyer  aux 
champs  en  été ,  8c  de  lui  donner  du  four- 
rage en  hiver ,  à  moins  qu'il  ne  faille  l'en- 
grairtêr. 

Engrais  du  bauf.  L'engrais  des  baufs 
fe  fait  de  la  manière  fuivante.  On  ne  fe 
détermine  guère  à  les  engraifler  que  quand 
ils  font  hors  de  fervice:  c'eft  ordinairement 
à  l^àge  de  dix  ans  ;  alors  on  ne  leur  fait 
faire  ni  voitures  ni  labour.  Si  c'eft  en  été 
qu'on  en  veut  faire  l'engrais ,  on  s'y  pren' 
fiir  la  fin  de  mai  :  aufTi  -  tôt  que  le  jour 
paroît  on  les  mené  paître  ;  on  les  lailTe 
au  pâturage  jufqu'au  grand  jour  ,  alors  on 
les  ramené  repofer  dans  l'étable  ;  quaud  la 


B  (E  U 

chaleur  eft  pafTëe  ,  on  les  reconduit  aux 
champs  jufqu'à  la  nuit  ,  on  leur  diftribue 
des  herbages  ,  8c  on  les  parque  par  can- 
tons :  s'ils  manquent  d'appétit ,  on  les  fera 
boire  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  on 
leur  lavera  de  temps  en  temps  la  langue 
avec  du  fel  8c  du  vinaigre ,  8c  on  leur 
jetera  dans  la  gorge  une  petite  poignée 
de  fel. 

Pendant  les  huit  premiers  jours  de  l'en- 
grais ,  en  été  on  fait  tiédir  au  foleil ,  en  hiver, 
fur  le  feu ,  de  l'eau  où  l'on  met  de  la  farine 
d'orge  ;  on  laifle  repofer  ce  mélange  jufqu'à 
ce  que  le  gros  foit  précipité ,  après  quoi  il 
refle  une  eau  blanche  qu'on  fait  boire  aux 
bœufs  pendant  huit  ou  dix  jours  ;  quant  au 
gros  ou  fédiment,  on  leréierve  pour  le  re- 
tour du  pâturage. 

Le  foir  on  leur  donne  une  bonne  litière  , 
8c  on  jeté  devant  eux  une  boîte  d'herbes 
fraîches;  on  continue  ces  foins  pendant 
quatre  mois  :  voilà  l'engrais  d'été. 

En  hiver  on  n'engraifle  guère  que  dans 
les  pays  fans  pâturage.  On  commence  l'en- 
grais par  l'eau  blanchie  ,  qu'on  donne  aux 
btpufs  foir  8c  matin  pendant  huit  jours  ; 
on  les  tient  chaudement  dans  l'étable  ;  on 
leur  fait  ample  litière;  on  leur  donne  fans 
épargne  du  foin  8c  des  herbes  feches  ;  le 
foir  leur  repas  eft  de  pelotes  de  farine  de 
feigle,  d'orge  ,  d'avoine,  mêlées  ou  fépa- 
rées ,  pétries  avec  de  l'eau  riede  8c  un  peu 
de  fel ,  on  fupprime  la  paille  ,  à  laquelle 
on  fubftitue  foir  8c  matin  un  picotin  8c 
demi  de  fon  fec ,  8c  à  midi  une  écuellée 
de  feigle  ;  c'eft  le  moyen  d'avoir  des  bœufs 
gras  en  trois  mois  :  dans  le  temps  des 
raves,  on  leur  en  hache  de  crues  dans  leur 
auge  ;  quelques  -  uns  ne  négligent  pas  le 
.marc  de  raifïn  cuit  dans  l'eau  avec  le  fon  , 
les  lupins  en  farine  ,  ou  en  pâte  ,  entiers; 
l'avoine  en  grain,  la  luzerne  8c  le  gland, 
il  y  en  a  qui  commencent  l'engrais  par 
une  once  de  poudre  d'antimoine,  dans  une 
mefure  d'avoine  ou  de  fon.  Pour  les  empê- 
cher de  fe  lécher  (  car  on  prétend  que  cela 
leur  nuit),  on  leur  frotte  avec  leur  tiente 
tous  tes  endroits  du  corps  où  ils  peuvent 
atteindre. 

11  V  a  encore  d'autres  manières  d'engraifTer 
les  baufs:  mais  voilà  la  plus  ordinaire. 

AUUdies  dis  baufs.  Elles  viennent  pref^ 
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qwe  toutes  d'excès  de  travail.  Le»  princi- 
pales font  le  dégoût ,  la  langueur  ,  le  mal  de 
caur ,  la  colique  &.  les  tranchées  ,  Venjhre , 
le  J!ux  de  ventre  ,  l'ai'ant-cœur  ,  la  parejfe 
de  ventre  ,  VindigejHon  ,  le  pijement  de  fang, 
les  barbillons  ,  ['enflure  du  palais  ,  la  fleire  , 
l'enflure  du  cou,  les  écorchures  ,  les  duretés 
au  chignon,  la.  maigreur, l'en^orje,  l'enclouure , 
les  étranguillons ,  la  gale,  &.  une  inrinité 
d'autres  dont  on  trouvera  les  principales  à 
leurs  articles. 

Bœuf,  {aliment.)  On  emploie  prefque 
toutes  les  parties  du  bsuf  en  nourriture  : 
on  mange  le  bœuf  homiii ,  rôti ,  en  ragoût , 
&  fumé. 

Le  bœuf  fumé  fe  prépare  de  la  manière 
fuivante.  On  commence  par  le  dépecer 
en  gros  morceaux  ,  qu'on  faupoudre  de 
fel  blanc  ;  on  le  laifle  dans  le  fel  pen- 
dant deux  ou  trois  jours ,  puis  on  le  met 
en  preffe  entre  deux  planches  ;  on  le  fuf- 
pend  enfuite  dans  une  cheminée,  afTez  éloi- 
gné de  la  flamme  ,  pour  que  la  grailFe  n'en 
lôit  pas  fondue  ,  &  l'on  fait  deffous  un  feu 
qui  donne  beaucoup  de  famée  :  pour  cet 
effet  on  préfère  le  bois  verd  de  genévrier, 
qui  donne  au  bœuf  fumé  un  goût  aroma- 
tique. Le  meilleur  fe  fait  à  Hambourg  & 
dans  le  duché  de  Gueldres.  Quand  il  efl 
fumé,  on  le  coupe  en  tranches  tort  minces, 
&  on  le  mange  cru  ou  cuit  fur  des  beur- 
rées. 

Le  bœuf  à  la  modefe  fait  avec  des  rouel- 
les de  bi£uf,  qu'on  bat ,  qu'on  larde  ,  qu'on 
pafTe  au  roux  ,  &.  qu'on  met  enfuite  entre 
deux  terrines  fur  un  feu  modéré ,  avec  du 
fel  ,  du  poivre  ,  du  laurier  ,  un  verre  de 
vin  blanc ,  8c  deux  verres  d'eau. 

11  y  a  une  infinité  d'autres  manières  de 
préparer  le  bœuf  en  aliment. 

Eœuf  ,  remède  ,•  la  chair  de  bœuf  eu 
«n  très-bon  aliment  ,  fur-tout  pour  ceux 
qui  travaillent  beaucoup  ,  parce  que  le  fuc 
que  l'on  en  tire  eu  très-propre  à  réparer 
la  déperdition  de  fubflance  qu'occafionne 
le  violent  exercice  ;  ce  dont  on  pourra  s'af- 
furer  par  la  quantité  d'extrait  qu'il  a  fourni 
à  M.  Geoftroi  le  jeune  ,  &.  dont  il  a  rendu 
compte  à  l'académie  des  fciences  ,  dans 
un  mémoire  qu'il  a  lu  en  1730. 

On  attribue  ,  avec  raifon ,  au  bœif  falé 
&.  aux  alimens  de  cette  efpece ,  le  fcorbut 
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auquel  font  fujets  les  marins  lorfqu'ils  font 
des  voyages  de  long  cours.  V.  Scorbut. 

L'ufage  ordinaire  de  la  chair  du  bœuf 
eft  de  le  faire  bouillir  dans  une  fufîifante 
quantité  d'eau,  avec  un  peu  de  fel  marin, 
8c  de  l'écumer  afin  d'en  ôter  certaines  par- 
ties qui  pourroient  être  nuifibles  ;  on  en 
tire  par  ce  moyen  un  fuc  que  l'on  appelle 
bouillon ,  &c  qui  eft  le  feul  aliment  qu'on 
accorde  pour  l'ordinaire  aux  malades.  On 
a  encore  foin  de  le  proportionner  il  leurs 
forces ,  8c  à  la  nécemté  qu'ils  ont  de  pren- 
dre plus  ou  moins  de  nourriture  ,  c'eft-à- 
dire  qu'on  le  mêle  dans  certains  cas  avec 
une  plus  grande  quantité  d'eau  ;  on  joint 
au  bœuf  le  veau  8c  la  volaille  ,  enfin  on 
y  joint  aufTi  des  plantes  appropriées  à  leurs 
maladies. 

L'odeur  de  la  peau  du  bœuf  brûlée  efl 
recommandée  dans  la  pafîîon  hyflérique  : 
le  poil  a  le  même  effet.  Le  fuif  en  eft  bon  , 
lorfqu'il  eft  queftion  d'amollir.  La  grai/Te 
fondue  avec  le  fabot  eft  plus  pénétrante 
8c  plus  émolliente  ,  parce  que  ces  parties 
font  plus  déliées.  La  moelle  eft  un  excellent 
anodin  8c  calmant  dans  les  douleurs  de 
goutte  8c  de  rhumatifme.  Les  os  calcinés 
arrêtent  les  dévoiemens ,  tuent  les  vers  , 
fur-tout  s'il  y  a  trop  d'acide  8c  d'humide 
dans  le  corps ,  8c  qu'il  foit  befoin  d'em- 
ployer des  defîicatifs  8c  des  abforbans.  La 
rapure  de  la  corne  eft  bonne  ,  félon  quel- 
ques-uns ,  dans  l'épilepfie  ;  le  fabot  a  la 
même  propriété.  Le  membre  génital  ou  le 
nerf  du  bœuf  pulvérife  ou  pris  en  décoc- 
tion ,  pafTe  pour  exciter  dans  les  hommes 
le  défir  du  coït ,  8c  dans  les  femmes  l'aver- 
fîon  de  cet  adte.  Le  béfoard  de  la  véficule 
du  bœuf  ei\  alexipharmaque  8.canti-épilepti- 
que.  Le  bulithe  ou  boule  qu'on  trouve  dans 
les  inteftins  &.  l'eftomac  du  ba".f ,  efl 
compofé  de  poils  que  cet  animal  détache  de 
fon  corps  en  fe  léchant ,  qu'il  a\ale,  &cqui 
fe  raraafîànt  peu-à-peu  forment  une  boule 
qui  eft  de  la  couleur  du  poil  de  l'animal  ; 
cette  boule  eft  quelquefois  enduite  d'une 
croûte  luifante  :  des  médecins  l'ordonnent 
à  la  dofe  d'un  demi-gros  en  poudre  en 
qualité  d'aftringent.  Le  fiel  a  les  mêmes 
vertus  que  la  bile  en  général  ,  c'eft-à-dire 
qu'il  eft  déterfif ,  favonneux  ,  réfolutif ,  8c 
fondant.  La  fiente  eft  difcufîîve  5  on  l'em- 
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ploie  récente  en  cataplafme  comme  un 
anodin  propre  à  calmer  les  inflammations 
&  la  goutte  :  on  l'applique  fur  le  bas-ventre 
avec  les  vers  de  terre  pour  difliper  les 
vents ,  les  douleurs  Se  duretés  du  bas- 
ventre.  Elle  doit  fon  énergie  à  l'extrait 
des  plantes  dont  l'animal  fc  nourrit  :  on  la 
recommande  dans  la  rétention  d'urine  , 
appliquée  fur  le  périnée  &  fur  les  os  pubis. 
Le  fuc  exprimé  elt  employé  par  le  petit 
peuple  dans  la  colique  ;  EtmuUer  prétend 
que  ce  remède  eft  bon  dans  ce  cas  &  dans 
la  pleuréiîe.  Le  -{ibeium  occidental  fe  tire 
de  cette  fiente  par  la  fublimation.  Vojei 
ZiBETL  M.  Quelques-uns  font  grand-cas 
de  la  fiente  de  bœuf  dans  la  gangrené  : 
mais  Heifïcr  confeille  de  la  laiHèr  à  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  employer  de  meilleurs 
remèdes,  &  penfe  qu'il  eft  aufîî  foible  que 
forùide.  Le  fang  du  bauf  a  les  mêmes 
vertus  que  le  fang  des  autres  animaux  ; 
en  conféquence  de  fa  clialeur  naturelle  8c 
de  fa  qualité  favonneufe  ,  il  ell  fondant  8c 
apéritif,  il  réfout  8c  détergc. 

Toutes  ces  parties  du  bauf  ont  la  ^■crtu 
des  alkalis  volatils  tirés  du  règne  animal  , 
8c  n'ont  d'efficacité  qu'à  raifon  de  cette 
volatilité  ;  la  différence  eft  que  ceux  du 
bauf  ont  plus  d'énergie  ,  parce  que  les 
fels  8c  les  huiles  font  plus  exaltés  par 
l'exercice  8c  l'aclion  continuels  de  ces 
animaux  ,  de  même  que  par  l'ufage  de 
différentes  herbes  dont  ils  fe  nourrif- 
fent.  (;V) 

Entre  beaucoup  de  fortes  de  marchandi- 
fes  qu'on  tire  du  bauf,  fa  peau  eft  très-utile 
pour  le  commerce.  Les  peaux  de  bauf  fe 
vendent  en  poil  ,  vertes  ,  ou  falées  ,  ou 
feches ,  8c  fans  poil  lorfqu'elles  ont  été 
préparées  par  les  tanneurs  ou  par  les 
hongroyeurs  ,  qui  en  font  du  cuir  fort 
8c  du  cuir  de  Hongrie ,  qui  s'emploie  en- 
fuite  à  difFérens  ulagcs.  Vojei  CuiR  & 
Tannerie. 

Les  rognures  de  fa  peau  fervent  à  faire 
de  la  colie-forte.  Voyei  Colle. 

Le  poil  de  leur  queue,  après  avoir  été 
cordé  8c  bouilli ,  fournit  une  partie  du  crin 
que  les  tapifîiers Se  auiresartifans  emploient. 
Le  poil  du  refte  de  la  peau  fert  à  faire  la 
bourre ,  dont  ou  garnit  les  fclles  des  clie- 
vaux  ,  les  bâts  de  mulet ,  &c.  La  pellicule 
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qui  s'enlève  de  la  furface  de  fes  boyaux  ,' 
fert  aux  batteurs  d'or.  V.  Baddrlche  & 
Batteur  d'or. 

Bœuf  marin.  Vqyej  Veau  marin. 

Bœuf  de  Dieu  ,  oifeau.  Vojei  Roi- 
telet. (/) 

Bœuf;  epanin  de  bœuf.  (^Maréch.  )  Voye'^ 
Eparvin. 

Bœuf  rôti  ,  (Hijf.  anc.  )  cérémonie 
en  ufage  chez  les  Scythes  :  voici  ce  qu'en 
dit  Lucien  au  dialogue  intitulé  Toxaris  ou 
de  l'amitié  :  lorfqu'un  des  anciens  Scythes 
avoitreçuquelque  injure  ,  8;  qu'il  ttoit  trop 
foible  par  lui-même  pour  en  tirer  ven- 
geance ,  il  fail'oit  rôtir  un  bœuf,  le  coupoit 
par  pièces  ,  8c  les  mains  liées  derrière  le 
dos  ,  comme  un  prifonnier ,  il  s'afîcyoit 
fur  la  peau  au  milieu  de  tout  cet  amas  de 
viande  ;  ceux  qui  pafioient  auprès  de  lui 
8c  qui  \  ouloient  le  fecourir  ,  en  prenoient 
un  morceau  8c  s'engageoient  à  lui  amener , 
l'un  cinq  cavaliers  ,  l'autre  dix ,  chacun 
félon  fon  pouvoir  ,  8c  ceux  qui  ne  pou- 
voient  difpolcr  que  d'eux-mêmes ,  promet- 
toient  de  a  enir  en  perfonne.  Par  ce  moyen 
ils  afîêmbloient  des  troupes  plus  coniîdé- 
rables  encore  par  la  valeur  que  par  le 
nombre  ;  l'amitié  étoit  intéreflee  dans  leur 
vengeance ,  8c  la  religion  du  ferment  la 
rendoit  terrible.  (G) 

*  Bœuf  ((Ki7  de),  Architeâure,  fenêtre 
ronde  qui  fe  pratique  dans  les  grands  bàti- 
mens  au  deffus  du  dernier  entablement ,  8c 
dans  les  grands  8c  petits  bâtimens  auxtoits, 
pour  éclairer  les  greniers. 

*  Bœuf  ,  f  m.  c'eft  ainfi  qu'on  appelle 
dans  les  Salines  ,  l'ouvrier  qui  décharge 
le  bois  des  charrettes,  le  jette  fous  lapoële , 
8c  fait  les  autres  menus  fervices  de  cette 
nature. 

*  BOG,  (Ge'ogr.)  rivière  de  Pologne  , 
qui  va  fe  jeter  dans  le  N'ieper  à  Oczakow. 

*  BOGARMUE,  f  m.  8c  f.  {lUfoire 
ecclefiajiique.  )  c'eft  le  nom  qu'on  donnoit 
autrefois  à  une  fecle  d'hérétiques  ,  qui  fc 
firent  connoître  à  Conftantinople  fous  l'em- 
pire d'Alexis  Comnene  :  leur  chef  étoit  im 
nommé  Bafile  ;  il  renouvella  les  erreurs 
des  Anthropomorphites  ,  des  .\udiens ,  8c 
d'autres,  qui  avoient  attribué  à  Dieu  ime 
forme  corporelle.  Bafile  fut  condamné  à 
être  brûlé ,  8c  fa  feéle  n'eut  que  très-peu 


B  O  G 

.ou  point  de  faite.   Vojei  BoGOMlLES   ou' 

BONGOMILES. 

BOGD AN ,  Ç H//?,  de  Pologne.)  feigneur 
Moldave  ,  étoit  bâtard  d'un  vaivode  de 
Moldavie.  Son  père  étant  mort  fans  enfans 
légitimes,  il  difpiita  lafouveraineté.au  vai- 
vode Alexandre  ,  fournit  la  province ,  & 
contraignit  fon  rival  à  chercher  un  afile  à 
la  cour  de  Pologne.  Cafimir  IV  fit  partir 
auffi-tôt  une  armée  pour  rétablir  fon  ^'aflal 
dans  fes  étuts  :  Bogdan  s'enfuit,  mais  dès 
que  la  retraite  des  Polonois  eut  laifîe  un 
champ  libre  à  fa  vengeance  ,  il  reparut  à 
la  tète  d'une  troupe  de  brigands.  Alexandre 
fe  retira  en  Podolie  ;  niais  l'ufurpateur  ne 
demeura  pas  tranquille  dans  fa  conquête. 
Attaqué  par  les  Polonois  ,  il  battit  en  re- 
traite :  prêt  à  tomber  entre  leurs  mains  , 
il  demanda  la  paix ,  l'obtint  &  la  ligna.  Le 
même  jour  l'armée  Polonoife  reprit  lii  route 
par  un  chemin  étroit  où  elle  pouvoit  être 
taillée  en  pièces.  Bogdan  trouva  cette  cir- 
conftance  favorable  à  fa  vengeance  ;  la  foi 
du  traité  ,  la  crainte  d'un  parjure ,  rien  ne 
l'arrêta  ;  il  fe  préparoit  à  fondre  fur  les 
Polonois  ;  mais  ceux-ci  avertis  par  un  trans- 
fuge ,  f«i. tinrent  fur  leurs  gardes,  le  reçu- 
rent avec  intrépidité  ,  &  remportèrent  une 
victoire  que  leur  fîtuationnepermettoitpas 
d'efpérer. 

Cependant  Alexandre  étoit  mort  ,  &. 
fon  fils,  encore  enfant  ,  lui  avoit  fuccédé. 
La  foiblefTe  de  ce  rival  ranima  le  courage 
de  Bogdan  ,•  il  fe  montra  encore  les  armes 
à  laïuain.  Le  roi  de  Pologne  ,  las  de  fa- 
crifier  fes  troupes  pour  la  défenfe  d'un 
vaiTIil,  propofa  à  Bogdan  de  gouverner  'la 
Moldavie  pendant  la  minorité  du  jeune 
Alexandre.  Bo^dan  accepta  l'adminiftra- 
tion  ;  on  fent  afiez  quel  ufage  il  efpéroit 
en  faire;  mais  un  Moldave  nommé  ïierre, 
qui  prétendoit  auffi  à  la  tutelle  ,  l'afîaffina 
l'an  1453.  Alexandre  étoit  complice  de  ce 
forfait;  il  en  fut  la  viclime.  Pierre  empoi- 
fonna  fon  pupille  ,  &  s'empara  de  la  Mol- 
da\  ie.  (M.  DE  Sjcy,J 

*  BOGDOI,  f  m.  pi.  f  Gt'ogr.J  peuples 
ôe  la  grande  Tartarie.  Les  Chmois  les  ap- 
pellent Tartares  orientaux ,  &  les  Monguls 
leur  donnent  le  nom  de  Niouchi  ou  Nuchi. 
Ils  ont  les  Monguls  au  couchant,  la  Chine 
au  midi ,  &.  l'Océan  oriental  au  levant.  On 
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fait  habiter  le  pays  par  les  Tartares  Dieu- 
chari  ou  Diourfchi ,  par  qui  la  Chine  a  été 
conquife  &c  qui  y  régnent.  Ce  font  appa- 
remment les  mêmes  que  Witfen  appelle 
Coejari. 

BOGESUND,  C<^éogrJ  petite  ville  de 
la  province  de  Weft-Gothie  en  Suéde. 

BOGLIASCO,  fGi'ogr.J  petite  ville  fur 
le  golfe  de  Gènes. 

BOGNA  ,  ("Gt^'^ijr.J  rivière  du  Mila- 
nois ,  dans  un  petit  pays  appelé  Val  Bo- 
gnafca. 

BOGOMILESohBONGOxMILES,  fubft. 
m.  pi.  C^'J''-  e <:!■' l e' jî iij f.  J  (ecia  d'hérétiques 
fortis  des  Manichéens,  ou,  félon  d'autres 
des Maffi liens,  qui  s'élevèrent  au  commen- 
cement du  Xll  fiecle  ,  6c  dont  le  chef 
nommé  Ba(ile  fut  brûlé  vif,  par  ordre  de 
l'empereur  Alexis  Comnene. 

Ducange  prétend  que  leur  nom  eft  dérivé 
de  deux  mots  de  la  langue  Bulgare,  favoir, 
Bog,  Deus  ,  &  milvi ,  mijerere  ,  en  forte 
que  ce  nom  iignitie  à  la  lettre  celui  qui 
implore  lu  mijericorde  de  Dieu. 

Sous  ce  titre  impofant ,  les  Bogomiles 
enfeignoient  une  doélrine  très-impie.  Ils 
affiiroient  que  Dieu  avoit  une  forme  hu- 
maine ,  &c  que  l'archange  faint  Michel 
s'étoit  incarne.  Ils  nioicnt  la  réfurreclion, 
&  n'en  admettoient  d'autre  que  la  réfur- 
reclion  fpirituelle  parla  pénitence.  Ils  reje- 
toieni  auffi  le  myftere  de  l'euchariilie ,  les 
livres  de  Moyfe,  &  ne  recevoient  comme 
canoniques  que  fept  livres  de  l'Ecriture. 
Selon  eux  la  mefle  étoit  un  facriiice  de  dé- 
mons. L'oraifon  dominicale,  qui  étoit  leur 
feule  prière  ,  étoit  auffi  la  feule  euchariftie. 
Ils  croyoient  concevoir  le  Verbe  &  l'en- 
fanter comme  la  Vierge  ;  ils  méprifoient 
les  croix  &.  les  images ,  8c  affiiroient  que 
le  baptême  des  Catholiques  étoit  le  bap- 
tême de  faint  Jean  ,  8c  qu'eux  feuls  admi- 
niilroient  celui  de  Jefus-Chrift.  On  leur 
attribue  auffi  des  erreurs  capitales  fur  la 
Tnrnté.  Baronius  ,  ad  annum  111%.  Sander. 
heref.  138.  fGJ 

BOGUE  ,  BOOPS  ,  BOX  ,  fubft.  f. 
CHiJf.  nat.  Ichthjolog.)  poiffijn  de- mer  qui 
vit  près  des  rivages;  il  eft  de  la  longueur 
d'un  pié  ;  il  a  le  corps  renflé  ,  la  tète 
courte  8c  petite  ,  les  yeux  iî  grands  qu'ils 
occupent  prefque  toute  la  tête.  La  bogue 
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a  différentes  cooileurs  8c  des  traits  qui  s'ë- 
tendent  depuis  la  tête  jufqu'à  la  queue  : 
les  uns  femblent  être  dorés  ôc  les  autres 
argentés  ;  mais  ils  font  tous  peu  apparens  : 
on  n'en  voit  aucun  fur  le  ventre  ,  qui  eft 
de  couleur  d'argent.  Ce  poiflbn  a  comme 
la  dorade,  deux  nageoires  auprès  des  ouies 
&  deux  au  deflus  ;  une  autre  qui  s'étend 
depuis  l'anus  prefque  jufqu'à  la  queue  ,  & 
une  autre  fur  le  dos ,  qui  va  prefque  d'un 
bout  à  l'autre.  La  queue  femble  être  com- 
pofée  de  deux  nageoires  triangulaires.  Ron- 
delet. Willughby  dit  qu'il  n'a  jamais  vu  de 
bogues  qui  eufTent  un  pié  de  longueur, 
que  la  chair  de  ce  poifTon  eft  de  bon  goût , 
&  qu'elle  ne  fait  jamais  de  mal  de  quelque 
iàçon  qu'on  la  prépare.  On  a  de  ces  poiflbns 
à  Gènes ,  à  Livourne  ,  à  Naples ,  à  Mef- 
iine,  &c.  Voye\  Dorade. 

BoGUE-RAVEL  ,  poifl'on  qui  reflemble 
beaucoup  au  précédent ,  &  qui  a  cependant 
le  bec  plus  pointu  &  le  corps  plus  large  & 
plus  court  5  on  croit  qu'il  a  été  nommé 
bogue-ravel ,  parce  qu'on  le  vend  ordinai- 
rement avec  tous  les  petits  poifTons  que 
l'on  appelle  ravaiile  ,  à  Montpellier.  Pion- 
delet.  f^Jyej  PoîSSON.  (/) 

♦  BÔHADE,f.  f.  CHiJf.  mod.J  c'eft 
un  droit  de  corvée  qui  appartient  aux  fei- 
gncurs  dans  quelques  provinces;  leurs  vaf- 
laux  font  en  vertu  de  ce  droit ,  obligés 
de  leur  fournir  deux  bœufs  ou  une  char- 
rette, pour  aller  pour  eux  au  vin  ,  ou 
en  leurs  vignobles ,  dans  le  temps  de  la 
vendange. 

BOHEME,  C^éogr.J  royaume  de  l'Eu- 
rope; il  eft  borné  à  l'occident  par  laFran- 
conie  8c  le  haut  Palatinat  ,  à  l'orient  par 
la  Moravie  &  la  Siléfie  ,  au  nord  par  la 
Luface  8c  la  Mifnie  ,  8c  au  fud  par  l'Au- 
triche 8c  la  Bavière  ;  ce  royaume  efl  divifé 
en  14  cercles  ou  diftricfls ,  8c  Prague  en 
eft  la  capitale.  Le  terrain  eil  fènile  8c 
rempli  de  montagnes  8c  de  mines  très- 
abondantes  ;  il  s'y  trouve  auflî  des  pierres 
prccieufes  de  pluiîeurs  efpeces  :  il  y  a  un 
grand  nombre  de  verreries  ,  dont  les  ou- 
vrages p'en\'oient  par  toute  l'Europe.  Le 
roi  de  Bohême  eft  le  premier  des  élec- 
teurs feculiers  ,  8c  a  le  titre  de  grand 
maître  d'hôtel  (  Arcki-pincerna)  de  l'em- 
pire, dont  il  eft  feudataire.   Ce  royaume 
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appartient  à  la  maifon  d'Autriche.  Les  Bo- 
hémiens font  fort  induftrieux,  leur  langue 
eft  un  dialecte  de  l'Efclavon. 

*  BOHEMIENS,  f  m.  pi.  (  HiJIoire 
mod.  )  c'eft  ainiî  qu'on  appelle  des  vaga- 
bonds qui  font  profeïïîon  de  dire  la  bonne 
aventure ,  à  l'infpedion  des  mains.  Leur 
talent  eft  de  chanter,  danfer,  8c  voler. 
Paf  juier  en  fait  remonter  l'origine  jufqu'en 
1427.  Il  raconte  que  douze  penanciers  ou 
penitens,  qui  fe  qualitioient  chrétiens  de  la 
baffe  Egypte ,  chaffés  par  les  Sarrafins , 
s'en  vinrent  à  Rome  ,  8c  fe  confelferent  au 
pape  ,  qui  leur  enjoignit  pour  pénitence 
d'errer  fept  ans  par  le  monde  ,  fans  cou- 
cher fur  aucun  lit.  Il  y  avoit  entr'eux  un 
comte  ,  un  duc  ,  8c  dix  hommes  de  cheval  : 
leur  fuite  étoit  de  cent  vingt  perfonnes  : 
arrivés  à  Paris ,  on  les  logea  à  la  Cha- 
pelle, où  on  les  alloit  voir  en  foule.  Ils 
avoient  aux  oreilles  des  boucles  d'argent  , 
8c  les  cheveux  noirs  8c  crêpes  ;  leurs  fem- 
mes étoient  laides  ,  voleufes  ,  8c  difeufes 
de  bonne  aventure  :  l'évoque  de  Paris  lej 
contraignit  de  s'éloigner ,  8c  excommunia 
ceux  qui  les  avoient  confultés  ;  depuis  ce 
temps  le  royaume  a  été  intèfté  de  vaga- 
bonds de  la  même  efpece ,  auxquels  les 
états  d'Orléans  tenus  en  1560  ,  ordonnè- 
rent de  fe  retirer  fous  peine  des  galères. 
Les  Bifcayens  8c  autres  habitans  de  la 
même  contrée  ont  fuccédé  aux  premiers 
bohémiens  ,  8c  on  leur  en  a  confervé  le 
nom.  Ils  fe  mêlent  aufîi  de  voler  le  peuple 
ignorant  8c  fuperllitieux,  8c  de  lui  dire  la 
bonne  aventure.  On  en  voit  moins  à  pré- 
fent  qu'on  n'en  voyoit  il  y  a  30  ans ,  (bit 
que  la  police  les  ait  éclaircis ,  foit  que  le 
peuple  devenu  ou  moins  crédule  ou  plus 
pauvre  ,  8c  par  conféquent  moins  facile  à 
tromper,  le  métier  de  bohémien  ne  foit  plus 
auffi  bon. 

*  BOHITIS,  f  m.  pL  {Hift.  mod.  ) 
prêtres  de  l'île  Efpagnole  en  Amérique. 
Les  Efpagnols  les  trouvèrent  en  grande 
vénération  dans  le  pays  ,  quand  ils  y  ar- 
rivèrent. Leurs  fondions  principales  étoient 
de  prédire  l'avenir  8c  de  taire  la  Méde- 
cine. Us  employoient  à  l'une  8c  à  l'autre 
une  plante  appelée  coiioba  ;  la  fumée  du 
cohoba  refpirée  par  le  nez  leur  caufoit 
un  délire  qu'on  prenoit  pour  une  fureur 
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divine  ;  dans  cette  fureur  ils  debitoient 
avec  enthouliafme  un  galimathias ,  moitié 
inintelligible,  moitié  fublime,que  le  peuple 
recevoit  comme  des  infpirations.  La  ma- 
nière dont  ils  traitoient  les  maladies  étoit 
plus  linguliere.  Quand  ils  étoient  appelles 
auprès  d'un  malade  ,  ils  s'enfermoient  avec 
lui,  faifoient  le  tour  de  fon  lit  trois  ou  quatre 
fois  ,  lui  mettoient  de  leur  falive  dans  la 
bouche  ;  &  après  plufieurs  mouvemens  de 
tète  ,  &  autres  contorlions  fouffloient  fur 
lui ,  &.  lui  fuçoient  le  cou  du  coté  droit. 
Ils  avoient  grand  foin  auparavant  démettre 
dans  leur  bouche  un  os  ,  une  pierre  ,  ou 
un  morceau  de  chair;  car  ils  en  tiroient 
après  l'opération  quelque  chofe  defembla- 
ble  ,  qu'ils  donnoient  pour  la  caufe  de  la 
maladie  ,  8c  que  les  parentes  du  malade 
gardoient  avec  foin  afin  d'accoucher  heu- 
reufement.  Pour  fonlager  le  malade  fatigué 
de  ces  cérémonies ,  ils  lui  impofoient  légè- 
rement les  mains  depuis  la  tète  jufqu'aux 
pies,  ce  qui  ne  l'empêchoit  pas  de  mourir; 
alors  ils  attribuoient  fa  mort  à  quelque 
péché  récent  dont  elle  étoit  le  châtiment. 
Ils  n'avoient  d'autre  part  aux  facrifices,  que 
celle  de  recevoir  les  pains  d'offrande  ,  de 
les  bénir ,  &  de  les  diitribuer  aux  affiftans: 
mais  ils  étoient  chargés  de  la  punition  de 
ceux ,  qui  n'obfervoient  pas  les  jeûnes  pref- 
crits  par  la  religion.  Ils  portoient  un  vête- 
ment particulier ,  &  ils  pouvoient  avoir 
plufîeurs  femmes.  Voyei  Lop.  clé  Gomar.  hijl. 
des.Ind.  occid. 

BOHMISCH  -  BROD  (  Géogr.  )  ,  c'eft 
une  ville  de  Bohême  ,  peu  éloignée  de 
Prague. 

BOHMISCH-WEYER  (  Géogr.  )  ,  ville 
de  Bohême  ,  dans  le  cercle  de  Pilfen 
fur  un  lac. 

*  BOHMISTES  ,  f  m.  pi.  {HiJl.  ecd.  ) 
on  appelle  ainfi  en  Saxe  les  feiflateurs  d'un 
nommé  Jacob  Bohm  ,  qui  ell:  mort  en 
1624;  il  alaiiîe  plufieurs  écrits  myftiques, 
&  a  donné  dans  une  théologie  obfcure  Se 
inintelligible. 

EOHOL  (Géogr.  )  ,  une  des  îles  Philip- 
pines dans  l'océan  oriental  en  Aiîe. 

BOHUSLAW  (  Géogr.  )  ville  de  Polo- 
gne dans    le  palatinat    de  Kiovie. 

BOIANO    (Géogr.  )  ,  petite  ville  d'Ita- 
lie ,  au  pié  de  l'Apennin  ,  au  royaume  de 
Tûme  V^ 
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Naples,  dans  le  comté  de  Molife  ,  près 
du  Biferno.  Longitude  32  ,  8  ,  latitude 
42.  30. 

*  BOI.4AD ,  fiib.  m.  (Commerce  )  ter- 
me uilté  par  ceux  qui  pèchent  la  morue 
pour  déiîgner  une  civière  à  bras  ,  fur 
laquelle  on  charge  ce  poifîbn ,  pour  le 
tranfporter  d'un  lieu  dans  un  autre. 

*  BOICININGA  (  Hijf.  nat.  )  en  Por- 
tugais cafcdvel ,  c'efl:  un  grand  ferpent  du 
Brélil ,  qui  a  quatre  ou  cinq  pies  de  long  ; 
il  eft  de  la  grofleur  du  bras ,  fa  couleur 
eft  d'un  rouge  tirant  fur  le  jaune  ;  fa  tète  eft 
longue  &  mince  ,  &  fa  langue  fourchue  : 
il  a  de  petits  yeux ,  mais  fes  dents  font 
longues  8c  pointues.  On  voit  attaché  à  fa 
queue  vers  l'extrémité  ,  un  corps  parallé- 
lipipede  ,  de  trois  à  quatre  doigts  de  long, 
large  d'un  demi-doigt,  Sccompofé  de  petits 
chaînons  entrelacés  les  uns  avec  les  autres, 
fccs ,  unis ,  luifans ,  de  couleur  cendrée  , 
tirant  fur  le  rouge.  Ce  corps  croît  à  cha- 
que année  d'un  anneau  ou  chaînon  ;  il  fait 
le  même  bruit  qu'une  fonnette  :  il  annonce 
de  loin  la  préfence  du  ferpent  qui  fe  tient 
dans  les  chemins  écartés.  Il  eft  fort  veni- 
meux &:  attaque  les  pafîans  ;  les  Indiens  , 
à  ce  qu'on  prétend  ,  portent  pour  s'en  ga- 
rantir au  bout  d'un  bâton  un  morceau  de 
la  racine  dite  vipérine,  dont  l'odeur  arrête 
fa  furie.  On  prépare  un  remède  fingulier 
contre  fa  morfure  ;  c'eft  fon  fiel  imbibé 
dans  une  quantité  convenable  de  chaux 
réduite  en  poudre ,  ou  de  farine  de  maïs.  On 
dit  que  ce  fiel  eft  de  couleur  d'azur  8c  iî 
fpiritueux,  qu'il  s'évapore  8c  difparoît  à 
l'air.  On  ajoute  que  laveficule  en  eft  vide 
en  été  ;  d'où  l'on  conjecture  qu'elle  eft 
portée  aux  gencives  de  l'animal  &:  qu'elle 
eft  la  fource  de  fon  poifon.  On  raconte  de 
la  virulence  de  ce  poifon  des  chofes  éton- 
nantes ;  comme  de  fe  tranfmettre  à  travers 
le  bois  8c  le  fer ,  8c  de  rendre  dangereux 
l'attouchement  des  corps  que  le  ferpent  a 
mordus. 

La  racine  de  collinfonia  (  de  vipérine  ,  ) 
ainfi  que  quelques  autres ,  eft  très-efficace. 
L'huile  d'olive,  le  beurre  ,  appliqués  fur 
la  blefîure  8c  pris  intérieurement,  font  , 
de  même  que  le  fel  commim  ,  du  nombre 
des  remèdes  indiqués  par  M.  Kalm. 

Quelque  dangereux  que  foit  ce  reptile , 
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un  très-lëger  coup  de  baguette  frappé  fur 
fon  dos ,  le  fait  mourir  incontinent.  Les 
figncs  de  mort  fon  fouvcnt  équivoques 
dans  les  autres  efpeces  de  ferpens  ;  mais 
par  le  fïlence  de  la  fonnette  de  celui-ci , 
on  eft  sûr  qu'il  ne  refpire  plus. 

Ces  ferpens  ne  pondent  pas  un  au/Iî 
grand  nombre  d'œufs  que  les  autres  ;  par 
conféquent  ils  ne  multiplient  pas  tant;  mais 
en  échange  ils  vivent  plulieurs  années.  Les 
Indiens  en  mangent  la  chair  ,  qu'ils 
trouvent  très-bonne;  mais  qui  devient  un 
poifon  lorfque  l'animal  s'efl  mordu,  comme 
il  lui  arrive  quelquefois  dans  fa  fureur. 

BOICUAIBA.  Serpent  du  pays  des  In- 
cas  ,  long  d'environ  vingt  pies,  noir  dans 
la  moitié  antérieure  de  fon  corps  8c  jau- 
nâtre dans  le  relie.  Cet  animal  fait  une 
guerre  perpétuelle  aux  autres  ferpens  & 
les  dévore  ,  fur-tout  le  ferpent  à  fonnette. 
Il  n'en  contrade  pour  cela  aucun  venin 
dans  fa  chair  ,  puifque  les  Indiens  le  man- 
gent fans  crainte. 

*BOIE,  f  £  (Commerce.)  efpece  de 
revêche  que  les  Sayetteurs  d'Amiens  Ùl- 
briqucnt.  Il  y  en  a  de  trois  largeurs  ;  les 
grandes  ont  trois  quartiers  de  large  fur  vingt 
aunes  de  long  :  les  moyennes  ont  la  même 
■longueur  fur  un  peu  moins  de  largeur;  les 
étroites  n'ont  qu'une  demi-aune  de  large  , 
fur  vingt  de  long. 

*  BOIENS ,  f  m.  plur.  (  Geogr.  anc.  ) 
il  y  a  eu  pluïreurs  peuples  de  ce  nom  : 
les  uns  en  Germanie,  les  autres  dans  les 
Gaules  en  Italie  ,  &  même  en  Afie. 

Ceux  de  Germanie  habitoient  la  forêt 
Hercynienne  ,  &  celbnt  eux  qui  ont  donné 
le  nom  à  la  Bohême. 

iiî  Ceux  de  la  Gaule  habitoient  entre  la 
Loire  &  l'Alîier,  jadis  lepaysdes.-tduens, 
aujourd'hui  le  Bourbonnois. 

Ceux  des  Gaules  i-éfidoient  vers  les  con- 
fins de  la  Novempopulanie  8c  dans  le  pa}  s 
de  Bordeaux.  On  les  appelle  aujourd'hui 
Bujes ,  èc  leur  canton  Buch,  Burti,  8c 
Burch  ;  il  eÛ  fîtué  fur  la  Loire. 

Les  Boiens  de  la  Gaule  Cifalpine  firent 
partie  des  Gaulois  qui  entrèrent  en  Italie 
en  364  ,  8c  6'emparerent  de  l'Umbrie  &: 
de  l'Etrurie.  Près  de  l'Apennin,  dit  Po- 
lybe  ,  on  uouve  les  Ananes  ,  enfuite  les 
Boiens. 
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Les  Boiens  de  l'Afie ,  Gaulois  d'origine  , 
s'avancèrent ,  fous  la  conduite  de  Brennus , 
jufqu'à  Bifance,  8c  pénétrèrent  jufques  dans 
l'Eolie  8c  l'Ionie,  où  ils  s'établirent. 

BOIER  ,  (  Marine.  )  Voyei  BoYER. 

*  BOIGUACU ,  (  mjt.  nat.  )  ferpent 
du  Bréfil  qu'on  prétend  avoir  un  pié  8c 
demi  de  circonférence  par  le  milieu  du 
corps ,  8c  plus  de  vingts  pies  de  longueur. 
Sa  tète  eft  grofle  ,  fon  corps  de  couleur 
grife ,  8c  tacheté  de  blanc.  Ses  narines 
lont  très-élevées.  Sa  lèvre  fupérieure ,  faite 
en  forme  de  fcie  ,  eft  couverte  d'écaillés. 
Sa  queue  eft  courte.  M.  Linncrus  dit  qu'il 
n'a  point  de  dents  canines  dans  la  gueule. 
Les  Indiens  fe  fervent  de  la  dépouille  de 
cet  animal  pour  fe  couvrir.  Les  fauvages 
fe  nourriffent  de  fa  chair.  Le  boiguacu 
eft  peu  venimeux  ;  mais  extrêmement 
dangereux  en  ce  qu'il  butine  comme  le 
giboya. 

BOIN  CARO ,  f  m.  (  Hifl.  nat.  Bot.  ) 
notîi  Brame  d'une  plante  annuelle  du 
Malabar ,  afîe?.  bien  gravée  avec  la  plupart 
de  tous  fes  détails  par^Van-Rheede  ,  dans 
ion  Hortus  Alalaharicus  ,  roi.  IX.  planche 
LVI ,  page  109  ,  fous  fon  nom  Malabare 
cara  caniram.  Jean  Conamelin  ,  dans  fes 
notes  fur  cet  ouvrage  ,  l'appelle  crotalari<t 
affinis. 

Cette  plante  eft  annuelle ,  8c  s'élève  fous 
la  forme  d'un  buiffon,  très-clair  ou  peu 
épais ,  de  deux  pies  de  hauteur ,  fur  un  pie 
8c  demi  de  diamètre. 

Sa  racine  eft  ligneufe  ,  divifée  en  plu- 
fieurs  rameaux  capillaires  ,  à  écorce  noi- 
râtre. 11  en  fort  tantôt  une  ,  tantôt  deui 
ou  trois  tiges  quadranguiaires  vertes,  rairJ- 
fiées  en  croix  en  i\evx  ou  trois  paires  ie 
branches  qui  fe  fubdivifent  auffi  ime  fé- 
conde fois  en  deux  ou  trois  paires  de  bran- 
ches pareilles ,  ouvertes  fous  un  angle  de 
60  degrés. 

Les  feuilles  de  l'aiflèlle  defquelles  for-' 
tent  ces  branches ,  font  oppofées  deux  à 
deux  en  croix  ,  a/îez  ferrées  à  des  diftan— 
ces  d'un  à  deux  pouces  ;  elliptiques,  poin- 
tues aux  deux  extrémités  ;  longues  de  deux 
à  quatre  pouces ,  deux  à  trois  fois  moins 
larges ,  entières  ,  molles ,  unies  ,  verd- 
brunes  ;  relevées  fur  les  deux  faces  d'une 
côte  ua  peu  plus  faillantç  fur  la  face  infé- 
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rieure ,  ramifiée  en  trois  à  quatre  paires 
de  nervures  alternes  de  chaque  côté  ,  6c 
portées  horizontalement  fur  un  pédicule 
très-court  ,  ailé  fur  les  côtés. 

Les  fleurs  fortent  de  l'aiflelle  des  feuilles 
fupérieures  &-  du  bout  des  branches  ,  en 
panicules  oppofées ,  à  deux  ou  quatre  bran- 
ches ,  une  fois  plus  longues  qu'elles ,  ou  en 
épis  égaux  à  leur  longueur  ,  compofés , 
ainfi  que  chaque  ramification  ,  de  huit  à 
dix  fleurs  blanches,  veinées  de  rouge,  lon- 
gues de  huit  à  neuf  lignes ,  portées  fur  un 
péduncule  quadranguiaire  ,  long  de  deux  à 
trois  lignes. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  perfo- 
rée ,  irréguliere  ,  &  pofée  au  deiîbus  de 
l'ovaire.  Elle  confifte  en  un  calice  très- 
court  ,  hémifphérique ,  d'une  ligne  environ 
de  longueur ,  compofé  de  cinq  feuilles 
étroites,  velues  ;  &  en  une  corolle  cinq  à 
iîx  fois  plus  longue,  monopétale  à  long  tube, 
à  cinq  divifions  partagées  en  deux  lèvres 
prefque  aufli  longues  ,  retroufîees  en  def- 
fous ,  blanches ,  bordées  de  rouge  avec  une 
tache  rouge  à  leur  milieu.  Deux  étamines 
fortent  du  bas  du  tube  de  la  corolle  &  ne 
l'élevent  guère  au  defltis  de  fon  collet. 
Elles  font  blanchâtres  Se  velues.  L'ovaire 
eft  fort  petit,  porté  fur  un  difque  au  centre 
du  calice  ,  &  furmonté  parunftile  rougcà- 
tre  aufîî  long  que  la  corolle,  fourchu  à  fon 
extrémité  en  deux  ftigmates  inégaux  un 
peu  courbes. 

L'ovaire  en  mûriflânt  devient  une  cap- 
fule  ovoïde  à  quatre  angles ,  mais  un  peu 
comprimée  ,  pointue  par  les  deux  bouts  , 
longue  de  huit  à  neuf  lignes,  trois  à  quatre 
fois  moins  large ,  dure  ,  à  deux  loges , 
marquée  fur  les  côtés  plats  d'un  fillon  ver- 
tical ,  par  lequel  elles  s'ouvrent  élailique- 
inent  en  deux  valves  partagées  dans  leur 
milieu  par  une  cloifon  membraneufe  ,  lon- 
gitudinale aux  bords  de  laquelle  font  atta- 
chées horizontalement  trois  à  quatre  grai- 
nes dans  chaque  loge  ,  elliptiques  ou  tail- 
lées en  rein  ,  d'abord  vertes  ,  cnfuite  blan- 
châtres ,  eniin  d'un  jaune-rougeâtre. 

Culture.  Le  boin  caro  croît  au  Malabar 
dans  le-;  terres  Ciblonneufcs. 

Qualités.  Cette  plante  efl:  très-amere  dans 
toutes  fes  parties  ,  mais  cette  amertume 
xiomine  encore  davantage  dans  fes  feuilles. 
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Ufctges.  On  en  boit  l'infufîon  dans  i'eau 
de  riz  ,  8c  on  en  applique  le  mare  fur  les 
morfures  empoifonnées  du  ferpent  cobra 
capella  ,  qu'elle  guérit  auffi  bien  que  le 
bengora. 

Remarque.  Le  caniram ,  dont  Van- 
Rheede  dit  que  le  boin  caro  eft  une  efpece, 
n'a  aucuns  rapports  avec  cette  plante  ,  fi 
ce  n'cft  peut-être  par  fa  vertu.  Le  crota- 
laria  auquel  J.  Commelin  dit  qu'elle  rel^ 
femble  ,  y  en  a  encore  moins ,  l'une  étant 
une  plante  à  fleur  perfonée  ou  en  mafque, 
&  l'autre  une  légumineufe  ou  papillonacée. 
On  ne  peut  douter  qu'elle  ne  foit  une  ef- 
pece d'adhatoda  qui  vient  naturellement 
dans  la  féconde  feélion  de  la  famille  des 
perfonées  où  nous  avons  placé  ce  genre. 
Vojei  nos  Familles  des  plantes  ,  velume  II , 
page  207.  (  M.  Ad  AN  SON.) 

BOIN  GOLI,  f  m.  (  Hijl  nat.  Botan.  ) 
c'eil-à-dire  petit  pourpier  ;  nom  Brame 
d'une  petite  efpece  de  pourpier  du  Mala- 
bar, aflez  bien  gravée  ,  quoique  fans  dé- 
tails ,  par  Van-Rheede ,  dans  fôn  Hortits 
/ilalabaricus  ,  volume  X ,  page  61  ,  pi. 
XXXI ,  fous  fon  nom  Malabare  nella 
tsjira.  Jean  Commelin  ,  dans  fes  notes  fur 
cet  ouvrage ,  l'appelle  fedi  folio  indica  , 
flore  teirapetalo ,  Jlavo  colore. 

C'eft  une  plante  annuelle  ,  longue  de 
quatre  pouces  environ ,  compofée  de  cinq 
à  fix  tiges  couchées  fur  la  terre  où  elles 
font  étendues  par  rayons  ramifiés  chacun 
d'une  à  deux  branches  alternes  fort  cour- 
tes ,  cylindriques ,  d'une  demi-ligne  de 
diamètre  ,  d'un  \erd-rougeàtre  ,  jetant 
de  chaque  articulation  au  denbus  des  feuil- 
les de  petites  racines  fibreufes  blanchâtres, 
longues  de  trois  à  flx  lignes ,  indépendam- 
ment de  la  maîtrefle  racine  qui  a  un  pouce 
à  un  pouce  Se  demi  de  longueur  fur  une 
ligne  de  diamètre  ,  8c  qui  eft  blanche  8t 
très-ramitiéç. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à  deuxgc 
difpofies  paraléllement  fur  un  même  plan, 
elliptiques ,  pointues  par  les  deux  bouts  , 
longues  de  quatre  lignes ,  une  fois  moins 
larges,  charnues,  très-épaifîes,  verd-d'eau, 
liiles ,  luifantes ,  entières ,  fans  nervxires 
fcnfibles ,  attachées  près-k-près  fans  pédi- 
cule fur  les  tiges. 

Les  fleurs  fortent  folitairement  du  bout 
£b  2 
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des  branches,  où  elles  font  fefîiles  entre 
deux  feuilles  dont  elles  égalent  la  longueur 
qui  eu  de  deux  lignes. 

Elles  font  hermaphrodites,  jaunes,  po- 
fées  fur  l'ovaire  ,  &.  conlîdent  en  un  calice 
de  deux  feuilles  vertes,  charnues,  oppo- 
fées  ,  caduques  ,  en  une  corolle  nionopé- 
tale ,  à  tube  très-court  de  quatre  divifions 
obtufes,  pofee  fur  l'ovaire,  &.  en  huit  étami- 
nes  jaunes  de  même  longueur  que  la  corolle, 
à  la  racine  de  laquelle  elles  font  attachées. 
L'ovaire  eft  ovoïde  ,  pointu  ,  petit ,  fur- 
monté  par  un  ftile  partagé  en  quatre  llig- 
mates cylindriques,  velus,  qui  en  couron- 
nent le  fommet. 

Cet  ovaire  en  mùriflànt  devient  une  cap- 
fule  ovoïde  ,  membraneufe  ,  petite,  d'une 
ligne  &  demie  de  diamètre ,  de  moitié 
moins  large  ,  verte  d'abord  ,  enfuite  jau- 
nâtre ,  à  ime  loge ,  marquée  circuiairement 
à  fon  milieu  d'un  lîllon  parlequel  elle  s'ou- 
vre horizontalement  en  deux  valves  ou 
calottes ,  &  contient  feize  à  vingt  graines 
petites ,  noires  ,  taillées  en  rein,  chagri- 
nées, attachées  en  tous  fens  par  de  petits 
filets  autour  d'un  placenta  en  colonne 
o,\o)de  libre  ,  élevée  fur  le  fond  de  la 
capfule. 

Culture.  Le  bcin  goli  croît  communément 
dans  les  terres  fablonneufes    du  Malabar. 

Qualités.  11  eft  fans  odeur  6:  fans  fa- 
veur. 

L'i'ages.  On  l'emploie  en  déc  ^élion  dans 
le  petit  lait ,  pour  diffiper  cette  tumeur 
des  pies  ,  fi  commune  aux, Indes,  &.  qu'on 
appelle    todda  vêla. 

Remarque.  On  fait  que  le  pourpier  eft 
à  la  tète  d'une  grande  famille  des  plantes  , 
dont  le  principal  caradere  eft  de  porter  les 
étamines  fur  la  corolle  ou  furie  calice  ,  & 
plufieurs  graines  dans  chaque  loge  de  leurs 
fruits  :  elles  font  aufïï  pour  l'ordinaire  très- 
charnues  &.  fucculentes.  Voyei  nos  Familles 
des  plantes  ,  volume  H.  p.  242.  (  Al. 
Apanson.) 

BOINITZ  ,  (  Gcogr.  )  ville  de  la  haute 
Hongrie  ,  au  comté  de  ZoU  ,  remarquable 
par  les  bains  &.  fon  fafran.  Long.  36.  40. 
at.  48.  42. 

BOIN  KAKELY  ,  f  m.  (  Hipire  nat. 
Botaniq.  )  nom  Brame  d'une  plante  du 
Malabar,  qui  tient  le  milieu  entre  i'ellebo- 
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rine  ,  epipaâis ,  &  le  fatyrîum  ,  &  qui 
eft  très-bien  gravée ,  avec  la  plupart  de  fe9 
détails,  fous  le  nom  Malabare  hautou-jaida 
nuraiara  ,  qui  fignirie  parajite  du  kaida 
Jhuvage ,  par  Van-Rheede  ,  dans  fon 
Gortus  Alalabaricus  ,  volume  II.  page  5 1  , 
planche  XXVI. 

D'une  efpece  de  bulbe  ou  bourgeon  co- 
nique de  trois  à  quatre  pouces  de  longueur 
fur  une  fois  moins  de  diamètre,  verd-brun, 
lifTe  ,  luifant,  ftrié ,  à  chair  vifqueufe  verte 
&  libreufe  ,  garni  en  bas  d'un  faifceau  de 
douze  à  quinze  racines  blanches ,  cylindri- 
ques ,  longues  de  cinq  à  lix  pouces  ,  on- 
dées ,  de  trois  à  quatre  lignes  de  diamètre, 
charnues ,  vifqueufes,  a^ec  un  filet  ligneux 
au  centre  ,  s'élèvent  trois  feuilles  radicales 
triangulaires  ,  droites ,  longues  de  trois 
pies  lur  un  pouce  de  diamètre  ,  pliées  en 
gouttière  triangulaire  comme  celles  du  fou- 
chet  ,  cyperus  ,  ou  de  la  fagette  ,  fagitta  , 
vertes  ,  lifles  ,  luifantes  ,  roides  ,  droites , 
caflkntes ,  relevées  de  iîx  nervures  longi- 
tudinales ,  pleines  intérieurement  d'un  fuc 
vifqueux  ,  &  qui  font  une  graine  entière 
autour  du  bourgeon  qu'elles  enveloppent 
entièrement. 

Du  centre  de  ces  feuilles  s'éle^■e  droit 
une  tige  cylindrique  de  trois  pies  de  lon- 
gueur, comme  les  feuilles  ,  &  de  trois  à 
quatre  lignes  au  plus  de  diamètre  ,  verte  , 
lifte  ,  luifante  ,  portant  deux  à  trois  peti- 
tes feuilles  triangulaires  engaînécs ,  peu 
faillantes  ,  &.  formant  dans  fa  troiliéme 
portion  vers  fon  extrémité ,  un  épi  de  25 
à  30  fleurs  ,  longues  de  près  d'un  pouce  , 
portées  horizontalement  ou  pendantes  fur 
un  péduncule  cylindrique  ,  une  fois  plus 
court  ,  qui  eft  accompagné  d'une  écaille 
une  fois  plus  courte  que  lui. 

Chacune  de  ces  fleurs  eft  hermaphro- 
dite ,  &c  pofée  entièrement  fur  l'ovaire. 
Elle  confîfte  en  un  calice  à  fix  feuilles  iné- 
gales,dont  trois  extérieures  &.  trois  intérieu- 
res, difpofécs  fur  deux  rangs ,  verd-brunes 
ou  rouweàtres  extérieurement ,  verd-claires, 
blanches  &  rougeâtres  intérieurement ,  vei- 
nées &  tachées  de  jaune  ,  dont  la  fixieme 
forme  une  efpece  de  cornet  f  mple ,  entier, 
cilié  de  poils  blancs ,  &  creufé  à  fa  partie 
inférieure  en  un  éperon  conique  ,  recourbé 
en  haut  en  crochet  long  de  deux  lignes  en-. 
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viron.  Au  centre  de  la  fleur  s'élevc  une 
étamine  à  lilet  épais  couronné  d'uneanthere 
à  deux  loges  ,  Se  réunie  au  dos  du  ftile  de 
l'ovaire  qui  a  un  ftigmate  verd  creufé  en 
cuilleron  au  deflbus  de  l'anthère. 

L'ovaire  n'eft  pas  d'iibord  lenfiblement 
différent  du  péduncule  de  la  fleur  ,  mais 
en  mùrifTant  il  devient  une  capfule  ovoïde, 
longue  d'un  pouce  &.  demi ,  prefque  deux 
fois  plus  courte  ,  à  trois  angles  &.  fix^  côtes , 
verte  d'abord  ,  liffe  ,  luifante  ,  enfuite 
brune  à  une  loge  ,  s'ouvrant  en  trois  pan- 
neaux qui  fe  leparent  entre  les  trois  côtes 
principales  qui  relient  à  jours  comme  la 
carcafle  d'une  lanterne.  C'eft  à  ces  trois 
côtes  que  font  attachées  deux  à  trois  mille 
graines  brunes ,  femblablcs  à  une  pouffiere 
ou  à  une  fciure  de  bois  ,  lenticulaires  , 
bordées  d'une  membrane  qui  s'étend  fur 
leur  longueur. 

Culture.  Le  boin  kakely  croit  au  Mala- 
bar ,  tantôt  fur  la  terre  ,  tantôt  fur  le  ka- 
tou  kaida ,  c'ed-à-dire  fur  le  kaida  fau- 
vage,  fur  lequel  il  eil  parafite.  Il  vit  long- 
temps. Son  bourgeon  fleurit  Se  frucliiie 
deux  à  trois  fois  dans  la  même  année,  8c 
périt  enfuite  en  produifant  à  fon  côté  un 
nouveau  bourgeon. 

Qualités.  La  fixieme  feuille  de  fa  fleur 
qui  eft  à  éperon  ,  a  une  odeur  très-fuave  ; 
fes  autres  parties  n'ont  pas  d'odeur ,  mais 
une  faveur  un  peu  faline. 

Ufages  Le  bourgeon  pilé  de  cette 
plante  ,  s'applique  en  cataplafme-fur  les 
Tumeurs  &c  apoflumes  qu'il  fait  aboutir  fans 
douleur  ;  il  guérit  auffi ,  mêlé  avec  le  fang 
de  chien ,  les  brûlures  faites  par  le  feu  , 
l'huile  bouillante  ou  la  poudre  à  canon. 
Les  feuilles  ont  la  même  vertu.  Sa  poudre 
prife  intérieurement  &  appliquée  extérieu- 
rement ,  chafle  le  \enin. 

Celui  qui  croît  fur  l'arbre  de  la  noix 
vomique  ,  appellée  kansjira  ,  eft  amer  , 
lâche  le  vent  &  provoque  la  bile.  Les  pies 
qui  naifTent  fur  l'arbre  ,  appelle  arbre  de 
Java ,  arbor  Java  ,  font  fébrifuges  ,  tuent 
les  vers  ,  fortifient  le  ventricule  ,  diflîpent 
les  vents. 

Remarque.  Le  boin  kakely  a  quelques 
rapports  avec  l'elleborine  ,  epipaélis  &.  le 
fatyrium  ,  8c  doit  faire  un  genre  particulier 
dans  la  famille  des  orchis.  Voyei  nos  fa~ 
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milles  des  plantes  ,  volume   II ,  page  70. 
{AI.JDÀjysoN.) 

BOIN  TULASSI  ,  f  m.  (  Hifloire  nat. 
Boianiq.  )  nom  Brame  d'une  plante  de  la 
famille  des  falicaires ,  afTez  bien  gravée 
a\ec  la  plupart  de  fes  détails  par  Van- 
Rheede  dans  fon  Hortus  AJalabaricus  ,  vo- 
lume X ,  pag.  183  ,  planche  XCII ,  fous  le 
nom  Malabare  ,  katutumba  &  kaitutumba  , 
qui  veut  dire  tumba  fauvjge  ,  ou  cataile 
fauvage ,  félon  J.  Commelin  ,  qui  l'appelle 
nepeta  indica  jylvejiris  flore  purpureo  fpicaio , 
dans  fes  notes. 

Cette  plante  s'élève  droite  fous  la  forme 
d'un  buiflbn  fphéroïde  d'un  à  deux  pies  de 
hauteur  ,  un  peu  moins  large  ,  compofé 
de  deux  à  trois  paires  de  branches  oppofées 
en  croix  ,  fubdivifées  en  une  à  deux  bran- 
ches alternes  de  deux  lignes  de  diamètre, 
quarrées ,  flriécs ,  verd-blancliàtres ,  cou- 
vertes de  longs  poils  blancs. 

Sa  racine  eft  cylindrique ,  tortueufe,  lon- 
gue de  trois  à  quatre  pouces  ,  de  trois  li- 
gues de  diamètre,  trcs-ramifiée,  ligneufe, 
roufTeàtre. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux 
en  croix,  quelquefois  comme  alternes  près 
des  fleurs  ,  elliptiques  ,  pointues  aux  deux 
bouts ,  longues  d'un  pouce  ,  imc  fois  m.oins 
larges ,  dentelées  fur  leurs  bords  de  vingt 
denticules  de  chaque  côté  ,  relevées  en 
defîbus  d'une  côte  rajnifîée  en  quatre  ou 
cinq  paires  de  nervures  alternes,  &  portées 
horizontalem.ent  ou  pendantes  fur  un  pédi- 
cule demi-cylindrique  ailé  très-court. 

Les  fleurs  font  difpofées  au  bout  des 
branches  en  épis  ,  compofés  de  quatre  a. 
douze  étages  chacun  ,  de  dix  à  douze 
fleurs  difpofées  circulairement  ,  &.  portées 
fous  un  angle  de  cinquante  degrés  fur  un 
péduncule  cylindrique  une  fois  plus  court 
qu'elles. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  longue 
de  deux  lignes  ,  purpurine  &  poféc  au 
defîbus  de  l'ovaire  fans  le  toucher.  F.l'e 
conflfle  en  un  calice  rougeâtre  cylindrique 
d'une  feule  pièce  entière,  prefque  ui'ie  fois 
plus  longue  que  large  ,  tronquée  fur  fes 
bords ,  velue  intérieurement  &  perfiflante  ; 
en  une  corolle  à  cinq  pétales  purpurins  , 
petits ,  orbiculaires  ,  placés  fur  les  bords 
du  calice  fans  le  deiiorder ,   &.  eu  cinq 


étamincs  de  même  longueur  ,  attachées 
de  même  au  tube  du  calice  fans  le  débor- 
der. L'ovaire  cft  au  centre  du  calice  porté 
fur  un  difque  cylindrique  ,  étroit  ,  élevé 
&  furmonté  d'un  ftile  cylindrique,  terminé 
par  un  fligmate  fphérique  velouté  finement. 

L'ovaire  en  rcùriflant  devient  une  cap- 
fule  fphéroïde  d'une  ligne  de  diamètre  , 
rouffutre  à  une  loge ,  contenant  trois  à  cinq 
graines,  noires ,  ternes ,  attachées  autour 
d'un  petit  placenta  élevé  au  fond  de  la 
Cûpfule. 

Culture.  Le  boin  tulajfi  eft  annuel ,  &.  croît 
au  Malabar  dans  les  terres  fablonnculcs. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une 
odeur  forte  &  agréable.  Ses  feuilles  ont 
une  faveur  un  peu  amere. 

Ufages.  Les  Malabarcs  la  font  frire  dans 
l'iiuile  &  l'appliquent  ainfi  dans  les  oreilles, 
pour  appailer  les  douleurs  de  tête  &.  les 
migraines  les  plus  infupportables. 

Remarques.  Quoique  J.  Commelin  re- 
garde le  boin  tulajfi ,  comme  une  efpece 
de  cataire  ,  nepeta  ,  il  eft  facile  de  voir 
que  cet  auteur  fe  trompe  ,  &.  que  cette 
plante  vient  dans  la  famille  des  falicaires 
où  clic  doit  former  un  genre  particulier 
voifln  de  celui  de  la  falicaria.  Voye-[  nos 
familUs  des  plantes  ,  volume  H,  page  234. 
(  Af.  ApAysoy.  ) 

BOIOARILNS  ,  f.  m.  plur.  (  Géc^r. 
anc.  )  peuples  de  la  Germanie  ,  connus 
dans  les  auteurs  modernes  fous  le  nom 
de  Bavarois  ,  &.  leur  pays  fous  celui  de 
Bavière. 

*  BOJOBI ,  (  //(/?.  nat.  )  c'eft  un  fcrpent 
du  Bvéiil  ,  que  les  Portugais  appellent 
cobre  verde  ,  fcrpent  verd  ;  il  eft  ordi- 
nairement d'environ  trois  pies  de  long  , 
&.  gros  comme  le  ^ouce  :  fa  couleur  ci'. 
verdâire.  Il  a  la  gueule  grande  8c  la  lan- 
gue noire  ;  il  fe  tient  entre  les  pierres  & 
dans  les  mafures  ;  fa  morfure  eil  très-dan- 
gereufe  :  l'on  attribue  à  fa  chair  les  mê- 
mes qualités  qu'à  celle  de  la  vipère. 

Séba  donne  la  defcription  (sV-i,^  autre 
efpece  ,  qui  eft  une  vipère  de  Ccylan  ;  il 
parle  aum  de  plufîeurs  fcrpens  à  lunettes, 
qui  ont  le  nom  de  Cobra  :  il  dii  que  ce 
ferpent  a  une  couronne  fur  la  tête  ;  i'i 
cette  couronne  eft:  de  la  figure  d'une  lu- 
neue  ,  le  fcrpent  efl  de  la  famille  du  fer- 
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pent  à  lunette.  On  trouve  une  vîpere 
dans  le  Ceylan  qui  a  ce  même  caracflere  : 
on  l'appelle  Cobra  de  Neujhia.  On  ea 
trouve  auin  dans  l'île  de  Ternate  ,  &  k 
Siam  ;  enfin  ,  félon  le  même  Séba  ,  oa 
en  rencontre  de  quatorze  efpeces  ;  mais  , 
fuivant  la  defcription  de  ce  IS'aturalifte  , 
ce  font  des  ferpens  à  lunettes  ,  auxquel» 
les  Portugais  donnent  indillinclement  le 
nom  de  Cobra  ,  qui  doit  être  réfervé  à 
l'efpece  du  Boj'obi  qui  fait  la  matière  de 
cet  article  ,  &.  au  copra  capella  qui  eft 
un  petit  ferpent  des  Indes ,  long  d'un  pië 
&  demi  ,  gros  comme  le  petit  doigt  8c 
dont  la  peau  eft  noire  fur  le  dos  &.  bla- 
farde fous  le  ventre.  Ce  ferpent  gonfle  la 
joue  ,  8c  crie  comme  les  grenouilles,  étant 
irrité  :  fa  morfure  eft  mortelle.  Il  habite 
fouvent  vers  les  pies  de  l'arbre  papayer 
en  Amérique  :  il  vit  d'araignées  &.  d'au- 
tres infecles. 

BOIRE  ,  T.  ad.  8c  n.  (  Phyfwlogie.  ) 
adliun  par  laquelle  on  fait  entrer  des  li- 
queurs dans  la  bouche  ,  puis  dans  le  gofier 
pour  les  conduire  à  l'ettomac.  Voyei  Go- 
sier &  ^STOMAC.  11  y  a  deux  moyens 
pour  cet  eftet,  fans  compter  ceux  que  nous 
pourrions  mettre  en  ufage ,  fi  nous  voulions 
imiter  les  façons  de  boire  des  animaux  : 
celles  qui  font  les  plus  ordinaires  à  l'hom- 
me ,  font  de  pomper  les  liquides ,  ou  de 
les  vcrfcr  daub  la  bouche. 

On  boit  en  pompant  ,  en  fuçant ,  quand 
on  boii  2l\cc  un  chalumeau  :  les  enfans 
tettent  leurs  nourrices  en  fuçant.  On  fucc 
de  même  en  buvant  dans  un  verre  ,  dans 
un  biberon  ,  ou  lorfque  l'on  loit  dans  une 
rivière  ou  au  bafiîn  d'une  fontaine.  On 
peur  pomper  ou  fuccr  de  différentes  ma- 
nières, avec  ia  bouche  feulement ,  ou  avec 
la  bouche  8c  la  poitrine  enfemble.  Quand 
on  f'ice  avec  la  bouche  feulement ,  on  fait 
d'elle-même  une  pompe  afpirante ,  les  lè- 
vres fe  ferment  en  rond  ,  &.  lai/Tent  une 
ouverture  que  je  compare  à  celle  du  bout 
de  la  pompe  qui  cft  dans  l'eau  ;  le  corps  de 
la  pompe  eft  fait  par  les  joues ,  les  mâ- 
choire: 8c  le  palais  ;  la  langue  fait  le  pifton. 
Quoique  cette  comparaifonfoit  exa(51ement 
jufte  qi:ant  au  fond  ,  il  y  a  pourtant  quel- 
que difîércncede  la  pompe  ordinaire  àcelle 
que  nous  ^.ifons  avec  notre  bouche  :  ces 
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différences  confiftent  en  ce  que  l'ouverture 
de  la  pompe  ,  fon  corps  &  fon  pifton  ,  ne 
changent  point  leur  grofleur  ni  leur  dia- 
mettre  ,  &  que  les  lèvres  peuvent  former 
une  ouverture  plus  ou  moins  grande  ,  fui- 
vant  le  défir  que  nous  avons  de  pomper 
plus  ou  moins  de  liqueur  à  la  fois,  ou  que 
nous  vouions  les  faire  entrer  avec  plus  ou 
moins  de  vîtefTe  :  la  bouche  devenue  corps 
de  pompe  ,  s'augmente  ou  diminue  ,  foit 
pour  contenir  la  liqueur  pompée,  foit  pour 
s'ajufter  à  la  langue  :  celle-ci  qui  fait  le 
pifton ,  fe  groffit  ou  devient  petite  pour  fe 
proportionner  aux  diflërens  diamètres  de 
la  bouche  :  elle  prend  aufli  différentes  figu- 
res pour  s'accommoder  aux  inégalités  des 
dents  ,  auxquelles  elle  doit  être  appliquée 
avec  autant  de  jurtefTe  qu'un  pifton  le  doit 
être  au  corps  de  fa  pompe.  Ainfi  on  peut 
dire  que  la  bouche  fait  tout  ce  que  peut 
feire  une  pompe ,  &  que  de  plus  fes  parties 
étant  capables  d'un  nombre  infini  de  mo- 
difications ,  elles  multiplient  les  fondions 
de  la  bouche  ,  &:  en  font  une  pompe  d'une 
ftruélure  particulière.  Pour  mettre  en  ufage 
cette  pompe  ,  il  faut  que  quelque  liquide 
foit  préfent  à  l'ouverture  des  lèvres ,  & 
qu'il  la  bouche  entièrement  ;  on  approche 
les  joues  des  mâchoires  pour  diminuer  la 
capacité  de  la  bouche  :  on  retire  la  langue 
en  arrière  ,  &  le  liquide  vient  occuper  la 
place  que  tenoit  la  langue  :  mais  pour  faire 
entrer  la  boiflbn  plus  promptement  Se  en 
plus  grande  quantité,  on  écarte  la  mâchoire 
inférieure  de  la  fupérieure  ,  &  la  bouche 
occupant  plus  d'efpace  au  dehors  ,  prefîe 
l'air  extérieur  qui  comprime  la  liqueur,  8c 
la  fait  entrer  dans  la  cavité  de  la  bouche , 
augmenté  par  l'éîoiguement  des  mâchoires. 
Si  l'on  met  le  bout  d'un  biberon  plein  d'eau 
dans  l'ouverture  des  lèvres ,  &  que  l'on 
fà/îe  les  mêmes  mouvemens  des  joues  , 
des  lèvres,  de  la  langue  &  des  mâchoires, 
le  liquide  entrera  de  même.  Un  fyphon  , 
un  biberon  &  autres  vaifleaux  de  pareille 
efpece  ,  ne  font  que  l'ouverture  des  lèvres 
prolongées.  Lorfquel'onaremplilabouche, 
il  faut  Ta  vider  ,  fi  l'on  veut  pomper  ou 
fucer  de  nouveau.  Elle  fe  vide  en  dedans 
quand  on  avale  ,  ou  en  dehors  quand  on 
leringue,  pour  ainfi  dire,  ce  que  l'on  avoit 
pompé  ;   c'eft  ce  que  font  les  cabaretiers 
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quand  ils  goûtent  leurs  vins.  Dans  l'un  ?c 
dans  l'autre  cas  la  langue  fait  le  piflon  ; 
elle  s'avance  en  devant  ,  elle  prcde  le 
liquide  qu'elle  jette  en  dehors ,  û  les  lèvres 
font  ouvertes  ,  ou  qu'elle  chafle  du  côté 
du  gofier  ,  fi  la  valvule  eft  levée  ,  &  que 
les  Icvres  foient  exadlement  fermées.  La 
féconde  manière  de  faire  entrer  des  liqueurs 
dans  la  bouche  en  pompant  ,  dépend  de  la 
dilatation  de  la  poitrine  ;  par  cette  dila- 
tation l'air  extérieur  poufie  l'eau  &c  la  fait 
entrer  dans  l'ouverture  des  lèvres  ;  cela  fe 
fait ,  en  infpirant.  On  infpire  de  l'eai'.  ou 
de  l'air  enfemble  ou  féparément  :  qv.?.nd  on 
infpire  du  liquide  feul  ,  cela  fe  no.nme 
fucer  j  &lorfque  l'on  infpire  l'un  &  l'autre, 
cela  s'appelle  humer  :  dans  cette  façon  de 
boire  ,  l'air  prend  la  route  de  la  trachée- 
artère  ,  pendant  que  l'eau  refte  dans  la 
bouche.  Pour  humer  on  forme  ordinaire- 
ment une  ouverture  aux  levrc  -  plus  grande 
que  pour  pomper.  On  éloigne  les  lèvres 
des  mâchoires  ;  on  levé  le  bout  de  la  langue 
du  côté  du  palais  ;  on  relevé  la  valvule 
du  gofier  ,  &.  on  infpire.  L'ouverture  des 
lèvres  doit  être  plus  grande ,  pour  que  l'air 
extérieur  qui  pref<'e  l'eau  que  l'on  veut 
humer ,  ait  moins  de  peine  à  la  faire  entrer 
dans  la  bouche.  On  éloigne  des  lèvres  les 
mâchoires  pour  former  un  efpace  capable 
de  cont'.-nir  l'eau  ;  on  relevé  le  bout  de  la 
langue  ,  qui ,  comme  un  rempart  ,  retient 
l'eAu  ,  l'empêche  de  fuivre  l'air  qui  entre 
dans  la  trachée-artere  ;  on  relevé  la  val- 
vule du  gofier  pour  que  l'air  puifîe  pafîèr; 
&  enfin  en  dilatant  la  poitrine  ,  on  infpire 
pour  que  l'air  extérieur  prefiè  le  liquide  , 
&l'oblige  d'entrer  dans  la  bouche  avec  lui. 
C'eft  ainfi  que  l'on  prend  un  bouillon,  du 
thé  ,  du  café  &  autres  liqueurs  chaudes. 

On  peut  verfer  les  liquides  dans  la  bou- 
che de  trois  manières  :  dans  la  première 
on  verfe  doucement  à  mefure  que  la  langue 
conduit  la  boifibn  dans  le  gofier  ;  c'efl  une 
façon  afiez  ordinaire  de  b&ire.  Dans  la 
féconde  on  verfe  brufquement  tout-à-la- 
fois  ,  &  la  langue  conduit  le  tout  dans  le 
gofier  avec  la  même  vîtefîê  ;  c'eft  ce  que 
l'on  appelle  /àW<?r  .•  &  la  troifieme  eft  de 
verfer  dans  la  bouche  ayant  la  tête  ren- 
verfée  ;  c'eft  ce  que  l'on  appelle  boire  au 
galet.  Quaûd  on  boit  de  la  première  façon. 
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la  langue  peut  prendre  deux  fituations  diffé- 
rentes ;  elle  peut  avoir  fon  bout  appliqué 
à  la  partie  du  palais  qui  eft  la  plus  proche 
d^s  dents  de  devant  ,  fans  quitter  cette 
place  ,  quoiqu'elle  fe  meuve  pour  avaler, 
parce  qu'il  fufîît  qu'elle  fe  baifTe  par  fon 
milieu ,  en  décrivant  une  ligne  tourbe  qui 
laifTe  deux  efpaces  fur  les  côtés  par  où  l'eau 
monte  dans  le  vide  que  la  courbure  de  la 
langue  laifle  entr'elle  &  le  palais  ,  après 
quoi  la  langue  pouffe  l'eau  dans  le  goiier  , 
en  approchant  fon  milieu  au  palais  ,  fans 
que  fjn  bout  quitte  fa  première  place  , 
&  ponr  lors  le  milieu  de  la  langue  ne 
fait  que  fe  bailler  pour  recevoir  ,  &  fe 
hauffer  pour  pouiTer  les  liquides  dans  le 
golior  jufqu'à  ce  qu'on  ait  tout  avalé. 
La  féconde  fituation  que  peut  prendre  la 
langue  eft  d'avancer  au  delà  des  dents  , 
&  placer  fon  bout  au  deffous  du  bord  du 
verre  qui  rtpand  fur  elle  fa  liqueur  ,  la- 
quelle eft  ]30ufTee  de  même  dans  le  gofler 
lorfque  la  langue  fe  relevé ,  Se  qu'elle  s'ap- 
plique au  palais.  Les  actions  defubler  & 
de  bûire  au  galet  dcnandent  d'autres  mou- 
A  emens ,  dans  le  détail  defquels  nous  n'en- 
trerons pas  ici.  Vojei  Ale'm.  de  l'académie 
reyule  des  fdences  ,  année  1715  j  pag.  188. 
&  fuh-antes.    (  L  ) 

Boire  ,  faire  boire  les  peaux  ^  terme  de 
Chamoifeur  è-  de  Alégijfier ,  qui  fîgnifie  Jeter 
à  la  rivière  les  peaux  de  chèvre  ,  de  mou- 
ton ,  on  autres  animaux  femblables ,  peur 
les  y  faire  tremper  ,  après  qu'elles  ont 
paffe  fur  le  chevalet ,  &.  qu'elles  y  ont  été 
préparées  avec  le  couteau  de  rivière  du 
côté  de  la  chair.  On  les  y  lai/îe  plus  ou 
moins  de  temps  ,  félon  la  chaleur  de  la 
faifon.  Cette  façon  fe  donne  quand  on  eft 
prêt  à  les  travailler  de  fleur  pour  la  féconde 
fois.  Vc'/ej  Chamoîs. 

EoiRE  dans  fon  blanc  ,  (Manège.)  ex- 
preffion  figurée  qui  lïgnilîe  qu'un  cheval 
bai  al-^an  ,  &c.  a  le  nei  tout  blanc.  Boire 
la  bride  ,  fe  dit  lorfque  les  montans  de  la 
bride  ,  n'étant  pas  affez  alongés  ,  le  mors 
force  les  coins  de  la  bouche  du  cheval , 
&.  les  fait  rider.  Faire  boire  un  cheval  au 
feau  ,  c'eft  lui  apporter  un  feau  d'eau  pour 
le  faire  boire  dans  l'écurie  fans  le  déranger 
de  fa  place.  (  V) 

^<>1R£  ,   tei-vie  de  papetier  ;  on  dit  que 
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du  papier  boit ,  lorique  l'encre  pënetre  à 
travers  ,  Se  paroît  de  l'autre  côté  de  là 
feuille  ;  le  papier  qui  boit  ne  vaut  rien  pour 
écrire  ,  parce  que  dans  ce  cas  l'encre  s'é- 
tend &  brouille  l'écriture.  Ce  défaut  arrive 
au  papier  ,  faute  d'avoir  été  bien  collé  , 
Se  quand  il  eft  trop  humide. 

Boire  ,  terme  de  Tailleur  ;  les  tailleurs 
difent  qu'une  étoffe  boit ,  lorfque  de  deux 
lifieres  qui  font  jointes  enfemble  par  une 
couture,  l'une  pliffe  un  peu  ,  &.  eft  coufuc 
plus  lâche  que  l'autre. 

♦  BOIS  ,  f  m.  (  Economie  rujfique.  )  ce 
terme  a  deux  grandes  acceptions  :  ou  il 
fe  prend  pour  cette  fubfiance  ou  matière 
dure  6c  folide  que  nous  tirons  de  l'inté- 
rieur des  arbres  ou  arbriffoaux,  ou  pour  un 
grand  canton  de  terre  planté  d'arbres  pro- 
pres à  la  conftrudlion  des  édifices,  auchar- 
ronage ,  au  fciage  ,  au  chauffige ,  &c. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  fur  la  con- 
fommation  prodigieufe  de  bois  qui  fe  fait 
par  la  charpente  ,  la  menuiferie  ,  d'autres 
Arts  ,  &  par  les  feux  des  forges  ,  des  fon- 
deries ,  des  verreries  &.  des  cheminées ,  on 
concevra  facilement  de  quelle  importance 
doivent  avoir  été  en  tout  temps  St  chez. 
toutes  les  nations  ,  pour  le  public  8c  pour 
les  particuliers ,  la  plantation  ,  la  culture 
Se  la  confervation  des  forêts  ou  des  bois  , 
en  prenant  ce  terme  félon  la  féconde  ac- 
ception. Comment  fe  peut-il  donc  que  les 
hommes  foient  refiés  ri  long-temps  dans 
les  préjugés  far  ces  objets  ,  Se  qu'au  lieu 
de  tendre  fans  ceiTe  à  la  perfection  ,  ils  fe 
foient  au  contraire  de  plus  en  plus  entêtés 
de  méthodes  qui  les  éioig.aoisnt  de  leur 
but?  Car  c'eft  là  qu'ils  en  etoient;  c'eft-là 
qu'ils  en  font  encore  pour  la  plupart  , 
comme  nous  pourrions  le  démontrer  par  la 
comparaifon  des  règles  d'agriculture  qu'ils 
ont  prefcrites  ,  Se  qu'on  fuit  fur  les  bois  , 
Se  par  celles  que  l'expérience  Se  la  philo- 
fophie  viennent  d'indiquer  à  M.  de  Buffon. 
Mais  notre  objet  eft  d'expofer  la  vérité  , 
Se  non  pas  de  l'aftbcier  à  l'erreur;  l'erreur 
ne  peut  être  trop  ignorée ,  Se  la  vérité  trop 
connue  ,  far-tout  quand  elle  embraftè  un 
objet  aufîî  conndérable  que  l'aliment  du 
feu  ,  Se  le  fécond  d'entre  les  matériaux  qui 
entrent  dans  la  conftruèlion  des  éditices. 
Nous  obferverons  feulement  que  l'extraie 

que 
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que  nous  allons  donner  des  differens  mé- 
moires que  M.  de  BufTon  a  publiés,  non 
feulement  pourra  éclairer  fur  la  culture  , 
l'amélioration  &.  la  confcrvation  des  bois  , 
mais  pourra  même  devenir  vme  gmnde 
leçon  pour  les  philofophes ,  de  fe  méfier 
de  l'analogie  ;  car  il  paroît  que  l'igno- 
rance dans  laquelle  il  femble  qu'on  aime 
encore  à  relier  ,  malgré  le  grand  intérêt 
qu'on  a  d'en  fortir  ,  ne  vient  dans  fon  ori- 

fine  que  d'avoir  tranfporté  les  règles  de 
'agriculture  des  jardins  à  l'agriculture  des 
forêts.  La  nature  a  fes  lois  qui  ne  nous 
paroifTent  peut-être  fi  générales  ,  &.  s'é- 
tendre uniformément  à  un  fi  grand  nombre 
d'êtres  ,  que  parce  que  nous  n'avons  pas 
la  patience  ou  la  fagacité  de  connoître  la 
conduite  qu'elle  tient  dans  la  produélion 
6c  la  confcrvation  de  chaque  individu. 
Nous  nous  attachons  au  gros  de  fes  opéra- 
tions :  mais  les  finefîes  de  fa  main  d'œu- 
vre ,  s'il  eil  permis  de  parler  ainfi  ,  nous 
e'chappent  fans  cefTe  ,  Se  nous  perfiftons 
dans  nos  erreurs  jufqu'à  ce  qu'il  vienne 
quelque  homme  de  génie  ,  affêz  ami  des 
hommes ,  pour  cherclier  la  vérité  ;  &  j'a- 
jouterois  volontiers ,  afiez  courageux  pour 
la  communiquer  quand  il  l'a  trouvée. 

Le  nom  de  bois  ,  pris  généralement  , 
comprend  les  forêts  ,  les  bois  ,  les  haies  , 
6c  les  buiffons  ou  bocages. 

On  entend  vulgairement  fous  le  nom  de 
forêt ,  un  bois  qui  embrafle  une  fort  grande 
étendue  de  pays. 

Sous  le  nom  de  bois  ,  l'on  comprend  un 
bois  de  moyenne  étendue. 

Le  parc  eft  un  k'is  enfermé  de  murs. 

Les  noms  de  haie  &  de  bidjfon  ou  bo- 
cage, font  ufités  en  quelques  endroits  pour 
fignitier  un  bois  de  peu  d'arpens. 

Néanmoins  l'ufage  fait  fouvent  employer 
indifféremment  les  noms  àe  forêt  8c  de  bois; 
il  y  a  même  des  bois  de  très-grande   éten- 
I  due  ,  ^Qs  forêts  qui  occupent  peu  d'efpace, 
&  des  bois  qui  ne  font  appelés  que  haies  , 
ou  buijfons  &  cliaumes  ;  comme  les  chau- 
mes d'Avenay  près   Beligny-fur-Ouche  , 
dans  le  bailliage  de  Dijon  en  France ,  qui 
contiennent  autant  d'arpens  que  des  bois 
de  moyenne  grandeur. 
,  Toutes  ces  fortes  de  bois  font  plantés 
■  d'arbres  qui  font ,  ou  en  fufaie  ou  ea  taillis.. 
Jeinie  F. 
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Futaie  fe  dit  des  arbres  qu'on  laific 
croître  fans  les  coupex  que  fort  tard.  Vojei 
Futaie. 

Taillis ,  des  arbres  dont  la  coupe  fe  fait 
de  temps  en  temps  ,  &.  plutôt  que  celle  de 
la  futaie.  Vo^ei  Taillis. 

11  y  a  des  forêts  qui  font  toutes  en  futaie  ; 
d'autres  toutes  en  taillis  :  mais  la  plupart 
font  mêlées  de  l'une  8c  de  l'autre  forte. 

Quand  on  parle  de  bois  de  futaie  8c  de 
taillis ,  on  confidere  le  bois  debout  8c  for 
le  canton  môme  qui  en  eft  couvert ,  8c  for- 
mant des  forêts ,  &c. 

Dans  les  autres  occafions ,  le  terme  bois 
s'entend  du  bois  abattu  8c  deftiné  aux  ufa- 
ges  de  la  vie  civile  :  c'eft  fous  ces  deux 
points  de  vue  que  nous  allons-  confidérer 
le  bois. 

Boisfurpié ,  voye\  FORÊT.  Le  bois  qui 
étoit  autrefois  très-commun  en  France  , 
maintenant  fuffit  à  peine  aux  ufages  in- 
difpenfables ,  8c  l'on  eft  menacé  pour  l'a- 
venir d'en  manquer  abfolument.  Ceux  qui 
font  prépofës  à  la  confcrvation  des  bois  ; 
fe  plaignent  eux-mêmes  de  leur  dépérif- 
fement  :  mais  ce  n'eft  pas  aflez,  de  fe 
plaindre  d'un  mal  qu'on  fent  déjà ,  8c  qui 
ne  peut  qu'augmenter  avec  le  temps ,  il 
en  faut  chercher  le  remède  ,  8c  tout  bon 
citoyen  doit  donner  au  public  les  expé- 
riences 8c  les  réflexions  qu'il  peut  avoir 
faites  à  cet  égard. 

Tous  nos  projets  fur  les  bois  doivent  fe 
réduire  à  tâcher  de  conferver  ceux  qui  nou» 
refl:ent,  8c  à  renom  eller  une  partie  deceu-X 
que  nous  avons  détruits. 

Tout  le  bois  de  fervice  du  royaume 
confiile  dans  les  forêts  qui  appartiennent  à 
fa  Majefté  ,  dans  les  réferves  des  ecclé— 
fiaftiques  5c  des  gens  de  main-morte  ,  8c 
entîn  dans  les  baliveaux  ,  que  l'ordonnance 
oblige  de  laifTer  dans  tous  les  bois. 

On  fait  par  une  expérience  déjà  trop 
longue ,  que  le  bois  des  baliveaux ,  n'elt  pas 
d'une  bonne  qualité ,  Se  que  d'ailleurs  ces 
baliveaux  font  tort  au  taillis.  Voyei  Bali-> 
VEAUX.  M.  de  Bufîbn  a  obfervé  les  effets 
de  la  gelée  du  printemps  dans  deux  cantons 
VT)ifins  de  bois  taillis  :  on  avoit  confervé 
dans  l'un  tous  les  baliveaux  de  quatre 
coupes  fucceffives  ;  darts  l'autre  ,  on  n'a- 
roit  réfervé  que  les  baliveaux  de  la  coupe 

C  C; 
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actuelle  :  M.  de  BufFon  a  reconnu  que  la 
gelée  avoir  fait  un  lî  grand  tort  au  taillis  fur- 
chargé  de  baliveaux  ,  que  l'autre  taillis  l'a 
devancé  de  près  de  cinq  ans  fur  douze. 
L'expolîtion  étoifla  même  :  M.  de  Buô'on 
à  fondé  le  terrain  en  différens  endroits  ;  il 
étoit  femblable  ,  ainfi  il  ne  peut  attribuer 
cette  dinérence  qu'à  l'ombre  &.  à  l'humi- 
dité que  les  baliveaux  jetoient  fur  le  taillis , 
&  à  l'obftaclc  qu'ils  formoient  au  defîe- 
chement  de  cette  humidité  ,  en  interrom- 
pant l'adion  du  vent  &  du  foleil. 

Les  arbres  qui  pouflènt  vigoureufement 
en  bois  ,  produifent  rarement  beaucoup 
de  fruits;  les  baliveaux  fe  chargent  d'une 
grande  quantité  de  glands  ,  &.  annoncent 
par-là  leur  foiblefle.  On  imagineroitquece 
gland  devroit  repeupler  &  garnir  les  bois , 
mais  cela  fe  réduit  à  bijn  peu  de  chofe  ; 
car  de  plufieurs  millons  de  ces  graines  qui 
tombent  au  pié  de  ces  arbres  ,  à  peine 
en  voit-on  élever  quelques  centaines ,  &. 
ce  petit  nombre  elt  bientôt  étouffé  par 
l'ombre  continuelle  &  le  manque  d'air , 
ou  fupprimé  par  le  dégouttement  de  l'ar- 
bre ,  &  par  la  gelée  ,  qui  eil  toujours  plus 
vive  près  de  la  (urface  de  la  terre ,  ou  en- 
fin détruit  par  les  obilacles  que  ces  jeunes 
plantes  trouvent  dans  un  terrain  travcrfé 
d'une  infinité  de  racines  &.  d'herbes  de 
toute  efpece.  On  trouve  ,  à  la  vérité  quel- 
ques arbres  de  brin  dans  les  taillis.  Ces  ar- 
bres viennent  de  graine  ,  car  le  chêne  ne 
fe  multiplie  pas  par  rejetons,  &  ne  pouffe 
pas  de  la  racine  :  mais  les  arbres  de  brin 
font  ordinairement  dans  les  endroits  clairs 
des  bois  ,  loin  des  gros  baliveaux  ,  &  font 
dus  aux  mulots  ou  aux  oifeaux  ,  qui  en 
tranfportant  les  glands  ,  en  fement  une 
grande  quantité.  M.  de  Buffon  a  fu  mettre 
a  profit  ces  graines  que  les  oifeaux  laiffent 
tomber ,  il  avoit  obfervé  dans  un  champ , 
qui  depuis  trois  ou  quatre  ans  étoit  de- 
meuré fans  culture,  qu'autour  de  quelques 
petits  buiffjns  qui  s'y  trouvoient  fort  loin 
les  uns  des  autres ,  plusieurs  petits  chênes 
avoient  paru  tout  d'uncoup.  M.  de  Buffon 
reconnut  bientôt  par  fes  yeux  que  cette 
plantation  appartenoit  à  des  geais,  qui  en 
fortant  des  bois  ,  venoient  d'habitude  fe 
placer  fur  ces  buiffons  pour  manger  leur 
gland;  Se  en  laiffoknt  tomber  la  plus  grande 
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partie  ,  qu'ils  ne  fe  donnoient  jamais  la 
peine  de  raraaffer.  Dans  un  terrain  que 
M.  de  Buffon  a  planté  dans  la  fuite  ,  il  % 
eu  foin  de  mettre  de  petits  buiffons  ;  les 
oifeaux  s'en  font  emparés  ,  &.  ont  garni 
les  environs  d'une  grande  quantité  de  jeu- 
nes chênes. 

Les  réferves  établies  dans  les  bois  des 
ecclélîaftiques  &.  des  gens  demain-morte  , 
ne  font  pas  fujettes  au  défaut  des  baliveaux. 
Il  faudroit  établir  un  temps  fixe  pour  la  coupe 
de  ces  fiitaies  en  réferve  ;  ce  temps  feroit 
plus  ou  moins  grand ,  félon  la  qualité  du 
terrain.  On  pourroit  en  régler  les  coupes  à 
50  ans  dans  un  terrain  de  2  pies  ^  de  pro- 
fondeur, à  70  dans  un  terrain  de  3  pies  j 
8c  à  ICO  dans  un  terrain  de  4  pics  jôc  au 
delà  de  profondeur.  M.  de  Buffon  donne 
ces  termes  d'après  les  obfervations  qu'il  a 
faites  au  moyen  d'une  tarière  haute  de 
cinq  pies,  avec  laquelle  il  a  fondé  quan- 
tité de  terrains  ;  où  il  a  examiné  en  même 
temps  la  hauteur ,  la  groffeur  &  l'âge  des 
arbres  :  cela  fe  trouve  affez  jufte  pour  les 
terres  fortes  &  pétriffables.  Dans  les  terres 
légères  &  fablonneufes,  on  pourroit  fixer 
les  termes  des  coupes  à  40  ,  60  &  80  ans  : 
on  perdroit  à  attendre  plus  long-temps , 
&  il  vaudroit  infiniment  mieux  garder  du 
bois  de  fervice  dans  des  magafins ,  que  de 
le  laifier  fur  pié  dans  les  torêts ,  où  il  ne 
peut  manquer  de  s'altérer  après  un  cer^s* 
tain  âge. 

Tous  ceux  qui  connoifîênt  un  peu  les 
bois  i  favent  que  la  gelée  du  printemps  eft 
le  fléau  des  taillis;  c'eft  elle  qui  dans  le« 
endroits  bas  &  dans  les  petits  vallons ,  fup- 
primé continuellement  les  jeunes  rejetons  , 
&.  empêche  le  bois  de  s'élever;  en  un  mot, 
elle  fait  au  bois  un  auffi  grand  tort  qu'à 
toutes  les  aiures  produélions  de  la  terre  j 
&  fi  ce  tort  a  jufqu'ici  été  moins  connu  , 
moins  fenfible  ,  c'eft  que  la  jouiffânce  d'un 
taillis  étant  éloignée  ,  le  propriétaire  y  fait 
moins  d'attention ,  &.  fe  confole  plus  ai- 
fément  de  la  perte  qu'il  fait  :  cependaru 
cette  perte  n'eft  pas  moins  réelle  ,  puis- 
qu'elle recule  fon  revenu  de  plufieurs  an- 
nées. M.  de  Buflbn  a  tâché  de  prévenir  , 
autant  qu'il  ell  poffible ,  les  mauvais  effets 
de  la  gelée  ,  en  étudiant  la  façon  dont 
elle  agit  3  &.  il  a  fait  fur  cek  des  cxpé*-» 
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ricnces  qui  lui  ont  appris  que  la  gelée 
agit  bien  plus  violemment  à  l'expolition 
du  midi ,  qu'à  l'expoiition  du  nord;  qu'elle 
fait  tout  périr  j  l'abri  du  vent ,  tandis  qu'elle 
épargne  tout  dans  les  endroits  où  il  peut 
pafîcr  librement.  Cette  obfervation  qui  eft 
coniliinte  ,  fournit  un  moyen  de  préferver 
de  là  gelée  quelques  endroits  des  taillis,  au 
moins  pendant  les  deux  ou  trois  premières 
années,  qui  font  le  temps  critique  ,  Se  où 
elle  les  attaque  avec  plus  d'avantage.  Ce 
moyen  confille  à  obferver ,  quand  on  les 
abat ,  de  commencer  la  coupe  du  côté  du 
Nord  :  il  eft  aifé  d'y  obliger  les  marchands 
de  bois  ,  en  mettant  cette  claufe  dans  fon 
marché;  &  M.  de  Bulîbn  s'eft  déjà  bien 
trouvé  d'avoir  pris  cette  précaution  pour 
fes  taillis. 

Un  père  de  famiUe,un  homme  arrangé  qui 
fê  trouve  propriétaire  d'une  quantitéun  peu 
çoniidérable  de  bois  taillis,  commence  par 
les  faire  arpenter,  borner,  divifer,  &.  mettre 
en  coupe  réglée  ;  il  s'imagine  que  c'eft-là 
le  plus  haut  point  d'économie  ;  tous  les  an? 
il  vend  le  même  nombre  d'arpens;  de  cette 
façon  fes  bois  deviennent  un  revenu  an- 
nuel ,  il  fe  fait  bon  gré  de  cette  règle  ;  8c 
c'eft  cette  apparence  d'ordre  qui  a  fait 
prendre  faveur  aux  coupes  réglées:  cepen- 
dant il  s'en  faut  bien  que  ce  foit  là  le 
moyen  de  tirer  de  fes  taillis  tout  le  proitt 
qu'on  en  peut  tirer.  Ces  coupes  réglées  ne 
font  bonnes  que  pour  ceux  qui  ont  des 
terres  éloignées  qu'ils  ne  peuvent  vifiter  ; 
la  coupe  réglée  de  leurs  bois  e!l  une  efpece 
de  ferme  ;  ils  comptent  fur  le  produit  ,  & 
le  reçoivent  fans  s'être  donné  aucun  foin  ; 
cela  doit  convenir  à  grand  nombre  de 
gens  :  mais  pour  ceux  dont  l'habitation  fe 
trouve  lixée  à  la  campagne  ,  &.  même  pour 
ceux  qui  vont  y  pafîèr  un  certain  temps 
toutes  les  années ,  il  leur  eft  facile  de  mieux 
ordonner  les  coupes  de  leurs  bois  taillis. 
En  général  ,  on  peut  alTurcr  que  dans  les 
bons  terrains  on  gagnera  à  attendre ,  & 
que  dans  les  terrains  où  il  n'y  a  pas  de 
fonds  j  il  faudra  les  couper  fort  jeunes:  mais 
il  feroit  bien  à  fouhaiter  qu'on  pût  donner 
de  la  précifion  à  cette  règle  ,  &  détermi- 
ner au  juîle  l'âge  où  l'on  doit  couper  les 
taillis.  Cet  âge  eft  cel'ii  où  l'accroiflement 
du  bois   commence  à  diminuer.  D^ns  les 
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'  premières  années ,  le  bois  croît  de  plus  en 
plus ,  c'eft-à-dire  ,  la  production  de  la  fé- 
conde année  eft  plus  confidérable  que  celle 
de  la  première,  l'accroiflement  de  la  troi- 
lîeme  année  eft  plus  grand  que  celui  de  la 
féconde  ;  ainfi  l'accroifTement  du  bois 
augmente  jufqu'à  un  certain  âge  ,  après 
quoi  il  diminue  ;  c'eft  ce  point  ,  ce 
maximum  qu'il  faut  failir  ,  pour  tirer  de 
fon  taillis ,  tout  l'avantage  &.  tout  le  profit 
poffible. 

M.  de  Buffon  a  donné  ,  dans  les  AJé~ 
moires  de  L'Académie  ,  année  1738  ,  le 
moyen  qu'il  a  trouvé  d'augmenter  la  force 
&  la  folidlté  du  bois  :  rien  n'elt  plus  iun— 
pie  ;  car  il  ne  s'agit  que  d'écorcer  les  ar- 
bres,  8c  les  laifTer  ainfi  fécher  8c  mourir 
fur  pié  avant  que  de  les  abattre  ;  l'aubier 
devient  par  cette  opération  auftî  dur  que 
le  cœur  de  chêne  ;  il  augmente  conlîdé- 
rablement  de  force  8c  de  denlîté ,  comme 
M.  de  Buffon  s'en  eft  afturé  par  un  grand 
nombre  d'expériences  ;  8c  les  fources  de 
ces  arbres  écorcés  8c  fëchés  fur  pies  ,  ne 
laiflènt  pas  de  repouflèr  8c  de  reproduire 
des  rejetons  :  ainfi  il  n'y  a  pas  le  moindre 
inconvénient  à  établir  cette  pratique  ,  qui 
en  augmentant  la  force  8c  la  durée  du  bois 
mis  en  œuvre  ,  doit  en  diminuer  la  con- 
fommation ,  6c  par  conféquent  doit  être 
comptée  au  nombre  des  moyens  de  con- 
ferver  les  bois.  Les  Allemands ,  cbez  qui 
les  HoUandois  vont  chercher  leurs  bois  de 
menuiferie,  n'ont  point  d'autre  fecret  pour 
leur  donner  cette  qualité  qui  les  rend  lî 
propres  à  être  travaillés.  Au  printemps  , 
lorfque  l'écorce  commence  à  fe  lâcher,  on 
écorce  l'arbre  ;  on  lui  laifte  pafler  l'an- 
née :  le  printemps  fuivant  ,  l'arbre  écorcé 
ne  poufle  plus  que  de  petites  feuilles  ;  on  lui 
laifte  achever  encore  cette  année  fur  pié  ; 
on  ne  le  coupe  que  dans  la  faifon  où  l'on 
coupe  les  arbres. 

Règles  pour  f enter  le  bois.  Pour  femer 
une  terre  forte  8c  glaifeufe  ,  il  faut  con- 
ferver  le  gland  pendant  l'hiver  dans  de  la 
terre  ,  en  faifant  un  lit  de  deux  pouces 
de  gland  fur  un  lit  de  terre  d'un  demi- 
pié  ,  puis  un  lit  de  terre  8c  un  lit 
de  gland  ,  toujours  alternativement ,  8c 
enfin  en  couvrant  le  magafin  d'un  pié  de 
terre ,  pour  que  la  gelée  ne  puirte  y  péné^ 
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trcr.  On  en  tirera  le  gland  au  coinmence- 
ir.cnt  tie  Mars ,  &c  on  le  plantera  à  un  pie 
de  diftance.  Ces  glands  qui  ont  germé ,  font 
déjà  autant  de  jeunes  chênes,  &  le  fucccs 
d'une  plantation  faite  de  cette  façon  n'eft 
pas  douteux;  la  dépenfe  même  n'eft  pas 
confidérable  ;  car  il  ne  faut  qu'un  feul  la- 
bour. Si  l'on  pouvoit  Te  garantir  des  mulots 
&  des  oifeaux ,  on  rëuffiroit  tout  de  même 
&.  fans  aucune  dépenfe*,  en  mettant  en  au- 
tomne le  gland  fous  l'herbe  ;  car  il  perce 
&.  s'enfonce  de  lui-même ,  &.  réuffit  à  mer- 
,veille  fans  aucune  culture  ,  dans  les  friches 
dont  le  gazon  eft  fin ,  ferré  &.  bien  garni  , 
&  qui  indique  prefque  toujours  un  terrain 
ferme  &  mêlé  de  glaife. 

Si  l'on  veut  femer  du  bois  dans  les  terrains 
qui  font  d'une  nature  moyenne  entre  les 
terres  fortes  &.  les  terres  légères ,  on  fera 
bien  de  femer  de  l'avoine  avec  les  glands  , 
pour  prévenir  la  naiflance  des  mauvaifes 
herbes,  qui  font  plus  abondantes  dans  ces 
efpeces  de  terrains,  que'dans  les  terres  fortes 
&.  les  terres  légères  ;  car  ces  mauvaifes  her- 
bes ,  dont  la  plupart  font  vivaces  ,  font 
beaucoup  plus  de  tort  aux  jeunes  chênes  , 
que  l'avoine  qui  cefTe  de  pouffer  au  mois 
de  juillet. 

M.  de  Buffon  a  reconnu  par  plusieurs 
expériences  ,  que  c'eft  perdre  de  l'argent 
&  du  temps  que  de  faire  arracher  de  jeunes 
arbres  dans  les  bois  pour  les  tranfporter  dans 
des  endroits  où  on  eft  obligé  de  les  aban- 
donner &  de  les  laiffer  lans  culture  ;  & 
que  quand  on  veut  faire  des  plantation? 
considérables  d'autres  arbres  que  de  chêne 
ou  de  hêtre  dont  les  graines  font  fortes  & 
furmontent  presque  tous  les  obflacles  ,  il 
feut  faire  des  pépinières  où  on  puifîè  éle- 
ver &.  foigner  les  jeunes  arbres  pendant 
les  deux  premières  années ,  après  quoi ,  on 
les  pourra  planter  avec  fuccès  pour  faire 
des  hcis. 

Dans  les  terrains  fecs,  légers,  mêlés  de 
graviers,  &  dont  le  fol  n'a  que  peu  de  pro- 
rondeur, il  faut  faire  labourer  une  feule 
fois  ,  &.  femer  en  même  temps  les  plants 
avant  l'hiver.  Si  l'on  ne  feme  qu'au  prin- 
temps ,  la  chaleur  du  foleil  fait  périr  les 
graines.  Si  on  fe  contente  de  les  jeter  ou 
de  les  placer  fur  la  terre  ,  comme  dans  les 
terrains  forts.elles  fe  deffechect  &  périffcnt5 
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parce  que  l'herbe  qui  fait  le  gazon  de  ces 
terres  légères ,  n'eft  pas  affe?.  garnie  &.  aflez 
épaiffe  pour  les  garantir  de  la  gelée  pen- 
dant l'hiver,  &.  de  l'ardeur  du  foleil  au 
printemps.  Les  jeunes  arbres  arrachés  dans 
les  bois  ,  réufliffent  encore  moins  dans  ces 
terrains  que  dans  les  teires  fortes  ;  &.  fi  on 
\e\xt  les  planter,  il  faut  le  faire  avant  l'hi- 
ver, avec  de  jeunes  plants  pris  en  pépi- 
nière. 

Le  produit  d'un  terrain  peut  fe  mefurer 
par  la  culture  ;  plus  on  tra\  aille  la  terre , 
plus  elle  rapporte  de  fruits  :  mais  celte  vé- 
rité d'ailleurs  fi  utile  ,  foufire  quelques 
exceptions;  &l  dans  les  bois  une  culture  pré- 
maturée &  mal-entendue  ,  caufe  la  dil'ette 
au  lieu  de  produire  l'abondance.  Par  exem- 
ple, on  imagine  que  la  meilleure  manière 
de  mettre  un  terrain  en  nature  de  bois  , 
eft  de  nettoyer  ce  terrain  &.  de  le  bien 
cultiver  avant  que  de  femer  le  gland  ou 
les  autres  graines  qui  doivent  un  jour  le 
couvrir  de  bois  ,•  &.  M.  de  Buffon  n'a  été 
defabufé  de  ce  préjugé  qui  paroii  fi  rai- 
fonnable  ,  que  par  une  longue  fuite  d'ob— 
fervations.  M.  de  Buffon  a  fait  des  ferais 
confidérables  &des  plantations  afîez  vaftes; 
il  les  a  faites  avec  précaution:  il  a  fouveni 
tait  arracher  les  genièvres ,  les  bruyères, 
&juftjfues  aux  moindres  plantes  qu'il  rc- 
gardoit  comme  nuifibles  ,  pour  cultiver  à 
fond  6c  par  plufieurs  labours  les  terrains 
qu'il  vouloit  enfemencer.  M.  de  Buffon  ne 
doutoit  pas  du  fuccès  d'un  (émis  fait  avec 
tous  ces  foins  :  mais  au  bout  de  quelques 
années  il  a  reconnu  que  ces  mêmes  foins 
n'avoient  fervi  qu'à  retarder  l'accroiffement 
des  jeunes  plants  ;  &,  que  cette  culture 
précédente  qui  lui  avoit  donné  tant  d'ef- 
pérance  ,  lui  avoit  caufé  des  pertes  confidé- 
rables :  ordinairement ,  on  dépenfe  pour 
acquérir  ;  ici  la  dépenfe  nuit  à  l'acqui- 
fition. 

Si  l'on  veut  donc  réuff  r  à  faire  croître 
du  bois  dans  un  terrain  ,  de  quelque  qua- 
lité qu'il  foit,  il  faut  imiter  la  nature,  il 
fiiut  y  planter  &  y  femer  des  épines  & 
des  buiflbns  qui  puifient  rompre  la  force 
du  vent  ,  diminuer  celle  de  la  gelée,  &. 
s'oppofer  à  l'intempérie  des  faiîons.  Ces 
buiffcns  font  des  abris  qui  garantifiênt  les 
jeunes  plants,  &.  les  protègent  contre  l'ar~ 
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deur  du  foleil  8c  la  rigueur  des  frimas.  Un 
terrain  couvert,  ou  plutôt  à  demi-couvert, 
de  genièvre  ,  de  bruyères  ,  eft  un  bois  à 
moitié  fait ,  &  qui  peut-être  a  dix  ans  d'a- 
vance fur  un  terrain  net  8c  cultivé. 

Pour  convertir  en  bois  un  champ  ou 
tout  autre  terrain  cultivé  ,  le  plus  difficile 
eft  de  faire  du  com  ert.  Si  l'on  abandonne 
un  champ  ,  il  faut  vingt  ou  trente  ans  à  la 
nature  pour  y  faire  croître  des  épines  &. 
des  genièvres  :  ici  il  faut  une  culture  qui 
dans  un  an  ou  deux  puifTe  mettre  le  ter- 
rain au  même  état  où  il  fe  trouve  après 
une  non -culture  de  trente  ans. 

Le  moyen  de  fuppléer  aux  labours  ,  8c 
prefqu'à  toutes  les  auires  efpeces  de  cul- 
ture ,  c'eft  de  couper  les  jeune;  plantes 
jufqu'auprès  de  terre  :  ce  moyen  ,  tout 
iimple  qu'il  paroît ,  eft  d'une  utilité  infinie  ; 
&  lorfqu'il  elt  mis  en  œuvre  à  propos ,  il 
accélère  de  plufieurs  années  le  fuccès  d'une 
plantation. 

Tous  les  terrains  peuvent  fe  réduire  à 
deux  efpeces  ,  favoir,  les  terrains  forts  8c 
les  terrains  légers  :  cette  divilion  ,  quelque 
vague  qu'elle  paroiÏÏe ,  eflfuffifante.  Si  l'on 
veut  femer  dans  un  terrain  léger  ,  on  peut 
le  faire  labourer  ;  cette  opération  fait  d'au- 
tant plus  d'effet  ,  8c  caiife  d'autant  moins 
de  dépenfe  ,  que  le  terrain  eft  plus  léger  ; 
il  ne  faut  qu'un  feul  labour  ,  8c  on  fcrae 
le  gland  en  fuivant  la  charrue.  Comme 
ces  certains  font  ordinairement  fecs  8c 
brùlàns ,  il  ne  faut  point  arracher  les  mau- 
vaifes  herbes  que  produit  l'été  fuivant  ; 
l-.lles  entretiennent  une  fraîcheur  bienfai- 
fante ,  8c  garantiiîent  les  petits  chênes  de 
l'ardeur  du  foleil  :  enfuiie  venant  à  périr 
&  à  fe  fécher  pendant  l'autome  ,  elles  fer- 
vent de  chaume  &c  d'abri  pendant  l'hiver,  8c 
empêchent  les  racines  de  geler.  Il  ne  faut 
donc  aucune  efpece  de  culture  dans  ces 
terrains  fablonneux  ;  il  ne  faut  qu'un  peu 
de  couvert  8c  d'abri  pour  faire  réuffir  un 
femis  dans  les  terrains  de  cette  efpece. 
Mais  il  eil  bien  plus  difficile  de  faire  croître 
du  bois  dans  des  terrains  forts  ,  &c  il  faut 
une  pratique  toute  diflerente.  Dans  ces  ter- 
rains les  premiers  labours  font  inutiles  ,  8c 
fouvent  nuifibles  ;  lameilleure  manière  eil: 
de  planter  les  glands  k  la  pioche  ,  fans  au- 
cune culture  précédente  :  mais  il  ne  faut 


,  B    O   I  20^ 

par  les  abandonner  comme  les  premiers  au 
point  de  les  perdre  de  vue  8c  de  n'}'  plus 
penfer  ;  il  faut  au  contraire  les  vifiter  fou- 
vent  ;  il  faut  obferver  la  hauteur  à  la- 
quelle ils  fe  font  élevés  la  première  année  , 
obferver  enfuite  s'ils  ont  poufîe  plus  vigou- 
reufemcHt  à  la  féconde  :  tant  que  leur  ac- 
croiflement  va  en  augmentant  ,  ou  même 
tant  qu'il  fe  foutient  fur  le  même  pié  ,  il 
ne  faut  pas  y  toucher.  Mais  on  s'apper— 
çoit  ordmaircment  à  la  troilîerae  année 
que  l'accroiirement  va  en  diminuant  ;  8c 
i\  on  attend  la  quatrième  ,  la  cinquième 
la  lixieme  ,  &c.  on  reconnoîtra  que  l'ac- 
croifîement  de  chaque  année  eft  toujours 
plus  petit:  ainli  dès  qu'on  s'appercevra  que 
fans  qu'il  y  ait  eu  des  gelées  ou  d'autres  ac- 
cidens,  les  jeunes  arbres  commencent  à 
croître  de  moins  en  moins ,  il  faut  les  faire 
couper  jufqu'à  terre,  au  mois  de  Mars ,  8c 
l'on  gagnera  un  grand  nombre  d'années. 
Le  jeune  arbre  livré  à  lui  -  même  dans  un 
terrain  fort  8c  ferré  ,  ne  peut  étendre  fe& 
racines  ;  la  terre  trop  dure  les  fait  refouler 
fur  elles-mêmes  ;  les  petits  filets  tendres  8c 
herbacés  qui  doivent  nourrir  l'arbre  8c 
former  la  nouvelle  production  de  l'année  , 
ne  peuvent  pénétrer  la  fubilance  trop  ferme 
de  la  terre  ;  ainfi  l'arbre  languit  privé  de 
nourriture  ,  8c  la  producSlion  annuelle  di- 
minue fort  fouvent  jufqu'au  point  de  ne 
donner  que  des  feuilles  &c  quelques  boutons. 
Si  vous  coupez  cet  arbre  ,  toute  la  force 
de  la  fève  fe  porte  aux  racines ,  elle  en 
développe  tous  les  germes  ,  8c  agiffiint 
avec  plus  de  puifïànce  contre  le  terrain 
qui  leur  réfifte  ,  les  jeunes  racines  s'ou- 
vrent des  chemins  nouveaux  ,  8c  divifent 
par  le  furcroît  de  leur  force  cette  terre 
qu'elles  avoient  jufqu'alors  vainement  at- 
taquée ;  elles  y  trouvent  abondamment' 
des  fucs  nourriciers  ;  8c  dès  qu'elles  s'y 
font,  pour  ainfi  dire  ,  établies  ,  elles  pouf- 
fent avec  vigueur  au  dehors  la  furabon- 
dance  de  leur  nourriture  ,  8c  produifent 
dès  la  première  année  un  jet  plus  vigou- 
reux 8c  plus  élevé  que  ne  l'étoii  l'ancienne 
tige  de  trois  ans. 

Dans  un  terrain  qui  n'eft  que  ferme  , 
fans  être  trop  dur ,  il  fuffira  de  couper  une 
feule  fois  le  jeune  plant  pour  le  faire 
réuffir. 
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Les    auteurs    d'agriculture     font    bien 

éloignés  de  penfer  comme  M.  de  BufFon 

fur  ce  fujet  ;  ils  répètent  tous  les  uns  après 

.  les  autres  que,  pour  avoir  une  futaie,  pour 

avoir  des  arbres  d'une  belle  venue  ,   il  faut 


bien  fe    garcer 
jeunes    plantes  , 


de  couper  le  fommet  des 
&c  qu'il  faut  conferver 
a\  ec  grand  foin  le  montant ,  c'eft-à-dire  , 
le  jet  principal.  Ce  cOhfeil  n'eft  bon  que 
dans  certains  cas  particuliers  :  mais  il  eft 
généralement  vrai,  &.  M.  de  Bufîbn  affbre, 
aprps  un  très-grand  nombre  d'expériences, 
que  rien  n'eft  plus  efficace  pour  redrcffer 
les  arbres ,  8c  pour  leur  donner  une  tige 
droite  ,  que  la  coupe  faite  au  pie.  M.  de 
Buffon  a  même  obfervé  fouvent  que  les  fii- 
taies  venues  de  graines  oude  jeunes  plants, 
n'étoient  pas  fi  belles  ni  fi  droites  que  les 
futaies  venues  fur  de  jeunes  fouches  :  ainfi 
on  ne  doit  pas  hélîter  à  mettre  en  pratique 
cette  efpece  de  culture  ,  fi  facile  &.  fi  peu 
çoûteufe. 

Il  n'eft  pas  néccfiaire  d'avertir  qu'elle 
eft  encore  plus  indifpenfiible  lorfque  les 
jeunes  plants  ont  été  gelés  ;  il  n'y  a  pas 
d'autre  moyen  pour  les  rétablir  que  de  les 
couper.  On  auroit  dû ,  par  exemple  ,  re- 
céjîer  tous  les  taillis  de  deux  ou  trois  ans 
qui  ont  été  gelés  au  mois  d'Oèlobre  1740  : 
jamais  gelée  d'automne  n'a  fait  autant  de 
mal.  La  feule  façon  d'y  remédier  ,  c'efl  de 
couper  :  on  facrilie  trois  ajispour  n'en  pas 
perdre  dix  ou  douze. 

Le  chône  &  le  hêtre  font  les  fculs  ar- 
bres ,  à  l'exception  des  pins  &  de  quel- 
ques autres  de  moindre  valeur  ,  qu'on 
puifTe  (emer  avec  fuccès  dans  les  terrains 
incultes.  Lç  hêtre  peut  être  femé  dans 
les  terrains  légers  :  la  graine  ne  peut  pas 
fortir  dans  une  terre  forte  ,  parce  qu'elle 
pouflê  au  dehors  fon  enveloppe  au  defllis 
de  la  tige  naifliinte  :  ainfi  il  lui  faut  une 
terre  meuble  &.  facile  à  divifer-,  fans  quoi 
elle  refie  8c  pourrit.  L.e  chêne  peut  être 
femé  dans  prefque  tous  les  terrains.  M.  de 
Buffon  a  donné  en  1739  ,  dans  les  Ale- 
vwires  de  l'Acadànie  ,  les  différens  pro- 
cédés fuivant  les  difrërens  terrains.  Toutes 
Ips  autres  erpeces  d'arbres  peuvent  être 
élevées  en  pépinière,  8c  cnfuite  tranfplan- 
tv'çs  à  l'?ige  de  deux  ou  iroi^  ans. 

■(!    ft'ut  éviter   de  mettre  enfemble   les 
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arbres  qui  ne  fe  conviennent  pas  ;  le 
chêne  craint  le  voifinage  des  pins ,  de» 
fapins  ,  des  hêtres ,  8c  de  tous  les  arbres 
qui  pouffent  de  grofles  racines  dans  la 
profondeur  du  fol.  En  général  pour  tirer 
le  plus  avantage  d'un  terrain  ,  il  faut 
planter  enfemble  les  arbres  qui  tirent  la 
fubftance  du  fonds  en  poufîîmt  leurs  ra- 
cines à  une  grande  profondeur  ,  8c  d'au- 
tres arbres  qui  puinènt  tirer  leur  noiirri-f 
ture  prefque  de  la  furface  de  la  terre  , 
comme  font  tous  les  arbres  dont  les  ra- 
cines s'étendent  8c  courent  à  quelques  pou- 
ces feulement  de  profondeur  ,  fans  péné-i 
trer  plus  avant. 

Lorfqu'on  veut  fcmer  du  bois  ,  il  faut 
attendre  une  année  abondante  en  glands  , 
non  feulement  parce  qu'ils  font  meilleurs 
8c  moins  chers,  mais  encore  parce  qu'ils  ne 
font  pas  dévorés  parles  oifeaux,  les  mulots 
&,  les  fanglicrs  ,  qui  trouvant  abondam- 
ment du  gland  dans  les  forêts  ,  ne  vien-i 
dront  pas  attaquer  votre  femis  :  ce  qui  ne 
manque  jamais  d'arriver  dans  des  années 
de  difette. 

Bois  :  accroijjement  au  bois  ;  formation 
du  bois  ,  texture  du  bois  ,  force  &  réfîjhince 
du  bois.  Une  femence  d'arbre  ,  im  gland 
qu'on  jette  en  terre  au  printemps  ,  pro- 
duit au  bout  de  quelques  feraaines  un  petit 
jet  tendre  8c  herbacé  ,  qui  augmente  , 
s'étend,  grofîit,  durcit  ,  8c  contient  déjà  , 
dès  la  première  année  ,  un  filet  de  fubftance 
ligneufe.  A  l'extrémité  de  ce  petit  arbre 
elt  un  jjouton  qui  s'épanouit  l'année  fui- 
vante  ,  8c  dont  il  fort  un  fécond  jet  fem- 
blable  à  celui  de  la  première  année  ,  mais 
plus  vigoureux ,  qui  grofiît  8c  s'étend  da- 
\'antage  ,  durcit  dans  le  même  temps ,  Se 
produit  auffi  à  fon  extrémité  fupérieure  un 
autre  bouton  qui  contient  le  jet  de  la  troi- 
lîeme  année  ,  8c  ainfi  des  autres ,  jufqu'à 
ce  que  l'arbre  foit  parvenu  à  toute  fit  hau- 
teur :  chacun  de  ces  boutons  eft  une  fe- 
mence qui  contient  le  pçtit  arbre  de  chaque 
année.  L'accrqifiement  des  arbres  en  hau- 
teur fe  fait  donc  par  plufieurs  productions 
femblables  8c  annuelles  ;  de  forte  qu'un 
arbre  de  cent  pies  de  haut  efi  compofd 
dans  fa  longueur  de  plufieurs  petits  arbres 
mis  bout  à  bout;  le  plus  grand  n'a  pas  fou- 
vent  deux  piéà  de  longueur.   Tous  ces  pe- 
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lits  arbres  de  chaque  année  ne  cîiangent 
Jamais  de  hauteur,  ils  exiftcnt  dans  un  arbre 
de  cent  ans  fans  avoir  groffi  ni  grandi  ;  ils 
font  feulement  devenus  plus  foliaes.  Voilà 
comment  fe  fait  l'accroiflèmeut  en  hau- 
teur ;  l'accroifTement  en  grofTeur  en  dé- 
pend. Ce  bouton  qui  fait  le  fommet  du 
petit  arbre  de  la  première  année  ,  tire  fa 
nourriture  à  travers  la  fubflance  &  le  corps 
même  de  ce  petit  arbre  :  mais  les  princi- 
paux canaux  qui  fervent  à  conduire  la 
fève  fe  trouvent  entre  l'écorce  &  le  filet 
ligneux.  L'aclion  de  cette  fève  en  mouve- 
jnent  dilate  ces  canaux  &.  les  fait  groffir  , 
tandis  que  le  bouton  en  s'élevant  les  tire 
&  les  alonge  :  de  plus  la  fève  en  y  cou- 
lant continuellement  y  dépofe  des  parties 
lixes,quien  augmentent  la  folidité  ;  ainfï  , 
dès  la  féconde  année  un  petit  arbre  con- 
tient déjà  dans  fon  milieu  un  tilet  ligneux 
en  forme  de  cône  fort  alongé  ,  qui  eft  la 
production  en  bois  de  la  première  année  , 
&  une  couche  ligneufe  auffi  conique  qui 
enveloppe  ce  premier  filet  &  le  furmonte  , 
&.  qui  ell:  la  produélion  de  la  féconde  an- 
née. La  troifieme  couche  fe  forme  comme 
la  féconde  5  il  en  eft  de  mêire  de  toutes 
les  autres  ,  qui  s'enveloppent  fucceiîi\e- 
ment  &  continuellement  ,  de  forte  qu'im 
gros  arbre  eft  \\n  compofé  d'un  grand 
nombre  de  cônes  ligneux,  qui  s'envelop- 
pent &  fe  recouvrent  tant  que  l'arbre 
grofïït.  Lorfqu'on  vient  à  l'abattre  ,  on 
compte  aifément  fur  la  coupe  tranfverfale 
du  tronc  le  nombre  de  ces  cônes ,  dont 
les  letftions  forment  des  cercles  concentri- 
ques ;  8c  on  reconnoît  l'âge  de  l'arbre 
par  le  nombre  de  ces  cercles  ;  car  ils 
font  diftinélement  féparés  les  uns  des  autres. 
Dans  un  chêne  vigoureux  ,  l'épaifTeur  de 
chaque  couche  eft  de  deux  ou  trois  lignes  ; 
cette  épaifîeur  eft  d'un  bois  dur  &  folide  : 
mais  la  fubftance  qui  unit  enfemble  ces 
cônes  ligneux  ,  n'eft  pas  à  beaucoup  près 
aufti  ferme  ;  c'eft  la  partie  foible  du  bois 
dont  l'organifation  eft  différente  de  celle 
des  cônes  ligneux  ,  &.  dépend  de  la  façon 
dont  ces  cônes  s'attachent  8c  s'unifient  les 
uns  aux  autres,  que  M.  de  Buffon  explique 
en  deux  mois.  Les  canaux  longitudinaux 
qui  portent  la  nourriture  au  bouton  ,  non 
feulçment  prenneat  de  l'éteadue  ôt  ac- 
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quierent  de  la  folidité  par-  l'aflion  &,  le 
dépôt  de  la  fève  ,  mais  ils  cherchent  en- 
core à  s'étendre  d'une  autre  façon  ,  ils 
fe  ramifient  dans  toute  leur  longueur ,  8c 
pouffent  de  petits  fîls  ,  qui  d'un  côté  vont 
produire  l'écorce  ,  8c  de  l'autre  vont  s'at- 
tacher au  boiy  de  l'année  précédente  ,  8c 
forment  entre  les  deux  couclies  du  bois 
un  tifTu  fpongieux  ,  qui  coupé  tranfverfa- 
lement,  même  à  une  afTe?.  grande  épaifTeur, 
laifTe  voir  de  petits  trous  ,  à  peu  près 
comme  on  en  voit  dans  la  dentelle.  Les 
couches  du  bois  font  donc  unies  les  unes 
aux  autres  par  une  efpece  de  réfeau  ;  ce 
réfeau  n'occupe  pas  à  beauccup  près  autant 
d'efpace  que  la  couche  ligneufe  ;  il  n'a  que 
demi-ligne  ou  environ  d'épaiffeur. 

Par  cette  iimple  expofîtion  de  la  texture 
du  bois  ,  on  voit  que  la  cohérence  longi- 
tudinale doit  être  bien  plus  conlidérable 
que  l'union  tranfverfale  :  on  voit  que  dans 
les  petites  pièces  de  bois  ,  comme  dans  un 
barreau  d'un  pouce  d'épai/îeur ,  s'il  le  trouve 
quatorze  ou  quinze  couches  ligneufes  ,  il 
y  aura  treize  ou  quatorze  cloifons ,  8c  qug 
par  conféquent  ce  barreau  fera  moins  fort 
qu'un  pareil  barreau  qui  ne  contiendra  que 
cinq  ou  fix  couches,  8c  quatre  ou  cinq  cloi- 
fons. On  voit  auifi  que  dans  ces  petites 
pièces ,  s'il  fe  trouve  une  ou  deux  couches 
ligneufes  qui  foient'trancliées ,  ce  cp.ii  arrive 
fouvent ,  leur  force  fera  confîdérablement 
diminuée  :  mais  le  plus  grand  défaut  de  ces 
petites  pièces  de  bois  ,  qui  font  les  feules 
fur  lefqucUes  on  ait  fait  des  expériences , 
c'eft  qu'elles  ne  font  pas  compofées  comme 
les  grofîes  pièces.  La  pofîtion  des  couches 
ligneufes  8c  des  cloifons  dans  un  barreau  eft 
fort  différente  de  la  pofnion  de  ces  mêmes 
couches  dans  une  poutre  ;  leur  figure  eft 
même  différente  ,  &  par  conféquent  on  ne 
peut  pas  eftimer  la  force  d'une  grofîe  pièce 
par  celle  d'un  barreau.  Un  moment  de 
réflexion  fera  fentir  ce  que  je  viens  de  dire. 
Pour  faire  une  poutre  il  ne  faut  qu'équarrir 
l'arbre ,  c'eft-à-dire  enleverquatre  fegmens 
cylindriques  d'un  bois  blanc  8c  imparfait 
qu'on  appelle  aubier  :  le  cœur  de  l'arbre , 
la  première  couche  ligneufe  refîe  au  milieu 
de  la  pièce  ;  toutes  les  autres  couches  en- 
veloppent la  première  en  forme  de  cercles 
ou  de  couronnes  cylindriques }  le  plus  grâu4 
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de  CC5  cercles  entiers  a  pour  diamètre  l'é- 
paifTeur  de  la  pièce  ;  au  delà  de  ce  cercle 
tous  les  autres  font  tranchés ,  &  ne  for- 
ment plus  que  des  portions  de  cercle  qui 
vont  toujours  en  diminuant  vers  les  arrêtes 
de  la  pièce  ;  ainfi  une  poutre  quarrée  eft 
compofée  d'un  cylindre  continu  de  bon 
bois  bien  folide  ,  &  de  quatre  portions 
angulaires  tranchées  d'un  bois  moins  folide 
&,  plus  jeune.  Un  barreau  tiré  du  corps 
d'un  gros  arbre,  ou  pris  dans  une  planche, 
eft  tout  autrement  compofé  :  ce  font  de 
petits  fegmens  longitudinaux  des  couches 
annuelles ,  dont  la  courbure  eft  infcnlibk}; 
des  fegmens  qui  tantôt  fe  trouvent  pofés 
parallèlement  aune  des  furfaces  du  barreau; 
&.  tantôt  plus  ou  moins  inclinés  ;  des 
.fegmens  qui  font  beaucoup  plus  ou  moins 
longs  &c  plus  ou  moins  tranchés  ,  &  par 
conféquent  plus  ou  moins  forts  :  déplus  il 
y  2  toujours  dans  un  barreau  deux  portions, 
dont  l'une  eft  plusavantageufe  que  l'autre; 
car  ces  fegmens  de  couches  ligneufes  for- 
ment autant  de  plans  parallèles  :  lî  vous 
pofez  le  barreau  en  forte  que  ces  plans 
foient  verticaux ,  il  réfiftera  davantage  que 
dans  une  pofition  horizontale  ;  c'eft  comme 
lî  on  fkifoit  rompre  plulieurs  planches  à  la 
fois  ,  elles  réfifteroient  bien  davantage 
étant  pofées  fur  le  côté  ,  que  fur  le  phit. 
Ces  remarques  font  déjà  fentir  combien 
on  doit  peu  compter  fur  les  tables  calculées 
ou  fur  les  formules  que  différens  auteurs 
nous  ont  données  de  la  force  du  bois , 
qu'ils  n'avoient  éprouvées  que  fur  des  pie- 
ces  ,  dont  les  plus  grofles  étoient  d'un  ou 
deux  pouces  d'épaineur  ,  &.  dont  ils  ne 
donnent  ni  le  nombre  des  couches  ligneufes 
que  ces  barreaux  contenoient ,  ni  la  poii- 
tion  de  ces  couches ,  ni  le  feus  dans  lequel 
fc  font  trouvées  ces  couches  lorfqu'ils  ont 
tait  rompre  le  barreau  ;  circonftances  ce- 
pendant eflentielles ,  comme  on  le  'verra 
par  les  expériences  de  M.  de  Buffon  ,  & 
par  les  foins  qu'il  s'eft  donnés  pour  décou- 
vrir les  eftèts  de  toutes  ces  différences. 
Les  Phylîciens  qui  ont  fait  quelques  expé- 
riences fur  la  force  du  bois  ,  n'ont  fait 
aucune  attention  à  ces  inconvéaiens  :  mais 
il  y  en  a  d'autres ,  peut-être  encore  plus 
grands ,  qu'ils  ont  auffi  négligé  de  prévoir 
&.  de  piérenir-  Le  jeune  bois  eft  oioins 
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fort  que  le  bois  plus  âge  ;  un  barreau  tiré 
du  pié  d'un  arbre  ,  relifte  davantage  qu'un 
barreau  qui  vient  du  fommet  du  même 
arbre  ;  un  barreau  pris  à  la  circonférence 
près  de  l'aubier,  eft  moinsibrt  qu'un  pareil 
morceau  pris  au  centre  de  l'arbre  :  d'ail- 
leurs le  degré  de  deflechement  du  bois  fait 
beaucoup  a  la  rélïftance  ;  le  bois  vcrd  caffe 
bien  plus  diftîcilemeht  que  le  bois  fec. 
Enlîn  le  temps  qu'on  emploie  à  charger 
les  bois  pour  les  faire  rompre ,  doit  aufti 
entrer  en  confidération;  parce  qu'une  pièce 
quifoutiendra  pendant  quelques  minutesun 
certain  poids ,  ne  pourra  pas  foutcnir  ce 
même  poids  pendant  une  heure  ;  &  M.  de 
Buffôn  a  trouvé  que  des  poutres  qui  avoient 
chacune  fupporté  fans  fe  rompre  ,  neuf 
milliers  pendant  un  jour  ,  avoient  rompu 
au  bout  de  cinq  à  fix  mois  fous  la  charge 
de lix milliers, c'cft-à-dire  qu'elles  n'avoient 
pas  pu  porter  pendant  fix  mois  les  deux 
tiers  de  la  charge  qu'elles  avoient  porté© 
pendant  un  jour.  Tout  cela  prouve  allez 
combien  les  e^cpérienccs  que  l'on  a  faites 
fur  cette  matière  font  imparfaites  ;  &, 
peut-être  cela  prouve  aufti  qu'il  n'cft  pas 
trop  aifé  de  les  bien  faire.  M.  de  lUiftbn  , 
auteur  des  mémoires  dont  nous  avons  tiré 
tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici  ,  a 
fait  une  infinité  d'expériences  pour  con- 
noître  la  force  du  bois  :  la  première  re- 
marque qu'il  a  faite  ,  c'eft  que  le  bois  ne 
cafte  jamais  fans  avertir  ,  à  moins  que  la 
pièce  ne  foit  fort  petite.  Le  ioiV  verd  caflè 
plus  difficilement  que  le  bois  fec  ;  8c  en 
général  le  bois  qui  a  du  reflbrt  reffftc 
beaucoup  plus  que  celui  qui  n'en  a  pa.s  : 
l'aubier  ,  le  bois  des  branches  ,  celui  du 
fommet  delà  tige  d'un  arbre,  tout  le  bois 
jeune  eft  moins  fort  que  le  bois  plus  âgé. 
La  force  du  bois  n'eft  pas  proportionnelle 
à  fon  volume  ;  une  pièce  double  ou  qua- 
druple d'une  autre  pièce  de  même  lon- 
gueur,  eft  beaucoup  plus  du  double  ou  du 
quadruple  plus  forte  que  la  première  :  par 
exemple  ,  il  ne  faut  pas  quatre  milliers 
pour  rompre  une  pièce  de  dix  pié  de  lon- 
gueur, 8c  de  quatre  pouces  d'équarriffage; 
&  il  ea  faut  dix  pour  rompre  une  pièce 
double  ;  8c  il  faut  vingt-^ix  milliers  pour 
rompre  une  pièce  quadruple,  c'eft-à-dire 
ime  pièce -de  <iiKpiés  de  longueur  fur  huit 

pouces 
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pouces  d'équarriflàge.  Il  en  eft  de  même 
pour  la  longueur  :  il  femble  qu'une  pièce 
de  huit  pies  ,  &  de  même  groÂeur  qu'une 

Îiiece  de  feize  pies ,  doit  par  les  règles  de 
a  Mécanique  porter  jufte  le  double  ;  &. 
cependant  elle  porte  beaucoup  plus  du 
double.  M.  de  Bulibn ,  qui  auroit  pu  donner 
des  raifbns  phyfiques  de  tous  ces  foits ,  fe 
borne  à  donner  des  faits  :  le  bois  qui  dans 
le  même  terrain  croît  le  plus  vite  ,  eft  le 
plus  fort  5  celui  qui  a  crû  lentement ,  & 
dont  les  cercles  annuels  ,  autrement  les 
couches  ligneufes  font  minces ,  elt  moins 
fort  que  l'autre. 

M.  de  Buffon  a  trouvé  que  la  force  du 
bois  eft  proportionnelle  à  fa  pefanteur;  de 
forte  qu'une  pièce  de  même  longueur  &. 
grofteur ,  mais  plus  pefante  qu'une  autre 
pièce,  fera  aufTi  plus  forte  à-peu-près  en 
même  raifon.  Cette  remarque  donne  les 
moyens  de  comparer  la  force  du  bois  qui 
vient  de  difierens  pays  8c  de  différens  ter- 
rains ,  8c  étend  inliniment  l'utilité  des 
expériences  de  M.  de  BufFon  ;  car  lorfqu'il 
s'agira  d'une  conftrudlion  importante  ,  ou 
d'un  ouvrage  de  conféquence  ,  on  pourra 
aifément ,  au  moyen  de  fa  table  ,  &  en 
pefant  les  pièces  ,  ou  feulement  des  échan- 
tillons de  ces  pièces,  s'aflurer  de  la  force 
du  bois  qu'on  emploie  ;  &,  on  évitera  le 
double  inconvénient  d'employer  trop  ou 
trop  peu  de  cette  matière ,  que  fouvent  on 
prodigue  mal-à-propos ,  &  que  quelquefois 
on -ménage  avec  encore  moins  de  raifon. 

Pour  eftayer  de  comparer  les  eftets  du 
temps  fur  la  réf.ftance  du  bois ,  Se  pour 
reconnoître  combien  il  diminue  de  fa 
force  ,  M.  de  Buffon  a  choiii  quatre  pièces 
de  dix-huit  pies  de  longueur  fur  fept  pou- 
ces de  grofteur  ;  il  en  a  fait  rompre  deux , 
qui  en  nombre  rond  ont  porté  neuf  milliers 
chacune  pendant  une  heure  ;  il  a  fait  char- 
ger les  deux  autres  de  fix  milliers  feule- 
ment ,  c'eft-à-dire  des  deux  tiers ,  &  il  les 
a  laifte  ainfi  chargées ,  réfolu  d'attendre 
l'événement  :  l'une  de  ces  pièces  a  caïïe 
au  bout  de  trois  mois  &  vingt-iîx  jours: 
l'autre  au  bout  de  fix  mois  &  dix-fept 
jours.  Après  cette  expérience,  il  rit  travailler 
deux  autres  pièces  toutes  pai-eilles,  &  il 
ne  les  iit  charger  que  de  la  moitié ,  c'cft- 
a-dire  de  quatre  mille  cinq  cents  ;  M.  de 
Tome  V. 
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Buffon  les  ft  tenues  plus  de  deux  ans  ainft 
chargées  ;  elles  n'ont  pas  rompu  ,  mais 
elles  ont  plié  afTez  conildérablement.  Ainfî 
dans  des  bâtimens  qui  doivent  durer  long- 
temps, il  ne  faut  donner  au  bois  tout  au 
plus  que  la  moitié  de  la  charge  qui  peut 
le  faire  rompre;  &  il  n'y  a  que  dans  des 
cas  preflàns  ,  Se  dans  des  conftruélions  qui 
ne  doivent  pas  durer  ,  comme  lorfqu'il 
faut  faire  un  pont  pour  paiicr  une  armée  , 
ou  un  échafaudpour  fecourir  ouaftaillirune 
ville  ,  qu'on  peut  hafarder  de  donner  au 
bois  les  deux  tiers  de  fa  charge. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la 
réfii^ance  des  folides  en  géuéral  ,  &  du 
bois  en  particulier ,  ont  donné  comme  fon- 
damentale la  règle  fuivante  :  La  réjlf- 
tance  ejl  en  raifon  inverfe  de  la  longueur  , 
en  raifon  direéîe  de  la  largeur  ,  &  en  rai- 
fon doublée  de  la  hauteur.  Cette  règle  eft 
celle  de  Galilée  ,  adoptée  par  tous  les 
Mathématiciens  ;  8c  elle  fcroit  vraie  pour 
tous  les  folides  qui  feroient  abfolument 
inflexibles,  8c  qui  romproient  tout-à-coup  : 
mais  dans  les  folides  élafliques ,  tels  que 
le  bois ,  il  eft  aifé  d'appercevoir  que  cette 
règle  doit  être  modifiée  à  plulieurs  égards. 
M.  Bernoulli  a  fort  bien  obfervé  que  dans 
la  rupture  des  corps  élafliques ,  une  partie 
des  fibres  s'alonge  ,  tandis  que  l'autre  partie 
fe  raccourcit ,  pour  ainfi  dire  ,  en  refoulant 
fur  elle  -  même.  Voyel  fon  mémoire  dans 
ceux  de  l'académie ,  année  1705.  On  voit 
par  les  expériences  précédentes ,  que  dans 
les  pièces  de  la  même  grofieur ,  la  règle 
de  la  réfiftance  en  raifon  inverfe  de  la  lon- 
gueur s'obferve  d'autant  moins ,  que  les 
pièces  font  plus  courtes.  Il  en  eft  tout 
autrement  de  la  règle  de  la  réfiftance  en 
raifon  direcfle  de  la  largeur  8c  du  quarré 
de  la  hauteur.  M.  de  Bufibn  a  calculé  la 
table  feptieme ,  à  ^efîein  de  s'afilirer  de 
la  variation  de  cette  règle  ;  on  voit  dans 
cette  table  les  réfultats  des  expériences , 
8c  au  deftbus  les  produits  que  donne  cette 
règle  ;  il  a  pris  pour  imités  les  expériences 
faites  fur  les  pièces  de  cinq  pouces  d'équar- 
ri/îage,  parce  qu'il  en  a  feit  un  plus  grand 
nombre  fur  cette  dimenfion  que  fur  les 
autres.  On  peut  obfer^'er  fur  cette  table , 
que  plus  les  pièces  font  courtes  ,  8c  pliis 
la  règle   approche    de  la   vérité  ;  8c  que 

Dd 
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dans  les  plus  longues  pièces ,  comme  celles 
de  1 8  &.  de  20  pies  ,  elle  s'en  éloigne  ; 
cependant  ,  à  tout  prendre  ,  on  peut  fe 
iervir  de  la  rcgle  générale  avec  les  modi- 
fications ncceflàires  pour  calculer  la  rélif- 
tance  des  pièces  de  hcis  plus  grofies  &  plus 
longues  que  celles  dont  M.  de  Euffon  a 
éprouvé  la  réfiftance  ;    car   en  jetant  les 
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yeux  fur  cette  feptieme  table ,  on  voit 
un  grand  accord  entre  la  règle  &,  les 
expériences  pour  les  différentes  groffeurs  , 
&.  il  règne  un  ordre  affez  conilant  dans 
les  diflërences  par  rapport  aux  longueurs 
&.  aux  groffeurs ,  pour  juger  de  la  niodi- 
lication  qu'on  doit  faire  à  cette  règle. 
Voye\  RÉSISTANCE. 
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TABLE 

DES     EXPÉRIENCES 

SUR 
LA    FORCE    DU    BOIS. 

Première  Table ,  pour  les  pièces  de  quatre  pouces  d'équarriflage. 


Longueurs 

DES 
PIECES. 


Fiés. 


Poids 

DES 
PIECES. 
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Livres. 
56 


Charges. 


Livres. 


Temps 

employé 

à  cliarger  les 

pièces. 


Flèches 

de  la  courbure 
des  pièces  dans 
l'inflant  où  elles 
commencent  à 
rompre. 
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Pouc. 


Lign. 
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SECONDE     TABLE, 

Pour  les  pièces  de  cinq  pouces  cCequarriffage. 


Longueurs 

DES 
PIECES. 


12 


14 


16 


zo 


22 


24 


26 


28 


Poids 

DES 

Pièces. 


Fies. 

Livres. 

7 

{ 

94 

88f 

8 

s 
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9 

{ 
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"5 

10 

{ 
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ï 
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i 
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{ 
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40 
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0 
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0 

28 
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28 
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0 

26 
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0 

21 
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0 

20 
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0 

18 
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6100 


5400 
5200 
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3175 
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2200 
2125 
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1750 


Temps 

depuis  le  pre- 
mier éclat  juf- 
qu'à  l'inftant 
de  la  rupture. 


Flèches 

de  la courbure 
avant  que  d'é- 
clater. 


Heur. 


o 
o 


o 
o 


o 
o 


o 
o 


Alin.\Pouc. 
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53 


30 


21 
18 


0 

17 

0 

15 

0 

II 

0 

10 

0 

10 

0 
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0 

18 

16 
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17 
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18 
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2 
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3 

3 

3 

6 
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3 

6 
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5 
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8 

8 
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8 

I 

8 
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8 

10 

10 
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3 
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TROISIEME     TABLE, 

Pour   les    pièces    de  Jîx   pouces    d' e'quarrijjage . 


LO.NGUEURS 
DES 

Pièces. 


Poids 

DES 
PIECES. 


Charges. 


Temps 

depuis  le  pre- 
mier éclat  juf- 
qu'à  l'inftaiit 
de  la  rupture. 


Flèches 

de  la  courbure 
avant  que  d'é- 
clater. 


PUs. 
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Lign. 
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14 
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20 
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126\ 
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11025 
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6250 
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5625 
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4875 
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o 
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o 


o 

o 
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38 


I 

12 

I 

10 

0 

56 

0 

51 

0 

46 

0 

44 

0 

31 

0 

32 

0 

25 

0 

22 

On  n'a  pas  pu  ob- 
ferver  la  quantité 
dont  les  pièces  de 
fept  pies  ont  plié 
dans  leur  milieu  à 
caufe  de  l'épailieur 
de  U  boucle. 
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10 


14 
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QUATRIEME     TABLE, 

Pour  les  pièces  de  Jept  pouces  d'équarrijpige. 


Longueurs 

DES 
PIECES. 


Fiés. 


10 


12 


14 


i5 


18 


20 


Poids 

DES 

Pièces. 


Livres. 


i 


204 

201  J 


227 
225 


254 
252 


302 
301 


35^ 


406 

403 


454 
450 


505 

500 


Charges. 


Temps 
depuis  le  pre- 
mier éclat  juf- 
qu'à    l'inftant 
de  la  rupture. 


Livres. 


Heur. 


26150 
25950 


22800 

2ipOO 


19650 

19300 

16800 

Ï5550 

13600 
12850 

II 100 


lopoo 


9450 

9400 


8550 

8000 


o 
o 


o 

o 


o 
o 


o 
o 


Min. 


Flèches 

de  la  courbure 
avant  que  d'é- 
clater. 


Pcuc. 


6 

13 


40 
37 


13 
16 


55 
48 


41 
36 


27 
22 


15 
ï3 


4 
3 


4 
5 


Lign. 


9 
6 


I 
II 


1 1 

4 


2 

9 


10 
3 


6 

10 


10 
6 
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CINQUIEME     TABLE, 

Pour   les  pièces   de   huit  pouces   (Tequarrijfage^ 


Longueurs 
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PIECES. 
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Piès. 
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14 
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PIECES. 


Livres. 


3ÎI 
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23000 
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16800 
15950 


13500 
12900 


11775 
II 200 


o 
o 


o 
o 


50 

58 


30 
33 


47 
50 


32 

30 


24 
28 


4 
4 


6 

6 
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SIXIEME      TABLE, 

Pour  les  charges  moyennes  de  toutes  les  expériences  précédentes. 
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o 

3 
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a- 
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o 


Pics. 


12 


14, 


16 


20 


22 


24 


28 


) 


4 
pouces. 


Livres. 
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4550 
4025 


3612 

2987I 
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GROSSEURS. 


5 

pouces. 


Li 


ivres. 


6 

pouces. 


Livres. 


7 
pouces. 


Livres. 


11525 


97^7  \ 


8308  f 


7125 


6075 


5300 


435^ 


3700 


3225 


i8p5o 


15525 


13150 


11250 


9100 


7475 


6362  i 


5562ï 


4950 


2975 
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Ï775 


26050 


22350 


19475 
16175 


13225 


1 1 000 


P425 


8275 


8 
pouces. 


Livres. 
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23450 
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16375 
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SEPTIEME      TABLE, 

Comparaijo/i  de  la  réfijlance  du  bols  ,  trouvée  par  les  expériences 
précédentes  .f  &  de  la  réjljlance  du  bois  Juivant  la  règle  que  cette 
réjijlance  ejl  comme  la  largeur  de  la  pièce  ,  multipliée  par  le 
quarré  de  fa  hauteur ,  en  fuppofant  la  mime  longueur. 

Nota.  Les  aftériques  marquent  que  les  expériences  n'ont  pas  été  faites. 
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eu 
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GROSSEURS. 


4 
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pouces. 
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Pies. 
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Livres. 
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5100 
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1435^7 
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7475 
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3225 


4950 
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26050 
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22798  I 


19475 
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16175 


13225 
13995} 


8 

pouces. 

Livres. 


A 


48100 
♦47649  f 

47198 f 


*3975o 
40089} 


II 000 
11936^ 


^32800 
34031 


27750 
29184 


23450 
24883} 


19775 
20889^ 


16375 
17817. 


9425 
10152} 


13200 
15155} 


8275 
8849? 


ii4»7î 
13209^ 


Le 


B  O  I 

Le  bois  fur  pié  prend  différentes  déno- 
minations félon  fes  différentes  qualités.  Il 
s'appelle  : 

Bois  ARSIN  ,  lorfqu'il  a  été  maltraité 
par  le  feu. 

Bois  blanc.  Voyei  Blanc-bois. 

Bois  bombé  ,  s'il  a  quelque  courbure 
naturelle. 

Bois  carié  ou  vicié  ,  s'il  a  des  malan- 
dres  ou  nœuds  pourris. 

Bois  chamblis  ,  quand  il  a  été  mal- 
traité par  les  vents ,  foit  qu'il  ait  été  déra- 
ciné &.  renverfé  ,  foit  que  les  branches 
feulement  en  aient  été  rompues. 

Bois  charmé  ,  lorfqu'il  a  reçu  quelque 
dommage  dont  la  caufe  n'eft  pas  appa- 
rente ,  &.  qu'il  menace  de  périr  ou  de 
tomber. 

Bois  en  défends,  lorfqu'il  efl défendu 
de  le  couper ,  8c  qu'ayant  été  reconnu  de 
belle  venue  ,  on  veut  lui  laifTer  prendre 
tout  fon  accroiffement.  Ces  défends  ne 
font  guère  d'ufage  que  dans  les  grandes 
forêts  ou  les  bois  dégradés  ou  trop  jeunes , 
pour  qu'on  en  puiffe  faire  ufage.  Les  taillis 
font  en  definds  de  droit  jufcju'à  cinq  &.  fix 
ans.  Le  défends  s'étend  toujours  aux  chè- 
vres ,  cochons  ,  moutons  ,  &,  autres  ani- 
maux malfaifans  ,  hormis  le  temps  de  la 
glandée  pour  les  cochons. 

Bois  défensable,  lorfqu'il  eft  permis, 
par  celui  à  qu'il  appartient  de  permettre, 
de  faire  les  coupes  8c  paiiïbns  convena- 
bles ,  parce  qu'il  eil  en  état  de  réfifter. 

Bôis  ENCROUÉ  ,  lorfqu'il  a  été  renverfé 
fur  d'autres  en  l'abattant,  8c  que  fes  bran- 
ches fe  font  entrelacées  avec  les  branches 
des  arbres  fur  lefquels  il  eft  tombé. 

L'ordonnance  défend  d'abatre  les  bois 
fur  lefquels  d'autres  font  encroués. 

Bois  EN  étant  ,  quand  il  eft  debout. 

Bois  a  faucillon  ,  lorfqu'il  s'agit 
d'un  petit  taillis  qu'on  peut  abattre  à  la 
ferpette. 

Bois  gelif  ,  s'il  a  des  gerfures  ou  fen- 
tes caufées  par  la  gelée. 

Bois  marmentaux  ou  de  touche  , 
lorfqu'ils  entourent  un  château  ,  ime  mai- 
fon  ,  un  parterre  ,  8c  qu'ils  lui  fervent 
d'ornement.  Les  ufufruitiers  n'en  peuvent 
diipofer. 

Bois  mort  ,  s'il  ne  végète  plus  ,  foit 
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qu'il  tienne  à  l'arbre ,  foit  qu'il  en  ait  été 
leparé.  Voyei  Mort  bois. 

Bois  mort  en  fié  ,  s'il  eft  pourri  fur 
pié  ,  fans  fubftance  ,  8c  bon  feulement  à 
brûler. 

Bois  en  puel  ,  fi  c'eft  un  bois  qui  ait 
été  nouvellement  coupé  ,  8c  qui  n'ait  pas 
encore  trois  ans  ,  il  eft  défendu  d'y  laifter 
entrer  aucun  bétail. 

Bois  rabougri  ,  s'il  eft  malfait,  tortu, 
8c  de  mauvaife  venue. 

Bois  RÉCEPÉ  ,  quand  fur  quelque  dé- 
faut qu'on  lui  a  remarqué  ,  on  l'a  coupé 
par  le  pié  pour  l'avoir  plus  promptement 
8c  de  plus  belle  venue. 

Bois  SUR  le  retour,  lorfqu'il  eft  trop 
vieux,  qu'il  commence  <\ diminuer  de  prix, 
8c  que  les  chênes  ont  plus  de  deux  cents 
ans. 

Bois  de  haut  revenu  ,  s'il  eft  de 
demi-futaie  de  40   à  60  ans. 

Bois  vif  ,  quand  il  porte  fruit  Se  qu'il 
vit ,  comme  le  chêne  ,  le  hêtre,  le  châtai- 
gnier ,  8c  autres  qui  ne  font  point  compris 
dans  les  morts-bois. 

Le  bois  abattu  ou  pris  félon  la  premier© 
acception  du  terme  bois  ,  ou  relativement 
aux  ufagcs  qu'on  en  feit  dans  la  fociété  , 
peut  fe  diftribuer  en  bois  de  cliarpente  ,  de 
j'ciage  ,  de  charronage  ,  8c  de  chauffage. 

Des  bois  de  charpente.  La  provifioit 
des  bois  de  charpente  ,  pour  la  fourni- 
ture de  Paris  ,  le  fait  par  trois  fortes  de 
marchands  ,  les  forains  domiciliés  ,  les 
forains  qui  vendent  en  arrivant  ,  8c  les  re- 
grattiers  ,  qui  ont  leurs  magaiins  dans  la 
ville  8c  les  fauxbourgs ,  mais  ailleurs  que 
fur  les  ports.  Ces  marchands  forment  trois 
corps  féparés  ,  mais  fans  communauté  ni 
entr'eux  ni  en  particulier.  C'eft  un  com- 
merce libre.  L'île  Louvier  a  été  le  lieu 
d'abordage  des  bois  à  bâtir.  Tous  les  mar- 
chands ont  eu  le  même  droit  d'y  defcendre. 
Chacun  prenoit  la  place  qui  lui  convenoit, 
fans  payer  de  droit  ,  obfervant  feulement 
de  ne  pas  occuper  trop  de  terrain.  Leî 
forains  domiciliés  tiennent  en  tout  tempi 
leur  chantier  ouvert  pour  le  fervice  du 
bourgeois  ;  il  n'eft  fujet  à  aucune  viiïte  de 
police  ;  le  forain  non  domicilié  eft  obligé 
de  tenir  port  pendant  trois  jours ,  afm  de 
donner  le  temps  au  bourgeois  de  fe  pour- 
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voir  ;  les  charpentiers  &  menuifiers  ont  la 
préférence  fur  les  regrattiers  ,  &,  peuvent 
même  rompre  leur  marché.  Le  regrattier 
peut  faire  exploiter  pour  fon  compte  : 
mais  il  ne  peut  laifTer  fon  bois  furies  ports  ; 
il  faut  qu'il  le  faflê  entrer  dans  fes  chantiers 
immédiatement  après  l'achat. 

Le  commerce  des  bois ,  foit  de  chauf- 
fage ,  de  charpente  ou  de  menuiferie  ,  pris 
en  grand  &  dans  la  forêt  ,  demande  une 
grande  expérience  :  on  peut  y  perdre  ou 
y  gagner  beaucoup  ;  le  moindre  mécompte 
fur  l'étendue  du  terrain  ,  la  quantité  de 
bcis ,  leur  qualité  ,  l'exploitation  &  le  tranf^ 
port  ,  tirent  a  des  conféqiiences  immenfes; 
&  tel  marchand  croit  fa  fortune  faite ,  tant 
que  fon  bois  eft  fur  pie  ,  qui  fe  trouve  à 
rooitié  ruiné  quand  il  eft  abattu. 

1  e  bois  de  cheHe  eu  le  meilleur  de  tout 
les  bois  pour  la  charpente  ,  à  caufe  qu'il 
ne  pourrit  point  facilement  quand  il  efî 
employé  fur  terre  &  dans  l'eau,  &  qu'il  ef^ 
plus  fort  que  les  autres  bois. 

le  bois  de  châiaignier  ed  bon  pour  les 
mêmes  ouvrages ,  pourvu  qu'il  foit  à  cou- 
vert. La  plupart  des  anciens  édifices  ont 
leur  charpente  de  ce  bois. 

Le  bois  d'aune  ne  pourrit  point  non 
plus  dans  l'eau  ,  ce  qui  fait  qu'on  en  fait 
destuyaux  de  pompe  &  des  conduits  d'eau. 

Les  chênes  ,  pour  pouvoir  en  faire  du 
lois  bon  pour  l'ufage  de  la  charpenterie  , 
ne  doivent  point  être  abattus  avant  foixante 
ans ,  &  plus  tard  que  de  cent  ans  ;  parce 
que  pafîe  deux  cents  ans ,  ce  bois  dépérit , 
&  qu'avant  foixante  ans  il  eft  trop  jeune. 

Dans  la  charpente  on  em.ploie  de  deux 
fortes  de  bois  ,  le  lois  de  brin  &  le  bois  de 
fciage. 

le  bois  de  brin  eft  celui  qui  fe  fait  en 
ôtant  les  quatre  doftês  &  la  flache  d'un  ar- 
bre en  l'équarrifîant. 

Le  bois  de  fciage  fe  tire  ordinairement 
des  bois  courts  &  trop  gros  ,  ou  des  pièces 
moins  faines.  On  en  parlera  plus  au  long 
ci-defibus. 

Le  bois  de  chêne  qu'on  nomme  bcis  gras 
ou  doux ,  eft  celui  qui  eft  moins  poreux  &: 
fans  fil  ,  &  a  moins  de  nœuds  que  le  bois 
ferme  :  8c  il  n'eil  bon  pour  l'ufage  des 
menuiliers  ,  que  pour  faire  des  panneaux 
&.  des  alTenibiages  qui  ne  fatiguent  point  ; 
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car  il  ne  vaut  rien  pour  les  bâtis  de  portes, 
&  tout  ce  qui  peut  foufFrir  la  moindre 
fatigue. 

Le  bois  dur  Se  rujfique  ,  eft  celui  qui  a 
le  fi!  gros.  Il  vient  dans  les  terres  fortes  §c 
fonds  pierreux  &  fablonneux  ,  8c  au  bord 
des  forêts. 

Les  bois  légers  font  les  bois  blancs ,  comme 
fapins  ,  tilleuls  ,  trembles  ,  &c.  Les  char- 
pentiers ne  s'en  fervent  que  dans  les  cloi- 
fons  au  défaut  du  chêne. 

Bois  ,  un  cent  de  bois  ;  c'eft  ,  en  terme  de 
Charpentier ,  foixante  ^  douze  pouces  de 
longueur  fur  fix  pouces  d'équarrifîage. 
Tout  le  bois  de  charpente  fe  réduit  à  cette 
mefure  ,  8i.  une  feule  poutre  eft  comptée 
pour  autant  d'autres ,  qu'elle  contient  de 
fois  cette  mefure  ,  foit  pour  la  vente  ,  foit 
pour  la  voiture  ,  foit  pour  le  toifé. 

Le  bois  de  charpente  prend  différentes 
dénominations  félon  fes  différentes  quali- 
tés ;  il  s'appelle  : 

Bois  affoibli,  quand  on  a  diminué 
confîdérablement  la  forme  d'équarrifîage  , 
en  le  rendant  difFor.me  ,  courbe  ,  ou  ram- 
pant ,  pour  laifTer  des  bofîâges  aux  poin- 
çons ,  ou  des  encorbellemens  aux  poteaux 
fous  les  poutres  qui  portent  dans  les  cloi- 
fons.  Au  reîte  ce  bois  le  toife  dans  le  plus 
gros  du  bofTage. 

Bois  APP,ARENT  ,  lorfqu'éiant  en  œu- 
vre ,  comme  dans  les  ponts  de  bois  ,  plan- 
chers ,  cloifons ,  ôc.  il  n'eft  point  recou- 
vert de  plâtre  ou  autre  matière. 

Bois  bi  anc  ,  quand  il  tient  de  la  na- 
ture de  l'aubier,  5c  fe  corrompt  facilement. 

Bois  bouge  ,  quand  il  a  du  bombe- 
ment ,  ou  qu'il  eft  courbé  en  quelque  en- 
droit. 

Bois  cantiban  ,  lorfqu'il  n'a  de  la 
flache  que  d'un  côté. 

Bois  corroyé  ,  quand  il  a  été  drefte 
à  la  varlope  ou  au  rabot. 

Bois  df.chîrÉ  ,  celui  qui  revient  de 
quelque  ouvrage  mis  en  pièces,  pour  raifon 
de  vétuflé  ou  autre. 

Bois  DÉVERSÉ  ou  GAl'CHI  ,  lorfqu'a- 
près  a\  oir  été  travaillé  8c  équarri ,  il  n'a 
pas  confervé  la  forme  qu'on  lui  a  donnée  , 
mais  s'eft  déieié  ,  courbé  ,  incliné  8l  dé- 
formé de  quelque  manière  &.  par  quelque 
caufe  que  ce  foit. 
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Bois  d'échantillon  ,  quand  les  pie- 
ces  de  bois  font  d'une  grofleur  &  longueur 
déterminée. 

Bois  ÉCHAUFFÉ  ;  lorfqu'il  commence 
à  fe  gâter  &  à  pourrir  ,  &  qu'on  lui  re- 
marque de  petites  taches  rouges  8c  noires, 
ce  font  ces  fortes  de  bois  que  quelques-uns 
appellent  bois  pouilleux. 

Bois  d'entrée  ,  s'il  eft  entre  verd  8c 
fec. 

Bois  d'équarrissage  ,  quand  il  eft 
propre  à  recevoir  la  forme  d'un  paralléli- 
pipede  :  il  ne  s'équarrit  point  de  bois  au 
deflbus  de  iîx  pouces  de  gros. 

Bots  fjuache  ,  quand  il  ne  pourroit  être 
bien  équarri  fans  beaucoup  de  déchet  ,  8c 
que  les  arrêtes  n'en  font  point  vives. 

Bots  gissant  ,  lorfqu'il  eft  coupé  , 
abattu  8c  couché  fur  terre. 

Bois  en  grume  ,  s'il  n'eft  point 
équarri  8c  il  on  l'emploie  de  toute  fagrof- 
feur  ,  par  exemple  ,  en  pieux  appelés 
pilotis. 

Bots  lavé  ,  quand  on  lui  a  ôté  tous 
les  traits  de  fcie  8c  rencontre  ,  avec  la  be- 
faiguë. 

Bois  mouline  ,  s'il  eft  pourri  8c  rongé 
des  vers. 

Bois  qui  fe  tourmente  ,  lorfqu'il  fe  dé- 
jette ,  étant  employé  trop  verd  ou  trop 
humide. 

Bois  refait  ,  quand  de  gauche  &c 
flache  qu'il  étoit ,  il  eft  équarri  8c  redrefîe 
au  cordeau  fur  fes  faces. 

Bois  DE  REFEND  ,  lorfqu'on  l'a  mis 
par  éclat  pour  taire  le  merrein  ,  les  lattes, 
les  échalats ,  du  boifteau  ,  ê-c. 

Bois  ROUGE  ,  s'il  s'échauffe,  8c  s'il  eft 
fujet  à  pourrir. 

Bois  roulé  ,  quand  les  cernes  ou 
crues  de  chaque  année  font  féparées ,  8c 
ne  font  point  de  corps  ;  ce  bois  n'eft:  bon 
qu'à  brûler.  On  dit  que  le  bois  devient 
roulé  ,  lorfqu'étant  en  fève  il  eft  battu  par 
le  vent. 

Bois  sain  &  net  ,  lorfqu'il  eft  fans 
malandres  ,  nœuds  vicieux,  gale  ,  fiftule. 

Bots  tortu  ,  quand  il  ne  peut  fervir 
qu'à  faire  des  courbes  ,  8c  n'eft  bon  que 
pour  la  marine. 

Bois  tranché  ,  s'il  a  des  nœuds  vi- 
cieux ou  fils  obliques  qui  coupent  la  pièce, 
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&c  la  rendent  peu  propre  à  réiifter  à  là 
charge  8c  à  être  refendu. 

Bois  vermoulu  ,  s'il  eft  piqué  de 
vers. 

Bois  vif  ,  lorfque  les  arrêtes  en  font 
bien  vives  8c  fans  flache  ,  8c  qu'il  ne  lui 
reile  ni  écorce,  ni  aubier. 

Bois  de  charronage  :  on  com- 
prend fous  cette  dénomination  tout  celui 
qui  eft  employé  par  les  Charrons  à  faire 
des  charrettes  ,  des  roues  ,  &c.  comme 
l'orme  ,  le  frêne ,  le  charme  ,  8c  l'érable  ; 
la  meilleure  partie  s'en  débite  en  grume. 
yojei  les  articles  de  ces  bois. 

Bois  de  chauffage  ;  le  bois  de 
chauffage  eft  neuf  ou  flotté.  Les  marchands 
de  bois  neuf  (ont  ceux  qui  embarquent  fur 
les  ports  des  rivières  navigables  des  bois 
qui  y  ont  été  amenés  par  charroi  ;  8c  ils  les 
empilent  enfuite  en  théâtre,  comme  on  le 
voit  fur  les  ports  ,  8c  autres  places  dont  la 
ville  de  Paris  leur  a  accordé  l'ufage.  Voj. 
Chantier.  Ces  fortes  de  marchands  ne 
font  guère  que  le  tiers  de  la  provifion  de 
cette  ville  ,   &c. 

Les  marchands  de  bois  flotté  font  ceux 
qui  font  venir  leurs  bois  des  provinces  plus 
éloignées.  Ils  les  jettent  d'abord  à  bois 
perdu  fur  les  ruiflêaux  qui  entrent  dans  les 
rivières  fur  lefquelles  ce  commerce  e!t 
établi  ;  enfuite  ces  mômes  rivières  les 
amènent  elles-mêmes  encore  à  bois  perdu 
jufqu'aux  endroits  où  il  eft  poilîble  de  les 
mettre  en  trains  ,  pour  les  conduire  à  Pa- 
ris ;  après  néanmoins  les  avoir  retirés  de 
l'eau  avant  de  les  flotter  en  train  ,  8c  les 
avoir  fait  fécher  fuffifamment  ,  fans  quoi 
le  bois  iroit  à  fond.  Ces  marchands  font  les 
deux  autres  tiers  de  la  provifion. 

11  y  a  quelques  fiecles  que  l'on  étoit  dans 
l'appréhenfton  que  Paris  ne  manquât  un 
jour  de  bois  de  chauffage  ,•  les  forêts  des 
environs  fe  détruifoient ,  8c  l'on  prévoyoit 
qu'un  jour  il  faudroit  y  tranfporter  le  bois 
des  provinces  éloignées  ;  ce  qui  rendroit 
cette  marchandife  li  utile  8c  d'un  ufage  fi 
général  ,  d'un  prix  exorbitant  occaiionné 
par  le  coût  des  charrois.  Si  l'on  eût  de- 
mandé alors  à  la  plupart  de  ceux  qui  fin- 
tent  le  moins  aujourd'hui  le  mérite  de  l'in- 
vention du  flottage  des  bois  ,  comment  on 
pourroit  remédier  au  terrible  inconvénient 
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dont  on  étoit  menacé  ,  ils  y  auroient  été  , 
je  crois ,  bien  embarrafles  ;  l'accroiflement 
&  l'entretien  des  forêts  eufTent  été  ,  félon 
toute   apparence  ,  leur  unique  reiïburce. 
C'efl:  en  effet  à  ces  moyens  longs ,  coûteux 
6c  pénibles  ,  que  fe  réduifit  alors  toute  la 
prudence  du  gouvernement  5  &  la  capitale 
«toit  fur    le    point  de  devenir  beaucoup 
moins  habitée  par  la  cherté  du  bois  ,   lors- 
qu'un nommé  Jean  Rouvet  ,  bourgeois  de 
Paris ,  imagina  en  1549  de  rafîembler  les 
eaux  de  plufieurs  ruiffeaux  &  rivières  non' 
navigables  ;  d'y  jeter  les  bois  coupés  dans 
les  forêts  les  plus  éloignées  ;  de  les  faire 
defcendre  ainfi  jufqu'aux  grandes  rivières ^ 
là,  d'en  former  des  trains  &.  de  les  amener 
à  flot ,  &.  fans  bateaux ,  jufqu'à  Paris.  J'ofe 
afTurer  que  cette  invention  fut  plus  utile 
au  royaume  ,  que  plufieurs  batailles  ga- 
gnées ,  &  méritoit  des  honneurs  autant  au 
moins  qu'aucune  belle  a<flion.  Jean  Rouvet 
fit  fes  premiers  eflais  dans  le  Morvant  ;  il 
rafTembla  tous  les  ruifîeaux  de  cette  con- 
trée ;  rit  couper  fes  bois  ,  &:  les  abandonna 
hardiment  au  courant  des  eaux  :  il  réuffit. 
Mais  fon  projet  traité  de  folie  avant  l'exé- 
cution ,  &  traverfé  après  le  fuccès ,  comme 
c'eft  la  coutume  ,  ne  fut  porté  à  la  perfec- 
tion 8t  ne   reçut  toute   l'étendue  dont  ii 
étoit  fufceptible  ,  qu'en  1566  ,  par  René 
Arnoul.  Voyeià  l'article  Train  ,  la  manière 
de  les  conilruire.  Ceux  qui  voient  arriver 
à  Paris  ces  longues  maffcs  de  bois  ,  font 
effrayés  pour  ceux  qui  les  conduifent ,  à 
leur  approche  des  ponts  :  mais  il  n'y  en  a 
guère  qui  remontent  jufqu'à  l'étendue  des 
"v  ucs  &.  à  l'intrépidité  du  premier  inven- 
teur, qui  ofa  raflêmblcrdes  eaux  à  grands 
frais ,  &  y  jeter  enfuite  le  refte  de  fa  for- 
tune. 

Entre  les  marchands  de  bois  flotte  ,  les 
uns  font  bourgeois  ,  les  autres  forains  ;  il 
y  a  beaucoup  plus  de  bourgeois  que  de 
forains  ,    qui  faficnt  le  commerce  du  bois  , 

Sui  vient  du  pays  d'amont  ;  au  contraire 
y  a  beaucoup  plus  de  forains  que  de 
bourgeois  ,  qui  faflent  commerce  du  pays 
d'aval. 

Tout  ce  qui  concerne  le  bois  de  chauf- 
fage fe  réduit  à  fa  façon  ,  au  temps  de  le 
tirer  des  ventes  ,  à  fa  voiture  &  à  fon  dé- 
chargeage  ,  à  la  diligence  de  voilure ,  à 
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fon  arrivée  ,  à  fa  vente  dans  les  chantiers  ; 
8c  aux  officiers  qui  y  veillent. 

Façon.  Il  eft  enjoint  de  donner  à  tous 
les  bois  à  brûler  ,  trois  pies  &.  demi  de 
longueur  ;  au  bois  de  moule  ,  dix  -  huit 
pouces  de  tour  ;  au  bois  de  corde  de  quar- 
tier ou  de  tra\crfe  ,  autant.  Si  le  bois  de 
quartier  ,  de  traverfé  ,  ou  fendu  ,  a  dix-huit 
pouces  de  tour  ,  il  fe  mefure  au  moule  ; 
s'il  n'en  a  que  dix-fept ,  il  va  avec  le  bois 
de  corde  dans  la  membrure.  Le  bois  taillis 
doit  avoir  fix  pouces  de  tour.  Le  bois 
d'Andelle  a  la  même  grorteur  :  mais  il  eft 
plus  court  ;  il  n'a  que  deux  pies  &,  demi 
ou  environ.  _      - 

Sorties  des  ventes.  Les  marchands  font 
tenus  de  faire  couper  &.  fortir  les  bois  des 
ventes  ,  dans  les  temps  qui  leur  auront  été 
fixés ,  eu  égard  aux  lieux  ôc  a  la  qualité  des 
arpens. 

f^oitures.  Il  efl  permis  de  voiturer  depuis 
les  forêts  jufqu'aux  rivières ,  à  travers  toutes 
terres ,  en  a\  crtifTant  dix  jours  auparavant 
par  des  publications  aux  prônes  ;  de  jeter 
les  bois  dans  les  rivières  ;  de  les  pouffer 
par  les  ruifTeaux  ,  étang ,  fofîes  de  châ- 
teaux ,  &c.  fans  qu'ils  en  puiflènt  être  em- 
pêchés par  qui  que  ce  foit. 

Diligence.  11  efl  défendu  de  féjourner 
en  chemin  fans  néceffité  ,  &.  de  décharger 
ailleurs  qu'a  Paris. 

Vente.  11  ert  enjoint  de  les  mettre  en 
chantier  ,  &.  ils  ne  pcu\  ent  être  vendus 
ailleurs. 

Ojficiers.  La  ville  commet  desperfonnes 
à  elle  pour  veiller  à  cette  diliribution. 
Toute  la  dilîerence  qu'il  y  a  entre  le  b>)is 
de  chauffage  foit  neuf,  Ço\t  flotte  ,  fe  tire 
de  la  taille  ,  de  la  voiture  ,  &.  de  /a 
nie/ure. 

Relativement  à  la  taille  ,  il  fe  diflribue 
en  gros  bois  &  en  menu  bois  /à  la  voiture  , 
en  bois  neuf&L  en  bcis  flotté -y  à  la  mejure  , 
en  bois  de  moule  6c  de  compte  ,  &.  en  bois 
de  corde. 

Tout  le  gros  bois  eft  compris  fous  le 
nom  générique  de  biiches  ;  chaque  bûche , 
de  quelque  bois  que  ce  foit  ,  doit  avoir  , 
ainfi  que  nous  l'avons  déjà  dit  ,  trois  pies 
&  demi  de  long. 

Les  plus  grofîcs  bûches  font  nommées 
bois   d(  moule  ,  ou  de  moulure  ,  ou  de 
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compte  ;  parce  qu'elles  fe  mefurent  dans 
le  moule  ou  l'anneau.  Vojei  Anneau. 
Elles  doivent  avoir  dix  -  huit  pouces  de 
tour. 

Le  bois  de  traverfe  fuit  immédiatement  en 
grofleur  le  bois  de  compte  ou  de  moule  ;  il 
doit  avoir  dix-fept  pouces  de  tour.  11  y  en 
a  qui  comprennent  fous  la  même  dénomi- 
nation tout  le  bois  blanc. 

On  appelle  bois  taillis  ,  tout  celui  qui 
n'a  que  cinq  à  fix  pouces  de  tour. 

Le  bois  de  corde  ,  doit  avoir  au  moins 
dix  -  fept  pouces  ;  il  eft  appelé  bois  de 
corde,  parce  que  les  Bûcherons  plantent  à 
la  corde  quatre  pieux  en  quarré  ,  dont  le 
côté  a  huit  pies ,  &  chaque  pieu  a  quatre  pies 
de  haut.  C'ei^  là  leur  mefure  ou  corde  qui 
contient ,  comme  on  voit ,  quatre  fois  64  ou 
£56  pies  cubes  de  bois.  Cette  méthode  de 
mefurer  le  bois  a  duré  jufqu'en  1641 ,  qu'il 
fut  ordonné  de  fe  fervir  d'une  membrure 
de  charpente,  qui  retint  l<i  nom  de  corde. 
Voyei  Corde.     Voyei  Membrure. 

Le  menu  bois  eft  ou  coteret  ,  ou  f-igot ,  ou 
iûwree. 

Il  y  a  des  coterets  de  bois  taillis  fendu  , 
oifcdes  coterets  de  bois  rond. 

Ceux-ci  viennent  par  l'Yonne  :  mais  ils 
doivent  avoir  les  uns  &  les  autres  neuf  pies 
de  long,  fur  dix-fept  à  dix  huit  pouces  de 
lour. 

Les  fagots  font  faits  de  branches  d'arbres 
menues.  Us  doivent  avoir  trois  pies  &  demi 
de  long  ,  fur  dix-fept  à  dix-huit  pouces  de 
tour. 

La  bourrée  ,  qui  eft  une  efpece  de  fa- 
got ,  eft  faite  de  brofikilles  d'épines  &  de 
ronces  ,    &c. 

Voici  encore  quelques  dénominations 
qu'on  donne  au  bois  de  c/iaujfage. 

Bois  en  chantier  ,  eft  celui  qui  eft  en 
pile  ou  en  magaiîn  ;  on  nomme  ordinaire- 
ment ces  fortes  de  piles  théâtre. 

Bois  flotté  ,  eft  celui  qu'on  lie  avec 
des  rouelles  &  des  perches  ,  81:  que  l'on 
amené  en  train  fur  des  rivières.  Vojei 
Train. 

Bois  perdu  ,  eft  celui  qu'on  jette  dans 
les  petites  rivières  qui  n'ont  pas  aflez  d'eau 
pour  porter  ni  train  ni  bateau ,  &  qu'on  va 
recueillir  &  mettre  en  train  aux  lieux  où 
ces  rivières  commencent  à  porter. 
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Bois  canards  ,  font  ceux  qui  demeu- 
rent au  fond  de  l'eau  ,  ou  qui  s'arrêtent 
aux  bords  des  ruifleaux,  où  l'on  a  jeté  une 
certaine  quantité  de  éozV,  bûche  à  bûche  , 
pour  la  laifler  aller  au  courant  de  l'eau. 
Après  que  ces  bûches  font  arrivées  au  lieu 
où  le  ruifleau  eft  devenu  une  rivière  navi- 
gable ,  les  marchands  peuvent  faire  pécher 
leurs  bois  canards  pendant  40  jours  fans 
rien  payer.    Vojei  l'Ordonnance  de  1672. 

Bois  volans  ,  font  ceux  que  le  flot 
amené  droit  au  port. 

Bois  échappés  ,  font  ceux  que  les  inon- 
dations portent  dans  les  prés  ou  dans  les 
terres. 

Bois  neuf  ,  eft  celui  qu'on  apporte 
dans  des  bateaux  fans  qu'il  ait  trempe  dans 
l'eau. 

Bois  pelard  ,  eft  un  bois  menu  &, 
rond  ,  dont  on  ôte  i'écorce  pour  faire  du 
tan.  Les  Rôtifleurs  &  Boulangers  s'en  fer- 
vent. 

Bois  de  gravier  ,  eft  un  bois  qui  croît 
dans  des  endroits  pierreux ,  &  qui  vient 
demi  flotté  du  Nivernois  &  de  Bourgogne; 
le  meilleur  eft  de  Montargis. 

Bois  d'Andelle  ,  ainfi  nommé  du 
nom  de  la  rivière  qui  le  voiture ,  eft  im  bois 
de  hêtre  qui  a  ordinairement  deux  pies  8c 
demi  de  longueur  ;  il  faut  quatre  mefures 
d'anneau  pour  la  voie,  8c  quatre  bûches 
de  témoins  par  anneau. 

Bois  tortillard  ;  ce  bois  n'eft  point 
ordinairement  reçu  dans  les  membrures  à 
caufe  des  vides  qu'il  laifte  ,  Se  le  tort  qui 
en  réfulte  pour  le  public. 

Bois  boucan,  bûches  qui  par  vétufté  ne 
font  plus  de  mefure  pour  être  mifes  eu 
membrures. 

Je  ne  hnirai  point  cet  article  du  bois  de 
chauffage  ,  qui  forme  un  objet  prefqu'auflî 
important  que  celui  de  conftruclion  8c  de 
charpente  ,  fans  obferver  que  nous  fommes 
menacés  d'une  difette  prochaine  de  l'un  &L 
l'autre  ;  8c  que  la  cherté  feule  du  premier 
peut  avoir  une  influence  conlîdérable  fur 
l'état  entier  du  royaume.  Le  bois  de  chauf- 
fage ne  peut  devenir  extrêmement  rare  Se 
d'un  grand  prix  ,  fans  chafter  de  la  capitale 
un  grand  nombre  de  fes  habitans  ;  or  il  eft 
confiant  que  la  capitale  d'un  royaume  ne 
peut  être  attaquée  de  cette  manière  ,  fans 
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que  le  refte  du  royaume  s'en  reflènte.  Je 
ne  prévois  qu'un  remède  à  cet  inconvé- 
nient ,  &  ce  remède  elt  même  de  nature  à 
prévenir  le  mal  ,  fi  on  l'employoit  dès  à 
prélent.  Quand  les  forêts  des  environs  de 
la  ville  turent  épuifées  ,  il  fe  trouva  un 
homme  qui  entreprit  d'y  amener  à  peu  de 
frais  les  bois  des  forêts  éloignées  ,  &  il 
réufïït.  Lorfque  la  négligence  dans  laquelle 
on  perlîfte  aura  achevé  de  détruire  les  fo- 
rêts éloignées  ,  il  eft  certain  qu'on  aura  re- 
cours au  charbon  de  terre;  &  ilell  heureu- 
fement  démontré  qu'on  en  trouve  prcfque 
par-tout.  Mais  pourquoi  n'en  pas  chercher 
&  ouvrir  des  carrières  dès  aujourd'hui  ? 
pourquoi  ne  })as  interdire  l'ufage  du  bois  à 
tous  les  états  8c  à  toutes  les  protèflîons  dans 
lefquels  on  peut  aifément  s'en  pafîer  ?  Car 
ilenfaudravenir  làtôtou  tard  ;  &.  fi  l'on 
s'y  prenoit  plutôt  ,  on  donneroit  le  temps 
à  nos  forêts  de  fe  rertituer;  &  en  prenant 
pour  l'avenir  d'autres  précautions  que  celles 
qu'on  a  prifes  pour  le  pafie  ,  nos  forêts  mi- 
fes une  fois  fur  un  bonpié  .  pourroient  four- 
nir à  tous  nos  befoins ,  fans  que  nous  euf- 
fions  davantage  à  craindre  qu'elles  nous 
manquaiïent.  Il  mefemble  que  les  vues  que 
je  propofe  font  utiles:  mais  j'avoue  qu'elles 
ont  un  grand  défaut  ,  celui  de  regarder 
plutôt  l'intérêt  de  nos  neveux  que  le  nôtre  ; 
&nous  vivons  dans  un  fiecle  pliilofophique 
où  l'on  fait  tout  pour  foi ,  &  rien  pour  la 
poftérité. 

Bois  (Mouleur de)  ,  Police,  officier 
de  ville  ,  commis  fur  les  ports  pour  que  le 
bois  y  foitfidellementmefuré  dans  les  mou- 
les ou  les  membrures.  Voj.  Mou  le  &  Mem- 

BRURE. 

Bois  (  Marchand  de  )  ,  voyei  ci-def- 

fus  l'article  BOiS  DE  CHAUFFAGE. 

Bois  Je  fciage.  On  entend  par  bois  de 
fciage  ,  celui  qui  eft  débité  en  foliveaux  & 
coupé  en  planches  à  l'ufage  de  la  menuife- 
rie.  On  comprend  fous  ce  nom  tout  celui 
qui  a  moins  de  fix  pouces  d'équarrifîage  , 
beaucoup  de  bois  tendres  ,  fur-tout  pour 
la  boiferie  ,  le  parquetage  ,  les  lambris  , 
&  plafonds.  On  fait  façonner  le  bois  de 
fciage  ,  ou  par  des  fcieurs  de  long ,  ou  dans 
les  moulins  à  fcie.    Vovei  SciAGE. 

Le  bois  de  fciage  s'appelle  : 

Bois  Ml-PLAï  ,  s'il  eft  beaucoup  plus 
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large  qu'épais  ;  ce  bois  eft  pour  l'ufage  de 
la  menuiferie. 

Bois  ouvré  ,  ou  non  ouvré ,  quand  il 
pafie  ou  non  par  les  mains  de  l'ouvrier. 

11  y  a  encore  le  bois  d'ouvrage  &  celui 
de  merrein. 

Le  bois  d'ouvrage,  eft  celui  qu'on  tra- 
vaille dans  les  forêts  ,  8c  dont  on  fait  des 
fabots ,  des  pelles ,  des  féaux  ,  des  lattes , 
des  cercles ,  des  écliflès. 

Le  bois  de  chêne  s'appelle  bois  de  merrein , 
quand  il  eft  débité  en  petits  ais  ou  douves 
pour  faire  des  tonneaux,  des  cuves,  des 
féaux,    &c.    Fôv^j  Merrein. 

11  ne  nous  reTte  plus  qu'à  ajouter  à  cet 
article  quelques  fortes  de  bois  ,  parmi  lef- 
quelles  il  y  en  a  qui  ont  peu  de  rapport  avec 
les  précédentes. 

Bois  FOSSILE  ,  (  Hifl.  nat.)  bois  qui  la 
trouve  en  terre  à  différentes  profondeurs  , 
où  il  eft  confervé  depuis  long  -  temps  fans 
fe  pourrir.  On  fait  aflez  qu'il  arrive  fou- 
vent  des  éboulemens  de  terre  8c  d'autres 
déplacemens,  qui  font  occafionnés  par  dif- 
férentes caufes ,  8c  fur-tout  par  les  trembe- 
mens  de  terre  ,  les  torrens ,  les  inondations, 
&c.  c'ertpar  cesaccidens  queles  arbres  font 
enfoncés  dans  la  terre.  S'il  fe  rencontre  des 
matières  bitumineufes  qui  les  pénètrent  , 
alors  ils  ne  font  plus  fufceptiblesde  pourri- 
ture ,  8c  ils  fe  confervent  dans  leur  entier. 
Les  différentes  combinàifons  des  matières 
bitumineufes  doivent  caufer  des  différences 
dans  la  confiftance  du  bois  fbjfile  ,  dans  (a 
couleur,  fon  poids ,  ô'c.  Voyej  H0VILI.Z  , 
Charbon  de  terre, Jayet.  (/) 

Bois  pétrifié.  Voyei  Pétrifica- 
tion. 

*  Bois  d'aloes.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  le  bois  que  nous  appelons  aujourd'hui 
bois  d'aloes  ,  eft  le  même  que  Diofcoride 
a  décrit  fous  le  nom  à'agallochum  ,  &c  que 
l'on  a  nommé  dans  la  fuite  xyloaloês.  Il  ne 
làut  pas  confondre  le  bois  d'aloes  avec  le 
fuc  épaiffi  qui  porte  fimplement  le  nom 
d'aloes  ,  ni  croire  que  ce  fuc  forte  du  bois 
d'aloes.  Nous  verrons  dans  la  fuite  qu'on 
le  tire  de  plufieurs  efpeces  de  plantes  aufîi 
appelées  aloes.  On  voit  au  contraire  que 
le  bois  d'aloes  ne  peut  venir  que  d'un 
arbre. 

On  peut  diftinguer  trois  fortes  d'agalla^ 
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chum  :  la  première  eft  celle  que  les  Indiens 
appellent  calamhac  ,  c'eft  la  plus  rare  &  la 
piusprécieufe,  elle  vient  delà Cochinchine. 
Le  calamhac  eft  tendre  :  il  y  en  a  de  plu- 
(îeurs  couleur?, "par  lefquelles  on  a  voulu  le 
diftinguer  ,  &  plufieurs  efpeces.  Si  on  le 
niet  fur  les  charbons  ardens  ,  il  femble  fe 
fondre  plutôt  que  brûler  ,  tant  il  eil  réfi- 
neux  ;  la  fiimée  qu'il  rend  eft  fort  épaifle 
&  de  bonne  odeur. 

La  féconde  pafîè  communément  fous  le 
nom  de  bois  d'aloës  ou  bois  d'aigle  ,•  on 
la  trouve  comme  la  première  dans  la 
Cochinchine  ,  mais  il  y  en  a  aufîî  à  Cam- 
baye  &  à  Sumatra  :  le  bois  d'aloës  eft  pkb 
commun  dans  ce  pa3's-ci  que  le  calamhac  , 
parce  qu'il  n'oft  pas  fi  cher.  Le  bois  d'aigle 
eft  compaéle&c  pefant;  fafubllance  eft  per- 
cée de  plufieurs  cavités  ,  elle  femble  être 
cariée  ;  fa  couleur  eft  roufte  ,  fon  goût  eti 
un  peu  acre  8c  aromatique  ,  il  bouillonne 
fur  les  charbons  ardens ,  fa  fumée  eft  d'une 
odeur  fort  agréable. 

La  troifteme  efpece  à'agallochum  eft 
appelée  calamhour  ou  calamhouc  y  il  efi 
d'une  couleur  verdâtre&  quelquefois  roufte: 
fon  odeur  eft  agréable  &  pénétrante.  On 
l'apporte  des  îles  de  Solor  &  de  Temor  en 
groffes  bûches  ;  &  on  en  fait  des  étuis ,  des 
Boîtes  ,  des  chapelets  ,  6c  plufieurs  autres 
ouvrages. 

On  ne  fait  pas  fi  ces  trois  efpeces  d'a- 
gallûcbum  viennent  chacune  d'un  arbre 
particulier  ,  ou  s'il  n'y  a  qu'une  feule  efpece 
d'arbre  pour  les  trois.  Ce  dernier  fentiment 
a  été  foutenu  par  pluiîeurs  botaniftes  ;  ils 
ont  affiiré  que  l'arbre  reftembloit  à  un  oli- 
vier,  &  qu'il  portoit  de  petits  fruits  rouges. 
On  dit  que  des  Indiens  laiflent  les  troncs 
de  ces  arbres  dans  la  boue,  pour  faire  pour- 
rir l'écorce  &  l'aubier  ;  il  ne  refte  que  le 
cœur ,  qui  prend  feulement  une  couleur 
hrune  ,  &  qu'il  couferve  par  la  réfine  qu'il 
contient.  On  a  prétendu  que  ce  bois  étant 
fur  pié  ou  coupé  récemment  ,  rendoit  un 
fuc  laiteux  d'une  mauvaifè  qualité  :  s'il  en- 
troit  dans  les  yeux ,  ou  en  perdoit  la  vue  ; 
s'il  en  tomboit  fur  la  peau  ,  il  s'élevoit  des 
boutons.  On  a  vu  que  ce  fuc  étant  énaiffi 
&  defteché  formoit  la  réfine  qui  préierve 
de  la  pourriture  les  parties  du  bois  aux- 
quelles il  s'attache.    Celles  qui  en  conticn-^ 
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nent  une  grande  quantité  {ont  le  vrai  ca- 
lamhac :  on  dit  qu'elles  fe  trouvent  ordi- 
nairement au  pié  du  tronc.  D'autres  aftu- 
rent  qu'il  faut  que  les  arbres  fe  deftechent 
&  fe  pourrifTent  d'eux-mêmes  fur  les  mon- 
tagnes ,  pour  former  du  calamhac.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  ce  bois  eft 
fort  rare  ,  même  chez  les  Indiens,  puifqu'ils 
l'achètent  fouvent  au  poids  de  l'argent ,  & 
même  de  l'or.  Ils  l'eftiment  beaucoup  à 
caufedelabonne  odeur  qu'il  rend  lorfqu'on 
le  brûle  ;  c'eft  un  parfum  délicieux  qu'ils 
refervent  pour  les  temples  des  dieux  & 
pour  les  palais  des  rois.  Si  le  bois  d'aloës 
n'a  pas  une  aufli  bonne  odeur  que  le  calam- 
hac ,  on  ne  laifle  pas  que  d'en  faire  grand 
cas  dans  ce  pays-ci. 

Il  a  une  qualité  chaude  &  defficative ,  il 
eft  cordial,  il  fortifie  les  nerfs  &  le  cerveau, 
il  ranime  les  efprits  ,  il  prévient  les  défail- 
lances &  les  maladies  de  la  matrice  ;  on  le 
feit  entrer  dans  les  cordiaux  &,  dans  la 
thériaque. 

On  l'emploie  dans  les  boutiques  de  Paris 
au  lieu  de  X'afpalath. 

*  Bois  de  Rhodes.  On  foupçonne  que 
le  bois  de  Rliodes  étoit  Vafpalath  des  an- 
ciens ;  mais  ce  n'eft  qu'une  conjeélure ,  les 
anciens  n'étant  pas  même  d'accord  fur  Vafpa- 
lath.  Les  modernes  ont  prétendu  que  c'étoit 
Vagallochum  ,  le  bois  d'aloës  ,  ou  le  bois  de 
Rhodes  ;  aujourd'hui  on  ne  fait  pas  encore 
précifément  ce  que  c'el^  que  le  bois  de 
Rliodes. 

Celui  auquel  on  donne  aujourd'hui  ce 
nom ,  eft  jaunâtre  lorfqu'ileft  nouvellement 
coupé  ;  fa  couleur  devient  brune  avec  le 
temps.  Il  eft  dur  ,  compaéle  ,  noueux ,  8c 
réfineux  ;  il  a  une  odeur  de  rofe ,  c'eft  pour 
cela  qu'on  l'a  appelé  bois  de  rofe  ;  8c  parce 
que  l'arbre  duquel  on  le  tire  croît  dans 
l'île  de  Rhodes  &-  de  Chypre  ,  on  a  donné 
au  bois  le  nom  de  bois  de  Rhodes  8c  de 
bois  de  Chypre.  On  trouve  aufîi  ce  bois  aux 
Canaries  8c  à  la  Martinique. 

•  Bois  de  Brésil  ;  ce  bois  eft  ainfi 
nommé  à  caufe  qu'on  l'a  tiré  d'abord  du 
Bréfil ,  province  de  l'Amérique.  M.  Huet 
foutient  cependant  qu'on  le  connoifîbit 
fous  ce  nom  ,  long-temps  avant  qu'on  eût 
découvert  ce  payj.  Vojei  Huedana  ,  page 
268. 
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On  le  furnommc  différemment  fuivant 
les  divers  lieux  d'où  il  vient  ;  ainlî  il  y  a  le 
brejil  de  Fernambouc  ;  le  bréfil  du  Japon  , 
le  breftl  de  Lamon  ,  le  bréiU  de  Sainte- 
Marthe  ,  &  enfin  le  brefilel  ou  bois  de  la 
Jamaïque  qu'on  apporte  des  îles  Antilles. 

L'arbre  de  brefil  croit  ordinairement  dans 
des  lieux  fecs  &.  arides ,  8c  au  milieu  des 
rochers.  Il  devient  fort  gros  &  fort  grand , 
&  poufîe  de  longues  branches  ,  dont  les 
rameaux  font  chargés  de  quantité  de  petites 
feuilles  à  demi  rondes.  Son  tronc  eft  rare- 
ment droit  ,  mais  tortu  &  raboteux  ,  & 
plein  de  nœuds  à -peu -près  comme  l'é- 
pine blanche.  Ses  fleurs  ,  qui  font  fembla- 
bles  au  muguet  ,  8c  d'un  très-beau  rouge  , 
exhalent  une  odeur  agréable  8c  très-amie 
du  cerveau  qu'elle  fortifie.  Quoique  cet 
arbre  foit  très  -  gros  ,  il  eil  couvert  d'un 
aubier  fi  épais  ,  que  lorfque  les  Sauvages 
l'ont  enlevé  de  defius  le  vif  du  bois  ,  fi  le 
tronc  étoit  de  la  grofieur  d'un  homme  ,  à 
peine  reile-t-il  une  bûche  de  biYfil  de  la 
grofîeur  d'une  jambe. 

Le  buis  de  brèjil  eft  très-pefant ,  fort  fec  , 
&  pétille  beaucoup  dans  le  feu  ,  où  il  ne 
fait  prefquc  point  de  fumée  ,  à  caufe  de  fa 
grande   féclierefle. 

Toutes  ces  différentes  fortes  de  brcfil 
n'ont  point  de  moelle  ,  à  la  réferve  de  celui 
du  Japon.  Le  plus  eftimé  eft  le  bréfd  de 
Fernambouc. 

Pour  bien  choifir  ce  dernier,  il  faut  qu'il 
foit  en  bûches  lourdes  ,  compacte ,  bien 
fain  ,  c'eft-à-dire  fans  aubier  8c  fans  pour- 
riture ;  qu'après  avoir  été  éclaté  ,  de  pâle 
qu'il  eft  il  devienne  rougeâtre,  8c  qu'étant 
mâché  il  ait  un  goût  fucré. 

Le  bois  dj  bréjil  eft  propre  pour  les  ou- 
vrages de  tour  ,  8c  prend  bien  de  poli  : 
cependant  (on  principal  ufage  eft  pour  la 
teinture  ,  où  il  iert  à  teindre  en  rouge  , 
mais  c'eft  une  faufiè  couleur  qui  s'évapore 
aifément  ,  Se  qu'on  ne  peut  employer  fans 
l'alun  8c  le  tartre.  Voye^  Teinture. 

Du  bois  de  bréfd  de  Fernambouc  on  tire 
une  efpece  de  carmin  par  le  moyen  des 
acides:  on  en  fait  aufiî  de  lalacque  liquide 
pour  la  mignature.  Voye^  RoiiGE  y  Lac- 
QUE  ,     &C. 

*  Bois  de  fustet  ,  C^ifl-  nat.J  l'ar- 
ire  q^u'il  donne  elt  commun  à  la  Jamaïque; 
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il  y  croît  en  plaine  campagne.  Les  Teintti- 
riers  s'en  fervent  pour  teindre  en  jaune  ; 
mais  il  n'eft  d'aucun  ufage  en  Médecine. 

*  Bois  lettré  ,  iignum  Jinenje,i[  vient 
de  la  Chine.  On  l'appelle  bois  lettré,  parce 
qu'on  nous  l'apporte  marqué  de  lettres  ;  il 
n'eft  prefque  d'aucun  ufage  en  Médecine. 

*  Bois  DE  Sainte -Lucie  ,  arbre  qui 
doit  fe  rapporter  au  genre  appelé  cerijier. 
Foyei  Cerisier. 

*  Bois  d'Inde  ,  Bois  de  la  Jamaï- 
que ,  ou  Bois  DE  CAMPECHE  ,  {  Hijioire 
nat.  )  on  l'appelle  auffi  laurier  aromatique  ; 
c'eil  un  grand  8c  bel  arbre  qui  croit  en 
Amérique  ,  8c  principalement  aux  îles  de 
Ste.  Croix  de  la  grande  Terre,  la  Martini- 
que ,  la  Grenade  ,  è-c.  Le  bois  de  cet  ar- 
bre eft  dur  ,  compacte ,  8c  û  lourd ,  qu'il  ne 
nage  point  fur  l'eau.  Sa  couleur  eft  d'un 
beau  brun  marron ,  tirant  quelquefois  furie 
violet  8c  le  noir  :  on  en  fiiit  des  meubles 
précieux ,  car  -il  prend  un  très-beau  poli  8l 
ne  fe  corrompt  jamais.  Son  écorce  efl  jau- 
nâtre ,  très-mince  Se  très-unie  ;  fes  feuilles 
refiemblent  afiez  à  celles  du  laurier  ordi- 
naire ,  excepté  que  celles  du  bois  d'Inde 
font  ovales  ,  8c  ne  fe  terminent  pas  en 
pointe  comme  les  fiennes;  elles  font  li/Tes  , 
roides ,  d'un  verd  foncé  en  deffus  ,  8c  d'un 
verd  plus  clair  en  deftbus  ;  les  bords  en  font 
unis  ,  8c  ne  font  point  pliftes  comme  ceux 
des  feuilles  de  laurier,  elles  (ont  outre  cela 
fort  aromatiques  ;  8c  mifes  dans  les  fauffes  , 
elles  leur  donnent  un  goût  relevé  femblable 
à  celui  de  pluficurs  épiceries.  Cet  arbre 
fleurit  une  fois  l'an  ;  8c  aux  fleurs  qui  vien- 
nent par  bouquet  ,  fuccedent  de  petites 
baies  ou  de  petites  graines  rondes  ,  gro(fes 
comme  des  pois  ,  qui  renferment  de  lafe- 
mence  ;  ces  graines  font  très  -  odorantes  » 
8c  ont  du  rapport  avec  la  cannelle  ,  le  cloa 
de  girofle  ,  8c  la  mufcade  :  elles  ont  un 
goût  piquant  8c  aftringent  qui  n'eft  point 
défagréable  :  on  les  connoît  en  Angleterre 
fous  le  nom  de  graine  des  quatre  epices  ; 
les  habitans  des  îles  s'en  fervent  pour 
aflaifonner  leurs  faufics.  Si  on  en  met  di- 
gérer dans  de  bonne  eau-de-vie  ,  on  en  re- 
tire par  la  diftillation  une  eau  ou  liqueur 
fpiritueufe  d'une  odeur  gracicufe  mais  in- 
définifTable  ,  à  laquelle  il  ne  (àut  qu'ajo. - 
ter  une  dofe  convenable  de  fucre  pour  en 

faire 
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faire  une  liqueur  délicieufe  au  goilt  Se  pro- 
pre à  fortitier  l'eftomac.  On  dit  que  la  dé- 
coclion  des  feuilles  du  bois  d'Inde  eft  bonne 
pour  fortifier  les  nerfs ,  &.  foulage  les  pa- 
ralytiques &  les  hydropiques.  On  l'emploie 
dans  la  teintur» ,  8c  fa  déco(5lion  cfl:  fort 
rouge. 

On  a  remarqué  que  fi  l'on  met  de  cène 
teinture  dans  deux  bouteilles  ,  8c  que  l'on 
mêle  dans  l'une  un  peu  de  poudre  d'alun, 
celle-ci  deviendra  d'un  très-beau  rouge 
clair ,  qu^elle  confervera ,  8c  l'autre  devien- 
dra j.umàire  en  moins  d'un  jour,  quoique 
les  deux  bouteilles  fuient  fermées  de  même  ; 
8c  11  on  laifTe  à  l'air  quelque  peu  de  cette 
décoclion  ,  elle  deviendra  noire  comme  de 
l'encre  dans  le  même  efpace  de  temps. 

*  Boîs  DE  FER,  C^il^-  nar.J  arbre  qui 
croît  principalement  aux  îles  de  l'Améri- 
que :  c'eft  fa  grande  dureté  qui  lui  a  fait 
donner  ce  nom.  Il  ell  de  la  grofîeur  d'un 
homme  par  le  tronc  ;  fon  écorce  eft  grisâtre 
8c  dure  ;  il  a  beaucoup  de  petites  feuilles , 
&  eft  tout  couvert  de  bouquets  de  fleurs , 
femblables  à  ceux  du  lilas  ;  l'aubier  eft 
jaune  8c  fort  dur  jufqu'au  cœur  de  l'arbre  , 
qui  eft  fort  petit  8c  d'un  rouge  brun  :  ce 
cœur  eft  d'une  fi  grande  dureté,  que  les 
outils  de  fer  mieux  trempés  ne  peuvent  le 
percer. 

*  Bois  néphrétique  ,  (^  H//?.  nat.J 
lignum  nephreticum  ou  peregriiium  :  il  eft 
blanchâtre-  ou  d'un  jaune  pâle ,  fordide  , 
pefaut ,  acre  ,  8c  rnème  un  peu  amer  au 
goût  ;  d'une  écorce  noirâtre ,  8c  brun  ou 
d'un  rouge  brun  au  cœur.  Macéré  dans  de 
l'eau  claire  pendant  une  demi-lieure,  il  lui 
donne  une  belle  couleur  opale ,  qui  change 
félon  la  difpofition  de  l'œil  8c  de  la  lumière. 
Si  on  y  mêle  une  liqueur  acide  ,  la  couleur 
bleue  dilparoît ,  8c  la  liqueur  paroît  dorée 
de  quelque  côté  qu'on  la  regarde.  Mais 
l'huile  de  tartre  ,  ou  la  folution  d'un  fel 
alkali  urineux  ,  lui  reftituera  la  couleur 
bleue. 

L'arbre  qui  donne  ce  bois  s'appelle  arbor 
americana  Coatli.  M.  Tournefort  en  donne 
la  defcription  fuivante.  11  a  la  fubftance  &c 
la  grandeur  du  poirier  ;  les  feuilles  difpo- 
fées  alternativement  fur  les  rameaux  de  la 
forme  de  celles  du  pois  chiche ,  mais  plus 
épai/Tes ,  fans  découpures  ;  longues  d'un 
'Terne  V. 
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demi-pouce ,  larges  de  quatre  lignes  ;  d'un 
verd  brun ,  parfemées  d'un  duvet  fort  doux  ; 
reluifantes  en  deflbus,  où  ce  duvet  eft  ar- 
genté ,  avec  une  nen'^ure  affez  groffe  ;  la 
neur  attachée  au  bout  des  rameaux.  Her- 
nandès  dit  qu'elle  eft  d'un  jaune  pâle,  pe- 
tite ,  longue ,  ?>L  difpofée  en  épi ,  8c  que  fon 
calice  eft  d'une  pièce  ,  partagé  en  cinq 
quartiers ,  femblable  à  une  corbeille ,  8c 
couvert  d'un  duvet  roux.  Cet  arbre  croît 
dans  la  nouvelle  Efpagne. 

On  recommande  l'ufage  de  ce  bois  pour 
les  maladies  des  reins  8c  la  difficulté  d'uri- 
ner. On  le  coupe  par  petites  lames  qu'on 
fait  macérer  dans  de  l'eau.  Cette  eau  ac- 
quiert au  bout  d'une  demi-heure  la  couleur 
d'un  bleu  clair  ;  on  la  boit  ;  on  en  ajoute 
de  nouvelle  ,  qu'on  prend  encore  ,  6c  l'on 
continue  jufqu'à  ce  que  le  bois  ne  colore 
plus. 

Les  uns  prennent  un  verre  de  cette  tein- 
ture tous  les  matins,  d'autres  la  mêlent  avec 
du  vin.  Quelques-uns  en  ont  été  foulages 
dans  la  gravelle  ,  8c  autres  maladies  rela- 
tives aux  reins  8c  à  la  vefïïe. 

Bois  puant,  ("H//?^"'^  nat.^  anagyris , 
genre  de  plante  à  fleur  papilionacée,  dont 
la  feuille  fupérieure  eftbcaucoup  plus  courte 
que  les  autres.  Lorfque  cette  feuille  eft  paf- 
fée ,  le  piftil  qui  fort  du  calice  devient  une 
filique  femblable  à  celle  du  haricot ,  qui 
renferme  des  feinences  qui  ont  ordinaire- 
ment la  figure  d'un  petit  rein.  Ajoutez,  au 
caraélere  de  ce  genre ,  que  fes  efpeces  ont 
les  feuilles  trois  à  trois  fur  un  feul  pédi- 
cule. Tournefort  ,  Injf.  rei  herb.  Voye\ 
Plante.  (/) 

Bois  rouge  ou  Bots  de  sang,  {Hift. 
nat.  )  c'eft  le  bois  d'un  arbre  qui  croît  en 
Amérique  ,  près  du  golfe  de  Nicaragua.  Il  eft 
d'un  très-beau  rouge  ;  on  s'en  fert  dans  la 
teinture  :  il  fe  vend  fort  cher. 

Bois  ,  (  Teinturerie.  )  Recette  pour  teindre 
le  bois.  Prenez  deux  pintes  de  bon  vinai- 
gre ,  deux  livres  de  limaille  de  ferrurier  ^  un 
quarteron  8c  demi  de  noix  de  galles  cafTécs , 
un  quarteron  8c  demi  de  vert-de-gris  , 
un  quarteron  de  couperofe  blanche  ouverte  ; 
mettez  le  tout  dans  un  pot ,  ou  dans  une 
bouteille  de  verre  bien  bouchée ,  8c  le 
mettez  fept  ou  huit  jours  au  foleil ,  puis 
l'appliquez. 

Ff 
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Tour  faire  du  noir  à  noircir  le  bois. 

H  faut  prendre  une  demi-livre  de  noix 
de  gafles  concaflees ,  8l  la  faire  bouillir 
dans  un  pot  avec  demi-quarteron  ou  trois 
feuillettes  d'eau ,  jufqucs  a  la  confommaiion 
<ie  prefque  la  moitié  de  cette  eau  ;  il  eu  faut 
frotter  le  bois  avec  un  gros  pinceau. 

Après  il  feut  prendre  une  demi-livre  de 
limaille  de  fer ,  quatre  onces  vitriol  romain, 
une  once  gomme  arabique,  &  autant  d'é- 
corce  déliée  de  limon.  Le  tout  bien  pilé , 
ferez  infufer  dans  un  demi-quarteron  de 
bon  vinaigre.  Et  quand  cela  aura  infufe  un 
jour,  vous  en  frotterez  avec  le  même  pin- 
ceau le  bois  fur  lequel  vous  aurez  dt'ja  ap- 
pliqué l'eau  avec  la  galle:  il  deviendra  fort 
noir  ;  mais  il  taut  y  palTer  trois  ou  quatre 
fois  de  l'un  &  de  i'autre  ;  &  chaque  foi^ 
après  que  le  tout  fera  fcc ,  frottez  ledit  bois 
avec  une  poignée  de  fan^juine,  8c  la  der- 
nière fois  frottez  bien  ledit  bois  avec  de  la 
cire  neuve ,  qui  le  rendra  fort  luifant.  {Ar- 
ticle tiré  des  papiers  de  Aï.  Vil  M  A  1- 
RA  y.) 

Bois  DE  PLOMB,  {Botanique.)  en  latin 
dirca  ;  les  Anglois  l'appellent  en  Amérique 
leatheru'cod  ,  a  caufe  de  fa  légèreté  :  le  nom 
fiançois  lui  efl  donné  par  antiphrafe. 

Caradere  générique. 

La  fleur  eft  un  tube  monopétale;  dé- 
pourvu de  calice  ,  elle  a  huit  étamines  plus 
longues  que  le  pétale  :  l'embr)  on  devient 
une  baie  qui  contient  une  femence  unique. 

D'après  ce  caiaflere  ,  il  eft  aifé  de  fe 
eonvaincre  que  le  dirca  ne  diffère  en  rien 
des  daphnes ,  thimeleas  garous  ou  io/j-gen- 
tils  :  la  légèreté  de  fon  bois  &  la  forme  des 
feuilles  onrent  de  nouveaux  traits  de  rcf- 
femblance  ;  &  l'on  a  réuni  des  plantes  bien 
plus  difilmblables. 

Je  l'appellerois  volontiers  ,  daphne  à 
feuilles  larges  ,  cvcïdes  è-  obtufes  ,  d'  à  lon- 
gues étamines. 

Daphne  foliis  latis  oblongis ,  Jlaminibus  lon- 
gîoribus. 

Cet  arbriïïeau  croît  de  lui-même  en 
Amérique  ,  où  il  ne  s'élève  guère  qu'à 
quatre  ou  cinq  pies  :  fes  fleurs  font  d'une 
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couleur  herbacée  fort  pâle ,  &  paroiiTent 
avant  les  feuilles  ;  il  n'y  a  que  l'amour  de 
la  variété  ou  le  défir  de  faire  de?  col- 
lerions qui  puiflent  lui  trouver  quelque 
mérite. 

Il  fe  multiplie ,  comme  les  daphnes ,  par 
les  graines  qu'il  faut  femer  chi  qu'elles  font 
mûres  ;  elles  lèveront  le  printemps  fuivant: 
lînbn  vous  ne  verrez  paroître  vos  jeunes 
dircas  qu'un  an  après. 

Cette  plante  veut  un  fol  humide  &.  un 
emplacement  ombragé.  On  peut  en  faire 
des  m.arcotes  :  mais  elles  ne  s'enracinent  que 
!a  féconde  année. 

J'ai  un  vieux  pié  de  dirca  qui  a  quelques 
furgeons.  Je  fuis  prefque  fur  qu'on  pourroit 
le  grefîèr  fur  le  garou  commun.  (  ///.  U 
Baron  de  TSCHOVVI.) 

Différentes  acceptions  du  terme  bois  dans 
les  Arts  mécaniques. 

Bois  DE  Grille  ,  partie  du  métier  à 
tra\  ailler  les  bas  ,  fur  laquelle  les  refforts 
de  grille  font  difpofes  perpendiculairement. 
Voyei  Bas. 

Bois  de  moule ,  ferrant  à  fondre  les  ca- 
ratïeres  d'Imprimerie  :  ce  font  deux  m.or- 
ceaux  de  bois  taillés  fuivant  la  rigure  du 
moule,  dont  l'un  elt  à  la  pièce  de  defî'us , 
&  l'autre  à  la  pièce  de  deiïous  :  ils  fervent 
à  tenir  le  moule  ,  l'ouvrir  &,  le  fermer, 
fans  fe  bniler  au  fer  qui  ell  échaufî'é  par  ie 
métal  fondu  que  l'on  jette  continuclicmen» 
dedans. 

B  o  I  S  ,  «•/r  terme  de  Lapidaire ,  efî  un 
gros  cylindre  court  &  percé  de  part  en 
part  ,  qui  s'emnianclie  dans  le  clou  ou 
cheville  de  la  table  ,  placé  à  côté  de  la 
roue  ,  près  duquel  l'ouvrier  appuie  fa  main 
pour  être  plus  fur,  &  dans  lequel  il  fourre 
un  bout  de  fon  bâton  à  cimenter,  afin  que 
la  preffion  de  la  pierre  fur  la  roue  foi! 
égaie. 

Bois  de  têtes,  BoiS  de  fonds  :  les  Impri- 
meurs nomment  ainii  certains  morceaux  de 
bois  de  chêne  qui  entrent  daiK  la  com- 
poftion  d'une  forme  ,  lefquels  font  de  di— 
verfes  grandeurs ,  mais  égaux  dans  leur 
épaiffeur ,  qui  eft  réglée  à  fept  à  huit  lignes, 
aiin  qu'elle  fbit  inférieure  à  la  hauteur  de  la 
lettre  ,  qui  eft  de  dix  à  onze  lignes.  Ce 
font  ces  difl'érens  morceaux  de  bois  qui 
déicxinineiit  la  oiarge.  lis  doivent  èure  plu» 
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ou  moins  grands ,  fuivant  le  format  de  l'ou- 
vrage &,  la  grandeur  du  papier.  Voyei 
Forme  ,  Biseau  ,  Corn. 

Bois  de  raquette  :  c'eil  un  tour  de  bois  qui 
a  un  manche  de  longueur  médiocre,  dont, 
on  fait  avec  de  la  corde  à  boyau ,  des  ra- 
quettes à  jouer  à  la  paume. 

Les  bois  de  raquettes  font  faits  de  branches 
de  bois  de  frêne  fendues  en  deux. 

Bois  ,  cAv^  les  Rubaniers  ,  fe  dit  de  la 
petite  bobine  qui  porte  l'or  ou  l'argent  iilé  : 
il  en  porte  ordinairement  deux  onces  ;  & 
c'eil  lorfqu'il  eft  chargé  qu'il  eft  appelé 
bois  ,  car  il  devient  bobine  lorfqu'il  efl 
vide. 

Bois  à  limer ,  ckei  les  ouvriers  en  métaux , 
&  autres  :  c'eft  un  petit  morceau  de  bois 
quarré  qui  fe  met  dansl'étau,  &  fur  lequel 
on  pôle  la  pièce  que  l'on  tient  d'une  main  , 
foit  avec  les  doigts,  foit  avec  un  étau  à 
main,  foit  avec  une  tenaille,  &  qu'on  lime. 
On  fe  fert  de  ce  bois  pour  appui  ,  de  peur 
que  le  fer  de  l'étau  ne  gâte  la  forme  de  l'ou- 
vraje  à  mefure  qu'on  travaille.  On  fait  à  ce 
morceau  de  bois  une  entaille  qui  fert  de 
point  d'appui  à  la  pièce. 

Bois  de  brojfe ,  en  terme  de  Vergettier:  c'eft 
une  petite  planche  mince  de  hêtre  ou  de 
noyer  ,  percée  à  diilance  égale  pour  rece- 
voir les  loquets. 

Bois  d'un  éventail ,  iîgnilîe  les  flèches  & 
les  maîtres  brins  de  bois,  écaille ,  ivoire  , 
ou  autres  matières  dont  on  fe  fert  pour 
monte"r  un  éventail.  Le  bois  d'un  éventail 
eft  compofé  de  deux  montans  ou  maîtres 
brins ,  &  de  dix-huit  ou  vingt  flèches  qui 
font  collées  par  en  haut  entre  les  deux 
feuilles ,  &  joints  enfemble  en  bas  par  un 
clou  ou  cheville  de  fer  qui  les  traverfe ,  & 
qui  eil:  rivée  des  deux  côtés.  Vojei  Even- 
tait.. Ce  font  les  Tabletiers  qui  les  fabri- 
quent ,  &.  qui  fe  fervent  pour  cet  effet  de 
limes ,  de  fcies ,  d'équerres ,  de  forets ,  &c. 

Bois  de  fufd  ,  ou  Fut,  terme  d'Ar- 
quebuCier  :  c'eil  un  morceau  de  bois  de 
noyer  ou  de  chêne  fculpté  ,  de  la  hauteur 
de  quatre  pies ,  large ,  &.  un  peu  plat  par  en 
bas  ou  du  côté  de  la  crolTe  ;  par  en  haut  il 
ell  rond,  creufé  en  dedans  pour  y  placer  le 
canon  du  fufil  ,  à-peu-près  de  la  même 
groffeur,  de  façon  que  le  canon  y  eft  à 
moitié  enchàffé.  il  y  a  par  defîbus  une  mou- 
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lure  pour  y  placer  la  baguette,  qui  y  ell 
retenue  par  les  porte-baguettes  :  c'cftfurce 
bois  que  l'on  monte  la  platine,  le  canon,  la 
plaque  de  couche,  la  fous-garde,  &'c. 

Il  y  a  auffi  des  bois  de  fuftls  à  deux 
coups  ,  qui  ne  difî'erent  de  celui-ci  que 
parce  qu'il  eft  plus  large ,  ?:l  qu'il  y  a  deux 
moulures  pour  y  placer  les  deux  canons; 
deux  entailles  pour  y  placer  les  deux  pla!:- 
tines  ,  l'une  à  droite  &  l'autre  à  gauche , 
&  pardeiïbus  une  feule  entaille  pour  placer 
la  baguette. 

Bois  ,  au  Triârac ,  (ù  dit  en  général  des 
dames  avec  lefquelîes  on  joue  au  jeu.  Vojel 
Dame  &  Trictrac. 

*  Bois  de  vie,  (Hijî.  eccl.)  On  nomme 
ainfi  parmi  les  Juifs  deux  petits  bâtons 
femblables  à-peu-près  à  ceux  des  cartes 
géographiques  roulées ,  par  011  on  prend  le 
iiNre  de  la  loi,  afin  de  ne  pas  toucher  au 
livre  même  ,  qui  eft  enveloppé  d?.ns  une 
efpece  de  bande  d'étoffe  brodée  à  l'aiguille. 
Les  Juifs  ont  un  refpeci  fuperftitieux  pour 
ce  bois  ;  ils  le  touchent  avec  deux  doigts 
feulement ,  qu'ils  portent  fur  le  champ  aux 
yeuxjcar  ils  s'imaginent  c'uecetattouchement 
leur  a  donné  la  qualité  de  fortitier  la  vue, 
de  guérir  le  mal  d'yeux,  de  rendre  la  fanté, 
&.  de  faciliter  les  accouchemens  des  femmes 
enceintes  :  les  femmes  n'ont  cependant  pas 
le  privilège  de  toucher  les  bois  de  vie;  mais 
elles  doivent  fe  contenter  de  les  regarder  de 
loin. 

*  Bois  sacrés,  (  Alytli.  )  Les  bois 
ont  été  les  premiers  lieux  deftinés  au  culte 
des  dieux.  C'eft  dans  le  creux  de^  arbres  8c 
des  antres,  le  filence  des  bois  &  le  fond 
des  forêts ,  que  fe  font  faits  les  premiers 
facriiîces.  La  fuperftition  aime  les  ténèbres; 
elle  éleva  dans  des  lieux  écartés  fes  premiers 
autels.  Quand  elle  eut  des  temples  dans  le 
voifinage  des  villes ,  elle  ne  négligea  pas 
d'y  jeter  une  fainte  horreur  ,  en  les  envi- 
ronnant d'arbres  épais.  Ces  forêts  devinrent 
bientôt  auffi  révérées  que  les  temples  mê- 
mes ;  on  s'y  affembia,  an  y  célébra  des 
jeux  &  des  danfes.  Les  rameaux  des  arbres  ' 
furent  chargés  d'offrandes ,  les  tronc>  fa- 
crés  auffi  révérés  que  les  prêtres,  les  feuille» 
interrogées  comme  les  dieux  :  ce  fut  un 
facrilege  d'arracher  une  branche.  On  con- 
çoit combien,  ces  lieux  déferts  étoient  favo- 
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râbles  aiix  prodiges  ;  auïîî  s'y  en  faifoit-il 
beaucoup.  Apollon  avoit  un  bols  à  Claros , 
où  jamais  aucun  animal  venimeux  n'étoit 
entré.  Les  cerfs  des  environs  y  trouvoient 
im  refuge  afTuré,  quand  ils  étoient  pour- 
fuivis.  La  vertu  du  dieu  repoufîbit  les 
chiens  :  ils  abo)'oient  autour  de  fon  bois , 
où  les  cerfs  tranquilles  broutoicnt.  tfci;- 
lape  avoit  le  lien  près  d'Epidaure  ;  il  étoit 
défendu  d'y  laifTer  naître  ou  mourir  per- 
fcnne.  Le  bois  que  Vulcain  avoit  au  mont 
Etlma,  étoit  gardé  par  des  chiens  facrés, 
qui  flattoient  ce  la  queue  ceux  que  la  dévo- 
tion y  conduiibit ,  déchiroient  ceux  qui  en 
approchoient  avec  des  âmes  impures ,  6i 
éloignoient  les  hommes  gc  les  femmes  qui  y 
cherchoient  une  retraite  ténébreufe.  Les 
fiiries  avoient  à  Rome  un  bois  facrê. 

BOIS-LE-DUC  ,  (  Géo^.  )  grande  ville , 
bien  tbrtitîee,  du  Brabant  hollandois,  dont 
elle  eft  la  capitale  ,  au  confluent  du  Dcm- 
mel  &  de  l'Aa ,  qui  forment  la  Dies ,  qui 
va  fe  jeter  dans  la  Meufe  au  fort  de  Cre\  e- 
cceur.  Le  pays  qui  en  dépend  s'appelle  la 
mairie  de  Bcis-Ie-Duc ,  qui  fe  divife  en  qua- 
tre quartiers  ou  diftricls. 

*  BOISi,R.  ,  V.  adl.  terme  de  Menuiferie 
6"  d'Architeâure  ;  c'eft  couvrir  les  murs 
d'une  chambre  ou  d'un  appartement ,  d'ou- 
vrages en  bois  aflemblés,  moulés,  fculpiés. 
&c.  Voyei  Lambrisser  d-DÉcoRA- 
TION.  Le3  appartemens  boips  font  moins 
froids  en  hiver  ,  8c  plus  fains  en  tout 
temps. 

B  O I S  S  E  A U,  f  m.  (  Comm.  )  mefure 
ronde  de  bois ,  ordinairement  cintrée  par  le 
haut  d'un  cercle  de  fer  appliqué  en  dehors 
bord  à  bord  du  fut,  avec  un  triangle  ou 
barre  de  fer  qui  la  traverfe  par  l'ou\  erture 
d'en  haut  dans  fa  circonférence ,  pour  le 
lever  plus  aifément.  11  fert  à  mefiircr  les 
corps  ou  chofes  feches ,  comme  les  grains , 
le  froment ,  l'orge ,  l'avoine ,  &c.  les  légu- 
mes feches,  comme  les  pois,  fèves,  lentilles, 
&c.  les  graines  ,  comme  le  chenevis,  le 
millet  ;  les  fruiw  fecs ,  comme  les  navets , 
oignons ,  noix  ,  châtaignes,  &c. 

Ducange  fait  venir  ce  mot  de  bujfdlus  , 
bujlellus  ,  ou  bijfellus ,  diminutif  de  bu^a  , 
qui  fîgnifioit  la  même  chofe  dans  la  ba(Te 
latinité  :  d'autres  le  font  venir  de  bujful- 
lus  ,  qui  fignilie  une  urne  dans  laquelle  on 
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jetoit  les  forts.  Ce  mot  femble  être  une 
corruption  de  buxulus. 

A  Paris  le  boijfeau  fe  divife  en  deux  demi- 
boijfeaux  ,  le  àQvax-bciJfeau  en  deux  quarts , 
le  quart  en  ùqwx  demi-quarts  ,  le  demi- 
quart  en  deux  litrons ,  &  le  luron  en  deux 
demi-litrons.  Par  fentence  du  prévôt  des 
marchands  de  Paris ,  le  boijfeju  doit  avoir 
huit  pouces  6c  deux  lignes  8c  demie  de 
iîaut ,  6c  dix  pouces  de  diamètre }  le  demi- 
boiji'ju  fix  pouces  cinq  lignesÉde  haut  , 
fur  huit  pouces  de  diamètre  ;  le  quart  de 
boijfeau  doit  avoir  quatre  pouces  neuf  lignes 
de  haut ,  8c  iîx  pouces  neuf  lignes  de  large; 
le  demi-quart  quatre  pouces  trois  lignes  de 
haut ,  8c  cinq  pouces  de  diamètre;  le  litron 
doit  avoir  trois  pouces  6c  demi  de  haut , 
8c  trois  pouces  dix  lignes  de  diamètre  ;  6c  le 
dem.i-litron  deux  pouces  dix  lignes  de  haut, 
fur  trois  pouces  une  ligne  de  large.  Trois 
boijjeaux  tout  un  minot ,  lix  font  une  mine  , 
douze  un  feptier,  6c  cent  quarante-quatre 
un  muid.  Voyei  MtiD. 

La  mefure  du  boi^eau  eft  différente  dan» 
les  autres  parties  de  la  France.  Quatorze 
boijeaux  6c  un  huitième  d'Amboife  &.  de 
Tours ,  font  le  feptier  de  Paris  ;  vingt  boff- 
feauK  d'.Avignon  font  trois  feptiers  de  Piiris; 
vingt  boijTeaux  de  Blois  fout  un  feptier  de 
Paris,  8c  il  n'en  faut  que  deux  de  Bordeaux 
pour  faire  la  même  mefure  ;  trente-deux 
boijfeaux  de  la  Rochelle  font  dix-neuf  fep- 
tiers de  Paris. 

Les  mcfures  d'avoine  font  doubles  de 
celles  des  autres  grains ,  de  forte  que  vingt- 
quatre  bcijfcaux  d'avoine  font  \n\  feptier, 
&  deux  cents  quarante-huit  un  muid.  On 
divife  le  boijfeau  d'avoine  en  quatre  pico- 
tins ,  8c  le  picotin  en  deux  demi-quarts  ou 
quatre  litrons.  Quatre  boijfeaux  de  fel  font 
un  minot  ,  8c  fix  un  feptier.  Huit  boijfeaux 
font  un  minot  de  charbon,  feize  une  mine, 
&.  trois  cents,  vingt  8c  un  muids.  Trois 
boijftaux  de  chaux  font  un  m.inot ,  8c  qua- 
rante-huit m.inots  font  un  muid. 

Par  un  règlement  de  Henri  VII ,  le  boif- 
feau  en  Angleterre  contient  huit  gallions 
de  froment  ;  le  gallion  huit  livres  de  fro- 
ment ,  à  douze  onces  la  livre  ;  l'once  vingt 
fierlins  ;  8c  le  llerlin  trente-deux  grains  de 
froment  qui  croifient  dans  le  milieu  de 
l'épi.  (G) 
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*  Cette  mefure  eft  l'ouvrage  prmcipal  du 
Boiflelier;  il  eft  compofé  de  morceaux  de 
merrein  aflemblés  circulairement. 

*  Boisseau  ,  f.  m.  c'eftun  inftrument  à 
l'ufage  des    Boutonniers  ,    de  la  même  ma- 
nière que  le  couflin  eft  à  l'ufage  des  fàileu- 
fes  de  demelles  ;  avec  cette  difterence  que 
le  couffin  eft  fait  en  demi  -  globe ,  ou  en 
globe  tout  entier  ,  que  l'om  riere  tient  fur 
fes  genoux  ,  &  fur  lefquels  fes  fufeaux  font 
fixés  de  manière  que  la  poignée  des  fufeaux 
eft  tournée  vers  elle  ;  &  le  boijfeau  au  con- 
traire eft  la  portion  d'un  cylindre  creux  , 
coupé  par  la  moitié  ,  que  l'ouvrier  place  fur 
fes  genoux ,  qui  font  couverts  de  fa  conca- 
vité. La  partie   fupérieure  du  baijfeau  eft 
attachée  à  fa  vefte  par  une  courroie  ,  & 
fes  fufeaux  font  placés  de  manière  que  c'eft 
leur  tète  qui  eft  tournée  vers  l'ouvrier.   Le 
chef  de  l'ouvrage ,  dans  la  dentelle,  en  eiî 
fur  le  couflin  la  portion  laplus  éloignée  de 
l'ouvrière  ;  au  contraire  c'en  eft  la  partie  la 
plus  voilîne  dans  le  travail  du  boutonnier. 
C'eft  fur  le  couffin  que  fe  fait  la  dentelle  ; 
c'eft  fur  le  boijfeau   que  fe  font  le«  galons 
de  fil  8c  de  foie  ,  les  jarretières ,  les  cein- 
tures 6c  autres  ouvrages  de  tifîliterie.  Le 
couffin  eft  rembourré ,  &  les  fufeaux  &c  la 
dentelle  s'attachent  deffiis  par  le  moyen 
des  épingles.  Le  boijfeau  eil  de  bois  mince  , 
&  innplement  couvert  ou  d'une  toile  grof- 
fiere ,  ou  d'un  parchemin  fort  ,   ou  il  ne 
l'eft  point  du  tout ,  &  l'ouvrage  eft  contenu 
fur-  le  boijfeau  par  une  efpece  de  bobine 
qui  eft  placée  à  fa  partie  fupérieure  ,    6c 
fous  laquelle  il  pafTe  pour  fe  rendre  entre 
l'eftomac  de  l'ouvrier  8c  le  bord   fupérieur 
du   boijfi-au  ,  tom.ber  fur  le  boilfeau  8c  l'y 
rouler.  Voyei  Bouton  ,  Galon  ,  Cein- 
ture. 

Boisseau  ,  (  Fontainier.  )  on  appelle 
ainfi  laboiîe  de  cuivre  dans  laquelle  tourne 
la  clef  d'un  robinet.  {K) 

Boisseau  de  Poftn^ ,  eft  un  corps  rond 
8c  creux  de  terre  cuite,  6c  vernifte  en  de- 
dans ,  en  forme  de  petit  barril  fans  fond  , 
d'environ  neuf  à  dix  pouces  de  haut  8c 
d'autant  de  diamètre  ,  dont  plufieurs  em- 
boîtés les  uns  dans  les  autres  ,  forment  la 
chauffe  ou  tuyau  d'une  aifance.  {  P  ) 

BOISSELEE ,  f  f  (  Commerce.  )  ce  qui 
eft  contenu  dans  un  boifîèau.  On  dit  une 
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bcijfelée  de  froment  ,  d'orge  ,  de  pois ,  de 
fèves,  &c. 

Boijfelée  eft  auffi  une  certaine  mefure 
de  terre  dont  on  fe  fert  en  plufieurs  pro- 
vinces de  France  ,  6c  elle  dénote  autant  de 
terre  qu'il  en  faut  pour  recueillir  un  boif- 
feau  de  grain.  Huit  boiffelées  font  un  arpent 
de  Paris  ou  environ.  (G) 

BOISSELERIE  ,  f  £  l'an  ou  la  pro- 
fejfion  du  Boijfelier  ,  qui  confifte  à  faire  6c 
vendre  plufieurs  menus  ouvrages  de  bois. 

BOISSELIER  ,  c'eft  un  ouvrier  qui 
vend  8c  fait  des  pelles  ,  des  boifleaux ,  des 
foufilets  ,  des  lanternes  ,  8c  autres  menus 
ouvrages  de  bois. 

Les  Boijfeliers  font  partie  de  la  commu- 
nauté des  Tourneurs.    Voyei.  Tourneur. 

Ces  fortes  d'ouvriers  ont  peu  d'outils  qui 
leur  foient  particuliers ,  ne  fe  fervant  que 
de  couteaux ,  marteaux  ,  planes ,  &c.  comme 
bien  d'autres  artifans ,  fous  l'article  det- 
quels  on  pourra  voir  la  defcription  de  cha- 
cun de  ces  outils. 

*  BOISSON ,  f  f  on  peut  donner  ce 
nom  à  tout  aliment  fluide  deftiné  à  réparer 
nos  forces  ;  définition  qui  n'exclut  pas  les 
remèdes  même  fluides.  On  a  vu  en  Angle- 
terre un  homme  qui  ne  vivoit  que  de  fo- 
mentations qu'on  lui  appliquoit  à  l'exté- 
rieur. Le  but  de  la  boijfon  eft  de  remédier 
à  la  foif,  au  delTechement  ,  à  l'épaiffieur 
ou  à  l'acrimonie  des  humeurs.  L'eau  froide, 
très-légère,  fans  odeur  ni  fans  goût ,  pui- 
fée  dans  le  courant  d'une  rivière  ,  feroitla 
boijfon  la  plus  faine  pour  un  homme  robufte. 
L'eau  froide  eft  adoucifiante  5  elle  fortifie 
les  vifcercs  ;  elle  nettoie  tout  :  fi  les  jeunes 
gens  pou-\  oient  s'en  contenter,  ils  auroient 
rarement  des  maladies  aiguës.  Hérodote 
paroît  attribuer  la  longue  vie  de&  Ethio- 
piens à  l'ufage  d'une  eau  pure  8:  légère.  Il 
fembleroit  qu'il  faudroit  réferver  la  bière  , 
le  vin,  8c  les  autres  liqueurs  fortes  ,  pour 
les  occafions  où  il  s'agit  d'échauffer  ,  de 
donner  du  mouvement,  d'irriter,  d'atté- 
nuer ,  &c.  Boire  de  l'eau  ,  6c  vivre  d'ali- 
mens  qui  ne  foient  point  du  tout  gras ,  voilà, 
ditBoerhaave ,  le  moyende  rendre  le  corps 
ferme  ,  8c  les  membres  vigoureux. 

*  BOITE  ,  f  f  fe  dit  en  général  de  tout 
afiemblage  de  bois ,  de  cuivre  ,  de  fer ,  ou 
de  quelqu'autre  matière  que  ce  foit ,  deftiné , 
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foit  à  contenir,  foit  à  revêtir,  foit  à  diri- 
ger, foit  à  affermir  d'autres  pièces.  11  faut 
bien  obferverquctouJeAojt^  lait  l'une  de  ces 
fondions;  mais  qu'il  y  a  un  grand  nombre 
d'outils  ,  d'inrtruraensou  d'ailemblages  qui 
ont  quelqu'uneouplufieurs  de  ces  proprié- 
lés  communes  avec  la  boite  ,  &  auxquels 
on  ne  donne  pas  le  même  nom. 

Le  nombre  des  aiîemblages  auxquels  on 
donne  le  nom  de  boite  el\  infini  :  nous  ne 
ferons  mention  que  des  principaux  ;  les  au- 
tres fe  trouveront  aux  articles  de  tous  dont 
ils  font  des  parties. 

tOÎTE  A  FORET  ,  Outil  d' Arqnebufier  , 
de  Coutelier  ,  de  Serrurier  ,  &.  autres  ou- 
vriers ,  c'eil  une  efpece  de  bobine  ,  ou  de 
hr  ou  de  bois ,  ou  de  cuivre  ,  plus  grofîe 
que  longue,  qui  eft-traverfée  d'une  broche 
aufîî  de  fer  de  la  longueur  de  llx  pouces  , 
dont  un  des  bouts  eft  pointu ,  pour  entrer 
dans  le  plailron  (  Voyei  Plastron  ,  ) 
&.  l'autre  bout  eu  un  peu  plus  gros  par  en- 
bas  ,  &c  c'a  percé  d'un  trou  quarré  dans 
lequel  on  met  les  forets  8c  les  fraifes  pour 
percer  les  trou»  ,  enfaifant  tourner  la  rci!e 
avec  l'archet ,  par  le  moyen  de  la  corde 
de  l'archet.  Cette  boite  eil  tantôt  de  fer , 
tantôt  de  cuivre  ,  de  bois  ,  &c. 

B  O  iT  E  s  de  réjoidjfance  ,  (  Artificier.  ) 
ce  font  des  efpeces  de  boues  de  fer  ou  de 
fonte  qui  fe  chargent  avec  de  la  poudre  &. 
un  tampon  ,  &.  qu'on  tire  dans  les  réjouif- 
fauces  avant  le  canon  ,  ou  au  défaut  du 
canon. 

•  Boîte  ,  f.  f  (  Artillerie.  )  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  au  bout  de  la  hampe  des 
écouvillons  qui  fervent  à  nettoyer  &.  à  ra- 
fraîchir le  canon.  Voyei  Canon  ,  vojei 
Hampe.  On  donne  le  même  nom  à  la  tète 
d'un  refouloir  ,  ainli  qu'à  l'embouchure  de 
fer  ou  de  fonte  dans  laquelle  entre  le  bout 
d'un  aiffieu  d'aft'ut  ou  autre,  &.  à  la  partie 
du  vilebrequin  qui  reçoit  la  mèche  ,  Se.  la 
fixe  au  corps  du  vilebrequin  ,  &€. 

Boîte  à  pierrier  ,  en  Ariilltrie  ,  corps 
cylindrique  &  concave  fondu  de  bronze  ou 
forgé  de  fer  ,  avec  une  anfe  &.  une  lu- 
mière: on  remplit  la  boite  de  poudre,  on 
la  place  enfuite  dans  le  pierrier  par  la  cu- 
lafiê  ,  derrière  le  relie  de  la  chafge,  qu'elle 
c'iafTe  en  prenant  feu. 

jBoÎTE  ,efl:  encore  un  cylindre  de  cuivre 
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percé  félon  fon  axe  d'un  trouquarrë,  pour 
pouvoir  être  monté  fur  la  tige  de  l'aléfbir  : 
cette  boiie  porte  les  couteaux  d'acier  au 
moyen  defquels  on  égalife  l'ame  des  canons. 
Voye\  AlÉSOIR. 

Boîtes  à  foudure ,  en  terme  de  Biiou~ 
lier  ,  font  de  petits  coffrets  dans  lefquels 
l'on  renferme  les  paillons.  Vojei.  Paillon. 
Ils  font  chiffrés  du  titre  de  la  foudure  qu'ili 
contiennent. 

Boîl'E  ,  en  terme  de  Boijfelier  ,  fe  dit 
de  tout  cofl'ret  defliné  à  contenir  ou  ferrer 
quelque  chofe  :  il  y  en  a  de  couverts  ,  &, 
d'autres  fans  couvercle. 

Les  boites  couvertes  font  garnies  d'un 
couvercle  qui  embraffe  l'extrémité  fupé- 
rieure  de  l'ouvrage  en  dehors  du  corps  ; 
les  autres  n'ont  point  cette  pièce. 

Boîte  à  lijfer  ciie\  les  Lartiers ,  eu.  un 
inflrument  de  bois  qui  a  deux  manchet 
de  bois  à  fes  deux  côtés,  &,  qui  par  le 
milieu  entre  dans  l'entaille  qui  eit  au  bout 
de  la  perche  à  lifîlr.  Cette  boite  reçoit  par 
fon  e.vtrémité  d'en-bas  qui  eft  creufe,  xuic 
pierre  noire  fort  dure  Se  très-polie  ,  avec 
laquelle  onlifîe  les  cartes  en  frottant  defTus. 

Boîte  ,  indrument  de  Chirurgie  ,  pour 
contenir  la  jambe  dans  le  cas  de  fracture 
compliquée.  Les  panfemens  qu'exigent  les 
fracliires  compliquées  ne  peu\ent  fe  faire 
fans  des  mouvemens  capables  d'empêcher 
la  réunion  des  os ,  à  moins  que  les  parties 
une  fois  réduites ,  ne  foient  contenues  "par 
des  machines  aflcz  induflrieufcment  inven- 
tées ,  pour  qu'elles  ne  fouffrent  aucun  dé- 
rangement. La  Chirurgie  moderne ,  déter- 
minée par  le  fuccès ,  a  préféré  une  bcite 
aux  fanons  &.  aux  écorces  d'arbre  qu'on 
employoit  pour  maintenir  ces  fortes  de 
fractures.  Cette  boitf  eft  compofée  de  qua- 
tre pièces  ;  favoir ,  d'une  femelle  ,  d'un 
plancher,  8c de  deux  murailles.  La  femelle 
efc  jointe  à  l'extrémité  du  plancher  par 
deux  gonds  qui  entrent  dans  deux  fiches  , 
8c  les  deux  m.urailles  font  jointes  de  mémo 
aux  parties  latérales  du  plancher  ;  de  ma- 
nière que  les  unes  6c  les  autres  de  ce» 
pièces  peuvent  fe  joindre  8c  fe  féparer  du 
plancher  pour  les  utilités  dont  on  pariera 
plus  bas.  Le  plancher  eft  ccuveit  d'i;n  petit 
matelas  qui  foutient  la  jambe;  les  murailles 
auffi  garnies  de  matelas ,  en  s'approclianf , 


B  O  I 

contiennent  la  jambe  ,  8c  empêchent  les 
niouveraens  qu'elle  pourrait  faire  fur  les 
côtés.  La  femelle  matelaffée-  foutient  la 
plante  du  pié  ,  qui  par  fon  moyen  efl  tenu 
plus  ou  moins  tléchi  à  la  faveur  de  deux 
crochets ,  qui ,  des  deux  cotés  de  la  fe- 
melle ,  vont  s'engager  dans  deux  crémail- 
ieres  attachées  au  bout  &.  à  l'extérieur 
des  murailles  :  ces  crémaillères  ont  plu- 
fieurs  trous  pour  donner  plus  ou  moins 
d'élévation  à  la  femelle  dont  elles  reçoi- 
vent les  crochets. 

AI.  Petit  a  perfe»îlionné  la  firuiflure  de 
cette  boite  ,  &  en  a  coniidérabicment 
étendu  les  avantages.  La  machine  de  AL 
Petit  diflere  de  celle  que  nous  venons  de 
décrire.  {V.  Flanche  IV- fé-  3.)  i".  Parce 
qu'au  lieu  de  plancher  ,  elle  a  une  efpece 
de  lit  de  fangle  formé  par  un  coutil  cloué 
fur  un  châffis,  lequel  ell  compofé  de  deux 
jumelles  cintrées  à  l'enr.roit  du  pli  du  ge- 
nou ,  Se  de  deux  traverfes  ,  dont  Puue 
droite  &  plus  courte  joint  les  deux  jumelles 
par  le  bout  du  côté  du  pié  :  Pautre  plus  lon- 
gue &  cintrée  les  joint  du  coté  du  genou. 
La  féconde  chofe  en  quoi  cette  bc'iie  dif- 
fère de  îa  première ,  eli  un  chàffis  com- 
pofé auiii  de  deux  jumelles  &,  de  deux 
traverfes  ;  le  tout  parallèle  au  cîiâffis  de 
deffus,  excepté  que  les  jumelles  de  ce 
dernier  chàffis  font  toutes  droites ,  &  que 
celles  du  chàfîîs  fupérieur  font  cintrées 
fous  le  jarret.  Les  jumelles  de  l'un  &  l'autre 
châffis ,  par  le  bout  qui  regarde  la  cui^e  , 
font  jointes  enfemble  par  deux  charnières  : 
ce  qui  permet  de  les  t-carter  &  rapprocher 
plus  ou  m.oins  ;  &  pour  les  tenir  au  degré 
de  proximité  ,  ou  d'éloignemcnt  qui  con" 
vient  ,  il  y  a  une  efpece  de  palette  jointe 
par  deux  gonds  de  bois  reçus  dans  deux 
tiches  attachées  aux  extrémités  des  jumelles 
du  chàffis  fupérieur  :  cette  palette  fe  plie 
contre  les  jumelles  ,  Se  peut  s'en  éloigner 
parune  fuite  de  degrés  ,  qui  lui  font  mar- 
qués par  deux  crans  creufés  fur  la  partie 
fupérieure  des  jumelles  du  chàffis  inférieur 
du  côté  du  pié  ;  de  manière  que  l'on  peut 
lever  plus  ou  moins  Si  baifler  de  même  le 
chàffis  fupérieur  fur  lequel  fe  trouve  la 
jambe.  Telle  eil  la  defcription  que  M.  Petit 
fait  de  cette  machine  dans  fon  Traite  des 
maladies  des  Os.  M.  de  Gai-cngeot  détaille 
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dans  fon  Treite  à' bifîrumsns  les  dimen- 
fions  de  difierentes  pièces  qui  entrent  dans 
la  (Iruclure  de  cette  coite.  Tnous  a^■ons 
fait  graver  toutes  ces  pièces  en  particulier  ; 
cela  fuffira  à  tout  homme  intelligent  pour 
en  faire  conftruire  une  pareille. 

Ses  avantages  font-,  1".  qu"au  moyen 
du  double  chàffis,  on  peut  changer  l'atti- 
tude du  malade  ,  en  lui  baiflànt  8c  rele-* 
vaut  la  jambe  à  fon  gré  ,  fans  qu'on  ait 
à  craindre  que  les  os  rompus  fe  dépla- 
cent ;  parce  que  ce  changement  ne  dépend 
que  de  la  tlexion  ou  de  Pexteniïon  du 
genou  :  mouvemens  qui  peuvent  fe  fiire 
par  le  moyen  du  chàffis  fupérieur  ,  fang 
courir  le  rifque  de  déplacer  les  os. 

2°.  La  palette  avant  des  degrés  de  repo« 
fur  les  jumelles  du  chàffis  inférieur  ,  peut 
mettre  la  jambe  en  fureté  à  tous  les  de- 
grés de  hauteur  qui  conviendront  au  ma-« 
iade  ,  dans  les  panfemens  ou  dans  les  in- 
tervalles. 

3°.  On  évitera  par  cette  machine  les 
mouvemens  irré.guliers  auxquels  le  membre 
ell;  expofé  ,  lorlqu'on  eil  obligé  de  lever 
les  appareils  ,  ou  d'en  appliquer  de  nou- 
veaux ;  parce  qu'on  mettra  la  partie  au 
dernier  degré  d'élévation  ,  Si  on  la  fera 
foutenir  par  deux  aides  ,  pendant  qu'un 
troijîerae  garnira  d'un  nouveau  bandage 
le  cliàffis  qu'on  aura  retiré  de  defîbus  la 
jambe  ,  Se  qu'on  y  remettra  lorfque  le 
panfement  fera  fait.  On  eft  fur  par  ce 
moyen  de  trouver  affiiz  d'adreffie  Se  de 
force  dans  les  aides  qui  foutienuent  le 
membre. 

4".  Le  coutil  dont  le  chàffis  fupérieur 
efl  garni  fait  une  efpece  de  lit  de  fangle 
fur  lequel  la  jambe  fe  moule  ,  Se  eft  biea 
plus  commodément  que  furie  plancher  de 
l'ancienne  boite. 

5°.  Le  cintre  des  jumelles  du  chàffis  fu- 
périeur tient  la  jambe  pliée ,  Se  relâche 
par  conféquent  le  tendon  d'achille,  dont 
la  tenfion  caufe  des  douleurs  infupporta- 
bles  au  talon  ,  par  Pextention  de  la  jambe 
dans  l'ufage  de  la  bette  ordinaire. 

6°.  Le  cliâffis  inférieur  reçoit  dans  fon 
quarré  l'enflure  du  matelas  preiïe  par  le 
poids  de  la  jambe  ,  Se  l'empêche  de  gliffier 
vers  le  pié  du  lit  comme  fait  la  boite  cr-^ 
dinaire ,  parce  qu'elle  eft  unie. 
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J>/.  IV.  fig.  3.  la  boite;  les  figures  fui- 
vantes  montrent  fes  difftrentes  pièces. 

Fig.  6.  le  lit  de  fangle  à  double  châffis 
fur  lequel  on  pofe  le   membre. 

Fig.  5.  les  murailles  raatelaflees  qui  fe 
montent  par  gonds  &  pentures,  ainti  que 
la  femelle  ,  Jig.  4.  où  l'on  voit  deux  cro- 
cliets  qui  entrent  dans  les  trous  d'une 
pièce  a  ,  fixée  à  l'extérieur  des  murailles , 
Jigure    3 . 

Fig.  7.  palette  de  bois  avec  fes  gonds. 
Figure  8.  fiche  qui  reçoit  un  gond  de  la 
palette. 

Fig.  9.  la  charnière  qui  unit  les  ju- 
melles des  deux  chàffis  par  le  bout  qui 
regarde  la  cuilie. 

Les  petites  pièces  qui  ne  font  point 
chiftirées  font  les  gonds  &.  les  pentures  , 
dont  on  conçoit  afl'ei  l'ufage  par  ce  que 
nous  avons  dit.  (Y) 

Boîte  ,  en  terme  d'EpiitgUer ,  eft  une 
efpece  de  petit  coffre  fans  deilus ,  &  ayant 
dans  fon  milieu  une  lame  de  cuivre  fur 
laquelle  on  appuie  les  épingles.  Cette  lame 
partage  la  boite  en  deux  parties  qui  font  le 
plus  fouvent  de  deux  fortes  de  longueurs. 
Ces  boites  font  couvertes  deplufieurs  brins 
de  fil  de  fer  qui  contiennent  les  épingles 
dans  la  capacité  de  la  boite  ,  &.  les  em- 
pêdient  d'y  remuer  à  la  preffion  des  ci- 
failles. 

Boîte  ,  chei  les  Fontainiers  ,  font  des 
coffres  de  fer  ou  de  tôle  ,  percés  de  trous , 
que  l'on  met  à  la  fuperficie  des  pièces 
d'eau,  pour  arrêter  les  ordures  ,  Se  em- 
pêcher l'engorgement  d'une  conduite.  Vcj. 
CRAPAL'DINE. 

On  appelle  encore  boite  ce  qui  fait  la 
jonclion  des  deux  pièces  d'une  foupape.  (A") 

Boîte  d^-  montre;  cette  boite  eft  com- 
pofée  de  la  cuvette  qui  contient  le  mouve- 
ment ,  de  la  lunette  dans  laquelle  eft  ajufié 
le  criflal ,  de  la  charnière  qui  Joint  en- 
femble  ces  deux  parties  ,  &i  de  la  bâte  fur 
laquelle  repofe  le  cadran  ,  &:  qui  s'étend 
jufqu'au  bord  ou  filet  de  la  cuvette.  C'eil 
à  cette  bâte  qu'on  fait  la  petite  charnière. 
Voyei  Charnière.  Lorfque  le  mouve- 
Oaent  eft  dans  la  boite  ,  le  cadran  vient  fe 
repofer  fur  le  bord  fupérieur  de  la  bâte, 
6t.  la.  platine  des  piliers  s'appuie  aufïï  fur 
Vn  petit  rebord  ou  filet  qui  clt  dans  l'in- 
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téricur  de  cette  bâte  ;  il  a  une  certaine 
épaiiïêur  ,  Se  c'eft  pardeflbus  que  s'avance 
la  tête  du  reflbrt  de  cadran  ;  de  cette 
façon  le  mouvement  eft  contenu  dans  la 
botte  ,  fans  hauficr  ni  baiffer  ,  &  n'en  peut 
fortir  qu'en  dégageant  la  tète  du  reffort  de 
cadran  de  delfous  ce  filet.  Voy.  RESSORT 
DE  Cadran. 

La  boite  fe  ferme  ordinairement  au  moyen 
d'un  reffort  fitué  vis-à-vis  de  la  charnière  , 
qu'on  appelle  rejfort  de  boite.  Il  eft  fait  de 
façon  que  la  lunette  pofant  fur  le  bord  ou 
filet  de  la  cuvette ,  fa  partie  qu'on  appelle 
la  tète ,  s'avance  fur  un  autre  filet  qui  eft 
à  la  partie  inférieure  de  la  lunette  ;  de 
forte  que  dans  cet  état  elle  ne  peut  plus 
fe  lever  à  moins  que  l'on  ne  pouffe  le  bou- 
ton du  reffort ,  qui  le  faifant  avancer,  dé- 
gage la  tète  de  deffus  ce  filet.  Lorfqu'il 
n'y  a  point  de  reffort,  la  lunette  eft  rete- 
nue au  moyen  d'un  filet  tourné  en  dra- 
geoir  ,  &.  fituée  à  la  partie  inférieure  de 
la  bâte  proche  de  la  curette  ,  de  façon 
que  par  ce  filet  la  lunette  &  la  cuvette 
tiennent  enfemble  à  ce  drageoir.  A  la 
partie  fupérieure  de  la  lunette  ,  il  y  a  une 
rainure  pour  contenir  le  criftal.  Voye^ 
Drageoir,  Charnière,  &c.  (  T) 

Boîte  ,  partie  d'une  prejfe  d'Imprime- 
rie ;  c'eft  un  morceau  de  bois  taillé  à  quatre 
faces ,  d'un  pié  de  long  ,  creufé  dans  fa 
longueur  ,  félon  la  groffeur  &.  la  forme 
de  l'arbre  de  la  vis ,  pris  depuis  le  defibus 
du  barreau  ,  jufqu'au  pivot  ,  lequel  ,  au 
moyen  de  cette  emboîture,  eft  contraint  de 
tomber  d'à-plom.b  dans  la  grenouille  ;  la 
boite  elle-même  eft  maintenue  perpendi- 
culairement par  une  tablette  découpée  en 
quarré,  dans  laquelle  elle  fe  trouve  encaf- 
trée  au  milieu  de  fa  hauteur  :  la  boite  eft 
arrêtée  un  peu  au  deffus  da  pivot ,  par  une 
double  clavette  de  fer  qui  traverfe  l'extré- 
mité de  l'arbre  au  deffus  du  pivot  ;  aux 
quatre  coins  de  cette  boite  font  attaché» 
quatre  crochets  de  fer  qui  reçoivent  le» 
attaches  de  la  platine.  FtT>r- Tablette  , 
Platine,  Presse,  (S-c. 

Boîtes  ,  pièces  d'une  prcflê  d'Impri- 
merie en  taille  -  douce.  Voyei  Presse 
d'Imprimerie  en  Tdiile-douce. 

Boîtes  ,  en  termes  de  Layetiers  ;  ce 
font  de  petits  coâres  faits  de  bois  de  fapin 

ou 
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ou  autre ,  pour  fervir  à  toutes  fortes  d'u- 
fages.  Ils  donnent  à  ces  coffres  différens 
noms,  félon  leur  ufage  &  leur  capacité. 
Exemples  :  ils  appellent  boites  à  Lingerie  , 
une  boite  t[ui  a  deux  pies  de  long,  quinze 
pouces  de  large  ,  &  dix  à  onze  de  haut , 
à  l'ufage  des  Lingeres  ;  boite  des  champs  , 
celle  qui  n'a  qu'un  pié  de  long,  neuf  de 
large  ,  iix  à  fept  de  haut  ;  boite  d'écri- 
tale  ,  celle  qui  a  dix-huit  pouces  de  long  , 
un  pie  de  large  ,   &.  neut  pouces  de  haut. 

Boîte  du  crochet  de  l'ciabU  ,  eti  Ale- 
nuiferie  ,  eit  un  morceau  de  bois  de  deux 
pouces  &  demi  ou  environ  en  quarro  ,  fur 
huit  à  neuf  de  long ,  qui  entre  dans  une 
mortoile  faite  au  bout  de  l'établi ,  &  dans 
laquelle  le  crochet  de  fer  elt  placé. 

Boîte  de  table  à  bruceU-is  ,  en  ternies  de 
Metteur-en-auvre  ,  cft  une  lame  d'or  ,  ou 
d'argent  battu ,  pliée ,  de  forte  que  la  par- 
tie fupérieure  avance  moins  que  l'autre. 
Une  petite  languette  de  mime  matière  eft 
fondée  fur  celte  lame  vers  l'endroit  où 
elle  etl  pliée  ,  &  vient  pa/îer  dans  une 
ouverture  taite  à  l'entrée  de  la  boite.  Voye^ 
Entrée.  Cette  languette  fe  termine  par 
un  petit  bouton  ,  afïbni  pour  l'ordinaire 
avec  la  table.  Voyei  Table.  C'eit  en  ap- 
puyant fur  ce  bouton ,  ou  le  foulevant  un 
peu  ,  que  l'étolfeprife  entre  les  deux  lames 
ci-defTus,  eft  chaflee ,  ou  y  eft  retenue 
avec  force.  Il  fc  fait  aufli  quelquefois  de 
ces  boites  fimples  en  or  ou  en  argent  ,  qui 
fervent  à  attaclier  un  bracelet  de  perles,  ou 
autre"s  pierres  propres  à  être  enfilées. 

PoÎTES  d'ejfdi  ,  à  la  Alonnoie  ,  font  de 
petits  coffres  où  l'on  met  les  mon  noies 
qui  ont  été  effayées  ,  pour  les  envoyer  à 
la  cour  des  monnoies  ,  où  l'on  en  fait  un 
nouvel  efTai.  Les  juges  -  gardes  des  mon- 
noies font  chargés  de  faire  les  boites.  Sur 
trente  pièces  d'or  ,  ils  doivent  en  mettre 
une  fans  choix  ;  &.  fur  dix  -  huit  marcs 
d  argent  ,  une  autre  qui  fert  d'échantil- 
lon ,  fur  quoi  la  cour  des  monnoiss  pro- 
nonce. 

Boîte  ,  en  monnaie,  eft  encore  une  par- 
tie du  balancier.  Toivî  Balancier. 

Boîte  à  moulure  ,    ou  à  bille ,  en    ter- 
mes   d'Orfèvre  ,    eft    un    inftrumeqt    fait 
d'un   chàffis  de  fer   de  quatre  pouces   de 
long  fur'  trois  de  haut  en  dedans.   Lç  fer 
Tome  V. 
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eft  d'un  pouce  d'épaifîeur  fur  dix -huit 
lignes  de  largeur  en  dedans.  Sur  les  côté* 
il  y  aune  couliffe  pour  affujettir  les  billes, 
avec  une  échancrure  à  l'un  des  deux  côtés 
pour  faire  entrer  les  billes.  A  la  partie  de 
deffus  au  chàllis ,  il  y  a  deux  trous  tarau- 
des ,  dans  lefquels  pafîènt  deux  vis  quiref^ 
ferrent  les  billes  l'une  contre  l'autre  par  le 
moyen  d'une  clef 

Boîtes,  dans  les  Orgues.,  font  de» 
tujaux  d'etofte.  On  appelle  etojj'e  ,  un  mé- 
lange de  deux  parties  de  plomb  &  d'une  d'é- 
tain  ,  de  forme  cylindrique,  terminé  par 
en-bas  par  un  pie  de  forme  conique  ,  par 
le  lommet  ducjuel  le  vent  du  fommier  pafîe 
dans  la  boite ,  dans  le  corps  de  la  trompette 
ou  autre  jeu  d'anche  ,  dont  la  partie  inté- 
rieure emre  dans  la  boiie  ainlî  nommée 
de  fon  ufage.  Voyei  T  R  o  .M  p  E  T  T  E  (S* 
Orgue. 

Boîte  ,  en  Serrurerie  ,  c'cft  une  forte  de 
douille  ronde  ou  quarrée,  que  l'on  fcella 
ou  dans  un  billot  ,  ou  à  terre  ,  pour  rece- 
voir l'extrémité  foit  d'une  barre  de  fer  , 
foit  d'un  inftrument,  foit  d'un  morceau 
de  bois  ,  dont  l'ufage  eil  de  les  tenir  ter- 
mes ,  quand  ils  y  font  ;  d'où  l'on  peut  les 
tirer  ,  &.  oii  l'on  peut  les  replacer  à  dif- 
crétion.  On  voit  des  boites  pratiquées  dans 
les  l'acrifties  :  elles  font  fcellées  dans  le  pavé, 
pour  recevoir  les  piliers  qui  foutiennent 
les  devans  des  tiroirs  où  l'on  enferme  les 
chapes ,  &c. 

Boîte  ou  Poche  de  navette  ,  tei-me 
de  Tijferand  ;  c'eft  la  partie  creufe  prati- 
quée dans  le  milieu  de  la  navette ,  où  on 
renferme  l'efpoulin  ou  le  petit  morceau  d^ 
rol'eau  ,  fur  lequel  eft  dévidée  une  portion 
du  fil  de  la  trame.  Voyei  Navette. 

Boîte  ,  terme  de  Tourneur  ;  c'eft  ainij 
qu'on  appelle  une  pièce  de  bois  de  deux 
ou  trois  pouces  de  longueur  ,  qui  s'ajoute 
à  vis  au  mandrin  ,  ou  à  l'arbre  du  tour, 
lorfqu'on  veut  tourner  quelque  ouvrage  ea 
l'air  ,  ou  lui  fair-e  des  vis  8c  des  écrous, 
tant  eu  dedans  qu'en  dehors.  La  boite  efî 
de  figure  cylindrique,  plate  d'un  côté,  &. 
arrondie  par  le  bout  qui  touche  l'arbre  oit 
le  mandrin.  Le  côté  arrondi  a  un  écroa 
pour  recevoir  la  vis  de  l'une  ou  l'autre  de 
ces  deux  pièces;  Se  on  attache  fur  le  côté  plat 
avec  du  iisaftig  ou  avec  certaines  petites 
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pointes  placées  exprès  ,  l'ouvrage  <îu'on  fe 
propofs  de  tourner.  La  boitg  e(t  toujours 
au  dehors  de  la  lunette.   Voye^  ToUR. 

Boite  du  goiiveinail ,  C Marine.  J  c'eft 
la  pièce  de  bois  percée  ,  au  travers  de  la- 
qi;eue  pafîe  le  timon  ou  la  barre.  (  ZJ 

BOrrt  R  ,  (  Manège.  J  fe  dit  du  cheval , 
de  même  que  de  l'homme.  Boiter  de  vieux 
ou  de  vieux  temps  ,  fignifie  qu'il  y  a  long- 
temps que  le  cheval  bouc.  {V) 

BOITEU  X,  en  lemics  de  Manège ,  fe 
dit  d'un  cheval  qui  a  quelque  irrégularité 
dans  fes  mouvemens  ,  pouravcir  été  efîro- 
pié  à  l'épaule  ,  à  la  jambe  ,  ou  au  pié,  de 
forte  qu'en  marchant  il  cherche  à  ménager 
la  partie  oflenfée  ,  ou  n'ofe  s'en  fcr\  ir 
qa'a\ec  crainte. 

Comme  il  importe  de  connoîire  ce  mal 
dans  fes  différentes  circonltances ,  nous 
en  expoferons  ici  les  principales.  Si  un 
cheval  bone  des  pies  de  devant  ,  c'eil  un 
fgne  que  fon  mal  eft  dans  l'épaule ,  dans 
les  jambes  ou  dans  les  pies  ;  s'il  boiie  des 
pies  de  derrière  ,  il  faut  que  fon  mal  foit 
dans  la  hanche  ,  dans  !e  jarret ,  ou  dans 
quelqu'autre  partie  voifine. 

1°.  On  connoît  que  le  mal  eft  dans  l'é- 
paule lorfque  le  cheval  ne  levé  point  la 
jambe  à  l'ordinaire  ,  8c  qu'il  la  traîne  par 
terre  ;  ou  quand  il  levé  une  jambe  plus  que 
l'autre  ,  Se  que  fon  genou  paroît  comme 
disloqué  ,  à  quoi  l'on  peut  ajouter  qu'en 
tournant  court ,  il  favorife  visiblement  la 
jambe  du  côté  où  il  eft  boiteux.  De  même 
fi  le  mal  eft  dans  l'épaule  ,  il  faut  qu'il  foit 
ou  dans  le  garot  ;  ce  qu'il  fait  connoître 
en  boitant  davantage  lorfqu'il  eft  monté  / 
que  lorfqu'on  le  mené  par  la  bride  ,  en 
bronchant  beaucoup  ,  &  menaçant  de  mor- 
dre quand  on  le  touche  ou  manie  à  la 
partie  fupérieure  de  l'épaule  :  ou  bien  le 
mal  eft  dans  la  partie  inférieure  qui  joint 
l'os  moelleux  ,  &:  que  l'on  connoît  par  le 
mouvement  du  cheval ,  qui  prefîê  fes  pas 
en  bronchant  ,  au  point  de  tomber  fi  l'on 
appuvoit  fur  cette  partie  :  ou  enfin  le  mal 
eft  dans  le  coude  qui  joint  l'os  moelleux 
à  la  jambe  ;  ce  que  le  cheval  fait  connoî- 
tre en  ruant  &.  levant  le  pié,  quand  on  le 
pince  dans  cet  endroit. 

z°.  Si  le  mal   eft    dans  les  jambes  ,   il 
&ut  qu'il  foit  daos  le  genou ,  ou  dans   la 
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jointure  du  paturon  :  ce  que  le  cheval  fait 
connoître  enrefufant  de  plier  l'un  ou  l'au- 
tre ,  &.  en  les  roidifiant  lorfqu'on  le  fait 
marcher  :  ou  le  mal  eft  dans  le  canon;  &. 
pour  lors  il  fo  manifcfte  par  quelque  ef- 
cjuille  ,  furos,  molette  ,  ou  autre  mal  vi- 
fible. 

3°.  Si  le  mal  eft  dans  le  pié  ,  il  faut 
qu'il  foit  dans  la  couronne,  &  qu'il  vienne 
de  quelque  effort  ou  détorfe  ;  ce  que  l'on 
connoît  par  quelque  tumeur  ou  fracture, 
ou  quand  la  partie  eft  chaude  &.  brûlante 
au  tact  :  eu  bien  le  mal  eft  dans  le  talon  , 
ce  qui  vient  de  quelque  nerf  féru,  ou  autre 
accident  fcmblable  :  en  ce  cas  le  mal  eft 
toujours  vifible  ,  6c  d'ailleurs  le  cheval  le 
fait  connoître  en  marchant  tout-à»-fait  fur 
la  pince  :  ou  bien  enfin  le  mal  eft  dans  les 
quartiers  ,  entre  le  milieu  du  fabot  &.  le 
talon  ;  ce  que  le  cheval  fait  connoître  en 
boitant  davantage  lorfqu'il  eft  fur  une  pente 
que  lorfqu'il  marche  fur  un  terrain  uni. 
Cet  accident  vient  quelquefois  d'un  clou 
qui  a  blefie  le  cheval  en  le  ferrant ,  fit  l'on 
diftingue  le  clou  qui  blefte  en  pinçant  la 
tête  de  chaque  clou  en  même  temps  que  le 
fabot ,  avec  une  paire  de  tenailles. 

Quand  un  cheval  boite  des  pies  de  der- 
rière ,  fi  le  mal  eft  dans  la  hanche  ou  dans 
l'os  de  la  cuilTe  ,  il  marchera  de  côté  ,  &. 
n'a\anccra  pas  fi  bien  de  la  jambe  malade 
que  de  l'autre  ;  en  tournant  court ,  il  fa- 
vorifera  cette  jambe  malade  ;  &  en  mar- 
chant fur  une  pente  ,  il  tiendra  toujours 
cette  jambe  plus  haute  que  l'autre. 

Si  un  cheval  a  quelque  maladie  cachée 
qui  l'oblige  à  boiter  quand  il  travaille ,  on 
})ourra  le  découvrir  en  le  faifant  courir  à 
la  main  par  un  terrain  uni  ,  en  lui  lâchant 
toute  la  longueur  du  licou  ,  &  remarquant 
de  quelle  manière  il  pofe  fes  jambes.  S'il 
ne  favorife  aucune  des  quatre  ,  il  faut  cor~ 
tinuer  à  l'éprouver  en  le  maniant  ronde- 
ment jufqu'à  ce  qu'il  foit  bien  échauffé  ; 
alors  il  faut  le  laiffer  repofer  pendant  l'ef- 
pace  d'une  heure  ,  &.  le  faire  courir  en- 
fuite  de  nouveau  à  la  main  ,  en  lui  lâchant 
toute  la  longueur  du  licou  comme  aupara- 
vant. (  V) 

Boiteux  ,  adjeifl.  che\  les  Rubaniers- 
Tijfutiers  ,  (e  dit  lorfqu'un  dernier  retour 
n'a  pas  autant  de  marchés  que  les  autres. 
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comme  s'il  n'avoit  que  20  marches  ou  plus 
ou  moins  ,  au  lieu  de  24  que  les  autres 
ont  ;  on  appelle  celui-ci  ruban  boiteux. 
Voyei  Retour. 

Boiteux  ,  fe  dit  ,  chez  les  mêmes  ou- 
vriers ,  d'un  ouvrage ,  comme  d'un  ruban  , 
qui  fe  trouve  d'une  couleur  à  un  bord,  & 
d'une  autre  couleur  à  l'autre  bord;  c'eft  ce 
qu'on  appelle  ruban  boiteux. 

*  BOITIAPO  ,  (  Hijhire  nai.  )  c'eft  un 
grand  ferpent  du  Bréiil  ;  il  a  fept  ou  huit 
pies  de  long  ;  il  eft  de  la  grofieur  du  bras , 
fa  queue  ie  termine  en  pointe  ;  il  eft 
couvert  de  belles  écailles  d'un  jaune  oli- 
vâtre ;  fa  morfure  eft  fort  dangereufe  ;  fa 
chair  a  ,  dit-on  ,  la  propriété  de  réfifter 
au  venin. 

♦BOITTE,  Li.  en  terme  de  Pêche  y 
c'eft  ainfi  que  les  pêcheurs  de  morue  nom- 
ment l'appât  qu'ils  mettent  à  leurs  Iiame- 
çons.  Les  François  du  Cap-Breton  fe  fer- 
vent du  hareng  8c  du  maquerau  ,  dont  la 
morue  eft  friande  ,  8c  qui  eft  commun  fur 
ces  côtes. 

BOITZENBURG  ,  (  Geograph.  )  Il  y  a 
deux  villes  de  ce  nom  en  Allemagne;  l'une 
fur  l'Elbe  dans  le  comté  de  Schwerin  ,  à 
quelques  lieues  de  Hambourg;  l'autre  dans 
l'éleélorat  de  Brandebourg. 

♦  BOKAS ,  f  mafc.  (  Commerce.  )  toile 
de  coton  que  l'on  tire  de  Surate.  Il  y  a 
des  bokas  blancs  &c  de  bleus. 

BOL  ,  f.  m.  ff^d^-  n^t.J  terre  graifleufe 
&  argileufe  ,  pefante  8c  ftyptique  ;  elle 
s'attache  promptement  à  la  langue ,  8c  teint 
les  mains.  Il  y  a  des  bols  de  différentes 
couleurs ,  ordinairement  de  jaunes  &l  de 
rouges.  Il  y  en  a  auffi  de  blancs  ,  &c.  Au- 
trefois on  alloit  chercher  du  bol  dans  le 
Levant  en  Arménie  ,  pour  l'ufage  de  la 
Médecine  :  mais  on  s'eft  à  la  fin  convaincu 
que  le  bol  que  nous  avons  très  -  connmu- 
nément  en  France  ,  eft  auffi  bon  que  ce- 
lui d'Arménie.  On  en  fait  venir  de  Blois , 
de  Saumur  ,  de  Baville  ,  &c.  Voyei 
Terre.  f/J 

*  Les  plus  connus  d'entre  les  bols  font 
celui  d'Arménie  ,  qui  eft  maintenant  fort 
rare.  La  defcription  générale  de  bol  qui 
précède  ,  lui  convient.  On  lui  attribue  la 
vertu  alexipharmaque  8c  de  l'aftringence. 
Il  y  en  a  de  jaune  &  de  blanc. 
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Celui  de  Blois  qui  eft  une  terre  d'un 
rouge  pâle. 

Celui  d'Allemagne  ,  dont  la  couleur  eft 
un  peu  plus  foible  que  celui  d' .Arménie.  Il 
eft  parfemé  de  veines  jaunes  ;  on  le  tire 
des  mines  de  Bohême.  Il  n'a  aucune  pro- 
priété particulière. 

Le  bol  blanc  ,  qui  vient  de  Gran  en 
Hongrie  ,  8c  de  Coltbcrg  f.ir  le  territoire 
de  l.iege  ;  on  le  dit  d'une  efficacité  lingu- 
lierc  dans  la  dyllenterie. 

Le  bol  de  France  ,  qui  vient  de  Blois , 
de  Saumur,  8c  de  la  Bourgogne.  Le  jaune 
pafîe  pour  le  meilleur. 

Celui  de  Tranfylvanie  ;  il  a  tous  les  ca- 
raderes  de  celui  d'Arménie  ;  il  fe  fond 
dans  la  bouche  comme  beurre.  Il  vient  des 
environs  de  Toccai. 

Les  Doreurs ,  pour  faire  l'affiettc  de 
l'or  ,  fe  fervent  du  bol  d'Arménie.  Let 
Relieurs  l'écrafent  avec  une  molette ,  en 
l'humecflant  avec  un  peu  de  blanc-d'œuf 
mêlé  d'eau  ,  fur  une  pierre  polie.  Quand 
il  eft  bien  broyé  ,  ils  le  renfennent  dans 
un  petit  pot  pour  en  mettre  dans  l'occafion 
une  couche  très-mince  fur  la  tranche  du  li- 
vre ,  après  qu'elle  a  été  bien  ratiffée.  Voje-^ 
Pinceau  au  Bol. 

Bol,  C Pharmacie.  J  forme  fous  laquelle 
on  fait  prendre  certains  médicamens ,  pour 
épargner  aux  malades  le  dégoût  qu'ils  ont, 
qui  fouvent  leur  donne  beaucoup  de  répu- 
gnance ;  en  effet  le  bol  n'étant  qu'une 
bouchée  très-petite ,  eft  très-aifé  à  avaler. 

Le  bol  doit  être  mou  8c  un  peu  plus 
épais  que  le  miel  :  on  le  compofe  avec 
tout  ce  qui  peut  être  pris  intérieurement  ; 
lorfque  ce  font  des  {ubftances  feches  ou 
des  poudres ,  on  leur  donne  une  confif- 
tance  molle ,  en  les  mêlant  avec  des  con- 
fcrves  ou  des  firops.  Lorfqu'elles  font  li- 
quides 8c  qu'on  a  intention  de  les  faire 
prendre  fous  la  forme  de  bol  ,  on  y  joint 
des  poudres  telles  que  la  poudre  de  réglifle 
8c  autres ,  par  le  moyen  defquelles  on  les 
rend  un  peu  plus  folides. 

Le  fucre  en  poudre ,  eft  un  des  ingre- 
diens  dont  on  fe  fert  pour  donner  la  con- 
fiftance  d'un  boi  aux  médicamens  gras  8c 
huileux  ,  tels  que  les  baumes. 

On   fe  fert  de  pain  azyme    pour   en- 
velopper le  bol .  empêcher  qu'il  ne  s'en 

G  g  a. 
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<fchappe  quelque  partie  ,  &  en  faciliter  la 
déglutition. 

Le  bol  a  diverfes  qtialités  ,  félon  la  dif- 
férence des  médicainens  dont  il  eft  cora- 
pofé  ;  il  y  en  a  d'altérant  ,  de  purgatif, 
<i'a<lringent  ,  félon  les  indications  qui  fe 
préfentent  à  remplir. 

On  a  foin  de  prcfcrire  au  matade  une 
boi/îbn  appropriée  à  fa  maladie,  qui  puiffe 
aider  à  divifer  le  bol  lorfqu'il  cft  dans  le 
vcniricule.  (A'^) 

BOLAM  ,  f  ro.  (  Hijl  nat.  Ichthjolcg.  ) 
poifTon  de  la  fiimille  deslpares,  très  -  bien 
gra\é  &  enluminé  fous  ce  nom  par  Covett 
au  77°.  90  de  la  féconde  partie  de  fon  if- 
cueil  des  pcifoiis  d'Ambcine. 

Il  a  le  corps  fon  court ,  peu  comprimé  , 
peu  applati  par  les  cotés  ,  mais  renflé  tom- 
me une  boule  ;  la  tète  court-  ,  la  bouche 
grande,  obtufe  ,  les  yeux. grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  , 
favoir;,  deux  ventrales,  médiocre?,  quarrées , 
au  de/Tous  des  deux  pcdorales ,  qui  font 
triangulaires  médiocres  ;  une  dorfale  très- 
longue  plus  bafle  devant  que  derrière ,  a 
douze  rayons  ;  une  derrière  l'anus  plus 
longue  que  profonde  ;  enfin  une  à  la  queue 
fourchue  jufqu'au  tiers  feulement  de  fa  lon- 
gueur. De  ces  fept  nageoires  deux  feule- 
ment font  épineufes ,  favoir  la  dorfaie  qui 
a  fept  rayons  épineux  ,    gc  l'anale. 

La  couleur  dominante  de  fon  corps  eft 
im  bleu  clair  fur  les  côtés  &  noirâtre  vers 
le  dos.  On  voit  une  tache  rouge  en  demi- 
lune  à  chaque  côté  de  la  tête  fur  les  ouies 
derrière  les  yeux.  Son  menton  cfl  jaune  , 
traverfé  de  chaque  côté  par  dix  lignes  obli- 
ques vertes.  Ses  nageoires  font  vertes , 
excepte  la  dorfale  dont  la  membrane  qui 
imit  les  rayons  épineux  eft  jaune.  Ses  yeux 
ont  la  prunelle  noire  entourée  d'une  iris 
bleue  cerclée  de  rouge  incarnat. 

Mceurs.  Le  bolain  eft  commun  dans  les 
mers  d'Araboinc ,  fur-tout  dans  la  baie  Por- 
iugaife. 

Qualité.   Il  eft  huileux  &.  dégovitant. 

Remarque.  Ce  poifîbn  ,  par  le  nombre 
&.  la  difpofition  de  fes  fept  nageoires  ,  & 
par  la  forme  de  fa  queue  fourchue,  fe  range 
naturellement  dans  la  famille  desfpares, 
où  il  fait  un  genre  particulier  avec  le  toua. 
{  Al.  APA.ysoii.  ) 
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*  BOLATHEN  ,  f.  mafc.  (  Afythol.)  en 
grec  3»  «à'ii.  ;  t'cft  un  nom  que  les  Phéni- 
ciens &  les  Syriens  donnoient  à  Saturne. 

EOLhh-C  ,  (  Gco^raph.  )  gros  bourg  du 
pays  de  Caux  en  Normandie  ,  renommé 
pour  fes  manufadures  de  toiles,  flamoifes  , 
&-  la  propreté  de  fes  habitantes ,  dont  le 
fang  eil  beau.  Il  efl  fait  mention  de  l'églife 
de  Bclbac  ,  dès  1080 ,  au  concile  de  PiUe- 
bonne  ,  où  elle  fut  cédée  à  l'abbaye  de 
Bernai  ;  mais  les  feigneurs  depuis  1588  en 
font  patrons.  Bolbec  fut  la  proie  des  flam- 
mes qui  confumereut  730  maifons  ,  le  15 
juillet  1765.  Le  roi  envoya  pour  rétablir 
les  métiers  80000  liv.  le  parlement  40000 
liv.  Les  Genovéfains  d'un  petit  prieuré  des 
environs ,  logèrent ,  nourru-ent  &.  vêtirent 
plus  de  300  de  ces  malheureux  incendiés , 
pendant  trois  mois.  {€) 

*  BOLBITINA  ,  (Gecgr  am.)  ville 
d'Fgvpte,  quidonnoit  nom  à  une  des  bou- 
ches du  Nil ,  bolbitinuiii  ojlium  ;  c'eft  au- 
jourd'hui le  bras  de  lîafckit  ou  de  Ro- 
fette. 

BOLCANE  ,  (  Géogr.  )  une  des  îles  des 
Larrons  en  Afîe  ;  il  y  a  un  volcan. 

EOLCANO,  BoRCANO  ,  ou  VoLCANO, 
(  Géographie.  )  île  du  royaume  de  Sicile  , 
du  nonibre  de  celles  que  l'on  appelle 
ijbU'  di Lipari  :  celle-ci  fe  nommoit  ancien- 
nement Thermijfa  ,  Tiiefajia  ,  lliera  ,  c'ell- 
à-dire,  la  Sainte,  tlle  brûle  continuel- 
lement ,  car  en  tout  temps  on  la  voit  je- 
ter de  la  fumée  ,  &.  afTez  fouvent  des  flam- 
mes. (D.  G.) 

BOLCKi  NKAVN  ,  (  Géogr.  )  petite 
ville  de  Siléfie  ,  dans  la  principauté  de 
Schweidnit'i. 

BOi  CYv  ITZ  ,  (  Géo^r.  )  petite  ville 
de  Sikfîe  ,  dans  la  principauté  de  Glogaw. 

BOLDUC  ,   royei  Boîs-LE-Dtc. 

EOI.LNBERG,  (Géci,r.)  petite  ville 
du  duché  de  Mecklembourg  ,  fur  la  mer 
Baltique. 

BOLFSLAS  I ,  furnom.mé  Crobri.  (Hi/l.  ) 
Je  Pologne.  )  C'eft  le  premier  fouverain  de 
Pologne  qui  ait  porté  le  titre  de  roi.  Il 
fuccéda  à  Miceftas  fon  père  ,  qui  avoit  in- 
troduit l'évangile  dans  cette  contrée.  Mais 
une  partie  du  peuple  ttolt  encore  attachée 
à  fon  ancien  culte.  Bolejlas  ,  par  des  voies 
douces  &  itntcs  ,   parvint  à  étouffer  par 
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degrés  les  anciens  préjugés.  11  ne  renverfa 
point  les  idoles  ,  il  les  laiffa  fe  détruire 
elles-mêmes ,  protégea  les  prêtres  chrétiens 
fans  perfécuter  leurs  adverfaires  ,  &  ne 
donna  point  à  ces  derniers  cette  raifon  à 
oppofer  à  l'évangile  ,  qu'il  eût  été  prêché 
les  armes  à  la  main.  Il  attira  dans  fes états 
Voicechus  ,  évêque  de  Prague  ,  l'apùtre 
de  la  Hongrie  ,  de  la  Prufie  ,  de  la  Bo- 
hême &  d'une  partie  de  la  RufTie.  Mais 
il  ne  put  le  iixer  en  Pologne.  Ce  prélat 
fut  aflaffuié  par  les  Fruffiens  en  997.  Eo- 
leflas  acheta  Ton  corps  des  afTaffins  même 
qui  l'avoient  mafTacré.  On  prétendit  que 
ceux-ci  ayant  voulu  le  vendre  au  poids  de 
l'or  ,  lorfqu'on  le  mit  dans  la  balance ,  il 
ne  pefoit  prefque  rien.  Nous  ne  détermi- 
nerons point  le  degré  de  croyance  qu'on 
doit  accorder  à  ce  prodige.  Mais  qua.nd 
Boleflas  auroit  payé  ces  reliques  de  la 
moitié  de  fes  tréfors  ,  il  en  fut  bien  dé- 
dommagé ,  puirqu'eîles  lui  valurent  une 
couronne. 

Jufques-làlcsfouverains  dePologne  n'a- 
Voient  été  que  des  ducs  vafîaux  de  l'empire. 
Boleflas  afpiroit  à  fe  dégager  de  cette  fer- 
•^'itude  ,  la  voie  des  armes  lui  paroifToit 
incertaine  ,  &  auffi  funelle  aux  vainqueurs 
qu'aux  vaincus.  11  prit  un  moyen  plus  fur 
&  peut-être  plus  glorieux,  il  rit  publier 
avec  pompe  dans  toute  l'Allemagne  ,  les 
mii-acles  de  Saint  Voicechus.  On  y  accourut 
des  bords  de  la  mer  Baltique  ,  de  l'Océan 
&  de  la  Méditerranée.  Plus  il  y  eut  de 
fped;ateurs ,  plus  il  y  eut  de  prodiges.  Cette 
célébrité  eut  tout  l'effet  que  Bclcjhs  en 
avoit  efpéré.  L'empereur  Othon  III ,  qiii 
venoit  de  vifiter  à  Rome  les  tombeaux 
des  apôtres  ,  voulut  auifi  vifiter  celui  de 
l'évêque  de  Prague  ;  il  alla  en  Pologne. 
Bclejlas  le  reçut  avec  une  magnificence 
dont  la  nation  eût  pu  murmurer  ,  fi  le 
fuccès  de  fa  prodigalité  ne  l'eût  juftihée. 
Les  fêtes  fe  fuccéderent  fans  interruption. 
L'or  ,  l'argent  8c  les  meubles  précieux  qui 
y  briiloient  ,  étoient  dillribués  le  foir  aux 
gens  de  l'empereur.  Le  lendemain  nouveaux 
appréti ,  nouveaux  préfens.  L'empereur  en 
fut  accablé.  Sur  la  fin  d'un  repas  ,  dans 
un  de  ces  momens  oii  les  plus  impénétra- 
bles politiques  éprouvent  des  efFufrons  de 
cœtur,  Oihoa  mit  la  couronne  impériale 
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fur  la  tête  de  Boleflas  ,  lui  permit  d'ar- 
borer les  annes  de  l'empire  ,  le  nomma 
rot ,  6c  l'affranchit ,  ainfi  que  fes  fuccef- 
feurs  ,  de  tout  devoir  de  fer\  itude  envers 
les  empereurs.  Ce  fut  l'an  looi  qu'une  fcte 
opéra  cette  révolution  qui  auroit  coûté  plu- 
fîeurs  fiecles  de  guerre. 

Le  roi  marcha  incontinent  contre  Bo- 
lejlas  duc  de  Bohême  ,  punit ,  par  des 
ravages  afîretix  ,  ceux  qu'il  avoit  fiiits  eft 
Pologne  ,  fournit  la  Moravie  ,  défit  en 
bataille  rangée  Jarodas  ,  duc  des  Ruthé- 
niens  ,  rendit  à  Stopale  ,  frère  du  vaincu, 
la  ville  de  Kiovie  ,  que  celui-ci  lui  avoit 
enlevée  ,  &  dillribua  à  fes  foîdats  tous  les 
fruitidefa  vicloire.  llretournoiten  Pologne 
lorfqu'il  fut  attaqué  par  Jarollas  qui  avoit 
raffemblé  les  débris  de  fon  armée,  &l'avoit 
accrue  par  de  nouvelles  levées.  Une  féconde 
viéloire  le  délivra  de  cet  ennemi.  Les\ain- 
cus  eux-mêmes  lui  donnèrent  le  furnom 
de  Crcbri ,  c'ell-à-dire  ,  le  rtioutabU  ou 
le  courageux.  A  fon  retour  il  bâtit  des 
égîifes ,  &i  peupla  fes  états  de  moines.  Ces 
foins  religieux  ne  le  détournèrent  pas  àes 
foins  du  gouvernement.  Mais  ennuyé  d'un 
trop  long  repos ,  il  entra  dans  la  Saxe  qu'il 
trouva  déferte.  Il  réduifit  les  villes  en  cen- 
dres ,  ravagea  les  champs  ,  pénétra  dans  la 
Prufîe  fous  prétexte  de  venger  la  mort  de 
faint  Adalbert  ,  pilla  ,  brûla  ,  faccagea 
toute  cette  contrée  ,  força  les  habitans  à 
lui  payer  tribut  &.  à  recevoir  l'évangile  , 
&  fit  élever  une  colonne  fur  la  rive  de  la 
Doiïà  comme  un  monument  de  fes  con- 
quêtes. 

Il  rentroit  en  Pologne  lorfqu'il  apprit 
que  les  Ruthénieub  paroiiîbient  déjà  fur  les 
frontières,  ayant  Jaroflas  à  leur  tète.  Il  y 
courut.  Les  deux  armées  fe  trouvèrent  en 
préfence  ,  le  fleuve  Bogus  les  feparoit  ,  les 
valets  des  deux  armées  y  alloient  abreuver 
leurs  chevaux;  ils  s'infultereni  de  parr  8c 
d'autre.  Des  injures  ils  en  vinrent  au'X 
coups  ;  les  foldats  y  coururent  ;  les  deux 
années  prirent  les  armes  ;  la  bataille  de- 
vint générale  Les  Polonois  trarerferent 
le  fleuve  ,  mirent  les  Ruthéniens  en  dé- 
route ,  8c  Boleflas  demeura  \ic'lorieux , 
l'an  1018. 

Le  refre   de  fon  règne  fut  paifîble  ;  il 

foi-oia  un  toûfeil  de  douze  fénateurs ,  avec 
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lefquels  il  jugea  les  difFérens  des  particu- 
liers ;  il  entretenoit  les  parties  à  fes  frais , 
payoit  leui-s  avocats ,  &.  rendoit  fouvent 
par  les  bienfaits  à  celle  qu'il  avoit  con- 
damnée ,  ce  qu'il  avoit  ôté  par  fon  juge- 
ment. Cependant  il  coiirboit  fous  le  poids 
des  années ,  fon  génie  s'éteignoit  par  de- 
grés ,  il  fit  venir  Micellas  ;  «  Mon  fils  , 
»  lui  dit-il ,  je  vais  dcfcendre  au  tombeau  , 
»  je  vous  laifTe  un  trône  affermi  par  mes 
y  vicfloircs  ,  fervezDicu  ,  protégez  la  re- 
»  ligion  ,  honorez  le  fénat,  aimez  votre 
»  peuple ,  foyez  moins  fon  maître  que  fon 
»  père  ;  fuyez  la  volupté.  Le  prince  qui 
»  s'y  abandonne,fùt-il  fouverain  du  monde 
>>  entier ,  eil  le  plus  vil  des  efclaves.  » 
Il  mourut  peu  de  temps  après  avoir  défigné 
Micellas  pour  fon  fucceffeur.  La  Pologne 
le  pleura  pendant  une  année  entière  ;  les 
fêtes  publiques  furent  profcrites  ;  un  deuil 
général  régna  fur  toute  la  Pologne.  Jamais 
douleur  ne  fut  fi  profondément  fentie  Se  fi 
bien  méritée.  Bolejlas  avoit  coutume  de  dire, 
qu'il  aimait  mii:ux  vivre  d'un  morceau  de  pain 
grojfier  ,  &  voir  fon  peuple  dans  l'abondance , 
que  d'avoir  une  table  fomptueuj'e ,  &' de  laif- 
fer  fes  fujets  dans  l'indigence.  Mais  on  ne 
peut  dilïïmuler  que  s'il  fut  le  bienfaicleur 
des  Polonois  ,  il  fut  le  tléau  de  les  voi- 
fins.  La  Prufle  conquife  fans  raifon  ,  la 
Saxe  ravagée  ,  même  fans  prétexte ,  af- 
foibliflent  l'idée  fublime  de  fon  caraclere 
que  donne  la  douceur  de  fon  gouverne- 
ment. (/!/.  DK  Sacy.  ) 

BOLESLAS  II,  {HijMre  de  Pologne.) 
roi  de  Pologne  ,  fuccéda  en  1058  àCafimir  1 
fon  père.  Son  extrême  jeunefle  n'alarma 
point  les  fages  de  la  nation.  Ses  talens 
avoient  devancé  fes  années.  Ses  grâces 
conquéroient  tous  les  cœurs,  &.  fa  politi- 
que fubjuguoit  tous  les  efprits.  Né  géné- 
reux &.  compatiflànt ,  il  fuivit  ce  penchant 
fublime.  Sa  cour  devint  l'afile  des  princes 
malheureux.  Zaflas  ,  ducdeKiovie,  per- 
fécuté  par  fes  fujets  ,  dépouillé  par  fes 
frères ,  trouva  dans  Bolejlas  un  ami.  Bêla  , 
frère  d'André  ,  roi  de  Hongrie,  chafie  par 
ce  prince  qui  avoit  ufurpé  la  couronne  au 
préjudice  de  fes  droits ,  fut  reçu  avec  tous  ' 
les  égards  dus  à  fon  rang  8c  à  fon  mallieur  ; 
Jaromir  ,  prince  de  Bohême  ,  qui  avoit 
eu  le  fort   des  deux  premiers  ,   fut  reçu 
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comme  eux  à  bras  ouverts.  Wratiflas ,  duc 
de  Bohême ,  s'avança  à  la  tète  d'une  armée, 
pour  punir  la  Pologne  d'avoir  donne  une 
retraite  à  fon  frère  ;  mais  il  rencontra 
Bolejlas  dans  le  moment  où  il  crovoit  ce 
prince  plus  occupé  à  confoler  Jaromir  qu'à 
le  venger.  Bolejlas  fit  envelopper  les  Bohé- 
miens dans  un  bois  ,  rejeta  avec  hauteur 
le>  propofitions  de  paix  qu'on  lui  fit  ,  Se 
alloit  exterminer  Wratiflas  ,  fi  une  rufe  de 
guerre  ne  l'avoit  dérobé  au  fort  qui  le 
raenaçoit  ;  enfin  on  négocia  ,  la  paix  fut 
fignée  ,  Wratiflas  époufa  Swiantochna  , 
fœur  de  Bolejlas.  Mais  Jaromir  qui  fo 
croyoit  plus  en  fureté  auprès  de  fon  ami 
qu'auprès  de  fon  frère ,  demeura  en  Po- 
logne. 

Les  Pruffiens  voyant  Bolejlas  occupé  du 
côté  de  la  Bohême ,  refuferent  de  payer 
le  tribut  qu'ils  lui  dévoient ,  bâtirent  vers 
les  frontières  de  la  Pologne  une  fortcrefîc 
capable  de  renfermer  une  armée  ,  y  fou- 
tinrent  un  fiege  contre  Bolejlas  qui  fut 
contraint  d'abandonner  fon  entreprife:  ces 
barbare!  qui  n'avoient  d'autre  but  que  le 
pillage  ,  ne  combattoient  qu'en  fuyant  , 
n'attaquoient  que  des  convois  ,  &  ne  con- 
noiflbient  de  l'art  de  la  guerre  que  les 
rufos  Se  les  fineflès  ;  enfin  Bolejlas  fut  leî 
furprendre  fur  les  bords  de  l'Ofla  ,  8c  ea 
fit  un  tel  carnage  ,  que  les  eaux  de  cette 
rivière  parurent  plufieurs  heures  teintes  de 
fang. 

Revenu  vainqueur  de  cette  expédition  , 
Bolejlas  en  entreprit  une  autre  pour  fon 
ami  Bêla  ;  les  fecours  que  l'empereur  avoit 
accordés  au  roi  André ,  les  forces  de  ce 
prince  ,  la  multitude  des  Bohémiens  qui 
s'enrôloient  fous  fes  drapeaux  ,  la  difficulté 
de  vaincre  un  ennemi  pui  fiant  dans  fes 
domaines  ,  tous  ces  obftaclcs  n'arrêtèrent 
point  Bolejlas  ;  il  conduifit  Bêla  en  Hon- 
grie ,  8c  préfcnta  la  bataille  à  fon  frcre. 
André  fut  vaincu  ,  tomba  entre  les  mains 
des  Hongrois  qui  l'avoient  tralii  ,  &c  fut 
affbramé  par  les  perfides. 

Bolejlas  y  après  avoir  donné  une  cou- 
ronne à  fon  ami,  fongca  à  en  acquérir  une 
nouvelle  pour  lui-même  ;  la  Rufiîe  avoit 
été  conquife  par  Bolejlas  I.  Pour  y  rentrer 
plus  furement  ,  Bolejlas  1 1  époufa  une 
princefîè  Ruffc  nommée  IVij'reJhva  :  bien- 
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tôt  il  s'arracha  des  bras  de  fon  époufe 
pourtenter  de  nouvelles  entreprifes.  WifTef- 
las,  duc  dePoloczk  ,  s'enfuit  à  fon  appro- 
che. Le  roi  de  Pologne  fut  reçu  en  triomphe 
dans  Kiovie  ,  &  mit  le  fîege  devant  Pref- 
milie  ,  place  qui  pouvoit  être  regardée 
alors  comme  le  chef-d'œuvre  des  for- 
tiricaiions.  Une  foule  de  payfans  RufTes 
î'y  étoient  retirés  de  toutes  parts  ;  mais 
cette  multitude  mal  aguerrie  ,  montra  peu 
de  fermeté  dans  la  défenfe  &  peu  d'ardeur 
dans  les  forties.  Bolejlas  livra  trois  aiïàuts 
à  la  fois  ,  &  fe  rendit  maître  de  la  ville  ; 
la  citadelle  fut  forcée  quelque  temps  après 
d'ouvrir  fes  portes.  Le  roi  dans  le  cours 
de  fes  fuccès  ,  difparut  pour  aller  fe- 
courir  les  llls  de  Bêla  ,  à  qui  Salomon , 
fils  d'André  ,  difputoit  l'héritage  de  leur 
perc.  Mais  en  arri\  ant  ,  il  trom  a  ce  dif- 
férent terminé  par  l'entremifc  de  quelques 
prélats ,  retint  en  Ruffie  ,  marcha  contre 
\Vifrev>old  qui  avoit  chafTé  fon  frère  Zafias 
de  Kiovie  ,  l'attaqua  près  des  murs  de 
cette  ville  ,  &  remporta  une  vidloire  égale- 
ment funeile  aux  deux  partis.  Son  armée 
en  fut  tellement  affoiblie,  qu'il  fut  contraint 
de  remettre  le  fiege  de  Kiovie  à  l'année 
fui\ante   1075. 

Il  attendit  à  peine  le  retour  du  prin- 
temps pour  l'entreprendre.  Les  travaux 
furent  poufles  avec  tant  de  vigueur  ,  que 
la  brèche  fut  bientôt  praticable.  Un  afîkut 
pom  oit  rendre  Bolejlas  maître  de  la  place  ; 
mais  ayant  appris  que  les  affiégés  ,  après 
avoir  épuifé  leurs  vivres ,  alloient  bientôt 
manquer  même  de  ces  vils  alimens  qui 
font  frémir  la  nature  ,  il  attendit  que  la 
famine  lui  li\rât  cette  conquête  ,  &  ne 
voulut  point  hafarder  le  fangde  fesfoldats  : 
il  ne  l'avoit  que  trop  prodigué  depuis  qu'il 
étoit  fur  le  trône.  La  ville  capitula  ,  &.  le 
roi  traita  les  vaincus  avec  tant  de  douceur, 
qu'ils  fe  repentirent  eux  -  mêmes  de  lui 
avoir  réfifté.  Jufques-là  Bolejlas  avoit  été 
doux ,  humain  ,  généreux ,  brave  ,  ardent, 
infatigable  ;  mais  arrêté  par  les  délices  de 
Kiovie  ,  comme  Annibal  par  celles  de 
Capoue  ,  il  perdit  comme  lui  fes  vertus  & 
la  gloire.  La  volupté  flétrit  fon  courage 
par  degrés  ;  efclave  de  vingt  maîtrefîes ,  il 
oublia  qu'il  avoit  des  fujets  en  Pologne  ; 
fes    foldats  s'abandonnèrent    aux   mêmes 
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excès  :  en  vain  leurs  femmes  les  rappel- 
loient  dans  leur  patrie  ,  elles  fe  vengèrent 
de  leurs  infidélités ,  en  époufant  leurs  ef-- 
claves.  La  plupart  de  ces  époux  irrités , 
retournèrent  en  Pologne  pour  réparer  la 
perte  irréparable  de  l'honneur.  Bolejlas 
abandonné  par  fon  armée  ,  fut  contraint 
de  rentrer  dans  fes  états  ;  il  fignala  fon 
retour  par  des  fupplices.  Ceux  qui  avoient 
les  premiers  abandonné  fes  enfeignes ,  pé- 
rirent fur  l'échataud.  Leurs  femmes  qui  les 
avoient  rappelés ,  eurent  le  même  fort. 
Les  enfans  nés  de  leurs  mariages  avec  leurs 
efclaves ,  furent  ou  égorgés  (ans  pitié ,  ou 
expofés  avec  plus  de  barbarie  encore. 
Bolejlas  étoif  devenu  féroce  ,  ennemi  de» 
hommes  &  de  lui-même;  tout  dégouttant 
du  fang  de  fes  fujets,  il  fe  replongea  dans 
les  voluptés  qui  Pa\ oient  abruti,  6c  fit  de 
fon  palais  une  féconde  Kiovie.  S.  Staniflas , 
é^  cque  de  Cracovie  ,  ofa  s'élever  contre 
ces  défordres  avec  le  courage  qu'infpire  la. 
vertu  ,  &.  cette  autorité  que  les  cccléfiaf- 
tiques  a\  oient  alors  dans  l'Europe.  Bolejlas 
indigné  qu'un  feul  homme  ,  fans  armes , 
fans  défenfe,  ofàt  lui  reprocher  fes  crimes, 
quand  toute  la  Pologne  trembloit  fous  lui, 
chargea  des  officiers  de  le  délivrer ,  par  un 
aiïàHinat  ,  de  ce  cenfeur  importun.  Mais 
le  caractère  de  douceur  &.  de  majcflé  ré- 
pandu fur  le  front  du  prélat  ,  glaça  leur 
courage  ;  le  tyran  ne  voulut  plus  confier 
fa  vengeance  à  des  mains  étrangères ,  il 
entra  dans  l'églife  ,  afîle  facré  deSianiflas, 
lui  porta  le  premier  coup  ,  &  abandonna 
fon  cadavre  à  fes  courtifans  encouragés  par 
fon  exemple. 

Grégoire  VII  lança  en  1079  un  interdit 
fur  la  Pologne  ,  &  ne  diflingua  point  le 
peuple  innocent  du  maître  coupable.  BO" 
lejlas  fut  déclaré  déchu  de  la  couronne  , 
fon  royaiune  abandonné  au  premier  con- 
quérant ,  fes  fujets  dégagés  du  ferment  de 
fidélité.  Ceux-ci ,  pour  calmer  la  fureur  du 
pontife  ,  fe  fouleverent  contre  leur  prince. 
Odieux  à  fes  fujets  ,  à  lui-même ,  il  s'en- 
fuit à  la  cour  de  Wratiflas  qui  n'avoit 
point  oublié  les  fcrvicesquece  prince  avoit 
i-endus  à  Bêla  fon  père.  Les  Polonois  laif— 
ferent  Bolejlas  tranquille  dans  fa  retraite  : 
les  foudres  de  Rome  le  pourfuivirent  juf^ 
ques  daus  «et  afîle.     Le  pontife  menaça 
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dont  tout  le  crime  étoit  d'avoir  llui.  Bolejlas  &.  Sbignée  ,  après  avoir  con-« 

de  la  Pologne  à  la  feveur 
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Wratifla 

refpesfté  les  droits  de  l'hofpitalité ,  8c  rempli 
les  devoirs  de  la  reconnoiflance.  BoUjltjs 
abandonné  par  fon  ami  ,  déchiré  par  fes 
remords ,  erra  long-temps  de  contrée  en 
contrée.  Les  hirtoriens  ne  s'accordent  point 
fur  le  genre  de  fa  mort  ;  l'opinion  la  plus 
probable  ell  qu'indigné  de  la  foiblefîe  de 
ies  amis  ,  horrible  à  lui-même  ,  toujoui-s 
pourfuivi  par  l'image  de  Stanillas  mourant 
foiis  fes  coups  ,  &.  de  fes  fujets  égorgés 
fans  pitié  ,  un  fuicide  fut  le  dernier  de  tes 
crimes. 

Ce  prince  fut  un  trifte  exemple  des  périls 
qu'entraîne  la  proO.^érité,  un  bonheur  moins 
confiant  lui  eût  confervé  fes  vertus.  Si  la 
fortune  avoit  changé,  fon  cœur  eût  toujours 
été  le  tnème.  Jufqu'à  l'époque  de  fon  fé- 
jour  dans  Kiovie  ,  BcleJlascÛ.  un  héros  :  de- 
puis cet  indant  tatal,  c'eil  un  tyran;  &.  fon 
liiftoire  offre  un  contrafte  qui  n'apprend 
que  trop  à  ne  jamais  louer  les  princes 
qu'après  leur  mort.  On  l'avoit  furnommé 
le  Hardi  8c  le  Libéral  ;  l'habitude  de  l'ap- 
peler ainli  lui  confervaces  titres,  quoiqu'il 
les  eût  démentis.  ÇM.  deSacy.  J 

BOLESLAS  III,  furnommé  Crivonjle  , 
(  Hijloire  de  Pologne ,)  étoit  lils  d'UIadillas  : 
Sbignée  bâtard  du  même  prince  ,  fe  lia 
d'intérêt  avec  fon  frère  ;  tous  deux  vpyoicnt 
avec  une  jaloulle  fecrete  le  palatin  de  Cra- 
covie  régnçr  fous  le  nom  d'Ûladillas,  abfor- 
ber  dans  fa  famille  toutes  les  richefles  de 
l'état ,  prodiguer  les  Iionncurs  à  fes  créa- 
tures, &  effacer  par  fa  magniticence  celle 
des  princes  du  fang.  Sbignée  leva  le  pre- 
mier l'étendard  de  la  ré\  oite.  Bolellas ,  né 
avec  Un  caractère  plus  doux ,  béfita  quelque 
temps  à  fuivre  cet  exemple  ;  enfin  fa  haine 
contre  le  palatin  l'emporta  dans  fon  cœur 
fur  la  teftdrefle  <[u'il  a\  oit  pour  fon  père. 
11  alla  joindre  fes  forces  à  celles  de  Sbignée. 
Uladiflas  prêt  à  tremper  fes  mains  dans  fon 
propre  fang,  marcha  contre  eux.  Les  armées 
le  trouvèrent  en  préfence  l'an  1099.  Les 
prélats  fe  firent  médiateurs ,  &.  conclurent 
la  paix.  Le  palatin  en  fut  la  viclime  ;  chaffé 
de  la  cour  ,  il  fe  jeta  dans  imc  forte reffe 
qu'il  avoit  fait  bâtir.  Les  deux  princes  fe 
préparoient  à  l'y  aiTiéger,  lorfque  le  vieux 


feroit 
à  qui 


fut  pris  les  annes  à  la  main ,  &. 
mort  fur  ua  écliafaud  ,  fi  Bolejlas 
il  vouloit  ôter  ta  couronne  Scia  vie,  n'avoit 
imploré  pour  lui  la  clémence  delanoblefHi 
aâemblée.  Banui  de  la  Pologne,  il  erra 
long-temps  fims  trouver  d'afile ,  méprile  , 
rebuté  par-tout  ,  &.  n'eut  pas  même  la 
triiie  confolation  d'infpirerla  pitié.  II  vint 
("e  jeter  aux  genoux  de  fon  frère  qui  lui 
rendit  fon  duché  ,  il  n'y  rentra  que  pour 
thic  alarmé  pour  fon  ami  ,  alla  le  rejoin-  i  lignalcr  fon  ingratitude.  Une  troifiemiî 
àfe,  réfolu  de  vaincre  ou  d^;  périr  a-v^ic  j  coiifpiratiou    auiE  -  tût    découverte    que 

formée , 


quis  une  partie 

de  la  haine  générale    qui    pourfuivoit  le 

palatin  ,  parurent  fous  les  murs  dePlock/co, 

aille  redoutable  de   leur  père  &.  de  leur 

ennemi. 

On  alloit  préluder  parune  attaque  ,  lorf- 
que l'archevêque  de  Gnefne  ,    prélat   ami 
de  la  paix  ,    engagea  Uladillas  à  reléguer, 
le  palatin   en  Kullie  ,   le  fit  rougir  de  la 
préférence  qu'il  accordoit  à  fon  tavorifur, 
fes  enfans ,  &.  Au  perfuader  au  palatin  qu'en 
s'exilant  lui-même  ,  il  alloit  mettre  lecom-. 
ble  à  la  gloire  ,  &.  qu'il  étoit  beau  de  facri- 
rier  fa  fortune  au  repos  de  l'état.    Uladillas 
nio«rut  peu  de  temps  après  en  1 102  ;  prin- 
ce foible,  quifitistait  du  titre  de  duc,  n'ofa 
prendre  celui  de  roi  ,    parce  que  la  cour 
de  Rome  l'avoit  ott  à  Bolellas  IL 

Bolejlas  ne  fut  pas  plutôt  fur  le  trône  , 
que  Sbignée  fon  frère  ,  autrefois  fon  ami , 
maintenant  fon  rival ,  forma  d'abord  une 
cabale  obfcure  ,  puis  un  parti  puiflànt  ; 
enfin  une  ligue  ofi'enfive  avec  le  duc  de 
Bohême  ,  les  peuples  de  Prufie  &  de  Po- 
méranie,  les  Saxons  8c  les  Moraves.  Bien-, 
tôt  tout  fut  en  armes ,  les  Hongrois  8c  les 
Ruffes  accoururent  au  fecours  de  Bolellas  ,. 
alliés  incommodes  qui  ruinerentla  Pologne, 
fous  prétexte  de  la  défendre.  L'archevêque 
joua  encore  le  rôle  de  médiateurSc  le  joua 
en  vain.  Bolejlas  reprit  tout  ce  qu'il  avoit 
perdu  ,  punit  par  des  ravages  les  nations 
qui  avoicnt  fécondé  la  révolte  de  fon  frère, 
le  vainquit  lui-même  ,  lui  pardonna ,  8c 
lui  laiffa  le  duché  de  Mazovie.  Sbignée 
étoit  un  de  ces  efprits  féroces  ,  qu'un  par- 
don aigrit  ,  8c  qui  des  'oienfeits  qu'on  leur 
prodigue  ,  fe  font  des  armes  contre  leur 
bienfaiteur.  Il  renouafonpremiercomplot. 
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formée ,  fut  le  dernier  de  fes  crimes.  On 
prétend  que  des  feigneurs  Polonois  ,  in- 
dignés de  tant  de  psnidies,  le  maffkcrerent 
l'an  II 08. 

Délivré  d'un  ennemi,  d'autant  plus  dan- 
gereux qu'il  lui  étoit  cher  ,  Boleslas  en  eut 
bientôt  un  autre  fur  les  bras ,  c'étoit  l'em- 
pereur Henri  V  ,  qui  vouloit  rendre  la 
Pologne  une  féconde  fois  ttibutaire  de 
l'Empire:  la  royauté  &  l'indépendance  des 
fouverains  ayant  été  ,  difoit-il ,  anéantis 
par  la  bulle,  qui  excommunioit  Boleilas  II, 
aiïàflln  de  l'évèque  Staniflas.  Arrêté  devant 
Lubuz  par  la  vigoureufe  réfiftance  de  cette 
place  ,  il  pénétra  plus  avant  ,  toujours 
côtoyé  par  l'armée  de  Boleslas ,  qui  fentant 
l'infériorité  de  fes  forces  ,  harceloit  fon 
ennemi  ,  le  détruifoit  en  détail  ,  &  lui 
coupoit  les  vivres. 

Malgré  ces  obftacles  ,  Henri  alla  mettre 
le  fiege  devant  Glogow  fur  l'Oder  ;  les 
efforts  des  afiaillans ,  le  courage  féroce ,  & 
la  conftance  inépuifable  des  Glogoviens, 
rendront  ce  iïege  à  jiimais  mémorable. 

Boleslas  fongeoit  à  raflembler  des  trou- 
pes pour  les  fecourir  ,  lorfque  des  députés 
vinrent  lui  annoncer  une  capitulation,  par 
laquelle  les  habitans  confentoient  à  fe  ren- 
dre ,  fi  dans  l'efpace  de  cinq  jours  ils  n'é- 
toient  fecourus  par  une  armée  ;  ils  ajoutè- 
rent qu'ils  avoient  donné  la  plupart  de  leurs 
enfans  en  otage  ;  que  ces  viélimes  de  la 
patrie  alloient  périr  fous  le  fer  d'un  bour- 
reau ,  s'il  ne  fecouroit  les  afiiégés ,  ou  ne 
leur  permettoit  de  livrer  la  place  à  l'em- 
pereur. L'armée  de  Boleslas  n'étoit  point 
encore  afîèmblée.  Le  délai  étoit  court  : 
»  retournez  vers  vos  compatriotes  ,  leur 
»  répondit  le  duc  ,  dites-leur  que  je  vais 
»  me  mettre  en  marche  pour  les  délivrer; 
»  mais  que  fi  j'arrive  trop  tard ,  ils  ne  balan- 
»  cent  point  à  facrifier  leurs  enfans  ;  que 
^  le  fang  de  ces  viclimes  ,  dont  je  plains 
»  l'innocence  ,  appartient  à  l'état ,  &.  que 
y  la  nature  perd  fes  droits  quand  ils  font 
Y  »  oppofésà  ceux  de  la  patrie.»  Les  dépu- 
tés rentrèrent  dans  Glogow.  Les  habitans 
ranimés  par  leurs  difcours  réfolurent  de  fe 
défendre  jufqu'au  dernier  foupir.  L'empe- 
reur fit  donner  l'aflaut,  &  plaça  les  otages 
au  premier  rang  ,  croyant  que  leurs  pères 
n'oferoicnt  lancer  leurs  traits  fur  de  fi  cher» 
Tome  V. 
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ennemis  :  il  fe  trompa  ;  leur  patriotifme  , 
qu'on  ne  peut  admirer  fans  horreur  ,  les 
avoit  rendus  impitoyables  ;  ils  égorgèrent 
leurs  enfans ,  &.  lavèrent  dans  le  fang  des 
Allemands  ,  celui  dont  ils  venoient  de 
fouiller  leurs  mains  paternelles.  Boleslas 
fentit  ce  qu'il  devoit  à  de  tels  fujets  ,  atta- 
qua l'armée  impériale  ,  la  tailla  en  pièces , 
8c  força  l'empereur  à  demander  la  paix. 
Une  double  alliance  en  fut  le  fceau.  Boles- 
las époufa  la  fœur  de  Henri  ;  8c  Chriftine, 
fille  de  ce  prince  ,  fut  dellinée  au  jeune 
Uladiilas  ,  prince  de  Pologne. 

Ce  royaume  ,  après  tant  de  fecoufîes  , 
auroit  joui  d'un  calme  profond,  fi  la  fureur 
des  croifades  ne  lui  avoit  enlevé  ,  vers 
1 1 10 ,  fes  plus  fermes  appuis.  La  noblefie 
vendit  fes  biens  ,  abandonna  fa  patrie  , 
pour  aller  tuer  des  Sarrafins ,  8c gagner  des 
indulgences.  Un  prince  Danois  qui  vint 
apporter  en  Pologne  la  mauvafe  fortuné 
qui  le  fuivoit,  ralluma  les  feux  de  laguerre  ; 
c'étoit  Pierre  ,  chafle  du  Danemarck  par 
l'ufurpateur  Abel  ,  qui  avoit  fait  périr 
Henri  fon  frère  8c  fon  roi.  Boleslas  fit 
équiper  une  flotte  ,  la  commanda  en  per- 
fonne  ,  8c  defcendit  fur  les  côtes  de  Dane- 
marck. L'horreur  qu'infpiroit  la  tyrannie 
d'Abel,  ouvrit  au  duc  des  conquêtes  faciles, 
il  n'eut  qu'à  fe  montrer  pour  tout  foumet- 
tre.  Abel  détrôné  ,  banni  ,  méprifé  ,  alla 
cacher  fa  honte  8c  fes  crimes  loin  de  fes 
états.  Boleslas  pouvoit  alors  fe  faire  cou- 
ronner roi  de  Danemarck  ,  il  avoit  le  pou- 
voir en  main  ;  le  feul  titre  de  vengeur  de 
Henri  fuffifoit  pour  réunir  les  fuffrages  en 
fa  faveur  ;  mais  fatisfait  d'avoir  délivré  les 
Danois  ,  il  dédaigna  de  régner  fur  eux  , 
rendit  à  la  noblefle  les  places  dont  il  s'é— 
toit  emparé  ,  8c  la  liberté  de  fe  choifir  un 
roi  ;  8c  retourna  en  Pologne  l'an  1 1 29 ,  cou- 
vert de  gloire  ,  adoré  dans  fes  conquêtes 
comme  dans  fes  états. 

Ce  prince  fut  la  viélime  du  penchant  qui 
le  rendoit  fenfible  aux  larmes  des  malheu- 
reux ;  un  Ruflê  vint  fe  jeter  dans  fes  braF, 
8c  lui  dit  qu'il  avoit  été  chafie  par  fes  com- 
patriotes ,  que  fon  attachement  au  roi  de 
Hongrie  étoit  la  caufe  de  fa  profcription  ;' 
Boleslas  le  crut  ,  le  combla  de  bienfeits , 
8c  lui  donna  le  gouvernement  de  Wiflica. 
Le  perfide  ne  fut  pas  plutôt  maître  de  cette 
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ville  /qu'il  la  réduifit  en  cendres  ;  les  Rufles 
entrèrent  aulfi-tôt  en  Pologne  ,  trompè- 
rent Boleslas  par  une  rufe  auffî  lâche  que 
la  première  ,  l'attirèrent  dans  une  embuf- 
cade,  &.  détirent  fon  armée.  11  n'étoit  point 
accoutumé  à  ces  revers  ;  honteux  d'avoir 
vécu  trop  d'un  jour ,  fa  mélancolie  le  con- 
duifit  au  tombeau  en  1139  ,  après  avoir 
vécu  54  ans  ,  dont  il  en  avoit  régné  36. 
L'hiftoire  de  fa  vie  fuffit  à  fon  éloge. 
(Al.  DE  Sacy.) 

Boleslas  IV,  furnommé  le  frije  , 
{Hijt.  Je  Pologne.)  étoit  le  fécond  des 
fils  de  Boleflas  111.  Dans  le  partage  que 
ce  prince  lit  de  fes  états  ,  il  eut  le  duché 
de  Mafovie  ,  le  territoire  de  Culm  &  la 
Cujavie  ;  fes  frères  L'iadiflas  ,  Miceflas  &. 
Henri ,  obtinrent  diffcrens  domaines.  Ula- 
diflas  fut  couronné  ,  fes  frères  lui  rendirent 
hoinmage  :  mais  dans  ce  partage  on  avoit 
oublié  le  jeune  Cafimir,  tendre  entant  qui 
n'avoit  ni  afiez  de  lumières  pour  connoitre 
fes  droits ,  ni  afîez  de  force  pour  les  dé- 
fendre. A  peine  Uladiflas  fut-il  monté  fur 
le  irùne  ,  qu'animé  parla  reine  Chrilline, 
il  voulut  dépouiller  fes  frères  de  leurs  apa- 
nages. La  nation  s'y  oppofa  8c  parut  prête 
à  le  foulever  en  feveur  de  ces  princes. 
L'iadillas  qui  a\oit  fu  fe  faire  des  ennemis 
de  fes  frères  &.  de  fes  fujets  ,  chercha  des 
alliés  hors  de  la  Pologne  ,  il  y  attira  les 
RulTes  ;  la  nation  muette  d'effroi  n'ofa  pas 
même  fecourir  les  princes  par  de  vains 
murmures.UladiflaslesaïïîégeadansPofnan. 
Après  avoir  foutenuplulîeurs  alHiuts ,  pref 
fcs  par  la  famine  ,  un  noble  dcfcfpoir  pré- 
cipita les  affiégés  fur  le  camp  d'Uladiilas  ; 
les  Rufîes  furent  taillés  en  pièces  ,  le  roi 
s'enfuit  en  Allemagne ,  les  trois  frères  s'em- 
parèrent de  Cracovie  ,  toute  la  nation 
d'une  voix  unanime  déclara L'iadiUas  déchu 
de  tous  fes  droits  à  la  couronne  ,  &  la  mit 
fur  la  tète  de  Boleslas  l'an  1 1 46. 

Uladiflas  avoit  cherché  un  aille  à  lacour 
de  Conrad:  il  luidemanda  des  troupes  pour 
lui  rouvrir  l'entrée  de  la  Pologne  ;  mais 
cet  empereur  polîedé  de  la  manie  qui 
régnoit  alors ,  aima  mieux  aller  mallàcrer 
les  Sarralïns  qui  ne  lui  avoient  fait  aucun 
mal  ,  que  de  fecourir  fon  allié  ,  &  de 
compter  un  roi  de  Po'ogne  au  nombre  de 
&s  vaflaux.      L'armée   chrétienoe   ayant 
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été  détruite  par  la  periidie  de  l'empereur 
d'Orient,  Conrad  rentra  en  Allemagne;  8t 
prolitant  de  cette  leçon  terrible  qui  coù- 
toit  plus  à  fes  fujets  qu'à  lui-même ,  réfo- 
lut  d'employer  au  rétablilTem.ent  d'Uladif- 
las  le  relie  des  forces  qu'il  avoit  deilinées 
à  la  ruine  des  infideles.il  entra  en  Pologne  ; 
Boleslas  ,  avare  du  fang  de  fes  fujets ,  crut 
qu'un  prinCe  ami  de  l'humanité  devoit  re- 
jeter la  voie  des  armes ,  quand  la  politique 
pou\  oit  alTurer  le  fuccès  de  fes  delTeins  ; 
il  fe  rendit  au  camp  de  l'empereur  ,  parla 
avec  tant  d'éloquence  ,  peignit  avec  tant 
de  vérité  la  tyrannie  d'Uladiilas ,  les  maux 
que  fes  frères  8c  lui  avoient  foufferis  dans 
Pofnan  ,  8c  jurtifia  fi  clairement  la  révo- 
lution j  qu'il  fubjugua  tous  les  efprits  » 
émut  tous  les  cœurs  8c  força  Conrad  à  fe 
retirer. 

Mais  l'empereur  Frédéric  Barberoufle 
qui  lui  fuccéda,  rafîembla  toutes  les  forces 
de  l'empire  en  1158.  Sa  compaïïion  poli- 
tique cherchoit  moins  à  replacer  le  malheu- 
reux Uladillas  fur  le  trône  ,  qu'à  réunir  la 
Pologne  à  fes  domaines  ;  c'ell  par  cette 
conquête  qu'il  vouloit  jeter  les  fondemens 
de  la  monarchie  univerfelle  qu'il  avoit  pro- 
jetée. Il  entra  donc  en  Pologne  :  BcleAaSy 
trop  foible  pour  foutenir  la  guerve  en  rafe 
campagne  ,  attira  les  impériaux  dans  des 
embufcades  où  leurs  détachemens  furent 
mafikcrés  ,  les  harcela  tantôt  en  tète  , 
tantôt  en  flanc,  tantôt  en  queue,  enlevant 
les  convois ,  confervant  les  hauteurs ,  atta- 
quant toujours ,    8c  jamais  attaqué. 

L'empereur  qui  voyoit  fon  armée  périr 
en  détail  fans  fruit  8c  fans  gloire  ,  propofa 
un  accommodement.  Boleslas  confentit  au 
retour  de  fon  frère  ;  mais  celui-ci  mourut 
en  chemin  ,  l'an  1 159  ,  8c  laifîa  trois  en- 
fans  qui  ,  n'ayant  hérité  que  de  la  haine 
des  Polonois  que  fon  père  s'étoit  attirée  , 
n'oferent  d'abord  réclamer  leur  patrimoine. 

Ils  attendirent  ,  pour  faire  valoir  leurs 
prétentions,  que  le  fouvenirde  la  tyrannie 
de  leur  père  fut  effacé.  Boleslas  tranquille 
dans  fes  états  fongea  à  en  reculer  les  bor- 
nes. Depuis  long-temps  les  rois  de  Pologne 
jetoient  fur  la  PrufTe  des  regards  ambi- 
tieux. Les  habitans  de  cette  contrée  , 
vaincus  quelquefois  8c  jamais  donnés  , 
payoient  tribut  à  la  Pologne  lorfqu'ils  fe 
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fentoîent  foibles ,  &  le  refufoient  dès  qu'ils 
a\oient  réparé  leurs  forces.  Boieslas  fe 
fervit  du  prétexte  de  la  religion  pour  les 
aiïervir  ;  ces  peuples  étoient  idolâtres  ;  on 
avoit  dt;.i  effayé  en  vain  de  les  foumettre 
au  joug  de  la  foi.  Boleilas  crut  que  l'afpecl 
d'une  armée  prêteroit  plus  de  force  aux 
raifonnemens  des  millionnaires.  Les  Pruf- 
fîens.  en  effet  reçurent  le  baptême  ,  &. 
rendirent  hommage  à  Jefus-Chrill  6c  à 
BoUilas.  Mais  à  peine  l'armée  fut  rentrée 
en  Pologne  ,  que  les  Prulfiens  relevèrent 
leurs  idoles,  replantèrent  leurs  bois facrés; 
Boieslas  réfolut  de  fe  venger  ,  reparut 
fur  les  frontières  de  Pruffe  en  1 168  :  mais 
ayant  confié  à  des  guides  iniideles  le  falut 
de  fon  armée ,  elle  tomba  dans  une  embuf- 
cade  &  fut  taillée  en  pièces. 

Les  tils  d'Uladillas  profitèrent  d'une 
conjonélure  fi  favorable  à  leurs  defleins  : 
ils  réclamèrent  hautement  le  duché  de  Cra- 
covie,  réfolusde  demander  enfuite  la  cou- 
ronne ,  fi  celte  première  démarche  réuf- 
fifîbit.  Ils  trouvèrent  des  troupes  en  Alle- 
magne ,  mais  ils  ne  trouvèrent  point  de 
partifans  en  Pologne.  La  nation  affemblée 
décida  que  leurs  prétentions  étoient  injuf- 
tes ,  qu'ils  étoient  déchus  de  tous  leurs 
droits,  Se  qu'en profcrivant  Uladiflas ,  elle 
avoit  profcrit  fa  poltériié.  Boieslas  fut  moins 
févere  :  il  rendit  à  ces  infortunés  quelques 
villes  de  Siléfie  ,  &  les  admit  au  partage 
avec  fes  neveux.  Il  mourut  le  30  Oclobre 
1173,  Ce  prince  avoit  peu  de  défauts  & 
quelques  vertus  ;  fes  talens  étoient  médio- 
cres ;  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  dans 
fa  conduite  ,  c'eft  d'avoir  entretenu  avec 
Micefias  ,  Henri  &  Cafimir ,  fes  frères  , 
une  concorde  inaltérable.  (/W.  deSacy.  ) 

BoLESLAS  V ,  furnommé  le  cliajle ,  (  Hijl. 
de  Pologne.  )  Au  milieu  des  troubles  dont 
la  Pologne  fut  agitée ,  après  la  mort  de 
Lek  le  blanc  &  Micefias  le  vieux,  Bo- 
ieslas fut  élu  duc  de  Pologne  en  1243  , 
par  une  partie  qui  devint  le  parti  dominant. 
Ce  fut  un  roi  fainéant  ,  dont  nous  ne  par- 
Ions  que  pour  apprécier  les  éloges  que  l'hif- 
toire  lui  a  donnés;  il  n'ofa  réfiiler  à  aucun 
des  prétendans  à  la  couronne  ,  &  eût  été 
détrôné  ,  fi  fes  favoris  qui  régnoient  fous 
fon  nom  ,  n'avoient  eu  pour  lui  la  fermeté 
qu'il  n'avoit  pas  lui-même.  Ce  ne  fut  pas 
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fans  peine  qu'il  fe  mit  en  marche  contre  les 
l'artares  qui  défoloient  les  frontières  de 
fes  états;  on  ne  pouvoit  le  réfoudre  à  fou- 
tenir  feulement  l'afped;  de  leur  armée.  Ses 
peuples  furent  accablés  d'impôts  qu'il  igno» 
roit  lui-même  :  fon  nom  fut  le  prétexte  de 
mille  injultices  qu'il  ne  foupçonnoit  pas;  il 
mourut  en  1 279 ,  après  un  règne  de  trente- 
fept  ans.  Les  louanges  que  les  hiflorien» 
lui  ont  prodiguées,  ne  font  qu'un  tribut  que 
la  reconnoifiànce  de  l'tglife  payoit  à  fa 
mémoire.  11  appauvrit  fon  peuple  pour  en- 
richir le  clergé ,  combla  les  moines  de  biens 
&  d'honneurs,  accorda  à  la  cour  de  Rome 
des  décimes  énormes ,  8c  fut  le  jouet  de  fes 
courtifans.  On  le  loue  d'avoir  été  chafte  ; 
c'elt  aux  moraliftes  à  décider  quand  eft-ce 
que  la  continence  dans  le  mariage  éft  une 
vertu.  Mais  aucun  politique  ne  balancera 
à  condamner  un  prince  qui  ,  prévoyant 
que  fa  fucceffion  peut  livrer  fes  états  en 
proie  aux  guerres  civiles ,  néglige  de  lui 
donner  un  héritier  de  fon  fang.  BoUilas 
étoit  plus  fait  pour  le  cloître  que  pour  le 
trône.  {AI.  de  Sjcy.  ) 

BOLI  ,  (  Ce'cgr.  )  ville  d'Afie  ,  dans  la 
Natolie  proprement  dite  ,  fur  une  petite 
rivière,  dont  l'embouchure  ell  dans  la  mer 
Noire  :  c'eft  la  capitale  d'un  canton  mari-^ 
time,  que  les  Turcs  nomment  Boli  lialiéîi, 
8c  qui  s'étendant  en  longueur  dans  l'inté- 
rieur des  terres,  devient  très-montueux:  le 
mont  Ala  Dag,  le  plus  haut  de  l'Alie  mi- 
neure, eft  dans  ce  canton.  Quant  à  la  ville 
de  Bcli  même  ,  Tavernier  lui  donne  les 
noms,  tantôt  de  Polia,  8c  tantôt  de  Polis; 
Boula}  e  de  Gouz  écrit  Pcgli ,  ajoutant  que 
les  Francs  l'appellent  Poiito  ;  8c  Pocock  la 
nomme  Boiia.  Elle  renferme  des  bains 
chauds  dans  fon  enceinte  ,  8c  elle  a  dans 
fon  voifinage  un  lac  ,  où  font  deux  fources 
bien  différentes  par  les  propriétés  de  leurs 
eaux  :  celles  de  l'une  pétrifient ,  Se  celles 
de  l'autre  diffolvent  la  pierre.  (Z?.  G.) 

BOLIN ,  f  iTi.  (  Hijf.  mit.  Conchyliolog.) 
nom  que  les  Nègres  donnent  à  une  efpece 
de  pourpre  ,  dont  j'ai  fait  graver  deux 
iigures  dans  mon  hijîoire  naturelle  des 
coquillages  du  Sénégal  ,  page  127  ,  plan- 
che Vlil  ,  n".  20.  Plufieurs  auteurs  en 
avoient  donné  la  figure  avant  moi  irais 
moins  e;i:ade  ;  moins  détaillée ,  8c  ian« 


244  BOL 

avoir  vu  ni  décrit  l'animal.  Columna  eft  le 
premier  qui  en  ait  fait  graver  une  en  1616  , 
dans  l'ouvrage  intitulé  Aquatili ,  pag.  60 
&  62  fous  la  dénomination  de  purpura 
major  pelagica  ,  exotica  corniculata.  En 
1681  Bonanni  en  a  publié  une  dans  fes 
Récréations  ,  page  153  ,  (^iijff  3  »  "•  283  , 
en  la  défîgnant  ainfi  ,  purpura  Africana 
cœteris  vemricofior  &  mucronibus  aduncis 
munita  ,  parte  interna  rofeo  vulgens  colore , 
externâ  verà  ,  vel  albo  unicolor ,  vel  flavo 
îyrio  ac  luteo  viubicolor.  En  1685  ,  Liiler 
dans  fon  Hijtoria  conchjlior.  planche 
DCCCCl  ,  fissure  21  ,  l'appelle  bucci- 
num  ampuliaceum  rcjîratum  majus  ,  mûri- 
cibus  longij/îmis  injiruélum  ad  fenos  pares 
in  infino  orbe  primo.  En  1705  ,  Rumphe 
dans  fon  jyjujaum  ,  page  86  ,  planche 
XXVI  ,  figure  5  ,  l'appelle  haujîellum 
longiroflruni  fpinojum  ,  ventre  &  rojiro  ru- 
gojis  ,  Jpinis  raris  aduncis  &•  magnis  , 
xrocho  obtufo.  En  1709  ,  Kirker  dans  fon 
Alujaum  ,  page  468  ,  n.  284  ,  a  publié 
la  même  figure  que  Bonanni  ,  fous  la 
même  dénomination.  En  1742  ,  Gualticri 
^ans  fon  index  tejiarum  ,  page  &  planche 
XXX,  lettre  D,  en  a  donné  une  ngure  , 
fous  le  nom  de  purpura  redirofira  major  , 
cculeis  longis  validis  ,  &  incurvis  armata  , 
albida  ,  atiquando  rufefcens.  M.  Linné  l'a 
défîgné  en  1769  ,  dans  fon  Syfiema  naturce, 
édition  1 2 ,  page  1214,  fous  le  nom  de  mu- 
rex 520  ,  cornutus  tejîâ  fubrotundà  ,  fpinis 
fubulatis  obliquis  cinéla ,  caudà  elongatàfubu- 
Latà  redà  ,  fpinis  fparjîs. 

Animal.  L'animal  du  bolin  refîcmble 
parfaitement  à  celui  du  Jîrat  ,  à  cela  près 
que  fon  manteau  efï  bordé  de  deux  longs 
filets  fur  fa  droite  ,  &  fort  étendu  fur  fa 
gauche. 

Coquille.  Sa  coquille  approche  aufli  beau- 
coup de  la  lienne  ,  elle  eft  un  peu  plus 
cpaifle  ,  &.  repréfente  aflez  bien  une  maf- 
fue  ,  ou  un  fufeau  à  tète  courte  &.  ronde  ; 
fa  longueur  eft  de  quatre  à  huit  pouces , 
&  double  de  fa  largeur. 

Elle  eftcomipofée  de  huit  à  neuf  fpire=, 
renflées ,  arrondies ,  bien  diftinguées  ;  & 
relevées  de  flx  à  fept  grolTes  côtes ,  à-peu- 
près  égales ,  comme  pliées  de  droit  à  gau- 
che ,  &.  obliquement  couchées  fur  fa  lon- 
gueur. Ces  côtes  font  traverfees ,  comme 
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toute  la  coquille  ,  par  un  grand  nombre 
de  filets  ,  8c  armées  feulement  fur  la  pre- 
mière fpire  de  quatorze  dents  ,  difpofées 
fur  deux  rangs ,  qui  tournent  vers  fon  mi- 
lieu. Ces  dents  ont  depuis  un  demi-pouce 
jufqu'a  un  pouce  de  longueur ,  dans  les  co- 
quilles de  quatre  pouces  ;  &  dans  celles  de 
huit  elles  ont  un  à  deux  pouces  ;  elles  font 
courbées  fur  le  côté ,  de  manière  qu'elles 
remontent  un  peu  en  haut  en  divergeant  , 
8c  toutes  creufées  d'un  profond  lillon  fur 
leur  convexité. 

Le  fommet  eft  une  fois  plus  large  que 
long  ,  8c  prefque  une  fois  plus  court  que 
l'ouverture  fans  fon  canal. 

L'ouverture  eft  d'un  tiers  plus  courte 
que  fon  canal  qui  eft  à  peu-près  cylindri- 
que ,  8c  trois  fois  plus  long  que  large  à  fa 
nai/Tance  ;  il  porte  communément  quinze  à 
dix-iuiit  épines  horizontales  affez  droites  , 
Se  une  ou  deux  fois  plus  petites  que  celles 
des  fpires. 

La  lèvre  droite  refîemble  à  celle  duy?- 
rat  ,  mais  elle  n'a  point  de  crête  dans  la 
partie  fupérieure. 

La  lèvre  gauche  fc  fait  remarquer  par  la 
figure  gc  la  grandeur  de  la  plaque  luifante 
qui  la  recouvre;  cette  plaque  fe  relevé  8c 
fe  préfente  vis-à-vis  l'ouverture  ,  comme 
une  lame  afîez  mince  ,  ondée  dans  for» 
milieu  ,  8c  une  fois  plus  longue  que  large. 

Cette  coquille  eft  blanche  ou  jaune  ,  ou 
fauve  au  dehors  ,  8c  couleur  de  rofe  au 
dedans. 

Elle  eft  afTcz  commune  aux  îles  de  la 
Magdeleine,  entre  le  Cap-Yerd  8c  Tile  de 
Goree. 

Remarque.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette 
coquille  avec  celle  de  la  Méditerranée  , 
que  Rondelet  a  décrite  ,  Hifoire  des  poif- 
fons  ,  féconde  partie  ,  édition  françoife ,  page 
45  ,  8c  que  les  Vénitiens  appellent  ognella, 
8c  les  Génois  roncera  :  elle  en  approche 
beaucoup ,  à  la  vérité ,  8c  même  afiez  pour 
qu'on  ne  puifîe  pas  la  diftinguer  au  pre- 
mier abord  ,  comme  il  eft  arriv  é  à  la  plu- 
part des  auteurs  ,  qui  ne  fe  donnant  pas 
le  temps  de  les  examiner  attentivement  8c 
de  les  comparer  ,  n'en  ont  fait  qu'une  ef- 
pece.  Cependant  îorfqu'on  la  regarde  avec 
ibin  ,  on  a  oit  qu'elle  en  diffère  a  plufieurs 
égards,  1°.  fes  côtes  font  peu  élevées  ôc 
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prefque  infenfibles  ;  2°.  outre  les  deux  rangs 
d'épines  de  la  premierey/'/rf,  elle  a  encore 
un  rang  qui  tourne  fur  les  aCutres  5  3°.  ces 
épines  font  plus  courtes  &c  moins  courbes; 
4°.  le  fonuuet  eft  moins  renflé  ,  de  moitié 
feulement  plus  large  que  long ,  &  de  moitié 
plus  court  que  l'ouverture  ;  5".  celle-ci  efl 
auifi  longue  que  fon  canal  ;  6°.  la  lèvre 
droite  n'a  point  de  bourrelet ,  &elle  porte 
trente  petits  rîlets  fur  fon  bord  interne  ; 
7°.  enfin  la  lèvre  gauche  a  huit  ou  dix 
petites  dents  fur  fa  partie  fupérieure ,  &.  fa 
plaque  eft  moins  large  &.  prefque  droite. 
(  AJ.  Ad. 4  y  SON.  ) 

BOLLANDISl'ES  ,  f  m.  plur.  (  Hljl 
ecclefiajK  )  nom  que  l'on  a  donné  à  quel- 
ques jéfuites  d'Anvers  ,  ou  à  une  fociété 
d'écrivains  de  leur  corps  ,  qui  depuis  plus 
d'un  liecle  s'occupe  à  recueillir  tout  ce  qui 
concerne  les  acfles  &  les  vies  des  Saints. 
On  les  a  ainli  nommés  de  Bollandus  jéfuite 
flamand  ,  un  de  leurs  principaux  chefs. 
Vojei  Acte  ,  Saint. 

Comme  dans  le  cours  de  cet  ouvrage 
nous  fommes  fouvent  obligés  de  citer 
cette  favante  compagnie  ,  des  aéles  de  la- 
quelle nous  avons  t:ré  diverfes  obferva- 
tions  ,  il  ne  fera  pas  inutile  de  les  faire 
connoître  au  leéleur. 

Au  commencement  du  xvij  fiecle  ,  le 
P.  Herribert  Rofweid  jéfuite  d'Anvers  , 
conçut  le  deflein  de  ra/îembler  les  -vies 
des  Saints ,  telles  qu'elles  avoient  été  écri- 
tes par  les  auteurs  originaux,  en  y  ajoutant 
des  notes  femblables  à  celles  que  les  meil- 
leurs éditeurs  ces  pères  ont  ajoutées  à  leurs 
écrits,  foit  pour  éclaircir  les  paflages  obf- 
curs ,  foit  pour  diftinguer  le  ^rai  du  fa- 
buleux. L'entreprife  étoit  grande  ,  mais , 
comme  on  le  fent  afTez  ,  beaucoup  au 
delîus  des  forces  d'un  feul  homme  :  auffi 
le  P.  Rofweid  ne  put-il  pendant  toute  fa 
vie  qu'amafler  des  matériaux  ,  &  mourut 
fans  avoir  commencé  à  leur  donner  de 
forme.  C'éioit  en  1629  ;  &  l'année  fui- 
vante  ,  le  P.  Bollandus  reprit  ce  deflein 
fous  un  autre  point  de  vue  ,  qui  fut  de 
compofer  les  vies  des  Saints  d'après  les 
auteurs  originaux.  En  1635  ,  H  s'alfocia  le 
P.  GodefroiHenfchenius  ;  Scfixans  après, 
ils  rirent  paroître  les  atfles  des  faints  du 
mois  de  janvier  en  deux  volumes  in-folio  : 
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ce  livre  eut  un  fuccès  qui  augmenta  lorf- 
que  Bollandus  eut  donné  trois  autres  volu- 
mes dans  la  même  forme  ,  contenant  les 
aC^es  des  faints  du  mois  de  février.  II 
s'étoit  encore  afTocié  en  1650  le  P.  Pape- 
brock  ,  &  iravailloit  à  donner  le  mois  de 
mars  lorfqu'il  mouriu  en  1665.  Après  la 
mort  d'Henkhenius  ,  le  P.  Papebrock  eut 
la  principale  direction  de  ce  grand  ouvrage, 
&.  s'aflbcia  fuccelîi\  ement  les  PP.  Baert  , 
Janning  ,  du  ScUicr  ,  &  Raye  ,  qui  ont 
donné  vingt-quatre  volumes  ,  contenant 
les  vies  des  faints  jufqu'au  mois  de  Juin. 
Depuis  la  mort  du  P.  Papebrock  ,  arrivée 
en  17 14,  les  PP.  duSoliier,  Cuper,  Piney, 
&L  Boch ,  donnèrent  en  cinq  volumes  in- 
folio ,  le-  refte  du  mois  de  Juin  ,  &  tout 
le  mois  de  Juillet.  Il  a  paru  encore  depuis 
de  nouveaux  volumes  ,  contenant  une 
grande  partie  des  faints  du  mois  d'Août , 
&  l'ouvrage  eft  toujours  continué  par  d'au- 
tres favans  du  même  ordre.  On  prétend 
que  Bollandus  n'a  pas  été  allez  en  garde 
contre  les  traditions  populaires  :  mais  fes 
fuccefteurs  ,  6c  fur-tout  le  P.  Papebrock  , 
ont  apporté  plus  de  critique  dans  le  choix 
des  monumens  deftinés  à  former  cette 
vafte  colleélion,  qid  ne  peut  être  que  très- 
utile  à  la  religion.  (  G  ) 

BOLLENZ  ,  ou  Valle  di  Bregno , 
(  Géogr.  )  vallée  des  plus  fertiles ,  lituée 
entre  la  vallée  de  Calanca,  celle  de  Live- 
nen  ,  la  terre  de  Riviera  &  les  Alpes  des 
Grifons.  La  vallée  a  fept  lieues  de  longueur, 
mais  elle  n'a  qu'une  demi-lieue  tout  au 
plus  de  largeur.  Elle  produit  beaucoup  de 
grains  ;  le  bétail  ,  le  vin  ,  les  châtaignes 
&  autres  fruits  y  abondent.  Ce  font  les 
femmes  qui  s'occupent  de  la  culture  :  les 
hommes  pafîent  pendant  l'été  en  Italie  &, 
ailleurs ,  &.  y  gagnent  de  quoi  vivre  chez 
eux  pendant  l'hiver.  La  vallée  fe  partage 
en  trois  quartiers  nommés  FalUe.  Elle 
appartient  aux  cantons  d'Uri ,  Schweitz 
&  Unterwalden  ,  auxquels  elle  fe  rendit 
de  bon  gré  en  1 500.  Ces  cantons  y  envoient 
à  leur  tour  de  deux  en  deux  ans  ,  un  bailli 
j  qui  réfide  à  Lotigna.  Il  y  a  deux  fources 
j  minérales ,  l'une  près  de  Lotigna,  qui  cha- 
rie  du  cuivre  &  du  foufre  ;  l'autre  près  de 
I  Dongio ,  qui  appartient  à  la  clafle  des 
!  acidulés.  (  H) 
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BOLLINGEN  ,  (  Ceogr.)  ^eùte  ville 
fur  le  bord  d'un  lac  ,  dans  l'oèché  de 
Condance. 

BOLLOS  ,  f.  m.  (Aline'ralog.  )  on  ap- 
pelle ainfi  ,  dans  les  mines  du  Foiolî  & 
du  refle  du  Pérou  ,  les  lingots  ou  barres 
d'argent ,  qu'on  tire  du  minerai  par  l'opé- 
ration réitérée  du  feu  ,  ou  par  le  moyen 
des  eaux-fortes.  Tty^j  Argent. 

BOLOGNE  ,  (  Geogr.  )  ville  d'Italie  , 
capitale  du  Bolonois  ,  fur  la  rivière  de 
Keno ,  jointe  au  Fô  par  un  canal.  Long.  zp. 
lat.  44.  27.   20. 

Bologne  (Pierre  de)  ,  Hijf.  nat. 
c'elt  une  pierre  grisâtre  ,  pefante  ,  tal- 
queufe  ,  ordinairement  de  la  grofTeur 
d'une  noix,  mais  d'une  figure  irréguliere  5 
les  plus  luifantes  &  les  moins  remplies  de 
taches  font  les  meilleures ,  auffi-bien  que 
celles  qui  font  couvertes  à  la  furfacc  d'une 
croiite  mince  ,  blanche  8c  opaque.  On 
trouve  ces  pierres  en  plusieurs  endroits 
d'Italie  ,  mais  fur-tout  au  pié  du  mont 
Paterno  ,  qui  eil  à  peu  de  diftance  de  Bo- 
logne :  c'efl  après  les  grandes  pluies  qu'on 
les  découvre,  parce  qu'alors  ces  pierres  fe 
trouvent  lavées  &.  dégagées  des  parties 
terreftres  qui  les  en\ironnent  quelque- 
fois ,  &  qui  les  rendent  méconnoifîkbles. 
On  prépare  ces  pierres  de  la  manière  fui- 
vante  :  après  en  avoir  6té  la  terre  3c  les 
matières  hétérogènes  ,  on  en  prend  quel- 
ques-unes ,  qu'on  réduit  en  poudre  très- 
déliée  ,  qu'on  pafTe  enfuite  au  tamis  ;  on 
liumedle  les  autres  pierres  avec  de  l'eau- 
de-vie  ,  8c  on  les  enduit  de  cette  poudre  : 
on  prend  enfuite  un  petit  fourneau  de  terre 
dont  la  grille  foit  de  cuivre  jaune  ,  on  y 
met  d'abord  quelques  charbons  allumés  ; 
quand  ils  font  coniumés  à  moitié ,  on  rem- 
plit à  moitié  le  fourneau  de  charbon  de 
braife  ;  on  pofe  doucement  deffus ,  les 
pierres  enduites  de  poudre  ;  on  achevé 
enfuite  de  remplir  le  fourneau  de  charbon 
de  braife  éteinte  ;  on  couvre  le  fourneau 
de  fon  dôme ,  8c  on  laifîe  brûler  le  char- 
bon fans  y  toucher ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
entièrement  confommé.  Lorfque  tout  fera 
refroidi ,  on  trouvera  fur  la  grille  les  pier- 
res calcinées  :  on  en  fépare  la  croûte  ,  8c 
on  garde  ces  pierres  dans  des  boites  avec 
^U  coton.  Elles  om  la  propriété  du  phof- 
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pliore;  c'eA-à-dire,  qu'en  les  expofant  an 
jour  ou  au  foleil  ,  ic  même  à  la  tlané 
du  feu  ,  8c  les  tranfportant  fur  le  cliamp 
dans  un  endroit  obfcur  ,  elles  paroifTent 
lumineufes  comme  des  charbons  allumés , 
mais  fans  chaleur  fenllble.  Cette  lumière 
dure  quelque  temps  ,  puis  elle  s'atîbiblit 
8c  fe  perd  :  mais  en  les  expofant  de  nou- 
veau à  la  lumière  ,  elles  reprennent  leur 
qualité  phofphorique.  S'il  arrive  qu'au  bout 
de  deux  ou  trois  ans  elles  viennent  à  per- 
dre tout-à-fdit  la  propriété  dont  on  vient 
de  parler  ,  on  peut  la  leur  rendre  ,  en  les 
faifant  calciner  de  nou\  eau  de  la  manière 
qui  a  été  indiquée. 

Nous  devons  ce  procédé  à  M.  I.emery , 
qui  a  fait  grand  nombre  d'expériences  fur 
la.  pierre  de  Bologne  ,  8c  qui  en  donne  un 
détail  très- circonllancié  dans  fon  cours  de 
Chimie.  (  —  ) 

•  BOLONOIS  ,  (  Ceogr.  )  province 
d'Italie ,  dans  l'état  de  i'égiife,  bornée  au 
feptentrion  par  le  Ferrarois  ,  à  l'orient , 
par  le  même  8c  par  la  Romagne  ;  au  midi, 
par  le  Florentin  ;  8c  à  l'occident  ,  par 
l'état  de  Modene. 

BOLSCHAl.-V-ZEMLA  ,  (  Geogr.  )  nom 
d'une  contrée  découverte  par  le  prince 
Chelaslii  en  1723  ,  au  nord  de  l'embou- 
chure de  la  Kolima  ,  a  foixante  8c  quinze 
degrés  de  latitude  feptentrionale.  On  la 
dit  habitée  ;  ce  qui  mérite  confirmation  , 
attendu  le  froid  extrême  que  l'on  doit  y 
reiïentir.  (-f-) 

BOLSENA  ,  (Geogr.  )  ville  d'Italie  fur 
le  lac  de  même  nom  ,  dans  le  patrimoine 
de  faint  Pierre.  Long.  29.  33.  lat.  42.  37. 

BOLTON  ,  (  Geogr.  )  ville  d'Angle- 
terre ,  dans  la  fubdiviilon  feptentrionale 
de  la  province  d'Yorck  ,  fur  la  rivière  de 
l'rivel. 

*  BOLUC-BASSI  ,  (  HiJ}.  mod.  )  c'eft 
le  nom  d'une  dignité  ou  d'un  grade  mili- 
taire chez  les  'l'urcs.  Les  bohic  -  Ihijîs 
font  chefs  de  bandes  ,  ou  capitaines  de 
cent  janifîàires  :  ils  font  habillés  8c  montés , 
Se  ils  ont  Ibixante  afpres  de  paie  par 
jour. 

BOLZANO  ou  BOZZEN  ,  (Geogr.) 
ville  d'Allemagne  au  comté  de  Tirol  , 
fur  la  rivière  d'Eifach  ,  proche  l'Adige. 
Long.  28.  46.  lat.  4<).  42. 
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*  POLZAS  ,  f.  m.  (Commerce.)  coutil 
febriqué  de  til  de  coton  ,  qui  vient  des  In- 
des. Il  y  en  a  de  tout  blancs  ,  &c  d'autres 
rayés  de  jaune  :  les  raies  s'en  font  avec  du 
fil  de  coton  écru. 

EOLZVVAERT  ,  (  Ce'ogr.)  ville  de  la 
province  de  Frife  ,  près  de  Zuider-Zée. 

BOMBAIM  ou  BOMBAI  ,  (  Gc-ogr.  ) 
ville  d'Afie  dans  les  Indes ,  proclie  la  côte 
de  Malabar  ,  au  royaume  de  Vifapour. 
Long.  90.  30  lat.  ip. 

BOMBARDE  ,  f.  f.  (  Anillerie.  )  pièce 
d'artillerie  dont  on  fe  iervoit  autrefois  , 
qui  étoit  groïïe  &  courte  avec  une  ouver- 
ture fort  large.  Quelques-uns  l'ont  appelée 
haftiic. 

Il  y  en  a  qui  dérivent  ce  mot  par  cor- 
ruption de  Lombarde  ,  croyant  qu'elle  eft 
venue  de  Lombardie.  Du  Cange  après 
Yoffius  ,  le  dérive  de  bombus  &.  ardeo  ; 
Ménage  ,  de  l'allemand  bomberden  ,  le 
pluriel  de  bomber  ,  balijh  :  mais  je  doute 
que  les  Allemands  aient  jamais  connu  ce 
mot.  Il  eft  affez  ordinaire  à  Ménage  ,  & 
à  plufieurs  autres  étymoiogiiles ,  de  donner 
des  étymologies  de  mots  qu'ils  ont  eux- 
itièmes  forgées. 

Il  )'  a  eu  des  bombardes  qui  ont  porté 
jufqu'à  300  livres  de  balle.  Froifiart  fait 
mention  d'une  de  ces  pièces  ,  qui  avoit 
cinquante  pies  de  long.  On  fe  fervoit  de 
grues  de  charpente  pour  les  changer.  On 
croit  que  les  bombardes  étoient  en  ufage 
avant  l'invention  du  canon.  Voyei  Canon. 

Le  P.  Daniel  croit  qu'on  donna  d'abord 
le  nom  de  bombarde  à  toutes  les  armes 
à  feu  ,  8c  que  ce  nom  vient  du  grec  iL-.ia  , 
qui  flgnifie  le  bruit  que  ces  armes  font  en 
lirani.  (  Q) 

Bombarde  ,  (Luth.  )  jeu  d'orgue  de 
la  clalTe  de  ceux  qu'on  appelleyVi/  d\inche  , 
voje^  Trompette  ;  &  dont  la  bombarde 
ne  diffère  que  parce  qu'elle  fonne  l'otflave 
au  defîbus ,  étant  d'un  plus  grand  diapa- 
fon.  Voyei  la  table  du  rapport  des  jeux 
de  l'orgue.  Il  y  a  des  orgues  où  les  bailes 
de  ce  jeu  font  en  bois  ;  ceux  des  deflus  & 
des  tailles  font  faits  comme  ceux  de  la 
trompette  ,  &  font  d'étain  tin  ,  ainfi  que 
les  baffes ,  fi  on  ne  les  fait  point  en  bois. 

Ordinairement  on  place  la  bombarde  fur 
un  fommier   féparé  ;  car  comme  ce  jeu 
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confomme  beaucoup  de  vent  ,  il  altére- 
roit  les  autres.  Vojei  Orgue  ,  où  on  ex- 
plique la  faclure  &  les  proportions  des  par- 
ties de  ce  jeu.  1%^^  Basse  de  Haut-bois. 

BOMBARDIER  ;  vojei  Canonnier  , 
Corps-Royal  d'Artillerie. 

BOMBARDEMEiN  r ,  fe  dit  de  l'aflion 
de  jeter  des  bombes  dans  une  place  ,  à 
deffein  de  la  détruire  ou  d'en  ruiner  les 
défenfe». 

BOMBARDER,  c'eft  lancer  des  bom- 
bes dans  ime  place  pour  la  ruiner  ou  la 
forcer  de  fe  rendre.  Dans  les  écoles  d'ar- 
tillerie où  l'on  s'exerce  pendant  la  paix 
dans  l'art  de  jeter  les  bombes  ,  elles  ne 
font  point  chargées  ,  alors  on  n'applique 
point  à  l'acflion  de  les  lancer  vides  ,  le 
mot  bombarder  ,  on  dit  fimplement  ,  tirer 
des  bombes. 

*  BOMBARJOHN-SIGGEAR  ,  (Hif. 
moderne.)  c'ell  le  nom  qu'on  donne  ,  à 
la  cour  de  Maroc  ,  à  un  eunuque  noir  qui 
ell  commis  à  la  garde  des  tréfors  &.  bijoux 
de  l'empereur. 

*  BOMBASIN  ,  f  m.  (  Commerce.  )  on 
donne  ce  nom  à  deux  fortes  d'étones  : 
l'une  de  foie  dont  la  manufacture  a  pafle 
de  Milan  ,  en  quelques  pro\'inces  de 
France  ;  l'autre  croifée  &  de  fil  de  coton. 

BOMBE  ,  f  f  (  Artill.  )  eil  un  gros  bou- 
let creux  que  l'on  remplit  de  poudre  ,  & 
qu'on  jette  par  le  moyen  du  mortier  , 
vojei  Mortier  ,  fur  les  endroits  qu'on 
veut  détruire.  Elle  produit  deux  effets  ; 
favoir  ,  celui  de  ruiner  les  édifices  les  plus 
foiides  par  fon  poids  ;  &  celui  de  caufer 
beaucoup  de  défordre  par  fes  éclats  :  car 
lorfque  la  poudre  dont  elle  e(l  chargée 
prend  feu  ,  fon  efibrt  rompt  ou  crevé  la 
bombe  ,  Se  il  en  fait  fauter  les  éclats  à  la 
ronde. 

Le  mot  de  bombe  vient  de  bombus  , 
crepitus  ,  ou  Jibilus  ani  ,  à  caufe  du  bruit 
qu'elle  fait. 

M.  Blondel  croit  que  les  premières 
bombes  furent  jetées  ,  en  1588  ,  au  fiege 
de  Wachtendonck  ,  ville  du  duché  de 
Gueldres.  D'autres  prétendent  qu'un  lîecle 
auparavant ,  en  1495  ,  on  en  jeta  à  Naples 
fous  Charles  Vlll  ,  &  ils  tâchent  de  le 
prouver  par  un  endroit  du  Verger  d'hon- 
neur ,  compole    par   Odavien  de  Saint- 
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Gelais,  &  par  André  de  la  Vigne.  Strada 
dit  que  ce  fut  un  habitant  de  Venlo 
qui  fe  mèloit  de  faire  des  feux  d'àrtihce  , 
qui  inventa  les  bombes.  Les  habitans  de 
cette  ville  fe  propofercnt  de  régaler  de 
cette  invention  le  duc  de  Cleves  qui  étoit 
venu  chez  eux  ,  &-  à  qui  ils  avoient  donné 
un  grand  repas.  Ils  voulurent  donc  en  faire 
la  première  expérience  devant  lui ,  8c  elle 
réuifit  beaucoup  mieux  qu'ils  ne  l'avoient 
prétendu  :  car  la  bombe  étant  tombée  fur 
une  maifon  ,  elle  enfonça  le  toit  &.  les 
planchers,  &  y  mit  le  feu  qui  s'étant  com- 
muniqué aux  maifons  voillnes  ,  brûla  les 
deux  tiers  de  la  ville  ,  le  feu  étant  devenu 
û  violent  qu'il  ne  fut  pas  poffible  d'arrêter 
l'incendie.  Le  duc  fe  fervit  de  cette  in- 
vention au  ilege  de  >Vacluendonck  ,  qu'il 
entreprit  peu  de  jours  après. 

«  Je  fais ,  ajoute  Strada ,  que  quelques- 
y  uns  ont  écrit  qu'un  mois  ou  deux  aupa- 
»  ravant  ,  une  pareille  expérience  avoit 
,y  été  faite  à  Berg-op-zoom  par  un  Italien 
»  déferteur  des  troupes  d'Efpagne  ,  qui 
>»  s'étoit  donné  aux  HoUandois ,  &.  leur 
»  avoit  promis  de  faire  des  boules  creufes 
»  de  pierre  ou  de  fer  ,  qui  étant  jetées 
»  dans  une  ville  aflîégée  ,  &  fe  crevant 
»  après  leur  chute  ,  mettoient  le  feu  par- 
»  tout  :  mais  comme  il  préparoit  fon  arti- 
»  lice  ,  une  étincelle  étant  tombée  fur  la 
»  poudre  ,  il  en  fut  tué  ,  &  laifTa  en  mou- 
»  rant  ceux  pour  qui  il  travailloit  ,  dans 
»   l'incertitude  fi  fon  fecret  auroit  réuflî.  » 

C'eft  feulement  au  fiege  de  la  Motte , 
en  1634  ,  qu'on  voit  le  premier  ufage  des 
bombes  en  France.  Le  roi  Louis  XIll  avoit 
fait  venir  de  Hollande  un  ingénieur  An- 

flois  nommé  Mathus  ,  qui  employa  les 
ombes  avec  fuccès  en  différens  fieges  ; 
&  qui  fut  tué  à  celui  de  Gravelines  en 
1658.  Nous  avons  un  livre  de  cet  ingé- 
nieur ,  intitulé  pratique  de  la  guerre  ,  conte- 
nant l'ufage  de  l'artillerie  ,  bombe  ,  &c. 

Les  jfigures  5  6-  6  de  la  PI.  Vil  de  l\irt 
milit.  peuvent  fervir  à  donner  une  idée 
exade  de  la  bombe. 

La  Jîgure  5  fait  voir  une  bombe  telle 
qu'elle  paroît  à  la  vue  ,  8c  la_/îg.  6  en  fait 
voir  la  coupe  ou  le  profil. 

Les  parties  Â  Si,  B  font  les  anfes  de  la 
bombe  ,  8c  Feft  la  lumière  de  la.  Jigure  5. 
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Dans  Iz  _figure  6  l'épaiflcur  du  métal  eft 
marquée  par  l'cfjiace  rempli  de  petits 
points  ;  (7  £)  eft  la  fufée  de  la  bombe  enfon- 
cée par  la  lumière  C  qui  eft  entre  les  anf.^s 
A  èc  B.  ]\yei  Fusée  &  Mortier. 
Cette  fufée  fert  à  porter  le  feu  dans  la 
poudre  dont  la  bombe  eft  chargée  ,  laquelle 
poudre  en  s'enflammant  ,  ikit  crever  la 
bombe. 

La  bombe  qui  eft  jetée  par  un  mortier 
de  1 8  pouces  4  lignes  de  diamètre  ,  qui 
contient  douze  livres  de  poudre  dans  fa 
chambre  concave  en  forme  de  pois  , 
appelée  de  la  nouvelle  invention  ,  a  dix- 
fept  pouces  dix  lignes  de  diamètre.  Voyei 
Chambre. 

Elle  a  deux  pouces  d'épaifieur  par-tout, 
excepté  au  culot  qui  a  deux  pouces  dix 
lignes. 

Sa  lumière  a  ao  lignes  d'ouverture 
dehors  ,  8c  dedans  elle  contient  48  livres 
de  poudre  ,  8c  pefe  fans  fa  charge  490 
livres  &  un  peu  plus  ;  elle  a  deux  anfes 
coulées  auprès  de  la  lumière. 

Le  mortier  qui  a  douze  pouces  6  lignes 
de  diamètre  ,  contient  dans  fa  chambre 
18  livres  de  poudre.  Sa  bombe  a  1 1  pouces 
8  lignes  de  diamètre  ;  i  pouce  4  lignes 
d'épaifieur  par-tout ,  hors  le  culot  qui  a 
I  pouce  8  lignes  ;  fa  lumière  a  16  lignes 
d'ouverture  par  defTus  &c  par  dedans  ;  elle 
contient  quinze  livres  de  poudre  ;  elle  a 
deux  anfes  coulées  auprès  de  fa  lumière  , 
8c  elle  pefe  fans  fa  charge  environ  i  jo 
livres. 

Les  bombes  qui  font  jetées  par  des  mor- 
tiers de  1 2  pouces ,  3  ,  4  8c  jufqu'à  6  lignes 
de  diamètre  ,  8c  qui  ont  dans  leurs  cham- 
bres concaves  iz  8c  8  livres  de  poudre  , 
ont  les  mêmes  proportions  que  la  précé- 
dente. 

C'eft  auffi  la  même  chofe  pour  la  bombe 
qui  fcrt  au  mortier  ordinaire  de  1 2  pouces, 
qui  contient  dans  fa  chambre  5  à  6  li\  res 
de  poudre. 

La  bombe  jetée  par  un  mortier  de  8 
pouces  4  lignes  de  diamètre  ,  8c  qui  porte 
I  livre  &  ^  de  poudre  dans  fa  chambre , 
a  8  pouces  de  diamètre  ,  10  lignes  d'épaif- 
feur  par-tout ,  hors  du  culot  qui  en  a  13. 
Sa  lumière  a  un  pouce  de  diamètre  par 
deflîis  8c  par  dedans.  Elle  contient  quatre 

livres 
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livres  de  poudre  ;  elle  a  des  anfes  de  fer 
battu  coulées  av  ec  la  bombe ,  8c  elle  pelé 
fans  fa  charge  35  livres. 

La  bombe  jetée  par  un  mortier  de  6  pou- 
ces ^  de  diamètre ,  qui  porte  dans  fa  cham- 
bre une  livre  &  un  peu  plus  de  poudre ,  a 
6  pouces  de  diaraetre  ,  8  lignes  par-tout , 
hors  par  le  culot  où  elle  a  11  à  12  lignes; 
fa  lumière  a  10  lignes  d'ouverture  par 
deffus  Se  par  dedans.  Elle  contient  trois 
livres  Se  demie  de  poudre ,  &.  elle  pefe  fans 
fa  charge  ,  20  livres  ou  environ  :  ces 
fortes  de  bombes  n'ont  point  d'anfes  ordi- 
nairement. 

11  y  a  des  cas  où  l'on  peut  diminuer  la 
poudre  dont  la  bombe  dû  chargée,  c'e(l-à- 
dire  ,  lorlqu'on  n'emploie  les  bombes  que 
pour  ruiner  les  édirîces ,  fans  vouloir  y 
mettre  le  feu ,  ou  pour  tirer  fur  les  trou- 
pes ;  car  alors  l'objet  de  la  charge  n'eft  que 
de  faire  crever  la  bombe  ;  par  conféquent  il 
ne  taut  que  la  quantité  de  poudre  nécef- 
faire  pour  produire  cet  effet.  Or ,  fuivant 
ce  qui  eil  rapporté  dans  le  Traite  des  armes 
&  machines  en  uj'age  à  la  guerre  depuis  l'inven- 
tion de  la  poudra  ,  M.  Belidor  k  trouvé  que 
trois  livres  de  poudre  étoient  tout  ce  qu'il 
ÊiUoit  pour  faire  crever  les  bombes  de  12 
pouces  ,  &.  une  livre  pour  celle  de  8  ;  ce 
qui  doit  faire  préfumer  que  huit  ou  dix 
livres  fuffiroient  pour  charger  les  bombes  de 
1 8  pouces,  au  lieu  des  48  livres  dont  on  les 
charge  ordinairement. 

La  fg.  7  de  la  pi.  VII  de  l'Art  Alilit. 
fait  connoître  comment  l'on  coule  une 
bombe  de  11  pouces  8  lignes,  &.  ainlî  des 
autres. 

E  ,  noyau  de  terre. 

F ,  place  qu'occupe  le  métal ,  formant  l'é- 
paijjeur  de  la  bombe ,  6*  d'oit  l'on  a  tiré 
la  tene  douce  qui  était  entre  le  noyau  &■  la 
chappe. 

11  faut  obferver  que  la  terre  fe  tire  ai- 
fément ,  parce  que  la  chappe  eft  de  deux 
pièces. 

G,  chappe  qui  eft  de  terre  fort  dure  &  re- 
cuite. 

H  ,  eft  la  lance  qui  paffe  au  travers 
du  noyau  ,  &  qui  le  fufpend  en  l'air  pour 
laifter  couler  le  métal  entre  le  noyau  6*  la 
chappe. 

2  ,  I ,  ouvertures  où  font  placées  les 
Tome  V.  . 
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anfes   ,      &    par     lefqudles     en      coule    la 
bombe. 

Pour  qu'une  bombe  foit  bien  condi- 
tionnée ,  il  faut  qu'elle  foit  de  bonne 
fonte ,  8c  d'une  matière  douce  8c  liante  , 
pour  éviter  les  foufflures,  les  chambres  8c 
les  évcnts ,  en  forte  qu'elle  foit  à  toute 
forte  d'épreuve.  Elle  doit  être  bien  nette 
en  dedans ,  8c  il  faut  que  le  morceau  de 
fer  qui  tient  toujours  au  culot  après  la 
t'onte  ,  6c  que  l'on  appelle  lance ,  foit 
rompu. 

La  bombe  doit  être  encore  bien  coupée, 
bien  ébarbée  par  le  dehors ,  8c  bien  ronde  ; 
avoir  fa  lumière  bien  faine  8c  les  anfes 
entières,  afin  de  la  placer  plus  aifénicnt 
dans  le  mortier. 

Manière  de  charger  les  bombes.  Pour 
charger  les  bombes ,  il  fout  les  emplir  de 
poudre  avec  un  entonnoir  .  v  mettre  en- 
fuite  la  fufee  C  D  ,  fig.  ' C.  pi.  VU.  de 
l'Art  milit.  qu'on  frappe  ou  enfonce  dans 
la  lumière  de  la  bombe  avec  un  maillet 
de  bois ,  8c  jamais  de  ter  ,  crainte  d'acci- 
dent. A  l'égard  de  la  manière  de  l'exé- 
cuter avec  le  mortier  ,  voye^  Mortier 
8c  Batterie  de   Mortiers.  (  Q  ) 

La  théorie  du  jet  des  bombes  ei\  l'objet 
principal  de  la  Baliftique.  K  Balistique. 
On  trouvera  cette  théorie'  expliquée  à 
l'article  PROJECTILE. 

BOxViBÉE ,  adj.  (  Coupe  des  pierres.  ) 
fe  dit  d'un  arc  peu  élevé  au  defius  de  fa 
corde,  ou  d'un  petit  arc  d'un  très-grand 
cercle. 

Lorfqu'au  lieu  de  s'élever  au  defTus , 
l'arc  s'abaifle  au  defîbus  de  fa  corde , 
on  l'appelle  bombé  en  contre-bas  ,  comme 
il  arrive  aux  plates-bandes  mal  faites.  (D) 

BOMBEMENT  ,  f  m.  en  Architeélure  , 
fe  dit  pour  cavité,  convexité  8c  renflement. 
Vovej  130MBÉ.  (P  ) 

BOMBER ,  V.  aél.  Se  n.  en  Architeélu- 
re ,  c'eft  faire  un  trait  plus  ou  moins  ren- 
flé- (  F  ) 

Bomber  ,  en  terme  de  Bijoutier ,  c'eft 
proprement  emboutir  ou  creufer  les  fonds 
d'un  bijou  ,  tel  qu'une  tabatière  ,  plus  ou 
moins.  Pour  cet  effet  l'on  a  une  plaque  de 
fer  de  la  foma*  que  l'on  veut  donner  à 
fon  fond  :  dans  ceite  plaque  on  met  un 
mandrin  de  plonxb  ,  k  fond  deflùs ,  8c  le 

li 
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frappe-plaque  fur  l'or ,  puis  on  frappe  fur 
ce  frappe-plaque  avec  une  mafîe  ,  jufqu'à 
ce  que  le  fond  foit  bombé.  V.  Frappe- 
PLAQUE. 

BOMBO ,  f  m.  (  Mujiq.  )  Les  Italiens 
entendent  par  le  mot  bombo  la  repétition 
d'une  note  fur  le  même  degré  ;  par  exem- 
ple,lorfqu'au  lieu  de  donner  ut  SLde  foute- 
nir  ce  ton  la  valeur  d'une  blanche  ,  on  le 
fait  entendre  huit  fois  ,  comme  s'il  y  avoit 
huit  doubles  croches.  La  voix  fait  le  bombo 
par  des  coups  de  gofier  très-doux;  les  inf- 
iruments  à  ^ent  en  augmentent  un  tant 
foit  peu  le  volume  d'air  à  chaque  double 
croche  ou  note  brève  ',  Se  les  inftrumens 
à  cordes  en  appuyant  un  peu  l'archet  à 
chaque  divifion.  Le  bombo  fait  pour  la 
\o\x  &  les  inrtrumens  ce  que  le  tremble- 
ment fait  pour  l'orgue  ;  aialî  c'eft  le  môme 
agrément  qu'on  appeloit-autrefois  trémolo. 
Vojei  Tremblement  ,  (  Ahjique.  )  11  cil 
vrai  qu'aujourd'hui  l'on  ne  fe  fert  plus 
du  mot ,  mais  la  chofe  eft  refiée,  &  on  la 
marque  par  autant  de  notes  différentes 
qu'on  veut, toutes  d'égale  valeur,  &  toutes 
couvertes  d'une  liaifon  ou  chapeau  ;  cha- 
que note  efl  de  plus  marquée  d'un  point 
au  defTus.  Vojex  Jigure  2  de  la  pi.  V.  de 
Mufique.    Supplément  des  planches. 

BOMBON  ,  (  Gécgr.  )  province  de 
l'Amérique  méridionale  ,  dans  le  Pérou  , 
de  l'audience  de  Lima ,  où  la  rivière  des 
Amazones  prend  fa  fource.  {Z  ) 

BOMBYX,  {Mufiq.  injl.  des  anc.)  efpe- 
ce  de  chalumeau  des  Grecs  fort  difficile  à 
jouer ,  à  caufe  de  fa  longueur  ;  on  le  con- 
noifToit  déjà  du  temps  d'Arillote  ,  car  ce 
philofophe  en  parle.  Le  bombyx  étoit  fait 
d'une  efpece  de  rofeau  appelé  en  latin 
calamus  ,  d'où  cfl  venu  probablement  le 
mot  françois  chalumeau.  Bartholin  ,  au 
thap.  5  de  fon  traité  De  tibiis  veterum  , 
rapporte  que  quelques  auteurs  veulent 
que  PoUux  ,  dans  fon  Or.omttjlicon  ,  don- 
ne à  entendre  que  l'efpece  de  flûte  ap- 
pelée bombyx  avoit  deux  parties  de  plus 
que  les  autres  ;  favoir ,  l'clmos  &  l'enptiol- 
mie.  La  première  fîgnitioit  apparemment 
la  bouche  ou  l'embouchure;  la  féconde, 
la  partie  de  la  flûte  qui  fcefl  au  deffous 
de  la  glotte  ,  &.  la  glotte  mt^me ,  fui- 
rant  Hefychius.  Cette  conjeélure. me  fem- 
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blo  faufTe ,  car  comment  imaginer  que  les 
autres  flûtes  n'euffent  ni  embouchure  ,  ni 
glotte  r  Quelques  écrivains  prétendent  que 
le  bombyx  fut  une  efpece  de  rofeau  fe- 
melle (ïout  on  faifoit  les  glottes  ou  anches. 
{F.D.C.) 

BOMtlvIE  ,  f  f  terme  de  commerce  de 
mer ,  c'cft  une  efpece  de  contrat  ,  ou  de 
prêt  à  la  grofTe  aventure  ,  afîîgné  fiu-  la 
quille  du  ^  aiffeau ,  différent  de  l'afTurance, 
en  ce  qu'il  n'eft  rien  dû  en  vertu  de  ce 
contrat  ,  en  cas  de  nauti-age  ,  mais  feule- 
ment quand  le  navire  arrive  à  bon  port. 
On  a  donné  ce  nom  à  l'intérêt  des  fommes 
prêtées  entre  marchands  fur  la  quille  du 
vaifTcau  ,  ou  fur  les  marchandifes  qui  y 
font  chargées ,  moyennant  quoi  le  prêteur 
fe  foumet  aux  rifques  de  la  mer  &.  de  la 
guerre  ;  &  comme  la  quille  d'un  vaiffeau 
s'ajipelle  bodem  enhollandois,on  a  nommé 
ce  prêt  boJemerie  ou  boJmeric,  dont  nous 
avons  fait  celui  de  bomerie. 

BOMMEL  ,  (  Gèogr.  )  ville  fortifiée  de 
la  Gueldre  hollandoife  ,  dans  une  île  for- 
mée par  le  Waal,  qu'on  appelle  Bcnimcler 
HWrt. 

BOMMEN,  {Gi0«r.)  petite  ville  des 
Provinces-Unies,  dans  l'île  de  Schouwen. 

BOMONIQUES ,  adj.  (  Hijl  anc.  ) 
nom  que  lesLacédémoniens  donnoient  aux 
jeunes  gens  de  leur  nation  ,  qui  faifoient 
gloire  à  l'envi ,  de  fouffrir  conflamment 
les  coups  de  fouet  qu'on  leur  donnoit  dans 
les  facrilices  de  Diane.  Ils  fe  déidoient  lea 
uns  tes  autres  à  qui  fupporteroit  plus  long- 
temps cette  efpece  de  fupplice  :  quelques- 
uns  le  foutenoient  une  journée  toute  en- 
tière ,  &  l'on  en  voyoit  fouvent  expirer 
avec  joie  fous  les  verges  ;  leurs  mères  pré- 
fentes à  cette  cérémonie, les  encourageoicnt 
par  des  exhortations  &.  par  des  chants  d'a- 
iégrefîe.  On  prétend  que  par-là  les  Lacé- 
démoniens  avoient  en  vue  de  rendre  la 
jeunefîe  de  bonne  heure  infenfîble  aux  dou- 
leurs, &.  de  l'endurcir  aux  fatigues  de  la 
guerre.  Les  étymologifles  tirent  ce  nom 
de  "^ijuts ,  autel ,  &  de  /  > ,  riéloire  ;  comme 
fî  l'on  difoit  viclorieux  à  l'uutel ,  parce 
que  cette  flagellation  fe  faifoit  devant 
l'autel  de  Diane.   (G) 

BON ,  adj.  (  AJétaph.  )  S'il  efl  difRcile 
de  fixer  l'crigine  du  beau ,  il  ne  l'eft  pas 
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moins  de  rechercher  celle  du  hon.  Il  Te  fait 
aimer  ,  ainfi  que  le  beau  fe  fait  admirer , 
dans  les  ouvrages  de  la  nature  &  dans  les 
produélions  des  arts.  Mais  quelle  ell  fon 
origine  &  quelle  eil  fa  nature  ?  en  a-t-on 
une  notion  prëcife  ,  une  véritable  idée  ,  une 
«xaéle  définition  ?  Ce  qui  einbarrafTe  le 
plus  ,  ce  font  les  diverfes  acceptions  qu'il 
reçoit  ,  félon  les  diverfes  circonftances  oii 
on  l'applique.  Il  lignifie  tantôt  une  bonté 
d'être  ,  tantôt  une  bonté  animale ,  tantôt  une 
iontè  raifonnce ,  propre  à  l'être  penfant.  Ef- 
fq,3'ons  de  développer  ces  divers  fens. 

La  bonté  d'être  confîfte  dans  une  cer- 
taine convenance  d'attributs  quiconftituent 
une  chofe  ce  qu'elle  cil.  Tous  les  cires  en 
ce  fens  font  nécefiâirement  bons  ,  parce 
qu'ils  ont  ce  qui  les  conltitue  tels  qu'ils 
iont  ;  &,  il  eft  raôme  impoffible  qu'ils  ne 
l'aient  pas.  J'ajoute  que  tous  les  êtres  font 
également  bons  de  ce  genre  de  bonté.  Mai-- 
outre  les  rapports  intérieurs  qui  conllituent 
leur  bonté  abfolue  ,  ils  en  ont  encore  d'ex- 
térieurs d'où  refulte  leur  bonté  relative. 
l.a  bonté  relative  tonfiite  dans  l'ordre  , 
l'arrangement ,  les  rapports  ,  les  propor- 
t  ons  ,  &,  la  fîmétrie  que  les  êtres  ont 
les  uns  avec  les  autres.  Ici  coinraence  cette 
variété  infinie  de  bonté  qui  différencie  fî 
fjrt  tous  les  êtres.  Us  ne  font  pas  tous 
également  nobles  &.  parfaits  :  un  corps 
organifé  eft  fans  doute  préférable  à  une 
maffe  brute  &  groffiere.  Par  la  inèrae 
raifon.,  un  corps  organifé  &  en  même 
temps  animé ,  l'emportera  fur  un  corps  or- 
ganifé qui  ne  l'elT;  pas  ;  &  parmi  les  êtres 
animés ,  qui  doute  qu'il  n'y  en  ait  de  plus 
parfaits  les  un%  que  les  autres  ?  On  diroit 
que  la  nature  a  ménagé  ,  pour  la  perfec- 
tion de  cet  univers ,  une  efpece  de  gra- 
dation qui  nous  fait  monter  à  des  êtres 
toujours  plus  parfaits  ,  à  mefure  qu'on 
•s'avance  dans  la  fpherc  qui  les  comprend 
tous.  Ces  nuances ,  il  eft  vrai ,  ces  palîàges 
imperceptibles  n'ont  plus  lieu ,  quand  il 
eft  queftion  de  paffer  du  monde  matériel 
au  monde  fpiritMel.  De  l'un  à  l'autre  le  tra- 
jet eft  immenfe  :  mais  quand  nous  fommes 
une  fois  parvenus  au  monde  fpirituel ,  qui 

fiourroit  exprimer  la   diftance  qui  fépare 
'ame  des  bètes ,  des  fublimes  intelligences 
«ékftes  ?  Les  nuance»  qui  diftinguent  les 


BON  25, 

!  différeRtes  efpeces  d'efprits  font  irape^r- 
'  ceptibles ,  &.  cependant  très-réelles.  Rien 
n'eft  plus  mince  que  la  barrière  qui  fépare 
l'inftindl  d'avec  la  raifon  ,  &  cependant 
ils  ne  fe  confondent  jamais.  Vovei  l'article 
Esprit  ,  où  nous  avons  eu  foin  d'en  carac- 
térifer  les  différentes  efpeces,  &,  d'aillgner, 
autant  qu'il  eft  poftîble ,  les  limites  qui  i'é- 
parent  les  unes  des  autres. 

Tous  les  êtres  qui  entrent  dans  la  com- 
polîîion  de  ce  grand  tout  qu'on  anpelle 
l'uniirrs ,  ne  font  donc  pas  également  bons  : 
il  eft  même  néceftaire  qu'ils  ne  le  fuient 
pas.  C'eft  de  l'imperfedion  plus  ou  moins 
grande  des  diftercns  êtres  ,  que  refaite 
la  pcrfedlion  de  cet  univers.  On  con- 
çoit qu'il  feroit  beaucoup  moins  parfait  , 
s'il  ne  comprenoit  dans  fa  totalité  que  de* 
êtres  de  la  même  efpece  ,  ces  êtres  fuftènt- 
ils  les  plus  nobles  de  tous  ceux  qui  le 
compofent.  La  trop  grande  uniformité  dé- 
plaît à  la  longue  ;  du  moins  elle  ne  tient 
pas  lieu  de  la  variété ,  qui  compenfe  ce 
qui  manque  aux  êtres  finis.  Croit-on  qu'un 
monde  qui  ne  feroit  formé  que  de  purs 
efprits ,  fiit  plus  parfait  qu'il  ne  l'eft  aujour- 
d'hui ?  Qui  ne  voit  que  le  monde  matériel 
laifîeroit  par  fon  ablence  un  grand  vide 
dans  cet  univers  ?  On  pourroit  étendre 
cette  réflexion  jufqu'aii  mélange  de  vertu i 
&  de  vices  ,  dont  nous  fommes  ici-bas  le 
fpectacle  &  les  fpeélateurs  tout  à  la  fois. 
Un  monde  d'où  fcroient  bannis  tous  les 
vices  ,  ne  feroit  certainement  pas  fi  parfait 
qu'un  monde  qui  les  admet.  La  vertu  prife 
en  elle-même,  eft  fans  doute  préférablvi  au 
vice,  de  même  que  l'efprit  eft  par  fa  na- 
ture plus  noble  que  le  corps  :  mais  quand 
on  confidere  les  chofes  par  rapport  au  grand 
tout ,  dont  ils  font  partie ,  on  s'apperçoit 
aifément  que  pour  vns  plus  grande  perfec- 
tion ,  il  étoit  néceffiire  qu'il  y  eût  des  im- 
perfeélious  dans  le  monde  phyfîqne  &dant 
le  monde  moral. 

Si  mala  fujfulerat ,  non  erat  ille  bonus 

Voyei  l'article  MANICHÉISME  ,  où  ce  rai- 
■  fonnement  eft  développé  dans  toute  fa 
force. 
j  Rien  n'eft  fans  doute  plus  admirable  que 
'  tous  ces  rapports,  que  la  main  du  Créateur 
'  ii* 
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a  ménages   entre   les   différons   êtres.    Ils 
font  plus  ou  moins  immédiats,  fuivant  le 
plus  ou  moins  de  variété  de  ces  êtres.  11 
en  eft  d'eux  comme  de»  vérités  ,  qui  tien- 
nent toutes  les  unes  aux  autres,  moyennant 
les  ^éritts  iniennédiaircs  qui  fervent  à  les 
réunir,   la    bonté   de  cet   univers   conllllc 
dans  là  gradation  des-  differcns   êires  qui 
le  compofent.  Ils  ne  font  féparés  que  par 
des  nuances  ,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué ;  il  ne  fe  trouve  aucun  vide  dans 
le  pafîage  eu  règne  minéral  au  règne  végé- 
tal, ni  dans  le  pafîâge  de  celui-ci  au  règne 
animal  ;  autrement  ,  pour  me  fervir  de  la 
penfée  de  l'illullre   Pope,  il  y  auroit  un 
vide  dans  la  création  ,  où,  un  degré  étant 
été ,  la  grande  échelle  feroit  détruite.  Qu'un 
chaînon  foit  rompu  ,  la  chaîne  de  la  nature 
i'eft,  &  l'cfl:  également  ,  foit  au  dixième, 
ioit   au  dix-miliieme  chaînon.    C'eil  alors 
qu'on  verroit ,  pour  continuer  la  penfte  du 
poé'te  Anglois ,  la  terre  perdre  fon  équilibre 
&  s'écarter  de  fon  orbite  ,   les  planètes  Se 
le   foleil  courir  fans  règle  au  travers  des 
cieux ,  un  être  s'abîmer  fur  un  autre  être  , 
un  monde  fur  un  autre  monde  ,  toute  la 
mafîe  des  cieux  s'tbranlcr  jufques  dans  fon 
centre ,  la  nature  frémir  jufqu'au  trône  de 
Dieu;  en  un  mot,  tout  l'ordre  de  cet  univers 
fe  détruire  &  fe  confondre. 

11  faudroit  être  ftupide  ou  infenfible  , 
pour  ne  pas  appercevoir  la  dépendance  & 
la  fubordination  de  tous  les  êtres  qui  en- 
trent dans  la  compofition  de  ce  tout  admi- 
rable :  mais  il  faudroit  être  encore  pis  que 
tout  cela,  pour  l'attribuer  à  un  hafard  aveu- 
gle. Voyei  Hasard  &  Epiclréisme. 
L'efprit  ne  peut  être  frappé  fans  admira- 
tion de  cette  multiplicité  de  rapports  ,  de 
ces  combinaifons  infinies ,  de  cet  ordre  , 
de  cet  arrangement  qui  lient  toutes  les  par- 
ties de  l'univers;  &.  l'on  peut  dire  que  plus 
il  faifîra  de  rapports ,  plus  la  bonté  des  êtres 
fe  manifeftera  à  lui  d'une  manière  feniîble 
&.  frappante.  Dieu  fcul  connoît  toute  la 
bcmé  qu'il  a  m^ife  dans  fes  ouvrages,  parce 
qu'il  eft  lui  feul  capable  de  connoître  par- 
faitement la  juilefle  qui  brille  dans  fcs  ou- 
vrages ,  le  rapport  mutuel  qui  fe  trouve 
entr'eux  ,  l'harmonie  qui  fait  d'eux  un  tout 
régulier  &  fagement  ordonné  ;  en  un  mot , 
l'ordre  établi  pour  les  conferver.  La  chaîne 
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qui  attire  8c  réunit  toutes  les  parties  eft 
entre  les  mains  de  Dieu  ,  &  non  entre 
celles  de  l'homme.  Petites  parties  de  ce 
tout  5  comment  pourrions  -  nous  le  com- 
prendre r  «  'J'out  ce  que  nous  voyons  du 
»  monde  (dit  dans  fon  ftyie  énergique  le 
»  fubiime  Pafcal ,  )  n'cft  qu'un  trait  im- 
»  perceptible  dan» l'ample  fcin  de  la  nature; 
»  nulle  idée  n'approche  de  l'étendue  de 
s>  fes  efpaces  :  nous  avons  beau  enfler  nos 
»  conceptions ,  nous  n'enfantons  que  des 
»  atomes  au  prix  de  la  réalité  des  chofes  : 
»  c'elt  un  cercle  infini  dont  le  centre  eft 
»  par-tout  ,  la  circonférence  nulle  part  : 
»  enfm  c'efl  un  des  plus  grands  caractères 
»  fcnlîbles  de  la  toute-puiffance  de  Dieu, 
»  que  notre  imagination  fe  perde  dans  cette 

»  penfée L'intelligence  de 

»  l'homme  tient  ,  dans  l'ordre  des  chofes 
»  intelligibles ,  le  même  rang  que  fon  corps 
»  dans  l'étendue  de  la  nature  ;  &.  tout  ce 
»  qu'elle  peut  faire,  eft  d'appercevoirquel- 
»  que  apparence  du  milieu  des  chofes, dans 
»  un  défefpoir éternel  de  n'en  connoître  ni  le 
»  principe  ni  la  fin.  Toutes  chofes  font  for- 
»  lies  du  néant  ,  &.  portées  jufqu'à  l'infini  : 
»  qui  peut  fuivre  ces  étonnantes  démarches  ? 
»  L'auteur  de  ces  m.crveilles  les  comprend, 
»  nul  autre  ne  le  peut  faire.  »  Penjtes  de 
Pafcal ,  ch.  xxij.  • 

Nous  fommes  forcés  de  joindre  le  té- 
moignage de  notre  raifon  ,  au  témoignage 
aveugle  des  créatures  inanimées  &.  maté- 
rielles ,  dont  la  beauté  ,  la  difpofition  &, 
l'économie  annoncent  il  hautement  la  gran- 
deur de  celui  qui  les  a  faites.  Un  fpeélacle 
digne  de  Dieu  ,  peut  bien  être  digne  de 
nous.  Mo)fe  rapporte  qu*  lorfque  Dieu 
eut  achevé  l'ouv  rage  des  fîx  jours ,  il  con- 
fîdéra  tous  les  êtres  d'une  feule  vue,  & 
que  les  ayant  comparés  entr'eux  &  avec  le 
modèle  étemel  dont  ils  étoient  l'expreflion , 
il  en  trouva  la  beauté  &  la  perfeclion  excel- 
lente. L'univers  parut  à  fes  yeux  comme 
un  tableau  qu'il  venoit  de  finir,  &.  auquel 
il  avoit  donné  la  dernière  main.  H  trouva 
que  chaque  partie  avoit  fon  ufage,  chaque 
trait  fa  grâce  &.  fa  beauté  :  que  chaque 
figure  étoit  bien  fituée  8c  faifoit  un  bel 
luet  :  que  chaque  couleur  étoit  appliquée 
à-propos  ;  mais  fur-tout  c[ue  l'enfemblc  en 
I  cioit  merveilleux  :  c[ue  les  ombres  mêmes 
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donnoient  du  relief  au  refte:  que  !«  lointain" 
en  s'attendrifîânt  faifoit  paraître  ce  qui 
étoit  plus  proche  avec  une  force  nouvelle  ; 
&  que  les  objets  les  plus  remarquables 
recevoient  une  nouvelle  beauté  par  le  loin- 
tain ,  dont  ils  n'étoient  féparés  que  par 
une  diminution  imperceptible  de  teintes 
&.  de  couleurs.  Qui  conlidéreroit  ce  tableau 
de  plus  près ,  pourroit  appercevoir  dans  le 
plan  de  la  création ,  celui  de  la  rédemption. 
Si  quelques  défauts  nous  frappent  dans  cet 
immenfe  tableau  ,  fouvenons-nous  que  ce 
font  des  ombres  que  la  main  de  l'éternel 
y  a  jetées  exprès  pour  en  faire  fortir  les 
figures;  que  leur  ordre  &.  leurfituation 
contribuent  à  lui  donner  une  beauté  qu'il 
n'auroit  pas  ;  8c  que  prendre  occafion  de 
ces  défauts  pour  critiquer  l'univers  &.  fon 
auteur ,  ce  feroit  refîèmbler  à  un  ciron  , 
dont  les  yeux  feroient  fixés  fur  les  ombrés 
d'un  tableau  ,  &  qui  prononceroit  que  ce 
tableau  eil:  défeélueux ,  qu'il  n'y  reconnoît 
aucune  ordonnance  ,  ni  le  vrai  ton  des 
couleurs. 

La  bonté  animale  eft  une  économie  dans 
les  paifions ,  que  toute  créature  feniible 
&  bien  conftituée  reçoit  de  la  nature. 
C'eft  en  ce  fens  qu'on  dit  d'un  cliien  de 
chafle  ,  qu'il  eft  bon  ,  lorfqu'il  n'eft  ni 
lâche  ni  opiniâtre  :  c'eft  auffi  en  ce  fens 
qu'on  dit  d'un  homme  ,  qu'il  ei^  bien  con- 
il^iué,  lorfqu'il  règne  dans  fes  membres  la 
proportion  qui  s'ajulle  le  mieux  avec  les 
fondions  auxquelles  l'a  deftiné  la  provi- 
dence. La  bonté  animale  fera  d'autant  plus 
parfaite,  que  les  membres  bien  proportion- 
nés confpireront  d'une  façon  plus  avan- 
tageufe  à  l'accompli/Tement  des  fonctions 
animales.  Par  une  fuite  des  loix  que  Dieu 
a  établies ,  il  doit  s'exciter  dans  l'ame 
telles  ou  telles  fenfations  à  l'occafion  de 
telles  ou  telles  impreflîons  qid  auront  été 
faites  fur  les  organes  de  nos  fens.  Si  donc 
elles  ne  s'y  excitoient  pas  ,  il  y  auroit 
alors  un  défaut  d'économie  animale.  On 
en  peut  voir  un  exemple  bien  fenfible  dans 
les  perfannes  paralytiques.  Le  défaut 
d'éoonomie  animale  fe  trouve  auffi  dans 
ceux  qui  ont  des  mouvemens  convulfifs  , 
qu'ils  ne  peuvent  arrêter  ni  fufpendre.  On 
peut  dire  la  même  chofe  de  ceux  qui  font 
fous  Se  ftupides.  Les  uns  ont  trop  d'idées  , 
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&:  les  autres  n'en  ont  pas    afTez ,  par  un 
défaut  de    conformation   dans  le  cerveau. 
Il  eft  des  perfonnes  qui  font  nées  fans  aucun 
goût  pour  la  mufique  ,    &  d'autres  pour 
qui  les  vers  les  mieux  faits  ne  font  qu'un 
vain  bruit.   Ce    défaut  d'organes  dans  ces 
fortes  de  perionnes    eft ,  comme  l'on  voit , 
un  défaut  d'économie    animale.    On  peut 
dire  en   général,  que  c'eft-  là   le  grand 
défaut  de  ces  efprits  ftupides  &  grolfiers , 
dont   la    portée  ne    fauroii    atteindre    au 
raifonnement  le  plus  fimple.    Les   organes 
du  corps  qui  les  voile  &   les  enveloppe  , 
font  ft  épais  &  fi  maffifs ,  qu'il  ne  leur  eft 
prefque  pas  poftible  de  déployer  leurs  fa- 
cultés ni   de   faire  leurs    opérations.    Plus 
les  organes  font  délicats ,   plus  les    fenfa- 
tions   qu'ils  occalionnent  font  vives.   Il  y 
a  des  animaux  qui   nous  furpaffènt  par  fa 
délicatefie  de  leurs  organes  :    le  lynx  a  la 
vue  plus  perçante  que  nous  ;    l'aigle  fixe 
le  foleil  qui  nous  éblouit  ;  le  chien   a  plus 
de  fagacité  que    nous    dans  l'odorat  ;    le 
toucher  de  l'araignée  eft  plus   fubtil  que 
le  nôtre  ,  &  le  fentiment  de  l'abeille  plus 
exquis  &  plus  fur  que  celui  que  nous  éprou- 
vons :    mais  n'envions  point   aux  animaux 
l'avantage    qu'ils    ont   fur    nous    en  cette 
partie.    Si  nous  avions  l'œil  microfcopique 
du  lynx ,    nous  verrions    le  ciron  ;   mais 
notre  vue  ne  pourroit  s'étendre  jufqu'aux 
cieux.  Si  le  toucher  étoit  plus  fenfible  6c 
plus  délicat ,  nous  ferions  bleftts  par  tous 
les   corps    environnans  ;   les    douleurs    &c 
les  maladies  s'introduiroient   par   chaque 
pore.    Si  nous    avions  l'odorat  plus    vif^ 
nous  ferions  incommodés  des  parties  vola- 
tiles d'une    rofe  ;     &.  leur   a(5lion   fur  le 
cerveau  en    ébranleroit  trop  violemment 
les  fibres.  Avec  une  oreille  plus  fine,  la 
nature  fe  feroit  toujours  entendre  à  nous 
avec  un  bruit  de   tonnerre  ,  8c  nous  nous 
trouverions  étourdis  par  le  plus  léger  fouffle 
de  vent.   Croyons  que  les  organes  dont  la 
nature  nous  a  doués  ,    font    proportionnés 
au  rang  que  nous  tenons    dans  l'univers. 
S'ils  étoient  plus  groftiers  ou  plus  délicats, 
nous  ne  nous  trouverions   plus  fi  propres 
aux  fonctions  animales ,  qui  font  une  fuite 
de  notre   conllitution.  Après  qu'on  a  pefé 

1  toutes  les   chofes   dans  la   balance   de  la 
raifon ,  on  eft  forcé  de  reccniioître  la  bonté 
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&  la  fagefle  de  la  providence  également  [  qu'à  l'efprit ,  8c  le  fécond  intërefTe  le  cœur: 
Ôcdans  ce  qu'elle  donne  8c  dans  ce  qu'elle  j  l'un  n'obtient  de  nous  que  des  fcntimens 
refufe  ,  &:  de  convenir  avec  Pope  ,  en  dépit    d'eftime  &.  d'admiration ,  tandis  que   nous 


de  l'orgueil 
de  cette 


&  de  la  raifon  qui  s'égare  , 
vérité  évidente,  que  tout  ce  qui 
ejl ,  ejf  bien.  Nous  nous  regardons  comme 
dégradés  ,  parce  qu'il  a  plu  à  l'auteur  de 
notre  être  de  nous  afilijettir  aux  orga- 
nes d'un  corps  :  mais  il  pourroit  fe  trouver, 
en  approfondiflant  la  matière ,  que  cette 
influence  de  l'union  de  l'ame  avec  le  corps 
s'exerce  peut-i^tre  plus  au  profit  qu'aux 
dépens  de  nos  facultés  inteilecluelle?.  T. 
les  articles  }isPR\T  &  RÉSt'RRECTiO.v , 
où  cette  queilion  ed:  agitée. 

La  bonté  rai/oniée  ,  qualité  propre  à 
l'être  penfant ,  coniîile  dans  les  rapports 
des  mœurs  avec  l'ordre  efîentiel  ,  éternel , 
immuable  ,  règle  &  modèle  de  toutes  les 
actions  réfléchies  :  elle  efl  la  même  que  la 
vertu.  Vojei  cet  ardcle. 

Jufqu'ici  nous  n'avons  confîdéré  le  bon, 
que  par  les    rapports   qu'il   a  avec    notre 
efprit.  Pris  en  ce  fens,  il  rentre  dans  l'idée 
du  beau,  qui  n'eil  autre  cîiofe  que   la  per- 
ception  des     rapports  ,•    voye^    cet    article  : 
mais  il  y  a  un  autre  bon,  dont  les    rap- 
ports font  plus  immédiats  avec  nous,  parce 
qu'ils  touchent  notre   cccur  de   plus  près. 
La  bonté  qui   réfu'te   de  ces  rapports ,  efl 
plus  intimement  liée  avec  notre  être  ,  plus 
proportionnée  à  nos  intérêts:  il  n'y  a  qu'elle 
qui  ait  de  l'afccndant  fur  notre  cœur  ,  & 
qui  l'ouvre    au    fcntiment.   L'autre   bonté 
nous  eft,  pour  ainfi  dire  ,  étrangère  ;   elle 
ne  nous  touche  prefque  pas  :  iTelle  a  des 
charmes ,  ce  n'ell  que  pour  notre   efprit. 
Nous  admirons  les  êtres  en  qui  paroît  cette 
prem.iere  home  :    mais  nous  n'aimons  que 
ceux  qui  participent  à  cette    autre  bonté; 
&  l'amour  que   nous  leur  portons  fe  me- 
fure  fur  les  diiFérens  degrés  de   cette  bonté 
relative.  Le  bon  ,  pris  dans  ce  fécond  fens  , 
fe  confond  avec  l'utile  ;  de  forte  que  tous 
les  êtres  qui  nous  font  utiles  ,  renferment 
cette   bonté  qui  intérefTe   le   cœur  ,    ainfi 
que  cette  autre  bonté  qui  plaît   à   l'efprit , 
eft  l'apanage  de   tous  les   êtres  qui  font 
beaux. 

Le  bon  a  donc  deux  branches ,  dont 
l'une  eft  le  bon  qui  eft  beau  ,  &  l'autre 
le  bon  qui   eil  utile.  Le  premier  ne  plaît 


réfen'ons  pour  l'autre  toute  notre  lendrefTe. 
Un  être  qui  ne  fcroit  que  beau  pour  nous , 
fe  feroit  feulement  eflimcr  &  admirer  de 
nous.  Dieu  ,  tout  Dieu  qu'il  eft  ,  auroit 
beau  déployer  à  notre  efprit  toutes  les 
perfections  qui  le  rendent  infini ,  il  ne 
trouveroit  jamais  le  chemin  de  notre  cœur, 
s'il  ne  fe  montroit  à  nous  \^omme  bien- 
faijant.  Sa  bonté  pour  nous  eft  le  feul 
attribut  qui  puifîe  nous  arracher  l'hom- 
mage de  notre  cœur.  Et,  que  nous  ferviroit 
le  fpo'ftaclc  de  fa  divinité  ,  s'il-  ne  nous 
rendoii  heureux  > 

On  voit    par-là   combien    s':\bufent  de 
pieux  vilîonnaires  ,  qui    follement  amou- 
reux d'une  perfection  chimérique  ,  s'imagi- 
nent qu'ils  peuvent  aimer  dans  Dieu  autre 
chofe  que  fa  bonté  bienfaifante.  Quel  délin- 
térciîcinent  !  ils  veulent  que    leur   amour 
pour  Dieu  foit  fi    pur ,  fi    généreux  ,  fi 
gratuit,  il  indépendant  de  toutes  vi'es  in- 
térefïees  ,  que  même  à  l'égard  de  Dieu  on 
fe  contente  du  plaifir  de  l'aimer  ,  fans  rien 
attendre  &  fans  rien  efpérer  de  lui.   Ce 
n'eft  pas  ici  le  lieu  de  combattre  ces  excès 
impies  qui  font  contraires  à  la  loi  naturelle. 
Se  qui  déshonorent  la  religion,  fous  la  vaine 
apparence  d'une  perfe<5tion  chimérique  qui 
en  détruit  les  fondemens.  Voyei  les  articles 
Charité  &  Qliétisme  ,  o\x  font  réfu- 
tées ces  abfurdités  auffi  impies  qu'infenfees, 
mais    qui  font   les    fuites  nécefîaires  d'un 
délîntérefTem.ent  abfolu. 

Un  être  peut  nous  être  utile  de  deux 
manières  ;  ou  par  lui-même ,  ou  par  quel- 
que chofe  qui  foit  dil^inguée  de  lui.  Ce 
qui  ne  nous  eft  utile  que  comme  mo\'en  , 
nous  ne  l'aimons  pas  pour  lui-même  ,  mais 
feulement  pour  la  chofe  à  laquelle  il  nous 
fiiit  parvenir  :  ainfi  nous  n'aimons  pas  les 
richeffès  pour  elles-mêmes  ,  mais  bien 
pour  les  plaifirs  que  nous  achetons  à  leurs 
dépens;  j'excepte  pourtant  les  avares,  pour 
qui  la  pofîèffion  des  richefîes  eft  un  véri- 
table bien  :  ceux-ci  font  heureux  par  la 
vue  de  l'or,  &  les  autres  ne  le  font  que 
par  l'ufage  qu'ils  en  font.  Mais  un  être 
nous  elt-il  utile  par  lui-même  ?  c'ef:  alors 
que  nous  l'aimons  par  lui-même    &  cpte 
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notre  cœur  s'y  attache  :  ou  cet  ôtre  nous 
latisfait  du  côté  de  la  confcience  Se  de  la 
raifon  ,  ce  qui  eft  un  bien  durable,  folide, 
&.  qui  n'eft  point  fujet  à  de  fâcheux  re- 
vers ,  &  alors  on  lui  donne  le  nom  de 
hien  honnête  :  ou  bien  cet  ôtre  ne  nous 
fatisfait  que  du  côté  de  la  cupidité  ,  &  fe 
trouve  par  confequent  expofé  au  dégoût 
&.  à  l'inquiétude  ;  &.  alors  on  lui  donne 
funplement  le  nom  de  bien  agréable,  en  tant 
qu'oppofé  à  Vlionnèieié. 

Après  avoir  conlldéré  le  bon  dans  les 
êtres  naturels ,  il  eft  naturel  de  l'examiner 
dans  ceux  qu'on  appelle  artificiels  :  ils  ont 
été  inventés  fur  le  modèle  de  la  nature  ; 
d'où  je  conclus  que  leur  perfection  dépend 
plus  ou  moins  de  leur  imitation  de  la  na- 
ture. Mais  de  même  que  dans  les  ouvra- 
ges de  la  nature  il  y  a  un  bon  ,  &  un  beau, 
qui  ne  dépendent  ni  du  hafard  ni  du 
caprice  ,  ainfi  dans  les  produclions  des 
arts  il  y  a  des  lois  immuables  qui  nous 
guident  dans  nos  connoifîànees  &  dans 
nos  goûts  ;  &  on  ne  peut  en  aucune  fa- 
çon violer  ces  lois  tracées  avec  tant 
d'éclat  dans  les  ouvrages  de  la  nature , 
que  l'efprit  &c  le  goût  n'en  foient  ré- 
voltés. 

11  fe  trouve  ,  avons-nous  dit  ,  dans  les 
ouvrages  de  la  nature  deux  fortes  de  bonté; 
l'une  qui  rentre  dans  la  même  lignitication 
<]ue  la  beauté ,  &:  qui  pour  cette  raifon    ne 
flatte  que  l'efprit  ;  &.  l'autre  qui  retient  le 
nom  de  bcnié ,  &:  qui  intérefîc  notre  cœur. 
Quand  un  objet  réunit  en    foi  ces    deux 
genres  de  bonté ,  c'eft-à-dire    qu'il  étend 
&.  perfeélionne  nos  idées  d'une    part  ,  &. 
que  de  l'autre  il  nous  préfente  des  intérêts 
qui  nous  font    chers,  cjui   tiennent    à  la 
ccnfervation  ou  à  la  perfeélion   de  notre 
être  ,  qui  nous  font    fentir    agréablement 
notre  propre  exiftence  ,  nous  prononçons 
que  cet  objet  eft  bon  ;  8c  il  l'eft  d'autant 
plus  ,  qu'il  pofTede  ces  avantages  dans  un 
plus  haut  degré.  Pareillement  une  produc- 
tion de    l'art ,  où    le  bon    fe    réuniftànt 
avec  le  beau ,  renfermera  toutes  les  qualités 
dont  elle  a  befoin  pour  exercer  &  perfec- 
tionner à  la  fois  notre  efprit  &.  notre  cœur, 
fera  d'aïuànt  plus  parfaite ,  qu'elle  attachera 
plus  afjréablcment  notre  efprit ,  &  qu'elle 
intérefibra  plus  vivement  notre  cœur. 
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Parmi  les  ouv  rages  de  la  nature  ,  il  y 
en  a  qui  ne  font  que  beaux  ,  &.  qui  ne 
plaifent  qu'à  l'efprit.  La  même  cliofe  fe 
trouve  dans  les  produélions  des  arts:  ainfi 
un  théorème  de  Géométrie,  difficile  ,  mais 
fans  ufage  ,  n'eft  qu'un  beau  théorème.  V. 
Beau.  Mais  de  même  qu'il  y  a  des  ouvra- 
ges de  la  nature  qui  font  bons  &  beaux  en 
même  temps  ,  parce  qu'ils  contiennent  en 
foi  de  quoi  ré\  eiller  des  idées  qui  nous 
attachent  &  nous  intércflent  ,  il  y  en  a 
auffi  parmi  les  produ(5lions  des  arts  qui 
produifent  en  nous  le  même  effet  ,  mais 
toujours  d'une  manière  fubordonnée  à  la 
nature  ;  parce  que  la  nature  en  tout  fur— 
pafle  l'art  ;  in  onini  re  procul  dubio  vincit 
imitationem  vcrltas.  Le  cœur  n'eft  touché 
des  objets  que  félon  le  rapport  qu'ils  ont 
avec  fon  avantage  propre  ;  c'eft  ce  qui 
règle  fon  amour  ou  fa  haine  :  or  le  cœur 
a  plus  d'avantage  à  attendre  des  objets 
naturels  que  des  objets  artificiels.  Ce  que 
l'art  préfente  au  cœur  n'eft  qu'un  fan- 
tôme ,  qu'une  apparence  ;  &  ainfi  il  ne 
peut  lui  apporter  rien  de  réel.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  touchant  pour  nous ,  c'efl 
l'image  des  pafîions  &  des  «(fiions  des 
hommes ,  parce  qu'elles  font  comme  des 
miroirs  où  nous  voyons  les  autres  avec  de* 
rapports  de  différence  ou  de  conformité.  Il 
y  auroit  ici  un  beau  problême  a  réfoudre  , 
favoir  qui  de  Corneille  ou  de  Racine  a 
mieux  peint  les  pafîions  ;  le  premier  en 
nous  élevant  au  defTus  de  l'homme  ;  le  fé- 
cond en  nous  rendant  à  nos  foiblefles  na- 
turelles.  Foj^'x  Tragédie.  (AT) 

GoN  ,  {en  terme  de  pratique.  )  eft  un 
terme  par  lequel  on  ratine  une  promefîê, 
une  cédule  ;  faire  bon  ,  c'efl  promettre  de 
payer  pour  foi  ou  pour  autrui.  {H  ) 

*  Box  ,  (  Hifi.  mod.  )  c'ell  le  nom  d'une 
file  que  les  Japonois  célèbrent  tous  les 
ans  en  l'honneur  des  morts  ;  on  allume  ce 
jour-là  à  chaque  porte  ,  grand  nombre  de 
lumières ,  &.  clmcun  s'emprefTe  de  courir 
aux  tombeaux  de  ceux  qui  leur  ont  au- 
trefois appartenu  ,  avec  des  mets  bien 
choifïs  qui  font  deftinés  à  Li  nourriture  des 
morts. 

IBoN  ,  terme  d'honneur  dont  oa  fe  fèrt 
dans  le  commerce  pour  délîgner  un  mar- 
chand  riche    6t    folvable.     Vous  pouïti 
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conjïer  votre   marchaniife  à  M.   N.   yV  vous 

^,aranûs   qu'il   ejf  bon. 

Bon  d'Alnage  ,  voyc^  Al'nage  ,  6- 
BiÎMincE  d'Al'nage. 

BONA  ,  (  Geogr.  )  ville  maritime  d'Afri- 
que ,  dans  le  royaume  d'Alger,  &  peu 
loin  de  la  frontière  de  Tunis.  Les  veftigcs 
de  l'ancien  Hippo-regius  en  font  peu 
éloignés.  Lat.  37.  de^i€S  ,  longit.  27.  & 
Joui. 

BONACE  ,  f  f.  (  Marine.  )  calmi^  dans 
lequel  le  vent  ce/Te  ,  &.  les  houles  ou  les 
lames  de  la  mer  s'applanifTent.  Quelque- 
fois la  bonace  précède  les  plus  grands  ora- 
ges ,  &  les  pilotes  s'en  dérieut.  Voyei 
Calme.  (Z) 

BONAIRE  ,  (  Geogr.  moi.  )  île  vis-à- 
vis  du  continent  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  &  de  la  province  de  Caracai ,  a<i 
levant  de  l'île  de  Curaçap  ,  &  occupée 
par  les  Hollandois.  Lat.  12.    long.  309. 

BONAISE ,  (  Géogr.  )  très-haute  pointe 
des  Alpes  Savoyardes  ,  dans  le  comté  de 
Maurienne  ,  proche  du  Mont-Cenis  :  c'eft 
une  de  celles  où  la  chaffe  des  chamois  Se 
la  recherche  des  criftaux  de  montagnes  , 
fe  font  avec  le  plus  de  danger  ,  vu 
l'horreur  des  glaces  qu'il  faut  affronter,  & 
les  abîmes  de  neige  qu'il  feut  franchir. 
{D.G.) 

BONAROTE,  f.  f.  (  Hijt.  nat.  bot.) 
en  latin  honarota  ,  genre  de  plante  à  fleur 
jponopétalc  irreguliere  ,  faite  en  mafque  & 
tubulée  ;  elle  eft  divifée  en  deux  lèvres 
dont  la  fuperieure  eft  entière  ,  ou  un  peu 
échancrée  ,  6c  l'inférieure  fendue  en  trois 
ou  en  quatre  parties.  Il  s'élève  du  fond  du 
calice  un  piftil  qui  eft  attaché  comme  un 
clou  à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur,  Se 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  oblong , 
fourchu  ,  un  peu  applati ,  compofe  de  deux 
loges  formées  par  une  cloifon  qui  s'étend 
depuis  le  fond  jufqu'au  milieu.  Ce  fruit 
s'ouvre  jufqu'au  centre  en  quatre  parties 
torfes  ;  il  eft  rempli  de  femences  qui  ref- 
feiBblent  à  des  grains  de  froment  ,  8c  qui 
font  attachées  à  un  placenta.  Voye^  Miclie- 
li ,  nova  plantarum  gênera  .  Voje\  Plan- 
TE.  (/) 

*  B  O  N  A  S  U  S  ,  (  Hiji.  nat,  Zcolog.  ) 
animal  de  la  lîgure  d'un  bœuf,  dont  il  ne 
diffère  que  parce  qu'il  eft   plus  grand   8c 
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plus  fort  ;  d'ailleurs  il  a  des  crins  pcn- 
dans  :'.u  cou  comme  le  cheval ,  S: d'autres 
qui  lui  tombent  du  fommet  de  la  tète  juf- 
que  fur  les  yeux  :  fes  cornes  vont  en  fe 
recourbant ,  Se  renfennent  fes  oreilles  dans 
un  arc  à-peu-près  circulaire.  La  convo- 
lution  de  fes  cornes  les  lui  rend  inutiles  pour 
le  combat.  On  dit  que  fa  chair  eft  douce 
8c  bonne  à  manger.  Il  femble  différent  de 
ce  qu'on  appelle  la  vache  des  Indes.  Bona- 
fus  n'eft  pas  le  feul  nom  qu'il  ait  dans 
les  auteurs  ;  Ariftote  l'appelle  luonapos  ; 
^lien ,  monopfe  ;  8c  les  Grecs  ,  tantôt 
bolinthos  ,  tantôt  bonajos  ou  bonajfos.  On 
trouve  la  raifon  qui  le  faifoit  appeler  bo^ 
lintlios  ,  dans  ce  que  les  anciens  natura- 
liftes  rapportent  de  la  manière  dont  cet 
animal  fe  défend  quand  il  eft  chafie  :  ne 
pouvant  écarter  les  chiens  avec  fes  cornes 
recourbées ,  qui  ne  les  bleilêroient  point  , 
il  lâche  contre  eux  fes  excrémens ,  8c  les 
en  couvre  à  la  diftance  de  quatre  orgyes 
ou  vingt-quatre  pies.  Ces  excrémens  lont 
une  efpece  de  cauftique  afici  corrolîf  pour 
enlever  tout  d'un  coup  le  poil  de  l'endroit 
où  ils  tombent  fur  le  corps  des  chiens.  Le 
bonafus  habitoit  autrefois  une  montagne 
qui  couvroit  la  Psonie  ,  Se  qui  la  féparoit 
d'un  pays  voifin  appelle  Alalica ,  qui  Pœo- 
niani  Alcedicamque  regionem  terminât. 

*  BONAVOGLIO  ,  (  HiJt.  mod.  )  on 
défigne  par  ce  nom  en  Italie  ,  ceux  qui 
pour  de  l'argent  Se  à  certaines  conditions 
s'engagent  à  fervir  fur  les  galères.  Se  qu'il 
faut  diilinguer  des  efclavcs  Se  des  forçats 
qui  font  condamnés  à  ramer. 

BONB.\LON,  f  m.  {Lutherie.  )  infini- 
ment dont  les  Nègres  fe  fervent  comm.« 
de  toclîn  :  il  eft  fait  à-peu-près  comme 
une  trompette  marine  ,  mais  fans  cordes  : 
il  eft  auffi  beaucoup  plus  ^ros ,  du  double 
plus  grand  Se  fait  d'un  bois  fort  léger ,  8c 
probablement  très-fouore ,  puifque  l'oa 
prétend  que  quand  on  frappe  le  bonbalon  , 
avec  un  marteau  d'un  bois  dur,  on  entend 
le  bruit  à  quatre  lieues.  (  F.  D.  C.  ) 

♦  BONBANC  ,  f  m.  (  Architeâure.  ) 
c'eft  une  efpece  de  pierre  fort  blanche  qui 
fc  tire  des  carrières  qui  font  aux  environ» 
de  la  ville  de  Paris.  Le  bonbanc  fe  mou- 
line 8c  ne  réfifte  pas  beaucoup  ;  il  ne  laifle 
pas  néanmoins  de  durer  aiTez  long-temps , 

lorfqu'il 
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lorfqu'il  n'eft  pas  expofé  aux  injures  de 
l'air  ni  à  l'humidité.  Il  a  depuis  quinze 
jufqu'à  vingt  quatre  pouces  de  hauteur;  on 
s'en  fert  aux  fiiçades  intérieures  des  bàti- 
mens  ,  &:  pour  faire  des  rampes  &  des 
appuis  ;  on  en  tire  aufli  des  colonnes  : 
celui  qui  a  un  litcoquilleux  &des  raolieres, 
eil:  le  meilleur. 

♦  BON-CHRÉTIEN  ,  f.  mafc.  {Jardi- 
nage. )  elpece  de  poire  fort  gro/fe  &  fort 
vantée  pour  la  bonté  de  fon  goût.  Il  y 
en  a  dfe  pkilleurs  cfpeces  ;  les  principales 
font  le  bon-chretien  d'été,  &  le  bjii-chretù'n 
d'hiver:  celui  d'été  efl:  beurré  ,  long,  py- 
ramidal &  affez  gros  ;  ce  fruit  porte  juf- 
qu'à quatre  pouces  de  diamètre  par  fon 
milieu  ,  fur  cinq  àfixde  hauteur;  fa  couleur 
naturelle  eft  jaune  :  il  demeure  fur  l'arbre 
depuis  le  mois  de  Mai  jufqu'à  la  lin  d'Oc- 
tobre ,  Se  fe  conferve  quatre  à  cinq  mois 
dans  la  ferre.  Celui  d'iiiver  a  la  même  for- 
me que  celui  d'été  :  fa  chair  eil  cafîânte  , 
fa  faveur  agréable ,  8c  fon  eau  douce  & 
fucrée.  Son  défaut  eft  d'être  un  peu  co- 
riace &  pierreux.  Les  curieux  diitinguent 
plufieurs  fortes  de  bon-dirédens  ,  tant  d'hi- 
ver que  d'été  :  mais  toutes  ces  diltinclions 
font  de  fantailie. 

La  Quintinie  fait  encore  mention  du 
bon-chretien  d'été  mufqué  ,  &  du  bon- 
chrétien  d'Efpagne:  le  premier  de  ces  fruits 
eft  une  poire  de  la  grofîeur  d'une  belle 
bergamote  ,  blanche  d'un  côté  ,  rouge 
de  l'autre  ,  d'une  chair  entre  le  tendre  & 
le  caïïlmt ,  ôc  pleine  d'eau  &  de  parfum.  Le 
fécond  a  tout-à-fait  la  forme  du  bon-chré- 
tien d'hiver  :  mais  il  ell  rouge  d'un  côté  , 
&  piqueté  de  points  noirs,  d'un  blanc  jau- 
nâtre de  l'autre  ;  fa  chair  cfl  très-caflknte  , 
fon  eau  douce  y  fucrée,  &  affi;z  agréable 
quand  il  eft  mûr;  ce  qui  arrive  aftez  com- 
munément depuis  la  mi-novembre  jufqu'à  la 
mi-décembre  ,    &  quelquefois  en  janvier. 

Au  refteonnepeut  guère  avoir  aucun  de 
ces  bon- chrétiens  d'une  certaine  beauté  , 
qu'on  n'en  mette  les  arbres  en  efpalier  ;  on 
n'en  obtient  autrement  que  dans  des  jardins 
d'une  expolition  très-f.ivorable. 

BOND  ,  fubft.  m.   fe  dit  en  général  de 
l'aclion  d'un  corps  en  mouvement  qui  re- 
jaillit à  la  rencontre  de  la  terre  ^    ou  d'un 
autre  corns  fur  lequel  il  tombe. 
Tome  V. 
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Bond  ,  terme  de  Paumier ,  c'eft  l'adion 
d*uncballequi,aprèsavoir  frappé  par  terre, 
rejaillit  &  fe  relevé.  Une  balle  prife  au 
premier  bond  eft  auffi  bonne  que  celle  qu'on 
renvoie  de  volée  :  mais  le  ftcond  bond  ne 
vaut  rien. 

Bond  faux.  Le  faux  bond  eft  celui  qui  ne 
fe  faifant  point  félon  la  règle  ordinaire  de 
l'incidence  des  corps  mus  en  ligne  droite  , 
trompe  le  joueur ,  &  lui  fait  manquer  la.- 
balle.  Vojei  Réflexion. 

BoiN'D  ,  {Manège.)  eft  un  Jaut  que  le- 
cheval  fait  en  s'élevant  fubitement  en  l'air , 
8c  retombant  à  la  même  place.  Aller  par 
fauts  8c  par  bond.f.  Voyei  ALLER.   (  V) 

BONDE  ,  f.  f.  eft  une  longue  pièce  de 
charpente  équarrie  par  un  bout  ,  8c  faite 
en  forme  de  cône  tronque  ,  que  l'on  pofe 
dans  un  trou  de  la  rigole  pratiquées  l'en- 
droit le  plus  creux  d'un  étang  ,  pour  le 
pouvoir  vider  à  fond  quand  on  lé  veut  pé- 
cher. Cette  bonde  eft  foutenue  par  un  chàflîs 
de  charpente  avec  un  chapeau.   {  K  ) 

*  B  o  N  D  E  ,  (  Hijf.  nat.  )  arbre  d'une 
grandeur  &  grofleur  prodigieufe  qui  fe  trou- 
ve au  royaume  de  Quoya;  il  a  plus  de  lix 
ou  fept  braftes  d'épailfeur  ;  fon  écorce  eft 
toute  hérifiee  d'épines  ;  fon  bois  efc  huileux: 
on  en  tait  plufieurs  uftenfiles  de  ménage  , 
aufîî-bien  que  des  canots  ;  fes  cendres  lef- 
fivées  font  propres  à  faire  de  fort  bon  fa- 
von  ,  en  les  mêlant  avec  de  la  vieille  huile 
de  dattes. 

BONDEN  ,  (  HiJÎ.  moâ.  )  c'eft  un  écueil 
fameux  qui  fe  trouve  dans  le  golfe  de 
Bothnie ,  qui  fe  préfente  de  loin  comme 
un  grand  château  bien  bâti ,  8c  qui  de  près 
n'eft  qu'un  aftemblage  de  rochers. 

BONDENO  ,  (  Géogr.  )  bourg  du  Fer- 
rarois  dans  l'état  du  faint  ftege,  fur  le 
Panaro  ,  près  de  fon  embouchure  dans 
le  Pô. 

BONDON ,  terme  de  Tonnelier ,  eft  ime 
cheville  de  bois  grofTe  8c  courte  dont  on 
bouche  le  trou  qu'on  lai/îe  au  de/îus  des 
tonneaux  ,  pour  pouvoir  les  remplir  8c 
leur  donner  de  l'air  quand  on  le  veut. 

Bondon  fe  prend  auffi  quelqueiltis  pour 
le  trou  qu'on  ferme  avec  la  cheville  appelée 
bondon. 

EONDONNER ,  un  tonneau  ,  façon  de 
parier  qui  lîgniiàe  quelquefois  y  percer  avec 
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la  bondonniere  un  trou  pour  mettre  le  bon- 
don,  &.  quelquefois  boucher  ce  trou  avec 
la  cheville  a.ppe\éc  bon Jon. 

BONDONMLRL,  infirument  de  Ton- 
nelier  fait  en  forme  de  tarriere  de  figure 
conique  ,  &.  dont  le  bout  qui  fo  termine 
en  pointe  eil  amorcé  &  tourné  en  vis  :  les 
Tonneliers  s'en  fervent  pour  percer  dans 
une  des  douves  des  futailles  le  trou  oii  fe 
met  lebondon.    Tovî-j  Tonnelier. 

La  bor.Àoniùcii!  eit  emmanchée  dans  le 
milieu  ,  d'un  cylindre  de  bois  long  d'un 
pie  ,  rond ,  de  deux  pouces  ou  environ  de 
diamètre  par  le  milieu  ,  &  plus  petit  par 
les  extrémités.  Ce  font  les  Taillandiers  qui 
font  les  bondoniiieres. 

EONDOKF ,  ( Géog.)'bo-ar^  delà Suabe 
dans  la  forêt  Noire. 

*  BOM)REE  ,  (  Hift.  nat.  )  oifeaude ra- 
pine qui  a  le  bec  court  ,  la  tète  plate  &. 
greffe  ,  le  cou  fort  court ,  garni  de  beau- 
coup de  plumes.  11  cil  en  deiTus  d'une  cou- 
leur brune  &c  obfcure  :  mais  il  a  le  ventre 
blanc ,  marqueté  de  plufieurs  taches  bru- 
nes oblongues  ;  il  a  la  queue  large.  Al- 
drovandus  lui  donne  trois  teiliculcs  ;  c'eit 
ce  qui  l'a  fait  appeler  en  Latin  buteo  trior- 
tliis  ,  ce  qui  eft  dérivé  du  mot  Grec  r^iip^^, 
Voyei  Buse. 

§  BONDUC  ,  (  Botanique.  )  en  latin  gui- 
landina.  Linn.  Gen.  flanche  464,  en  anglois 
nickar-trtt. 

Cara&ere  générique. 

Le  calice  eft  campaniforme  ,  Se  découpé 
par  les  bords  en  cinq  parties  égales.  La 
fleur  eft  compofée  de  cinq  pétales  égaux  , 
lancéolés  &  concaves.  Dix  étamines  en 
forme  d'alêne  environnent  un  embrvon 
alongé  ,  qui  devient  une  filique  de  for- 
me rhomboïde  ,  avec  une  future  convexe 
dans  fa  partie  fupérieure  :  elle  renferme 
des  femences  dures  &  ofTeufes ,  qui  font 
féparées  par  des  cloifons. 

Efpeces, 

I .  Boniuc  inarmë  ,  à  feuilles  fur-con;u- 
guées ,  mais  fimplement  conjuguées  au  haut 


&  au  bas  de  la  tige. 
Cuilandina    ineamis 


foliis    bipimatit 
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baH  apiceque  fimpliciter  pinnalis.    Linn.  Sp, 
pi 

Canada  itickar-tree. 

2.  Bonduc  armé  ,  à  feuilles  fur-conju- 
guées  ,  à  folioles  ovales,  oppolees  &.  en- 
tières. 

Cuilandina  aculeata  j  Jbliis  bipinnatis  f 
foUolis  ovads  ,  oppojiiis  ,  imegerrimis. 
Mill. 

Yellow  nickar. 

3.  Bonduc  armé  ,  à  folioles  ovales ,  op- 
pofées  &:  fans  pédicules. 

Guilandina  aculeata  ,  foliolis  ovalibus ,  op" 
pofiiis  ,JeJfitibus.  Mill. 
Grey  nickar. 

4.  Bonduc  inarmé  ,  à  feuilles  fur-con)u- 
guées. 

Guilandina  inermis  ,  foliis  bipinnatis. 
Mill. 

Smooth  guilandina. 

5.  Bonduc  inarmé  ,  à  feuilles  conjuguées , 
dont  les  folioles  inférieures  font  dilpofées 
trois  à  trois. 

Guilandina  inermis  ;  foliis  fubpinnatis  { 
foliolis    inferioribus    ternaiis.     flor.     ZejL 
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Alorunga. 

Le  Bonduc,  n".  1  ,  efl  indigène  du 
Canada  :  il  y  forme  un  arbre  qui  s'élance 
à  la  hauteur  de  plus  de  trente  pies  fur 
un  tronc  droit.  Les  Canadiens  l'ont  nommé 
chicot  ,  parce  que  fes  branches  courtes  & 
en  petit  nombre  lui  donnent  en  eliét  ua 
air  très-chétif ,  lorfqu'il  a  perdu  fes  feuil- 
les ;  mais  comme  elles  font  prodigieufes  y 
quelques-unes  ayant  plus  d'un  pié  &  demi 
de  long  ,  lorfque  fa  tète  en  elt  recoiffée, 
elle  paroît  confîdcrable.  Nous  ne  favons 
pas  encore  le  temps  ,  ni  l'effet  de  fa 
fleur  ;  nous  ne  pouvons  donc  pas  lui 
afîigner  une  place  comme  arbre  d'orne- 
ment ,  dans .  les  diftérens  endroits  où  il 
pourroit  iigurcr  ;  mais  l'appareil  de  for» 
feuillage  ne  peut  qu'embellir  les  bofquet» 
d'été,  où  le  peu  de  longueur  de  fesbraii- 
ches  donnera  la  facilité  de  placer  près 
les  uns  des  autres  ,  plufîeurs  individus  de 
cette  efpece  :  il  demande  une  terre  légère 
qui  ne  foit  pas  trop  humide.  Ses  femence» 
font  extrêmement  dures  ,  il  faudra  pour 
hâter  Icur.germination  ,  les  répandre  dans 
de  petites  caiâ'cs  qu'on  mettra  daos  des 
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couches  cliaudes ,  ou  on  les  arrofcra  fre- 
qxiemment  ,  en  obfer\ant  de  les  tranf- 
poiier  dans  des  couches  nouvelles ,  à  me- 
fure  que  les  premières  prendront  leiu"  cha- 
leur. Malgré  ces  précautions ,  je  doute 
qu'elles  lèvent  la  même  année  ;  car  j'en  ai 
femé  qui  font  rertées  en  terre  pendant  trois 
ans. 

M.  Duhamel  dit  qu'après  avoir  arraché 
un  de  ces  arbres  ,  il  ne  faut  pas  combler  le 
trou  parce  que  les  bouts  des  racines  reflévjs 
enterre  pouffent  à  leur»  extrémités  des  jets 
qui  fervent  à  fa  reproduclion.  Cette  pra- 
tique m'a  mis  fur  la  voie  d'une  autre 
qui  m'a  parlàiientent  réuflî.  Ayant  retran- 
che ,  le  printemps  dernier  ,  plulîeurs  ra- 
cines de  la  groffeur  du  petit  doigt ,  à 
un  bonduc  très-vigoureux ,  je  les  ai  cou- 
pées par  morceaux  d'environ  fix  pouces 
de  long  chacun  ,  &,  après  avoir  enduit 
de  poix  leur  partie  fupérieure ,  je  les  ai 
enterrés  à  deux  lignes  près  dans  un  pot 
rempli  de  bonne  terre  ,  que  j'ai  mis  fur 
une  couche  tempérée  &.  convenablement 
ombragée.  Au  bout  de  quelques  femaines, 
î'ai  eu  le  plaifr  de  voir  paroitre  au  bord 
de  la  coupure  fupérieure  quantité  de  ma- 
melons verdàtres  :  peu  de  temps  après ,  im 
ou  deux  de  ces  mamelons  ont  poufle  cha- 
cun une  petite  tige  ;  ce  qui  me  conduit 
à  penfer  qu'on  pourroit  multiplier  de  cette 
manière  un  grand  nombre  de  plantes  , 
d'arbres  Se  d'arbuftes. 

La  féconde  efpece  croît  dans  les  Indes 
orientales.  Les  habitans  entortillent  fes  ra- 
meaux autour  de  quelque  fupport  voilîn  , 
6c  l'élevent  ainfi  à  la  hauteur  de  douze  ou 
quatorze  pies.  Ses  fleurs  naiiïent  en  longs 
épis  jaunes  ,  à  l'aifilèlle  des  branches. 

Le  n'\  3  donne  des  fleurs  d'un  jaune 
plus  foncé  ;  fes  folioles  font  plus  petites 
&  plus  rapprochées  ,  &  chaque  paire  eft 
armée  en  deflbus  de  deux  épines  courtes 
&,  courbées. 

Le  bonduc  n".  4  a  été  découvert  par  le 
docleur  Houfion  à  Campêcl'e.  Il  en  a 
envové  en  Angleterre  quelques  parties 
deifiichées ,  mais  il  n'a  pu  en  recueillir  les 
femcnces  :  ces  arb-res  en  «toieut  dépour- 
vus dans  le  temps  qu'il  étoit  à  portée  de 
les  voir.  Ce  bonduc  s'élève  fur  un  tronc 
di'oit  fort  élevé  i   les  folioles  fout  %Uçrnes  ; 
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c'eft  tout  ce  que  ce  voyageur    nous  en 
apprend. 

La  cinquième  efpece  eft  naturelle  de 
l'île  de  Ceylan  ,  6c  de  la  côte  de  Ma- 
labar ,  où  elle  atteint  jufqu'à  25  ou  50 
pies.  On  racle  fes  racines ,  8c  on  s'en  fert 
comme  du  raifort  ,  dont  elles  ont  le  goût 
acre  &  piquant.  Les  fleurs  ont  depuis  cinq 
jufqu'à  dix  pétales.  Les  folioles  font  un  peu 
velues  par  defîbus. 

Les  quatre  dernières  cfpeces  deinandent 
une  couche  de  tan  dans  une  ferre  ct;aude  , 
Se  ne  veulent  être  arrofees  que  très-rare- 
ment pendant  l'hiver  :  elles  fc  multiplient 
de  graine;  mais  celle  des  deux  premières 
eft  il  dure,  qu'il  faut  la  laifîer  tremper  plu- 
fieurs  jours  dans  l'eau  ,  avant  de  laf.;mer, 
ou  la  placer  fous  les  pots  dans  la  couche  de 
tan  pour  en  attendrir  l'écorce. 

La  graine  de  la  dernière  eft  bien  moins 
dure  ,  8c  levé  par  conféquent  plus  vite  , 
mais  il  faut  beaucoup  de  dextérité  8c  d'at- 
tention pour  tranfplanter  cet  arbufte  d'un 
pot  dans  un  autre  ,  par  la  difficulté  qu'il 
y  a  de  confcrver  de  la  terre  après  fes  ra- 
cines qui  font  charnues  8c  peu  garnies  de  li- 
bres. (  /W.  le  Baron  dk  Tschouvi.) 

La  plante  nommée  bonduc  eft  d'ufage  en 
Médecine.  Ses  baies  font  rondes  8c  de  cou-f- 
leur cendrée  ,  blanclies  en  dedans ,  amcres 
6c  inlipides. 

On  s'en  fert  dans  les  hernies  ;  elles  diflî- 
pent  les  vents ,  foulagent  dans  la  colique , 
fortifient  l'eftomac  ,  provoquent  les  règles 
8c  chaftènt  la  pierre.  Dde.  (<V) 

HONELLLS  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de 
l'île  de  France  à  neuf  lieues  de  Paris. 

BONGF.N ,  f  m.  (  Hijh  mit.  khthyol.  ) 
nom  que  les  Malays  donnent  à  un  poi/foii 
des  îles  Moluques  ,  afTez  bien  gravé  8c 
enliuniné  par  Coyett  ,  dans  la  première 
partie  de  fo«  recueil  des  poijons  d'Amboine  , 
n".  204. 

Il  a  le  corps  médiocrement  long  ,  très- 
comprimé  ou  aplati  par  les  côtés  ,  1» 
tète  8c  les  yeux  grands,  la  boudie  petite. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit; 
favoir  ,  deux  ventrales  petites ,  menues , 
placées  au  deiTous  des  deux  ipedorale? 
qui  font  étroites  ,  aflra  longues  ;  deux 
donales,  triangulaires  petites;  une  anale 
1  triajigukire  petite ,  enfin  une  à  la  queue 
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qui  eft  échancrée    jufqu'à  fon  milieu   en 
demi-canal. 

Son  coqis  eft  brun  fur  le  dos ,  rougc- 
pâle  Cur  les  côtes  qui  font  marqués  de 
^uiit  lignes  tranA  erfalcs ,  jaunâtres  vers 
leur  rriilieu.  6a  tète  efl:  jaunàire.  Ses 
nageoires  font  rouges.  Les  yei.^x  oni 
la  prunelle  brune  ,  bordée  d'une  iris 
jaune. 

AJœurs.  Le  èonger  vit  dans  la  mer  d'Am- 
boine. 

Keinarque.  Ce  poifTon  cft  fen(^b!cmcnt 
de  la  famille  du  maquereau  ,  dans  laquelle 
il  forme  un  genre  particulier  ,  voilin  de 
l'amia  ,  dont  il  difî'ere  principalement  en 
ce  que  fes  nageoires  dorlales  font  très- 
courtes.  (Al.  Adanson.  ) 
■  BONGON  ,  f  mafc.  (  Hipire  naturelle 
Ichthjûlog.  )  petit  poiflbn  des  îles  Molu- 
ques  ,  ariez  bien  grave  &  enluminé ,  aux 
nageoires  pedlorales  près  qui  lui  manquent , 
■dans  la  première  partie  du  recueil  des  poij- 
fons   d'jw.boine ,   parCoyett,  n".  15. 

Il  a  le  corps  médiocrement  long ,  cy- 
lindrique, médiocrement  comprimé  par  les 
côtés  ,  la  tète  &.  la  bouche  petites  ,  les 
yeux  grands. 

Ses  nageoires  au  nombre  de  fept,  favoir  , 
•deux  ventrales  petites  au  defîbus  des  deux 
•pcdlorales  qui  font  de  moyenne  grandeur  , 
triangulaires  ,  une  dorfale  médiocrement 
longue  ,  comme  fendue  en  deux ,  à  rayont 
.plus  longs  devant  que  derrière  ;  une  der- 
rière l'anus  plus  longue  que  profonde,  &. 
une  quarréea  la  c]ueue. 

Son  corps  el'c  rouge  ,  &.  fes  nageoires 
bleuâtres.  Laprunelle  de  fes  yeux  eii  noire, 
entourée  d'une  iris  bleue. 

Alirurs.  Le  bougon  eft  commun  dans  la 
mer  d'Amboine  autour  des  rochers. 

Remarque.  Ce  poifibn  ,  par  le  nombre 
&  la  pofition  de  fes  nageoires  ,  8c  par  la 
forme  tronquée  de  fa  queue  ,  fait  fenfible- 
ment  un  genre  particulier  dans  la  làmille 
•des  remores  ou  fucets.  (  Al.  ArAh'SON.  ) 

BON-HENRI  ,  Bonus-Henricus  ,  f  m. 
.{hifoire  nat.  but.  )  plante  qui  doit  fe  rap- 
porter au  genre  appelé  patte  d'oie.  Vojej 
Patte-d'oie. 

*  i  e  bonus-henricus  ,  ou  la  tota  -  hona  , 
a  la  racine  épaifle  ,  jaunâtre ,  garnie  de 
quelques  fibres ,  acre  ,  6c  aœere;  les  tiges 
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Hombreufes  ,  cannelées ,  creufes ,  en  partie 
droites  ,  en  partie  couchées  fur  la  terre  , 
légèrement  velues  ,  longues  d'un  pié  ou 
d'une  coudée  ;  les  feuilles  triangulaires  , 
comme  telles  de  l'arroche  ou  du  p;é-de- 
veau ,  &  quelquefois  aflez  feniblab'.cs ,  lilles 
en  deiïiis  ,  couvertes  d'une  line  farine  en 
defibus  ,  portées  fur  de  longues  queues  , 
8c  pofces  alternativement  (ur  des  tiges  , 
d'une  faveur  un  peu  nitreufe  :  les  tlci'rs 
?.u  fommet  des  tiges,  ramafîees  en  épi  , 
petites ,  fans  pétales ,  compofées  de  plu- 
lieurs  étamines  jaunes  qui  s'élèvent  d'un 
calice  découpé  enplufieurs  parties;  le  piftil 
dégénérant  en  une  petite  graine  arrondie  , 
aplatie  ,  approchant  de  la  forme  de  rern  , 
noire  dans  fa  maturité  ,  renfe.-mée  dans 
unecapfule  qui  a  la  figure  d'une  étoile, 
8c  qui  éioit  le  calice  de  la  fleur. 

La  plante  entière  eft  d'ufage  :  on  la 
trouve  dans  les  lieux  incultes  8c  les mafures, 
le  long  des  chemins ,  des  vieilles  murailles 
8c  des  haies  des  champs ,  ou  même  on  la 
cultive  dans  les  potagers. 

La  plante  entière ,  graine  8c  racine  , 
diflillée  à  la  cornue  ,  donne  une  liqueur 
iimpide  ,  d'une  couleur  8c  d'u.ne  faveur 
d'herbe  ;  une  aiitré  liqueur  limpide,  de  la 
mèm.e  odeur  8c  faveur  ,  mais  plus  mani- 
feite  &  fort  acide  ;  une  liqueur  roufi-àtre  , 
empjréumatique  ,  fort  acide  ,  un  peu  falee 
^  un  peu  auftere  ;  une  liqueur  rouffe  , 
emp}  réi.matique  ,  imprégnée  de  beaucoup 
de  fel  volatil  urineux  ,  une  huile  épaifîè 
comme  du  iirop. 

i  a  maffe  noire  de  la  cornue  calcinée , 
a  donné  des  cendres  dont  on  a  tiré  par 
lixiviation  un  fel  lixe  purement  alkali. 

Ainlî  cette  plante  contient  un  fel  eflen- 
tiel  ;  nitreux  ,  ammoniacal,  mêlé  de  beau- 
coup d'huile  ,  8c  délayé  dans  beaucoup  de 
flegme;  d'où  il  ré  fui  te  que  c'eft  un  com- 
pofé  vifqueux,  8c  un  peu  mmcilagineux. 

Cette  plante  relâche  le  ventre  ,  8c  eft 
cmolliente  ;  fa  feuille  pelée  8c  hachée  réu- 
nit les  plaies  récentes  ,  déterge  les  ulcères 
fordides  &c  vieux  ,  8c  tue  les  vers  quiyfur- 
viennent.  Elle  eft  encore  digeftive ,  réfo- 
lutive  ,  8c  câlinante.  Le  cataplafrae  de  la 
plante  entière  foulage  dans  la  goutte. 

BONHEUR,  f  m.  (Alcrale.  )  fe  prend 
ici  pour  un  éta.t ,  une  iuuatioo  telle  qu'on 
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en    déiîreroit  la  durée  fans   changement  ;  |  état  tranquille  ,  femé  çà  &  là   de  quelques 

plaifirs  qui  en  égaient  le  fond. 

Ainfi  la  diveriité  des  fentimcns  des  phi- 
lofophes    lur   le    bonheur ,  regarde  non    fa 


&  en  cela  le  bonheur  eft  différent  du  plaifir 
qui  n'elt  qu'un  fentiment  agréable  ,  mais 
court  Si:  pafîager  ,  &  qui  ne  peut  jamais 
être  un  état.  La  douleur  auroit  bien  plutôt 
le  privilège  d'en  pouvoir  être  un. 
Tous  les  hommes  fe  réunifient  dans  le  défir 
d'être  heureux.  La  nature  nous  a  fait  à  tous 
xme  loi  de  notre  propre  bonheur.  Tout  ce 
qui  n'eil  point  bonheur  nous  eft  étranger  ; 
lui  feul  a  un  pouvoir  marqué  fur  notre 
cœur  ;  nous  y  fommes  tous  entraînés  par 
une  pente  rapide  ,  par  un  charme  puiflant , 
par  un  attrait  vainqueur:  c'eit  une  impref- 
fion  ineffaçable  de  la  nature  qui  l'a  gravé 
dans  nos  cœurs  ,  il  en  eft  le  charme  ëc  la 
perfedlion. 

Les  hommes  fe  réunifient  encore  fur  la 
nature  du  bonheur.  Us  conviennent  tous 
qu'il  eft  le  même  que  le  plailir ,  ou  du 
moins  qu'il  doit  au  plailir  ce  qu'il  a  de 
plus  piquant  Se  de  plus  délicieux.  Un  bonheur 
que  le  plaifir  n'anime  point  par  intervalles, 
&  fur  lequel  il  ne  verfe  pas  fes  faveurs  , 
eft  moins  un  vrai  bonheur  qu'un  état  8c 
tme  lituation  tranquille  :  c'ert  u'n  trifte 
bonheur  que  celui-là.  Si  l'on  nous  laifie 
dans  une  indolence  parefleufe  ,  où  notre 
aélivité  n'ait  rien  à  failir ,  nous  ne  pouvons 
être  heureux.  Pour  remplir  nos  defirs,  il 
faut  nous  tirer  de  cet  afibupifîement  où 
nous  lançuifibns  ;  il  faut  faire  couler  la 
joie  jufqu'au  plus  intime  de  notre  cœur, 
l'animer  par  des  fentimens  agréables  . 
l'agiter  par  de  douces  fecoufîès  ,  lui  im- 
primer des  mouvemens  délicieux,  l'enivrer 
des  tranfports  d'une  volupté  pure  ,  que 
rien  ne  puifie  altérer.  Mais  la  condition 
humaine  ne  comporte  point  un  tel  état  : 
tous  les  momens  de  notre  vie  ne  peuvent 
être  filés  par  les  plail'rs.  L'état  le  plus 
délicieux  a  beaucoup  d'intervalles  langaif- 
fans.  Après  que  la  première  vivacité  du 
fentiment  s'eft  éteinte  ,  le  n.ieux  qui  puifie 
lui  arriver ,  c'eft  de  devenir  un  état  tran- 
quille. Noire  bonheur  le  plus  parfait  dans 
cette  vie  ,  n'eft  donc,  comme  nous  l'avons 
dit  au  commencement  de  cet  article ,  qu'un 


nature,  mais  fa  caufe  efiîciente.  Leur  opi- 
nion fe  réduit  à  celle  d'Epicure   qui  faifoit 
coniiiler  eflcntieliement  la  félicité  dans  le 
plaifir.  (a)   V.  cet  article.  La  pofiefiîon  des 
biens  eft  le   fondement  de    notre  bonheur  , 
mais   ce    n'eft  pas  le    bonheur   même  ;    car 
que  feroit-celî  les  ayant  en  notre  puifiance, 
nous    n'en    avions  pas   le  fentiment.^    Ce 
fou   d'Athènes    qui    croyoit  que    tous  les 
vaifTeaux  qui  arrivoient  au  F  iree  lui  appar- 
tenoient ,    goûtoit  le  bonheur  des  richelîes 
fans  les  polféder  ;   &    peut-être  que  ceux 
à   qui  ces  vaifieaux  appartenoieiit  vérita- 
bleir.ent,   les  pofiedoient  fans    en  avoir  de 
plaifir.    Ainfi  lorfqu'Ariftote   fait  conlîller 
la    félicité  dans    la   connoifiance  &.    dans 
l'amour  du   fouverain  bien  ,  il  a  apparem- 
ment   entendu  définir  le    bonheur  par   fes 
fondemens  :  autrement  il  fe  feroit  grofiié- 
rement  trompé  ;   puifque,  fi  vous  fépariez, 
le  plaifir  de  cette  connoifiance    &  de  cet 
amour,  vous  verriez  qu'il  vous  faut  encore 
quelque  chofe    pour     être    heureux.    Les 
Stoïciens  ,  qui  ont  enfeigné  que  le  bonheur 
confiftoit  dans  la  pofi^emon   de  la  fagefle  , 
n'ont  pas   été  lî  infenfés  que  de  s'imaginer 
qu'il    fiiUut  féparcr  de   l'idée    du  bonheur 
la  fatisfaclion  intérieure  que  cette  fagefie 
leur  infpiroit.  Leur  joie  venoit  de  l'ivrefie 
de  leur  amc,  qui  s'applaudiiToit  d'une  fer- 
meté qu'elle  n'avoit  point.  Tous  les  hommes 
en  général  conviennent  nécefiairement  de 
ce  principe  ;  &c  je  ne  fais  pourquoi  il  a  plu 
à  quelques  auteurs  de  les  mettre  en  oppo- 
fition  les  uns  avec  les  autres ,   tandis  qu'il 
eft  confiant  qu'il  n'y  a  jamais  eu  parmi  eux 
une  plus  grande   uniformité  de  fentimens 
que  fur  cet  article.    1/avare   ne  fe    repaît 
que  de  l'efpérance  de  jouir  de  fes  richefles, 
c'eft-à-dire,  de  fentir  le  plaifir  qu'il  trouve 
a  les    pofieder.  11  eft  vrai    qu'il  n'en  ufe 
point:   mais  c'eft   que  fon  plaifir  eft  de  les 
conferver     11   fe   réduit    au  fentinaent  de 
leur   pofiefiîon  ,  il  fe  trouve  heureux  de 


{  a  )  On  ii'entenJ  pas  ici  les  plaiii^rs  corporels.  Epicure  phçoit  la  félicité  dans  la  fatiîfaaion  de  l'ame  & 
dans  rtloignemcnt  de  la  douleur  ;  Aiiftote  dans  les  opérations  de  l'ame  fondées  fur  une  vertu  parfaite  ; 
piston  diins  la  vertu  ;  Ciciron  dans  la  joiiiilaiice  du  bie.i  fans  mélange  de  mal  :  il  penfoU  comme  PUtoa 
&-  Us  Stoïciens ,  Sic.  que  U  vertu  elt  la  louic«  fcsoade  de  la  vcsie  fcUcité. 
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cette  façon  ;  &.  puifqu'il  l'eft ,  pourquoi  lui 
conteftcr  fon  bonheur}  chacun  n'a-t-il  pas 
droit  d'être  heureux  ,  félon  que  fon  caprice 
en  décidera  ?  L'ambitieux  ne  cherche  les 
dignités  que  par  le  plaifir  de  fe  voir  élevé 
au  defTus  des  autres.  Le  vindicatif  ne  fe 
vengeroit  point  ,  s'il  n'efpéroit  de  trouver 
fa  fatisfdclion  dans  la  vengeance. 

Il  ne  faut  point  oppofer  à  cette  maxime 
qui  elt  certaine  ,  la  morale  8c  la  religion 
de  J.  C.  notre  légillateur  &c  en  même 
temps  notre  Dieu,  lequel  n'eft  point  venu 
pour  anéantir  la  nature,  mais  pour  la  per- 
ieclionner.  Il  ne  nous  fait  point  renoncer 
à  l'amour  du  plaifir,  &.  ne  condamne  point 
la  vertu  à  être  malheureufe  ici-bas.  Sa  loi 
eft  pleine  de  charmes  &.  d'attraits  ;  elle 
cft  toute  comprife  dans  l'amour  de  Dieu 
Sl  du  prochain.  La  fource  des  plailirs  légi- 
times ne  coul'.;  pas  moins  pour  le  Chrétien 
que  pour  l'homme  proÊme:  mais  dans  l'or- 
dre de  la  grâce  il  ell  inriniment  plus  heu- 
reux par  ce  qu'il  efpere  ,  que  par  ce  qu'il 
pofTede.  Le  bonheur  qu'il  goûte  ici  -  bas 
devient  pour  lui  le  germe  d'un  bonheur 
éternel,  b'es  plaifirs  font  ceux  de  la  modéra- 
tion ,  de  la  bienfaifance ,  de  la  tempérance , 
de  laconfcience;  plaillrs  purs,  nobles,  fpi- 
rituels,  &  fort  fupérieurs  aux  plailirs  des 
fens.  VoYei  Plaisir. 

Un  ho.aime  qui  prétendroit  tellement 
iubtilifer  la  vertu  qu'il  ne  lui  laifsât  aucun 
fentiment  de  joie  &.  de  plaifir,  ne  feroit 
alfurément  que  rebuter  notre  cœur.  Telle 
ei\  l'a  nature  qu'il  ne  s'ouvre  qu'au  plaifir  ; 
lui  feul  en  fait  manier  tous  les  replis  &. 
en  faire  jouer  les  refibrts  les  plus  fecrets. 
Une  vertu  qui  n'accompagneroit  pas  le 
plaiilr  ,  pourroit  bien  avoir  notre  eflime  , 
niais  non  notre  attachement.  J'avoue  qu'un 
jTicme  plaifir  n'en  eft  pas  un  pour  tous  : 
les  uns  font  pour  le  plaifir  groffier  ,  &  les 
autres  pour  le  plaifir  délicat  ;  les  uns  pour 
le  plaifir  vif,  &  les  autres  pour  le  plaiilr 
durable  ;  les  uns  pour  le  plaifir  des  fens ,  Se 
les  autres  pour  le  plaifir  de  l'efprit  ;  les  uns, 
enfin  pour  le  plaifir  du  fentiment  ,  &  les 
autres  pour  le  plaifir  de  la  réflexion  ;  mais 
tous  fans  exception  font  pour  le  plaifir.  Con- 
fuhe\  cet  article. 

On  peut  lire  dans  M.  de  Fontenelle  les 
réflexions  folidcs  fit  judicieufes  qu'il  a  éçri- 
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tes  fur  le  bonheur.  Quoique  notre  honheur 
ne  dépende  pas  en  tout  de  nous,  p.uceque 
nous  ne  fommes  pas  les  maitrc-;  d'citrc 
placés  par  la  fortune  tlius  une  condition 
médiocre ,  la  plus  proj  re  de  toutes  pour 
une  fituation  tranquille,  S:,  par  conicquent 
pour  le  bonheur ,  nom  y  pouvons  néimmoins 
quelque  chofe  par  notre  iàçon  de  pcnfer. 

*  Bonheur,  PRospÉRirÉ,  (Cram.) 
termes  relatit^s  k  l'état  d'un  ètrt  qui  ptnfe 
&:  qui  fent.  Le  bonheur  eft  l'ciTet  du  haiard, 
il  arrive  inopinément.  La  projpériie  eft  un 
bonheur  continu  ,  qui  femble  dépendre  de 
la  bonne  conduite.  Les  fous  ont  quelquefois 
du  bonheur.  Les  fages  ne  prcfperent  pas 
toujours.  On  dit  du  bonheur  {\ivûe^  grand, 
&.  de  la  pro/perite  qu'elle  eft  rapide.  Le 
bonheur  fe  dit  8c  du  bien  qui  nous  eft  ar- 
ri^'é  ,  &  du  mal  que  nous'avons  évité.  La 
pro/perité  ne  s'entend  jamais  que  d'un  bien 
augmenté  par  degrés.  Le  capitole  fauve  de 
la  furprife  des  Gaulois  par  les  cris  des  oies 
facrées ,  dit  M.  l'abbé  Girard  ,  eft  un  trait 
qui  montre  le  grand  bonheur  des  Romains  : 
mais  ils  doivent  à  la  fageffe  de  leurs  lois  &. 
à  la  valeur  de  leurs  foldats ,  leur  longue 
profpérité. 

BOiN  HOMME  DE  CHEVAL ,  BON 
HARAS  ,  BON  PIE  ,  BON  TRAIN  :  voyei 
tous  ces  mots  à  leurs  lelires.  (  V) 

*  BONICHON ,  f  m.  (  Verrerie.  )  c'eft 
un  trou  qui  communique  du  four  aux  lu- 
nettes des  arches  à  pots:  il  fuit  dans  chaque 
arche  à  pot  la  fonclion  de  ventoufe.  Comme 
on  met  cuire  les  bouteilles  dans  les  arrhes 
à  pots ,  dt's  qu'on  a  quitté  le  travail  ,  pour 
empêcher  le  feu  du  four  d'entrer,  &  laiiîer 
refroidir  les  bouteilles ,  on  marge  la  lu^ 
nette  :  mais  la  lunette  étant  margée  ,  &  la 
flamme  du  four  n'ayant  plus  d'entrée  ni  do 
fort  te,  le  four  feroit  étouffé  ,  fi  on  n'ou- 
vroit  le  boni:hon. 

•  BONJF AU ,  f.  m.  (  Econ.  rujf.  )  c'eft  un 
afîemblage  de  deux  bottes  de  lin  liées  l'une 
cantre  l'autre  de  la  tète  aupié,  afin  d'occu- 
per moins  de  place  dans  l'eau,  où  on  doit 
mettre  le  lin  rouir.  Vojej  Lin. 

*  BONIER  ,  f  m.  (  Commerce  6*  j4gr/- 
culture.  )  mefure  de  terre  qui  contient  en 
fur&ce  4074  toifes  cinq  pouces  6c  quatre 
lignes,  kiaii.  l'arpent  coiuenant  900  toifes , 
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îl  faut  quatre  -  arpens  24  tolfes  5  pouces 
&.  4  lignes  ,  pour  l'équivalent  d'un  boiiier 
en  meiure  de  Paris.  Cette  mefure  varie 
d'un  canton  à  l'autre  de  la  Flandres,  où  elle 
eft  en  ufage. 

BONlt  AGIO  ,  (  Ciogr.  )  ville  de  guerre 
dans  la  Corfe.  Lo;ig.  zy.  lut.  41.  20.  C'ert 
la  meilleure  place  de  l'île.  Une  montagne 
t'avance  &  forme  ime  prefqu'île  dans  la 
mer  ,  fon  fommet  e!l  un  plateau  de  forme 
ovale  :  à  l'une  de  fes  extrémitéi  vers  l'eft  , 
&  près  de  la  langue  "iç  terre  qui  joint  cette 
péninfule  à  l'île ,  ett  uàti  Bonifacic.  Cette 
langue  de  terre  qui  n'a  pas  plus  de  100 
toiles  de  large  ,  eit  occupée  par  un  front 
de  fortilîcation  ;  où  l'on  arrive  par  une 
rampe  tournante  fort  roide  qui  conduit  à 
la  ville.  L'efcarpement  du  refte  du  plateau 
a  environ  foixante  pies  de  hauteur  ,  & 
plonge  à  pic  dans  la  mer. 

Deux  autres  plateaux,  à  peu  de  chofe 
près  de  la  même  hauteur  ,  furface  &  figure 
que  ce  premier  ,  tous  deux  ifolés  par  des 
ravins  d'une  profondeur  prodigieufe,  l'un 
féparé  à  l'eft  de  Bonifacio  par  la  rampe  , 
l'autre  à  l'oueft  par  le  port  ,  qui  forme  un 
haflîn  étroit  entre  deux  montagnes ,  épau- 
lent Bonifacio  avec  qui  il  leur  eft  facile  de 
communiquer.  Celui  de  l'eft  fe  nomme 
Campo  Romanello  ,  l'autre  Piano  di  Ca~ 
pello.  La  pofition  de  cette  ville  l'a  fouvent 
empêchée  de  participer  aux  révolutions  , 
&  aux  malheurs  qui  ont  affligé  la  Corfe.  Le 
voifinage  de  la  Sardaigne  la  met  aujourd'hui 
à  portée  d'ouvrir  avec  cette  île  un  com- 
merce interlope  ,  qui  lui  feroit  avantageux. 
La  droite  du  fond  du  port  eft  habitée  par 
quelques  pêcheurs.  (  Hijî.  de  Corfe  ,  par 
M.  de    POMMEREUL.  )" 

*  BONITE  ,  {Hijf.  nat  )  poiftbn  fort 
commun  dans  la  mer  Atlantique  :  il  eft 
d'une  couleur  a(îèz  approchante  de  celle 
de  nos  raaqueraux ,  à  qui  il  reifemble  aufïï 
par  le  goût ,  hormis  qu'il  eft  beaucoup  plus 
grand.  11  fe  trouve  plutôt  en  pleine  mer 
que  près  des  côtes.  Il  eft  de  la  forme  d'un 
ovale  ,  dont  le  grand  diamètre  auroit  deux 
pies ,  Se  le  petit  un  ou  un  &c  demi  :  il  y  a 
près  de  la  tète  deux  grands  ailerons  pointus, 
ôc  depuis  fes  ailerons  une  ligne  d'écaillé 
tirée  jufqu'à  fa  queue,  qui  eft  fourchue  ,  & 
deux  autres  au  deflbusj  une  au  bas-ventre, 
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Se  l'autre  de  grandeur  inigale  ,  deptiis 
le  milieu  du  dos  jufqu'à  la  queue.  Il  eft 
couvert  d'une  peau  ou  cuir  :  la  chair 
en  eft  excellente  ;  elle  eft  feche  , 
ferme  ,  Se  nourri  liante.  La  mer  en  eft  quel- 
quefois prefque  couverte.  Il  faute  à  dix  ou 
douze  pies  de  haut.  On  le  prend  foit  à  la 
fouine  ,  foit  au  trident ,  foit  au  harpon  , 
ou  à  l'hameçon.  Cet  hameçon  eft  de  la 
grofîeur  du  petit  doigt  :  on  l'amorce  avec 
deux  plumes  de  pigeon  blanc,  enveloppées 
de  petits  linges  :  on  attache  la  ligne  à  la 
\  ergue  ;  on  fait  fautiller  à  une  certaine 
hauteur  l'hameçon  ainfi  armé  ;  la  bonite  le 
prend  pour  un  petit  poiftbn  volant ,  fe  jette 
dcftus ,  Se  fe  trouve  accrochée  à  l'hameçon. 
Voyei  l'hiJJoire  des  Antilles  du  pcre  du 
Tertre. 

BONITON  ,  f  m.  amia  ,  (  HiJI.  nat.  ) 
poiffon  de  mer  qui  reftemble  au  thon  ,  Se 
au  maquereau  par  la  forme  du  corps  ,  pour 
les  nageoires  Se  pour  la  queue.  11  a  le  bec 
pointu  ,  les  yeux  petits  Se  de  couleur  d'or, 
le  ventre  gros  Se  argenté  ,  le  dos  bleu  8e 
luifant ,  Se  la  queue  mince  Se  faite  en  forme 
de  croiftknt  :  il  y  a  des  lignes  de  couleur 
noirâtre  qui  s'étendent  obliquement  depuis 
le  dos  jufqu'au  ventre  ,  Se  qui  font  îtflez 
éloignées  les  unes  des  autres  ;  il  n'a  des 
écailles  qu'al'entour  des  ouïes.  Les  dents 
font  fort  pointues  Se  recourbées  en  dedans  ; 
elles  font  ferrées  les  unes  contre  les  autres. 
Ce  poiftbn  aime  l'eau  douce.  Sa  chair  eft 
grafle  Se  bonne.    Rondelet.     V.    PoiSSON. 

in 

hONN ,  (  Geogr.  )  ville  forte  Se  ancienne 
d'Allemagne  dans  l'éleétorat  de  Cologne  , 
Se  fituée  fur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Elle 
eft  la  rélîdence  de  l'éle(5leur.  Long.  25.  lat. 
50.  40. 

BONNE  ,  bourg  de  Faucini,  dans  la 
Savoie  .  à  3  lieues  de  Genève. 

BONNE  AU  ,  fubft.  mafc.  GAVITEAU, 
(  Marine.  )  c'eft  un  morceau  de  bois  ou 
de  liège  ,  Se  quelquefois  un  baril  relié  de 
ter,  qui  flottant  fur  l'eau, 'marque  l'endroit 
où  les  ancres  font  mouillées  dans  les  ports 
ou  rades.  Voyei  BouÉE.  {  Z  ) 

BONNE-DAME  ,  f.  f.  (  HiJl.  nat.  bot.  ) 
plante  qui  doit  fe  rapporter  au  genre  appelé 
arroche.  Voyei  Arroche. 

BONNE-PAME  ,  atriplex  ,   (  Jard.  )   eU« 
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elt  potagère.  Elle  fe  nomme  encore  jr- 
roche  ,  mais  elle  en  eft  un  peu  difiërente. 
Elle  croît  de  la  hauteur  de  ux  pies;  poufîc 
des  feuilles  larges  qui  reffemblent  à  celles 
de  la  blette  ,  dont  le  goût  eft  fade.  Ses 
fleurs  font  petites  ;  à  plulîeurs  étamines 
jaunâtres.  La  bonne-dame  vient  de  graine 
qui  fe  feme  au  printems.  On  fe  fert  de  fa 
feiille  pour  le  potage  ôcpour  la  farce.  Cette 
plsntc  vient  en  toute  forte  de  terre,  ôc  fa 
culture  n'a  rien  de  particulier.  (A) 

*  BONNE  DEESSE,  (  Myt.  Dryade) 
femme  de  Faune  ,  roi.  d'Italie  ,  que  fon 
époux  fit  mourir  à  coups  de  verges  ,  pour 
s'être  enivrée  ,  8c  à  laquelle  de  regret  il 
éleva  dans  la  fuite  des  autels.  Quoique 
Fauna  aimât  fort  le  vin  ,  on  dit  toutefois 
qu'elle  fut  û  chafle  ,  qu'aucun  homme 
ji'avoit  fu  fon  nom  ni  vu  fon  vifage.  Les 
hommes  n'étoient  point  admis  à  célébrer  fa 
tête,  ni  le  myrte  à  parer  fes  autels.  On  lui 
faifoit  tous  les  ans  un  facrifice  dans  la 
maifon  ,  8c  par  les  mains  de  la  femme  du 
grand-prètre.  Les  veiiales  y  étoient  appe- 
lées ,  8c,  la  cérémonie  ne  commençoit  qu'a- 
vec la  nuit  :  alors  on  voiloit  les  repréfenta- 
tions  mêmes  des  animaux  mâles;  le  grand- 
prètre  s'éloignoit  ,  emmenant  avec  lui  tout 
ce  qui  ctoit  de  fon  fexe.  On  prétend  que 
c'étoit  en  mémoire  de  la  faute  8c  du  cliàti- 
ment  de  Fauna  ,  qu'on  banni/Toit  le  myrte 
de  fon  autel ,  Se  qu'on  y  plaçoit  une  cruche 
pleine  de  vin  :  le  vin,  parce  qu'elle  l'avoit 
aimé;  le  mvrte,  parce  que  ce  fut  de  bran- 
ches de  mvrte  qu'on  fit  la  verge  dont  elle 
fut  fi  cruellement  fouettée  pour  en  avoir 
irop  bu.  Les  Grecs  facrifioient  auffi  à  la 
bonm-déefe  ,  qu'ils  appeloient  la  déejfe 
des  femmes  ,  8c  qti'ils  donnoient  pour  une 
des  noumces  de  Bacchus ,  dont  il  leur  étoit 
défendu  de  prononcer  le  nom.  Du  temps 
de  CicéroH  ,  qui  appelle  les  myfleres  de  ia 
honm  déeffe  par  excellence  ,  mvjîercs  des 
Romains  ,  Publius  Clodiiis  les  prot"«na  en 
fe  glifîant  en  habit  de  femme  ciiez,  Jule> 
Céfar,  dans  le  deffein  de  corrompre  Mutia, 
fa  femme.  La  déefle  Fauna  faifoit  un  double 
rôle  en  Italie  ;  c'étoit  une  ancienne  reine 
d«  pays  ,  8c  c'é;oit  auffi  la  terre  ;  cette  • 
duplicité  de  ,perfonnage  eft  commune  à  la 

1  plupart  des  dieux  du  paganifme  ;  8c  voici 
araifon  qu'on  etilitdaiiàle  grand  Diélion- 
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naire  hijforique.  Dans  les  premiers  tem^j 
tous  les  cultes  fe  rapportoient  à  des  êtres 
matériels  ,  comme  le  ciel  ,  les  aftres  ,  la 
terre  ,  la  mer ,  les  bois ,  les  fleuves ,  qu'on 
prenoit  grolfiérement  pour  les  feules  caufes 
des  biens  8c  des  maux.  Mais  comme  le 
progrès  de  l'opinion  n'a  plus  de  bornes , 
quand  celles  de  la  nature  ont  été  franchies  , 
la  vénération  religieiife  qu'on  avoit  conçue 
pour  ces  êtres ,  s'étendit  bientôt  avec  plus 
de  raifon  aux  perfonnes  qui  en  avoient 
inventé  le  culte.  Cette  vénération  augmenta 
infeniiblement  dans  la  fuite  des  âges  par 
l'au;orité8c  le  relief  que  donne  l'antiquité: 
8c  comme  les  hommes  ont  toujours  eu  lé 
penchant  d'imaginer  les  dieux  femblablesà 
eux  ,  rien  ne  paroiflant  à  l'homme  ,  dit 
Cicéron  ,  fi  excellent  que  l'homme  même  , 
on  en  vint  peu-à-peu  à  divinifer  lesinven- 
teurs  des  cultes ,  8c  à  les  confondre  avec 
les  di\'iniiés  mêmes  qu'ils  avoient  accrédi- 
tées. C'eft  ainfi  que  la  même  divinité  fut 
honorée  en  plufieurs  endroits  de  la  terre 
tous  differens  noms  ,  fous  les  noms  qu'elle 
avoit  portés,  8c  les  noms  des  perfonnes  qui 
lui  avoient  élevé  les  premiers  autels;  8c  que 
Fauna  fut  confondue  avec  la  terre ,  dont 
elle  avoit  introduit  le  culte  en  Italie.  On 
l'appella  auffi  la  bonne  deejfe,  la  déejfe  par 
excellence  ,  parce  qUe  la  terre  eft  la  nour- 
rice du  genre  humain ,  &  que  la  plupart 
des  êtres  ne  tirent  leur  dignité  que  du  bien 
ou  du  mal  que  nous  en  recevons. 

BONNE  DE  N.AGE,  (  /llarine.)  fe  dit 
d'une  chaloupe  lorfqu'elle  eft  facile  à  ma- 
nier ,  8c  qu'elle  palîe  ou  avance  bien ,  à 
l'aide  des  avirons  feulement. 

♦  BONNE-1  SPFR.^.NCE  ,  (  Mjxh.  ) 
Bona  fpes  ,  ce  fut  une  divinité  païenne. 
On  trou\e  dans  le  recueil  de  Grutter  une 
infcription  qui  porte  : 

BO  N  .E    S  P  E  I 

AU  G.    V  0  T. 

P  P.    T  R. 

foit  que  ce  fut  la  même  Aéeïïe  que  VEfpé- 
rance ,  à  laquelle  les  Romains  donnoient 
l'épithete  de  bonne,  foit  qu'on  dirtinguàt 
ces  deux  divinités.  >    -  ■» 

BONXE-LSPERANCE 
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B  0  Tï  N  E-E  SPÉRANCE  (CAP  DE), 
(  Géo^r.  )  le  cap  de  bonne  ~  Ej'perance  eft  à 
la  pointe  méridionale  de  l'Afrique.  Vojei 
Cap. 

BONNESTABLE  ,  (  Géo^r.  )  ville  de 
France  ,   dans  le  Maine  ,  à  6  lieues  du 


Mans  ; 
bie.  Lon^. 
BOxMiNET 


il  s'y  feit  un  grand  commerce  de 
i8.   5.  lut.   48.   II. 


f.  m.  (  HiJ}.  moi.  )  forte 
d'habillement  de  peau  ou  d'étoffe  ,  quiferi 
à  couvrir  la  tète. 

L'époque  de  l'ufage  des  bonnets  &  des 
chapeaux  en  France  fe  rapporte  à  l'an 
1449  ;  ce  fut  à  l'entrée  de  Charles  VII  à 
Rouen  ,  qu'on  commença  à  en  voir  :  on 
s'etoit  jafqu'alors  ferv  i  de  cliaperons  ou  de 
capuchons.  M.  le  Gendre  en  fait  remonter 
l'origine  plus  haut  ;  on  commença  ,  dit-il , 
fous  Charles  V ,  à  rabattre  fur  les  épaules 
les  angles  des  chaperons ,  &  à  fe  couvrir  la 
tête  de  bonnets  ,  qu'on  appela  mortiers  , 
lorfqu'ils  étoient  de  velours ,  &  iimplement 
bonnets  ,  s'ils  étoient  faits  de  laine.  Le 
mortier  étoit  galonné  ;  le  bonnet  au  con- 
traire n'avoit  pour  ornement  que  deux 
efpeces  de  cornes  fort  peu  élevées  ,  dont 
l'une  fervoit  à  le  mettre  fur  la  tète  ,  & 
l'autre  à  fe  découvrir.  Il  n'y  avoit  que  le 
roi ,  les  princes ,  &  les  chevaliers  qui  por- 
taient le  mortier.    Voyei  Mortier. 

Le  bonnet  étoit  non  feulement  l'habille- 
ment de  tète  du  peuple ,  mais  encore  du 
clergé  &  des  gradués  ,  au  moins  fut  -  il 
fubftiiué  parmi  les  docleurs-bacheliers ,  &€. 
au  chaperon  qu'on  portoit  auparavant 
comme  un  camail  ou  capuce ,  &  qu'on  laiffà 
depuis  flotter  fur  les  épaules.  Pafquier  dit 
qu'il  faifoit  anciennement  partie  du  cha- 
peron que  portoient  les  gens  de  robe ,  dont 
les  bords  ayant  été  retranchés  ,  ou  comme 
fuperflus  ou  comme  embarrafians ,  il  n'en 
refta  plus  qu'une  efpece  de  calotte  propre 
à  couvrir  la  tète  ,  qu'on  accompagna  de 
deux  cornes  pour  l'ôter  &.  la  remettre  plus 
commodément  ,  auxquelles  on  en  ajouta 
enfuite  deux  autres  ;  ce  qui  forma  le  bonnet 
quarré ,  dont  il  attribue  l'invention  à  un 
nommé  tatouillet  ;  ils  n'étoient  alors  fur- 
montés  tout  au  plus  que  d'un  bouton  au 
milieu ,  les  houpes  de  foie  dont  on  les  a 
couronnés  étant  une  mode  beaucoup  plus 
moderne ,  &  qui  n'eft  pas  môme  encore 
Tomg  V. 
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généralement  répandue  en  Italie.  Le  même 
auteur  ajoute  que  la  cérémonie  de  donner 
le  bonnet  de  maitre-és-arts  ou  de  docleur 
dans  les  univerfités ,  avoit  pour  but  de 
montrer  que  ceux  qu'on  en  décoroit  avoient 
acquis  toute  liberté ,  Se  n'étoient  plusfoumis 
à  la  férule  des  maîtres  ;  à  l'imitation  des 
Romains  qui  donnoient  un  bonnet  à  leurs 
efclaves  lorfqu'ils  les  afîranchifToient  ;  d'oà 
eft  V'enu  le  proverbe  vocare  fervum  ad  pi- 
leum  ,  parce  que  fur  les  médailles  ,  le 
bonnet  eft  le  fymbole  de  la  liberté  ,  dont  on. 
y  repréfente  le  génie  tenant  de  la  maia 
droite  un  bonnet  par  la  pointe. 

Les  Chinois  ne  fe  fervent  point  comme 
nous  de  chapeaux,  mais  de  bonnets  d'une 
forme  particulière,  qu'ils  n'ôtent  jamais  en 
faluant  quelqu'un,  rien  n'étant ,  félon  eux  , 
plus  contraire  à  la  politelTe  que  de  fe  dé- 
couvrir la  tête.  Ce  bonnet  eft  différent  feloa 
les  diverfes  faifons  de  l'année  :  celui  qu'oa 
porte  en  été  a  la  forme  d'un  cône  renverfé  ; 
il  eft  fait  d'une  efpece  de  natte  très-fine  8c 
très-eftimée  dans  le  pays  ,  &.  doublé  de 
fatin  ;  on  y  ajoute  au  haut  un  gros  floccon 
de  foie  rouge  qui  tombe  tout-autour  ,  fe 
répand  &  flotte  de  tous  côtés,  ouunehoupe 
de  crin  d'un  rouge  vif  &  éclatant  ,  qui 
réfifte  mieux  à  la  pluie  que  la  foie  ,  8c  fait 
le  même  effet.  Le  bonnet  d'hiver  eft  d'une 
forte  de  peluche  ,  fourré  8c  bordé  de  zibe- 
line ,  ou  de  peau  de  renard  avec  les  mêmes 
agrémens  que  ceux  des  bonnets  d'été  ;  ces 
bonnets  font  propres  ,  parans ,  du  prix  de 
huit  ou  dix  éous  ,  mais  du  refte  fi  peu  pro-« 
fonds  ,  qu'ils  laiflent  toujours  les  oreilles 
découvertes. 

Le  bonnet  quarré  eft  un  ornement  ,  8c 
pour  certaines  perfonnes  la  marque  d'une 
dignité  ,  comme  pour  les  membres  des 
univerfités  ,  les  étudians  en  philofophie , 
en  droit  ,  en  médecine  ,  les  do  fleurs  &  en 
général  pour  tous  les  ecclélïaftiquesféculiers, 
8c  pour  quelques  réguliers.  Il  y  a  plufieurs 
univerfités  où  l'on  diftingue  les  dofleurs  par 
la  forme  particulière  du  bonnet  qu'on  leur 
donne  en  leur  conférant  le  doflorat  ;  afîêz 
communément  cette  cérémonie  s'appelle 
prendre  le  bonnet.  Il  falloit  que  les  bonnets 
quarrès  fufîent  en  ufage  parmi  le  clerg© 
d'Angleterre  ,  long-temps  avant  que  celui 
de  France  s'en  fervit  5  puifque  Wiclef 
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appelle  les  chanoines  bifurcaû ,  à  caufc  de 
leurs  bonnets  ;  &  que  Paîquier  obferve  que 
de  fon  temps ,  les  bonnets  que  portoient  les 
gens  d'églife  ;  étoient  ronds  &c  de  couleur 
jaune.  Cependant  ce  que  nous  avons  ci- 
iieflus  rapporté  d'après  lui  ;  prouve  que  ce 
fut  aufli  de  fon  temps  que  leur  foçme  com- 
laença  à  changer  en  France, 

Le  bennet  d'une  certaine  couleur  a  été 
&  eft  encore  en  quelques  pays  une  marque 
d'infamie.  Le  bonnet  jaune  eft  la  marque  des 
Juifs  en  Italie  ;  à  Luques  ,  ils  le  portent 
changé;  ailleurs  on  les  a  obligés  de  mettre 
à  leurs  chapeaux  des  cordons  ou  des  rubans 
dg  cette  couleur.  LnFrance  les  banquerou- 
tiers étoient  obligés  de  porter  toujours  un 
bonnet   veriL  V.  plus  bas   BoNNET   VERD. 

Dans  les  pays  d'inquifition  ,les  accufes 
condamnés  au  fupplice  font  coiffés  le  jour 
de  l'exécution  ,  d'un  bonnet  de  carton  en 
forme  de  mitre  ou  de  pain  defucre,  chargé 
de  flammes  8c  de  figures  de  diables  :  on 
nomme  ces  bonnets  ,  carochas.  Vojej 
Çarocha   &  Inquisition. 

La  couronne  des  barons  n'eft  qu'un 
hpnnet  orné  de  pçrles  fur  les  bords  ;  & 
«elles  de  quelques  prinpes  de  l'Empire  j 
tfu'un  bonnet  rouge  ,  dont  les  rebords ,  ou 
félon  l'ancien  terme  ,  les  rebras  font  d'her- 
luine.   Voje:(  COURONNE. 

Dans  l'univerfité  de  Paris  ,  la  céré- 
monie de  la  prife  du  bonnet  ,  foit  de 
dodeur  ,  foit,  de  maître  -  es  -  arts  ,  après 
les  examens  ,  thefes  ou  autres  exercices 
préliminaires  ,  fç  fait  ainfi  :  le  chancelier 
de  l'univerfité  donne  labénédicîion  apof- 
lolique  ,  &  impofe  fon  bonnet  fur  la  tète 
du  récipiendaire,  qui  reçoit  l'un  &.  l'autre 
à.  genoux.  Voje;i  DOCTEUR  ,  Maître- 
is-ARTS.  (G.) 

Bonnet  verd  ,  (Jurifp.)  étoit  une 
marque  d'infamie  à  laquelle  on  affujettifr- 
foit  ceux  qui  avoient  fait  ceffion.  en  jijf- 
tipe  ,  de  peur  que  le  bénéfice  de  cefîion 
n'invitât  les  débiteurs  de  mauvaifc  foi  à 
frauder  leurs  créanciers;  on  n'enexccptoit 
pas  inèm.eceuxquiprouvoient  qu'ils  avoient 
été  réduits  à  cette  miférable  reffource  par 
des  pertes  réelles  &  des  malheurs  impré- 
\^s  ;  &,  fi  le  ceflionnaire  ctoit  trouvé  fans 
fon  bonnet  verJ.  ,  il  pouvoit  être  conflitué 
priifonuiet;Hiais  à  préfent  on  n'oblige  plus 
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les  ceflîonnalres  à  porter  le  bonnet  verà' 
Une  nousen;efteque  \'&x-pieW\on  , porter  le 
bonnet  verd  ,  qui  fîgnifîe  qu'un  homme    a 
fait  banqueroute  ,^  8c  qui  a  pafîe  en  pro- 
verbe. (H) 

Bonnet  a  prêtre  ,  (  en  terme  de 
Fonificaiion.  )  eft  une  tenaille  double 
confiruite  vis-à-vis  unbaftion  ou  une  demi- 
lune  ,  dont  le  front  forme  deux  tenailles 
lîmples,  c'eft-à-dire  un  angle  faillant  8c 
deux  angles  rentrans.  Voyei  Tenaille 
DOUBLE  6-  Angle  mort.  (  Q) 

Bonnet  de  prêtre  ou  Bonnet  a 
Prêtre  ,  evonymus ,  (  Jardinage.  )  ef- 
pcce  de  citrouiJle  ,  qui  demande  la  même 
culture  ,  8c  que  l'on  rame  comme  le  fu- 
fain  ,  qu'on  appelle  auffi  bonnet  de  prêtre , 
parce  que  fon  fruit  en  a  la  figure.  V^0)e\ 
Fusain,   (A') 

Evonymus  vulgaris  granis  rubemihus 
C.  B.  P.  428.  On  n'en  fauroit  fa>re  ufiige 
intérieurement  fans  danger  ;  fon  fruit  eft 
d'une  qualité  nuifîble.  Théophi-afle  afiure 
qu'elle  fait  duraal  auxbeftiaux,  Matthiole 
&.  Ruelle  confirment  ce  fentiment  ,  8c 
rapportent  que  les  brebis  &,  les  chèvres , 
quelque  avides  qu'elles  foient  des  bourgeons 
des  plantes ,  ne  touchent  jamais  à  celle-là. 
Trois  ou  quatre  de  fes  baies  purgent  par 
haut  &.  par  bas.  Les  payfans  fe  fervent  de 
la  poudre  du  fruit  pour  tuer  les  poux,  8c 
lavent  leurs  cheveux  avec  la  décodion  de 
fes    graines. 

Ce  fruit  employé  extérieurement  eft- 
émol!ient&.  réfohitif:  il  tue  les  verê,  8c 
guérit  la  teigne  8c  la  gratelle.  Dak.  (  N  ) 
Bonnet  ,  fubf  m.  duns  les  arts  ,  on 
donne  en  général  ce  nom  à.  toyt  ce  qui 
eft  deftiné  a  couvrir  la  partie  fuperieure 
8c  fphérique  d'une  machine  ,  d'un  inftru- 
ment.  &c. 

Cette  métaphore  cftj-rife  de  lapartie  de 
de  notre  habillement  appelé  bonnet. 

Bonnet  ,  en  terme  d'Orfèvre  en  gi'of- 
ferie  ,  fe  dit  de  la  partie  fuperieure  d'un 
encenfoir  ,  commençant  au  bouton  ,  8c 
finifîant  aux  confoles  oùpafTent  les  chaî- 
nes ;  il  forme  un  dôme  un  peu  écrafé. 

Bonnet  de  Turquie  ;,  c'eft  ,  parmi 
les  Putijlers  ,  un  ouvrage  en  forme  de 
bonnet  ou  turban,  à  la  turque ,  fait  d'une 
pâte  à.  bifcuit ,,  qu  autre. 
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EOWî'eTS  ,  en  wme  dt  BoUltr ,  font 
les  genouillieres  échancrées  des  bottes  de 
Courier  ,  ainfi  nommées  de  leur  forme  qui 
approche  beaucoup  de  celle  d'un  bonnet. 

BONNE  TENUE  ,  {Marine)  Voyci 
Tenue. 

BONNETTER,  ou  félon  d'autres, m/- 
fer  un  anifice  ;  c'eil  en  couvrir  l'amorce 
d'un  papier  collé  ,  pour  que  le  feu  ne 
puifle  s'y  infînuer  que  lorfqu'on  le  veut  , 
en  caiTant  ce  papier  qu'on  appelle  aufli 
bonnet  a^e. 

*  BONNETERIE  ,  f.  £  manufadure 
de  bonnets  ,  de  bas  ,  de  camifoles  ,  de 
jupons  ,  de  chauffons  ,  &  autres  ouvrages 
en  laine  pure  ou  en  laine  &  foie  ,  qu'on 
appelle  cajicr  &.  vigogne.  Voye^^  LAINE  , 
Soie  ,  Castor  &  Vigogne. 

Ees  Bonnetiers  achètent  la  laine,  &  la 
donnent  à  des  ouvriers  qui  la  font  paffer 
par  toutes  les  opérations  qui  la  mettent 
en  état  d'être  employée  à  leurs  marchan- 
difes.  Ces  préparations  font  à-peu-près  les 
mêmes  que  pour  la  draperie.  Voye-i  l'ar- 
ticle  Draperie. 

Le  dégrais ,  le  battage  &  l'engrais ,  trois 
de  ces  préparations ,  dont  il  fera  fait  men- 
tion à  l'article  DRAPERIE  ,  fe  font  chez 
le  bonnetier  même.  Il  n'y  a  que  la  carde 
&  letilage  qui  fe  fûflent  dehors. 

La  première  attention  du  bonnetier  doit 
être  de  fe  mettre  à  couvert  de  la  fripon- 
nerie du  cardeur  &  du  fileur  ;  il  peut  être 
trompé  fur  le  filage  ,  en  ce  qu'il  peut  être 
plus  ou  moins  fin  ;  il  peut  être  trompé  fur 
la  quantité  delà  laine  qu'on  lui  rend  filée  , 
en  ce  qu'on  en  peut  diminuer  la  quantité  , 
en  augmentant  le  poids  par  une  addition 
d'huile.  Exemple  ;  dans  l'engrais  de  douze 
livres  de  laine  qui  fe  tkit  chez  le  bonne- 
tier ,  il  entre  trois  livres  d'huile,  ce  qui 
fait  quinze  livres  de  poids  :  mais  la  livi-e 
de  laine  peut  aller  jufqu'à  quatre  francs  , 
&  la  livre  d'huile  ne  va  qu'à  douze  fous  ; 
le  cardeur  &.  le  fileur  peuvent  donc  être 
tentés  dG  fubitituer  de  l'huile  à  de  la 
laine. 

Le  bonnetier  eflimera  lafinefîe  dufilage 
par  une  machine  femblable  à  celle  du  dra- 
pier .  Voyei  l'article  DRAPERIE.  C'efî  une 
efpece  de  dévidoir  qui  indique  le  nombre 
dç  tours ,  &  par  conféquent  la  longueur  du! 
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I  fil ,  qu'on  peut  toujours  comparer  avec  le 
poids.  Il  eft  évident  que  la  finefle  du  filage 
eft  en  raifon  compofée  de  la  direcle  du 
nombre  des  tours ,  &  del'inverfe  du  poids , 
ou  que  le  filage  eft  d'autant  plus  fin  ,  qne 
le  nombre  des  toiirs  eft  grand,  8cle  poids 
de  l'écheveau  petit. 

Quant  à  la  quantité  de  la  laine  ;  s'il 
veut  s'affurer  de  la  fidélité  de  l'ouvrier  ,  il 
n'a  qu'à  la  peferen  la  recevant;  8c  après 
l'avoir  parfaitement  dégraifil-e  ,  le  dégrais 
de  quinze  livres  de  laine  aura  d'abord  erii- 
porté  les  trois  livres  d'huile  qu'elles  avoierit 
reçues  dans  l'engrais  ,  &  le  poids  de  laine 
reliant  devroit  être  de  douze  livres ,  s'il 
n'y  avoit  point  eu  de  déchet  dans  la  carde 
&4e  filage  ;  mais  il  y  a  eu  du  déchet  ;  8c 
ce  déchet  eft  eftiméà  deux  onces  par  liVre 
de  feize  onces. 

Le  bonnetier  reçoit  la  laine  filée,  8c  la 
diftribue  à  des  faifeurs  de  bas  au  métier  Se 
à  des  tricoteufés  ,  pour  être  employée  ; 
ces  gens  lui  rendent  la  laine  employée  aux 
ou\  rages  dont  nous  avons  parlé  ci-de/Tus. 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'alors  ces  oii-^ 
vrages  puiffent  fe  vendre  ;  ils  ont  à  pafler 
par  un  grand  nombre  d'opérations  dont 
.nons  allons  rendre  compte  ,  8c  qui  foiït 
proprement  du  reiïbrt  du  manufacflurieir 
bonnetier  :  auffife  fonf-elles  ordinaircmeiit 
chez  lui. 

La  première  de  ces  opérations  ejf  la  foule. 
La  foule  demande  la  con.ftruclion  d'une  . 
Jbuloire.  La  fouloire  a  été  conftruite  jafqti'à 
préfent  en  bois  de  chêne  :  mais  fon  pett 
de  durée  8c  de  folidiié  a  déterminé  le 
fieur  Pichard  .  marchand  bonnetier  fabri- 
cant ,  rue  Mouffetard ,  à  la  faire  conftruire 
de  pierre. 

Aureftela  forme  de  la  fouloire  en  pierre 
eft  la  même  que  de  la  fouloire  en  bois.  C'eft 
un  grand  cuvier  garni  de  fes  râteliers. 
Les  râteliers  en  bois  ou  en  pierre  font  faits 
3.vec  des  dents  de  la  même  matière  ,  oU 
de  bois  armé  de  grofîes  dents  de  bœufs 
ou  de  cheval'  :  il  feroit  mieux  que  le  râte- 
lier ,  au  lieu  d'être  fixé  à  clous  fur  le  fond 
de  la  fouloire  ,  y  fût  enchâfle  ;  de  maniei'e 
qu'il  n^'y  eût  que  les  d'ents  qui  defafleura^ 
fent  ;  8c  c'eft  ce  que  le  fieur  Pichard  a 
I  fait  obferver  dans  les  fiennes.  Des  robi- 
f  nets    donnent  à  difcrétion  dans  la   fou- 
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loire  ,  de  l'eau  chaude  qni  vient  d'une 
chaudière  affifefur  un  fourneau  ,  audefîbus 
duquel  fe  trouve  un  petit  bûcher  ,  8c  au 
demis  un  réfervoir  d'eau  froide  ,  qui  four- 
nit à  la  chaudière. 

Pour  fouler  ,  on  ouvre  les  robinets  , 
l'eau  chaude  tombe  dans  lafouloire;  l'ou- 
vrier a  du  favon  dans  un  fac  de  toile  ; 
il  prend  ce  fac  ,  &  le  promené  dans  l'eau 
chaude;  la  précaution  du  fac  eft  bonne  ; 
par  ce  moyen  il  ne  pafie  dans  l'eau  que 
les  particules  les  plus  fines  du  favon  ,  le 
gros  tacheroit  l'ou\rage.  Celte  eau  impré- 
gnée de  favon,  s'appelle  eau  neuve.  Quand 
l'eau  neuve  eft  prête ,  l'ouvrier  prend  fur 
la  planche  une  certaine  quantité  d'ouvrage 
qu'on  appelle  une  poignée.  Si  ce  font  des 
bas  d'homme ,  il  n'en  faut  qu'une  paire 
pour  faire  une  poignée.  Cette  poignée  a 
déjà  fouffert  plufieurs  préparations  dans  la 
fouloire  ,  avant  que  de  pafîer  dans  l'eau 
neuve,  ainfi  qu'on  le  verra  par  la  fuite  de 
l'opération  que  nous  décrivons.  L'ouvrier 
foule  cette  poignée  :  fon  travail  confîlle 
.alot:s  à  tourner  ,  retourner,  &.  preffer  à 
plufîeurs  rcprifes  fa  poignée  fur  les  dents 
du  râtelier;  obfervant  de  la  iùire  toucher 
à  chaque  mouvement  à  l'eau  qui  s'élève 
dans  la  fouloire  jufqu'à  la  hauteur  de  deux 
rangées  de  dents  les  plus  voifines  du  fond. 
Il  continue  fon  opération  pendant  une 
bonne  heure  au  moins  ,  ayant  foin  de  ne 
pas  fouler  à  fec  ;  car  fa  marchandife,  en 
deviendroit  ca/?ante  .  Cela  fait  ,  il  tord 
bien  fon  ouvrage  pour  enfaire  fortir  l'eau  , 
le  plie  &  le  met  dans  le  panier  qui  eft  fous 
.la  fouloire. 

Son  ouvrage  ferré  dans  le  panier,  il 
ouvre  les  robinets  ;  il  tembe  de  l'eau 
chaude  dans  la  fouloire  ;  cela  s'appelle 
réchauffer.  Cette  eau  réchauft'ée  une  pre- 
mière fois  s'appelle  eau  d'imprimé.  L'eau 
d'imprimé  étant  préparée ,  l'ouvrier  prend 
une  poignée  d'ouvrage  ;  il  met  cette  poi- 
gnée dans  l'eau  d'imprimé  ,  l'y  agite  ,  &. 
commence  à  la  fouler  un  peu.  Cette  ma- 
nœuvre dure  un  quart-d'heure  ;  au  bout 
de  ce  temps ,  au  lieu  de  jeter  cette  poi- 
gnée dans  le  panier,  comme  la  première  , 
il  la  met  fur  la  planche  ,  après  l'avoir 
tordue. 

.Cela  ^t,  il  réchauffe  l'eau  :  cette  eau 
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réchauffée  s'appelle  eau  de  dégrais  à  fait  : 
il  prend  une  autre  poignée  :  il  a  du  favon 
noir  dans  un  baril  ;  il  en  frotte  fa  poignée 
à  la  quantité  d'une  demi-livre  ,  enfuite  il 
l'agite  dans  l'eau  ,  &.  la  preffe  fortement 
furie  râtelier  pour  enfaire  fortir  lagrai/fe. 
Cette  manœuvre  dure  un  quart-d'heure  : 
au  bout  de  ce  temps ,  il  tord  fa  poignée 
&  la  met  fur  la  planche. 

Il  réchauffe  l'eau  ;  cette  eau  réchauffée 
s'appelle  eau  graffe.  Il  prend  une  autre 
poignée  ;  il  la  met  dans  l'eau  graffe  fans 
la  frotter  de  favon  ,  il  fe  contente  de  l'agiter 
&  de  la  preffer  fortement  contre  le  râtelier. 
Cette  manœuvre  dure  encore  un  quart- 
d'heure  ;  au  bout  de  ce  temps  il  tord  fa 
poignée  ,  &  la  met  fur  la  planche. 

Pour  cette  fois  il  ne  réchauffe  point  ; 
il  prend  feulement  une  nouvelle  poignée  ; 
cette  poignée  eft  d'ouvrage  tel  qu'il  fort 
des  mains  du  fabricant ,  &  fans  aucune 
préparation.  Il  jette  fa  poignée  dans  l'eau  , 
l'y  agite  ,  &  preffe  contre  les  dents.  Cette 
manœuvre  dure  un  quart-d'heure;  au  bout 
de  ce  temps  il  la  tord  &  la  met  fur  la 
planche. 

Cela  fait  ,  il  vide  toute  la  fouloire  par 
un  bouchon  qui  eft  au  fond  ,  &.  la  nettoie 
exaélement.  Quand  lafouloire  eft  bien  net- 
toyée, il  refait  de  l'eau  neuve  pour  recom- 
mencer la  fuite  d'opérations  que  nous  ve- 
nons de  décrire  ,  &.  dans  lefquelles  coufifte 
la  foule. 

D'où  l'on  voit  que  nous  avons  fiippofë 
la  fouloire  en  train  :  mais  fî  elle  n'y  eût 
point  été,  on  eût  fait  ime  eau  neuve  avec 
du  favon  noir  ,  &  on  eût  continué  le  tra- 
vail dans  l'ordre  que  nous  avons  prefcrit  ; 
mais  le  commencement  eût  été  coûteux  &. 
n'eût  pas  donné  un  ouvrage  fi  parfait.  Le 
but  delà  foule  elf  de  dégraiffer  ,  &  de 
rendre  l'ouvrage  plus  fort  &  plus  ferré. 

L'ouvrier  eft  payé  trois  fous  la  poignée  ; 
mais  tous  les  ouvrages  ne  font  pas  égale- 
ment durs.  Les  bas  d'homme  ,  deSégovie; 
font  les  plus  durs  ;  les  bas  de  femme  font 
de  deux  paires  à  la  poignée.  L'ouvrage  de 
foule  le  moins  pénible  ,  ce  font  les  calot- 
tes de  caftor  ,  quoiqu'il  y  en  ait  huit  à  la 
poignée. 

Si  l'on  veut  avoir  de  bel  &  bon  ouvrage, 
il  ne  feut  le  fouler  ni  aux  pies  ni  au  luou- 
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lin  ;  ces  deux  manières  rendent  les  bas  durs 
&.  inégalement  foulés. 

La  féconde  opéraiion  eji  celle  de  la  forme. 
Au  fortir  des  mains  du  foulon ,  dans  le 
même  jour ,  il  faut  enformer  les  marchan- 
difes  :  lï  on  les  laiflbit  fecher ,  on  ne  pour- 
roit  plus  les  enformer  fans  les  mouiller , 
ce  qui  les  gàteroit.  La  forme  n'eft  autre 
chofe  qu'un  morceau  plat  de  bois  de  hêtre , 
dont  le  contour  eft,  à  proprement  parler  , 
la  ligne-  de  protîl  de  la  pièce  à  enformer. 
On  la  fait  entrer  dans  les  ouvrages  foulés . 
qu'on  tend  fortement  fur  elle  ,  avec  de 
petits  clous  qu'on  plante  ,  foit  dans  l'ou- 
vrage ,  fuit  dans  une  lifiere  ou  alonge 
qu'on  y  attache  :  ordinairement  on  met 
des  lilieres  aux  jupons.  On  laifTe  les  mar- 
chandifes  en  forme  j ufqu'a  ce  qu'elles  foient 
feches  ,  ce  qui  demande  au  moins  douze 
heures,  fans  feu  ni  foleil. 

Quand  on  ell  preffé  ,  on  porte  les  mar- 
chandifes  enfermées  dans  une  étuve  ou  ca- 
binet échauffé  par  une  poêle  de  feu  :  il  ne 
faut  aux  marchandifes  qu'une  heure  d'étuve 
pour  les  fécher  :  mais  il  vaut  mieux  les 
laiflèr  fécher  à  l'air. 

La  troifieme  opération  confiile  à  les  ra- 
coutrer.  R'acoutrer ,  n'eft  autre  chofe  que  ré- 
parer les  défauts  que  les  marchandifes  rap- 
portent ,  foit  du  m.étier  à  bas ,  foit  de  la 
foule.  Cette  réparation  fe  fait  à  l'aiguille 
&  avec  la  m.ême  matière  :  il  faut  qu'elle 
foit  la  plus  foiide  &.  ia  plus  propre  qu'il  efl 
poffible. 

La  quatrième  opération  efl;  le  draper. 
Pour  draper  ,  on  a  une  broche  double  :  cette 
broche  double  eft  une  efpece  de  fourche 
de  fer.  On  a  monté  fur  chaque  fourchon  , 
.xm  chardon  de  ceux  qu'on  appelle  chardon 
à  bonnetier  ou  drapier  ou.  foulon  :  ces  char- 
dons peuvent  fe  mouvoir  ou  tourner  fur 
les  deux  fourchons ,  &  y  font  arrêtés  par 
ime  planchette  qui -en  eft  traverfée,  & 
ime  clavette  qui  les  traverfe.  L'ouvrier 
prend  la  queue  de  cette  broche  ou  fourche 
entre  l'index  &  le  doigt  du  milieu  de  fa 
droite  ;  place  fon  ouvrage  fur  fon  genou 
gauche  ,  qu'un  petit  marche-pié  tient 
élevé ,  &  pafle  defTus  les  deux  chardons , 
jufqu'à  ce  qu'il  s'apperçoive  qu'il  s'eft 
formé  aïïez  de  duvet.  Les  chardons  en 
roulant  fur  la  ;iiarchandife  j  fe  chargent  de 
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bourre.  Quand  ils  en  ont  trop  ,  on  a  une 
carde  fur  laquelle  on  les  roule  ^  ce  qui  s'ag- 
pelle  débourrer. 

La  cinquième  opération  eft  la  tonte.  Cette 
opération  eft  très-délicate,  8c  il  faut  une 
certaine  habitude  pour  aller  vite  &  ne 
pas  tondre  en  échelle  ou  inégalement  :  pour 
cet  effet  le  tondeur  fe  cemt  d'une  cein- 
ture ;  elle  a  une  boucle  ordinaire  à  fon 
extrémité  ,  &  elle  traverfe  un  morceau  de 
bois  fait  en  cœur ,  dont  on  auroit  coupé 
la  pointe  ,  &  au  milieu  duquel  on  auroit 
pratiqué  une  ouverture  quarrée.  11  arrête 
ce  morceau  de  bois ,  qu'on  appelle  couji- 
net ,  fur  fon  flanc  droit.  11  prend  dans  fa 
main  gauche  un  rouleau  ou  morceau  de 
bois  rond  ,  couvert  de  ferge.  Ce  rouleau 
ou  morceau  de  bois  a  un  pié  de  long  fur 
quatre  pouces  de  diamètre.  11  place  fon 
ouvrage  fur  ce  rouleau  ,  en  travers,  fi  c'eft 
un  bas  ;  il  appuie  la  longue  branche  de  fes 
cifeaux  dans  l'ouverture  du  couffinet  ;  il 
les  faifit  toutes  deux ,  8c  faifant  ouvrir  8l 
fermer  rapidement  fon  cifeau  ,  il  enlevé 
de  deflus  l'ouvrage  les  gros  poils,  obfer- 
\ant  de  tourner  peu-à-peu  le  rouleau,  alin 
que  la  furface  de  l'ouvrage  à  tondre  fuc- 
cede  à  la  furface  tondue ,  8c  le  prcfente 
continilment  au  cifeau. 

On  appelle  bourre ,  tant  la  laine  enlevée 
au  chardon  ,  que  celle  qui  vient  du  cifeau  ; 
ce  produit  du  draper  8c  de  la  tonte  fert  à 
remplir  les  dents  des  cardes  neuves,  quand 
on  craint  qu'étant  trop  longues  elles  ne 
déchirent  la  laine.  On  la  vend  auffi  à  des 
ouvriers  qui  ont  trouvé  le  fecret  d'en  faire 
une  forte  de  tapiiTerie  qu'on  appelle  lon- 
tij'e.  La  bourre  vaut  quatre  fous  la  livre. 

11  eft  étonnant  qu'on  ait  trouvé  un  em- 
ploi à  la  bourre  de  la  laine  ,  8c  qu'on  n'en 
ait  pas  encore  trouvé  à  la  recoupe  de  la 
gaie  ;  l'un  pourtant  me  femble  bien  plus 
facile  que  l'autre.  On  entend  ps^r  la  recoupe 
de  la  ga^e  ,  cette  portion  de  ril  8c  de  foie 
blanche  qui  s'enlève  au  cifeau  de  dcfîiis  les 
pièces,  quand  elles  font  fabriquées,  pour 
en  faire  paroître  les  fleurs  ,  Voyei  Gaze  : 
on  brûle  cette  matière  ou  cet  amas  de 
petits  fils  plus  blancs  que  la  neige.  Cepen- 
dant il  n'eft  perfonne  à  qui  il  ne  vienne 
en  pcnfée  qu'on  en  pourroit  très-bien  faire 
ufage  dans  les  papeteries  :  peut-être  que 
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du  papier  febriqué  en  entier  de  CMte  ma- 
tière feroit  caûânt;  mais  fi  on  la  mélangeoit 
avec  le  chiffon  ,  je  ne  doute  point  qu'elle 
ne  contribuât  à  la  blancheur  &.  à  la  trnefle  : 
/'invite  les  febricans  de  papier  à  en  ùire 
l'eiïai.  Si  cet  efîai  réiiflîfnjit ,  il  y  auroit  un 
gain  confidérable  à  feire  pour  les  premiers 
entrepreneurs;  car  ces  bouts  de  ril  &.  de 
foie  fornoent  au  bout  de  l'an  ,  dans  l'attelier 
d'un  gazier  un  peu  occupé ,  une  rtiafie  tres- 
conlidérable  ,  ôc  ils  fe  donnent  pour  rien 
ou  pour  trèj-peu  de  chofe. 

La  fixieme  opération  eil  la  teinture.  Après 
la  tonte  on  teint  ou  l'on  envoie  à  la  tein- 
ture les  ouvrages  faits  de  laine  blanche  ; 
car  pour  ceux  qui  font  fabriqués  de  laines 
déjà  teintes,  ils  relent  de  la  couleur  qu'on 
a  cardé  la  laine.  Vojei  fur  le  mélange  des 
laines  teintes  propres  à  produire  la  couleur 
qu'on  defire  ,  l'article  Draperie.  Voyei 
fltj?;  Teinture. 

Septième  opération.  Il  faut  rapprôter  les 
marchandifes  paflees  à  la  teinture.  On  en- 
tend par  rapprêter ,  repalTer  au  chardon 
Itgérement  ,  ce  qu'on  appelle  édaircir,  Se 
tondre  enfaite. 

Hriiiiemc  opération.  Quand  les  marclîan- 
difes  ont  pafle  par  toutes  les  opérations 
précédentes ,  on  les  prefîe  ou  on  les  catit. 
La  prefTe  des  Bonnetiers  n'a  rien  de  parti- 
culier ;  elle  ref?bmble  à  celle  des  relieurs 
&.  de  quelques  autres  ouvriers.  L'aclion  de 
la  preiîe  eft  de  rendre  les  marchandifes 
moins  épaifles ,  &  de  leur  donner  un  œil 
plus  fin.  Catir  ,  c'e.1  chauffer  modérément 
fur  une  poêle  pleine  de  feu  ,  qu'on  appelle 
caiijfcire.  La  catiffoire  rentle  la  laine  ,  & 
donne  à  la  mnrchandife  un  air  plus  moel- 
leux &  plus  chaud ,  mais  plus  épais ,  ce  qui 
ne  plaît  pas  à  tout  le  monde. 

Il  ne  refte  plus  au  Bonnetier  après  cela  , 
qu'à  renfermer  fa  marchandife  dans  des  ar- 
moires, &  à  veiller  à  ce  que  les  vers  ne 
s'y  mettent  point. 

La  Bonneterie  de  Paris  eA  fans  contre- 
dit une  des  meilleures  de  l'Europe,  &.  la 
meilleure  du  royaume.  La  crainte  qu'elle 
ne  perdit  de  fon  crédit  par  de  mauvais 
ouvrages  diltribués  fur  fon  compte  ,  déter- 
mina fa  Majeflé  à  ordonner  à  trois  reprifes 
diiîérentes ,  en  1713  ,  16  &  21  ,  que  les 
marçhajMiifes  de  bçaneterie,  qui  fe  pr«jfen- 
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wroient  à  l'entrée  de  Paris ,  (êroi^nt  vîfî-. 

tées  a  la  douane  ;  &.  pour  cet  effet  il  fut 
enjoint  1°.  aux  commis  des  portes  &,  bar- 
rières de  Paris  ,  fous  peine  d'interdiclion 
pendant  un  mois,  &.  de  révocation  en  cas 
de  récidive  ,  d'envoyer  au  bureau  de  la 
douane  tous  les  marchands  forains  ,  voi- 
turiers ,  conducleurs  de  coches ,  &.  meflk- 
gers  qu'ils  trouveront  chargés  de  bonnes 
lerie ,  tant  au  métier  qu'à  l'aiguille ,  de  leur 
délivrer  des  envois ,  d'en  prendre  des  gages 
proportionnés  à  la  quantité  des  marchan- 
difes ,  6c  même  de  les  conduire  :  z".  en  cas 
qu'il  fe  trouvât  des  gens  en  contraven- 
tion ,  de  failir  &.  de  drefîèr  procès  verbal 
&.  rapport  de  failie,  dans  les  vingt-quatra 
heures  :  3°.  au  lieutenant  de  police  d'or- 
donner en  ces  conjonctures  ce  qu'il  appar- 
tiendra: 4°.  que  le  tiers  des  marchandifes 
prifes  en  fraude ,  foit  adjugé  aux  commis. 

La  Bonneterie  forme  le  cinquième  des 
iix  corps  des  marchands  de  Paris.  Il  a  droit 
de  vendre  bonnets  de  drap ,  de  laine  ,  bas , 
gants ,  chaufîbns ,  camifoles ,  caleçons ,  &. 
autres  fembla3)lcs  ouvrages  faits  au  métier, 
au  tricot,  à  l'aiguille,  en  laine  ,  fit ,  lin  , 
poil  ,  caiïor  ,  coton  &.  autres  matières 
ourdilîables. 

Les    Bonnetiers  entendent  par  des  bas 

cajlors  ,  ou   autres   ouvrages   délignés  fous 

ce  nom  ,  ceux  qui  font  faits  avec  de  la  laine 

i  iîlée  &.  torfe ,  enfuite  avec  de  la  foie.  Ces 

I  marchandifes  fe  traitent  au  fortir  des  mains 

I  du  fabricant ,  précifément  comme  fî  elles 

étoient  toute  laine. 

Dans  les  flatuts  de  la  Bonneterie  ,  ac- 
cordés par  Henri  IV,  en  i6o8  ,  les  mar- 
chands bonnetiers  font  appelés  Aulmul~ 
ciers-mitoniers  ,  parce  qu'anciennement  c'é- 
toicnt  eux  qui  faifoient  des  auinuces  ou 
bonnet?  propres  pour  la  tète  quand  on  alloit 
en  vovage  ,  &.  qu'ils  vendoient  des  mitai- 
nes. Vqyej  -AuMUCE.  Suivant  ces  ihituts ,  on 
ne  peut  être  reçu  dans  le  corps  avant  vingt- 
cinq  ans  ,  8t  fans  avoir  travaillé  cinq  ans 
en  qualité  d'apprentif,  &  cinq  autres  an- 
nées en  qualité  de  compagnon  ,  &  fans 
avoir  fait  chef-d'œuvre. 

La  Bonneteries,  fes  armoiries;  elles  font 
d'azur,  à  la  toifon  d'argent,  furmontée 
de  cinq  navires  ,  aufîî  d'argent  ,  trois  en 
chef  &.  deux  en  pointe.  Elle  avoit  au- 
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trefoîs  une  confrairie  établie  en  IVglife  de 
îaint  Jacques  de  la  Boucherie ,  fous  la  pro- 
teflion  de  faint  Fiacre. 

Il  y  a  à  la  tète  du  corps  fix  maîtres  ou 
fîx  gardes.  Trois  font  appelés  aucuns.    Le 

Î)lus  ancien  des  trois  s'appelle  le  premier  ou 
e  grand  garde  :  les  trois  autres  (ont  nom- 
més nouveaux  gardes.  On  ne  peut  être 
élu  premier  garde ,  qu'on  n'ait  été  nouveau 
garde. 

L'éleélion  de  deux  gardes  fe  fait  tous  les 
ans  après  la  S.  Michel ,  au  bureau  de  la 
Bonneterie  ,•  favoir ,  d'un  ancien  pour  la 
féconde  fois ,  &  d'un  nouveau  pour  la  pre- 
mière fois  :  en  forte  qu'il  en  fort  deux  ,  le 
grand  garde ,  &  le  premier  des  trois  nou- 
veaux. L'éledlion  fe  fait  à  la  pluralité  des 
voix ,  en  préfence  du  procureur  du  Roi  du 
Châtelet ,  &.  d'un  greffier. 

Les  fix  gardes  portent  en  cérémonie  la 
robe  confulaire  ,  c'elt-à-dire ,  la  robe  de 
drap  noir,  à  collet ,  à  manches  pendantes , 
à  parcmens  &.  bord  de  velours  noir. 

Dans  les  comptes  que  les  gardes  ont  à 
rendre  ,  ils  font  entendus  par  lîx  anciens 
hors  de  charge ,  nommés  à  la  pluralité  des 
voix. 

Quand  un  ancien  garde  décède ,  les  qua- 
tre derniers  gardes  en  charge  font  tenus 
d'affiiter  en  robe  à  fon  convoi ,  &  de  tenir 
chacun  un  des  coins  du  poêle,  qui efi: fourni 
par  le  bureau,  avec  fix  flambeaux  de  cire 
blanche ,  auxquels  font  attachées  les  ar- 
moiries du  corps. 

Ce"  cincjuieme  corps  s'eft  accru  ,  en 
171 6  ,  de  la  communauté  des  maîtres 
bonnetiers  &.  ouvriers  au  tricot  des  taux- 
bourgs. 

Cette  réunion  occafiona  dans  la  fuite  des 
conteilations  ;  ces  conteftations  augmentè- 
rent encore  quand  la  communauté  fe  ffit 
accrue  des  faifeurs  de  bas  au  métier.  Ce  fut 
pour  terminer  tous  ces  démêlés,  occasion- 
nés par  les  difîërens  réglemens  qu'avoit 
chacun  de  ces  corps  avant  la  réunion  ,  & 
qu'il  prétendoit  conferver  après,  qu'il  fut 
ordonné  par  un  arrêt  du  confeil  de  171 6, 
qui  n'eut  fon  eftét  qu'en  17 18. 
:  i".  Que  la  communauté  des  Bonnetiers 
des  fauxbourgs  fera  éteinte  &  reliera  unie 
au  corps  des  Bonnetiers. 

a°.    Que    les   maîtres    des    fauxbourgs 
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reçus  avant  la  réunion  ,  feront  réputés 
maîtres  de  la  ville,  &.  pourront  y  tenir 
boutique. 

3°.  Qu'ils  jouiront  eux,  leurs  veuves  & 
leurs  enfans  ,  des  droits  des  Bonnetiers  de 
Paris. 

4°.  On  peut  voir  le  refte  de  ces  régle- 
mens dans  le  Dictionnaire  du  Commerce  , 
avec  les  huit  articles  qu'on  fut  obligé  d'y 
ajouter  lors  de  la  réunion  des  febricans  de 
bas  au  métier ,  aux  Bonnetiers  de  la  ville 
&  des  fauxbourgs. 

Je   finirai  cet   article  par    un  fait   qui 
pourra  être  de  quelque  utilité  à  d'autres 
marchands  bonnetiers  qu'au  fleur  Pichard. 
Il   efl  confiant  qu'il  n'y  a  point  de  fou- 
loire  bien  entretenue  ,  qui  ne  confomme 
au  moins  pour  dix  fous  d'eau  par  jour , 
&  un  marchand  bonnetier  peut  avoir  chez 
lui  jufqu'à  lîx,  huit ,  dix  fouloires ,  ce  qui 
fait  pour  l'eau   feulement    un  objet  afîc'i 
confidérable.  Le  lîeur  Pichard  parloit    un 
jour  de  cette  dépenfe  ,  devant  un  aveugle 
de  naiffance  déjà  connu  (  dont  il  s'agit  dans 
la  Lettre  fur   les  aveugles   &   dans    i\vtieU 
Aveugle,)  Se  cet  aveugle  lui  donna  un 
confeil  dont  on  ne  s'étoit  pas  encore  avifé 
depuis   qu'on    fait   de    la    bonneterie  :    ce 
fut  de  fe  fervir  de  l'eau  de  fon  puits:  cela 
n'étoit  pas  difficile  à  trouver,  diront  ceux 
qui  ignorent  que    l'eau  de   puits  eil  très- 
dure  &  fe  charge  fî  difficilement  de  favon , 
qu'il  n'efl  pas  poflîble  d'en  faire  ufage  en 
bonneterie.  Mais  notre  aveugle  favoit  très- 
bien,  par  l'ufagc  qu'il  avoit  de  la  diililla- 
tion ,  que   cette  même  eau  de   puits  dif^ 
tillée   de\'enoit  très-pénétrante ,  fe    char- 
;geoit  de  favon  avec  une    extrême  facilité, 
&  en   demandoit  même    beaucoup  moins 
que  l'eau  de   rivière  ,   pour  produire  le 
même  eiret. 

11  favoit  encore  que  le  travail  de  la  bon- 
neterie demandoit  que  Ton  tînt  perpétuel- 
lement du  feu  fous  la  chaudière  qui  fournit 
de  l'eau  aux  fouloires.  Il  confeilla  donc  au 
fieur  Pichard  de  placer  un  grand  alambic 
entre  deux  chaudières  ,  qui  recevroient 
l'eau  qui  s'en  diftilleroit  ,  &  qui  la  ren- 
droient  dans  les  fouloires.  L'alambic  de  la 
fouloire  du  fîeur  Pichard  eft  d'une  forme 
Singulière  ;  il  eft  concave  en  defTous ,  & 
oppofe  une  large  furface  au  feu  3  il  s'ea 
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élevé  perpétuellement  une  maffe  confidé- 
rable  de  vapeurs;  il  ert  placé  de  façon  qu'il 
Cil  échauffé  par  le  feu  même  cjui  entretient 
la  chaleur  des  chaudières ,  &  il  fournit  aux 
fouloires  de  l'eau  qui  ne  coûte  rien ,  qui 
épargne  le  favon ,  &.  qui  foule  mieux  que 
l'eau  de  rivière. 

B  O  N  N  E  T  J  E  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat. 
Ichthyolog.  )  c'eft-à-dire  bonite  d'Amboine  ; 
nom  peu  exacl ,  fous  lequel  Coyett  a  fait 
graver  &  enluminer  palfablement  au  n°. 
105  ,  dé  la  féconde  partie  de  fon  recueil 
des  poijfons  d'Atnbcine  ,  une  efpece  de 
pagre. 

Ce  poifîbn  aie  corps  médiocrement  alongé 
8c  fort  aplati  par  les  côtés,  la  tète  médio- 
crement grande ,  la  bouche  petite  &.  poin- 
tue, les  yeux  petits. 

des  nageoires  font  au  nombre  de  fept  : 
favoir ,  deux  ventrales  petites  au  defîbus 
des  deux  peélorales  qui  Ibnt  médiocrement 
grandes  &.  arrondies  ,  une  dorfale  très- 
longue  ,  régnant  le  long  du  dos ,  à  rayons 
antérieurs  plus  longs  que  les  poftérieurs  ; 
une  derrière  l'anus  plus  longue  que  pro- 
fonde ;  enfin  une  à  la  queue  qui  ell  fourchue 
jufqu'aux  trois  quarts  de  fa  longueur.  De 
ces  nageoires  deux  font  épineufes;  la  dor- 
fale dans  fes  deux  rayons  antérieurs  feule- 
ment ,   &  celle  de  l'anus. 

Son  corps  efl  rouge-purpurin ,  marqué  de 
chaque  côté  de  cinq  lignes  longitudinales 
^•ertes.  Sa  tète  ell  jaune ,  avec  un  croiiïant 
bleu  de  chaque  côté  fous  les  yeux ,  8c  quatre 
lignes  rayonnantes  au  deflus  d'eux.  Les 
nageoires  font  vertes. 

Alœurs.  Le  bonnetje  eft  commun  dans  la 
mer  d'.\mboine  ,  autour  des  rochers. 

Qualité.  Il  eft  auffi  bon  que  la  perche. 

Remarque.  Le  pagre  ,  dont  le  bonnetje 
efl  une  e(]oece  ,  eil  ,  comme  l'on  fait  , 
un  genre  de  poifîbn  qui  fe  range  natu- 
rellement dans  la  famille  des  fpares. 
(M.  Adanson.) 

BONNETIER,  f  m.  celui  qui  vend, 
febrique  ou  fait  fabriquer  des  bonnets  des 
bas ,  Se  autres  ouvrages  de  bonneterie. 

Le  corps  des  Bonnetiers  de  Paris  eft 
compofé  de  trois  autres  ,  dont  la  réunion 
s'eft  faite  fucceffivement  ;  du  corps  des 
Bonnetiers  -  Aulmulciers  -  Alitoniers  ,  qui 
ft.ifoient  le   cinquième  des  fix  corps    des 
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marchands,  &.  ne  travailloicnt  que  dans- 
la  ville  ;  du  corps  des  Bonnetiers  au  tricot 
des  fduxbourgs  ;  &.  du  corps  des  Faifeura 
de  bas  au  métier.  Voyei  l'art.  Bonnete- 
rie 6-  Bas  au  métier. 

BONNETTE  ,  terme  de  fortification  , 
eft  une  efpece  d'angle  faillant  que  l'on 
conltruit  dans  un  ficge  au  pié  du  glacis.  Cet 
ouvrage  s'appelle  plus  tommunément_//i?^7jf. 
Vojei  Eleche.  {Q) 

Bonnette  ,  f.  f  (Marine.)  ce  font  de 
petites  voiles  dont  on  fe  fert  lorfqu'ii  y  a 
peu  de  vent;  on  les  ajoute  aux  autres  voiles 
du  vaifTeau  pour  les  agrandir  ,  ou  on  les 
met  en  particulier  pour  avoir  plus  grand 
nombre  de  voiles. 

Bonnettes  maillées.  Ces  Bonnettes  fer- 
vent à  alonger  les  bafles  voiles  pour  aller 
plus  \  îte  quand  il  fait  beau  temps  :  on  les 
attache  à  des  mailles ,  c'eft-à-dire  ,  à  des 
œillets  qui  lont  près  de  la  ralingue,  après 
quoi  on  amarre  les  écoules  aux  pointes  des 
bonnettes. 

Secondes  bonnettes  maille'es.  On  les  lace 
encore  aux  bonnettes  mailiées  par  defîbus. 
Ce  font  les  Hollandois  qui  fe  fervent  de 
fécondes  bonnettes. 

Bonnettes  maillées  des  huniers. 
Bonnettes  en  étui,  mij'ene  en  étui ,  coutelas: 
Ce  font  de  petites  voiles  qui  ont  la  figure 
d'un  étui ,  &.  qui  fe  mettent  par  le  bout 
le  plus  étroit  à  chaque  extrémité  des  ver- 
gues ,  fur  des  pièces  de  bois  qu'on 
nomme  boute-liors  :  ainfi  elles  régnent  le 
long  des  côtés  des  deux  bafîès  voiles  &. 
des  huniers.  On  ne  met  les  bonnettes  en  étui 
que  lorfque  la  mer  eft  unie,  Se  le  vent  pas 
trop  frais. 

Lacer  la  bonnette,  c'eft  l'amarrer  fous  la 
voile  avec  des  aiguillettes  qui  la  lacent  dans 
les  œillets. 

Délacer  ,  déranger  ,  démailler  la  bonnette, 
c'eft  la  détacher  de  la  voile  où  elle  étoit 
attachée. 

!  ONNETTE  lardje  ,  (Marine.)  larder 
la  bonnette ,  c'eft  une  pratique  des  calfa- 
teur^  :  quand  un  vaiffeau  a  une  voie  d'eau, 
&  qu'ils  ne  connoiiTent  point  l'endroit  oii  • 
elle  eft  ,  pour  la  trouver  ils  lardent  une 
bonnette  avec  de  l'étoupe  ,  qu'on  pique 
fi:r  la  voile  avec  du  lil  à  voile  ,  &  après- 
avoir  mouillé  la  bonnette ,   ils  jettent  de  la 
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cendre  ou  de  la  pouflîere  fur  ces  bouts 
de  fil  de  carret  &  d'etoupe ,  afin  de  leur 
donner  un  peu  de  poids  pour  faire  enfon- 
cer la  bonnette  dans  l'eau  :  en  cet  état  ils 
la  defcendent  dans  la  mer  ,  8c  la  promè- 
nent à  ftribord  8c  à  basbord  de  la  quille  , 
jufqu'à  ce  qu'elle  fe  trouve  oppofée  a  l'ou- 
verture qui  eft  dans  le  bordage  ,  8c  qui 
forme  la  voie  d'eau  ,  car  alors  l'eau  qui 
court  pour  y  entrer  poulFe  la  bonnetre 
contre  le  trou  ;  ce  qui  fe  connoît  par  ime 
efpece  de  gazouillement  ou  de  frémifîê- 
ment  que  font  la  bonnette  8c  la  voie 
d'eau.  Les  macelots  pour  exprimer  ce  bruit 
ou  gazouillement,  difent  que  la  bonnette 
Jupe.  (  Z  ) 

BONNEVAL,  (  Géogr.  )  ville  de 
France  dans  la  Beauce  ,  fur  le  Loir ,  à  trois 
lieues  de  Châreaudun.  Il  y  a  une  belle 
atbaye  de  l'ordre  de  S.  Benoît.  Long.  ip. 
5.  Lat.  48.  10. 
|.  BONNEVILLE,(  Géogr.  )  petite 

JP      ville  de  Suifle  dans  le  canton  de  Bâle ,  fur 
un  lac. 

BONONIA  ,  (  Géogr.  anc.  &  mod.  ) 
ville  de  la  bafle-Pannonie  ,  qu'on  croit 
être  notre  Bonmonfter  fur  le  Danube  ,  ou 
Sophie.  Il  y  a  plufieurs  autres  villes  ancien- 
nes du  même  nom. 

*  BONOSIENS  ,    f.     m.    (  Hift.  ecdei'.  ) 

nom  d'une  fecle  que   Bonofe ,  évéque  de 

■>     Macédoine,    renouvela  au  iv  fiecie.    Ses 

|P    erreurs ,  de   même  que  celles  de   Photin  , 

confîiîoient  à  foutenir  que  la  Vierge  avoit 

PcefTé  "de  l'être  à  l'entiinteraent.  Le  pape 
Gélafe  les  condamna.  Comme  ils  bapti- 
foient  au  nom  de  la  Trinité  ,  on  les  re- 
cevoit  dan*  l'églife  fans  baptême  ,  au  lieu 
que  le  fécond  concile  d'.\rles  veut  que 
les  Photiniens  ou  Paulianiftes  foient  re- 
baptifés  ;  ce  qui  conftitue  quelque  diffé- 
rence entre  ces  derniers  hérétiques  8c  les 
Bonofiens.  Voyei  PhotinIENS  ou  Ï'AU- 
LIANISTES. 

BONS  ,  ad;.  (  HiJ}.  anc.  )  nom  que  les 
anciens  Romains  donnoient  à  plufieurs  de 
leurs  dieu.x  ,  pour  fignirier  les  divinités  fa- 
vorables ;  ainlî  ils  difoient  ;  bona  dea  ,  bona 
fortuna ,  bona  fpes  ,  bono  genio  ,  boni 
fjti. 

»  BONS-CORPS  ,  f  m.  pi.  (  Hljl  mod.  ) 
c'eft  le    nom   qu'on  donna  à  une   milice 
Tome  V. 
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levée  par  François  II ,  duc  de  Bretagne  , 
dans  la  guerre  qu'il  eut  en  1468  contre 
Louis  XI.  Ce  duc  en  attendant  les  fecours 
que  le  Roi  d'angleterre  devoit  lui  four- 
nir ,  fit  lever  dix  mille  hommes  de  nou- 
velle milice  ,  compofée  de  gens  du  com- 
mun :  on  choilifToit  les  plus  robuftes  qu'on 
pouvoit  trouver;  c'eft  ce  qui  les  fit  nommer 
bons— corps. 

BON  -  SENS  ,  f  m.  (  Métaphyfique.  ) 
c'eft  la  mefure  de  jugement  8c  d'intelli- 
gence avec  laquelle  tout  homme  eft  en  état 
de  fe  tirer  à  fon  avantage  des  affaires 
ordinaires  de  la  fociété. 

Otez  à  l'homme  le  bon-fens ,  8c  vous  le 
réduirez  à  la  qualité  d'automate  ou  d'enÉint. 
Il  me  femble  qu'on  exige  plutôt  dans  les 
enfans  de  l'efprit  que  du  bon-fcr.s  5  ce  qui 
me  fait  croire  que  le  bon-fens  fuppofe  de 
l'expérience  ,  8c  que  c'eft  de  la  faculté  de 
déduire  des  expériences ,  qu'on  fait  le  plus 
communément,  les  induélions  les  plus  im- 
médiates. Il  y  a  bien  de  la  différence  dans 
notre  langue  entre  un  homme  de  fens  Se 
un  homme  de  bon-fens  :  l'homme  de  fens 
a  de  la  profondeur  dans  les  connoiflances 
&  beaucoup  d'exa(5litude  dans  le  jugement; 
c'eft  un  titre  dont  tout  homme  peut  être 
flatté  :  l'homme  de  bon-fens  au  contraire 
pa/îê  pour  un  homme  fi  ordinaire,  qu'on 
croit  pouvoir  fe  donnerpour  tel  fans  vanité. 
AuVefte  il  n'y  a  rien  de  plus  relatif  que  les 
termes  fens  y  fens-commun  ,  bon-fens  ,  efprit, 
jugement ,  pénétration  ,  fagacité  ;  génie  ,  8c 
tous  les  autres  termes  qui  marquent  foit 
l'étendue  ,  foit  la  forte  d'intelligence  de 
chaque  homme.  On  donne  ou  l'on  accorde 
ces  qualités,  félon  qu'on  les  mérite  plus  ou 
moins  foi-même. 

BONS-HOMMES  ,  f  m.  (  Hijf.  eccléf  ) 
religieux  établis  l'an  1259  en  Aiigleterre 
par  le  Prince  Edmond;  ils  profeffoient  la 
règle  de  S.  Auguftin ,  8c  portoient  un 
habit  bleu.  Sponde  croit  qu'ils  fuivoient 
l'inftitut  du  bienheureux  Jean  le  Bon  qui 
vivoit  en  ce  fiecle.  On  donna  en  France  ce 
nom  aux  Minimes  ,  à  caufe  du  nom  de 
bon-homme  que  Louis  Xï  avoit  coutume 
de  donner  à  S.  François  de  Paule  leur 
fondateur.  Les  Albigeois  aftecloient  auiîi 
de  prendre  ce  même  nom  de  bons-hommes. 
Polydore    Virgile  ,   ////?.  Angl.   liv.   XVI. 

Mm 
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Spondc,  A.  C.  1259,  n.  9.  Voye\  MlNlMES. 

(^) 

*  BONTANS ,   fubft.  m.    (  Commerce.  ) 

étoffes  ou  couvertures  de  coton   rayées  de 

rouge ,  fabriquées  à  Cantor.  Les  Européens 

en  font  le  commerce  avec  d'autres  peuples 

des  côtes  d'Afrique. 

BONTE  ,  f.  f.  (Morale.  )  La  *<jnt^' mo- 
rale confifte  en  deux  points:  le  premier  ne 
pas  faire  du  mal  à  nos  femblabUs  \  le  fécond , 
leur  faire  du  bien. 

1°.  Ne  point  faire  \  autrui  ce  que  nous 
jic  voudrions  pas  qu'on  nous  fit,  voilà  la 
règle  qui  détennine  quelle  fone  de  traite- 
ment la  nature  nous  interdit  à  l'égard  du 
refte  des  hommes.  Tout  ce  qui  dit  k  nous- 
mànes,  nous  paroitroît  dur  ,  barbare  &. 
cruel,  eft  compris  dans  la  prohibition;  mais 
cette  maxime  ,  d'un  ufage  fi  étendu ,  eft 
bien  reftreinte  dans  l'application  qu'on  en 
fait:  la  plupart  de»  hotKmcs  fe  conduifeiit 
les  tms  avec  les  autres ,  comme  s'ils  étoient 
perfuadés  qu'elle  ne  dût  avoir  lieu  qu'entre 
amis. 

L  orfque  la  pafTon  vous  porte  à  quelque 
violence  contre  un  autre  homme  ,  jetez  les 
yeux  fur  lui ,  .'pour  y  voir  l'empreinte  de  la 
main  divine,  &.  votre  propre  reflèmblancu; 
ce  fera  de  quoi  ralentir  votre  emportement. 
Ne  dites  point  à  Dieu  ce  que  Gain  lui  dit: 
m'ave'i-vous  donné  mon  fnre  en  ^arde  ? 
Oui  fans  doute ,  il  vous  l'a  donné  en  garde  ; 
&  non  feulement  il  vous  défend  de  lui  faire 
aucun  mauvais  traitement,  mais  il  vous 
ordonne  même  de  le  fer\ir  de  tout  votre 
pouvoir. 

2°.  I  orfqu'on  eft  officieux  &.  bienfaifant 
pour  fes  parens ,  fes  bienf.:iclcurs  ou  feb 
amis ,  on  fe  croit  généreux ,  quoique 
d'ailleurs  dur  &  indifierent  pour  tout  le 
refte  des  hommes  ;  Se  Ton  n'eft  pas  même 
charitîible;  qualité  cependant  bien  en  deçà 
de  la  généroiîté  ,  qui  eft  le  comble  &.  la 
perfeÀion  de  routes  les  autres  vertus  fo- 
ciales.  En  pratiquant  celle-ci  ,  on  ne  fait 
<ju\'viîer  les  defituts  contraires  placés  tout 
près  d'elle  :  mais  la  générofité  nous  éloigne 
bien  plus  du  vice,  puifqu'elle laifle  pour 
intervalle  entr'elle  &  lui  toutes  les  vertus 
de  précepte.  La  générofîté  eft  un  degré  de 
perfecflion  ajouté  aux  venus  par  defTus  celui 
qte  pxefcrit  icdifpeofablenieiu  la  loi.  Faire 
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pour  fes  femblables  precifément  ce  qu'or- 
donne la  loi  ,  ce  n'eft  pas  être  généreux  ; 
c'eft  fîmpletnent  remplir  fon  devoir. 

Mais  la  chanté  ,  ou  ce  qui  eiï  la  même 
chofe ,  cette  affedlion  générale  que  nous 
devons  à  tous  les  hommes ,  n'eft  pas  une 
vertu  de  furérogation  :  vous  ne  ferez  que 
fatisfaire  à  ce  que  l'humanité  vous  impofe  , 
fî  rencontrant  un  inconnu  que  des  anàftins 
ont  blefte  ,  vous  vous  en  approchez  pour 
panfer  fes  plaies  ;  le  befoin  qu'il  a  de  votre 
fccours  eft  une  loi  qui  vous  oblige  à  le 
fecourir.  Un  indigent  eft  prefTé  par  lafeim; 
vous  ne  ferez  que  payer  une  dette  en  ap- 
paifant  fon  beloin.  Les  pauvres  font  à  la 
charge  delà  fociété  ;  tout  le  fuptrilu  dej 
riches  eft  afîeélé  de  droit  à  leur  fubiiilance. 
Lt  ne  plaignez  pas  même  le  fecours  que 
vous  leur  donnez  ,  quand  il  feroit  le  prix 
de  vos  fueurs  8c  de  pénibles  travaux  :  quoi 
qu'il  \  ous  coûte ,  il  leur  coûte  encore  plus  ; 
c'eft  l'acheter  bien  cher  que  de  le  recevoir 
à  titre  d'aumône. 

Voulez-vous  apprendre  en  deux  mon 
jufqu'où  s'étendont  les  bons  offices  que  vous 
devez  à  vos  femblables }  en  voici  la  mcfure  ; 
Faites  à  autrui  ce  que  lous  voudrie\  qu'on 
vous  fit.    (À') 

BONTE  ,  f.  f.  (  Belles-Lettres.  Thilof  ) 
Il  n'y  a  proprement  dans  la  nature  ni  dans 
les  arts  d'autre  bonté  qu'une  bonté  rela- 
tive ,  de  la  caufe  à  l'effet  ,  &  de  l'effet 
lui-même  à  une  fin  ultérieure  ,  qui  eft 
l'intention  ,  l'utilité  ou  l'agrément  d'un 
être  doué  de  volonté  ,  ou  capable  de 
jouiffance.  (  11  ne  s'agit  point  ici  de  la 
bonté  prife  pour  l'accompliffement  des  de- 
soirs  prefv-rits  par  les  loii  de  la  morale.  ) 

Quand  la  bonté  n'eft  relative  qu'a  l'in- 
tention ,  ce  mot  n'eft  pris  que  dans  un 
fens  impropre  ,  &.  bon  fc  trouve  quelque- 
fois le  fynonyme  de  mauvais  :  c'eft  ainfT 
qu'une  politique  pernicieufe,  une  ambition 
funefte  ,  une  éloquence  conuptrice  em- 
ploie de  bons  moyens ,  c'eft-à-dire  des 
moyens  propres  à  réuffir  dans  les  defîein» 
qu'elle  fe  propofe.  De  même  ,  par  rap- 
port à  l'agrément  &  à  l'utilité  ,  une  chofe 
eft  bonne  ou  mauvaife  ,  félon  les  goûts  , 
les  intérêts  ,  les  fantailies  ,  les  caprices  ; 
&  dans  ce  lens  prelque  tout  eft  bon  ;  les 
calaoïitéd  mêiue  &.  les.  Héaux    out  leur 
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ionté  particulière  ;  &.  au  contraire  ce  qui 
cft  bon  pour  le  plus  grand  nombre  ,  ell: 
prefque  toujours  mauvais  pour  quelqu'un  : 
la  difeite  e(l  le  bon  temps  de  l'ufurier 
dont  les  greniers  font  pleins  ;  la  bonne 
f.nnée  des  médecins  eft  une  année  d'épi- 
démie ,  6-  vice  ver/à. 

La  boiiié  dans  un  fens  plus  étroit  ,  eft 
la  faculté  de  produire  im  effet  delirable  ; 
&  une  caufe  eft  plus  ou  moins  générale- 
ment bonne  ,  à  mefure  que  fon  effet  eft 
plus  ou  moins  généralement  à  defirer.  Le 
même  vent  qui  eft  bon  pour  ceux  qui 
voguent  du  levant  au  couchant ,  eft  mau- 
vais poiu-  ceux  qui  voguent  en  fens  con- 
traire ;  mais  un  air  pur  Se  fain  eft  bon  pour 
tout  le  monde. 

Un  être  n'eft  bon  en  lui-même  ,  que 
dans  fes  rapports  avec  lui-même  Se  qu'au- 
tant qu'il  eft  tel  que  fon  bonheur  l'exige  ; 
en  forte  que  s'il  n'a  pas  la  facuhé  de  s'ap- 
percevoir  ,  8c  de  jouir  ou  de  foufi'rir  de  fon 
exiftence ,  il  n'eft  en  lui-même  ni  bon  ni 
mauvais.  Par  la  même  raifon  ,  entre  les 
parties  d'un  tout ,  fi  les  unes  font  douées 
d'intelligence  &  de  fenlibilité  ,  &c  les  autres 
non  ,  celles-ci  ne  font  bien  ou  mal  que 
^ans  leur  rapport  avec  celles-là  :  il  en  eft 
ainfi  des  parties  purement  matérielles  de 
l'univers  relativement  à  fcs  parties  intelli- 
gentes 8c  fenfîbles:  ce  qui  réduit  la  queftion 
4e  l'optimifme  à  une  grande  fimplicité. 
yojei  Optimisme. 

Dans  les  arts  ,  on  a  fouvent  dit  :  tout 
ce  qui  plaît  eft  bon.  Cela  eft  vrai  dans  un 
fens  étendu ,  comme  on  vient  de  le  voir  ; 
&  dans  ce  fens-là  tous  les  vins  font  bons , 
celui  dont  le  manant  s'enivre  ,  comme  celui 
que  favoure  l'homme  voluptueux,  le  gour- 
met délicat.  Mais  dans  un  fens  plus  rigou- 
reux cela  feul  eft  réellement  bon  ,  qui 
caufe  un  plaifir  falutaire  ,  ou  du  moins 
innocent  ,  à  l'homme  dont  l'organe  eft 
doué  d'une  fenlibilité  tinc  8c  jufte  :  je  dis 
un  plaiftr  falutaire  ou  innocent ,  car  dans 
le  phyfi(jue  ce  qui  eft  bon  pour  l'agrément, 
peut  être  mauvais  pour  la  fanté  ;  8c  dans 
le  moral  ce  qui  eft  bon  pour  l'eiprit,  peut 
ê^re  mauvais  pour  le  cœur. 

Dans  la  nature  ,  la  même  chofe  peut 
être  mauvaife  dans  fon  eftèt  immédiat  ,  8c 
excellente  dans  fon  eflèt  éloigné ,  comme 
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}  une  potion  amere  ,  une  amputation  dou- 
I  loureufe.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  les 
arts  d'agrément  ;  leur  elfet  le  plus  eflentiel 
eft  de  plaire  ,  8c  ce  n'eft  que  par-là  qu'ils 
fe  rendent  utiles;  car  toute  leur  puiflànce 
eft  fondée  fur  leur  chaime  8c  fur  leur 
attrait. 

L'objet  immédiat  des  arts  eft  donc  une 
jouifîance  agréable  ,  ou  paj-  les  commodités 
de  la  vie  ,  ou  par  les  imprcftîons  que  re- 
çoivent les  fens ,  ou  par  les  plailirs  de 
l'efprit  8c  de  l'ame  ;  8i.  c'eft  ici  le  genre 
de  bonté  qui  caraclénfe  les  beaux  arts. 

Mais  les  plaifirs  de  l'efprit  &  de  l'ame 
peuvent  être  trompeurs ,  comme  celui  que 
fait  un  poitbn  agréable.  C'eft  donc  l'inno- 
cence de  ces  plailirs  8c  plus  encore  leur 
utilité ,  ou ,  s'il  m'eft  permis  de  le  dire  , 
leur  falubriié  ,  qui  donne  aux  moyens  de 
l'art  une  bomé  réelle.  Le  plailir  eft  fans 
doute  une  excellente  chofe,  mais  le  plaifir 
ne  peut  être  pour  l'iiomme  un  état  habi- 
tuel 8c  conftant.  Le  boniieur ,  c'ell-à— dire 
un  état  doux  8c  calme  ,  la  paix  8c  la  tran- 
quilité  avec  foi-même  ^  avec  les  autres  , 
voilà  le  but  univerfel  où  doit  tendre  ua 
être  fenlible  8c  raifonnable.  Les  ennemis 
de  ce  repos  font  les  pallions  8c  les  vices  ; 
fes  deux  génies  tutelaires  font  l'innocence 
8c  la  vertu  ;  ainfi  le  plaifir  ne  doit  être 
lui-même  pour  les  beaux  arts  qu'un  moyen, 
8c  leur  fin  ultérieure  doit  être  le  bonheur 
de  l'homme  :  c'eft  ainfi  (jue  la  borne  de  la 
comédie  confifte  à  corriger  les  vices ,  8c 
celle  de  la  tragédie  à  intimider  les  paffions 
8c  aies  réprimer  par  des  exemples  efFrayans. 
Voj'ei    McEtRS. 

Ce  qu'on  doit  entendre  par  la  bonté 
poétique  fe  trouve  par-là  décidé;  Ce  qui 
produit  l'effet  immédiat  que  le  poëte  fe 
propofe  ,  eft  poétiquement  bon  ;  8c  toutes 
les  règles  de  l'art  fe  réduifent  à  bien  choilir 
8c  à  bien  employer  les  moyens  propres  à 
cette  fin.  Le  premier  de  ces  moyens  eft 
l'illufion  ,  8c  par  conséquent  la  vraifeni- 
blance  ;  le  fécond  eft  l'attrait ,  8c  par  confé- 
quent  le  choix  de  ce  qui  peut  le  mieux 
intérefter  ,  attacher  ,  émouvoir  ,  captiver 
l'efprit  ,  gagner  l'ame  ,  dominer  l'inaagi- 
nation  ,  produire  enfin  la  forte  d'émotion 
8c  de  délégation  que  la  poéfie  a  delTein  de 
caufer. 

Mm  2 
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Dsins  le  gracieux ,  choififTez  ce  que  la 
nature  a  de  plus  riant;  dans  le  naïf ,  ce 
qu'elle  a  de  plus  fimple  ;  dans  le  pathéti- 
que ,  ce  qu'elle  a  de  plus  terrible  &  de 
plus  touchant.  Voilà  ce  qu'on  appelle  la 
iomé  poétique.  Ainli  ce  qui  feroit  excellent 
à  fa  place  devient  mauvais  quand  il  eft 
déplacé. 

Mais  la  bonté  morale  doit  fe  concilier 
avec  la  home  poétique  ;  &.  la  bonté  morale 
n'ell  pas  la  bonté  des  mœurs  qu'on  fe  pro- 
pofe  d'imiter.  La  peinture  des  plus  mauvai- 
ses moeurs  peut  avoir  fa  bonté  morale ,  fi 
elle  attache  à  ces  mœurs  la  honte,  l'averllon 
&.  le  mépris.  De  même  l'imitation  des 
mœurs  les  plus  innocentes  &  les  plus  ver- 
tueufes  feroit  raauvaife  ,  li  on  y  jetoit  du 
ridicule  ,  &  fi  en  les  aviliflànt  on  vouloit 
nous  en  dégoûter. 

La  bonté  morale  en  poéfie  eil  dans  l'uti- 
lité attachée  à  l'imitation  ;  comme  dans 
l'éloquence  elle  eft  dans  la  juftice  de  la 
caufc  que  l'on  embrafFe,  &  dans  la  légi- 
timité des  moyens  qu'on  emploie  à  per- 
fuader. 

Ainli  quand  on  parle  des  mœurs  théâ- 
trales, par  exemple  ,  on  ne  doit  pas  con- 
fondre les  mœurs  bonnes  en  elles-mêmes  , 
&  les  mœurs  bonnes  dans  leur  rapport 
avec  l'effet  falutaire  qu'on  veut  produire. 
Narcifle  &  Mahomet  font  des  perfonnages 
auffi  utilement  employés  que  Burrhus  &. 
Zopire ,  par  la  raifon  qu'ils  contribuent 
de  même  a  l'impreiîion  falutaire  qui  réfulte 
de  l'aftion  à  laquelle  ils  ont  concouru. 
Tout  ce  qu'on  doit  exiger  du  poète  pour 
que  l'imitation  ait  fa  bonté  morale  ,  c'eft 
qu'il  fefle  craindre  de  reflêmbler  aux  mé- 
chans  qu'il  met  fur  la  f^ene  ,  Se  fouliaiter 
de  reflemblc-r  aux  gens  de  bien  qu'il  oppofc 
aux  méchans. 

11  y  a  cependant  certains  vices  qu'il  n'eft 
pas  permis  d'expofer  furie  théâtre,  par  ce 
que  leur  image  blefleroit  la  pudeur  ,  mais 
en  cela  même  on  peut  quelquefois  être 
irop  févere  :  en  les  voilant  avec  toute  la 
décence  convenable  ,  peut-être  feroit  -  ii 
poffible  de  rendre  utile ,  &.  non  dange- 
reux ,  l'exemple  de«  égaremens  &  des 
malheurs  dont  ils  font  la  caufe  ;  &.  entre 
l'excès  où  donnent  nosvoilins  à  cet  égard, 
&    l'excès  oppofé  ,  il  y  auroit  un   mUieu 
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à  prendre  ,  qui  rendroit  la  peinture  de 
nos  mœurs  plus  utile  ,  en  confervant  à  la 
fcene  françoife  fa  décence  &  fa  pureté. 
V.  DÉCENCE ,  Mœurs  &  Moralité. 
CM.  AIaumoutel.  J 
^  BONTE  GAFFER,  f  m.  (  Hijl.  nai. 
lekthjologie.  )  petit  poi/Ton  d'Aniboine  , 
grave  paflàblcment  fous  ce  nom  par  Ruyfch, 
dans  fa  Colleéïicn  nouvelle  des  poijfons 
i'Ambolne  ,  planche  II ,  n°.  13,  page 
21.  Coyett  en  avoit  fait  graver  avant  lui , 
&.  enluminer  une  figure  un  p"eu  nieilleure  ; 
c'eft  celle  du  mâle  fous  le  nom  de  cqfer 
i'Ambcine ,  au  n".  51  de  la  féconde 
partie  de  fon  Recueil  des  poijfons  d'Am- 
boine. 

11  a  le  corps  d'un  pié  de  longueur,  mais 
très-court  relativement  à  fa  largeur  ou 
profondeur,  car  il  efl  extrêmement  applati 
ou  comprimé  par  les  côtés  5  la  tête  &  les 
yeux  petits  ;  le  mufeau  petit ,  courbé  en 
bas  en  bec  de  perroquet. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  : 
favoir  ,  deux  ventrales  ùienues  longues  , 
placées  au  defTous  des  deux  pedoralesqui 
font  auffi  menues  plus  longues ,  atteignant 
au  delà  de  la  moitié  de  la  longueur  du 
corps  :  une  dorfale  régnant  tout  le  long 
du  dos,  plus  haute  au  milieu  qu'aux  extré- 
mités ;  une  à  l'anus  très-longue  ;  enfin  une 
à  la  queue  qui  efl  fourchue  jufqu'aux  trois 
quarts  en  deux  branches  menues  fort  lon- 
gues. De  ces  nageoires  deux  font  épineufes 
dans  tous  leurs  rayons  ;  favoir  ;  la  dorfale 
qui  en  a  douze  ,  &.  celle  de  l'anus  qui  en 
a  fix. 

Le  corps  du  mâle ,  figuré  par  Coyett  , 
eft  verd-clair ,  marqué  de  taches  d'un  verd 
plus  foncé.  Les  nageoires  font  vertes  , 
excepté  la  dorfale  &  l'anale  dont  la  mem- 
brane eft  jaune  avec  les  rayons  verds.  Sa 
tète  eft  entourée  d'un  cercle  bleu  ,  &.  on 
voit  une  tache  bleue  de  chaque  côté  à 
l'origine  de  fa  queue.  Le  refie  de  la  tête 
eft  verd ,  &  le  mufeau  incarnat  ou  rouge 
pâle.  ^ 

La  femelle  figurée  par  Ruyfch  ,  diffère  ™ 
du  mâle  en  ce  qu'elle  a  de  chaque  côté  du 
corps  une  ligne  blanche  qui  s'étend  des 
veux  jufqu'à  la  queue.  Elle  a  aufïï  fix  taches 
blanches,  rondes  de  chaque  côté  fur  l'an- 
neau bleu  qui  l'entoure  par    derrière  fur 
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le  bord  des  ouies,  c'eft-à-dire  de  l'opercule 
qui  recouvre  les  branches. 

Mœurs.  Le  bonté  caffer  eft  commun  dans 
les  rochers  de  la  mer  d'Amboine.  On  le 
conferve  dans  les  réfervoirs. 

Qualaés.  Il  eft  très-délicat. 

Ufages.  On  le  mange  avec  délices. 

Remarque.  Ce  poiflon  fait ,  avec  le  haan 
que  nous  décrirons  ci  -  après ,  un  genre 
particulier  dans  la  famille  des  fpares. 
{AI.  AvANSoy.) 

BONTE  HAAN,  ^m.(HiJf.  net.  Ichth.) 
nom  Hollandois ,  qui  fignifie  coq  panaché , 
donné  à  un  poifTon  des  îles  Moluques , 
aflez  bien  gravé  par  Ruyfch  ,  dans  fa  Col- 
leâion  nouvelle  des poijfons  d'Amboine ,  planche 
XV,  n°.  8  ,  page  29. 

Ce  poifTon  a  le  corps  cylindrique ,  mé- 
diocrement long ,  peu  comprimé  par  les 
côtés  5  la  tête  &.  la  bouche  aflez  grandes  ; 
les  yeux  petits  ;  fept  nageoires ,  dont  deux 
ventrales  petites  fous  les  pedlorales  qui  font 
quarrées  médiocrement  grandes  ;  une  dor- 
fàle  longue ,  comme  fendue  en  deux  ,  plus 
bafîe  devant  que  derrière  ;  une  derrière 
Panus  plus  longue  que  profonde  ;  &  une 
à  la  queue  qui  eft  fourchue  en  deux  jufqu'au 
delà  de  moitié  de  fa  longueur. 

Son  corps  eft  brun ,  marqué  d'une  bande 
rougeâtre  aflez,  large ,  qui  règne  fur  chacun 
de  les  côtés  depuis,  la  queue  jufqu'à  leur 
milieu.  Sa  tête  eft  variée  de  verd ,  de  jaune 
&.  de  rouge. 

Mœurs.  Le  bonté  haan  eft  commun  dans 
la  mer  des  Moluques ,  autour  des  rochers. 

Remarque.  C'eft  une  elpece  de  grondin 
ou  de  vieille  ,  du  genre  du  kané  d'Arif- 
toie  ,  qui  vient  dans  la  famille  des  fpares. 
{M.  Adanson.  ) 

BONTE  HOtN,fubft.  m.  {Hift.  nat. 
Ichthyologie.  )  ou  poularde  marquetée  de 
la  Rique ,  nom  fous  lequel  Coyett  a  fait 
graver  &.  enluminer  très-bien  au  n".  «31, 
de  la  féconde  partie  de  fon  Recueil  des 
poljjbns  d'Amboine ,  un  poiflbn  d'un  genre 
particulier  de  la  famille  des  remores  ou 
fucets. 

Ce  poifTon  a  le  corps  médiocrement 
long  ,  fort  comprimé  par  les  côtés  ;  la  tète 
&  les  yeux  grands  ;  la  bouche  moyenne  & 
pointue. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  : 
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favoir  ,  deux  ventrales  longues  étroites , 
placées  au  defTous  des  deux  pedorales  qui 
font  courtes  8c  rondes  ;  une  dorfale  fort 
longue,  comme  fendue  en  deux,  à  fept 
rayons  épineux  devant,  plus  courts  que  ceux 
de  derrière;  une  derrière  l'anus  plus  lon- 
gue que  profonde,  à  un  rayon  antérieur 
épinciix;  &  une  quarrée  ou  tronquée  à  la 
queue. 

Son  corps  eft  bleu  marqué  de  chaque 
côté  vers  le  dos  de  trois  lignes  longitudi- 
nales ,  brunes,  parallèles,  qui  s'étendent 
de  la  tête  à  la  queue.  Les  nageoires  font 
vertes,  excepté  la  dorfale  dont  la  mem- 
brane des  rayons  antérieurs  épineux  eft 
jaune,  ainfî  que  le  mufeau.  Les  rayons  épi- 
neux de  cette  nageoire ,  ainfi  que  celui  de 
la  nageoire  de  l'anus ,  font  bleus.  Les  yeux 
ont  la  prunelle  noire ,  entourée  d'une  iris 
verte  ,  bordée  de  jaune. 

Mœurs.  Le  bonté  hoen  eft  commun 
dans  la  mer  d'Amboine ,  au  lieu  appelé  la 
Rique. 

Qualités.  C'eft  un  poifTon  exquis. 

Ufages.  On  le  mange  en  fricafTée  ou  rôti 
fur  le  gril ,  mais  il  ne  faut  pas  le  vider.  On 
hii  fait  une  fauce  au  beurre  avec  du  jus  de 
citron ,  des  anchois  8c  de  bonnes  épices. 
{M.  AvjNSCN.) 

BONTE  JAGER  ,  f  m.  (  HiJI.  natur. 
Ichthyologie.  )  ou  le  chafTeur  panaché  ;  nom 
que  les  Hollandois  donnent  aux  îles  Molu- 
ques à  un  poifîbn  qui  forme  un  genre  par- 
ticulier dans  la  famille  des  fpares.  Coyett  en 
a  fait  graver  8c  enluminer  une  bonne  figure 
à  la  féconde  partie  de  fon  Recueil  des  poijfons 
d'Amboine  ,  n".  51  ,  8c  Ruyfch  en  a  fait 
graver  une  moins  bonne  ,  fous  le  nom  de 
koning'van  de  kabojfen ,  page  20  ,  planche  11 , 
n°.  4  de  fa  Colleâion  nouvelle  des  poijfons 
d'Amboine. 

Il  a  le  corps  long  de  cinq  à  fix  pies ,  cy- 
lindrique ,  peu  comprimé  par  les  côtés;  les 
yeux  médiocres;  la  tête  &  la  bouche  fort 
grandes  ;  les  dents  rrès-nombreufes ,  très- 
aiguës  ,  coniques. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  : 
favoir,  deux  ventrales  médiocres,  étroites, 
pofées  au  defîous  des  deux  pe(5lorales  qui 
font  pareillement  médiocres  6c  ronde»  ; 
une  dorfale  régnant  tout  le  long  du  dos , 
un  peu  plus  haute  devant  que  derrière  ; 
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une  derrière  l'anus  très-longue  ;  &.  une  à  la 
queue  arrondie.  De  ces  nageoires  deux  font 
épincufes,  la  dorfale  &c  l'anale. 

La  couleur  dominante  de  fon  corps  eft 
le  jaune  ;  mais  il  ponc  de  chaque  côté  , 
en  deflus  &  en  de  flous ,  c'ell-à-dire  ,  fur 
le  dos  &  fur  le  ventre  ,  neuf  grandes  taches 
rouges ,  elliptiques ,  dont  les  neuf  inférieu- 
res font  terminées  chacune  par  une  tache 
ronde  bleue  ,  qu'elles  feniblent  porter.  Sa 
tète  eft  jaune  ,  marbrée  de  rouge  avec  une 
bande  bleue  fur  les  yeux.  Ses  nageoires 
font  vertes.  Ses  yeux  ont  la  prunelle  noire , 
&-  l'iris  bleue  cerclée  de  verd.  Ses  couleurs 
changent  de  ton  félon  qu'il  eft  plus  gras  ou 
plus  maigre. 

Alceun.  Ce  poiiîbn  eft  commun  dans  la 
mer  des  îles  Moluques. 

Qualitt's.  Son  nom  hoUandois  de  kor.îng 
l'an  de  kabojj'en  ,  qui  fîgnitie  roi  des  kobcs , 
c'eft-à-dire  des  cabots  ou  boulercts  ,  indique 
fa  prééminence, 

Ufagcs.  Aufîî  le  mange-ton  avec  délices 
comme  un  poiflbn  excellent.  Ileil  très-bon 
bouilli  au  court-bouillon  ou  rôti.  Onlefale 
auffi  pour  le  garder.  (M.  Adai^'SON.) 

BONI  E  SPRINGER  ,  f  m.  (  Hijf.  mit. 
hlnhyologie.  )  ou  le  panaché  fauteur  ;  poif- 
fon  des  îles  Moluques,  afîez.  bien  gravé 
fous  ce  nom  par  Ruyfch  ,  dans  fa  Coilec- 
tion  nouvelle  des  pcijjbns  d'Ambcine ,  planche 
XVI,  n°.  14,  pajTe  32. 

11  a  le  corps  cylindrique,  aflez  long  & 
fort  peu  comprimé  ;  la  tête  de  moyenne 
grandeur  ;  la  bouche  grande;  les  yeux  pe- 
tits ;  les  dents  coniques  fort  pointues. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  : 
favoir,  deux  ventrales  menues  ,  petites, 
placées  au  deflbus  des  deux  peiflorales  qui 
font  aufîî  menues  ,  mais  médiocrement 
longues;  une  dorfale  aflez  ;;ourte  ,  quoiaue 
plus  longue  que  haute  ,  placée  au  milieu 
du  dos  ;  une  derrière  l'anus  coune  ,  mais 
plus  longue  que  profonde  ;  une  à  la  queue 
quarrée  ou  tronquée ,  comme  légèrement 
ëchancrée. 

Son  corps  eft  brun-noir,  entouré  de  cinq 
à  fix  anneaux  bruns  du  côté  de  la  tète  ,  &, 
bleus  vers  la  queue. 

Alœurs.  Le  boiue  fpringer  eft  commun 
jJans  la  mer  d'Amboine.  il  doit  fon  nom 
à  l'iiabitude  qu'il  a  de  fauttr  au  deifus  de 
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l'eaa ,  comme   en   badinant  Se  folâtrant  ," 
&,  c'eft  au   moment   qu'il    eft  élevé  hors 
de  l'eau  que  fes  couleurs  flattent  le  plu» 
la  vue. 

Remarque.  Ce  poiflbn  fait  un  genre  par- 
ticulier, voifin  de  la  remore  ou  du  fucet  , 
dans  la  famille  à  laquelle  nous  donnons  ce 
nom.  (Al.  AvASSoy.  ) 

BONTE  VISCH  ,  f  m.  (  HiJ}.  natur. 
Ichihyologie.  )  c'eft-à-dire  ,  varie  poiffon  ou 
poijfon  panaché  ;  efpece  d'acarauna  des 
Moluques,  aflez  bien  gravé  fous  ce  nom 
par  Ruyfch  ,  dans  fa  Colledion  nouvelle  des 
poijfcns  d'Amboine  ,  planclie  X  VU  ,  n".  7  , 
pa^e  33. 

Il  a  le  corps  aflêz  court ,  extrêmement 
comprimé  ou  applati  par  les  côtés ,  la  tète 
&  les  yeux  médiocrement  grands  ,  la  bou- 
che petite  armée  de  dents  aft'ez.  longues  , 
&.  deux  épines  latérales  coucl'.ées  horizon- 
talement le  long  du  corps  près  de  la  queue. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ; 
favoir  ,  deux  ventrales  petites  au  deflbus 
des  ùiiux  petflorales  qui  font  petites  &  ron* 
des;  une  dorfale  très-longue  à  rayons  anté- 
rieurs plus  hauts  dont  deux  épineux;  une 
derrière  l'anus  longue  ,  &  une  à  la  queue 
qui  eft  un  peu  arquée  ou  légèrement  échan- 
crée.  De  ces  nageoires  deux  font  épineufes: 
favoir  ,  la  dorfale  &  l'anale;  elles  ont  cha- 
cune deux  rayons  antérieurs  épineux. 

Tout  fon  corps  eft  bleu  foncé  en  defliis, 
&  plus  clair  fous  le  ventre.  Ces  deux  cou- 
leurs font  féparées  parune  ligne  blanchâtre 
qui  s'étend  horizontalement  des  nageoires 
peclorales  à  la  queue.  Il  a  de  chaque  côté 
une  grande  tache  bleue  dont  le  centre  eft 
rouge. 

Alaurs.  Le  bonté  vifch  eft  commun  dans 
la  mer  d'Amboine  ,  autour  des  rochers. 

Qualité.'.  Ruyfch  ne  nous  dit  rien  de  fes 
qualités ,  &.  il  y  a  apparence  qu'il  n'eft  pas 
meilleur  que  fes  congénères. 

Remarque.  Ce  poiflbn  eft  certainement 
une  efpece  du  genre  de  l'acarauna  du 
Bréfil  ,  qui  a  comme  lui  deux  épines  en 
lancette  a  côté  de  la  queue  ;  &:  tous  deux 
appartiennent  à  la  famille  des  fpares. 
(A!.  APA^soy.) 

BONTIA,  f  f  (Hif.  nat.  bot.)  genre 
de  plante  dont  le  nom  a  été  dérivé  de  celui 
de  Jacques  Bwa" ,  médecin.   La  fleur   de 
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ce  genre  de  plante  eft  monopétalc  ,  en 
mafque  ;  la  levrc  fupéricure  eft  relevée,  & 
l'inférieure  divifée  en  trois  parties.  11  s'élève 
du  calice  de  la  fleur  un  piilil  qui  eft  attaché 
comme  un  clou  à  la  partie  poflérieure  de  la 
fleur,  &qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
ovoïde,  mou,  8c  plein  de  fuc.  Ce  fruit 
renferme  un  noyau  obfong,  dans  lequel  il 
V  a  une  amande  de  la  même  iigure.  Plumier , 
nova   plant.     Amer.   ge;i.    Vû^t'l     PLANTE. 

(  ^  ) 
BON[/S  EVENTUS  ,    le  bon  fuccèi  , 

(  Myih.  )  divinité  principalement  honorée 
chez  les  anciens  par  les  laboureurs  ,  &: 
qu'on  meitoit ,  félon  Varron  ,  au  nombre 
des  douze  dieux  qui  prélidoientà  l'agricul- 
ture :  félon  d'autres ,  il  étoit  aulîl  l'un  des 
douze  dieux  nommés  confemes.  Il  avoit  un 
temple  à  Rome  ;  Scdans  plufieurs  médailles 
du  haut  empire  on  voit  la  iigure  de  ce  dieu , 
avec  ces  di\erfcs  légendes:  tonus  eventus  , 
bono  eventui ,  evenius  Aii^.  il  y  eft  repré- 
fenté  nu  proclie  d'un  autel ,  tenant  d'une 
main  une  patere  ,  de  l'autre  des  épis  &des 
pavots.  Une  ancienne  infcription  porte  ; 
bono  eventui.  aponia.  C.  F.  moniana.  j'a- 
cerJos  divar.  auguflar.  col.  Aug.  Jïr.  ediii.^, 
cb  honorem  facerd.  circcnjibus.  Pline  rap- 
porte qu'à  Rome  dans  le  capitorb  il  y  avoit 
ime  llatue  de  ce  dieu  ,  de  la  main  de 
Praxitèle;  &  il  ajoute  qu'Euphranor,  autre 
tameux  fculpteur  grec  ,  lit  une  ftatue  du 
bonus  evenius  ,  toute  refîemblante  à  la 
figure  qu'on  en  trouve   fur  les  médailles. 

BONZES  ,  (HiJI.  mcd.)  philofophes 
&  miniiîresdela  reiigion  chez  les  Japonois. 
Ils  ont  des  univeriltes  où  ils  enfeignent  les 
fciences  &  les  myfleres  de  leur  fecle  ;  &  fi 
l'on  en  croit  un  ;éfuite,  auteur  de  l'hiftoire 
de  l'églifc  du  Japon,  ils  ont  difputé  avec 
autant  de  force  que  de  fubtilité  contre  nos 
plus  favans  miffionnaires.  Les  auteurs  font 
fort  partagés  fur  ce  qui  concerne  leurs 
mœurs  :  les  uns  nous  dépeignent  les  bonnes 
tomme  des  cyniques  abandonnés  aux  plus 
infâmes  défordres  ;  d'autres  au  contraire 
afîlirent  qu'ils  gardent  la  continence  ,  vi- 
vent en  commun  ,  &  qu'il  y  a  des  couvens 
de  filles  de  leur  ordre.  Ils  reconnoifîent 
pour  leur  chef  un   certain  Conibada.xi ,  qui 
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&  des  fciences ,  &.  dont  ils  attendent  la 
venue  dans  des  millions  d'années  ;  car ,  à 
les  en  croire  ,  il  n'eft  point  mort ,  8c  n'a 
fait  que  difparoître  de  defTus  la  terre.  On 
donne  auflî  le  nom  de  bonies  aux  prêtres 
de  plufîeurs  autres  peuples  des  Indes 
orientales.  (G) 

*  Un  empereur  de  la  famille  des  Tangs 
fit  détruire  une  infinité  de  monafteres  de 
bon-^es ,  fur  un  principe  qu'il  tenoit  de  fes 
ancêtres  :  c'efl:  que  s'il  y  avoit  un  homme 
qui  ne  labourât  point,  ou  une  femme  qui 
ne  s'occupât  point  ,  il  falloit  que  quelqu'un 
foufFrît  le  froid  8c  la  faim  dans  l'empire. 
Vo\e:[  l'ei'prit  des  lois  ,   tome  II. 

BOOPE,  {Hijf.  nat.)  Voyei  BOGt'E. 

BOOPIS  ,  {Aîyth.)  furnom  de  Junon  , 
formé  de  itZ.  bœuf,  &.  de  «^■■^,  œil.  Junon 
fut  furnommée  la  deeffe  aux  yeux  de  bxuf , 
à  caufe  de  fes  grands  yeux. 

*  BOOT  ,  (  Géû^r.  )  île  d'EcoïTe  dans 
la  partie  méridionale  ,  dans  le  goife  de 
Cluyd ,  entre  le  pa)s  d'Argyle  Se  l'île 
d'Aran. 

*  BooT ,  f  m.  [Hij?.  moJ.)  on  nomme 
ainfi  en  Efpagne  un  tonnelet  à  mettre  du 
vin  :  il  eft  fort  en  ufage  pour  tranfporter 
les  vins  de  Xérès. 

BOOTS-HAACK,  f  m.  (////?  nat. 
Ichthyologie.)  poifTon  des  Moluques  afTez 
bien  gravé  Se  enlumine  fous  ce  nom  6c 
fous  celui  de  boots-hjacks-vifch  ,  c'eft-à— 
dire  ,  pcijfon  à  crochet ,  par  Coyett  au  «". 
133  de  la  féconde  partie  de  fon  Recueil  des 
poijjbns  d'Amboine. 

Ce  poifTon  n'eft  guère  plus  grand  que  le 
merlan  de  la  petite  efpece,  a.'pçelé  fchelvifch 
par  les  Hoilandois.  Il  a  le  corps  cylindri- 
que, médiocrement  long; la  tète,  les  yeux 
8c  la  bouche  petite  ,  ainfi  que  les  dents  8t 
quatre  filets  aux  lèvres,  dont  deux  pref^ 
qu'aufïï  longs  que  la  moitié  du  corps  8c  re^ 
courbés  en  crochet. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  : 
favoir,  deux  peclorales,  médiocres,  trian- 
gulaires ;  deux  ventrales,  triangulaires, 
médiocres,  placées  loin  derrière  elles  vers 
le  milieu  du  ventre  ;  une  dorfale  ,  longue, 
comme  fendue  en  deux,  à  fîx  ravons  an- 
térieurs plus  longs,  épineux;  une  derrière 
l'anus  fort  longue ,  8c  une  à  la  queue  qui 
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Son  corps  eft  bleu  ,  marqué  de  chaque 
côté  de  deux  lignes  longitudinales  jaunes 
qui  vont  de  la  tête  à  la  queue.  Ses  nageoi- 
res font  vertes  ,  excepté  la  portion  anté- 
rieure épineufe  de  la  dorfale  qui  eft  jaune. 
Sa  tête  porte  un  cercle  rouge  au  devant 
des  yeux  ,  dont  la  prunelle  etl  blanche  & 
l'iris  brune.  Sa  tête  eft  brune.  Ses  plus 
grands  filets  font  bleus  ,  &.  les  deux  petits 
font  incarnat  delTus,  Se  bordés  de  bleu  en 
defTous. 

Mœurs. 'Leboots-haack  vit  très-communé- 
ment dans  la  mer  d'Amboine ,  où  on  le 
pêche  autour  de  l'île  des  trois  Frères. 

Qualité.  Il  eft  dangereux  d'en  être 
piqué. 

Ufage.  On  le  fale  pour  le  confervcr ,  &. 
on  le  mange. 

Deuxième  efpece.  Harpago. 

Ruyfch  a  fait  graver  dans  fa  CoIUâion 
nouvelle  des  poijfons  d'Amboine  ,  planche  IV, 
n".  zj  ,  page  8  ,  fous  le  nom  à'/iarpago  , 
c'eft-à-dire  le  crochet ,  une  féconde  efpece 
de  boots-hiiak  ,  qui  diffère  principalement 
delà  première,  en  ce  que  ,  i°.  Ion  corps 
eft  plus  renflé,  moins  alongé  à  proportion; 
z°.  il  n'a  qu'une  ligne  blanche  de  chaque 
côté  le  long  du  dos  ;  3°.  il  a  feulement  qua- 
tre rayons  épineux,  &  moins  longs  à  la  na- 
geoire dorfale. 

Remarque.  Ruyfcli  regarde  ce  poiftbn 
comme  une  efpece  de  bagre;  mais  le  bagre 
a  deux  nageoires  dorfalcs,  &.  celui-ci  n'en 
a  qu'une  comme  le  klarias  du  IS'il  &.  comme 
la  filurus  ;  mais  il  diffère  encore  de  ces  poif- 
fons  qui  ont  iix  à  huit  barbillons ,  &.  la 
queue  ronde,  6-c.  8c  fait  un  genre  particu- 
lier danj  la  famille  que  j'appelle  h.  famille 
des  filures.  {AI.  Ad.4NS0.\.) 

BOPFINGEN  ,  (  Geogr.  )  petite  ville 
libre  &  impériale  d'Allemagne  dans  la 
Suabe  ,  fiu-  l'Eger.  Long.  27.  j©.  latii. 
48.51. 

BOPPART  ,  (Ceogr.)  petite  ville 
d'Allemagne  du  cercle  du  bas-Rhin ,  dans 
l'archevêciié  de  Trêves,  autrefois  impériale, 
mais  unie  à  l'élcflorat  de  Trêves  en  1494. 
Elle  eft  au  pié  d'une  colline  fur  les  bords 
du  Rhin,  près  des  monts  de  Pedernach  ,  à 
3  lieues  de  Coblentz.  Long.  35.  jo.  lut. 
50.  15). 
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BOQUELLE,   f.  f.    {Commerce.)  c'eft 
le  nom  que  les  peuples  d'Egypte  donnent 
au    daller    ou    écu    de    Hollande.    Voyel 
Daller. 

*  BOQUETEAU  ,  f  m.  (  terme  d'Eaux 
6-  Forêts.  )  c'eft  un  petit  canton  de  bois 
planté  en  futaie  ou  en  taillis,  qui  n'excède 
pas  cinquante  arpens.  Il  eft  moindre  que 
le  buifîbn  ,  Se  le  buiffon  moindre  que  la 
forêt.  Vojei  Bl)lsso:s  :  vojei  aujjî 
FoRÉT. 

*  BOQUILLONS ,  f  m.  ouvriers  occu- 
pés dans  les  coupes  des  bois  deftinés  pour 
les  falines.  Ils  font  fournis  à  l'infpecliondes 
veintres.  Fty^j  Veintre. 

BORA,  (Gcûgr.)  petite  rivière  de  la 
Mifnie ,  qui  fe  jette  dans  l'Elbe,  près  de 
Pirna. 

*  BORACHERA  ,  (  Hijf.  nat.  )  c'eft  un 
arbre  des  Indes  occidentales ,  qui  porte 
des  fleurs  auffi  blanches  que  des  lis,  mais 
un-peu  plus  grandes ,  5c  d'une  odeur  très- 
agréable.  On  dit  qu'en  exprimant  le  fuc  de 
fes  feuilles ,  &.  le  mêlant  avec  de  l'eau  ,  il 
en  réfulte  un  breuvage  qui  a  affci  de  force 
pour  enivrer. 

BORAMETS,  ou  BORANETZ,  Voye^ 
Agnus  Scythicus. 

BORAU  ,  (Geogr.)  petite  ville  de 
Siléfie. 

BORAX  ,  (Hijl  nat.^  &  Chimie.)  c'eft 
un  fcl  ou  fubftance  foftile  ,  affez.  reffem- 
blante à  l'alun;  il  eft  blanc,  tranfparent, 
compofé  de  criftaux  à  fix  côtés  tronques 
par  les  deux  bouts,  qui  ne  font  ni  lî  longs 
ni  fi  réguliers  queceuxdunitre  ,  ni  fi  ferrés 
que  ceux  des  autres  fels.  Le  goût  en  eft  d'a- 
bord affez  doux  :  mais  il  devient  acre  , 
falin ,  &.  nitreux.  L'odeur  que  donne  le 
borax  eft  affez  fuave  au  commencement  ; 
mais  elle  devient  enfuite  alkaline  8c  uri- 
neufe  :  c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  de  le  ranger 
au  nombre  des  fels  alkalis.  Il  ne  fe  difîout 
que  dans  de  l'eau  très-chaude. 

Les  anciens  ne  paroiflbient  avoir  eu 
qu'une  connoilîance  très  -  imparfaite  du 
borax  :  ils  l'ont  confondu  avec  le  nitre  que 
les  Grecs  appeloient  «.5fir<V^«v  ,  comme  oii 
peut  le  voir  dans  Pline  5i  dans  Diofcoride; 
mais  il  y  a  plufieurs  fiecles  que  ce  fel  eft 
connu  des  Arabes  qui  l'ont  nommé  baurach  , 
,  dont  il  eft  aifé  de  voir  que  le  mot  borax  eft 
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àét'ivé.  Agricola  l'appelle  chryfocolla  ,  en 
•quoi  il  a  été  fuivi  par  beaucoup  d'auteurs  ; 
nom  qui  paroît  lui  avoir  été  donné  à  caufe 
de  l'uf'age  qu'on  en  fait  pour  fouder  l'or. 
C'eft  mal-à-propos  qu'on  a  confondu  le 
iarax  qui  efl  un  fel  nature!  ,  avec  le  nitre 
qui  n'eft  que  faclice;  &  M.  Geoffroi  a  très- 
bien  prou\  é  qu'il  eft  différent  de  la  chry- 
focolle  des  anciens.  Vojei  les  mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences ,  année  1732  ,  p.  549. 
Le  peu  de  lumière  qu'on  a  eu  fur  la  for- 
mation de  ce  fel  ,  a  fait  croire  à  quelques 
auteurs  qu'il  n'étoit  point  une  production 
de  la  nature  ,  mais  de  l'art  :  cependant 
la  meilleure  divifion  qu'on  en  puifTe  don- 
ner ,  c'eft  en  borax  crud  ou  greffier  ,  8c  en 
borax  pur  ou  raffiné.  On  dit  que  la  première 
efpece  fe  trouve  dans  les  raines  d'or  & 
d'argent  des  Indes  de  la  Tartarie  ,  de  la 
Perle  ,  &  fur-tout  dans  l'île  de  Ceylan  , 
d'oii  les  Anglois  &.  les  Hollandois  en  appor- 
tent beaucoup.  11  y  en  a  de  deux  fortes  ; 
l'une  ell:  grafle  6c  rougeâtre  ,  l'autre  eft 
grife  &  verdàtre  8c  fe  durcit  à  l'air.  Ce 
borax  qui  fe  trouve  brut  aux  Indes  ,  fe 
purifie  en  Europe  ;  on  donne  la  préférence 
a  celui  qui  a  été  raffiné  par  les  Vénitiens , 
qui  en  faifoient  autrefois  un  grand  débit  : 
tout  le  fecret  confîftoit  ,  dit-on  ,  à  faire 
calciner  le  borax  ,  à  le  faire  cuire  8c  fondre 
dans  l'eau  avec  un  peu  de  chaux  vive  ;  on 
le  filtroit  enfuite  ,  8c  on  en  faifoit  des 
criftaux  attachés  à  des  mèches  de  coton 
comme  le  fucre  candi.  Les  Hollandois  ont 
aufîî  uue  manière  de  le  raffiner  ;  mais  ils  en 
font  myftere  :  c'eft  d'eux  que  nous  tirons 
celui  dont  nous  nous  fervons. 

Il  eft  bien  furprenant  que  depuis  qu'il  y 
a  un  commerce  auffi  intime  entre  l'Europe 
&  les  Indes  ,  on  ait  négligé  des  recherches 
aufîi  faciles  que  celles  qui  auroient  pu  nous 
mettre  au  fait  de  ce  qu'on  doit  penfer  fur 
la  formation  d'un  fel  aufîi  néeefîkire  qu'eft 
le  borax. 

Ceux  qui  ont  regardé  le  borax  comme  un 
fel  faélice  ,  ont  prétendu  qu'on  le  faifoit 
avec  du  nitre,  du  fel  ammoniac  &  du  fel 
;narin  :  d'autres  ont  voulu  que  ce  fût  avec 
du  nitre  ,  8c  de  l'urine  de  jeunes  garçons 
buvant  vin. 

Voici  ,    fuivant  Agricola  ,  de  re  metall. 


» 
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en  Eg}'pte  :  «  Ce  dont  on  fait  le  nitre 
»  n'efl  autre  chofe  que  de  l'eau  douce  , 
filtrée  par  des  terres  nitreufes ,  à  la- 
quelle on  mêle  une  leflive  de  cendres  de 
»  bois  de  chêne  ;  on  reçoit  l'une  8c  l'autre 
»  dans  des  baffins  quarrés  de  cuivre  ,  où 
>>  on  les  fait  cuire  jufqu'à  ce  que  le  nitre 
»  s'épaiffiffe.  Le  nitre  ,  tant  naturel  que 
»  faiflice  ,  mêlé  dans  des  cuves  avec  de 
»  l'urine  d'un  enfant  qui  n'a  pas  encore 
»  l'âge  de  puberté,  fe  cuit  dans  les  mêmes 
baffins  de  cuivre.  Après  qu'il  a  été  fuffi- 
famment  cuit  ,  on  le  verfe  dans  des  cu- 
ves où  l'on  a  mis  des  fils  de  cuivre  ,  8c 
en  s'y  attachant  il  fe  fige  8c  prend  unç 
confiftance.  C'eft  ainfi  ,  continue  cet  au- 
teur, que  fe  tait  lachryfocolle,  à  qui  nou» 
»  donnons  le  nom  de  borax,  qui  eft  arabe.  » 
Avant  de  faire  ufage  du  borax  purifié  , 
il  eft  à  propos  d'examiner  s'il  n'eft  pomt 
mêlé  à  de  l'alun:  en  eftèt,  on  fe  fcrt  quel- 
quefois de  ceme  matière  pour  le  falfitier  ; 
celui  qui  eft  dans  ce  cas ,  n'eft  pas  fi  blanc 
ni  fi  léger  ,  8c  n'enfle  point  au  feu  comme 
celui  qui  eft  pur  ;  on  peut  auffi  en  recon- 
noître  la  bonté  à  fa  clarté  8c  à  fa  tranfpa- 
rence  ;  en  le  portant  fur  la  langue  ,  il  ne 
doit  avoir  que  très-peu  de  goût  après  le 
raffinage. 

Le  èorjx  eft  d'un  grand  ufage,  8c  a  beau- 
coup de  propriétés  dans  la  Chimie  8c  la 
Métallurgie  :  lorfqu'on  le  met  fur  le  feu  , 
il  enfle  d'abord  très-confidérabîeraent,  8c 
donne  une  écume  blanche  8c  légère  ;  il 
devient  enfuite  très-fluide  ;  8c  lorfqu'il  eft 
refroidi  ,  il  forme  une  efpece  de  verre 
P-fTez  beau  :  il  rend  vitrifiables  toutes  les 
terres  auxquelles  il  eft  mêlé. 

Mais  fa  propriété  principale  eft  de  faci- 
liter infiniment  la  fonte  de  tous  les  métaux  : 
cependant  avant  de  s'en  fervir  pour  ce( 
ufage  ,  il  eft  important  de  commencer  par 
le  faire  fondre  à  part  dans  un  creufet  dont 
il  n'occupe  tout  au  plus  que  le  quart  , 
parce  qu'il  s'élève  fort  haut;  il  faut  au/fi  ne 
faire  qu'un  feu  modéré  tout-autour  ,  8c  le 
retirer  auffi-tôt  qu'on  n'entend  plus  de 
bouillonnement  ;  car  fi  on  poufibit  trop 
le  feu ,  il  fe  vitrifieroit  8c  feroit  moins 
propre  aux  difierens  ufages  auxquels  on 
l'emploie.  Lorfque  les  métaux  font  divifés 
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les  unes  des  autres ,  le  borax  eft  un  véhicule 
très-propre  pour  les  réunir ,  les  rapprocher 
&  les  raflêmbler ,  pour  ne  former  qu'une 
même  mafie  ou  régule  ;  la  moindre  quan- 
tité de  faletés  ou  de  matières  hétérogènes 
eft  capable  d'empêcher  cet  effet. 

Pour  remédier  donc  à  cet  inconvénient, 
on  emploie  le  borax.  Ce  fel  facilite  la 
réunion  des  parties  métalliques  ,  les  fait 
tomber  au  fond  du  creufet  ,  &  vitrifie  les 
fcories  &  les  faletés  qui  s'y  trouvent  ,  en 
les  poufîant  vers  la  furfece.  Un  autre 
avantage  que  les  métaux  en  fonte  retirent 
du  borax  ,  c'eft  qu'il  les  environne  d'une 
cfpecc  de  verre  mince  &.  délié  qui  les 
défend  contre  les  impreffions  de  l'air  &.  du 
feu  :  joignez  à  cela  qu'il  difpenfe  de  faire 
beaucoup  de  feu  ,  &  qu'il  ne  fe  mêle 
point  aux  métaux.  C'eft  pour  cette  raifon 
qu'il  eft  d'un  fi  grand  ufage  pour  brafer  Se 
fouder  tous  les  métaux  ,  tels  que  l'or , 
l'argent ,  le  cuivre  &.  le  fer. 

Il  eft  à  propos  d'enduire  de  borax  les 
creufets  &.  vaifteaux  deftinés  à  fondre  les 
métaux  précieux  ,  comme  l'or  &  l'argent  5 
parce  qu'au  moyen  de  cette  précaution  on 
les  en  retire  plus  aifément  &.  avec  moins 
de  perte  après  la  fiante. 

Le  borax  a  la  propriété  de  pâlir  l'or  ; 
c'eft  pourquoi  lorfqu'on  s'en  fert  pour  la 
fonte  de  ce  métal  ,  il  faut  y  joindre  ou 
du  nitrc  ou  du  fel  ammoniac.  Ces  fels  main- 
tiennent l'or  dans  fa  couleur  naturelle  : 
mais  il  faut  prendre  garde  de  ne  les  point 
mettre  tous  deux  ,  parce  qu'il  arriveroit 
détonnation. 

M.  Lemery  le  jeune  a  donné  plufieurs 
mémoires  curieux  fur  le  borax  ,  qu'on  peut 
voir  dans  les  mémoires  de  l'académie  royale 
des  Sciences  ,  an.  1728  ,•  item  années  172^ 
&  1732. 

On  fait  ufage  du  borax  dans  la  Méde- 
cine :  on  le  regarde  comme  très-propre  à 
divifer  &  atténuer  les  humeurs  vifqueufes 
&  pituiteufes,  &.fort  bon  dans  les  maladies 
qui  font  caufées  par  l'épaiffiftement  des 
humeurs  :  il  eft  apéritif  ,  diurétique  & 
Ebftergent  ,  il  agit  fans  caufer  ni  corro- 
fion  ni  inflammation.  On  peut  le  donner 
depuis  cinq  grains  jufqu'à  un  demi-ftru- 
pule  ,  en  poudre  ,  dans  du  vin  ,  dans  un 
œuf,  ou  dans  quelqu'autre  véhicule. 
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Le  horax  entre  dans  la  compofition  du 
fel  fédatif  de  Homberg.  Voyei  Sel  sé- 
datif. 

Mais  on  le  regarde  fur-tout  coitmie  un 
très-puiflant  eraménagogue  ,  &.  comme  un 
excellent  remède  pour  les  accidens  qui 
accompagnent  les  accouchcmens  ;  mais  il 
devient  plus  efiicace  fi  on  le  mêle  avec  la 
myrrhe  ,  le  fafran  ,  la  cannelle  ,  des  fels 
alkalis  ;  ou ,  ce  qui  vaut  encore  mieux  , 
a\  ec  le  nitre  ,  le  cinnabre,  ou  d'autres  re- 
mèdes antipafmodiques. 

Suivant  M.  Lemery ,  la  folution  du  caput 
moriuum  du  borax  poufte  fortement  les 
urines,  &fait  fortirla  gravelle.  Il  eft  très- 
llyptique  8c  aftringent.  On  le  met  aufti  au 
nombre  des  cofmétiques  :  on  lui  attribue  la 
qualité- de  blanchir  le  teint ,  &.  de  faire 
diiparoître  les  taches  de  roufleur.  La 
poudre  emménagogue  de  Tullet  fe  fait  en 
prenant  de  borax  <le  Venife  1 5  grains  , 
myrrhe  12  grains  ,  fafran  3  grains  ,  huile 
de  clous  de  girofle  une  goutte  :  mêlez  &. 
faites  une  poudre ,  qui  eii  bonne  pour  pro- 
voquer les  règles.  (  —  ) 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  rapporter  ici 
les  obfervations  de  M.  Cadet  fur  le  même 
objet. 

Les  naturaliftes  ont  regardé  le  borax 
comme  un  fel  fofillle  ,  &.  les  chimiftes  le 
placent  dans  le  règne  minéral;  cependant 
il  y  a  des  commerçans  qui  prétendent 
que  ce  fel  n'eft  point  naturel  ,  mais  qu'il 
eft  im  produit  de  l'art  ;  voici  ce  qu'en  dit 
M.  Yalmont  de  Bomare,  qui  nous  a  donné 
le  détail  le  plus  intérefiànt  fur  l'origine  de 
cette  fubftance  ,  dans  un  très-bon  Alemoire 
lu  à  l'académie  des  fciences  de  Paris.  Le 
borax  vient  d'une  terre  grisâtre  ,  fablon- 
neufe  ,  grafte  ,  que  l'on  trouve  en  Perfe 
&.  dans  le  Mogol  proche  des  torrens  de 
Radziaribron ,  &.  fur-tout  au  bas  des  mon- 
tagnes de  Probeth  ,  d'où  il  découle  une 
eau  moufteufe  ,  laiteufe,  acre  ,  lixivielle  , 
Se  comme  favonneufe.  Lcrfque  la  terre  eft 
dure  on  l'expofe  par  morceaux  à  l'humidité 
de  l'air  ,  où  elle  s'amollit  8c  devient  mar- 
brée à  la  furface.  Cette  terre  ou  pierre  à 
horax  &  cette  eau  font  les  matrices  ou  les 
matières  premières  du  borax.  On  ramaiïc 
aufti  une  eau  gélatineufe  qui  fe  trouve  en 
Perfe  dans  des  foffes  très-profondes  près 
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d'une  mine  de  cuivre  ;  cette  liqueur  a  un 
œil  verdàtre  &  la  faveur  d'un  fel  fade  : 
on  mêle  la  pierre  à  borax  avec  l'eau  fa- 
vonneufe  Se  la  liqueur  gélatineufe  ,  on  les 
leffive  enfemble;  on  fait  évaporer  la  liqueur 
jufqu'à  ce  qu'elle  ait  la  conliftance  nécef- 
faire  ;  quand  elle  eil  prefque  refroidie ,  on 
la  verfe  dans  des  fofles  enduites  d'une  glaife 
blanchâtre  :  on  couvre  les  fofles  d'un  cha- 
piteau ou  toit  enduit  de  la  même  matière  ; 
a.u  bout  de  trois  mois  on  trouve  un  dépôt 
terreux  ,   grisâtre  ,  d'une  faveur  faline  , 
nauféabonde  ,  vifqueufe  ,  5c  qui  tient  à  la 
langue  ,   entremêlé   de  quelques  criftaux 
d'un  verd  fale  &.  aflex  opaques  :  quelque- 
fois auffi  le  dépôt  eft  d'un  gris  blanchâtre 
&  peu  tenace ,  mais  d'un  goût  plus  alkalin. 
On  difTout  auffi  le  dépôt  terreux  8c  falin  ; 
on  procède  comme  ci-deflus  ;  on  verfe  la 
liqueur  dans  une  autre  fofTe  ,   mais  fem- 
blable  à  la  première  ,  &.  deux  mois  après 
l'on  y  trouve  encore   un  dépôt  terreux  , 
mais  plus  falin  ,  mêlé  d'un  grand  nombre 
de  criftaux  plus  réguliers  ,  demi-tranfpa- 
rens  ;   tel  eft  le   borax  qu'on  apporte   en 
Europe  fous  le  nom  de  borax  brut.  Un 
voyageur  m'a  afluré  en  1766  ,  que  le  pro- 
cédé eft  toujours  le  môme   dans  l'Inde  , 
&  il  m'a  dit  que  le  produit  des   fofles  à 
borax  des  diftricls  de  Patna  ,  du  Decan  , 
de  Vifapour  ,  de  Golconde  ,  Se  de  quel- 
ques autres  endroits  du  Mogol  ,  eft  porté 
à  Bengale  5  mais  que  le  produit  des  fofles 
de  Schirras ,  de  Kerman  ,  celui  des  Liteo- 
nes  "ou  petits  lacs  de   Baku   5c  d'autres 
endroits  de  la  Perfe  ,  f^  porte  à  Gomnon 
ou  à  Bander-Abafîi.    Il  ajoutoit  qu'avant 
la  guerre  des  Turcs  contre  les  Perfes  ,  les 
Arméniens  alloient  par  Smyrne  près  l'an- 
cienne Babylone  ,  où  il  y  avoit  auflî  des 
puits  à  borax  ,  Se  que  là  ils  aclietoient  le 
borax  brut  Se  l'apportoient  aux  Vénitiens 
qui  alors  avoient  l'art  de  le  rafiiner.  Il  me 
montra  auffi  un  borax  naturel  qu'il  me  dit 
fe  trouver  dans  des  cavernes  en  Perfe.  Le 
borax  natif  eft  blanchâtre  ,  formé  par  cou- 
che ,  contenant  quelques  grains  fableux- 
rougeâtres  ,  d'un  goût  très-alkalin  Se  peu 
fucré  ,  moins  fade  que  le  borax  ordinaire; 
on  l'appelle  fil  du  Perfe.  11  eft  bon  d'ob- 
ferver  que  dans  cet  état ,  il  eft  peu  propre 
à  fouder  ;  il  lui  manque  l'onclueufe  pro- 
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priété  qu'on  lui  donne  à  volonté.  On  ma 
Ht  en  même  temps  obferver  la  forme  Se 
la  nature  des  inftrumens  dont  on  fe  fer- 
voit  dans  le  laboratoire  hoUandois:  j'exa- 
minai d'abord  le  tamis  à  filtrer  ;  le  tiflU 
de  fa  toile  étoit  ourdi  entièrement  de  lilt 
très-tors  de  cuivre  jaune  ;  cette  circonf- 
tance  ,  jointe  à  la  nature  du  réfervoir  qui 
contient  la  liqueur  gélatineufe  Se  dont  j'ai 
parlé  ci-deflus  ,  me  firent  un  peu  réfléchir 
fur  l'origine  de  la  partie  terre  ufe  ,  Se  de 
la  partie  verte  cuivreufe  foupçonnée  ci- 
devant  ,  mais  démontrée  par  M.  Cadet  ; 
c'eft  cette  même  couleur  verte  du  borax 
brut  qui  a  fait  croire  à  prefque  tous  leg 
auteurs  que  le  borax  exiftoit  dans  difle- 
rentes  mines  de  cuivre  ;  on  a  même  avancé 
qu'un  tel  borax  étoit  préférable  pour  les 
arts  à  celui  qui  fe  tiroit  des  autres  mines. 
Examinons  maintenant  fi  les  HoUandois 
ajoutent  ou  diminuent  la  dofe  du  cuivre 
dans  la  purification  qu'ils  font  du  borax  , 
Se  fi  les  artifans  qui  font  ufage  de  ce  (èl, 
emploient  également  celui  qui  eft  tranfpa- 
rent  fans  couleur  ,  très-raffiné  ,  ou  celui 
qui  eft  un  peu  tranfparent  verdàtre  ,  Se 
qui  contient  plus  de  cuivre  en  apparence. 
Voici  ce  que  j'ai  appris  dans  le  labora- 
toire déjà  cité. 

1°.  On  diftingue  deux  fortes  de  borax 
brut,  l'un  eft  apporté  par  mer  de  Gomnon 
Se  de  Bengale  ,  c'eft  là  le  plus  commun  ; 
l'autre  eft  un  borax  de  caravanne  ;  on 
l'apporte  par  terre  de  Bander-Abafly  à 
Hifpahan  ,  Se  delà  jufqu'à  Gilhlan  oii  on 
l'embarque  fur  la  mer  Cafpienne  jufqu'à 
Aftrakan ,  d'où  on  le  porte  à  Petersbourg, 
Se  enfuite  par  mer  à  Amfterdam.  Ee  borjx 
de  caravanne  eft  prefque  tout  en  cryftaux 
verdàtres. 

2°.  Cent  livTes  de  borax  brut  de  l'Tnde 
ne  donnent  que  quatre -vingt  livres  de 
borax  purifié. 

3°.  Ce  fel  ,  dans  fon  état  d'impureté  , 
eft  fi  difficile  à  difibudre  dans  l'eau ,  qu'il 
faut  s'y  prendre  à  douze  reprifes,  Se  verfer 
à  chaque  fois  le  double  de  fon  poids,  d'eau 
chaude  ,  pour  en  extraire  8e  féparer  toute 
la  matière  faline. 

4°.  Par  ce  moyen  ,  on  pourroit  obtenir 
douze   criftallifations  de  borax  diflërcntes 
1  entr'elles  par  1a  couleur  ,  la  figure ,  1» 
«  Nna 
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trantparence  ,  la  pefanteur  8c  le  degré  de 

pureté. 

5".  Venant  de  procéder  à  la  diflblution 
du  borax  brut  ,  on  en  retire  tout  ce  qui 
paroît  terreux  &.  abfolument  pierreux. 

6".  Pour  difpofer  la  fubi'.ance  faline  du 
borax  à  fe  di/Ibudre  plus  facilement ,  il  ell 
important  de  le  feire  macérer  pendant  huit 
jours,  avec  un  poids  égal  d'eau  chaude. 

7°.  Ou  verfc  chaque  difTolution  toute 
bouillante  fur  un  tamis  à  rils  de  laiton  , 
adapté  à  l'ouverture  d'une  chaulfe  de  iaine_, 
taillée  comme  la  chauffe  d'Hippotrate. 

8°.  Les  premières  leffi\  es  fe  font  avec 
lenteur,  •elles  fout  rouiîatres  ;  les  derniè- 
res ,  au  contraire ,  font  peu  colorées  ,  ôc 
exigent  peu  de  temps. 

9".  Les  inlkumens ,  tels  que  les  jattes  , 
hairines  &.  chaudières ,  font  de  plomb. 

xo°.  Le  feu  qu'on  emploie  pour  ces 
opérations  eu  fait  avec  la  tourbe  du  pays 
de  Gouda  ,  ville  fameufe  par  lesmanutac- 
tures  de  pipes ,  faites  avec  une  glaife  gri- 
sâtre ,  qui  fe  trouve  aux  environs  de  Na- 
mur  &.  de  Colore. 

11°.  On  verle  la  liqueur  très-chaude 
Se  évaporée  à  petit  feu  ,  dans  un  vafe  de 
plomb  ,  fait  comme  un  grand  creufei  , 
qui  eft  à  l'abri  ,  &  entouré  de  beaucoup 
«le  paille  hachée  fort  menu  ,  &  couverte 
d'un  rond  de  bois  plombé  dans  fa  partie 
inférieure  ,  &  garni  d'une  natte  de  rofeaux 
&  de  toiles  dans  fa  panie  fupérieure  ;  ces 
précautions  Ibnt  des  moj'ens  sûrs ,  à  ce 
qu'on  prétend  ,  pour  que  la  liqaeur  foit 
long-temps  chaude  &.  fluide  ;  les  corps 
hétérogènes  s'y  précipitent  plus  facilement, 
&  la  criiîanifation  fe  fait  plus  lentement 
&  plus  régulièrement.  Cette  deraiere  opé- 
ration exige  vingt  /ours  de  temps. 

Voilà  ce  que  M.  de  Bomare  a  appris 
en  Hollande.  Il  paroît  donc  ,  ainfi  que 
l'ont  cru  la  plupart  des  naturaliftes ,  tant 
anciens  que  modernes  ,  que  le  borax  n'eil 
point  un  fel  ikiflice  ;  je  ne  doute  pourtant 
point  qu'on  ne  puiflë  l'imiter  parfaitement, 
ainfi  que  l'alun  &  les  vitriols  qu'on  trouve 
auffi  tout  formes  dans  leurs  mir.es  ;  plu- 
iîeurs  expériences  dont  je  rendrai  compte 
ailleurs  me  le  perfuadent.  Il  y  a  dans  quel- 
ques auteurs  des  préparations  de  borax  que 
je  cïojs  feuflès  ,  ainfî  que  M.  Pou  &,  , 
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Margraff l'ont  jugé.  M. Baume  en  adonné 
un  procédé  dans  V Avani^ coureur  ,  1767, 
n".  50  ,  51  6"  52  ,  où  l'on  emploie  du 
crottin  de  cheval ,  de  la  graifle  &  de  l'ar- 
gile ;  il  a  d'abord  mêlé  fa  graifîè  avec 
l'argile  &.  différentes  matières  vitritiables , 
&  les  a  mifes  en  macération  pendant  dix- 
huit  mois.  Au  bout  de  ce  temps  il  les  a 
trouvées ,  comme  de  raifon  ,  extrêmement 
certes  8c  couvertes  de  moififTures  ;  il  les  a 
fait  bouillir  pendant  un  quart  d'heure  , 
dans  une  fuffifante  quantité  d'eau  :  l'opé- 
ration lui  a  fourni  du  fel  fédatif  bien  crif— 
tallifé ,  8c  qui  s'elî  trouvé  avoir  exacflement 
toutes  les  propriétés  du  fel  fedatif  ordi- 
naire ;  il  a  retiré  environ  quatre  gros  de 
fel  fédatif  par  chaque  livre  de  graifîe  ,  & 
il  préfume  qu'au  moyen  d'une  plus  longue 
digeftion ,  chaque  livre  pourroit  en  former 
fix  à  huit  onces. 

M.  Baume  a  répété  fes  expériences ,  ea 
y  ajoutant  une  certaine  quantité  de  crottin 
de  cheval  ,  après  l'ébullition  dans  l'eau  &c 
l'évaporation  ;  il  a  eu  du  borax  brut ,  roux 
&c  (èmblabte  à  celui  des  Indes.  Je  defir^ 
que  les  chimilles  qui  auront  la  patience  de 
répéter  les  expériences  de  M.  fiaumé  , 
foieni  plus  heureux  que  moi  ;  mais  de 
quelque  manière  que  je  m'3'  fois  pris  pour 
exécuter  fbn  procédé  ,  je  n'ai  pu  obteuir 
de  fel  fédatif,  8c  malgré  tout  le  crottir» 
que  j'y  ai  employé  ,  je  n'ai  pu  obtenir 
même  un  awme  de  borax. 

Nous  ne  connoifîbns  dans  le  commerce 
que  trois  efpeces  de  borax.  1°.  Le  borax 
brut  des  Indes  ,  dans  lequel  on  trouve 
beaucoup  de  pierres  8c  d'impuretés  mêlées 
avec  des  criflaux  verdàtres  8c  comiiie 
rhomboïdes.  Le  fécond  re/Temble  à  du 
fucre  peu  tranfparent  8c  candi  ,  ou  à  ua 
amas  de  criilaux  confus  ,  comme  l'arca" 
niim  duplicaium  ;  on  le  noiîime  borax 
de  la  Chine.  Le  troilîeme  eft  dur  ,  tranf- 
parent ,  luifânt ,  d'un  blanc  mat  ,  d'une 
ligure  ocflogone  ;  on  le  nomme  borax  rat^ 
fine  d'Hollande. 

Les  Hollandois  8c  les  Vénitiens  ont  faic 
jiifqu'à  prefent  un  fecret  du  raffinage  du 
borc^x  ;  oq  croyoit  qu'ils  avoient  quel- 
ques préparations  particulières  pour  le 
purifier  ,  8c  qu'ils  y  employoient  l'eau  de 
chaux  3    M'  de  Bosoase  eft  le  psemier 
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qui ,  dans  le  Mémoire  que  j'ai  cité  ,  nous 
ait  donné  une  méthode  détaillée  pour  la 
puritication  du  borax.  Avant  lui  MM.  l'Ai- 
guilliers,  épiciers  de  Paris ,  îe  purifioient 
avec  le  même  luccès  que  les  Hollandois  : 
j'ai  vu  chez  ces  meffieurs  une  très-grande 
quantité  de  borax  brut,  qu'ils  avoient  fait 
venir  de  Bengale.  Tout  leur  travail ,  ainfr 
que  celui  de  M.  de  fiomare  ,  conlifte  à 
laver  d'abord  dans  l'eau  froide  les  criilaux 
de  borax ,  pour  en  féparer  les  pierres  & 
les  impuretés  qu'ils  contiennent  ;  ils  les 
diffblvent  enfuite  dans  une  fuffifante  quan- 
tité d'eau  bouillante  ;  le  borax  entièrement 
difTous ,  on  en  fépare  par  le  iiltre  une  terre 
grife  .  chargée  de  beaucoup  d'impuretés. 
La  diflblution  évaporée  à  un  certain  point , 
donne  par  le  refroidiiTement ,  des  cryflaux 
que  les  Hollandois  vendent  fous  le  nom 
de  borax  en  rocher  de  la  Chine  :  c'efl  le 
borax  qu'ils  diilblvent  une  féconde  fois, 
&  dont  ils  obtiennent  par  cette  féconde 
purirication,  des  cryllaux  blancs  &  tranf- 
parens  qu'ils  vendent  fous  le  nom  de  borax 
purifié  d'Hollande  :  ils  retirent  de  cette 
dernière  opération  une  aflez  grande  quan- 
tité d'une  terre  blanche  ,  qui  eft  très- 
efîentielle  au  borax  ,  &  dont  j'aurai  occa- 
iîon  de  parler. 

Comme  les  criftaux  de  borax  font  très- 
adhérens  aux  vaifll-aux  de  grès,  &.  qu'on 
étoit  expofé  à  ca(fer  beaucoup  de  ces  vaif- 
feaux  pour  pouvoir  en  retirer  les  criftaux, 
MM.  J'Aiguilliers  ont  trouvé  le  moyen  de 
remédier  à  cet  inconvénient  ,  en  faifant 
criflallifer  le  borax  dans  des  vaiiîeaux 
d'étain;  &avec  quelques  coups  de  baguette 
fur  les  parois  des  vailTeaux  ,  tous  les  crif- 
taux  s'en  détachent  avec  la  plus  grande 
facilité. 

Si  l'on  en  croit  Pline  ,  Alexis  Piémon- 
tois ,  Se  quelques  naturaliftes  inodernes, 
le  borax  vient  d'une  liqueur  acre  &.  nau- 
féabonde,  qui  découle  d'une  mine  de  cui- 
vre. Suivant  M.  GeofTroi,  l'on  met  cette  li- 
queur dans  des  fofîes  enduits  d'argile  ,  &.  de 
eraiflè,  laquelle  au  bout  de  quelque  temps 
le  convertit  en  borax  ;  je  ne  doute  point 
que  le  cuivre  ne  faflè  une  des  parties 
eflentielles  du  borax  ,  fur-tout  d'après  le 
régule  de  cuivre  que  j'en  ai  retiré  &.  que 
j'ai  dépofé  à  l'apadéieie  ea  175-8. 
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S'il  eft  vrai  que  le  borax  eft  le  pro- 
duit d'une  liqueur  qui  découle  d'une 
mine  de  cuivre  ,  il  n'y  a  point  de 
doute  que  ce  fel  minéral  n'en  contienne  ; 
cependant  l'alkali  volatil  ,  fi  propre  à 
déceler  jufqu'aux  plus  petits  atomes  de 
cuivre  ,  par  la  couleur  bleue  qu'il  ma- 
nifefte  dans  toutes  les  diflblutions  qu'on 
en  fiiit  ,  &  qu'on  regarde  comme  la 
pierre  de  touche  du  cuivre  ,  n'en  donne 
aucun  indice  ,  8c  ne  produit  point  de  cou- 
leur bleue  avec  la  diflblution  du  borax. 
Les  chimiftes  ,  d'après  cette  expérience 
&  pluiîeurs  autres  ,  qu'ils  avoient  tentées 
pour  chercher  à  le  démontrer  ,  ont  tini 
par  décider  que  le  borax  n'en  contenoit 
pas.  J'aurois  pu  m'en  tenir  à  leur  déciiîon, 
ii  je  n'avois  été  vivement  frappé  de  l'ex- 
périence de  M.  Geolîroi  le  cadet,  fur  la 
difTolution  par  l'efprit-de-vin  du  fel  fédatif 
qu'on  extrait  au  borax  ,  &.  dont  la  flamme 
eïlconftamment  d'une  belle  couleur  verte 
foncée,  telle  que  la  donne  le  cuivre  ,  lorf- 
qu'il  a  été  difibus  par  un  acide  quelconque  , 
&  qu'on  en  combine  fa  diiïlolution  avec 
de  l'efprit-de-vin.  Nous  ne  connoiffons 
jufqu'à  prêtent  que  le  cuivre  qui  puifie 
communiquer  à  la  flamme  cette  couleur 
verte  ,  ce  qui  a  été  confirmé  par  des  expé- 
riences fans  nombre  ,  que  M.  Bourdelin 
a  tentées  à  ce  fujct ,  &  qui  font  rapportées 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  de  Paris  , 
1755.  Mais,  comme  on  pourroit  regarder 
le  cuivre  que  j'ai  retiré  du  borax ,  comme 
y  étant  accidentel  :  &  pouvant  provenir 
des  vaifîêaux  de  cuivre  dans  lelquels  on 
a  frabriqué  le  borax  ,  ce  que  quelques 
chimiiles  n'ont  pas  craint  d'avancer  ,  je 
dois  avertir  que  mes  expériences  ont  été 
faites  fur  du  borax  brut  que  j'ai  purifié  moi- 
môme  dans  des  vaifîêaux  qui  n'étoient  point 
de  cuivre ,  &  que  j'ai  eu  le  même  réfultat 
qu'avec  du  éorax  purifié  de  la  Chine.  Pour 
lever  toute  incertirudeàcefujet,  &.  rendre 
mes  expériences  plus  concluantes  ,  j'ai  cru 
ne  pouvoir  prendre  une  meilleure  rQ,ute 
que  de  chercher  à  cacher  le  cuivre  dans 
différentes  fubftances  falinès,&delamême 
manière  que  jepouvois  le  foupçoimerdans 
le  borax ,  &.  (ans  qu'il  puifTe  y  être  re- 
connu par  l'épreuve  de  l'alkali  volatiL 
,  C'eft  à  quoi  j'ai  réuffi.  Mémoires  préfeiues 
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à  l'acaiémU    de    Paris  ,   p:r   des   favans 
étrangers ,  tome   VI. 

Ce  travail  m'a  conduit  à  faire  une 
cfpece  de  borax  artificiel  ,  qui  foude 
comme  le  borax  ,  mais  qui  ,  malgré  cette 
propriété ,  a  des  caractères  difterens.  Depuis 
ces  expériences ,  j'ai  combiné  le  cuivre 
avec  la  bafe  du  fel  marin  ou  l'alkali  de  la 
Ibude,  &  avec  deux  autres  fubftances  dont 
je  me  réferve  de  parler  dans  les  AIcmoires 
de  l'académie  de  Paris.  Cette  liqueur  a  un 

foût  très-amer  ,  nauféabonde  ,  femblable 
celle  d'une  diflblution  de  verdet  ;  elle 
eft  d'une  couleur  d'un  beau  verd  de  pré 
très-foncée.  Je  l'ai  étendu  dans  une  fulfi- 
fante  quantité  d'eau  ,  pour  en  afFoiblir  la 
couleur,  l'alkali  volatil  n'y  décelé  point 
le  cuivre  ,  &.  ne  produit  point  de  couleur 
bleue  ;  une  lame  de  fer  trempée  dans 
cette  liqueur,  n'y  devient  point  cuivreufe  ; 
en  verfant  un  acide  quelconque  fur  cette 
liqueur  concentrée  ,  il  fe  forme  auffi-tôt 
dans  le  vafe  un  fel  par  lames  ,  comme  le 
fel  fédatif ,  &  tel  que  cela  arrive  par  une 
difiblution  chargée  de  borax.  Si  pour  lors 
on  y  trempe  une  lame  de  fer  ,  elle  devient 
cuivreufe  ;  ce  qui  n'arrive  point  avant  qu'on 
y  verfe  de  l'acide.  Cette  expérience  eft 
très-féduifante  pour  les  chimiiies  qui  s'oc- 
cupent de  la  recherche  du  borax  ;  elle 
me  rappelle  quelque  chofe  d'afîez  lîngulier 
que  j'ai  vu  chez  MM.  Baillif,  apothicaires, 
dans  le  temps  qye  j'occupois  le  laboratoire 
de  feu  M.  GeofFroi  ;  elle  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  me  faire  perfifter  dans  l'idée  que 
le  cuivre  eft  un  des  principes  efTentiels  du 
borax  ,  quoique  les  chimiftes  foient  aujour- 
d'hui d'un  fentiment  contraire.  On  y  fai- 
foit  ce  jour-là  une  affez  grande  quantité  de 
fel  fédatif  La  difiblution  du  borax  avoit 
été  faite  dans  des  vaifTeaux  degrés;  l'opé- 
ration du  fel  fédatif  avoit  été  continuée 
dans  les  mêmes  vaifî'eaux  ;  au  défaut  d'une 
fpatule  de  bois  ou  d'argent ,  on  s'étoit 
fervi  par  hafard  d'une  lame  d'épée  à  trois 
carres,  pour  remuer  la  liqueur  ;  j'examinai 
cette  lame  que  je  trouvai  toute  cuivreufe  ; 
d'où  cela  pouvoit-il  procéder  .''  On  dira 
peut-être  que  le  borax  dont  on  s'étoit  fervi 
en  contenoit  pour  avoii*  été  purifié  dans 
des  vaiftcaux  de  cuivre  ;  mais  j'examinai 
Jiu^-tôt  I  avec  l'alkali  volatil  ,  le  borax 
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dont  on  s'étoit  fervi ,  &.  je  n'eus  pas  la 
moindre  couleur  bleue  qui  piit  y  indiquer 
le  cuivre. 

D'après  mes  nouvelles  obfervations  , 
l'alkali  volatil  ne  peut  plus  être  confidéré 
comme  un  moyen  sûr  8c  infaillible  pour 
démontrer  le  cuivre  dans  les  fubftances  où, 
il  eft  caché.  La  meilleure  épreuve  par 
laquelle  on  puiffèy  fuppléer  ,  eft  d'attaquer 
les  matières  qui  en  contiennent  par  les 
acides  ,  &  fur-tout  par  l'acide  vitriolique  : 
fi  la  difîolution  de  ces  matières  donne , 
avec  l'efprit-de-vin  ,  la  flamm.e  verte ,  on 
peut  en  conclure  qu'elles  contiennent  du 
cuivre  ;  la  caufe  de  cette  couleur ,  auflî- 
bien  que  de  celle  que  donne  le  fel  fédatif 
tiré  du  borax ,  vient  du  phlogiftique  du 
cuivre ,  dont  le  développement  n'eft  dû  qu'à 
l'aélion  des  acides. 

En  parlant  du  fel  fédatif,  j'entrerai  dans 
de  plus  grands  détails.  Je  ferai  voir  que 
ce  fel  n'eft  pas  tout  formé  dans  le  borax  , 
comme  quelques  chimiftes  le  prétendent 
encore  aujourd'liui.  11  fuffit  ici  de  donner 
le  réfumé  de  quelques  expériences  que  j'ai 
faites  pour  parvenir  à  jeter  quelques  nou- 
velles lumières  fur  les  principes  conftituans 
du  borax.  J'ai  commencé  par  le  décom— 
pofer  au  moyen  des  difîolutions  &.  des 
évaporations  répétées  ,  en  employant  la 
méthode  de  Kunkel:  ce  célèbre  chimifte 
afîure  que  les  fels  neutres  les  plus  fixes 
peuvent  être  décompofés  par  cette  mé- 
thode. On  fait  que  les  fels  alkalis  fixes  peu- 
vent être  changés  en  eau  6c  en  terre  par  un 
procédé  femblable,  &  que  le  fel  marin  peut 
auffi  être  converti  en  une  terre  infipide. 

Le  borax  dont  je  me  fuis  fervi  pour 
cette  opération  ,  eft  celui  de  la  première 
purification ,  qui  fe  vend  fous  le  nom  de 
borax  de  la  Chine  ;  ce  fel  eft  d'un  blanc 
mat,  lacriftallifation  n'y  eft  pas  aufîi  régu- 
lière que  dans  celui  qu'on  vend  fous  le  nona 
de  borax  d'Hollande  ,  qui  a  fubi  une  puri- 
fication de  plus. 

Lorfqu'on  diftbut  le  borax  de  la  Chine  , 
il  refte  fur  le  filtre  une  tnatiere  grife  8c 
muqueufe,  qui  ,  enfeféchant,  fe  convertit 
en  une  terre  blanche  ,  infipide  ,  légère  8c 
friable  fous  les  doigts.  Je  me  fuis  attaché 
particulièrement  à  examiner  la  nature  de 
cette  terre. 
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Si  on  la  fait  bouillir  dans  une  certaine 
quantité  d'eau  ,  &  qu'on  en  liître  enfuitc 
la  leflive  ,  on  en  obtient  une  liqueur  de 
couleur  de  bière  ;  en  l'évaporant  ,  on 
apperçoit  une  pellicule  qui  fe  forme  à  la 
fuperficie  avec  des  iris  ;  fi  l'on  enlevé  cette 
pellicule  ,  &.  qu'on  la  laifTe  fécher  d'elle- 
même  ,  elle  donne  une  poudre  infipide, 
d'un  blanc  argentin  ,  qui  reflemble  beau- 
coup ,  par  la  figure  de  fes  criilaux  ,  au 
fel  fédatif  fublimé  :  ce  fel  fe  difTout  dans 
Teau  auffi  difficilement  que  la  félenite:  il 
n'eil  point  foluble  dans  l'efprit-de-vin  , 
comme  le  fel  fédatif;  mais  toutes  les  fois 
qu'on  l'attaque  par  un  acide  ,  &  princi- 
palement par  l'acide  vitriolique  ,  alors  fa 
di^folution  eft  mifcible  à  l'éfprit-de-vin  , 
&  dans  ce  cas  le  mélange  donne  une  belle 
flamme  verte.  Si  au  lieu  d'enlever  cette 
pellicule  de  deflus  la  leflive  qu'on  a  faite 
de  la  terre  du  borax  ,  on  la  lailie  s'y  pré- 
cipiter, la  liqueur  fur  la  fin  de  l'évapora- 
tion  ,  fe  charge  en  couleur  ,  &  contracte 
une  forte  odeurde  leflive  un  peu  urineufe; 
pendant  que  la  liqueur  parvient  à  cet  état 
de  concentration ,  la  pellicule  qui  fe  forme 
fucceflivement ,  fe  précipite  peu-à-peu  &. 
difparoit  enfin  totalement  ;  alors  laliqueur 
fournit  un  borax  gras  8c  d'une  couleur 
jaune  foncée. 

11  çft  aifé  de  voir  que  cette  terre  blanche 
du  borax  ,  quoique  infipide  ,  eft  le  borax 
l'.ii-même  ,  dont  la  texture  8c  l'agrégation 
des  parties  ont  été  changées  par  l'eau  , 
6c  que  c'efi  pourtant  à  l'eau  même  qu'il 
doit  dans  cette  expérience  fa  régénération; 
c'eft  à  cette  défunion  des  principes  du  borax 
que  je  dois  les  obfervations  fuivantes. 

J'ai  obfervé  que  la  pellicule  provenante 
de  la  leflive  de  la  terre  du  borax  ,  étant 
mife  fur  un  charbon  ardent  ,  s'y  volatilifoit 
avec  une  promptitude  finguliere  :  voulant 
examiner  la  caufe  de  cette  grande  volati- 
lité ,  j'en  ai  misa  diftiler  dans  une  cornue 
de  verre  lutée  ,  j'ai  apperçu  une  poudre 
blanche  en  petite  quantité  ,  qui  s'étoit 
fublimée  au  cou  de  la  cornue.  J'ai  obfervé 
que  cette  poudre  étoit  d'une  nature  arfé- 
nicale  ,  puifque  l'a3ant  fublimée  avec  du 
foufre  ,  j'en  ai  retiré  du  réalgal  8c  une 
liqueur  qui  avoit  une  très-forte  odeur  d'ail; 
dans  cette  opération  ,  je  ne  fus  pas  peu 
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étonné  de  voir  que  la  plus  grande  partie 
de  la  pellicule  étoit  reliée  fixe  dans  la  cor- 
nue ,•  8c  fâchant  qu'elle  étoit  entièrement 
volatile  par  le  contacfl  du  phlogiftique  , 
cette  circonllance  me  donna  lieu  d'exami- 
ner la  matière  fixe  refiante  dans  la  cornue  ; 
je  l'enféparai  pour  laœettre  dans  un  creufet 
à  un  feu  de  fufion  ;  j'en  obtins  en  très-peu 
de  temps  \\n  verre  tranfparent  8c  d'un 
jaune  tendre  ;  ce  verre  fe  fouftle  très- 
bien  à  la  lampe  de  l'émailleur  :  il  eft  info- 
luble  dans  l'eau  bouillante  8c  inattaquable 
par  l'air. 

La  nature  de  ce  verre  m'ayant  été  con- 
teftée  ,  en  ce  que  j'avois  avancé  qu'il  étoit 
attaquable  par  les  acides  ,  cela  me  donna 
lieu  d'en  examiner  plus  particulièrement 
les  principes  ."je  reconnus  que  ce  verre  étoit 
métallique:  la  meilleure  preuve  que  j'aiepu 
en  donner ,  eft  le  régule  de  cuivre  que 
j'en  ai  retiré  :  ainfi  le  cuivre  eft  caché 
dans  le  borax  par  un  principe  arfénical  dû 
à  une  autre  fubilance  métallique  ,  dont  je 
me  réferve  de  parler  ailleurs. 

Ce  verre  étant  métallique  ,  il  n'eft  pas 
étonnant  qu'il  foit  attaquable  par  les  acides. 
On  ne  peut  donc  pas  être  fondé  à  nier 
qu'il  fuit  du  verre,  puifque  le  verred'anti- 
moine  eft  entièrement  foluble  dans  l'eau 
régale  ,  8c  que  l'acide  végétal  l'attaque  très- 
fenfiblement.  Le  verre  d'antimoine  ne  peut 
être  foufîléàla  lampe  de  l'émailleur,  puif- 
qu'il  s'y  fond  8c  y  coule  comme  de  la  cire  , 
&.  qu'il  s'y  volatilife  entièrement.  Malgré 
toutes  ces  imperfections  ,  on  ne  le  regarde 
pas  moins  comme  verre,  8c  on  n'en  admet 
pas  moins  dans  l^antimoinè"  une  terre  vi- 
trifiable. 

Pour  conftater  encore  mieux  la  nature 
du  verre  tiré  de  la  terre  du  borax  ,  8c  ■ 
répondre  aux  difficultés  qu'on  m'avoit 
iàites ,  je  fis  des  expériences  fur  difterens 
verres  8c  fur-tout  le  verre  à  vitres  de 
France,  que  M.  GeofFroi  regard  oit  comme 
étant  le  meilleur  8c  inattaquable  par  les 
acides. 

J'ai  poufle  plus  loin  les  expériences  de 
M.  Geoftroi.  Par  une  trituration  forte  8c 
long-temps  continuée  ,  je  fuis  parvenu  à 
jéduire  le  verre  à  vitres  en  une  poudre  fi 
fine  ,  qu'étant  hume<5lée  d'un  peu  d'eau , 
elle  fe  pétrifToit   dans  les   doigts  cocuac 
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de  la  terre  glaife  :  le  verre  porté  à  ce 
point  d'atténuation  ,  &  traité  par  l'eau 
bouillante ,  k  leffive  qui  en  a  réfulté  don- 
noit   de  l'alkali  fixe. 

J'ai  aufli  mêlé  de  ce  verre  avec  du  fel 
ammoniac  ;  j'en  ai  humecté  le  mélange 
avec  de  l'efprit-de-vin  :  par  la  diftillation 
j'en  ai  retiré  de  l'alkali  volatil  concret. 

Les  acides  ont  fait  avec  ce  verre  pul- 
vérifeune  vive  elFcrvcfcence  ;  &.  ce  qu'il 
y  a  de  fingulier  ,  c'elt  que  ce  verre,  traite 
féparement  par  chacun  des  trois  acides 
ininéraux,  a  tburni  un  même  fel  en  aigiiilles 
foyeules ,  ainfi  que  le  borax  fournit  toujours 
un  même  fel  fédatif  avec  chacun  de  ces 
trois  acides.  Ce  phénomène  peut  jeter  , 
jepenfe  ,  quelque  jour  fur  le  jeu  des  acides 
minéraux  avec  les  terres  vitririabies. 

D'après  ces  expériences  ,  je  crois  qui'l 
eft  difficile  de  nier  l'exiflence  de  la  terre 
vitri fiable  dans  le  i-ora.v.  Cette  terre  fufible 
métallique  en  eit  la  partie  la  plus  efTen- 
tielle  ;  &  fon  union  intime  avec  la  ba(e 
alkaline  du  fel  marin  ,  confiitue  le  borax. 

BORBA  ,  (  Ceogr.  )  petite  ville  forti- 
fiée en  Portugal ,  entre  Lfireraos  &:  Elvas  , 
dans  un  pays  très-fertile. 

EORBAO  ,  (  Geo^.  )  rivière  de  Pié- 
jr.ont    ,     qui  fe  jette  dans  le  Tanaro  près 

d'Alli. 

BORBONIA  ,  genre  de  plante  dont 
le  nom  a  été  déri\  e  de  Gallon  de  France , 
prince  du  fang  de  la  maifon  de  Bourbon. 
la  ileur  des  plantes  de  ce  genre  eft  mono- 
pétale  ,  faite  es  forme  de  cloche  ou  en 
godet  ,  &  découpée.  Il  s'élève  du  nombril 
de  cette  fleur  un  piilil  qui  devient  dans  la 
Alite  un  fruit  refîemblantàungland  charnu, 
&.  divifc  au  dedans  en  deux  lobes.  Le  bas 
de  la  fleur  devient  le  calice  du  fruit  ;  8c  ce 
calice  eft  charnu  ,  &.  relTemble  à  un  capu- 
chon. Plumier,  nûva  plant.  ariKr.  ^ener. 
Voye-[  Plante  (  l _) 

BORBORIGME  fm.  (  Médecine.  ) 
bruit  excité  dans  le  ventre  par  des  vents. 
Cet  efret  eft  produit  par  l'explofion  de  l'air 
contenu  dans  les  aUmens  ,  qui  venant  à  fe 
raréfier  par  la  chaleur  des  organes  de  la 
digeftion  ,  t^cnd  à  s'échapper  ,  &  fait  eflbrt 
contre  les  parois  des  vifceres.  Galien  dit 
que  c'eft  un  bruit  de  vents  fourds  &.  longs , 
accompagné  d'une  humidité  modérée ,  qui 
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fe  fait  entendre  en  defcendant  vers  les  par-» 
ties  intérieures. 

Tout  ce  qui  peut  occaiîonner  des  ventt 
8c  des  coliques ,    eft  caufe  du  borborigme. 

Dans  les  conftipations  ,  Je  borbori^me 
annonce  afTcz  ordinairement  une  évacua- 
tion prochaine.   (  A'  ) 

JBORbORlTES  ,  f  m.  pi.  (  Hifl.  eccléf.\ 
fecfle  de  Gnoftiques  dans  le  XI  fiecle  , 
laquelle ,  outre  les  erreurs  &.  le  libertinage 
commun  à  tous  les  hérétiques  connus  fou» 
ce  nom  ,  nioit  encore  ,  félon  philaflrus , 
la  réalité  d'un  jugement  dernier.  S.  Lpiph. 
heref.  25.  6-  26.  S.  Auguft.  des  hèref.  c. 
5.  Baronius  ad  an.  Chr.   120.  (  C  ) 

BORCARI  .  (  Hiji.  des  Coths.  )  Le 
tyran  Gennar  avoit  gouverné  les  Goths 
avec  un  feptre  de  fer  :  fon  nom  étoit  en 
horreur;  le  peuple  murmuroit  8c  çherchoit  ^ 
depuis  long-temps  l'occafion  de  courir  aux 
armes  :  mais  il  lui  manquoit  un  chef. 
Borcari  fe  préfenta ,  8c  rarfcmbla  tous  les 
méconicns  fous  l'étendard  de  la  révolte. 
On  courut  au  palais  de  Gennar  ;  il  fut 
égorgé  ,  8c  Borcari  préfenta  à  la  reine 
Dro'ta  une  main  encore  dégoûtante  du 
fang  de  fon  époux.  Cette  princeffe  l'ac- 
cepta pour  conferver  fa  couronne.  C'eft 
de  celte  alliance ,  commencée  fous  des 
aufpices  fi  funeftes ,  que  naquit  Haldin  qui 
monta  depuis  fur  le  trône  de  Danemarck. 
On  place  cette  révolution  vers  la  fin  du 
XI.  fiecle.  (  M.  DE  Sjcy.  ) 

BORCH  ,  C^cogr.J  ville  du  duché  de 
Magdebourg ,  à  deux  lieues  de  Magde- 
bourg  ,  fur  l'Elbe  ,  appartenante  au  roi  de 

BORCHHOLM  ,  fCf'ogr.J  petite  ville 
avec  château  ,  dans  la  Livonie.  C'étoit  au- 
trefois la  réfidence  de  l'évêque  de  Revel. 

BORCHHOI.M  ,  (  Gt'bgr.)  forterefTe 8c  port 
rie  l'ile  d'Oeland  dans  la  mer  Baltique ,  à 
la  couronne  de  Suéde. 

BORCH  LOEN  ,  fCé-W.J  ville  de  l'é- 
vêché  de  Liège  ,  dans  la  Ha^aye  ,  fur  le 
Jecker. 

BÔRCKELOO  ,  CCfogr.)  place  forte 
des  provinces-Unies ,  au  comté  de  Zut- 
phen  ,  8c  à  quatre  lieues  de  la  ville  de  ce 
nom  ,  fur  la  rivière  de  Borckel.  Long.  24.. 
5.  lat.  %2.  15. 

B0RC1\.LN,(  Géographie.  )  petite  ville 
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de   la  Baflê  -  HeiTe  ,    fur   la   rivière   de 
Schv.alra. 

BoRCKEN  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de 
l'évèché  de  Munikr  ,  fur  l'Aa  ,  près  de 
Wefel. 

BORCKFORT  ,  (  Gêcgr.  )  forterefTe  Se 
petite  ville  du  comté  d'Oldembourg. 

BORD  ,{.  m.  (  Gramm.  )  fe  dit  commu- 
nément des  parties  les  plus  ëloiguées  du 
milieu  d'une  étendue  limitée.  Cette  déiini- 
tioii  eft  prefque  générale  ,  &:  c'eft  en  ce 
fens  qu'on  dit  le  bord  d'un  pré  ,  d'une  ta- 
ble ,  d'un  lit ,  d'une  rivière ,  &c. 

Bord  :  on  entend  ordinairement  par  le 
mot  bord  ,  le  vaifTeau  môme.  On  dit 
retourner  à  bord  ,  foriir  du  bord  ,  pour 
dire  retourner  au  vaifeau  ,  fortir  du  vaif- 
feau  :  venir  à  bord  ,  c'eft  fe  rendre  au  vaif- 
feau. 

Renverfer  ,  tourner  ,  changer  le  bord  ;  c'eft 
revirer ,  &  porter  le  cap  fur  un  autre 
aire  de  vent. 

Rendre  le  bord ,  c'eft-à-dire  venir  mouil- 
ler ou  donner  fond  dans  quelque  rade  ou 
quelque  port. 

Bord  fur  bord  ,  courir  bord  fur  bord;  c'eft 
louvoyer  ,   8c   gouverner  tantôt  apibord  , 

»  tantôt  à  basbord.  Lorfque  le  vent  eft  con- 
traire, &  qu'il  ne  permet  pas  de  por- 
ter à  route  ,  on  chicane  le  vent  ,  &.  on 
»  court  fur  plufteiirs  routes  ,  pour  appro- 
,  cher  du  lieu  où  l'or,  veut  aller  ;  ou  pour 
ne  s'abattre  pas ,  &  ne  s'éloigner  que  le 
moins-qu'on  peut. 

»  faire    un  bord  ,   faire  une   bordée  ;   c'eft 

faire  une  route  ,  foît  à  basbord  ,  foit  à  ûri- 
bord. 

Courir  même  bord  que  l'ennemi  ,  tenir  mê- 
me bord  ,•  c'eft  virer  à  ftribord  &  à  basbord , 
»  félon  que  l'ennemi  y  a  viré ,  8c  porter  fur 
le  même  rumb. 

Mettre  à  l'autre  bord  i  virer  ,  changer  de 
bord. 

Tenir  bord  fur  bord,  c'eft-à-dire  courir 
d'un  côté  ou  d'un  autre  au  plus  près  du 
vent  ,  foit  pour  attendre  un  vaifteau  qui 
eft  de  l'arriére,  foit  pour  s'entretenir  dans 
un  parage.   (  Z  ) 

De  bord  à  bord.     Cette  expreftîon  veut 

dire   autant   fur    un   coté   du    vaifeau    que 

fur   l'autre  ,   &    fignifie   encore  de  part  & 

d'autre  de  la  droite  route  ;   ce  qui  déiigne 

Tome  V. 
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la  même  chofc.  Lorfqu'on  dit,  par  exemple, 
que  l'on  peut  naviger  ou  faire  des  bordées 
fur  onze  points  de  compas  de  bord  à  bord  ; 
cela  fignilie  qu'on  peut  fe  fervir  des  onze 
aires  de  vent  qui  font  ifhibord  ,  ou  à  l'un 
des  côtés  du  vent  de  la  route  ;  8c  encors 
des  onze  autres  aires  de  vent  qui  font  à 
basbord  ,  ou  à  l'autre  côté  du  même  vent 
de  la  route.  Comme  fi  le  lieu  de  la  route 
eft  à  l'oueft  ,  le  vent  d'eft  fera  le  vent  de 
la  droite  route.  Mais  l'on  peut  fe  fervir  de 
vingt-deux  rumbs  de  vents  différens  pour 
porter  à  l'oueft  ,  ou  s'en  approcher  ;  favoir, 
des  onze  aires  de  vent  qui  font  depuis  l'eft 
jufqu'au  fud-oueft ,  quart  de  fud  ;  8c  des 
onze  autres  aires  de  vent  qui  font  depuis 
l'eft  jufqu'au nord-oueft  :  ainfi  c'eft  naviger 
8c  gouverner  fur  onze  aires  de  vem  de  bord 
à  bord. 

Bord  à  bord,  deux  vaifîèaux  qui  font  bord 
à  bord  ;  c'eft-à-dire  qu'ils  font  prêts  l'un  de 
l'autre  de  l'avant  en-arriere. 

Un  bord  qui  alonge  ,  c'eft-à-dire  que  la 
bordée  que  l'on  court  fert  à  la  route,  quoi 
que  le  vent  foit  contraire. 

Bon  bord  ,  faire  un  bon  bord  ,  c'eft-à- 
dire  que  l'on  a  gagné  ou  avancé  à  fa  route , 
étant  au  plus  près  du  vent. 

Bord  à  terre  ,  bord  au  large  :  on  em- 
ploie ce  terme  lorfqu'on  parie  d'un  vaif- 
feau  qui  court  à  la  mer  &  qui  recourt  k 
terre,  ou  de  la  mer  à  terre  ,  8c  de  la  terre 
à  la  mer. 

Pajir  du  monde  fur  bord,  c'eft  un  com- 
mandement qui  fe  fait  à  l'équipage  pour 
faire  pafter  des  matelots  des  deux  côtés 
de  l'échelle  ,  pour  recevoir  ceux  qui  veu- 
lent entrer  ou  fortir  du  vaifteau.  Ce  com- 
inandcmcnt  ne  fe  fait  que  pour  les  offi- 
ciers ,  8c  pour  ceux  à  qui  on  veut  rendre 
des  honneurs. 

Basbord  ,  haut  bord  :  on  dit  un  vaif-^ 
feau  de  haut  bord ,  on  dit  auffi  un  vaiffeau 
de  basbord.  Voyei  NAVIRE  6*  VAIS- 
SEAU. 

Bord  de  la  mer  ,  c'eft  le  rivage  o*u  les 
premières  terres  qui  bordent  la  mer. 

Bord,  Bordage;  ce  font  les  planches 
qu'on  emploie  à  border  un  vaifteau. 

francbord ,  ce  font  les  bordages  qui 
couvrent  les  membres  du  vailTeau.  Ce  mot 
fe   prend    auffi    en    particulier    pour    le 
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iordage  ,  depuis  le  bas  des  fleuves  jufqu'au 
haut  du  vaifîeau.   (Z) 

Bord  du  baJJIn  ,  en  Architedure  ;  c'eft 
la  tablette  ou  le  profil  de  pierre  ou  de  mar- 
bre ,  ou  le  cordon  de  gazon  ou  de  rocaille 
qui  pofe  fur  le  petit  mur  ,  ou  circulaire  , 
ou  quarré  ,   ou  à  pans,  d'un  baifin  d'eau. 

iP) 

Bords  dentelés,  (  Rubannerie-Tifu- 
terie.  )  eft  la  même  chofc  que  dent  de  rat. 
Voyei  Dent  de  Rat. 

Bord  ,  Ruban  ou  Galon  qu'on  met 
aux  extrémités  des  chapeaux  ,  des  jupes , 
&  fur  les  coutures  des  habits ,  &c.  On  fa- 
brique des  bords  de  différente  largeur  &.  de 
toute  forte  de  matière  ,  comme  or ,  argent , 
foie  ,  lil ,  &c. 

On  fait  à  Amiens  quantité  de  bords  de 
laine  :  on  en  compte  de  trois  fortes  ;  l'une  , 
qu'on  appelle  petite  bordure ,  dont  la  chaî- 
ne doit  être  compofee  de  vingt  -  fept 
fils ,  &  la  pièce  doit  contenir  vingt-quatre 
aunes;  l'autre  ,  dont  la  chaîne  eltde  trente- 
trois  fils  ,  &.  la  pièce  de  vingt-quatre  au- 
nes ,  fe  nomme  bord  &  demi  ;  &  la  troi- 
lîeme  ,  qui  doit  avoir  trente  fïx  fils  à  la 
chaîne  ,  &  trente-fîx  aunes  à  la  pièce  , 
eft  appellée  io/ii  à  dentelle.  Voyei  Rouleau 
de  Laine. 

Bord,*-;!  terme  de  Vannier  \  c'eft  un  cor- 
don d'ofier  plus  ou  moins  gros  ,  félon  la 
pièce  qu'il  termine  par  en  haut  ,  &  qu'il 
rend  plus  folide. 

Bord  ,  en  terme  de  Fondeur  de  cloche  , 
eft  la  plus  grande  épaiffeur  qu'elle  ait,  fur 
laquelle  frappe  le  battant.  Vojei  l'art.  Fon- 
te des  cloches. 

Bord  de  manchon  ,  en  Pelleterie  ;  c'eft 
une  fourrure  que  l'on  fait  avec  la  peau  d'un 
animal  aux  deux  bouts  des  manchons.  Vojei 
Manchon. 

Bord  de  front ,  terme  de  Perruquier  ;  c'eft 
le  nom  que  ces  ouvriers  donnent  aux  tref- 
fes  qui  fe  placent  fur  le  bord  de  la  perru- 
que qui  touche  au  front ,  &.  régnent  depuis 
ime  des  tempes  jufqu'à  l'autre. 

BORDAGE,  BORDAGES,  FRANC- 
BORD  ,  FRANCBORDAGE  ,  en  Marine-, 
ces  mots  font  fvnonimes.  On  nomme  ainfî 
le  revêtement  de  planches  qui  couvrent  le 
corps  du  vaifTcau  par  dehors  ,  depuis  le  1 
gabord  jufqu'au  plat-bord.    Quelques-uns  1 
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l'appellent  le  francbordage  ,  pour  le  diftin- 
guer  du  bordage  intérieur  ,  qui  s'appelle 
ferrage  ,  ferres  ,  ou  vaigres.  Les  Charpen- 
tiers appellent  aufîî  bordages  ,  les  plan- 
ches qu'ils  emploient.  On  dit  bordage  de 
tant  de  pouces ,  par  exemple  ,  de  quatre 
pouces  ,  c'ell-à-dire  qu'il  a  quatre  pou- 
ces d'épaifTcur.  Quelques-uns  prétendent 
que  l'épaiffeur  du  francbordage  fe  doit  ré- 
gler par  l'épaiffeur  del'étrave,  &.  qu'on  doit 
lui  donner  le  quart  de  cette  épaiffeur ,  &, 
même  un  peu  plus. 

La  largeur  des  planches  du /ra/icAoriag^ 
eft  le  plus  fouvent  de  18  ,  20  ou  2z  pou- 
ces. 

Le  bordage  de  l'arcafle  peut  être  d'un 
tiers  plus  mince  que  celui  des  côtés.  Lorf^ 
qu'il  s'agit  des  plus  grands  vai/îeaux,  pour 
lefquels  il  faut  des  bordages  plus  épais  ,  & 
par  conféquent  plus  dithciles  à  plier  ,  on 
tâche  de  fe  pafîer  de  feu  en  tout  ou  en  par- 
tie ,  c'eft  -  à -dire  de  n'avoir  pas  befoin 
de  les  chauffer  &.  de  les  plier  beaucoup  ; 
&.  pour  cet  effet  on  prend  de  poutres 
qu'on  choilit  fort  unies ,  &.  on  les  fcie  en 
courbe  entière  fur  des  modèles  ou  en  demi- 
courbe  ;  &.  en  ce  cas  on  les  échauffé  un 
peu  pour  achever  de  les  faire  courber.  Voy. 
Alarine  ,  planche  VI.  fig.  3 1 .  le  deffin  d'un 
bordage. 

11  feut  que  les  bordages  &  les  cintres 
qu'on  deftine  pour  un  vaiffeau ,  foient  pris 
de  quatre  à  fix  pouces  plus  longs  que  leur 
juftemefure,  même  en  3'  comprenant  leur 
rondeur,  ou  bien  ils  fe  trouveront  trop 
courts.    (  Z  ) 

Bordage  de  Fond.  Les  conftrudleurs 
ne  conviennent  pas  égaiem.ent  de  ce  qu'on 
doit  entendre  par  bordage  de  fond  :  les  uns 
comprennent  fous  ce  mot  tous  les  borda- 
ges ,  depuis  la  quille  jufqu'au  premier 
bordage  des  fleurs  ;  &c  par  conféquent  les 
gabords  &  les  ribords  ;  fouvent  on  n'entend 
que  les  bordâmes ,  depuis  les  ribords  ]\x(qu.'dM 
premier  bordages  des  fleurs  :  d'autres  con- 
fondent aufîi  les  gabords  &  les  ribords  ,  en 
prenant  l'un  &  l'autre  mot  pour  les  deux 
premières  planches  qui  joignent  la  quille 
par  les  deux  côtés  ;  au  lieu  qu'il  y  a  des 
charpentiers  qui  les  diftinguent ,  nommant 
ces  deux  premières  planches  feulement 
gabords  ;    &.   les   deux    autres  premières 
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planches  qui  fuivent  ,  c'eft-à-dire  une  de 
chaque  côté  après  les  gabords ,  ils  les  nom- 
ment r/iorJj.  Voye^  Alarine -,  planche  V.  fig. 
I.  «".  162.  la  place  de  ces  bordages. 

B  o  R  D  A  G  E  DES  Fleurs;  ce  font  les 
planches  qu'on  emploie  à  border  les  fleurs 
du  vaifleau ,  &  qui  en  font  la  rondeur  dans 
les  côtés  depuis  le  fond  de  cale  jufques 
vers  la  plus  baffe  préceinte.  Cette  rondeur 
contribue  beaucoup  à  iùire  flotter  le  vaif- 
feau  ;  elle  fert  à  le  faire  relever  plus  aifé- 
ment  lorfqu'il  vient  à  toucher  ;  &,  elle  fait 
qu'il  ne  s'endommage  pas  fi  facilement 
qu'il  feroit ,  fi  le  bas  de  fes  côtés  étoit  plus 
quarré. 

On  emploie  dans  les  fleurs  d'un  vaifîeau 
trois  ou  quatre  pièces  de  bordage,  ou  même 
plus ,  félon  la  grandeur  du  navire  ,  &  félon 
la  rondeur  qu'on  leur  veut  donner. 

Bordage  d'entre  les  prècelntes  ou  cou- 
ples i  ce  font  les  deux  pièces  de  bordage 
qu'on  met  entre  chaque  préceinte  :  elles 
s'appellent  auffi  firmeiures  ou  fermures. 
Vojei  planche  VI.  n°.  32.  la  ligure  de  ce 
bordage. 

On  donne  aux  hordages  d'entre  les  pré- 
ceintes une  largeur  convenable  à  la  gran- 
deur du  vaifleau  :  ceux  qui  font  entre  les 
deux  plus  baffes  prècelntes  ,  doivent  être 
proportionnés ,  en  forte  que  les  dalots  y 
puifîentêtre  commodément  percés,  8c  qu'ils 
îe  rencontrent  juftes  au  delîbus  de  la  fé- 
conde préceinte. 

Les  entre-fabords  font  proportionnés  à 
la  largeur  qu'on  donne  aux  fabords.  Les 
bordages  d'entre  les  préceintes  qui  font  au 
defTus  des  fabords,  doivent  aufli  avoir  leur 
jufte  proportion  pour  y  percer  les  dalots 
du  haut  pont.  11  faut  remarquer  qu'à  la 
préceinte  qui  evl  au  defTus  des  fabords  ,  on 
commence  à  diminuer  l'épaifTeur  des  bor- 
dages,  &.  qu'on  continue  jufqu'au  haut. 

On  donne  le  plus  fouvent  aux  fermures 
ou  couples  d'entre  les  préceintes  ,  la  moitié 
de  l'épaiffeur  despréceintes  ;  cependant  on 
change  cette  difpofition  ,  félon  qu'on  le 
juge  à  propos  ,  par  rapport  aux  propor- 
tions du  bâtiment  entier  :  mais  à  l'égard 
de  leur  largeur  ou  hauteur  ,  il  n'y  a  point 
de  règle  à  donner  ,  que  de  prendre  bien 
garde  que  toutes  les  fermures  foient  fi 
bien  proportionnées  que  les  fabords  &  le? 
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dalots  puifTent  s'y  placer  commodément 
8c  d'une  manière  qui  foit  agréable  ;  8c 
pour  cet  effet  on  doit  les  tenir  un  peu  plus 
étroites  vers  l'avant  8l  vers  l'arriére  qu'au 
milieu.  Au  refle,  comme  on  ne  les  préfente 
point ,  &c  qu'il  faut  les  drefîer  toutes  prêtes 
par  la  règle  feulement ,  il  y  faut  être  fort 
exacfl ,  8c  prendre  foin  qu'il  n'y  ait  point 
de  défauts. 

BoRGADES  d'entre  les  deux  prècelntes  du 
premier  rang  ,  ou  plus  baffes  prècelntes.  Vojé'l 
Préceintes. 

Bordages  des  fabords  ,  fermures 
des  fabords  ;  ce  font  tous  les  bordages  d'en- 
tre les  deux  préceintes  ,  où  les  fabords  font 
percés. 

Bordages  d'entre  les  fabords  de  la  pre- 
mière &  de  la  féconde  batterie.  Voye\  planche 
V.fig.  I.  H°.  171  6"  172. 

Bordage  des  acajlillages  ou  efquain , 
quein  ,   qlin.    Voyei   ESQUAIN. 

premier  bordage  de  l'efquain  ;  c'efl  le  bor- 
dage qui  fe  pofe  fur  la  lifîe  de  vibord  , 
pour  commencer  les  acaftillages  :  il  eft  plus 
épais  que  le  refle  de  l'efquain.  Vo}'e\  ce  bor- 
dage planche  VI.  n°.  33. 

Bordages  pour  recouvrir  les  ponts ,  voyel 
la  planche  VI.  n°.  34  é'  35.  la  fg.  de  ces 
bordages. 

Bordages  du  premier  pont  ;  voje\  la  pl. 
Vf  g.  I.  «°.  78. 

Bordages  du  fécond  pont  ;  planche  V. 
fg.  I.  n°.  125. 

Bordages  des  gaillards  ;  planche  V.fig. 
I.  n".  146. 

Bordages  du  vaigrage;  voyei planche  IV. 
fig.  I.  n".  141. 

Bordages  du  vaigrage  entre  deux  ponts j 
royei  planche  IV.  fig.  i.  n".  117. 

BORDAIER ,  (  Alarine.  )  quelques-uns 
difent  bordeger  :  c'efl  faire  ou  courir  des 
bordées,  c'eft-à-dire  gouverner  tantôt  d'un 
côté  ,  tantôt  d'un  autre  ,  lorfque  le  vent 
ne  permet  pas  de  porter  à  route.  (Z) 

EORDAILLE  ,  f  fém.  terme  de  rivière  , 
fe  dit  de  la  partie  d'un  bateau  foncei,  voi- 
fine  des  rebords. 

*  BORDAT,  fubft.  mafc.  (  Commerce.  ) 
petite  étoffe  ou  tiffu  étroit  ,  qui  fe  fabri- 
que en  quelques  lieux  de  l'Egypte  ,  fur- 
tout  au  Caire  ,  à  Damiette ,  &.  à  Ale- 
xandrie. 

Ooa 
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BORDE  les  avirons ,  (  Marine.  )  c'eft-à- 
dirc  iJiets  les  ai  irons  en  état  pour  fe  préparer 
à  ramer  au  nager.  (Z) 

HORDE  ,  adj.  corps  bordés ,  corpora  fim- 
bri.ua  ,  en  Anaiotiiie ,  cil:  le  nom  d'un  petit 
rebord  collatéral  ,  mince  &  plat  ;,  comme 
une  efpece  de  bandelette  ,  que  l'on  re- 
marque aux  côtes  externes  des  piliers  poi- 
térieurs  de  la  voûte  à  trois  piliers.  Voye^ 
VOUTE.  (L) 

Bordé  ,  en  terme  de  Blafon  ,  fe  dit  des 
croix  ,  des  bandes  ,  des  gonfanons  ,  &. 
autres  choies  qui  ont  des  bords  de  diiîerens 
éipaux. 

1  homas  d'Embri  ,  d'or  a  la  bande  d'or 
bordée  &  denieke  de  gueules.  (  V) 

BORDÉE  ,  f.  lem.  (  Marine.  )  c'eft  le 
cours  d'un  vaifleau  ,  ou  la  route  qu'il  a 
faite  fur  un  aire  de  vent  lorfqu'il  a  ciiangé 
ou  reviré  de  bord  ,  jufqu'à  ce  qu'il  change 
de  bord  Se  qu'il  revire  de  nouveau.  Lors- 
que le  vent  eil  contraire  à  la  route  qu'on 
veut  faire  ,  on  fait  des  bordées  pour  s'élever 
8c  s'approcher  le  plus  près  du  \ent  que  l'on 
peut.  Vojei  Bord  sur  bord  &■  De  bord 
A  bord. 

Faire  direrfes  bordées  ,  courir  plufieurs 
bordces' ,  c'eft-a-dire  virer  ôc  revirer  fou- 
vent. 

Courir  à  la  même  bordée  ,  c'eft-à-dire  cou- 
rir encore  du  même  côté  que  l'on  a  couru  : 
c'eft  auffi  courir  au  même  aire  de  vent 
qu'un  autre  vaifîeau. 

Venir  à  fa  bordée  d'un  parage  à  un  autre  , 
c'eft-à-dire  y  venir  à  la  bouline  fans  chan- 
ger les  voiles  &  fans  revirer. 

Courir  à  peiiies  bordées  ,  c'efl  ne  pas  cou- 
rir loin  d'un  côté  &.  d'autre. 

On  dit  :  bonne  bordée  ,  mauvaife  bordée. 

Faire  la  grande  bordée  ;  c'eft  lorfqu'étant 
dans  une  rade  on  veut  y  faire  le  quart  com- 
me fi  on  étoit  à  la  mer. 
i  Faire  la  petite  bordée  ;  c'eft  lorfque  dans 
une  rade  on  partage  les  quarts  en  deux  par- 
ties ,  pour  faire  le  fersice  ou  le  quart. 

Bordée  de  canon  ,  (  Marine.  )  c'eft  l'ar- 
tillerie qui  eft  dans  les  fabords  de  l'un  ou 
de  l'autre  côté. 

Envoyer  la  bordée  ,  donner  la  bordée  ,• 
c'eft  tirer  fur  un  autre  vaiflèau  tous  les 
canons  qui  font  dans  l'un  ou  l'autre  côté 
du  navire.  (  Z  ) 
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BORDELAGE  ,  f  mafc.  terme  de  Droit 
coutiiinier ,  eft  une  forte  de  tenure  en  roture , 
ulitée  en  quelques  coutumes  ,  &i  lîngulié- 
rement  dans  celle  de  Nivernois ,  à  deb  char- 
ges &  conditions  particulières. 

Coquille  dit  que  le  terme  de  bordelage 
vient  de  borde  ou  borderie  ,  ancien  mot  fran- 
(.'ois  qui  lignitie  un  domaine  aux  champs  , 
deftiné  pour  le  ménage ,  labourage  ,  & 
culture. 

Les  conditions  au  bordelage  font ,  j°.  que 
faute  du  paiement  de  la  iede\'ance  ,  le 
feigneur  peut  rentrer  dans  l'héritage  par 
droit  de  commife  ,  en  le  faifant  ordonner 
en  juftice  :  z".  que  le  tenancier  ne  peut 
démembrer  les  chofes  qu'il  tient  en  borde- 
lage ,  à  peine  de  conmiife  :  3".  qu'il  doit 
entretenir  l'héritage  en  bon  Scluffifa;  t  état  : 
4".  que  les  collatéraux  du  tenancier  ne 
peuvent  lui  fuccéder  ,  s'ils  n'étoient  com- 
muns a\  ce  le  défunt  de  communauté  cou- 
timiiere  ,  (vojei  CoMiMUNAUTÉ  coutu- 
MIERE  )  faute  de  laquelle  condition  ,  c'eft 
le  feigneur  qui  lui  fuccede  :  5°.  que  fi  le 
détenteur  vend  l'héritage  ,  le  feigneur  a  le 
clîoix  de  le  retenir  en  rembourfant  l'ac- 
quéreur ,  ou  de  prendre  la  moitié  du  prix 
porté  par  le  contrat.  (/.') 

BORDELIERE  ,  f.  fém.  bellerus,  {Hijf. 
nat.  Ichihyol.  )  poifTon  qui  a  la  tète  petite, 
des  os  rudes  en  place  de  dents ,  Se  le  pa- 
lais charnu  fans  qu'il  y  ait  de  langue:  mais 
il  fe  trouve  au  milieu  du  palais  un  os, 
&.  plus  bas  deux  autres  os  découpés  en 
fcie  d'un  côté.  C'eft  par  la  rencontre  de 
ces  os  ,  que  la  bcrdeliere  broie  les  her- 
bes dont  elle  fe  nourrit.  Elle  a  deux  na- 
geoires près  des  ouies ,  deux  autres  au 
milieu  du  ventre  ,  une  autre  qui  s'étend 
depuis  l'anus  jufqu'àla  queue  ,  ScuneaUtre 
fur  le  dos.  Les  dernières  nageoires  &  la 
queue  font  rougeàtres ,  comme  dans  les 
perches  de  rivière  ;  celle  du  dos  eft  1  .ire  ; 
il  y  a  v.n  trait  courbe  qui  s'étend  depuis 
les  ouies  jufqu'à  la  queue  :  les  ouies 
font  au  nombre  de  quatre  de  chaque 
côté.  On  a  donné  à  ce  poifîbn  le  nom 
de  fordeliere ,  à  L3'ou  &.  en  Savoie  , 
parce  qu'il  fuit  toujours  les  bords  des 
lacs  ,  où  on  le  prend.  H  eft  aflez  fcm- 
blable  à  la  brème  ,  quoiqu'il  foit  plus 
petit ,  &  qu'il  n'ait  pas  des  écailles  à  pra- 
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portion  fi  grandes.  On  peut   le   comparer 
a  la  carpe  pour  fa  façon  de  vivre.  Ronde- 
let.  Voyei  Poisson.  (/) 

BORDKMtNT  ,  f  m.  terme  de  Peintu- 
re en  emûil  ;  pour  employer  les  émaux 
clairs  ,  on  les  broie  leulement  avec  de 
l'eau;  car  ils  ne  peuvent  pas fouffrir  l'huile 
comme  les  émaux  épais  ;  on  les  couche  à 
pîat ,  bordés  du  matai  fur  lequel  on  les 
met.  On  fait  quelquefois  des  ouvrages  qui 
font  tout  en  champ  d'émail  &  fans  bor- 
deinent  ;  ce  qui  eft  afiez  difficile  ,  à  caufe 
que  les  émaux  clairs  en  fe  parfondant  , 
fe  mêlent  eafemble  ,  &.  que  les  couleurs 
le  confondent  ,  principalement  lorfque 
les  pièces  font  petites.  Vojei  Parfon- 
DRE.  (R) 

♦  BORDEPi ,  V,  act.  en  général  ,  c'eft 
garnir  les  extrémités  de  quelque  chofe 
que  ce  foit,  d'une  autre  chofe  acciden- 
telle ,  qui  orne  ,  conferve  ,  ou  fortiiie  la 
chofe    bordée. 

Ainfi ,  en  terme  de  Pèche  ,  border  un 
jîlet ,  c'eft  attacher  de  trois  pouces  en  trois 
pouces  avec  du  fil ,  une  corde  autour  du 
nlet  pour  le  rendre  plus  fort. 

Border  ,  en  terme  de  Jardinage ,  un 
parterre,  une  plate-bande,  une  flanche  de 
potager;  c'eft  l'entourer  de  buis  ,  de  fta- 
ticée,  de  thym  ,  de  lavande  ,  de  romarin, 
&  autres  plantes.  (  A'  ) 

Border  ,  en  terme  de  Boijfelier  ;  c'eft 
garnir  d'un  bord  d'ofier  les  extrémités  de 
chaque  pièce  de  boifielerie  en  deffiis  du 
corps,  ou  vers  le  milieu  de  cette  pièce, 
pour  la  rendre  plus  ferme  &  plus  folide. 

Border  ,  en  terme  de  Vannerie  ,■  c'eft 
finir  &.  terminer  par  un  cordon  de  plufieurs 
brins  d'ofter  une  pièce  de  raandrerie. 

Border  la  haie  ,  en  Art  militaire  , 
c'eft  un  mouvement  par  lequel  on  difpofe 
plufieurs  rangs  ou  plufieurs  files ,  fur  une 
ou  plufieurs  lignes  droites  marquées  ;  & 
l'on  dit  border  la  haie  ,  parce  qu'on  fe 
fert  véritablement  de  cette  évolution  pour 
difpofer  une  troupe  le  long  d'une  haie  , 
d'un  retranchement  ,  d'une  rue  ,  ou  de 
quelqu'autre  cliemin.  Vojei  Rang  ,  File. 

Il  y  a  plufieurs  manières  de  border  la 
haie.  I  a  plus  ordinaire  eli  qu'au  comman- 
dement de  border  la  haie  .  chaque  rang 
OU  chaque  file  fait  en  particulier  un  quart] 
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de  converfion  du  côté  qu'il  eft  dit  ;  ce 
qui  réduit  tous  les  rangs  en  une  file  ,  ou 
toutes  les  files  en  un  feul  rang  ,  que  l'on 
appelle  haie.  Bottée,  Exercice  de  L'infante^ 
rie.    (Q) 

Border  un  vaijfeau ,  (  Marine.)  c'eft 
couvrir  fes  membres  de  bordages. 

On  dit  border  le  tiilac ,  L'acajlillage  , 
le  vibord. 

Border  en  caravelle  ;  c'eft  border  à  l'or- 
dinaire ,  de  forte  que  les  bordages  fe  tou- 
chent quarrément  à  côté  l'un  de  l'autre. 

Border  à  quein  ;  c'eft  border  de  forte 
que  l'extrémité  d'un  bordage  pafTe  fur 
l'autre.   Vo/ei  Quein. 

Border  une  voile,  {  Alarine.)  c'eft 
l'étendre  par  en-bas  en  halant  ou  tirant 
les  cordages  appelés  écoutes  ,  pour  pren- 
dre le  vent. 

Larguer  la  voile  ou  filer  les  écoutes ,  c'eft 
le  contraire  de  border. 

Les  voiles  fupérieures  font  bordées ^dLxlQ 
bas  aux  vergues  inférieures. 

Border  une  écoute  ,  c'eft  la  tirer  ,  ou 
haler  ,  jufq'à  ce  qu'on  faflè  toucher  le  coin 
de  la  voile  à  un  certain  point. 

Border  les  écoutes  arrière,  c'eft-à-dire 
haler  les  deux  écoutes  de  chaque  voile  , 
afin  d'aller  vent  en  poupe. 

Border  Vartimon ,  c'eft  haler  l'écoute 
d'artimon  à  toucher  à  une  poulie  qui  eft 
mife  fur  le  haut  de  l'arriére  du  vaifieau. 
On  dit  feulement  border  l'artimon ,  ou 
l'écoute  d'artimon  ,  &,  non  les  écoutes  ; 
parce  qu'il  n'y  en  a  qu'une  à  cette  voile 
qui  ferve   à  la  fois. 

Border  l'artimon  tout  plat ,  border  la 
mifene  tout  plat  ,  c'eft  en  border  les  écoutes 
autant  qu'il  fe  peut. 

Borde  les  écoutes  tout  à  plat ,  terme  de 
commandement.  Border  &  brajfer  au  vent , 
c'eft  pour  feire  border  les  écoutes  &.  brajfer 
les  vergues ,  lorfque  le  vent  recule.  Borde 
la  grande  écoute  y  borde  la  mifene  ,  ou  la 
haie  au  plus  près  du  vent  ;  borde  la  civa— 
diere  5  bcrde  le  grand  perroquet  ,•  borde  le 
petit  perroquet  de  mifene  ou  d'avant  3  borde 
au    vent  ;   borde  fous  le  vent. 

Tous  ces  comniandemens  le  font  pour 
faire  border  les  écoutes  chacune  en  parti- 
culier ,  quelques-uns  difent.  :  borde  l'écoutt 
d'une  telle  voile. 
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La  vergue  de  foule  ne  fert  que  pour 
border   le  perroquet  par  le  bas. 

Border  un  vaijfeau  ;  on  fe  fert  quel- 
quefois de  cette  expreflîon  pour  dire,7i;/- 
vre  un  vaijfeau  de  côté  pour  l'obferver  & 
le  reconnoitre.   C  Z) 

Border  les  avirons  ,  ("en  terme  de  Ba- 
telier. _)  c'eft  mettre  les  avirons  dans  les 
tourcts  du  bachot  pour  nager,  autrement 
dit ,  ramer. 

BORDEREAU,  f.  m.  Ç terme  de  Finan- 
ces. J  eft  un  état ,  une  lifte  ou  un  mé- 
moire d'articles  ou  de  fommes  tous  portés 
fur  une  mcme  colonne  ,  pour  en  réfumer 
plus  facilement  le  montant.   fHJ 

Bordereau  ,  f  m.  ("^n  terme  de  Com- 
-  merce.J  eft  un  mémoire  ou  une  note  des 
efpeces  que  l'on  donne  en  paiement ,  ou 
que  l'on  reçoit ,  ou  que  l'on  a  dans  fa 
caifîe  ;  on  dit  dans  ce  fens  un  bordereau 
d'efpeces  ou    un  bordereau  de  caijfe. 

On  appelle  aufîî  bordereau  de  compte , 
l'extrait  d'un  compte  dans  lequel  on  com- 
prend toutes  les  fommes  tirées  hors  des 
lignes,  foit  de  la  recette  foit  de  la  dé- 
penfe  ,  afin  de  connoître  le  total  de  l'une 
&  de  l'autre  ,  pour  favoir  s'il  eft  dû  par  le 
comptable  ,  ou  fi  on  lui  doit. 

Les  marchands  négocians  8c  banquiers 
ont  un  livre  de  caifîe  &.  de  bordereaux  , 
fur  lequel  ils  portent  toutes  les  fommes 
qu'ils  reçoivent  &.  qu'ils  paient  journel- 
lement ;  ce  livre  eft  du  nombre  de  ceux 
qu'on  appelle  livres  d'aides  ,  ou  livres 
auxiliabes.  Voye\  LIVRE  DE  CAISSE  6- 
de   Bordereaux. 

On  nomme  aufîI  bordereau  un  petit 
livret  que  les  commis ,  fàcleurs ,  garçons , 
&.  porteurs  d'argent  des  marchands ,  né- 
gocians &  banquiers,  qui  vont  à  la  recette 
parla  ville,  portent  dans  leur  poche,  &. 
fur  le  quel  ils  écrivent  à  mefure  qu'on  leur 
fait  quelque  paiement ,  &  les  dates  des 
jours  qu'ils  ont  reçu,  les  noms  de  ceux  qui 
ont  payé  ,  les  fommes  qui  leur  ont  été 
payées ,  &  en  quelles  efpeces  ou  monnoie. 

On  appelle  table  du  bordereau  d'auna- 
ge ,  une  table  compofée  de  diverfes  fra- 
«ftions  de  l'aune ,  fuivant  qu'elle  eft  dif- 
féremment divifée  ,  comparées  aux  parties 
de  la  livre  tournois  de  vingt  fous.  On 
trouve  cette  table  dans  le  Cendre  &.  dans 
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le  Diâion.  du  commerce  ,  tom.  I.  pag.  1^38. 
avec  l'ufage  &  la  pratique  qu'on  en  doit 
faire.    (G) 

BORDIER,  f  m.  (terme  de  Coutumes,  ) 
par  où  l'on  entend  les  propriétaires  qui 
ont  des  héritages  fur  les  bords  des  grands 
chemins.  (H) 

Bordier  (  Marine.  )  vaijfeau  bordier  , 
c'eft  celui  qui  a  un  côté  plus  fort  que 
l'autre. 

*  BORDIGUE ,  f  f.  (  Pèche.  )  c'eft 
ainfi  qu'on  appelle  un  efpace  retranché 
de  rofeaux  &.  de  cannes,  vers  les  bords  de 
la  mer,  pour  arrêter  le  poifTon.  Les  bordi- 
gués  fe  font  ordinairement  fur  les  canaux 
qui  vont  de  la  mer  aux  étangs  falés  ;  &, 
elles  arrêtent  le  poifîbn  dans  le  pafîàgc 
de  l'une  à  l'autre. 

BORDOYER  ,  (  terme  de  Peinture  en 
émail  )  qui  exprime  les  mauvais  effets  que 
font  les  émaux  clairs ,  lorfqu'étant  employés 
fur  de  bas  or,  ils  plombent  6c  deviennent 
louches  ;  en  forte  qu'une  efpece  de  couleur 
noire ,  comme  de  la  fumée ,  obfcurcit  la 
couleur  naturelle  de  l'émail ,  lui  fait  perdre 
beaucoup  de  fa  vivacité ,  8c  la  bordoie , 
en  fe  rangeant  tout  autour,  comme  fi 
c'étoit  du  plomb  noir.  Voyei  PEINTURE 
EN    ÉMAIL.  {R) 

*  BORDURE,  f.  f  fe  dit  en  général 
de  tout  corps  appliqué  fur  les  extrémités 
d'un  autre ,  foit  pour  conferver  ces  extré- 
mités ,  foit  pour  les  orner,  foit  pour  les 
fortifier. 

Bordure,  f  f  {  en  Architedure  )  eft 
un  profil  en  relief  rond  ou  ovale,  le  plus 
fouvent  taillé  de  fculpture  ,  qui  renferme 
quelque  tableau,  bas-relief  ou  panneau  de 
compartiment  j  on  appelle  quadres  ,  les 
bordures  quarrées. 

Bordure  de  Pavé  ;  les  Paveurs  ap- 
pellent ainfî  les  deux  rangs  de  pierre  dure 
8c  ruftique ,  qui  retiennent  les  bords  du 
pavé  d'une  chauffée.  {P) 

Bordure   en  BoiJfAlerie  ;   ce  font    des 
feuilles  de  hêtre  fort  minces ,  ponant  en-        „ 
viron  lîx  pouces  de  largeur  ;  on  les  appelle       1 
bordures , -çdircQ   qu'elles  fervent  à  border 
les  extrémités  des  féaux ,  boifTeaux  ,    mi- 
nots,  è'c. 

Bordure,  (Cordeiie.)  tiflu  de  chan- 
vre ou  fangle,  large  d'environ  un  pouce  de 
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roi ,  qui  fe  fabrique  par  les  Cordiers ,  Se 
dont  les  Tapiffiers  fe  fervent  pour  border 
les  tentes ,  les  tapifleries  &.  autres  gros 
ouvrages. 

Bordure  ,  (en  Jardinage.  )  fe  dit  des 
plantes  qui  entourent  les  planches  d'un 
potager.  Kojq  Border. 

Bordure,  (en  Peinture)  eft  un  or- 
nement qui  règne  tout-autour  d'un  tableau, 
d'une  ellampe ,  &c.  Une  riche  bordure  , 
une  bordure  commune  ,  une  bordure  d'or 
bruni ,  d'or  mat ,  &c.  «  Les  bordures ,  dit 
»  M.  l'abbé  du  Bos ,  jettent  un  nouvel 
»  éclat  fur  les  couleurs ,  8c  femblent  en 
»  détachant  les  objetsvoifins,  réunir  mieux 
»  entre  elles  les  parties  dont  ils  font  com- 
»  pofés  »  Re/l.  fur  la  Peint.  (R) 

Bordure,  (en  terme  de  Blafon)  eft 
une  efpece  de  brifure  en  forme  de  pafTe- 
ment  plat  au  bord  de  l'écu  ,  qu'elle  envi- 
ronne tout-autour  en  forme  de  ceinture  , 
6c  fert  à  diftinguer  différentes  branches. 

La  largeur  de  la  bordure  doit  être  d'en- 
viron une  fixieme  partie  de  l'écu. 

La  bordure  fimple  eft  celle  qui  eft  toute 
d'une  même  couleur  ou  d'un  même  métal  ; 
c'eft  la  première  brifure  des  puînés.  Il  y  en 
a  d'autres  ,  componées ,  cantonnées  ,  engre- 
lées ,  endentees,  Se  chargées  d'autres  pie- 
ces,  qui  font  des  brifures  différentes  des 
puînés  de  difterens  degrés. 

Si  la  ligne  qui  conftitue  la  bordure  eft 
droite,  8c  la  bordure  unie,  comme  on  dit 
en  terme  de  Blafon,  pour  lors  on  ne  nomme 
que  la  couleur  ou  le  métal  de  la  bordure  , 
comme  //  porte  des  gueules  à  bordure  d'or. 
Si  la  bordure  eft  chargée  de  plantes  ou  de 
fleurs ,  on  dit  qu'elle  eft  verdoye'e  de  trèfles. 
Si  elle  eft  d'hermine,  de  vaire,  ou  d'au- 
tre pelleterie,  le  terme  d'art  eft  bordée 
d'hermine. 

BORDUURVISCH  ,  f  m.  (  Hifl.  nat. 
Ichthjologie.  )  poiffon  d'Amboine  aftez 
bien  gravé  fous  ce  nom  Hollandois  ,  par 
Ruyfch  ,  dans  fa  Cclleâion  nouvelle  des 
poijfons  d'Ambcir.e  ,  planche  XX ,  n.°  y  , 
page  39. 

Il  a  jufqu'à  fix  à  fept  pies  de  longueur  ; 
le  corps  médiocrement  long ,  aftez  com- 
primé ou  applati  par  les  côtés  ;  la  tète  , 
la  bouche  ,  les  dents    8c  les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  notubre  de  huit  ; 
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favoir ,  deux  ventrales  pofées  fous  les  deux 
pe(5lorales ,  toutes  quatre  petites ,  triangu- 
laires ;  uni  dorfalc  longue ,  comme  fendue 
en  deux ,  plus  bafle  devant  que  derrière  , 
à  fept  rayons  antérieurs  épineux;  une  der- 
rière l'anus  plus  profonde  que  longue  ,  8c 
une  à  la  queue  un  peu  échancrée. 

La  couleur  dominante  de  fon  corps  eft 
le  rouge  :  il  eft  coupé  en  travers  par  trois 
anneaux  circulaires  bleuâtres,  ondes  ,  Se 
il  porte  au  devant  de  ces  anneaux ,  fur  le 
milieu  du  dos,  une  grande  tache  bleue  en 
forme  de  felle  ,  bordée  de  jaune ,  avec  des 
points  ronds  blanchâtres. 

Alœurs.  Le  borduurvifch  eft  commun  dans 
la  mer  d'Amboine,  autour  des  rochers. 

Qualités.  Il  eft  fort  bon  à  manger. 

remarque.  Ruyfch  dit  que  ce  poiffon 
eft  une  efpece  de  carpe  ;  mais  il  eft  évi- 
dent ,  en  confultant  la  polnion  de  fes 
nageoires  8c  fes  autres  caraéleres  ,  qu'il 
en  diffère  beaucoup  ,  8c  qu'il  forme  avec 
le  camboto  ,  dont  nous  parlerons  ci-après , 
un  genre  particulier  dans  la  famille  des 
fpares.    (  AI.  Adjnson.  ) 

BORÉAL  ,  adj.  (  Phyfique.  )  fe  dit  en 
général  de  tout  ce  qui  a  rapport  au  fep- 
tentrion  ou  au  nord,  d'où  le  vent  Borée 
fouille.  Ainfi  on  appelle  l'hémifphere  de  la 
terre  qui  répond  au  pôle  ariflique  ,  hémif- 
phere  boréal  ;  on  dit  de  même  que  la  latitu- 
de boréale  d'un  lieu  eft  de  tant  de  degrés  , 
pour  marquer,  que  ce  lieu  eft  dans  l'hémif- 
phere boréal  à  tant  de  degrés  de  diftance 
de  l'équateur. 

Cependant  on  fe  fert  aujourd'hui  plus 
communément  du  mot  feptemrional  ;  8c 
on  a  réfervé  le  nom  de  boréal  pour  le 
phénomène  appelé  aurore  boréale,  Vojel 
Aurore  Boréale. 

BOREASMES,  f  f.  pi.  fêtes  inftituées 
en  l'honneur  de  Borée. 

BORÉE  ,  f  m.  (  Phyjîq.  )  nom  dérivé 
du  grec ,  8c  dont  on  fe  iert  communément 
pour  fignitier  le  vent  de  nord.  Voy.  Yent 
6-  Nord. 

Les  étymologiftes  font  venir  ce  mot  du 
Grec  ■'">  clamor ,  bruit;  ou  de  Bcto  ,  efca , 
aliment  ;  foit  parce  que  l'on  regardoit  ce 
vent  comme  donnant  de  l'appétit ,  ou  parce 
qu'on  le  croyoit  bon  pour  les  fruits  de  la 
terre    qui  nous    donnent    la    nourriture. 
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D'autres  le  dérivent  de  l'hébren  ,  bîojah  , 
aliment ,  ou  de  beri ,  tranquillité  ,  ou  de 
hor ,  pureté  ,  ou  de  bar,  blé.  Les  anciens 
fuppofoient  que  ce  vent  fe  faifoit  fentir 
principalement  en  Thrace.  Pezron  remar- 
que qu'anciennement  borée  f^gniûo'n  le  vent 
de  nord ,  &  qu'il  foufRoit  chez  ces  peuples 
pendant  le  folitice  d'été.  II  ajoute  que 
ce  mot  vient  du  mot  celtique  bore,  matin, 
parce  que  les  premiers  rayons  du  foleil  fe 
font  voir  en  été  au  nord-eft,  &  qu'ordi- 
nairement c'eft  de  ce  point  que  le  vent 
commence  à  fouffler.  (0  ) 

BORESCHO,  (Otvgr.)  ville  forte  fur 
les  limites  de  la  Hongrie  &  de  la  Tran- 
filvanie. 

BOREZ  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d'Ef- 
pagne  ,  dans  le  duché  d'Arcos ,  en  Anda- 
loufîe. 

BORG  ,  (  Géogr.  )  ville  fituée  dans 
l'île  de  Femern  ,  dans  la  mer  Baltique  ; 
elle  appartient  au  duc  de  Holftein. 

BoRG ,  (  Géogr.  )  petite  ville  &.  port  de 
l'île  de  Barra,  en  Ecoffe. 

BORGHETTO ,  (  Géogr.  )  il  y  a  trois 
villes  de  ce  nom  ;  la  première  dans  le 
Trentin ,  vers  les  frontières  des  états  de 
Venife  ;  la  féconde  dans  le  Véronois ,  fur 
les  frontières  du  Mantouan  •,  ôc  la  troiiieme 
dans  le  duché  de  Milan  ,  fur  le  I.ambro. 

BORGH()LTZHAUSEN  ,  (  Géogr.  ) 
petite  ville  du  comté  de  Ravensberg , 
appartenante  au  roi  de  Prufîb. 

BORGI  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Afrique  , 
dans  la  province  de  Zeb  ,  en  Numidie. 

BORGO  ,  (  Géogr.  )  ancienne  ville  de 
Suéde  ,  fur  le  golfe  de  Finlande  ,  dans  la 
province  de  Ny lande,  &  dans  le  territoire 
de  Borgo.    Long.  44.  lat.  60.  33. 

BoRGO  Di  s.  Angelo,  (Géogr.) 
fortereffe  dans  l'île  de  Malthc. 

BoRGO  FORTE,  (Géogr.)  petite  ville 
du  duché  de  Mantoue ,  fur  le  Pô.  Long. 
a8.  17.  lat.  41.  53. 

BORGO  D'OSMA  ,  (Géogr.)  ville  de  la 
Caftille  vieille  ,   fur  le  Duero. 

Borgo  San  Donnino  ,  (  Géogr.)  pe- 
tite ville  du  duché  de  Parme.  Long.  27. 
30.  lat.  41.  53. 

Borgo  di  San  Sepolcro  ,  (  Géogr.  ) 
TÎUe  du  grand  duché  de  Tofcane  ,  dans  le 
Florentin.  Zong.  29.  50.  lat.  43.  35. 


B  O  R 

Borgo  di  Sessta  ,  (  Géogr.  )  petin; 
ville  du  duché  de  Milan  ,  quoique  appar- 
tenante aux  ducs  de  Savoie. 

f^ORGO  DI  VAL  DI  TaRO  ,  (  Géogr.  ) 
petite  ville  fur  le  Tare  ,avec  citadelle, fur 
les  frontières  de  l'état  de  Gènes. 

Borgo-franco  ,  (  Géogr.)  petite  ville 
fur  le  Pô  ,  dans  le  Milanez. 

Borgo  manero  ,  (  Géogr.  )  ville  du 
Milanez. ,  près  de  Navarre. 

ECRI  ,  (  terme  de  la  milice  Turque.  ) 
c'eft  ainfi  que  les  Turcs  appellent  la  trom- 
pette ;  elle  eft  afTez  longue  ,  &.  faite  du 
même  métal  que  les  nôtres.  Celui  qui  en 
fonne  eft  à  cheval  ,  &c  les  bâchas  à  trois 
queues  en  ont  fept. 

BoRi  ,  f  m.  (  HiJ}.  nat.  botan.  )  nom 
Brame  d'une  efpece  de  jujubier  des  Indes, 
afiez  bien  gravé  avec  la  plupart  de  fes 
détails  ,  par  Van-Rheede  ,  dans  fon  Hortiis 
Malabaricus ,  vol.  I V  ,  pL-<nche  XLI ,  page 
85,  fous  le  nom  Malabare  perim-toddali , 
&  perin-toddali.  Les  Portugais  l'appellent 
tarilla  ,  &.  les  HoUandois  doorn  kerjfen. 
C'ell,  fuivant  Jean  C  ommelin  ,  le  jujuba 
indica  de  Gafp.  Bauhin.  Fin  le  ber  ou 
bor(f  félon  Garcias  ;  le  bor  des  habitans 
des  îles  Canaries ,  félon  Acofta ,  ch.  5 1  ;  le 
^tT  indica  fruélu  jujubino  de  J.  Bauhin  , 
fur  les  branches  duquel  les  auteurs  difent 
que  les  fourmis  ailées  des  Indes  forment 
la  gomme  laque  ;  c'efl:  encore  ,  félon  le 
même  auteur  ,  le  '[iiiphus  indica  argentea 
tota  ,  carvophylli  aromatici  Jlore  cinghalenfi- 
bus  Warlimbi'lla  dida ,  de  l'Herbier  d'Her- 
mann.  M.  Linné  l'appelle  dans  fon  S\jlema 
naturce ,  édit.  12,  publiée  en  1767,  page 
180,  Rhamnus  \<y  Jujuba  ,  aculeis  folitariis 
recurvis  ,  pedunculis  aggregatis ,  Jloribus  je~ 
medigynis  ,  fcliis  retulis  Jubliis  tomentojis. 

C'eft  un  arbre  haut  de  trente  à  qua- 
rante pies ,  à  tronc  cylindrique  d'un  à  deux 
pies  de  diamètre  ,  haut  de  fix  à  huit  pies  , 
couronné  par  une  cime  hémifphérique  lâche, 
compoféé  de  branches  alternes  ,  lâches  , 
longues ,  menues ,  tortueufes ,  écartées  ho- 
rizontalement ,  vertes  d'abord  dans  leur 
jeuneff;  &  velues  ,  enfuite  rougeâtres  à 
bois  blanc  fibreux,  recouvert  d'une  écorce 
brune  extérieurement ,  &.  rougeàtre  inté- 
rieurement. 

Sa 
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Sa  racine  eft  fibreufe  ou  très-Tamifiée ,' 
à  bois  blanc  recouvert  d'une  ëoorce  pur- 
purine. 

Les  fouilles  fortent  alternativement  &: 
circulairement  le  long  des  branches  à  des 
dirtances  d'un  à  deux  pouces,  portées  hori- 
zontalement ,  ou  pendantes  fur  un  pédi- 
cule demi-c3lindrique  ,  trois  à  quatre  lois 
plus  court  qu'elles.  tUes  font  elliptiques, 
obtufes  3  très-courtes  ou  prefque  rondes, 
longues  d'un  pouce  &  demi  à  deux  pouces, 
à  peine  de  moitié  à  un  quart  moins  larges  , 
t'paifîbs  ,  entières ,  verd-noires  en  defius 
&.  luifantes  ,  verd  plus  clair  en  deflbus  ,; 
velues ,  laineufes  ,  relevées  de  trois  ner- 
A'ures  longitudinales. 

A  l'origine  de  chaque  feuille  ,  fur  fcs 
côtés  ,  foricnt  deux  épines  coniques,  l'une 
droite  plus  longue  ,  l'autre  courbée  en 
defîous  en  crochet ,  une  à  deux  fois  plus 
courte  que  le  pédicule. 

Les  fleurs  font  raflomblées  au  nombre 
de  quinze  à  vingt  à  l'aifitiie  de  chaque: 
feuille  ,  en  un  corymbe  fpheroide  égal  à 
leur  pédicule  ,  portées  chacune  fur  un 
])édunculc  cylindrique  un  peu  plus  long 
<ju'elles. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  petite , 
verte  8c  blanche ,  ouverte  en  une  étoile 
de  deux  lignes  de  diamètre,  6c  pofée  un 
peu  au  deflbus  de  l'ovaire  oudefondifque. 
•  Elle  confifte  en  un  petit  calice  à  cinq  di\i- 
fîons  triangulaires  caduques  ;  en  une  corolle 
à  cinq  pétales  blancs ,  elliptiques ,  fîriés ,  de 
verd;  &  en  cinq  éta^mines  à  anthères  jau- 
nes alternes  avec  les  feuilles  du  calice  , 
comme  les  pétales  auxquelles  elles  font  oppo- 
fées.  Du  fond  du  calice  s'eleve  un  difquc 
plat ,  ridé  ,  autour  duquel  font  placées  en 
deiTous  les  pétales  de  la  corolle  &.  les 
étauiines ,  a/îex  loin  de  l'ovaire  qui  s'oleve 
C'.w  fon  centre  ,  fous  la  forme  d'un  globule 
fphérique  d'une  ligne  au  plus  de  diamètre  , 
couronné  par  deux  ftiles  cylindriques  , 
dont  le  fommet  tronqué  &  chagriné  forme 
a  chacun  un  flngmate. 

L'çvaire ,  en  murifîânt ,  de\  ient  une  baie 
ovoïde  très-courte  ou  fphérojde  ,  de  huit 
à  neuf  lignes  de  diamètre  ,  à  peine  d'un 
<juart  moirii  large  ,  verte  d'abo/d  ,  enfuite 
rougeàtre,  lifTe  ,  à  une  loge,  contenant 
un  ofîelet  oyoïde  très-dur  ,  à  deux  loges, 
Tfime    V. 
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dont  il  en  avorte  commune'ment  une  , 
l'autre  contenant  une  amande  ovoïde  blan- 
che à  peau  brune  ,  compofee  de  deux 
cotylédons  elliptiques  ,  8c  d'une  radicule 
conique  courte  ,  qui  pointe  en  bas  vers  la 
terre. 

Culture.  Le  hvi  croit  au  Malabar  ,  fur- 
tout  autour  de  Paloerti ,  dans  les  terres  fa- 
blonneufes.  Il  commence  à  porter  fruit  dès 
la  dixième  année  qu'il  a  été  femé  ,  8c  con- 
tinue ainli  jufqu'à  cent  ans  à  en  porter 
deux  fois  l'an  ;  favoir  ,  en  Mars  8cen 
Septembre. 

Qualités.  Cet  arbre  r'a  ni  odeur  ni 
faveur  dans  aucuire  de  fes  parties.  Ses 
lleurs  feulement  ont  une  odeur  forte  afîex 
dcfagréable.  Son  fruit  a  une  faveur  leg,;- 
rcmv,'nt  acide  trè;-agréable. 

Ùj'ages.  LesMalabares  luangem  fes  fruits 
avec  plaifir  lorfqu'i's  font  bien  mûrs;  8c 
ils  marinent  au  fel  8c  au  vinaif^re  ceux  qui 
ne  font  pas  encore  en  maturité. 

Ses  feuilles  s'emploient  pour  frotter  8c 
polir  les  pierres  fines. 

La  décoclion  de  fes  feuilles  dans  le  lait 
fe  boit  comme  un  doux  ai^ringent  poi:r 
arrêter  la  gonorrhée  violente.  On  les  fait 
cuire  aufïï  ,  8c  on  les  applique  en  cata- 
plafme  fur  le  nombril  pour  guérir  les  flran- 
guries  &  les  difîicultës  d'uriner.  La  décoc- 
tion de  fa  racine  dans  l'huile  fournit  un 
baume  propre  à  adoucir  les  douleurs  de 
la  goutte  ,  lorfqu'on  en  frotte  les  membres 
qui  en  font  attaqués.  Le  fuc  exprimé  de 
fon  écorce  pafîè  pour  le  remède  fpécifi- 
que  des  aphtes.  Celui  qu'on  tire  par  expref- 
fion  de  fa  racine ,  &  qu'on  mêle  avec  le 
petit  lait  &  la  graiiie  du  ricin  pilé  en  émul- 
fton  ,  lâche  vigoiirenfement  le  ventre  8c 
entraîne  avec  lui  les  humeurs  vifqueufes. 
La  poudre  de  fa  racine  s'unit  à  la  farine 
du  riz  &c  au  beurre  ,  potir  former  un 
catapiafme  qui  s'applique  fur  le  front  , 
potir  calmer  les  délires  8c  provoquer  le 
fommeil. 

Remarques.  Le  bori  e.?i  une  efpece  de 
jujubier  particulière  ,  fbrt  approchante  de 
celle  qu'on  appelle  dom  8c  fidcm  au  Séné- 
gal ,  8c  qu'il  ne  faut  pas  confondre,  comme 
a  fait  Jean  Commelia  ,  avec  le  b^r  qui 
donne  la  laque ,  8c  qui  eft  v,n  arbre  de 
la    famille    dçs  piâacbiers  ,    ni   avec    le 
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wœltrmbila  de  Ceylan  qui  eft  un  genre  par- 
ticulier d'eliTngmus. 

11  ne  faut  pas  non  plus  le  confondre 
avec  le  jujubier  gravé  en  1742  par  M.  Bur- 
mann  ,  dans  fon  Thefaurus  Zeylanicus  , 
page  1 3 1  planche  LXI  ,  fous  le  nom  de 
Jujuha  acuUata  ,  nervofis  foliis  infrà  Jeri- 
£eis  /lavis  ,•  6c  nous  fommes  certains  que 
M.  Burmann  a  eu  tort  de  ne  faire  deffiner 
qu'une  épine  à  chaque  feuille  de  fa  plante, 
au  lieu  des  deux  qu'elle  porte  conftament , 
6c  de  dire  que  la  defcription  de  Van- 
Rheede  ne  s'accorde  point  a\ec  la  ligure 
que  cet  auteur  a  gravée  du  bori ,  mais 
mieux  avec  la  lïenne  ,  erreur  qui  ne  peut 
être  approuvée  que  par  des  botaniiles  qui 
n'ont  pas  vu  ces  plantes  vivantes  dans  leur 
pays  natal. 

Enfin  M.  Linné  a  commis  une  pareille 
erreur  en  ne  donnant  que  des  épines  fo!i- 
taires  à  cet  arbre  ,  dont  il  a  calqué  la 
defcription  en  partie  fur  la  figure  de 
M.  Burmann.  Nous  ne  pouvons  non  plus 
approuver  i'union  que  M.  Linné  a  faite  du 
jujubier,  lijyphus,  avec  le  rhamnus ,  le 
fiangula  ,  l'alaterne  &  le  paliurus  ,  qui 
font  cinq  genres  très-diffcrens  ,  8c  dont 
fiir-toilt  le  lii  yphus  eft  très-éloigné ,  qr.oi- 
■que  dans  la  même  famille.  Voye-[  nos 
Familles  des  Plantes  ,  vol.  Il  page  304. 
(  AI.  Apanson.  ) 

'  BORJA  ,  (  Gèogr.  )  petite  ville  d'Ef- 
pagne  ,  dans  le  royaume  d'Arragon.  Long. 
16.    15.   lat.  41.  50. 

BORIQUEN  ,  (  Gécgr.  )  île  fituée  au 
levant  de  l'île  de  S.  Domingue  ,  &  dont 
les  Efpagnols  font  en  poffeflïon. 
7  ORISSOW  ,  (  Geogr.  )  ville  8c  château 
du  palatinat  de  Minski  ,  en  Lithuanie  ,  fur 
la  ri\  iere  de  Berejina. 

BORITI  ,  f  m,  (  Hijl.  nat.  hotaniq.  ) 
arbriffeau  du  Malabar  ,  ainfi  nommé  par 
les  Bram.es  ,  8c  très-bien  gravé  avec  la 
plupart  de  fes  détails  en  1685  ,  par  Van- 
î'iheede  ,  dans  fon  h'ortus  Alalabaricus  , 
volume  V  ,  plnche  XLI  page  8 1  ,  fous 
fon  nom  Malabare  kaka  toddali.  Les  Por- 
•  tugais  l'appellent  efpinha  do  ladroon  ,  les 
^o\\î>.nô,o\s  praat  kens.  En  1650,  Plukenet 
copia  une  petite  portion  de  cette  figure 
qu'il  fit  graver  dans  fa  Tliytographie  , 
■flanche   XCV  ,    n".  5  ^    fous  le  nom  de, 
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kaka-toddali ,  forte  ,  Alalabarîca  ,  ex  oris 
Coromandel  ,  honi  Alalabarici  partis  5  , 
frutex  baccifer  indiens  fpinofiis  trifolius  , 
Jloribus  j'picaiis  ,  fruéîu  piano  rotundo  tri- 
cocco.  Raji.  Hi/f.  plant,  p.  161 2.  Hermann 
dans  fon  j'Mufo'um  Zeyl.  imprimé  en  171 7, 
l'appelle  arbuj'cula  Zeylanica  tricapjuLnis 
6"  triccccos  keembya  diéla  ,  page  69.  En 
1767  ,  M.  Linné  dans  fon  Sy/f.  nat.  édit. 
12  ,  page  277  ,  le  regarde  comme  une 
efpece  de  cururu ,  8c  lui  donne  le  nom 
de  paullinia  prima  afiatica  ,  foliis  ternatis  , 
cauie  aculeato  ,   cirrixis  nullis. 

C'eft  un  arbrifîeau  qui  s'élève  à  la  hau- 
teur de  cinq  à  flx  pies ,~  fous  la  forme  d'un 
buiïïbn  hémifphérique  ,  couvert  depuis  fii 
racine  jufqu'à  fon  fommet  d'un  grand  nom- 
bre de  branches  cylindriques  ,  longues  , 
menues  ,  foibles  ,  couchées  8c  étendues 
horizontalement  ,  fubdivifécs  en  d'autrc-s 
petites  branches  alternes  menues  ,  cylin- 
driques,écartées  fous  un  angle  de  45  degrés  ; 
à  bois  blanc  recouvert  d'ime  écorce  verd- 
noire  8c  hérifTee  d'épines  coniques  longues 
d'une  à  deux  lignes  ,,  courbées  en  bas ,  8c 
diftantes  de  deux  à  trois  ligues  les  unes  des 
autres. 

Sa  racine  eft  ligneufe  trcs-ramifiée  , 
couverte  d'une  écorce  noire  purpurine. 

Les  feuilles  font  ailées  trois  à  trois  , 
difpofées  alternati^  ement  8ccirculairement, 
au  nombre  de  trois  à  quatre  fur  chaque 
branche  ,  à  des  diftances  d'un  à  deux  pou- 
ces ,  portées  fous  un  angle  de  45  degrés , 
fur  un  pédicule  cylindrique  égal  à  leur 
longueur  ,  §c  couvert  d'épines  comme  les 
branches.  Les  trois  folioles  qui  les  com- 
pofent  font  elliptiques ,  pointues  aux  deux 
extrémités  ;  longues  d'un  pouce  8c  demi  à 
trois  pouces  ,  une  fois  à  une  fois  8c  demie 
moins  larges  ,  épaifîes-,  marquées  fur  les 
bords  de  chaque  côté  de  dix  à  douze  den- 
ticules  pointus  ;  lifiès ,  verd-noires  defTus , 
plus  claires  deflbus  ,  relevées  d'une  côte 
longitudinale  ,  hérifîee  de  cinq  à  huit  épi- 
nes ,  ramifiée  de  huit  à  dix  paires  de  ner- 
vures alternes ,  très-fines ,  8c  portées  prcfque 
fans  aucun  pédicule  au  fommet  d'un  pédicule 
commun. 

De  l'aifTelle  des  feuilles   fupérieures  8c 
du  bout  de  chaque  branche  ,   fort  un  épil 
égal  à  leiir  pédicule  j  cojnpofô  de  cinq  àj 
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dix  fleurs  blanches  ,  ouvertes  en  étoile  de 
trois  lignes  de  diameire  ,  portées  chacune 
fur  un  péduncule  c}  lindrique  égal  à  leur 
longueur. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  pofée 
un  peu  au  defibus  de  l'ovaire  ,  &  d'un 
difque  orbiculaire  ,  avec  lequel  il  ne  fait 
pas  corps.  11  coniifte  en  un  calice  verd  à 
cinq  feuilles  caduques  ;  en  une  corolle  à 
cinq  pétales  elliptiques  pointus  ,  blancs  ; 
6c  en  cinq  étamines  blanches  à  anthères 
brunes.  L'ovaire  fort  du  centre  d'un  difque 
applati  ,  qui  ne  fait  corps  ni  avec  lui  ni 
avec  le  calice,  il  eft  fphérique  ,  d'un  tiers 
de  ligne  de  diamètre  ,  couronné  par  un 
ftile  terminé  par  trois  ftigmates  tronqués, 
veloutés. 

L'ovaire  ,  en  mûriflânt  ,  devient  une 
capfule  fphéroide  déprimée  ,  de  quatre 
lignes  de  diamètre,  un  peu  moins  longue  , 
à  trois  filions ,  verte  d'abord,  enfuite  brune, 
à  trois  loges  s'oua  rant  en  trois  valves  ou 
battans,  &  contenant  chacune  une  graine 
ovo'ide  brune  ,  longue  de  deux  lignes ,  de 
moitié  moins  large  ,  enveloppée  d'une  pel- 
licule membraneufes. 

Culture.  Le  bori'ù  croît  par  tout  le  Ma- 
labar dans  les  terres  incultes  &  fauva- 
ges ,  peu  fréquentées.  11  eft  toujours  verd , 
fleurit  en  Juillet  ,  &.  porte  fes  fruits  à  ma- 
turité en  Août  &  Septembre. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cette 
plante  ,  racines ,  feuilles ,  fleurs  ,  fruits  Se 
graines ,  ont  une  odeur  forte  &  une  faveur 
acre  ,  cauftique  &.  brûlante. 

Ufages.  La  décoclion  de  fes  feuilles  en 
bain  fe  donne  dans  toutes  les  maladies  oxi 
les  humeurs  féreufes  abondent  ,  comme 
les  tumeurs  œdemateufes  des  pies ,  l'ana- 
ferque  &  la  cachexie.  Sa  racine  &  fes  fruits 
encore  verds,  frits  dans  l'huile,  fournifient 
im  Uniment  favorable  contre  les  douleurs 
de  la  goutte. 

Deuxième  efpece.  KUDHU-MIRIS. 

M.  Burmann  a  fait  graver,  en  1737  , 
dans  fon  Thefaurus  Zeylanicus  ,  page 
58  ,  planche  XXIV  ,  fous  le  nom  de 
chamœlœa  trifolia  aculeata  ,  Jloribus  fpi- 
catis  ,  une  féconde  efpece  de  boriii  qu'il 
regarde  comme  variété  de.  la  précédente  , 
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8c  il  y  rapporte  toutes  les  citations  de 
l'Hortus  AJalabaricus  ,  8c  de  la  figure  de 
Plukenet.  Mais  c'efi  une  plante  fort  dif- 
férente. Les  habitans  de  Ceylan  l'appellent 
kudhumiris  ,  comme  qui  diroit  épineux- 
poivre  ;  car  kudhu  en  leur  langage  lignifie 
épine  ,  8c  miris  ,  poivre. 

Cet  arbrilîeau  a  les  tiges  8c  les  branches 
plus  menues  que  celles  du  horiii  ,  vertes , 
à  épines  plus  rares  ,  plus  écartées  ,  plus 
crochues  ,  blanches  à  leur  origine  ,  8c 
noires  à  leur  extrémité. 

Ses  feuilles  font  plus  petices  ,  moin» 
pointues ,  longues  de  deux  pouces  ,  une 
fois  moins  larges  ,  entières  ,  verd  -  clair 
deflus ,  plus  clair  comme  cendré  deflbus , 
fans  dentelures  ,  fans  épines ,  ni  fur  leur 
côte  ,  ni  fur  leur  pédicule  ,  ou  au  moins 
en  voit-on  très-rarement  une  fur  ce  pé- 
dicule. 

Les  fleurs  font  difpofées  au  nombre  de 
quarante  à  cinquante  en  panicule  ,  à  deux 
ou  trois  branches  ,  foit  à  l'aiffelle  dts 
feuilles  ,  foit  au  bout  des  branches.  Ce 
panicule  eft  épineux  ,  aufîi  long  que  les 
feuilles  ,  ou  une  fois  plus  long  qu'elles. 
Chaque  fleur  forme  une  étoile  de  deux 
lignes  au  plus  de  diamètre  ,  à  pétales  ar- 
rondis. 

L'ovaire  dans  fa  maturité  forme  un» 
capfule  fphéroide  de  deux  lignes  8c  demi© 
de  diamètre  ,  jaune  ,  tachetée  de  noir  ,• 
de  trois  à  cinq  loges  ,  contenant  chacune 
une  graine  ovoïde  longue  d'une  ligne  8c 
demie  ,  une  fois  moins  large  ,  grife  ou 
cendrée. 

Culture.  I,e  kudhu-miris  croit  commu-" 
nément  à  l'île  de  Ceylan. 

Qualités.  Son  fruit  a  l'âcreté  piquant© 
du  poivre. 

Ufages.  Les  habitans  de  Ceylan  man- 
gent fes  graines  pour  tuer  les  vers  ou  le9 
chafler  de  leur  corps. 

Remarques.  Le  boriii  eft  donc  un  genre 
particulier  de  plante  qui  reconnoît  deux 
efpeces ,  8c  qui  vient  naturellement  dans 
la  première  feclion  de  la  famille  des  pif- 
tachiers ,  près  du  Toxicodendron.  On  fera 
donc  tres-étonné  de  voir  que  M.  Linné 
foit  tombé  dans  une  erreur  auflî  grande 
que  celle  de  confondre  ces  deux  efpeces 
en  une  feule  ,  8c   de  les  placer  dans  le 

Pp    a 


5CO  B  O  R 

genre  du  cururu ,  qu'il  nomme- paulUnù. 

{AJ.  Jpjysoy.  ) 

BOPiKUM,  Ci^'og.)  petite  île  de  la  mer 
d'Allemagne  ,  près  de  la  province  de  Gro- 
ningue  ,  de  qui  elle  dépend. 

DORMI  A  &  BORMIDA  ,  (Géogr.) 
ce  font  deux  petites  rivières  d'Italie  ,  qui 
prennent  leur  Iburce  dans  le  marquifat  de 
i  inal ,  fe.  réunillcnt  à  Sezanne  ,  èc  fe  jet- 
tent dans  le  Tanaro. 

EORMIO,  (  Ceog.)  ville  agréable  &. bien 
peuplée ,  au  pays  des  Grifoiis  ;  c'eft  la  ca- 
pitale du  comté  de  ce  nom  ,  elle  efl  ii- 
tuée  au  conduent  de  l'Adda  &.  de  l'iffolac- 
cia.  Long.  37.  45.  Lit.  26.  45. 

BOFiNA  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de 
Saxe  ,  près  de  Leipfick  ,  fur  le  Wyra  &.  la 
Pleifs. 

fcORNAGE  (actiOX  de),  terme  de 
Palais  ,  eïl  celle  par  laquelle  ceux  qui  ont 
des  héritages  voif  ns  ,  tenans  &  aboutif- 
i'ans  les  uns  aux  autres  ,  agifî'ent  l'un  contre 
l'autre  pour  s'obliger  reipeclivement  à  les 
féparer ,  en  y  plaçant  de  nouvelles  bornes, 
ou  en  rétabiiflànt  les  anciennes  ,  qui  au- 
roient  été  tranfportées  ailleurs  ou  par 
csas  fortuit ,  ou  pai".  le  fe.it  de  l'une  des 
parties.  . 

L'adion  de  bornage  ell  mixte.-  Vaye~ 
Action. 

On  parvient  à  berner,  deux  héritages  par 
trois  moyens  :  par  les  bornes  qui.out  été 
mifes  fur  les  contins  pour  fervir  de  limi- 
tes ,  par  titres  8c  par  témoins.  La  manière 
de  pratiquer  ces  deux,  dernières  preuves 
ell  la  même  qu'en  toute  autre  aclion.  Par 
rapport  au  premier,  on  rcconnoît  qu'une 
pierre  a  été  miie  peur  fervii'  de  borne  ik. 
de  limite  ,  quand  on  trouve,  deliôus  des 
garants  ou  témoins ,  c'etl-à-dire,  deiLX.  ou 
trois  morceaux  d'une  pierre  plate  ,  que 
les  œefureurs  ik  arpenteurs  ont  ac>.ouiumé 
de  mettre  aux  côtés  de  la  borne  quand 
ils  la  plantent.  Oa  appelle  ces  petites 
pierres  garants  ou  temcins ,  parce  qu'elles 
font  des  témoins  muets  qui  ceninent  la 
vérité^  (H) 

*  BORNE  ,  f  m.  fe  dit  en  général 
de  tout  ligne  de  limites  ,  &  cette  dérini- 
tion  convient  tant  au  fimple  qn'au  riguré. 
Ainil', 

hjQiO'E  ,   en   Droit ,  eii   toute-  fépara-' 
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tien  naturelle  ou  artificielle  ,  qui  marque 
les  contins  ou  la  ligne  de  divifion  de  deux 
héritages  contigus.  Quand  il  n'y  en  a  pas 
de  naturelles ,  les  arpenteurs  en  placent 
d'artiticielles.  V'oyei  ci-dejfus  Bohnage. 

Il  y  a  peine  d'amende  contre  ceux  qui 
enlèvent  &  déplacent  les  bornes ,  dans  le 
deflèin  d'empiéter  fur  l'héritage  voifm.  (W) 

EOR.NE  DE  BATIMENT  ,  en  Arclu- 
teâure ,  eft  une  efpece  de  cône  tronqué  de 
pierre  dure  ,  à  hauteur  d'appui  ,  à  l'enco- 
gnure  ou  au  devant  d'un  mur  de  face,  pour 
le  défendre  des  voitures. 

Borne  Je  cirquf  ;  pierre  en  manière  de 
cône  ,  qui  fervoit  de  but  chez,  les  Grecs  , 
pour  terminer  la  longueur  de  la  lîade  ,  &. 
qui  régloit  cliez  les  Romains  la  courfe  des 
chevaux  dans  les  cirques  &  les  hippodro- 
mes,  ce  qu'ils  nommoient  meta.  {P  ) 

*  Bornes  ,  termes  ,  limites  , 
(  Gramm.  )  termes  qui  font  tous  relatifs 
à  l'étendue  linie  ;  le  tc^rnte  marque  jufqu'oii 
l'on  peut  aller  :  les  limites  ,  ce  (pi'ii  n'eft 
pas  permis  de  palTcr  :  les  bernes  ,  ce  qui 
empêche  d'aller  en  avant.  Le  terme  eft  ua 
point  ;  les  limites  font  une  ligne  y  les  bcr-r 
nés  un  objlacle.  On  approche  ou  l'on  éloi- 
gne le  terme  :  on  étend  ou  l'on  refferre 
tes  limites  :  on  avance  ou  l'on  recule  les 
bornes.  On  dit  les  bernes  d'un  champ  , 
les  limites  d'.une  province  ,  le  terme  d'une, 
courfe. 

LiORNEO,  (Géogr.)   île  d'Alîo  ,  dans 
les  Indes,  l'une  des  trois  grandes  îles  de  la» 
Sonde  ;  elle  fut  découverte  en  1521  ,  pat? 
dom  Georges  .Vlenezes  ,  portugais.   Celte- 
île  qui  a  environ  600  lieues   de  lour  ,  eft. 
fous  la  li.gne.  Tout  ce  pays  elt  très-fertile  ; 
il  abonde  en  ca/Te  ,  cire  ,  camplire  ,  poi- 
vre ,   herbes   aromatiques  ,   I>ois  odorifé— 
rans  &.  réfineux ,  le  riz  y  e(l  le  meilleur 
de   toute  l'.Afie.    II.  y   a  awTi  de  grandes 
forêts  remplies   d'animaux  tinguliers  ;   la 
plus  extraordinaire  tans  doute  ,  eft  celui 
que   l'on  appelle  liamnte  fauvage  ;  il!  eft  , 
à  ce  qu'on  dit  ,    de    la  hauteur  des  plus 
grands  Itommes  :  il  a  la  tète  ronde  comme 
la  nôtre  .  des  veux,  une  bouche,  un  mcn--        ^ 
ton  un  peu  dittërens  des  nôtres  ,  prefque         ■ 
point  de  nez,  ,   &  le  corps  touti  couvert    . 
d'artti  .lon^^:;  poiîf.    Ces  animant  courent: 
^lufr  vite  quç  dt»  çSt&-:'  ils-ruD»ii€Qt  d^ps- 
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les  bois  des  brandies  d'arbre  ,  avec  lef- 
quelles  ils  aiiomment  les  pafîans  ,  dont  en- 
luite  ils  lliccenc  le  iang  :  c'eil  ce  qu'en 
rapporte  une  lettre  infcrcle  dans  les  /Wf- 
moires  de  Trévoux  en  1701.  Ces  bètes  , 
que  l'on  trouve  au  premier  coup  d'œil 
rciTembler  lî  fort  à  l'homme,  Se  ({ui  exa- 
minées en  détail  en  différent  prelque  dans 
tous  les  traits  ,  pourroient  bien  n'être  que 
des  linges,  dont  des  voyageurs  ,  amis  du 
merveilleux  ,  ont  exagéré  un  peu  la  taille, 
l'agilité  à  la  courfe  ,  &  beaucoup  la  con- 
formité à  l'clpece  humaine.  On  y  voit 
auflî  des  iïnges  rouges  ,  i.oirs  ou  blancs  , 
appelés  oncas ,  qui  fournifient  do  très- 
fceaux  bézoards. 

Cette  île  contient  plulîeurs  royaumes  ; 
le  principal  eft  celui  de  Bornéo  ,  dont  la 
capitale  ell:  la  ville  du  même  nom  ;  elle 
oit  bruie  dans  un  marais ,  fur  pilotis  comme 
Venife  ;  fon  port  eil  grand  &  beau.  Le 
jjai  de  Bornéo  n'eft  que  le  prenjier  fu;et 
de  fa  femme  ,  à  qui  le  peuple  &  les  grands 
déterent  toute  l'autorité  :  la  raifon  en  e(l 
qu'ils  font  extrêmement  jaloux  d'être  gou- 
vernés par  un  légitime  héritier  du  trône, 
Se  qu'une  femme  eil  certaine  que  fes 
eiifans  font'  à  elles  ,  ce  qu'un  mari  n'ofe 
a/uirer.  Journal  des  Savuns  du  mois  de FârLr 
1680. 

BGilNER  ,  V.  a'fl.  (  Jardinage.  )  du 
buis  ,  par  exemple  ;  c'eft  ,  lorfqu'il  vie\it 
d'être  planté  ,  lui  donner  avec  le  dos  du 
plantoir  ou  avec  les  mains ,  la  forme  Si. 
le  contour  qu'il  doit  avoir  fuivant  le 
J';  QelTin  ,  en  plombant  bien  la  terre  tout 
autour  de  peur  qu'il  ne  s'évente.  (  A'  ) 

BOPwNHOLM ,  (  Géogr.  )  île  de  l'O- 
céan, appartenante  au  ro}aume  de  Dan- 
nemark,  à.  20  lieues  des  côtes  de  la  Scan- 
dinavie ;  elle  contient  une  ville  nommée 
Koitum,  Se    deux  châteaux. 

BoHNHOLM ,  île  de  la  mer  Baltique. 
BORNO.  ou  BOUa?;OU  ,  (  Géop:  ) 
•fille  Se  royaimie  d'Afrique  ,  dans  la  Nigri- 
tie  ,  avec  un  lac  Se  un  défert  de  même 
nom  ",  on  croit  que  c'eit  le  pavs  des  an- 
ciens Garamantes.  On  dit  que  les  habi- 
rans  n'ont  point  de  religion  ,  que  le; 
femmes  y  font  communes  ,  Se  que  le 
ffaitieuliers  .n'y  reconnoii'îfcnt  pour  leur 
^aos.cjiie  ciiiLïiqui  leur  refieuibknt.  Le. 
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pays  abonde  en  troupeaux ,  en  millet  ,  8c 
en  coton.  Il  eil  entre  le  32  Se  41  de 
long.  Se  le  10  Se  le  20  de  lat.  Le  lac  de 
Borno  eil  célèbre  parce  que  le  Niger  Id 
traverfe. 

Borno  ,  C^'^'^ë''-J  petite  rivière  de  la 
Savoie  ,   qui  fe  jeté  dans  l'.Ar\"e. 

BORxNOYER  ou  BORNEYER ,  c'eft 
regarder  avec  un  œil  ,  en  fermant  l'autre  , 
pour  mieux  juger  de  l'alignement  ,  ou 
connoitre  lî  une  furface  eil  plane  ,  ou  de 
combien  elle  eil  gauche.  Vo^ei  DÉGAt- 
CHJR.  (£>) 

BOilxXSTAD  ,  (  Geogr.  )  petite  ville 
delà  Trai^lîlviuiie,  à. deux  lieues  d'Her- 
maniladt. 

BOROUBRIDGE  ,  (  Geogr.  )  ville  d'An- 
gleterre ,  dans  la  province  d'Vorck,  fur  la 
rivière  d'Xoure  j  ii  cinq  lieues  d'Yorck. 
Long.  16.  5.    Lit.  54. 

BORRELlSTÉb,  fubll.  m.  pl.  (  Hiihire 
ecclef.  M;  Stoupp. ,  dans  fon  Traiié  de 
U  religion  hclLu:doiJe  ,  parle  d'une  fe>5te 
de  ce  nom  dont  le  chef  étoit  Adiini  Boreil ,. 
Zclandois  qui  avoit  quelque  connoifiàiice 
des  langues  hébraïque  ,  greque  Se  latine. 
Ces  Borrelijhs  ,  dit  M.  Stoupp  ,  fuivent 
la  plus  grande  partie  des  opinions  des- 
Memuonites  ,  bien  qu'ils  ne  fe  trouvent 
point  dans  leurs  airemblées.  Ils  oni'choili. 
une  vie  fort  fé\ere  ,  employant  une  partie 
de  leur  bien  à  taire  des  aumônes ,  Ses'ac- 
quitant  d'ailleurs  avec  grand  foin  de  tous 
les  devoirs  d'un  homme  chrétien  ,  félon 
l'idée  qu'ils  s'en  forment.  Ils  ont  en  aver- 
lîon  toutes  les  églifes  ,  Se  l'ufage  des  fa- 
cremens  ,  des  prières  publiques  ,  Se  de 
toutes  les  autres  fonclions  extL-rieures  du 
fervice  de  Dieu.  Us  foutiennent  que  toutes 
les  églifes  qui  font  dans  le  monde ,  Se  qui 
ont  été  après  la  mort  des  apôtres  Se  de 
Uîurs  premiers  fuccefîèurs ,  ont  dégénéré 
de  la  pure  dotflrine  qu'ils  avoient  prèchée , 
parce  qu'elles  ont  fouffert  que  la  parole 
de  Dieu  infaillible  contenue  dans  le  vieux 
Se  le  nouveau  Tellament  ,  ait  été  expli- 
quée Se  corrompue  par  des  docleurs  qui 
ne  font  pas  infaillibles  ,  Se  qui  veulent 
faire  paiTer  leurs  confeffions  ,  leurs  caté- 
^hifmes,  leurs  liturgies  Se  leurs  fermons, 
qui  font  des  ouvrages  des  hommes ,  pour 
jce    qu'ils   ne     fout    pas.    Ces     Borrelijks' 
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foutiennent  qu'il  ne  faut  lire  que  la  fiiule 
parole  de  Dieu,  fans  y  ajouter  aucune 
explication  des  hommes.  M.  Stoupp  qui 
nous  a  donné  cette  defcription  des  Boire- 
lijles ,  aflure  qu'il  les  a  connu  en  Hollande. 

(G) 

BORRIANO ,  (  C^og.)  petite  ville  d'Ef- 

pagne  dans  le  royaume  de  Valence,  furie 
bord  de  la  Méditerranée. 

§  BORROMEES ,  (  Geogr.  )  Des  deux 
îles  Borromées  ,  l'une  s'appelle  Ijhla- 
Bella  ,  &  l'autre  ,  Ifola  -  Aladre  :  elles 
font  à  une  lieue  de  diftance  l'une  de 
l'autre ,  &  doivent  aux  foins  ,  au  goût  ; 
à  la  magnificence  des  comtes  René  &. 
Vitalien  Borroime  ,  le  nombre  &  la  di- 
verfité  des  beautés  qu'elles  préfentcnt.  Voici 
l'idée  qu'en  donne  M.  de  la  Lande  dans 
fon  vojjge  d'Italie ,  au  chapitre  des  en- 
virons de  Milan  ;  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
»  beau  dans  ce  canton  de  laLombardie, 
»  ce  qu'il  y  a  de  plus  lingulier  par  la  fitua- 
»  tion,  le  coup  d'oeil  ,  la  grandeur  ,  les 
»  ornemens ,  ce  font  les  îles  Borromées  , 
»  iîtuées  furie  lac  Majeur,  à  15  lieues 
»  de  Milan  ;  les  defcriptions  romanefques 
»  des  îles  d'Armide ,  de  Calypfo  ou  des 
» .  fées  les  plus  célèbres ,  femblent  avoir 
»  été  faites  pour  le  délicieux  féjour  de 
»  Vlfola-Bclla  &  de  l'ijola  -  Aladre ,  mais 
*>  fur-tout  de  la  première;  &  c'eft  une 
»  des  chofes  uniques  dans  leur  genre  , 
»  pour  lefqucllcs  un  curieux  peut  faire  le 
»  voyage  de  l'Italie.  Les  terrafles ,  les 
»  grottes ,  les  jardins  ,  les  fontaines  ,  les 
»  berceaux  de  limonniers  &.  de  cédrats, 
»  la  vue  admirable  du  lac  &c  des  monta- 
»  gnes ,  tout  y  enchante  ,  &:  l'on  eft  l)ien 
»  dédommagé  de  la  peine  que  donne  ce 
»  vo3'a£;e.  »    Voy.    d'un  Frani^ois  en  Italie. 

(  D.  g:) 

*  BoRROw  ,  (  HiJI.  nat.  )  arbre  ou  bois 
des  Indes  :  fon  écorce  eft  couverte  d'épines 
crochues;  fi  l'on  y  fait  une  incifion,  il  en 
fort  un  fuc  purgatif:  il  eft  fi  poreux ,  qu'il 
n'eft  pas  même  bon  a  briller.  Il  paroît  , 
par  ce  détail ,  que  cette  plante  eft  peu 
connue. 

BORROW  ,  f  m.  (  //;/?.  nat.  Ichthyol.  ) 
poiflba  des  îles  Moiuques  ,  affez  bien 
gravé  ,  à  l'omiffion  près  des  nageoires 
•ventrales  ,  par   Ruyfth ,  dans  fa  ColUéiion 
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nouvelle  des  poifons  d'Aniboine ,  planche  II ,' 
.%•  9  '  fé*^  *  '  '  ^°"s  ^<-*s  noitis  de  borrowefcln 
karper ,  &  de  carpio  horrowenfis. 

11  a  le  corps  médiocrement  long  ,  mé- 
diocrement comprimé  ou  aplati  par  les 
côtés  ;  la  tète  ,  les  yeux  &.  la  bouche 
aiTez  grandes  ;  les  dents  fines  ,  très-nora- 
breufes. 

Les  nageoires  font  au  nombre  de  fept  : 
favoir  ,  deux  ventrales  petites  au  derfous 
des  deux  pectorales  qui  font  elliptiques , 
médiocrement  grandes  ;  une  dorfale  lon- 
gue ,  comme  fendue  en  deux ,  plus  bafle 
devant  que  derrière  ;  une  derrière  l'anus, 
aufii  profonde  que  longue  ;  &.  une  à  la 
queue  ,  creufée  en  arc.  De  ces  nageoires, 
deux  font  épineufcs  :  favoir ,  la  dorfale 
dans  fes  huit  rayons  antérieurs ,  &,  l'anale. 

Son  corps  efl  bleu  fur  le  dos ,  avec  une 
tache  ovale  ;  noire  de  chaque  côté ,  &  jau- 
nâtre fur  les  côtés  &  fous  le  ventre. 

Alœurs.  Le  borroxv  eft  commun  dans  la 
mer  d'Amboine,  autour  des  rochers. 

Qualités.  Sa  chair  eft  ferme  &  de  bon 
goût. 

Ufagcs.  On  le  mange  conmie  un  mets 
excellent. 

Remarques.  Ce  poifîbn  n'eft  pas  une  ef- 
pece  de  carpe  ,  comme  le  dit  Ruyfch  ,  mais 
une  efpece  de  camboio  ,  qui  fait  un  genre 
particulier ,  que  nous  plaçons  dans  la  famille 
des  fpares.  (  /IL  À  pan  ses.  ) 

BORROWSTOWNNESS  ,  (  Géogr.  ) 
ville  de  l'Kcofie  méridionale ,  dans  la  partie 
de  la  province  de  Lothiam  ,  qu'on  appelle 
Linlith^oro.  Elle  eft  fituée  fur  le  Eorth  ,  &. 
c'eft  de  toutes  les  villes  d'Ecofle,  après  Leith, 
celle  qui  fait  le  plus  de  commerce  avec  la 
France  &  la  Hollande.  {  D.  G.  ) 

BORROZAIL,  (  Ah'decine.)  ou  le 
Zail  des  Ethiopiens ,  maladie  épidémique 
régnante  dans  les  environs  de  la  rivière  de 
Senéga.  Elle  attaque  les  parties  honteufes; 
cependant  elle  diffère  de  la  vérole,  quoi- 
qu'elle doive  fon  origine  à  un  ufage  immo- 
déré des  Itmmes  ,  pour  lefquelles  les  ha- 
bitant de  ces  contrées  ont  une  paftion  vio- 
lente. Cette  maladie  s'appelle  dans  les  hom- 
mes afab ,  8l  dans  les  femmes  ajfabaïus.  Blan- 
card.'  {  N) 

BORSHOLDER  ,  f  m.  (  Hijt.  mod.  ) 
nom  qu'on  donnoit  anciennement  en  An- 
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gleterre  au  doyen  ou  chef  d'une  certaine 
focieté  qu'on  app/eloit  décurie,  parce  qu'elle 
ëioit  coiiipofée  de  dix  hommes  qui  fe  cau- 
tionnoicnt  folidaircment  ,  &  s'obligeoient 
envers  le  roi  de  répondre  de  tout  ce  qui 
pourroit  fe  commettre  de  contraire  aux 
lois  par  leurs  afîbciés.  Si  l'un  d'eux  venoit 
à  prendre  la  fuite ,  les  autres  étoient  tenus 
de  le  reprelenter  dans  le  terme  de  trente 
jours,  ou  de  fatistaire  pour  lui,  félon  la 
qualité  de  la  faute  qu'il  avoit  commife.  Le 
roi  Alfrede  qui  régnoit  vers  l'an  880  ,  di- 
vifa  toute  l'Angleterre  en  comtés  ,  chaque 
comté  en  centuries  ,  &  celle-ci  en  dé- 
curies ou  dix  claiïes  de  bourgeois  coniîdé- 
rables,  dont  le  doyen  fut  appelé  borsholJer. 
c'eft-à-dire  ,  le  principal  répondant  ,  ou 
le  vieillard  du  bourg  ,  Spelman,  glojf.  ar- 
clieolog.   Vc\'ei  DiZAiKE.  (  G  ) 

BORSOD  ,  (  Geogr.  )  ville  ouverte  de 
la  Hongrie  proprement  dite.  C'ell  la  capi- 
tale d'un  comté  de  même  nom  ,  habité  de 
Hongrois  naturels,  d'Efclavons  Bohémiens 
&.  d'Allemands.  Il  y  croît  de  bon  vin  &  de 
bon  grain.   {  D.  G.  ) 

BORSTEL  ,  (  Géogr.  )  ville  de  Weft- 
phalie  ,  dans  l'évèché  d'Ofnabrug. 

B  O  R  L  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de 
France ,  dans  la  province  de  Limoulin  fur 
la  Dcrdogne. 

BOR\VICK,  (  Géogr.  )  ville  del'EcoiTe 
méridionale  ,  dans  la  province  de  Lo- 
thiam. 

BORTINGLE  ,  terme  de  rivière,  efpece 
de  plnt-bord ,  qui  fert  de  haufTe  au  bord 
du  bateau  lorfque  la  quantité  de  charge  lui 
lait  prendre  trop  d'eau. 

BORVA  ,  (  Gccgr.  )  petite  ville  &  châ- 
teau de  Portugal  ,  dans  la  province  d'A- 
lentéjo  ,  à  deux  lieues  de  Villa-Viciofa. 

BORUWANNY,  (  Géogr.  )  ville  du 
royaume  de  Bohême  dans  le  cercle  de 
Bechin. 

BORYSTHENE,(  Géogr.  )  grand 
fleuve  ;  on  l'appelle  aujourd'hui  Dnieper  , 
ou  Nieper.  Il  prend  fa  fourcedans  la  Ruffie, 
&.  la  fépare  de  la  Lithuanie ,  traverfe  l'U- 
kraine ,  &  tombe  dans  la  mer  Noire  à 
Oczakow.  Il  eft  très-large  à  fon  embou- 
chure ,  &  d'une  navigation  dangereufe  à 
caufe  des  rochers  qui  s'y  trouvent  ,  &. 
de  foixante  &.  dix   îles   qu'il  forme  ,  qui 
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font   habitées   par    les   Cofaques  de     Za- 
porow. 

BOSA  ,  (  Géogr.  )  ville  maritime  dans 
la  partie  occidentale  de  Pile  de  Sar— 
daigne ,  avec  une  citadelle  &  un  aflez  bon 
port.  Elle  eft  tituée  fur  la  rivière  de  Bofa, 
à  fept  lieues  d'Alghier.  Long.  z6.  25.  lut. 
40.    19. 

BOSAYA  ,  f  f  (  Hijf.  naî.  botanique.  ) 
nom  brame  d'une  fougère  du  Malabar  , 
afîez  bien  gravée  ,  quoique  fans  détails  , 
par  Van-Rheede  dans  fon  Hortus  Alala- 
haricus  ,  vol.  XII.  planche  X  V.  page  3 1 . 
fous  le  nom  Malabare  para  panna  maravara , 
qui  veut  dire  fougère  ramenje  para  fi  te  ,  car 
para ,  en  langage  Malabare  ,  lignifie  une 
branche. 

D'une  touffe  d'un  à  deux  pouces  de 
racines  tibreufes  rouffes ,  fort ,  d'un  côté  , 
un  bourgeon  rampant  horizontalement  fous 
terre ,  cylindrique  ,  noueux  ,  d'un  pouce 
de  diamètre  ,  velu  ou  hériflë  de  fibres , 
brun  extérieurement  j  charnu,  fermé,  rouge 
intérieurement ,  rempli  de  fibres  brunes , 
&:  d'une  humeur  vifqueufe. 

De  l'autre  côté  ,  c'eft-à-dire ,  du  faif- 
ceau  même  de  racines  ,  s'élève  im  faifceaii 
de  fept  à  huit  feuilles  longues  de  deux 
pies,  une  fois  moins  larges,  ailées  deux 
fois ,  verd-claires  ,  fucculentes  ,  à.  pédi- 
cule cylindrique ,  brun  ,  de  deux  lignes 
&  demie  de  diamètre.  Leurs  ailes  font 
diipofées  fur  un  mêm.e  plan ,  de  manière 
que  leur  feuillage  eft  applati.  Le  premier 
rang  d'ailes  eft  compofé  de  douze  paires 
d'ailes  alternes  ,  difpofées  fur  toute  la 
longueur  du  pédicule  ,  depuis  la  haïueur 
de  quatre  à  fix  pouces  au  deffus  des  racines 
jufqu'à  fon  extrémité  ,  en  s'ecartant  fous 
un  angle  de  45  degrés ,  &  même  hori- 
zontalement. De  ces  douze  paires,  il  n'y  a 
que  les  quatre  à  cinq  inférieures  qui  foient 
fubdivifées  ou  ailées  une  féconde  fois  de 
douze  à  vingt  paires  de  folioles  alternes 
&  feffiles.  Chaque  foliole  eft  triangulaire  , 
longue  de  deux  pouces ,  trois  fois  moins 
large,  rélevée  en  deffous  d'une  côte  longitu- 
dinale ramifiée  en  vingt  paires  de  nervures 
alternes ,  auxquelles  répondent  de  chaque 
côté  de  fes  bords  autant  de   crenelures. 

Ses  fleurs  confiftent  en  vingt  paires  de 
paquets    bruns    elliptiques;   oblongs  ,    qui 


504  DOS 

font  applîqui's  fous  les  vingt  paires  de 
nervures  de  cliaqiie  foliole.  Chaque  paquet 
eftnUjfans  enveloppe,  &  coip.pofé  d'tin 
nombre  infini  de  globules  environnés  d'un 
anneau  élaltique ,  &  pleins  de  graines 
ovoïdes ,  brunes,  fort  petites  ,  femblables 
à  une  pouffiere. 

Culture.  I  a  hofuya  croît  au  Malabar  , 
quelquefois  fur  la  terre  ,  mais  plus  com- 
munéinent  furies  troncs  d'arbres  vieux  & 
terreux  ,  fur  lefquels  germent  fcs  graines 
portées  pp.rles  vents.  Elle  ne  vit  pas  autant 
<]ue  beaucoup  d'autres  efpeces  de  tbugcres. 
Sa  racine  ,  c'eiî-à-dire  ,  Ton  bourgeon 
traçant  ,  meurt  tous  les  deux  ans  ,  ou  tout 
.au  plus  tard  tous  les  trois  ans ,  &.  fe  fechc 
très-làcilement. 

Qucliiés.  Toute  la  plante  a  une  faveur 
légèrement  amere  ,  ailriiigente ,  &  une 
odeur  forte  de  moufle  ,  plus  fcnfible  dans 
fon  bourgeon  ou  fes  racines  que  dans  fes 
feuilles. 

U'iages.  Les  Malabares  emploient  fa 
^.é.oclion  pour  lâcher  ie  ventre,  appai fer 
la  toux  ,  guérir  les  iievres  intermittentes  , 
&.  dans  toutes  les  ftialadies  ehdémiqiies. 
Le  fuc  qu'on  en  tire  par  exprefficn  s'ap- 
plique PAec  lefang  de  poule  fur  les  brû- 
lures de  l'huile  bouillaute  ou  de  la  poudre 
à  canon. 

Rvmi'rques.  Cette  plante  n'a  encore  été 
-rapportée  à  fini  genre  par  aucun  auteur. 
En  fuivant  le  fyiicme  de  M.  Linné  ,  elle 
entreroit  dans  le  genre  du  cétérac  ,  qu'il 
appelle  afpienium.  Lu  fuivant  ma  mérhode  , 
qui  divife  davantage,  elle  formeroit ,  fous 
le  nom  de  bofaya  ,  un  nouveau  genre  , 
a/lcz  éloigné  du  cérérac ,  &  voitin  du 
polypode,  mais  très-diftcrcnt  de  l'un  & 
de  l'autre  ;  car  les  paquets  de  fleurs  du 
cëtérac  ,  qiioiqu'ovales  comnie  ceux  de 
la  l'ofaya  ,  font  recouverts  fous  une  en- 
veloppe tinivalve  en  auvent  ;  8c  ceux  du 
polvpode  ,  quoique  nus  &  fans  auvent , 
comme  ceux  de  la  hoj'aja  ,  font  ronds  ou 
liémitphériques;  d'aiUeuîrs  les  globules  de 
l'aflembiage;  dès  qu'ils-  font  fonnés  ,  n'ont 
pas  d'anneaux  élafiiques  à  leur  circonfé- 
rence. La  hofaya  mérite  dotic  de  former 
dans  la  première  feclion  de  la  famille  des 
fougères  un  genre  qui  n'a  pas  encore  été 
^iiLbU  >  '.noo   plus  quie  Iseâucotjp  d'autres 
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qtte  nous  indiquerons  à  leur  place.  VojfX. 
tios  Fomilles  des  plantes  ,  vol.  Jl.  page  zo. 
(  AI.  Jr-iNSON.  ) 

BOSCH  ,  (  Geogr.  )  petite  île  dans  la 
mer  du   nord  ,  près  les  côtes  de  la  Frife. 

BOSCO  ou  BObCHl  ,  (  Geogr.  )  petite 
ville  d'Italie  au  Milanez  ,  dans  l'Alexan- 
drin. Elle  cft  fur  la  rivière  d'Orbe,  à  deux 
lieues  d'Alexandrie. 

BOStL  ,   f  m.  c'eft ,    en   Archiuâure  , 
la  même    diofe  que   bâton,   tore,    (pire  , 
aflra^ale.    Voye^  ASTRAGALE.   {  P  ) 
'  B0SF:NHAM  ,    (  Géogr.  )    ville    d'An- 
gleterre dans  la  province  de  Sufiex. 

BOSINCEN,  (  Geogr.)  ville  de  Suiflà 
dans  le  canton  de  Eribourg,  fur  la  rivière 
de  Scnfen. 

BOSNA  ,  (  Gecgr.  )  rivière  de  Bofnie  , 
qui  fe  ji'te  dans  la  Save  à   Arki. 

BOSNIE ,  (  Grogr.  )  province  de  la  Ter? 
quio  en  Europe ,  amti  nommée  de  la  rivière 
Eofna  qui  y  coûte.  B.He  fe  divife  en  haute 
&  baffe  :  elle  cfi  bornée  au  nord  par  l'Ef- 
clavonie,  &  au  fud  par  l'Albanie. 

BOSON  ,  f  m.  (  Hijf.  niit.  Conckylicl.  ) 
coquillage  du  genre  de  la  toupie  ,  trochtts , 
trcs-.ommun  au  Sénégal  ,  &.  dont  nous 
avons  fait  graver  deux  ligures  en  1757  , 
dans  notre  Hijloire  naturelle  des  coquil- 
lages du  Sénégal  ,  page  171  ,  plandie 
Xli ,  n".  2.  Sa  coquille  avoit  été  gravée  par 
plusieurs  airteurs  avant  moi  ;  en  1685  , 
par  Lil^er  ,  dans  fon  Hijioria  ccnch\lic-i 
rumen  deux  endroits,  d'abord  ,  à  ïa.plàn-r 
che  XXX.fig.  28  ,  fous  le  nom  de  bucci- 
mtm  Juhli.idum  ,  Jlriis  npdolis  &  inler-' 
di/in  muricans  exafperatum  ,•  enfliite  à  la 
planche  DLXXXB^ ,  fig.  41,  fous  celui 
de  coclitea  rljvfcens  Jhiis  nodofis  txafpe- 
raxa  ,  Javiixicehfis  ;  en  1709,  parPetiver, 
dan?  fon  Gi!\cphylaciutn  tiaturà  &  artis  , 
voliane  il,  caintog.  564,  plaiivhe  LXX , 
J/'g.  1 1  ,  fous  le  nom  de  ecchled  Jantai-r 
eetijîs  remecuhta  ;  8c  en  1742  ,  par 
Gualtieri ,  dans  deux  endroits  de  fott 
Index  tfffaru)n  conchyliorvm  ,  d'abord  à 
h  pi^ge  &,  planche  XLV ,  fig.  E,  fous  la 
dénomination  de  hucdnum  p:tnum  inte- 
grtim  ore  (éliqiio  ,  mucrone  gradjtini  acu- 
niina-.p  umbiiicaium  ,  deiij'e  ^rahulaium  , 
ex  fubalbido  &  livido  colore  depiélinn  ; 
6t  ejifuite  à  la  yage  &.  planche  LW ,  lettre 

H, 
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H ,  fous  celle  de  cochlea  marina  terrejirl- 
formis  ,  Jîriis  nodofis  elegantij/imè  exaf- 
jjerata  ,  pallidè  nipfcens.  Kleia  l'a  auffi 
déiîgnée  fans  figure  dans  deux  endroits 
de  fou  Teniiivicn  methodi  ojfracobgicce  , 
imprimé  en  1753  i  d'abord  page  43  ,  fpic. 
n ,  p.  4 ,  fous  le  nom  de  faccus  ore  inugio  , 
rupfcens  Jhiala  nodcj'a  granuia;a  ,  Lijteri  y 
•enfuite  page  43  ,  fpec.  lll ,  n".  2  ,  fous  ce- 
lui de  _/Ja-u^  û/v  cbciini  circà  Jimhriato  ,  jub- 
livida  ,  leirejîris  ,  Jîriis  iwdojis  &  interdiim 
fiiuricaiis  ,  Lijfcri. 

Coquille.  La  coquille  du  bjjhn  a  dix  ligne? 
de  longueur j  deux  tiers  moins  de  largeur, 
&  huit  fpires  affez  renflées  ,  arrondies  , 
&  dont  la  grandeur  diminue  proportion- 
jiellcment  ;  elles  font  grofîîéremcnt  cha- 
grinées par  de  petits  boutons  égaux  ,  8c 
Tangeesfurplulleurs  lignes  qui  tournent  avec 
>e'les.  On  en  compte  dix  rangs  f\ir  la  pre- 
mière fpire,  cinf[  fur  la  féconde,  quatre  fur  la 
.troiiieme,  &  beaucoup  moins  fur  les  autres. 

La  longueur  du  fommet  furpa(îe  un  peu 
celle  de  la  première  fpire. 

La  le\ re  droite  de  l'ouverture  eft  un  peu 
ondée  fur  les  bords  ;  la  gauche  eft  étroite, 
un  peu  arrondie  ,  8c  laine  un  petit  ombi- 
lic à  côté  d'elle. 

Couleur.  Cette  coquille  efl  grife  ou 
plombée  ;  fes  boutons  font  ordinairement 
i3lancs ,  auffi  bien  que  le  contour  de  l'ou- 
verture, dont  le  fond  tire  fur  le  roux. 

Alœurs.  I,e  bofon  fe  voit  autour  de  l'île 
•de -Corée  ;  mais  il  y  eft  beaucoup  plus  rare 
qu'à  la  Jamaïque  ,  8c  fur  les  côtes  de  l'A- 
mériqtie  ,  placées  fous  les  tropiques. 

Rémarque.  Klein  n'auroit  point  dit  que 
ce  coquillage  eft  terreiire  ,  s'il  eût  plus 
étudié  dans  la  nature  que  dans  les  livres. 
(  AI.  Adasson.) 

BOSPHORE  ,  f  m.  {Geogr.)  nom  que 
les  anciens  donnaient  à  un  détroit  ou  canal 
de  mer  d'une  très-petite  étendue.  Vcyei 
DÉTROTT  ,  iMER,  é'c-. 

On  n'a  donné  ce  nom  qu'à  deux  détroits 
■de  la  mer  Méditerranée  ,  le  bcfphore  de 
Thrace  ,    8c  le  bofphore  Cimmérien. 

Le  bofphore  Ciinmérien  eft  le  détroit  qui 
fert  de  communication  au  Pont  -  Euxin 
ou  à  la  mer  Noire,  avec  le  Palus -Méo- 
■tide.  Il  tiroit  fa  dénomination  des  Cimmé- 
riens  ,  nation  célèbre  dans  l'antiquité.  On 
Tome  V. 
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lui  a  donné  depuis  le  nom  de  détroit  de 
Zabacke. 

Le  bofphore  de  Thrace  ,  ou  canal  de 
Conjiaminople  ,  eft  le  détroit  par  lequel 
la  Proponiide  ou  la  mer  de  Marmara  com- 
munique au  Pont-Euxin  ,  ou  à  la  mer 
Noire.  Il  a  environ  lix  lieu  «s  marines  de 
longueur.  Sa  largeur  en  quelques  endroits 
n'eft  que  d'environ  quatre  cents  toifes. 
L'un  de  fes  bords  appartient  à  l'Europe  , 
l'autre  à  l'Alîe. 

Ce  mot  eft  grec,  "«'"t-j,-!;  il  eft  formé  de 
•-Ts  ybceiif,  8c  çfnf  ,  pajftge.  Ainfi  le  mot 
bofphore  paroît  fignitiev  en  géi'.éral  un  bras 
de  mer  ajfei  étroit  pour  qu'un  bœuf  piit  le 
palier  à  la  nage.  C'eft  aufii  l'opinion  de 
pluJleurs  favans. 

Cependant  li  l'on  convient  de  l'étymo- 
logic  de  ce  mot ,  on  ne  convient  pas  de 
la  raifon  de  cette  étymologie  ,  principa- 
lement pour  le  bofphore  de  i'hrace.  Nym- 
phius  raconte  que  les  Phrygiens  voulant 
pafler  ce  détroit  ,  conftruil'rent  un  navire 
à  la  proue  duquel  il  y  avoit  une  figure  de 
tète  de  bœuf,  8c  qui  apparemment  pour 
cela  fut  appelle  u^  ,  bœuf. 

Denys  le  Géographe  ,  Valer.  Flaccus , 
Apollodore  ,  Marcellin ,  &c.  difent  qu'Io, 
lille  d'Inachus  ,  ayant  été  changée  ea 
vache  par  Junon  ,  pafla  ce  détroit ,  qui  de- 
là fut  nommé  bofphore. 

Arrien  dit  que  les  Phrygiens  ayant  reçu 
une  réponfe  de  l'oracle  ,  qui  leur  ordon- 
noit  de  fuivre  la  route  que  leur  raarqueroit 
un  bœuf,  ils  en  tourmentèrent  un  qui  fe 
jeta  à  la  mer  pour  éviter  leurs  pourfuites  , 
8c  pafîa  ce  détroit  à  la  nage.  D'autres 
difent  qu'un  bœuf  tourmente  d'un  taon  , 
fe  jeta  dans  le  détroit  8c  le  pa(îà  ;  d'autres, 
que  tout  détroit  étoit  autrefois  appelé 
bofphore:  d'autres ,  que  quand  les  habitans 
des  côtes  vouloient  paifer  le  bofphore  de 
Tlirace  ,  ils  joignoient  des  bateaux  en- 
femble,  8c  y  atteloient  des  bœufs.  Chambers. 

BOSQUET  ,  f  m.  (  Jardinage.  )  peti; 
bois  planté  dans  les  jardins  de  propreté  ; 
c'eft  comme  qui  diroit  un  bouquet  de  ver- 
dure ,  un  bois  paré ,  au  milieu  duquel  on 
trouve  ordinairement  une  faile  ornée  de 
fontaines  8c  de  pièces  de  gazon ,  avec  de» 
lièges  pour  fe  repofer. 

Les  bofquets  font  le  relief  des  jardins; 

Qq 
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ils  forment  une  de  leurs  principales  panies, 
&.  font  valoir  toutes  les  autres  ;  e'eft  par 
leur  moyen  qu'on  couvre  toutes  les  vues 
défagréables.  On  leur  donne  toute  forte  de 
figures  ,  telles  que  des  étoiles ,  des  quin- 
conces ,  cloîtres ,  falles  vertes  ,  galeries  , 
labyrinthes ,  croix  de  S.  André  ,  pattes 
d'oie',  chapelets ,  guillochis ,  culs-de-facs, 
carrefour»  ,  cabinets  ,  &c. 

Xo'icï  fous  quels  traits  l'imagination  bril- 
lante de  M.  le  baron  de  Tfchoudy  a  re- 
prefenté  le  même  objet. 

Simon  vaijfeau  long-temps  égaré  loin  du  bord 
Ne  fe  hàicit  enfin  de  regagner  le  port , 
Feuî-étre  je  pcindrois  IfS   lieux  ciiéris  de 

Flore, 
l'irg.  Céorg.  trad.  de  M.  l'abbé  de  Lille. 

•  Qui  ne  s'cll  pas  une  fois  trouvé  fenfible 
ai!X  afpe6ls  riants  des  campagnes?  où  cil 
celui  qui  n'a  jamais  effuyé  fon  front  à  la 
fraîcheur  des  fcrèts ,  &,  ouvert  l'oreille  à 
leurs  concerts  }  Que  de  fois  je  vous  ai  vi- 
lîtë ,  bocage  dont  les  ombres  s'étendent 
fur  le  ruineau  qui  coule  à  Colombe  ,  fans 
gloire  &.  fans  nom  !  combien  des  fens 
novices  &  l'inftincl  de  l'innocence  m'ont 
fait  goûter  de  biens  dans  votre  folitude  , 
-où  j'ai  prefl'é  fi  fouvent  avec  tranfport 
les  mains  généreufes  de  mon  père  ,  lorf- 
qu'cn  me  racontant  fa  vie  ,  il  m'infpiroit 
la  vertu  !  Comme  mon  cœur  palpitoit , 
lorfqu'arrivant  des  contrées  ennemies  , 
j'appercevois  vos  dômes  holpitaliers  !  Mais 
que  l'aurore  d'un  nouveau  fentiment  em- 
tellit  encore  cet  afile  !  une  forte  d'en- 
chantement en  tit  un  élyfée  ;  ou  plutôt 
une  joie  que  mon  cœur  ne  pouvoit  con- 
tenir ,  fe  répandoit  comme  une  rofée  bril- 
lante fur  tous  les  objets  qu'il  m'ofFroit. 

O  vous  qui  ornez  ma  \  ie  !  dirai-je  ce  qu'à 
peine  je  fuiTifois  à  fentir,  lorfque  ,  les  bras 
unis  ,  nous  parcourions  les  bords  de  ce 
iois  aimé  ?  Même  à  préfent  ces  idées  dë- 
licieufes  fe  mêlent  à  celles  qui  naiffent  de 
mon  fujer.  Eft-ce  donc  que  l'imagination 
aime  à  rafTembler  tout  ce  qui  plaît  fous 
un  même  point  ^e  vue  ;  le  plaifir  fe  com- 
poferoit-il  des  fouvenirs  &.  de  l'efpérance  ? 
Sans  doute  :    car  la  nature  fourit  en  vain 
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férenîs  les  beautés  intércflantes  &.  variées 
qu'elle  étale;  les  jardins  où  l'an  l'enrichit, 
ces  bojquets  même  où  elle  repofe  il  mol- 
lement ,  &  que  je  vais  peindre  ,  non  pas 
pour  eux  ,  non  pas  pour  le  peuple  de  nos 
Créfus  ?  Qu'ils  adoptent  ,  s'il  veulent , 
une  froide  iîmétrie  ;  qu'ils  fe  plaifent  a 
voir  fortir  des  figures  bizarres  fous  1^ 
citeau  ,  ou  qu'ils  enferment  entre  des  mu- 
railles une  peloufe  monotone  :  peu  m'im- 
porte ;  je  parle  à  l'ami  de  la  nature  de  ce 
qu'elle  m'a  appris. 

Ne  voulez- vous  que  recueillir  au  frais  les 
oifeaiîx  Se  vos  penfées  .''  jetez  des  martes 
d'arbres  6c  d'arbufles  entre  des  fentiers 
lînueux  ,  tels  que  ceux  où  les  amans  &.  les 
poCtes  vont  r^ver  fi  volontiers  :  égarci 
une  fontaine  au  plus  épais  de  l'ombrage  : 
qu'elle  tombe  avec  une  douce  harmonie 
dans  un  bafîin  irrégulier ,  bordé  de  rofeaux 
8c  de  rameaux  fleuris  qu'il  puilîe  réfléchir  : 
ménagez  un  efpace  pour  s'y  affcoir  fur  le 
duvet  de  la  terre  ,  &  femez  la  violette  fur 
des  foplias  de  gazon  :  que  les  plantes  amies 
de  l'ombre  foient  répandues  çà&:  là:  invi- 
tez le  rofier  à  pencher  fes  {leurs  avec  grâce 
hors  de  la  verdure  :  ofi'rez  pour  l'aifance 
de  leur  ménage  l'aubépine  au  rofîîgnol  , 
&.  le  genct  au  linot  :  que  le  chèvre -reuille 
embaume  l'air  qui  circule  fous  la  feuilléc  ; 
&  que  le  tremble  y  frémifîè  voluptueufe- 
ment  :  la  j'aimerois  auffi  à  trouver  la  terre 
jonchée  de  prunes  bigarrées ,  à  écarter  du 
pié  la  pomme  &  la  poire  ,  &.  à  contcftcr 
la  cerife  aux  loriots.  Je  ne  fais  trop  fi  je 
me  piairois  à  y  rencontrer  des  ftatues  , 
même  celles  de  Syl\  ain  ou  des  nymjjbes , 
l'art  feroit  trop  loin  de  moi  ;  mais  j'y 
lirois  fur  les  écorces ,  des  vers  didlés  par 
un  goût  délicat  :  je  ferois  heureux  d'y  mé- 
diter ,  Virgile  ou  Gefner  à  la  main  :  ja- 
mais je  ne  voudrois  y  être  interrompu  que 
par  la  voix  de  l'amour  ou  la  plainte  de 
l'humanité  ;  il  m'y  feroit  verfer  de  plus 
douces  larmes  5  &  à  la  faveur  du  myftere, 
elle  m'accorderoit  d'y  e/Tuyer  lesfiennes. 

Prévenu  que  la  variété  eft  l'origine  la 
plus  féconde  des  fenfations  agréables ,  que 
les  contrailes  font  la  coquetterie  de  la 
nature  &  le  charme  de  l'art  ,  je  réunirois 
&  j'oppoferois  en  quelque  endroit  le  plus 
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s'inclineroient  en  guirlandes;  là  elles  s'élé- 
veroient  en  bouquets  ,  ou  bien  elles  s'é- 
parpilleroient  en  étoiles  Car  les  branclie= 
diverfes.  L'albâtre  ,  la  turquoife  ,  l'amé- 
thilte  &  l'opale   ddateroient  iur  un  fond 
changeant  d'éméraude  :  môme  dans  les  for- 
mes je  chercherois  la  diverfué  :  tel  arbre 
croît  en  obélifque  ,  celui-là  s'arrondit  na- 
turellenaent  en  boule  -,  un  autre  jaillit  & 
retombe  comme  un  jet  d'eau  :  je  mèlerois 
jufqu'aux  caracleres  des  odeurs  ;  je  cliar- 
gerois  les  vents  de  m'apporter  leurs  flots 
légers  ;  elles  éveillent  l'imagination ,  elles 
rendent  délicieux  le  fentiment  de  l'exif- 
tence  ;  peut-être  elles  ouvrent  l'ame  à  la 
bienveillance  par  l'attrait  du  plaifir.  Je  ne 
fais   comment    j'arrangerois    ce   bofquet   ; 
mais  je  fais  bien  que  j'y  aurcis  des  routes 
fort  étroites  :  l'homme  magnifique  veut  fe 
pavaner  dans  une  allée  impofante ,  il  faut 
que  tout  annonce  fa  grandeur  :  moi  j'aime 
à  écarter  les  brandies  en  marchant  &  à 
cacher  ma  tète  dans  les  fleurs:  pourtant  je 
ne  dédaignerois  pas  une  allée  aflez  large 
pour  s'y  entretenir  avec  des  amis  ;   car  . 
lorfqu'on  jouit  d'un  bien  ,    il  manque  en- 
core de  le  partager. 

La  notion  générale  des  jardins  d'agré- 
ment ell  nécelfaire  à  l'entente  des  bojquets  ; 
elle  fera  concevoir  comment  il  convient 
de  les  plaœr  ,  de  les  détacher  ,  ou  de  les 
groupper.  Je  me  trompe  ,  ou  les  parties 
les  plus  \oilinesdu  château  font  celles  où  la 
main  de  l'artifte  doit  le  plus  fe  remarquer: 
il  me  Temble  qu'après  l'architecture  pleine 
Se  folide  ,  il  eft  gracieux  d'appercevoir 
cette  architedlure  iVelte  &  ajourée  où  des 
cordons  de  verdure  s'élancent  en  colonnes, 
fe  courbent  en  cintres  ,  ou  s'étendent  en 
plafonds.  Les  arbres  en  éventail  &  le; 
charmilles  doivent  mafquer  &.  deffiner  : 
les  allées  fervent  à  ménager  Se  à  encadrer 
les  plus  beaux  lointains.  Je  ne  vois  pas 
pourquoi  le  parterre  feroit  dénué  de  caif- 
fes  ,  de  feuillages  8c  d'arbrilTeaux  taillés 
en  quelque  ligure  élégante;  mais  àmefure 
que  je  m'éloignerois  de  la  roaifon  ,  je 
ferois  enchanté  de  voir  difparoître  l'art 
par  des  nuances  infenfibles  ,  Se  de  ne 
trouver  bientôt  que  la  nature  dans  un  né- 
gligé galant.  Que  ne  peut-on  même  fe 
mépraadre  fur  les  limites  d'un  jardin  ,  là 
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où  il  fe  confond  peu-à-peu  dans  la  cam- 
pagne ;  il  n'en  feroit ,  à  mon  gré  ,  feparé 
que  par  des  mafîîfs  bas  d'arbrifîèaux  :  point 
de  murs  \  Eh  !  la  reconnoifiânce  veillera 
pour  la  bonté. 

On  fent  que  les  bofquets   fe  rangent  na- 
turellement aux  côtés  ,  ou  bien  autour  du 
parterre  ,  Se  qu'on  doit  rencontrer  enfuite , 
je  ne  fais  quji ,  qui  ne  foit  ni  parterre  , 
ni  jardin  ;  par  exemple  ,    un  terrain  fpa- 
cieux  imitant  une  campagne  culti\ée,  fem- 
blable  à  celles  où  l'indullrie   d'un  peuple 
aifé  a  multiplié  ,  embelli  &  varié  les  fruits 
de  la  terre  ,  où  le  plaifir  a  femé  des  fleur-, 
Se  s'efl:  ménagé  quelques  jolis  réduits  ;  je 
m'y  promènerai  à  traversiez  rubans  citrins 
de  la  navette  ,   Se  les  bandes  azurées  du 
lin  ,  Se  j'y  verrai  la  pourpre  des  pavots  fe 
déployer  fur  les  mafies  ondées  du  froment. 
Aux  coniins  de  ces  champs  ,    je  jetterois 
çà  Se  là  quelques  bouquets  d'arbre  ;  leur 
intervalle  me  décou\  riroit  des  fites  choiiis  : 
en  delà  je  ferois  régner  une  peloufe  agrefte 
où  des  fleurs  champêtres  croitroient  autour 
debuiflbns  épars  :  heureux  qui  pourra  re- 
cueillir dans  cet  efpace  un  ruilîeau  fu)-ant 
dans  une  belle  prairie  ,    fous  les  aulne» 
cintrés  ;   une  montagne  où  l'on  vît  briller 
dans  l'ombre  des  bois  les  nappes  argentées 
des  cafcades  ;  un  rocher  d'où  jailliroit  en 
gerbes  le  criflal  des  fontaines  parmi  l'émail 
des  arbufles  fleuris. 

Que  penfer  des  ruines  que  les  Anglois 
mettent  en  perfpeélive  ;  des  tombeaux  , 
des  urnes  funéraires  qu'ils  entremêlent  avec 
des  cyprès  ?  Un  objet  fombre  peut  ne  pas 
déplaire  dans  un  payfage  de  Salvator;  on 
eft  trop  loin  du  vrai  pour  qu'il  attrifte. 
Mais  quoi  !  lapromenade  e'I-elie  faite  pour 
appeler  la  mélancolie  }  Oh  !  que  j'aimerois 
bien  mieux  lever  les  branciies  du  lierre 
de  deffus  un  fut  de  colonne  renserfé  , 
pour  y  lire  une  infcription  touchante  ! 
comme  mon  cœur  s'épanouiroit  à  la  vue 
d'une  humble  cabane  ,  remplie  par  des 
heureux  de  ma  façon  ,  qui  bécheroient 
gaiement  leur  petit  clos ,  Se  dont  le;  trou- 
peaux bondiroient  à  l'entour!  Avec  quelle 
extafe  j'écouterois  leurs  ch.ants  dans  le  fi- 
lence  d'une  belle  foirée  !  Car,  efl-il  rien 
de  plus  doux  que  les  chants  du  bonheur 
qu'on  a  donné  .'' 

Qq» 
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Même  pr-rdelà  vos  enceintes  ,  lai/Tez 
échapper  quelque?  coups  de  pinceau  ;  qu'un 
coteau  vous  paroiiîc  trop  nu  ,  difperfez 
quelques  haliers  fur  fa  tréte  ;  deffincz  les 
prairies  avec  des  frênes  8c  des  peupliers, 
&.  que  le  platane  fe  mire  dans  les  eaux. 
OiïïCL  fur  les  chemins  un  ombrage  falu- 
taire  au  pafiant  ;  qu'il  puifle  cueillir  dans 
les  haies  la  grofeille  &  la  cerife  ,  ôc  qu'il 
V  amaffe  un  jour  des  tleurs  pour  les  répan- 
dre fur  votre  tombe  avec  fes  larmes. 

Les  endroits  les  plus  reculés  de  mes  jar- 
dins me  rameneroicnt  au  milieu  par  des 
voies  commodes  :  nulle  part  je  ne  fcrois 
arrêté  ;  &.  lorfque  le  foleil  devicndroit  trop 
aClif ,  je  m'enfiiirois  par  la  ligne  la  plus 
courte  vers  l'ombre  de  mes  bpfqueis.  .  .  . 
roais  j'allcis  oublier  ceux  que  l'induHrie  at- 
xache  comme  des  fcftons  fur  le  cercle  de 
Vannée  ;  chacun  réunira  ce  que  chaque 
mois  ,  chaque  faifon  produit  de  richeffes 
végétales;  je  mettrai  à  contribution  l'Amé- 
rique &.  l'Orient,  &  je  commencerai  l'an- 
née comme  la  natiire  ,  au  moment  qu'elle 
fe  ranime  au  foufTie  du  bélier. 

Après  les  brumes  Se  les  glaces  on  jouira 
plus  agréablement  des  premiers  regards  du 
foleil  ,  s'ils  éclairent  dans  un-  lieu  choifî 
ks  premières  f.eurs  qu'ils  font  éclorre  „ 
&les  plus  beaux  d'entre  les  feuillages  rcf- 
pe<flés  par  l'hiver.  Que  les  verges  pur- 
purines de  la  daphné  s'y  peignent  f\.\T  les 
franges  obfcures  du  lauréole  ,  &  cjue  l'or 
pâle  du  cornouiller  reiTone  fur  le-  verd 
bleuâtre  des  pins.  Fait;s-y  éclater  les  per- 
ceneiges  autour  des  bvifions  de  buis  : 
éparpillez-y  les  primevères  &  les  hépati- 
ques :  que  je  puifTe  y  guener  l'abeille  qui 
Anendra  bientôt  bourdonner  parmi  les  chat- 
tons  des  faules ,  y  fuivre  de  l'œil  le  pre- 
mier papillon  ,  y  épier  les  premiers  accens 
de  la  grive  ,  y  ouvrir  mon  amc  aux  pre- 
miers rayons  de  l'efpérance  ,  &  refpircr 
entîn  avec  une  j,oie  douce  &  profonde 
le  fouffie  créateur  qui  va  reflufciter  la 
nature. 

Place?,  auprès  de  ces  IvfqMts  l'arc 
triomphal  du  mois  d'avril  ;  fa  jeune  feuil'ée 
paroitra  plus  fraîche  encore  en  l'oppofant 
aux  nuances  gra\e9  des  arbres  toujours 
irerds  -  que  le  doux  melefe  s'y  élevé-  en 
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(es  nouveaux  bourgeons  parlemés  degîandi 
de  corail:  que  le  peuplier  de  laLouiliane  y 
développe  les  feuilles  tranfparentes  ,  &. 
exhale  l'odeur  falutaire  du  baume  dont  elles 
font  glacées.  Avec  quel  plaifir  j'y  verrois  fe 
calquer  fur  un  fond  verd  ,  les  cimies  blan- 
ches des  pruniers  de  Virginie,  interrompu» 
par  le  rofe-pàle  des  amandiers ,  &.  le  rofe 
animé  des  pêchers  !  i.es  nattes  de  la  terre 
verdoient  avant  fes  lambris  ;  elles  font  les- 
premieres  carefîees  par  les  vents  doux  ,  8c 
par  les  ailes  agiles  des  hirondelles  qu'ils 
ramènent  ;  dcja  dans  ce  mois  un  émait 
pins  varié  les  décore.  Que  je  me  plairois 
à  voir  la  pâquerette  entourer  le  ])ié  des 
arbres^  ;  les  oreilles  d'ours  difputcr  aux. 
primevères  leur  éclat  ,  ii  la  \  iolette  fon» 
parfum  ,  8l  la  jacynihe  expirer  fur  le  feirt 
entr'ouvert  du  narcifîe  !  Dans  ce  lieu  pré- 
féré ,  la  parure  légère  du  printemps  flot-' 
teroit  dtja  dans  un  air  adouci  ,  lorfque  le 
fombre  mantean  de  l'hiver  enfevcliroip 
encore  les  campagnes  :  c'elt-là  que  j'aime-» 
rois  à  enlacer  les  jonquilles  dans  les  trefTes 
de  la  jeune  Aminte  ;  c'c!l-là  aufli  que  ju 
viendrois  fouvemefpérer  le  roffïgnolqu'in- 
viteroit  une  ^eràure  fi  précoce.  Quct 
charme  de  le  voir  un  matin  (ecouer  la 
rofée  en  fe  balançant  fur  un  frêle  rameau  y 
&  d'entendre  fes  premiers  Ibupirs  après-' 
un  fi  long  filcnce  ,  tandis  que  le  chardc^n— 
ncret  chante  fur  la  f?cche  d'un  arbre 
comme  un  bo'.iquet  harmonieux  ,  8c  que 
l'alouetre  eprife  d'une  décoration  {\  gaie  y 
s'arrête  au  defilis  dans  les  airs ,  en  battant- 
de  l'aile ,  8:  précipite  les  cadences  de  fa; 
voix  perlée  T 

Les  mois  di»  printemps  (ont  ,  comme- 
les  grâces ,  unis  par  de  fraîche;  guiriandes  f 
mais  c'cft  le  mois  de  mai  qui  poj-te  la  cou-- 
.ronne  de  la  jeime  année,  8c  le  dais  nupjjat 
de  l'hymen  de  la  nature  ;  c'eil  lui  fur  qui: 
raiirc*re  jetre  fes  plus  tendres  regards  ,  8t. 
répand  fes  pleurs  les  plus  délicieux':  il 
éveille  l'amour  par  une  vive  harmonie  ,  8c 
ic  conduit  légèrement  fur  les  traces  de  la 
beauté  qui  fuit  pcmr  être  atteinte  :  quel- 
quefois ri  l'enivre  d'une  rofée  odorante  ,. 
^  lui  o#re  l*a(\le  des  berceaux  fleuris- 
oii  un  zéphyr  langoureux  le  berce  douce^ 
mène  ^  l'eadort  fur  le  fein  de  la-  volupté- 


pyrajnide.  8c  me  réj,ouL(îc  par  l'aménité  de  .eomeote,  8t  le  couvre  des  flsurs'  qu'it 
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efFeuille.  Oiifixer  lesyeu^jlorfqu'ils  errent 
éblouis  &  incertains  fur  cette  foule  éiiiaii- 
lee  ?  Quelle  feiifation  choilir  ,  quand  elles 
fe  eonfondent ,  fe  prefTeiu  &.  préviennent 
la  penfée  r  Peindrai-;e  les  grappes  citrines 
de  ces  cytifes  qui  badinent  autour  des  ai- 
grettes vermeilles  dont  ces  gaîniers  font 
parés  ?  Ou  bien  ,  dois-je  admirer  davan- 
tage les  tendres  épis  des  lilas ,  &  les  pétales 
légers  des  pommiers  qui  rougifîent  comme 
l'innocence  ,  lorfqu'elle  accorde  un  fouris 
tendre  ?  Combien  la  furprife  ajoute  au 
plailîr  !  Ce  temple  de  Flore  eil  environné 
de  verdure;  je  l'appercois &. ne  l'avois  pas 
foupçonné  :  il  eit  terminé  par  un  théâtre 
en  architciflure  végétale ,  dont  le  fond  me 
découvre  une  pcrfpedive  champêtre  à  tra- 
vers un  portique  ce  chevre-teuille.  Oh  ! 
quelles  délices  d'y  jouer  le  Devin  de  vil- 
lage une  de  ces  belles  foirées  ,  où  un  jour 
tendre  carefTe  la  vue  ,  où  les  vapeurs  odo- 
rantes ondoient  moUemeitl  dans  un  air 
tiède  ,  où  le  roiîîgnoi  roule  mieux  les  flots 
de  fa  voix  ,  où  l'on  entend  au  loin  le 
coucou  &  la  tourterelle  ,  8c  lorfque  le 
foleil  qui  baifîë  ,  pénètre  de  fes  rayons 
rafans  les  pttales  diaphanes ,  &  qu'un  or 
mobile  fe  joue  5c  fe  fond  dans  toutes  les 
couleurs  ! 

Piulieurs  arbulles  encore  ;  mais  prefque 
plus  d'arbres  fleuris  ;  déjà  des  fruits  ;  un 
feuillaç^e  plus  riche  ;  tels  font  les  dons  du 
mois  fuivant.  Au  centre  du  bofquet  qui 
les  réunit ,  s'élèvent  les  arbres  dont  le 
vêtement  ert  le  plus  étoffé;  à  peine  un  jour 
adouci  peut-il  pénétrer  &  égayer  leurs 
ombres  :  plus  loin  je  furprends  la  fauvette 
fuf{)endue  aux  bouquets  des  cerifes  ,  où 
brillent  le  jais  £<:  le  rubis  :  ici  les  fraifiers 
embelliiTent  &c  embaument  la  terre  ;  là  fe 
décelé  par  fon  parfum  le  framboifier  caché 
fous  l'ombrage  ,  &  la  rofe  s'incline  fur  le 
grofeiller. 

Aux  premières  lieures  du  inonde  fa 
parure  etoit  fomptueufe  ,  mais  il  lui  man- 
quoit  encore  les  grâces  touchantes  ;  le 
plailîr  defcendit  du  ciel  fur  de?  flots  lumi- 
neux, &  vint  y  répandre  les  charmes  :  il 
vit  ,  dit-on  ,  s'épanouir  la  rofe  fous  fes 
premiers  regards  ;  auffr  il  en  couronne  le 
front  du  matin  ,  \\  en  colore  les  lis  de  la 
beauté  ,  §c  c^uand  il  infpire  l'ajnant  de 
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la  nature  ,  il  ne  lui  permet  pas  de  refufer 
ion  hommage  àl'arbuiie  adoré  qui  la  porte  : 
ïi  i"a  \  arié  par  une  culture  attentive  ;  fes 
fleurs  différentes  font  paroître  tour-à-tour 
ces  nuances  vives  ou  tendres  qui  paffeat 
comme  des  éclairs  fur  les  joues  délicates 
des  nymphes  ;  &.  les  odeurs  qu'elles  exha- 
lent ,  répondent  à  toutes  les  fenfations  de 
la  volupté. 

Cardez-vous  d'enfermer  d'un  odieux 
treillage  cette  reine  du  printemps  ,  &.  de 
l'afîujettir  au  cifeau  dans  des  figures  fî- 
métriques.  Ah  1  qu'elle  prenne  plutôt  l'efîbr 
du  fein  de  la  verte  -  ramée  ;  car  jufques 
dans  les  fentiers  jonchés  de  fleurs ,  l'ennui 
marche  fur  les  pas  de  l'uniformité  ,  les 
grâces  fuient  devant  la  gène.  Un  maflit 
de  rofes  étendu  6c  ifolé  étonne  plus  qu'il 
n'attache  ;  faute  d'ombres  8c  de  fonds,  le» 
couleurs  abforbées  par  une  clarté  trop 
vive  ,  voilées  par  cette  gaze  blanchâtre 
qui  flotte  dans  le  vague  de  l'air  ,  perdent 
leur  plus  grand  éclat.  Voyei  au  contraire 
ces  grouppes  variés  de  rofîers  fe  peindre 
fur  un  lambris  de  feuillage.  Quelle  fraî- 
cheur !  c'efl  la  magie  du  clair-obfcur. 

Nombre  d'arbiffeaux  ornent  encore  ce 
mois  ,  qui  fe  préfèrent  à  ceux-ci  par  leur 
forme  élégante  8c  leur  taille  légère  ;  mais 
leurs  couleurs  modefles  craignent  l'orgueil 
de  la  rofe  :  je  les  aimerois  affez  pour  les 
éloigner  d'elle.  Là  (t  diflingueroit  ce  ceri- 
fîer  ,  dent  les  foibles  rameaux  laifîent 
tomber  des  grappes  d'un  blanc  pur  ;  les 
épis  violets  de  l'amorpha  femés  de  pail- 
lettes d'or  ,  s'agiteroient  au  defîiis  des 
fpiraîas  variés  ;  Tes  plumets  éclatans  de» 
chionantes  ;  les  tuyaux  incarnats  de  l'aza- 
léa  ;  les  corymbes  des  ledons  allumés  de 
deux  rouges  ;  les  trompes  des  chèvre- 
feuillet  qu'anime  une  belle  aurore  ;  les  faif^ 
ceaux  jonquilles  de  genelfrolles  brigue- 
roient  tour-à-tour  les  fuffrages:  les  mignar- 
difes  &c  les  juliennes ,  femées  fur  les  bords , 
embaumeroient  la  rofée  :  avec  quelle  vo- 
lupté je  refpirerois  cet  encens  de  la  nature  l 
hélas  !  je  le  vais  perdre  ;  il  efl  près  de  s'en- 
voler fur  les  ailes  du  printemps  :  la  faiforr 
qui  fuit  ,  ne  nourrit  qu'en  petit  nombre 
les  plantes  parfumées  ;  fi  elle  accorde  en- 
core des  arbres  fleuris  ,  ce  n'eiî  que  d'ime 
■  main  économe  j  ils  ne  fufiiroicnt  pa&  à 
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garnir  des  bofquets    confacrés  à   chaque 
mois;  il  ne  faut  qu'un  autel  à  l'été. 

Une  chaleur  feche  &,  brûlante  m'envi- 
ronne &.  m'accable  ;  où  fuir  ,  quand  mes 
fibres  font  relâchées  ,  que  ma  poitrine 
manque  de  refîbrt ,  &.  lorfque  la  lumière 
dévore  tout  en  lllence  ?  voilà  le  feuillage 
pendant  Se  flétri  ;  les  tiges  de  ces  fleurs 
fe  traînent  fur  la  terre  qui  s'ouvre,  comme 
pour  refpirer  :  fur  ces  hauteurs  des  nuages 
de  pouffiere  marquent  la  trace  des  che- 
mins :  voici  te  couriier  qui  vient  de  les 
defcendre  ,  la  queue  élevée  ,  la  crinière 
éparfe  5c  fbufflant  le  feu  par  fes  nazeaux  ; 
il  s'eft  précipité  dans  les  flots  qu'il  partage 
en  levant  fièrement  la  tète  :  voyez  par-là 
ces  bergères  aiîifes  ilans  l'eau  fous  la  voûte 
des  faules  ;  &.  par  ici  leurs  geniffes  à  moitié 
cachées  dans  les  rofeaux  qui  s'y  tiennent 
immobiles  ,  tandis  que  fur  la  roche  voi- 
fine  ,  à  Pombrc  de  cet  orme  ,  dont  ces 
brebis  couronnent  le  pié  ,  ce  berger  a  jeté 
fes  vêtemens  ,  &  s'eu  couché  près  de  fon 
chien  ,  dont  la  langue  fort  pantelante. 

Dieux  1  que  ne  fuis-)e  aflis  parmi  les 
fontaines  dans  une  grotte  voûtée  de  crif- 
tal  ,  derrière  If.  nappe  d'eau  qui  tombe 
devant  fon  entrée  !  ou  bien  près  de  cette 
cafcade  élevée  ,  dont  l'onde  qui  rejaillit 
arrofe  Icî  arbriffeaux  Scies  gazons  d'alen- 
tour !  Ah  !  qui  me  portera  ions  la  nef  de 
ces  hêtres  ?  Là  au  moins  coule  8c  fe  rafraî- 
chit l'air  qui  me  pefe  Se  me  brûle  ;  Se  je 
verrai  fuir  leo  vagues  dorées  fur  l'océan 
des  moifîbns  du  fein  de  cet  aille  :  je  vous 
regarderai  tomber  ,  bienfalfantes  ondées  ! 
lorfque  vos  réfeaux  tranfparens  reflètent 
les  rayons  du  foleil,  qui  vient  d'entr'ouvrir 
le  voile  léger  d'un  nuage  ,  lorfque  les 
globules  humides  bouillonnent  fur  la  terre 
altérée  ,  inclinent  doucement  les  plantes, 
fcintillent  de  toutes  parts  comme  des  dia- 
mans ,  avivent  toutes  les  couleurs  ,  imbi- 
bent l'air  d'une  fi-aîcheur  balfamique  ,  Se 
réveillent  les  fimphonies  du  ciel. 

Je  veux  im  jour  ,  près  de  mon  habita- 
tion ,  rartembler  fous  les  loix  d'un  art 
iiïgénu  ces  fraîches  retraites  de  la  nature  : 
j'irai  fouvent  dans  ce  lieu  afpirer  fous  le 
dôme  des  allées  l'haleine  falubre  du  nord: 
que  les  mafies  des  buifTons  y  foient  fépa- 
«cet  par  (ies  claixieres  où  elle  circule  avec 
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liberté  ;  qu'en  frifTonnant  parmi  les  bran-t 
ches ,  elle  m'avertiire  de  la  fraîcheur  qu'elle 
m'apporte  ;  des  inaffifs  trop  épais  Se  trop 
contigkis  ne  peuvent  plus  la  confcrver  ni 
l'admettre  :  ce  bofquei  ed  le  fanifluaire  des 
ombres  Se  l'urne  des  eaux  ;  il  fera  aulîi  le 
temple  de  l'air. 

Au  renouvellement  de  la  belle  faifon ,  la 
foule  des  fentimens  étouffe  la  penfée  :  à 
préfent  on  obferve  mieux,  on  détaille  vo- 
lontiers. Je  voudrois  réunir  quelque  part 
dans  ce  hofquet  les  effets  les  plus  pittoref- 
ques  :  j'y  marierois  tous  les  tons  du  verd  ; 
chacun  a  fon  extrême  :  un  érable  tire  le 
plus  au  jaune  ,  le  pin  au  bleu  ,  l'éleagnus 
au  gris  ,  l'if  au  noir  ;  il  eft  un  hêtre,  dont 
les  rameaux  agités  reflemblent  aux  ondes 
d'une  flamme  epaifîè  :  qu'un  coup  de  \  ent 
fouleve  la  tunique  des  abeles  8c  des  aliziers , 
elle  refplendit  comme  une  toifon  pure ,  oi 
bien  on  les  prendroit  de  loin  pour  des  frui- 
tiers blancs  de  fleurs  ,  Se  ils  retracent  à 
l'œil  feduit  l'image  du  printemps.  J'entre- 
mêlerois  tous  ces  arbres  de  ceux  à  panaches 
blancs,  jaunes  ou  rofes;  qu'ils  doivent  ou 
non  cette  enluminure  à  une  dépravation  de 
la  fève  ;  que  m'importe  :  c'eft  une  couleur 
pour  mon  tableau. 

Que  le  taffetas  des  feuillages  frais  8o 
glacés  murmure  doucement  dans  ce  bojquet, 
où  les  feuilles  fonores  du  peuplier  de  Caro- 
line claqueront  l'une  contre  l'autre  ,  en 
tournant  fur  leur  pédicule  inquiet.  Qu'on 
y  entremêle  les  fe-uilles  Amples  Se  pleines 
avec  les  échancréesSe  les  compofées  ;  il  en 
e(l  decifelées  ,deguillocîiées,de  bofîelées, 
dont  l'art  a  emprunté  des  enjolivemens  : 
dans  celles  du  cieditlîa  ,  je  m'afurerois  à 
compter  les  folioles  que  la  nature  y  a  pla- 
cées en  fi  grand  nombre ,  Se  difpofées  avec 
tant  de  fimétrie. 

Je  vous  appellerois  descontins  du  monde, 
arbres  Se  arbrifTcaux  qu'un  ciel  inconnu 
voir  fleurir  dans  cette  faifon  :  le  tulipier 
des  Iroquois  couvrira  ma  tète  de  fon  dais 
élevé  ,  d'où  tombent  des  houpes  mêlées 
de  trois  couleurs  :  le  catalpa  ,  dont  une 
feule  feuille  forme  un  parafol  ,  fcmble  fait 
pour  braver  les  feux  de  la  canicule  ;  à  fon 
abri  impénétrable  ,  je  verrai  pendre  de  fes 
rameaux  les  girandoles  de  fes  larges  tubes, 
dont  le  blanc  efl  lavé  de  jaune  Se  de  violet: 
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tiilleurs  l'acacia  de  Caroline  quiornoit  d'a- 
bord les  derniers  jours  de  mai  ,  déploiera 
pour  la  féconde  fois  les  franges  nombreuics 
de  fes  fleurs ,  où  un  jaune  tendre  expire 
fur  un  inv.-a.rnat  fi  frais  :  les  boules  blanches 
des  céplialantes  ,  les  pâles  épis  des  ciethras, 
fur-iout  les  vafes  fuperbes  des  althéas  , 
dont  la  culture  a  tant  varié  les  nuances ,  me 
confoleroient  de  la  perte  des  arbres  fleuris 
qui  n'cmbelliifent  nos  climats  qu'aux  heures 
charmantes  de  l'entance  de  l'année  qui 
fuient ,  hélas  !  d'un  pas  fi  léger. 

Sur  les  berceaux  ,  autour  des  arbres  8c 
parmi  les  buiffons  ,  je  ferois  ferpenier  ,  ou 
je  releverois  en  échai*pe  les  chevre-feuilles 
tardifs ,  les  bignones  à  bouquet  aurore  ,  les 
morelîes  grimpantes  femées  de  faphirs  ;  le 
doux  jafmin  &  tes  clématites ,  dont  les 
fleurs  rouges  ou  bleues ,  8c  femblables  à 
des  anémones  ,  couvrent  la  terre  d'une 
pluie  de  pétales  :  près  des  allées  ,  fur  les 
devants,  au  pié  des  arbres  ,  autour  des 
buifions  ,  brillcroient  le  fatin  des  lis  ,  le 
luxe  des  œillets ,  Se  la  flamme  des  inarta- 
gons. 

Qui  m'empêcheroit  de  jeter  dans  un 
coin  la  courge  rampante ,  de  fouler  parmi 
les  herbes  le  fiaiiïer  des  Aines ,  de  cueillir 
en  paiT.int  fur  les  rameaux  qui  s'inclinent  , 
l'abricot ,  la  prune  &  la  griotte,  &  d'offrir 
EUX  oifeaux  les  baies  des  arbufles  ,  dont 
les  coideurs  diverfes  font  un  nouvel  orne- 
ment ?  Ces  baies  ,  les  fleurs ,  la  beauté  du 
feuilbge  engcgeroient  la  fauvette  à  redire 
l'hymne  gai  du  printems  ;  l'ombre  rougi 
du  caUille  d'été  récréeroit  mes  yeux  ;  le 
beurré  &  le  rouffi;let  tenteroient  ma  main  : 
quand  m'apportera-t-on  ces  fruits  fous  la 
voûte  des  peupliers  qui  couvrent  ce  ruif- 
feau  que  j'entends  couler  ?  quand  pourrai-je 
préfentcr  à  l'amitié  ces  fimples  dons  de  l'été 
îur  des  nappes  de  gaion,  6c  du  vin  frais 
aumoifîbnneur? 

J'ai  fenti  avec  délire  ;  j'ai  obfervé  avec 
intérêt  ;  je  vais  jouir  paifiblement.  La 
tranquille  automne  vient  tempérer  toute  la 
nature  5  fes  pluies  bénignes  vont  rajeunir 
les  prairies  que  flétrifîbit  la  lumière  :  un 
jour  plus  doux  vient  éclairer  les  pommes 
d'or  qui  la  couronnent.  Mais  que  font  , 
hélas  lies  richeffes  fans  la  joie?  EfTayons 
d'égayer  ces  heures  moins  intéreÏÏkntes  du 
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foir  de  l'année  :  réunifions  pour  les  em- 
bellir ,  les  objets  gracieux  qui  fe  trouvent 
épars  fous  des  climats  différens  des  arbres 
communs  ;  plulîeurs ,  étrangers ,  confervent 
leur  parure  jufqu'aux  jours  les  plus  froids  ; 
il  eneflmème  alors  qui  accordent  quelques 
fleurs  :  l'émail  d'un  grand  nombre  de 
plantes  reluit  encore  fous  les  premiers 
frimas  :  le  vermillon  des  ombelles  des 
forbiers  a  plus  d'efet  que  les  grenades  ; 
l'ambre  du  raifin  ,  le  carmin  des  poires  , 
féduifent  la  vue  comme  les  bouquets  ,  &, 
réveillent  de  plus  tous  les  autres  fens  ;  le 
beau  coup  d'œil ,  lorfque  dans  les  campagnes 
toutes  les  couleurs  ont  difparu  !  mais  c'efl 
du  voifinage  des  bofqueis  d'hiver  qu'il 
recevra  ion  plus  grand  agrément. 

Cette  longue  nuit  de  l'année  n'eft  pas 
toujours  ténébreufe  ;  fon  crépufcule  fe 
nuance  avec  les  derniers  rayons  de  l'au- 
tomne. Avant  de  paroître  ,  l'aurore  du 
printemps  jette  un  voile  moins  épais  fur  fes 
dernières  heures  :  du  fcin  même  de  fa  plus 
grande  obfcurité  ,  la  nature  fe  réveille  par 
intervalles ,  &  promené  un  inftant  autour 
d'elle  un  regard  lumineux  ;  il  ne  peut 
éclairer  qu'une  fcene  lugubre  ,  fi  l'on  n'a 
foin  de  parer  la  terre  d'une  verdure  ineffa- 
çable ,  Se  de  diriger  vers  le  ciel  les  arbres 
dont  le  feuillage  ne  périt  pas. 

C'ell  vous  que  j'aimerai  alors  ,  cèdres 
immortels  ,  dont  les  branches  fourrées 
nagent  dans  les  airs  comme  des  nuages  ! 
genévriers  qui  laifiez  tomber  négligemment 
vos  rameaux  !  cyprès  dont  les  cimes  pyra- 
midales vacillent  fans  cefîê  !  &  vous,  arbres 
de  \  ie  ,  qui  flottez  comme  les  étendards  ! 
magnolias,  dont  les  feuilles  prodigieufes 
s'étendent  &:  brillent  comme  des  fers  de 
lance  !  vous  aufîî  ,  fapins ,  dont  les  flèches 
partent  fièrement  des  étages  réguliers  qui 
les  appuient  !  venez  groupper  dans  ce 
payfage  5  il  recevra  l'effet  de  fon  coloris 
des  tons  variés  de  vos  verds  fombres  ou 
mats  ;  les  tons  plus  fuaves  &  plus  herbacés 
y  jetteront  les  jours  ;  les  branches  revêtues 
de  feuilles  amples  &  pleines  s'y  mêlent 
parmi  les  brofîès  bleuâtres  de  celles  des 
pins  ;  celles-ci  vont  croifer  ou  plonger 
devant  les  blocs  obfcurs  des  ifs  ;  d'autres 
plus  légères  voltigent  en  banderoles  auprès 
de  ces  touflis  épaiiies  qui  fe  relèvent  coauiiS 
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les  pans  d'une  robe  enflée  d'air  ;  ainfi  on 
fait  jouer  les  formes  fie  badiner  les  accidens  ; 
ainfi  un  pinceau  niàlc  ,  par  l'enchantement 
des  oppofuions  ,  prête  de  la  fraîcheur  a  la 
verdure ,  donne  de  l'ame  à  l'enfemble  & 
aux  regards  des  détails  précieux. 

De  hautes  tentures  d'épicéa  ,  élevées 
dans  le  fond  ,  feroient  valoir  ce  camaïeu  ; 
elles  en  détacheroient  à  la  vue  le  nacarat 
des  buifTons  ardens,  &  les  colliers  de  corail 
qui  prefTent  les  rameaux  des  houx  ,  dont 
les  feuilles  vernies  font  bordées  ou  jafpées 
d'or  ,  d'argent  &  de  pourpre  :  vers  les 
milieux  des  para\ents  de  thuya  ,  fur  leî 
devants  ,  des  murs  d'appui  de  fabiiie  ou 
d'alaterne  garantiroient  les  arbufles  les  plus 
tendres  ficles  plus  rares  :  on  les  difpofLToit 
^)ar  rang  de  taille  ,  arin  de  les  dégrader  en 
amphiieàtre.  Point  de  limites  marquées 
à  ce  l'cfquet  ;  prolongez  fes  allées  ;  reculez 
quelques-unes  de  ces  mafles  jufques  dans  les 
campagnes  ;  qu'il  femble  en  un  mot  que  la 
nature  en  fit  les  frais  ;  &.  que  l'indultrie  y 
a  feulement  lailîe  tom.ber  un  coup  d'œil 
complaifant  :  jonchez-y  la  terre  de  fleurs 
hivernales  ;  les  ellébores ,  les  iris  de  Perfe 
feront  mieux  failîs  par  la  vue  ,  s'ils  entou- 
rent des  buifîbns  toujours  verds  :  la  per- 
venche rampante  aura  gr^ice  à  fellonner 
les  boulingrins. 

Là  ,  fous  des  berceaux  de  lierre  ,  ou  fous 
la  coupole  des  cèdres  ,  je  braverai  le  foleil 
dangereux  de  mars  ,  lorfc[u'il  règne  ailleurs 
en  tyran  ;  l'illuiion  me  tranfportera  aux 
fcenes  riantes  de  la  belle  faifon  ,  &  réveil- 
lera jufqu'au  gazouillement  de  ojfeaux  : 
j'imaginerai  le  printemps:  que  dis-je  ?  Les 
fioides  décorations  de  l'hiver  m'y  donne- 
ront une  forte  d.e  plaifîr.  Après  le  givre  , 
les  lames  de  frimas  fortent  en  étoile  de 
toutes  les  feuilles  ;  la  glace  y  reçoit  toutes 
les  formes  :  certaines  branches  s'éle\  ent 
comme  des  faifccaux  de  verre ,  &.  d'autres 
pendent  comme  des  luflres  :  je  crois  me 
promener  dans  un  bofquet  de  criflal  jufqu'à 
£e  que  le  foleil  diflîpant  ces  légères  congé- 
lations ,  ait  fait  repajoître  ,  comme  par  un 
coup  de  féerie  ,  la  verdure  qu'elles  ca- 
choient. 

tllç  n'eft  pas  le  feul  agrément  des  arbres 
flui  la  confervent  ;  ils  forment  dos  mafîes 
oh  l'ceil  fe  repofe,  ils  brjfent  auffi  l'impé- 
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tuofiré  des  tempêtes.  Ailleurs  les  venti 
fitHent  8c  s'irritent  entre  les  rameaux  dé- 
vêtus ;  ils  rafent  la  plaine  dénuée  où  les 
yeux  errent  tristement  parmi  les  ombres 
qui  fuient  :  ici  je  jouirai  d'un  climat  doux  , 
au  milieu  d'un  élément  fougueux  ;  j'y  vien- 
drai contempler  la  majeflé  du  ciel ,  refpirer 
l'encens  des  réfines  ,  &  méditer  fur  des 
fujets  graves  au  jour  argenré  de  la  lune  : 
aux  derniers  momens  de  l'hiver  ,  j'y  attenr-  il 
drai  plus  doucement  le  retour  du  zéphyr.  * 
Heureux  qui  pourroit  ainfi  couler  paiiîble-- 
ment  fa  vie  dans  le  courant  dei  iaifons ,  &. 
apprendre  de  la  nature  ii  libérale  &  fi  variée 
dans  fes  bienfaits  ,  à  l'imiter  en  laveur  de 
fes  femblables. 

BOSRA  ,  nommé  Buferet  dans  les  hif^- 
toriens  françois  des  Croitiide?.  Bofui  dans 
l'antiquité  ,  ancienne  métropole  d'une  pro- 
vince particulière  d'Arabie,  au  levant  de  la 
Palefline. 

BOSSAGE  ,  f  m.  fe  dit  en  général  de 
toute  éminence  laijlee  à  une  fi^rrace  plane 
de  pierre  ou  de  bois  ,  ou  autre  matière 
propre  au  bâtiment. 

Bossage  ,  en  Archiieâure ,  fe  dit  de  la 
faillie  brute  Se  non  taillc-e  ,  qu'on  laiifc  dans 
les  bâiimens  à  des  pierres  que  l'on  l'e  pro- 
pofe  de  réparer  au  cifeau ,  pour  y  former 
des  ornemcns  ,  des  armes ,  des  feuilla- 
ges ,    &c. 

Joindre  des  pierres  en  bofflige  ,  c'eft  les 
laifîer  faillir  au  delà  des  endroits  où  font 
les  joints  ,  comme  on  le  remarque  au  tam- 
bour des  colonnes  de  plufieurs  pièces  :  c'eil 
un  moyen  de  conferver  les  arêtes  de  leurs 
joints  de  lit  ,  que  les  cordages  pourroiect 
emoulfer  ,  &  d'en  faciliter  la  poîe. 

On  donne  encore  le  nom  de  boffages 
ou  de  pierres  de  refend  ,  à  celles  qui  fem- 
bleut  excéder  le  nu  du  mur  ,  quand  les 
joints  de  lit  en  font  marqués  par  des  en- 
foncemens  ou  canaux  quarrés. 

Le  hfflige  rvjUque  eft  arrondi  ,  8c  (es 
paremens  paroifîènt  ou  brutes  ou  pointillés 
également  ;  l'arrondi  a  fes  arêtes  arrondies  : 
le  bojfa^e  à  anglet  ell  chanfrené  ,  8c  joint 
à  un  autre  de  pareille  maijiere  avec  le- 
([utl  il  forme  un  angle  droit  :  celui  à  pointe 
de  diamant  a  le  parement  à  quatre  glacis , 
terminés  en  un  point  quand  il  ell  quarré  , 
5c  en  arête  quand  il  ell  barlong  ;  celui  qui 

eft 
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eft  en  caret  a  la  faillie  terminée  par  un 
caret  entre  deux  filets  ,  &c.  (P  ) 

Bossages,  {Charpem.)  ce  font  des  mafles 
de  bois  qu'on  lalllè  aux  pièces  qu'on  al- 
légit  aux  endroits  des  nnortoifes ,  pour 
qu'elles  foient   plus  fortes. 

On  donne  encore  eu  Charpente  le  nom 
de  bûjfage,3i  l'arc  ou  au  cintre  que  forment 
les  bois  courbes.  Le  hoj/age  fe  toife., 

*  BOSSE ,  f  f.  fe  dit  en  ge'néral  de  toute 
éminence  fphërique  ,  foit  eJÎentielle,  foit 
accidentelle  au  corps  où  cette  forme  fe 
remarque.  Le  bojfue  eft  l'oppofé  de  bojfu  : 
le  premier  marque  enfoncement, &  l'autre 
faillie ,  &  ils  peuvent  fe  trouver  en  même 
temps  fur  un  corps  mince  ;  fi  ce  corps  eft 
hofué  d'un  coté ,  il  fera  boju  de  l'autre. 
La  bojfe  eft  accidentelle ,  toutes  les  fois 
qu'elle  gâte  la  forme  totale  ;  elle  eft  eflen- 
tielle  quand  elle  eft  un  effet  de  l'art ,  & 
une  fuite  de  la  conforraation  ou  de  l'ufage 
de  l'ouvrage. 

Bosse  ,  vice  de  conformation  ,  qui  con- 
fifte  en  ce  que  l'épine  du  dos  eft  convexe 
Se  voûtée,  &  quelquefois  le  fternum.  La 
moelle  de  l'épine  &  les  nerfs  qui  en  for- 
tent  ,  font  comprimés  par  ce  dérange- 
ment ;  delà  vient  l'amaigriffement  du  corps, 
tandis  que  la  tête  grofîît  ;  les  nerfs  du 
cerveau  font  d'autant  plus  adlifs  Se  plus 
nourris,  que  ceux  de  la  moelle  de  l'épine 
font  plus  afToiblis.  C'eft  peut-être  pour 
cztte  raifon  ,  dit  M.  Daubeaton  (  HiJ}. 
nat.  tome  ///.  )«que  les  bojfus  ont  ordinai- 
rement plus  d'efprit  que  les  autres.  La 
règle  n'eft  pourtant  pas  générale,  8c  l'au- 
teur ne  donne  cette  explication  que  comme 
une  conjeélure.  Fiy^î  Rachitis.  {0) 

Bosse  ,  en  Anaiomie  ,  épithete  dont  on 
fe  fert  pour  cara6térifer  une  éminence.  V. 
Eminence. 

Ainfi  on  dit  la  protubérance  ou  boje  oc- 
cipitale. Vojei  Occipital.  (L) 

Bosse  ou  Ronde  Bosse  ,  en  Archite- 
élure ,  eft  toute  figure  qui  fert  à  l'orne- 
ment d'un  édifice  :  ou  plus  généralement, 
tout  ouvrage  de  fculpture ,  dont  les  parties 
ont  leur  véritable  rondeur  ,  &  font  ifolées 
comme  les  figures.  On  appelle  denn-bofl'e  , 
un  bas-relief  qui  a  des  parties  faillantes 
&  détachées.  (P) 

Eosse,  en  termes  de  bâtiment;  c'eft  dans 
Tome  V. 
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îc  parement  d'une  pierre  on  pet't  bojfage 
qiie  l'ouvrier  lailfe  pour  marquer  que  la 
taille  n'en  eft  pas  toifée  ,  &.  qu'il  cte  après 
en  ragréant.  (  -P  ) 

Bosse  (  travailler  d'après  la) ,  fe  dit  en 
Dejjln ,  d'un  élevé  ou  d'un  maître  qui 
copie  d'après  une  figure  de  relief,  foit  en 
marbre  ,  foit  en  plâtre.  (/?) 

Bosse, ^n  Marine  ,  fe  dit  de  bouteillej 
de  verre  fort  minces ,  qu'on  remplit  de 
quatre  à  cinq  livres  de  poudre,  qu'on 
garnit  de  plufieurs  mèches  qui  pendent  da 
goulot ,  8c  d'un  bouchon  qu'on  allume  8c 
qu'on  lance  d'un  vaifTeau  dans  un  autre , 
avec  une  corde  longue  de  quatre  à  cinq 
pies  ;  cette  machine  venant  à  fe  brifer  met 
le  feu  dans  le  bâtiment,  &  répand  le  dé- 
fordre  entre  l'équipage.  On  dit  qu'elle  eft 
d'ufiige  fur  la  Méditerranée. 

}  OSSES  ,  f  m.  pi.  (Marine);  ce  font 
des  bouts  de  corde  d'une  médiocre  lon- 
gueur ,  ayant  à  leurs  extrémités  des  nœuds 
nommés  cul-de-ports  doubles.  L'ufage  des 
bojfes  eft  de  rejoindre  une  manœuvre  rom- 
pue ou  qu'un  coup  de  canon  aura  cou- 
pée ;  ce  qui  eft  fort  néceflaire  dans  un 
combat. 

Bosses  pour  les  haubans.  Voye^ 
Haubax. 

Bosses  à  aiguillettes  ou  à  ruban  ,  bojfes 
de  cables  ;  ce  font  les  boj/es  qui  font  pour 
le  cable ,  c'eft-à-dire ,  qui  ont  au  bout  une 
petite  corde  qui  fert  à  faifir  le  cable  lorf- 
que   le  vaifTeau  eft  à   l'ancre. 

Bosses  à  fouet  ;  ce  font  celles  qui  étant 
treftees  par  le  bout ,  vont  jufqu'à  la  pointe 
en  diminuant. 

Bosse  iuiç^ir;  c'eft  la  manœuvre  qui 
fert  à  tirer  l'ancre  hors  de  l'eau ,  pour  l'a- 
mener au  boftbir  lorfqu'elle  paroît.  Vcje^ 
Candelette. 

Bosses  de  chaloupe  ou  de  canot  ;  ce 
font  les  cordes  dont  on  fe  fert  pour  amar- 
rer les  chaloupes  8c  les  canots. 

Prendre  une  bojfe  ;  c'eft-à-dire  ,  amarrer 
une    bojfe    à  quelque  manœuvre.   (Z) 

Bosse  [ferrure  à]  ;  elle  s'attache  en 
dehors ,  foit  avec  des  clous  rivés ,  foit  avec 
des  vis  dont  les  écrous  font  placés  en  de- 
dans ,  6c  fe  ferme  à  moraillon.  Voyei  la 
defcription  de  cette  ferrure  ï.Vanicle  Ser- 
rure- 

Rr 
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Bosse  ,  dans  Iss  frojl-sfir^fs-,  on  donne 
ce  nom  à  une  partie  tics  applaiilToires. 
Vcjei  Applatissoire    ù-  Grosses 

I  C1RGES. 

Bosse  (  Economie  rujîique.  )  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  à  la  campagne  les  paquets 
<îe  chardons  que  l'on  fait  pour  être  \  endu'; 
aux  drapiers ,  laineurj,  couverturicrs,  ér. 

Bosse  a  aufîi  fon  aoocptioh  ci\  Orjhre-- 
rie.  La  laiflelle  fe  diftribue  en  plaie  ,  &. 
en  vaifitlle  en  hjfe.  La  flaie  comprend 
les  afîîcites ,  les  plats  ,  les  cuillers  ,  &: 
tout  ce  qui  n'a  pas  une  concavité  confidé- 
rable.  Celle  en  boje  comprend  tous  les 
grands  vaiflcaux  qui  ont  un  ventre  6t  un 
cou  ,  comme  féaux  ,  flacons  ,  aiguières , 
iafîins   profonds ,   &c. 

Bosse  ,  cb^i  le^i  Paumurs  ,  fe  dit  ou 
<l'une  éminencç  ronde  pratiquée  en  faillie, 
d'un  pié  ou  environ  de  diamètre  ,  fur  qua- 
tre à  cinq  de  haut ,  du  côté  de  la  grille  ; 
ou  d'un  angle  obtus  que  le  mur  du  côté  de 
la  grille  fait  au  même  endroit,  dans  lequel 
la  balle  venant  à  frapper  ,  elle  eft  très  dif- 
ficile à  jugerpour  ceux  qui  ont  à  la  prendre. 

*  Bosses  ,  dans  les  Salines  ;  c'eli  ainfi 
qu'on  appelle  des  tonneaux  pleins  de  fel  en 
grain, ou  de  fel  trié  ,  deiliné  pour  fatisfaire 
aux  engagcmens  de  laFranceavec  les  can- 
tons catholiques  de  Suifîe.  Les  boffes  doi- 
vent contenir  feize  fierlins  ,  mefure  de 
Berne ,  qui  font  évalués  fur  le  pié  de  quatre 
charge  deux  tiers ,  8c  la  charge  à  rai  fon 
<le  cent  trente  livres  :  cependant  les  feize 
fierlins  ne  pefent  environ  que  cinq  cents 
cinquante  a  foixantc  livres.  Quoique  le  fel 
trié  foit  le  moins  humide  de  celui  qui  fe 
tire  de  la  pocle ,  fur  les  bords  de  laquelle 
on  le  laiffe  aiïez  long-temps  en  monceaux, 
pour  que  la  plus  grande  partie  de  la  muire 
j'en  écoule  ;  cependant  ime  des  principales 
conditions  du  traité  du  roi  &.  du  fermier 
avec  les  SuifTes,  c'eft  qu'il  ait  été  dépofé 
pendant  fix  femainesfurles  éiuailles ,  avant 
que  d'être  rais  dans  les  bojfes.  Les  ouvriers 
qu'on  appelle  poulains  ,  &  qui  empliflent 
les  bqfes  ,  entrent  dedans  à  la  quatrième 
mefure  ,  c'eft  à  dire  au  quatrième  gruau 
qu'on  y  verfe ,  &.  foulent  le  fel  avec  les 
pies ,  &.  ainfi  de  quatre  en  quatre  mefures. 
Elles  relient  cnfiite  huit  jours  fur  leurs 
fjnds  j  après  quoi  on  bat  encore  le  fel  de 
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dix-huit  coups  de  pilon  ou  deffloifelle. 
On  ajoute  la  quantité  nécefTaire  pour  qu'elles 
foient  bien  pleines  ;  on  les  ferme ,  &  on  les 
marque  d'une  lettre.  Chaque  lettre  a  cent 
bofes.  Les  bojes  rendues  à  Grandfon  &.  à 
\  Verdun  ,  y  doivent  encore  refter  troij 
femaines  en  dépôt.  On  les  mefure  encore 
de  nouveau,  &.  l'entrepreneur  desvoiture», 
à  qui  le  fermier  palfe  pour  déchet  9  pour 
100  en  dedans,  ce  qui  fait  cent  boj/es 
pour  quatre-vingt-on/e  ,  cft  tenu  de  les 
remplir  de  manière  qu'il  n'en  revienne  pas 
de  plaintes. 

Bosses  (Contrôleur  à  l'empli ffhge  des), 
c'eft  un  officier  gagé  dans  des  Salines ,  qui 
veille  à  ce  que  les  poulainî  fiffent  bien  leur 
devoir,  &i  que  les  bojfes  foient  bien  pleines. 
Voye[  Poulain. 

Bosse  fe  dit ,  en  Vénerie  ,  de  la  pre- 
mière poufTée  d'un  cerf  qui  amis  bas  ;  ce 
qui  commence  dès  les  mois  de  mars  ou 
d'avril.  11  fe  prend  en  même  fens  pour  le 
che\  reail.  C'eft  dans  l'un  &.  l'autre  l'émt- 
nence  d'où  fort  le  mairin  ,  la  perche  ,  ou 
le  fût  du  bois.  Cette  éminence  fe  nomme 
meule  dans  le  premier  de  ces  aivimaux ,  Se 
enflure   dans    le  fécond. 

*  Bosse  ,  terme  de  Verrerie  ;  c'eft  la 
forme  que  l'ouvrier  appelé  bcjfia,  donne 
à  la  matière  vitririée  ,  en  l'alongeant  ,  po- 
liftant,  tournant  furie  marbre,  &  fouillant 
à  plufieurs  reprifes.  La  bofle  a  la  figure 
d'un  globe  d'environ  deux  pies  de  tour  ; 
elle  tient  à  la  felle  par  une  efpece  de  cou. 
C'eft  ce  globe  qui  deviendra  par  les  opé- 
rations fabféqucntes  ,  un  plat  de  verre  à 
vitre.    V.  'N'ERnERlE    A   VlTRE. 

BOSSEMAN  ,  f  m.  (  Marine  angl.  ) 
fécond  contre-maître  ;  c'eft  un  officier  ma- 
rinier qui  cft  chargé  du  foin  des  cables  ^ 
des  ancres  ,  des  jas  &  des  bouées.  Il  doit 
faire  griffer  &  fourrer  les  cables  aux  en- 
droits nécefîaires ,  caponner  &.  bofter  les 
ancres,  y  mettre  omis  de  longueur  conve- 
nable au  fond  des  mouillages ,  y  tenir  les 
bouées  flottantes  au  defTus  de  l'eau ,  &  veil- 
ler fur  les  cables ,  pour  voir  s'ils  ne  rom- 
pent point ,  6c  fî  l'ancre  ne  chafTe  pas. 

BOSSLR  &  Dt BOSSER  un  cable  ; 
c'eft  en  marine,  amarrer  &  démarrer  la 
boffe  qui  faiflt  le  cable  ,  lorfque  l'ancre 
eft  à  la  mer. 
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Bojfcr  V encre ,  c'eft  aufli  tirer  l'ancre 
pour  la  mettre  fur  les  bojfoirs.  {  Z  ) 

EObbLTTE,  f.  f.  en  terme  à'tpaon- 
nicr  ,  s'entend  d'un  orneirent ,  en  or  ,  en 
argent  ,  en  cuivre,  tx.  embouti  ,  dont  on 
cou\  re  le  Ibnccau  d'un  mors.  V.  Fo>'CEA'j: 
voyei  Mors. 

C'eft  aufïï  une  pièce  de  cuivre  qu'on  met 
fur  les  )  ev.x  des  mulets. 

♦  EOSSltR,  f.  m.  c'eft  dans  les  Verre- 
ries ,  le  nom  d'un  gcntilhcmme  occupé  à 
former  la  bollc.   K.  Bosse.   K  Verrerie 

EN     FLAT. 

BOSSOIRS  ou  BOSSEURS  ,  f.  m.  pi. 
en  AJarine  ;  ce  font  deux  poutres  ou  pièces 
de  bois  mifos  en  faillie  à  i'avant  du  vaifîl'au 
au  defîus  de  l'éperon,  pour  foutenir  l'ancre 
&  la  tenir  prête  à  mouiller,  ou  bien  l'y 
pofcr  quand  on  l'a  tirée  hors  de  l'eau.  La 
faillie  que  font  les  bqffoirs ,  donne  lieu  à 
l'ancre  de  tomber  à  l'eau  fans  rifque,  quand 
il  faut  mouiller ,  8c  empêche  qu'elle  n'of- 
fenfe  le  franc  bordage  ou  les  cintres.  V. 
planche  l  ,  le  bojfoir  coté  M.  Voye^  aujjl 
la  planche  IV.  Jig.  i  ,  n.  173  ,  le  bojfoir ,  & 
n".  174,  le  porte-bojfoir.  L'intpecliou  de 
CCS  deux  figures  fera  connoître  parfaite- 
ment la  forme  des  bojbirs ,  &  leur  polltion 
dans  le  vaiifeau.  Il  y  a  un  ou  deux  rouets 
à  la  tète  de  chaque  boffoir  ,  par  le_  m.cyen 
defquels  on  tire  l'ancre  Icrfqu'elle  efl:  venue 
à  pic. 

Le  bojfoir  doit  avoir  huit  pouces  d'épai? 
&  djx  pouces  de  large  par  le  bout  qui  e(t  fur 
le  château  d'avant, &  huit  pouces  de  large 
&  quatre  pouces  d'épais  par  l'autre  bout. 
On  lait  des  ornemens  dç  fculi-ture  à  la 
tête  du  bojfoir:  à  côté  ,  il  y  a  une  grofîe 
crampe  qui  tient  au  boJTcir  ,  dans  laquelle 
ou  met  une  poulie  qui  fert  à  enlever  les 
plus  grofTes  ancres.  La  corde  qri  ell  dans 
celle  poulie,  va  pa^r  dans  un  rouet  qui 
eft  fur  le  château  d'avant  ,  dans  un  tra- 
veidn  qui  traverfe  le  gaillard  proche  un 
fronteau ,  &  qui  fert  à  amarrer  diverfes 
manœuvres.  i^Z) 

BOSSO'S  ,  (  Alarine. )  voyel  BouGE  6^ 
Bessox.  (  Z  ) 

BOSSU  ,  ad  pris.  fubfV.  en  terme  Je  Mé- 
decine ,  ert  celui  qui  a  les  vertèbres ,  ou 
le  llcrnum  d'une  convexité  dilÎQrme.  V- 
"Vertèbre  £-  Bosse. 
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La  prrtie  du  foie  d'où  fort  la  veine  cave 
efl  auffi  appelée  panie  ^ibbcufe,  c'ell-à- 
dirc  ,    bojjue.    V.  F  OIE.    (  L  ) 

Bossu  ,  {AjJroncmie.)  on  fe  fert  quel- 
quefois du  terme  de  bojfu  pour  dcligncr 
la  partie  éclairée  de  la  lune  ,  lorfqu'elle 
palle  du  plein  au  premier  quartier,  &.  du 
dernier  c^uartier  au  plein  ;  car  pendant  loue 
ce  temps  ,  la  partie  qui  ell  dans  l'obfcu- 
ri:é  eit  cornue  ,  &  celle  qui  ell  éclairca 
etl  élevée  en  hojje  convexe  ou  bojhf. 
Voyei  pH.iSE,  6-  Lune.  Ce  mot  fe"  dit 
plus  en  latin  qu'en  françois  :  luna  gibbo- 
fa..{0) 

Eossu,  {Monnoie.)  nom  que  l'on  donne 
en  Touraine  aux  fous  marqués. 

BOSSUT,  {Géogr.)  bourg  &.  clâteaii 
du  comté  de  Hainaut,  entre  Valenciennes 
Se  iMons. 

*  BOSSY ,  f  m.  (  Hijl.  net.  lot.  )  srhra 
qui  croit  au  royaume  deQucjaen  .Afrique  : 
il  a  l'éccrce  fcthe  Se  le  bois  gras  &  huiicux. 
Ses  cendres  font  bonnes  poi  r  le  favon  ,  &. 
fon  fruit  eft  une  prune  jaune ,  aigre  ,  qui 
fe  mange. 

B  O  S  T  A  N  G  I  S  ,  f  m.  (  Hijî.  mod.) 
clafie  des  azamoglans  ou  vrJets  du  fcrrail , 
occupes  aux  jardms  du  grand-feigneur. 
Quelques-uns  cependant  font  élevés  a  ua 
degré  plus  haut ,  8c  occupés  aux  raefiàges 
ou  comimiliicns  du  fultan  ;  c'efc  pourquoi 
on  les  nomme  hajfckis  ou  chaj'ukis  ,  c'eû-i 
à-dire  ,  melTagers  du  roi. 

BosTANGi  BachÎ  ,  chef  des  jardiniers 
ou  furinrendant  des  jardins  du  grand-fei- 
gneur. De  i'mple  boj'an^i  ou  jardinier,  il 
parvient  à  cette  dignité  ,  qui  eil  une  des 
premières  de  la  Perte  ,  5c  qu'il  ne  quitte 
que  pour  êrrc  fait  pacha  à  trois  queues. 
Quoiqu'il  foit  infpecleur  né  des  jardins  du 
ferrail  &.  des  maifciis  du  fultan  ,  fon  au- 
torité ne  fe  borne  pas  à  cette  ibnélion  ; 
elle  s'étend  depuis  le  fond  du  port  XaïïLm- 
pacha  ,  Galata  ,  Top-Hsna,  Se  le  détroit 
de  Condantinoplc ,  jufqu'à  la  ville  de  Varne 
ùir  la  mer  Noire.  Jour  &  nuit  il  fait  la 
ronde  dans  tous  ces  lieux  avec  une  gon- 
dole montée  de  trente  bojfangis  pov.ï  veiller 
au  feu,  fu  rj  rendre  les  ivrognes,  8c  les 
femm.es  de  mauvaife  vie, qu'il  coule  quel- 
quefois à  fond  ,  quand  il  les  rencontre 
avec  des  hommes  dans  des  bateaux.  Il  elt 
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encore  grand-maître  des  eaux  &.  forêts,  &c 
capitaine  des  chafies  des  plailirs  du  grand- 
feigneur.  On  ne  peut  faire  entrer  une  feule 
pièce  de  vin  dans  Conftantinople  fans  fa 
permiiîion  ;  ce  qui  lui  donne  une  jurifdic- 
tion  de  police  fur  les  cabarets.  Il  contrôle 
les  vins  des  anibafîadeurs  ,  &:  fait  arrêter 
leurs  domeiliques  à  la  cliafîe  s'ils  n'ont  pas 
fon  agrément.  Mais  fa  fonclion  la  plus  ho- 
norable ell  de  foutenir  la  hautefle  ,  lorf- 
qu'elle  fe  promené  dans  fes  jardins ,  de 
lui  donner  la  main  quand  elle  entre  dans 
fa  gondole,  d'être  alors  aflis  derrière  elle, 
&  de  lui  parler  à  l'oreille  en  tenant  le 
timon ,  &  de  lui  fervir  de  marchepié  le 
jour  de  fon  couronnement. 

Quelquefois  le  boJh::gi  bachi  prend  les 
devans  avec  fon  bateau  ,  pour  écarter  tous 
ceux  qui  fe  rencontrent  fur  la  route  de 
l'empereur.  Il  doit  connohrenonfeulemeni 
toutes  les  variations  que  la  mer  caufe  fur 
ion  rivage  ,  mais  encore  tous  les  diiîéretiS 
édifices  ,  qui  ornent  fes  bords,  &cles  noms 
de  leurs  propriétaires ,  afin  de  répondre 
exaclement  aux  que/lions  que  le  grand  fei- 
gneur  peut  lui  faire  ;  de  forte  qu'il  faut 
avoir  couru  long-temps  les  bords  de  cette 
mer  ,  en  qualité  de  lîmple  hjlangi ,  pour 
parvenir  a  celle  de  bcj/angi  bachi  :  cet  ac- 
cès facile  auprès  du  grand-feigneur ,  donne 
à  cet  officier  un  très-grand  crédit ,  &  le 
fait  quelquefois  devenir  lùvori  de  fon  maî- 
tre ;  place  dangereufe,  &:qui  dans  les  ré- 
Tolutions  fréquentes  à  Conftantinople  ,  a 
plus  d'une  fois  coûté  la  tête  à  ceux  qui  y 
étoient  parvenus. 

Comme  les  empereurs  ottomans  vont 
quelquefois  à  Andrinople  ,  ancienne  capi- 
tale de  la  monarchie  turque  ,  il  y  a  auffi 
dans  cette  ville  un  hojlangi  bachi  ,  comme 
à  Conflantinople;  leur  rang  eft  égal  ,mais 
leur  jurifdidion  &.  leur  revenu  font  fort 
diflerens.  Celui  d'Andriiiople  n'eft  chargé 
que  du  palais  impérial ,  quand  le  fultan  y 
fait  fa  réfidence ,  &.  de  la  garde  de  fes  iîls  ; 
au  lieu  que  le  bofangi  bashi  a  une  furin- 
tendance  générale  fur  toutes  les  maifons  de 
plaifancc  du  prince  ,  à-pcu-prcs  comme  en 
France ,  le  dircifteur  général  des  bâti- 
mens.  Guer.  mœurs  &•  ufages  des  Turcs , 
icm.  IL    CGJ 

BOSTON ,  C^H'O  ville  d'Angleterre, 
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dans  la  prov  ince  de  Lincoln  ,  fur  la  rivière 
de  William  ,  peu  au  defTus  de  fon  embou^ 
chure  dans  la  mer,  à  lo  lieues  de  Lincoln. 
Lat.  53.  degrés  ,  17  &  demi. 

Boston  ;  c'cft  le  nom  qu'on  a  donné  à 
la  ville  capitale  de  la  nouvelle  Angleterre, 
dans  l'Amérique  feptentrionale  ;  elle  eft 
grande  &  a  un  très-bon  port.  Lat.  43. 
degrés  20  minutes  3  long.  306  degrés ,  50  6* 
quelques  minutes. 

EOSWOinH  ,  (Géogr.  )  bourg  dans  la 
province  de  Leicefter  en  Angleterre  ,  à 
environ    35  lieues  des  Londres. 

BOSZLIT,  (  Grcogr.  )  petite  rivière  d'Ei^ 
cla\"onie  ,  qui  fe  jeite  dans  la  Save  ,  près 
du  lieu  de  l'ancienne  \ille  de  Sirmiuvt. 

BOT,  {A^arine.)  c'eft  un  gros  bateau 
flamand  ,  ou  une  efpece  de  petite  llùte  ; 
le  bût  eîi  ponté.  Au  lieu  de  dunette  ou  de 
chambre  un  peu  élevée  ,  il  y  a  une  cham- 
bre retranchée  à  l'avant,  qui  ne  s'élève  pas 
plus  que  le  pont.  On  fait  jouer  le  gou- 
vernail ,  ou  avec  une  barre,  ou  fans  barre; 
parce  que  celui  qui  gouverne  le  peut  faire 
tourner  aifément  de  defîlis  le  bord. 

A  l'avant  du  bot  ,  il  y  a  une  poulie  qui 
fcrt  à  lever  l'ancre ,  &  au  milieu  du  bâ- 
timent on  pefe  un  cabeftan,  lorfqu'il  en 
e(i  befoin  ,  6c  on  l'afièrmit  pardeux  court- 
bâtons,  qui  de  l'un  &  l'autre  côté  vont  fe 
terminer  contre  le  bord.  Les  membres  du 
fond  font  vaigrés  ou  couverts  de  planches, 
hormis  à  l'endroit  par  où  l'on  puife  l'eau 
qui  y  entre. 

Paquebot ,  paquet-bot  ,  c'eft  ce  bateaa 
qui  porte  les  lettres  d'Angleterre  en  Fran- 
ce ,  &  de  France  en  Angleterre  ;  il  va  de 
Douvres  à  Calais.  11  y  a  auflï  des  paquebots 
qui  portent  les  lettres  d'Angleterre  en 
Hollande  ;  ils  partent  de  Harwich  &  vont  à 
la  Brille  ,  (  Z  ) 

Bot,  f  m.  (  Fy?.  nat.  Ichthyolog.  ) 
nom  que  les  Hollandois  des  îlesMo:uques 
donnent  à  une  efpece  de  poiffbn  dont  Co- 
vett  a  fait  peindre  une  bonne  figure  qui  a 
été  gravée  &  enluminée  dans  la  première 
partie  de  fon  Recueil  des  poijfons  d'Amboine, 
n°.  2. 

Ce  poiflbn  eft  petit ,  il  a  le  corps  très- 
court  ,  extrêmement  applati ,  ou  comprimé 
par  les  côtés  5  la  tête,  les  yeiLX  ôclabouche 
petits. 
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Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  : 
favoir,  deux  ventrales  petites  ,  'fous  les 
deux  peélorales  qui  font  au(R  petites ,  trian- 
gulaires ;  une  dorfale  ,  comme  rendue  en 
deux  ,  plu-;  haute  devant  que  derrière  ; 
une  derrière  l'anus,  auifi  profonde  que 
longue  8c  une  à  la  queue  qui  eft  tronquée 
ou  quarrée. 

Ses  nageoires  font  cendré-noires;  fa  tête 
cendré-bieue  5  fon  corps  rouge-incarnat , 
moucheté  agréablement  de  petites  taches 
rondes  blanches.  La  prunelle  de  fes  yeux 
eft  noire,  entourée  d'une  iris  blanc-argentin. 

Mœurs.  Le  hot  eil  commun  dans  la  mer 
d'Amboine  ,  autour  des  rochers. 

Qualités.  Il  eft  de  bon  goût  &.  fe 
mange. 

Remarque.  Ce  poiflbn  doit  former  un 
genre  particulier  dans  la  f  uniile  des  remores 
qui  ont  la  queue  quajrrée  ou  tronquée, 
f^/î/.  Adanson.  J 

BOTA ,  eCommerce.  J  c'eft  le  nom  ufîté 
ea  Efpagne,  pour  défigner  une  mefure  de 
liquides ,  qui  tient  30  robas  5  le  robas  tient 
30   livres  pcfant. 

BOTA  DON,  (Géograph.)  petite  ville 
d'Angleterre,  dans  la  province  de  Cor- 
nouailie. 

30TALL  ,  irou  ,  CAnat.J  on  donne  le 
nom  de  irou  boiall  au  trou  ovale  fitué  entre 
les  deux  crcillettes  du  cœur  ;  de  Botall, 
confeillcr  &  médecin  de  Charles  IX  ,  à 
qui  on  en  attribue  la  découverte.  Voyej 
Cœur".  (L) 

BOTANIQUE  ,  f  f.  (  Oidre  encydcp. 
Kntend,:meni.  Eaifon.  Philofophie  ou  jciertce. 
Science  de  la  nature.  Phyfique  générale  ,  par- 
ticulière. Bo'.aiiiqve.  )  partie  de  l'hiftoire 
naturelle ,  qui  a  pour  objet  la  connoiflance 
du  règne  végétal  en  entier  :  ainfi  la  Bo- 
tanique eil  la  fjience  qui  traite  de  tous  les 
végétaux  8c  de  tout  ce  qui  a  un  rapport 
immédiat  avec  les  végétaux. 

L'étude  de  la  végétation  fait  la  première 
partie  de  cette  fcience  ,  c'eft  la  bafe  de 
toutes  les  autres  ;  car  on  doit  commencer 
par  examiner  la  nature  des  végétaux  en  gé- 
néral ,  avant  que  de  traiter  de  chaque 
plante  en  particulier  ;  &  on  ne  peut  pas 
parvenir  à  connoitre  l'économie  végétale , 
li  on  ne  fait  comment  les  germes  des  plan- 
tes fe  développent,  8c  comment  elles  pren- 
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nent  leur  accroi/Tement  ;  quels  font  les 
moyens  de  les  ihultiplier  ;  quelle  eft  leur 
organifation  en  général  ;  la  ftruélure  de 
cliaque  partie  ;  leur  manière  de  fe  repro- 
duire ;  &:  quel  eft  le  mouvement  8c  la  qua- 
lité de  la  fève  ;  8c  enlîn  fi  on  ne  fait  en 
quoi  le  terrain  8c  le  climat  peuvent  in- 
fluer fur  les  plantes.  Tels  font  les  principes 
généraux  qui  établirent  les  fondemens  de 
la  Botanique  :  mais  ces  connoifïances  dé- 
pendent de  la  Phyfique,  8c  forment  le 
lien  qui  unit  ces  deux  fciences.  Vojei  Yé- 
GÉTATIQN. 

Le  détail  de  la  Botanique  eft  divifë  en 
plufieurs  parties  :  il  y  en  a  trois  princi- 
pales :  favoir ,  la  nomenclature  des  plantes , 
leur  culture,  8c  leurs  propriétés.  La  der- 
nière eft  la  feule  qui  foit  importante  par 
l'utilité  que  nous  en  tirons  ;  les  deux  pre- 
mières ne  doiv  ent  nous  occuper  qu'autant 
qu'elles  peuvent  contribuer  à  faire  valoir 
la  iroifieme  ,  en  perfeélionnant  la  con- 
noiflance des  propriétés.  On  doit  entendre 
par  les  propriétés  des  plantes  ,  tous  leurs 
ufages ,  même  les  ufages  d'agrément  ;  ainfi 
les  arbres  des  forêts  8c  les  herbes  des  par- 
terres ont  dans  ce  fens  leurs  propriétés  , 
comme  les  plantes  ufuelles  dans  la  Mé- 
decine. 

Dès  que  la  connoiflance  des  plantes  a 
formé  un  corps  de  fcience  ,  l'énoncé  de  leur 
nomenclature  a  dû  précéder  dans  l'expofé 
de  cette  fcience  l'hiftoire  de  leur  culture 
8c  de  leurs  propriétés.  Mais  il  eft  certain 
que  la  première  connoiflance  que  l'on  ait 
eue  des  plantes  ,  a  été  celle  des  ufages 
auxquels  on  les  a  employées,  8c  que  l'on 
s'en  eft  fervi  avant  que  de  leur  donner  des 
noms.  On  s'eft  nourri  avec  des  fruits  ;  on 
s'eft  vêtu  avec  des  feuilles  ou  des  écorees  ; 
on  a  formé  des  cabanes  avec  les  arbres  des 
forêts  avant  que  d'avoir  nommé  les  pom- 
miers ou  poiriers,  le  chanvre  ou  le  lin, 
les  chênes  ou  les  ormes,  &c.  L'homme 
a  dû  fatisfaire  fes  befoins  les  plus  preflàns 
par  le  feul  fentiaieat ,  8c  indépendam- 
ment de  toute  connoiflance  acqiiife  :  on  a 
joui  du  parfum  des  fleurs  dès  qu'on  s'en 
eft  approché,  8c  on  a  recherché  leur  odeur 
fans  s'inquiéter  du  nom  de  la  rofe  8c  du 
jafmin.  Les  ufages  des  plantes  qui  fuppo- 
fent  le  plus  d'expérience,  n'ont  ;cujiais  ét« 
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indiqués  par  le  nom  ou  par  l'apparence 
extérieure  d'aucune  plante  ;  c'eil  par  un 
coup  heureux  du  hafard  ,  que  l'on  a  été 
inllruit  de  l'utilité  que  l'on  pouvoit  tirer 
du  riz  ou  du  froinent  ,  du  café  8c  de  la 
vigne,  t  nlin  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
les  plantes  ufuelles  dans  la  Médecine  8c 
dans  les  Arts  ,  n'ont  été  nommées  qu'après 
que  leur  efficacité  a  été  connue  :  il  y  en  a 
pliilleurs  qui  ont  encore  aujourd'hui  dçs 
iion~.s  relatifs  à  leurs  propritJtés. 

La  nciuenclature  des  plantes  n'eft  donc 
pas  nécefTaire  pour  la  découverte  de  leurs 
propriétés  ;  cela  eft  li  vrai  qu'il  feroit 
ridicule  de  l'avoir  mis  en  queftion  ,  s'il 
n'étoit  prou^  é  par  l'état  préfent  de  la  Bc- 
tanique  &  par  l'expérience  du  pafié,  (jue 
l'on  b'eft  applique  à  la  nomenclature  par 
préférence  aux  autres  parties  de  cette 
icience.  On  fait  plus  d'obfervaticns  8c  on 
tente  plus  de  coiribinaifons  pour  parvenii 
à  réduire  la  nomenclature  des  plantes  en 
iiuème ,  qu'il  ne  faudroit  ptui-(5tre  fairc- 
(i'expériences  8c  acquérir  de  faits  pour 
découvrir  quantité  de  nouvelles  propritté: 
utiles  dans  ces  mêmes  plantes.  Ce  défaut 
de  conduite  dans  l'étude  de  la  Botaniqie  ■ 
ell  un  obilacle  à  l'avancement  de  cette 
fcience  ,  parce  qu'il  nous  éloigne  de  Ton 
principal  obi':t.  Il  eit  m!me  à  craindrt 
que  li  on  continuoit  à  m.archer  dans  cette 
tauffe  route,  on  ne  vînt  à  le  perdre  dt 
vue.  Pour  s'en  convaincre  il  iàut  examiner 
qu'elle  eft  l'utilité  que  l'on  a  retirée  de  la 
nomenclature  des  plantes ,  poufFec  au  point 
de  perfeclion  que  les-  Bùicnijh's  fs  font 
efforcés  de  lui  donner  ;  à  (^iioi  cette  no- . 
inenckture  peut  fervir  dans  la  Botanique ■■' 
8c  à  quoi  elle  peut  nuire  ,  en  fuppofaru 
que  cette  connoiiïance  foit  rcduite  en  iî- 
Itcme  conilant  8c  même  iniàillible. 

On  eft  parvenu  par  le  moyen  de  la 
nomenclature,  à  diftinguer  environ  vingt 
mille  efpeces  de  plantes ,  félon  l'eftime  des 
BotaniJJes  ,  en  comptant  toutes  celles  qui 
ont  été  obfervées  tant  dans  le  nouveau 
monde  ,  que  dans  l'ancien,  S'il  y  avoit  eu 
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principes  de  leur  calcul.  Mais  quel  ca« 
doit-on  faire  de  ce  calcul?  Le  réfultat  n'eft 
pas  le  même  pour  tous  les  obfervateurs  ; 
chacun  compte  à  fa  mode  ;  les  uns  multi- 
plient fans  néceflîté ,  en  féparant  fous  dif- 
férentes efpeces  des  individus  qui  fontfem- 
blables  ;  les  autres  mêlent  enlemble  des 
individus  dlfltrens,  8c  diminuent  par  cette 
confullon  le  nombre  des  efpeces.  On  n'a 
donc  pu  conven'r  jufqu'ici  d'un  principe 
certain  pour  conllater  ce  nombre  :  cepen- 
dant on  y  a  employé  beaucoup  d'art ,  oii 
n'a  épargné  ni  foins  ni  fatigues  ,  maiî 
toujours  intruélueufem.ent.  Il  ne  faut  pas 
en  être  fcrf  ris ,  crr  il  eft  aifé  de  remonter 
à  'a  fource  de  celte  erreur.  On  a  voulu 
faire  une  fcience  de  la  nomenclature  des 
plantes  ,  tandis  que  ce  ne  peut  être  qu'un 
art ,  Se  feulement   un  art  de  mémoire. 

11  ^'agilToit  d'im-iginer  un  moyen  de  fe 
retracer,  lans  confjlion  ,  l'idée  8c  le  nom 
de  chaque  plante  que  l'on  auroit  \ue  réel- 
lement t  xiftante  dan«  la  nature  ,  ou  décrite 
&  f  gi.rce  dans  les  livres.  Il  y  a  cent  façons 
diiTercntes  de  parvenir  à  ce  but  :  des  qu'oa 
1  bien  vu  im  objet  &.  qu'on  fe  l'eft  rendu 
familier  ,  on  le  reconnoît  toujours ,  on  le 
nomme  ,  &  on  le  dif.ingue  de  tout  autre, 
avec  une  facilité  qui  ne  doit  furprendre 
cjf.e  cecx  qui  ne  (ont  pas  dans  l'habitude 
d'exercer  leurs  }  eux  ni  leur  mémoire.  11 
eft  vrai  que  le  nombre  des  plantes  étant , 
pour  ainli  dire,  exctflîf,  le  moyen  de  les 
nommer  8c  de  les  diftinguer  toutes  les 
i-nes  des  autres ,  en  éroit  d'autant  plus 
difficile  à  trouver  ;  c'étoit  un  art  qu'il 
falloit  inventer  •,  art  qui  auroit  été  d'au- 
tant plus  ingénieux  ,  qu'il  atroit  été  plus 
facile  à  être  retenu  de  mémoire.  Par  cet 
art  une  fois  établi ,  on  auroit  pu  fe  rap- 
peller  le  nom  d'une  plante  que  l'on  voyolt, 
ou  fe  rappeller  l'idée  de  celle  dont  on 
favoit  le  nom  ;  mais  toujours  en  ftippofant 
dans  l'un  8c  l'autre  cas  ,  que  la  plante 
même  fut  bien  connue  de  celui  qui  auroit 
employé  cet  art  de  nomenclature  ;  car  la 
nomenclature  ne  peut  être  conllante  que 
vnplufgrand  nombre  d'obfen'ateurSjScs'ils  porr  les  chofes  dont  la  connoifançe  n'eft 
avoient  parcouru  toute  la  tcre,  ils  auroient  ,  point  équi^  oque. 

doublé  ou  triplé  le  nombre  des  efpeces  de  j  la  connoifîànce  en  général  eft  abfolu- 
plantes  ;  ils  en  auroient  peut-èrre  trouvé  ■  ment  indépendante  du  nom.  Poiu- le  prou- 
vent pjiille  ôc  plus ,    çooformémetit  aux  1  ver,  examinons  ce  que  doit  faire  un  homme 
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qui  veut  conno'tre  une  plante  qu'il  voit 
pour  la  pr^^miere  fois ,  &:  dont  il  ne  fuit 
jias  le  nom.  S'il  commence  par  s'infor- 
mer du  nom  de  cette  plante ,  il  n'en  tirera 
aucune  lumière  ,  parce  que  le  nom  d'une 
chofe  que  l'on  ne  connaît  pas ,  n'en  peut 
rappeler  aucune  idée.  Il  faudra  donc  qu'il 
obferve  la  plante,  qu'il  l'examine  ,  &  qu'il 
s'en  forme  une  idée  diilinile  :  il  y  parvien- 
dra en  la  voyant;  Scs'il  expofe^  s'il  décrit 
tout  ce  qi'il  aura  vu  ,  il  communiquera 
aux  autre.-  la  connoifTance  qu'il  aura  acquife. 
Alors  le  nom  fervira  de  ligne  pour  lui 
rippeler  l'idée  de  cette  plante  à  lui-même 
iri  à  ceux  qui  auront  lu  la  defcription:  mais 


il  eft 


impo 


ÏÏible 


qu  un  nom  tienne  jamais 


lieu  de  defcription  ;  ce  figne  peut  rappeler 
l'idée  d'une  chofe  connue  ,  mais  il  ne  peut 
pas  donner  l'idée  d'une  chofe  inconnue. 

Cependant  on  a  fait  des  tentatives  in- 
finies pour  parvenir  à  étendre  les  noms 
ces  plantes  ,  à  les  compliquer  8c  les  com- 
biner ;  de  façon  qu'ils  pufîènt  donner  une 
idée  dillinéle  des  plantes  ,  fans  qu'il  fut 
néceiïàire  de  les  avoir  vues  :  ou  d'en  avoir 
!i  la  defcription  entière.  Ce  projet  ne 
lendoitàrien  moinsqu'à  former  unefcience 
de  la  nomenclature  des  plantes ,  s'il  eût 
ïéufîî  :  mais  on  a  échoué  dans  l'exécution 
autant  de  fois  qu'on  l'a  entreprife  ,  parce 
que  les  defcriptions  ne  peuvent  pas  être 
réduites  en  nomenclature  ,  &  que  par  con- 
fcquent  les  noms  ni  les  phrafes  ne  peuvent 
pas  être  équivalents  aux  defcriptions. 

Les  nomenclateurs  ont  entrevu  la  vérité 
de  cette  objedion  ,  &.  pour  furmonter  cette 
diificulté ,  ils  ont  joint  au  nom  une  petite 
partie  de  la  defcription.  C'eft  ce  compofé 
qu'ils  appellent  phrafe.  Ils  ont  tâché  d'y 
ftire  entrer  les  caradîeres  fpécifiques  :  mais 
comme  ils  n'ont  pu  comprendre  dans  ces 
phrafes ,  c'eft-à-dire  ,  dans  les  noms  des 
efpeces ,  qu'une  partie  de  la  defcription 
qui  ne  poavoit  pas  donner  une  idée  de  la 
plante  ,  ils  ont  prétendu  fuppléer  à  ce 
défaut  ,  en  attribuant  au  nom  générique 
line  autre  partie  de  ladefcripiion.  Ces  deux 
parties  étant  défignées  par  les  noms  du 
genre  ,  &  la  phrafe  de  l'efpece  étant  encore 
trop  impar.ftiite  pour  faire  reconnoître  la- 
plante  ,  ils  ont  compris  dans  l'énoncé   de 
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la  defcription  :  mais  quelque  art  qu'ils  aient 
employé  pour  combiner  toutes  ces  parti- 
tions, ils  n'ont  pu  parvenir  à  donner  une 
idée  diftinfle  de  la  plante,  parce  quMs 
n'ont  pas  rapporté  la  defcription  en  entier. 

Cette  defcription  complète  eft  abfolu- 
ment  néceflàire  pour  caraiflérifer  une  plante 
de  façon  qu'on  la  puifle  diftinguer  de  toute 
autre  plante  :  c'eft  une  loi  confiante  pour 
tous  les  objets  de  l'hiftoire  naturelle  ,  & 
principalement  pour  ceux  qui  font  auflî 
nombreux  que  les  plantes.  Cependant  on 
a  tâché  d'éluder  cette  difficulté  infurmon- 
table  dans  la  nomenclature ,  en  fe  perfua- 
dant  que  l'on  trouveroit  dans  les  plantes  , 
des  pariies  dont  la  defcription  pourroit 
fuppléer  à  la  defcription  de  la  plante  en- 
tière ;  &  que  ces  parties  feroient  a/Tez 
contantes  pour  ne  manquer  à  aucune 
plante  ,  afïez  variées  pour  fournir  des  ca- 
raéleres  àchaque  efpece,  &.  aflez évidentes 
pour  être  facilement  reconnues.  C'a  été 
par  le  moyen  de  ces  attributs  imaginaires  , 
que  l'on  a  prétendu  réduire  la  nomen- 
clature en  fillème  ,  en  méthode  ,  en  dif- 
tribution  méthodique  ;  &:  fi  l'on  en  croit 
les  plus  enthoufiaftes  des  nomenclateurs  , 
ce  fillème  eft  le  fiftême  de  la  nature  ; 
cependant  la  nature  dément  à  chaque  inf- 
tant  de  pareils  filtêmes.  11  n'y  a  dans  les 
plantes  aucunes  parties  qui  fe  manifeftent 
dans  toutes  les  efpeces  :  les  fleurs  &  les 
femences ,  qui  paroiflent  être  les  parties 
les  plus  efîentielles  ,  &  parconféquent  les 
plus  confiantes  ,  ne  font  pas  reconnoiflà- 
bles  dans  plufieurs  efpeces.  C'eft  pourtant 
fur  les  parties  de  la  fruélification  ,  que  les 
fiftêmes  les  plus  v.mtés  font  établis.  Mais 
comme  leur  fondement  n'eft  pas  plus  sûr 
que  les  fondemens  des  autres  fiftèmes  de 
nomenclature  ,  ils  ne  fe  foutiennent  pas 
mieux,  8c  ils  ne  font  pas  moins  éloignés 
les  uns  que  les  autres  du  fiftème  de  la  na- 
ture.   Voyei  MÉTHODE. 

'Çn  effet ,  comment  peut-on  efpérer  de 
foun^çttre  la  nature  à  des  lois  arbitraires  ? 
fommèvnous  capables  de  diftinguer  dans 
un  individu  qu'elle  nous  préfente,  les  par- 
ties principales  8c  les  parties  acceiïbires  ? 
Nous  voyons  des  efpeces  de  plantes ,  c'eft- 
à-dire  des  individus  qui  font  parfaitement 


l'ordre  8c  de  la  clalTe  d'autres  parties  de    reflemblans  j  nous  les  reçonûoiflbns  ayc* 
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certitude  ,"  parce  que  nous  comparons  les 
individus  tout  entiers  :  mais  dès  qu'on  fait 
des  conventions  pour  diftinguer  les  efpeces 
les  unes  des  autres ,  pour  établir  des  gen- 
res 8c  des  clafles ,  on  tombe  néceflâirement 
dans  l'erreur ,  parte  qu'on  perd  de  vue  les 
individus  réels  pour  fuivre  un  objet  chi- 
luérique  que  l'on  s'cft  forme.  Delà  vien- 
nent l'incertitude  des  nomenclateurs  fur  le 
nombre  des  efpeces  ,  des  genres  &.  des 
claflês ,  &.  la  multiplicité  des  noms  pour 
les  plantes  ;  par  conféqxient  toutes  les  ten- 
tatives que  l'on  a  fuites  pour  réduire  la 
nomenclature  des  plantes  en  corps  de 
fcience  ,  ont  rendu  la  connoiflânce  des 
plantes  plus  difucile  Se  plus  fautive  qu'elle 
ne  le  feroit  ,  li  on  ne  fc  fcrvoit  que  de 
fej  yeux  pour  les  reconnoître  ;  ou  fi  on 
n'employoit  qu'un  art  de  mémoire  fans 
aucun  appareil  fcientilîque.  Ces  iiftèmes 
n'ont  fervi  à  l'avancement  de  la  Botani- 
que ,  que  par  les  defcriptions  exactes  de 
plufîeurs  parties  des  plantes  ,  &.  par  les 
obfervations  que  l'on  a  fiiites  fur  ces  mê- 
mes parties  ,  pour  établir  des  caradleres 
méthodiques. 

Voilà  donc  à  quoi  ont  fervi  toutes  les 
méthodes  que  l'on  a  imaginées  jufqu'ici 
dans  la  nomenclature  des  plantes.  Voyons 
à  préfent  ce  que  l'on  pourroit  attendre  de 
ces  mêmes  méthodes ,  en  fuppofant  qu'elles 
fufTent  portées  au  point  de  perfeClion  tant 
defiré  par  les  nomenclateurs.  Quiconque 
feroit  bien  inflruit  de  ce  prétendu  firtème 
de  la  nature  ,  auroit  à  la  vérité  un  moyen 
infaillible  de  reconnoître  toutes  les  efpeces 
de  plantes  ,  &  de  les  diftinguer  les  unes 
des  autres  :  mais  l'application  de  ce  fif- 
tême  paroîtroit  immenfe  dans  le  détail  ; 
&  ce  feroit  vraiment  un  chef-d'œuvre  de 
combinaifons  &  de  mémoires ,  dont  peu 
de  perfonnes  feroient  capables  ,  que  de 
pouvoir  rapporter  fans  équivoque  vingt 
mille  noms  a  vingt  mille  plantes  que  l'on 
ne  connoîtroit  prefque  pas.  D'ailleurs  un 
pareil  fîftême  de  nomenclature ,  une  aufli 
grande  connoiflânce  de  noms  &  de  phra- 
les  ,  ne  pourroit  en  aucune  façon  nous 
inftruire  de  la  culture  &  des  propriétés  des 
plantes  ,  puifque  ces  deux  parties  de  la 
Botanique  demandent  chacune  des  obfer- 
vations tomes   différenies    de  celles    que 
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fuppofe  la  nomenclature.  Un  méthodifle 
obfcr\'e  fcrupuleutement  la  pofition  ,  le 
nombre  ,  60  la  forme  de  certaines  parties 
de  chaque  plante  :  mais  il  n'en  peut  tirer 
aucune  confequcnce  pour  la  culture  ;  parce 
que ,  fuivant  fon  fîfiènie ,  le  nombre  ,  la 
pofition  ,  &  la  forme  de  ces  parties ,  doi- 
vent être  les  mêmes  en  quelque  climat 
que  fe  trouve  la  plante  ,  8c  de  quelque 
façon  qu'elle  foit  cultivée,  (es  mômes  ob- 
fervations ne  peuvent  donner  aucune  lumiè- 
re pour  les  propriétés  des  plantes.  La  preu- 
ve en  eft connue.  Nous  fa\  ons  parfaitement 
que  toutes  les  plantes  que  l'on  rapporte  au 
même  genre  ,  n'ont  pas  les  mêmes  proprié- 
tés :  ce  fait  a  été  conltaté  dans  tous  le» 
fîllêmes  de  nomenclature  qxii  ont  été  faits 
jufqu'à  préfent  ;  &c  malheureiifcment  on 
peut  dire  d'avance  qu'il  fera  confirmé 
par  tous  ceux  que  l'on  pourra  faire  dans 
la  fuite.  Cependant  les  iritithodiltes  les 
plus  zélés  pour  la  découverte  du  prétendu 
fiftème  de  la  nature  ,  ont  annoncé  qu'on 
pourroit  parvenir  à  indiquer  les  propriétés 
des  plantes  par  les  vr.iis  caracfleres  géné- 
riques. Ils  prétendent  même  qu'on  a  déjà 
établi  plulicurs  de  ces  vrais  caracleres  qu'ils 
appellent  naturels  ,  8c  qui  fe  font  foutenus 
dans  la  plupart  des  méthodes.  Si  cela  efï  , 
ce  ne  peut  être  que  l'eftèt  d'un  heureux 
hafard  :  car  les  méthodiftes  ne  peuvent 
changer  les  propriétés  des  plantes,  comme 
l'ordre  de  leur  nomenclature. 

Il  feroit  bien  à  fouhaiter  qu'il  fût  pof^ 
fîble  d'établir  un  pareil  fîflême.  Cette 
découverte  feroit  plus  profitable  au  genre 
humain  ,  que  celle  du  hflcme  du  ironde  : 
cependant  elle  ne  nous  difpenfcroit  pa*; 
de  faire  des  expériences  pour  découvrir 
de  nouvelles  propriétés  dans  les  plantes , 
il  y  auroit  beaucoup  de  genres  qui  ne 
comprendroient  que  des  efpeces  dont  on 
ne  connoîtroit  pas  les  propriétés.  Quoi- 
qu'on pîit  tirer  quelque  indication  de  la 
propriété  générale  attribuée  à  la  clafîê  ,  il 
fâudroit  encore  acquérir  de  noi'velles  lu- 
mières pour  afîîgner  le  degré  d'eflicacifé 
des  plantes  d'un  de  fes  genres  :  d'ailleurs 
toutes  les  efpeces  d'un  même  genre  feroient- 
elles  également  aciives  ,  demanderoient- 
elles  la  même  préparation,  (f^r.  ?  Je  n'in- 
flfîerai  pas   davantage  fur  une  fuppofîtion 
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cliiinérique  ;  il  me  fuffira  de  feire  otferver , 
qu'autant  la  nature  eft-  indépendante  de 
nos  conventions ,  autant  les  propriétés  de> 
plantes  font  indépendantes  de  leur  nomen- 
clature. Peut-èti-e  que  les  defcriptions  com- 
plètes des  plantes  pourroient  donner  quel- 
ques indices  de  leurs  propriétés  :  mais  que 
peut-on  attendre  d'une  defcription  impar- 
îdite  de  quelques  parties  ?  On  conçoit  que 
îa  defcription  exaéle  d'un  animal  ,  tant  à 
l'extérieur  qu'à  l'intérieur  ,  peut  donner 
quelque  idée  de  fes  qualités.  Mais  fi  l'on 
n'obferv'oit  que  les  parties  de  la  génération, 
comme  on  prétend  le  faire  dans  les  plan- 
tes ,  que  pourroit  -  on  conclure  de  cet 
animal  .'•  A  peine  pourroit-on  favoir  s'il 
eft  plus  ou  moins  fécond  qu'im  autre.  S'il 
€lt  vrai  que  certaines  plantes ,  dont  les 
parties  de  la  fleur  &.  du  fruit  font  fem- 
blables  à  quelques  égards ,  aient  le"  mêmes 
propriétés  ,  c'efî  un  fait  de  hafard  qui 
n'ell  point  conllant  dans  les  autres  plantes. 
Ces  combinaifotis  fortuites  peuvent  arriver 
dans  tous  les  fiftèmes  des  nomenclateurs  : 
mais  je  penfe  qu'il  n'efl  pas  plus  pofîîble 
de  trous  er  leur  prétendu  fiftème  naturel  , 
que  de  juger  de  la  qualité  des  fruits  fans 
les  avoir  goûtés. 

Non  feulement  la  nomenclature  des 
plantes  ne  peut  contribuer  en  rien  à  la 
connoifTance  de  leur  culture,  ni  de  leurs 
propriétés ,  mais  elle  y  eft  très-préjudi- 
ciable en  ce  qu'elle  retarde  l'avancement 
de  ces  deux  parties  de  la  Botanique.  La 
plupart  de  ceux  qui  fe  font  occupés  de 
cette  fcience  depuis  le  renouvellement  des 
Lettres,  fe  font  appliqués  par  préférence 
à  la  nomenclature.  Que  de  méthodes  fe 
font  détruites  en  fe  fuecédant  les  unes 
aux  autres  !  que  de  vaîns  efforts  pour  par- 
venir à  un  but  imaginaire  !  Mais  toutes 
ces  tentatives  ont  marqué  beaucoup  de 
foin ,  de  tine/îe  ,  &  de  fagacité  dans  le 
plus  grand  nombre  des  méthodiftes.  Ils 
auroient  pu  s'épargner  bien  des  fatigues , 
ou  en  faire  un  meilleur  emploi  ,  en  s'ap- 
pliquant  à  la  culture  ou  aux  propriétés  des 
plantes.  Une  feule  métliodé  futlifoit  pour 
la  nomenclature;  il  ne  s'agit  que  defe  faire 
ime  forte  de  mémoire  artiticielle  pour  re- 
tenir l'idée  &  le  nom  de  chaque  plante  , 
parce  que  leur  nombre  eft  trop  grand  poiu- 
Tome  y. 


BOT  5it 

fe  pafTer  de  ce  fecours  :  pour  cela  toute 
méthode  eft  bonne.  A  préfent  qu'il  y  en 
a  plufieurs ,  &.  que  les  noms  des  plantes 
fe  font  multipliés;  avec  les  méthodes ,  il 
feroit  à  fouhaiter  qu'on  pût  effacer  à  jamais 
le  fouvenir  de  tous  ces  noms  fuperflus  , 
qui  font  de  la  nomenclature  des  plantes  une 
fcience  vaine  6c  préjudiciable  aux  avan- 
tages réels  que  nous  pouvons  efpérer  de  la 
Botanique  par  la  culture  8c  par  les  pro- 
priétés des  plantes. 

Au  lieu  de  nous  occuper  d'une  fuite 
de  noms  vains  8c  furabondaas  ,  appli- 
quons-nous à  muîtiplier-un  bien  réel  8ç 
nécefîâire  ;  tâchons  de  l'accroître  au  point 
d'en  tirer  affez  de  fuperflu  pour  en  faire 
im  objet  de  commerce.  Tel  eft  le  but  que 
nous  préfente  la  Botanique  dans  la  féconde 
partie  ,  qui  eft  la  culture  des  plantes.  Il 
ne  dépend  pas  toujours  de  nous  de  décou- 
vrir leurs  propriétés  ;  nous  ne  pouvons 
jamais  les  moditier  à  notre  gré  :  mais  il  eft 
en  notre  pouvoir  de  multiplier  le  nombre 
des  plantes  utiles ,  8c  par  conféquent  d'ac- 
croître la  fource  de  nos  biens  ,  8c  de  la 
rendre  intariffable  par  nos  foins.  Les  an- 
ciens nous  en  ont  donné  l'exemple  :  au 
lieu  de  pafîer  tout  leur  temps  8c  d'em- 
ployer tous  leurs  foins  à  des  recherches 
vaines  fur  les  caractères  diftinClifs  du  fro- 
ment ,  du  feigle  ,  de  l'orge ,  du  riz  ,  de 
l'avoine,  du  millet,  du  pauic  ,  du  chien- 
dent ,  8c  de  nombreufes  fuites  d'efpeces 
que  l'on  prétend  rapporter  à  chacun  de 
ces  genres  ,  ils  fe  font  uniquement  appli- 
qués à  cultiver  celles  de  toutes  ces  plantes 
dont  ils  connoiffoient  l'utilité.  Ils  font 
jiarvenus  à  force  de  travail  8c  de  conf- 
tance  ,  à  les  rendre  aflez  abondantes  pour 
fournir  aux  befoins  des  hommes  8c  des 
animaux  domeftiques.  C'eft  en  perfection- 
nant l'art  de  la  culture  des  plantes ,  qu'ils 
ont  trouvé  le  moyen  de  les  diftribuer  fur 
la  furface  de  la  terre  dans  l'ordre  le  plus 
convenable  à  leur  multiplication  8c  à  leur 
accroiffement.  On  a  femé  les  terres  qui 
pouvoient  produire  d'abondantes  raoif- 
fons  ;  on  a  planté  des  vignobles  dans  les 
lieux  propres  à  la  maturité  du  raifln  ;  on 
a  fait  des  pâturages  ;  on  a  élevé  des  fo- 
rêt? ,  &c.  enfin  on  a  fu  aider  la  nature  , 
en  rafîèmblant   les  plantes  utiles  dans  les 

Ss 


qz%  BOT 

lieux  les  plus  convenables ,  8c  en  écartant 
de  ces  niôraes  lieux  ,  autant  qu'il  étoit 
polîible  ,  toutes  les  plantes  inutiles.  Voilà 
l'ordre  le  plus  nécefîàire  ,  &.  l'arrangement 
le  plus  fage  que  l'on  puifTe  mettre  dans  la 
divifion  des  plantes  :  auffi  c'a  été  le  pre- 
mier que  les  hommes  aient  icnti  &  re- 
cherché pour  leur  propre  utilité.  Voye^ 
Agricultlbe. 

La  connoifTance  de  la  nature  du  terrain 
Se  de  la  température  du  climat  ,  eil  le 
premier  principe  de  l'Agriculture.  C'eft  de 
l'intelligence  de  ce  principe,  &  du  détail 
de  fes  conféquences,  que  dépend  le  fuc- 
cès  de  toutes  les  pratiques  qui  font  en 
ufage  pour  la  culture  des  plantes.  Cepen- 
dant on  n'eii  guidé  que  par  des  expérien- 
ces groffieres ,  pour  reconnoitre  les  difre- 
rens  terrains.  Les  gens  de  la  campagne 
ont  fur  ce  fujet  une  forte  de  tradition  , 
qu'ils  ont  reçue  de  leur  pères,  &  qu'ils 
tranfmettent  à  leurs  enfans.  Ils  fuppofent, 
chacun  dans  leur  canton  ,  fans  aucune 
connoifiànce  de  caufe  ,  du  moins  fans- 
aucune  connoiffànce  précife  ,  que  tel  ou 
tel  terrain  convient  ou  ne  convient  pas  à 
tdle  ou  telle  plante.  Ces  préjugés  bien  ou 
mal  fondés,  paflent  fans  aucun  examen  ;  on 
ne  penfe  feulement  pas  à  les  vérifier  :  l'objet 
ert  cependant  afiez  inportant  pour  occuper 
les  meilleurs  Phyficiens.  I\ 'aurons-nous 
jamais  des  liftèmes  raifonnés',  des  diilribu- 
tions  méthodiques  des  terrains,  des  climats, 
relativement  à  leurs  produdions  ;  je 
veux  dire ,  de  ces  liflèmes  fondés  fur  l'ex- 
périence .'' 

La  convenance  du  climat  eft  moins 
équivoque  que  celle  du  terrain  ,  parce 
qu'on  la  détermine  aifément  par  la  matu- 
rité des  fruits  ,  ou  par  les  elJcts  de  la 
gelée  ;  mais  on  n'a  pas  aïï'ez  obfervé  com- 
bien cette  convenance  de  température  a 
de  fréquentes  viciffitudes  dans  un  même 
lieu.  Les  deux  principales  caufes  de  ces 
changemens  font  les  coupes  de  forêts  ,  ou 
feulement  des  arbres  épars,  ce  qui  dimi- 
nue la  quantité  des  brouillards  ;  &.  l'élé- 
vation des  A  allons ,  ou  feulement  des  bords 
des  rivières  &l  des  ruifleaux,  ce  qui  de/îe- 
ehe  le  terrain  &.  rend  les  inondations 
moins  fréquentes.  On  conçoit  aifément 
quels    changemens  ces    deux  caufes  peu- 
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vent  occafionner  dans  la  tempe'rature  du 
climat  par  rapport  aux  plantes.  H  feroit 
trop  long  de  fuivre  ce  fujet  dans  les  dé- 
tails. Je  me  contenterai  de  faire  obferver 
que  l'on  ne  doit  pas  renoncer  à  cultiver 
telle  plante  dans  tel  lieu  ,  parce  qu'elle 
n'y  a  pas  réuffi  pendant  quelque  temps. 
On  ne  doit  pas  craindre  de  multiplier  les 
expériences  en  Agriculture  :  le  moindre 
fuccès  dédommage  abondamment  de  toutes 
les  tentatives  inutiles. 

On  peut  diftinguer  deux  principaux 
objets  dans  la  culture  des  plantes.  Le  pre- 
mier tû  de  les  multiplier,  8c  de  leur  taire 
prendre  le  plus  d'accroiiîèment  qu'il  cft 
poffible.  Le  fécond  ell  de  perreClionner  leur 
nature ,   &.  de  changer  leutquatiré. 

Le  premier  a  du  être  appcrçu  dès  qu'il 
y  a  eu  des  hommes  qui  ont  vécu  en  nom— 
breufe  fociété.  Les  eifais  que  l'on  aura  faits 
dans  ces  premiers  temps ,  ëtoient  fans 
doute  fort  groffiers  :  mais  ils  ,  étoient  fi 
néceiîaires  ,  qu'on  a  lieu  d'être  furpris 
qu'ils  n'aient  pas  été  fuivis  jufqu'a  prê- 
tent de  plus  de  progrès.  Nous  ne  favons 
pas  combien  de  mo)  ens  diflerens  ont  été 
employés  pour  labourer  la  terre  depuis 
que  les  hommes  exiflent  :  mais  nous  ne 
pouvons  pas  douter  que  ceux  que  nous 
employons  ne  puiflent  encore  devenir 
meilleurs  ,  &  même  qu'il  y  en  ait  d'au- 
tres à  trouver  qui  vaudroient  bien  n^ieux. 
Cependant  la  chairue  eu  toujours  la  même 
depuis  pluiîeurs  ficelés ,  tandis  que  les 
modes  de  nos  ameublemens  6c  de  nos 
équipages  changent  en  peu  d'années ,  & 
que  nous  fonames  parvenus  à  cet  égard  à 
un  point  de  commodité  qui  ne  nous  laiffe 
prcfque  rien  à  defirer.  Que  l'on  compare 
une  charrue  à  une  chaife  de  pofte  ,  on 
verra  que  l'une  eft  une  machine  grofïïere 
abandonnée  à  des  mains  qui  le  font  encore 
plus  ;  l'autre  au  contraire  eft  un  chef-d'œu- 
vre auquel  tous  les  Arts  ont  concouru. 
Notre  charrue  n'eft  pas  meilleure  que  celle 
des  Grecs  &.  des  Romains  :  mais  il  a  tàllu 
bien  plus  d'induftrie  &  d'invention  pour 
faire  nos  chaifes  de  porte ,  qu'il  n'y  en  a 
jamais  eu  dans  les  chars  de  triomphe 
d'Alexandre  &.  d'Augufte.  L'ait  de  la  cul- 
ture des  terres  a  été  négligé ,  parce  qu'il 
n'a  été  exercé  que  par  les  gens  de  la  cam- 
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pagne  ;  lej   objets  du    luxe   ont  prévalu    tare  peut  fc   prêter  ,    ell;  prefque   infini  ; 


même  en  Agriculture  ;  nous  foraines  par- 
venus à  faire  des  boulingrins  auffi  beaux 
que  des  tapis  ,  &.  à  élever  des  paliiïades 
de  décoration.  Enfin  nous  connoiflbns 
l'architeClure  des  jardins ,  tandis  que  la 
méchanique  du  laboureur  n'a  prefque  feit 
aucuns  progrès.  Cependant  les  moyens  de 
multiplier  les  plantes  &  de  les  faire  croî- 
tre ,  femblent  être  à  la  portée  de  tous  les 
hommes;  Se  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  pût 
arriver  en  peu  de  temps  à  un  haut  degré  de 
perteclion,  ù  ceux  qui  lont  capables  d'inf- 
truire  les  autres ,  daignoient  s'en  occuper 
plus  qu'ils  ne  le  font. 

Il  paroit  qu'il  eft  plus  difficile  de  pro- 
duire des  changcmens  dans  la  nature  des 
plantes  ,  8c  de  leur  donner  de  meilleures 
qualités  qu'elles  n'en  ont  naturellement. 
On  y  eft  pourtant  parvenu  par  le  moyen 
de  la  greffe  Se  de  la  taille  des  arbres.  Cet 
art  eft  connu  depuis  long-temps  ;  &  il  a , 
pour  ainll  dire  ,  furvécu  à  la  plupart  de 
fe»  effets.  Nous  favons  des  anciens  qu'ils 
avoient  le  fecret  de  tirer  des  femences 
du  pommier  &.  du  poirier  fauvages  des 
fruits  délicieux.  Ces  fruits  ne  font  pas 
venus  jufqu'à  nous  :  mais  nous  avons  {11 
faire  des  pommes  &.  des  poires  que  nous 
ne  changerions  pas  pour  celles  des  PiO- 
mains  ;  parce  que  nous  avons  femé ,  greffé^ 
&  taillé  les  arbres  aufli-bien  qu'eux.  Cet 
art  précieux  eft  inépuifable  dans  fes  pro- 
dudiions.  Combien  ne  nous  reiie-t-il  pas 
d'expériences  à  faire  ,  dont  il  peut  réfid- 
ter  de  nouveaux  fruits  qui  feroient  peut- 
être  encore  meilleurs  que  ceux  que  nous 
avons  déjà  trouvés  ?  Ce  que  nous  avons 
fait  pour  les  arbres  &  les  arbrifleaux  ne 
peut-il  pas  aufîi  fe  faire  pour  les  autres 
plantes ,  fur-tout  depuis  que  nous  croyons 
(avoir  comment  s'opère  leur  génération  , 
en  fubftituant  aux  pouffieres  fécondantes 
d'une  plante  ,  des  pouffieres  d'une  autre 
efpece  ?  n'y  auroit  -  il  pas  lieu  d'efpérer 
qu'elles  produiroient  dans  le  piftil  de  nou- 
veaux germes ,  dont  nous  pourrions  tirer 
des  fortes  de  mulets ,  comme  nous  en 
avons  dans  les  animaux  ;  8c  que  ces  mu- 
lets de  plantes  auroient  de  nouvelles  pro- 
priétés ,  dont  !  ous  poumons  faire   ufage. 

Le  noQibriî  des  variétés  auxquelles  la  na-    c'eft   le  bien  dont  l'Agriculture  nous  pre- 
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c'eft  de  ces  variétés  que  nous  avons  tiré  nos 
meilleurs  fruits.  Si  nos  prunes,  nos  pèches , 
nos  abricots  ,  &c.  ne  font  pas  des  efpeces 
conftantes ,  ce  font  au  moins  des  produc- 
tions préférables  à  la  plupart  des  efpeces 
conftantes  ,  8c  bien  dignes  par  leur  utilité 
d'occuper  les  Botaniftes,  qui  femblent  les 
dédaigner  8c  en  abandonner  le  foin  aux 
Jardiniers. 

La  tranfinigration  des  plantes  n'eft  pas 
un  des  moindres  objets  de  leur  culture  : 
en  tirant  de  l'étranger  une  nouvelle  plante 
utile  ,  on  s'approprie  un  nouveau  bien  qui 
peut  devenir  meilleur  que  ceux  dont  on 
jouiftbit  auparavant.  Le  plane ,  l'orme  , 
le  marronier ,  le  pêcher  ,  l'abricotier  ,  le 
rofter  8c  tant  d'autres,  ont  été  tranfportés 
de  pays  fort  éloignés ,  8c  ont  été ,  pour 
ainfi  dire,  naturalifés  chez  nous.  La  na- 
ture a  favorifé  la  première  tentative  que 
l'on  a  faite  pour  leur  tranfplantation  : 
mais  combien  y  a-t-il  de  plantes  qui  nous 
paroiiïent  trop  délicates  pour  réfifter  à 
notre  climat ,  8c  qui  pourroient  peut-être 
y  vivre  ,  û  on  les  en  approchoit  par  de- 
grés ;  fi  au  lieu  de  les  tranfporter  bruf- 
quement  d'un  lieu  chaud  à  un  lieu  froid , 
on  les  dépofoit  fucceflivement  dans  des 
climats  de  température  moyenne  ,  8c  fi  on 
leur  donnoit  le  temps  de  fe  fortifier  avant 
que  de  les  expofer  à  la  rigueur  de  nos 
hivers  ?  Il  fcudroit  peut-être  pluiieurs  gé- 
nérations de  la  même  plante  dans  chaque 
dépôt ,  8c  beaucoup  d'induftrie  dans  leur 
culture ,  pour  les  rendre  plus  robuftes  : 
mais  quels  avantages  ne  tireroit  -  on  pas 
de  toutes  ces  expériences  ,  fi  on  réuffif- 
foit  dans  une  feule  ?  Je  fais  qu'il  n'eft  pas 
poftible  de  fuppléer  à  la  chaleur  du  foleil 
pour  les  plantes  qui  font  en  plein  air  : 
mais  on  rapporte  fouvent  au  défaut  de 
chaleur  ce  qui  ne  dépend  que  du  terrain  ; 
8c  je  crois  qu'il  eft  toujours  poffible  de  le 
rendre  convenable  à  la  plante  que  l'on  veut 
cultiver. 

Tous  ces  différens  objets  d'agriculture 
font  bien  dignes  d'occuper  les  hommes, 
8c  principalement  ceux  qui  fe  font  voués 
à  la  Botanique  :  mais  les  propriétés  des 
plantes  nous  touchent  encore  déplus  près. 
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pare  la  joui/Tance.  Nous  devrions  réunir 
tous  nos  efforts  pour  y  parvenir  ,  &  nous 
appliquer  par  préférence  à  découMJr  de 
nouvelles  propriétés. 

Nous  devons  certainement  au  hafard  la 
plupf.rt  de  celles  que  nous  connoiffbns  ; 
&  la  découverte  des  autres  cil  fî  ancieiiue  , 
que  nous  en  ignorons  l'hiiloire.  Pour  juger 
•ces  temps  paiil-s  par  ce  qui  fe  tàii  àprefent 
au  fujet  des  propriétés  des  plantes  ,  il  ert 
très -probable  qu'on  n'en  a  jamais  connu 
aucune  que  par  des  circonfiances  fortuites. 
Bien-loin  d'avo.'r  eu  des  principes  pour 
avancer  cette  connoifiànce  ,  on  a  fouvent 
pris  les  plantes  les  plus  lalutaires  pour  des 
poifons  ,  tandis  que  l'on  mettoit  en 
ufage  celles  dont  les  effets  auroieut  paru 
irès-dangereux  ,  li  on  les  a\  oit  exami- 
nées fans  prévention.  On  a  peine  à  con- 
cevoir que  les  hommes  gardent  des  pré- 
jugés contre  leurs  propres  intérêts  ,  cepen- 
dant on  n'en  a  que  trop  d'exemples  ;  on 
s'eil  fouvent  'aiiïe  prévenir  fans  raifon  pour 
ou  contre  des  remèdes  dont  on  faifoit 
dépendre  la  vie  ou  la  mon  des  malades  : 
chacun  les  employoit  ou  les  rcjetoit  à 
fon  gré  ,  fans  trop  penfêr  à  en  déterminer 
les  vraies  propriétés.  D'où  vient  donc  cette 
jndilîtrence  pour  des  chofes  qui  nous  inté- 
refient  de  û  près  .''  Notre  amour  pour  la 
vie  n'eil  point  équivoque  ,  &  cependant 
nous  fea:blons  ntgliger  ce  qui  pei  t  la 
confer.'er.  Nous  fa\  ons  que  les  propriétés 
des  plantes  font  les  moyens  les  plui  doux 
Se  fouvent  les  plus  sûrs  pour  rétablir  notre 
fanté  ,  ou  pour  prévenir  nos  ma'adits  ;  & 
l'art  qui  pourroit  nous  conduire  à  recon- 
noure  ces  propriétés ,  n'eil  pas  encore  né. 
Que  d'arts  frivoles  ont  été  portés  à  leur 
com.ble  !  que  de  connoifîances  vaines  ont 
été  accumulées  au  point  de  former  des 
fciences  !  tandis  que  l'on  s'e'à  contenté  de 
Élire  une  lille  des  plantes  ufuelles  dans  la 
Médecine,  &.  de  dillinguer  leurs  proprié- 
tés par  un  ordre  méthodique  qui  les  repartit 
en  claiTes  &  en  genres.  On  a  compris  dans 
une  même  clafîè  les  plantes  é\  acuantes  , 
&,  dans  une  autre  les  plantes  altérantes  : 
les  purgatives,  les  émétiques  font  des  gen- 
res de  la  première  clafTe  ;  &.  la  féconde 
cft  divilée  en  plantes  céphaliques  ,  béchi- 
ques  ,  cardiaques ,  diurttiqut»  ,  diaphoré- 
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tiques    ,      &C.     Vojel      MATIERE       MÉDI- 
CALE. 

Cette  méthode  ert;  très  -  incomplète  ; 
parce  qu'à  l'exception  du  genre  des  pur- 
gatifs qui  eft  partagé  en  purgatife  forts  &. 
en  purgatifs  minoratifs  ,  hl  n'y  en  a  aucun 
autre  qui  foit  fubdivifé  ;  8c  parce  que  dans 
tous  les  efpeces  ne  font  point  déterminées, 
les  plantes  y  font  feulement  raffemblees 
pêle-mêle  fans  être  caraClérifées  ,  de  taçon 
que  l'on  puifTe  diilinguer  leurs  propriétés 
de  celles  des  autres  piames  du  même  genre. 
Cependant  cette  méthode  ei\  bonne  ,  en  ce 
qu'elle  eft  moins  arbitraire  qu'aucune  mé- 
thode d'hiiloire  naturelle  ;  fes  caraclerc3 
dépendant  des  effets  que  produifent  les 
plantes  fur  le  corps  humain ,  font  auffi  conf- 
iants que  la  n.iture  des  plantes  Se  ([ae  la  na- 
ture humaine  :  auffi  cet  ordre  méthodique 
n'a  point  été  changé  Jufqii'ici  ;  &  je  crois 
qu'il  vaudroit  bien  mieux  le  développeu 
en  entier  &  le  luivre  dans  les  détails  ,  que 
de  penfer  à  ei>  faire  d'autres.  L'abus  que 
l'on  a  fiiit  des  méthodes  dajts  les  nomen- 
clatures des  plantes ,  doit  nous  préferver 
d'un  pareil  abus  dans  l'expofe  de  leurs  pro- 
priétés ,  qui  ne  peut  être  que  le  refultat  de 
nos  obfervations. 

Il  fe  prefente  naturellement  deux  objetJ 
principaux  dans  les  obfervations  qui  peu- 
\  ent  nous  conduire  à  la  connoifiànce  des 
propriétés  des  plante?,  le  premier  eil  de 
déterminer  l'eiILt  des  propriétés  connues , 
&  de  le  modifier  dans  les  différentes  cir- 
conftances.  ie  fécond  efl  de  trouver  leî 
moyens  de  découvrir  de  nou\  elles  pro- 
pritîé'S. 

Le  premier  a  été  bien  fuivi  par  les  bon» 
obrer\ateiirs,  tant  pour  les  remèdes  inté- 
rieurs de  la  Médecine  ,  que  pour  les  topi- 
ques de  la  Chirurgie  par  rapport  au  règne 
\égétal.  Auffi  efl-ce  par  le  réfuliat  de  ces 
obfervations  que  l'on  conilate  la  plupart 
des  connoifîances  de  la  matière  médicale^ 
qui  eft  fans  doute  une  des  parties  les  plus 
certaines  de  la  Médecine.  Mais  ces  mêmes 
obfervations  font  imparfaites  en  ce  qui , 
dépend  de  la  Botanique  &.  de  la  Pharmacie, 
c'eft-à-dire  de  l'état  aCluel  de  la  plante  que 
l'on  emploie  &  de  fa  préparation.  On  ne 
fait  pas  bien  en  quoi  différent  les  propriétéî 
d'uce  raciua  <u:r<ichéc  au  priatcmps  ou  ea 
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automne,  en  été  ou  en  hiver;  une  fleur 
cueillie  ,  des  feuilles  féclîées,  une  écorce 
ealevte  ou  un  bois  coupé  dans  ces  diffé- 
rentes faifons;  en  quelle  proportion  l'effi- 
cacité des  plantes  augmente  ou  diminue 
à  inefure  qu'on  les  garde  après  les  avoir 
recueil iies  ;  quelle  di#erence  y  occaiionne 
un  delîechtnient  plus  ou  moins  prompt  , 
&.  la  façon  de  les  tenir  dans  un  lieu  plus 
ou  moins  fenr.é;  en  quoi  les  propriétés  des 
plantes  dépendent  de  leur  âge  ,  du  terrain , 
&.  du  climat  dans  lequel  elles  croiffent,  &c. 
Si  on  a  quelques  connoilîances  des  effets 
que  produifent  ces  diflerentes  circonitan- 
ces,  ce  font  des  connoiiïances  bien  vagues 
&L  bien  éloignées  du  point  de  précifion 
qu'exige  l'importance  du  fujet.  On  n'a 
jamais  tait  des  expériences  affez  fui\ ies  poir 
a\  oir  de  bonnes  obfervations  fur  ces  diffé- 
rens  objets  :  de  telles  obfervations  pour- 
roient  nous  faire  connoître  la  meilleure  fa- 
çon de  préparer  les  plantes  pour  modifier 
leur  efficacité  à  tel  ou  à  tel  point.  Nous  fau- 
rions  au  moins  quel  changement  arrive  dans 
la  propriété  d'une  plante  par  une  infufion 
plus  ou  moins  longue,  Se  par  quantité  d'au- 
tres préparations. 

11  fera  fans  doute  plus  facile  de  déter- 
miner l'effet  des  propriétés  connues  dans 
les  plantes ,  &.  de  les  modifier  par  diffé- 
rens  procédés ,  que  de  trouver  le  moyen 
de  découvrir  des  vertus  nouvelles,  les 
Chimil^es  avoient  entrepris  cette  recher- 
che ,-  &.  avoient  cru  pouvoir  y  par\  enir 
en  décompofant  les  plantes  ,  &.  en  en 
feifant  une  analyfe  exacle  :  mais  les  plus 
habiles  artifles  ont  échoué  dans  cette  en- 
treprife  ;  les  réfultats  de  l'analyfe  n'ont 
pas  été  d'accord  a\  ec  les  qualités  les  plus 
connues  des  plantes  analyfées.  On  a  même 
prétendu  que  les  plantes  les  plus  oppofées 
en  vertu  ,  fe  réduifoient  aux  mêmes  prin- 
cipes. Enfin  on  a  abandonné  la  voie  de 
l'analyfe ,  après  s'être  convaincu  qu'elle 
ne  pouvoit  conduire  à  aucune  connoif- 
fance  certaine  fur  les  propriétés  des  plan- 
tes. Que  de  travaux  infructueux!  la  plupart 
des  plantes  ufuelles  avoient  é:é  analyfées  ; 
on  les  avoit  déjà  caracîlérifées  par  les 
principes  auxquels  elles  avoient  été  rédui- 
tes ,  8c  en  efpéroii  que  cette  méthode 
BOUS  feroit  connoître  les  propriétés  d'une 
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nouvelle  plante  par   les  rédiltats  de  foa 
analyfe. 

11  faut  donc  renoncer  à  cette  erreur  , 
quelque  tlatteufe  qu'elle  foit  :  mais  pour 
avoir  fait  des  tentatives  inutiles  ,  on  ne 
doit  pas  fe  décourager  dans  un  fujet  aufïï 
important.  11  s'agita  préfent  de  fubiîituerà 
l'analyfe  des  plantes  quelqu'autre  moyen  de 
découvrir  leurs  propriétés:  dût-on  échouer 
de  nouveau  après  une  longue  fuite  d'ex- 
périences ,  on  ne  peut  trop  les  multiplier, 
pour  peu  que  le  fuccès  foit  probable.  On 
vient  de  ftiire  une  découverte  dont  oa 
pourroit  tirer  des  lumières  pour  cette  re- 
cherche. M.  de  Buffon  nous  a  fait  voir  deî 
corps  mouvans  non  feulement  dans  les 
femences  des  animaux,  mais  dans  celles 
des  plantes.  Lorfqu'on  a  lait  infufer  pen- 
dant quelques  temps  des  femences  broyées 
ou  d'autres  parties  d'une  plante  ,  on  y  voit 
par  le  moyen  du  microfcope  ,  des  parties 
organiques  qui  fe  développent ,  qui  fe 
meuvent  de  différentes  manières ,  8c  qui 
prennent  des  ligures  diflérentes.  Hijf.  nut. 
ioni.  II.  Voyei  ANIMALCULE.  Cette  belle 
découverte,  qui  a ,  pour  ainli  dire  ,  dévoilé 
aux  yeux  de  fon  auteur  le  myftere  de  la 
reproduction  des  animaux  8c  des  plantes , 
pourroit  peut-être  ,  nous  rendre  les  pro- 
priétés des  plantes  feniîbles  à  nos  yeux.  Ce 
fut  la  première  réflexion  que  je  fis ,  lorf- 
que  M.  de  Buffon  me  montra  ces  corps 
mouvans  dans  toutes  les  infulîons  des 
plantes  qu'il  mit  en  expériences  pour  la 
première  fois,  après  qu'il  eut  conclu  que 
puifqu'il  y  avoit  des  parties  organiques  fen- 
iîbles dans  les  femences  des  animaux ,  elles 
doivent  auffi  fe  trouver  dans  celles  des 
plantes.  Cette  induélion  qui  ne  pouvoit 
venir  que  d'un  génie  fait  pour  les  plus 
grandes  découvertes ,  a  été  contiraiée  par 
toutes  les  expériences  qui  ont  ét«  faites 
,  depuis.  M.  Néedham  en  a  fait  beaucoup  en 
vue  de  la  végétation.  Nouvelles  objcrvanons 
microfccp.  J'en  ai  fait  quelques-unes  par 
rapport  aux  propriétés  des  plantes ,  &  je 
crois  qu'il  feroit  à  propos  d'en  faire  bien 
d'autres  pour  tâcher  de  parvenir  par  ce 
moyen  à  déterminer  les  différences  entre 
les  propriétés  connues  ,  &  à  en  trouver  de 
nouvelles.  Le  développement ,  la  fîtuation, 
la  iigiure ,  le  aiouYçment ,  la  durée  de  ce» 
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corps  mouvans  pourroient  fenir  de  rcgle 
&  de  mefure  pour  juger  des  propriétés  de 
la  plante,  &  pour  évaluer  leur  efîitacité.  V. 
Histoire  naturelle  ,  Plante.  (  /) 

Nous  donnerons  ici  le  plan  du  tra- 
vail de  la  Botanique ,  par  M.  le  baron 
de  Tfchoudi ,  plan  bien  conçu ,  artif- 
teraent     lié    ,      &.     favamment     exécuté. 

L'expoiltion  qui  va  fuivre  eft  de  l'auteur 
même. 

Jufqu'à préfent  perfonne  n'adonné  dans 
un  feul  traité  l'enfemble  de  la  Botanique  ,• 
il  fera  bien  plus  difficile  de  le  préfenter 
dans  cet  ouvrage-ci  :  le  fuccès  de  cette 
entreprife  dépend  d'une  idée  claire  de  ce 
que  doit  être  un  Dictionnaire  des  fciences, 
pour  avoir  toute  l'utilité  dont  il  eil  fuf- 
ceptible. 

On  s'eft  plaint  fouvent  avec  raifon  ,  de 
ce  que  l'ordre  abécédaire  interrompoit  ce 
ril  qui  tient  toutes  les  parties  d'une  fcience 
dans  une  dépendance  mutuelle  ,  brifoit  ce 
rayon  de  lumière  qui  les  pénètre  ,  qui  le 
nourrit  de  leurs  reflets,  Se  qui  s'accroiffànt 
toujours  dans  fa  marche  ,  devient  enfin 
capable  d'éclairer  tout  le  globe  de  la  fcience, 
&  de  montrer  même  au  loin  fes  terres  in- 
connues. ■ 

Point  de  fcience  en  effet  qui  ne  confille 
dans  une  fuite  de  rapports  intimes ,  dans 
une  chaîne  de  conféquence  nées  des  princi- 
pes élémentaires,  &.  devenant  elles-mêmes 
principes  les  unes  des  autres. 

Mais  pour  unir  les  parties  d'une  fcience, 
eft-il  befoin  que  cette  chaîne  inveftifTe  un 
efpace  régulier  ,  ou  peut-elle  les  embrafler 
en  ferpentant,  pour  ainfîdire,  dans  les  dé- 
tours de  la  marche  alphabétique  }  C'eft  à 
quoi  fe  réduit  la  queftion. 

Elle  fera  bientôt  réfolue ,  û  l'on  confî- 
dere  que  le  traité  le  plus  méthodique  doit 
être  néanmoins  réduit  fous  ditférens  chefs  , 
non  feulement  pour  foulager  la  mémoire 
&.  l'attention ,  mais  encore  pour  fiiire  fentir 
fiuonles  paufes,  du  moins  les  nuances  Scies 
pafTages  qui  fe  trouvent  entre  certaines  col- 
ledlions  d'idées. 

Que  ces  divifîons  foient  contiguës  ou 
non  ,  il  n'importe ,  pourvu  qu'on  les  puifTe 
trouver  &,  ranger  aiféraent  ;  mais  ce  qui 
importe  beaucoup ,  c'ell  qu'elles  confervent 
enir'Qlles  les  rapports  convenables  5  d'o4  il 
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fuit  que  les  articles  d'une  fcience  traitcQ 
dansunDiclionnaire,  doivent  être  ,  autant 
qu'il  ei\  poffible  ,  compofés  par  le  même 
auteur,  ou  du  moins  fur  un  même  plan. 

Bien  plus ,  cet  auteur  doit  travailler  fur 
le  même  canevas  dont  il  fe  ferviroit  pour 
faire  un  traité  complet ,  &.  fes  articles  rap- 
prochés &  rangés  doivent  en  former  un  en 
effet. 

En  un  mot, un  Didionnaire  mal  fait  efl 
un  édifice  mutilé  ;  il  faudroit  le  rebâtir  ; 
&  même  fes  ruines  ne  pourroient  guère 
fervir  à  le  reconilruire.  Au  contraire  ,  un 
Diclionnaire  bien  fait  refîemble  à  ces  pièces 
de  mcnuiferie  dont  toutes  les  parties  ayant 
leurs  proportions  ,  leurs  joints,  leurs  en- 
tailles ,  peuvent  être  féparées  fans  incon- 
vénient ,  pourvu  qu'elles  foient  numérotées, 
un  inftant  fuffit  pour  les  raflembler. 

Mais,  dira-t-on,  cet  affemblage  ne  peut 
fe  faire  que  par  une  main  un  peu  exercée  ; 
c'elt-à-dire  ,  que  le  meilleur  Diélionnaira 
ne  convient  qu'à  ceux  qui  ont  déjà  fait  leur 
entrée  dans  une  fcience,  8c  qui  en  ont  par- 
couru l'enceinte  au  moins  une  fois 

Quand  cela  feroit  entièrement  vrai,  un 
tel  ouvrage  ne  laifferoit  pas  d'avoir  une 
grande  utilité;  mais  ne  conçoit-on  pas  que 
nonobftant  l'ordre  alphabétique,  une  fcience 
puiffe  avoir  en  quelque  forte  dans  unarticle 
dominant  un  centre  auquel,  par  des  renvois 
bien  ménagés ,  qui  feroient  comme  autant 
de  rayons  ,  il  fût  aifé  de  retourner  de  leurs 
points  de  la  circonférence  ,  j'entends  de 
tous  les  articles  fubordonnés. 

Telle  eft  l'idée  qui  doit  être  l'ame  du  tra- 
vail dons  nous  allons  crayonner  l'efquiffe. 

La  Botanique  bien  entendue  comprend 
la  nomenclature  ,  l'iiif^oire  naturelle  ,  la 
ph)-fique  ,  la  culture  8c  l'ufage  des  plantes; 
elle  a  fous  fes  lois  l'agriculture  &i  le  jar- 
dinage. 

Maigre  fes  variétés  8c  fes  abus,  la  nomen- 
clature pourroit  peut-être  devenir  une 
fcience  exade  :  c'eft  ce  qu'il  faut  examiner 
dans  l'article  général  MÉTHODE  ,  qui  doit 
dépendre  de  l'article  Plante.  Dans  le 
premier  il  fera  aifé  de  faire  fentir  combien 
il  eft  difficile  de  renfermer  la  chaîne  des 
êtres  dans  ces  quadres  appelés  (iftt'mes  , 
fans  lui  faire  trop  de  violence  ,  &.  fans  la 
morceler  3   mais  ca  même  temps  combien 
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l'efprit  de  l'homme  a  befoin  d'être  aidé  par 
des  divifions  ,  pour  pouvoir  s'élever  à  une 
vue  générale  de  la  nature. 

Les  variétés  des  dénominations  généri- 
ques, les  f}nonymes  fe  trouveront  chacun 
à  leur  place  dans  l'ordre  alphabétique  , 
avec  des  renvois  aux  noms  fous  lefqueisles 
plantes  feront  traitées;  &  les  phrafcs  que 
différens  auteurs  ont  données  à  la  même 
efpece  feront  tranfcrites  dans  les  articles 
particuliers ,  toutes  les  fois  qu'on  le  jugera 
utile.  C'eft  un  devoir  que  de  relever  les 
erreurs  qu'on  pourra  difcerner  :  il  les  faut 
extirper  du  champ  d'une  fcience  avant  de 
le  cultiver. 

Lorfqu'une  plante  a  un  nom  générique 
françois,  elle  doit  être  traitée  fous  ce  nom, 
à  moins  qu'il  ne  foit  équivoque  ou  trivial  ; 
dans  ce  cas  la  dénomination  latine  fera 
préférée. 

Les  phrafes  font  la  partie  la  plus  eflen- 
tielle  de  la  nomenclature  :  elles  doivent 
préfenter  en  abrégé  la  fomme  des  diffé- 
rences d'une  efpece  d'avec  toutes  les  efpe- 
ces  du  même  genre  ;  celles  de  Linnseus  font 
ordinairement  plus  précifes  que  celles  des 
autres  auteurs  ;  dans  Tournefort  elles  ne 
portent  le  plus  fouvent  que  fur  le  nom  du 
pays  delà  plante,  oufur  celui  du  botanifte 
qui  l'a  découverte. 

Cependant  nous  ne  pouvons  le  déguifer , 
les  phrafes  même  de  Linnaeus  ne  font  pas 
exemptes  de  défauts;  le  grec  latin  dont 
elles  fpnt  compofées ,  n'eft  pas  à  la  portée 
des  latinirtes  ordinaires  ,  fouvent  ils  ont 
même  bien  de  la  peine  à  deviner  les  adjectifs 
à  racine  latine  qu'il  lui  a  plu  de  compofer  : 
&  quoiqu'à  certains  égards  il  ait  fallu  plier 
le  latin  au  langage  de  la  Botanique  ,  nous 
penfons  qu'à  d'autres  égards  il  a  abufé  delà 
docilité  de  cette  langue. 

C'eft  moins  encore  pour  parer  à  cet 
inconvénient  que  pour  naturalifer  la  Bota- 
tanique  dans  notre  idiome  ,  que  nous  don- 
nerons d'abord  des  phrafes  françoifes  des 
efpeces.  Nous  ne  nous  ilattons  pas  qu'elles 
feront  parfaites;  il  a  fallu  quelquefois  tra- 
duire les  phrafes  latines,  &  notre  traduc- 
tion fe  fentira  de  leurs  défauts  ;  d'ailleurs 
notre  langue  n'ayant  été  encore  employée 
que  fort  peu  à  cet  ufage  ,  nous  l'avons 
fouvent  trouvée  pauvre  8c  rebelle;  quelque 
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répugnance  que  nous  ayons  à  faire  des  mots, 
nous  avons  été  obligés  d'en  compofer.  Et 
quoique  nous  ayions  confulté  dans  leur 
conftruclion  les  règles  de  la  néologie,  ils 
auront  fans  doute  l'air  étranger  ,  tant  qu'ils 
ne  feront  pas  accueillis  ;  mais  la  néceffité 
plaide  ,  ce  me  femble  ,  très-fortement  en 
leur  faveur  ;  à  leur  défeut,  nous  n'aurions 
pu  conferver  la  coupe  des  phrafes  botani- 
ques, ni  éviter  les  longueurs  qui  leseuflent 
tait  dégénérer  en  defcnptions. 

Les  phrafes  de  Linnasus ,  de  Miller  &. 
de  différens  Botaniftes  que  nous  a^"ons 
confultés  ,  nous  ont  paru  pécherdans  une 
partie  eiîentielle  :  quelquefois  elles  portent 
feulement  fur  le  caractère  des  fleurs  &  des 
fruits,  ce  qui  met  le  cultivateur  dans  le  cas 
d'attendre  nombre  d'années  pour  certaines 
efpeces  dont  la  tloraifon  eft  tardive ,  avant 
qu'il  puiffe  ,  en  les  confrontant  avec  leurs 
plirafes,  les  reconnoître  aux  figues  qu'elles 
préfentent.  Lors  donc  que  nous  pouvons 
faiiir  dans  les  feuilles  ou  dans  quckju'autre 
partie  desplantesaufîi  précoces  &  plus  conf' 
tantes  encore  un  caradtere  diftinéîif  fuffi- 
fant ,  nous  en  compofons  des  phrafes  que 
nous  donnons  pour  des  eflais  ;  elles  feront 
marquées  des  lettres  initiales  de  ces  mots 
Horti  Columbœani. 

Si  la  langue  des  Anglois  nous  eft  utile, 
c'eft  particulièrement  parce  qu'elle  nous 
ouvre  les  tréfors  d'Agriculture  &  de  Bota- 
nique,  que  ces  laborieux  infulaires  ont 
obtenu  de  leur  attachement  aux  richefles 
réelles  de  la  nature ,  attachement  qui  a 
éclaté  chez  eux, "bien  avant  que  les  autres 
nations  euffent  tourné  leurs  regards  vers 
cet  objet  intéreffant. 

Nous  donnerons  donc  ,  d'après  Miller  , 
les  phrafes  angloifes  des  plantes  ;  les  mots 
defcriptifs  &.  techniques  dont  elles  font 
compofées  ,  pourront  aider  à  l'intelligence 
de  cet  excellent  auteur ,  8c  mettre  les 
curieux  à  portée  de  deligner  en  anglois  les 
plantes  qu'ils  voudront  demander  en  An- 
gleterre. L'allemand  eft  moins  utile  aux 
Botaniftes  ,  auffi  nous  contenterons-nous 
de  donner  les  nom£  génériques  dans  cette 
langue. 

La  dénomination  du  genre  ne  préfente 
à  l'efprit  que  l'idée  générale  de  l'exiftence 
d'une  plante  ou  de  plulieurs  qui  ont  enfeiable 
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plus  de  rapports  qu'elles  ne  différent 
entr'elles.  Lorfque  le  caradere  générique 
efl  bien  tracé  ,  il  annonce  les  traits  de  ref- 
femblance  des  efpeces  rangée»  fous  cette 
colleclion,  avec  la  différence  effentiellede 
ces  traits  communs  ,  d'avec  ceux  de  tous 
les  autres  genres.  Le  nom  fpécitique ,  nous 
l'avons  déjà  dit,  déiigne  la  différence  d'une 
efpece  d'avec  toutes  celles  du  même  genre. 
Telle  eft  la  nomenclature ,  c'cft  l'inven- 
taire 8c  la  notice  du  règne  végétal  ;  elle 
éveille  la  curiofité  par  les  richelfes  qu'elle 
annonce ,  &c  conduit  à  une  première  vue 
des  plantes  ;  mais  ce  n'eft  qu'en  les  confi- 
dérant  à  pluiîeurs  reprifes ,  &  même  en  les 
faifant  cultiver  fous fes yeux,  qu'on  apprend 
à  les  bien  connoître  5  alors  on  eit  à  portée 
de  les  fuivre  dans  tous  les  périodes  de  leur 
croilîânce  ,  de  failir  les  cliangemens  fuc- 
ceffifs  qu'elles  éprouvent,  d'épier  leurs 
fleurs ,  d'ouvrir  leurs  fruits ,  de  comparer 
toutes  leurs  parties ,  dans  les  mêmes  mo- 
nicns ,  à  toutes  celles  des  plantes  qui  leur 
reflèmblent  le  plus;  en  un  mot , d'acquérir 
une  idée  claire  &  complète  de  leur 
tiçure. 

C'eft  par  ce  moyen  que  nous  nous  forames 
préparés  depuis  long-temps  à  donner  des 
defcriptions  exacfles  de  celles  que  nous 
faifons  cultiver.  A  l'égard  des  plantes  qui 
ne  font  pas  encore  naturalifées  dans  notre 
colonie,  de  celles  que  tous  nos  efforts  n'ont 
pu  encore  nous  procurer  ,  ou  qui  fe  trou- 
vent au  delà  des  bornes  que  nous  nous  fem- 
mes prefcrites ,  nous  (bmmes  contraints 
de  nous  en  rapporter  aux  meilleurs  au- 
teurs. Nous  fuivons  ordinairement  Miller , 
dont  nous  avons  eu  lieu  d'avérer  toute 
l'exactitude. 

La  defcription  des  plantes  n'eft  qu'une 
partie  de  leur  hiftoire  naturelle  ;  elle  con- 
fifte  encore  à  favoir  quel  eft  leur  pays  natal 
&  fa  température,  dans  quelle  fituationSc 
dans  quel  fol  elles  y  croilTent  de  préférence, 
à  quelle  hauteur  elles  s'y  élèvent.  C'eft  ce 
qu'on  peut  apprendre,  à  quelques  égards, 
des  voyageurs  Botaniftes  ,  &.  ce  dont  nous 
inftruirons  le  ledeur  autant  qu'il  nous  fera 
poftible.  11  eft  aifé  de  fcntir  que  ces  deux 
parties  de  l'hiftore  naturelle  des  végétaux 
ne  peuvent  appartenir  qu'à  leurs  articles 
particuliers. 
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Leurphyfique  eft  au  contraire  du  refibrt 
de  l'article  le  plus  général  ,  puifqu'elle  a 
pour  objet  les  lois  de  la  végétation  ,  oik 
l'on  remarque  plus  d'uniformitéque  d'excep- 
tions, parce  qu'elles  dépendent  du  proto- 
type végétal  tracé  par  la  main  du  créateur. 

C'eft  ikns  doute  une  des  connoiftânces  les 
plus  utiles  &  les  plus  intéreflkntes  :  elle  fup- 
pofe  une  exacfle  anatomie  des  organes  delà 
plante,  où  l'on  fe  plaît  à  reconnoître  l'ébau- 
che de  l'animal.  Elle  marche  à  l'appui 
d'une  fui  te.d'expériencesjngénieufespropres 
à  découvrir  la  nature  &l  le  mouvement  des 
fluides  qui  pénétrent  &  animent  le  végétal , 
&  qui ,  à  l'égard  des  arbres ,  dépofent 
annuellement  dans  leur  route  de  nouvelles 
couches  ligneufes  dont   le  bois   eft  formé. 

Malpighi  ouvrit  des  premiers  cette  car- 
rière ;  mais  quoique  les  Anglois  Grew  , 
Haies  &.  Bradley  y  aient  fait  des  progrès 
rapides  ,  &  que  MM.  Mariotte ,  Bonnet 
&  fur-tout  M.  Duhamel  en  aient  reculé  les 
bornes,  on  ne  peut  attendre  que  du  temps, 
un  jour  capable  d'en  éclairer  toute  l'éten- 
due ,  d'en  découvrir  toutes  les  routes ,  & 
de  montrer  i\  le  chemin  que  nous  y  avons 
fait  nous  a  \  éritablement  avancés. 

En  effet  ,  lî  la  tranfpiration  infenfible 
des  plantes  eft  démontrée,  leur  afpiration 
ne  l'eît  pas  également;  &  fans  vouloir 
aftimiler  en  tout  à  la  circulation  du  fang 
le  roou\  eirent  des  liqueurs  féveufes  ;  ce 
mouvement,  quel  qu'il  foit ,  n'eft  encore 
que  foupçonné. 

Quoique  la  phyfique  végétale  puiflê  être 
détaillée  dans  les  articles  généraux  du 
fécond  ordre  ,  Sève  trachée.  Fibre 
LIGNEUSE  ,  Embryon  ,  &c.  on  fera 
mieux  de  réunir  ces  différentes  parties  dans 
le  feul  article  Plante,  qui  doit  être  le 
plus  général ,  par  conféquent  le  plus  élé- 
mentaire ,  &.  comme  le  centre  de  tous  le$ 
autres.  On  y  confidérera  aufti  la  ferie  des 
végt'taux  d'une  manière  philofophique;  oa 
y  verra  la  nature  s'effayer  dans  de  grof- 
fîeres  ébauches  à  deffiner  chacun  de  leurs 
organes ,  les  perfeclionner  dans  de  nou- 
veaux types ,  les  raftèmbler  dans  d'autres 
modèles,  &.  s'élever  aiufi  de  nuance  eii 
nuance  jufqu'au  fommet  de  l'échelle  vé^ 
gétale. 

Des  êtres  organifés  8c  yivans ,  compofés 
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•de  folides  &.  de  fluides  en  adion  ,  qui 
puifent  leur  nourriture  aux  lieux  où  ils  font 
fixés  ,  fans  pouvoir  toujours  la  choiiir  ,  &c 
qui  font  fournis  d'ailleurs  aux  variations  de 
l'atmofphere  ;  les  végétaux  &  fur-tout  ceux 
à  tige  perenne  ,  dévoient  fubir  quelque  al- 
tération dans  l'équilibre  de  leurs  parties 
■conftituantes. 

AuÏÏî  font-ils  attaqués  par  différentes 
maladies  ;  les  mieux  connues  feront  décrites 
•Cous  leur  dénomination  dans  des  articles 
exprès;  mais  on  trouvera  le  traitement  de 
chacune  dans  les  articles  refpeélifs  des 
plantes  qui  y  font  fiijettes.  À  l'égard  des 
maladies  dont  on  n'a  pas  encore  une  idée 
complète  ,  on  fera  connoîtrc  ce  que  l'ex- 
périence en  a  appris.  l,es  caufes  générales 
des  défordres  qui  troublent  l'économie 
végétale  ,  feront  indiquées  dans  l'article 
Arbre.  Nous  avions  d'abord  marqué  par 
des  lettres  majufcules  les  paragraphes 
iraportans  de  cet  article  ,  ainfi  que  les 
jiarties  dida(51iqucs  de  certains  articles  par- 
ticuliers ;  mais  comme  ces  Icitres  formoient 
imc  efpece  de  bigarrure  ,  nous  les  avons 
fupprimées.  Les  articles  font  trop  courts 
pour  que  le  leé^eur  ne  trouve  pas  aifé- 
jnent  ce  qu'il  cherche ,  au  nio}  en  d'im  feul 
renvoi. 

Lorfque  du  nom  des  plantes  on  a  pafTé  à 
la  defcription  de  leurs  parties  extérieures  , 
que  ,  muni  de  ces  connoiflances  particu- 
lières, on  s'cfl  élevé  à  la  contemplation 
de  tonte  la  férié  végétale  ;  lo)-fque  l'on  s'eft 
infiruit  de  l'hifloire  des  plantes  ,  èc  qu'à 
l'aide  de  la  phvfique  on  a  pénétré  dans  leur 
organifation  intérieure  ,  il  eft  encore  une 
connoiflance  qui  doit  éclairer  leur  culture. 

Les  plantes  ont  des  appétits  &  des  aver- 
fions  qu'il  importe  de  démêler.  On  doit  , 
pour  ainfî  dire,  les  interroger,  en  les  fou- 
inettant  à  diverfes expériences, c'eft-à-dire, 
qu'il  faut  efîa3'er  le  goût  de  chacune  rela- 
tivement aux  cfi'ets  des  rayons  folaires ,  de 
Tombre ,  des  météores ,  &:  fur-tout  à  l'é- 
gard des  propriétés  des  terres. 

Les  minéralogifles ,  plus  occupés  d'une 
vue  générale  des  foiîiles  que  de  l'avance- 
ment de  l'agriculture  ,  n'ont  gucre  fait 
entrer  dans  leurs  divifions  que  Tes  terres 
ies  plus  f  mplcs  ,  celles  dont  les  parties , 
<luoique   compofées  ^  font  pourta.nt  horuo- 
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gcncs  cntr'elles ,  comme  les  terres  friables, 
les  argiles;  les  fables;  dans  le  nombre  des 
efpeces  de  ces  genres ,  à  peine  s'en  trouve- 
t-il  deux  ou  trois  dans  le  premier  qui  foient 
fertiles  dans  l'état  oii  on  les  trouve  ,  c'efl- 
à-dire,  fans  addition  ni  préparation,  les 
fables  Sl  les  argiles  font  à-peu-près  infé- 
conds ,  ou  du  moins  demandent  pour  pro- 
duire qu'on  imbibe  les  mis  de  fucs  nutritifs, 
&  qu'on  atténue  les  autres  par  des  molé- 
cules dures,  interpofées  entre  leurs  parties 
trop  adhérentes. 

La  plupart  des  tcnes  fîmples  ne  fc 
trouvent  qu'à  une  certaine  profondeur  , 
celles  qui  revêtant  le  globe  font  plus  fou- 
vent  foUicitées  par  la  main  de  l'homme  , 
les  fols  en  un  mot  participent  plus  ou  moins 
de  la  nature  des  efpeces  primitives ,  dont 
ils  font  en  quelque  manière  des  Aariétés  : 
l'œil  perçant  du  naturalifte  ,  qui  plane  au 
defîus  de  la  foule  des  êtres,  les  dépafTe  eu 
les  ir.éprife  ,  tandis  qu'elles  s'élèvent  à  la 
dignité  d'efpece  r.ux  regards  du  cultiva- 
teur ,  praxe  qu'il  eft  de  Ion  intérêt  de  les 
connoître. 

C'efi:  ainfî  qu'une  contexture  plus  ou 
moins  ferrée  dans  une  même  efpece  de 
bois  ,  quelque  difT^rence  légère  dans  la 
faveur  ou  dans  le  coloris  des  fi-uits  ,  font 
diiîinguees  avec  foin  par  l'archite<5le  Se  par 
le  jardinier. 

Il  feroit  donc  à  défîrer  qu'on  eût  une 
bonne  nomenclature  des  fols,  qui  pût  aider 
l'agronome  à  tranfmettre  d'une  manière 
claire  8c  précife  l'efpece  &.  la  qualité  de 
ceux  où  il  a  tenté  fes  expériences. 

Elle  pourroit  porter  fur  la  proportion 
entre  les  parties  liétérogenes  dont  ils  font 
compofes ,  fur  les  rapports  de  ces  mixtes 
avec  nos  fens;  enfin  furies  altérations  qu'il» 
éprouvent  fous  l'aélion  des  météores  ;  le 
caraélere  pris  de  ces  circonflances,  &.  fur- 
tout  des  dernières  ,  feroit  d'autant  meil- 
leur ,  qu'il  a  une  relation  intiine  avec  les 
pratiques  de  l'agriculture. 

En  attendant  qu'un  tel  ouvrage  ait  fon 
effet ,  nous  efîaierons  de  défigner  ,  d'après 
cette  vue,  la  nature  des  fols  où  nos  expé- 
riences ont  réufîî  ou  échoué  :  elles  nous 
ont  donné  des  refultats  dont  nous  ferons 
ufage  dans  les  articles  particuliers  de» 
plantes  dopt  nous  traitçrons. 
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Mais  elles  dévoient  porter  aulli  fur  l'effet 
des  rayons  folaires ,  de  l'ombre  ,  des  mé- 
téores ,  par  conféquent  nous  inftruire  des 
fortes  d'expofition  &.  d'abri  convenables  à 
cliacune  des  plantes  que  nous  cultivons.  Les 
difîerentes  efpeces  d'abris  font  naturelles 
ou  artificielles  ;  les  premières ,  ainfi  que 
les  divers  afpecls  dufoleil ,  trouveront  leur 
place  dans  les  articles  particuliers.  A  l'é- 
gard des  abris  artificiels  ,  la  confl:rud;ion 
des  principaux  fera  détaillée  dans  la  articles 
Caisse  a  vitrage  ,  Serre  ,  Orange- 
rie ,  Serre-chaude  ,  &c.  les  plus  iîm- 
ples  feront  décrits  dans  l'article  d'une  des 
plantes  qui  en  ont  befoin.  Ainfi  on  trou- 
vera ,  par  exemple ,  à  Variide  Alaterne  , 
la  manière  d'empailler  tous  les  arbres  6c 
arbuiles  demi-durs. 

Lorfque  l'on  fait  connoître  ,  alimenter 
8c  conierver  les  plantes  ,  il  faut  encore 
apprendre  à  les  multiplier.  Pour  y  parvenir, 
on  a  d'abord  obfcrvé  les  différentes  facultés 
de  reproduelion  dont  les  a  doué  la  nature  ; 
mais  les  germes  qu'elle  répand  avec  une  fi 
magnifique  profufion  ne  tombent  pas  tou- 
jours dans  des  matrices  convenables  ;  & 
dans  le  cas  même  où  ils  en  rencontrent 
ime  ,  leur  développement  eft  fouvent  con- 
trarié par  nombre  d'obllacles.  Il  appar- 
tenoit  à  l'induftrie  de  l'homme  de  placer 
ces  germes  dans  les  circonftances  les  plus 
heureufes  ,  &.  de  les  mettre  à  l'abri  des 
accidens  ,  &.  c'eft  fur-tout  à  l'égard  des 
«rbres  que  ces  précautions  deviennent  le 
plus  néceffaires. 

L'une  &.  l'autre  de  ces  confidérations 
renferment ,  la  première  ,  des  principes 
élémentaires  ;  la  féconde  ,  des  principes 
féconds  ,  qui  fervant  de  bafe  à  la  repro- 
du(5lion  artificielle  des  végétaux ,  doivent 
fc  trouver  à  Varticle  Arbre  ,  auquel 
ceux-ci.  Greffe  ,  Marcotte  ,  Bou- 
ture ,  Semis  ,  Surgeon  ,  auront  des 
renvois. 

Ces  articles  didacîliques  avec  lefquels  les 
particuliers  auront  des  relations ,  contien- 
dront les  détails  d'autant  de  pratiques 
générales  propres  à  la  multiplication  des 
plantes  ;  mais  comme  les  lois  de  leur  orga- 
jîifation  ne  font  pas  fi  confiantes  qu'elles 
'  jié  varient  à  certains  égards  dans  quelques 
cfpcces  j  ces  pratiques  ont  dû  être  modi- 
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fiées  en  conféquence  ;  ce  qui  a  donné  lieu 
à  des  méthodes  particulières  adaptées  à  un 
certain  nombre  de  plantes  foiimifes  à  la 
même  anomalie  :  méthodes  dont  la  deftrip- 
tion  qui  ne  fe  trouvera  qu'à  l'article  d'une 
feule  d'entre  ces  plantes,  fervira  pour  tou- 
tes les  autres. 

Lorfque  par  ces  moyens  on  s'eft  procuré 
des  élevés ,  on  plante  ou  dans  la  vue  de 
former  des  fujetç,  ou  pour  placer  à  demeure 
des  fiijets  formée.  Le  premier  cas  fuppofc 
un  emplacement  oii  l'on  puiffe  les  raffem- 
bler  pour  leur  donner  une  première  édu- 
cation :  la  diftribution  du  terrain  ,  le  choix 
du  terroir ,  la  préparation  des  fols ,  compo- 
feront  l'article  PÉriNIERF. 

La  plantation  dépend  de  quelques  prin- 
cipes élémentaires  pris  de  l'obfervation  des 
procédés  de  la  nature  ;  ils  fe  trouveront 
dans  l'article  Arbre  :  du  refte  ,  elle  doit 
être  confidérée  félon  le  temps  &  la  manière  : 
le  temps  eil  relatif  au  climat ,  à  l'expofition , 
à  la  nature  delà  terre.  La  manière  a  parti- 
culièrement rapport  au  degré  de  profondeur 
&  d'humidité  du  fol  ,  &c  à  la  force  du 
plant. 

En  envifageani  fucccffivement  la  plan- 
tation fous  ces  jours  différens ,  on  peut 
former  une  fuite  de  règles  générales  condi- 
tionnelles ,  dont  cet  article  doit  être  prin- 
pipalement  compofé;  mais  comme  le  temps 
&  la  manière  de  planter  font  encore  fournis 
à  la  nature  des  plantes,  ces  nouveaux  rap- 
ports doivent  fe  trouver  dans  leurs  articles 
particuliers. 

Ordinairement  le  mot  Plantation  s'en- 
tend de  l'acT:ion  de  planter;  mais  on  fent 
bien  qu'il  fignifie  ici  l'art  qui  la  dirige  :  au 
refle  il  préîente  auffi  l'idée  d'un  certain 
nombre  d'arbres  placés  dans  un  certain 
ordre  en  différens  lieux  ,  &  dans  des  vues 
différentes  ,  &.  c'eft  fur  quoi  doit  porter 
auffi  l'article  Plantation. 

Quoique  l'on  puiffe  fcnncr  des  bois  avec 
du  plant,  il  eft  plus  facile  de  fe  les  procurer 
en  répandant  la  graine ,  8c  la  nature  a  femé 
la  plupart  de  ceux  qui  nous  reftent ,  d'où 
il  fuit  que  ce  qui  a  rapport  à  leur  établiffe- 
ment  &  repeuplement ,  appartient  moins 
encore  à  l'article  Plantation  qu'à  l'ar- 
ticle Se.mis  ,  &  découlera  naturellement 
de  l'un  &.  de  l'autre.  Cependant  comme  les 
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méthodes  propres  à  obtenir  de  graine  le 
plant  néceflaire  aiix  pépinières  ,  bofquets 
8c  plantations  de  peu  d'étendue  ,  devien- 
nent impraticables ,  lorfqu'il  s'agit  d'enfe- 
mencer  plufieurs  arpens  de  terre ,  ce 
dernier  article  doit  préfenter  aufli  le  détail 
des  pratiques  les  plus  fimples ,  les  plus 
économiques  &.  les  plus  fures  de  femer  des 
bois. 

Les  forêts  fubviennent  à  des  befoins 
premiers  de  la  fociété  5  elles  fourniflent  la 
matière  des  premiers  arts  qu'elle  a  fait 
naître  :  c'eft  donc  un  fonds  qui  lui  appar- 
tient ;  mais  la  récolte  en  eft  bien  différente 
de  celle  des  autres  biens.  Les  arbres  ne 
fournirent  guère  qu'après  di.K  ,  vingt  & 
trente  ans  du  bois  propre  au  chauffage  &. 
à  divers  petits  métiers  :  àpcincacquierent- 
ils  dans  unlieclele  volume  néceflaire  pour 
être  employés  à  la  bàtifle  &  à  l'architeîlure 
navale  ;  ôc  cependant  le  feu  demande  un 
aliment  continuel,  &  les  atteliers  ne  ceflènt 
d'être  occupés.  Bien  plus ,  le  luxe  augmente 
tous  les  jours  la  confommation  du  bois  , 
tandis  que  l'intérêt  particulier  tend  conti- 
nuellement à  l'abattage  des  arbres ,  &  à 
l'eflàrt  des  forêts,  foit  pour  les  réduire  en 
argent ,  foit  pour  y  fubilituer  un  genre  de 
culture  d'un  rapport  plus  conlîdérable  ou 
nioins  éloigné. 

Ces  coniidérations  ne  pouvoient  pas  man- 
quer d'intérefler  le  légiflateur  ;  il  a  fallu 
qu'il  établît  dans  les  forêts  un  régime  conf- 
iant 6c  uniforme  ,  en  un  mot ,  qu'il  fit  ré- 
gler leur  coupe  dans  certaines  parties  fur 
la  fréquence  &  leur  recrue  ,  dans  d'autres 
parties  fur  la  nature  de  nos  befoins. 

11  ne  fuffifoit  pas  même  de  mettre  ces 
bornes  au  droit  de  propriété ,  &c  de  réfréner 
ainil  l'avidité  des  poflefîeurs;  il  étoit  encore 
néceflaire  de  défendre  les  forêts  contre  ia 
multitude  de  ceux  qui  ont  froid  ;  dure 
néceflîté  qui  a  privé  l'homme  civil  du 
domaine  de  l'homme  fiuvage.  Peut-être 
que  la  dernière  ordonnance ,  enfupprimant 
tout  droit  de  chauffage ,  a  augmenté  le  mal 
en  multipliant  les  tentations  ;  mais  le  cœur 
s'ouvre  au  fentiment  le  plus  doux ,  lorfqu'on 
y  voit  abrogée  la  peine  de  mort  dont  on 
puniflbit  autrefois  certains  déprédateurs  des 
forêts.  Sans  doute  que  l'intérêt  perfonnel 
jxûeux  entendu  concourra  avec  l'humanité  à 
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modérer^  Se  à  graduer  encore  des  peine» 
dont  l'excès  caufe  l'impunité  des  délits.  Oh 
la  yoix  de  cette  douce  8c  utile  philofophic 
fe  fera-t-elle  entendre ,  il  elle  n'efl:  répétée 
dans  un  ouvrage  qui  doit  raffembler  les 
plus  utiles  lumières  .'•  FLh  !  que  n'a-t-elle  des 
échos  dans  tous  les  livres  &  dans  tous  les 
cœurs  1 

Le  régime  8c  la  police  des  forêts  font 
moins  que  leur  nature  foncière  l'objet  de  la, 
jurifprudence  qu'elles  ont  fait  naître;  ellci 
font  poffédées  par  le  roi,  les  eccléfiaftiques 
8c  gens  de  main-morte ,  8c  par  les  parti- 
culiers. Les  bois  domaniaux  font  tenus  en 
gruerie,  grairie,  fegrairie,  tiers  8c  danger, 
&c  par  indivis  ,  autant  de  diflinclions  qui 
dévoient  multiplier  les  formes  8c  les  frai.s  , 
8c  faire  oublier  dans  le  code  foreftier  le 
fonds  même  des  bois  pour  les  marchés ,  les 
conteilations  8c  les  fraudes  qu'ils  occafion- 
nent.  Auroit-on  dû  s'y  occuper  davantage 
de  leur  entretien  ,  de  leur  repeuplement , 
de  l'augmentation  de  leur  mafle ,  8c  s'é- 
tendre plus  qu'on  ne  l'a  fait  fur  les  bois  des 
particuliers  &  les  bois  fegrais  ?  Les  plan- 
tations éparfes  dont  la  réunion  pourra  for- 
mer un  jour  un  objet  important ,  ne  de- 
vroient-elles  pas  y  trouver  de  la  protec- 
tion ?  8c  puifque  le  luxe  confomme  la  part 
du  pauvre ,  8c  qu'il  n'y  a  que  les  bois  blancs 
dont  le  prix  lui  foit  acceffible  ,  ne  feroit-il 
pas  à  propos  d'ajouter  à  ce  code  des  difpo- 
fitions  qui  tendiffent  à  favorifer  les  plan- 
tations des  bois  de  cette  nature  ?  C'eft  ce 
que  nous  n'ofons  décider;  mais  il  eft  cer- 
tain que  ces  queilions  méritent  d'être  exa- 
minées dans  l'article  FORÊT. 

Jufqu'à  préfent  nous  n'avons  vu  dans  la 
culture  des  plantes  qu'un  art  Ample  ,  qui 
raffemble  les  dons  de  la  nature,  qui  fuit  de 
près  fes  procédés ,  ou  qui  fe  contente  de 
les  favorifer.  Il  s'agit  maintenant  de  l'en- 
richir 8c  de  l'améliorer ,  en  la  fubjuguant  : 
on  feroit  tenté  d'appeler  inftitution  des 
plantes  cette  dernière  partie  de  leur 
culture. 

En  effet,  foit  que  prenant  pour  modèles 
ces  précieufes  anomalies  que  nous  offient 
des  graines  heureufement  fécondées ,  on 
s'attache  à  croifer  les  races  pour  fe  procurer 
de  nouvelles  variétés;  foit  qu'en  abouchant 
les  vaiffeaux  des  écorccs  ,   on   oblige  uu 
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arbre  fterile  à  fe  charger  des  plus  beaux 
fruits ,  ou  qu'on  les  améliore  encore  par  le 
choix  du  fujet  auquel  on  en  confie  le 
bourgeon  ,  foit  enlin  qu'en  réprimant  le 
luxe  de  la  végétation  on  gouverne  une  fève 
indocile  ,  qu'on  l'oblige  à  s'élaborer  en 
l'arrêtant  dans  les  branches  fécondes ,  & 
qu'on  la  verfe ,  pour  ainii  dire  ,  d'une  main 
habile  dans  les  veines  du  fruit  qu'elle  va 
groffir  &  perfectionner-,  on  fe  rend  maître 
des  plantes  par  ces  ingénieufcs  méthodes , 
on  les  façonne  à  fon  gré. 

Les  prcmicrj  principes  dont  elles  dépen- 
dent découlent  du  type  végétal,  &c  doivent 
fe  trouver  dans  l'article  Plante  ;  les  fé- 
conds s'appuient  fur  les  phénomènes  de  la 
végétation  :  les  uns  8c  les  autres  font  la 
bafe  des  articles  didactiques  ,  VARIÉTÉ  , 
Greffe  ,  Elaguer. 

On  élague  pour  élever  &  drefTer  le  tronc 
des  arbres ,  fans  nuire  à  leur  groiïeur  pro- 
pcrtionnell»,  &.  quelquefois  auffi  dans  la 
vue  de  donner  diiîerenîes  formes  à  leurs 
loufFes  ;  il  ne  fera  pas  queftion  dans  le  der- 
cier  anicîe  de  cet  objet  d'agrément. 

A  l'égard  des  arbres  fruitiers  ,  on  ne  fe 
borne  pas  à  les  élaguer ,  on  les  foumet  à  la 
taille  qui,  par  fon  importance  ,  mérite  un 
article  particulier:  fi  la  compolîtion  de  ce 
morceau  nous  étoit  confiée  ,  nous  n'aurions 
garde  de  ne  confulter  que  notre  propre 
expérience;  on  ne  peut  faire  mieux  que  de 
s'en  rapporter  aux  lumières  du  favant  abbé 
Chabol  qui  n'a  fait  lui-même  que  pertcc- 
tionnerles  méthodes  éprouvées  depuis  plus 
d'un  fiecle  par  les  ingénieux  cultivateurs  de 
Montreuil.  Cetarticle  ne  doit  préfenter que 
les  règles  communes  à  tous  les  fruitiers  : 
c'elt  dans  les  articles  particuliers  de  chaque 
efpece  que  feront  décrites  les  méthodes 
particulières  de  les  tailler  ;  mais  les  treillages 
îc  les  abris  qui  leur  conviennent ,  appar- 
tiennent de  fi  près  à  la  taille  ,  qu'on  fcroit 
fâché  de  n'en  pas  trouver  la  defcription 
dans  cet  article. 

Les  arbres  fruitiers  nous  ont  conduit  au 
jardinage  ;  ils  en  font  la  meilleure  partie. 
Quel  plus  grand  plaifir  que  de  voir  réunies 
dans  les  vergers  leurs  efpeces  les  plus  pré- 
cieufes;  d'efpérer  au  printemps  dans  leurs 
belles  fleurs  ces  fruits  dont  les  teintes 
différentes  annoncent  aux  yeux  autant  de 
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nuances  de  faveur  ,  qui  doivent  charmer 
le  goût  ! 

Les  vergers  méritent  un  article  parti- 
culier :  le  choix  du  terrain  ,  la  préparation 
du  fol  où  l'on  doit  les  établir  ,  &.  fur-tout 
leur  entretien ,  fourniffent  la  matière  de 
cet  article.  On  ne  peut  guère  omettre  d'y 
parler  de  la  cueillette  ,  du  tranfport  8c  de 
la  confervation  des  fruits  ;  car  puifqu'ea 
Botanique  on  appelle  fruit  toute  femence 
pourvue  de  fon  enveloppe  ,  quand  même 
cette  enveloppe  n'elt  pas  comeflible,  l'ar-^ 
r/t/e?  Fruit  ne  peut  rien  préfenter  que  de 
général. 

Relativement  au-  potager ,  le  Trait/  de 
l'An  du  Jardinier  fe  trouve  bien  avanci 
dans  les  articles  didaCliques  qui  ont  rapport 
aux  fruitiers,  aux  herbages  &.  aux  légumes , 
&  dans  les  articles  particuliers  de  ces 
plantes  :  à  l'égard  des  derniers ,  il  eft  à 
obfcrver  que  certains  font  plus  connus  par 
leurs  noms  de  jardinage  que  par  leurs  noms 
de  Botanique  :  on  ne  peut  cependant 
déroger  en  leur  faveur  à  l'ordre  que  nous 
adoptons  ;  ils  feront  traités  fous  le  dernier  ; 
mais  on  trouvera  les  premiers  à  leur  place 
dans  l'ordre  alphabétique  ,  avec  des  renvois 
à  ceux-là. 

Pour  compléter  cette  partie,  il  ne  refiera 
donc  plus  à  traiter  que  l'article  Potager  : 
il  doit  porter  fur  fon  emplacement ,  fon 
expofition  ,  fes  commodités ,  la  préparation 
des  terres ,  les  inflrumens ,  les  couches ,  les 
ados ,  6c. 

Le  nom  ,  l'hifloire  &  la  culture  des 
plantes  farineufes  8c  huileufes ,  8c  de  celles 
qui  procurent  au  bétail  un  bon  aliment  , 
compofent  une  grande  partie  de  l'agricul- 
ture :  comme  cette  partie  eft  du  reflbrt 
immédiat  de  la  Botanique,  fes  détails  fe 
trouvent  naturellement  fur  la  route  que 
nous  fuivons  ;  mais  l'Agriculture  préfente 
auiîi  des  vues  générales.  Cette  foule  d'herbes 
divcrfes  dont  la  nature  a tapiffé les  vallons, 
les  prairies  naturelles  demandent  un  article 
particulier  ;  les  plantes  y  croifîent  pêle- 
mêle  dans  une  forte  de  fociété  :  c'efl  de 
fon  enfemble  qu'il  s'agit  ,  8c  non  pas  des 
efpeces  qui  la  compofent. 

Dans  le  nombre  des  opérations  qui 
pei;vent  faire  profpérer  les  prairies,  troij 
fur-tout  paroifièût  très  -  importantes  ;  e« 
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faire  le  dénombrement  pour  conferver  les 
plantes  lalutaires  &:  les  purger  des  herbes 
inutiles  ou  nuiliblcs ,  y  vcrier  périodique- 
ment les  eaux  des  coteaux  voilins  ,  y 
répandre  enfin  les  fubftantes  nutritives  que 
renferme  la  terre  -,  tels  font  les  procédés 
qui  doivent  être  foigneufement  décrits  dans 
cet  article. 

Soit  qu'on  conlîdere  les  engrais  comme 
un  levain  qui  produit  dans  la  terre  une 
fermentation  propre  à  l'atténuer  &  à 
mettre  fes  principes  en  mouvem.ent,  foit 
qu'ils  lui  rellituent  en  effet  les  fucs  épuifés 
par  les  précédentes  récoltes ,  ils  n'en  font 
pas  moins  l'ame  de  l'agriculture  :  l'expé- 
rience a  fait  découvrir  plulîeurs  efpeces 
nouvelles  d'engrais  ,  on  a  perfedlionné 
l'ufage  des  anciens  ,  c'eft  dire  aflez  que 
cet  article  mérite  un  fupplément. 

Les  défrichemens  font  la  meilleure  con- 
quête qu'on  puifle  faire  :  ils  fuppofent  le 
deffécliement  des  marais ,  ainli  les  hommes 
en  reçoivent  le  pain  &  la  fanté.  Cette 
partie  importante  a  été  traitée  de  nos  jours 
de  la  manière  la  plus  fatisfaifante  :  on  ne 
peut  guère  ajouter  aux  lumières  que  la 
fociété  économique  de  Berne  a  raifemblées 
fur  cet  objet  -,  mais  un  ouvrage  encyclopé- 
dique les  doit  recueillir. 

Lorfqu'un  terrain  eil  défriché  ,  il  s'agit 
.  d'en  préparer  le  fol  :  la  charrue  doit  le 
déchirer  dans  tous  les  fens  pour  le  brifer 
&  l'anieublir.  L'effet  du  labour  ne  fe  borne 
pas  à  rendre  la  terre  perméable  aux  racines  ; 
la  glebe  expofée  par  plulîeurs  faces  aux 
influences  de  l'air,  aux  rayons  folaires , 
aux  météores  aqueux  ,  eft  pénétrée  par  les 
principes  fécondans  que  lui  portent  ces 
\éhicules;  elle  s'enrichit  de  nouveaux  fucs, 
ou  du  moins  elle  répare  ceux  dont  elle  eu 
épuifée.  L'importance  des  labours  défend 
de  rien  négliger  d'eflentiel  dans  l'article 
qu'ils  doivent  remplir. 

Ici  s'offre  à  nos  yeux  une  vafte  carrière. 
Une  foule  de  connoilîànces  avoilinent 
l'agriculture  :  le  premier  des  arts  devoit 
avoir,  avec  les  autres,  autant  de  relations 
qu'en  a  le  cœur  avec  tous  les  refTorts  de  la 
vie  ,  qui  en  reçoivent  l'impulfiou.  L'agri- 
culture a  rapport  à  l'économie  politique 
par  fon  objet ,  à  la  jurifprudencc  par  les 
ades  dont  elle  eft  l'origine  ,   k  la  linance 
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par  l'aflîettc  ce  l'impôt  ,  au  comm.erce 
par  fes  matières ,  à  la  zoologie  &  à  l'art 
vétérinaire  par  les  animaux  qu'elle  a  fubju-i 
gués ,   à  la  mécanique  par  fes  agens. 

Mais  ces  relations  font  trop  éloignées 
pour  entrer  dans  notre  plan  ,  &.  c'eft  véri- 
tablement ici  que  l'agriculture  cefîc  de  faire 
partie  de  la  Botanique. 

Rentrons  au  centre  de  notre  objet.  Il 
nous  reftc  à  parler  de  l'ufage  des  plantes: 
il  s'étend  aux  alimens ,  aux  médicamens  , 
aux  arts  &  aux  métiers ,  à  la  décoratioa 
des  jardins ,  &.  aux  complémens  des  collée-, 
lions  curieufes  6c  favantes. 

Ce  n'eft  point  l'art  qui  a  découvert  les 
plantes  alimentaires ,  c'eft  plutôt  l'inftinsft 
&  le  befoin.  Les  hommes  mangeoient  des 
glands  &  grilloient  les  épis  du  blé  ,  bien 
avant  que  leur  efprit  fût  capable  de  con- 
fulter  l'expérience  &  l'analogie  ;  mais  la 
connoifîance  de  l'effet  de  ces  plantes  fur 
l'économie  animale  ,  n'a  pu  être  au  con- 
traire que  le  fruit  d'une  longue  obfervation  : 
lorfqu'on  a  vu  les  mêmes  phénomènes 
fuivre  conftamment  l'ufage  de  ces  plantes  , 
on  a  pu  connoître  leurs  effets  :  long-temps 
ils  ont  été  peu  feniîbles  ;  un  peuple  fobre 
&  robufte  ne  devoit  guère  fe  reffentir  des 
qualités  d'un  aliment  limple  Se  quelquefois 
unique  :  ce  fut  feulement  lorfque  par  les 
voyages  on  fe  fut  enrichi  des  plantes  ali- 
mentaires de  diverfes  régions  ,  &  fur-toit 
lorfqu'une  vie  moins  uniforme  eut  produit 
des  changemens  dans  la  ccnftitution  des 
hommes,  que  les  effets  des  plantes  nutri- 
tives durent   être  feniîbles  &  divers. 

Ces  plantes  étant  en  grand  nombre  ,  8c 
indigènes  de  divers  climats  ,  &  devant  agir 
fur  des  tempéramens  difterens ,  leurs  e&ets 
ont  dépendu  dès-lors  de  plulieirs  caufes  , 
&  ont  dû  être  par-là  même  plus  difficiles  à 
faif  r.  Il  importe  d'autant  plus  de  les  con-» 
noître,  que  les  alim.ens  agiiïnnt  continû- 
ment fur  l'organe  de  la  digefiion  ,  fur  la 
nature  du  fang  8c  des  humeurs ,  ils  font 
peut-être  les  remèdes  les  plus  efficaces 
comme  les  plus  doux.  11  convient  dona 
d'annoncer  les  qualités  des  plantes  alimen- 
taires dans  leurs  articles  particuliers  ;  mais 
on  ne  doit  le  faire  que  d'après  les  plus 
grands  médecins  ,  &  dans  la  plus  grande: 
détiance  de  l'efprit  de  fiftème  qui  regae 
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autant  dans  cette  partie  de  l'hygiène  &.  de 
la  thérapeutique  ,  que  dans  les  autres  parties 
de  !a  médecine. 

Quoique  la  plupart  des  plantes  pharma- 
copoles  n'agiffcnt  guère  que  comme  les 
alimens ,  avec  beaucoup  de  lenteur  ,  on 
ne  peut  refufer  à  un  certain  nombre  des 
qualités  altérantes  Se  d'un  prompt  effet.  Et 
quand  mènie  on  ne  fauroit  pas  que  le  bois 
du  gayac  ,  8c  les  bourgeons  du  pin  8c  le 
quina  font  des  fpécifiques  contre  trois  maux 
cruels ,  feroit-il  pofîîble  de  douter  que  la 
nature  eût  refufé  à  l'humanité  des  remèdes 
actifs  &c  efficaces  dans  un  règne  où  la  fureur 
homicide  a  trouvé  des  poifons  .-' 

Autrefois  peut-être  on  connoiffoit  plus 
de  plantes  douées  de  \  ertus  fingulieres  , 
qu'on  n'en  connoît  à  préfent.  Un  heureux 
hafard  en  avoit  fans  doute  indiqué  quel- 
ques-unes ,  8c  la  voie  de  l'épreuve  en  avoit 
fait  découvrir  d'autres. Les  remèdes  éprouvés 
formoient  toute  la  médecine  des  anciens. 
En  Egvpte  ,  à  Babylone  ,  on  expofoit  les 
malades  devant  les  portes ,  alîn  que  les 
pafTans  puffent  leur  indiquer  des  remèdes. 
La  pharmacie  n'employoit  encore  que  les 
lotions  8c  décoctions.  Long- temps  la  méde- 
cine des  Arabes  ne  confifta  guère  que 
dans  l'ufage  de  certaines  plantes ,  8c  c'eîl  à 
quoi  celle  des  jongleurs  de  l'Amérique  fe 
borne  aujourd'hui  :  quoi  qu'il  en  foit  les 
Sauvages  ont  trouvé  de  bons  remèdes  dans 
le  règne  végétal ,  8c  fur-tout  des  contre- 
poifons  infaillibles. 

A  l'égard  des  peuples  policés ,  ils  n'eurent 
pas  plutôt  renoué  le  til  des  connoiflânces 
qu'on  devoit  à  Hippocrate  ,  qu'ils  ne  vou- 
lurent plus  abandonner  au  hafard  ,  ou  au 
danger  d'une  épreuve  aveugle  ,  la  décou- 
verte des  vertus  des  plantes  ;  ils  fe  flattè- 
rent de  trouver  dans  la  chimie  qui  venoit 
de  naître  en  Orient ,  un  mo}  en  sûr  de  les 
reconnoître.  Ils  crurent  pouvoir  enchaîner 
les  plantes  par  l'analyie  forcée  ,  8c  les 
obliger  à  déclarer,  pour  ainfi  dire,  leurs 
fccrets  ;  mais  plus  fouples  que  Proiée  , 
elles,  ont  échappé  à  la  curioiité  des  chi- 
miftes,  dans  le  nombre  des  principes  végé- 
taux mis  en  défordre  par  l'acflion  du  feu  , 
les  plus  fubtils  ont  difparu  ,  8c  d'autres  ont 
quitté  leur  bafe  ,  pour  former  de  nouveaux 
«opjpofé»  ;  il  n'y  a  guère  que  les  plus  lixes 
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qu'on  ait  pu  dégager  dans  cette  efftece 
d'analyfe.  Comme  on  dut  être  déconcerté  , 
lorfqu'on  obtint  les  mêmes  réfultats  des 
plantes  très-différentes  !  lorfqu'on  retira  , 
par  exemple ,  comme  l'atteilent  les  Aie" 
moires  de  l'académie  des  fciences  ,  des  prin- 
cipes femblables  8c  dans  la  même  quantité 
du  llramonium  vénénettx  8c  du  choux  fa- 
lutaire. 

Rebuté  par  ce  mauvais  fuccès  ,  8c 
n'efpérant  plus  rien  d'un  élément  féroce  8c 
dellrucleur ,  on  eut  recours  à  un  menilrue 
tout  oppofé.  On  cfpera  que  l'eau  dont 
l'aclion  eft  lente  8c  modérée  obtiendroit 
ce  qui  avoit  échappé  au  feu  ;  mais  les  macé- 
rations 8c  triturations  n'ont  fouvcnt  tiré  de 
plantes  différentes  que  les  mêmes  fcls  qui 
fe  font  trouvés  quelquefois  femblables  aux 
fels  minéraux.  Si  cette  analyfe  en  a  décou- 
vert dans  plufieurs  qui  tenoient  à  l'eflence 
même  de  la  plante ,  parmi  ces  fe'.s  ellen- 
tiels ,  il  n'en  efl  que  très-peu  dont  l'eiu- 
cacité  foit  bien  conilatée. 

Cependant  on  a  éprouvé  que  ,  fi  les 
fubftances  animales  font  trop  analogues  k 
nos  huineurs  pour  y  produire  quelque 
changement  notable  ,  les  minéraux  au  con- 
traire en  différent  trop  pour  ne  pas  y 
caufer  dans  plulîeurs  cas  une  funefle  révo- 
lution. Quoique  les  plantes  par  leur  com- 
merce arec  le  règne  minéral  nepuiffent  que 
fe  pénétrer  de  l'es  principes  ,  ils  y  font 
tellement  atténués  ,  modifiés  ,  édulcorés 
par  la  tiltration  ,  qu'elles  femblent  avoir 
etéfptcialemcnt  defîinéespar  la  nature  à  la 
curation  de  nos  maux. 

Combien  donc  n'cît-il  pas  déplorable  que 
nous  avions  fi  peu  de  connoiffunces  fur  la 
vertu  des  limples  :  le  nombre  de  ceux  aux- 
quels on  en  a  reconnu  eft  fi  petit  en  com- 
parai fon  d'une  foule  dont  les  propriétés  ne 
lunt  pas  même  foupçonnées  :  on  en  attribue 
de  11  diverfes  aux  mêmes  plantes  ,  8c  de 
fi  femblables  à  des  plantes  tlifférentes,  qu'il 
faut  regarder  la  thérapeutique  végétale 
comme  très-défeclueufe.  Ainfi  ,  à  l'égard 
des  plantes  ufuelles ,  que  l'on  confulte 
plutôt  l'expérience  des  plus  grands  méde- 
cins que  l'étalage  faflueux  des  pharma- 
copées ,  afin  de  n'annoncer  dans  leurs 
articles  particuliers  que  leurs  vertus  les 
moins  équivoques. 
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Il  étoit  aifé  de  s'afllircr  de  l'utilité  des 
plantes  relativement  aux  arts  &  aux  métiers  : 
les  eiîets  des  gommes ,  des  réfines ,  des  jus 
colerans  ,  des  fubftances  huileufes ,  &c. 
n'avoicnt  rien  qui  ne  frappât  les  fens ,  ou 
du  moins  quelque  accident  a  dû  bientôt  les 
faire  connoître.  Les  teintures  végétales 
éîoient  en  ufage  long-temps  avant  qu'Her- 
cule ,  Tyrien  ,  eût  tiré  la  pourpre  ikmeufe 
d'une  veine  d'un  teftacée  5  &  lors  même 
qu'une  induflrie  plus  favante  eut  mis  la 
main  à  quelques  fubftances  végétales ,  pour 
les  approprier  à  nos  befoins ,  également 
éclairé  par  fes  fuccès  ôcpar  fes  fautes ,  parce 
que  les  réfultats  étoient  palpables ,  fes  ten- 
tatives ont  pu  être  longues  ,  mais  elles 
n'ont  pas  dû  être  incertaines.  C'eft  donc 
avec  confiance  qu'on  peut  indiquer  & 
détailler  l'uf0ge  des  plantes  pour  les  arts  & 
métiers  ,  dans  les  articles  de  celles  qui  les 
procurent. 

H  n'en  efl  point  d'auffi  utile  que  le  bois, 
fans  parler  du  feu  qu'il  nous  a  tranfmis,  de 
la  métallurgie  &  de  tant  de  métiers  nécef- 
faires  dont  il  cft  l'ame ,  de  l'architecture 
civile  &.  navale  qui  ne  peuvent  s'en  pafler; 
par  la  peinture  ,  l'écriture  ,  la  fculpture  & 
la  mufique  ,  il  a  reçu  fucceffivement  en 
dépôt  les  empreintes  du  génie  ,  à  mefure 
que  ces  arts  fe  font  perfeélionnés. 

N'eft-il  pas  étonnant  que  tant  de  fiecles 
fe  foient  écoulés  ,  qu'on  ait  mis  le  bois  à 
taîit  d'ufages  differens ,  fans  qu'on  ait 
conftaté  fes  propriétés.  Cette  tâche  étoit 
réfervée  à  nos  jours.  Jufqucs-là  on  s'étoit 
borné  aux  idées  peu  juftes  des  ouvriers  ;  on 
avoit  même  adopté  leurs  erreurs  les  plus 
grofîieres.  M.  Duhamel  du  Monceau  ,  après 
avoir  confidéré  dans  la  phyfique  des  plantes 
le  corps  ligneux  comme  animé  par  la  vie 
végétale  ,  l'a  enfuite  confidéré  dans  fon 
état  d'inertie ,  comme  une  fubftance  com- 
pofée  de  fibres  capables  de  contratflion  & 
d'extenfion  ,  &  comme  contenant  de  plus 
une  fève  fiagnante  difpofée  à  s'évaporer ,  à 
fe  coaguler ,  à  fermenter. 

C'eft  fous  ces  points  de  v'ue  qu'il  a  fournis 
pendant  quarante  ans  les  bois  de  toutes  les 
efpeces  ,  &  les  mêmes  efpeces  prifes  de 
tous  les  fols ,  de  tous  les  climats ,  de  toutes 
les  expofitions ,  à  une  foule  d'expériences 
variées  fur  tous  les  buts  utiles  ,  en  tenant 
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compte  dans  fes  objets  de  comparalfon  des 
moindres  dilTérences  accidentelles. 

De  ce  travail  prodigieux  il  réfulte  ,  outre 
des  règles  certaines  pour  l'exploitation  ,  le 
tranfport  8c  la  confervation  du  bois ,  un 
moyen  fimple  de  le  durcir  ,  &.  des  procédés 
non  inoins  pratiquables  par  lefqueis  on  1« 
fait  céder  en  l'attendrifiant  aux  dilîerentes 
courbures  des  membres  d'im  vaifleau. 

MM.  Mariote  ,  Leibnitz ,  Parent ,  Va- 
rignon  s'étoient  occupés  de  la  manière 
dont  les  corps  fe  rompent  ;  M.  Duhamel 
ne  s'eft  pas  contenté  de  répéter  leurs  expé- 
riences ,  en  les  appliquant  plus  particuliè- 
rement aux  corps  ligneux ,  il  les  a  multi- 
pliées &  dirigées  de  manière  à  s'affurer 
dans  prefque  tous  les  cas  du  degré  de 
réfiftance  de  ces  corps  ;  on  pourra  défor- 
mais régler  leurs  fervices  fur  leurs  forces. 

Telles  font  les  connoiflances  qui  doivent 
compofer  l'article  Bois;  ir.ais  où  les 
puifer ,  11  ce  n'eft  dans  les  ouvrages  de 
l'académicien  qui  a  le  premier  porté  le 
flambeau  de  la  phyfique  dans  cette  région 
inconnue  ,  &  qui  s'eft  occupé  toute  fa  vie, 
avec  un  zèle  infatigable  ,  de  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  premiers  befoins  des  hommes  ? 

Il  les  chérit  encore  plus  qu'il  n'aime  la 
gloire  littéraire  ,  &.  fans  doute  que  leur 
reconnoiftance  éclairée  lui  décernera  la 
palme  de  Triptoleme  ,  cent  fois  plus  pré- 
cieufe  aux  yeux  de  la  raifon  ,  que  la  cou- 
ronne dont  l'enthoufiafme  décora  le  front 
des  Orphées. 

Après  tant  de  biens  que  nous  avons 
reçus  des  plantes  ,  pourrions  -  nous  leur 
refufer  un  regard  complaifant  r  Pourquoi  la 
nature  les  auroit-elle  parées  avec  tant  de 
coquetterie  }  Pourquoi  auroit-elle  dépofé 
dans  leurs  calices  les  parfums  les  plus  déli- 
cieux ,   fi  ce  n'étoit  pour  ravir  nos  fens  ? 

Qui  déroba  le  premier  le  lis  au  vallon  .-' 
qui  perfecflionna  le  rofier  des  rochers  ?  Il 
étaloit  déjà  dans  les  jardins  de  Midas  tout 
le  luxe  de  fa  fleur.  Qui  apprit  à  Alcine  à 
faire  ferpenter  les  eaux  limpides  parmi  les 
arbrifTeauxKOn  ne  connoît  pas  l'inventeur 
de  l'art  de  le  Nôtre  ;  mais  il  eft  aifé  de 
fentir  qu'il  dut  être  un  des  premiers  fruits 
d'une  fociété  cultivée.  Quel  eft  l'homme 
fenfibîe  qui  ait  pu  ,  méditant  près  d'une 
cafcade  ,   voir  un  riùfièau  fuir    dans    ]» 
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prairie  ,  Se  <*e  perdre  dans  l'ombre  des  bois , 
fans  délirer  de  tranfponer  ce  payflige 
près  de  fa  maifon  ?  1  es  tapis  verds  ,  les 
ileurs  ,  les  arbres  &.  les  eaux  compofent 
les  jardins  d'agrémens  ,  &:  indiquent  les 
cnicles  Parterre  ,  Boulingrin  ,  Parc 
&  Bosquet. 

L'entente  des  bor;ji!et5  a  rapport  à  plu- 
fieurs  d'entre  les  beaux  arts.  C'eil  peindre 
«jue  de  marier  ou  d'oppofer  d'une  manière 
agréable  tous  les  tons  du  verd  ,  &.  toutes 
les  nuances  des  fleurs.  Que  l'on  forme  avec 
la  feuillée  des  palifîades  ,  des  cintres ,  des 
])i!ailres  ,  on  imite  Tart  des  Vitruves  ;  & 
cette  architecture  naturelle  ,  qui  mérite 
fous  ce  nom  im  article  particulier  ,  fert 
cle  nuance  &.  depaflàge  entre  les  ornemens 
fmétriques  du  château  ,  8c  les  lieux 
écartés  d'un  jardin  où  la  nature  doit  paroître 
avec  les  grâces  du  négligé.  Les  bofquets 
entretiennent  la  douce  rêverie  ,  qu'ils  peu- 
vent quelquefois  faire  naître  pour  qui  n'en- 
tendroit  le  langage  d'une  rofe  pencliée 
contre  un  cyprès  ,  d'un  olivier  à  l'ombre 
ti'un  laurier  ;  le  jardinage  d'agrément  au- 
roit-il  fa  poéfîe  ? 

La  promenade  eft  inftrudlive  là  où  fe 
trouvent  réunies  les  plantes  que  la  nature  a 
tlifperfées  fur  le  globe  :  il  n'en  efl  pas  une 
ii  chétive  qui  ne  puifTe  contribuer  à  l'effet 
f\noptique  d'un  jardin  ,  ou  produire  quel- 
que agrément  de  détail;  mais  il  les  faut 
placer  avec  intelligence  ,  &:  cet  ufage  doit 
être  indiqué  dans  chacun  de  leurs  articles. 
Quelquefois  il  convient  pour  l'utilité  de  les 
laffembler.  Difpofées  par  familles  ,  on 
sipperçoit  au  premier  coup-d'œil  leurs  traits 
communs  de  reffemblance  ,  l'examen  de 
leurs  différences  particulières  en  de\icnt 
plus  facile.  Ce  font  phiileurs  peuples  rangés 
par  tribus  ,  chacune  avec  leur  enfeigne;  on 
en  peut  faire  aifement  le  dénombrement  &. 
la  revue. 

Mais  parmi  ces  étrangers,  plufieurs  venus 
des  coteaux  parfumés  d'Vcmcn  ,  des  bords 
brùlans  du  Niger  ou  des  vallées  délicieufes 
de  Quito  ,  ne  peuvent  fupporter  notre 
température.  Dans  le  temps  même  où  les 
feux  de  l'été  nous  femblent  dévorans ,  il 
leur  faut  un  climat  artiiiciel  gradué  fur  le 
leur  ;  il  leur  faut  des  lieux  fermés  où 
nt  toutefois  être  adnais  &  l'air  qui 
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nourrit  les  plantes  ,  &  la  lumière  qui  le» 
durcit  &.  les  colore.  En  parlant  des  diver» 
abris ,  nous  avons  déjà  indiqué  les  article» 
où  ceux-ci  doivent  être  traités.  Du  relie 
tout  ce  qui  a  rapjwn  à  ces  colleclions ,  doit 
être  traité  dans  Vanide  Jardin  pe  Bo- 
tanique. 

Le  travail  dont  nous  nous  fommes 
chargés  fpécialemcnt  ,  fe  borne  aux  arbres 
&.  arbufteà  de  pleine  terre  ,  Si.  aux  articles 
généraux  &.  didaèliques  qui  y  ont  rapport. 
Cependant  lorfque  fous  des  genres  qui 
renferment  des  efpeces  dures,  il  s'en  trouve 
de  délicates ,  il  eit  néceflaire  que  nous  nous 
en  occupions  ;  car  oîi  les  chercheroit-cn ,  fi 
ce  n'cll  fous  leur  dénomination  générique. 
Il  fuflit  auffi  qu'un  genre  préfente  une  feule 
efpece  ligncufe  pour  que  nous  devions  le 
traiter  ,  &.  dans  ce  cas  nous  ne  pourrions 
omettre  de  nous  arrêter  aux  efpeces  herba- 
cées qu'il  renferme. 

Si  le  plan  dont  nous  donnons  l'efquiffe  , 
répond  aux  vues  dans  lefquellesnous  l'avons 
fait  ,  il  ]iourra  s'étendre  aux  objets  qui  fe 
trouvent  au  delà  des  bornes  que  nous  nous 
fomraes  prefcrites  ,  conune  on  prolonge 
les  lignes  d'un  quinconce  planté  dans  un 
quarré  générateur.  ÇAJcnfieur  le  baron  DE 
TSCHOUPI.  J 

BOTANOxMANCIE  ,  f  f  divination 
qui  fe  faifoit  par  le  moj^en  des  plantes  &. 
des  arbriffeaux.  Ce  mot  eft  formé  du  grec 
/?«r«Vn  ,  lierbe  ,    (k.  de  hx,tiÎx  ,  divination. 

On  fe  fervoit  dans  la  hotanomancie  ,  de 
branches  ou  de  rameaux  de  verveine ,  de 
bruyère  ,  de  figuier  ,  8c  d'autres  /impies 
ou  rrbriffeaux,  fur  lefqucls  on  écrivoit  le 
nom  8c  la  queftion  du  confu'tant.  Les  au- 
teurs ne  nous  difcnt  pas  de  quelle  ma- 
nière fe  faifoit  la  réponfe  ,  ni  par  quels 
fignss  elle  fe  manifeftoit.  Il  eft  à  préfumer 
que  les  prêtres  ou  les  devins  la  rendoient 
de  vive  voix.  On  faifoit  grand  ufage  dans 
la  hotanomancie  de  branches  de  tamarin 
ou  de  bruyère  ,  parce  que  cet  arbriffeau 
éioit  particulièrement  confacré  à  Apollon  , 
qui  prcfidoit  à  la  divination  ,  8c  à  qui  l'on 
avoit  donné  le  furnom  de  niyvicctus  ,  du 
latin  viyrica  ,  qui  fignifie  bruyère  ,  8c  à 
celle-ci  l'ëpithete  de  vrcphétique.  Au  refle 
il  ne  faut  pas  confondre  la  divination  dont 
nous  parlons  ici ,  avec  la  coutuu\e  qu'avoit 

la 
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la  fibylle  de  Cumes  d'écrire  fes  rëponfes 
fur  des  feuilles.  (  G  ) 

BOTHNIE,  (  Geogr.)  province  conlî- 
dérable  de  Suéde  ,  fur  le  golfe  du  même 
nom,  qui  la  divife  en  orientale  8c  occiden- 
tale. 

BOTHRION ,  f.  m.  (  Chirurgie.  )  nom 
d'une  efpece d'ulcère  creux  ,  étroit  &  dur, 
qui  fe  forme  fur  la  cornée  tranfparente  Se 
fur  l'opaque.  On  l'appelle  nuiVifo/fette  ,foj- 
fuh  ou  annulus  ,  à  caufe  de  fa  ])rofondeur. 

La  cure  ne  diffère  point  de  cçUe  des  au- 
tres ulcères  qui  attaquent  ces  parties.  Vojei 
Argema.  (F) 

BO  fHYiNOE  ou  Antres  ,  (  Plivfique.  ) 
forte  de  météore.  Voyei  Aurore  boréale. 
(0) 

BOTRYTIS ,  i:  f.  (Hijf.  nat.  bot.  )  genre 
de  plante ,  qui  ne  diffère  du  hffus  que  parce 
qu'elle  dure  très-peu  ,  &,  par  l'arrange- 
ment de  fes  femences  ,  qui  font  difpofecb 
en  grappe  ou  en  épi  au  bout  des  tiges 
ou  des  rameaux.  Micheli  ,  nova  plantarum 
gênera.  Voyei  Plante.  (/} 

La  botliryies oubothrytis on  botrys  vulgaris, 
offic.  Germ.  250  ,  ert  amere  au  goût ,  &  fon 
odeur  ell  tbrte  ,  mais  non  défagréable;  elle 
eft  chaude  de  fa  nature  ,  delîéchante  ,  ré- 
folutive,apéritive,  déierlîve,  &  purgative; 
elle  empêche  la  putréfaction  ,  &  elle  eft 
d'une  efficacité  fm.guliere  dans  les  oppref- 
fîons  i  les  toux,  la  difficulté  de  refpirer,  & 
toutes  les  maladies  froides  de  la  poitrine  ; 
elle  e.ft  bonne  pour  diffiper  les  matières  vif- 
queufes  contenues  dans  les  bronches  ;  elle 
levé  les  obitruélions  du  foie ,  des  reins ,  & 
de  la  matrice  ,  guérit  la  jaunifle  ,  prévient 
les  hydropifies  ,  hâte  les  règles  &.  les  vi- 
danges ,  &  calme  les  douleurs  du  bas-ven- 
tre &  de  l'utérus. 

Les  dames  Vénitiennes  regardent  le  bo- 
trys comme  un  remède  infaillible  contre  les 
accès  de  la  paffion  hyftérique. 

L'eau  ,  la  conferve  &.  le  looch  de  botrys 
font  excellens  dans  toutes  les  maladies  de 
la  poitrine  &  du  bas-ventre. 

L'herbe  bouillie  dans  ime  leffive  quel- 
conque tue  la  vermine  ;  &  fi  l'on  en  lave 
la  tète,  elle  emportera  la  gale. 

On  affitre   q«e  cette  plante  femée  avec 
le  grain  ,  tue  les  vers  qui  font  nuifibles  au 
gram.  Barthol.  Zouj,  botanalog.  {N) 
Tome  y. 
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BOTSCOP  ,  f  m.  (  HiJI.  nat.  Tchthyoio- 
gie.  )  poifîbn  du  genre  du  toua  &  du  fao- 
lam  ,  dans  la  famille  des  fpares ,  afîez  bien 
gravé  par  Ruyfcli ,  dans  fa  Coiledion  nouvelle 
des  poijfoas  d'Amboine ,  plaiiclie  XFUl ,  n".  z, 
page  35-   .  . 

Il  ne  difîere  prefque  du  bolam  que  par 
les  caraéleres  fuivans.  Sa  nageoire  dorfale , 
au  lieu  de  doiize  rayons  ,  n'en  a  que  dix  ; 
fes  yeux  ont  la  prunelle  noire  ,  entourée 
d'une  iris  jaune  cerclée  de  violet  ;  la  tache 
en  demi-lune  qui  eft  derrière  eux  ,  eft 
verte  ;  fon  menton  eft  rouge  ,  traverfé  par 
des  lignes  bleues.  L'origine  des  nageoires 
peélorales  eft  marquée  d'une  tache  rouge  ; 
du  refte  ,  fon  corps  eft  bleu  comme  celui 
du  bolam. 

Alcpurs.  Le  botfcop  fe  pêche  communé- 
ment aiHour  des  rochers  de  la  mer  d'Am- 
boine. (  M.  Adanson.  ) 

BOTTAGE  ,  f  m.  (  Commerce.  )  eft  ua 
droit  que  l'abbaye  de  S.  Denis  en  France 
levé  fur  tous  les  bateaux  Se  marchandifes 
qui  paffent  fur  la  rivière  de  Seine  ,  k 
compter  du  jour  S.  Denis ,  9  Oèlobre  , 
jufqu'ii  celui  de  S.  André  ,  30  Novem- 
bre. 

Ce  droit  eft  affez  fort ,  pour  que  les  mar- 
chands prennent  leurs  mefures  de  bonne 
heure  pour  l'éviter ,  foit  en  prévenant  l'ou- 
verture de  ce  droit  pour  le  paffage  de  leurs 
marchandifes  ,  foit  en  difterant  juf  }u'a  fa 
clôture  ,  fur-tout  fi  ces  marchandifes  font 
de  gros  volume.  (G) 

BOTTE  ,  f  f.  (  Manège.  )  chauffure  de 
cuir  fort ,  dont  on  fe  fert  pour  monter  à 
cheval  :  elle  eft  compofée  de  la  genouillère, 
d'une  tige  auffi  large  en  haut  près  du  ge- 
nou, qu'en  bas  près  du  coup-de-pié,  &,  d'un 
foulier  armé  d'un  éperon  qui  tient  à  la 
tige.  La  botte-forte  eft  celle  dont  la  tige 
eft  dure  &  ne  fait  aucun  pli  ;  elle  fert  or- 
dinairement aux  chafteurs  ,  aux  poftillons, 
&  à  la  cavalerie.  La  botte-molle  eft  celle 
qui  fait  plufieurs  plis  au  deffus  du  coup-de- 
pié  ;  les  académiftes  Se  les  dragons  s'ea 
fervent.  Les  bottes  à  la  lioujfarde  &  à  l'an-' 
gloife  font  molles  &  n'ont  point  de  genouil- 
lère. On  met  quelquefois  aux  chevaux  qui 
fe  coupent  ,  un  morceau  de  cuir  qu'on  at- 
tache avec  des  boucles ,  &.  qui  entoure  la 
jambe  dans  l'endioit  où  k  cheval  fe  coupe^ 

Y  Y 
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On  appelle  ce  cuir  une  botte.  Vcyei  la  fuite 

de  cet  article.  (V) 

Botte  à  baleine  ,  en  terme  de  Bottier  , 
c'ert  une  efpece  de  botte  molle  ,  foutenue 
par  pluileiirs  brins  de  baleine  enfermés 
dans  des  fourreaux.  Ce  font  ces  bottes  que 
l'on  garnit  ,  fur-tout  de  garnitures  rondes. 
l'ojei  Garnitures  rondes. 

Botte  de  chajfe  ,  en  terme  de  Bottier. 
Vovei  Botte  de  Cour. 

Botte  à  chauderon  ,  en  terme  de  Bottier. 
Vojei  Botte  de  Cour. 

Bottes  à  conirefon  ,  en  terme  de 
Bottier  ,  font  des  bottes  qu'on  garnit  de 
pièces  rapportées  fur  la  tige  ,  pour  les 
rendre   plus  fermes.    Vcjei    Contre- 

T  O  R  T. 

Botte  de  cour  ,  en  terme  de  Bottier  , 
eft  uçe  efpece  de  botte  dont  la  genouillère 
eft  évafée  ,  en  forme  d'entonnoir  ou  de 
cliauderon  ,  ce  qui  les  fait  auffi  nommer 
lottes  à  chauderon.  On  les  appelle  cepen- 
dant le  plus  ordinairement  bottes  de  cour  , 
parce  que  c'eft  de  cette  efpece  de  botte 
tlont  toute  la  fuite  du  roi  fe  fert  dans  les 
parties  de  chafle  ;  c'eft  proprement  l'uni- 
Ibrme  des  cavaliers  en  fait  de  bottes.  Vojej 
</ENOtILLERE. 

Bottes  de  courier  ,  font  des  bottes  ainfi 
nommées  parce  qu'elles  ne  fervent  guère 
qu'aux  couriers  ;  elles  font  beaucoup  plus 
fortes  que  les  autres  ;  les  garnitures  font 
jointes  l'une  à  l'autre  par  des  jarretières  à 
boucles.  Ces  bottei  fe  cl^angent  de  jambe  , 
ce  qu'on  ae  peut  faire  avec  toutes  les  au- 
tres. 

Bottes,  demi-chajfe ,  en  terme  de  Bottier, 
font  les  bottes  dont  le  dedans  de  la  genouil- 
lère eft  échancré  ce  qui  la  diftingue  de  la 
hotte  de  chajfe  ou  '    chauderon  ,  qui  ne  l'eft 

point.  P'ojèi  Botte  de  Chasse  ou  a  Chau- 
deron. 

Bottes  ,  demi-chaje  à  quatre  coutures  , 
en  terme  de  Bottier ,  font  des  bottes  ornées 
de  quatre  cordons  en  manière  de  couture 
fur  les  quatre  faces.  Voyei  Couture. 

Bottes  de  gardes  du  Foi  ,  en  terme  de 
Bottier,  font  des  bottes  dont  les  genouillères 
font  grandes  &.  quarrées  ,  &.  les  garnitures 
rondes  ou  en  forme  de  lil. 

Bottes  de  moufquetaires  ,  en  terme 
it  Ecttier  ,  font  des  bottes  auxquelles   on 


BOT 

a  laifîe  un  pli  derrière  le  talon  ,  qui  fait 
que  la  botte  fe  plie  en  marcliant  ;  ce  qui 
lui  donne  à-peu-près  le  même  ufage  que  la 
botte-molle  dont  on  a  parlé  plus  haut. 

Bottes  de  poûe  de  courier  ,  en  terme  de 
Bottier  ,  font  des  bottes  qui  ne  difièrent 
des  boues  de  courier  ordinaire  ,  que  parce 
qu'elles  ont  double  tige.    Vojei  TlGE. 

Botte  ,  aller  à  la  botte  ,  (  Alanege.  ) 
c'eft  une  acflion  d'un  clie%'al  colère  ,  qui 
porte  fa  bouche  à  la  botte  ou  à  Iz.  jambe  de 
celui  qui  le  monte  pour  mordre. 

Serrer  la  botte  ,  {Manège.  )  eft  une  ex- 
preftion  rigurée  ,  qui  veut  dire  prelîtr  un 
cheval  d'avancer  en  ferrant  les  jambes.  Ce 
terme  eft  ulîté  à  la  guerre. 

BOTTE  ,  en  Vénerie ,  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  le  collier  avec  lequel  on  mené  au 
bois  le  limier. 

*  BOTTE  ,  f.  f.  efpece  de  forces  dont 
on  fe  fert  dans  les  manufaclures  de  lainage 
de  la  province  de  Champagne,  &.avec  lef- 
quclles  il  eft  ordonné  par  les  réglemcns  de 
donner  la  dernière  tonte  aux  droguets. 

BOTTE  ,  tonneau  ou  vai/Teau  de  bois 
propre  à  mettre  du  vin  ou  d'autres  liqueurs. 
On  dit  une  botte  de  vin  d'Ej'pagne  ,  une 
botte  d'huile. 

La  bette  pour  les  huiles  eft  à-peu-près 
fembîabie  à  un  muid.  Celles  pour  les  vins 
font  plus  larges  par  le  milieu  que  par  les 
extrémités  ,  allant  toujours  en  diminuant 
depuis  le  bondon  jufqu'au  jable. 

Le  terme  de  botte  eft  ufité  particulière- 
ment dans  les  provinces  de  France  qui  ap- 
prochent de  l'Italie  ,  où  l'on  appelle  bot- 
tais un  tonnelier.  11  eft  auffi  en  ufage  cliez 
les  Efpagnols  ,  où  la  botte  contient  trente 
arobes  de  vingt-cinq  livres  chacune.  Voye-{^ 
Arobe. 

En  Angleterre  ,  la  botte  contient  cent 
vingt-fix  gallons ,  c'eft-à-dire  ,  504  pintes 
de  Paiis.  V.  Gallon. 

En  Bretagne  ,  en  jauge  les  bottes  par 
veltes  ,  chaque  velte  eft  eftimée  4  pots  , 
c'eft-à-dire  ,  8  pintes  mefure  de  Paris. 

Les  bottes  de  Portugal  jaugent  67  à  68 
■  \t\xçs  ,  celles  d'Efpagne  ne  font  pas  <î 
;  grandes. 

j  Les  bottes  d'huile  d'Efpagne  &  de  Por- 
>  tugal  pefent  environ  un  millier,  il  y  a  auffi 
;  des  demï-bcites. 
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La  botte  de  Venife  eft  la  moitié  c!e  Vam- 
fkora.  Voyei  Amphora.  Celle  de  Lif- 
bonne  eil  moindre  que  celle  d'Efpagne  , 
la  première  ne  rendant  à  Amfterdam  que 
26  à  27  ftekans,  ?c  l'autre  36  à  37. 

BOTTE  fe  dit  aufli  d'un  fagot  ou  paquet 
de  plufieurs  chofes  de  la  même  efpece  liées 
enfemble.  Une  botte  d'éi.halas  ,  une  botte 
de  lattes  ,  une  botte  d'allumettes ,  &€. 

Botte  de  paille  ou  de  foin  ,  (  Ecortom. 
rujliq.  )  eft  une  certaine  quantité  de  paille 
ou  de  foin  ,  qu'on  entoure  avec  des  liens 
de  même  nature ,  8c  qui  pefe  plus  ou  moins 
félon  les  différens  pays  :  on  en  nourrit  les 
chevaux  qui  font  à  l'écurie. 

Botte  de  mouchoirs  ,  fe  dit  d'un  paquet 
de  mouchoirs  des  Indes  qu'on  vend  au 
Caire  ;  dix-huit  fins  ou  dix  gros  font  une 
botte. 

Botte ,  foie  en  botte  ,  paquet  de  foie  plate 
ou  autre  pliée  de  la  longueur  d'un  pié  fur 
deux  pouces  d'épaifîeur  en  tout  fens ,  & 
^ont  la  livre  eft  de  15  onces. 

Botte  eft  auffi  le  nom  qu'on  donne  aux 
gros  paquets  de  chanvre  du  poids  de  150. 

(G) 

Botte  ,  de  corde  de  boyau  ,  terme  de 
Boyaudier ,  c'eft  ainfï  qu'on  nomme  un  petit 
paquet  de  cordes  de  boyau  plié  en  fept  ou 
huit  plis.  Voyei  Corde  a  boyau. 

Botte  de  Parchemin,  c'eft  une  cer- 
taine quantité  de  peaux  ou  de  feuilles  de 
parchemin,  liées  enfemble  en  paquet. 

La  botte  de  parchemin  en  cofTe  ,  aufïï- 
bien  que  celle  de  parchemin  raturé  ,  foit 
qu'il  foit  équarrié  ou  non ,  eft  compofée  de 
trente-fix  peaux. 

Le  parchemin  raturé  mis  en  cahier  fe 
vend  auftî  à  la  botte  ,  qui  eft  compofée  de 
foixante  &.  douze  feuilles  ,  ou  de  dix-]iuit 
cahiers  de  quatre  feuilles  chacun.  Voyei 
Parchemin. 

Botte  de  bordure  ,  en  terme  de  Boijfelerie, 
c'eft  une  douzaine  de  feuilles  de  hôtre  de 
fix  pouces  de  largeur  ,  liées  enfemble  & 
préparées  pour  faire  des  bordures. 

Botte  de  féaux  ,  en  terme  de  boijfe- 
lerie  ,  c'eft  un  paquet  de  ftx  corps  de  féaux 
tels  qu'ils  fortent  de  la  première  main  ^ 
de  la  forêt. 

Botte  ou  Estocade  ,  en  terme  de  Mai- 
Uf  en  fait  d'armes  ,  voyei  ESTOCADE. 
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BoTTÊ ,  C  £.  terme  de  Sellier  ,  c'eft  une 
efpece  demarche-pié  fait  de  marroquin  en 
deffùs ,  rembourré  pardefîbus  le  marroquin, 
&  fufpendu  par  des  courroies  de  cuir  aux 
côtés  ou  brancards  d'une  berline,  d'un  car- 
roflê  ,  8c  de  toute  autre  voiture ,  vis-à-vis 
des  portières  ;  on  appuie  le  pié  fur  la  botte 
pour  entrer  dans  la  voiture 

BOTTELAGE,  f  m.  (Econom.  rufiq.) 
c'eft  l'aétion  de  mettre  en  botte  ;  celui-ci 
fe  dit  particulièrement  du  foin.  Voye^ 
Foin. 

BOTTELER  ,  V.  ad.  (  Jardinage.  )  c'eft 
mettre  en  botte.  On  dit  botteler  du  foin  , 
8c  en  général ,  on  peut  le  dire  de  toutes 
les  plantes  ,  telles  que  les  buis ,  les  raves  » 
les  afperges  dont  on  fait  des  bottes.  Une 
botte  de  ces  dernières  plantes  eft  à-peu- 
près  la  valeur  de  deux  ou  trois  poignées 
enfemble.  On  dit  auffi  des  bottes  d'échalas , 
de  foin  ,  de  paille  ,  de  charmille  ,  d'ofier  , 
&c.  Voyej  plus  haut  l'article  BoTTE.  (K) 

BOTTELEUR  ,  f  m.  (  Econom.  ruftiq.  ) 
homme  de  journée  employé  à  mettre  le 
foin  en  botte.  Voyei  FoiN. 

BOTTER  (  se  )  lignifie  mettre  des  bottes 
pour  monter  à  cheval.  On  dit  auffi  qu'un 
cheval  fe  botte,  lorfque  marchant  dans  un 
terrein  gras  ,  la  terre  lui  remplit  le  pié  8c 
y  refte.  (  V) 

BOTTIER  ,  f  m.  eft  celui  qui  fait  8c 
vend  toutes  fortes  de  bottes  molles ,  fortes , 
bottines.  Les  Bottiers  font  du  corps  des  Cor- 
donniers ,  8c  ne  fe  fervent  point  d'autres 
outils  qu'eux.    Voyei  CORDONNUîR. 

BOTTINES  ,  f  f  chei  les  Boyaudiers'i 
ce  font  des  morceaux  de  cuir  fouple  ou  de 
peau  que  ces  ouvriers  s'attachent  au  deffiis 
ducoup-de-pié  ,  afin  d'empêcher  que  l'or- 
dure 8c  l'eau  n'entrent  dans  leurs  fouliers, 
lorfqu'ils  travaillent  les  boyaux  deftinés  à 
faire  des  cordes.  Ces  bottines  reiïèmblent 
allez  aux  morceaux  de  peau  que  les  tailleurs 
de  pierre  fe  mettent  aux  jambes ,  pour  em- 
pêcher que  les  éclats  des  pierres  n'entrent 
dans  leurs  fouliers  8c  ne  les  bleflent. 

Bottines  ,  en  terme  de  Bourfier  ,•  c'eft 
une  efpece  débotté  de  fer  revêtue  de  cuir , 
pour  foutenir  la  jambe  d'un  enfant  lorf- 
qu'elle  eft  trop  foible  ,  ou  qu'elle  prend 
un  pli  contre  nature. 
Bottines,  (Bottier:)  on  donne  ce  noi»  ' 

Vr  a 
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à  i;ne  chaufTure  de  cuir  fort  &  dur  qu'on  j  partie  de  fon  Recueil  des  poîjjons  d'Amhoint, 

met    à  fes  jan.bes  pour  monter  à  cheval  :    n°.  73. 

elle  difîete  de  la  totie  ,  en  ce  que  la  tige 

&  la  genouillère  font  fendues  en  long  par 

le  côté ,  Se  fe  rejoignent  par  des  boucles  ou 

des  boutons  ;  en  ce  qu'elle  fuit  précifément 

le  moule  delà  jambe ,  &.  en  ce  que  le  fou- 

lier  n'y  eft  point  attaché. 

Bottines  fortes  à  tringles  ,  en  terme 
de  Bottier  ,  font  des  efpeccs  de  bottes  dont 
la  tige  eft  aufll  forte  que  les  grofles  bottes. 
Elles  n'ont  point  de  pié  ,  &.  fe  ferment  au 
bas  de  la  jambe  par  une  tringle  de  fer  qui 
règne  tout  le  long  de  la  tige  ,  &  s'emboîte 
ilans  un  anneau. 

Bottines  à  pajfans  ,  en  terme  de  Boîtier  , 
font  des  bottines  ,  qui  fe  ferment  par  des 
efpeces  de  boutonnières  de  cuir  ,  coufues 
le  long  de  la  tige ,  &.  qui  fe  palient  les  unes 
dans  les  autres  jufqu'à  la  dernière ,  qui  s'ar- 
rête par  un  bouton.  Vcjei  Passans. 

Bottines  à  la  dragonne  ,•  elles  ont  la 
tige  dure  comme  la  botte  5  elles  font  ou- 
vertes tout  du  long  par  le  côté  ,  &  elles 
emboîtent  la  jambe  julle  ;  &  le  long  du 
côté  de  Touverture  eft  une  verge  de  fer  qui 
pafTe  par  le  bas  environ  d'un  pouce  ,  &. 
entre  dans  un  petit  anneau  de  fer  qui  eft  à 
l'autre  côté  de  la  tige  ,  qui  fert  à  la  tenir 
ferme  par  le  bas  ,  &.  par  le  haut  à  la  ge- 
nouillère :  elle  eft  fermée  avec  des  attaches 
&  des  boucles.  Les  bottines  n'ont  point  de 
fôuliers. 

BOTTWAR  ,  (  Gt'ogr.  )  ville  du  duché 
de  "Wirtemberg  ,  fur  la  rivière  de  même 
nom. 

BOTZFNBOURG,  (  Geog.  )  ville  d'Al- 
lemagne ftuee  fur  l'Elbe  ,  dans  le  duché 
de  Meckelbourg.   Long.   28.    29.    lat.    53. 

34- 

BOVA  ,  (  GJogr.  )  petite  ville  d'Italie 
au  royaume  de  ÎSaples  ,  dans  la  Calabre  , 
près  l'Apennin  ,  à  huit  lieues  de  Rcggio  , 
Long.  34.  3.  lat.  37.  55. 

BOUARD ,  f  m.  gros  marteau  qui  étoit 
anciennement  à  l'ufage  des  monnoyeurs. 
Vojei  BouER. 

BOLAYA  ,  f  m.  (  HIJl.  nat.  Ickihyol.) 
efpece  d'hippocampe  ou  de  cheval  de  mer 
des  îles  Moluques  ,  aftez  bien  gravé  Se 
enluminé  ,  aux  nageoires  près  ,  qui  ont 
^tç  çubiiées ,  par  Coyett  dans  la  première 


Ce  poifTon  a  le  corps  hexagone  ,  très- 
pointu  aux  deux  extrémités  ,  long  de  fcpt 
pouces ,  dix  a  douze  fois  moins  large  ,  cou— 
\ert  de  grandes  écailles  quarrées  difpofées 
fur  fix  rangs  ,  de  forte  qu'il  paroît  comme 
compofé  de  foixante  &c  dix  articulations  ; 
les  yeux  petits  ,  la  tète  fit  le  mufcau  alon- 
gés  en  trompette ,  la  bouche  ronde  ,  très- 
petite. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  trois 
feulement  :  favoir,  deux  pedorales  fort  pe- 
tites ,  &.  une  médiocre  au  milieu  du  dos , 
toutes  à  rayons  mous  fans  épines  :  la  queue 
n'a  point  de  nageoire  :  elle  fe  termine  en 
un  iilet  fimple  articulé. 

La  couleur  générale  du  corps  de  ce  poiP 
fon  eft  un  rouge  clair  dans  les  angles  fail- 
lans  de  fon  corps  ,  8c  brun  dans  fes  enfon— 
cemens. 

Alceurs.  Le  bouaya  eft  afîez  rare  dans  la 
mer  d'Amboine  ;  il  vit  afiez  long-temps 
hors  de  l'eau  &:  fe  laifîè  roukr  &  tortiller 
comme  une  anguille  &  mettre  ainii  dans  la 
poche ,  &:  ferré  dans  un  mouchoir  ,  d'où , 
quand  on  le  retire  ,  il  reprend  fa  figure. 
Il  fïffle  fi  fort  qu'on  l'entend  de  fort  loin 
en  mer. 

Qualités.  Ce  poifTon  eft  de  fort  bon  goût 
&c  fe  mange.  (  AL  Jdjj\soa.  ) 

♦  BOUBIE  ou  BOOBY  ,  f  m.  (MiJI.  nat.) 
c'eft  un  oifeau  aquatique  d'Amérique  ,  qui 
n'eft  pas  tout-à-fait  n  gros  qu'une  poule  : 
il  eft  d'un  gris-clair ,  a  un  bec  fembiable  à 
celui  d'une  corneille  ,  les  pattes  larges  6t 
épaltées  comme  un  canard  :  il  fe  laifTe  pren- 
dre très-aifément ,  car  il  n'eft  point  fau\  âge  : 
fa  chair  eft  noire  ,  &.  le  goût  eft  comme  ce- 
lui de  la  chair  des  poiftbns. 

BOUC  ,  f  m.  iiircui ,  {Hijl.  nat.  Zoolog.  ) 
animal  quadrupède,  dont  la  femelle  eft  ap- 
pelée chèvre  ,  capra.  Voye\  Chen  re.  Les 
l.atins  c'onno'ent  auffi  le  nom  de  caper  au 
bouc,  lorfqu'il  avoit  été  coupé  :  c'eft  de  ces 
deux  derniers  noms  qu'a  tte  dérive  celui  du 
genre  auquel  ou  a  rapporté  ces  animaux  , 
caprinum  genus. 

Le  l-ùuc  diffère  du  bélier  en  ce  qu'il  eft 
couvert  de  poil  &  non  pas  de  laine  •,  que 
fes  cornes  ne  font  pas  autant  contournées 
que  celles  du  beiier  3  qu'il  a  une  forte  de 
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barbe  au  menton ,  &  qu'il  répand  une  mau- 
vaife  odeur,  llay,  anim.  quad.Jj'nop.  Vojei 
Quadrupède,  (/  ) 

*  Le  bouc  ,  pour  être  bon  à  la  chèvre  , 
doit  avoir  le  corps  grand ,  les  jambes  groflès, 
le  cou  charnu  &  court  ,  la  tète  petue  ,  le 
poil  noir,  épais  &  doux,  les  oreilles  grandes 
&  pendantes ,  la  barbe  longue  &.  touffue  : 
s'il  a  des  cornes  ,  il  fera  pétulent ,  dange- 
reux ,  &  n'en  fera  pas  meilleur. 

Il  ne  lui  faut  donner  des  chèvres  qu'à 
un  an  ou  deux  ,  &  ne  lui  en  plus  donner 
au  delà  de  quatre  ou  cinq  ;  mais  il  peut 
fervir  pendant  deux  mois  à  cent  cinquante 
chèvres.  Quand  on  l'occupe  ,  il  le  faut  bien 
nourrir  ,  &  lui  donner  fept  à  huit  bouchées 
de  fon  &  de  foin  à  manger  ,  lorfqu'il  a 
failli  une  fois  :  on  lui  donne  la  même  chèvre 
jufqu'à  trois  fois  ,  alin  de  s'alfurer  qu'elle 
ert  pleine. 

Lorfqu'on  ne  le  deftine  pas  à  multiplier, 
on  le  châtre  à  fix  mois  ou  un  an.  Voyei  Che- 
YREAU.  Voyei  aujfi  CHEVRE. 

On  mange  rarement  le  bouc  ,  à  caufe  de 
fon  odeur  &  de  fon  goût  déiagréable. 

La  graifle  de  bouc  paflè  pour  un  très-bon 
éiïioUient  :  Hippocrate  la  recommande 
comme  telle  dans  un  pellaire. 

Diofcoride  a  donné  la  compofition  d'un 
topique  très-falutaire  ,  félon  lui  ,  contre  la 
goutte  ,  &  qu'il  fait  avec  parties  égales  de 
grailTe  de  bouc  &  de  celle  de  chèvre  ,  mê- 
lées avec  un  peu  de  fafran.  (A^) 

*  Les  peaux  de  bouc  font  une  partie  afîez 
conlîdérable  du  commerce  des  cuirs  :  les 
marroquiniers  ,  les  chamoifeurs  &  les  mé- 
giffiers  les  préparent  en  marroquin  ,  en 
chamois  ou  en  mégie  ,  &  les  mettent  en 
état  d'être  employées  à  différens  ufages. 
Le  fuif  de  bouc  n'eft  pas  non  plus  à  né- 
gliger. 

BOUC  ,  {ÀJlron.  )  eft  le  nom  que  quel- 
ques auteurs  ont  donné  à  la  c&nflellation 
du  capricorne  ;  d'autres  à  la  belle  étoile 
de  la  chèvre  ,  qui  eft  dans  la  conilellation 
du  cocher.  (  Al.  de  la  Lande.  ) 

*  Bouc  ,  (  Alyth.  )  Les  habitans  de 
Mendès  en  Egypte  ,  avoient  une  grande 
vénération  pour  les  boucs,  i  es  L  gyptiens 
en  général  ,  n'en  immo'oient  point ,  par 
refpeil;  poar  Fan  a  la  tète  &  aux  pies  de 
bouc.  Ils  adoroicûi  fous  ce  fyaibole  la  na- 
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ture  féconde.  Les  Grecs  facrifioient  le  boue 
à  Bacchus.  C'étoit  la  monture  ordinaire  de 
la  Vénus  populaire. 

*  Bouc  :  on  donne  ce  nom  dans  les  ma- 
chines hydraulyques ,  à  une  efpece  de  poulie 
garnie  de  cornes  de  fer  qui  l'ont  monter  8c 
defcendre  une  chaîne  fans  lin.  C'ell  par  le 
moyen  d'un  hcuc  que  les  eaux  font  élevées 
du  puits  falé  de  Moyenvic. 

*  Bouc  :.on   donne. aiiffi  ce  nom   dans 
les  grcjfes  forges  ,  à  une  grande  roue   à  eatt. 
tra\'errée  par  un  arbre   qu'elle  fait  mou- 
voir. 

BOUCAGE  ,  r  m.  tragofdlnum  ,  (  Hij?. 
nat.  bot.)  genre  déplante  à  (leur  en  rofe 
8c  en  ombelle  ,  compofée  de  plulîeurs  pé- 
tales inégaux  faits  en  forme  de  cœur ,  dif- 
pofés  en  rond  &.  foutenus  par  un  calice. 
Ce  calice  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
compofé  de  deux  femences  oblongucs  ar- 
rondies ,  cannelées  d'un  ccté  8l  apjdaties. 
de  l'autre.  Lournefort ,  injl.  rà  heib.  Voy.. 
Plante.  ("/) 

Première  efpece  ,  Tragofeiinum  majus  unt- 
belld  candidà.  Pit.  Tourn. 

Seconde  efpece  ,  Tragofelinum  minus, 
Pit.  Tourn. 

Cet  plantes  croisent  aux  lieux  incultes. 
8c  en  terre  grafle  ;  elles  contiennent  beau- 
coup de  fel  elTentiel  8c  d'hujle.  La  petite 
8c  la  plus  commune  eft  la  plus  eftimée  dans 
la 'médecine  :  on  emploie  la  racine  ,  les 
feuilles  8c  la  femence. 

Elles  font  apéritives ,  dréterfives  ,  fudo- 
riiiques ,  vulnéraires  ,  propres  pour  brifer' 
la  pierre  du  rein  8c  de  la  \effie  ,  pour  ré- 
iîfter  au  venin  8c  à  la  malignité  des  hu- 
meurs ;  pour  lever  les  obi'.iudions ,  pour 
exciter  l'urine  8c  les  règles ,  étant  prifes 
en  décoélion  ou  en  poudre. 

On  l'appelle  bouquetine  ,  parce  que  les 
boucs  en  mangent.   (N) 

BOUCAN  ,  1.  m.  les  marchands  de  bois 
nomment  ainfi  une  bûche  rompue  par  vé- 
tuflé.  Ce  mot  a  encore  un  autre  fens.  Voy.. 
l'anicle  fuivant. 

BOUCANIER  ,  f  m.  (  HiJÎ.  anc.  )  eft 
le  nom  que  l'on  donne  dans  les  Indes  oc- 
cidentales à  certains  fauvagcs  qui  font  fumer 
leur  viande  fur  une  grille  de  bois  de  BrefiL 
placée  à  une  certaine  hauteiir  du  feu  qu'oia 
appelle  boucaïu. 
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Delà  vient  qu'on  appelle  boucans  les 
petites  loges  dans  lefqueilcs  ils  font  fumer 
leurs  viandes  ,  &  l'adion  de  les  préparer, 
boucaner. 

On  prétend  que  la  viande  ainfi  boucanée 
plaît  également  aux  yeux  &  au  goût;  qu'elle 
exhale  une  odeur  irès-agréable  ;  qu'elle  ci\ 
d'une  couleur  vermeil  le  ,  6c  qu'elle  fe  con- 
ferve  plulîeurs  mois  dans  cet  état. 

Oexmeiin  de  qui  nous  tenons  ces  faits , 
ajoute  qu'il  y  a  des  habitans  qui  envoieni 
dans  ces  lieux  leurs  engagés  lorfqu'ils  font 
malades,  arîn  qu'en  mangeant  de  la  viande 
boucanée  ,  ils  puiffent  recouvrer  la  famé. 

Savary  dit  que  les  Efpagnols  ,  qui  ont  de 
grands  établi flèmens  dans  l'ile  de  Saint- 
JDomingne ,  y  ont  auffi  leurs  boucaniers ,  qu'ih 
appellent  matadores  ou  monteras  ,  c'eft-à- 
dirc  ,  chajfeurs  ;  les  Anglois  appellent  les 
leurs  cow-killers. 

Il  y  a  deux  fortes  de  boucaniers  ,•  les  uns 
ne  chaflènt  qu'aux  bœufs  pour  en  avoir  le 
cuir  ;  &  les  autres  aux  fangliers ,  pour  fe 
nourrir  de  leur  chair. 

Voici  ,  fuivant  Oexmeiin  ,  la  manière 
dont  ils  font  boucaner  la  viande.  Lorfque  les 
boucaniers  font  revenus  le  foir  de  la  chafle  , 
chacun  écorche  le  fanglier  qu'il  a  apporté , 
&  en  ôte  les  os  ;  il  coupe  la  chair  par  ai- 
guillettes longues  d'une  bra(le  ou  plus,  fé- 
lon qu'elles  fe  trouvent.  Ils  la  mettent  fur 
des  tables ,  la  faupoudrent  de  fel  fort  menu, 
&la  laiflent  ainfi  jufqu'au  lendemain  ,  quel- 
quefois moins,  félon  qu'elle  prend  plus  ou 
moins  vite  Ton  fel.  Après  ils  la  mettent  au 
boucan  ,  qui  conlîile  en  vingt  ou  trente  bâ- 
tons gros  comme  le  poignet  ,  &  longs  de 
fept  a  huit  pies  ,  rangés  fur  des  travers  en- 
viron à  demi-pié  l'un  de  l'autre.  On  y  met 
la  viande  ,  &.  on  fait  force  fumée  deÂbus , 
où  les  boucaniers  brûlent  pour  cela  les  peaux 
des  fangliers  qu'ils  tuent  ,  a\ec  leurs  ofle- 
œens  ,  afin  de  faire  une  fumée  plus  épaiïïê. 
Cela  vaut  mieux  que  du  bois  feul  ;  car  le 
fel  \  olatil  qui  cft  contenu  dans  la  peau  &. 
dans  les  os  de  ces  animaux  ,  vient  s'y  atta- 
clier ,  &.  donne  à  cette  viande  un  goût  <î 
excellent  ,  qu'on  peut  la  manger  au  fortir 
de  ce  boucan  fans  la  faire  cuire ,  quelque  dé- 
licat qu'on  foit. 

*  L'équipage  des  boucaniers  ,  félon  le 
même  auteur  ,   cft  une  meute  de  vingt- 
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'  cinq  à  trente  chiens ,  avec  un  bon  fuïil  , 
dont  la  monture  ert  difierente  des  fufîls  or- 
dinaires ,  &  qu'on  nommafulils  de  boucaniers. 
Leur  poudre  qui  eft  excellente  ,  &.  qu'ils 
tirent  de  Cherbourg,  fe  nomme  aufîî  poudre 
de  boucaniers.  Ils  font  ordinairement  deux 
enfemble ,  8c s'appellent  l'un  l'autre  matelot. 
Ils  ont  des  valets  qu'ils  appellent  engagés  , 
qu'ils  obligent  à  les  fervir  pour  trois  ans , 
Se  auxquels ,  ce  temie  expiré  ,  ils  donnent 
pour  récompenfe  un  fufil ,  deux  livres  de 
poudre  ,  &  fix  livres  de  plomb  ,  ic  qu'ils 
prennent  quelquefois  pour  camarades.  En 
certaines  occafions  ,  ces  boucaniers  fe  joi- 
gnent aux  troupes  réglées  dans  les  colonies , 
&  fervent  aux  expéditions  militaires  ;  car  il 
y  en  a  parmi  toutes  les  nations  européen- 
nes qui  ont  des  établiflemens  en  Amérique. 
(G) 

*  BOUCASSIN  ,  f  m.  (Commerce.)  nom 
que  l'on  donnoit  autrefois  à  certaines  toiles 
gommées ,  calendrées ,  &  teintes  de  diver- 
les  couleurs.  11  y  a  des  boucajftns  de  Smyr- 
ne  ,  ou  des  toiles  apprêtées  &.  cmpefécs 
avec  de  la  colle  de  farine.  On  les  peint  en 
indiehnes ,  8c  l'on  donne  l'épithete  de  bon- 
cajfines  à  toutes  les  toiles  préparées  en  bon- 
cajjîn. 

BOUCAUT,  f  m.  [Marine.)  On  donne 
quelquefois  ce  nom  à  certaines  embouchu- 
res de  rivières  ,  loit  à  la  mer  ou  dans  les 
lacs.  Ce  nom  eft  en  ufage  à  la  côte  de  Ma- 
roc 8c  de  Bifcaye.  (Z) 

BoiiCAUT,  {Commerce.)  moyen  tonneau 
ou  vaifîeau  de  bois  qui  fert  à  renfermer  di- 
verfes  fortes  de  marchandifes ,  particulière- 
ment du  girofle  ,  de  la  mufcade  ,  de  la  mo- 
rue ,  &c. 

On  fe  fert  aufîî  de  boucauts  pour  le  vin  8c 
autres  liqueurs. 

Quelquefois  le  boucauî  fe  prend  pour  la 
chofe  qui  y  eft  contenue  ;  ainfi  l'on  dit 
un  boucaut  de  girofle  ,  un  boucaut  de  vin , 
&c.  {G) 

*  BOUCHAGE  ,  f.  m.  c'eft  dans  les 
groJTes  forges  une  certaine  quantité  de 
terre  détrempée  8c  pétrie ,  dont  on  fe  fert 
pour  fermer  la  coulée.  Voye:[  Coulée  ; 
ainfi  faire  le  bouchage  ,  c'eft  détremper  8c 
pétrir  cette  terre.  Vojei  Grosses 
Forges. 

BOUCHAIN  ,  (  Géogr.  )  ville  forte  des 
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Yays-Bâs  dans  le  Hainault ,  h.  trois  lieues  de 
Valenciennes  6c  de  Cambray.  Long.  20.  58. 
ht.  50.  17. 

BOUCHARDE  ,  f.  £  terjvf  de  Sculp- 
tu;e  ,  eft  un  outil  de  fer  ,  de  bon  acier 
par  le  bas  ,  &  fait  en  plufieurs  pointes  de 
diainant  ,  fortes  &  jjointues  de  court.  Les 
fculpteurs  en  marbre  s'en  fervent  pour  faire 
un  trou  d'égale  largeur  ,  ce  qu'ils  nepour- 
roient  faire  avec  des  outils  tranclians.  On 
frappe  fur  la  boucharde  avec  la  mafie  ,  &l 
fe>  pointes  meurtrifîent  le  marbre  Se  le 
mettent  en  poudre  ;  &  il  en  fort  par  le 
moyen  de  l'eau  que  l'on  jette  de  temps  en 
temps  dans  le  trou  ,  de  peur  que  l'outil  ne 
s'échau/i'e  &  ne  perde  fi  trempe.  C'elt  par 
la  même  raifon  que  l'on  mouille  les  grès 
fur  lefquels  on  afi'uic  les  outils  ,  qui  le  dé- 
tremperoient  fi  on  les  frottoit  deiïlis  le 
grès  a  fec.  Cela  fe  iàit  aufîî  pour  empêcher 
-que  la  pierre  ne  s'engrailTe  ,  &  que  le  mer 
n'entre  &.  ne  fe  mette  dans  les  pores  du 
grès. 

Lorfqu'on  travaille  avec  la  boucharde  , 
on  prend  un  morceau  de  cuir  percé  ,  au 
travers  duquel  on^  la  fait  pafîer.  Ce  mor- 
ceau de  cuir  monte  &  defcend  aifément  , 
&  empêche  qu'en  frappant  fur  la  boueharde 
l'eau  ne  rejaiilifle  au  vifage  de  celui  qui 
travaille. 

BOUCHART  ,  (  Géogr.  )  île  8c  ville  de 
France  en  Touraine ,  fur  la  Vienne ,  à  fept 
lieues  de  Tours. 

BOUCHE,  f  f.  enAnatomîe,  eft  une  par- 
tie du  vifage  composée  des  lèvres ,  des  gen- 
cives ,  du  dedans  des  joues  ,  &  du  palais. 
Voyei  Face  ,  Lèvres  ,  Visage  ,  è-c. 

Toutes  ces  parties  font  tapiflees  d'une  tu- 
nique glanduleufe  qui  fe  continue  fur  toute 
la  furface  interne  de  la  joue  6c  fur  toutes 
fes  parties ,  excepté  les  dents. 

Les  glandes  de  cette  tunique  féparent 
une  forte  de  falive  qui  coule  par  une  infi- 
nité de  petits  conduits  excrétoires ,  8c  fert 
à  entretenir  dans  la  bouche  8c  dans  toutes 
fes  parties,  l'humidité  8c la  fouplefle.  V^oye^ 
Salive. 

A  la  partie  poftérieure  du  palais ,  8c  per- 
pendiculairement fur  la  glotte  ,  pend 
un  corps  rond  ,  mou  ,  6c  uni ,  femblable 
au  bout  du  doigt  d'un  enfant  ,  8c  qui 
ell  formé  par  la  duplicature   de  la  mera- 
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brane  du  palais  :  il  fe  noiisme  la  luette  ,• 
il  eii  mu  par  deux  mufcles  ,  favoir  ,  le 
fphénoilaphylin  ,  8c  le  ptérygoflaphylin  , 
oc  fiifpendu  par  autant  de  ligamen».  Voye-^ 
Luette. 

Sous  la  membrane  du  palais  font  quanti- 
tés de  petites  glandes  aflez  vifibies  dans  la 
partie  antérieure  de  la  bouche ,  8c  fembla- 
bles  à  des  grains  de  millet,  8c  dont  les  con- 
duits excrétoires  s'ouvrent  dans  la  bouche  à 
travers  fa  membrane  :  mais  vers  la  partie 
poftérieure  de  Xîibouche  elles  font  beaucoup 
plus  ferrées  ,  8c  autour  de  la  racine  de  la 
luette  elles  font  raiïemblées  fi  près  les  une» 
des  aiitres  ,  qu'elles  femblent  ne  fermer 
qu'une  grofîe  glande  conglomérée  ,  que 
Verlieven  appelle  par  cette  raifon  glamiula 
conglomérat  a  palatin  J.  Voye-^  PALAIS.  Les  gen- 
-cives  couvrent  les  alvéoles  où  les  dents  foiu 
enchàfièes.  Voyei  DENT. 

Outre  les  parties  propres  de  la  bouche , 
il  y  en  a  d'autres  dedans  8c  alentour  qui  lui 
font  extrêmement  utiles  8c  néceflaires;  com- 
me les  glandes ,  dont  les  plus  confidérables 
(ont  les  parotides  ,  les  maxillaires ,  les  fub— 
linguales ,  8c  les  amygdales.  Voyei  les  cha-> 
cune  dans  leurs  articles  particuliers  ,  Pa- 
rotides ,  é'c. 

Ces  glandes  font  les  organes  de  la  falive, 
8c  foiirnifîent  toute  la  liqueur  des  crachats 
qui  découlent  dans  la  bouche  par  difiërens 
conduits  ,  après  qu'elle  a  été  féparée  du 
fang  dans  le  corps  des  glandes.  Comme  il 
fort  plus  de  falive  lorfque  la  mâchoire  infé— 
I  rieure  agit ,  par  exemple,  lorfque  l'on  mâ- 
che ,  que  l'on  avale  ,  ou  que  l'on  parle 
beaucoup  ,  &c.  la  difpoiition  des  conduits 
falivaires  favorife  auffi  dans  ces  occafions 
cette  plus  grande  évacuation. 

M.  Derham  obferve  que  la  bouche  des 
difFerens  animaux  eft  exactement  propor- 
tionnée aux  ufages  de  cette  partie  ,  étant 
d'une  figure  très-convenable  pour  faifir  la 
proie  ,  ramaffer  8c  recevoir  la  nourriture  , 
&c.  La  bouche  de  prefque  tous  les  animaux 
s'appelle  gueule. 

Dans  certains  animaux  elle  eft  grande 
8c  large  ,  dans  d'autres  petite  8c  étroite  j 
dans  les  uns  elle  eft  taillée  profondément 
dans  la  tête  ,  pour  mieux  faifir  8c  tenir  la 
proie  ,  8c  brifer  plus  aifément  une  nour- 
riture dure  ,  d'un  gros  volume  ,  6c  qui 
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rétîrie  ;  dans  les  autres ,  qui  vivent  d'herbes, 
tlle  eft  taillée  moins  avant. 

Celle  dc.^  iniîicles  eft  très- remarquable  : 
dans  les  uns  elle  eft  en  forme  de  pinces  , 
pour  faifir  ,  tenir  &.  déchirer  la  proie  ; 
dans  les  autres ,  elle  eft  pointue  ,  pour  per- 
cer &.  bletler  certains  animaux  ,  &.  lucer 
leur  fang  ;  dans  d'autres ,  elle  eft  garnie  de 
mâchoires  Se  de  dents ,  pour  ronger  &.  ar- 
racher la  nourriture,  trainer  des  tardeaux  , 
percer  la  terre  8c  même  le  bois  le  plus  dur, 
&  jufqu'aux  pierres  même  ,  afin  d'y  pra- 
tiquer des  retraites  8c  des  nids  pour  les 
petits. 

La  bouche  des  oifeaux  n'eft  pas  moins  re- 
marquable, étant  faite  en  pointe  pour  fen- 
dre l'air ,  8c  étant  dure  8c  de  la  nature  de  la 
corne  ,  pour  fuppléer  au  défaut  des  dents , 
étant  crochue  dans  les  oifeaux  de  proie,  pour 
faifir  &  tenir  la  proie  ,  longue  8c  mince 
dans  ceux  qui  doivent  chercher  leur  nourri- 
ture dans  les  endroits  marécageux, longue 8c 
large  dans  ceux  qui  la  cherchent  dans  la 
'vafe.  Vojei  Bec.  (L) 

BOUCHE-EN-CODR  ,  (  Hijl  moi.  )  c'eft 
le  terme  dont  on  fe  fert  pour  figniiier  le 
privilège  d'être  nourri  «à  la  cour  aux  dépens 
du  roi.  Ce  privilège  ne  s'étend  quelquefois 
qu'à  la  fourniture  du  pain  8c  du  vin.  Cette 
coutume  étoit  en  ufage  anciennement  chez 
les  feigneurs ,  de  même  que  chez  les  rois. 
(G) 

La  Bouche  £-  les  mains  ,  terme  Je 
Jurifpruience  féodale  ,  employé  dans  la 
coutume  de  Paris  ,  art.  3  ,  pour  lignifier 
la  fii  &  hommage.  L'origine  de  cette 
expreflïon  vient  de  ce  qu'autrefois  le  va.Tal 
en  prêtant  le  ferment  de  fidélité  à  fon 
feigneur  ,  lui  préfentoit  la  bouche  ,  8c  lui 
raettoit  les  mains  dans  les  fiennes  ;  mais 
cette  formalité  a  été  abrogée  par  le  non- 
ufage.  (H) 

Ouvrir  &■  fermer  la  bouche  d'un  cardinal , 
c'eft  une  cérémonie  qui  fe  fait  en  un  con- 
fii'.oire  fecret,  où  le  pape  ferme  la  beuclie 
aux  cardinaux  qu'il  a  nouvellement  nom- 
més ,  en  forte  qu'ils  ne  parlent  point  quoi- 
que le  pape  leur  parle  :  ils  font  pri\  es  de 
toute  voix  aclive  8c  paffive  jufqu'à  un 
autre  conflftoire  ,  où  le  pape  leur  ou^■rc 
îa  bouche  ,  8c  leur  fait  une  petite  haran- 
gue ,  pour  leur  caarquer  de  quelle  manière 
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ils  doivent  parler  8c  fe  comporter  dans  le 
coniiiloire. 

Bouche  fignifie  auflî  dans  les  cours  de» 
princes  ,  ce  qui  regarde  leur  boire  8c  leur 
manger  ,  8c  le  lieu  où  ou  l'apprête  ;  deU 
les  officiers  de  bouche  ,  les  chefs  de  la 
bouche. 

Bouches  inutiles  ,  {  An  militaire.) 
ce  font  dans  une  ville  affiégée  les  perfonnes 
qui  ne  peuvent  fervir  à  fa  défenfe  ;  tels 
(ont  les  vieillards  ,  les  femmes  8c  les  en- 
fans ,  é-c.  Un  gouverneur  qui  fait  que  fa 
place  eft  pourvue  de  peu  de  vi\res  ,  doit 
prendre  le  parti  de  fe  défaire  de  bonne 
heure  des  bouches  inutiles  ;  car  lorfque  le 
fiege  eft  formé  ,  l'aiTailtant  ne  doit  pas 
permettre  la  fortie  de  ces  perfonnes ,  afin 
qu'elles  aident  à  confommer  les  vivres  ^  ôc 
que  le.  gouverneur  fe  trouve  forcé  de  fe 
rendre  plus  promptement.  (Q) 

Bouche  a  Feu  ,  c'eft  dans  l'Art  mili- 
taire ,  les  canons  8c  les  mortiers  :  ainfi  bat- 
tre une  place  avec  200  bouches  à  feu  ,  c'eft 
avoir  200  pièces  ,  tant  de  canons  que  de 
mortiers ,  en  batterie  fur  la  ville.  {Q) 

Bouche  ,  en  terme  de  Manège  ,  marque 
la  fenfibilité  du  cheval  en  cette  partie  où 
on  lui  met  le  mors.  Filets  de  la  bouche  d'un 
cheval ,  loyei  FiLET. 

La  bouche  eft  la  partie  de  la  tète  du  che- 
val à  laquelle  on  donne  le  nom  de  gueule 
dans  les  autres  animaux.  Le  cheval  à  caufe 
de  fa  noble/Te  ,  eft  le  feul  quadrupède  à 
qui  on  donne  une  bouche  :  fes  bonnes  qua- 
lité» foiat  d'être  bonnes  ou  loyales  ,  0*6(1- 
à-dire  que  le  mors  n'y  fafTe  trop  ni  trop 
peu  d'impreflion.  On  appelle  aufîi  bouche 
à  pleine  main  ,  une  bouche- qut  l'on  ne  fenc 
ni  trop  ni  trop  peu  dans  la  main  :  ajfuree , 
c'eft-à-dire  que  le  cheval  lente  le  mors  îv.nt  < 
inquiétude  :  fenfible ,  lignifie  qu'elle  eft  dé- 
licate aux  impreftions  du  mors  ;  c'eft  im  dé- 
fiiut  à  une  bouclie  que  d'être  trop  fenfible: 
fraîche  ,  c'eft-à-dire  qu'elle  conferve  tou- 
jours le  fentiment  du  mors  ,  8c  qu'elle  eft 
continuellement  humeélée  par  «ne  écume 
blanche. 

Les  mauvaifes  qualités  d'une  bouche  font 
d'!itre  fauffe  ou  égarée  ,  c'eft-à-dire  qu'elle 
ne  répond   pas   jufte   aux  iraprefîions  du 

Imors  :    chatouilleufe  ,    vient    d'une     trop 
grande  fenfibilité  ;  fahe ,  c'eft-à-dire  fans 

écume;, 


B  O  U 
écume  ,  eft  quelquefois  une  fuite  d'infen- 
fibilité:/àrf^  ,  veut  dire  que  le  mors  ne 
fait  prefque  point  d'imprelTion  fur  les  bar- 
res ;  on  dit  dans  cette  occafion  que  le  che\  al 
eft  gueulard  ,  ou  a  de  la  gueule  ,  ou  eft 
fans  bouche ,  ou  eft  fort  en  bouche  :  perdue 
ou  ruinée  ,  fignifie  que  le  cheval  n'a  plus 
aucune  fenfibilité  à  la  bouche.  AJfurer ,  raj- 
furer  ,  gourmander  ,  offenfer  ,  ouvrir  la  bou- 
che d'un  cheval  ,  voyej^  ces  termes  à  leurs 
lettres.  (  V) 

Bouche  ,  en  Architeâure  ,  terme  mé- 
taphorique ,  pour  iïgnitîer  l'ouverture  ou 
l'entrée  d'un  tuyau,  d'unfour  ,  d'un  puits, 
d'une  carrière  ,  &c. 

Bouche  ,  c'eft  ,  chei  le  roi  &  chei  les 
princes  ,  un  bâtiment  particulier  compofé 
de  plufieurs  pièces ,  comme  de  cuiiînes  , 
offices ,  &c.  où  l'on  apprête  &.  drefle  fé- 
parément  les  viandes  des  premières  tables. 

(P) 

Bouche,  (Marine.)  on  donne  quel- 
quefois ce  nom  aux  ouvertures  par  lefquel- 
les  de   grandes   rivières  déchargent  leurs 

►  eaux  à  la  mer.  On  dit  les  bouches  du 
!,  Rhône  ,  les  bouches  du  Nil  ,  &c.  Quel- 
quefois on  l'applique  à  certains  paflâgcs  de 
la  mer  reiîerrés  entre  les  terres  ,  comme 
les  bouches  de  Boniface ,  entre  la  Corfe  &. 
la  Sardaigne.    (Z) 

Bouche  ,  Bosson  ,  Besson  ;  vojei  Bou- 
ge &  Besson. 

Bouche,  dans  les  tuyaux  d'Orgue  y 
on  appelle  ainiî  l'ouverture  du  tuyau  par 
laquelle  l'air  qu'il  contient  fort.  On  a  ainli 
appelé  cette  partie  par  analogie  à  la  bouche 

Ide  l'homme  ,  parce  que  c'eft  par  cette 
ouverture  que  le  tuyau  parle  :  la  largeur 
entre  les  deux  lèvres  ,  doit  être  'le  quart 
de  leur  longueur  ,  pour  qu'elle  parle  avec 
le  plus  d'avantage  qu'il  eft  poffible  ;  car 
û  elle  eft  trop  ouverte  ,  le  tuyau  ne  parle 
prefque  pas  ;  8c  fi  elle  l'eft  trop  peu ,  le 
tuyau  ne  fait  entendre  qu'un  fiflement  dé- 
fagréable. 

Bouche  ovale  ,  forte  de  bouche  des 
tuyaux  d'orgue  ,  laquelle  eft  arrondie  par 
le  haut.  I 

Bouche  en  pointe  ,  c'eft  ainfi  que  l'on 
nomme  la  bouche  des  tuyaux  d'orgue  dont 
la  lèvre  fupérieure  eft  faite  en  triangle 
ifocele. 

Tme  y. 
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Bouche  de  four  ,  en  termes  de  Boulan- 
ger ,  eft  une  ouverture  en  quarré  ou  cin- 
trée ,  par  laquelle  on  met  le  bois  &.  le 
pain  dans  le  four. 

*  BOUCHER  ,  f.  mafc.  (  Police  anc.  & 
mod.  Art.  )  celui  qui  eft  autorifé  à  faire 
tuer  de  gros  beftiaux ,  &.  à  en  vendre  la 
chair  en  détail. 

La  viande  de  boucherie  eft  la  nourriture 
la  plus  ordinaire  après  le  pain,  &cparcon- 
féquent  une  de  celles  qui  doit  davantage 
&  le  plus  fouvent  intérefler  la  fanté.  La 
police  ne  peut  donc  veiller  trop  attenti- 
vement fur  cet  objet  :  mais  elle  prendra 
toutes  les  précautions  qu'il  comporte  ,  li 
elle  a  foin  que  les  beftiaux  deftinés  à  la 
boucherie  foient  fains  ;  qu'ils  foient  tués 
&:  non  morts  de  maladie ,  ou  étouffés  ;  que 
l'apprêt  des  chairs  fe  fafîè  proprement  , 
&  que  la  viande  foit  débitée  en  temps 
convenable. 

Il  ne  paroît  pas  qu'il  y  ait  eu  des  Bou- 
chers chez  les  Grecs  ,  au  moins  du  temps 
d'Agamemnon.  Les  héros  d'Homère  font 
fouvent  occupés  à  dépecer  8c  à  faire  cuire 
eux-mêmes  leurs  viandes  ;  8c  cette  fonétion 
qui  eft  fi  défagréable  à  la  vue,  n'avoitalori 
rien  de  choquant. 

A  Rome  il  y  avoit  deux  corps  ou  col- 
lèges de  Boucheries  ,  ou  gens  chargés  par  \ 
état  de  fournir  à  la  ville  des  belliaux 
néceflâires  à  fa  fubfiftance  ;  il  n'étoit  pas 
permis  aux  enfans  des  Bouchers  de  quitter 
la  profelîion  de  leurs  pères  ,  fans  aban- 
donner à  ceux  dont  ils  fe  féparoient  la 
partie  des  biens  qu'ils  avoient  en  commun 
avec  eux.  lis  élifoient  un  chef  qui  jugeoit 
leurs  différends  :  ce  tribunal  étoit  fubor- 
donné  à  celui  du  préfet  de  la  ville.  L'un 
de  ces  corps  ne  s'occupa  d'abord  que  de 
l'achat  des  porcs ,  &.  ceux  qui  le  compo- 
foient  en  furent  nommés  fuarii  :  l'autre 
étoit  pour  l'achat  &  la  vente  des  boeufs  ; 
ce  qui  ût  appeler  ceux  dont  il  étoit  formé 
bourii  ou  pecuarii.  Ces  deux  corps  furent 
réunis  dans  la  fuite. 

Ces  marcliands  avoient  fous  eux  des 
gens  dont  l'emploi  étoit  de  tuer  les  bef- 
tiaux, de  les  habiller ,  de  couper  les  chairs, 
8c  de  les  mettre  en  vente  ;  ils  s'appeloient 
laniones  ou  lanii ,  ou  même  carnifices  : 
on  a^pelloit  lanietiœ  les  endroits  où  l'o» 
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tuoit ,  &.  macdla  ceux  où  l'on  vendoit. 
Nous  avons  la  même  diilinélion  ;  les  tueries 
ou  échaudcirs  de  nos  Bouchers  répondent 
aux  lanienœ  ,  &.  leurs  éiaux  aux  macella. 

Les  Bouchers  étoient  épars  en  différens 
endroits  de  la  ville  ;  avec  le  temps  on 
parvint  à  les  rafîèmîiler  au  criiartier  de 
Calimoniium.  On  y  transféra  aum  les  mar- 
chés des  autres  fubftances  néceflàires  à  la 
vie  j  &  l'endroit  fut  nommé  macellum  mag- 
num. Il  y  a  fur  le  terme  macellum  un  grand 
nombre  d'éiymologies,quine  méritent  pas 
d'être  rapportées. 

Le  vuiceilum  magnum  ,  ou  la  grande  bou- 
cherie 3  devint  fous  les  premières  années  du 
règne  de  Néron  ,  un  édifice  à  comparer 
en  magnificence  aux  bains  ,  aux  cirques , 
aux  aqueducs  ,  &  avix  ampitliéatres.  Cet 
efprit  qui  faifoit  remarquer  la  grandeur 
de  l'empire  dans  tout  ce  qui  apparte- 
noit  au  public  ,  n'ctoit  pas  entièrement 
éteint  :  la  mémoire  de  l'entreprife  du  ma- 
cellum magnun  fut  tranfmife  à  la  poflériié 
par  une  médaille  où  l'on  voit  par  le  fron- 
lifpice  de  ce  bâtiment  ,  qu'on  n'y  aA^oit 
épargné  ni  les  colonnes,  ni  les  portiques, 
ni  aucune  des  autres  richefles  de  l'archi- 
tcdlure. 

L'accroifTement  de  Rome  obligea  dan? 
la  fuite  d'avoir  deux  autres  boucheries:  l'u- 
ne fut  placée  in  regione  Efquilina^  &  fut 
nommée  macellum  Livianum  ;  l'autre  in  re- 
gione fori  Romani. 

La  police  que  les  Romains  obfervoient 
dans  leurs  boucheries  s'établit  dans  les 
Gaules  avec  leur  domination  ;  &.  l'on  trouve 
dans  Paris ,  de  temps  immémorial  ,  un 
corps  compofé  d'un  certain  nombre  de 
familles  ,  chargies  du  foin  d'acheter  les 
beftiaux  ,  d'en  fournir  la  ville  ,  &  d'en 
débiter  les  chairs  :  elles  étoient  réunies 
en  un  corps  où  l'étranger  n'étoit  point 
admis ,  où  les  enfans  fuccédoicnt  à  leurs 
pères ,  &  les  collatéraux  à  leurs  parens  ; 
où  les  mâles  feuls  avoient  droit  aux  bien? 
qu'elles  pofTédoient  en  commun  ,  8c  où 
par  une  efpece  de  fubftitution  les  familles 
<jui  ne  laifToient  aucun  hoir  en  ligne  maf- 
culine ,  n'avoient  plus  de  part  à  la  fociété  ; 
leurs  biens  étoient  dévolus  aux  autres  Jure 
accrefcendi.  Ces  familles  élifoient  enir'elles 
lin  chef  à  vie,   fous  le  titre  de  maître  des 
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Bouchers  ,  un  greffier  ,  &  un  procureur 
d'office.  Ce  tribunal  fubordonnè  au  prc/vôt 
de  Paris  ,  ainfi  que  celui  des  Boucher.j  de 
Home  l'étoit  au  préfet  de  la  ville,  déci- 
doit  en  première  infiance  des  conteftations 
particulières ,  ôt  faifoit  les  affaires  de  la 
communauté. 

On  leur  demanda  fouvent  leur  titre  , 
mais  il  ne  paroit  pas  qu'ils  l'aient  jamais 
fourni  ;  cependant  leur  privilège  fut  con- 
firmé par  Henri  II  en  1550,  &c  ils  ne  le 
perdirent  en  167},  que  par  l'édit  général 
de  la  réunion  des  juflices  à  celle  du  Chà- 
telet. 

Telle  eft  l'origine  de  ce  qu'on  appela 
dans  la  fuite  la  grande  boucherie  ;  l'ac- 
croifîement  de  la  ville  rendit  nécefîaire 
celui  des  boucheries ,  &  l'on  en  établit 
en  diflerens  quartiers  :  mais  lu  gran  le  bou~ 
chérie  fe  tint  toujours  féparée  des  autres  , 
&  n'eut  avec  elle  aucune  correfpondance , 
foit   pour  la  jurande  ,    foit  pour  la    dif- 
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A  mefure  que  les  propriétaires  de  ces 
boucheries  diminuèrent  en  nombre  &.  aug- 
mentèrent en  opulence  ,  ils  fe  dégoûtèrent 
de  leur  état  ,  &.  abandonnèrent  leurs  étaux 
à  des  étrangers.  Le  parlement  qui  s'ap-. 
perçut  que  le  fervice  du  public  en  foufl'roii, 
les  contraignit  d'occuper  ou  par  eux-mêmes 
ou  par  des  ferviteurs  :  delà  vinrent  les 
Etaliers-Bouchers.  Ces  étaliers  demande- 
ront dans  la  fuite  à  être  maîtres  ,  &  on 
le  leur  accorda  :  les  Bouchers  de  la  grande 
boucherie  s'y  oppoferent  inutilement  ;  il 
leur  fut  défendu  de  troubler  les  nouveaux 
maîtres  dans  leurs  fondlions  ;  ces  nouveaux 
furent  incorporés  avec  les  Bouchers  des  au- 
tres boucheries  :  dans  la  fuite  ,  ceux  mê- 
me de  la  grande  boucherie  leur  louèrent 
leurs  étaux  ,  &  toute  diftinClion  ceflk  dans 
cette  profefîîon. 

La  première  boucherie  de  Paris  fut 
fîtuée  au  parvis  Notre-Dame:  fa  démoli- 
tion &  celle  de  la  boucherie  de  la  porte 
de  Paris  fut  occafîonnée  par  les  meurtres 
que  commit ,  fous  le  règne  de  Charles  VI, 
un  boucher  nommé  Caloche.  Ce  châtiment 
fui  fui\i  d'un  édit  du  roi  ,  daté  de  1416, 
qui  fupprime  la  dernière  qu'on  appeloit 
la  grande  boucherie  ;  confîfque  fes  biens , 
révoque  fes  privilèges  ,   &  la  réunit  avec 
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les  autres  Boucliers  de  la  ville  ,  pour  ne 
faire  qu'un  corps  ,  ce  qui  fat  exécuté  : 
mais  deux  ans  après  ,  le  parti  que  les  Bou- 
chers foutenoient  dans  les  troubles  civils 
étant  devenu  le  plus  fort ,  l'édit  de  leur 
fuppreffion  fut  ré\'oqué  ,  &  la  démolition 
des  nouvelles  boucheries  ordonnée.  Une 
réflexion  fe  préfente  ici  naturellement  , 
c'ell  que  les  corps  qui  tiennent  entre  leurs 
mains  les  chofes  néceflaires  à  la  fubfiltance 
du  peuple  ,  font  très-redoutables  dans  les 
temps  de  révolutions ,  fur-tout  fi  ces  corps 
font  riches ,  nombreux  8c  compofés  de  fa- 
milles alliées.  Comme  il  eft  impolïïble  de 
s'afTurer  particulièrement  de  leur  fidélité  , 
il  me  femble  que  la  bonne  politique  con- 
iîlle  à  les  divifer:  pour  cet  effet,  ils  ne 
devroient  point  former  de  communauté  , 
&  il  devroit  être  libre  à  tout  particulier 
de    vendre  en  étal  de   la  viande   &    du 
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La  grande  boucherie  de  la  porte  de 
Paris  fut  établie  ;  mais  on  laifTa  fubtnier 
trois  de  celles  qui  dévoient  être  démolies  ; 
la  boucherie  de  Beauvais  ,  celle  du  petit- 
pont  ,  Se  celle  du  cimetière  S.  Jean  :  il 
n'y  avoit  alors  que  ces  quatre  boucheries  ; 
mais  la  ville  s'accroifîant  toujours,  iln'étoit 
pas  pofîîble  que  les  chofes  relfafîent  dans 
cet  état  ;  auffi  s'en  forma-t-il  depuis  1418  , 
jufqu'en  1 540  ,  une  multitude  d'autres  ac- 
cordées au  mois  de  Février  1587,  & 
enrégiftrées  au  Parlement,  malgré  quelques 
oppbfitions  de  la  part  de  ceux  de  la  grande 
boucherie  qui  fouffroient  à  être  confondus 
avec  le  refle  des  Bouchers  ;  dont  les  princi- 
pales étoient  celle  de  Saint  Martin-des- 
Champs  ,  des  religieufes  de  Montmartre, 
des  religieux  de  S.  Germain-des-Prés ,  les 
boucheries  du  Temple  ,  de  Ste. Geneviève  ,  1 
&c.  fans  compter  un  ejrand  nombre  d'étaux 
difpcrfés  dans  les  diferens  quartiers  de  la 
ville. 

Ces  établifîemens  ifolés  les  uns  des  au- 
tres ,  donnèrent  lieu  à  un  grand  nombre 
de  conteflations  qu'on  ne  parvint  à  ter- 
miner ,  ([u'en  les  réunifiant  à  un  feul  corps  : 
ce  qui  fut  exécuté  en  conféquencede  lettres 
patentes  foUicitécs  par  la  plupart  des  Bou- 
chers même. 

Il  fut  arrêté  en  même  temps  ,  1°.  que 
nul  ne  fera  reçu  maître  ,  s'il  n'eft  fils  de 
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maître  ,  ou  n'a  fervi  comme  apprentif  &, 
obligé  pendant  trois  ans  ;  &,  acheté ,  ven- 
du, habillé  &:  débité  chair  ,  pendant  trois 
aurres  années. 

2".  Que  les  fils  de  maître  ne  feront 
point  chef-d'œuvre  ,  pourvu  qu'ils  aient 
travaillé  trois  à  quatre  ans  chez  leurs 
parens. 

3".  Que  la  Communauté  aura  quatre 
jurés  élus  deux  à  deux  ,  &  de  deux  en 
deux  ans. 

4".  Que  nul  ne  fera  reçu ,  s'il  n'eft  de 
bonnes  mœurs. 

5°.  Qu'un  ferviteur  ne  pourra  quitter 
fon  maître  ,  ni  un  autre  maître  le  rece- 
voir ,  fans  congé  8c  certificat  ,  fous  peine 
d'un  demi-écu  d'amende  pour  le  ferviteur , 
8c  de  deux  écus  pour  le  maître. 

6°.  Que  celui  qui  afpirera  à  la  maîtrife  , 
habillera  en  préfence  des  jurés  8c  maîtres  , 
un  bœuf ,  un  mouton  ,  un  veau  ,  8c  un 
porc. 

7°.  Que  nul  ne  fera  état  de  maître 
boucher  ,  s'il  n'a  été  reçu  ,  8c  s'il  n'a  fait 
le  ferment. 

8".  Qu'aucun  loucher  ne  tuera  porc 
nourri  es  maifons  d'huiliers  ,  barbiers  ou 
maladreries  ,    à  peine  de  dix  écus. 

9".  Qu'aucun  n'expofera  en  vente  chair 
qui  ait  le  fy,  fous  peine  de  dix  écus. 

10°.  Que  les  jurés  vifiteront  les  bêtei 
deflinées  es  boucheries  ,  8c  veilleront  à  ce 
que  la  chair  en  foit  vénale  ,  fous  peine 
d'amende. 

II".  Que  s'il  demeure  des  chairs,  du 
jeudi  au  famedi  ,  depuis  Pàque  jufqu'à  la 
S.  Rémi  ,  elles  ne  pourront  être  expofées 
en  vente  ,  fans  avoir  été  vifitées  par  les 
Bouchers  ,  à  peine  d'amende. 

1 2°.  Que  ceux  qui  font  alors  Bouchers  , 
continueront,  fans  être  obliges  à  expérience 
8c  chef-d'œuvre. 

13°.  Que  les  veuves  jouiront  de  l'état 
de  leur  mari  ,  8c  qu'elles  n'en  perdront 
les  privilèges ,  qu'en  époufant  dans  un  au- 
tre état. 

14°.  Que  les  enfans  pourront  fuccéder 
à  leur  père  ,  fans  expérience  ni  chef-d'œu-» 
vre  ,  pourvu  qu'ils  aient  fervi  fous  lui  pen- 
dant trois  ans. 

15°.  Que  les  enfans  de  maître  ne  pour- 
ront afpirer  à  maîtrife  avant  dix-huit  dji% 
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16°.  Que  les  autres  ne  pourront  être 
reçus  avant  vingt-quatre. 

De  la  police  des  étaux.  Lorfque  les  Bou- 
chers furent  tentés  de  quitter  leur  profef- 
fion  &.  de  louer  leurs  étaux  ;  on  fentit 
bien  que  plus  ce  loyer  feroit  fort ,  plus 
la  viande  augmenteroit  de  prix  ;  inconvé- 
nient auquel  la  police  remédia  en  1 540 , 
en  tixant  le  loyer  dts  étaux  à  feize  libres 
parills  par  an.  U  monta  fuccelfivement  ; 
&  en  1650  ,  il  étoit  à  neuf  cents  cinquante 
livres.  Mais  la  fituation  ,  l'étendue  ,  la 
commodité  du  commerce  ,  ayant  mis  depuis 
entre  les  étaux  une  inégalité  confidérable  , 
la  fevérité  de  la  fixation  n'a  plus  d«  lieu  , 
&:  les  propriétaires  font  leurs  baux  comme 
ils  le  jugent  à  propos.  U  eft  feulement 
défendu  de  changer  les  locataires,  de  de- 
mander des  axigmentations,  de  rcnouveller 
un  bail  ,  ou  de  le  tranfporter ,  fans  la  per- 
jni^on  du  magiflrat  de  police. 

11  eft  auffi  défendu  d'occuper  un  fécond 
étal ,  fous  un  nom  emprunté  dans  la  même 
boucherie  j  &c  plus  de  trois  étaux  dans  toute 
la  ville. 

De  l'achat  des  bejfiaux.  La  première  fonc- 
tion du  boucher  après  fa  réception  ,  eft  l'a- 
chat des  beftiaux  :  les  anciens  difpenfoient 
les  Bouchers  des  charges  onéreufes  &  pu- 
bliques; toute  laprotetflion  dont  ilsavoient 
befoin  leur  étoit  accordée  :  on  facilitoit 
&  l'on  aflliroit  leur  commerce  autant 
qu'on  le  pouvoit.  Si  nos  Bouchers  n'ont 
pas  ces  avantages  ,  ils  en  ont  d'autres  :  un 
des  principaux  ,  c'eft  que  leur  état  eft  li- 
bre ;  ils  s'engagent  avec  le  public  tous  les 
ans  aux  approches  de  Pàque  ;  mais  leur 
obligation  finit  en  carême. 

la  police  de  l'achat  des  beftiaux  fe  ré- 
duit à  quatre  points:  1°.  quels  beftiaux  il  eft 
■peïm\s3,ux  Bouchers  A'zchQier  :  2".  en  quels 
lieux  ils  en  peuvent  faire  l'achat.  3".  com- 
ment ils  en  feront  les  paiemens  :  4°.  la 
conduite  des  beiliaux  des  marchés  à  Paris , 
6c  leur  entretien  dans  les  étables. 

AmvQÎo'isXes  Bouchers  vendoient  bœuf, 
vcau ,  mouton,  porc  ,  agneau,  8c  cochon 
de  lait. 

Des  tueries  ou  echaudoirs.  On  a  fenti 
en  tout  temps  le?  avantages  qu'il  y  auroit 
pour  la  falubrité  de  l'air  &.  la  propreté 
de  la  ville  ,  à  eu  éloigner  un  grand  noai- 
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bre  de  profeflîons  ;  &  l'on  a  toujours  pré- 
tendu que  le  projet  d'établir  des  tueries 
fur  la  rivière  ,  le  lieu  qui  'leur  convient 
le  plus  ,  n'étoit  bon  qu'en  fpéculntion. 
M.  le  commiflaire  de  la  Mare  n'a  point 
pris  parti  fur  cette  queftion  ;  il  s'eft  con- 
tenté de  rapporter  les  raifons  pour  ôc 
contre. 

11  obferA'e  1°.  que  la  tranftation  des 
tueries  du  milieu  de  la  ville  aux  extrémi- 
tés des  fauxbourgs,  a  été  ordonnée  par  plu- 
ileurs  arrêts  ,  8c  qu'elle  a  lieu  à  Lyon  , 
Moulins ,  Tours ,  Laval ,  Nantes ,  8c  d'au- 
tres villes. 

2".  Que  les  embarras  8c  même  les  acci- 
dens  caufés  par  les  gros  beftiaux  dans  les 
rues  de  la  ville  ,  femblent  l'exiger. 

3°.  Que  ce  projet  s'accorde  avec  l'ii>- 
térèt  Se  la  commodité  du  Bouclier  &c  du  pu- 
blic :  du  Boucher ,  à  qui  il  en  coùteroit 
moins  pour  fa  quotité  dans  une  tuerie 
publique  ,  que  pour  fon  loyer  d'une  tuerie 
particulière  :  du  public,  qui  fe  reflentiroit 
fur  le  prix  de  la  viande  de  cette  diminution 
de  frais. 

4".  Qu'il  eft  défagréable  de  laifler  une 
capitale  infeélée  par  des  immondices  8c 
du  fang  qui  en  corrompent  l'air,  8c  la 
rendent  mal  faine  ,  8c  d'un  afpecl  dégoii- 
tant. 

Malgré  la  juftefîè  de  ces  obfervations  , 
je  crois  que  dans  une  grandeville  fur-tout  , 
il  faut  que  les  boucheries  8c  les  tueries 
foient  difperfées.  On  peut  en  apporter  une 
infinité  de  raifons  :  mais  celle  qui  me  frappe 
le  plus  ,  eft  tirée  de  la  tranquillité  publi- 
que. Chaque  Boucher  a  quatre  garçons  ; 
plutîeurs  en  ont  fix  :  ce  font  tous  gens 
violens,  indifciplinables  ,  8c  dont  la  main 
8c  les  yeux  font  accoutumés  au  fang.  Je 
crois  qu'il  y  auroit  du  danger  à  les  mettre 
en  état  de  fe  pouvoir  compter  ;  8c  que  fî 
l'on  en  ramafîbit  onze  à  douze  cents  en 
trois  ou  quatre  endrohs  ,  il  feroit  très- 
difficile  de  les  contenir  ,  8c  de  les  empê- 
cher de  s'entr'afTommer  :  mais  le  temps 
amené  même  des  occafîons  où  leur  fureur 
naturelle  pourroit  fe  porter  plus  loin.  Il 
ne  faut  que  re".  enir  au  règne  de  Charles 
\  1  &c  à  l'expcriencc  du  pafîe  ,  pour  fcntix 
la  force  de  cette  réflexion,  8c  d'une  autre 
que.  nous  avons  faite  plus   haut.    Loin  de 
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rafîembier  ces  fortes  de  gens ,  il  me  (emble 
qu'il  feroit  du  bon  ordre  &  de  lafalubriié, 
qu'ils  fuffent  dirpcrfës  un  à  un  comme  les 
autres  marchands. 

De  la  vente  des  chairs.  La  bonne  police 
doit  veiller  à  ce  que  la  quantité  en  foit 
faine  ,  le  prix  julîe  ,  &  le  commerce  dif- 
cipliné. 

En  Grèce ,  lès  Bouchers  vendoient  la 
viande  à  la  livre  ,  &  fe  fervoient  de  balan- 
ce &.  de  poids.  Les  Romains  en  uferent 
de  même  pendant  long-temps  :  mais  ils  af- 
fujettirent  dans  la  fuite  l'achat  des  beftiaux 
&  la  vente  de  la  viande  ,  c'eft-à-dire  le 
commerce  d'un  objet  des  plus  importans , 
à  la  méthode  la  plus  extravagante.  Le 
pri:i  s'en  décidoit  à  une  efpece  de  fort. 
Quand  l'acheteur  étoit  content  de  la  mar- 
cbandife,  il  fennoit  une  de  fes  mains  ;  le 
vendeur  en  faifoit  autant  :  chacun  enfuite 
ouvroit  à  la  fois  &  fubitement ,  ou  tous  fes 
doigts  ou  une  partie.  Si  la  fomme  des  doigts 
ou\  eris  étoit  paire  ,  le  vendeur  mettoit  à 
fa  marchandife  le  prix  qu'il  vouloit  :  û  au 
contraire  elle  étoit  impaire  ,  ce  droit  ap- 
partenoit  à  l'acheteur.  C'eft  ce  qu'ils  ap- 
peloient  micare  ;  Se  ce  que  les  Italiens  ap- 
pellent encore  aujourd'huiy'i'i/<?r  à  la  mou- 
re.  U  y  en  a  qui  prétendent  que  la  mication 
des  boucheries  romaines  fe  faifoit  un  peu 
autrement  :  que  le  vendeur  levoit  quel- 
ques-uns de  fes  doigts;  &.  que iî  l'acheteur 
devinoit  fubitement  le  nombre  des  doigts 
ouverts  ou  levés,  c'étoit  à  lui  à  rixer  le 
prix  de  la  marchandife ,  finon  à  la  payer 
le  prix  irapofé  par  le  vendeur. 

11  étoit  impofîible  que  cette  façon  de 
vendre  &.  d'acheter  n'occafionât  bien  des 
querelles.  Aulîî  fut-on  obligé  de  créer  un 
tribun  &  d'autres  officiers  des  boucheries, 
c'eft-à-dire  d'augmenter  l'inconvénient  ; 
car  on  peut  tenir  pour  maxime  générale  , 
que  tant  qu'on  n'aura  aucun  moyen  qui 
contraigne  les  hommes  en  place  à  faire 
leur  devoir,  c'ft  rendre  un  déHjrdre  beau- 
coup plus  grand  ,  ou  pour  le  prëfent  ou 
pour  l'avenir,  que  d'augmenter  le  nombre 
des  hommes  en  place. 

La  création  du  tribun  &  des  officiers 
des  boucheries  ne  fupprima  pas  les  incon- 
véniens  de  la  mication  :  elle  y  ajouta  feu- 
lement celui  des  exactions ,  &,  il  en  fallut 
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revenir  au  grand  remède,  à  celui  qu'il  faut 
employer  en  bonne  police  toutes  les  fois 
qu'il  cil  praticable,  la  fuppreiiion.  On  fup- 
prima la  mication  &  tous  Us  gens  de  robe 
qu'elle  faifoit  vivre.  L'ordonnance  en  fut 
publiée  l'an  360  ,  &  gravée  fur  une  table 
de  marbre ,  qui  fe  voit  encore  à  Rome 
dans  le  palais  Vatican.  C'efl  un  monument 
très-bien  confervé.  Le  voici. 
Ex  auâoritate  Turci  Aproniani  ,  V.  C. 
prcrfedi  urbis. 

Ratio  docuit  ,  utilitate  fuadente ,  confuetU" 
dine  micandi  fummotâ  ,  fub  exagio  potiiis  pe-- 
cora  vendere ,  quam  digiiis  concludentibus  tra~ 
dere  ;  &  adpenfo  pécore  ,  capite  ,  pedibus , 
&  fevo  laéianie  (  mactanti  )  &  Jubjitgulari 
(  fubjugulanti  )  lanio  cedentibus  ,•  religua 
caro  cum  pelle  &  iteraneis  projtciat  venditori, 
fub  conjpeclu  publicofide  ponderis  comproba— 
ta  ,  ut  quantum  caro  occijî  pecoris  adpendat 
&  emptor  norit  &  venditor ,  commodis  omni- 
bus ,  & prada  damnata  quam  tribunus  cjficium 
cancellarius  &  Jcriba  de  pecuariis  capere  con~ 
j'ueverant.  Quœ  forma  interdiâi  &  difpofitio- 
nis ,  fub  gladii  periculo  perpetuo  ,  cujiodiendx 
mandatur. 

<<  La  raifon  &  l'expérience  ont  appris 
»  qu'il  eft  de  l'utilité  publique  de  fup- 
»  primer  l'ufage  de  la  mication  dans  la 
»  vente  des  belliaux ,  8c  qu'il  eft  beaucoup 
»  plus  à  propos  de  la  faire  au  poids  que 
»  de  l'abandonner  au  fort  des  doigts  : 
»  c'eft  pourquoi ,  après  que  l'animal  aura 
»  été  pefé ,  la  tète ,  les  pies  8c  le  fuit' 
»  appartiendront  au  Boucher  qui  l'aura 
»  tué,  habillé,  8c  découpé  ;  ce  fera  fou 
»  falaire.  La  chair,  la  peau  8c  les  entrailles 
»  feront  au  marchand  Boucher  vendeur , 
»  qui  en  doit  taire  le  débit.  L'exaclitude 
»  du  poids  8c  de  la  vente  ayant  été  ainlî 
»  conftatée  aux  yeux  du  public  ,  l'ache- 
»  teur  8c  le  vendeur  connoîtront  combien 
»  pefe  la  chair  mife  en  vente  ,  8c  chacun 
»  y  trouvera  (on  avantage.  Les  Bouchers 
»  ne  feront  plus  expofés  aux  extorfîons 
»  du  tribun  &  de  fes  officiers  ;  8c  nous 
»  voulons  que  cette  ordonnance  ait  heu 
.•*    à  perpétuité  ,  (bus   peine  de  mort.   » 

Charlemagne  parle  fi  exprefîement  des 

poids  8c  du  foin  de  les  avoir  juftes  ,  qu'il 

eft  certain   qu'on  vendoit   à  la  livre  dans 

,  les  premiers  temps  de  la  monarchie.  L'Mr- 
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fage  varia  dans  la  fuite ,  &  il  fut  permis 
d'acheter  à  la  main.  La  viande  fe  vend  au- 
jourd'hui au  poids  &  à  la  main,  &  les  Bou- 
chers font  tenus  d'en  garnir  leurs  étaux,  fé- 
lon l'obligation  qu'ils  en  ont  contraélee 
envers  le  public  ,   fous  peine  de  la  vie. 

Les  Bouchers  font  du  nombre  de  ceux  à 
qui  il  elt  permis  de  travailler  &  de  vendre 
les  dimanches  8c  fôtes  :  leur  police  demande 
même  à  cet  égard  beaucoup  plus  d'indul- 
gence que  celle  des  Boulangers ,  ëc  autres 
ouvriers  occupés  k  la  fubfiftance  du  peuple. 
D'abord  il  leur  fut  enjoint  d'obferver  tous 
les  dimanches  de  l'année  ,  &.  d'entre  les 
fêtes  celles  de  Pàque  ,  de  l'Afcenfion  ,  de 
la  Pentecôte  ,  de  Noël  ,  de  l'Epiphanie  , 
de  la  Puriiication  ,  de  l'Annonciation  ,  de 
l'A/Tomption  ,  de  la  Nativité  de  la  Vierge  , 
de  la  Toiilîaint,  de  la  Circoncilîon,  du  Saint 
Sacrement,  6c  de  la  Conception.  Dans  la 
fuite,  il  leur  fut  permis  d'ouvrir  leurs  étaux 
les  dimanches  depuis  Pàque  jufqu'a  laSaint- 
Rerai  :  le  terme  fut  reftreint,  étendu,  puis 
lîxé  au  premier  dimanche  d'après  la  Trini- 
té jufqu'au  premier  dimanche  de  Septem- 
bre inclullvement.  Pendant  cet  intervalle 
ils  vendent  les  dimanches  &  les  fêtes. 

Ces  marchands  font  encore  afTujeitis  à 
quelques  autres  règles  de  police,  dont  il 
fera  tait  mention  ailleurs.  Voyei  les  articles 
Tuerie  ,  Viande  ,  Echaudoir  ,  Suif, 
Étal,  è-c. 

BOUCHER  ,  V.  acl.  On  dit ,  en  terme 
de  Dorure  ,  boucher  d'or  moulu  ,  pour  dire 
ramender  avec  de  l'or  moulu  les  petits  défauts 
qu'on  trouve  encore  à  l'or  après  q\i'on 
l'a  bruni.  Cet  or  moulu  fe  met  dans  une 
petite  coquille  avec  un  peu  de  gomme 
arabique  ;  &  il  n'y  a  point  de  meilleur 
moyen  pour  faire  un  ouvrage  propre , 
pourvu  que  l'endroit  gâté  ne  foit  pas  con- 
lîdérable. 

*  BOUCHERIE  ,  f  f.  (  Folie,  anc.  & 
mod.  )  c'étoit  chez  les  Romains ,  fous  le 
règne  de  Néron,  un  grand  bàtim^ent  public 
élevé  avec  magnilicence,oii  des  marchands 
diftribuoient  la  viande  aux  habitans.  C'ell 
de  notre  temps  &  dans  nos  villes  de  Fran- 
ce ,  une  rue  infeclée  ,  où  des  gens  chargés 
du  même  commerce  ,  ont  leurs  étaux. 
Vûje{  Etal  &  Boucher.^ 

Uy  a.  aiifli  dans  les  maifons  nonibreufes 


B  O  U 

attenant  les  grandes  cuifines ,  une  pièce 
qui  e(t  deftinée  à  contenir  les  grofles  vi.in- 
des,  8c  qu'on  appelle  boucluric.  11  faut 
avoir  foin  de  n'y  pas  laifler  un  grand  jour 
d'y  tenir  toujours  la  viande  fufpjndue  ,  Se 
d'y  avoir  une  balance  ou  romaine  pour 
la  pefer ,  avec  une  table ,  &  plulieurs 
tablettes. 

BOUCHET  (  LE  )  ,  (  Géogr.  )  maifon 
de  plaifance  dans  l'île  de  France  ,  à  lîx 
lieues  de  Paris,  près  d'Etampes,  embellie 
par  Henri  de  Guénegaut ,  fecrétaire  d'état. 
Ce  château  mérite  d'être  cité  ,  parce  qu'il 
fut  érigé  en  marquifat  eu  faveur  d'Abraham 
du  Quefne  ,  un  des  plus  grands  hommes 
de  mer  que  la  France  ait  eus  ,  &.  que  les 
cendres  de  cet  illuilre  marin  ,  qui  eut  le 
malheur  de  naître  ,  de  vivre  Se  de  mourir 
dans  la  religion  réformée ,  repofent  fur  les 
bords  du  foYîe  ,  où  il  fut  inhumé  en  i688 
avec  beaucoup  moins  de  pompe  c[ue  ne 
le  méritoient  les  fervices  qu'il  avoit  rendus 
à  l'état.  Mais  la  reconnoifîànce  lui  a  élevé 
un  monument  éternel  dans  le  cœur  des 
François.  On  eilime  beaucoup  le  gibier  de 
la  garenne  de  Montaubert ,  qui  dépend  du 
château  du  Bouchet.   (  C  ) 

BOUCHETURE,  f  f.  en  terme  de  cou~ 
tume,  ci\  tout  ce  qui  fert  de  clôture  à  un 
champ,  un  pre  ,  une  terre  labourable  ,  ou 
tous  autres  héritages,  à  l'effet  d'empêcher 
les  bêtes  d'y  entrer  :  comme  haies  vives, 
paliflàdes,  échailliers  Se  autres.  En  pavs 
de  pâturage  il  eft  bien  exprefîement  dé- 
fendu d'enlever  les  boucheîures    (H) 

B  O  U  C  H  I  N  ,  f  m.  (  Ahrine  )  On 
entend  par  ce  mot  la  plus  grande  largeur 
du  \  aifleau  de  dehors  en  dehors.  C'eft  la 
partie  la  plus  large  du  corps  du  vaifleau  , 
ce  qui  fe  trouve  toujours  à  rtribord  &  à 
bas-bord  du  grand  mât ,  à  caufu  que  le 
maître-ban  Se  la  maîtrefie-côte  font  en 
cet  endroit.  Quand  on  parle  de  la  largeur 
du  vaiiîeau  de  dedans  en  dedans  ,  elle 
s'exprime  par  la  longueur  du  ban  ou  bar- 
rot  ;  6c  l'on  dit  ,  ce  vaijfeau  a  tant  de 
pics  de  ban  ou  de  barrot.  Lorfqu'on  dit 
qu'un  bâtiment  eli  plus  court  de  \  arangue 
Se  plus  petit  de  bouchin  ,  c'eft-à-dire  qu'il 
eft  plus  rond  par  la  quille  ,  6c  plus  étroit 
par  le  bordage  (  Z  ) 

*  BOUCHOIil  ,   f  m.    c'eft  ainfi   que 
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les  Boulangers  appellent  le  couvercle  de 
la  bouche  de  leur  four.  Il  eft  de  fer  ;  il 
a  une  poignée  :  quant  à  fa  iigure ,  c'elt  un 
grand  fc'gment  de  cercle  ,  ou  la  figure 
de  la  bouche  du  four. 

*  BOUCHON  ,  f.  m.  (Commerce.)  nom 
que  l'on  donne  à  des  paquets  de  laine 
d'Angleterre  j  &  qui  leur  vient  de  la  ma- 
nière dont  ils  font  contournés. 

*  Bouchon  ,  (  Jardinage.  )  on  donne 
ce  nom  à  ces  paquets  de  toile  tilée  ou 
formée  parles  chenilles,  qu'on  apperçoit 
à  l'extrémité  des  arbres  &  des  arbrifTeaux , 
fur-tout  en  hiver  quand  il  n'y  a  plus  de 
feuilles,  &  dans  lefquels  ces  infectes  fe 
confers  ent  pendant  cette  faifon.  On  dé- 
truit les  bouchons  le  plus  exactement  qu'on 
peut. 

Bouchon  ,  (  AJanege.  )  c'eft  un  tortil- 
lon de  paille  ou  de  foin  qu'on  fait  fur  le 
champ  ,  pour  frotter  le  corps  d'un  cheval , 
fur-tout  quand  il  a  chaud. 

Bouchonner  un  cheval,  c'eft  le  frotter  avec 
le  bouchon  (V) 

Bouchon  ,  (  Horlogerie.  )  Les  Horlogers 
appellent  généralement  ainfi  toutes  les  pie- 
ces  de  laiton  que  l'on  rive  dans  les  platines 
des  montres  ou  des  pendules.  M.  Bcrthould 
confeille  d'emplover  du  cuivre  de  chaudiè- 
re bien  forgé  préférablement  au  laiton  , 
pour  boucher  les  trous  des  pivots ,  parce 
qu'ils  s'iifent  moins  par  les  frottemens.  (-}-) 

Bouchon  excentrique  5  c'eft  le  nom 
que  les  horlogers  donnent  à  un  cylindre 
de  cuivre  qui  entre  à  frottement  dans  la 
platine,  pour  recevoir  dans  im  trou  placé 
hors  de  l'axe  à  un  quart  de  ligne  environ , 
le  pivot  du  volant  de  la  fonnerie  d'une 
pendule.  Ce  bouchon  fert  à  modérer  le 
mouvement  de  la  fonnerie  ;  car  fuivant 
qu'on  le  tourne ,  on  fr.it  plus  ou  moins  en- 
grener le  pignon  de  volant  dans  fa  roue, 
bi  l'engrenement  eft  profond  ,  cela  dimi- 
nue la  vîtefTe  5  &.  au  contraire,  s'il  ne  l'eft 

Bouchon  de  contre-potence  ,  rgnine  , 
parmi  les  Horlogers  ,  ime  petite  pièce  de 
laiton  ,  dont  une  partie  ,  qui  eft  comme 
im  gros  pivot  ,  entre  à  frottement  dans 
le  trou  de  la  contre-potence  d'une  montre. 

Cette  pièce  reçoit  un  des  pivots  de  la 
roue   de  rencontre    dans  un  petit  trou  , 
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que  les  habiles  horlogers  font  ordinaire- 
ment avec  un  poinçon  ;  parce  qu'il  faut 
qu'il  ait  peu  de  profondeur ,  que  le  fond 
en  foit  plat  ,  &  qu'il  foit ,  ainfi  que  le» 
parois  ,  bien  écroui  &  bien   poli. 

Le  trou  de  la  contre-potence  eft  rond  , 
pour  qu'on  puiffe  y  faire  tourner  le  bou- 
chon ,  ce  qui  eft  nécefTaire  alin  de  pouvoir 
donner  à  la  roue  de  rencontre  la  fituation 
convenable ,  en  variant  par  ce  mouvement 
la  pofition  du  trou  du  bouchon.  Voyei  CoN- 
TRE-pOTENCE  ,   RoUE   DE  RENCONTRE, 

Potence,   &c.  C TJ 

Bouchons  ,  f.  m.  plur.  Les  ouvrières 
occupées  au  tirage  de  la  foie  donnent  ce 
nom  à  des  inégalités  &  grofîours  qui  fe 
rencontrent  dans  le  fil  au  fortir  de  deiTus 
le  cocon  &  de  dedans  la  baffine  ;  défauts 
qui  en  rendent  le  tirage  plus  difficile  ,  8c 
la  foie  tirée  moins  partàite. 

BOUCHOT,  f  m.  (Pèche.)  parc  que 
l'on  conftruit  fur  les  grèves  ,  ou  aux  bords 
de  la  mer  ,  pour  v  arrêter  le  poiftbn. 

*  BOUCLE  ,  f  f.  (  Hijl  enc.  )  Les  an- 
ciens avoient  des  boucles  de  plufieurs  for- 
tes :  les  unes  fervoient  à  l'architecHiure  ; 
d'autres  à  la  chirurgie.  Les  nmficiens  &. 
les  comédiens  avoient  les  leurs  :  elles 
étoient  également  d'ufage  aux  h.ommes  , 
aux  femmes  ,  aux  Grecs  ,  aux  Romains  , 
&  aux  autres  nations  ,  pour  attacher  les 
tuniques  ,  les  chlamydes,  les  lacernes,les 
pénules  ,  &c.  Elles  avoient  prefque  toutes 
la  forme  d'un  arc  avec  fa  corde.  Il  y 
avcit  à  chaque  côté  de  l'habit  ,  à  l'endroit 
où  on  l'attachoit  ,  une  pièce  de  métal , 
d'or,  d'argent  ,  on  de  cuivre  ;  la  partie 
de  la  boucle  qui  formoit  com.mc  la  corde 
de  l'arc  ,  étoit  une  aiguille.  Cette  aiguille 
paftôit  comme  un  crochet  à  travers  des 
trous  pratiqués  à  la  pièce  de  métal ,  Se 
fufpendoit  la  partie  de  i'habit  tantôt  fur 
une  épaule  ,  tantôt  fur  l'autre. 

Boucle  ,  (  Alarine.  )  mettre  un  matelot 
fous  boucle  y  on  à  la  boucle  ,•  le  tenir  fous 
boucle  :  ce  terme  fignilie  clé  ou  prifon. 
Mettre  un  matelot  fous  boucle,  c'eft  le 
mettre  fous  clé  ;    le  tenir  en  prifon.  (Z  ) 

Boucles  ,  en  Architcilure  ,  font  de  pe- 
tits ornemens  en  forme  d'anneaux  ,  lacés 
fur  une  mouline  ronde  ,  ccisme  baguette 
ou  aftragale.  (  P  ) 
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Boucles  d'oreilles  ,  en  terme  de 
pietteur-en-auvre  ,  eil  une  forte  de  bijou  de 
femme  ,  qu'elles  portent  à  leurs  oreilles.  Il 
y  en  a  de  plulïeurs  efpeccs ,  qui  prennent 
pour  la  plupart  leur  nom  de  la  ligure  dont 
elles  font  faites.  On  dit  boucles  à  quadrille 
Jimple  OH  double  ;  boucles  entourées  /impies 
ou  doubles  ,•  boucles  à  dentelle  ,■  boucles  de 
nuit  ,  &c.    Voj/ei  ces  mots  à  leur  article 

Boucle  a  quadrille  ,  en  terme  de 
metteur-en-auvre  ,  font  des  boucles  compo- 
fées  de  quatre  pierres  ou  de  neuf,  arran- 
gées de  manière  qu'elles  forment  un  quarré 
régulier.  l,e  quadrille  double  eft  celui  ou 
le  nombre  des  pierres  eft  multiplié  au 
double.  Il  y  a  aulfi  des  quadrilles  entourés. 
Voyei  Entouré   &  Entourage. 

Boucles  de  nuit,*-;/  terme  de  metteur- 
en-auvre  ,  font  des  boucles  compofées  de 
quatre  pierres  ,  dont  les  deux  plus  grofîes 
font  placées  au  deflus  l'une  de  l'autre,  cel- 
le d'en-bas  allant  en  diminuant  en  façon 
de  poire ,  &,  les  deux  autres  latéralement 
à  l'endroit  où  celles-ci  fe  joignent. 

Boucles  de  Bracelet,  e(t  une  efpe- 
ce  d'attache  qui  n'a  qu'un  ardillon  fans 
chappe  ;  &.  qui  eft  précédée  d'une  barriè- 
re, autour  de  laquelle  on  tourne  le  ruban 
des  bracelets,  qui  s'arrête  enfin  par  un 
trèfle.  Voyei  Barrière  &  Trèfle. 

Bov CLi-S,  en  ferrurerie  ou  en  fonderie  , 
ce  font  ces  anneaux  ronds  de  fer  ou  de 
bronze ,  qui  font  attachés  aux  portes  coche- 
res,  &.  qu'on  tire  avec  la  main  pour  les 
fermer.  Il  y  en  a  de  riches ,  de  moulure 
8c   de  fculpture. 

Boucle  gibecière  ,  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  à  ces  heurtoirs  fi  bien  tra- 
vaillés qu'on  voit  aux  portes  cocheres.  On 
leur  donne  le  nom  de  gibecière ,  parce  que 
leur  contour  imite  celui  de  la  gibecière. 

Boucle  ,  en  terme  de  rajtneur  de  fucre  , 
eft  en  effet  une  boucle  ou  anneau  de  fer 
emmanché  dans  un  morceau  de  bois  de 
deux  pies  ou  environ  de  longueur.  On  s'en 
feri  pour  tirer  les  formes  tombées  dans  le 
l)ac  à  formes ,  voyej  Bac  A  formes  ;  ce  qui 
n'arrive  que  lorfqu'elles  fe  féparent  du 
refte  qi-ii  eft  empilé.  On  s'y  prend  de  ma- 
nière à  faire  entrer  la  tête  de  la  forme  dans 
la  boucle  ,  &.  on  la  retire   alors  fans  rifque. 

JOyCLE,  adj.   {Marine.)   fe  dit  d'un 
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port.  Un  port  bouclé,  c'eft-à-dire ,  fermé,  ^ 
dont  on  n'en  veut  rien  laifler  fortir.  (  Z  ) 

Bouclé  ,  (  terme  de  Blafon.  )  il  fe  dit 
en  parlant  du  collier  d'un  lévrier  ou  d'un 
autre  chien  qui  a  des   boucles. 

*  Boucle,  fe  dit  auffi  d'un  anneau  qui 
pend  de  la  gueule  du  buffle  ou  bœuf  fa u- 
vage,  lorfque  cet  anneau  eft  d'émail 
différent.  Lavefve  de  Metiercelin  de  Som- 
pfois ,  en  Champagne  d'argent  au  rencon- 
tre de  buftle  de  gueules ,  bouclé  de  fable  , 
chacune  des  cornes ,  furmontée  d'une  étoile 
du  fécond  émail. 

Le  Febvre  de  Laubicre  ,  d'azur  au  lé- 
vrier rampant  d'argent,  accolé  de  gueules, 
bordé  ,  &,  bouclé  d'or.  (  K  ) 

Bouci.É  ,  en  pajfemenîerie  ;  6*  foierie  , 
s'entend  du  velours  à  boucle  qui  a  été  fait 
à  l'épingle  ,  pour  le  diftinguer  du  velours 
coupé ,  que  l'on  appelle  ras  ,  &  qui  eft  fait 
au  couteau.  Voyei  Velours. 

BOUCLER  une  jument  ,  (  maréchalle- 
rie  if-  manège.  )  c'eft  lui  fermer  l'entrée 
du  vagin  au  moyen  de  pluficurs  aiguilles 
de  cuivre ,  dont  on  perce  diamétralement 
les  deux  lèvres  ,  8c  qu'on  arrête  des  deux 
côtés.  On  fe  fert  auffi  d'anneaux  de  cuivre, 
le  tout  afin  qu'elle  ne  puifTe  point  être 
couverte.    {V) 

BOUCLETTE  ,  s'emploie  en  terme  de 
Chajfe  :  on  dit  une  pentiere  à  bouclette  , 
parce  qu'elle  a  dans  le  haut  des  petites 
boucles  attachées  comme  on  en  voit  à 
un  rideau  de  lit.  V.  Pentiere  6-  Bé- 
casse. * 

Bouclettes  ,  fe  dit  ,  en  pajfementerie  , 
de  l'endroit  où  la  ficelle ,  foit  des  lifTes  , 
foit  des  hautes-lifles  ,  eft  traverfée  dans  le 
milieu  par  une  autre  ficelle  qui  en  fait 
la  partie  inférieure.  L'ufage  de  ces  bouclet" 
les  eft  tel ,  que  fi  c'eft  une  haute-lifîe  , 
la  trame  étant  pafîee  dans  la  bouclette  , 
&  fe  trouvant  arrêtée  par  la  jonttion  des 
deux  parties  de  ficelle  dont  on  vient  de 
parler ,  elle  eft  contrainte  de  lever  lorf^ 
que  la  haute-lifîe  levé  ;  &.  que  fi  c'eft 
une  lifît;  ,  les  foies  de  la  chaîne  étant 
paffees  dans  les  bouclettes  de  ces  lifTes  , 
les  foies  lèvent  auffi  quand  les  bouclettes 
lèvent. 

BOUCLIER  ,  (  Art.  milit.  )  efpece 
d'armure  défenfive  ,    dont  les  anciens  fe 

fer  voient 
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fcrvoient   pour  fe  couvrir  des    camps  de 
l'ennemi. 

Le  bouclier  fe  paflbit  dans  le  bras  gau- 
che. Sa  figure  a  fort  varié  dans  toutes  les 
nations ,  aiiffi-bien  qu'en  France.  11  y  en 
avoit  de  ronds  ou  ovales  ,  qu'on  appeioit 
des  rondelles.  Il  y  en  avoit  d'autres  pref- 
que  quarrés  ,  mais  qui  vers  le  bas  s'arron- 
diflbient  ou  s'alongeoient  en  pointe.  Ceux 
des  piétons  éioient  beaucoup  plus  longs 
que  ceux  de  la  cavalerie  ,  8c  quelques-uns 
couvroient  prefque  tout  le  corps.  Ces  der- 
niers boucliers  r'appel oient  auffi  larges  ,  tar- 
ges  ,  nom  qui  fe  donnoit  encore  à  d'autres 
boucliers  ,  dont  on  ne  fe  fervoit  pas  pour 
combattre ,  mais  pour  fe  couvrir  ;  par  exem- 
ple ,  fur  le  bord  d'un  foifé  d'une  ville  contre 
les  tleches  des  affiégés.  Daniel,  Hijloire  de 
la  milice  Franc.  {Q) 

Selon  pluiieursfavans,  le  mot  bouclier  efl 
dérivé  de  buccularium  ou  buccula  ,  parce 
qu'on  repréfentoit  fur  les  boucliers  des  tètes 
ou  gueules  de  gorgone ,  de  lion  ,  ou  d'au- 
tres animaux.  Le  bouclier  d'Achille  &.  celui 
d'Enée  font  décrits  dans  l'Iliade  &  dans 
l'Enéide.  Ovide  dit  que  celui  d'Ajax  étoit 
couvert  de  fept  peaux. 

Cléomenes  établit  à  Sparte  l'ufage  des 
boucliers  à  anfes  ,  fortement  attachées  fous 
le  bouclier  ,'&L  par  lefquclles  on  pafToit  le 
bras.  Ils  étoient  &  plus  commodes  8c  plus 
sûrs  que  ceux  qu'on  portoit  auparavant ,  qui 
ne  tenoient  qu'à  des  courroies  attachées 
avec  dfes  boucles. 

Aux  boucliers  des  anciens  ont  fuccédé 
chez  les  modernes  les  écus  ,  rondaches  ou 
rondelles,  boucliers  ronds  8c  petits,  que  les 
Efpagnols  portent  encore  avec  l'épée  quand 
ils  marchent  de  nuit. 

§  M.  le  maréchal  comte  de  Saxe  donne 
dans  fes  Alemoires  à  chaque  foldat  un  bou- 
clier ou  large  de  cuir  ,  préparé  dans  le 
vinaigre.  «  Ce^  boucliers ,  dit-il,  ont  une 
»  inhnité  d'avantages;  on  s'en  fert  pour 
»  couvrir  les  armes  ;  on  en  fait  un  parapet 
»  dans  l'inftant ,  lorfqu'il  faut  combattre 
»  de  pié  ferme,  en  les  payant  de  main 
»  en  main  furie  front.  Deux  l'un  furl'au- 
»  tre  rififtent  aux  coups  de  fufil.  M.  de 
»  Montecuculi  dit  qu'il  en  faut  dans  l'in- 
»  fanterie  ,  8c  je  fuis  bien  de  fon  avis  , 
j>  dit  M.  de  Saxe.  »  (  +  ) 
Tome  V. 


?;5 


B  O  U 
Boucliers  votifs  ,  efpeces  de  '&(- 
ques  de  métal,  qu'on  confucroit  aux  dieux, 
8c  que  l'on  fufpendoit  dans  leurs  temples, 
foit  en  mémoire  d'uhe  viéloire  ou  d'un 
héros  ,  foit  en  adion  de  grâces  d'une  vic- 
toire remportée  fur  les  ennemis,  dont  on 
ofFroit  même  les  boucliers  pris  ftir  eux 
comme  un  trophée.  C'eft  ainfi  que  les 
Athéniens  fufpendirent  les  boucliers  pris 
fur  les  Medes  8c  les  Thébains ,  avec  cette 
infcription  ,  Les  Athéniens  ont  pris  ces 
armes  fur  les  Medes  &  fur  les  'Ihe'bains. 
Les  boucliers  votifs  difi'éroient  des  bou- 
cliers ordinaires  ,  en  ce  que  les  premiers 
étoient  ordinairement  d'or  ou  d'argent ,  8c 
les  autres ,  d'oiier  8c  de  bois  revêtu  de 
cuir.  •  On  les  fufpendoit  aux  autels  ,  aux 
voûtes ,  aux  colonnes ,  aux  portes  des 
temples.  Les  Romains  empruntèrent  cet 
ufdge  des  Grecs  ,•  8c  de-là  les  ancilia  ou 
boucliers  facrés  de  Numa.  Lorfque  Lucius 
Martius  eut  défait  les  Carthaginois,  oa 
fufpendit  dans  le  capitole  un  bouclier  d'ar- 
gent pefant  cent  trente  -  huit  livres ,  qui 
le  trouva  dans  le  butin.  Celui  que  les 
Efpagnols  avoient  offert  à  Scipion  ,  en 
reconnoifîance  de  fi  modération  8c  de  fa 
générofité ,  8c  qu'on  voit  dans  le  cabinet 
du  Roi  ,  eft:  d'argent  8c  pefe  quarante- 
deux  marcs.  Sous  les  empereurs  ,  cette 
coutume  dégénéra  en  flatterie,  puifqu'on 
confacra  des  boucliers  aux  empereurs  mê- 
mes; honneur  qui ,  avant  eux,  n'avoit  été 
accordé  qu'aux  dieux.  On  nommoit  en 
général  ces  boucliers  ,  clypei ,  dijcl,cicli, 
afpides  ;  nom  générique  ,  qui  convenoit 
également  aux  boucliers  qu'on  portoit  à 
la  guerre  :  mais  on  les  appeioit  en  parti- 
culier pinaces  ,  tableaux  ,  parce  qu'on  y 
repréfentoit  les  grands  hommes  8c  leurs 
belles  adlions  :  Jtelopinakia  ,  tableaux  at- 
tachés à  des  colonnes  ,  parce  qu'on  les 
y  fufpendoit  fouvent  :  protoniai ,  bujles  , 
parce  que  celui  du  héros  en  étoit  pour 
l'ordinaire  le  principal  ornement  -.Jlketa' 
ria  ,  dérivé  du  Grec  («5.»^ ,  peélus  ,  parce 
que  les  héros  n'y  étoient  repréfentés  que 
jufqu'à  la  poitrine.  Quoiqu'il  fût  permis 
aux  particuliers  d'ériger  ces  monumens 
dans  les  chapelles  particulières  ,  ils 
ne  pouvoient  cependant  en  placer  un 
feul  dans  les    teniples  fans  l'autorité    dit 
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jéiiat.     Alànoives  de  l'Académie     tome    I.  ' 

(^) 
Bouclier  ,  f.  m.    {Hifl.  nat.  Infeâo- 

logh\  )  Ce  bouclier  n'cft  pas  le  bouclier  , 
ptiîis  ,  des  modernes  ;  c'cfl  un  genre  par- 
ticulier d'infccle  qui  fc  trouve  au  Sénégal , 
&  dont  j'ai  obfervé  en  France  une  efpece 
plus  petite  ,  qui  paroît  être  le  tiwlos 
a'Ariftote  ,  dont  le  caraclere  conMe  à 
avoir  le  corps  deini-o\oide  ,  convexe 
defTùs  ,  exaélcment  plat  defïbus  ,  les  an- 
tennes à  deux  coudes  en  maîTe  à  dix 
articles ,  dont  trois  fupérieurs  en  lentille 
verticale  ferrée  ,  cinq  articles  cylindriques 
à  chaque  patte  &  deux  ongles ,  les  yeux 
hémifphériques  entiers  ,  cachés  entière- 
ment fous  les  bords  de  la  tète  ;  le  corcelet 
convexe  ,  auffi  large  que  les  étuis ,  les  étuis 
couvrant  tout  le  ventre  en  defius  ,  &. 
l'écufîbn  très-petit. 

Sa  tète  6c  fon  corcelet  font  tubercules 
inégalement  &  comme  ridés  ;  fes  étuis 
font  firiés  ,  c'eft-à-dire ,  marqués  chacun 
de  dix  filions  longitudinaux  ;  du  fond 
defquels  s'élèvent  nombre  de  petits  tuber- 
cules hémifphériques  qui  les  font  paroître 
chagrinés. 

La  couleur  générale  de  cet  infecfle  eft 
un noir-luifant  (ur  les  tubercules,  &.  brun- 
terne  ou  de  fuie  dans  les  parties  qui  font 
enfoncées. 

Remarque.  Le  tholcs  forme  un  genre 
d'infecle  qui  fe  range  dans  la  famille  à 
laquelle  je  donne  le  nom  de  famille  des 
fcarabées  ,  dont  ou  verra  les  vrais  carac- 
tères dans  mon  traité  d'hijedotogie. 
(Af.  ApAysoN.  ) 

EOUDIN  ,  f  m.  (  Cuifme.  )  efpece  de 
mets  qui  fe  fait  avec  le  fang  du  cochon  , 
fa  panne  ,  &.  fcn  boyau.  Lorfque  le  boyau 
eft  bien  lavé  ,  on  le  remplit  de  fang  de 
cochon  ,  avec  fa  panne  hachée  par  mor- 
ceaux ,  &  le  tout  afîàifbnné  de  poi\re  , 
fel  &.  mufcade.  Cn  lie  le  boudin  par  les 
deux  bouts  ;  &  on  le  fait  cuire  dans  l'eau 
chaude  ,  obfervant  de  le  piquer  de  temps 
en  temps  à  mefure  qu'il  le  cuit  ,  de  peur 
qu'il  ne  s'ouvre  &.  ne  fe  répande.  Quand 
il  eft  cuit ,  on  le  coupe  par  morceaux  , 
h.  on  le  fait  rùtir  fur  le  gril.  Ce  boudin 
j'appelle  boudin  noir. 

JLe  bcudiii  blanc  fe  fait  de  volaille  rôtie 
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8c  de  panne  de  cochon  hachées  bien  menu  , 
arrofées  de  lait  ,  faupoudrées  de  fel  &  de 
poi>re  ,  mêlées  avec  des  jaunes  d'œuf. 
On  remplit  de  celte  efpece  de  farce  le 
boyau  du  cochon  ,  qu'on  fait  cuire  enfuite 
dans  l'eau  chaude.  Quand  on  le  -veut 
manger  on  le  rôtit  fur  le  gril  entre  deux 
papiers  ,  &.  on  le  fert  chaud. 

BouDiN-(  r(//crr  à  )  ,  c'eft  un  reflbrt 
en  fpirale,  dont  nous  parlerons  à  l'articlir 
Ressort. 

BOUDINE  ,  f  m.  fe  dit  dans  les  Ver- 
reries  en  plat  ,  d'une  éminence  ou  bouton 
que  le  gentilhomme  bolîier  forme  au  bout 
de  la  boÏÏe  defiinée  à  faire  un  plat.  C'eil 
par  cette  éminence  que  cet  ouvrier  doit 
reprendre  la  bofle  pour  ouvrir  le  plat. 
Voyei    BOSSIER    ,    BosSE  ,    &   VERRERIE 

EN  Plat. 

BOUDINIERE  ,  f  f.  inflrument  de 
Charcutier  ;  c'eft  un  petit  inilrument  de 
cuivre  ou  de  fer-blanc  ,  dont  ces  gens  fe 
fervent  pour  remplir  les  boyaux  dont  ils 
font  le  boudin. 

BOUDINURE  DE  L'ARGANEAU  , 
EMBOUDINURE,  (  Marine.  )  c'eft  un 
revêtement  ou  une  enveloppe  dont  on  gar- 
nit Varganeau  de  l'ancre  ,  &.  qui  fe  fait  avec 
de  vieux  cordages  qu'on  met  tout-autouc 
pour  empêcher  le  cable  de  fe  gâter  ou  fe 
pourrir.  (  Z  ) 

BOUDRI  ,  (  Gécgr.  )  petite  ville  fur 
une  hauteur,  dans  le  comté  de  Neufchàtel , 
en  fuifîe. 

BOUE  ,  f  f.  fe  dit  en  général  de  cette 
ordure  qui  s'engendre  dans  les  rues  8c  les 
places  publiques,  8c  que  ceux  qui  veillent 
à  la  propreté  d'une  ville ,  font  enlever  dans 
des   tombereaux. 

Boue  ,  (  Maréchallerie.  )  On  dit  que  la 
bcuefouffie  au  poil  ,  lorfque  par  quelque 
ble/îurc  qu'un  che^  al  aura  eu  au  pie ,  la. 
matière  de  la  fuppuration  paroît  vers  la 
couronne.  {V) 

BOUEE  ,  f  f.  (  Marine.  )  c'eft  une 
marque  ou  enfeigne  faite  quelquefois  avec- 
un  baril  vide  ,  bien  clos  ,  relié  de  fer  'y 
quehiuefois  avec  un  fagot  ou  avec  un  mor- 
ceau de  bois  8c  de  liège  ,  l'un  ou  l'autre 
attaché  au  cordage  appelé  orin  ,  qui  eft 
frappé  à  fa  tète  ;  en  forte  qu'on  laifTe  Ilot terr 
la  k  ucf  y  pour  indiq^uer  l'endroii  oh  l'aner* 
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cft  tnouillée ,  6c  la  relever  lorfque  le  cable 
s'eft  rompu  ,  ou  qu'on  la  coupe  fur  l'ecu- 
bier.  Elle  indique  auffi  les  pieux  &.  les 
débris  de  vaifîèau  qui  font  enfoncés  dans 
la  mer,  &  autres  chofes  iemblables  qui 
peuvent  nuire  à  la  navigation.  Toutes  ces 
bouées  fe  dillinguent  par  les  matières  dont 
elles  font  faites.  Ce  mot  fe  prend  auffi 
fort  fotivent  pour  le  mot  de  balife  ou  tonne, 
&.  alors  la  bouée  fert  pour  marquer  les  pafla- 
ges  difficiles  &.  dangereux  :  on  en  met  fur 
les  écorces  des  bancs  que  la  mer  couvre , 
pour  fervir  à  les  faire  é^'iter. 

Dans  la  figure  première ,  la  bouée  &  fon 
orin  elt  marquée  par  la  lettre  V ,  8c  le 
cable  pr.r  la  lettre  T. 

Lorfqu'il  y  a  des  droits  à  payer  pour  les 
bûuces ,  ce  font  les  maîtres  des  navires  qui 
font  tenus  de  les  acquiter ,  d'autant  qu'ils 
Ee  font  point  du  nonîbre  des  avaries,  loyei 
ÏOXNE  &  Balise.  Un  vaifTeau  mouillé 
dans  un  havre  ,  doit  avoir  une  bouée  à  fon 
ancre  ;  &  faute  de  cela ,  s'il  en  arrive  quel- 
que défordre  ou  perte ,  le  maître  paiera  la 
moitié  du  dommage. 

Bouée  de  bout  de  mât ,  c'eft  celle  qui 
eft  faite  du  bout  d'un  màt  ou  d'une  feule 
pièce  de  bois. 

Bouée  de  baril,  eft  celle  qui  cft  faite 
avec  des  douves ,  &.  qui  eft  foncée  8c  reliée 
comme  un  baril. 

BovÉE  de  li^ge ,  c'eft  une  troifieme  ef- 
pece  de  ces  fortes  de  marques ,  faite  de  plu- 
Ceurs-pieces  de  lièges ,  que  des  cordes  tien- 
nent liées  enfemble.  (Z) 

BOULR  ,  v.  nA.  en  monnayage  ,  c'eft 
frapper  piufieurs  flans  enfemble  ,  placés 
Les  uns  fur  les  autres ,  avec  le  marteau 
nommé  bouurd.  Cette  opération  les  appli- 
que cxaclement ,  félon  leurs  furfaces ,  les 
aplanit  ,  &c  les  fait  couler  fans  peine  au 
compte  8c  k  la  marque.  Elle  fe  répète  trois 
fois ,  deux  fois  après  avoir  fait  recuire , 
la  troifieme  fans  recuire.  On  blanchit  les 
flans  après  qu'ils  ont  été  boues. 

BOUEUR  ,  f  m.  f  Pcm-?.JI  eft  celui 
qui  enlevé  les  ordures  des  rues ,  hors  de 
Û  ville. 

11  y  a  auffi  un  officier  fur  les  ports  qu'on 
appelle  boueur ,  parce  que  fa  fonction  eft 
de  veiller  à  ce  qu'on  les  tienne  propres , 
5c  qu'on  en  enlevé  les  ordures.  (^) 
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BOUEUSE  ,  (  ancre  )  eft  la  plus  petite 
des  ancres  d'un  vaifieau.    Voyei   Akcre. 

BOUFFE ,  f  f.  en  Anatomie ,  nom  que 
donne  du  Laurens  à  la  petite  éminence 
formée  par  la  rencontre  des  deux  lèvres. 

BOUFFÉES  ,  en  terme  d'Hydraulique , 
eft  fynomime  k  Jécoujes. 

Lorfcjue  les  jets  font  engorgés  par  les 
vents ,  ils  ne  fortent  que  par  bouffées  ,  c'eft- 
k-dire  par /k'Ozi//«.  (A) 

BOUFFON,  f  m.  (  Hifl.  anc.  &  littér.  ) 
comédien  ,  farceur  qui  divertit  le  public 
par  fes  plaifanteries ,  qui  fait  8c  qui  dit 
des  quolibets  pour  faire  rire  les  fpedlateurs , 
8c  attraper  de  l'argent.  Voyei  Ml  ME  , 
Pantomime,  Burlesque. 

Ménage  après  Saumaife ,  dérive  ce  mot 
de  buffb.  On  nommoit  ainlî  en  latin  ceux 
qui  paroifRiient  fur  le  théâtre  avec  les  joues 
enflées  pour  recevoir  des  foufîlets  ;  afin 
que  le  coup  fît  plus  de  bruit ,  8c  excitât 
davantage  k  rire  les  fpedlateurs.  Quelques- 
uns  dérivent  ce  mot  d'une  fête  qui  fut 
iniiituée  dans  l'Attique  par  le  roi  Erechtée , 
k  l'occafion  d'im  facrifrcateur  nommé  Bu~ 
phon  ,  lequel  après  avoir  immolé  le  pre- 
mier bœuf  fur  l'autel  de  Jupiter  Polyen , 
ou  gardien  de  la  ville,  s'enfuit  fans  aucun 
fujct  fi  foudainement  ,  qu'on  ne  put  ni 
l'arrêter ,  ni  le  trouver.  La  hache  Se  les 
autres  uften files  du  facritice  furent  mis 
enire  les  mains  des  juges  ,  pour  leur  faire 
leur  procès  :  les  jages  déclarèrent  la  hache 
criminelle  ?^  le  relie  innocent.  Toutes  les 
autres  années  fuivantes  on  fit  le  facrifice 
de  la  même  forte.  Le  facrificateur  s'en- 
fuyoit  comme  le  premier ,  8c  la  hache 
étoit  condamnée  par  des  juges.  Comme 
cette  cérémonie  8c  ce  jugement  étoieni 
tout-k-fait  burlefques ,  on  a  appelé  depuis 
bouffons  &  hoiffonnaies  toutes  les  autres 
momeries  8c  farces  qu'on  a  trouvées  ridi- 
cules. Cette  hiftoire  eft  rapportée  dans 
Cœlius  Rhodiginus. ,  lib.  VllI.  c.  vj.  ÇG  J 

BOUGE  ,  C  m.  (  Ardùteâure.  )  eft  une 
petite  pièce  ordinairement  placée  aux  côtes 
d'une  cheminée  pour  ferrer  différentes  cho- 
fes. Ce  mot  fe  dit  auffi  d'une  petite  garde- 
robe  ,  où  il  n'y  a  place  que  pour  un  lit 
très-petit.  (P) 

Bouge  ,    BesSON  ,    f.   m.    Ç Marine. y 

Yy  z 
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on  nomme  ainfi  !a  rondeur  des  baux  8c  des 
tillacs  â*an  vaifîcau.  (  Z  ) 

EoL'Gli,  i'.  m.  (Commerce.)  étamint- 
fine  ,  blanche  &.  claire  ,  dont  on  fait  les 
chemifes  des  religieux  qui  ne  portent  point 
de  toile. 

Bouge  ,  (  Commerce.  )  petit  coquillage 
qui  fert  de  monnoie  dans  les  Indes.  Cer- 
tains peuples  Indiens  donnent  le  nom  de 
bouge  aux  coquilles  des  Maldives ,  connueb 
ibus  le  nom  de  coris.    J'ovei    CoRis- 

BoiiGE  ,  f.  m.  c'eil  ainlî  que  les  charrons 
appellent  la  partie  la  pi  us  élevée  du  moyeu 
d'une  roue.  C'eft  fur  fa  furface  plane  ou 
arrondie  que  font  pratiqués  les  trous  dans 
lefquels  on  fait  entrer  à  coups  de  mafle  les 
rayons  de  la  roue. 

Bouge,  (en  terme  d'Ojetreen grojerie.  ) 
eft  un  cifelet  ainii  nommé  ,  parce  qu'on 
s'en  fert  pour  travailler  fur  les  petites  par- 
ties d'un  morceau  où  le  marteau  à  bouge  ne 
peut  entrer.  Elle  eft  comme  lui ,  garnie 
d'une  petite  tranche  longue  &.  arrondie. 

Bouge,  (en  terme  d'Orfèvre  en  grojferie.  ) 
fe  dit  de  la  partie  du  chandelier  qui  com- 
mence à  la  poignée,  &.  qui  defcend  fur  le 
fié  en  s'évafant. 

Bouge  ,  en  terme  de  Planeur  ,  c'eft  pro- 
prement la  partie  concave  d'une  aftîette  , 
d'un  plat ,  &c.  qui  fépare  le  fond  de  l'ar- 
rête. V'oyei  Fond  &■  Arête. 

Bouge,  c'eft  en  terme  de  Tonnelier, 
le  renflement  des  tonneaux  qui  leur  donne 
la  forme  de  deux  cônes  tronqués  appliqués 
par  leurs  bafes.  Quand  ce  renflement  eft 
conlîdérable  ,  on  dit  qu'une  pièce  eft  bien 
bougit'e.  C'eft  le  bouge  qui  fait  la  difficulté 
du  jaugeage.  Voyei  Tonneau.  ]^o)ei 
Jauge. 

BOUGEOIR,  f  m.  efpece  de  petit  chan- 
delier formé  d'une  bobèche ,  ou  plutôt 
d'une  douille  fixée  au  milieu  d'une  fou- 
coupe  au  bord  de  laquelle  il  y  a  un  an- 
neau qui  fert  à  recevoir  le  doigt ,  quand 
on  porte  le  bougeoir.  1  es  bougeoirs  font 
de  cuivre,  d'argent,  de  fer-blanc,  &c.  on 
en  trouve  chez,  les  ouvriers  qui  travaillent 
en  ces  métaux.  Qu^nd  un  prélat  officie  , 
c'eft  un  de  fes  aumôniers  qui  porte  le  bou- 
geoir. 

Bougeoir  fe  dit  aufTi  d'une  forte  d'étui 
«ù  l'aumonier  ferre  la  bougie. 
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BOUGHT  SALLIK  ,  f.  m.  (  F//?,  nat 
Orniihclog.  )  efpece  de  coucou  ainfi  nommé 
à  Bengale  ,  &.  gravé  &:  enluminé  exade- 
ment  par  Edwards ,  vcLme  1 1 ,  page  6* 
planche  59  ,  fous  le  nom  de  coucou  brun 
G-  tacheté  des  Indes.  Klein  ,  dans  fou 
Prodromus  avium  ,  imprimé  en  1750  , 
l'appelle  cuculus  Bengaienjîs  ex  fufco  rvfo 
&  cinereo  à  capiie  ad  caudam  varias  , 
page  31 ,  /j°.  7.  Enfin  en  1760.  M.  BrifTon  , 
Jans  fon  Orniihologie  ,  volume  IV ,  page 
132  ,  n°.  13  ,  le  défigne  fous  le  nom  de 
coucou  tacheté  de  Bengale  :  cuculus  Jupernè 
rufejcens  ,  infernè  aibus  ,  fuperni  &  infernè 
mar^inibus  pennarum  fuj'cis,  rufo  in  imo 
ventre  admixto  ,•  reéiricibus  rufejceniibus  , 
ijeniis  tranfoerjîs  ,  fufcis  ,  obliqué  poiliis  , 
uirinque  Jhiaiis.  .  .  .  Cuculus  Bengaienjîs 
navius. 

Cet  oifeau  a  à-peu-près  la  grofTeur  de 
la  grive,  mais  la  forme  du  corps  plus 
alongée.  Sa  longueur  ,  depuis  le  bout  du 
bec  jufqu'au  bout  de  !a  queue,  eft  de 
quatorze  pouces  environ  ,  &.  jufqu'à  celui 
des  ongles ,  de  neuf  pouces  ;  fon  bec , 
depuis  l'extrémité  jufqu'aux  coins  de  la 
bouche  ,  a  treize  lignes  de  longueur  ;  fa 
queue  ,  fept  pouces  &.  demi  ;  fon  pié  ,  un 
pouce  ;  le  doigt  extérieur  des  deux  anté- 
rieurs ,  avec  fon  ongle  ,  a  treize  lignes  ; 
l'intérieur  ,  huit  lignes  ;  l'extérieur  des 
doigts  poftérieurs  a  onze  lignes,  &  l'inté- 
rieur fix  lignes.  Ses  ailes  ,  lorfqu'elles  font 
pliées,  s'étendent  jufqu'au  tiers  de  la  lon- 
gueur de  la  qutue  ou  environ,  la  queue 
eflcompofée  de  dix  plumes,  dont  les  deux 
du  milieu  font  un  peu  plus  longues  que 
les  latérales  ,  qui  vont  toutes  en  dimi- 
nuant de  longueur  par  degrés,  jufqu'à  la 
plus  extérieure  de  chaque  côté  ,  qui  eft  la 
plus  courte. 

Les  plumes  de  la  tête ,  du  de/Tus  du 
cou ,  du  dos  ,  des  épaules  ,  du  croupion 
&  du  deflus  de  la  queue  font  roufîatres  , 
bordées  de  brun  ;  celles  de  la  gorge  ,  du 
defïbus  du  cou  ,  du  defTus  des  ailes ,  de  la 
poitrine  ,  du  ventre  ,  des  jambes ,  du  def^ 
Tous  de  la  queue  ,  font  blanches  ,  bordées 
de  brun  ;  mais  celles  du  bas  du  ventre  , 
des  jambes ,  &.  de  defîous  la  queue  ,  font 
mêlées  d'un  peu  de  roux.  Les  plumes  de» 
ailes  Se  de  la  queue  font  rouffàires ,  rayée» 
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de  larges  bandes  brunes ,  tranfverfales  obli- 
quement. Le  bec  &  les  pies  font  d'un  jaune 
falc  verdâire  ,  à  ongles  bruns. 

A'Iceurs.  Le  bought-fullik  eft  commun  dans 
les  forêts  du  royaume  de  Bengale  ;  il  vit 
d'infectes ,  comme  le  coucou  de  l'Europe. 
(M.  Adanson.  ) 

*  BOUGIE,  f  f.  cire  employée  de  ma- 
nière qu'on  s'en  fert  à  éclairer.  11  y  a  deux 
fortes  de  bougie  :  la  bougie  de  table,  &.  la 
bougie  fiée. 

La  bougie  de  table  ne  fe  fait  guère  autre- 
ment que  les  cierges  à  la  cuiller.  Voyei 
Cierge.  On  fait  des  mèches  moitié  coton, 
moitié  fil  blanc  &  lin;  on  les  tord  un  peu; 
on  les  cire  avec  de  la  cire  blanche ,  aîinde 
les  égalifer  fur  toute  leur  longueur,  &  ne 
laifîèr  échapper  aucun  poil  qui  traverfe  la 
folidité  de  la  bougie  ;  8c  on  les  enferre  par 
le  bout  avec  un  petit  ferret  de  fer  blanc  , 
placé  vers  le  collet  de  la  bougie ,  ce  ferret 
couvre  l'extrémité  de  la  mèche ,  &.  empêche 
la  cire  de  s'y  appliquer. 

Quand  les  mèches  font  enferrées ,  on  les 
colle  chacune  féparément ,  par  le  côté  op- 
pofé  au  collet ,  à  des  bouts  de  ficelle  qui 
font  attachés  autour  d'un  cerceau  fufpendu 
au  deffus  de  la  poêle  où  l'on  tient  la  cire 
en  fuiîon  pour  coller  ;  il  fuffit  d'appuyer 
la  mèche  contre  le  petit  bout  de  ficelle  ciré  ; 
cette  ficelle  enduite  de  cire  pour  avoir  fervi 
au  même  ufage  ,  prend  à  la  mèche.  Si  les 
bouts  de  ficelle  n'avoient  point  encore  fervi , 
il  faudroit  tremper  dans  la  cire  les  bouts 
des  mèches. 

Quand  toutes  les  mèches  font  appliquées 
autour  du  cerceau,  on  les  jette  l'une  après 
l'autre  jufqu'à  ce  que  la  bougie  ait  acquis 
environ  la  moitié  de  fon  poids  ;  c'eft-à- 
dire ,  qu'on  verfe  de  la  cire  defius  les  mè- 
ches ,  comme  on  le  pratique  aux  cierges 
faits  à  la  cuiller:  puis  on  retire  la  bougie 
du  cerceau,  &  on  la  met  entre  deux  draps , 
avec  une  petite  couverture  par  deffus,  pour 
la  tenir  molle  &.  en  état  d'être  travaillée. 
Enfuite  on  la  retire  d'entre  les  draps ,  on 
répand  un  peu  d'eau  fur  une  table  bien 
unie  5c  bien  propre  ,  on  la  roule  fur  cette 
table  avec  le  rouloir.  Voyei  RoULOiR. 
On  la  coupe  du  côté  du  collet  ,  on  ôte 
le  ferret  ,  on  lui  forme  la  tête  avec  un 
couteau  de  bois  ,  &  on  l'accroche  par  le 
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bout  de.la  raeche  qui  eft  découvert ,  â  un 
autre  cerceau  garni  fur  fa  circonférence  de 
cinquante  crochets  de  fer.  QuaYid  le  cer- 
ceau eiî:  garni  de  bougies,  on  leur  donne 
trois  demi-jcts  par  en-bas  ,  puis  des  jets 
entiers ,  qu'on  continue  jufqu'à  ce  qu'elles 
aient  le  poids  qu'on  defii-c. 

Après  le  dernier  jet  on  décroche  la  bou- 
gie ;  on  la  remet  entre  les  drap»  fous  la 
couverture  ;  on  l'en  retire  pour  la  repafièr 
au  rouloir  ;  on  la  rogne  par  le  bas  avec  !e 
couteau  de  buis;  on  l'accroche  de  rechef  à 
des  cerceaux  de  fer  ;  &  on  la  laifTe  fécher. 
La  bougie  de  table  eft  de  différente  grof— 
feur;  il  y  en  a  depuis  quatre  jufqu'à  feizé 
à  la  livre. 

*  Bougie  ftlée  ,  c'eft  un  des  ouvrages 
du  cirier  le  plus  difficile ,  non  parce  qu'il 
faut  beaucoup  de  précaution  pour  lui  don- 
ner fa  form.e  ronde  &  égale  ;  c'efl  un 
fimple  effet  de  la  filière  par  laqiielle  elle 
pafiê  ;  mais  parce  que  le  cordon  demande 
un  foin  continuel  ;  pour  que  tous  les  fils 
qui  le  compofent  foient  ou  de  même 
force  &.  de  môme  grofieur  ,  ou  un  plus 
gros  à  côté  d'un  foible ,  en  forte  que  la 
toibleiïe  de  l'un  foit  exactement  réparée 
par  la  force  de  l'autre.  On  obferve  auffi  de 
ne  pas  tourner  les  tours  trop  vite.  y'oyc( 
Tour. 

Bougie  ,  terme  de  chirurgie  ,  c'eft  une 
petite  verge  cirée  ,  faite  en  façon  de  cier- 
ge ,  qu'on  introduit  dans  l'urètre  pour 
le  dilater  &  le  tenir  ouvert ,  ou  pour  con- 
fumer  les  carnofités  qui  s'y  trouvent.  U  y 
a  deux  fortes  de  bougies  ;  les  unes  fimples  , 
&  les  autres  compofées.  Les  finiplesfont 
faites  de  cire  garnie  d'une  mèche  ,  ou  de 
toile  cirée  &  roulée  en  forme  de  petit 
cierge  :  on  en  fait  auffi  de  corde  à  boyeau 
ou  de  plomb ,  dans  l'intention  de  tenir  le 
canal  de  l'urctre  dilaté  &  comme  en 
forme  ,  leur  grofTeur  doit  être  propor- 
tionnée au  diamètre  de  ce  conduit.  Les 
bougies  compofées  font  celles  qui  font 
chargées  de  quelque  remède  capable  de 
mettre  le  canal  de  l'urètre  en  fuppura— 
tion  ,  &.  de  détruire  les  carnolîtés  ou  ex— 
croiffànces  qui  s'y  trouvent.  Vojei  Car- 
j  NOSTTÉ. 

1      Pour  faire  des    bougies  ,   il   faut    avoir 
i  des  languettes  de  linge  fin ,  d'une  largeur 
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convenable  à  la  grofTcur  qu'on  reut  leur 
donner  ;  on  enduit  ces  bandelettes  du  mé- 
dicament emplaftique  qu'on  croit  nécefîkire. 
On  les  roule  avec  les  doigts  aufïï  ferrés 
qu'on  le  peut ,  &.  on  leur  donne  la  lolidité 
requife  en  les  roulant  enfuite  fur  un  mar- 
bre, ou  fur  une  planclie  de  bois  de  noyer 
huilée  ,  a.\ec  une  autre  planchette  qui  a 
une  poignée  fur  le  milieu  de  la  fur£ice 
oppofée  à  celle  qui  appuie  fur  la  bougie. 

(  y) 

BOUGIFR  une  étoffe  ,  terme  de  tail- 
leur ,  qui  fignitle  ,  pafîèr  légèrement  une 
bougie  allumée  fur  la  coupe  d'une  étoffe 
qui  s'éftle  facilement  ,  atia  d'en  arrêter 
les  fils. 

*  BOUGRAN,f  m.  (  Commerce.)  groi^t: 
toile  de  chan\  re  gommée ,  calendrée  & 
teinte  en  diverfes  couleurs,  dont  on  feit 
de»  doublures  aux  endroits  des  vêtemens 
qui  fatiguent,  &.  dont  l'étofîe  a  befoin  d'ê- 
tre foutenue. 

BOUJAYA,  f  f.  {liijh  nat.  Ichthyobg.) 
cfpece  d'aiguille,  acus ,  des  îles  Moluques, 
afîezbien  gravée  &.  enluminée  fous  le  nom 
de  boujaya  couning  ,  par  Co}eit,  au  72".  30 
de  la  première  partie  de  fon  Recueil  des 
foiffons  d'Amboine. 

Ce  poifTon  a  le  corps  long  de  fîx  pou- 
ces ,  très-menu  ,  dix-huit  a  vingt  fois 
moins  large  ,  quadrangulaire  ,  comme 
compofé  de  quarante  .  articulations  ,  la 
tète  &.  les  yeux  petits ,  la  bouche  alon- 
gée  en  tuyau  cylindrique  ,  au  bout  de 
laquelle  eft  placée  fon  ouverture  qui  s'a 
tonde. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  quatre  : 
favoir ,  deux  pecflorales  ,  une  dorfale  & 
une  à  la  queup,  toutes  petites  quarrées ,  à 
ia3on6  mous  non  épineux. 

Sa  tète  &  fes  nageoires  font  vertes.  Son 
corps  efl  jauDje  ,  marqué  de  chaque  côté  de 
quarante  taches  rondes  ,  une  fur  chaque 
articulation ,  dont  vingt  font  rouges  ,  &. 
vingt  font  \ertes  alternativement. 

Alixufs.  La  boujaya  fe  pèche  afîez  com- 
munément dans  la  mer  d'Amboiiie.  tlle 
ijffle  alTez,  fort  pour  qu'on  la  dillingue  à 
une  très-grande  diftance  pendant  la  nuit. 

Qualius.  Leshabitans  d'Amboine  la  man- 
gent. (AI.  ApAysoN.) 

J30UILLAKD,  f.  m.  {Marine.)  Quel-i 
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ques-uns  nomment  ainfi  fur  la  mer  certain 
nuage  qui  donne  de  la  pluie  &  du  vent. 
Mais  ce  terme  n'efl  guère  eu  ufage. 

*  BOUILLE ,  f.  f.  (  Commerce.  )  C'efl  la 
marque  appliquée  par  le  commis  du  bureau 
des  termes ,  à  toute  pièce  de  drap  &.  autre 
étoflè  de  laine  qu'on  y  déclare. 

*  Bouille  ,  {Pèche  de  rivière. ")  efpece 
de  rable  de  bois  à  long  manche  ,  dont  les 
pêcheurs  fe  fervent  pour  remuer  la  vafe  8c 
en  faire  fortir  le  poinbn. 

*  Bouille  ,  f  f  vaiffeau  d'ufage  dans  les 
Salines,  lï  fort  de  meture  au  charbon  ou  à 
la  braife  ,  qu'on  appelle  auffi  chanci  ;  ainfl 
on  dit  une  bouille  de  chanci  ,  pour  une  pan- 
nelce  de  charbon. 

BOUILLER,  v.  a6l.  bouiller  une  étode, 
c'eil  la  marquer:  bouiller  un  endroit  de 
rivière ,  c'eft  le  battre  avec  la  bouille.  V. 
Bouille. 

BOUILLI ,  ad;,  pris  fubft.  en  terme  de 
Cuifine ,  eft  une  pièce  de  boeuf,  de  \'eau  , 
de  mouton ,  ou  de  volaille ,  cuite  fur  le 
feu  dans  une  marmite ,  avec  du  fel  ,  de 
l'eau,  8l  quelquefois  avec  des  herbes  po- 
tagères. Le  bouilli  eft  un  des  alimens  de 
l'homme  le  plus  fucculent  &  le  plus  nour- 
rifîant ,  fur-tout  celui  de  bœuf.  Onpourroit 
dire  que  le  bouilli  eft  par  rapport  aux  autres 
mets ,  ce  que  le  pain  eft  par  rapport  aux 
autres  fortes  de  nourriture.  La  volaille  eft 
beaucoup  plus  légère  que  le  bouilli  pour  les 
eftomacs  délicats, 

BOUILLIE  ,  f  fém.  (  Médecine  Hy- 
gienne.  )  Il  eft  d'un  ufage  prcfque  général  , 
d'empâter  les  enfans  dans  les  deux  ou  trois 
premières  années  de  leur  vie  ,  avec  un 
mélange  de  farine  délayée  dans  du  lait  que 
l'on  faix  cuire ,  auquel  on  donne  le  nom 
de  bouiliie.  Rien  de  plus  pernicieux  que 
cette  méthode.  En  efll't,  cette  nourriture 
eft  extrèjnement  grofîicre  ,  &.  indigeftc 
pour  les  \  ifceres  de  ces  petits  êtres.  C'ell 
une  vraie  colle  ,  une  efpece  de  maftic  ca- 
pable d'engorger  les  routes  étroites  que  le 
chyle  prend  pour  fe  vider  dans  le  fang  , 
Se  elle  n'eft  propre  le  plus  fouvent  qu'à 
obflruer  les  glandes  (in  méfentere  ,  parce 
que  la  farine  dont  ejle  eft  compofée  , 
n'ayant  point  encore  fermenté,  eft  fu jette 
à  s'aigrir  dans  l'eftoraac  des  enfans ,  &.  de- 
là le  lapiffe  de  glaires ,  &.  y  engendre  des 
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vers  qui  leur  caufent  divei-fes  maladies  qui 
mettent  leur  vie  en  danger. 

Il  feroit  donc  de  la  prudence  de  leur 
interdire  abfolument  l'uiage  de  la  bouillie , 
ou  du  moins  de  le  rendre  moins  fré([acnt  , 
&.  encore  au  cas  qu'on  ne  voulût  pas  y 
renoncer  totalement ,  faudroit-il  conipofer 
ce  mélange  d'une  toute  autre  manière 
qu'on  ne  le  tait  communément.  Pour  le 
rendre  moins  mal-fain  ,  il  fandroit  avoir 
lait  préalablement  cuire  en  particulier  la 
farine.  Or  le  procédé  n'en  eil:  ni  loiig  ni 
difficile  ,  il  ne  s'agit  que  de  la  mettre  au 
four  dans  un  plat  fort  large ,  &  de  l'y  re- 
muer de  temps  à  autre  pour  la  préparer 
également.  La  bouillie  îz\ie  avec  une  farine 
ainii  cuite,  feroit  d'un  ufage  moins  malfai- 
fant  que  la  ^<Jui/'/iV  ordinaire  ,  qui,  étant 
faite  avec  de  la  farine  crue  ,  eft  néceflai re- 
ment plus  pefante,  plus  vifqueufe,  &. d'une 
plus  laborieufe  digeftion. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  que  la  bauiUie  foit 
faite  avec  de  la  firine  cuite  ,  pour  qu'elle 
ne  Éifle  pas  de  mal  aux  enfans  ;  il  faut  en- 
core la  faire  d'abord  très-légère  ,  pour  y 
accoutumer  infenfiblement  leur  eftomac. 
Peu-à-peu  on  pourra  la  rendre  plus  forte 
de  farine  ,  afin  de  proportionner  la  force 
Se  la  conlîilance  de  l'aliment,  aux  accroilîê- 
mens  fucceffifs  des  forces  de  l'enfant. 
.  Au  reile  ,  à  coniidérer  les  chofes  de 
plus  près ,  il  eft  a  croire  que  la  crème  de 
riz,  le  pain  émietté,  &  bien  cuit  au  bouil- 
lon .de  bœuf  ,  au  lait  récemument  trait, 
ou  bien  encore  une  panade  faite  de  la 
croûte  d'un  pain  léger,  bien  délayée  dans 
de  l'eau  tiède  avec  un  peu  de  fucre  , 
quelquefois  avec  un  peu  de  beurre  frais , 
6c  même  avec  un  jaune  d'œuf ,  eft  un  ali- 
ment beaucoup  plus  parfait  pour  eux.  Il 
faut  d'ailleuis  avoir  attention  de  ne  leur 
donner  ces  alimens  que  bien  cuits  8c  bien 
clairs ,  &  fur-tout  avoir  foin  de  les  laiffer 
fuffifamment  refroidir.  Cette  précaution  eft 
même  bonne  à  tout  âge  ,  parce  que  la 
trop  grande  chaleur  des  alimens  eft  capa- 
ble de  racornir  le  pharinx ,  l'œfophage  &. 
l'dlomac  :  ce  qui  altère  le  fens  du  goût , 
&:  déchaufîe  la  racine  des  dents.  Bien  plus , 
c'eft  que  cette  trop  forte  chaleur  eft  cauie 
que  l'eftomac  moins  abreuvé  du  fuc  gaf- 
trique  ,  eft  fujet  à  refTentir  dans  la  fuite  , 
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des  douleurs  &.  de  fréquentes  indigeftions. 
Journal    Economique  ,  Juillet   1763. 

BOL'ILLIE  ,  f  £  c'eft  ainlî  que  les  Pa- 
peiiers  6'  les  Cartonniers  appellent  qucl-^ 
quefois  les  drilles  ou  chiffons  qui  ont  été 
réduits  fous  le  pilon  en  une  pâte  fort  li- 
quide ,  &.  à-peu-près  de  la  même  conllf- 
tance  que  cette  première  nourriture  qu'on 
donne  aux  enfans ,  8c  qu'on  appelle  bouilli^. 
C'eft  avec  cette  bouillie  ou  pâte  liquide  faite 
de  drapeaux,  que  fe  fabriquent  le  papier 
&.  le  carton. 

B  O  U  I  L  L  I  R  ,  V.  neut.  (  VaÛlon  de  ) 
Phyfiq.  c'eft  l'agitation  d'un  fluide  ,  occa- 
lionée  par  le  feu.  Voyei  FEU  ,  Chaleur. 
Voici  comment  s'opère  cette  agitation  , 
félon  les  Phyllciens.  Les  plus  petites  parti- 
cules de  la  matière  dont  le  feu  eft  compofé 
étant  détachées  les  unes  des  autres ,  &: 
poufTées  en  tourbillon  avec  une  grande  vî- 
lefte,  partent  à  travers  les  pores  du  vaif- 
feau  ,  8c  fe  mêlent  avec  la  liqueur  qui  y 
eft  contenue  ;  par  la  réiiftancc  qu'elles  y 
trouvent,  leur  mouvement  eft  détruit, 
ou  du  moins  communiqué  en  grande  partie 
au  fluide  qui  eft  en  repos  :  delà  vient  la 
première  agitation  inteftine.  Par  l'acîliou 
continuée  de  la  première  caufe  l'effet  eft 
augmenté  ,  8c  le  mouvement  du  fluide  de- 
\  ient  continuellement  plus  violent  ,  de 
forte  que  le  fluide  eft  par  degrés  plus  fen- 
fiblement  agité.  Aloi's  les  nouvelles  parti- 
cules du  feu  venant  à  frapper  fur  celles  de 
la  furfàce  inférieure  du  fluide,  non  feule- 
ment les  pouiîent  en^-hant ,  mais  même 
les  rendent  plus  légères  qu'auparavant,  ce 
qui  les  détermine  a  monter  :  elles  les  ren-» 
dent  plus  légères,  foit  en  les  enflant  en 
petites  véiîcules ,  foit  en  brifant  8c  en  fé- 
parant  les  petites  particules  du  fluide  ;  8c 
c'eil  ce  qui  caufe  un  flux  continuel  du 
fluide  du  fond  du  vaifleau  vers  le  haut , 
&  du  haut  au  fond  ;  c'eft-à-dire  ,  que  par- 
là  le  fluide  de  la  furfàce  8c  celui  qui  eft  an 
fond  du  vafe  ,  changent  déplace  ,  8c  c'eft 
pour  cela  que  le  fluide  de  la  fijrface  eft 
plutôt  chsud  que  celui  du  fond.  M.  Honj- 
berg  dit  dans  les  Mémoires  de  l'Académie , 
que  fi  on  ôte  du  feu  une  chaudière  bouil- 
lante ,  8c  qu'on  applique  la  main  dans 
l'inftant  fous  la  chaudière ,  on  ne  fe  brû- 
lera pas:  la  raifoa  qu'il  en  donne  eft  qu« 
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les  particules  ignées  qui  paflent  par  la  par- 
tie inférieure  de  la  cliauciiere  ,  ne  s'y  ar- 
rêtent pas ,  &  \ont  gagner  la  furface  de 
l'eau. 

Un  feu  exceffif  diminue  la  pefanteur  fpé- 
cifique  de  l'eau,  de  forte  qu'il  la  peut  faire 
monter  fous  la  forme  d'air;  delà  viennent 
la  vapeur  &-  la  fumée.  Cependant  l'air  ren- 
fermé dans  les  interftices  de  l'eau,  doit 
être  regardé  comme  la  principale  caufe 
de  cet  effet  ,  parce  que  l'air  ,  étant  dilaté 
&  ayant  acquis  de  nouvelles  forces  par 
l'aiStion  du  feu,  brife  fa  prifon  &  monte  à 
travers  l'eau  dans  l'air ,  emportant  avec  lui 
quelques-unes  des  bulles  d'eau  qui  lui  font 
adhérentes.  J^oje^  les  mots  VAPEUR, 
E  X  H  A  L  A  1   s  a  N. 

Les  particules  d'air  qui  font  dans  les 
différents  interftices  du  fluide  étant  ainfi 
dilatées ,'  8c  fe  portant  en-haut  ,  fe  ren- 
contrent &  s'accrochent  dans  leur  païïàge. 
Par  ce  moyen  ,  une  grande  quantité  d'eau 
eft  foulevée  &.  retombe  rapidement,  & 
l'air  s'élève  &.  fort  de  l'eau  ;  car  quoique 
l'air  ,  après  l'union  de  fes  parties ,  puifTe 
foutenir  une  grande  quantité  d'eau  par  fon 
élafticité  pendant  qu'il  eft  dans  l'eau ,  il  ne 
peut  plus  cependant  la  porter  avec  lui  dans 
i'atmofphere  ,  parce  que  quand  une  fois  il 
eft  dégagé  de  la  furface  de  l'eau  qui  eft  dans 
le  -vaiffeau,  il  fe  détend  de  lui-même  ; 
&  ainfi  fa  force  devient  égale  à  celle  de 
l'air  refroidi.  Ajoutez  à  cela  que  la  force 
de  l'air  pour  enlever  l'eau,  eft  diminuée 
par  la  force  avec  laquelle  les  particules 
d'eau  tendent  à  fe  réunir  aux  particules 
d'eau  femblables  qui  les  attirent  plus  for- 
tement, &  qui  les  forcent  de  refter  fur  la 
furface  de  l'eau  ;  de  forte  qu'il  ne  s'échappe 
prefque  point  de  particules  d'eau  avec  l'air, 
que  celles  qui  y  font  immédiatement  adhé- 
rentes ,  quoique  l'air  fafTe  efiort  pour  en 
enlever  une  plus  grande  quantité;  &  delà 
vient  le  principal  phénomène  de  l'ébulli- 
tion  ,  favoir  la  flucluation  de  la  furface  de 
l'eau.  L'eau  froide  ou  tiède  femble  bouillir 
dans  la  machine  pneumatique  ,  quand  l'air 
en  eft  pompé.  La  raifon  de  cet  effet  eft 
facile  à  comprendre  ;  car  la  preflion  de 
l'athmofphere  n'agifîant  plus  fur  la  furface 
de  l'eau  ,  l'air  renfermé  dans  fes  interftices 
fe  dilate  avec  affez  de  force  pour  fou- 
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I  lever  l'eau  8c  fe  dégager  par  lui-même; 
Quand  l'ébuUition  de  l'eau  cefîè,  on  peut 
la  fairerecommencer  en  y  verfant  de  l'eau 
froide;  &  quand  l'ébuUition  eft  très-grande, 
on  peut  la  faire  diminuer  en  y  verfant  de 
l'eau  chaude:  caren  verfant  de  l'eau  froide, 
on  ajoute  de  nouvel  air  qui  n'eft  point  en- 
core dilaté  ni  dégagé  ;  8c  en  verfant  de  l'eau 
chaude  ,  on  ajoute  de  l'air  qui  eft  déjà  dilaté, 
8c  qui  doit  faire  beaucoup  moins  d'effort. 
(O) 

BOUILLITOIRE  ,  {.  f.  à  la  Monnoie. 
Donner  la  bouillitcire  ,  c'eft  jeter  les  flans 
à  la  bouilloire,  les  y  nettoyer,  8c  faire 
bouillir  dans  un  liquide  préparé ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  foient  devenus  blancs.  V'oyei  Blan- 
chiment  &   Bouilloire. 

BOUILLOIRE,  f.  l  à  U  Monnaie, 
vaiffeau  de  cuivre  en  forme  de  poêle 
plate  à  main  dans  lequel  il  y  a  de  l'eau 
bouillante  avec  du  fel  commun  8c  du 
tartre  de  Montpellier  gravelé  ,  où  l'on 
jette  les  flans  qu'on  a  laiffé  refroidir  dans 
un  crible  de  cuivre  roifge  ,  après  qu'ils 
ont  été  affez  recuits.  On  les  fait  bouillir 
dans  ce  vaifîeau  pour  les  décrafTer,  enfuite 
on  les  jette  dans  une  autre  bouilloire  rem- 
plie de  même  que  la  première ,  où  on  les 
tait  bouillir  une  féconde  fois  pour  achever 
de  les  nettoyer. 

Ce  vaiffeau  eft  commun  à  tous  les  ou- 
vriers en  or  ,  en  argent ,  8c  même  en 
cuivre. 

BOUILLON  ,  f  m.  (  Aîédec.  )  décoc- 
tion de  la  chair  des  animaux  faite  fur  un 
feu  modéré  ,  pour  en  tirer  le  fuc  qu'elle 
contient.  On  fait  entrer  dans  la  compo- 
ftion  des  bouillons  ,  non  feulement  le 
bœuf,  le  veau  8c  le  mouton  ;  mais  aufli 
différentes  efpeces  d'oifeaux  ,  telles  que 
les  poules  ,  chapons  8c  autres  :  on  en  fait 
aulïï  avec  le  poifîbn. 

Le  bouillon  fert  à  l'homme  ,  comme  ali- 
ment ordinaire  8c  comme  remède. 

Quand  on  emploie  les  bouillons  comme 
remèdes ,  on  y  joint  ordinairement  des 
plantes  dont  la  vertu  eft  appropriée  à  l'état 
de  la  perfonne  qui  en  fait  ufage  ,  8c  alors 
on  les  nomme  bouillons  médicamenteux. 
II  y  en  a  d'altérans  ,  de  pecfloraux  ,  d'apé- 
ritifs ,  &c.  8c  on  leur  donne  ces  dif- 
férens  noms ,  félon  la  venu  des  différens 

médicamens 
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médicamens  qui  entrent  dans  leur  compo- 
sition. 

Les  bouillons  les  plus  propres  à  nourrir  , 
font  ceux  qui  font  conipoies  de  bœuf  &. 
de  volaille.  Vojei  EasuF.  Au  défaut  de 
ceux  -  ci ,  on  donne  ceux  de  veau  &  de 
mouton. 

Les  malades  &  les  convalefcens  fe  trou- 
vent très-bien  des  bouillons  de  poiifon  ; 
les  fibres  de  l'eftoraac  étant  très-aflbiblis 
pru-  une  longue  maladie  ,  il  eft  fouvent  peu 
propre  à  digérer  le  fuc  des  animaux  ,  & 
s'accommode  mieux  de  celui  de  carpe  , 
de  tanche  ;,  de  grenouille ,  &c.  qui  d'ailleurs 
porte  une  fraîcheur  dans  le  fang  qu'on  ne 
doit  point  attendre  de  celui  des  animaux 
terreilrcs  ni  des  volatiles.  (  A^  ) 

§  BOUILLON  ,  (  Econ.  dom.  Cuifîne.  ) 
bouillon  à  faire  en  une  heure  tout  au  plus  , 
très-bon  ,  très-nourrifîant ,  6c  très-convç- 
iiable  aux  malades. 

Prenez,  un  quarteron  de  rouelle  de  veau, 
coupé  en  petits  morceaux  comme  des  dés. 
Mettez-le  dans  une  cafetière  d'une  pinte 
d'eau  ,  avec  une  cuillerée  de  riz,  ;  oc  après 
que  ladite  pinte  eit  réduite  à  chopine  '(en 
moins  d'une  heure  )  ,  retirez  le  bouillon  , 
prefTez  le  veau  &  le  riz  ;  pafTez  le  toi:t ,  gc 
laiflez-le  repofer.  Vous  aurez  un  très- 
bon  bouillon. 

On  peut  le  faire  avec  d'autre  viande  ; 
maisle  veau  eft  la  plus  convenable.  {Anidc 
tiré  des  papiers  de  Al.  D  E  A} A  IRAN.) 

Bouillon  -  blanc  ,  ou  Mollaine  , 
(  Hijioire  nat.  botan.  )  verbafcum  ,  genre  de 
plante  à  fleur  monopétalê  ,  rayonnée  & 
découpée.  Le  pillil  fort  du  calice  ,  &  eft 
attaché  comme  un  clou  au  milieu  de  la 
fleur,  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou 
une  coque  ovoïde  &  pointue,  partagée  en 
deux  loges  par  une  cloifon  mitoj-enne  ,  & 
remplie  pour  l'ordinaire  de  plusieurs  fe- 
rnences  anguleufes  attachées  à  un  placenta. 
ïournef  injl  rei  herb.  Voyei  Plante.  {  /  ) 
Verbafcum  i .  Matth.  Ray  ,  hijl  Verbaj- 
eum  vulgare  ,  fore  luteo  magno  ,  folio  maxi- 
mo.  3.  B.  Verbafcum  mas  latifolium  luteum. 
C.  B.  Pit.  Tournefort.  Verbafcum  capfus  bar- 
bants offic.  Cette  plante  eft  au  nombre  des 
herbes  émollientes  :  elle  relâche  &.  con- 
vient avec  celles  de  fa  clafTe,  comme  kmau- 
Ve,,dans  leslavemens,  les  cataplafjnes  &; les 
Tome  V, 
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fomentations,  lorfqu'il  eft  queftion  de  relâ- 
cher 6c  de  détendre. 

Les  fleurs  6c  les  feuilles  font  eftimées 
pcdorales ,  bonnes  contre  la  toux ,  le  cra- 
chement de  fang,  8c  autres  afféaions  de  la 
poitrine. 

Elles  font  auflî  fort  falutaires  contre  les 
tranchées ,  8c  les  douleurs  de  colique  ,  qui 
viennent  d'humeur  acre. 

On  fait  avec  le  bcuillon-blanc  des  préna- 
rations  pour  la  toux  6c  les  hémorrhoides 
douloureufes.  (A'') 

Bouillon  ,  (  Alarechill.  )  on  appelle 
ainfî  une  excroi/Tance  charnue  qui  vient  fur 
la  fourchette  du  cheval  ou  à  coté ,  qui  eft 
grofie  comme  une  cerife ,  8c  fait  boiter  le 
pié.  Les  chevaux  de  manège  ,  qui  ne  fc 
mouillent  jamais  les  pies  ,  font  plus  fujets 
que  les  autres  aux  bouillons  de  chair  ,  qui 
les  font  boiter  tout  bas.  Pour  défigner  ces 
bouillons  ,  on  dit  U  chair  fouffre  fur  la  four^ 
chette. 

On  donne  auflî  ce  nom  à  une  excroif- 
fance  ronde  6c  charnue  qui  croît  dans  une 
plaie.  {V) 

Bouiillon  d'Eau  ,  en  Architeâure  ,  fe 
dit  de  tous  les  jets  d'eau  qui  s'élèvent  de 
peu  de  hauteur  en  manière  de  fource  vive. 
Ils  fervent  pour  garnir  les  cafcades ,  gou- 
iotcs ,  rigoles ,  gargouilles ,  qui  font  partie 
de  la  décoration  des  jardins,  (p) 

Bouillon  ,  terme  de  Brodeur  y  c'eft  une 
efpec2  de  canctille  d'oc.  8c  d'argent  très- 
brillante  ,  qui  fe  coupe  par  petits  mor- 
ceaux ,  qui  s'enfile  comme  des  perles ,  8c 
fe  pofe  dans  le  milieu  des  fleurs  en  brode- 
rie ,  oij  elle  s'attaclie  avec  du  til  d'or ,  d'ar- 
gent ou  de  foie.  Le  homlLn  entre  aulfi  dans 
les  crépines.  Le  bouillon  à  Qu'âge  de  ces 
derniers  ouvriers ,  eft  un  ril  d'or  roulé  fur 
un  autre  ,  le  plus  pre^é  qu'il  fe  peut ,  re- 
tiré de  defllis  celui  qui  lui  fervoit  de  patron. 
On  le  coupe  de  difierentes  longueurs  pour 
en  faire  des  épis ,  des  roues ,  6c  autres  en- 
jolivemens  propres  aux  Boutonniers.  Voyer 
ces  mots  à  leurs  articles. 

Bouillon  (  boite  à)  en  terme  de  Bou~ 
tonnier ,  c'eft  une  boîte  de  fer-blanc  dou- 
blée d'une  autre  boîte  de  même  matière  , 
mais  moins  profonde  ,  criblée  de  trous 
comme  une  pafibire.  On  coupe  le  bouillon 
dauî  cette  première  Jjoùe ,  6t  le  remuant 


5^î  B  O  U 

à  la  manière  d'un  tamis ,  1«  déchet  que  les 
cifeaux  ont  fait  en  coupant  le  bouillon, 
tombe  &  fe  confervc  dans  la  féconde  boîte. 
Vojei  Bouillon. 

Bouillon,  autrefois  B  u  i  l  l  o  n 
(  Géogr.  )  Bullcniiim  ,  ville  capitale  du 
duché  de  même  nom  ,  avec  un  château 
fortifié  ,  à  trois  lieue»  N.  E.  de  Sedan  , 
cinquante-fix  de  Paris ,  8c  non  trente- 
neuf,  conune  dit  le  Dictionnaire  des 
Gaules. 

La  ville  &  le  châteai!  font  environnés 
en  partie  par  la  rivière  de  Semoy  qui  en 
forme  une  prefqu'îlc  dont  l'ifthme  eft  une 
chaîne  de  rochers  eftarpés  :  le  château  efl 
aflis  fur  un  de  ces  rochers  ;  quoiqu'il  foit 
inacceïïible  ,  il  ne  peut  pas  être  d'une  lon- 
gue défenfe ,  parce  qu'il  efl  commandé 
par  pluiieurs  autres  montagnes  qui  bordent 
la  rivière. 

ATégard  de  la  ville ,  elle  n'a  qu'un  fim- 
ple  mur  d'enceinte  avec  des  tours  baftion- 
jiées  de  diftance  en  diftance  ,  les  ancien- 
nes fortilications  ayant  été  détruites  lorfque 
la  ville  &  le  cliàteau  furent  pris  par  l'armée 
de  Gharles-Quint  en   1521. 

11  y  a  dans  la  ville  un  couvent  d'Au- 
guftins  &  un  collège  fondé  par  le  ^  icomte 
de  Turenne  ;  hors  la  ville  ,  au  fauxbourg 
de  Liège  ,  un  couvent  de  religieufes  cha- 
noineflês  de  l'ordre  du  S.  Sépulcre  ,  & 
un  prieuré  de  Bénédidlins  de  l'abbaye  de 
S.  Hubei't ,  fondé  par  les  anciens  ducs  de 
Bouillon. 

Cette  ville  ,  ainfi  que  le  château,  font 
irès-anciens  :  ils  exiftoient  dans  le  vili 
llecle.  Le  père  Bouille,  dans  fon  Hijfoire 
de  Liège ,  prétend  que  le  château  fut  bâti 
en  733  ,  par  Turpin  ,  duc  des  Ardennes. 
Godefroy  deBouii'on  y  eft  né. 

Winceflas ,  roi  de  Bohême  8c  duc  de 
Luxembourg  ,  vint  y  rendre  hommage  en 
perfonne,  le  11  Juin  1359  ,  de  la  terre  8c 
îeigneurie  de  Mirwart  qu'il  reconnut  tenir 
des  ducs  de  Bouillon  à  titre  de  pairie  du 
château  de  Bouillon  ,  avec  toutes  les  dé- 
pendances de  ladite  terre ,  fans  nulte  rete- 
mie  ,  finon  la  voirie  d'icelle  ,  apparte- 
nante à  la  terre  de  S.  Hubert  ;  laquelle 
terre  de  S.  Hubert  ,  l'abbé  préfent  à  cet 
iwfle  ,  reconnoît  tenir  de  même  en  fief  de 
jpairie  dudit  château  de  Bouillon  s  les  foi 
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&c  hommages  de  cette  abbaye  ont  été 
prêtés  aux  ducs  de  Bouillon  fuccefTivcment 
jufqu'à  préfent. 

Il  y  a  à  Bouillon  une  cour  fouveraine  ; 
on  ignore  l'époque  de  fon  établifîèmcnt  ; 
il  y  a  feulement  des  aéles  qui  annoncent 
que  ce  tribunal  exiftoit  avant  le  quinzième 
liecle. 

Dans  la  nouvelle  édition  du  Diâion- 
naire  de  la  Martiniere  ,  on  fuppofe  que 
cette  cour  fouveraine  fut  établie  par  le 
duc  de  Bouillon  en  1678  ,  lorfque  Louis 
XIV  le  remit  en  pofrefîion  du  duché. 
L'iiiftoire  de  la  première  guerre  entre 
François  I  8c  Charles  V  ,  prouve  le  con- 
traire ;  tous  les  hiftoriens  conviennent 
qu'une  des  caufes  de  cette  guerre  fut  que 
Charles  V  voulut  prendre  connoifiance 
d'un  jugement  rendu  par  ce  iribuna'  ,  8c 
par  les  pairs  du  duché  de  Bouillon  ,  contre 
Emeric  ,  feigneur  de  la  baronnie  d'Hier- 
ges ,  l'une  des  quatre  pairies  de  ce  duché. 
i,a  coutume  de  ce  duché  ,  réimprimée  en 
1628  ,  contient  un  chapitre  particuher  , 
intitr.lé  de  la  Cour  fouveraine ,  qui  rap- 
pelle fa  conftitution  telle  qu'elle  avoit  tou- 
jours exifté. 

Les  arrêts  du  cette  cour  ne  peuvent 
être  réformés  que  par  la  voie  de  la  révi- 
iion  ,  par  les  quatre  pairs  du  duché ,  ou 
par  un  pareil  nombre  de  révifeurs  nommés 
par  les  parties  ,  ou  choifis  par  le  fouve- 
rain  ,   fi  elles  ne  peuvent  pas  en  convenir. 

Il  n'y  a  point  d'iiiftoire  particulière  du 
duché    de    Bouillon.     WafTebourg ,    Cha- 
noine de   Verdun  ,  dans  fes  Antiquités  de 
la   Gaule  Belgique  ,    imprimées  en    1749  , 
rapporte    la  généalogie  des   anciens  fou- 
verains  de  ce  duché  ,   pofiédé  par  la  mai- 
fon  d'Ardennes.    La  brièveté  à   laquelle 
nous  fommes  forcés    de  nous  refireindre  , 
nous  oblige  de  renvoyer  à  cet  auteur  ,  8c 
à  Juftel  8c  Baluze  ,  qui  ont  fuivi  8c  conti- 
nué cette  généalogie  jufqu'au  commence^ 
ment   de   ce  fiecle  ,    dans  leur  Hijhire  dei 
la  Alaijon  d'Auvergne  i    nous    nous  borne-i 
rons   à  dire   que   ces   hiftoriens   font  tous, 
d'accord  que  le   duché  de  Bouillon  appar-1 
tenoit  à  Yves  d'Ardennes  ;    que  cette  prin-- 
ceiïe  ,  feule  8c  unique  héritière  de  fa  mai-i 
fon  ,  époufa  Euftache  II  ,    comte  de  BouJ"! 
logne  ,   dont  elle   eut  Codçfroy,  qui  pritî 
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le  furnom  de  Bouillon  ,  Baudouin  8c  Euf- 
tache  III ,  qui  fut  depuis  comte  de  Bou- 
logne ;  que  de  lamaifonde  Boulogne,  fon- 
due dans  celle  de  la  Tour  d'Auvergne ,  de(- 
cendent  les  ducs  de  Bouillon  d'aujourd'hui , 
qui  portent  au  fécond  quartier  de  leurs  ar- 
mes, d'or  à  trois  tourteaux  de  gueules,  qui 
eft  de  Boulogne.  Il  paroît  que  c'eft  fur  cette 
defcendance ,  &  comme  étant  aux  droits 
de  la  maifon  de  la  Marck  ,  fouvcraine  de 
Sedan  &.  de  Bouillon  ,  dont  ils  ont  époufé 
l'héritière  ,  qu'ils  fondent  leurs  droits  de 
propriété  fur  ce  duché. 

Les  évêques  de  Liège  ont  ,  dans  difîe- 
rens  temps ,  formé  des  prétentions  fur  cette 
fouveraineté.  On  lit  dans  quelques  auteurs 
modernes  ,  que  ce  duché  leur  fut  vendu 
ou  engagé  par  Godefroy  de  Bouillon  , 
avant  fon  départ  pour  la  Terre  -  Sainte  : 
on  rapporte  pour  preuve  de  cette  vente  , 
le  récit  de  plufieurs  écrivains  Liégois  ,  & 
une  pofièlfion  de  plufieurs  necles.  Laurent 
de  Liège  affiire  ,  dit -on  ,  dans  fa  Chroni- 
que ,  achevée  en  1 144  ,  que  le  duché  de 
Bouillon  fut  vendu  à  l'Evéque  Otbert  , 
par  Godefroy  de  Bouillon  ,  moyennant 
trois  cens  marcs  d'argent  ,  &:  un  marc 
d'or. 

Gilles  d'Orval  ,  qui  vivoit  dans  le  fiecle 
fuivant ,  avance  le  même  fait  ,  à  la  diffé- 
rence que ,  fuivant  lui  ,  le  prix  de  cette 
vente  fut  de  1300  marcs  d'argent. 

Alberic  des  Trois-Fontaines  ajoute  que 
le  prix  étoit  de  1 500  marcs  ,  &  qu'Yves 
d'Ardennes ,  mère  du  duc  Godefroy  ,  avoit 
confenti  à  cette  vente  ;  cette  nouvelle  af- 
fertion  omife  par  les  écrivains  précédens , 
étoit  eflentielle  ,  parce  que  le  duché  de 
Bouillon  appartenoit  à  Yves  d'Ardennes  , 
mère  de  Godefroy  ,  8c  qu'elle  vivoit  en- 
core lors  de  fon  départ. 

Oldericus  Vitalis  ,  aufît  auteur  Lié- 
geois ,  dit  que  1«  duché  de  Bouillon  ne 
rut  qu'engagé  ,  mais  il  triple  le  prix  ; 
voici  les  termes  dont  il  fe  fert  :  tune  Go- 
defridus  Lotaringiœ  dux  ,  Bullonii  cajîrum 
cum  omnibus  appenditiis  fuis  epifcopo  Leo- 
dienji  invadiavit  ,  6'  ab  eo  feptein  millia  mar- 
cas  argenii  recepit. 

Le  Père  Bouille  ,  dans  fon  Hijfoire  de 
Liège  ,  rapporte  que  le  duché  de  Bouillon 
iut  vendu  par  le  duc  Godefroy  à  l'évéque 
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de  Liège  ,  moyennant  1300  marcs  d'ar- 
gent 8c  trois  marcs  d'or  ,  à  condition  que 
u  trois  de  fes  plus  proches  parens  qu'il 
nommoit  ,  ne  retiroient  pas  ce  duché  en 
rembourfant  la  fomme  ,  il  demeureroit  à 
l'évèque  de  Liège  à  perpétuité ,  après  la 
mort  de  ces  trois  héritiers. 

Telles  font  les  autorités  fur  lefquelles  on 
établit  les  droits  de  propriété  originaires 
des  évèques  de  Liège  fur  le  duché  de 
Bouillon.  C'eft  au  public  à  juger  fi  les 
contradictions  frappantes  qui  régnent  entre 
tous  ces  écrivains  fur  le  prix  de  la  vente 
prétendue  ,  leur  incertitude  abfolue  fur  la 
nature  ,  l'eflence  8c  les  conditions  de  l'acte, 
peuvent  donner  l'exiftence  à  un  titre  qui 
n'a  jamais  été  produit  ni  cité.  Fifen  lui- 
même  ,  auteur  Liégeois ,  à  qui  toiues  les 
arcliives  de  Liège  ont  été  ouvertes ,  avoue 
de  bonne  foi  ,  en  parlant  de  cette  vente  ; 
Nunquam  tamen  injiruinentum  vendilionis  Bul-' 
lonii  niihi  videri  licuit. 

Ce  qui  pqurroit  avoir  induit  en  erreur 
ces  écrivains  liir  cette  prétendue  vente  ou 
engagere  ,  dont  ils  n'ont  eu  de  connoif- 
fance  que  fur  des  bruits  publics ,  ne  feroit-< 
ce  pas  un  aéle  paiTé  efFedlivement  par 
Godefroy  de  Bouillon  ,  dans  le  temps 
qu'il  fe  préparoit  pour  fon  voyage  de  ta 
Terre-Sainte  }  Par  cet  acte  ,  du  confen- 
tement  d'Yves  fa  mère  ,  il  met  les  fon- 
dations faites  par  fon  aïeul  maternel ,  8c 
par  lui  dans  le  duché  de  Bouillon  ,  en 
faveur  de  l'abbaye  de  S.  Hubert  8c  du 
prieuré  de  S.  Pierre  de  Bouillon  ,  fous  la 
proteclion  de  l'Eglife  de  Liège  ,  contre 
tous  ceux  de  fa  famille  ou  autres  ,  qui 
voudroient  y  porter  atteinte  :  cet  a61e  eft 
trop  long  pour  le  tranfcrire  en  fon  entier, 
nous  en  rapporterons  feulement  ce  qui  con- 
cerne le  fait  dont  il  s'agit.  Sed  quia  Je- 
rufalem  ire  difpofui  ,  defenjionem  hujus  meoe 
advocationis  committo  in  manu  omnipoten'.is 
pro  cujus  amore  potejlatem  &  honorent  meuni 
relinqusre  dcliberavi  ,  comtnilto  &  in  defen- 
ftone  ecclefiœ  Lecdienfis  ,  quœ  ver  divinum 
jus  ,  ■ecclefiajlicam  JuJIitiani  débet  tueri  , 
committo  etiam  in  manu  venturi  meo  loca 
ducis  ,    8cc. 

Cet  a(5le  eft  dans  les  archives  du  cha- 
pitre de  Liège  ,  8c  dans  celles  de  l'abbaye 
de  S.  Hubert.  Il  ne  feroit  point  étonnant 
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que  l'érêque  Otbert  ,  homme  entrepre- 
nant ,  à  la  faveur  du  titre  de  protedion 
déféré  à  fon  églife  ,  eût  répandu  dans  le 
public  ,  après  le  départ  de  Godefroy  de 
Bouillon ,  que  ce  prince  lui  avoit  vendu  ou 
engagé  fon  duché  ;  &  que  fur  cette  lîmple 
afîértion  ,  tous  les  écrivains  du  temps  l'euf- 
fent  cru. 

Enfin  ,  Otbert  fe  mit  en  pofleflîon  de 
ce  duché  ;  on  ne  fait  pas  par  quelles  voies , 
il  n'y  a\  oit  perfonne  pour  l'en  empêcher. 
Après  le  départ  de  Godefroy,  8c  de  Bau- 
douin &.  Euftache  fes  frères  ,  Yves  ,  leur 
mère  ,  s'étoit  retirée  dans  un  couvent  de 
fon  comté  de  Boulogne ,  où  elle  mourut  en 
odeur  de  fainleté. 

Renaud  I  ,  comte  de  Bar  ,  ayant  pré- 
tendu qu'à  caufe  de  Mathilde  fon  époufe  , 
fille  de  Bonilâce  ,  marquis  de  Lombard  ie, 
parent  de  Godefroy  de  Bouillon  ,  il  avoit 
droit  de  retirer  ce  duché  ,  propofa  à  l'é- 
voque de  Liège  de  le  lui  recéder ,  aux 
offres  de  lui  rembourfer  les  fommes  qu'il 
juftifieroit  avoir  payées;  l'évèque  de  Liège, 
qui  étoit  alors  Alexandre ,  rclufa  cette  resti- 
tution. Renaud  lui  déclara  la  guerre,  aflîé- 
gea  8c  prit  la  ville  8c  le  château  de  Bouillon 
en  1 134. 

Adalbero  II  ,  fuccefTeur  d'Alexandre  , 
en  porta  fes  plaintes  au  pape  Innocent  II. 
Il  tit  même  deux  voyages  à  Rome  pour 
obtenir  l'excommunication  du  comte  de 
Bar ,  comme  ravifleur  des  biens  de  l'églife , 
Renaud  y  fut  aufîî  ;  mais  le  pape  ,  après 
avoir  entendu  les  deux  parties  ,  prononça 
contre  l'évèque  de  Liège.  Il  falloit  que  fa 
caufe  fijt  bien  injuite  ,  dans  un  temps  où 
les  privilèges  de  l'églife  étoient  portés  au 
plus  haut  point ,  8c  où  la  moindre  atteinte 
contre  fes  droits  8c  poffeffions ,  étoit  punie 
des  anathèmes  les  plus  effrayans.  L'évèque 
de  Liège  ,  abandonné  par  le  pape  ,  fe 
pounut  vers  l'empereur  Conrad  III ,  mais 
avec  aufîî  peu  de  fuccès  ;  tous  ces  iàits 
font  puifés  dans  les  écri\ains  Liégeois  : 
favoir  ,  jEgidius  aurea  Vallis  in  vita  Adal— 
beionis  II.  Alberic  dans  fa  Chronique  ,  en 
1142  ;  Nicolaus  ,  canonicus  Leodienfrs  in 
triumpho  Sandi  Lamb.  8cc.  Ils  finifîbm  ain1' 
lé  compte  qu'ils  rendent  de  cette  dilcuf- 
iîon  :  qucpropitr  epifccpus  ,  fecundù  redii. 
in^cax  ,  nec  apud  regem  Jvjiiiam  ,  nec  ajpudl 
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vicarium  S.  Pétri  ullam  confecutus  mifericor- 
diam  ,  6-  quia  deerat  ei  apojlolica  regalifque 
jujiiiia  ,  armis  Bullonium  cajirum  repeiere 
Jlatuit. 

Ces  mêmes  écrivains  nous  apprennent 
qu'Adaibero  fit  alliance  avec  le  comte  de 
Naraur  ,  8c  quelques  autres  grands  feigneurs 
fes  voifins;  qu'ils  vinrent  mettre  le  fîegc 
devant  Bouillon  ,■  8c  que  défefpérant  de 
parvenir  à  fe  rendre  maîtres  du  château  , 
Adalbero  fit  venir  de  Liège  la  châfTe  de 
S.  Hubert,  qu'après  une  procefîîon  bruyante 
à  l'entour  du  château  ,  il  fut  pris  miracu- 
leufement  en  1 141.  Il  ne  fallut  rien  moins 
qu'un  tel  prodige  pour  légitimer  fes  pré- 
tentions. 

L'hiftoirc  ne  fait  pas  mention  du  temps 
auquel  les  évèques  de  Liège  en  furent  da— 
poiïedés.  On  voit  feulement  qu'en  1435  j 
Jean  De'os  ,  feigneur  de  Heinsberguçs  , 
étoit  duc  de  Bouillon  ;  il  eft  nommé  en 
cette  qualité ,  entre  les  princes  qui  ,  la 
même  année  ,  accompagnèrent  Philippe-le-» 
Bon  ,  duc  de  Bourgogne  ,  au  traité  d'.Ar- 
ras.  Olivier  de  îa  Marche  ,  dans  fês  /W^— 
moires  ,  en  parlant  de  ce  traité  fait  entre 
Charles  \'II  8c  le  duc  de-  Bourgogne  , 
rapporte  qu'à  cette  convention  8c  anem- 
blée  faite  à  Arras  ,  de  la  part  de  monf. 
de  Bourgogne  ,  il  y  fut  en  perfonne  ,  y 
étant  accompagné  du  duc  Arnould  de 
Gueldre  ,  de  l'évèque  de  Liège  ,  du  duc 
de  Bouillon  ,  qui  fe  nommoit  de  Heins- 
bergues ,  de  Jean  Moniieur  ,  héritier  du 
duc  de  Cleves  ;  Fontus  Heult.  Rerum  BuT" 
gund.  dit  ,  Fhilippum  fequebatur  Àrnoldus 
Geldrlct  dux  ,  Bullcnis  dux ,  Joannes  Jilius 
natu  maximus  ducis  Clivi<r  ,  Amijfes  Ca- 
meracenjîs  &  Lecdienjîs.  Suffrid ,  Chronic. 
duc.  Braban.  8c  en  l'Hifoire  des  évèques  de 
Liège,  fait  fouvent  mention  de  ce  Jean 
de  Heinsbergues ,  qu'il  appelle  excelUmif-' 
ftmum  principem  ,  &c  remarque  qu'en  142 1 
lui  8c  fes  enfans ,  entre  lefquels  étoit  l'é- 
\"èque  de  Liège ,  firent  un  traité  de  paix 
avec  le  duc  de  Brabant. 

Après  ce  Jean  de  Heinsbergues ,  ilparoît 
que  le  duché  de  Bouillon  pafîa  à  Robert  de 
la  Marck  ,   premier  du  nom. 

En"  i486  ,  Robert  1 1  fon  fils  ,  duc  de 
.'ioiiillon  ,  ayant  eu  quelques  difcuflions 
avec  Maxiiuilien  ,  archiduc  d'Autriche,  ijis: 
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mit  avec  fes  places ,  fous  la  protedllon  de 
Charles  VIH ,  lequel  ,  par  fes  lettres  du 
13  Juillet  de  la  même  année  ,  promit  de 
l'aider  &.  fecourir  comme  les  feigneurs  de 
fon  propre  fang  5c  lignage  ,  contre  tous 
ceux  qui  voudroient  lui  faire  la  guerre  , 
entr'autres  contre  l'archiduc  d'Autriche  ; 
Se  s'engagea  de  ne  faire  aucun  traité  fans 
l'y  faire  comprendre. 

Cette  protection  n'empêcha  pas  que  l'ar- 
chiduc ne  vint  affiéger  Bouillon  ,  &.  s'em- 
parer du  duché  qu'il  garda  jufqu'après  la 
paix  de  Senlis ,  faite  en  1493  ,  entre  Char- 
les VllI  &  Maximilien  ,  devenu  roi  des 
Romains  ,  &  Philippe  ,  archiduc  d'Autri- 
che ,  fon  lils.  Par  ce  traité  de  paix  ,  dans 
lequel  Robert  de  la  Marck  ,  duc  de  Bouil- 
lon ,  fut  compris  ,  on  convint  que  tous 
ceux  qui  avoient  fervi  en  cette  guerre  , 
de  part  &  d'autre, rentreroient  en  la  jouif- 
fance  de  leurs  terres  &.  feigneuries,  pour 
en  jouir  comme  ils  en  jouiffbient  avant 
l'empêchement  furvenu,  à  caufe  des  guer- 
res depuis  l'an  1470. 

11  furvint  apparemment  quelques  nou- 
velles difficultés  entre  l'archiduc  &  le  duc 
de  Bouillon  ,  car  le  traité  de  Senlis  n'eut 
fon  entière  exécution  à  leur  égard,  qu'en 
conféquence  d'un  autre  traité  particulier  , 
fait  entr'eux  le  27  Décembre  1496  ,  par 
lequel  il  fut  fpécialement  convenu  qu'en 
fuivant  la  paix  de  Senlis ,  ledit  Robert  de 
la  Marck  feroit  réintégré  es  terres  8c  fei- 
gneuries de  Florenges  8c  comté  de  Chiny, 
ôc  auffi  de  la  terre  8c  feigneurie  de  Bouil- 
lon ;  ce  qui  fut  exécuté  ,  8c  le  traité  de 
Senlis  depuis  confirmé  8c  ratifié  après  la 
mort  de  Charles  VIII  ,  par  le  roi  Louis 
XII  fon  fuccefTeur ,  par  traité  fait  à  Paris 
le  2  août  1498. 

L'année  d'auparavant  ,  il  y  avoit  eu  un 
autre  traité  de  paix  ,  entre  le  duc  de  Lor- 
raine 8c  ce  même  Robert  de  la  Marck  , 
duc  de  Bouillon  ,  conclu  par  l'entremife  de 
Louis  XII  ,  qui  pour  cet  effet  leur  avoit 
envoyé  le  maréchal  de  Vaudricourr. 

Au  traité  de  Cambrai  de  l'an  1508, en- 
tre Louis  Xll ,  l'empereur  Maximilien  1 
&.  Charles  ,  archiduc  d'A-utriche  ,  le  même 
duc  de  Bouiiicn  eft  compris ,  parmi  les 
alliés  &  conlïdéres  de  !«i  France. 

En  1518,  le  pièiue  duc  de  Bouillon ,  &. 
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Evrard  de  la  Marck  ,  fon  frère,  e'vêque 
de  Liège ,  firent  un  traité  de  confédération 
&c  d'alliance  défenfive ,  avec  Charles  d'Au- 
triche ,  roi  d'Efpagne  ,  à  S.  Tron  ,  le  27 
avril. 

Enfin,  il  fit  un  traité  d'alliance  avec 
François  I  ,  à  Remorentin  ,  le  14  février 
1520. 

C'eft  ce  dernier  traité  ,  8c  comme  nous 
l'avons  ci-devant  dit  ,  un  jugement  rendu 
par  la  cour  fouveraine  de  Bouillon  ,  contra 
Emeric  ,  feigneur  d'Hierges ,  protégé  par 
Charles  V  ,  qui  occationnerent  ia  première 
guerre  entre  cet  empereur  8c  François  L 

En  1521  ,  Charles  V  envoya  le  comte 
de  iVafiau  à  la  tête  d'une  armée ,  pour 
s'emparer  du  duché  de  Bouillon.  11  affiégea 
&,  prit  la  ville  8c  le  château  ;  il  y  rît  met- 
tre le  feu  après  les  avoir  pillés  ;  8c  ea 
1522  ,  il  donna  ce  duché  à  l'évcque  de 
Liège,  qui  étoit  reflé  fon  allié  en  confé- 
quence du  traité  de  1518. 

Le  maréchal  de  la  Marck  le  reprit  en 
1552.  M.  de  Thou,  la  Popliniere  ,  Belle- 
forêt  ,  Dupleix  ,  8c  après  eux  Meicrai  , 
rapportent  unanimement  que  dans  le  temps 
des  conquêtes  que  fit  l'armée  d'Henri  II  , 
le  maréchal  de  la  Marck,  qui  étoit  Robert 
IV,  duc  de  Bouillon,  jugeant  que  l'occalion 
étoit  favorable  pour  recouvrer  fon  duché 
de  Bouillon  (  dont  ,  fuivant  les  mêmes  au- 
teurs ,  le  maréchal  étoit  le  véritable  fei- 
gneur 8c  propriétaire  )  il  fupplia  le  roi 
de  l'aider  à  le  reprendre  ;  que  le  roi  lui 
prêta  4000  hommes  d'infanterie,  1200  che- 
vaux ,  8c  quelques  pièces  d'artillerie,  donc 
il  fe  fervit  avec  tant  d'adrefîe  8c  de  valeur, 
qu'il  reprit  la  ville  8cle  château,  8c  enfuite 
le  refte  du  duché,  trente  ans  après  que  fou 
aïeul  en  avoit  été  dépouillé  par  Charles  V, 
qui  l'avoit  donné  à  l'évêque  de  Liège. 

Depuis  1552  ,  le  maréchal  de  la  Marck,' 
8c  Robert  fon  fils  8c  fon  fucce/Teur,  pofTé- 
derent  ce  duché  jufqu'en  1559. 

Mais  Philippe  II,  roi  d'Efpagne,  ayanC 
infifté ,  lors  des  conférences  tenues  pour 
parvenir  au  traité  de  Cateau-Cambrefïs  , 
à  ce  que  le  château  de  Bouillon  fût  remisr 
à  l'éxêque  de  Liège,  en  l'état  qu'il  étoit 
avant  le  commencement  de  la  guerre  ,  cet^ 
le  reftitution  fut  promife  par  Henri  II,  que 
en  écrivit   à   la  duchefTe    douairière   ds 
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Bouillon ,  le  25  mars  1558,  en  la  «  priant,  ' 
»  pour  l'amour  de  lui  8c  pour  ne  pas  em- 
»  pêcher  la  paix,  de  vouloir  bien  fe  prêter 
»  à  la  remife  de  ce  duché ,  lui  promettant 
»  qu'il  lui  en  feroit ,  k  elle  &.  à  fes  entans, 
»  fi  bonne  8c  honnête  récompenfe ,  qu'ils 
»  auront  jufte  cjftiTe  8c  occafion  de  eux 
»  demeurer  contens  8c  fatisfaits.  »  Le  roi 
ne  s'en  tint  pas  à  cette  feule  promefle  ,  il 
en  fit  expédier  un  brevet  en  forme-,  fous 
la  même  date  ,  tant  il  étoit  perfuadé  de  la 
légitimité  des  droits  de  la  maifon  de  Bouil- 
lon fur  ce  duché. 

La  ducliefic  de  Bouillon  fc  rendit  à  ces 
inftances,  à  condition  cependant  que  les 
droits  de  fes  enfans ,  tant  pour  raifon  de 
la  propriété  de  ce  duché  ,  qu'à  caufe  des 
fommes  à  eux  dues  par  les  communautés 
du  pays  de  Liège  ,  feroient  réfervés  pour 
être  jugés  par  des  arbitres.  Cela  fut  ainn 
convenu  par  l'article  14  de  ce  traité  conclu 
en  1559. 

Charlotte  de  la  Marck  ,  feule  héritière 
de  la  branche  aînée  de  fa  maifon ,  époufa 
en  1591  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne  , 
vicomte  de  Turenne  ,  auquel  elle  apporta 
en  dot  ,  les  fouverainetés  de  Sedan  8c 
Raucourt  ,  8c  fes  droits  fur  le  duché  de 
Bouillon  ;  elle  mourut  quelques  années 
après  ,  ayant  inftitué  fon  mari  pour  fon 
héritier. 

L'évêque  8c  les  états  de  Liège  ayant 
toujours  refufé  de  convenir  d'arbitres  avec 
la  maifon  de  Bouillon ,  ainfi  qu'il  avoit  été 
réglé  par  le  traité  de  Cateau-Cambrefis ,  il 
fut  ftipulé  par  celui  de  Vervins  en  1598  , 
qu'il  en  feroit  nommé  dans  fix  mois  :  cette 
ftipulation  refia  encore  fans  eflet  ,  malgré 
les  folUcitations  des  dues  de  Bouillon. 

Dam  le  nombre  des  mémoires  qu'ils 
firent  imprimer,  il  y  en  eut  un  ,  intitulé: 
Difcours  des  droits  &  prétentions  de  Frédéric- 
Maurice  ,  premier  du  nom  ,  duc  de  Bouillon 
(il  étoit  fils  de  Henri  de  la  Tour  d'Auver- 
gne )  contre  l'évêque  &  le  chapitre  de  l'églife 
ae  Liège,  &  les  états  S-  communautés  dudit 
pays ,  imprimé  pour  la  première  fois  en 
i6j6  ,  8c  remis ,  fuivant  une  note  en  mar- 
ge ,  au  chapitre  de  Liège  ,  le  1 6  décembre 
de  la  même  année. 

Ce  mémoire  fit  plus  d'effet  qtie  les 
précédens ,   il   amena  le  chapitre  8c   les 
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états  à  tranfiger  avec  ce  prince  fur  le» 
créances  qu'il  avoit  à  exercer  contre  eux. 
La  tranfaclion  eft  du  3  feptembre  1641. 

Nous  avons  fous  les  yeux  cette  tranfac- 
tion  ,  8c  le  mémoire  de  Frédéric-Mau- 
rice ,  fur  lequel  elle   intervint. 

Ce  mémoire  contient  deux  parties.  Dans 
la  première  ,  Frédéric-Maurice  établit  fes 
droits  de  propriété  fur  le  duché  de  Bouillon , 
contre  l'évêque  de  Liège  ,  la  féconde  con- 
tient un  état  détaillé  de  toutes  les  créances 
de  fa  maifon  ,  fur  les  états  8c  communau- 
tés du  pays  de  Liège. 

L'évêque  de  Liège,  ni  les  états,  ne 
voulurent  entrer  dans  aucune  explicatioa 
fur  la  première  partie  du  mémoire  ,  relati- 
ve à  la  propriété  du  duché  ;  aufiî  la  tranfac- 
tion  n'en  parle-t-elle  pas  ,  directement  ni 
indireclcment,  les  états fe  bornant  à  difcu- 
terlesdifFérens  objets  de  créances,  tels  qu'ils 
étoient  détaillés  dans  la  féconde  partie  du 
mémoire  du  duc  de  Bouillon.  Les  parties 
arrêtèrent  de  concert ,  ([ue  toutes  ces 
créances  feroient  réduites  à  une  fomme  de 
150000  florins,  quoiqu'elles  excédaient 
200000  florins.  La  tranfaclion  ne  porte  que 
fur  ce  feul  8c  unique  objet  ;  on  y  ftipule 
que  c'elt  pour  l'extinélion  de  toutes  les 
prétentions  que  le  prince  de  Sedan  peut 
avoir  contre  lefdits  états ,  ou  aucuns  mem- 
bres d'iceux ,  réfultans  8c  provenans  des 
obligations  8c  titres  rappelés  en  ladite 
tranfaéliion  ;  on  n'y  dit  pas  un  mot  de  la 
ceflion  du  duché  de  Bouillon,  ni  des  droits 
de  fouveraineté  fur  ce  duché  (  comme 
quelques  auteurs  modernes  l'ont  prétendu) 
parce  qu'il  n'en  étoit  pas  quefiion  ,  les  états 
n'ayant  voulu  tranllger  que  fur  les  créance?. 

Par  la  procuration  donnée  par  Frédéric- 
Maurice  au  fieur  Hilderniffe  ,  pour  fiipuler 
pour  lui  dans  cette  tranfadiion  ,  ce  prince 
avoit  pris  la  qualité  de  duc  de  Bouillon;  il 
eft  vrai  que  le  fondé  de  procuration  fc 
prêta  à  n'inférer  dans  la  tranfaclion ,  que 
le  titre  de  prince  de  Sédan-Raucourt ,  8cc. 
à  condition  que  l'évêque  de  Liège  ,  qui 
auroit  voulu  prendre  le  titre  de  duc  de 
Bouillon  ,  ne  feroit  pas  partie  dans  l'aCle  , 
8c  qu'en  fin  de  cet  afle  on  y  inféreroit  la 
claufe  ,  voir  que  le  titre  repris  dans  la 
préfente  tranfacîlion  ,  de  part  8c  d'autre ,  ne 
portera  aucun  préjudice   ni  conféquence  , 
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autre  que  de  droit  leur  appartient  ;  il  rci- 
toit  donc  d'autres  difcuffions  fur  lefquelles 
on  ne  tranfigeoit  pas. 

Ce  même  Frédéric-Maurice  ,  duc  de 
Bouillon  ,  quelque  temps  après  cette  tran- 
fadion  ,  céda  à  la  France  ,  à  titre  d'échan- 
ge, les  fouverainetés  de  Sedan  &  Raucourt.' 
On  itipula  dans  l'acfle  d'échange  ,  qui  ne 
fut  figné  &.  arrêté  que  le  ao  Mars  1651  , 
que  le  duc  de  Bouillon  fe  réfervoit  les 
droits  qu'il  avoit  au  château  de  Bouillon  , 
&  aux  portions  de  ce  duché ,  ufurpées  fur 
fes  prédéceffeurs ,  par  le  roi  d'Efpagne  & 
l'évêque  de  Liège  :  &.  que  dans  le  cas  où 
les  parties  de  ce  duché  ,  occupées  par 
l'évêque  de  Liège  ,  feroient  reprifes  fur 
lui ,  elles  lui  feroient  rendues. 

Louis  XIV  reprit  effectivement  ,  en 
1 6y6 ,  le  château  de  Bouillon  &:  les  autres 
parties  du  duché,  détenues  par  l'évêque  de 
Liège. 

Godefroy-Maurice  ,  alors  duc  de  Bouil- 
lon ,  lui  repréfenta  fes  droits  fur  cette  fou- 
"veraineté ,  droits  que  Frédéric-Maurice  , 
fon  père ,  s'étoit  expreffement  réfervés  par 
le  contrat  d'échange  :  en  confequence  ,  il 
pria  fa  majefté  de  lui  permettre  d'en  re- 
prendre poÏÏeflion. 

Louis  XIV  nomma  des  commiflaires  , 
&.  fur  le  compte  qu'ils  lui  rendirent  de  la 
juftice  de  la  demande  du  duc  de  Bouillon, 
&  en  exécution  de  la  claufe  particulière 
du  contrat  de  165 1  ,  dont  nous  venons  de 
faire  mention ,  le  roi ,  par  un  arrêt  de  fon 
confeil  ,  en  date  du  premier  mai  1678  , 
permit  au  duc  de  Bouillon  de  fe  remettre 
en  pofTefiîon  de  ce  duché ,  pour  en  jouir 
en  toute  propriété  ,  ainfi  qu'en  avoient 
joui  fes  prédécefleurs ,  ducs  de  Bouillon  , 
&  depuis  les  é\  èques  de  Liège.  Cette  re- 
mife  fut  contîrmée  par  le  traité  de  î^ime- 
gue  en  1675. 

Godefroy-Charles-Henri  de  la  Tour 
d'Auvergne  ,  aujourd'hui  duc  de  Bouillon , 
pair  8c  grand  chambellan  de  France  ,  eft 
né  le  26  janvier  1728,  &:  a  époufé,  le  28 
novembre  i743,Louife-Henriette-Gabrielle 
de  Lorraine.  Il  eft  fils  de  Charles-Godefroy 
de  la  Tour  d'Auvergne  ,  duc  de  Bouillon  , 
décédé  le  24  ocflobre  1771  ,  &.  de  Marie- 
Charlotte  Sobieska  ,  princefTe  royale  de 
Pologne,  &.  arriere-petii-lils de Godefroy- 
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Maurice  de  la  Tour  d'Auvergne  ,  duc  de 
Bouillon  ,  à  qui  Louis  XIV  avoit  remis  le 
duché  de  ce  nom.  (  AI.  T.  ) 

BOUILLONNEMENT  ,  {.m.  (Marine.) 
on  appelle  quelquefois  ainfi  l'agitation  de 
la  raer  au  bord  du  rivage.  La  mer  bouillon- 
ne ,  fe  dit  encore  lorfqu'elle  ne  brife  que 
médiocrement.    Voyei  Briser.   {  Z  ) 

BOUILLONNER ,  v.  acl.  en  terme  de 
Boutonnier  ;  c'eft  enjoliver  un  bouton  avec 
du  bouillon,  ce  qui  s'exécute  delà  maniè- 
re fuivante.  On  a  une  aiguille  exprès , 
c'eft-à-dire,  longue  &  mince,  enfilée  d'une 
foie  de  grenade  unie  &  cirée  ,  pour  que 
ly  bouillon  y  coule  mieux.On  parte  l'aiguille 
dans  le  bouillon  ,  &  on  l'attache  en  long , 
en  écartant  le  point  de  fa  longueur  5  ou 
en  roue,  en  rapprochant  les  points.  J'ai 
dit  foie  de  grenade  unie,  c'eft  que  les  au- 
tres foies  étant  cotonneufes  &  pleines 
d'inégalités,  cmpêcheroient  le  bouillon  de 
pafTer  ;  ce  qui  retarderoit  l'opération  ,  &. 
pourroit  même  rendre  l'ouvrage  imparfait, 
fur-tout  dans  les  épis  &.  les  cordelières  , 
où  les  foies  ,  du  moins  après  un  temps ,  fe 
fépareroient  en  petits  poils  qui  pourroient 
paffer  à  travers  le  bouillon ,  &.  offufquer 
fon  éclat. 

BOUIN  ,  (  Gt'ogr.  )  petite  île  de  la  pro- 
vince de  Bretagne,  au  deflbus  de  l'embou- 
chure de  la  Loire. 

BOVINES  ou  EOVIGNES,  {Géogr.) 
petite  ville  du  comté  de  Namur  fur  la 
Meufe. 

BOVINO,  {Gcogr.)  petite  ville  d'Ita- 
lie au  royaume  de  Naples ,  dans  la  Ca- 
pitanate,  proche  les  monts  Apennins,  avec 
évêché. 

BOUIS ,  f  m.  terme  de  Chapelier  ;  ce 
terme  fe  dit  des  vieux  chapeaux:  leur  don- 
ner le  houis  ,  c'eft  les  nettoyer  &  les  luf- 
trer.   Voyei  RebouisaGE. 

BOUIS  ,  en  terme  de  Vergettier ,  &  de 
Cordonnier  ,  ce  font  des  morceaux  de  ce 
bois  très-uni  que  préparent  les  Vergetiers, 
&  dont  les  cordonniers  fe  fervent  pour 
luftrer  leurs  parte-talons  &  le  bord  des 
femelles  de  fouliers.  Vojei  l'article  Cor- 
donnier. 

BOUISSE  ,  f.  f.  en  terme  de  Formier 
de  Cordonnier  ;  c'eft  un  morceau  de  bois 
concave,  à-peu-près  comme  une  petite 
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auge ,  que  tes  formicrs  préparent ,  &.  dont 
les  Coriionmcrb  fe  fervent  pour  donner  de 
la  profondeur  à  leurs  femelles ,  &  leur  fai- 
re prendre  plus  aiféinent  le  pli  de  la  for- 
me <k  du  pié. 

BOUKA ,  f  f  (  Hifl.  nat.  Botaniq.  )  Les 
Brames  appellent  de  ce  nom  &,  de  celui 
«ie  bouka-kdy  une  plante  du  Malabar,  qui 
a  été  aû'cz  bien  gravée  ,  quoique  fans  dé- 
lails  ,  par  Yan-Rheede  ,  dans  fon  Honus 
Alalabaricus ,  vol.  XII ,  planche  XXI II  , 
pag.  45,  fous  fon  nom  Malabare  isjerou 
iecka  maravara  ,  comme  qui  diroit  ,  petit 
theka  maravara ,  car  \'an-Rheede  écrit 
aufTi  theka. 

C'eft  une  plante  vivace  ,  parafîte,  ram- 
pante fur  les  arbres.  Sa  racine  eft  cylin- 
drique ,  longue  de  cinq  à  lix  pouces  , 
d'une  demi-ligne  de  diamètre  ,  ligneufe, 
dure  ,  roide  ,  rouiTe  ,  ramifiée  à  branches 
alternes ,  qui  fe  réuni/Tent  quelquefois  en 
réfeau  ,  rampante  horizontalement  fur  l'é- 
corce  des  arbres ,  &.  produifant  à  des 
diftances  d'un  pouce  environ ,  un  faifceau, 
de  quatre  à  huit  racines  cylindriques  , 
longues  d'un  à  deux  pouces  ,  brunes  5  6l 
au  defius  de  chaque  faifceau  un  bourgeon 
ovoïde  ,  très-court ,  prefque  fphérique ,  de 
quatre  lignes  de  longueur  fur  trois  de  lar- 
geur ,  charnu ,  verd-lifle  ,  luifant  ,  à  chair 
ferme ,  blanche  ,  vifqueufe  ,  recouverte  par 
une  écorce  épai/Te  verte,  qui  ,  lorfqu'on  la 
caflê  ,  laifTe  voir  des  filets  minces  comme 
ceux  des  toiles  d'araignée. 

Le  fommet  de  ce  bourgeon ,  qui  eft 
creux  ,  n'eft  que  la  bafe  d'une  feuille  el- 
liptique très-épaiflè  ,  longue  d'un  pouce 
au  plus  ,  une  fois  moins  large  ,  entière  , 
lifle  ,  luifante  ,  ferme  ,  marquée  d'une 
profonde  crcnelure  à  fon  extrémné  ,  8c 
relevée  en  defl'us  d'une  côte  longitudi- 
nale. 

Van-Rheede  n'a  jamais  vu  les  fleurs  de 
cette  plante,  mais  il  y  a  apparence  qu'elles 
font  femblablcs  ou  analogues  à  celles  du 
tolaffi  ,  qui  eft  du  même  genre  ,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'elles  confiftent  en  un  épi  en  queue 
de  lézard  ou  de  ferpent ,  pédicule  ,  fortant 
du  fond  de  chaque  bourgeon,  ou  du  fond 
de  la  gaine  de  chaque  feuille  ,  confiftant 
en  un  grand  nombre  d'écaillés  imbriquées, 
freufes ,  formant  autant  de  fleurs ,  con- 
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tenant  chacune  dans  leur  cavité  une  petite 

graine  lenticulaire  verte. 

Culture.  La  bouka  ne  croît  que  fur  les 
arbres  dont  elle  eft  parafite.  Elle  vit  autant 
que  l'arbre  fur  lequel  elle  a  crû ,  fe  renou- 
vellant  toujours  par  de  nouveaux  boijr- 
geons  ;  plantée  en  terre  ,  fes  bourgeons 
n'y  réufliflent  point  ;  ils  fleuriflent  très- 
rarement. 

Qualiiés.  Toute  la  plante  a  une  faveur 
légèrement  falée. 

Ujages.  Sa  décoclion  ,  prife  en  Bains  ou 
en  lotion,  guérit  les  catarres  &.  les  pefan- 
teurs  de  toute  efpece.  Réduite  en  poudre 
&.  mêlée  avec  le  tel ,  elle  diftîpe  les  hyda- 
tides.  Séchée  &  rôtie  fur  le  feu  avec  les 
feuilles  de  la  conna ,  c'eft-à-dire ,  de  la 
cafTe  ,  avec  du  gingembre  &  du  fel ,  elle 
guérit  toutes  les  éruptions  de  la  peau  , 
comme  la  galle  6c  la  petite  vérole.  La 
poudre  de  Ion  fruit  avec  le  miel  &  l'huile 
de  coco ,  forme  un  onguent  qui ,  appliqué 
fur  le  bas-ventre  ,  provoque  l'urine.  Son 
fuc  mis  dans  les  oreilles  les  fiit  fuppurer  , 
&.  en  diftîpe  la  furdité  accidentelle. 

Remarque.  La  bouka  eft  fenfiblement  une 
efpece  du  tolaftî ,  &c  fait  avec  lui  un  genre 
particulier  voifin  de  la  tapanava  ,  dans  la 
troilîeme  fetlion  de  la  famille  des  arons. 
Vcje-^  nos  Familles  des  plantes  ,  vol.  U , 
pag.  470.  C  Al.  AdanSOS.J 

EOULAF  ,  f  m.  C  Hijl  de  Pologne.  J 
c'ell  ainii  qu'on  nomme  en  Polonois  le 
bâton  de  commandement  que  le  grand  Se 
le  petit  général  de  la  république  reçoivent 
du  roi ,  pour  marque  de  leur  charge. 

Te  boulaf  eft  une  raafîe  d'armes  fort  , 
courte  ,  riniffant  par  un  bout  en  grofFe 
pomme  d'argent  ou  de  vermeil,  qu'on  en- 
richit quelquefois  de  pierreries.  Ce  bâton 
de  commandement  n'eft  pas  celui  qui  figure 
dans  les  armées ,  mais  une  grande  lance 
ornée  d'une  queue  de  cheval  ,  propre  à 
être  vue  de  loin  dans  la  marche  ,  dans 
le  combat  ,  ou  dans  un  camp.  Les  deux 
généraux  campent  l'un  à  droite  ,  l'autre  à 
gauche  de  la  ligne  ,  avec  cette  marque  du 
généralat  qui  fe  nomme  bontehouk.  M. 
l'abbé  Coyer.  {D.J.) 

BOULANG,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Ichthyo- 
logie.  )  poifîbn  des  îles  Moluques ,  aÏÏèz 
bien  gravé  fous   ce  nom  &,   fous    celui 
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i'îcan  houlang;  par  Ruyfch ,  dans  fa  Col- 
hélion  nouvelle  des  poijfons  d'Amboim  ,  plan- 
che XV ,  fièvre  13  ,  page  39. 

Il  a  le  corps  elliptique  aflèz  court ,  très- 
plat  ou  comprimé  par  les  côtés,  la  tète 
courte,  les  yeux  Scia  bouche  petits,  la  peau 
très-dure. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , 
toutes,  à  rayons  mous  ;  favoir  ,  deux  ven- 
trales au  deflous  des  deux  peélorales ,  qui 
font  petites  &.  triangulaires  ;  une  dorfale 
très-longue,  plus  baffe  devant  que  derrière  5 
une  à  l'anus  très-longue  ;  Scune  à  la  queue 
creufée  jufqu'à  la  moitié  en  croiffant. 

Son  corps  eft  jaune,  marqué  de  chaque 
coté  de  neuf  à  dix  lignes  bleuâtres  longitu- 
<iinales  ;  il  eft  brun-clair  fous  le  ventre.  Sa 
queue  eft  un  peu  rouge  dans  le  fond  du 
croiffant  que  forme  fon  écliancrure. 

Mœurs.  Ce  poiffon  eft  commun  dans  la 
mer  d'Amboine  autour  des  rochers. 

Remarque.  Si  Coyett  n'eiît  pas  attribué 
au  boulang  deux  nageoires  ventrales ,  nous 
aurions  été  autoriles  à  penfer  qu'il  eft  une 
efpece  de  ftromateus  ou  de  fiatola  dans 
la  famille  des  coflres  ,  orbes  ,  vu  qu'il  a 
la  peau  dure  ,  félon  lui  ;  mais  fes  deux 
nageoires  ventrales  ,  quoique  les  autres 
foient  toutes  molles  fans  épines  ,  nous 
forcent  à  en  faire  avec  le  cojer  un  eenre 
particulier  dans  la  famille  des  fpares. 
(M.  Adanson.) 

♦  BOULANGER ,  f  m.  (  Police  anc. 
&  moi.  &  Art.  )  celui  qui  eft  autorifé  à 
faire  ',  à  cuire  &  à  vendre  du  pain  au 
public. 

Cette  profeffion  qui  paroît  aujourd'hui 
fi  néceffaire  ,  étoit  inconnue  aux  anciens  : 
les  premiers  fiecles  étoient  trop  fimples 
pour  apporter  tant  de  façons  à  leurs  ali- 
mens  :  le  blé  fe  mangeoit  en  fubftance  , 
comme  les  autres  fruits  de  la  terre  ;  8c 
après  que  les  hommes  eurent  trouvé  le 
fecret  de  le  réduire  en  farine ,  ils  fe  con- 
tentèrent encore  long-temps  d'en  faire  de 
la  bouillie.  Lorfqu'ils  furent  parvenus  à  en 
pétrir  du  pain  ,  ils  ne  préparèrent  cet  ali-' 
ment  que  comme  tous  les  autres ,  dans  la 
maifon  &.  au  moment  du  repas.  C'étoit  un 
des  foins  principaux  des  mères  de  fkmille; 
&.  dans  les  temps  où  un  prince  tuoit  lui- 
même  l'agneau  qu'il  devoit  laanger  ,  les 
Tome  V, 
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fenuWôâ  les  plus  qualifiées  ne  dëdaignoient 
pas  de  mettre  la  main  à  la  pâte.  Abraham , 
dit  l'Ecritura  ,  entra  promptemcnt  dans  fa 
tente  ,  8c  dit  à  Sara  :  péirijfe\  trois  mefures 
de  farine ,  &  faites  cuire  des  paim  fous  h 
cendre.  Les  dames  romaines  faifoient  auffi  le 
pain.  Cet  ufage  paffa  dans  les  Gaules  ,  &. 
des  Gaules  ,  fi  l'on  en  croit  Borrichius , 
jufqu'aux  extrémités  du  Nord. 

La  pains  des  premiers  temps  n'avoient 
prefque  rien  de  commun  avec  les  nôtres , 
foit  pour  la  forme  ,  foit  pour  la  matière  : 
c'étoit  prefque  ce  que  nous  appelons  des 
galettes  ou  gâteaux ,  ^  ils  y  fùifoient  fou- 
vent  entrer  avec  la  farine  ,  le  beurre  ,  les 
œufs,  la  graille  ,  le  fafran,  &  autres  ingré- 
diens.  Us  ne  les  cuifoient  point  dans  un 
four,  mais  fur  l'àtre  ckiud  ,  fur  un  gril , 
fous  une  efpece  de  tourtière.  Mais  pour 
cette  forte  de  pain  même  ,  il  falloit  que 
le  blé  8c  les  autres  grains  fuffjnt  convertis 
en  farine.  Toutes  les  nations  ,  comme  de 
concert ,  employèrent  leurs  efciaves  à  ce 
travail  pénible ,  8c  ce  fut  le  châtiment  des 
fautes  légères  qu'ils  commettoicnt. 

Cette  préparation  ou  trituration  du  blé 
fe  lit  d'abord  avec  des  pilons  dans  des  mor- 
tiers,  enfuite  avec  des  moulins  à  bras,  l'cvei 
Pain  ;  voj'ei  Moulin.  Quant  aux  fours".  Se 
à  l'ufage  d'y  cuire  le  pain ,  il  commença  en 
Orient.  Les  Hébreux ,  les  Grecs,  les  Alîa- 
tiques  ,  connurent  ces  bâtimens,  &  eurent 
des  gens  prépofés  pour  la  cuite  du  pain. 
Les  Cappadociens  ,  les  Lydiens  8c  les 
Phéniciens  y  excellèrent.  Vojei  Pain  ; 
voyei  Four. 

Ces  ouvriers  ne  pafferent  en  Eih-ope 
que  l'an  583  de  la  fondation  de  Rome  : 
alors  ils  étoient  employés  par  les  Romains. 
Ces  peuples  avoient  des  fours  à  côté  de 
leurs  moulins  à  bras  ;  Ils  conferverent  à 
ceux  qui  produifoient  ces  machines  ,  leur 
ancien  nom  de  pin/ores  ou  pi/fores ,  pileurs, 
dérivé  de  leur  première  occupation ,  celle 
de  piler  le  blé  d.ins  des  mortiers  ;  8c  ils 
donnèrent  celui  de  pijîcriœ  aux  lieux  où  ils 
travailloient  :  en  un  mot ,  PiJ?or  continua 
de  iignitier  un  Boulanger  ;  8c  pijioria  ,  une 
boulangerie. 

Sous  Augufte  ,  il  y  avoit  dans  Romô 
jufqu'à  trois  cents  vingt-neuf  boulangeries 
publiques  diftribuées  en  différens  quartiers  : 

Âaa 
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elles  étoient  prefque  toutes  tenues  par  des  f 
Grecs.  11»  étoient  les  feuls  qui  fulîlnt  fdire 
de  bon  pain.  Ces  étrangers  ibrracrcni  quel- 
ques aflranchis  qui  le  livrèrent  volontai- 
rement à  une  profeffion  li  utile  ,  &.  rien 
n'eil  plus  fage  que  la  difcipline  qui  leur  fut 
impoiée. 

On  jugea  qu'il  falloit  leur  faciliter  le 
fcrvice  du  public  autant  qu'il  feroit  poflîble: 
on  prit  des  précautions  pour  que  le  nombre 
des  Boulangers  ne  diminuât  pas  ,  &  que 
leur  fortune  répondît ,  pour  ainfî  dire  ,  de 
leur  fidélité  &.  de  leur  exaclitude  au  tra- 
vail. On  en  forma  un  corps ,  ou  félon  l'ex- 
preffion  du  temps ,  un  collège,  auquel  ceux 
qui  le  compofoient ,  relloient  ntceffaire- 
jnent  attachés  ;  dont  leurs  enfans  n'étoient 
pas  libres  de  fe  féparer  ;  &.  dans  lequel 
entroient  nécefïairement  ceux  qui  épou- 
foient  leurs  tilles.  On  les  mit  en  pofTef- 
iîon  de  tous  les  lieux  où  l'on  mouloit  au- 
paravant,  des  meubles ,  des  efclaves,  des 
animaux  ,  Se  de  tout  ce  qui  appartenoit 
aux  premières  boulangeries.  On  y  joignit 
des  terres  &.  des  héritages  ;  &  l'on  n'é- 
pargna rien  de  ce  qui  les  aidcroit  à  fou- 
lenir  leurs  travaux  &  leur  commerce.  On 
continua  de  reléguer  dans  les  boulangeries 
tous  ceux  qui  furent  accufés  &.  convaincus 
de  fautes  légères.  Les  juges  d'Afrique  étoient 
tenus  d'y  en\  over  tous  les  cinq  ans   ceux 

?ui  avoient  mérité  ce  châtiment.  Le  juge 
auroit  fubi  lui-même,  s'il  eût  manque  à 
ikire  fon  envoi.  On  fe  relâcha  dans  la  fuite 
de  cette  fevérité  ;  &  les  tranfgrellîons  des 
juges  &.  de  leurs  officiers  à  cet  égard ,  furent 
punies  pécuniairement  :  les  juges  furent 
condamnés  à  cinquante  livres  d'or. 

Il  y  avoit  dans  chaque  boulangerie  un 
premier  patron  ,  ou  un  furinieiidant  des 
ferviieurs  ,  des  meubles,  des  animaux,  des 
efclaves ,  des  fours ,  &  de  toute  la  boulan- 
gerie ;  8c  tous 'ces  furintendans  s'afîem- 
bloient  une  fois  l'an  devant  les  magillrats , 
&  s'élilbient  un  proie  ou  pr'uur  ,  chargé  de 
toutes  les  affaires  du  collège.  Quiconque 
étoit  du  collège  des  Boulangers  ne  pou- 
voit  difpofer  ,  foit  par  vente,  donation  ou 
autrement,  des  biens  qui  leur  apparte- 
noient  en  commun  :  il  en  étoit  de  même 
des  biens  qu'ils  avoient  acquis  dans  le  com- 
jnerce  j  ou  qui  leur  étoient  échus  par  fuc- 
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ceffion  de  leurs  pères,  ils  ne  les  pouvoiexït 

léguer  qu'à  leurs  enfans  ou  neveux  qui  étoient 
necefîairement  de  la  proftffion  ;  un  autre 
qui  les  acquéroit ,  étoit  agrégé  de  fait  ait 
corps  des  Boulangers.  S'ils  avoient  des 
poifcffions  étrangères  à  leur  état  ,  ils  en 
pouvoient  difpofer  de  leur  vivant,  finon 
ces  polTeflions  retomboient  dans  la  commu- 
nauté. Il  étoit  défendu  aux  magiilrats,  aux 
officiers  &.  aux  ienateurs  ,  d'acheter  des 
Boulangers  mêmes  ces  biens  dont  ils  étoient 
maîtres  de  difpofer.  On  avoit  cru  cette  Ici 
cfrentielle  au  maintien  des  autres  ;  &.  c'ell 
ainii  qu'elles  devroient  toutes  être  enchaî- 
nées dans  un  état  bien  policé.  Il  n'el^  pas 
poilible  qu'une  loi  fublîile  ifolée.  Par  la  loi 
précédente  ,  les  riches  citoyens  8c  les  hom- 
mes puifîans  furent  retranchés  du  nombre 
des  acquéreurs.  Auffi-tôt  qu'il  naiïïbit  ua 
enfant  à  un  boulanger  ,  il  étoit  réputé  du 
corps  :  mais  il  n'entroit  en  fonction  qu'à 
vingt  ans  ;  jufqu'à  cet  âge,  la  communauté 
eniretenoit  un  ouvrier  a  fa  place.  Il  étoit 
enjoint  aux  raagiflrats  de  s'oppofer  à  la 
vente  des  biens  inaliénables  des  fociétés  de 
boulangers  ,  nonobllant  permiffion  du  prince 
3c  conlentement  du  corps.  Il  étoit  défendu 
au  boulanger  de  foUiciter  cette  grâce  ,  fous 
peine  de  cinquante  livres  d'or  envers  le 
iifc ,  &.  ordonné  au  juge  d'exiger  cette 
amende,  à  peine  d'en  payer  une  de  deux 
livres.  Pour  que  la  communauté  fiu'it  tou- 
jours nombreufe  ,  aucun  boulangir  ne  pou- 
voit entrer,  même  dans  l'état  ecclélîailique  ; 
&  lî  le  cas  arrisoit  ,  il  étoit  renvoyé  à  fon 
premier  emploi:  il  n'en  étoit  point  déchargé 
par  les  dignités  ,  par  la  milice ,  les  décu- 
rie! ,  &  par  quelqu'autre  fon<flion  ou  pri- 
vilège que  ce  fût. 

Cependant  on  ne  priva  pas  ces  ouvriers 
de  tous  les  honneurs  de  la  république.  Ceux 
qui  l'avoient  bien  fervie ,  fur-tout,  dans 
les  temps  de  difette,  pouvoient  parvenir  à 
la  dignité  de  fénateur:  mais  dans  ce  cas  il 
falloit  ou  renoncer  à  la  dignité  ou  à  fes 
biens.  Celui  qui  acceptoit  la  qualité  de  fé- 
nateur ,  ceflant  d'être  boulanger ,  perdoit 
tous  les  biens  de  la  communauté  ;  ils  paf— 
foient  a  fon  fuccefleur. 

Au  reile ,  ils  ne  pouvoient  s'élev  er  au 
delà  du  degré  de  fénateur.  L'entrée  de 
ces  joagiflratures ,  auxt^uelles   on  joignoU 
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le  titre  de  perfecîijimatus  ,  leur  étolt 
défendue,  ainfi  qu'aux efclaves ,  auxcomp- 
cables  envers  le  fifc  ,  à  ceux  qui  étaient 
engagés  dans  les  décuries  ,  aux  mar- 
chands ,  à  ceux  qui  a^  oient  brigué  leur 
polie  par  argent ,  aux  fermiers ,  aux  pro- 
cureurs,  &  autres  adminiftrateurs  des  biens 
d'autrui. 

On  ne  fongea  pas  feulement  à  entre- 
îenir  le  nombre  des  Boulangers  ;  on  pour- 
vut encore  à  ce  qu'ils  ne  fe  mdfalliafîênt 
pas.  Ils  ne  purent  marier  leurs  rilles  ni  à 
des  comédiens,  ni  à  des  gladiateurs  ,  fans 
être  fuftigés  ,  bannis ,  &  chafTés  de  leur 
état  ;  &  les  officiers  de  police  ,  permettre 
ces  alliances ,  fans  être  amendés.  Le  ban- 
nifl'ement  de  la  comiaunauté  fut  encore  la 
peine  de  la  diilîpation  des  biens. 

Les  boulangeries  étoient  diftribuées  , 
comme  nous  avons  dit  ,  dans  les  quatorze 
quartiers  de  Rome  ;  &  il  étoit  défendu 
de  pafler  de  celle  qu'on  occupoit  dans  une 
autre,  fans  permiffion.  Les  blés  d>as  greniers 
publics  leur  étoient  confiés, ils  nepayoient 
rien  de  la  partie  qui  devoit  être  employée 
en  pains  de  largefîe  ;  &  le  prix  de  l'autre 
étoit  réglé  par  le  magiftrat.  11  ne  fortoit  de 
ces  greniers  aucun  grain  que  pour  les  bou- 
langeries, &  pour  la  perfonne  du  prince  , 
mais  non  fa  raaifon. 

Les  Boulangers  avoient  des  greniers  par- 
ticuliers ,  où  ils  dépofoient  le  grain  des  gre- 
niers publics.  S'ils  étoient  convaincus  d'en 
avoir,  diverti ,  ils  étoient  condamnés  à  cinq 
cents  livres  d'or.  11  y  eut  des  temps  où  les 
huiffiers  du  préfet  de  l' Annone  leur  livroient 
de  mauvais  grains,  &  à  faufle  mefure;  & 
ne  leur  en  fournifToient  de  meilleurs ,  &c  à 
bonne  mefure  ,  qu'à  prix  d'argent.  Quand 
ces  conculîîons  étoient  découvertes  ,  les 
coupables  étoient  livrés  aux  boulangeries  à 
perpétuité. 

Alin  que  le»  Boulangers  pu/îent  vaquer 
fans  relâche  k  leurs  fondions ,  ils  furent  dé- 
chargés de  tutelles  ,  curatelles  ,  8c  autres 
charges  onéreufes  :  il  n'y  eut  point  de  va- 
cance pour  eux ,  &  les  tribunaux  leur 
étoient  ouverts  en  tout  temps. 

Il  y  avoit  entre  les  affranchis ,  des  Bou- 
langers chargés  de  faire  le  pain  pour  le 
palais  de  l'empereur.  Quelques-uns  de  ceux- 
ci  afpirerent  à  la  charge   d'intendant  des 
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greniers  publics,  comités  hon-eornm  :  mais 
leur  liaifon  avec  les  autres  Boulangers  les 
rendit  fufpecis  ,  £l  il  leur  fut  défendu  de 
briguer  ces  places. 

C'étoient  les  mariniers  du  Tibre  Sc  les 
juréf-raefureiirs ,  qui  diftribuoient  les  grains 
publics  aux  Boulangers  ;  &.  par  cette  raifon 
ils  ne  pouvoient  entrer  dans  le  corps  de 
la  boulangorie.  Ceux  qtti  déchargeoient  les 
grains  des  vaiiîêaux  dans  les  greniers  pu- 
blics, s'appcloient^ffcTanï  ;  &  ceux  qui  les 
portoient  des  greniers  publics  dans  les 
boulangeries ,  catabolenfes.  Ily  avoit  d'autres 
porteurs  occupés  à  diiiribuer  fur  les  places 
publiques  le  pain  de  large/le.  Ils  étoient 
tirés  du  nombre  des  affranchis  ;  8c  l'oa 
prenoit  auffi  des  précautions  pour  les  avoir 
fidèles  ,  ou  en  état  de  répondre  de  leurs 
fautes. 

Tous  ces  ufages  des  Romains  ne  tardè- 
rent pas  à  pafTer  dans  les  Gaules  :  mais  ils 
parvinrent  plus  tard  dans  les  pays  fepten- 
trionaux.  Un  auteur  célèbre  ,  c'ed:  Borri- 
chius  ,  dit  qu'en  Suéde  8c  en  Noi-wege  , 
les  femmes  pétrifîoient  encore  le  pain  , 
vers  le  milieu  du  XVI  fiecle.  La  France  eut 
des  la  naiflance  de  la  monarchie  des 
Boulangers  ,  des  moulins  à  bras  ou  k  eau  , 
Se  des  marchands  de  farine  appelés  ainii 
que  chez  les  Romains ,  Pejîors ,  puis  pa~ 
netiers  ,  Talmeliers  ,  8c  Boulangers.  Le 
non»  de  Talmeliers  eft  corrompu  de  Ta- 
mijiers.  Les  Boulangers  furent  nommés  an- 
ciennement Tamifîers ,  parce  que  les  mou- 
lins n'ayant  point  de  bluteaux  ,  les  mar- 
chands de  farine  la  taraifoient  chez,  eux  8c 
chez  les  particuliers.  Celui  de  boulangers 
vient  de  boulents  ,  qui  eft  plus  ancien  ;  8c 
boulents  ,  de  polenta  ou  pollis  ,  fleur  de 
firine.  Au  refte,  la  profeffion  des  boulan- 
gers eft  libre  parmi  nous  :  elle  eft  feule- 
m.ent  aflujétie  à  des  lois  qu'il  étoit  très- 
jufte  d'établir  dans  un  commerce  auffi  im- 
portant que  celui  du  pain. 

Quoique  ces  lois  foient  en  grand  nombre,' 
elles  peuvent  fe  réduire  à  fept  chefe. 

i".  La  dillinclion  des  boulangers  en  qua- 
tre clafTes  ;  de  boulangers  de  villes ,  de  -bou- 
langers des  fauxbourgs  8c  banlieue  ,  des 
Privilégiés  ,  8t.  des  Forains. 

2°.  La  difcipline  qui  doit  être  obfervéa 
dans  chacune  de  ces  claffies, 

Aaa  2 
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3".  La  jurifdidion  dugrand-pannetier  de 
France  fur  les  boulangers  de  Paris. 

4°.  L'achat  des  blés  ou  farines ,  dont  ces 
marchands  ont  befoin. 

5°.  La  façon ,  la  qualité  ,  le  poids ,  &  le 
prix  du  pain. 

6°.  L'établiflement  &  la  difcipline  des 
marchés  où  le  pain  doit  être  expofé  en 
vente. 

7°.  L'incompatibilité  de  certaines  pro- 
férions avec  celle  de  boulanger. 

Des  Boulangers  de  Paris.  Les  fours  ban- 
naux  fubfiitoient  encore  avant  le  règne 
de  Philippe-Augufte.  Les  boulangers  de 
la  ville  fournifToient  feuls  la  ville  ;  mais 
l'accroifllment  de  la  ville  apporta  quelque 
changement  ,  8c  bientôt  il  y  eut  boulan- 
gers de  ville  &  boulangers  de  fiiuxbourgs. 
Ce  corps  reçut  fes  premiers  réglemens  fous 
S.  Louis  :  ils  font  très-fages ,  mais  trop 
étendus  pour  avoir  place  ici.  Le  nom  de 
ginJre ,  dont  l'origine  eft  afîez  difficile  à 
trouver  ,  &.  qui  eft  encore  d'ufage  ,  en 
employé  pour  défigner  le  premier  garçon 
du  boulanger.  Philippe-le-Bel  fit  auni  tra- 
vailler à  la  police  des  boulangers ,  qui 
prétendoient  n'avoir  d'autre  juge  que  le 
grand-pannetier.  Ces  prétentions  durèrent 
prefque  jufqu'en  1350,  fous  Philippe  de 
Valois ,  que  parut  un  règlement  général 
de  police ,  où  celle  des  Boulangers  ne  fut 
pas  oubliée  ,  8c  par  lequel  1°.  l'éleclion 
des  jurés  fut  transférée  du  grand-pannetier 
au  prévôt  de  Paris  :  a°.  le  prévôt  des 
marchands  fut  appelé  aux  élevions  :  3°. 
les  boulangers  qui  feroient  du  pain  qui 
ne  feroit  pas  de  poids ,  paieroient  foixante 
ious  d'amende  ,  outre  la  confifcation  du 
pain.  Le  fou  étoit  alors  de  onze  fous  de 
notre  monnoie  courante.  Henri  III  fentit 
auffi  l'importance  de  ce  commerce  ,  8i. 
remit  en  vigueur  les  ordonnances  que  la 
fageflê  du  chancelier  de  l'Hôpital  avoit 
méditées. 

U  n'eft  fait  aucune  mention  d'appren- 
tiflage  ni  de  chef-d'œuvre  dans  les  anciens 
ftatuts  des  boulangers.  Il  fuffifoit  ,  pour 
être  de  cette  profeflîon  ,  de  demeurer 
dans  l'enceinte  de  la  ville  ,  d'acheter  le 
métier  du  Roi;  &r.  au  bout  de  quatre  ans  , 
de  porter  au  maître  boulanger  ou  au  lieu- 
tenant du  grand-pannetier  un  pot  de  terre  ^ 


B   O  U 

neuf,  8c  rempli  de  noix  8c  de  nieulle  , 
fruit  aujourd'hui  inconnu  ;  cafler  ce  poi 
contre  le  mur  en  préfcnce  de  cet  officier , 
des  autres  maîtres  ,  8c  des  gindres ,  8c 
boire  enfemble.  On  conçoit  de  quelle  con- 
féquence  devoit  être  la  négligence  fur  un 
pareil  objet  :  les  boulangers  la  fentirent 
eux-mêmes ,  8c  fongerent  à  fe  donner  des 
ftatuts  en  1637.  Le  roi  approuva  ces  flatuts  ; 
8c  ils  font  la  bafc  de  la  difcipline  de  cette 
communauté. 

Par  ces  ftatuts  ,  les  Boulangers  font 
foumis  à  la  jurifdi(îlion  du  grand-panne- 
tier. 11  leur  eft  enjoint  d'élire  des  juréb,  le 
premier  dimanche  après  la  fète  des  Rois  ; 
de  ne  recevoir  aucun  maître  fans  trois 
ans  d'apprentiflàge  ;  de  ne  faire  qu'un 
apprenti  à  la  fois  ;  d'exiger  chef-d'œuvre  , 
à-c. 

Du  grand  -  Pannetier.  Les  anciens  états 
de  la  maifon  de  nos  rois  font  mention 
de  deux  grands  officiers ,  le  dapifer  ou 
jeneckal ,  &  le  bouteiller  ou  échanfon.  Le 
dapiftr  ou  fe'néchal  ne  prit  le  nom  de  pan- 
neiUr,  que  fous  Philippe-Augufte.  Vojei 
l'article  Grand-Pannetier.  Depuis  Henri 
Il  cette  dignité  étoit  toujours  rcftée  dans  la 
mailbn  de  CofTé  de  Bri/Tac.  Ses  prérogatives 
étoient  importantes.  Le  grand-pannetier , 
ou  fa  jurifdiclion  ,  croifoit  continuellement 
celle  du  prévôt  de  Paris ,  ce  qui  occalion- 
noit  beaucoup  de  conteftations ,  qui  durè- 
rent jufqu'en  1674  ,  que  le  roi  réunit  tou- 
tes les  petites  juftices  particulières  à  celle 
du  châtelet. 

Des  boulangers  de  fauxbourgs.  Les  ou- 
vriers des  fauxbourgs  étoient  partagés  , 
par  rapport  à  la  police  ,  en  trois  claftcs  : 
îci  uns  étoient  foumis  à  la  jurande  8c  fai- 
foieni  corps  avec  ceux  de  la  ville  :  d'autres 
avoient  leur  jurande  8j-  communauté  par- 
ticulières ;  8c  il  étoit  libre  d'exercer  toute 
forte  d'art  8c  maitrife  dans  le  fauxbourg 
S.  Antoine.  En  faveur  de  l'importance  de 
la  boulangerie  ,  on  permit  à  Paris  8c  dans 
toutes  les  villes  du  royaume ,  de  s'établir 
boulanger  dan»  tous  les  fauxbourgs  ,  fars 
maitrife.  On  aflujetit  les  boulangers  de 
fauxbourgs,  quant  au  pain  qu'ils  vendoieni 
dans  leurs  boutiques  ,  à  la  même  police 
que  ceux  de  ville  ;  quant  au  pain  qu'ils 
conduifoiem  dajDs  les  miachés;  on  ne  fut 
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fi  on  les  confondroit  ou  non  ,  avec  les  fo- 


rains. 


Cette  diftinclion  des  boulangers  àe  ville  , 
de  fauxbourgs  ,  8c  forains  a  occafionné 
bien  des  conteftations  ;  cepejidant  on  n'a 
pas  ofë  les  réunir  en  communauté  ,  &.  l'on 
a  lailîe  fubliiler  les  raaîtrifes  particulières , 
de  peur  de  gêner  des  ouvriers  auffi  eflèn- 
tiels. 

Des  boulangers  privilégies .  Ils  font  au  nom- 
bre de  douze  ,  8c  tous  demeurent  à  Paris  ; 
il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  ceux  qui 
ne  tiennent  leur  privilège  que  des  lieux 
qu'ils  habitent.  Les  premiers  ont  brevet  &c 
font  boulangers  de  Paris  ;  les  autres  font'trai- 
lés  comnn^  forains. 

Des  boulangers  forains  ,  ou  de  ceux  qui 
apportent  du  pain  a  Paris,  de  Saint-Denis, 
Gonefîè  ,  Corbeil ,  Villejuif ,  8c  autres  en- 
droits i;irconvoiiins.  Ces  pourvoyeurs  font 
d'une  grande  re/Iburce  ;  car  deux  cents  cin- 
quante boulangers  que  Paris  a  dans  fon  en- 
ceinte ,  8c  fix  cents  foixante  dans  fes  faux- 
bourgs,  ne  lui  fuffiroient  pas.  Elle  a  befoin 
de  neuf  cents  forains,  qui  arrivent  dans  fes 
marchés  deux  fois  la  fcmaine.  Ils  ne  ve- 
iioient  autrefois  que  le  famedi.  Il  leur  fut 
permis ,  en  1366  ,  de  fournir  dans  tous  les 
jours  de  marché.  Ils  obtinrent  ou  prirent 
fur  eux,  au  lieu  d'arriver  dans  les  marchés, 
de  porter  chez  les  bourgeois  :  mais  on  fen- 
t:t  8c  l'on  prévint  en  partie  cet  inconvé- 
nient. 

»  De-l'achat    des  blés   &- des  farines  par  les 

)  Boulangers.  Deux  fortes  de  perfonnes  achè- 
tent des  blés  8c  des  farines  ;  les  Boulangers 
&c  les  bourgeois  8c  habitans  de  la  campagne  : 
mais  on  donne  la  préférence  aux  derniers , 
&  les  Boulangers  n'achètent  que  quand  les 
bourgeois  font  cenfés  pourvus.  Us  ne  peu- 
vent non  plus  enlever  qu'une  certaine  quan- 
tité ;  8c  pour  leur  ôter  tout  prétexte  de  ren- 
chérir le  pain  fans  caufe  ,  on  a  établi  des 
poids  pour  y  pefer  le  blé  que  reçoit  un 
meunier  ,  8c  la  farine  qu'il  rend.  Fovq 
Blé  6-  Farine.  11  n'arrivoit  jadis  fur 
les  marchés  que  des  blés  ou  des  farines 
non  blutées  ;  la  facilité  du  tranfport  a 
fait  permettre  l'importation  des  farines 
blutées. 

De   la    façon    &   de   la    vente    du  pain. 
Voj/ei  à  l'anide   Pain  ,  la  juanierc  de  le 
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faire  &.  de  le  vendre  avec  fes  différentes 
efpcces. 

Du  poids  &  du  prix  du  pain.  Voye^  encore 
l'article  Pain. 

Du  débit  &  des  places  oit  il  fe  fait.  Tout 
Boulanger  qui  prend  place  fur  un  marché, 
contracte  l'obligation  de  fournir  une  cer- 
taine quantité  de  pain  chaque  jour  de  mar- 
ché ,  ou  de  payer  une  amende.  Il  fiiut]  qu'il 
s'y  trouve  lui  ou  fa  femme  ,  8c  que  tout  ce 
qu'il  apporte  foit  vendu  dans  le  jour.  Il  lui 
eft  enjoint  de  vendre  jufqu'à  midi  le  prix 
fixé  ;  paffe  cette  heure  il  ne  peut  augmenter, 
mais  il  eft  obligé  de  rabaifîer  pour  faciliter 
fon  débit. 

Il  lui  efl  défendu  de  vendre  en  gros  à 
des  Boulangers.  Les  marchés  au  pain  fe  font 
augmentés ,  àmefure  que  la  ville  a  pris  des 
accroiffemens  :  il  y  en  a  maintenant 
quinze  ;  les  grandes  halles  ;  les  halles  de 
la  Tonnellerie  ;  la  place  Maubert  ;  le  ci- 
metière Irtint  Jean  ;  le  marché  neuf  de  la 
cité  ;  la  rue  faint  Antoine  vis-à-vis  les 
grands  Jéfuites  ;  le  quai  des  Auguftins  ;  le 
petit  marché  du  fauxbourg  S.  Germain  ;  le» 
Quinze-vingts  ;  la  place  du  palais  royal  ; 
le  devant  de  l'hôtellerie  des  bâtons  royaux, 
rue  S.  Honoré  ;  le  marché  du  Marais  du 
Temple  ;  le  devant  du  Temple  ;  la  porte 
S.  Michel.  11  fe  trouve  ,  le  mercredi  8c  le 
famedi  de  cliaque  femaine  ,  dans  ces  en- 
droits ,  quinze  cents  trente-quatre  Boulan- 
gers ,  dont  cinq  à  fix  cents  ou  forains  ou  des 
fauxbourgs. 

Frofejfion  incompatible  avec  la  boulangerie. 
On  ne  peut  être  Boulanger  ,  meunier  ,  8c 
marchand  de  grain  parmi  nous  ;  ainfi  que 
chez  les  Romains ,  on  ne  pouvoit  être  pilote, 
marinier  ,  ou  mefureur.  Il  n'eit  pas  nécef-» 
faire  d'en  apporter  la  raifon. 

On  trouvera  aux  articles  MEUNIERS  , 
Pain  ,  Farine  ,  Levain  ,  Blé  ,  Four  , 
Grain  ,  &c.  le  refle  de  ce  qui  concerne  la 
profefîîon  de  Boulanger. 

S'ils  vendent  à  faux  poids  ,  ils  font 
punis  corporellement.  Comme  le  pain  eft 
la  nourriture  la  plus  commune  8c  la  plus 
nécefîdire,  le  marché  au  pain  tient  à  Paris 
le  mercredi  8c  le  famedi ,  quelques  jours 
qu'ils  arrivent  ,  excepté  feulement  l'Epi- 
phanie ,  Noël ,  la  ToufTaint  ,  6c  les  fêtes 
de  vierges  3  dans  ces  cas  le  débit  fe  fait 
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le  mardi  8c  le  vendredi.  Quant  au  com- 
merce des  boutiques ,  il  n'eft  jamais  inter- 
rompu ;  les  Boulangers  font  feulement  obli- 
gés ,  les  dimanches  &  fêtes,  de  tenir  les  ais 
de  leurs  boutiques  fermés. 

BOULANGER  ,  v.  neut.  qui  n'eft  guère 
frangois  que  chez  les  Boulangers  ,  où  il 
ilgnitie  pétrir  la  farine  8c  en  faire  du  pain. 
Voyri  PÉTRIR. 

BOULANGERIE,  f  f  (Archùeélure.) 
eft  un  bâtiment  dans  un  palais ,  maifons  de 
campagne  ,  ou  dans  une  communauté  ,  def- 
tiné  à  faire  le  pain  ,  &  compofé  de  plu- 
iu^un  pièces  ^  comme  fournil  ,  lieu  oii  font 
les  fours ,  pannetcrie  ,  pétrin  ,  farinier  & 
autres.  (P  ) 

Boulangerie  ,  (  Alarine.  )  ce  terme  fe 
dit  dans  im  arfenal  de  marine  ,  du  lieu  où 
l'on  fait  le  bifcuit.  f^ojei  dans  la  Planche 
VII ,  féconde  partie  de  l'arfenal ,  l'empl^T 
cément  &.  la  dillribution  des  bàtimens  pour 
la  boulangerie.  (  Z  ) 

BOULE  ,  f  f  On  donne  ce  nom  en  gé- 
néral à  tout  corps  rond  ,  de  quelque  ina- 
liere  qu'il  foit ,  &.  à  quelque  ulage  qu'on  le 
deftine.  U  eft  f3nonime  à  globe  i  tm.xi^lobe 
&  fphere  ont  d'autres  acceptions. 

*  B0LI.E  DE  Mars  ,  remède  efficace 
pour  les  plaies. 

Prenez  de  la  limaille  d'acier  préparée  , 
c'eft-à-dire  réduite  en  poudre  trèî-dé!iée 
&.  bien  purgée,  une  partie  ;  de  tartre  blanc 
pulvérifé  ,  deux  parties  :  mêlez  dans  une 
cucurbite  :  arrofez  d'eau-de-vie  ,  de  ma- 
nière que  le  mélange  en  foit  couvert  à  la 
hauteur  d'un  doigt  :  digérez  foit  au  bain- 
marie  ,  foit  à  la  chaleur  du  foleil  :  verfez 
de  rechef  fur  la  maffe  fecliée  &.  pulvérifee , 
de  l'eau-de-vie  :  mettez  encore  en  digef- 
tîon  :  répétez  jufqu'à  ce  que  la  maiîe  d^^f- 
féchée  vous  paroifte  comme  rtfineufe.  Faites 
de  cette  malîl-  des  bjiules  de  la  groiïeur  d'un 
oeuf. 

Pour  s'en  fer\  ir  ,  on  prend  la  boule  , 
on  la  met  dans  l'eau-de-T-vie  chaude  ;  on 
l'y  laiîîc  fondre  un  peu;  elle  lui  donne  une 
couleur  brune  ;  alors  on  y  trempe  des  lin- 
ges qu'on  applique  fur  la  partie  ofFenfée. 

Les  boules  de  mars  qui  viennent  de  Nan- 
cy en  Lorraine  ,  parient  pour  les  meilleu- 
res. 

Boy  LE     DE     CH4.MOIS:  egagropila. 
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C'eft  une  petite  boule  qu'on  trouve  dam 
l'eftomac  des  daims  &.  des  boucs  en  Alle- 
magne; quelques-ims  ont  prétendu  qu'elle 
étoit  formée  par  le  doronic  que  ces  ani- 
maux paiflent  ;  mais  on  fait  qu'elle  eft  com- 
poféc  de  poil»  qu'ils  avalent  ,  à  peu-près 
comme  les  bœufi  ,  les  cochons ,  8c  les  fan- 
glicrs  ,  où  l'on  trouve  de  pareilles  balles 
ou  boules.  Cela  étant ,  ces  boules  n'ont  pas 
d'autres  vertus  que  celtes  des  autres  ani- 
maux ci-defliis  dénommés  ;  c'eft  à  tort  qu'on 
les  a  cru  bonnes  contre  le  vertige ,  ou  douées 
des  vertus  des  plantes  que  ces  animaux 
avoicnt  mangées.  (A') 

BOV'LE  D'AMORTISSEMENT  ,  en  Architec- 
ture ,  eft  un  corps  fphérique  qui  termine 
quelque  décoration  ,  comme  il  s'en  met  à  la 
pointe  d'un  clocher  ,  d'une  pyramide  ,  fur 
la  lanterne  d'un  dôme,  auquel  elle  eftpro- 
portionnée.  La  boule  de  S.  Pierre  de  Rome, 
qui  eft  de  bronze  ,  avec  une  armature  de 
fer  en  dedans  faite  avec  beaucoup  d'artitice, 
&.  qui  eft  à  67  toifes  de  hauteur  ,  a  plus  de 
8  pies  de  diamètre.  11  fe  met  auffi  des  bou- 
les au  bas  des  rampes  ,  ik.  fur  les  piédeftaux 
dans  les  jardins.  (P) 

BoL'LE  ,  qu'on  appelle  aufti  enclume 
ronde  ,  c'eft,  en  terme  de  Chaudeionnier  , 
l'inftrument  fur  lequel  on  fait  la  quarre  dei 
chauderons  ,  poêlons  ,  marmites  ,  8c  autres 
ouvrages  de  chauderonnerie  qui  ont  dei 
enfonçures. 

Cette  enclume  eft  d'acier  ou  de  fer  acé- 
ré :  fa  hauteur  eft  d'environ  trois  pies ,  y 
compris  un  billot  de  bois  qui  lui  fcrt  de  bafe  ; 
fa  grofîèur  eft  inégale  ,  ayant  trois  à  quatre 
pouces  de  diamètre  par  en  haut ,  Scriniflant 
en  pointe  par  en  bas ,  pour  qu'il  puifle  en- 
trer dans  le  billot. 

L'extrémité  fîipérieure  ,  qui  eft  propre- 
ment ce  qu'on  appelle  la  boule  ,  eft  de  ft- 
gure  fphérique.  C'eft  fur  cet  endroit  qu'on 
tourne  l'ouvrage  lorfqu'on  en  fait  la  quarre, 
c'eft-à-dire  ,  lorfqu'on  en  arrondit  le  fond 
avec  le  maillet  de  buis.  Kqv^j  Quarrk. 

BoLLE,  en  terme  de  Fourbijfeur  ,  eft  un 
morceau  de  bois  rond ,  percé  à  demi  fur 
la  furface  ,  de  plusieurs  trous  pour  rece- 
voir le  pommeau  ,  8c  pour  l'enfoncer  plus 
aifément  dans  la  foie  de  la  lame.  Voye[ 
Soie. 

Boules,    en   terme    de    Graveur   en 
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pierres  Jînes  ,  fe  dit  de  la  tète  des  boute- 
rolles  ,  de  quelque  figure  qu'elle  Toit  , 
excepté  plate  ,  en  ce  dernier  c?.3  on  l'ap- 
pelle fcie.  C'eft  la  tète  delà  bouterolle  qui 
nfe  la  pierre  au  moyen  de  la  poudre  de  dia- 
mant dont  elle  e(t  enduite.  Il  y  en  a  de  tou- 
tes grandeurs  &  formes  différentes  ,  félon 
les  parties  de  l'ouvrage  que  l'on  veut  tra- 
vailler. 

Boule  ou  Sphère  ,  inflrument  d&  Aîi- 
rciner-Luneiier.  C'ell  un  morceau  de  cuivre, 
de  fer,  ou  de  métal  compote  ,  coupé  en  de- 
mi-fphere  ,  monté  avec  du  maille  fur  im 
manche  de  bois  ,  avec  lequel  ces  ouvriers 
font  les  verres  concaves  qui  fervent  aux  lu- 
nettes de  longue  vue  ,  aux  lorgnettes ,  aux 
microfcopes  ,  &c. 

U  y  a  des  houles  de  diverfes  grofléurs , 
luivant  le  rayon  du  foyer  qu'on  veut  don- 
ner aux  verres.  On  fe  fert  de  ces  boules  pour 
le  verre  concave ,  en  les  appuyant  &  tour- 
nant fur  le  verre  ,  qui  efl  couché  à  plat  fur 
l'établi ,  au  lieu  qu'on  travaille  le  verre 
convexe  fur  le  baiEn.  A  cette  différence  près, 
les  mêmes  matières  fervent  au  dégro/fi  ,  à 
l'adouciflement ,  &.  au  poli  de  l'un  &  de 
l'autre  ouvrage.  On  monte  aii/îî  des  boules 
furie  tour, ainli  qu'on  fait  des  baffins.  Voje-^ 
Bassin. 

Boules  de  licol  ,  fAfarechaïïerie.J 
font  des  corps  de  bois  ronds  ,  d'environ 
quatre  pouces  de  diamètre  ,  &  percés  d'un 
trou  tout  au  travers.  On  pafTe  les  longes 
du  licol  dans  deux  boules,  une  pour  cliaque 
longe.  Ces  boules  ,  qui  pendent  au  bout 
des  longes,  les  entraînent  toujours  en  bas  , 
au  lieu  que  quand  les  longes  font  arrêtées 
aux  anneau:î  de  la  mangeoire  ,  elles  plient 
au  lieu  de  defcendre  ,  ce  qui  efl  caufe  que 
lorfque  le  cheval  veut  fe  gratter  la  tête 
a\  ec  le  pié  de  derrière  ,  il  court  rifque 
d'engager  fon  pié  dans  le  pli  de  la  longe  , 
6c  de  s'enchevêtrer,  Voyei  Enchevê- 
trer. {V) 

Boule  a  sertir  ,  en  terme  de  Met- 
teur-en-ceuvre  ,  eft  une  boide  de  cuivre 
tournant  dans  un  cercle  de  même  matière  , 
concave  à  fon  intérieur  ,  &.  compofé  de 
deux  pièces  qui  s'afîemblent  l'une  fur  l'au- 
tre ,  avec  des  vis  qui  pafTent  des  trous  qui 
fe  répondent  de  l'une  à  l'autre.  La  partie 
de  deflbus  fe  termine  en  un*;  queue  ta- 
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rodée  en  forme  de  Vis  ,  qui  entre  dans 
l'établi  :  la  boule  efl  percée  h  fon  centre 
d'un  trou  qi\i  reçoit  la  poignée  lur  laquelle 
eft  montée  la  pierre  qu'on  veut  J'crdr  ; 
cette  boule  ,  par  fa  mobilité  ,  préfente  l'ou- 
vrage dans  toutes  les  faces  qu'on  veut  tra- 
vailler. 

Boule  ,  en  ternie  d'Orfèvre  en  grcjjerie  , 
eft  un  morceau  de  fer  ,  dont  une  extrémité 
entre  dans  un  billot  d'enclume  ,  &  l'autre 
fe  termine  en  une  boule  ou  tête  ronde  ,  &, 
quelquefois  plate  ,  félon  l'ouvrage  qu'on  y 
veut  planer.  Voyei  Pi.aner. 

Boule  ,  (Serrurerie.)  ce  font  de  petits 
globes  de  fer  qui  fervent  à  orner  Se  à  fou- 
tenir. 

Ce  font  des  ornemens  dans  les  balcons  , 
où  ils  fervent  à  joindre  les  rouleaux  8c 
anfes  des  paniers  ,  &c. 

Ce  font  des  appuis  dans  les  balcons  , 
lorfqu'ils  font  fous  les  pilal^res ,  &c. 

Boule  ,  au  Jeu  de  quilles  ,  c'eft  un 
morceau  de  bois  parfaitement  rond  ,  ôc 
percé  d'un  trou  pour  mettre  le  pouce  , 
&  d'une  efpecc  de  mortaife  pour  les  autres 
doigts  de  la  main.  Elle  fert  à  abattre  les 
quilles. 

Boule  {jeu  de)  ,  exercice  fort  connu. 
On  le  joue  a  un  ,  deux  ,  trois  contre  trois , 
ou  plus  même ,  avec  chacun  deux  boules 
pour  l'ordinaire  :  les  joueurs  fixent  le  nom- 
bre des  points  à  prendre  dans  la  partie  à 
leur  choix.  C'eft  toujours  ceux  qui  appro- 
chent le  plits  près  des  buts  ,  qui  comptent 
autant  de  points  qu'ils  y  ont  de  boules. 
Ces  buts  font  placés  aux  deux  bouts  d'une 
efpece  d'allée  très-unie  ,  rebcrdée  d'une 
petite  berge  de  chaqtie  côté  ,  &  terminée 
à  chacune  de  fes  extrémités  par  un  petit 
foiTé  appelé  nojon.  Voyei  NOYON.  Quand 
on  joue  ,  fi  quelque  joueur  ou  autre  arrête 
la  boule  ,  le  coup  fe  recommence.  11  n'eft: 
pas  pennis  de  taper  des  pies  pour  faire 
rouler  fa  boule  davantage  ,  ni  de  la  poufler 
en  aucune  façon  ,  fous  peine  de  perdre  la 
partie.  Une  boule  qui  eft  entrée  dans  le 
noyon  ,  &  a  encore  aflêz  de  force  pour 
revenir  au  but  ,  ne  compte  point  :  un 
joueur  qui  joue  devant  fon  tour  ,  recomi- 
mence  fi  l'on  s'en  apperçoit  ;  celui  qui  a 
palfé  fon  tour  ,  perd  fon  coup.  Il  eft  libr*) 
de  çlîanger  de  rang  dans  k  partie  ,  îi 


j-jS  B  O  U 

moins  qu'on  ne  foit  convenu  autrement. 
Qui  change  de  boule  n'eft  obligé  qu'à  re- 
prendre la  lienne  ,  &  rejouer  fon  coup  ii 
perfonne  n'a  encore  joué  après  lui  :  mais 
ix  quelqu'un  a  joué  ,  il  remet  la  boule  à 
la  place  de  celle  qu'il  a  jouée  ,  fi  l'autre 
veut  jouer  avec  fà  boule.  L'adrefle  d'un 
joueur  conlifte  à  donner  à  fa  boule  le  degré 
de  force  néceflàire  pom'  arriver  au  but  ; 
pour  cela  il  faut  qu'il  farte  attention  à  fa 
pefanteur ,  &  qu'il  tourne  toujours  le  fort 
vers  l'endroit  du  jeu  le  plus  raboteux  ,  ce 
qui  varie  cependant  félon  la  difpoiition  du 
terrain  &c  la  qualité  de  la  boule. 

Boule  ,  avoir  la  boule  i  c'eft  au  jeu  de  ce 
nom  ,  avoir  droit  de  jouer  le  premier.  Ce 
droit  s'acquiert  en  jetant  une  quille  vers  la 
boule  ;  celui  dont  la  quille  eft  reftée  le  plus 
près  de  la  boule  fjoae  le  premier,  &.  eit  dit 
avoir  la  boule. 

Boule  ,  au  Jeu  de  mail ,  eftune  pièce  de 
buis ,  ou  d'autre  bois  très-dur  bien  tourné, 
que  l'on  chaflè  avec  la  uiafîè  ou  mail.  Foyei 
Mail.  Ces  boules  doivent  être  d'un  poids 
proportionné  à  celui  du  mail  ,  c'eft-à-dire  , 
environ  de  moitié.  Si  le  mail  dont  on  fe 
fert  pefe  dix  onces  ,  il  faut  que  la  boule 
en  pefe  cinq  ,  &  ainlï  des  autres.  Les  meil- 
leures de  ces  boules  viennent  des  pays 
chauds. 

Boules  qui  ne  s'éventent  pas  au  jeu  de 
mail ,  font  des  boules  qui  ne  fautent  point, 
6c  qui  ne  fe  détournent  point  de  leur  che- 
min naturel. 

BOULEAU  ,  f  m.  betula  ,  CHiJf.  nat. 
bot.J  genre  de -plante,  dont  les  efpeces 
portent  des  chattons  compofés  de  pluiieurs 
petites  feuilles  attachées  à  un  axe  ou  poin- 
çon ,  8c  garnis  de  fommets  d'étamines. 
Cette  fleur  eft  ftérile  :  l'embrycn  eft  écail- 
leux  ,  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit  cy- 
lindrique, dans  lequel  il  y  a  des  femences 
ailées  fous  les  écailles  qui  font  attachées  au 
poinçon.  Tournefort ,  Inj}.  rei  herb.  Voyei 
Plante.  (/) 

§  BOULEAU  ,  (  Botanique.  )  en  Latin 
hetula  ,  en  Anglois ,  bircti-tree  ,  eu  Alle- 
jjiand  bin;kembaum. 

Caraâere  générique. 
Les  femences  du  bouleau  font  ailées  ,  & 
feiles  de  l'aulne  anguleufes  ;  voilà  le  feul 
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caracflere  diftinélif  de  ces  deux  genres  :  mais 
comme  cette  légère  ditterence  n'efl  pas 
même  conrtante  ,  M.  Linnaaus  a  cru  pouvoir 
les  réunir  dans  fes  Species  planiaruiii  ,  fous 
le  nom  di^  betula.  Vojei  AULNE. 

Efpeces. 

I .  Bouleau  à  feuilles  ovales ,  pointues  &. 
dentelées.  Bouleau  commun. 

Betula  foliis  ovatis  ,  acuminatis  ,  ferraiis. 
Hort.  diff.  442. 

Tlie  common  birch-tree. 

z.  Bouleau  à  feuilles  rondes  ,  cre'nelées. 

Betula  foliis  orbiculalis  ,  crenaiii  ,  Flor^ 
Lap.  266. 

Dwarf  hirch. 

3.  Bouleau  à  fc/uilles  cordiformes,  oblon- 
gues  ,   pointues.  8c  dentelées. 

Betula  foliis  c'ordalis ,  oblon^is ,  acuminatis^ 
ferratis.  Linn.  Sp.  p/.  983. 

Birch-tree  wiih  obloii^  ,  pointei  ,  Iieart- 
fhap'  d  fawed  hâves. 

4.  Bouleau  à  feuilles  rhomboïde-ovales , 
pointues,  dentelées  8c  furdentelées. 

Betula  foliis  rhombeo  -  ovatis  ,  acumi- 
natis ,  duplicata  -  ferraiis.  Linn.  Sp.  pi. 
5)82. 

Black  Virginia  birch-tree. 

Le  bouleau  commun  eft  un  arbre  du 
troifieme  ordre  pour  la  hauteur  :  j'en  ai 
vu  en  Flandres  qui  pouvoicnt  pafîêr  pour 
être  du  fécond  rang  ;  à  la  vérité  ils  avoient 
cru  dans  une  terre  humide  ,  légère  8c  pro- 
fonde ;  8c  tous  les  fols  ne  leur  offrent  pas 
le  même  avantage.  Néanmoins  cette  efpece 
n'eft  pas  délicate ,  elle  végète  pafîkblcment 
dans  les  craies  8c  dans  les  fables  arides  , 
fur  les  rochers  8c  dans  les  lieux  même  qui 
ne  produiflent  que  de  la  moufle.  Ceux  qui 
ont  des  terrains  femblables  ,  ne  peu\ent 
donc  mieux  faire  que  d'y  établir  des  taillis 
de  bouleaux. 

Le  roi  de  Pruflè  ,  dans  fon  pays  de 
Bielfeldt ,  où  il  a  créé  un  paradis  terreflre, 
en  a  fait  planter  des  quinconces  dans  la. 
vue  de  l'utilité.  Ils  ont  admirablemcnt.réuf-  -jfl 
fi  dans  une  terre  très-blanche  de  la  plus  '  ■ 
mauvaife  qualité  ;  8c  il  n'y  a  pas ,  dans  tout 
ce  pays,  le  moindre  morceau  de  cette  efpece 
de  terre  ,  dont  les  bouleaux  ne  fe  foient 
emparés.  M 

Ce»      "^ 
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Cet  arbre  eft  le  dernier  que  l'on  trouve 
vers  le  pôle  ardique  ;  c'ert  le  feul  que 
produire  le  Groenland.  Son  écorce  eft 
prefque  incorruptible  ;  les  Lapons  s'en 
accomniodeat  pour  couvrir  leurs  cabanes. 
11  n'eft  pas  rare  de  rencontrer  fous  ces 
climats  glacés  des  bouleaux  dont  le  bois , 
depuis  un  temps  in'nni,  eft  mort  &  dé- 
truit de  vétufté  ,  mais  dont  l'écorce  fub- 
firte  feule  ,  &  conferve  encore  à  l'arbre 
fa  iigure. 

De  jeunes  bouleaux  courbés  de  bonne- 
heure  ,  fervent  à  faire  des  jantes  de  roues, 
qui  font  ,  dit-on ,  fort  bonnes  ;  l'ufage  en 
eft  très-commun  en  Suéde  &.  en  Ruffie. 
Agés  de  dix  ans ,  ils  fourniflent  des  cer- 
ceaux pour  les  futailles;  un  peu  jilus  forts 
on  les  emploie  à  relier  les  cuves,  &.  les 
gros  font  très-recherchés  par  les  fabotiers: 
on  fait  de  bons  balais  avec  leurs  menues 
branches. 

Au  printemps ,  on  tire  de  ces  arbres  par 
incilîon  ,  une  liqueur  limpide  ,  dont  on 
vante  l'efficacité  contre  la  pierre  Se  la 
gravelle.  Ce  que  l'on  appelle  vin  de  bou- 
leau ,  n'eft  autre  chofe  que  cette  liqueur 
fermentée. 

Si  l'on  veut  former  des  allées  ou  des 
quinconces  de  bouleaux  dans  des  terres 
humides  ou  ingrates  ,  il  faudra  cultiver  le 
jeune  plant  pendant  quatre  ou  cinq  ans  en 
pépinière  ;  &.  pour  en  élever  des  taillis,  la 
voie  la  plus  expéditive  ,fi  l'on  eft  à  portée 
des  bois ,  eft  fans  contredit  d'en  tirer  des 
fujets;  mais  il  convient  de  les  choifir  afiez 
jeunes  pOur  qu'il  ne  foit  pas  néceffiiire  de 
rien  leur  retrancher,  parce  que  ces  arbres 
repercent  difficilement.  On  les  plante  à 
quatre  pies  en  tout  fens  les  uns  des  autres , 
&  pourvu  que  les  deux  premières  années 
on  ait  l'attention  d'arracher  les  herbes  au 
pié  des  jeunes  cépées  ,  on  pourra  au  bout 
de  dix  ans  en  faire  une  coupe  avantageufe. 

La  nature  feme  le  bouleau  avec  profu- 
fion,  8c  il  germe  aifément  dans  les  bois; 
mais  la  main  de  l'homme  n'eft  pas  toujours 
auffi  hj^ureufe  :  cependant  ,  en  fuivant  la 
méthode  que  nous  avons  détaillée  à  l'article 
Aulne  ,  on  peut  fe  promettre  quelque 
fuccès  ;  il  en  faut  recueillir  la  femence  de 
meilleure  heure  que  celle  de  Vaulne ,  &. 
veiller  plus  foigneufement  encore lemoment 
Tome   V. 
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de  fa  maturité  ;  car  fi  vous  le  laiflèz  paner ,  • 
la  graine  s'échappe   6c  s'envole  ,   6c  vous 
ne   trouvez  plus  que  les  écailles  des  cônes. 

On  peut  auffi  ,  en  recoupant  rez-terre 
des  bouleaux  d'environ  un  pouce  de  dia- 
mètre,  en  former  des  mères  quiproduiront 
des  jets  en  abondance.  Ces  jets  ,  fi  vous 
avez  foin  de  les  butter ,  prendront  racine  , 
&c  procureront  de  bon  plant.  Les  marcot- 
tes que  l'on  fait  en  avril, font  fiiffifamment 
enracinées  pour  le  mois  d'oîflobre. 

L'efpece  ,  n".  z  ,  eft  un  arbrifieau  qui 
ne  s'élcve  qu'à  la  hauteur  de  deux  ou  trois 
pies.  Il  croît  de  lui-raôme  dans  les  Alpes 
^  dans  le  Nord  de  l'Europe  :  on  le  culti- 
ve dans  les  jardins  de  botanique  pour  la 
variété  ;   il  fe  multiplie  de  marcottes. 

Le  n".  3  eft  appelé  ineriÇier  par  les  Ca- 
nadiens qui  font  un  grand  cas  de  fon  bois. 
On  le  reproduit  aifément  de  femence  8c 
de  marcottes  ;  fon  écorce  eft  noirâtre  ;  fes 
feuilles  font  longues  8c  différentes  par  leur 
figure  de  celles  des  autres  boulemx  :  elles 
font  d'un  verd  plus  fombre ,  6c  un  peu 
rudes  au  toucher. 

La  quatrième  efpece  a  les  feuilles  très- 
larges  ,  &i-  paroît  de\oir  s'élever  plus  haut 
qu'aucune  des  précédentes  :  on  l'appelle 
bouleau  canots,  parce  que  lesfauvages  em- 
ploient fon  év'orce  à  la  conftru>ition  de  leur» 
canots  :  elle  fe  multiplie  de  la  même  ma- 
nière que  les  autres. 

Les  bouleaux  prennent  leurs  feuilles  de 
très-bonne  heure  ;  ainfi  il  convient  d'en 
avoir  quelques  pies  dans  les  bofquets  du 
printemps.  L'efpece  n".  4  mérite  par  la 
largeur  de  fes  feuilles  une  place  dans  ceux 
de  l'été.  L'écorce  blanche  6c  luifante  du 
bouleau  commun,  fait  une  variété  agréable , 
lorfqu'on  l'entremêle  avec  d'autres  arbres. 
{AI.  le  Baron  PE  TSCHOVPI.) 

BOULEROT  NOIR  ,  gobio  niger,  (  Hijf. 
nat.  Ichtii.  )  poifîbn  de  mer  de  la  grandeur 
du  doigt  ;  fon  corps  eft  rond  6c  noir  prin- 
cipalement fur  le  devant  ;  il  n'a  qu'une 
nageoire  au  defîbus  des  ouies  ,  qui  reflèm- 
ble  en  quelque  forte  à  une  barbe  noire  , 
c'eft  pourquoi  Rondelet  préfume  que  ce 
poifibn  eft  celui  à  qui  Athénée  a  dcnn'^,  ~ 
nom  de  bouc.  Le  boulerot  noir  v'*  '„ 
rivages.     Rondelet.     V.   Go-^^'  '    ^^^^'' 

'''■^'^^  Bbb 
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BOULET,  (Arùllerie.)  balle  de  fer 
coulé  j  de  forme  fphérique  dont  on  charge 
le  canon.  Les  houU-is  pour  être  bons  doi- 
A'ent  être  parfaitement  fphériques  ,  bien 
ébarbés  ,  fans  foufflures  ,  du  poids  réglé 
pour  leur  calibre  &  d'une  fonte  grife  qui 
ne  folt  pas  caflânte.  Le  roi  les  paie  de 
tous  calibres  &  pris  à  la  forge  80  francs  le 
millier  pefant.  Voyez,  pour  leurs  différens 
diamètres  la  table  des  dimenfions  au  mot 
Canon. 

On  a  inventé  des  io:.'/f^x  de  toute  efpece, 
de  cylindriques  creux  qui  renfermoient  de 
l'artifice  ,  &.  que  l'expérience  a  fait  rejeter 
parce  qu'ils  éclatoient  à  peu  de  dilîance 
de  la  pièce  &  manquoient  toujours  leur 
objet  ;  de  cylindriques  dont  une  des  bafes 
creufée  en  cône  pour  recevoir  une  plus 
grande  quantité  de  fluide  élaflique  &.  con- 
lequemment  plus  de  v  1  telle  ,  &:  dont  la 
bafe  oppofée  fe  tcrminoit  en  demi-fpliere, 
fuivant  laquelle  on  efperoit  qu'ils  frappe- 
roient  le  but  ;  mais  l'expérience  prouva  & 
prouvera,  je  crois  toujours,  qu'un  cylindre 
lancé  par  un  canon  aura  une  moindre  por- 
tée qu'un  l'o:.let  de  même  diamètre  ,  &. 
ne  frappera  jamais  le  but  par  fa  bafe.  Les 
corps  de  cette  ligure  font  donc  peu  propres 
à  pénétrer,  puifque  frappant  par  une  plus 
grande  furface  que  les  boulets  ,  les  corps 
choqués  leur  oppofcnt    plus  de  réfiftance. 

On  a  fait  des  boulets  meffcgers  :  c'étoient 
deux  demi-fphtres  creufes  s'affèmblant  à 
vis ,  dans  la  cavité  defqtielles  on  renfer- 
moit  des  avis  qu'on  vouloit  faire  parvenir 
dans  une  place  aflïegée. 

Les  bûuL'is  ban  es  font  deux  demi-fpheres 
pleines  ,  afTeiiblées  par  une  barre  de  fer 
fixée  à  leur  centre.  Les  boulets  creux  & 
enchaînes  font  auffi  deux  demi-fpheres 
creufes ,  au  dedans  defquelles  eft  fixé  un 
anneau  auquel  tient  une  chaîne  de  deux 
pies  de  long  ,  qui  en  fe  pliant  fe  renferme 
dans  leur  cavité  ,  &  ces  deux  demi-fpheres 
rapprochées  fe  placent  dans  le  canon;  elles 
fe  réparent  au  fortir  de  la  pièce  ,  &.  frap- 
pent ,  au  moyen  de  la  chaîne  qui  les  réunit, 
de  plus  grandes  furfaces.  Ces  deux  efpcces 
■^e  boulets, quoiqxic  abandonnées,  paroiiTent 
/•  j'    ■"  fervir  avec  fuccès  contre  des  palif- 

_.,•„'     ^'  'Ptranchemens   en  abattis.  La 
manne  pouvoii  1  1  1 

^  "S    employer  contre  la 
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mâture ,  la  voilure  6c  les  manœuvres  des 
vaifTeaux. 

Le  boulet  rouge  n'efl  qu'un  boulet  rougi 
au  feu  ,  dont  on  fe  fert  avec  beaucoup  plus 
de  fuccès  que  des  bombes ,  &  à  bien  moin- 
dres frais,  pour  incendier  les  villes.  On  les 
tire  le  canon  fur  la  femelle.  Près  de  la  bat- 
terie on  creufsj  une  fofîe  oii  l'on  allume 
un  grand  feu  ;  fur  cette  fofTe  on  difpofe 
une  forte  grille  fur  laquelle  font  mis  les 
boulets  à  rougir  ;  on  les  y  prend  avec  une 
tenaille  pour  les  porter  a  la  pièce  dans 
laquelle  on  les  laiffë  glifîer.  Le  canon 
étant  chargé ,  on  place  fur  la  gargoufîe  du 
gazon  frais  ou  de  la  terre  glaife  ,  c'eft  An- 
ce  tampon  que  doit  repoCer  le  boulet.  Com- 
me ils  n'ont  aujourd'hui  dans  les  trois  der- 
niers calibres  qu'une  ligne  de  vent ,  &  que 
la  dilatation  produite  par  leur  chaleur  pour-  m 
roit  les  empêcher  d'entrer  dans  la  pièce  de 
leur  calibre  ,  on  doit  fe  fervir  de  boulets 
d'un  calibre  inférieur,  &  les  tirer  avec  de» 
pièces  du  calibre  immédiatement  fupérieur. 
(AI.     DE    POMMERKUL.) 

Boulet,  (Aiarechallerie.  )  jointure  qui 
eft  à  la  jambe  du  cheval  au  de/Tous  du 
paturon  ,  qui  tient  lieu  d'un  fécond  genou 
à  la  jambe  du  devant  ,  &  d'un  fécond  jar- 
ret à  chaque  jambe  de  derrière.  Les  en- 
torfes  fe  font  au  boulet  ;  c'eft  au  boulet  que 
le  cheval  fe  coupe  ,  c'eft-à-dire  qu'il  eft 
entamé  par  le  côté  d'un  de  fes  fers.  Bou- 
let qui  fuppure  ;  boulet  gorge,  c'eft-à-dire 
enj!é.  Il  vient  des  crevafles  au  defîbus  des 
boulets.  Etre  fur  les  boulets  ,  eft  la  même 
chofe    qu't^rr^    boulete.      Vojei   BouLETÉ. 

(n 

BOULET  AN  ,  terme  de  rivière  dont  on 
fe  fert  dans  les  pays  d'amont  l'eau ,  pour 
exprimer  la  pièce  de  bois  qu'on  appelle 
courbe.   Voyej  CoL'RBE. 

BOULETE  ,  adj.  un  cheval  bouleté  eft 
celui  dont  le  boulet  paroît  avancer  trop 
en  avant  ,  parce  que  le  paturon  &  le  pie 
font  plies  en  arrière  ;  cette  conformation 
vient  de  trop  de  fatigue  ,  &  eft  une  mar- 
que fure  que  la  jambe  eft  wCée.  (1^ 

*  BOULEVARD  ,  f. m.  ( Fortification.) 
ouvrage  de   fortification  extérieure  ;  c'eft . 
ce  que  nous  entendons  aujourd'hui  par  un 
gros  bajiion.  Ce  mot  n'elt    plus   d'ufage. 
Voyei  Bastion. 
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BOULEUX,adj.  {  Alaréchall.  )  fe  dit 
d'un  cheval  de  taille  médiocre  ,  qui  n'a 
ni  noblefle  ,  ni  grâce  ,  ni  légèreté  dans  fes 
allures ,  &  qui  eil  étoffé.  K.  ALLURE  , 
Etoffé  ,  &c. 

BOULINE  ,  f.  f.  (  Marine.  )  c'eft  une 
corde  amarrée  vers  le  milieu  de  chaque 
côté  d'une  voile ,  &:  qui  fejt  à  la  porter 
de  biais  pour  prendre  le  vent  de  côté  , 
lorfque  le  vent  arrière  &  le  vent  largue 
manquent  pour  faire  la  route  qu'on  fe 
propofe. 

Ces  boulines  font  des  cordes  fimples 
qui  tiennent  chacune  à  deux  autres  cordes 
plus  courtes ,  qu'on  nomme  pattes  de  bouli- 
ne ,  &c  celles-ci  tiennent  encore  à  de  plus 
courtes  qui  font  nommées  anfettes  ou  co- 
tes ,  lefquelles  font  épiflees  à  la  ralingue 
de   la  voile. 

Les  boulines  fervent  principalement  à 
retirer  la  voile  ,  &  empêcher  que  le  vent, 
lorfqu'on  le  prend  de  côté ,  n'en  enfle  trop 
le  fond  ;  ce  qui  retarde  le  fillage  du  vaif- 
feau  au  lieu  de  l'avancer:  elles  empêchent 
auffi  que  le  vent  n'échappe  par  le  côté 
qu'elles  retirent. 

Prefque  toutes  les  voiles  ont  des  boulines; 
à  l'exception  de  la  civadiere  ou  voile  de 
beaupré  ,  qui  n'a  ni  boulines  ni  couets , 
les  écoutes  en  faifant  l'office. 

Bouline  de  la  grande  voile  ,  voye-^  PL  I , 
n".  89  ,  fa  figure  fera  connoître  la  fituation 
de  cette  manœuvre. 

Bouline  de  la  mij'ene  n°.  90. 
Bouline  du  grand  /tunier  ,  n".  91. 
Bouline  du  petit  liunier ,  n°.  93. 
Bouline  du  grand  perroquet  ,  n".  92-. 
Bouline  du  perroquet  d'avant ,  n°.  94. 
Bouline  du  perroquet  Je  fougue  n".  88. 
Bouline  de  revers  ;  c'eft  celle  des    deux 
boulines  qui  eft  fous  le  vent  ,    &  qui   eft 
larguée.     Largue    la     bouline     de     revers  , 
terme  de  commandement    pour  lâcher  fa 
bouline  qui  efl  fous   le  vent.    V.  Revers. 
Haler  fur  les  boulines  ,  c'efl-à-dire   tirer 
&.  bander  fur  les  boulines ,  afin  que  le  vent 
donne  mieux  dans  la  voile  pour  courir  près 
du  vent.  Voyei  Haler. 

Haie  bouline  ,  vojej^  Hale. 
■  Avoir  les  boulines  hale'es  ,  c'eft  les  avoir 
roides  afin  de  bien  tenir  le  vent. 

Vent  de  bouline,  c'eft  un   vent  qui  eft 
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éloigné  du  lieu  de  la  route  de  cinq  aires 
du  vent  &  qui  par  fon  biaifemeut  fait 
que  le  vaifTeau  penche  fur  le  côté  5  ainfi 
la  route  étant  nord ,  le  nord-eft  quart-d'eft 
&  le  nord-ouel^  quart-d'oueft  font  les  vents 
de  bouline. 

Aller  à  la  bouline ,  c'eft  fe  fervir  d'un 
vent  qui  femble  contraire  à  la  route  ,  8c 
le  prendre  de  biais  en  mettant  les  voiles 
de  côté  ;  ce  que  l'on  fait  par  le  moyen 
des  boulines.  On  va  aufïï  vite  &  plus  vite 
à  la  bouline ,  qu'en  faifant  vent  arrière  ; 
car  en  boulinant  on  porte  toutes  fes  voiles 
ce  qui  ne  fe  fait  pas  de  vent  arrière.  Quel- 
que fort  que  foit  le  vent ,  on  ne  laifte  pas 
d'aller  à  la  bouline ,  pourvu  qu'on  porte 
moins  de  voiles ,  &  qu'il  n'y  ait  pas  un 
orage  violent. 

A  la  bouline  ,  terme  de  commandement 
pour  prendre  le  ^■ent  de  côté. 

Aller  à  grajfe  bouline ,  ou  à  bouline  graf- 
Je ,  c'eft  fe  fervir  d'un  vent  compris  en- 
tre le  vent  de  bouline  &  le  vent  largue  , 
Se  cet  air  de  vent  doit  être  éloigné  de  la 
route  par  un  intervalle  de  fix  à  fept  rumbs 
de  vent  ou  pointes  de  compas.  Ainfi  pour 
aller  à  grajfe  bouline  ,  il  ne  faut  pas  ferrer 
le  vent  :  par  exemple ,  fi  la  route  étoit 
nord ,  le  nord-eft  quart-d'eft  feroit  le 
vent  de  bouline ,  Se  l'eft  nord-eft  feroit  le 
vent   de  grajfe  bouline. 

Franche  bouline ,  c'eft  pincer  le  vent  , 
&  aller  au  plus  près.  Vojei  Près  &• 
Plein. 

J^aire  courre  la  bouline ,  c'eft  un  châti- 
ment qu'on  fait  furies  vaiffeaux  pour  punir 
les  malfaiteurs  ;  &  pour  cet  effet  l'équi- 
page eft  rangé  en  deux  haies  de  l'avant  à 
l'arriére  du  vaifTeau  ,  chacun  une  garcette 
ou  une  corde  à  la  main  ;  &  le  coupable 
étant  lié  ,  &.  n'ayant  pour  vêtement  qu'un 
caleçon  mince  ,  fuit  une  corde  ,  &  pafTe 
deux  ou  trois  fois  entre  ces  deux  haies 
d'hommes ,  qui  donnent  chacun  un  coup  à 
chaque  fois  qu'il  paffe  (Z) 

BOULINER  ,  V.  n.  (  Alarim.  )  c'eft 
prendre  le  vent  de  côté.  Vojei  Aller  A 
LA  Bouline.  (  Z  ) 

BOULINGRIN,  en  Jardinage,  eft  une 
efpece  de  parterre  de  pièces  de  gazon  dé- 
coupées ,  avec  bordures  en  glacis  8c  arbres 
verds  à  fes  encoignures  8c  autres  endroits: 

B  bb  a 
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on  en  tond  quatre  fois  l'année  le  gazon  , 
pour  le  rendre  plus  velouté.  L'invention 
de  ce  parterre  ell  venue  d'Angleterre,  auÏÏi- 
bien  que  fon  nom  qui  a  été  tait  de  houle  , 
qui  fîgnilîe  rond ,  &.  de  green  ,  verd  pre 
ou  gaion.  (  P  )  _ 

Il  y  a  des  boulingrins  fmples  ;  il  y  en  a 
de  compofés. 

Les  fîmples  font  tout  de  gazon  ,  fans 
aucun  autre  ornement. 

Les  compofés  font  coupés  en  compar- 
timens  de  gazon ,  mèlts  de  troderie  ,  avec 
des  fentiers  ,  des  plates-blandes ,  des  ifs 
8c  arbnfTeaux  de  fleurs. 

Les  fables  de  différentes  couleurs  ne  con- 
tribuent  pas   peu  à  les  faire  valoir. 

U  ne  faut  point  trop  renfoncer  les  bou- 
lingrins :  on  donne  un  pié  &  demi  de  pro- 
fondeur dans  les  petits ,  &  deux  pies  dans 
les  plus  grands.  Six  à  fept  pies  de  long 
fuffifent  pour  la  longueur  des  talus  ;  on 
peut  aller  jufqu'à  huit  à  neuf  pies  pour  les 
plus  grands. 

BOU LIMER  ,  f  m.  (  Marine.  )  vaif- 
feau  qui  eft  bon  boulinier  ,  méchant  bouli- 
nier  ;  c'e'l-à-dire  qui  va  bien  ou  mal 
lorfque  les  boulines  font  halées.  (  Z  ) 

BOULINS  ,  f.  m.  plur.  en  Jardinage  , 
pièces  de  bois  pofées  horizontalement  & 
ïcellécs  par  un  bout  dans  les  murs ,  &  par 
l'autre  bout  attachées  avec  des  cordages 
à  d'autres  pièces  de  bois  pofées  à  plomb  , 
lur  lefquelles  on  met  des  planches  pour 
echafauder  une  face  de  bâtiment.  Nous 
appelons  en  François  trous  de  boulins ,  les 
trous  qui  rcftent  des  échafaudages  ,  &  Vi- 
truve  les  nomme  columbaria.   (f) 

Boulins  (  Econom.  rujî.  )  c'efl  ainfi 
qu'on  appelle  à  la  campagne  des  logettes 
qui  occupent  les  parois  d'un  colombier,  & 
qui  forment  la  demeure  ou  les  nids  des 
pigeons.    Voyei   COLOMBIER. 

S  BOULOGNE  ,  (  Geogr.  )  ville  de 
France  en  Picardie ,  capitale  du  Eoulonois 
fur  la  côte  de  la  Manche  avec  un  port  ; 
c'eft  le  Ceffdviacus  des  anciens  :  elle  fut 
nommée  Boneniu  fous  Confiantin.  Le  dio- 
cefe  eft  divifé  en  dix-fept  doyennés  :  la 
cathédrale  eft  fous  l'invocation  de  la  Vierge. 
L'infeodation  que  lit  1  ouis  XI  en  1478  du 
comté  de  Boulogne  eft  (inguliere  :  il  eit  dit 
dans  les  lettres-patentes  que  lui  6c  fes 
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fuccefTeurs  tiendront  le  comté  de  Boulogne, 
de  la  \  ierge,  par  un  hommage  d'un  cœur 
d'or  ,  à  leur  avènement  à  la  couronne. 
Louis  XIV  donna  izooo  li\res  pour  fon 
avènement  Se  celui  de  Louis  Xlll  fon  père. 

Le  collège  eft  régi  par  MM.  de  l'Ora- 
toire :  le  féminaire  par  les  Lazariftes  : 
l'hôpital  eft  magnitiquement  bâti  par  les 
libéralités  de  la  maifon  d'Aumont  :  le 
mouillage  devant  Boulogne  eft  mauvais  , 
à  moins  que  les  vents  ne  l'oient  depuis  le 
nord  au  fud-eft.  La  tour  d'ordre ,  qui  étoit 
un  fanal  bâti  par  les  Romains ,  eft  tombée 
en  ruine;  c'étoit  pour  éclairer  lesvaiffeaux 
qui  alloient  8c  venoient  de  la  Grande- 
Bretagne  :  car  depuis  Céfar  jufqu'aux  der- 
niers empereurs  ,  tous  ceux  que  l'hiftoire 
dit  avoir  pafle  chez  les  Bretons ,  fe  font 
embarqués  à  Geffbriacum  :  tels  que  l'em- 
pereur Claude  qui  de  Marfeille  fe  rendit 
a  ce  port  ;  l'empereur  Maximien ,  Lupitin, 
chef  d'armée  fous  Julien  Se  Théodofe-Ie- 
Grand.  C'eft  Calligula  qui  lit  conftruire 
cette  tour  octogone  dont  le  circuit  étoit  de 
200  pies  8c  le  diamètre  de  66  ,  ayant 
douze  entablemens ,  8c  alloit  en  diminuant: 
de  turris  ardens  ,  tour  ardente  ,  on  a  fait 
ordans  ou  ordenfis  depuis  ordrans  ,  d'oit 
le  mot  tour  d'ordre.  Charlemagne  ,  en  810, 
rétablit  ce  phare  ;  les  Anglois  rirent  autour, 
en  1545  ,  un  petit  fort  avec  des  tours,  eu 
forte  que  le  phare  faifoit  comme  le  donjou 
de  la  lortere/îe.  Mais  en  1644,  tout  loraba 
le  29  juillet  en  plein  midi ,  6c  n'a  pas  été 
rélevé. 

L'ufage  de  tirer  le  fort  des  faints  à  la 
réception  des  chanoines,  exifte encore  dans 
la  cathédrale  de  Boulogne  ;  comme  cela 
fe  pratiquoit  dans  l'ancienne  églife  de  Thé- 
rouanne  ,  dont  l'évèché  fut  transféré  k  Bou- 
logne. M.  de  Langle,  favant  évéque  de  Bou- 
logne ,  voulut  en  vain  ,  en  1722  ,  abroger 
cet  l'iage,  qu'il  regardoit  comme  fuperlU- 
tieux.    (C) 

BOULOIR,  infiniment  de  Megijier , 
c'eft  un  long  bâton  emmanché  dans  une 
efpece  de  mafte  de  bois  dont  ces  oufriers 
fe  fervent  pour  délayer  la  chaux  qu'ils 
mettent  dans  les  pélins. 

BoULOlR,?/»  terme  d'Orfèvre  en  groje- 
rie  ;  c'eft  un  vafe  de  cuivre  rouge  oblong 
a\  ec  une  queue ,  dans  lequel  on  déroche 


B  O  U 

les  pièces.  Le  même  vaifTeau  eft  à  l'ufage 
des  monnoveurs. 

BOULON  ou  GOUGEON  ,  f.  m.  dans 
«ne  poulie ,  eft  le  petit  iis.e  placé  dans  le 
centre  de  la  poulie,  qui  unit  la  chape  à 
la  poulie,  &.  fur  le<juel  la  poulie  tourne. 
Vûj-ei  Poulie.  (0) 

*  On  donne  en  général  ce  nom  à  tout 
morceau  de  fer  qui  dans  une  machine  , 
quelle  qu'elle  foit ,  tait  la  même  foncHon. 
Les  articles  fuivans  en  feront  des  exemples. 

Boulons  ;  les  Imprimeurs  nomment 
ainfi  les  deux  chevilles  de  fer  qui  traverfent 
le  fommier  &  le  chapiteau  d'une  preffe  : 
ces  chevilles  de  dix-huit  pouces  de  long  , 
fur  trois  pouces  de  diamètre  ,  font  ter- 
minées d'un  bout  par  une  tète  ronde 
aplatie ,  &  de  l'autre  elles  font  percées 
en  long  pour  recevoir  une  large  clavette. 
L'office  de  ces  bQulons  eft  en  les  ferrant  oi; 
deiïerrant ,  de  faire  monter  ou  defcendre 
le  fommier. 

Boulon,  terme  de  Plombier,  c'eft  un 
morceau  de  cuivre  ou  de  fer  long  &  rond  , 
qui  fert  de  noyau  au  meule  dans  lequel  les 
Plombiei;s coulent  les  tu)aux  depiombfans 
foudure.  Voyei  MoULE  des  Plombiers. 

Boulon  ,  eft  une  grofle  cheville  de  fer 
qui  a  une  tète  ronde  ou  quarrée  ,  &  qui 
eft  percée  par  l'autre  J)out  &.  arrêtée  par 
une  clavette  ,  pour  retenir  un  tirant  ou 
autre  pièce  d'une  machine.  On  en  met 
auffi  defîbus  les  robinets ,  pour  empêcher 
qu'ils  ne  foient  levés  par  la  force  de 
l'eau.  (A) 

Boulon,  [Serrurerie.)  foit  rond,  foit 
quarré  ,  c'eft  un  morceau  de  fer  dont  la 
tête  eft  ronde  ou  quarrée  ,  &  dont  l'autre 
extrémité  eft  tarodée  &.  peut  fe  recevoir 
dans  un  écrou  ,  ou  bien  eft  percée  ,  &. 
peut  recevoir  une  clavette.  Son  ufage  eft 
de  lier  les  pièces  de  bois  ou  de  fer  les  unes 
avec  les  autres  ,  &  de  les  tenir  fortement 
aflemblées. 

U  y  a  des  boulons  d'efcalier  :  ce  font 
ceux  qui  palTent  à  travers  les  limons  de 
l'efcïflier ,  &  qui  vont  fe  rendre  dans  les 
murs  ,  pour  empêcher  l'écarteœent  des 
marches ,  &  leur  féparation  des  murs.  Ils 
fe  font  de  diftérentes  façons  ;  il  y  en  a  à 
moufles  :  ils  font  compofés  de  deux  parties, 
dont  i'uue  eft  arrêtée   dans  les  murs  ou 
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cloifons  de  la  cage  de  l'efcalier,  l'autre 
dans  les  limons  de  i'ef;aiier;  &  toutes  deux 
vont  fe  réunir  en  moufles  fous  le  milieu 
des  marches ,  où  elles  font  ferrées  par  une 
clavette. 

U  y  en  a  à  doubles  clavettes  ;  ce  font 
ceux  qui  ont  des  clavettes  aux  deux  extré- 
mités. 

Il  y  a  des  boulons  de  limons  d'efcalier  : 
ceux-ci  font  à  vis ,  &  fervent  a  retenir  les 
limons  avec  les  courbes. 

BOULONNOIS,  {Géogr.)  contrée  de 
France  dans  la  Picardie  ,  dont  Boulogne  eft 
la  capitale.  Ce  pays  fut  uni  à  la  couronne 
par  Louis  XL  Son  commerce  principal 
coniïfte  en  charbon  de  terre  ,  en  beurre  , 
harengs  Se  liqueurs  fortes.  Le  Bc.lonnois  a 
environ  douze  lieues  de  long  ,  fur  huit  de 
large. 

BOUQUE,f.  £  (Marine.)  les  naviga- 
teurs fe  fervent  quelquefois  de  ce  terme 
pour  lîgniher  entrée  ou  pojj'e.  V.  DÉBOU- 
QUExMENT  &>   DÉEOUQUER.  (Z) 

BOUQUET,  f  m.  on  donne  ce  nom  au 
propre  à  un  amas  de  fleurs  cueillies,  liées 
enfemble  ,  8c  deftinées  à  parfumer  un  lieu 
ou  une  perfonne:  mais  il  s'eft  tranfporié  au 
figuré  à  une  infinité  d'autres  chofes  :  en 
voici  quelques-unes. 

Bouquet  ,  f  m.  {Belles-Lettres.  Foe'fle.  ) 
On  nomme  ainli  une  petite  pièce  de  vers 
adreffée  à  une  perfonne  ,  le  jour  de  fa  tête. 
C'eft  le  plus  fouvent  un  madrigal  ou  une 
chanfon.  Le  caraélere  de  cette  forte  de 
poéfie  eft  la  délicatefîe  ou  la  gaieté.  La  fa- 
deur en  eft  le  défaut  le  plus  ordinaire 
comme  de  toute  efpece  de  louange. 

Les  anciens,  en  célébrant  la  fête  de  leurs 
amis,  avoient  un  avantage  que  nous  n'avons 
pas  :  ce  jour  étoit  l'anniverfaire  de  la  naif- 
fance  ,  &  l'on  fent  bien  que  c'étoit  un 
beau  jour  pour  l'amour  &.  pour  l'amitié  ;  au 
lieu  que  parmi  nous  c'eft  la  fête  du  faint 
dont  on  porte  le  nom ,  8c  il  eft  rare  de 
trouver  d'heureux  rapports  entre  le  faint  5c 
la  perfonne.  Cette  relation  fortuite  ,  8c 
fouvent  bizarre  ,  n'a  pas  laifie  de  donner 
lieu ,  par  fa  iingularité  même  ,  à  des  com- 
paraifons  8c  à  des  allufions  ingénieufcs  8c 
piquantes.  Mais  dans  un  bouquet  on  n'eft 
point  afTuJéti  à  ces  fortes  de  parallèles ,  86 
communément  on  fe  donne  la  liberté  d^ 
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louer  la  perfonne   fans  faire  mention  du  *thyi-n  ,    perfil 


faint.  Voici  ,  dans  ce  genre ,  un  foible 
hommage  offert  aux  grâces ,  aux  talens  8c 
à  la  beauté. 

Bouquet  préfenté  à  Madame  la  C.  de  S. 
le  jour  de  fainte  Adélaïde. 

Acêlaïde  , 
Tu  parois  faite  pour  charmer,  _ 

Et  mieux  que  le  galant  Ovide , 
Tes  yeux  enfeignent  l'art  d'aimer  , 
Adélaïde. 

D'Adélaïde 
Ah  .'  que  l'empire  j'emMe  doux  ! 
Qu'on  me  donne  un  nouvel  Alcide , 
Je  gage  qu'il  file  auiç  genoux 
D'Adélaïde. 

D'Adélaïde 
Fuyei  le  dangereux  accueil  ,• 
Tous  les  enchantemens  d'Armide 
Sont  moins  à  craindre  qu'un  coup-d'œil 

D'Adélaïde. 

Qu'Adélaïde 
Met  d'ame  &  de  goût  dans  fin  chant.' 
Aux  accens  défi  voix  timide , 
Chacun  dit ,  rien  n'ejl  (i  touchant 

Qu'Adélaïde. 

D'Adélaïde 
Quand  l'amour  eut  firme  les  traits  , 
Ma  fii ,  dit-il ,  la  cour  de  Gnide 
N'a  rien  de  pareil  aux  attraits 

D'Adélaïde. 

Adélaïde , 
Lui  dit-il ,  ne  nous  quittons  pas. 
Je  fuis  aveugle  ;  fiis  mon  guide , 
Je  fiivrai  par-tout  pas  à  pas 
Adélaïde. 
( M.  Marmontel.  ) _ 

Bouquet  ,   en  terme  de  cuifine  ,  eft  un 
paquet  de  fines  herbes ,  comme  lavande  , 
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6-c.  qu'on  met    liées   en- 


fembledans  lesfauces  &.  dans  les  bouillons, 
pour  leur  donner  du  haut-goût. 

Bouquet  ,  terme  de  Doreur  fir  cuir  ,  fer 
dont  on  fe  fert  pour  pofer  le  bouquet  dont 
on  fait  un  ornement  fur  le  dos  des  livres 
qu'on  relie  en  veau.  V.  Relieur. 

11  y  en  a  pour  in-fi^lio  ,  in-^".  in-S°. 
/n-i2,8c  ïn-i8.  Us  doivent  être  propor- 
tionnés à  la  grandeur  &  à  la  grofîcur  du 
volume  ;  anciennement  ils  étoient  quarrés , 
acfluellement.  ils  font  de  toutes  fortes  de 
figures  ,  tantôt  à  fleurs ,  tantôt  à  d'autres 
defTms. 

On  poufle  les  bouquets  après  que  les 
palettes  ont  été  employées  dans  les  entre- 
nerfs du  dos  des  volumes.  Pour  cet  eriet  , 
on  chauffe  le  fer  &  on  l'applique  fur  la 
dorure.  On  donne  aulTi  le  nom  de  bouquet 
à  la  partie  de  la  dorure  qui  a  la  forme  du 
fer,  &.  qui  refte  appliquée  furie  dos  dulivre» 

Bouquet,  en  terme  de  Alaquignon  ,  fe 
dit  de  la  paille  que  les  marchands  de  che- 
vaux mettent  à  l'oreille  ou  à  la  queue  du 
cheval  qu'ils  veulent  vendre.  (  V) 

Bouquet,  venir  par  bouquet  ;  on  fe 
fert  de  ce  terme  dans  l'Imprimerie ,  lorf- 
qu'on  remarque  qu'une  feuille  imprimée  , 
au  lieu  d'être  par-tout  d'une  égale  8c 
même  couleur  d'encre  ,  fe  trouve  plus 
atteinte  dans  quelques  endroits  que  dans 
d'autres  ;  défaut  qui  vient  de  la  prefle  quand 
elle  foule  inégalement ,  8c  auquel  on  remé- 
die aifément  par  le  fecours  des  haufles.  V. 
Hausse. 

Bouquet  ,  en  terme  de  metteur-en-œuvre , 
eft  un  ornement  de  femme ,  qui  repréfente 
une  touffe  ou  un  amas  de  fleurs ,  dont  les 
couleurs  font  exprimées  par  les  pierres  pré- 
cieufes  qui  le  compofent.  On  y  dillingue 
ordinairement  une  queue ,  un  nœud  ,  des 
branches  8c  des  feuillages  ,  le  tout  félon  le 
goût  ou  la  mode  du  temps. 

Bouquet  de  Plumes  ;  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  en  plumafferie  à  diveffes  plu- 
mes montées  en  divers  rangs  fur  un  cha- 
peau. On  ne  voit  plus  de  ces  fortes  de  bou- 
quets en  France  ;  le  plumet  a  pris  leur 
place.  Voyei  Panache  é'  Plumet. 

Bouquet  deHéron,  eft  un  amas 
de  quelques  plumes  d'un  oifeau  dé  ce  nom  , 
qui  n'en  porte  fur  le  haut  de  la  tête  que 
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deux  ou  trois  dont  on  fe  ferve  pour  les 
bouquets  ,  qui  en  deviennent  par  ce  moyen 
fort  chers  ,  Se  d'un  ufage  rare.  Vojc'i 
HÉEON. 

Bouquet  de  Pkaéton,  terme  de 
Tlumajfier  ~  eil  un  faifteau  de  plumes 
d'autruche  ,  orné  d'or  ,  d'argent  lin  ou 
faux  ,  qu'on  voit  fur  les  tètes  de  chevaux  , 
aux  entrées  d'am.baffadeurs  &  autres  céré- 
monies. 

BouQUETDE  DATS,  font  plufieurs 
plumes  d'autruche  de  différentes  couleurs  , 
rangées  en  cercle  ,  &  renverfées ,  au  mi- 
lieu defquelles  s'élève  un  bouquet  de  plumes 
d'aigrettes  ,  de  crin  ,  ou  de  verre  filé. 
On  en  fait  à  plufieurs  rangs  pour  mettre 
fur  les  lits  ,  ou  pour  fervir  dans  les  flmé- 
railles. 

BOUQUETIER  ,  f  m.  {CommerceA  ou- 
vrier qui  fait  &  vend  des  bouquets  de  fleurs 
■  artificielles.  Les  bouquetiers  font  de  la  com- 
munauté des  Merciers.  V.  Fleurs  artifi- 
cielles. Les  Plumajfiers  prennent  auffi  le 
titre  de  Bouquetiers. 

BOUQUETIERES,  f  f  femmes  qui  ven- 
dent des  fleurs  naturelles  dans  les  rues  & 
les  marchés.  Elles  forment  une  efpece  de 
petite  communauté,  quoiqu'elles  n'aient  ni 
l^atuts  ni  jurées  :  elles  font  fous  la  juridic- 
tion du  lieutenant  de  police. 

BOUQUETIN,  BOUC-ESTAIN, 
STEINBOK,/ètu-,  f  m.  {HiJl.nat.Zoolog.) 
animal  quadrupède  fauvage  ,  du  genre  des 
boucs.  Il  efl  à-peu-près  de  la  grandeur  de 
la  chèvre  domcflique ,  &  il  reflemble  en 
quelque  façon  au  cerf;  car  fon  poil  eft 
court  &.  de  couleur  fauve.  Il  a  les  jambes 
menues ,  la  barbe  longue  &  noire ,  la  tète 
petite  ,  &  des  cornes  de  quatre  ou  cinq 
pies  de  longueur ,  grofîes  &  noueufes  : 
chaque  nœud  eft  le  produit  d'une  année. 
Ray ,  Anim.  quad.  Jynop.  Vùye\  QUA- 
DRUPEDE. (/) 

♦  Ee  fang  du  bouquetin  ,  mais  celui 
fur  -  tout ,  dit  Van  -  Helmont ,  qu'on  a 
tiré  de  fes  tefticules  ,  defîeché  au  foleil  , 
eft  un  remède  excellent  dans  la  fluxion 
de  poitrine.  J'en  ai  entendu  réciteB  des 
eflets  fi  merveilleux ,  qu'il  eft  étonnant 
qu'on  n'en  fafTe  pas  plus  d'ufage.  On  l'or- 
donne depuis  vingt  grains  jufqu'à  deux 
drachmes. 
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BOUQUINER  ,  en  terme  de  chafe ,  fe 
dit  d'un  lièvre  en  amour  ,  lorfqu'il  tient 
une  hafe. 

*  BOURACAN  ou  BARACAN  ,  f  m. 
(  e'toj/è  non  croilee.  )  c'eft  une  efpece  de 
camelot  d'un  grain  ^fort  gros  :  elle  fe  tra- 
vaille fur  le  métier  à  deux  marches  comme 
la  toile.  La  trame  eft  un  fllfimple,  retors  , 
&  tin  filé;  la  chaîne  eft  double  ou  triple  ; 
il  y  entre  ce  la  laine  &:  du  chanvre  ;  les 
hcureicans  ne  fe  foulent  point ,  on  fe  con- 
tente de  les  faire  bouillir  dans  de  l'eau 
claire  à  deux  ou  trois  reprifes,  &.  de  les 
bien  calendrer  enfuite  :  on  en  fait  des  rou- 
leaux qu'on  nomme  pièces.  Le  bouracan 
pour  être  bon,  doit  être  à  grain  rond  ,  uni , 
&  ferré  :  il  s'en  fait  beaucoup  en  Flandres 
&c  en  Picardie  ,  à  Valericiennes,  à  Lille  , 
à  Abbeville  ,  &-c. 

BOURACANIER,  ou  BARA- 
C  A  NIER,  f  m.  ouvrier  qui  fabrique 
le  bouracan.  Il  ell:  défendu  à  tout  boum— 
canier  de  lever  une  pièce  de  defîus  le 
métier,  qu'elle  n'ait  été  vifitée  par  les 
jurés  de  la  communauté  ,  &  fcellée  de  leur 
plomb. 

BOURACHE,  f  f  borragû ,  (Hijf.  nat. 
bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  monopétale 
rayonnée;  il  fort  d'un  calice  découpé  un 
piflil  qui  eft  attaché  comme  un  clou  au  mi- 
lieu de  la  fleur,  &  environné  de  quatre 
embryons  qui  deviennent  dans  la  fuite  au- 
tant de  femences  refïemblantes  à  des  tètes 
de  vipère.  Ces  femences  mûriffent  dans  le 
calice  qui  s'étend  à  proportion  que  le  fruit 
grofîit.  Tournefort  ,  injl.  rei  herb.  Voje-[ 
Plante.  (/) 

Lsi  bourache  croit  dans  les  jardins  ;  on  la 
trouve  auffi  autour  des  maifons  &  fur  les 
murs  ;  elle  fleurit  au  mois  de  juin. 

On  fait  ufage  de  fes  fleurs  &.  de  fes 
feuilles. 

Ses  feuilles  font  incifîves  ,  atténuantes  , 
&  entrent  dans  toutes  les  infufions  ,  dé- 
collions ,  Se  autres  préparations  où  l'on  fe 
propofe  de  divifer  les  humeurs  ;  on  leur 
attribue  la  qualité  d'anti  -  pleurétique  , 
d'alexipharmaque  ,  &  d'être  utiles  dans 
les  fièvres  malignes  ;  on  ne  fait  pas  un 
bouillon  altérant  où  l'on  ne  mette  la  bou- 
rache  ;  on  donne  le  fuc  tiré  des  feuilles  à 
la  quantité  de  deux ,  trois ,  &  quatre  onces 
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dans  un  bouillon  ou  autre  licjueur  appro- 
priée. 

Les  fleurs  paflent  pour  cordiales ,  la  con- 
fer\e  efl  !a  feule  préparation  officinale  que 
l'onenfafTe.  (A^) 

♦.  BOURACHER  ,  f.  m.  (Commerce.) 
c'cft  le  nom  qu'on  donne  dans  certaines 
manutaclures  de  Picardie  à  ceux  qui  tra- 
vaillent aux  ras  de  Gènes,  &.  autres  fem- 
biables  étoffes.  Us  font  de  la  communauté 
des  Hautcli/Teurs  :  mais  ils  ont  leurs  jurés 
particuliers. 

BOURASQUE,f.  f.  (Marine.)  tourbil- 
lon de  vent,  tempête  foudaine  &.  violente 
qui  s'élcve  fur  la  mer.  (Z) 

BOURBILLON, f  m.  (  Chirurgie  &  Ma- 
rèchalierie.  )  c'eft  le  pus  qui  fort  d'une  plaie , 
d'un  apofteme  ,  d'un  javart  ,  quand  il  eft 
mûr  8c  cpaiffi  :  une  plaie  fe  guérit  bientôt 
après  aue  le  bourbillon  en  eft  forti. 

BOURBON  (  l'ordre  de)  ,  dit  de  Notre- 
Dame  du  Chardon  ,  fut  inftitué  par  Louis  II, 
duc  de  Bourbon,  furnommé  lebon,  qui  donna 
le  collier  de  l'ordre  à  plulieurs  fcigncursde 
fa  cour  dans  l'églife  de  Moulins  en  Eour- 
bonncis ,  le  jour  de  la  purification  de  la 
fginte  Vierge  ,  l'an  1370. 

11  falloit,  pour  être  reçu  dans  cet  ordre  , 
faire  preuves  de  noblefle  ,  de  chevalerie  , 
&.  être  fans  reproche. 

Le  nombre  des  chevaliers  fut  fixé  à  vingt- 
flx  ,  en  comptant  le  prince  qui  en  étoit  le 
chef  &  grand-maître. 

Les  jours  de  cérémonies ,  les  chevaliers 
portoient  une  robe  de  damas  incarnat  à 
larges  manches ,  &.  avoient  une  ceinture'de 
\c!ours  bleu,  doublée  de  fatin  rouge,  8c 
de/Tus  cette  ceinture  ,  le  mot  efpérance  en 
broderie  d'or  ;  les  boucles  8c  ardillons  de 
fin  or  figurés  en  lofanges ,  avec  l'émail 
verd  comme  la  tète  d'un  chardon:  fur  leur 
robe  un  grand  manteau  de  fatin  bleu  célefte, 
doublé  de  fatin  rouge. 

Deffus  étoit  le  collier  en  forme  circulaire 
entre  une  double  chaîne  ,  les  intervalles  fur 
Un  fcmé  de  France  ,  une  lettre  du  mot 
efpérance  de  chaque  coté  du  collier  dans 
les  vides  des  lofanges  ;  une  fleur  de  lis 
jiu  haut ,  une  autre  fleur  de  lis  en  bas ,  d'où 
pendoit  une  médaille  ornée  de  la  Vierge 
au  milieu  d'une  gloira  ravonnante  ,  un 
çroifîâm  à  fes  pies ,  8c  defTous  la  médaille 
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une  tète  de  chardon  j  le  tout  d'or ,  ëœaillé 
de  diverfes  couleurs.  (  G.  D.  L.  T.) 

Bourbon,  ou  Masc.4reigne  (iUde), 
(  Geogr.  )  île  d'Afrique ,  dans  la  mer  d'h- 
thiopie  ;  elle  a  un  volcan  ;  elle  eft  très- 
fertile,  8c  appanient  à  la  France;  elle  a 
environ  15  lieues  de  long,  fur  10  de  large  ; 
il  y  croit  beaucoup  de  café ,  de  poivre  blanc, 
8c  de  bois  d'ébene  ,  6c. 

Bolrbon-Lancy  ,  (Ge'ogr.)  ville  de 
France  ,  au  duché  de  Bourgogne  ,  dans 
i'Autunois ,  avec  un  bon  château.  On  y 
remarque  un  grand  pavé  de  marbre,  ap- 
pelé  le  grand  bain  ,   qui  eft  un  ouvrage 


Long 


21' 


26' 


32 


lat. 


des  Romains 
46.  37. 

BOLRBON  -  L'ARCIIA.MCAUT  ,  OU  LES 
Bains,  (Ge'ogr.)  petite  ville  de  France  , 
dans  le  Bourbonnois,  àfix  lieues  de  Mou- 
lins ,  remarquable  par  fes  bains;  les  eaux 
en  font  faiécs ,  8c  laifîènt  fur  les  bords  du 
v.ife  une  couleur  jaunâtre,  avec  une  odeur 
de  foufre  ;  elles  font  fî  ciiaudes  au  toucher 
qu'on  ne  fauroity  tenir  long-temps  la  main; 
on  en  boit  cependant  fans  ie  brûler.  Long. 
20'.  43'.  29".  lat.  46.  35'.  22'^ 

Bot  rbonne-les-Bains,  (Géogr.)  bourg 
de  r-rance  en  Champagne ,  dans  le  Baflîgni, 
célèbre  par  fes  eaux  minérales.  Ces  eaux 
font  fi  cliaudes  ,  qu'on  peut  à  peine  y  tenir 
le  doigt  pendant  quelques  fécondes  :  on 
en  peut  boire  cependant  fans  fe  brider  ; 
elles  ne  cuifent  point  l'herbe  ,  8c  n'en 
altèrent  point  la  couleur  ;  elles  bouillent 
moins  vite  que  l'eau  commune  chaude  au 
même  degré  ;  elles  font  fort  chargées  de 
foufre  ,  ce  qui  fait  qu'elles  dorent  les 
vafes  d'argent.  Hijloire  de  l'Académie 
1724. 

BOURBONNOLS  ,  (  Gécgr.  )  province 
8c  duché-pairie  de  France,  entre  le  Berri 
8t  la  Bourgogne;  Moulins  en  eft  la  capi- 
tale. Ses  principales  rivières  font  la  Loire; 
l'Allier ,  8c  le  Cher.  Ce  pays  abonde  en 
blés  ,  fruits  ,  pâturages  ,  bois,  gibier,  8c 
en  vin  ;  il  ne  lai/îe  pas  que  de  faire  un 
certain  commerce.  Gn  fabrique  à  Moulins 
de>  ferges,des  étamines,  8c  des  crêpons; 
à  Hériffon  8c  à  Montluçon  on  fait  des 
toiles. 

*  BOURBONS,  f  m.  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle,  dans  les  falines   de  Lorraine,  de 

grofTes 
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grofies  pièces  de  bois  de  fapin  de  trente 
pie»  de  longiteur  ,  fur  ïîx  pouces  d'équar- 
riïiàge.  il  y  en  afeize  fur  la  longueur  delà 
poêle  ,  efpacées  de  fix  en  fix  pouces , 
&  appuyées  fur  deux  autres  pièces  de  bois 
de  chêne  beaiicoup  plus  groires  ,  pcfées 
fur  les  deux  faces  de  la  longueur  de  ia 
poêle  ;  les  deux  dernières  le  nomment 
machines.  Les  bourbùns  fervent  à  foutenir 
les  poêles  par  le  moyen  des  happes  &  des 
crocs. 

BOL'RBOURG  ,  {Géogr.)  petite  ville 
de  France  ,  dans  la  Flandres ,  à  une  demi- 
lieue  de  Gravelines.  Long.  19.  50.  Lat.  50. 
55- 

BOURCERUNE  VOILE,  {Alarine.) 
c'eft  ne  la  pas  faire  fervir  en  entier  ,  &. 
la  troulTer  a  mi- mât  ,  ou  au  tiers  de  mât^ 
par  le  moyen  des  cordes  nommées  carques 
ou  cordei  deftinées  à  cet  e^fet ,  afin  de  pren- 
dre moins  de  vent ,  &.  de  retarder  le  cours 
du  vaiiTeau.  On  fe  fert  peu  do  ce  mot  fur 
les  \aifreaux  du  roi  ,  8c  à  la  place  on  dit 
carguer.  ÇZ  ) 

JSOUReET  ,  f  m.  mit  de  bcurcet  ,- 
quelques  navigateurs  ,  &  fur-tout  ceux  de 
la  Manche  ,  appellent  !a  voile  de  mifene 
bourcei  ;  ainfi  mat  de  bourcet  iîgnitie  mât  de 
mifene.  Ç  Z) 

*  BOURDAINE  ,  f  f.  fXf/^aW.J 
efpece  de  bois  dont  on  fif.it  le  charbon  qui 
entre  dans  la  compolition  de  la  poudre  à 
canon  ;  elle  ne  fe  trouve  guère  que  dans 
les  taillis ,  &  ne  dure  que  cinq  à  fîx  ans  ; 
elle  n'a  guère  que  deux  pouces  de  groffeur; 
fon  charbon  e\\  extrêmement  fec  &  léger  ; 
il  eft  permis  au  comuiillaire  général  des 
poudres  &.  àfes  commis ,  de  faire  exploiter 
dans  les  bois  de  fa  m.ajeflé  &  autres  ,  tant 
de  bourdaines  qu'il  leur  plaît  ,  depuis  l'âge 
de  trois  ans  jufcpi'à  quatre  ,  &  en  quelque 
temps  qu'ils  le  jugent  à  propos  ;  après 
toutefois  en  avoir  obtenu  la  permiffion  des 
officiers  des  eaux  &.  forêts  ,  8c  avoir  appelé 
les  gardes  à  la  coupe. 

§  Bot/RDAïNE  ,  (Botanique.)  frangula  , 
Tourn.  Bhamnus ,  linn.  in  Ânglois  ,  beirj 
,  bearing  aider  ,•  en  Allemand  ,  faiderbaum. 

Caradere  générique. 

La  fleur  eft  compofce   d'un  calice    en 
Tome  V. 
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godet,  coloré  intérieurement  8c  découpe" 
en  cinq  pariies  :  elle  a  eincj  étamines  de 
même  longueur  que  les  pétales  ;  ceux  -  ci 
ne  font  point  r.pparens  ,  ils  font  recouverts 
de  l'enveîojîpe  du  calice  qu'il  faut  ouvrir 
pour  les  appcrcevoir.  Au  centre  efl  fitué  un 
embryon  globuleux  qui  devient  une  baie 
fucculente  ,  où  font  renfermées  deux  fe-" 
menées  lenticulaires. 

Efpeces, 

1.  Bourdaine  à  feuilles  ovales  lancéolées 
Se  unies.  Aulne  noir. 

Frangula  foiiis  ovato-lanceolalis  glabrisi 
Mill. 

Black-ken-y  bearing  aider. 

2.  Bourdaine  à  feuilles  lancéolées  rigides^ 
Frangula  jbLiis  lanceolaiis  rugofis.   Mill. 
Berry  beai  ing  aider  wv.  k  rougher  leaf. 

3.  Bourdaine  à  feuilles  ovaies  nerveufès^' 
B^angula  fbliis  cvaiis  nervofis.  Mill. 

Low  mountain  rocki  berry  bearing  alderwith 
around  leaf. 

La  bourdaine  ,  n".  1  ,  -eft  un  grand  ar- 
brifTeau  qui  s'élève  à  la  hauteur  d'environ 
douze  ou  quatorze  pies.  Ses  tiges  font 
couvertes  d'une  écorce  noire  ,  tiquetée  de 
taches  jaunâtres  :  fes  feuilles  (ont  aiïèz 
belles  ,  mais  un  peu  éloignées  les  une»  des 
autres;  fes  fleurs  ne  produifent  aucim  effet. 
Toute  la  décoration  de  cet  arbufte  confifte 
dans  le  rouge  de  fes  baies  qui  devicsment 
enfuite  d'un  noir  luifant.  11  croit  de  1ui-« 
même  dans  les  bois  aux  lieux  humides , 
mais  il  réuffit  dans  tous  les  fols  où  l'on  veut 
l'établir. 

La  féconde  écorce  eft  d'un  très  -  beau 
jaiipe  :  celle  des  racines  purge  fortement 
par  haut  &:  par  bas.  On  l'emploie  dans  les 
caiTipagnes  contre  les  hydropiiies,  &  on  la 
prefcrit  à  la  dofe  d'une  drachme  8c  demie  ; 
elle  entre  aufîi  dans  les  pommades  contre 
la  gale.  Cette  vertu  hydragogue  8c  purga- 
tive eft  une  nouvelle  preuve  de  la  refTem- 
blance  qui  fe  trouve  entre  la  bourdaine  8c  le 
nerprun. 

J'ai  mangé  plufieurs  baies  de  bourdaine 
fans  en  être  incommodé  ;  j'ai  feulement 
éprouvé  quelques  légères  flatuofîtés  ,  peut- 
être  feroient-eîles  un  purgatif  plus  doux 
que  celles  du  rhamnus. 

Ccc 
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On  fait  avec  le  bois  de  la  bourdaine  un 
charbon  léger  qui  cft  préféré  à  tout  autre 
pour  la  fabrique  de  la  poudre  à  canon.  Un 
quintal  de  ce  bois  qui  coûte  i-peu-près  4 
liv.  ne  produit  que  dour.e  livres  de  charbon. 

Dans  plufieurs  pro\  inces  les  cordonniers 
n'emploient  point  d'autre  bois  pour  les  che- 
villes des  talons. 

L'efpece  n°.  2  pourroit  bien  être  auffi  le 
n°.  2  de  M.  Duhamel.  11  fe  peut  que  cette 
bourdaine  croifTe  en  Amérique  auffi-bien  que 
fur  les  Alpes  &  dans  quelques  autres  con- 
trées montagneufes  de  l'Europe. 

La  troilicme  efpece  ne  s'élève  guère 
qu'à  deux  pies  de  haut  :  elle  eft  indigène  des 
Pyrénées. 

Toutes  fe  multiplient  aifément  par  les 
baies  qu'il  faut  femer  dès  qu'elles  font 
mûres,  Inion  elles  ne  levé  t  que  la  féconde 
année.  Elles  fe  reproduifcnt  aufTi  par  les 
ftirgeons  ,  les  marcottes  &  même  les  bou- 
tures. 

On  peut  placer  les  deux  premières  ef- 
peces  fur  les  derrières  des  bofquets  d'été , 
&  la  troifieme  fur  les  devans  ,  mais  en 
petit  nombre  ,  parce  que  ces  arbulies  ont 
peu  de  beauté.  {AJ. le  Baron  VE  TSCHOU- 
J>l.) 

BOURDE,  f  f  (  Marine.)  c'eiV  une 
Toile  dont  on  fe  fert  fur  les  galères ,  &que 
l'on  ne  met  que  quand  le  temps  eft  tem- 
péré. (Z) 

BOURDEAUX  ou  BORDEAUX, 
(Ge'ogr.)  grande,  belle  8c  riche  ville  de 
France  fur  la  Garonne  ,  capitale  de  la 
Guienne.  Son  archevêque  prend  le  titre  de 
primat  des  Aquitaines.  11  y  a  un  parlement 
&  beaucoup  d'autres  tribunaux  ;  un  hôtel 
des  monnoies,  &,  trois  forts  :  le  principal  eft 
le  château  Trompette  ;  il  commande  au 
port  ,  qui  ei\  un  des  plus  beaux  du 
royaume.  Longit.  16''.  55.  52.  latit.  441!.  50. 
18. 

BOURDEILl.E  ,  (  Geogr.)  petite  ville 
de  France  dans  le  Périgord. 

BOURDELAGE  ,  f.  m.  terme  de  coutume, 
eft  la  même  chofe  que  bordelage.  Voyei  ce 
dernier. 

BOL'RDELIER  ,  fe  dit  du  feigneur  a 
qui  appartient  le  droit  de  bourdelage  ou 
hordelage.  On  le  dit  auiïï  de  l'héritage 
concédé  à  ce  titre  ,  &.  du  contrat  de  con- 
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cefTion  :  héritage  bordelier  ,  contrat  bordelier. 
(H) 

BOURDILLON  ,  (.  m.  (  Tonnelier.  ) 
bois  de  chêne  débité  &.  refendu  ,  &.  pro- 
pre à  faire  des  douves  de  tonneau.  Voye-[ 
Mairin. 

BOURDON,  f.  m.  bombylius  ,  {HiJIoire 
nat.  InJtCld.)  infecfle  du  genre  des  abeilles. 
Voye\  Abeille.  11  a  un  aiguillon  &  une 
trompe  ;  il  tire  des  fleurs  fon  miel  Se  de 
la  cire  brute.  Les  bourdons  que  l'on  voit 
le  plus  fouvent  font  plus  gros  que  les 
abeilles  ordinaires  ,  ils  font  plus  de  bruit 
en  ^  olant.  Ces  mouches  font  couvertes  de 
poils  longs  &  touffus,  qui  les  font  paroiire 
plus  grofies  qu'elles  ne  le  font  réellement. 
Elles  ont  difiërentes  couleurs  :  il  y  en  a. 
qui  n'ont  que  les  anneaux  poilérieurs  de 
couleur  cannelle  ;  le  relie  du  corps  eft 
noir.  Dans  d'autres  ,  le  corcelet  ert  cou"»  ert 
de  poils  blancs  ,  &  le  corps  ert  traverfé 
par  une  raie  jaune  ,  qui  eïl  fuivie  d'une 
raie  blanche.  On  en  voit  qui  ont  de  plus  une 
bande  tranfverfale  de  couleur  de  citron  , 
vers  le  milieu  du  coq>s.  Dan?  quelques- 
uns  la  partie  antérieure  du  corcelet  eft 
bordée  de  poils  blancs  ou  jaunes  ,  qui 
forment  une  efpece  de  collier.  Dans  d'au- 
tres, le  corcelet  eft  couvert  depoils  blancs; 
il  a  fur  le  corps  une  large  raie  de  poils 
jaunes ,  enfuiie  une  bande  noire  ,  &.  enria 
une  bande  blanchâtre.  U  fe  trouve  des 
bourdons  de  couleur  blonde  plus  ou  moins 
foncée  ;  les  poils  du  deffous  du  corps  font 
de  couleur  de  citron  fort  pâle  ;  ceux  du 
deffus  du  corcelet  font  un  peu  roux.  Ces 
couleurs  varient  :  mais  celle  des  jambes  eft 
toujours  noire. 

U  y  a  des  bourdons  qui  n'ont  des  poils 
longs  que  fur  le  corcelet  :  on  en  trouve 
de  tels  en  Egypte  ,  dont  les  poils  font 
d'une  belle  couleur  d'olive  ,  &.  les  ailes 
tirent  fur  le  violet  ;  8c  d'autres  qui  ont 
le  deftus  du  corcelet  couvert  de  longs  poils 
d'une  belle  couleur  de  citron  ,  6c  les  an- 
neaux du  corps  ras  ,  8c  même  liftés  &c  lui- 
fans.  Ces  anneaux  font  noirs  avec  quelques 
teintes  de  violet  ,  Se  les  ailes  font  d'une 
couleur  violette  moins  noire. 

Dans  l'efpece  des  bourdons  qui  ont  de 
longs  poils  fur  le  corcelet  &  fur  le  corps , 
la  mènae  femelle   produit  trois  fortes  dé 


B  O  U 

hcurions  de  différentes  grandeurs  :  les  plus 
grands  furpafient  dv;  beaucoup  les  abeilles 
ordinaires  pour  la  grcffeur  ;  ce  font  les  te- 
iTielles  ;  les  rnàics  ne  lont  pas  fi  grands  ;  & 
les  plus  petits  de  tous  n'ont  point  de  fcxe. 
Leur  grandeur  eft  égale  à  celle  des  abeilles, 
quelquefois  elle  eft  moindre. 

Les  bourdcns  vivent  en  fociété  comme  les 
abeilles  :  mais  ils  !ie  font  pas  il  nombreux  : 
on  n'en  trouve  que  cinquante  ou  foixante 
réunis  enfemble.  Ils  font  des  efpeces  de 
nids  pour  fe  loger  ,  &.  ils  les  couvrent  de 
mouiïe  :  ces  nicls  font  dans  les  prairies  Se 
dans  les  champs  de  (àinfoin  Se  de  luferne  ; 
leur  diamètre  eft  de  cinq  ou  fix  pouces  St 
plus ,  Se  ils  font  élevés  de  quatre  à  cinq 
pouces  au  defîus  de  terre.  Le  meilleur 
moyen  de  trouver  ces  nids  ,  eft  de  fuivre 
les  fauclieurs  ,  parce  qu'ils  les  découvrent 
&  même  les  coupent  a\  ec  la  faux.  L'exté- 
rieur rcflemble  à  une  motte  de  terre  cou- 
verte de  moufle  ,  plus  ou  moins  rcle\  ée 
en  bofTe.  Il  y  a  dans  le  bas  un  trou  qui  fert 
d'entrée  ,  &  fouvent  on  :trouve  une  forte 
de  chemin  d'un  pié  de  long ,  Se  une  voûte 
de  moufle  qui  fert  d'avenue.  Dans  cer- 
tains nids  qui  ne  font  pas  encore  finis ,  les 
bourdons  entrant  par  le  defTus.  Quand  on 
enlevé  le  defîlis  du  nid  qui  fert  de  toit, 
il  en  fort  quelques  mouches  5  les  autres  y 
reftent  ,  Se  il  n'arrive  pas  qu'on  en  foit 
piqué  ,  quoiqu'elles  aient  des  aiguillons. 
Après  avoir  enlevé  cette  couverture  ,  on 
voit  «ne  forte  de  gâteau  épais  plus  ou 
moins  grand  ,  mal  façonné  ,  Se  compofé 
de  corps  oblongs  ajuftés  les  uns  contre 
les  autres  :  quelquefois  il  n'y  a  qu'un  gâ- 
teau ;  d'autres  fois  il  y  en  a  deux  ou  trois; 
on  voit  marcher  les  bourdons  pardeffus 
êe  pardeffbus  :  dès  qu'on  cefie  de  toucher 
au  nid  ,  les  mouches  travaillent  à  le  recou- 
vrir ;  8e  pour  cela  elles  emploient  la 
moufie  qu'on  a  enlevée  8c  jetée  à  quelque 
diftance  :  mais  au  lieu  de  porter  les  brins 
de  moufle  ,  elles  les  poufient  ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  elles  les  font  glifièr  peu-à-peu. 
Toutes  travaillent  enfemble  ,  les  mâles  , 
les  femelles  ,  &  celles  qui  ne  font  ni  mâles 
ni  femelles. 

Le  bourdon  a  comme  l'abeille  deux  dents 
ecailleufes  très-fortes  ,  dont  le  bout  eft 
large  Se  dentel«  ;  c'eil  par  le  moyen  de 
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ces  dents  qu'il  coupe  la  mouiïe  Se  qu'il  l'at- 
tire en  arrière  fous  fon  corps  ;  enfuite  il 
ia fait  glifîer avec  les  pattes  de  de\ant  ;  les 
pattes  Je  la  féconde  paire  la  font  pafîcr 
plus  loin  ,  Se  les  dernières  la  pouirent  aufîi 
loin  qu'elles  peuvent  s'étendre.  En  répétant 
cette  manœuvre  ,  il  rafTemble  derrière 
lui  un  petit  tas  de  moufle.  Le  même  bcur-- 
don,  ou  un  autre  ,  reprend  ce  tas  par  brins 
comme  le  premier ,  Se  l'approche  du  nid  ; 
pour  cet  effet  ,  ils  fe  pofent  de  façon  que 
le  nid  eft  en  arrière  par  rapport  à  eux  : 
chaque  fois  que  le  tas  de  moufle  change  de 
place ,  il  parcourt  un  efpace  égal  à  la  lon- 
gueur du  bourdon  ,  avec  les  pattes  de  der- 
rière étendues.  Lorfque  ces  mouches  arran- 
gent la  moufle  pour  former  la  couverture 
du  nid ,  elles  fe  fervent  de  leurs  dents  Se 
de  leurs  pattes  de  devant.  Cette  forte  de 
toit  a  un  pouce  ou  deux  d'épaifleur ,,  Se  mec 
!e  nid  à  l'abri  des  pluies  ordinaires.  Les 
bourdons  qui  font  entièrement  jaunâtres,  Se 
ceux  far  lefquels  le  noir  domine  ,  Se  peut- 
être  d'autres  ,  mettent  un  enduit  de  cire- 
brute  fur  toute  la  furface  intérieure  du 
couvert  de  moufle  ;  ils  y  forment  une  forte 
de  plafond  ,  qui  n'a  que  le  double  de  l'é- 
paiffeur  d'une  feuille  de  papier  ordinaire, 
mais  qui  eil  impénétrable  à  l'eau  :  cet  en-i 
duit  lie  tous  les  brins  de  moufle  qui  font  k 
l'intérieur ,  Se  rend  la  couverture  plus  fo- 
lide.  La  matière  de  cet  enduit  a  une  odeur 
de  cire  :  mais  ce  n'eft  qu'une  cire  brate  Se 
teiaace  ;  on  peut  la  pétrir.  La  chaleur  ne 
la  liquéfie  ,  ni  ne  la  ramollit  :  mais  elle 
s'enflamme.  Sa  couleur  eft  d'un  gris  jau- 
nâtre ;  elle  ne  s'attache  pas  aux  doigts  lors- 
qu'on la  pétrit. 

Le  nombre  Se  l'étendue  des  gâteaux 
augmentent  à  proportion  que  le  nid  eft 
plus  ancien.  Ces  gâteaux  font  convexes  k 
l'extérieur  ,  Se  concaves  à  l'intérieur  :  mais 
leurs  furfaces  ,  fur-tout  l'inférieure  ,  font 
fort  inégales.  Chaque  gâteau  efl  compofé  , 
comme  il  a  été  déjà  dit ,  de  corps  oblongs, 
appliqués  les  uns  contre  les  autres  fuivant 
leur  longueur.  Ils  font  d'un  jaune  pâle  014 
blanchâtre.  Il  y  en  a  de  trois  grandeurs 
différentes  :  les  plus  gros  ont  le  grand 
diamètre  de  plus  de  fept  lignes  de  lon-« 
gueur  ,  Se  le  petit  d'environ  quatre  lignes 
5e  demie  ,  dans  les  plus  petits  ,  le  gran^ 
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diamètre  n'a  pas  trois  lignes.  Quelquefois 
ces  corps  font  fermés  par  les  deux  bouts  ; 
d'autres  fois  la  plupart  font  ouverts  par 
le  bout  inférieur  ,  &.  vides  :  ce  font  des 
coques  de  foie  qui  ont  été  formées  par  des 
vers  qui  s'y  font  métamorphofés.  Les  bour- 
dons qui  viennent  deces\ers  après  laméta- 
norphofe  ,  laifTent  les  coques  ouvertes  en 
en  fortant. 

11  y  a  auflt  dans  les  gâteaux  de  petites 
mafîes  irrégulieres  afTez  femblables  à  des 
truffes  ,  quoique  moins  dures  :  on  trouve 
dans  chacune  un  vide  au  centre  ,  dans 
lequel  il  y  a  des  ceufs  d'un  beau  blanc 
impeu  bleuâtre,  longs  d'environ  une  ligne 
&  demie  fur  un  diamètre  plus  court  dcb 
deux  tiers.  I.e  nombre  des  œufs  n'eft  pas  le 
même  dans  chaque  mafie  ;  il  y  en  a  trois , 
quatre  ,  quinze,  vingt  ,  &  même  trente 
enfemble  :  mais  lorfqu'il  y  en  a  tant  ,  ils 
font  renfermés  dans  différentes  cavités.  La 
matière  qui  environne  les  œufs  eft  une 
îpâtée  dont  fc  nourriffent  les  vers  ,  après 
qu'ils  font  éclos.  Ces  vers  font  afîez  fembla- 
bles à  ceux  des  abeilles  ;  leur  couleur  eu 
blanche ,  &.  ils  ont  quelques  taches  noires 
fur  les  côtés  :  lorfqu'lls  ont  confommé  une 
partie  de  leur  pâtée,  il  arriveroit  quelque- 
fois qu'ils  fe  feroient  jour  au  dehors  ,  8c 
qu'ils  s'expoferoient  trop  tôt  à  l'air  ,  iî  les 
bourdons  n'avoicnt  foin  d'appliquer  de 
nouvelle  pâtée  fur  les  endroits  trop  minces. 
Toute  cette  matière  eft  de  la  cire  brute  : 
on  y  reconnoît  les  pouffieres  des  étamines , 
elles  font  hiimecflées  par  un  miel  aigrelet. 
Quoiqu'il  fe  confommé  beaucoup  de  cette 
pâtée  dans  les  nids ,  on  ne  voit  que  très- 
rarement  les  bourdons  y  revenir  chargés  de 
cire  ;  ce  qui  fait  croire  qu'ils  avalent  les 
étamines  pour  les  digérer  ,  &,  les  dégorger 
cnfuite. 

Il  y  a  dans  chaque  nid  trois  ou  quatre  pe- 
tites cavités ,  remplies  de  miel  :  ce  font  des 
fortes  de  vafes  prefque  cylindriques ,  au 
jnoins  aufîi  grands  que  les  plus  grandes  co- 
ques ,  faits  a\  ec  la  même  matière  qui  fert 
de  plafond  au  nid.  On  ne  fait  fi  ce  miel  fert 
à  ramollir  les  étamines  pour  faire  la  pâtée. 
Les  faucheurs  connoifîènt  ces  petits  dépôts, 
6c  les  cherchent  pour  en  boire  le  miel. 

Après  avoir  enlevé  les  gâteaux  d'un  nid , 
pn  trouve  a.u  bout  de  huit  jours ,  que  les 
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bourdons  ont  travaillé  à  en  faire  de  nou- 
veaux :  ils  commencent  par  former  dans  le 
milieu  du  nid  une  petite  mafîe  de  pâtée  dé 
la  groffeur  d'une  noifette  ,  qui  eft  pofée  fur 
un  lit  de  mouffe  ,  &.  qui  tient  à  un  petit 
\'afe  plein  de  miel  :  c'eil  fans  doute  pour 
recevoir  les  œufs  de  la  niere  que  ce  premier 
travail  fe  fait. 

Les  vers  s'éloignent  les  uns  des  autres  à 
mefure  qu'ils  confument  leur  pâtée  :  ainfî 
lorfqu'lls  approchent  du  temps  où  ils  doivent 
prendre  leur  forme  de  nymphe ,  ils  ont  clia- 
cun  aflèz  d'efpace  pour  hier  leur  coque. 
Comme  ces  coques  fe  trouvent  à  découvert 
dans  la  fuite ,  il  ell  à  croire  que  les  bourdons 
enlèvent  les  rcfires  de  pâtée  qui  font  au  de- 
hors. Tous  les  vers  donnent  à  leur  coque  la 
même  pofition:  le  grand  axe  eft  perpendi- 
culaire à  l'horizon  ,  &  chacun  attache  la 
fîenne  aux  coques  ^■oillne3  en  la  commen- 
çant ;  c'eit  par  cette  union  que  les  gâteaux 
font  formés. 

Ces  mouches  au  fortir  de  leur  coque 
n'ont  que  des  couleurs  tendres ,  qui  de- 
viennent plus  foncées  lorfqu'elles  font  ex- 
pofées  au  grand  air.  En  ouvrant  dans  des 
termes  convenables  les  plus  gros  bourdons  , 
qui  font  les  femelles ,  on  trouve  dans  leur 
corps  im  ovaire  de  chaque  côté  ,  &  on 
n'y  voit  qu'une  vingtaine  d'œufs  au  plus  ; 
cependant  elles  en  pondent  une  plusgrande 
quantité  :  tous  ces  œufs  ne  font  pas  fen- 
libles  dans  le  même  temps.  On  croit  qu'un 
nid  de  bourdons  efl  commencé  par  une  fe- 
melle qui  le  peuple  peu-à-peu  :  ce  qui  rend 
cette  opinion  très-probable,  c'eft  qu'à  la  fin 
de  l'hiver  on  ne  voit  voler  que  des  bourdons 
femelles,  fans  aucuns  mâles  ni  ouvriers.  Les 
petits  bourdons  ont  un  aiguillon  comme  les 
femelles  :  les  mâles  n'en  ont  point  ;  ils  font 
de  grandeur^raoyenne.  Mais  il  y  a  auffi  des 
bourdons  de  cette  même  grandeur  qui 
n'ont  point  de  fexe  ,  &  que  l'on  doit  re- 
garder comme  des  ouvriers  ,  de  même  que 
les  petits  5  ceux-ci  paroifîent  plus  a(flifs  ; 
&  les  autres  plus  forts.  On  a  obfervé  entre 
un  bourdon  de  moyenne  taille  ,  qui  étoit 
mâle,  &  une  femelle ,  un  accouplement  qui 
dura  près  d'une  demi-heure.  On  s'eft  aufïï 
afTuré  que  les  bourdons  mâles  n'ont  point 
d'aiguillon  ,  &  qu'ils  ont  des  parties  analo- 
gue» à  celles  des  mâles  de  divers  mre(51et. 
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Les  bourdons  ont  de  petits  poux  ;  on  les 
voit  quelquefois  par  centaines  fur  le  cor- 
celet  ,  ou  fur  d'autres  parties  :  ces  mêmes 
poux  fe  trouvent  fur  les  gâteaux  des  nids. 
11  y  a  apparence  qu'ils  cherchent  la 
liqueur  miellée  des  bourdons  pour  s'en 
nourrir. 

Les  fourmis  cherchent  la  pâtée  des  bour- 
dons ,•  quelquefois  il  entre  dans  leur  nid 
une  fourmilière  entière  ;  &.  lorfqu'il  ne  s'y 
trouve  qu'un  petit  nombre  de  mouches  , 
elles  font  obligées  de  l'abandonner  ,  ne 
pouvant  pas  le  défendre.  U  s'y  forme  de  gros 
vers  qui  mangent  la  pâtée  ,  les  vers  &  les 
nvmphes  des  bourdons.  U  y  a  auffi  des  efpe- 
ces  de  chenilles  :  mais  les  animaux  qui  y 
font  le  plus  de  ravage,  font  les  rats ,  les  mu- 
lots &  les  fouines. 

Les  parties  intérieures  des  bourdons 
font  à-peu-près  femblables  à  celles  des 
abeilles,  de  même  leurs  aiguillons  &  leur 
venin. 

On  ne  trouve  aucuns  bourdons  dans  leurs 
nids  au  commencement  de  Novembre  ;  il 
eft  à  croire  que  les  mâles  &  les  ouvriers 
périfTent  avant  l'hiver  ,  &  qu'il  ne  refte 
que  les  femelles  ;  celles-ci  étant  fécondées, 
fuffifent  pour  perpétuer  l'efpece.  Elles  fe 
cachent  dans  des  trous  de  murs ,  ou  dans 
des  creux  en  terre  jufqu'au  printemps.  AJe- 
moires  pour  fervir  à  l'iiijlùire  des  inleCles  , 
tome  VÎ  ,    premier  mém.    Vejei  INSECTE. 

in 

Bourdon  ,  fubft.  m.  les  Imprimeurs  en- 
tendent par  ce  mot ,  une  omiffion  que  le 
compofiteur  a  faite  dans  fon  ouvrage  ,  d'un 
ou  de  pluîïeurs  mots  de  fa  copie  ,  &.  même 
quelquefois  de  plufïeurs  lignes.  Le  corapo- 
fîteur  eft  obligé,  en  remaniant,  de  faire  en- 
trer les  omifîîons  ;  ce  qui  fouvent  lui  donne 
beaucoup  de  peine  ^  &  nuit  prefque  tou- 
jours à  la  propreté  de  l'ouvrage.  Ce  terme 
fait  alluf  on  au  grand  bâton  dont  les  pèlerins 
fe  fervent  pour  franchir  les  fofTés.  Voyei  Re- 
manier, Remaniement. 

Bourdon  de  feize  pies ,  ou  huit  pies 
touché  ;  on  appelle  ainfî  dans  les  Orgues 
■un  jeu  ,  dont  le  plus  grand  tuyau  qui 
fonne  l'ut  à  la  double  oclave  au  defîbus 
de  la  clef  de  c  fol  ut  ,  a  huit  pies  dé  lon- 
gueur ;  ce  qui  équivaut  à  un  tuyau  de  16 
j)iés  ouvert ,  qui  eft  à  l'HiùfTon  d'uQ  de  huit 
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pies  bor.ché.  Ce  jeu  a  trois  oeflaves  en  bois. 
Se  celle  de  deifus  en  plomb.  Les  tuyaux  de 
bois  font  compofés  de  quatre  planches  af- 
ferabiées  à  rainure  &.  languette  ,  les  unes 
dans  les  autres ,  &  fortement  collées. 

Bourdon  de  huit  pies  ou.  quatre  piJs  bou- 
che ,  eit  un  jeu  d'orgue  dont  le  plus  grand 
tuyau  ,  qui  efl  de  quatre  pies  bouché  , 
fonne  l'ocîavc  au  deffus  du  bourdon  de  1 6  ; 
les  bafles  font  en  bois  Scies  tailles  en  plomb 
&.  bouchées  à  rafe  ,  &  les  defîus  à  chemi- 
nées. 

Bourdon,  f  m.  {Mufique.)  baffe-conti- 
nue qui  réfonne  toujours  fur  le  même  ton  , 
comme  font  conununément  celles  des  airs 
appelés  mufeites.  Vovei  PoiNT-D'ORGUE 
{Alufque.yiS) 

Les  anciens  avoient  une  efpece  de  bour- 
don qui  foutenoit  le  chant  en  faifantfonner 
l'oélave  &  la  quinte  :  bourdon ,  où  fe  trou- 
ve it  auffi  la  quarte  par  la  fîtuation  de  la 
corde  du  milieu  ,  comme  on  l'apperçoit 
aifement.  Les  anciens  ne  nous  ont  rien  lailîe 
par  écrit  touchant  ces  fortes  de  bourdons. 
(  F.  D.  C.  ) 

Bourdon  ,  f  m.  baculus  îongior ,  (terme 
de  Blaj'on.)  meuble  d'armoiries,  qui  repré- 
fente  im  bâton  de  pèlerin. 

La  Bourdonnaye  en  Bretagne  ;  de  gueu- 
les à  trois  bourdons  de  pèlerins  d'argent  ,  a 
&  I. 

Guiilart  d'Amoy  de  la  Bame  ,  à  Paris  ; 
de  gueules  ,  à  deux  bourdons  de  pèlerins  d'or , 
poje's  en  chevron  ,  accompagné  de  trois  rochers 
d'argent. 

§  BOURDONNÉ  ,  ÉE  ;  adj.  (terme  de 
Blafon.  )  fe  dit  d'un  bâton  arrondi  à  fon 
extrémité  fupérieure  ,  ou  d'une  croix  pom- 
mettée  à  la  manière  d'un  bourdon  de  pè- 
lerin. 

Les  prieurs  mettent  un  bâton  bourdonné 
en  pal  ,  derrière  l'écu  de  leurs  armes. 

Rafcas  du  Canet  ,  à  Aix  en  Provence; 
d'or  à  la  croix  bourdonnée  de  gueules  au  pié fiché, 
au  che/d'ajur  ,  chargé  d'une  étoile  à  huit  rais 
d'argent.   (  G.  D.  L.  T.  ) 

BOURDONNET,  f  m.  (terme  de 
Chirurgie.  )  c'efl:  un  petit  rouleau  de 
charpie  de  figure  oblongue  ,  mais  plus 
épais  que  large  ,  deftinè  à  remplir  une 
plaie  ou  un  ulcère.  Les  premiers  bourdonnets 
qu'où  introduit  d%us  Iç  foad  d'uA  ulcer« 
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f)rotbnd  doivent  être  liés,  afin  qu'on  puiflb 
es  retirer  ,  &.  qu'ils  n'y  féjournent  point 
fan»  qu'on  s'en  apperçoive.  K<yv{/^.  8. 9.  h 
11.  FI.  II. 

L'ufage  des  boiirdonnets  &  de  tous  les  di- 
latans  peut  erre  tort  nuilîble  ou  tort  avan- 
tageux ,  félon  la  façon  dont  on  s'en  fcrt.  Si 
les  bourdonneis  ferment  \\n   ulcère  profond 
comme    on  ferme  une  bouteille  avec  fon 
bouchon  ,  ils  s'oppofent  à  l'écoulement  des 
matières  purulentes  ,  &c  produifent  la  col- 
ledlion  du  pus  qui  corrompt  les  fucs  que  la 
circulation  conduit    vers  j  l'endroit    où    il 
croupit.  L'obltacle  que  les  bourdonneis  font 
à  l'iffue  des  matières   purulentes  peut   en 
caufer  le  rellux  dans  la  maiïe  du  fang  ,    où 
elles  occalionnent ,  pour  peu  qu'elles  foient 
atteintes  de  putréfacftion  ,  des  colliquations 
fàcheufcs  qui  détruifent  la  partie  rouge  de 
la  maiîe  des  humeurs  ,  &  qui  rendent  cette 
mafie    toute  féreufe  ;   delà  font  produites 
les   évacuations   continuelles  ,    qui  jettent 
le  corps  dans  le  marafme  Se  dans  une  ex- 
trême foiblelîe  ,  qui  elt  entin  fuivie  de  la 
mort. 

Si  on  remplit  un  ulcère  de  bourdonneis 
durs  entafî'és  les  uns  fur  les  autres ,  l'irrita- 
tion qu'ils  cauferont  aux  vaifTeaux  ,  empê- 
chera le  pafîage  des  fucs  :  ils  s'arrêtent,  s'ac- 
cumulent Se  le  condenfent  dans  les  parois 
de  l'ulcère  ,  Se  y  forment  des  caUofïtés  qui 
le  rendent  incurable  à  moins  qu'on  en  dé- 
truife  les  duretés. 

Ces  inconvéniens  bien  obfervés  ont  fait 
beaucoup  crier  contre  le  tamponage  des 
plaies  :  M.  Bellolie  ,  dans  fon  Traité  du 
Chirurgien  d'Hôpital  ,  s'ell  élevé  contre 
l'ufage  des  bourdonnets  qu'il  croit  fort 
nuillblcs  ;  il  blùme  même  l'attention  qu'on 
a  de  garnir  exaclement  les  plaies  caver- 
neufes  avec  des  bourdonnets  mollets  :  c'eft 
cependant  le  feul  moyen  d'empêcher  la 
colleClion  St.  le  fcjour  du  pus  ,  Se  d'excitîre 
l'air  de  leur  cavité.  La  charpie  s'imbibe  de 
matières  purulentes  ,  ces  matières  fe  dif- 
tribuent  entre  les  filets  qui  les  foutiennent, 
&.  les  empêchent  de  fe  raflcmbler  en  aucun 
lieu  particulier,  la  charpie  eft  pour  ces 
matières,  felonl'expreflionde  M.  Quefnay, 
une  échelle  avec  laquelle  elles  peuvent 
monter  du  fond  de  la    plaie  ,    jufqu'à  ce 
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à  peu-près  comme  il  arrive  dans  ces  dif- 
tillatious  qui  fe  font  par  le  moyen  d'une 
languette  de  drap,  où  les  liqueurs  moment 
jufqucs  pardcfîùs  les  bords  du  vafc  qui  les 
contient.    (I) 

*  BOURG  ,  (  Hijloire  anc.  6-  mod.  )  ce 
mot  vient  du  mot  allemand  burg  ,  ville 
fortereffe  &  château  ;  il  elt  iort  ancieu 
chez,  les  Allemands  ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  \  egece  au  IV  livre  de  re  mili- 
tari,  cajkllum  parvum  queni  burgum  vacant  , 
&c.  Du  temps  des  empereurs  Carlovin- 
giens  ,  il  n'y  avoit  en  Allemagne  que  fort 
peu  de  villes  enfermées  de  murailles  ;  ce 
fut  Henri  i'Oifeleur  qui  cotTimença  à  bâ- 
tir plufieurs  tbrterefTes  ou  bourgs  pour  ar- 
rêter les  incurfions  fréquentes  des  Huns 
ou  Hongrois  :  pour  peupler  ces  nouveaux 
bourgs  ,  on  prenoit  un  neuvième  des  ha- 
bitans  de  la  campagne  ,  Se  l'on  appeloit 
ourg^r  ou  bourgeois  ,  ceux  qui  demeuroient 
dans  les  bourgs  ou  villes  ,  pour  les  diftin- 
guer  des  payfans.  Aujourd'hui  par  bourg , 
on  entend  un  endroit  plus  confiderable 
qu'un  village  ,  mais  qui  l'eft  moins  qu'une 
\iile. 

BOURG  -  EN  -  BRESSE  ,  (  Géogr.  ) 
Tamnuni ,  Burgus  ,  Segujianorum  ,  ville  ca- 
pitale de  la  Brelfe  ,  où  il  paroît  que  les  Ro- 
mains rendoient  juilice  aux  Ségufiens  :  l'é- 
^liie  paroifîiale  &.  collégiale  de  Notre-Dame 
tut  érigée  en  évèché  en  151 1  ,  fupprima 
l'année  fuivante ,  à  la  follicitation  de  hran- 
çois  I,  rétabli  enfuite  en  1521  ,  gc  fuppri- 
mé  en  1536. 

Sous  la  halle  ,  qui  cft  une  des  plus  vaftes 
du  royaume,  eft  une  chaire  antique,  où  S. 
Vincent-Ferrier  a  prêché. 

Baurg  eit  la  pairie  de  Meziriac  ,  de 
Claude  Faure  ,  de  Vaugelas  ,  de  Nicolas 
Faret,  Se  de  M.  de  la  Lande ,  célèbre  aftro- 
nome  de  nos  jours  ,  qui  a  enrichi  ce  Dic- 
tionnaire de  plufieurs  articles  d'Allronomie. 
(C) 

BouRC-suR-MER  ,  (  Cécgr.  )  ville  de 
France  en  Guienne  ,  a\ec  un  afîei  beau 
port ,  au  confluent  de  la  Dordogne  Se  de  la 
Garonne  ,  à  6  lieues  de  Bordeaux.  Long^ 
17.  lat.  45. 

*  BOURGACHARDS  ,  f.  m.  (  Hijîoire 
eccl.  )  efpece  de   chanoines    réguliers  ré- 
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Bourgachard  où  commença  la  réforme. 
Les  Bourgachards  ne  font  ni  anciens ,  ni 
approuvés  par  l'Eglife  ;  cependant  ils  ont 
plufieurs  maiions  ,  &  font  appelés  Bour- 
gachards  dans  celles  des  clianoines  régu- 
liers où  il  a  plu  aux  évèques  de  les  in- 
troduire. 

BOURG.ANEUF  ,  (  Gefgr.  )  ville  de 
France  dans  la  Marche  ,  iiir  la  rivicre  de 
Taurion  ,    à  lix  lieues  de  Limoges. 

*  BOURGEOIS  ,  CITOYEN, 
HABITANT  ,  (  Gramm.  )  termes  relatifs 
à  la  réiîdence  que  l'on  fait  dans  un  lieu. 
Le  baurgeois  eft  celui  dont  la  réfidence 
ordinaire  elt  dans  une  ville  ;  le  citoyen  eil 
un  bourgeois  confîdéré  relativement  à  la 
fociété  dont  il  eft  membre  ;  l'habitant  eft 
im  particulier  confîdéré  relativement  à  la 
rélldence  pure  Se  fimpîe.  On  eft  habitant 
de  la  ville  ,  de  la  province  ,  ou  de  la 
campagne  :  on  eft  bourgeois  de  Paris.  Le 
bourgeois  de  Paris  qui  prend  à  cœur  les 
intérêts  de  fa  ville  contre  les  attentats  qui 
la  menacent  ,  en  devient  citoyen.  ■  Les 
hommes  ibnt  habitans  de  la  terre.  Les 
villes  font  pleines  des  bourgeois  ,•  il  y  a 
peu  de  citoyens  parmi  ces  bourgeois.  L'ha- 
bitation fuppofe  un  lieu  ;  la  bourgeoise 
fuppofe  une  ville  ;  la  qualité  de  citoven  , 
une  fociété  dont  chaque  particulier  con- 
noît  les  affaires  &  aime  le  bien  ,  &  peut 
fe  promettre  de  parvenir  aux  premières 
dignités. 

Bourgeois  ,  on  appelle  ainfi ,  en  terme 
de  Alarine ,  le  propriétaire  d'un  navire  , 
foit  qu'il  l'ait  acheté  ,  foit  qu'il  l'ait  fait 
conftruire.  Si  plufieurs  marchands  s'unifient 
pour  faire  l'acquifition  d'un  navire ,  on  les 
appelle  co-bourgeois . 

Ce  font  les  bourgeois  des  vaifîeaux  qui 
les  équipent  ,  qui  lés  frettent  ,  &  qui  font 
avec  ceux  avec  qui  ils  les  louent  cette 
efpece  de  traité  ,  qu'en  terme  de  Marine 
on  appelle  charte-partie.  Voyei  Charte- 
Partie. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  le  mot 
de  bourgeois  eft  venu  du  ftyle  de  la  hanfe 
Teutonique  ,  à  caufe  qu'en  Allemagne  il 
n'y  a  que  les  bourgeois  des  \  illes  ariféati- 
ques  qui  puifTent  avoir  ou  faire  conftruire 
des  vaiffeaux  ;  ce  qui  fait  qu'en  ce  pays- 
là  on  appelle   bourgeois  tout  feigneur  Se 
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propriétaire  de  navire  :  &c  l'Allemagne  a 
emprunté  vraifemblablement  ce  nom  des 
Romains  ,  qui  pendant  le  meilleur  temps 
de  la  république  ne  permettoient  pas  aux 
patrices  ou  fenateurs  de  pofllder  ni  tenir 
en  propre  aucun  navire  un  peu  confidé- 
rablc ,  mais  feulement  de  petites  barques  ; 
les  fîmples  citoyens  ayant  feuls  le  droit 
d'arm.cr  de  grands  \aifîèaux.  (Z) 

BOURGEON  ou  BOUTON  ,  f.  m. 
(  Jardin.  )  c'eft  ime  éminence  qu'on  remar- 
que aux  branches  des  arbres  ,  ou  un  œil 
animé  qui  produit  dans  la  fuite  une  jeune 
branche  ;  les  feuilles  y  fout  arrangées  & 
couchées  avec  beaucoup  d'induftrie.  C/Q 

Il  paroît  que  le  terme  de  bourgeon 
s'emploie  mieux  pour  la  vigne  ,  le  ver- 
jus ,  le  chafTelas ,  le  mufcat.  Voyei  Bou- 
ton. (K) 

BOURGES  ,  (  Geogr.  )  ancienne  & 
grande  ville  de  France  ,  capitale  du  Berry. 
Elle  eft  fur  les  rivières  d'Auron  &  d'Yevre, 
prefqu'au  centre  de  toute  la  France.  Long. 
io.  3.  26.  lat.  47.  4.  58. 

*  BOURGOGNE  ,  f  fém.  (  Géogr.  ) 
province  confidérable  de  France  ,  avec 
titre  de  duché.  Elle  eft  fîiuée  entre  le 
Bourbonnois  ,  le  Nivernois  ,  &  la  Fran- 
che-Comté. Son  commerce  principal  eil 
en  vins.  Les  plus  vantés  font  ceux  de 
Dijon  ,  de  Nuits  ,  de  Beaune  ,  de  Po- 
marre  >  de  Chaftagne  ,  de  Mâcon  ,  de 
Tonnerre  ,  d'Auxerre  ,  &  autres  endroits. 
Ils  fe  tranfportent  dans  toutes  les  provin- 
ces du  royaume ,  &  dans  toutes  les  con- 
trées de  l'Europe.  Il  vient  encore  des 
grains  ,  des  foins,  des  beftiaux,  des  fers, 
&.  du  bois  de  chauffage  ,  du  bailliage  de 
Dijon.  Il  y  a  aufïï  des  foins  &  des  grains 
dans  le  bailliage  de  S.  Jean  de  Laune. 
Celui  d'Auxonne  fait  le  commerce  de  fes 
blés  &  de  ceux  du  Bafîigny.  La  Saône  eft 
très-favorable  à  celui  des  bois.  Le  terri- 
toire d'Autun  eft  ingrat.  Celui  du  bailliage 
de  Chàlons  eft  très-fertile  en  vin  ,  blé  , 
&  autres  grains  dont  la  Saône  favorife  le 
tranfport.  Avalon  a  des  grains ,  des  vins  , 
des  beftiaux  &  des  bois.  Il  ne  fort  guère 
d'Auxerre  que  fes  vins.  Le  Charolois  four- 
nit des  bois  &  des  beftiaux.  C'eft  peu  de 
chofe  que  le  commerce  du  comte  de  Ear- 
fur-Seiae   &  de   k  Breife  ,    fi  l'en   ea 
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excepte  les  bcftiaux  de  cette  dernière  con- 
trée. Le  Bugey  fait  le  même  commerce. 
Le  commerce  du  pays  de  Gex  n'ell  prefque 
rien.  Il  fe  fait  d.Tns  la  province  entière  des 
draperies,  à  Dijon  ,  à  Vitaux  ,  à  Merci ,  a 
Semur ,  Saulieu  ,  Seignelay  ,  &c. 

Bourgogne  {U  cercle  de)  ,  c'eft  un 
des  dix  cercles  de  l'empire  ,  qui  compre- 
noit  autrefois  la  Franche  -  Comté  ûc  les 
dix-fcpt  provinces  des  Pays-bas ,  mais 
qui  ell  acluellcmcnt  entièrement  démembré 
de  l'empire.  C'étoit  le  roi  d'tlpp.gne  qui 
ëtoit  direcl.'iur  de  ce  cercle  ,  du  teiiips  que 
ce  royauine  appartcnoit  à  des  princes  de 
la  maifon  d'Auiriche. 

E  o  u  R  G  o  G  N  E  (  Comte  de  )  ,  voye\ 
Franche-Comté. 

Bourgogne  (  la)  ,  f.  f.  nom  d'une 
danfe  Françoife  qui  rut  faite  pour  M.  le 
duc  de  Bourgogne. 

BOURGOIN  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  du 
Viennois  en  Daupliiné.  11  i'y  fait  un  grand 
commerce  de  clianvre. 

♦  BOL'RGUEMFSTRE  ,  f.  m.  (  Hiji. 
V'.cd.  )  Ce  mot  eft  formé  de  deux  termes 
t  iamands  ,  burger  ,  bourgeois  ,  &.  mecjler  , 
rnaitre  ,•  c'eil-à-dire ,  le  maître  &  le  pro- 
tecleur  des  bourgeois.  Quelques-uns  l'ex- 
priment en  Latin  par  cciiful ,  d'autres  par 
Jenator.  M.  Bruneau  dit  que  Bourgiiemejtre 
en  Hollande  répond  à  ce  qu'on  appelle 
filderman  &  sherijf' en  Angleterre  ;  attourué 
à  Compiegne  5  capi'.oul  a  Toulouib  ;  conful 
en  Languedoc  ;  mais  cela  n'eft  pas  exacl; 
Vcilderman  des  Anglois  répond  au  fcheepen 
pu  ècbevin  des  HoUandois. 

Les  ij^rgu^riejlres  font  cboifis  du  nom- 
bre des  échcvio. ,  &  ne  font  ordinairement 
en  place  que  pour  un  ou  deux  ans. 

C'eft  ainfi  qu'on  appelle  les  priiicipaux 
piagiflrats  des  villes  de  Flandres ,  de  Hol- 
lande &  d'Allemagne  :  ils  font  comme  les 
maires  &  les  gouverneurs  :  ils  donnent 
des  ordres  pour  le  gouvernement ,  l'ad- 
miniftration  des  finances ,  la  juftice  &l  la 
police  des  villes.  Le  pouvoir  &  les  droits 
des  bpurgitemejhes  ne  font  pas  égaux  par- 
tout :  chaque  ville  a  fes  lois  &c  fes  fiatuts 
particuliers. 

BOURGUIGNONES  (  Lois  )  ,  Jurifpr. 
ce  font  celles  qui  étoient  en  ufage  chez 
Jcs  Bourguignons  avant  Gondçbaud  ,  l'un 
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de  leurs  derniers  rois  ,  qui  les  réforma  & 
en  fit  une  efpece  de  code  ,  qu'on  appela 
de  fori  nom  lois  gombeites.  Voye\  GOM- 
BETTES.    (H) 

BOURGL'IGNOTE,  f.  f.  (Artviilit.) 
c'eil  une  armure  de  tète  fai^e  de  fer  poli, 
dont  fe  fervoient  les  piquiers.  (Q) 

liOU  RICHE,  f.  m.  (  Chufe.  )  c'eft 
une  efpece  de  panier  fait  en  forme  d'oeuf, 
dans  lequel  les  oifelcurs  portent  en  vie 
les  oifeaux  aquatiques.  On  donne  auflî  le 
même  nom  à  ceux  dans  lefquels  on  £ait 
des  en\  ois  de  gibier. 

*  BOURIGNONISTE  ,  f  m.  (  Mift. 
eccléf.  )  nom  de  fe^fte.  On  appelle  ainli 
dans  les  Pays-Bas  protefîans  ,  ceux  qui 
fujvent  la  doclrine  d'Anioinctte  Bourignon, 
célèbre  quiétii^e.  Vojei  Qujétjsaie. 

*  BOURiQUET  ,  f.  m.  (  Alinêral.  ) 
efpece  d'efcabelle  ,  dont  on  fe  fert  dans 
les  fonderies  en  cuivre  pour  contenir  les 
branches  de  la  tenaille  ,  iorfqii'on  emploie 
ce  dernier  in'.irumcnt  à  tenir  le  creufet 
dans  fon  aplomb  ,  tandis  qu'on  le  charge. 

*  BOURLET  ou  BOURRELET  ,  i  m. 
fe  dit  au  propre  d'un  ajuflcment  de  tète 
à  l'ufage  des  jeunes  enfans  :  c'eft  une  efjiecc 
de  bandeau  rembourré  &  épais  qui  leur 
ceint  le  front  ;  &.  des  cordons  de  ruban 
qui  fe  croifcnt  fur  le  haut  de  la  tête  , 
l'empêchent  de  defçendre  fur  les  yeux.  U 
garantit  la  tête  des  enfans  dans  les  chùtev 
&  autres  acciden.;.  On  a  iranfporté  ce  nom 
aux  éminences  circulaires  ,  pratiquées  à 
l'extrémité  de  plufieurs  corps;  parce  qu'elles 
ont  la  forme  &.  le  lieu  des  bourlets  pris  au 
propre. 

B  O  u  R  I,  E  T  ,  c'eft  ,  dans  l'Artillerie  , 
l'extrémité  d'une  pièce  de  canon  du  côté 
de  fon  ouverture  ou  de  fa  bouche.  La 
pièce  en  cet  endroit  eft  renforcée  de  métal , 
&  elle  refiémble  à  un  beurUt. 

On  le  faifoit  autrefois  a\'cc  diïFérens 
ornemens  ou  membres  d'architeclure  :  mais 
aujourd'hui  on  le  fait  en  tulipe ,  c'ell-à- 
dire  avec  un  arrondifîèment  à-peu-près 
femblable  à  une  tulipe.  Cette  forme  eft  la 
plus  avantagcul'e  pour  !a  confervation  des 
embrafures.   Vojei  Canon.  (<^) 

BOL'RLET  ,  en  /Marine,  c'eft  un  gros 
entrelacement  de  cordes  &  de  trèfles  , 
que  l'on  met  autour  du  grand  màt  ,  du 
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mât  de  mifene,  &  du  mat  d'artimon,  pour 
arrêter  la  vergue  dans  un  combat ,  en  cas 
<jue  les  manœuvres  qui  la  tiennent  fuffent 
coupées.,  (  Z  ) 

BoURLETj  (Jardinage.)  s'entend  d'un 
gros  nœud  qui,  au  bout  de  quelques  années, 
vient  au  denbus  d'une  greffe  plus  gros  que 
le  pie  far  lequel  elle  a  été  faite  :  ce  qui 
dénote  que  le  fujet  ou  fauvageon  n'eft  pas 
bien  conditionné.  Le  bowiet  fe  connoit 
par  un  cercle  avancé,  la  grefle  fe  joignant 
difficilement  à  l'arbre  greffé  ,  qui  demeure 
plus  petit:  la  raifon  ell  que  les  vaifleaux 
de  la  greffe  ne  répondent  pas  exaclement 
au  bout  des  vai^èaux  du  fujet  fur  lequel 
on  l'applique  ,  il  n'eft  pas  poffible  que  le 
iuc  nourricier  les  eniile  en  droite  ligne. 
Quand  on  s'apperçoit  qu'un  fauvageon  feit 
le  boiirU't  ,  foit  dans  la  pépinière  ,  foit  mis 
en  place  ,  on  ne  peut  mieux  faire  que  de 
l'arracher  &.  d'en  replanter  un  autre.  (  K  ) 

BoURLET,  ancien  terme  qui  lîgnihoit 
la  partie  du  liarnois  des  chevaux  ,  qu'on 
appelle  àpréfentle  coULr.  C'eft  delà  qu'eft 
venu  le  nom  de  Bourrelier,  qu'on  donne 
aux  ouvriers  qui  font  les  colliers  des  che- 
vaux. Voyei  Collier. 

BoL'RLET  de  lujire ,  en  termes  de  Bou- 
lonnier  ,  eft  un  ouvrage  en  bois  tourné  en 
poire  ou  autrement  ;  il  y  en  a  de  deux 
fortes  ;  l'un  eft  percé  par  en  haut ,  Se  fcrt 
à  cacher  les  tire-fonds  ;  &  l'autre  l'eft  par 
en  bas,  un  peu  en  s'évafant,  pour  renfer- 
mer le  nœud  de  la  corde  qui  fufpend  le 
luftre.-  Les  uns  &  les  autres  peuvent  être 
percés  à  jour  ,  ou  ne  l'être  pas. 

BOLRLET ,  en  termes  de  Raffineurdefucre , 
eft  un  cercle  de  corde  qui  a  fept  à  huit 
pouces  de  diamètre  ,  d'où  s'élèvent  quatre 
autres  cordes  qui  fe  réunifient  Se  fe  lient 
enfeœble  environ  deux  pié»  au  deffus  du 
bourlet.  Il  faut  faire  attention  de  confcrver 
dans  cette  ligature  une  boucle  ,  pour  atta- 
cher le  bourlet  à  la  corde  du  tracas.  Vcyei 
Tracas. 

On  fe  fert  du  bourlet  pour  monter  les 
pots  &.  les  groffes  pièces ,  comme  bâtardes 
6c  vergeoifes ,  dans  les  greniers.  Vo\'e\  Bx— 
TARDES  6^  Vergeoises.  Celui  quifertaux 
vergeoifes  doit  avoir  moins  de  diamètre  & 
des  cordes  plus  longues ,  que  celui  qui  fert 
aux  pots.  Voyei  PoT  &  VEHGEOISE. 
Tome  V. 
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BOURMONT  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
de  France  au  duché  de  Bar  ,  à  fept  lieues 
de  Nancy,  près  delà  Meufe.  Long.  23.  18. 
la'.  48.  10. 

BOURNEZEAU,  (  Céogr.  )  petite  ville 
de  France  dans  le  Poitou. 

BOURON,  (  Géogr.)  ville  de  la  Rema- 
nie fur  le  lac  de  même  nom  ,  appartenante 
aux  Turcs. 

*  BOURRE,  f.  i.  dans  plufieurs  Arts 
mécaniques  ,  poil  de  plufieurs  animaux  , 
comme  taureaux,  bœufs  ,  vaches,  veaux  , 
butles  ,  chevaux  ,  cerfs ,  &c.  qu'on  détache 
par  le  moyen  de  la  chaux ,  ou  qu'on  rafe 
avec  un  couteau  de  deffus  leurs  peaux  ou 
cuirs  lorfqu'on  les  prépare  dans  les  taneries, 
ou  chez  les  Mégiffiers ,  Chamoifeurs  ,  ou 
Hongroyeurs.  La  bourre  fert  à  garnir  des 
felles,  des  bats,  des  chaifes,  des  tabourets, 
des  banquettes  ou  formes  ,    &€. 

A  Paris  ce  font  les  marchands  de  fer  , 
qui  font  du  corps  de  la  Mercerie ,  qui  font 
prefque  tout  le  négoce  de  cette  efpece  de 
bourre ,  quoiqu'il  foit  permis  aux  marchands 
Epiciers  de  le  faire.  Ceux  qui  en  font  com- 
merce ,  l'achètent  en  gros  des  ouvriers  qui 
préparent  les  cuirs,  &.  larevendent  enfuite 
en  détail  aux  artifans  qui  en  ont  befoin, 

*  Bourre  de  laine,  chei  les  bonnetiers , 
c'eft  la  partie  qui  tombe  fous  la  claie  quand 
on  la  bat. 

Bourre  de  Marfeille.  Voyei  BoURS  de 
fliarfdlle. 

*  BOURRE-LANISSE,  laine  que  les  Lai- 
neurs  ou  Eplaigneurs  tirent  de   deffus  les  • 
draps  ,  les  ratines  &  autres  étoffes  ,  quand 
ils  les  préparent  fur  la  perche  avec  le  char- 
don ,  avant  que  de  les  tondre. 

*  BOURRE-TONTISSE  ,  laine  qui  pro- 
vient da  la  tonte  des  draps. 

Les  faifeurs  de  matelas  &  autres  ouvriers 
qui  emploient  la  laine ,  trompent  fouvent , 
foit  en  mélangeant  les  bonnes  laines  avec 
ces  mauvaifes ,  foit  en  les  leur  fubftituant. 
Il  faut  y  prendre  garde. 

*  Bourre  de  Soie,  Filoselle  ,  ou 
Fleuret,  c'cft  la  partie  de  foie  qu'on  re- 
bute au  devidage  des  cocons  ;  on  la  file  & 
on  la  met  en  écheveaux  comme  la  bonne; 
on  en  fait  des  padous  ,  des  ceintures  ,  des 
lacets ,  du  cordonnet ,    &c. 

*  Bourre  (  rouge  de) ,   en  Teinture  ;  il 
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fe  fait  avec  le  poil  de  chèvre  le  plus  court. 

On  fait  bouillir  le  poil  plufieurstbis  dans 
la  garance  :  ainfi  préparé ,  il  fe  fond  dans 
la  cuve  à  teindre  par  le  moyen  dé  oueique 
aikali ,  comme  la  cendre  gravelée,  l'urine , 
&c.  &L  donne  le  rouge  ou  nacarat  débourre, 
un  des  fept  bons  rouges. 

*  iJoURRE  ;  cliei  tes  Corroyeurs ,  c'eft  le 
vieux  tan  qui  eft  refté  des  peaux  de  mouton 
au  fortir  de  ia  tannerie.  On  ébourre  ces 
peaux  avec  l'étiré. 

Bourre,  en  terme  d'Artillerie ,  c'eft  tout 
ce  que  l'on  met  fur  la  poudre  en  chargeant 
les  armes  à  feu,  papier,  foin  ,  &c.  Voye\ 
Charge  S- Tampon.  (  (^  ) 

Bourre  fe  dit  de  la  première  forte 
de  bourgeons  des  vignes  &  des  arbres 
fruitiers. 

Bourre  fe  dit  aufli  de  la  graine  d'ané- 
mone. (  K  } 

BOURREAU,  f  m.  (////?.  an<-.  & mod.) 
le  dernier  officier  de  juftice,  dont  le  dcNoir 
eft  d'exécuter  les  criminels.  La  prononcia- 
tion de  la  fentence  met  le  bourreau  en  pof- 
fefHon  de  la  perfonne  condamnée,  tin  Al- 
lemagne on  n'a  point  pour  le  bourreau  la 
même  a\  erlîon  qu'en  France.  L'exécuteur 
eft  le  dernier  des  hommes  aux  yeux  du 
peuple  :  aux  yeux  du  philofophe  ,  c'eft  le 
tyran. 

BOURRÉE  ,  f  f  terme  d'Orcheftique. 
Il  y  a  des  pas  qu'on  nonune  pas  de  bourrée. 
Voyei  plus  bas. 

Il  y  a  une  danfe  qu'on  nomme  la  bourrée; 
■elle  eft  gaie,  &:  on  croit  qu'elle  nous  vient 
d'Auvergne  :  elle  eil  en  effet  toujours  en 
ufage  dans  cette  province.  Elle  eft  compo- 
fée  de  trois  pa?  joint?  enfcmble,  avec  deux 
mouvemens.  On  la  commence  par  une  noire 
en  levant. 

Mouret  a  fait  de  jolies  bourrées  ;  il  a 
porté  ce  genre  d'airs  &.  de  danfes  dans  fes 
ballets. 

On  Ta  peu  fuivi ,  cette  danfe  ne  paroif- 
fant  pas  aftëz  noble  pour  le  théâtre  de 
l'opéra.  (5) 

la  bourrée  eft  à  deux  temps,  8c  com- 
pofée  de  deux  parties ,  dont  il  feut  que 
chacune  ait  quatre  mi^fures,  ou  un  nombre 
de  mefures  multiple  de  quatre.  ElIedifFer; 
peu  du  rigaudon.  Voyei  RîCAUDON  & 
TERME  DE   MUSIQUE. 
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Bourrée  {Pas  de)^,  ce  pas  eft  compofé 
de  deux  mouvemens  ;  favoir  d'un  demi- 
coupé  avec  un  pas  marché  fur  la  pointe  du 
pié  ,  &.  d'un  demi-J8ié:  je  dis  un  demi-jeté, 
parce  qu'il  n'eft  fauté  qu'a  demi;  &  comme 
ce  pa»  eil  coulant ,  fon  dernier  pas  ne  doit 
pas  être  marqué  fi  fort.  On  en  a  adouci  l'u- 
iage  parce  qu'il  demande  beaucoup  de  force 
dans  le  coup-de-pié  :  on  a  donc  ajouté  le 
fleuret.  Voyei  la  définition  de  ce  pas. 

Pas  de  bourrée  avec  fleuret  dejfus  6* 
deffous.  Ces  pas  fe  font  en  revenant  du 
côté  gauche  ,  le  pié  droit  étant  à  la  pre- 
mière pofiiion.  On  plie  fur  le  pié  gauche 
en  ouvrant  les  genoux,  &.  étant  plié  on 
croife  le  pié  devant  foi  jufqu'à  la  cinquième 
poiîuon  ,  &  Ton  s'élève  deffus.  On  porte 
enfuite  le  pié  gauche  à  côté  à  la  féconde 
pofition,  8c  le  droit  fe  croife  derrière  à  la 
cinquième  ;  ce  qui  fait  l'étendue  du  pas. 

Ceux  qui  fe  fory  deffous  8c  de/fus  ne 
différent  du  premier,  qu'en  ce  que  le  demi- 
coupé  fe  croife  derrière  ,  &c  le  troilîeme  fe 
croife  devant. 

Quant  à  ceux  qui  fe  font  de  côté  en 
effaçant  l'épaule;  le  corps  étant  pofé  fur  le 
pié  gauche  ,  on  plie  deffus,  ayant  le  pié 
droit  en  l'air  près  du  gauche ,  8c  on  le  porte 
à  côté  en  s'élevant  fur  la  pointe  ,  8c  en  re- 
tirant l'épaule  droite  en  arrière:  mais  la 
jambe  gauche  fuit  la  droite  ,  8c  fe  pofe 
derrière  à  la  troificme  pohtion,  les  genoux 
étendus  fur  la  pointe  :  8c  pour  le  troifieme 
on  laiffe  gliffer  le  piédroit  devant  à  la  qua- 
trième polition,  en  laifiântpofer  le  talon  à 
terre  ,  ce  qui  finit  ce  pas.  Le  corps  étant 
pofé  fur  le  droit ,  on  peut  plier  defîus  ,  6c 
en  faire  un  autre  du  gauche. 

Pas  de  bourrée  ouvert  ;  fi  on  prend  ce 
pas  du  pié  droit  ,  l'avant  en  l'air,à  la  pre- 
mière polîtion  ,  on  plie  fur  le -gauche,  8c 
l'on  porte  le  droit  à  la  féconde  pofition  ; 
ou  l'cyft  s'élève  fur  ce  pié  ,  en  faifant  ce  " 
pas  de  la  forte:  la  jambe  gauche  fuit  la 
droite  ,  en  s'approchant  à  la  première 
poiîtion  ,  8c  dans  le  même  temps  le  droit 
fe  pofe  entièrement,  8c  de  fuite  le  gauche 
fe  pofe  à  côté  à  la  féconde  pofition  ,  en 
laifîknt  tomber  le  talon  le  premier.  Lorf- 
que  le  corps  fe  pofe  fur  ce  pié  ,  on  s'élève 
fur  la  pointe  ;  par  cette  opération  on  attire 
la  jaiube  droite  ,  dont  le  pié  le  gliflc  der- 
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riere  le  gauclie  jufqu'à  la  troificme  pofi- 
tion  ,  &  le  pas  eu  terminé.  Si  l'on  en  veut 
faire  un  autre  du  pié  gauche ,  il  taut  porter 
le  talon  droit  à  terre ,  plier  deflus ,  &  porter 
le  pié  gauche  à  coté  ,  en  obfervant  les 
mêmes   règles. 

Fus  de  bourrée  emboîte  ;  ce  pas  s'appelle 
aiiiiî ,  parce  qu'il  s'arrête  au  fécond  pas  à 
l'emboiture.  Il  faut  faire  le  demi-coupé 
en  arrière ,  en  portant  le  pié  à  la  quatrième 
poiîtion.  Le  fécond  pas  fe  porte  vite  à  la 
troifieme  ,  8c  l'on  refte  un  peu  dans  cette 
potîiion  fur  la  pointe  des  pies ,  les  jambes 
étendues  ;  puis  on  laifTe  glifler  le  pié  qui 
ert  devant  jufqu'à  la  quatrième  pofition. 
Ce  mouvement  fe  fait  en  laifiant  plier  le 
genou  de  la  jambe  de  derrière ,  qui  renvoie 
par  fon  plié  le  corps  fur  le  pié  de  devant  ; 
ce  qui  fait  l'étendue  de  ce  pas. 

Bourrée  ,  eiî  un  petit  fagot  qui  n'eft 
fait  que  de  ramaffis  de  bois  &  de  brof- 
failles  ,  telles  que  celles  dont  on  fait  l'ame 
d'un  fagot.  Vojei  Bois  DE  CHAUFFAGE  , 
ro^ej  Fagot. 

BOURRELIERS,  f  m.  ouvriers  qui 
font  les  harnois  de  chevaux  de  carofle ,  de 
charette  ;  ils  font  do  la  communauté  des 
Selliers.  Us  ont  été  nommés  bourreliers,  du 
collier  des  chevaux,  qu'on  appeloit  autre- 
fois bourrelet.  Vovei  Sellier. 

BOURRU /bourrue  ,  adjedlif, 
(  Alanufad.  en  j'oie.  )  fe  dit  de  tout  fil  ou 
foie  inégal ,  ou  chargé  de  différentes  bour- 
res de  la  même  efpece  qui  s'y  font  intro- 
duites lors  de  la  fabrique  de  ce  fil  ou  foie  ; 
cette  bourre  doit  être  ôtée  fort  de  la  chaîne 
ou  de  la  trame  11  l'on  veut  que  l'ouvrage 
foit  beau. 

Bourru  (  vin  ) ,  Econ.  vin  doucereux 
&  brouillé ,  qui  a  encore  toute  fa  lie , 
parce  qu'on  l'empêche  de  fermenter.  Pour 
cela  ,  on  prend  une  déco<5lion  de  froment 
bien  chargée  ;  on  en  met  deux  pintes  dans 
un  muid  de  vin  ,  dans  le  temps  qu'il  fer- 
mente. {  -\~) 

BOURSAULT  ,  terme  de  plombier  ,  efl 
une  pièce  de  plomb  qu'on  place  au  haut  des 
toits  couverts  d'ardoife.  C'eft  la  principale 
pièce  de  l'enfaîtement  ;  au  defîbus  du  bour- 
j'auh  cft  la  bavette  ,  &  au  defîbus  de  la  ba- 
vette eft  lemembron. 

BouRSAULT  ROKD  ,  ouùl  de  Plombier  , 
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c'efl  un  infiniment  de  bois  plat  d'un  côté 
&  arrondi  de  l'autre  ,  dont  les  Plombiers 
fe  fervent  pour  battre  &  arrondir  les  tables 
de  plomb  dont  ils  veulent  faire  des  tuyaux 
fur  les  tondins.  Le  manche  du  bourfault  eft 
attaché  le  long  du  côté  qui  eft  plat;  il  n'y 
a  que  le  côté  arrondi  qui  ferve  à  battre  le 
plomb. 

BOURS  DE  MARSEILLE ,  (  Comm.  ) 
nom  qu'on  donne  à  une  forte  d'étoffe  moi- 
rée, dont  la  chaîne  eft  toute  de  foie,  &  la 
trame  entièrement  de  bourre  de  foie.  Elle  a 
pris  fon  nom  de  la  ville  de  Marfeille,  où 
l'on  en  a  d'abord  fabriqué.  On  en  fait  pré- 
fentementà  Montpellier,  à  Nimes,  à  Avi- 
gnon ,  à  Lyon  ,  &.  même  à  Paris. 

Les  bours  de  Alarjeiile  font  de  trois  lar- 
geurs, de  demi-aune  jufie  ,  de  demi-aune 
moins  ,î^  ou  /^  &  d'un  quart  &  demi  ou 
|.  Ces  fortes  d'étoftes  font  partie  du  né- 
goce des  marchands  merciers. 

La  fabrique  des  bours  vient  du  Levant  , 
Se  celles  de  Marfeille,  de  Nimes  ôc  des 
autres  villes  de  France  ,  n'en  font  qu'une 
imitation.  Depuis  que  cette  manufaéîure  a 
été  établie  dans  ce  royaume  ,  les  bours 
étrangers  ont  été  défendus. 

Les  bours  du  Levant  font  plus  eftimés 
pour  l'ufage  ;  il  en  vient  aufîî  par  Livourne. 

Les  bours  de  Magnéfîe  font  des  étoffes 
de  coton  grofîîeres ,  que  l'on  fabrique  dans 
la  ville  dont  ils  portent  le  nom ,  les  bours 
font  rayés  de  diftiîrentes  couleurs  ;  le  prix 
en  eft  depuis  une  piaftre  aune  piaftre  &. 
demie.  La  pièce  eft  d'environ  quatre  aunes 
de  long,  fur  environ  ~  de  large.  Marfeille 
en  tire  annuellement  environ  dix  mille 
pièces.  (  -f-  ) 

BOURSE  ,  en  termes  de  bourfiers  ,  dont 
ils  tirent  leur  nom,  eft  une  efpece  de  petit 
fac  portatif,  fermé  par  des  cordons ,  8c 
propre  à  recevoir  tout  ce  qu'on  veut  y 
mettre.  Il  y  a  des  bourfes  à  cheveux ,  à  jetons  , 
8cc.  Voyei  ces  mots. 

Bourse  a  cheveux  ,  terme  de  bour- 
fier  &•  autres  ,  c'eft  un  petit  fac  de  taffetas 
noir  ,  environ  de  huit  pouces  en  quarré, 
au  haut  &  en  defTus  duquel  eft  attaché 
un  ruban  fort  large  ,  noir  &  plié  en  rofe. 
Ce  fac  eft  fermé  de  deux  côtés ,  8c  eft 
ouvert  par  en  haut.  Il  y  a  un  faux  ourlet 
à  chaque  bord ,   dans  lefquels  pafTeat  des 


3Î.5  B  O  U 

cordons  qui  le  font  ouvrir  ou  fermer.  Les 
hommes  s'en  ferventpour  mettre  leurs  che- 
veux par  derrière.  Les  marchands  de  modes 
en  font  peu  ,  mais  ils  les  font  faire  par  les 
ouvriers. 

Bourse  a  jetons  ,  les  bourfitrs  appel- 
lent de  ce  nom  un  fac  de  cuir ,  de  ve- 
lours, 6c.  qui  fe  ferme  avec  des  cordons 
qui  traverfent  les  quarrés  en  fens  contraires. 
Il  y  a  des  bourjes  à  dix  ,  douze  quarrés 
plus  ou  moins,  c'eit-à-dire  à  dix  ou  douze 
plis. 

Bourse  ,  en  Anatomie  ,  fe  dit  de  deux 
facs  formés  par  le  danhos  &c  le  fcrotum  , 
qui  enveloppent  les  teiîicules  comme  dans 
une  bourj'e.  Voyei  DarthOS  6-  SCROTL'M. 
{L) 

Bourse  ,  (  Commerce.  )  *n  termes  de 
Négocions  ,  eft  un  endroit  public  dans 
la  plupart  des  grandes  villes ,  où  les  Ban- 
quiers ,  !Négocians ,  Agcns  ,  Courtiers , 
Interprètes ,  &  autres  perfonnes  intérefîëcs 
dans  le  commerce,  s'aflcmblent  en  cer- 
tains jours ,  &  à  une  heure  marquée ,  pour 
traiter  enfemble  d'affaires  de  commerce  , 
de  change  ,  de  remifes ,  de  paiemens , 
d'afliirances,  de  het ,  &.  d'autres  chofes  de 
cette  nature  ,  qui  regardent  les  intérêts 
de  leur  commerce  ,  tant  fur  terre  que  fur 
mer. 

Bruges  en  Flandres  a  été  la  première  ville 
où  l'on  fe  foit  fervi  du  mot  de  bourje,  pour 
défigner  le  lieu  où  les  marchands  tenoient 
leurs  afîêmblécs ,  à  caufe  que  les  marchands 
de  cette  ville  s'affembloient  dans  une  place 
ris-à-vis  d'une  m.aifon  qui  appartenoit  à  la 
famille  de  Vander  bourj'e. 

En  Flandres,  en  Hollande,  &  dans  plu- 
sieurs villes  de  la  France  ,  on  appelle  ces 
endroits  bourfes  ;  à  Paris  &  Lyon  ,  place 
de  change  5  &.  dans  les  villes  libres  &. 
anféatiques  du  Nord  ,  collèges  des  Mar- 
chands. 

Ces  afTemblées  fe  tiennent  avec  tant 
d'exactitude  ,  &  il  eft  fi  nécefTaire  aux  né- 
gocians  de  s'y  trouver ,  que  la  feule  abfence 
d'un  homme  le  fait  quelquefois  foupçonner 
d'avoir  manqué  ou  fait  banqueroute.  Voye\ 
Banqueroute  6^  Faulite. 

Les  bourfes  les  plus  célèbres  de  l'Eu- 
rope font  ,  celle  d'Amfterdam  ,  &  celle 
de  Londres ,    que  la  reiae  Elifabeth  fit 
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appeler  le  change  royal,  noffl  qu'el'e  a 
retenu  depuis.  Voye-{-en  la  dejcription  à  l'ar- 
ticle LO.NDRES. 

La  bourj'e  d'Anvers  n'éroit  guère  infé- 
rieure à  celles  de  Londres  &  d'Arailcrdam, 
avant  le  déclin  du  commerce  de  cette 
ville. 

Dans  le  temps  même  des  anciens  Ro- 
mains ,  il  y  avoit  des  lieux  où  les  com- 
raerçani  s'affembloient  dans  les  villes  les 
plus  coniîdérables  de  l'empire.  La  bourfe 
que  quelques-uns  prétendent  avoir  c'te  bâtie 
à  Rome  ,  l'an  259  après  la  fondation  de 
cette  ville  ,  c'eft-à-dirc  493  ans  avant  la 
naiflânce  de  Jefus-Chrift  ,  fous  le  confulit 
d'AppiusClaudius ,  &.de  Publius  Servilius, 
fut  nommée  collegium  mercaton.m  :,  on  pré- 
tend qu'il  en  relie  encore  quelque  chofe  , 
que  les  romains  modernes  appellent  loggia, 
la  loge ,  &.  qu'ils  nomment  aujourd'hui  la 
place  S.    Georgt.  l'iyvf  COLLEGE. 

C'eft  fur  l'autorité  de  Tite-Live  qu'on 
fonde  cette  opinion  d'une  bourj'e  dans  l'an- 
cienne Rome;  voici  ce  que  dit  cet  auteur  t 
Certamen  conj'ulibus  inciderat  uter  dedi-" 
caret  Afercurii  cedem.  Senatus  à  fe  rem 
ad  populum  rejecit  :  ulri  eorum  dedicatio 
j'-iffu  populi  data  effet  ,  euni  prceejfe  an- 
nonce ,  mercatorum  collegium  injHtuere 
jajfit.  Lib.  il.  Mais  il  ell  à  remarquer 
que  dans  la  pureté  de  la  langue  latine  , 
collegium  ne  fignifioit  jamais  un  edifce 
fait  pour  une  fociété  de  gens  ;  de  lorte 
que  collegium  mercatorum  injliiuere  ,  ne 
peut  pas  fe  rendre  par  baiir  une  place 
de  change  ou  un  collège  pour  les  nego— 
dans.  Le  fens  de  cette  exprelîîon  efl  que 
les  négocians  furent  incorporés  &.  formés 
en  compagnie;  &.  comme  Mercure  étoit 
le  dieu  du  commerce  ,  cette  ctdes  Afer- 
curii femble  avoir  été  le  lieu  defliné  aux 
dévotions  de  cette  compagnie  de  comaier- 
çans. 

La  bourfe  des  marchands  de  Touloufe  fut 
établie  par  Henri  II  en  1549,  à  l'inciiatioa 
des  juges  confervateurs  des  privilèges  des 
foires  de  Lyon. 

L'édit    d'éreélion  confirmé  par  lettres- 
patentes    du    roi    en  1551  ,  permet   aux: 
marchands  de  cette  ville  d'elife&.  de  faire, 
I  chaque  année ,  un  prieur  &   deux  confuls. 
d'ewr'cux  pour  coonoître  &  décider  ea 


B  O  U 

première  inftance  de  tous  &.  chacun  le: 
]--rocès  &  difièrens  qui,  pour  raiibn  de 
ir.p.r-handires  ,  afiuran.es ,  &c.  fcroienticui 
&,  intentés  entre  m;-«rchands  &  traliqu;in£ 
à  Touloufe  ,  &  par  appel  au  palrîemcni 
de  ladite  ville  ;  leur  permettant  d'acheter 
ou  conl^ruire  un  bâtiment  pour  y  tenir  la 
jiirididion  &.  lesairemblees  de  ladite />ot/;/c- 
commuric. 

Les  marchands  qu'il  efi  permis  aux  prieur 
&  confuls  de  chaifir  '&  de  s'afTocier  poiir 
aïïiller  aux  jugemens  de  la  bùurje  ,  s'ap- 
pellent iiiges-cûiifeiliers  de  la  retenue  ,  & 
font  au  nombre  de  foixante.  Voyei  JuGES 
DE  LA  RETENUE. 

La  bowfe  de  Rouen  ,  ou  comme  on 
l'appelle  ,  la  convention  de  Rouen  ,  etl:  de 
quelques  années  plus  moderne  que  celle 
de  Toutome  ,  n'étant  que  de  l'année  1566, 
fous  le  règne  de  Charles  IX  ,  pour  le  refte 
elle  lui  efl  à  peu-près  femblable. 

La  plus  nouvelle  de  toutes  les  bourfes 
conjulaires  eil  celle  de  Montpellier  ,  éri- 
gée en  i6_9x  par  Louis  XIV  ,  pour  les 
marchands  de  cette  ville  ,  &  dont  la  juri- 
di(9^ion  s'étend  dans  les  diocefes  de  Mont- 
pellier ,  Nîmes  ,  Ui'ez  ,  Viviers ,  le  Puy  , 
Mende ,  Lodeve  ,  Agde  ,  Beziers ,  Nar- 
bonne ,  &  Saint-Pons.  Ses  officiers  font 
un  prieur,  deux  juges-confuls ,  un  fyndic  , 
&  un  certain  nombre  de  bourgeois  pour 
aiîîfter  avec  eux  aux  jugemens. 

A  Bordeaux  ,  les  confuls  font  appelés 
juges-confuls  de  la  bourfe  commune  des 
marchands.    Voye\  CONSULS. 

Jufqu'en  1724  ,  le  lieu  d'afTemblée  où 
les  marchands  ,  banquiers  ,  négocians ,  & 
agens  de  change  de  Paris  s'alfembloient 
pour  traiter  de  leur  commerce  ,  étoit  fîtué 
dans  la  grande  cour  du  palais ,  au  deflbus 
de  la  galerie  dauphine  ,  du  côté  de  la 
conciergerie  ;  8c  on  l'appeloit  la  place  du 
change.  Mais  alors  on  choiiit  l'hôtel  de 
Nevers  ,  rue  Vivienne  ;  &  auxbàtimens 
qui  y  étoient  déjà,  on  en  ajouta  de  nou- 
veaux pour  la  commodité  des  négocians  , 
banquiers ,  &c.  &  c'eft  ce  qu'on  nomme 
aujourd'hui  à  Paris  la  bourfe.  On  peut  en 
voir  les  principaux  réglemens  dans  l'arrêt 
du  confeil  du  24  Septembre  1724  &  dans 
le  diélionnaire  du  commerce  de  Savary  , 
iome  I  ,  fage    1080  &-fuiy. 
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La  bourfe  d'Amferdam  efl  un  grand 
bâtiment  de  brique  &.  de  pierre  détaille,, 
qui  a  230  pies  de  long  fur  130  de  large  , 
oc  autour  duquel  règne  un  périftile  ,  au 
deffus  duquel  ell  une  galerie  de  20  pies, 
de  largeiir.  Les  piliers  du  periilile  font 
au  nombre  de  quarante-fix  ,  tous  numé- 
rotés depuis  un  jufqu'à  quarante-fîx ,  pour 
diilinguer  les  places  où  fe  tiennent  les 
marchands ,  &.  aider  à  les  trouver  aux  per— 
Tonnes  qui  ont  affaire  avec  eux  ;  ce  qui 
fans  cela  feroit  fort  difficile ,  puifque  ce 
bâtiment  peut  contenir  jufqu'à  4500  per— 
Tonnes.  La  bourfe  eil  ouverte  tous  les  jours 
ouvrables  depuis  midi  jufqu'à  une  heure  8c 
demie  ou  deux  heures  ;  on  en  annonce 
l'ouverture  par  le  fon  d'une  cloche.  A  midi 
8c  demi  on  en  ferme  les  portes;  on  y  peut 
néanmoins  entrer  jufqu'à  une  heiu-e  en 
payant  un  certain  droit  à  un  commis  établi 
pour  le  recevoir. 

Outre  cette  bourfe,  il  y  en  a  encore 
une  dans  la  même  ville  qu'on  appelle  la 
bourfe  aux  grains.  C'cil  une  halle  fpa- 
cieufe  où  les  marchands  de  grains ,  faéleurs  j 
&c.  s'affemblent  tous  les  lundis,  mercredis , 
8c  vendredis ,  depuis  dix  heures  du  matin 
jufqu'à  midi ,  8c  vendent  ou  achètent  des 
grains  fous  montre.  Il  y  a  auffi  à  Roter- 
dam  une  bourj'e  très-belle ,  &.  qui  fuit  un 
des  principaux  ornemens  de  cette  ville  , 
quoique  moins  grande  8c  moins  fpacieufii 
que  celle   d'Amiterdam. 

Bourse  a  encore,  dans  le  Commerce  ,. 
plufieiu-s  iignifications ,  dont  voici  les  prin- 
cipales. 

Il  fe  dit  (Je  ceux  qui  ont  beaucoup  d'ar- 
gent comptant^  qu'ils  font  valoir  fur  la 
place  en  efcoraptant  des  lettres  8c  billets 
de  change  :  ainfi  on  dit  •,  ce  marchand  ejt 
une  des  meilleures  bourfes  de  Paris. 

Bourfe  commune  eft  proprement  une 
fociété  qui  fe  fait  entre  deux  ou  piufîeurs 
perfonnes  de  même  profeffion  ,  pour  par- 
tager par  égale  portion  les  profits ,  ou 
fupporter  les  pertes  qui  peuvent  arriver 
dans  leur  trafic.  On  dit  quelquefois  tenir 
la  bourfe  ,  pour  tenir  la  caijje.  Veyel 
Caisse. 

Bourfe  commune  s'entend  auffi  de  ce 
qui  provient  des  droits  de  réceptions  > 
,  foit  à  l'appremiflàge  ,  foit  à  la  maitrife  j 
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dans  les  corps  de  marchands  8c  les  com- 
munautés des  Arts  &,  Métiers  ;  ce  qui 
compore  un  fonds  qui  ne  peut  être  em- 
ployé que  pour  les  befoins  8c  affaires  com- 
munes. Ce  ibnt  ordinairement  les  maîtres 
&  gardes  8c  jurés  qui  font  chargés  de  la 
perception  de  ces  deniers ,  dont  ils  rendent 
compte  au  fortir  de  leur  charge. 

Bourfe  fe  dit  encore  de  l'argent  ou  bien 
de  quelqu'un.  Avoir  la  bourfe  ,  manier  la 
bourfe  ,  c'ert  faire  la  dépenfe.  Mettre  la 
main  à  la  bourfe  ,  c'eft  dépeafer.  Faire 
une  affaire  fans  bourfe  délier  ,  c'etl  faire 
lui  troc  de  marchandifei  ,  un  accommo- 
dement but  à  but  ,  8c  fans  être  obligé  de 
donner  de  l'argent  de  part  ni  d'autre.  (G) 

Bourse  ,  (  Hijl.  mod.  )  manière  de 
compter  ,  ou  efpece  de  monnoie  de  compte 
fort  uiitée  dans  le  Levant  ,  finguliérement 
à    Conftantinople.    Foyei   Monnoie    de 

COMPTE. 

La  iwurfe  eft  une  fomme  de  cent  vingt 
livres  ileriings  ,  ou  de  cinq  cents  écus.  Ce 
terme  vient  de  ce  que  le  tréfor  du  grand- 
feigneur  eft  gardé  dans  le  férail  dans  des 
bourfes  de  cuir ,  qui  contiennent  chacune 
cette   fomme. 

Cette  manière  de  compter  des  Turcs 
leur  vient  des  Grecs ,  qui  l'avoicnt  prife 
des  Romains ,  dont  les  empereurs  la  hrent 
paffcr  à  Conllantinople  ;  comme  il  paroît 
par  la  lettre  de  Conftantin  à  Cécilien  , 
évèque  de  Carthage  ,  citée  par  Eufebe  8c 
!Nicéphore  ,  où  on  lit  ce  qui  fuit  :  *  Ayant 
»  réfolu  de  donner  quelques  fecours  en 
»  argent  aux  miniltres  de  la  religion  ca- 
»  tholique  en  Afrique  ,  dans  les  provinces 
»  de  Nuraidie  8c  de  Mauritanie  ,  j'ai  écrit 
»  à  Yefus  ,  notre  tréforier  général  en 
»  Afrique  ,  8c  lui  ai  donné  ordre  de  vous 
^  délivrer  trois  mille/j//t-.f  ,  )t  c'eft-à-dire 
bourfes  :»car  ,  comme  le  remarque  M.  de 
Fieury  ,  ce  que  nous  appelons  bourfe  ,  les 
Latins  l'appellent /c>//m  ,  par  où  ils  enten- 
dent une  ibmme  de  deux  cents  cinquante 
deniers  d'argent  ,  ce  qui  revient  à  cinq 
cents  livres  de  notre  monnoie. 

La  bourfe  d'or  ,  chez  les  Turcs ,  cft  de 
quinze  mille  fequins ,  ou  de  trois  mille 
écus  ;  6c  ce  font  celles  que  les  fultans 
généreux  diûribuent  à  leurs  favoris  8c  aux 
fultîines, 
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BOURSETTES  ,  f.  f.  (  Orgue.  )  ce  font 
de  petitco  parties  dufommier  fort  ingenieu- 
femcnt  imaginées,  pour  pouvoir  faire  en- 
trer un  fil  de  fer  dans  la  laye,  fans  que  le  vent 
dont  elle  eft  remplie ,  puifle fortir  par  le  trou 
par  où  le  lîl  de  fer  pafte.  Vojei  Sommier. 

BOURSIER  ,  (.  m.  ouvrier  8c  mar- 
chand tout-à-la-fois ,  qui  fait  8c  vend  des 
bourfes  à  cheveux  ,  toutes  fortes  d'ouvrages 
à  l'ufage  des  chaffeurs  8c  des  guerriers  , 
pour  mettre  leurs  munitions  ;  tels  que  font 
gibecière  ,  cartouche  ,  giberne  ,  &c.  toutes 
lortes  de  facs  ou  étuis  à  livre ,  à  flacon  , 
calote  ,  parapluie  ,  parafol  ,  &c. 

La  communauté  des  Bourfiers  eft  gou- 
vernée par  trois  jurés,  dont  le  plus  ancien 
fort  de  charge  tous  les  ans ,  pour  faire 
place  à  un  autre  qui  eft  élu  le  1 1  d'août, 
en  forte  que  chaque  juré  exerce  fa  charge 
deux  ans  de  fuite. 

Ce  font  ces  jurés  qui  expédient  les 
lettres  d'apprentiflage  &,  de  maîtrife ,  qui 
donnent  le  chef-d'œuvre  ,  8c  font  leur» 
viiites  tous  les  trois  mois  ,  comme  il  eft 
porté  par  les  ftatuts. 

L'apprenti  ne  peut  être  obligé  pour 
moins  de  quatre  ans  ,  8c  chaque  maître 
n'en  peut  avoir  qu'un  à  la  fois  ;  il  peut 
cependant  en  prendre  un  fécond  après  trois 
ans  8c  demi  d'apprentiftage  du  premier. 

L'apprenti  forti  d'apprentifTage  ,  doit 
faire  encore  trois  ans  de  compagnonnage 
chez  les  maîtres.  Tout  afpirant  a  la  maî- 
trife eft  tenu  au  chef-d'œuvre  ,  à  moins 
qu'il  ne  foit  fils  de  maître. 

L'apprenti  étranger  doit ,  pour  parvenir 
à  la  maîtrife ,  fervir  pendant  cinq  ans,  trois 
chez  le  même  maître ,  8c  les  deux  autres 
où  il  lui  plaît. 

Le  chef-d'œuvre  confifte  en  cinq  pièces , 
favoir  une  bourfe  ronde  à  quarre  de  cuir  ; 
une  autre  de  velours ,  brodée  en  or  8c  en 
argent  ,  avec  les  crépines  8c  boutons  de 
même  ;  une  gibecière  de  marroquin  à  fer  , 
garnie  de  fon  reiïbrt  ,  avec  des  courans 
8c  boutons  de  cuir  ;  une  autre  auffi  de 
marroquin  àfer  cambré,  pareillement  garnie 
de  fon  reftbrt  ;  enfin  un  marroquin  à  l'ufage 
des  hommes  ,  c'eft-à-dire  un  fac  de  marro- 
quin dont  les  hommes  fe  fervent  pour  mettre 
fous  les  genoux. 

Les  veuves  peuvent  tenir  boutique  ,  & 
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jouir  des  autres  privilèges  de  maitrife, 
excepté  du  droit  de  faire  des  apprentis 
qu'elles  n'ont  point ,  pouvant  toutefois  con- 
tinuer celui  qui  auroit  commencé  fon  temps 
du  vivant  de  leur   mari. 

Les  maîtres  ne  peiwent  aller  au  devant 
des  marchandifes  qu'au  delà  de  vingt  lieues 
de  Paris. 

Les  patrons  de  la  communauté  font  S. 
Brice  &  Notre-Dame  de  la  Fontaine. 

BOUSARDS  ,  f  m.  (  Vénerie.  )  ce 
font  des  fientes  de  cerfs  qui  font  molles 
comme  boufe  de  vache  ,  dont  elles  ont 
pris  ce  nom  ,  Se  qu'on  nomme  autrement 
fumdes. 

BOUSE  ,  en  terme  de  Blafon  ,  fe  dit 
d'une  efpece  de  chanteplure  avec  laquelle 
on  puife  l'eau  en  Angleterre.  C'eft  une  pièce 
dont  quelques  feigneurs  ont  chargé  l'écu  de 
leurs  armoiries.   (V) 

Bouse  ou  Bouze  ,  (  Econ.  rujiique.  ) 
fiente  du  bœuf  &.  delà  vache.  C'eft  un  bon 
engrais  ;  on  s'en  fert  contre  les  piqûres  de 
mouche  à  miel ,  &  pour  fermer  les  ruches  : 
on  s'en  fert  aufli  pour  brûler  dans  les  pays 
où  le  bois  eft  rare.  (  -f-  ) 

BOUSIER  ,  f.  m.  (Hijf.  nat.  Ichthydog.) 
ce  nom  a  été  donné  trop  généralement  par 
les  modernes  à  des  infectes  qui  vivent  dans 
les  boufes  de  vaches ,  &  qui ,  félon  M. 
Geofiïoy  ,  dans  fon  Hijloire  des  injeéles  , 
publiée  en  ij6z,page%j,  ne  différent 
des  fcarabées,  qu'en  ce  qu'ils  n'ont  pas 
d'écuflon  ,  fcutellum  ,  entre  les  étuis  des 
ailes.  Mai? ,  en  examinant  ces  animaux  avec 
toute  l'attention  qu'exige  leur  petitcfie, 
en  foumettant  leurs  diverfes  parties  au 
naicrofcope ,  en  joignant  à  ceux  de  ce 
pays-ci ,  ceux  des  pays  étrangers  ,  nous 
avons  reconnu  qu'on  pouvoit  établir  quatre 
genres  affez  nombreux  en  efpeces  ,  de 
fcarzhées  boujiers ,  qui  n'ont  point  d'écufion, 
&  que  nous  avions  divifés  ,  dès  l'année 
1748  ,  dans  nos  manudrits ,  en  quatre 
genres  très  -  difcindls  par  les  caractères 
fuivans  ,  auxquels  nous  rapportions  le, 
noms  anciens  d'Ariftote  Se  des  autres 
auteurs  Grecs  ;  favoir,  1°.  le  fporas  des 
Grecs ,  qui  a  pour  caracflere  les  antenne^ 
en  mafiue  ,  Se  à  dix  articles  comme  le 
fcarabée  ;  mais  les  trois  articles  ftipérieurs 
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yeux  fendus  jufqu'au  milieu  en  devant  par 
les  bords  de  la  tète  5  la  tète  large  en  demi- 
lune  ;  le   corcelet    convexe  fans   cornes , 
mais  avec  deux  fofiettes  latérales  :«les  étuis 
échantrés  à  côté  des    épaules;  enfin,    les 
pattes   poftérieures  placées  loin  derrière  , 
hors  de  l'équilibre  du  corps ,  8t  leurs  cinq 
tarfes  cylindriques  5  le  copris ,  n".  8  de'*M. 
Geoû'roy  ,  page  ^i  ,    en   eft  une   efpece; 
z°.    l'hontos  d'.^riftote ,    qui    diffère     du 
fporas  feulement,    en  ce  que  fes  antennes 
font  à  deux   coudes  ,  Se  terminées  par  une 
maffue  à  trois  feuillets  avancés  d'un   feul 
côté  feulement ,   Se  en  ce  que  fes  étuis  ne 
font  pas  échancrés;  les  boufiers  copris    4  , 
6  &  j    de  M.  Geoffroy  ,    volume  l ,  pa^t; 
91  ,   en  font  des  efpeces  :   3°.  le  koprion 
d'Hippocrate  ,   qui   eft     le    vrai    boufcr , 
diffère  des  précédens ,  en  ce  que  la  maffue 
de    fes     antennes  eft    compcfée  de    trois 
feuillets  ,  que  fa  tête  eft  cornue  ,  Se  que 
fes  cinq  articles    ou   tarfes  des  pies  font 
aplatis    Se   très  -  larges  ;    les   boufiers    i  , 
2  >  3  >  5  3    1  o  ,  de    M.    Gcofîroy  ,  ibidem 
page   88,   en  font  des  efpeces:  4°.  enfin, 
le  tambeira  du  Bréfil  Se  du  Sénégal ,  gravé 
par  Marcgrave  dans  fon  Hiji.  du   Bréjîl , 
livre   IV.   chapitre  8  ,  fait  notre  quatrième 
genre.   Il    ne  diffère  du  koprion  d'Hippo- 
crate, que  par  la  maffue  de  fes  antennes, 
qui  eft  compoféc  de  quatre  articles ,  creufés 
en  defflis  en  entonnoir.    Les  deux  figures 
que    nous   avons    fait    graver  ,    l'une   de 
Caïenne    8e  du   Sénégal  ,    au  n°.  5  de  la 
planche  LXXV   du   vingt-lroijieme    volume  y 
l'autre  au  n°.    6  de  la   même  planche,  Se 
qui  a  été  envoyée  de  la  Caroline,   font  de 
ce   dernier  genre.  Le  n".  5  a  douze  lignes 
de  longueur,  deux  pointes  furies  côtes  du 
corcelet ,  8e  une  grande  cavité  à  fon  milieu  5 
'le   deffus  de  fon  corps  eft  d'un  beau  rouge 
changeant.  Se  le  deffous  eft  noir,  changeant 
en  violet ,  Se    luifant   par-tout.    Le  n°.  6 
n'a  que  neuf  lignes  de  longueur;  il  eft  rouge 
cuivré  en  deffus,  brun  ,  verdâtre  ,  ou  doré 
en  deffous. 

Remarque.  Ces  quatre  genres  étoient  , 
comme  l'on  voit ,  affez  différens  pour 
mériter  de  n'être  pas  confondus ,  non  plus 
que  leurs  efpeces  :  on  verra  les  preuves  de 
ces  diftiniflions  dans  les  détails  mitrofco- 
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efpeces  d'infedles  que  j'ai  deffinées ,  tant 
pendant  mon  voyage  au  Sénégal ,  que 
depuis  mon  retour  en  France.  (  Ai. 
Ad  A  Ti  SON.  ) 

BO  L'SILLAGE  ,  terme  de  maçonnerie. 
C'eft  une  efpece  de  mortier^  fait  de  terre 
détrempée  ,  &  corroyée  a\  ec  de  l'eau,  l.e 
meilleur  fe  fait  de  paille  hachée  ,  8c  cor- 
royée avec  de  la  terre. 

On  le  dit  dans  un  fens  métapliorique,des 
ouvrages  d'artifans  ,  qui  font  mal  taits  &. 
mal  façonnés.  (  -f-  ) 

BOUSIN  ou  BoDZiN,  (  Orydologie.  )  en 
parlant  des  cai-rieres  de  pierre ,  c'eft  comme 
la  matière  première  &.  limoneufe  des  pier- 
res. La  diiri-'rcnce  entre  le  bou(în  Si.  la  pierre 
parfaite^eft  que  la  pierre  eft  plus  conipatfte, 
lèche  &.  endurcie  :  au  lieu  que  le  èoufui  cil 
une  fubftance  molle  ,  &.  encore  informe  , 
qui  couvre  le  deffus  des  pierres  au  fortir  de 
la  carrière ,  &.  leur  tient  lieu  de  ce  que 
l'aubier  eft  au  bois.  (  -f-  ) 

BOUSONViLLE,  (  Geogr.  )  petite  ville 
avec  une  abbaye  confidérable  fur  la  Nied  , 
à  huit  lieues  de  Metz. 

BOUSSAC  ,  (  Geogr.  )  petite  ville  de 
France  dans  le  Berrv. 

BOUSSEVILLER  ou  BOUXVILLER  , 
(  Géogr.  )  petite  ville  de  France  en  Alface , 
avec  un  château,  aux  contins  de  la  Lor- 
raine. 

BOUSSOLE  ,  fiibft.  fém.  inflrument  de 
Marine,  qu'on  appelle  auïïî  compas  de  mer , 
néceflaire  aux  pilotes  pour  diriger  la  route 
de  leur  vaiiTeau.  Sa  propriété  de  fe  tourner 
toujours  vers  les  pôles  du  monde  ,  en  fait 
le  mérite  ,  &.  la  rend  précieufe  aux  navi- 
gateurs. On  en  attribue  l'invention  à  Flavio 
de  Gioia ,  Napolitain  ,  qui  vivoit  dans  le 
XIII  fiecle  :  néanmoins  on  voit  par  les 
ouvrages  de  Guyot  de  Provins,  vieux  pot'te 
François  du  xil  fîecle,  qu'on  connoilîùit 
déjà  la  boujfole.  Ce  poète  parle  exprefJe- 
ment  de  l'ufage  de  l'aimant  pour  la  na- 
vigation. 

*  Les  anciens  qui  neconnoiflbient  point 
la  houfole  ,  étoient  obligés  de  naviger  le 
long  des  côtes;  Se  leur  navigation  étoit 
par-là  très-imparfaite.  On  prétend  pourtant 
que  des  Phéniciens ,  envovés  par  Néchao 
roi  d'Egypte  ,  tirent  autrefois  le  tour  de 
l'Afrique ,  en  pariant  de   la   mèr  Rouge  ; 
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Se  qu'ils  furent  trois  ans  à  ce  voyage  r 
mais  ce  fiiit  eft-il  bien  vrai  ?  Les  anciens , 
dit  l'illuftre  auteur  de  Vefprit  des  lois  , 
pourroicnt  avoir  fait  des  voyages  de  mer 
aflèi  longs  ,  fans  le  fecours  de  la  boujfole  : 
par  exemple  ,  fi  un  pilote  dans  quelque 
voyage  particulier  avoit  vu  .toutes  les  nuits 
l'étoile  polaire  ,  ou  le  lever  &  le  coucher 
du  foleii ,  cela  auroii  fuppléé  à  la  bouf-~ 
foie  :  mais  c'ell  là  xm  cas  particulier  8c 
fortuit. 

*  Les  François  prétendent   que  fi  l'on 
met  par-tout  une  tleur-de-lis  pour  mar- 
quer le  nord  ,  foit  dans  le  carton  mobile 
dont  les  mariniers  chargent  l'aiguille  ,  foit 
dans  la  rofe  des  vents  qu'on  attache   fous 
le  pivot  de  l'aiguille  ,    au  fond  des  bouf-' 
foies    fédentaires  ,  c'eft   parce   que  tout.. s 
les  nations  ont  copié   les  premières  bouf— 
foies    ,    qui    font  forties    des    mains    d'un 
ouvrier  1-rançois.  Les  Anglois  s'attribuent , 
finon  la   découverte  même  ,  au  moins  la 
gloire  de  l'avoir  perfeclionnée  par  la  façon 
ue  fufpendrc  la  boite  où  eft  l'aiguille  ai- 
mantée.   Ils   difont ,   en  leur  faveur  ,  que 
tous  les  peuples  ont  reçu  d'eux  les  noms 
que  porte  la  boujfole  ,  en  recevant  d'eux 
la    boujfole  même    amenée   à   une   forme 
commode   ;   qu'on  la   nomme    compas   de 
mer  ,    des    deux   mots     Anglois    mariners 
compafs   i    6c    que   de    leur    mot    hoxel  , 
petite    boîte  ,   les    Italiens    ont  fait    leur 
bojfola  ,  comme  d'Alexandre  ils  font  Alef-' 
fandro.    (  Les   Italiens     difent    bojfolo    au 
mafculin  ,  fuivant    le  diâionnaire  de    Tré- 
voux. )   Mais  la   \crité     eit  que     le   mot 
bcujfûle  vient   du  Latin  buxus  ;  d'où   l'on 
a  fait  buxolus  ,   buxola  ,  bujfola  ,  8c     en- 
fin boujfole.  Les  Efpagnols  8c  les  Portu- 
gais difent   bruxula  ,   qui  femble  venir  de 
bruxa  ,  forciere.  11  y  a  apparence  que  c'eft  " 
une  corruption  de  bujfola.    Quant  au  nom 
de  mariners  compafs  ,   les  François  pour- 
roicnt également  jirétendre   que   les  Au- 
glois  l'ont  pris  d'eux,  en  traduifant  le  nom 
François  ,  compas  de  mer. 

*  U  ne  tient  pas  à  d'autres  qu'on  n'en 
fafle  honneur  aux  Chmois.  Mais  comme 
encore  aujourd'hui  l'on  n'emploie  l'ai- 
guille aimantée  à  k  Chine  qu'en  la  faifant 
nager  fur  un  fupport  de  liège  ,  comme  oa 
faifoit  autrefois  en  Europe ,  on  peut  croire 

que 
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qae  Marco  Paolo  ,  ou  d'autres  Vénitiens , 
qui  alioient  aux  Indes  &.  à  la  Chine  par  la 
mer  Rouge  ,  ont  tait  connoitre  cette  ex- 
périence importante  ,  dont  difiercns  pilo- 
tes ont  enfuite  perfoilionné  l'ufage  parmi 
nous. 

*  I.a  véritable  caufe  de  cette  difpute  , 
c'efl  qu'il  en  eil  de  l'invention  de  la 
iouj/ble  ,  comme  de  celle  des  Moulins  , 
de  l'Hor'ogc  ,  &.  de  l'imprimerie.  Piu- 
.fîcurs  pcrConnes  y  ont  eu  part.  Ces  cho- 
fes  n'ont  été  découvertes  que  par  parties , 
&.  amenées  pcu-à-peu  à  une  plus  grande 
pcrfeclion.  De  tovt  temps  on  a  connu  la 
propriété  qu'a  l'aimant  d'attirer  le  fer. 
,!Mais  aucun  ancien  ,  ni  même  aucun  auteur 
antérieur  au  commencement  du  douzième 
.Jiecle  ,  n'a  fu  que  l'aimant  fufpendu  ,  ou 
nageant  fur  l'eau  par  le  moyen  d'un  liège, 
tourne  toujours  un  de  fes  côtés  ,  &  tou- 
jours le  même  côté  ,  vers  le  nord.  Celui 
qui  tit  le  premier  cette  remarque  ,  en 
dc»meura  là  :  il  ne  comprit  ni  l'impor- 
tance ,  ni  l'ufage  de  fon  admirable  décou- 
verte. Les  curieux ,  en  réitérant  l'expé- 
jience  ,  en  vinrent  jufqu'à  coucber  une 
aiguille  aimantée  fur  deux  brins  de  paille 
pofés  fur  l'eau ,  &  à  remarquer  que  cette 
aiguille  tournoit  invariablement  la  pointe 
vers  le  nord.  Ils  prenoient  la  route  de  la 
grande  découverte  :  mais  ce  n'étoit  pas 
encore  là  la  boujfûle.  Le  premier  ufage 
.que  l'on  fit  de  cette  découverte  ,  fi;t  d'en 
jmpofer  aux  llmplcs  par  des  apparences 
de  magie ,  en  exécutant  divers  petits  jeux 
phyiîques  ,  étonnans  pour  ceux  qui  n'a- 
voie-nt  pas  la  clef  Des  efprits  plus  férieux 
appliquèrent  enfm  cette  découverte  aux 
befoins  de  la  na\  igation  ;  &  Guyot  de 
Provins,  dont  nous  avons  parlé,  qui  fe 
trouva  à  la  cour  de  l'empereur  Frédéric 
à  Mayence  en  1 1 8 1  ,  nous  apprend  ,  dans 
le  roman  de  la  tofe  ,  que  nos  pilotes 
François  faifoient  ufage  d'une  aiguille 
aimantée  ou  frottée  à  une  pierre  d'ai- 
jnant  ,  qu'ils  nommoient  la  marinette  ,  & 
.qui  régloit  les  mariniers  dans  les  temps 
jiébuleux.  Ce  poète  ,  en  annonçant  l'ufage 
que  les  marins  faifoient  de  la  bcu/Foie 
pour  la  navigation,  indique  dans  ces  cinq 
vers  la  propriété  que  l'aimanî  a  d'attirer 
ie  fer. 

Jomg  V. 
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IcelU  étoile  ne  fe  muet , 

Un  art  font  qui  mentir  m  puet , 

Par  vertu  Àe  La  marineite  , 

Une  pierre  laide  ,  ncirette  , 

Oii  li  Jir  volemiirs  fe  joint  ,.8cc. 

*  Bientôt  après  ,  au  lieu  d'étendre   \ci 
I  aiguilles  comuie  on  faifoit  ,  fur  de  la  paille 
j  ou  fi!r  du  liège  ,  à  la  furlàce   de  l'eau  , 
i  que  le  mouvement    du  vai/Teau  tourmen- 
•  toit  trop  3  un  ouvrier  intelligent    s'avifi 
I  de   fufpendre    fur   un    pivot    ou   fur   une 
;  pointe  immobile  ,  le  milieu  d'une  aiguille 
'  aimantée,  aiin  que  fe  balançant  en  liberté, 
!  elle  fuivît  la  tendance  qui  la  ramené  vers 
j  le  pôle.  Un  autre  enîin  ,  dans  le  xiv  fiecle  , 
:  conçut  le  defîein  de  charger  cette  aiguille 
d'un  petit  ceri;le  de  carton  fort  loger,  où 
il  avoit  tracé  les  quatre  points  cardinaux , 
accompagnés    des    traits    des     principaux 
vents  ;  le  tout  divifé  par  les   360   degrés 
de  l'horizon.    Cette  petite   machine  légè- 
rement   fufpendue    dans   une   boîte  ,   qui 
étoit   fufpendue  elle-même  ,    à  peu  près 
comme  la  lampe  des  mariniers ,  répondit 
parfaitement  aux  efpérances  de  l'inventeur. 
/il.  f'erwej. 

La  boujjole  ,  PI.  de  naiigatwn  ,  fg.  1 2  , 
eft  compofée  d'une  aiguille  ou  lofange  , 
ordinairement  faite  avec  une  lame  d'acier 
trempée  &.  aimantée  fur  l'aimant  le  plus 
vigoureux  :  cette  aiguille  eft  fixée  à  ime 
roTe  de  carton  ou  de  talc  ,  fur  laquelle 
on  a  tracé  un  cercle  divifé  en  trente-deux 
parties  égales  :  favoir ,  d'abord  en  quatre 
par  deux  diamètres  qui  fe  coupent  à  an- 
gles droits ,  &  qui  marquent  les  quatre  points 
cardinaux  de  l'horifon  ,  le  nord  ,  le  fud , 
l'ell ,  8c  l'ouefl  ;  chacun  de  ces  quarts  de 
cercle  ell  divifé  en  deux  ;  ce  qui  conflitue 
avec  les  précédons  les  huit  rumbs  de  vent 
de  la  boujfole  :  chaque  partie  eft  encore 
divifée  &  fubdivifée  en  deux  ,  pour  avoir 
les  huits  demi-rumbs  &  les  feize  quarts.  On 
peut  voir  fur  la  figure  ces  trente-deux  airs, 
avec  leurs  noms  ufités  dans  les  mers  du 
Levant  &  du  Ponent. 

On  délîgne  ordinairement  le  rumb  du 
nord  par  une  fleur  de  lis  ,  &.  quelquefois 
celui  de  l'eft  par  une  croix  ;  les  autres  par 
les  premières  lettres  de  leurs  nom.s  :  chacun 
de  ces  airs  de  vent  ou  rumbs  eft  indique 
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par  une  des  pointes  de  l'étoile  tracée  au 
centre  de  la  rofe.  V.  lafgure. 

11  y  a  un  aiure  cercle  concentrique  à 
celui  de  la  rofe ,  &  qui  eft  lîxé  à  la  boîte  : 
il  eft  divile  en  360  degrés ,  ôc  fert  à  me- 
furer  les  angles  &  les  écarts  de  la  touf- 
foU  :  le  centre  de  la  rofe  qui  eft  évidc  , 
eft  recouvert  d'un  petit  cône  creux  de 
cuivre  ou  de  quelqu'autre  matière  dure 
qui  fcrt  de  chape  ,  au  moyen  de  laquelle 
l'aiguille  peut  être  pofée  fur  un  pivot  bien 
pointu  &  bien  poli ,  &  s'y  mouvoir  avec 
liberté.  On  fufpend  le  tout  à  la  manière 
de  la  lampe  de  mardan  ,  par  le  moyen  de 
deux  anneaux  ou  cercles  concentriques  , 
chacun  mobile  fur  deux  pivots  aux  extré- 
mités des  deux  diamètres  dont  les  direc- 
tions fe  coupent  à  angles  droits ,  afin  que 
la  bouffcle  puifie  toujours  conferver  la 
fituation  horifontale  ,  malgré  les  roulis  du 
vaiiïeau.  Enfin  on  l'enferme  dans  une  boîte 
quarrée  couverte  d'une  glace  ,  &  on  la 
place  près  du  gouvernail  dans  une  plus 
grande  boîte  ou  armoire  quarrée  fans  fer  , 
que  les  marins  nomment  habitacle ,  la- 
quelle eft  placée  à  l'arriére  du  vaifîeau 
fur  le  pont,  &.  éclairée  pendant  la  nuit  d'ime 
lampe  ,  afin  que  le  t-monnier ,  c'cft-à- 
dire ,  un  matelot  intelligent  qui  tient  le 
gouvernail ,  &  qui  dans  les  vaifTcaux  de 
roi  eft  relevé  de  deux  heures  en  deux 
heures  ,  puifie  avoir  toujours  la  boujfole 
fous  les  yeux  ,  &.  diriger  la  route  du  vaif- 
feau  fuivant  le  rumb  qui  lui  eft  prefcrit 
par  le  pilote. 

Comme  la  rofe  de  la  bcujfole  eft  mo- 
bile fur  fa  chape,  le  timonnier  a  foin  de 
gouverner  en  forte  que  la  pointe  de  la 
rôle  qui  indique  le  rumb  ou  air  du  vent 
de  la  route  acïuelle  du  vaiïïeau ,  foit  di- 
rigée parallèlement  à  la  quille  ;  ce  que  la 
pofition  de  la  boîte  de  la  boujfole ,  pa- 
rallèlement aux  parois  de  l'habitacle  ,  in- 
dique fuffifamment.  Enfin  ,  pour  ne  laiiïer 
aucune  équivoque  ,  on  a  coutume  de  mar- 
quer d'une  croix  l'endroit  de  la  boîte  qui 
regarde  la  proue. 

les  capitaines  de  vaifTeau  ,  les  officiers 
&:  les  pilotes  attentifs ,  ont  ordinairement 
une  bcufole  un  peu  différemment  conf- 
truite  fufpendue  au  plancher  de  leurcham- 
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ne  font  pas  fur  le  pont,  favoir  à  toute 
heure  où  le  navire  a  le  cap  ,  c'cft-à-dirc 
quelle  route  il  feit  aduellement  (  déduclion 
niite  de  la  dérive  )  :  cette  fufpenfion  exige 
moins  de  précautions  que  la  précédente  : 
mais  en  ce  cas  il  faut  obfer\er  que  l'eft 
foit  à  la  gauche  du  nord,  &.  l'oueft  à  fa 
droite  ,  en  un  mot,  que  tous  les  points 
foient  dans  une  fituation  inverfe  à  l'égard 
de  la  boujfole  renverfée  ,  quoique  toujours 
dans  la  même  pofiiion  à  l'égard  du  fpecla- 
teur  ou  à  l'égard  du  vaifleau. 

Pour  prévenir  les  accidens  que  les  frof- 
temens  ou  quelque  irrégularité  phifique 
pourroient  caufer  à  une  boujfole  fi  elle  étoit 
feule  ,  il  y  en  a  toujours  deux  dans  l'iiabi- 
tacle  ,  &.  elles  font  réparées  par  ime  cloifon. 
Toutes  deux  font  expofées  à  la  vue  du  ti- 
monnier. 

Maintenant  voici  la  manière  de  fe  ferA'ir 
de  cet  inftrument  pour  diriger  la  route 
du  navire.  On  rccunnoît  fiir  une  carte 
marine  réduite  ,  par  quel  rumb  le  vaiftèaii 
doit  tenir  fa  route  pour  aller  au  lieu  pro- 
pose ,  &.  on  tourne  le  gouvernail  jufqu'à 
ce  que  le  rumb  déterminé  foit  vis-à-vis  de 
la  croix  marquée  fur  la  boite  ;  &  le  vail- 
feau  faifant  voile  eft  dans  fa  véritable  route  : 
par  exemple  ,  fi  on  part  de  l'ile  d'Ouefiànt 
à  l'occident  de  Creft  ,  &,  qu'on  veuille 
aller  au  cap  Finiftere  en  Galice ,  on  com- 
mencera par  chercher  dans  une  carte  ma- 
rine réduite  quelle  doit  être  la  direClion  de 
la  route,  &  on  trouve  qu'on  la  doit  faire 
au  fud-oueft  quart  au  fud  :  tournant  donc 
le  gouvernail  jufqu'à  ce  que  le  rumb  fud- 
oueft  quart  au  fud  réponde  cxaclement  à  la 
petite  croix  marquée  fur  la  boîte  de  la  bouj- 
fole ,  le  vaiftèau  fe  trouvera  dans  fa  véritable 
route. 

Tel  eft  le  principal  ulàge  de  la  bouffble  : 
il  y  en  a  plufieurs  autres  qui  tendent  à 
déterminer  les  latitudes,  à  fixer  les  points 
de  l'horifon  où  les  aftres  fe  lèvent  &  Ce 
couchent;  c'eft-à-dire,  à  déterminer  les 
amplitudes  orientales  ou  occidentales  :  mais 
ces  ufages  ont  plus  de  rapport  à  l'Aftro- 
nomie  &  à  la  Navigation  ,  qu'à  l'ufage 
principal  de  la  boujfole. 

La  déclinalfon  de  l'aimant  dont  on  a 
parlé  à  l'article  Aiguille,  qui  confifte 


brç ,  afin  de  pouvoir  ,  lors  même  qu'ils.  I  en  ce  que  cette  aiguille  ne  fe  dirige  preP- 
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que  jamais  exadlement  vers  les  pôles  du 
monde  ,  irais  qu'elle  s'en  écarte  ordinaire- 
ment tantôt  vers  l'elt  tantôt  vers  l'oueil  ; 
cette  déclinaifon  ,  dis-je  ,  qui  varie  dans 
les  différens  endroits  de  la  terre  ,  8c  dans 
les  mêmes  en  diftcrens  temps ,  oblige  les 
marins  à  faire  continiiellement  des  correc- 
tions aux  opérations  qu'ils  font  avec  la 
bûujfole.  On  verra  à  l'article  Variation 
les  précautions  qu'ils  apportent  pour  re- 
connoître  &  déterminer  la  quantité  de  cette 
variation.  Se  les  moyens  dont  ils  fe  fervent 
pour  redlitler  leur  route. 

L'avantage  que  les  gens  de  mer  retirent 
de  la  boujfcie  qui  les  guide  au  travers  des 
mers  les  plus  vaftes  ,  &c  les  fait  arriver 
aux  extrémités  de  la  terre  les  plus  recu- 
lées ,  a  porté  les  Pliiiiciens  à  imaginer 
différens  moyens  pour  la  perfeclionner. 
Tous  conviennent  que  la  boujfole  doit  cire 
la  mieux  aimantée  qu'il  eft  pofTiblc ,  très- 
légère  dans  fa  conflru<5tion  ,  &,  fur -tout 
parfaitement  mobile  fur  fon  pivot.  Nous 
avons  enfeigné  dans  l'anicle  AlGL'iLLE 
la  meilleure  manière  de  conftruire  &. 
d'aimanter  les  aiguilles  :  en  voici  une  au- 
tre qui  a  auffi  fes  avantages ,  &  même 
qui  nous  paroit  préférable  à  bien  des 
égards.  Elle  e1l  fondée  fur  ce  principe 
démontré  par  l'expérience,  que  le  fer  & 
l'acier  ne  reçoivent  qu'une  quantité  dé- 
terminée de  vertu  magnétique  ,  &.  qu'il 
y  a  une  proportion  de  longueur,  de  lar- 
geur &  d'épaifîeur  pour  que  ces  métaux 
puifTent  recevoir  la  plus  grande  quantité 
qu'il  eft  poflible  qu'ils  retiennent;  c'efl 
pourquoi  M.  Mitchell ,  auteur  de  cette 
nouvelle  méthode  ,  prétend  qu'il  eft  très- 
avantageux  de  faire  les  boujfoles  avec  des 
lames  d'acier  parallélipipedes  &  bien  trem- 
pées ,  plutôt  que  de  fil  d'acier  ou  de  lames 
de  rc/Tort  dont  on  fe  fert  ordinairement, 
tn  effet ,  on  éprouve  que  non  feulement 
ces  lames  prennent  beaucoup  plus  de  vertu 
magnétique  ,  qu'elles  la  confervent  plus 
long-temps  dans  le  même  degré ,  Se  qu'elles 
la  perdent  beaucoup  plus  difficilement  , 
mais  encore  qu'elles  ont  leurs  pôles  plus 
près  des  extrémités  ;  ce  qui  augmente  con- 
lidérablement  leur  vivacité  ,  8c  l'exacli- 
tude  de  l'obfervation.  La  dimenfion  qu'il 
eftime  la  meilleure  ,  eft  celle  à-peu-près 
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qu'il  donne  aux  lames  dont  il  compofe  fes 
aimans  artiliciels  ;  c'eft-à-dire  ,  lix  pouces 
de  longueur  ;  lîx  lignes  de  largeur  ,  8c 
environ  un  tiers  de  ligne  d'épaifieur:  elles 
doivent  être  percées  dans  le  milieu  ,  pour 
laiffer  paffer  le  pivot  fur  lequel  elles  feront 
leur  révolution. 

On  a  obfervé  que  la  rouille  détruit  con- 
fidérablement  la  vertu  magnétique  ,  c'eft 
pourquoi  on  doit  tâcher  d'en  préferver  avec 
foin  les  aiguilles  des  boujfoles  :  les  boîtes 
vitrées  dans  lefquelles  on  les  renferme  or- 
dinairement font  infuffifanies  ,  8c  l'air  de 
la  mer  agit  toujours  fur  elles.  On  les  ga- 
rantira de  cet  accident  en  les  enduifant 
d'une  couche  fort  mince  d'huile  de  lin 
cuite  ;  cet  enduit  n'apporte  aucun  obftacle 
aux  efîets  de  l'aimant  ,  8c  les  boujfoles 
s'aimantent  au  travers  avec  autant  de  faci- 
lité que  fî  elles  étoient  bien  polies.  Il  y  a 
même  lieu  de  croire  par  quelques  expé- 
riences ,  que  les  boujfoles  peintes  confer- 
vent mieux  que  les  autres  leur  grande 
force  magnétique  ;  car  on  remarque  dans 
la  plupart  des  ferremens  peints  à  l'huile  , 
qu'ils  font  plus  fufceptibles  de  magnétifme 
que  les  autres  fers  ,  en  même  temps  qu'ils 
deviennent  plus  caffans  8c  plus  durs;  8c 
c'eft  peut-être  par  cette  raifon  qu'ils  s'ai- 
mantent mieux. 

On  aimantera  ces  lames  en  les  pofunt 
fur  le  milieu  d'une  barre  de  fer  affez, 
longue  ,  8c  en  paffant  huit  à  dix  fois  d'un 
bout  à  l'autre  fîx  aimans  artificiels ,  donc 
trois  ont  leurs  pôles  nord  tournés  en  haut , 
8c  contigus  aux  pôles  du  fud  des  trois  au- 
tres lames  ;  en  forte  que  les  pôles  du  fud 
des  premiers  aimans  foieni  un  peu  écartés 
des  pôles  du  nord  des  trois  autres  lames , 
8c  tournés  vers  l'extrémité  de  l'aiguille 
qu'on  veut  faire  diriger  vers  le  nord.  Kot<?{ 
l'anicle  MAGNÉTISME. 

Comme  il  eft  difficile  de  bien  déterminer 
dans  des  aiguilles  ainfî  larges  8c  plates  fî 
leur  axe  ,  c'eft-à-dire  la  ligne  qui  joint  les 
deux  pôles ,  pafte  exactement  par  les  pointa 
de  fufjjenfion  ,  &i  que  d'un  autre  côté  en 
les  faifant  pointues  par  les  extrémités  ,  on 
fait  rentrer  leurs  pôles  en  dedans ,  8c  on 
les  rend  un  peu  moins  aimantées  qu'elles 
ne  le  pourroient  être  ;  voici  un  moyen 
de  remédier  à  ces  inconvéniens.  On  mettra 
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fur  un  pivot  une  des  meilleures  aiguilles 
aimantées ,  conftruite  fuivant  la  méthode 
ordinaire  ,  8c  pointue  par  fes  extrémités  , 
&.  on  obfervera  avec  loin  de  combien  fon 
pôle  nord  décline  de  quelque  point  fixe 
q,u'on  clioifîra  à  volonté  ;  enfuite  on  ajuf- 
tera  fur  le  pivot  la  nouvelle  aiguille,  apli- 
qucc  fur  la  rofe  de  carton  de  telle  forte 
que  la  fleur-de-lis  décline  du  point  ob- 
fervé  ,  dans  le  même  fcns  &  de  la  même 
quantité  que  faiioit  le  pôle  du  nord  de 
l'aiguille  min>;e  &.  pointue  :  on  fixera  la 
rofe  dans  cette  fituation  ,  &c  la  bouffbU  fera 
centrée. 

Il  vaudra  mieux  faire  cette  opération  fur 
im  vaiffeau  en  cette  manière:  on  tirera  une 
ligne  droite  de  la  poupe  à  la  proue,  Scon 
placera  les  deux  bcuffoles  fur  cette  ligne  ,  à 
ime  telle  diftance  &  en  telle  forte  qu'elles 
ne  puifTcnt  ni  agir  l'une  fur  l'autre  ,  ni 
être  détournées  par  aucun  fer  qui  foit 
dans  le  voifnage  :  on  ajuftera  la  rofe 
comme  on  vient  de  dire  ,  de  moTÙere  que 
la  lleur-de-lis  fafle  avec  la  ligne  d'épreuve  , 
le  même  angle  que  fait  le  pôle  du  nord  de 
l'autre  aiguille. 

On  ne   fauroit  diflimuler  que    le  poids 
de  ces  nouvelles    aiguilles   ne  fafle    aug- 
menter  jleur    frottement  ,   fur  -  tout  fi  le 
pivot   &.  la   chape  font   de  cuivre;  car  il 
r'eft  guère  poffible   de  fe  fer\  ir  à  la  iner 
du  pivot  d'acier  qui  feroit    bientôt  rouillé. 
Mais  on  pourra  remédier  à  cet  inconvé- 
nient en  employant  un  pivot   d'or  ,  allié 
de  quelque  métal  pour  l'endurcir  ,   &  en 
attachant  aux  barres ,  des    chapes    garnies 
d'itn  petit  morceau  de  verre  concave  bien 
poli  ;  ce  qui  vaut  encore  mieux  que  l'agate 
dont  on  fe  fert  quelquefois.  Ce  petit  clian- 
f^ement  ,    qui  n'augmente   pas    confidéra- 
blciirent    le   prix   des  boujfoles  ,    donne   à 
ces  inlramens  plus  d'exaclitude  qu'on  ne 
peut  efpérer  dans  les  boujfcles  ordinaires  , 
fur-tout  lorfque  le   temps  eft   calme  ,    8c 
que  les  vagues  n'agitent  pas  le    vaifl*eau  : 
car  alors  il  faut  nécefTairement  frapper  les 
boîtes  pour  vaincre  les  frotteinens ,  lî  l'on 
veut  que  la  boufole  marque  la  route  avec 
cxa6litude  ;  au  lieu  que  les  nouvelles  bouf- 
foles  fe    raeuveot  très-librement   fans   ce 
fecours. 

On  a  coûllruit  fur  ces  principes   une 
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aiguille  de  boujfole  qui  avoit  trente-deux 
pouces  de  longueur  ,  Se  qui  pefoit  un  peu 
plus  de  huit  onces.  Llle  a  été  mife  en 
mouvement  avec  une  force  capable  de  lui 
faire  fiire  vingt-cinq  tours  par  minute  : 
cthe  force  a  été  fuffifante  pour  lui  faire 
continuer  fes  révolutions  pendant  l'efpace 
defoixante  &c  dix  ou  quatre-vingr  minutes, 
Se  elle  a  encore  fait  des  \ibrjtions  pen- 
dant quinze  autres  minute^ ,  quoiqu'elle  ne 
fût  que  fur  un  pivot  de  cuivre  qui  a  été 
bientôt  émouflë  par  fon  poids ,  au  lieu 
qu'elle  a  fait  à  peine  quelques  vibrations 
lorfqu'elle  a  été  fufpendue  par  une  chape 
de  cuivre  fur  un  pivot  d'acier  bien  pointu 
&  bien  poli. 

Les  avantages  de  la  bouffble  ne  fe  bor-» 
ncnt  pas  à  ceux  qu'en  peuvent  retirer  les 
navigateurs  ;  cet  inflrument  eft  aufîî  fort 
utile  fur  la  terre  pour  faire  une  iniinité 
d'opérations:  on  y  fait  feulement  ditî'érens 
changemens  ,  pour  le  rendre  plus  propre 
aux  divers  ufagcs  auxquels  onledeftine.  Son 
aplication  la  plus  commune  eft  à  l'équerre 
des  arpenteurs,  qui  ne  confilloit  ancienne- 
ment que  dans  un  cerclede  cuivre  divifé  en 
quatre  parties  égales  par  deux  diamètres  qui 
fe  coupent  à  angles  droits.  Il  y  a  une  pin- 
nule  bien  perpendiculaire  au  plan  du  cer- 
cle ,  à  l'extrémité  de  chacun  de  ces  diamè- 
tres ,  afin  de  pouvoir  pointer  fur  difîerens 
objets.   Voyei  Êquerre. 

Dans  les  nouvelles  équerres  d'arpenteur 
on  a  ajouté  au  centre  du  cercle  un  pivot  , 
fur  lequel  eft  fufpendue  une  aiguille  aiman- 
tée ,  8c  renfermée   dans  une    boîte    cou- 
verte d'une  glace.  L'aiguille  parcourt  dans 
fes  diiTérens   mouvemens  la  circonférence 
d'un  cercle  divifé  en  trois  cents   foixante 
degrés  ;    &  le  o  de  la  graduation  marqué 
d'une   N   (  nord  )   ou  d'une    fleur-de-lis  , 
eft  direflcment  au  dcfTous  d'une  des  pin—      J 
nules,  en   forte  que  les  autres  points  car-      ™ 
dinauK  fe    trouvent   auffi    fous   les    autre» 
pinnules  :  toute  la  machine  eft  montée  fur 
un  pivot  ,    ou  mieux  encore  fur  un  genou, 
fur  lequel  on  peut  la  tourner  librement  ea 
tout  fens. 

On  fe  fert  auffi  quelquefois  de  boufoles 
enfermées  dans  les  boîtes  de  cuivre  ou  de 
bois  (  ces  dernières  font  plus  fùres  )  exac- 
tement quarrées ,   ôt  dont  les  côtés  font 


B  O  U 

bien  parallèles  aux  diamètres  qui  pafient 
par  les  points  cardinaux. 

Cciles-t^ ,  par  exemple  ,  font  très-com- 
modes pour  trouver  l.i  déi;linairon  d'un 
mur  ou  d'un  édifice  ,  c'ell-à-dire  l'angle 
qu'ils  forment  avec  le  méridien  du  lieu  : 
pour  cet  effet  on  aplique  à  une  règle 
pofee  horifontalement  le  long  du  mur  le 
côté  de  la  boîte  marqué  fud  ou  nord, 
fuivant  que  le  mur  regarde  à-pcu-près  le 
fcptenîrion  ou  le  midi  ;  enfuiteon  obferve 
quel  angle  fait  la  poiiite  de  l'aiguille,  ou 
fon  pôle  boréal  ,  avec  le  méridien  tracé 
fur  la  boufole ,  &  qui  eft  perpendiculaire 
à  la  reg'îe.  Cet  angle  ,  rédudlion  faite  de 
la  déclinaifon  de  l'aimant  ,  exprime  en 
degrés  la  véritable  déclinaifon  du  mur , 
laquelle  eft  orientale  ou  occidentale ,  fui- 
vant que  l'aiguille  s'écarte  à  l'eft  ou  à 
i'ouefl  du  méridien  de  la  bouffble  ,  dans 
le  cas  où  ce  mur  eft  tourné  du  côté  du 
midi  ;  Se  réciproquement,  lorfqu'il  regarde 
le  feptentrion. 

Ceux  qui  conftruifent  des  cadrans  folaires 
verticaux  ,  ont  fouvent  recours  à  cette 
méthode  pour  trouver  la  déclinaifon  du 
plan  fur  lequel  ils  veulent  tracer  ,  &  dé- 
couvrir jufqu'à  quelle  heure  il  peut  être 
éclairé  ;  ou  bien  en  connoiflant  la  décli- 
r.alfon  de  l'aiguille  aimantée  dans  le  lieu 
&  au  temps  de  l'opération  ,  ils  emploient 
pour  tracer  tout  d'un  coup  une  ligne  mé- 
ridienne, &  orienter  un  cadran  horifomal: 
il  fiiffit  pour  cet  effet  de  pofer  la  bouffole 
fur  un  plan  bien  parallèle  à  l'horifon  ,  & 
de  faire  en  forte  en  tournant  peu-à-peu 
la  boite ,  que  le  pôle  boréal  de  l'aiguille 
s'arrête  du  côté  de  l'oueft  ou  de  l'eft  , 
fur  un  point  qui  faffe  avec  celui  de  0  un 
angle  égal  à  celui  de  la  déclinaifon  de 
l'aimant  (  par  exemple  ,  de  17  '  10'  N.  O. 
pour  le  19  Odl.  1750  à  Paris)  :  &  en 
apliquant  une  règle  à  l'eft  ou  à  l'oueft  de 
la  boîte  ,  ils  tracent  une  ligne  droite  qui 
eft  la  méridienne.  Enfin  cette  méthode 
eft  encore  très -utile  pour  orienter  des 
édifices ,  des  orangeries ,  des  ferres  chau- 
des ,  pour  donner  une  expofition  favora- 
ble aux  étuves ,  aux  greniers  ,  ou  aux 
glacières. 

La  Géométrie  -  pratique  tire  de  grands 
a>'antages  de  la^aa^/e  ,  pour  lever  d'une 
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manière  expéditive  des  angles  {^\i  le  ter- 
rain ,  faire  le  plan  d'une  forêt ,  d'un  étang , 
d'un  marais  inacceffible  ,  ou  pour  déier- 
miner  le  cours  d'une  rivière. 

Par  exemple  ,  pour  lever  les  angles 
ADB,  BDC,  (PL  d'Arpentage ,  f g.  n.) 
on  commencera  par  apliquer  bien  exac- 
tement un  des  côtés  de  la  boîte  de  la 
bouffole  fur  la  ligne  ^  Z?  ,  en  forte  que 
la  ligne  qui  paffe  par  les  pinnules  du  nord 
&.  du  fud  fe  termine  aux  points  A  &!.  D  i 
enfuite  on  obfervera  l'angle  que  fera  le 
pôle  boréal  de  l'aiguille  avec  cette  ligne  : 
on  apliquera  auffi  la  bûujfole  fur  la  lipne 
jD  iJ  ,  &  on  obfervera  dé  môme  l'angle 
que  fera  l'aiguille  avec  cette  ligne.  Main- 
tenant la  différence  de  ces  deux  angles 
fera  la  valeur  de  l'angle  ADB,  fi  Tai- 
guille  s'écarte  dans  le  même  fens  de  la 
méridienne  de  la  boufole  ;  ou  ,  ce  qui  eft 
la  même  chofe ,  des  lignes  A  D ,  D  B , 
fur  lefquelies  elle  eft  pofée.  Mais  fi  l'ai- 
guille s'écarte  de  fa  méridienne  en  fens 
contraire  ,  comme  il  arrive  en  la  pofant 
fur  les  lignes  B  D ,  D  C ,  la  fomme  des 
angles  obfer\és  fera  la  valeur  de  l'angle 
cherché. 

On  opérera  plus  exactement  fi  au  côté 
même  de  la  boîte  de  la  bouffole  ,  eft 
aplique  un  parallélipipede  creux  ,  qui 
porte  deux  pinnules  par  lefquelies  on  vife 
à  un  objet  éloigné  :  la  ligne  de  mire  des 
deux  pinnules  doit  être  parallèle  au  dia- 
mètre de  la  bouffole  d'où  l'on  commence 
à  compter  les  divifions.  Ce  parallélipipede 
équivalent  à  une  règle  à  pinnuîe  donne 
encore  un  autre  avantage  :  il  doit  être 
mobile  fur  un  clou  ou  pivot ,  en  forte  qu'il 
puifîè  s'incliner  à  l'horifon  fans  fortir  du 
tnème  plan  vertical  ;  ce  qui  eft  très-com- 
ncde  ,  &:  même  néceftaire  quand  on  veut 
pointer  à  un  objet  élevé  ou  abaiffé  aU 
deffous  de  l'horifon  ,"  &  reconnoître  fa 
diredlion  ou  fon  gifement  par  rapport  au* 
régions  du  monde  ;  ce  que  les  marins 
nomment  relever  un  objet  ,  parce  qu'ils 
font  cette  opération  avec  une  bouffole 
ordinaire  placée  (ur  le  pont  du  vaiffeau  , 
en  fe  mettant  dans  l'alignement  du  centre 
de  la  bouffole  &  de  l'objet  dont  ils  veulent 
reconnoître  le  gifement ,  &.  qu'ils  étendent 
le  bras  vers  le  centre  de  U  bouffole ,  &.  le 
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relèvent  enfuite  perpendiculairement  juf- 
qu'à  la  rencontre  du  rocher ,  du  cap  ,  du 
vai/Tcau ,  ou  d'un  point  quelconque  ;  c'elt 
cette  opération  qu'ils  déiignent  en  difant  : 
avons  relevé  tel  cap  à  lel  air  de  vent. 
Dans  la  bouffble  à  pinnule  dont  nous  par- 
lons ,  &.  qui  eft  deftinée  pour  la  terre  , 
on  dirige  la  pinnule  parallèle  au  côté  de 
la  boîte  de  la  boujfole  fur  l'objet  qu'on 
veut  relever  ,  ou  dont  on  veut  connoître 
le  gifement  ;  &  cet  objet  étant  ordinaire- 
ment éloigné ,  c'eft  la  même  cliofe  que  lî  la 
règle  à  pinnule  étoit  placée  fur  le  centre 
même  de  la  boujfole ,  quoique  cette  règle  en 
Ibit  éloignée  d'environ  trois  pouces ,  qui 
eft  au  plus  la  demi-largeur  ordinaire  de  cet 
inftrument  ,  tant  pour  le  rendre  plus  por- 
tatif, que  parce  que  l'expérience  a  fait 
voir  que  c'eft  la  proportion  la  plus  conve- 
nable ;  les  aiguilles  plus  petites  étant  trop 
vives  &.  trop  long-temps  à  fe  tixer  ,  &.  les 
plus  grandes  trop  parefleufes  &,  trop  peu 
libres  fur  leur  pi\  ot. 

Pour  lever  le  plan  d'une  forêt  ,  d'un 
étang  ou  d'un  marais  ,  on  commencera  par 
réduire  leur  circuit  en  autant  de  lignes 
droites  qu'il  fera  convenable  ,  en  mettant 
des  piquets  à  toutes  les  courbures  un  peu 
confidérables  :  on  mefurera  tous  les  côtés 
de  ce  polygone  ,  8c  dirigeant  fur  chaque 
côté  fucceilivement  les  pinnules  nord  & 
fud  de  l'équerre  ,  on  obfervera  l'angle  que 
forme  le  pôle  boréal  de  la  boujfole  a\ec 
te  côté  du  polygone  ,  en  remarquant  lï 
l'aiguille  s'en  écarte  à  droite  ou  à  gauche  : 
ces  obfervations  détermineront  les  angles 

Sue  ces  côtés  forment  entr'eux  ,  en  ufant 
es  mêmes  précautions  qu'on  vient  d'indi- 
fjuer  pour  lever  les  angles  fur  le  terrain. 
ConnoifHint  donc  les  angles  &  les  côtes 
flu  polygone  ,  il  fera  facile  d'en  tracer  It  j 
plan;  il  ne  s'agira  plus  que  de  l'orienter; 
te  qu'on  exécutera  fort  aifcment,  puifqu'on 
connoît  tous  les  angles  que  forme  la  bouj- 
fole avec  chacun  des  côtés  du  plan  :  on 
en  choifTra  donc  un  à  volonté  ,  auquel 
on  tracera  une  parallèle  ;  en  quelque  en- 
droit à  l'écart  on  fera  avec  cette  parallèle  , 
&  dans  le  même  fens ,  un  angle  égal  à 
celui  que  faifoit  fur  le  terrain  l'aiguille  de 
la  boujfole  avec  ce  côté  correfpondant  ; 
^  coniioiflànt  cet  angle  par  la  déçliiaaifon 
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de  l'aimant ,  qu'on  connoîtra  d'ailleurs,  la 
ligne  qui  formera  cet  angle  corrigé  a\  ec  la 
parallèle  ,  fera  la  méridienne  du  plan. 

Soit  A  B  C  D  E  F ,  (Jig.  12.  )  une 
rivière  dont  on  veuille  déterminer  le  cours  : 
on  commencera  par  planter  des  piquets  à 
tous  fes  points  principaux  de  flexion  ,  atin 
de  réduire  fa  courbure  en  autant  de  petites 
lignes  droites  AB,BC,CD,Dt:, 
E  F  y  qu'il  fera  nécefîâire  ;  on  mefurera 
toutes  ces  lignes  droites ,  &  on  détermi- 
nera les  angles  qu'elles  font  enir'elles ,  en 
prenant  d'abord  celui  que  chacune  d'elles 
fait  avec  l'aiguille  aimantée  :  ces  opérations 
donneront  le  plan  de  la  rivière  6l  de  fes 
détours  ,  &.  on  l'orientera  par  la  méthode 
qu'on  vient  d'indiquer  tout-à-l'heure. 

On  fe  fertauffi  quelquefois  pour  orienter 
un  plan  ,  d'une  autre  efpece  de  boujfole 
que  quelques-uns  nomment  un  dèclina- 
loire  :  celle-ci  ne  difîere  des  autres  qu'en 
ce  que  fa  boîte  ,  longue  de  6  ou  7  pouces 
fuivant  le  plus  ou  le  moins  de  longueur 
de  l'aiguille  ,  n'a  environ  que  2  pouces  de 
large  ,  ce  qui  fuffit  pour  marquer  à  droite 
&  a  gauche  de  la  pointe  de  l'aiguille  un 
nombre  de  degrés  ,  au  moins  égal  à  celui 
de  la  déclinaifon  de  l'aimant  dans  le  lieu 
de  l'obfervation.  Alors  fi  l'on  fait  répondre 
la  pointe  de  l'aiguiile  fur  la  quajuité  de 
déclinaifon,  qu'en  fuppofe  connue  d'ail- 
leurs ,  l'axe  de  la  boîte  ou  fon  côté  qui 
lui  ert  parallèle  fe  trouvera  dans  la  di- 
rection du  méridien  ,  8c  pourra  fervir  à 
tracer  fur  le  terrain  une  ligne  nord  &. 
fud  ,  à  laquelle  on  raportera  toutes  les 
autres. 

II  faut  bien  remarquer  que  toutes  les 
pratiques  précédentes ,  où  l'on  opère  avec 
la  boujfole ,  ne  peuvent  donner  qu'une  mé- 
ridienne aprochee ,  &  dont  on  ne  peut  au 
plus  répondre  qu'à  un  demi-degré  près  à 
caufe  de  la  petitefle  de  l'inftrument  8c  des 
petites  variations  à  quoi  l'aiguille  aimantée 
eft  elle-même  fujctte.  Si  l'on  avoit  befoin 
d'une  plus  grande  précifion  ,  il  fâudroit  fe 
fer\ir  des  moyens  que  l'Aftronomie  fournit 
pour  tracer  une  méridienne  ou  pour  trou- 
ver l'azimuth  du  foleil.  V.  Méridienne  6* 

AZIML  TH. 

11  eft  plus  avantageux  de  fe  fer^•ir ,  pour 
les  opérations  que  nous  venons  de  décrire  , 
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des  grandes  loufbles  faites  avec  des  laines 
d'acier  trempé  &  fortement  aimantées , 
que  des  petites  aiguilles  ordinaires  :  celles- 
ci  font  trop  facilement  dérangées  par  les 
corps  magnétiques  ou  ferrugineux ,  qui  fe 
trouvent  répandus  dans  les  dift'érens  en- 
droits où  l'on  opère  :  cette  précaution  ell 
fur-tout  néceflaire  dans  les  travaux  qu'on 
entreprend  dans  l'intérieur  de  la  terre  ,  où 
il  fe  rencontre  fouvent  des  corps  qui  dé- 
tourneroient  trop  les  petites  aiguilles.  Qu'on 
veuille  ,  par  exemple,  déterminer  dans  une 
mine  de  charbon  la  direction  d'un  lieu  à 
un  autre  ,  alin  de  creufer  un  puits  par 
dehors ,  jullement  à  l'extrémité  d'une  gale- 
rie ;  on  obfervera  premièrement  dans  la 
raine  quel  angle  fait  le  pôle  boréal  de  la 
bouffble ,  ayant  la  dircclion  de  la  galerie  ; 
&  on  fera  cette  obfervation  à  l'extrémité 
de  la  galerie  qui  fe  trouve  au  bas  de  quel- 
que puits  déjà  fait  :  &:  ayant  mefuré  fa 
longueur ,  on  fera  la  même  opération  en 
dehors  au  haut  du  puits  ,  Se  on  mefurera 
cette  longueur  dans  la  ligne  cjui  fait  a\  ec 
la  boujfole  le  même  angle  que  faifoit  avec 
elle  la  direcfnon  de  la  galerie  ,  &  dans  le 
même  fens ,  ce  qui  déterminera  le  point 
où  il  faut  faire  le  nouveau  puits.  Mais 
s'il  y  a  dans  le  voifînage  des  corps  inagné- 
tiques  ou  ferrugineux  ,  les  petites  boujfoles 
feront  prefque  toujours  infufFifantes  pour 
cette  opération  ;  les  grandes  aiguilles  y 
feront  auffi  à  la  vérité  un  peu  fujettes  : 
mais  voici  un  moyen  de  reconnoitre  la 
préfence  de  ces  corps  magnétiques  ,  8c  de 
remédier  à  cet  inconvénient. 

On  tendra  dans  le  milieu  de  la  galerie 
Se  dans  fa  direcîlion  un  cordeau  le  plus 
long  qu'il  fera  pofîîble  ,  8c  on  fera  en 
forte  qu'il  foit  bien  en  ligne  droite  :  on 
placera  la  boujjble  à  l'extrémité  de  ce  cor- 
deau ,  de  telle  forte  que  la  ligne  fiducielle 
ou  le  diamètre  de  la  boujfole ,  duquel  on 
commence  à  compter  les  divifions  ,  foit 
bien  dans  la  dire<îlion  de  la  galerie  :  on 
obfervera  fi  l'aiguille  coïncide  avec  cette 
ligne  ,  ou  fous  quel  angle  elle  s'en  écarte 
&c  de  quel  côté  :  on  réitérera  cette  obfer- 
vation d'efpace  en  efpace ,  en  avan(;ant 
vers  le  fond  de  la  galerie.  Si  elle  conferve 
toujours  la  même  direclion  par  rapport  au 
cordeau  dans  toute  fa  longueur ,   il  fera 
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aflez  probable  que  rien  ne  dérange  l'ai- 
guille de  fa  direclion  naturelle  ,  du  moins 
a  droite  ni  à  gauche  :  mais  ù  fa  direclion 
varie  en  dilTerens  endroits  le  long  da 
cordeau  ,  -le  lieu  où  elle  s'écartera  le  plus 
de  la  direélion  qu'elle  a  dans  le  plus  grand 
nombre  de  points  ,  l'cra  le  plus  proche- 
du  corps  qui  la  détourne  ;  c'ell  pourquoi 
on  tirera  par  ce  point  une  perpendiculaire 
opofée  au  côté  vers  lequel  l'aiguille  paroît 
le  plus  détournée  ,  &c  on  donnera  le  plus 
de  longueur  qu'on  pourra  à  cette  perpen- 
diculairo  :  on  tirera  par  difierens  points  de 
cette  perpendiculaire  des  parallèles  au  cor- 
deau ,  8c  on  examinera  aux  points  où  ces 
parallèles  coupent  la  perpendiculaire  ,  if 
l'aiguille  fait  avec  les  parallèles  le  même 
angle  qu'elle  faiioit  aA-ec  le  cordeau  dans 
la  plupart  des  points  où  on  n'a  pas  eu  lien 
de  foupçonner  qu'elle  fût  détournée  :  fi 
elle  fait  le  même  angle  ,  on  conclura  qu'on 
eft  hors  de  la  fphere  d'attraclion  du  corps 
magnétique  ,  8c  on  connoîtra  de  cette  ma- 
nière 8c  par  différentes  épreuves ,  la  force 
8c  l'étendue  de  ces  fortes  de  corps. 

On  fe  fert  en  mer  d'une  autre  efpece 
de  bouffble  appelée  compas  de  tariaticn  , 
pour  reconnoitre  ladéclinaifon  de  l'aiguille 
aimantée  dans  le  parage  où  on  navige.  Il 
y  en  a  de  différentes  fortes  :  un  enir'autres 
qui  n'exige  qu'un  feul  obfer\  ateur  :  il  eft 
décrit  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences  ,  de  l'année  1733.  Fbjfj;  VariatioîÇ 
6'  Compas. 

Nous  devons  tout  cet  article  ,  à  l'excep- 
tion des  alinéa  marqués  d'une  étoile  ,  à. 
M.  le  Monnier ,  qui  nous  avoit  déjà  donné, 
pour  le  premier  \  olume  les  articles  entiers 
de  V aimant  8c  de  V aiguille  aimantée.  Vojel 
aujfi  DÉCLINAISON  ,  Magnétisme  ,  Am- 
plitude ,  AziMUTII.  Les  endroits  marqués 
d'une  étoile  dans  cet  article  font  de  Al.  for— 
mey  qui  les  a  tirés  du  Speéîacle  de  la  nature  , 
lom.  IV. 

BoussoLEj  (  JJircn.  )  confleîlation 
méridionale ,  établie  par  M.  de  la  Caille  , 
dans  fon  Planifphere  anftraî  :  il  l'appelle 
en  latin  pixis  nautica  ;  elle  eft  fituée  fur  la 
proue-  de  l'ancienne  confleîlation  du  vaif- 
feau.  i.a  principale  étoile  de  cette  confleîla- 
tion eil  de  cinquième  grandeur;  fon  afcen- 
iîon  droite  en  1750  ,   étoit  de   liS'    zj' 
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37",  4c  fa  déclinaifon  32"  18'  10"  auf- 
trale.  (  AL  dk  la  LAyoE.  ) 

BOUSSOUK  ,   C  m.  (  Hijl  mt.  khth.  ) 

poifîbn  d'un  nouveau  genre  de  La  famille 

des  remores  ,  a  fiez  bien  gravé  Se  enliuniné 

dans  la  féconde  partie  du  Reciuil  des  poij- 

J'oiis  i'Amboine  ,   par  Coyett  ,  n".  1 50. 

Il  a  le  corps  court ,  très-comprimé  & 
aplati  par  les  côtés  5  la  tète  ,  les  yeux  & 
la  bouche  grands. 

Ses  nageoires  fqnt  au  nombre  de  fept  : 
favoir ,  dpux  ventrales  petites  ,  menues 
au-deiïbus  des  deuxpeclorales  qui  font  aHez 
grandes  ,  arrondies  ;  une  dorfalc  fort  lon- 
gue ,  plus  bafle  devant  que  derrière  ;  une 
il  l'anus  fort  longue  ,  &.  une  à  la  queue 
comme  tronquée  ou  peu  arrondie.  De  ces 
nageoires  deux  font  épineufes  ,  favoir  , 
celle  de  l'anus  &.  la  dorfale  qui  a  fept 
rayons  épineux. 

Son  corps  ell  bleu ,  à  menton  jaune  , 
traverfé  de  llx  raies  obliques  rouges,  b'es 
nageoires  .font  vertes  ,  excepté  Ja  dorfale 
dp:at  la  membrane  qui  a  fept  rayons 
épineux  eft  jaune.  Ses  yeux  ont  la  prunelle 
noire  ,  entourée  d'une  iris  verdàtre  ,  bordée 
de  huit  .taches  rayonnantes  dont  quatre 
jouges  partagées  en  croix  par  quatre  jaunes. 

Mœurs.  Ce  poiflbn  ell  très  -  commun 
dans  la  mer  d'Amboine  ,  autour  des  rochers 
de  Hila. 

Qualités.   U  eft  bon  à  manger. 

Ufa^es.  Les  Nègres  des  îles  Moluques 
le  falent  8c  le  fument  pour  leurs  provii'ons; 
jls  le  nomment  teutetoua ,  du  nom  d'un 
^utre  j)oifron. 

Deuxième  efpece.  MoRON. 

Le  moron  ou  moron  -  boujfouk  d'Am- 
Jjoine  ,  elt  une  autre  efpece  de  boujfouk  , 
^fTez  bien  gravé  êc  enluminé  p?r  Covett 
au  n°.  10  de  la  féconde  partie  de  fon 
Recueil  des  poijjbns  d'Amboine  ,  aux  na- 
geoires ventrales  près  qui  ont  été  ou- 
bliées. 

Il  diffère  du  boujfouk  en  ce  que  fon  corps 
eft  plus  court,  i.a  nageoire  de  fa  queue 
çft  plus  nettement  tronquée  ;  celle  de  l'anus 
jnoins  longue  &.  plus  profonde  ;  celle  tlu 
dos  eft  comme  fendue  en  deux,  &  a  neuf; 
rayons  épineux.  ! 

Sa  couleur  eft  la  même ,  à  l'exception  i 
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de  fon  jooflton  qui  eft  jainae  ,  a-v<c  douac 

rayons  obliques  rougea.   Ses  yeux  ont  la, 
prunelle  noire  ,  avec  une  iris  rouge. 

Lfages.  Les  habiians  d'Ar.;boice  le  po- 
chent dans  le  mènîe  endroit ,  &.  en  font 
le  même  ufage.  (  AJ.  Adah.son.  ) 

BOU.STIi,0FHtDONE ,  (  iiijl.  une.  ) 
terme  ufité  paraii  les  antiquaires  ,  pour 
exprimer  une  manière  d'écrire  particulière 
aux  Grecs  ,  fur-tout  dans  les  infcriptions. 
Elle  conlîùoii  en  ce  que  la  preiniere  ligne 
étant  écrite  de  la  droite  à  la  gauche ,  la  fé- 
conde étoit  écrite  de, la  gauche  à  la  droite, 
8c  ainli  de  fuitet  .On  tire  l'etymologie  de 
ce  mot  des  fiUcns  que  la  boeufs  font  eu 
labourant  ,  parce  qu'à  la  iln  de  l'un  ils  re- 
prennent l'auiro  par  un  dejyii-cercle  ,  & 
ainli  alternativ  ement  ;  de  iiis ,  bauj ,  &. 
Tf  ipt  article  ,   couplet ,  li^ne. 

M.  l'abbé  f  ourniont  dans  le  voyage 
qu'il  rit  en  Grèce  en  1725)  ,  par  ordre 
de  la  cour  ,  recueillit  plufieijrs  inflriptio^s 
en  houjiropludon  ,  dont  ,Oii  ï;(përoit  tirer 
de  grandes  lumières  fur  divers  points  dy 
l'antiquité  greque.    (C) 

B  O  U  S  t  JR.  t  ,  f  f.  (  à  la  jyfor.ncie.  ) 
compolîtion  dont  on  fe  fert  pour  le  blan- 
chiinent  des  efpeces.  V.  Bt^NCHiâlENT. 
C'eft  ce  qu'on  appeloit  dans  l'ancien  moa- 
noyage  ,  bouture. 

♦  BOUT,  EXTRÉMITÉ,  ;FIN  ^ 
(  Cramin.  )  termes  relatifs  à  Ifétcndue  ; 
bout  ,  à  l'étendue  feulement  en  longueur , 
dont  il  marque  le  dernier  point;  exiremiièy 
à  l'étendue  ,  foit  en  longueur  ,  foit  en  lon- 
gueur 8c  largeur,  foit  en  longueur  ,  lar- 
geur &  profondeur  ;  car  on  dit  Vextré- 
mile  d'une  li^ne  ,  d'une  Jurfac£ ,  d'un  corps  ,• 
mais  e.xirémité  diffère  encore  de  bout  ,  en 
ce  qu'elle  réveille  davantage  l'idée  de 
dernière  limite  ,  foit  de  la  ligne ,  foit 
de  la  furface  ,  foit  du  folide.  Fin  ,  n'eft  re:» 
latif  qu'à  un  tout  où  l'on  conildere  des 
parties  cojpme  antérieures  Se  poftérieurfts 
dans  l'.ordre  ou  le  temps.  Ainiî  bciit  ne  le 
dit  d'une  table  que  quand  elle  eft  oblongue , 
Se  qu'on  en  veut  déf.gner  1^  partie  la  plus 
éloignée  du  centre  :  extrémité ,  qu,e  de  l'ef- 
pace  de  cette  ta^le  pris  tout  autour  extrê- 
mement voiiîn  des  bords  qui  la  terminent: 
fin  ,  que  d'un  livre  ,  d'ua;e  .année  ,  d'un 
récit ,  d'un  conçcjt ,   6\: 

B0UT-RI.MÉ, 
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BoifT-RlMÉ  ,  f.  mafc.  {Littérature.  )  ce 
font  des  rimes  difpoféesparordrequ'on  don- 
ne à  un  poète  pour  les  remplir.  Vey.  Rime. 
L'invention  des  bouts-rimés  eft  duc  à  un 
poëte  nommé  Dulot ,  qui  vivoit  verj  l'an 
ï(}49.  On  choififToit  pour  rimes  des  mots 
dont  les  idées  avoient  erjr'elles  le  moins  de 
rapport.  Ces  rimes  bizarres  font  bien  fou- 
vent  celles  qui  embarraflént  le  moins ,  & 
qui  fourniflent  le  plus  de  chofes  nouvelles 
&.  furprenantes  pour  ce  ftyle  burlefque. 
Sarralîn  a  fait  un  poëme  qu'il  a  intitulé  la 
Défaite  des  bouts- rimis.  Les  bouts- rinr.és 
font  aujourd'hui  abandonnés  aux  mauvais 
■  poètes. 

Les  lanterniftes  de  Touloufe  ont  trouvé 
le  fecret  de  relever  de  nos  jours  les  bouts-ri- 
intfs,  en  en  propofant  toutes  les  années,  pour 
être  reicplisàlagloire  du  Roi  ;  &.  le  fonnet 
victorieux  eft  récompenfé  par  une  médaille 
d'argent. 

Bouts  &•  JOUSTES,  terme  de  Palais ,  fi- 
Konime  à  tenans  &.  aboutijfans.  Voye^  ABOU- 
TISSANT. ("HJ 

Bout  DE  CORDE  ,  (  Marine.)  c'efi  ainfi 
qu'on  appelle  à  la  mer  une  corde  d'une 
moyenne  longueur. 

Bouts  de  corde  ;  ce  font  des  bouts  de  corde 
dont  le  prévôt  fe  fert  pour  châtier  ;  &  que 
le?  gens  du  quart  ou  de  l'équipage  tiennent 
aum  pour  frapper  fur  ceux  qui  font  con- 
damnés à  ce  châtiment. 

Bouts  de  cable,  font  des  bouts  ou  morceaux 
de  cables  ufés,  rompus,  ou  trop  courts. 

Bout  de  vergue  ,•  c'eft  la  partie  de  la  ver- 
gue qui  excède  la  largeur  de  la  voile  ,  & 
qui  fert  quand  on  prend  les  ris. 

Bout  de  beaupré  \  c'eft  un  matereau  qui 
fait  faillie  fur  l'étrave  ,  dans  les  petits  bà- 
timens  qui  n'ont  point  de  beaupré. 

Bout  pour  bout.  Filer  le  calîle  bout  pour 
lov.î.   Voyei  FiLER.  (  Z  ) 

Bout  ,  terme  de  Lipidaire.  Voyei  Bou- 
TEROLLE. 

Bout  ,  terme  d<:  Ceinturiers  ,  petite  pla- 
q\ic  d'argent  que  l'on  met  au  bout  des  bou- 
cles d'un  baudrier  ,  pour  leur  donner  plus 
de  grâce.  Voyei  Baudrier. 

Bout  ,    en  terme  de  Fourbiffeur  ,  c'cfl  une 
pièce  de  cuivre  ajuftéc  au  bout  du  fourreau. 
&  qui   en  environne  l'extrémité  pour  la 
«ndre  plus  ferme  contre  U  pointe. 
To!.ie  V. 
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Bouf  DE  REVERS  ,  en  terme  de  Four- 
biffeurs  ,  e(l  une  partie  de  la  branche  ,  en- 
richie d'orncmens  ,  qu'on  remarque  à  l'ex- 
trémité qui  entre  dans  le  pommeau.  Foye^ 
Branche  6-  Pommeau. 

Bouts  DE  Queue  ,  chexles  Plumajfiers , 
ce  font  des  plumes  qu'on  tire  de  la  queue 
de  l'autruche. 

Bout  de  clef  ,  chei  les  Serruriers  , 
c'eft  la  partie  de  la  tige  qui  excède  le  pan- 
neton de  la  clef,  6c.  auquel  on  pratique 
ordinairement  un  bouton,  quand  la  clef 
n'eft  pas  forée. 

Bout  d'or  ,  les  tireurs  d'or  appellent 
bout  d'or  ,  un  bâton  d'argent  doré ,  8c  bout 
d'argent  ,  un  gros  bâton  d'argent  fin,  qu'ils 
pafTent  par  la  dlierc  ,  pour  faire  des  filets 
d'or  &  d'argent.  J'oyei  FILIERE  & 
Filet. 

Bout,  {  Aïaréchalerie.)  on  dit  qu'un 
cheval  n'a  point  de  bout ,  quand  il  recom- 
mence fouvent  des  exercices  violens  6c  de 
longueur  fans  en  être  fiitigué ,  &  avec  la 
même  vigueur  ;  &:  qu'il  eft  à  bout ,  lorf- 
qu'il  eft  extrêmement  fiitigué. 

BOUTS  ,  f  m.  c'eft  ainfi  que  les  Cor- 
donniers appellent  des  morceaux  de  cuir 
fort  ,  attaches  fous  les  talons  des  foulicrs 
avec  des  chevilles  de  bois  ,  foit  que  les 
talons  foient  de  cuir  ,  ou  qu'ils  foient  de 
bois. 

BOUT- A-PORT  ,  f  iTufc.  (  Police.  ) 
officier  fur  les  ports  ,  dont  la  fonction  eft 
de  mettre  ou  faire  mettre  à  port  les  ba- 
teaux qui  y  arrivent.  Le  bout-à-port  eft 
contrôleur  à  l'infpeclion  pour  les  rangemens 
des  bateaux.  On  a  réuni  à  cet  office  celui 
de  débacleur. 

BOUTADE  ,  f  f.  On  donnoit  ce  nom 
autrefois  à  de  petits  ballets ,  qu'on  exé- 
cutoit  ou  qu'on  paroifîôit  exécuter  im- 
promptu. Ils  étoient  compofe's  pour  l'or-i 
dinaire  de  quatre  entrées  ,  d'un  récit  8c 
d'une  entrée  générale  :  c'étoit  le  grand  bal- 
let en  raccourci  :  Idée  des  Jpedacles  anciens 
&  nouveaux  de  l'abbé  de  Pure ,  imprimée  à 
Paris  en  1667.  Foye^  BALLET  &  TERSIE  DE 
MUS'QUE. 

BOUTAN  ,  (  Ccogr.  )  Voyex  TiBET. 
*  bOUTANES,  f  f  {Commerce.)  xo\\ç$ 
de  coton ,  qui  fe  fabriquent  dans  l'île  de 
Chypre. 

Fff 
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BOUTANT  ,  adj.  fe  joint ,  tn  Architec- 
ture ,  avec  d'autres  mots  ;  on  dit  ,  par 
exemple  ,  arc-boutant ,  &  c'eft  un  arc  ou 
un  foutien  qui  fert  à  porter  une  voûte  , 
&.  qui  eil  lui  -  même  foutenu  par  quelque 
gros  mur  ou  par  quelque  gros  pilier.  Voye^ 
Arc-boutant  ,  Soutien  ,  Appui.  Ce 
mot  vient  du  vieux  mot  françois  bouter. 

Un  pilier  boutant  eft  une  grande  chaîne 
de  piliers  de  pierre ,  faite  pour  fupporicr 
un  mur,  une  terrafle  ou  une  voûte.  (  P  ) 

♦  BOUTARGUE  ou  POyTARGUE  , 
(  Commerce.  )  mets  fort  en  ufage  en  Italie 
&.  en  Provence  ;  ce  font  les  œufs  du  mulet 
préparés  de  la  manière  fui\  ante  :  on  prend 
tous  les  œuts  de  ce  poifîbn  ,  on  les  met 
dans  un  plat  ,  on  les  faupoudre  de  fel  : 
on  les  couvre  pendant  quatre  ou  cinq 
heures  afin  que  le  fel  y  pénètre,  après  quoi 
on  les  met  en  prefle  entre  deux  planches. 
On  les  lave  &.  on  les  fait  fécher  au  foleil 
pendant  quinze  jours,  ou  on  les  fume.  On 
mange  la  boutargue  avec  de  l'huile  &.  du 
citron.  11  s'en  fait  beaucoup  à  Tunis  ,  en 
Barbarie  &  à  Martigues  en  Provence. 

*  BOUT-AVANT,  f  m.  officier  de  Sa- 
line dont  la  fonclion  e(l  de  veiller  à  ce  que 
l'empliflàge  du  vaxel  fe  fafTe  félon  l'ufage. 
Voyei  Vaxel  fi-  Aide-bout-avant. 

BOUTE  ,  fubf  fém.  (  Alarine.  )  eft  une 
grande  futaille  où  l'on  met  de  l'eau  douce, 
que  l'on  embarque  pour  faire  voyage.  Les 
boutes  ou  tonnes  à  mettre  de  l'eau  j  ne  font 
pas  fournies  par  le  munitionnaire  dans  les 
navires  de  guerre  ,  mais  aux  dépens  du  roi , 
auffi-bien  que  les  barils,  feilleaux,  &. liège 
pour  les  boutes ,  lefquelles  doivent  être  cer- 
clées de  fer. 

Boute  ,  Baille,  f.  f.  {Alarine.  )  fe  dit 
encore  d'une  moitié  de  tonneau,  en  forme 
de  bacquet ,  dans  laquelle  on  met  le  breu- 
vage qui  eft  dillribué  chaque  jour  à  l'équi- 
page. (Z) 

Boute  ,  (  Econom.  )  peau  de  bœuf, 
préparée  8c  coufue  ,  pour  tranfporter  le 
vin  8c  d'autres  liqueurs ,  au  travers  des 
montagnes  8c  des  lieux  difficilement  prati- 
quables.  Cesvaifîcaux  font  d'un  ufage  bien 
plus  commode  que  les  barils  de  bois  ,  qui 
n'étant  point  fouples  comme  ces  vaiÏÏeaux 
de  cuir,  inconamoderoient  8c  blefleroient 
les  mulets  8c  autres  bêtes  de  fomme  ,  dont  j 
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on  fe  fert  pour  ce  tranfport.  Les  boutet 
font  fans  poil.  Leur  préparation  eft  toute 
femblable  à  celle  des  outres ,  ou  vaifTeaux 
de  peau  de  bouc  ,  dont  on  fe  fert  en  par- 
ticulier pour  faire  le  tranfport  des  huiles 
en  Provence  &c  en  Languedoc.  Le  vin  ne 
s'y  conferve  pas  ,  8c  y  prend  un  mauvais 
goût ,  s'il  y  refte  trop  long-temps  ;  c'eft 
pourquoi  auffi-tôt  qu'il  eft  arrivé  aux  lieux 
de  fa  deftination  ,  il  faut  le  furvider  dans 
des  tonneaux  de  bois.  (-{-) 

Boute-dehors,  Boute- hors  ,  f.  m. 
(  Marine.  )  ce  font  des  pièces  de  bois  lon- 
gues 8c  rondes  ,  qu'on  ajoute  par  le  moyen 
d'anneaux  de  fer  à  chaque  coup  des  vergues 
du  grand  mât  8c  du  màt  de  mifene  pour 
porter  des  bonnetes  en  étui  quand  le  vent 
eft  foible  8c  qu'on  veut  chaflerfur  l'ennemi 
ou  prendre  chafle  8c  faire  diligence.  {  Z) 

Boute-dehors  ,  c'eft  un  petit  mât  qui  fert 
à  la  machine  à  mater ,  pour  mettre  les 
chouquets  8c  les  hunes  en  place. 

Boute-dehors  ,  boute-hors  ,  iéfenfes  ,  ce 
font  aufli  de  longues  perches  ou  pièces 
de  bois  avec  des  crocs  ,  pour  empêcher 
dans  un  combat  l'abordage  du  brûlot ,  ou 
pour  empêcher  dans  un  mouillage  que  deux 
vai/îeaux  que  le  vent  fait  dériver  l'un  fur 
l'autre  ,  ne  s'endommagent.    Voy.  MiNOT. 

BoUTE-DE-LOF  ,  BoUTE-LOF  ,  f.  fém. 
(  Alarine.  )  c'eft  une  pièce  de  bois  ronde 
ou  à  huit  pans  ,  qu'on  met  au  devant  des 
vaiïïeaux  de  charge  qui  n'ont  point  d'épe- 
ron :  elle  fert  à  tenir  les  armures  de  mi- 
fene. 

BOUTÉ  ,  adj.  cheval  bouté  ,  eft  celui 
qui  a  les  jambes  droites  depuis  le  genou 
jufqu'à  la  couronne  ;  ce  qui  arrive  fouvent 
aux  chevaux  court  -  jointes.  Cheval  long~ 
Jointe  eft  le  contraire  de  bouté.   (V) 

BOUTÉE ,    Vovei  BUTER. 

BOUTE-EN-f  RAIN  ,  en  terme  de  ha- 
ras ,  eft  un  cheval  entier  dont  on  fe  fert 
pour  mettre  les  jumens  en  chaleur,  ou  pour 
découvrir  û  elles  font  en  état  de  fe  laifTer 
faillir.  11  faut  qu'un  boute-en-train  hennifle 
fouvent.   C  VJ 

BOUTE-FEU  (  LE  ) ,  (Artillerie.  )  eft  un 
bâton  ou  hampe  de  bois  ,  garni  d'un  fer- 
pentin  de  fer  par  en  haut  ,  dans  lequel  fe 
pafle  la  mèche  qui  fert  à  mettre  le  feu 
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aux  pièces  de  canon  8c  aux  mortierr,. 
Voyei  la  figure  du  boute-fiu,'fi.  VI  de  Fûriifc. 

fié-  6-       ■ 

Les  houte-fsux  font  de  toutes   fortes  de 

bois  :  ils  font  longs  de  deux  à  trois  pies  , 
gros  d'un  pouce  ,  &-  fendus  par  une  de 
leurs  extrémités  pour  y  pa/Tcr  le  premier 
bout  d'une  brafle  de  mèche  ,  laquelle  eft 
tournée  autour  ;  l'autre  bout  repartant  fur 
celle  qui  eft  tournée  ,  pafTe  dans  la  fente 
du  boute-feu ,  qui  l'empêche  de  fe  détor- 
tiller: on  peut  par  ce  moyen  allumer  les 
deux  bouts  de  la  mèche  ,  qu'on  alonge  fa- 
cilement à  raefure  qu'elle  brûle.  Saint-Re- 
my  ,  AJémoires  d'Arfillerie.  {  Q) 

Boute-selle  ,  f  m.  (  Jrt.  militaire.  ) 
fonner  le  boute-felle;  c'eft  battre  le  tambour 
d'une  manière  particulière  ,  pour  que  les 
cavaliers  fellent  leurs  chevaux  ,  8c  qu'ils  fe 
mettent  en  état  de  monter  à  chevalau  pre- 
mier commandement.   (Q) 

B0UTE1LL.\GE ,  f  mafc.  (Hifl.mcd.) 
c'eil  le  droit  fur  la  vente  des  viils  étran- 
gers ,  que  le  bouteiller  du  roi  d'Angleterre 
prend  ,  en  vertu  de  fa  charge  ,  fur  chaque 
vaifîeau  :  ce  droit  eft  de  deux  fchelings  par 
tonneau. 

*  BOUTEILLE,  ff  (Verrerie.)  vaifTeau 
de  gros  verre  noirâtre  ,  qui  eft  prefque  le 
feul  en  ufage  parmi  nous  pour  le  vin.  Les 
bouteilles  lervent  auiTi  à  renfermer  d'autres 
matières,  foit  liquides  ,  foit  folides,  dont 
on  craint  l'évaporation  ou  l'évent.  La  quan- 
tité de  bouteilles  qu'on  emploie  parmi  nous 
eft  fi  conlîdérable ,  que  nous  avons  plusieurs 
verreries  occupées  à  ce  feul  ouvrage.  Voj. 
l'art  de  faire  des  bouteilles  à  l'article.  Ver- 
rerie. 

Bouteille  ,  (  Commerce.  )  mefure  des 
liquides  dont  on  fe  fert  à  Atni'ierdain  :  elle 
n'eft  point  difîerente  du  mingle.  Voyei 
MiNGLE.    (G) 

Bouteilles  d'eau,  (Phjfique.)  on 
appelle  ainfi  les  petites  gouttes  rondes  d'un 
fluide  quelconque  ,  qui  font  remplies  d'air 
&  qui  fe  forment ,  foit  fur  la  furface  du 
fluide  par  l'addition  d'un  fluide  femblable , 
comme  quand  il  pleut  ;  ou  dans  fa  fubf- 
tance  ,  par  une  vive  commotion  intérieure 
de  fes  parties.  VoyeX  Pluie.  Les  bouteilles 
ou  bulles  d'eau  font  dilatables  ou  compref- 
iibles;  c'eft-à-dire  qu'elles  occupent  plus  ou 
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moins  d'efpace,  félon  que  l'air  qu'elles  ren- 
ferment eft  plus  ou  moins  échauffe,  ou  plus 
ou  moins  prefte  :  elles  font  rondes,  parce 
que  l'air  renfermé  agit  également  au  dedans 
d'elles  en  tout  fens.  La  tunique  qui  les  cou- 
vre eft  formée  des  plus  petites  particules 
du  fluide  ;  &  comme  ces  particules  font 
très -minces  ,  8c  ne  font  que  très-peu  de 
réfiftance  ,  la  bouteille  crevé  bien-tôt  pour 
peu  que  l'air  fe  dilate.  Le  mécanifme  de 
ces  petites  bouteilles  eft  le  même  que  le 
mécanifme  de  celles  que  les  enfans  for- 
ment avec  du  favon  ,  en  foufllant  au  bout 
d'un  chalumeau. 

Lorfqu'on  a  mis  une  liqueur  fous  le  ré- 
cipient de  la  machine  pneumatique ,  8c 
qu'on  commence  à  pomper  l'air ,  il  s'élève 
à  la  furface  de  la  liqueur  ,  des  bouteil- 
les ou  bulles  fernblables  à  celles  qui  font 
produites  par  la  pluie.  Ces  bouteilles  font 
formées  par  l'air  qui  eft  renfermé  dans  la 
liqueur ,  &c  qui  fe  trouvant  moins  com- 
prime lorfqu'on  a  commencé  à  pomper 
l'air  du  récipient ,  fe  dégage  d'entre  les 
particules  du  fluide  ,  8c  monte  à  la  fur- 
face. 

Il  en  arrive  autant  à  un  fluide  qui  bout 
avec  violence  ;  parce  que  l'air  qui  y  eft 
contenu  fe  trouvant  raréfié  par  la  chaleur  , 
cherche  à  s'étendre  &:  à  fe  mettre  au  large  , 
8c  s'échappe  avec  promptitude  \ers  la  fur- 
face  du  fluide  ,  où  il  forme  des  bouteilles. 
Voyei  Bouillir.  (  O  ) 

Bouteilles  ,  (  Marine.  )  ce  font  des 
faillies  de  charpente  fur  les  côtés  de  l'arriére 
du  vaifTeau  de  part  8c  d'autre  de  la  chambre 
du  capitaine. 

Les  bouteilles  font  à  la  place  des  galeries 
dont  l'ufage  fut  fupprimé  par  l'ordonnance 
de  1673.  Leur  figure  reflèmble  aftez  à  une 
moitié  de  fanal  coupé  de  haut  en  bas.  Voy. 
planche  I.  lettre  &.  Les  bouteilles  n'ont  guère 
qu'environ  deux  pies  ou  deux  pies  8c  demi 
de  largeur  ,  8c  font  conduites  depuis  les 
fabords  de  Sainte-Barbe  jufqu'au  couron- 
nement.  Voyei  Galerie. 

BOUTER  ,  v.  a6l.  ce  mot  fignifie  ,  en 
terme  de  Marine  ,    mettre,    & poujfer. 

Boute  le  cable  au  cabejfan. 

Bouter  à  l'eau  ,  c'eft  faire  fortir  un  ba- 
teau hors  du  port  ,  ou  mettre  la  chaloupe 
ou  le  canot  à  la  mer. 

Fff  a 
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Boute  au  large  ,  c'eft-à-dire  ,  pouffe  au 
large'. 

SoUTER  DE  LOF  ,  (  Marine.  )  c'eft  ve- 
nir au  vent ,  bouliner  ,  ferrer  le  vent  , 
prendre  l'avantage  du  vent ,  mettre  les  voi- 
les en  écliarpe  peur  prendre  le  vent  de 
côié.    CZJ 

EGUTEREAU  ,  fubft.  mafc.  en  terme 
d'EpingUer  ;  c'e1l  un  poinçon  rond  d'acier, 
qui  diminue  de  grcfieur  depuis  le  haut 
jufqu'en  bas  :  c'eft  avec  cet  outil  que  l'on 
grave  l'empreinte  de  la  tête  dans  l'enclume 
êc  dans  le  poinçon.  Il  faut  qu'il  foit  bien 
trempé. 

BOUTEROLLE  ,  f  f.  ce  terme  a  dif- 
férentes acceptions ,  félon  les  ouvriers  qui 
s'en  fervent.  La  bcuterolle  de  l'Ortevre 
n'eft  pas  la  même  que  celle  du  Serrurier 
ou  du  Lapidaire.  Voje\  à  la  fuite  de  cei 
article  les  définitions  de  ces  bouteroUes  , 
qui  n'ont  prefque  rien  de  commun ,  û  ce 
n'eft  de  fcrvir ,  les  unes  d'une  façon  ,  les 
autres  d'une  autre  ,  à  donner  des  formes 
tantôt  concaves ,  tantôt  convexes. 

BoUTEROLLE  de  Doreur  {la)  eft  un 
morceau  de  fer  arrondi  par  un  bout ,  que 
l'ouvrier  applique  fur  les  boutons  mis  dans 
le  tas ,  frappant  fur  l'autre  bout  afin  qu'ils 
prennent  la  forme  du  tas. 

BOUTEROLLES  des  Graveurs  en  pierre 
fine  (  les) ,  font  des  morceaux  de  cuivre 
foudés  fur  une  tige  de  même  matière.  On 
monte  la  tige  fur  l'arbre  du  tourct  ;  &.  la 
tête  enduite  de  poudre  d'émeril  ou  de 
diamant  ,  ufe  par  le  frottement  la  pierre 
qu'on  lui  préfente,  il  y  en  a  de  divcrfes 
formes  &.  figures  ,  les  une»  fphériques  , 
les  autres  plates  ,  les  autres  aiguës  ,  les 
autres  évidées. 

Bcuterolle  du  ATetteur-en-auvre  (la) 
eft  un  morceau  de  fer  arrondi  par  un  bout . 
qu'on  applique  fur  les  pièces  qu'on  veut 
reflreindre  dans  le  dez  à  emboutir.  J'ojei 
Dez  à  emboutir. 

EOL'TEROLI.E  de  VOrfevre  en  grojlrie 
{la)  ,  eft  un  inflrument  de  fer  qui  fe  ter- 
mine aufll  par  une  tête  convexe  de  la 
forme  d'une  cuiller  ou  d'un  autre  ou- 
vrage :  c'eft  en  frappant  cette  bouîerolle 
fur  la  cuiller  difpofée  fur  une  mafTe  de 
pk)mb  ,  qu'on  forme  la  capacité  ou  le 
cuilkroa. 
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BoUTEROLLE  du  Serrurier  '(la),  eft  une 
forte  de  rouet  qui  fe  pofe  fur  le  pala- 
tre  de  la  ferrure  ,  à  l'endroit  où  porte  l'ex- 
trémiié  de  la  clef  qui  le  reçoit ,  Se  fur  le- 
quel elle  tourne.  Le  bout  de  la  clef  re- 
çoit la  kouieiolle  par  le  moyen  d'une  fente 
pratiquée  au  panneton  ,  entre  la  tige  8c 
le  panneton. 

11  y  en  a  de  difTéremes  fortes.  Il  y  a 
des  bouteroUes  avec  un  fàufîillon  ;  ce  font 
celles  oii  la  bouterclie  avec  le  fauftîllon 
forment  une  croix  qui  n'a  qu'un  croifon  ou 
lin  bras. 

11  y  a  des  bouteroUes  à  fauffillon ,  ren- 
verfées  &.  en  bâton  rompu  ;  ce  font  celles 
où  le  bord  du  fauftîUon  reuverfé  forme  un 
bâton  rompu. 

Il  y  a  des  bouteroUes  à  crochet  ;  ce  foiït 
celles  où  le  bord  de  la  bouterolle  eft  ren- 
verfé  ,  &.  forme  un  crocliet. 

Il  y  a  des  bouteroUes  ou  toutes  les  for- 
mes ci-deflus  fe  trouvent  employées ,  &c 
fur  Icfquelles  on  en  pourroit  encore  em- 
ployer d'autres. 

BOUTEROLLE,  f  f.  (terme  de  Blafcn.  ) 
meuble  d'armoiries  qui  repréfente  la  gar- 
niture qu'on  met  au  bout  du  fourreau  d'un* 
épée  pour  empêcher  qu'elle  ne  perce. 

Ce  terme  vient  de  bouts  à  réelles  , 
emprunté  des  Efpagnols  qui  nomment  ainfi 
le»  bouts  des  fourreaux  arrondis  de  leur» 
épées. 

Bruifet  d'Ona  ,  de  Saint  Porcher  en 
Brefte  ;  d'azur  à  trois  befans  d^cr ,  abaijfcs 
fous  une  fafce  denchée  de  trois  pièces  en  fa 
partie  fupétieure  ,-  au  chef  d'argent  émanckJ 
de  deux  pièces  &  de  deu.v  demi  -  pièces  , 
charge'  de  trois  bouteroUes  de  gueules.  (  G. 
D.  L.  T.  ) 

BOUTEROUE  ,  terme  de  rivière  ;  c'eft 
ainiî  qu'on  appelle  les  bornes  qui  empê- 
chent que  les  aiftleux  des  voitures  ne  bri- 
fent  les  garde-fous  ,  par-tout  ou  l'on  en 
met  fur  leurs  partages. 

BOUTICLAR  ,  fubft.  m.  terme  de  rivière^ 
c'eft  une  graivde  boutique  à  poifTon.  Voye^ 
BOUTTQUE. 

BOUÏILLIER  ou  BOUTEILLER  ,   le 

grand  boutillier  ou  bculeiller  de  France  ,  f. 
mafc.  (  Hijf.  modem.  )  nom  qu'on  donnoit 
anciennement  àl'officier  que  nous  nommoris 
aujourd'hui  le  grand  éihanfon  ,    &.  qu'o« 
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appeloit  alors  en  latin  hniicularius  ;  comme 
on  le  voit  dans  une  foufcription  du  telle- 
ment de  Plulippe-Augufte  ,  rapportée  par 
Ri'îord.  Le  grand  boutillier  étoit  un  des  cinq 
grands  officiers  de  la  couronne ,  qui  fignoit 
dans  toutes  les  patentes  des  rois ,  ou  du 
moins  aiQ-loit  à  leur  expédition.  U  avolt 
féance  entre  les  princes,  &.  difputoit  le  pas 
au  connétable.  Il  prétendoit  avoir  droit  As- 
préfider  à  la  chambre  des  Comptes  ;  ôcTon 
trouve  en  efret  fur  les  regiftres  de  cette 
chambre ,  qu'en  1397  Jean  de  Bourbon, 
granl  boutillier  de  France,  y  fut  reçu  comme 
premier  prélîdent.  Depuis  même  ,  cette 
prérogative  fut  annexée  par  édit  du  roi 
a  la  charge  de  grand  bouiiliier  :  mais  foit 
négligence  du  titulaire  de  cette  dernière 
charge  ,  foit  difpolltion  contraire  de  la 
paît  du  fouverain  ,  ce  privilège  ne  fublifla 
pas ,  &  la  charge  de  grand  koitiillier  fit 
elle-même  place  à  celle  de  grand  echanfon. 
Au  refte  cette  dignité  étoit  fort  conOdéra- 
ble  du  temps  de  Charlemagne;  &  Hincmar 
dans  fes  lettres  en  parle  comme  d'un  des 
principaux  pofles   du  palais  de  nos    rois. 

(  G) 

BOUTIQUE  ,    f    f.    i  Commerce.)  lieu 

où  les  marchands  expofent  leurs  marchan- 

difes  en  vente  ,  qui  eft  ouvert  fur  la  rue  & 

au  rez-de-chauflee.  On  l'appeloit  autrefois 

fenêtre  Se  ouvroir ,  comme  on  le  voit  dans 

les  anciens  ftatuts   des  communautés   des 

Arts  &  Métiers. 

On  dit  dans  le  commerce  ,  lever ,  ouvrir 
boutique  ;  garder  ,  conduire  la  boutique  ,•  ff 
mettre  en  boutiqae  ;  giirçon  de  boutique ,  fdle 
de  boutique  ,   Sec. 

Il  y  a  auffi  des  boutiques  dans  les  foires  , 
dans  les  falles  du  palais ,  &c.  On  appelle 
encore  boutiques  certains  étaux  portatifs  ,  à 
l'abri  defquels  fe  mettent  les  petits  mar- 
chands dans  les  foires.  Foyei  E.TAU. 

Bouiique  fe  dit  auffi  du  fonds  d'un  mar- 
chand. Ce  négociant  a  vendu  ou  cédé  fa 
boutique  à  fon  garçon  ,  à  fon  a/îbcié,  c'eft-à- 
dire  qu'il  lui  a  abandonné  fes  marchandifes, 
fon  fonds. 

Arriirc-houtique  eft  un  magafin  fur  le  der- 
rière d'une  maifon ,  de<^ine  à  mettre  les 
marchandifes  qu'on  \  eut  conferver. 

Garde-boutique  fe  dit  d'une  vieille  étoffe 
défeflueufe  ou  qui  n'elt  plus  de  mode. 
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Boutique,  dans  le  commerce  du pcijfon 
d'eau-douce,  eft  un  bateau  dont  fe  fervent 
les  marchands  de  poiffon  pour  le  voiturer 
&  le  nourrir  en  attendant  qu'ils  le  ven- 
dent. Ces  bateaux  font  percés  de  divers 
trous  au  deflbus  du  niveau  de  la  rivière  , 
&  ne  font  foutenus  fur  l'eau  que  par  le  vide 
qui  eft  à  l'avant  &  à  l'arriére. 

A  P.aris  ,  la  plupart  de  ces  boutiques 
font  placées  au  port  Saint-Paul  &  à  la 
defcente  du  pont  Marie.  Le  prévôt  des 
marchands  &  les  échevins  connoifJènt  des 
conteftations  &  délits  fur  le  fait  defdites 
boutiques.  (G) 

EOUTIS,  f  m.  c'eft  ainfi  qu'on  appelle 
en  Vénerie,  tous  les  lieux  où  les  bêtes  noires 
ont  remué  la  terre  ;  on  dit  ,  ces  forets  font 
toutes  remplies  de  boutis. 

EOUTISSE  ,  f  f.  terme  d'Architeéîure , 
c'eft  ime  pierre  dont  la  plus  grande  lon- 
gueur eft  dans  le  coi-ps  du  mur.  Elle  eft 
diîî'érente  du  carreau ,  ence  qu'elle  pré- 
fente moins  de  face  ou  de  parement ,  &c 
qu'el'e  a  plus  de  queue.  (  P  ) 

BOUTOI ,  f  m.  apri  rcjhum ,  (  terme  de 
Blffon.')  bout  du  groin  du  fanglicr  que  l'on 
nomme  lorfqu'il  eft  d'émail  ditférent  de  la 
hûre ,  ou  lorfqu'il  fe  trouve  tourné  vers  le 
haut  de  l'écu,  car  ordinairement  la  hure  du 
fanglier  étant  pofée  en  fafce  ,  le  boutoi  eft 
tourné  au  liane  dextre. 

De  Couetgoufan  en  Bretagne  ;  d'argent 
à  la  liure  de  fanglier  de  fable  ,  te  boutoi  tourné 
vers  le  haut  Je  l'tcu  ,  la  dejenfe  de  l'email  du 
champ.  {CD.  L.  T.) 

BOUTOIR  ûK  BOUTOI,  f.  m.  c'eft 
en  J'e'nerie  ,  le  bout  du  nez,  des  bête» 
noires  ;  on  dit  ,  ce  fanglier  a  U  boutoir 
fort.        , 

Boutoir,  outil  de  Corroveur  ;  c'eft 
une  efpece  de  couteau  emmanché  par  les 
deux  bouts  ,  à-peu-près  comme  la  plane 
des  Tonneliers,  à  l'exception  que  les  man- 
ches n'en  font  pas  recourbés.  Les  Cor- 
royeurs  fe  fervent  de  cet  inftrument  pour 
bouter  les  cuirs  qu'ils  veulent  corroyer. 

Ces  artifans  ont  deux  fortes  de  boutoirs  ; 
l'un  dont  le  tranchant  eft  émouffe  ,  &  qu'on 
appelle  pour  cette  raifon  un  couteau  fourd  ; 
l'autre  au  contraire  a  le  tranchant  fort  affilé. 
Vojei  Corroyer. 

B  o  u  T  0 1 B  5   les   Maréchaux  appelles* 
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ainfi  un  inftrument  qui  fert  à  parer  le  pie 
du  cheval,  &  k  en  couper  la  corne  fuper- 
fiue.  Il  ei\  large  de  quatre  doigts ,  &  re- 
courbé vers  le  manche.  Voye^  Parer. 

BOUTON  ,  f.  m.  petit  ouvrage  compofé 
d'un  morceau  de  bois  plat  defîbus,  arrondi 
defTus ,  &  recouvert  en  cuivre,  enai-gent, 
en  or ,  en  foie  ou  en  poil ,  fervant  dans 
l'habilleraent  à  réunir  deux  parties  féparëcs, 
ou  à  en  contenir  deux  autres  l'une  fur  l'au- 
tre au  moyen  des  boutonnières  dans  lef- 
quelles  les  'boulons  fe  paffènt.  Les  boutons 
le  divifent  en  trois  efpeces  ;  en  bouton  à 
pierre  ,  en  bouton  de  métal ,  &  en  bouton 
tifu. 

Ces  derniers  font  ou  poil  &  foie  à  la 
brochette  ,  ou  boutons  de  foie  pure  ,  ou 
boutons  d'or  &  d'argent  ;  eniin  ,  ou  boutons 
planés. 

Toutes  ces  différentes  efpeces  de  boutons 
font  unies  ou  façonnées  ;  il  n'y  a  point  de 
difficulté  pour  l'uni  :  c'efl  un  tiffu  funple. 
Le  bouton  façonné  eft  celui  fur  lequel  on 
exécute  des  defîîns  en  foie  ,  en  or ,  ou  en 
argent  ;  ces  deffins  varient  au  delà  de  ce 
qu'on  peut  s'imaginer  ;  un  ouvrier  quel- 
quefois ne  fait  pas  dix  garnitures  d'un 
jTiême  deffin.  Cet  art  tout  mécanique* 
qu'il  eft  ,  demande  donc  du  goût  &.  même 
de  l'imagination  ;  il  eft  vrai  que  les  deffjns 
ne  changent  guère  que  quant  à  la  forme  ; 
le  fond  refte  toujours  le  même.  On  fait 
des  boutons  à  épi ,  à  amande  ,  en  limace  , 
^c.  mais  c'eft  toujours  avec  du  bouil- 
lon ,  du  luifant ,  des  falbalas  ,  des  cordes 
à  puits  ,  des  roues ,  t-c.  Vojei  tous  ces 
articles. 

Quant  à  la  matière,  c'eft  toujours  deux 
flls  de  poil  tords  avec  un  fil  de  foje  pour 
les  boutons  poil  &c.  foie  ,  imis  ,  façonnés  , 
ou  à  la  brocliette  ;  de  la  foie  pure  ,  pour 
ceux  de  foie.  Les  boutons  d'or  ont  une 
première  couche  pour  ainfi  dire  d'une  foie 
médiocre  ,  qui  fert  de  fondement  à  l'or  ; 
s'ils  font  roués  en  foie ,  ce  doit  être  de 
foie  de  Piémont ,  la  plus  belle  de  toutes 
celles  qu'emploient  les  Boutonniers ,  pour 
approcher  le  plus  qu'il  eft  poffible  de  l'éclat 
de  l'or  ;  en  forte  que  le  bouton  d'or  du 
moindre  prix  eft  fait  avec  la  meilleure  foie  ; 
l'or  &  l'argent  font  en  trait ,  en  luifant  , 
^a  frifé ,  en  cordonnet ,  ô'c. 
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Le  bouton  poil  &  foie  uni  fe  fait  avec 
quatre  pointes.  Voje-(  Pointe.  On  y  diftin- 
gue  les  coins  ,  les  ondcô,  &  la  croix.  V. 
ces  articles  &  bouton  poil  &foie  uni. 

Le  bouton  poil  &  Joie  à  la  brochette  fc  fait 
fans  pointes  fur  une  petite  broche  qui 
fert  à  tenir  le  bouton  qui  y  eft  liché.  Il 
n'a  que  des  coins  ("k,  une  croix  fans  ondes. 
/'%K?^  Bouton  A  la  brochette,  c- Bro- 
chette. 

Tous  ces  boutons  ayant  une  manœuvre 
particulière ,  pour  ne  rien  donner  ici  de 
confus  ,  nous  avons  pris  chaque  efpece  à 
part,  &.  nous  les  avons  conduites  de  la 
première  opération  à  toutes  les  autres  dans 
le  rang  qu'elles  ont  entr'elles. 

Bouton  à  amande  ,  eft  un  boulon  d'or  en- 
touré d'un  cerceau  fimple  ou  gravé ,  dé- 
coupé en  plein,  voyei  Cerceau  ,  &  dont 
la  tête  eft  formée  d'un  dcffin  qui  repréfente 
une  amande  ,  ovale ,  quarrée  ,  longue  ou 
ronde.  Il  fe  fait  comme  le  bouton  façonné 
par  un  premier  jetage  de  foie  ,  un  fécond 
de  cerceaux  arrêtés  à  l'aiguille ,  8c  enfin 
on  forme  fon  amande  ,  Voye^  Asiande  , 
Se  on  l'orne  de  cordelières  ,  de  roues  , 
de  falbalas  ,  de  corde  à  pnits  ,  &c.  Voye\ 
tous  ces  articles.  Ces  ornemens  fe  mettent 
à  raiguille  ,  &  s'attachent  comme  nous 
l'avons  dit  ,  au  bouton  façonné.  Voye^ 
Bouton  façonné,  avec  une  foie  de  gre- 
nade égale  8c  cirée. 

Bouton  a  la  brochette  ,  en  terme 
de  Boutonni^r  ,  eft  un  bouton  fait  fans  pointe 
fur  une  brochette.  V.  Brochette.  Le  plus 
difficile  dans  ce  bouton  ,  c'eft  de  jeter  les 
premiers  tours  fur  les  bords  d'un  moule  à 
furface  arrondie.  Les  autres  tours  fe  font 
de  l'un  à  l'autre  ,  mais  fans  revenir  deux 
fois  fur  le  même  coin  ;  au  bouton  couvert 
de  cette  forte  ,  le  poil  s'eft  amafle  autour 
de  la  brochette  en  deftbus  en  quatre  tas  ou 
parties  que  l'on  embrafiè  enfemble  a\ec 
un  fil  double  :  on  les  arrête  enfuite.  Ces 
boutons  n'ont  point  d'onde  ,  &  doivent  être 
confus  fur  les  habits  par  les  quatre  bran- 
ches que  nous  avons  dites ,  fans  pafier  l'ai- 
guille au  milieu  d'elles,  ce  qui  romproit 
des  brins  ,  &  détruiroit  le  bouton  en  peu 
de  temps. 

Bouton  a  cul-de-dé,  eft  un  bouton 
façonné  qui  n'a  point  de   premier  jetage  j 
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on  le  fait  en  or  ou  en  argent  û\é  ,  ou  en 
milanoifc  ;  on  jette  d'abord  divers  pafTages 
de  plufieurs  brins,  chacun  de  ces  paflàges 
étant  également  diftant  l'un  de  l'autre  ; 
puis  on  a  une  aiguille  enfilée  d'un  pareil 
nombre  de  fils  que  l'on  coule  fur  le  pre- 
mier paflage  &  fous  le  fécond  ,  fur  le 
troifieme  &  fous  le  quatrième  ,  ainfi  des 
autres  :  ce  qui  fait  des  quarrés  les  uns 
vides ,  êc  les  autres  pleins  ,  alfez  fembla- 
bles  aux  creux  &  aux  pleins  d'un  dé,  à  la 
forme  près.  Ce  bouton  fe  fait  fur  la  bro- 
chette. 

Bouton  D'OR  uni,  en  terme  de  Bou- 
tonnier  ,  fe  fait  avec  les  pointes  ou  à  la 
brochette  ,  félon  qu'on  veut  qu'il  ait  des 
ondes  ou  qu'il  n'en  ait  pas.  L'or  peut 
être  en  luifant  ,  en  frifé ,  en  trait  ,  en 
guipe  ,  en  cordonnet.  Voyei  ces  mots  à 
kur  ariicle.  Alors  les  boutons  font  glacés 
ou  guipés,  &c.  Les  opérations  dans  toutes 
ces  fortes  de  boutons  font  les  mêmes  que 
dans  les  boutons  unis  poil  &  foie  ;  aux 
pointes  ou  à  la  brochette  ,  vojei  ces  mots  ; 
excepté  que  les  coins  font  toujours  de  fil 
dans  les  boutons  de  trait  glacé.  V.  Coins  ; 
parce  que  l'aiguille  romproit  ce  trait  ,  s'il 
n'y  avoit  pas  des  endroits  pour  la  ficher  ; 
8c  que  ces  boutons  font  plus  difficiles  à 
faire  que  ceux  de  poil  Se  foie  ;  parce  que 
dans  ceux-ci  on  ne  mené  qu'un  brin  à  la 
fois  ,  8c  que  dans  ceux-là  on  en  mené  plu- 
fieurs ,  qu'il  faut  prendre  garde  dfc  ne  point 
mettre  l'un  fur  l'autre. 

Bouton  d'or  façonné  ,  fe  dit  d'un 
ioHfOTT  fur  lequel  on  a  exécuté  un  deffin  , 
8c  que  l'en  a  décoré  de  divers  ornemens. 
Soit  que  les  boulons  foient  à  amande  ,  à 
épi  ,  à  limace  ,  &c.  Voyei  ces  articles  , 
on  commence  par  les  jeter  en  foie  à  plu- 
fieurs  brins  qui  fervent  d'afîîette  aux  cer- 
ceaux ,  s'il  y  en  a ,  8c  de  prife  à  l'aiguille 
s'ils  font  roftés  ou  enjolivés.  Vojei  Cer- 
ceaux &  RosTER.  Ce  jetage  achevé  ;  on 
fait  celui  des  cerceau-X,  ou  on  applique 
les  ornemens  :  dans  le  premier  cas ,  on 
arrête  les  cerceaux  avec  du  trait  ou  de 
la  foie  en  les  tournant  diverfement  autour 
du  bouton  ,  de  manière  que  ces  tours  l'em- 
braffent  avec  grâce.  On  le  rolie  en  foie 
ou  or  ,  8c  on  le  bouillonne  ,  pour  les  finir. 
Vojei  Bouillonner.  Dans  le  fécond  cas , 
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I  on  place  les  pièces  de  rapport  qn'on  y 
deftine  ,  en  formant  tel  ou  tel  defîîn  avec 
l'aiguille  8c  une  foie  de  grenade  unie  , 
égale  ,  8c   cirée  ,   qui  les   attache  par   le 

■  premier  jetage.  Ce  premier  jetage  efl:  la 
baie  8c  le  fondement  des  optrations  pour 
toutes  les  elpeces  de  boutons  façonnés. 
Nous  le  difons  ici  pour  ne  plus  le  répéter. 
Vojei  Jetage., 

Bouton  a  Epi  ,  eft  un  bouton  façonné  , 
roulé  après  le  premier  jetage  (  vojei  RoU" 
ler)  d'or  en  trait  :  en  cordonnet,  en  lui- 
fant ,  8c  couvert  d'un  cerceau  ;  enfuite 
on  jette  de  haut  en  bas  autant  de  côtes  de 
foie  que  l'on  veut  faire  d'épis.  Vovei  Épi. 
Ces  côtes  fervent  à  donner  prife  à  l'aiguille 
qui  ne  pourroit  fe  ficher  dans  le  cerceau  ; 
on  pofe  fes  épis  ,  on  rofte  ,  8c  on  enjo- 
live le  bouton  de  falbalas ,  roues,  &c.  Voye\ 
ces  mots. 

Bouton  a  garde  d'Épée  ,  eft  un 
bouton  uni  en  or  ou  argent ,  qui  ne  diffère 
des  autres  que  par  fes  ondes  ,  qui  font 
beaucoup  plus  hautes  que  les  ordinaires.  U 
fe  fait  aux  pointes  ;  8c  s'il  eft  de  trait ,  ce 
trait  doit  être  du  n°.  17.  pour  pouvoir  être 
retordu  avant  d'être  employé.  Voye^  Pointe, 
&■  Bouton  poil  et  soie  uni.  On  fait 
les  ondes  plus  hautes  en  multipliant 
les  paflàges  fur  le  même  fens.  Voye-^ 
Onde. 
Bouton    a    Limace  ,   eft  un   bouton 

façonné  qui  ne  diffère  des  autres  que  parce 
qu'il  eft  entouré  de  plufieurs  croix  de  foie 
luifante ,  8c  d'autres  en  roftages  qui  l'em- 
brafîênt  dans  toute  fa  hauteur ,  8c  defcen- 
dent  de  haut  en  bas  en  tournant  autour  de 
lui  ;  ce  qui  donne  à  ces  croix  ou  pans  une 
forme  approchante  de  celle  de  la  coquille 
d'un  limaçon.  Ces  fortes  de  boutons  font  ra- 
rement enjolivés. 

Bouton  poil  et  soie  uni  ,  en  terme 
de  Boutonnier  ;  c'eft  un  moule  de  bois 
couvert  d'un  fil  compofé  de  poil  de  chè- 
vre 8c  de  foie  ,  deux  tiers  du  premier ,  8c 
un  de  l'autre  :  c'eft  au  maître  à  faire  ce 
mélange  ;  il  l'exécute  au  rouet.  Vo\e-(^ 
Rouet.  Il  dévide  enfuite  fa  matière  fur 
une  bobine  ,  8c  la  donne  en  cet  état  à 
l'ouvrier,  qui  pofe  la  bobine  fur  un  rochet. 
Voye\  Rochet.  Il  plante  quatre  pointes 
fur   le  moule  en  croix  ,  en  gardant  des- 
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diftances  égales ,  autant  qu'il  eft  poflîble. 
11  feit  fur  chaque  pointe  cinq  ou  fix  tours, 
en  allant  de  l'une  à  l'autre  ,  pour  former 
les  coins.  Voyei  Coins.  Il  ôte  fes  pointes , 
prend  une  aiguille  enrilée  de  gros  fil  ,  la 
riche  en  dclfous  dan»  les  tours  faits  ;  fait 
un  tour  fur  un  coin  ,  plie  fon  poil  fur  le 
fil  de  fon  aiguille  ;  retourne  fur  le  même 
coin,  y  arrête  fon  poil  en  le  pliant  comme 
ci-defTus  ,  &.  g-''.§ac  un  autre  coin  où  il 
fait  encore  deu.x  tours  ;  aiuiî  du  re.te  juf- 
qu'à  la  croix.  Voye-  Croix.  11  arrête  le 
pié  du  bouton  avec  le  fil  de  fon  aiguille , 
&.  donne  fon  ouvrage  en  cet  état  à  un 
autre  ouvrier  qui  l'arrête.  Àirétur  ,  c'eft 
faire  un  point  en  croix  fur  les  tours  qui 
terminent  le  bouton.  On  fe  fert  pour  cet 
ellet  de  l'aiguille  ,  &:  d'unlii  pareil  à  celui 
du  bouton. 

Les  Boutons  à  pihre  ne  font  autre 
çhofe  que  des  caillou.-î ,  des  pierres  ou  des 
çrill-aux ,  auxquels  le  Lapi'Jaire  a  donné 
la  forme  de  bouton  ,  &  qui  reçci%  ent  du 
Mctteur-cn-ceuvre  une  monture  propre  à 
l'ufage  du  bouton. 

Les  Boutons  en  argent ,  or  &  cuivre.,  ne 
font  autre  cîiofe  que  des  feuilles  minces 
&  rondes  de  ces  métaux  ;  auxquelles  on 
donne  la  forme  de  boutons  par  le  moyen 
de  tas  où  l'on  apratiqué  ,  à  l'aide  du  poin- 
çon ,  des  concavités  dans  lefcjuelles  les 
feuilles  étant  frappées ,  elles  prennent  non 
Ciuîement  la  tigure  convexe  ,  mais  encore 
cette  ligure  fur  tous  les  ornemeus  qu'on  a 
pratiqués  en  creux  dans  le  tas. 

Bouton  plane ,  en  terme  de  Bouton- 
mer  ,  ert  un  bouton  d'un  métal  quelcon- 
que ,  en  plein  ,  monté  lur  un  moule ,  Bi- 
le refte  du  vide  rempli  d'une  efpece  de 
ciment.  La  matière  de  ces  boutons  c^. 
tantôt  du  plomb,  tantôt  de  l'étain  argenté  , 
tantôt  du  cuivre  &.  de  l'argent ,  &.  plus 
r;ircment  de  l'or.  Les  Boutonniers  pren- 
nent les  trois  derniers  métaux  ,  l'un  chez 
le  Fondeur  ,  6c  les  autres  chez  l'OrfcTre. 
Quant  au  plomb  ou  à  l'étain  argenté  ,  ils 
fondent  l'un  Se  l'autre  ,  &  argentent  le 
dernier  chez  eux.  Leur  moule  ett  im  mor- 
ceau de  fonte  de  la  forme  qu'il  a  plu  de 
lui  donner,  gravé  d'un  trou  de  la  profon- 
deur que  doit  avoir  la  calotte.  On  jette 
Î4  watiere  fondue  daiis  un  moule  ;  on  le 
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penche  aufli-iôt  de  côté  ,  pour  verfcr  U 
matière  qui  remplit  la  calotte  :  elle  tombe; 
&c  ne  laiflânt  que  celle  qui  s'efl  d'abord 
iigée  aux  paj-ois  du  moule  ,  il  vient  une 
caloite  creufe.  Le  cuivre  ,  l'argent  St.  l'or 
en  rubani ,  font  coupés  à  l'eroportc-piece 
en  ronds  de  difrérentes  grandeurs.  Alors 
on  emboutit  tout  ces  métaux  dans  un  tas 
uni  ou  gravé  en  creux  ,  en  franp;  nt  fur 
des  boutcrolles.  Voyei  BOUTEROULES.  On 
ijoupe  le  plus  gros  autour  a\ec  des  cifeaux. 
On  pailè  la  corde  k  boyau  dans  les  mou- 
les ,  en  commençant  d'abord  par  un  trou, 
8c  allant  de  l'un  à  l'autre  jufqu'au  qua- 
trième ;  ce  qui  forme  deux  tours  fur  le 
bouton.  On  fait  les  deux  autres  en  paiTant 
par  les  mêmes  trous  ,  &  rcmpliiïànt  les 
efpaces  vides.  On  fait  fondre  le  maftic  pilé 
dans  les  calottes  cxpofées  fur  le  feu  dans 
une  platine  de  fer  à  bord,  d'un  demi- 
pouce  de  haut ,  &.  remplie  de  fablon  à 
une  certaine  épaiflêur  ,  qui  fert  à  entre- 
tenir la  chaleur,  8c  à  empêcher  que  les 
calottes  ne  fondent.  Le  mailic  fondu  ,  on 
y  met  le  moule.  Voye^  Moule.  On  fcrtit 
les  calottes  autour  du  moule  fur  un  tour  , 
8c  avec  des  brunifîôires  :  enfin  on  rabat 
la  calotte  avec  une  langue  de  ferpent  tran- 
chante ,  en  coupant  l'extrémité  en  bifeau, 
8c  l'appliquant  le  plus  près  du  moule  qu'il 
fe  pem.  On  polit  pour  dernière  façon  les 
boutons  ,  de  quelque  métal  qu'ils  foient , 
5c  on  les  attache  par  douzaines  fur  un  petit 
carton  quarré. 

*  Bouton  (  Moule  de  )  ,  Arts  mé- 
caniques. Le  travail  des  moules  de  hou- 
icn  eft  un  très-petit  art  ,  dont  voici  la 
defcription.  Les  moules  de  bouton  font 
afîlz  ordinairement  de  bois  de  chêne.  Il 
faut  fe  procurer  des  bûches  de  ce  bois 
de  lix  à  fept  pouces  en  quarré.  On  prend 
ces  bûches  ;  on  a  une  efpece  d'éîau  de 
bois  ,  entre  les  mâchoires  duquel  on  les 
place  les  unes  après  les  autres.  Deux  ou- 
vriers ou  fcieurs ,  coupent  avec  une  fcic 
la  bûche  en  tranches  de  l'épaifTeur  de  4  , 
5,6,7  lignes.  Ces  tranches  paflent  entre 
les  mains  d'un  ouvrier  afiîs  fur  une  efpece 
de  chevalet,  jambe  deçà  ,  jambe  delà  , 
8c  ayant  devant  lui  le  moule  perçoir  monté 
fur  une  poulie  ,  5c  pofé  par  fes  deux  ex- 
trémités  fur   deux  appuis  qui  fervent  dç 
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collets.  Une  corde  paflè  fur  cette  poulie  , 
&  va  fe  rendre  fur  une  grande  roue; 
deux  ouvriers  ou  tourneurs  font  mouvoir 
la  roue  ,  &.  par  conféquent  la  poulie  &.  le 
moule  perçoir  qui  la  tra\'erfe ,  &:  qui  lui 
fert  d'axe.  Le  moule  perçoir  eft  comj^ofé 
de  deux  parties  ,  d'un  manche  8c  d'un 
fer.  Le  corps  du  manche  n'a  rien  de  par- 
ticulier ;  c'elt  une  boîte  à  foret  oblongue  , 
fur  laquelle  une  corde  peut  fe  rouler.  La 
tète  ou  partie  fupérieure  eft  feite  de  deux 
petits  tenons  féparés  par  une  fente  ,  dont 
les  faces  font  inclinées  l'une  vers  l'autre  ; 
en  forte  que  l'ouverture  de  la  fente  eft 
plus  étroite  en  bas  qu'en  haut  :  le  fer  a  la 
même  inclinaifon  ,  par  laquelle  il  s'in- 
fère ,  s'applique  6c  fe  fixe  entre  les  faces 
des  tenons.  L'extrémité  du  fer  eft  termi- 
née par  cinq  pointes  :  celle  du  milieu  eft 
la  plus  longue  ;  elle  fert  à  percer  le  moule 
du  bouton  au  centre  :  les  deux  parties 
voilines  de  celles  du  milieu  tracent  des 
moulures  à  fa  furface  ;  les  deux  des  ex- 
trémités forment  les  bords  du  moule  ,  & 
l'enlèvent  de  la  tranche  de  bois.  Toutes 
ces  pointes  qui  font  encore  tranchantes  par 
leur  bord ,  &  qui  forment  la  concavité  d'un 
arc  de  cercle  fur  le  fer,  ne  peuvent  tour- 
ner fur  elles-mêmes ,  fans  donner  au  mor- 
ceau de  bois  qu'on  leur  applique  une  figure 
convexe. 

L'ouvrier  applique  une  tranche  de  bois 
au  moule  perçoir ,  &.  la  met  fucceflive- 
ment  en  autant  de  moules  de  boutons  qu'elle 
peut  être  percée  de  trous.  Comme  il  y  a 
des  boutons  de  différentes  grofîeurs  ,  il 
faut  auffi  des  moules  de  difrerentes  grof- 
feurs  ,  8c  par  conféquent  différentes  fortes 
de  moules  perçoirs.  On  peut  faire  mou- 
voir le  moule  perçoir  par  le  moyen  d'une 
roue  &.  d'une  poulie;  mais  on  le  peut  aufîi 
par  le  moyen  d'un  archet.  On  doit  aller 
plus  vite  à  la  roue  qu'à  l'archet  ,  8c  for- 
mer plus  de  moules  en  moins  de  temps  ; 
mais  en  revanche  il  faut  un  ou  deux  ou- 
vrier? de  plus.  Le  chevalet  dans  ce  fécond 
cas  ,  eft  le  même  que  dans  le  premier  : 
l'ouvrier  eil  afîîs  defîus  de  la  même  ma- 
nière ;  8c  la  feule  différence  qu'il  y  ail 
entre  l'une  8c  l'autre  manœuvre  ,  c'eft  que 
le  moule  perçoir  eft  monté  dans  une  boîte. 
&  fe  meut  ici  par  l'archet ,  8c  que  dans 
Tome  V. 
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le  premier  cas  il  eft  monté  dans  une  pou- 
lie ,  8c  fe  meut  par  des  tourneurs.  Il  fem- 
ble  qu'il  faudroit  travailler  les  petits  moules 
de  boutons  à  l'archet  ,  8l  les  gros  moule» 
à  la  roue. 

Lorfque  la  boutons  font  enlevés,  il  s'agit 
d'y  faire  les  trous  à  pafTer  les  cordes  ;  c'etl 
ce  qui  s'exécute  avec  beaucoup  de  promp- 
titude avec  une  perçoire.  Cette  perçoire 
peut  fe  monter  fur  une  poulie  ,  ou  s'inférer 
feulement  dans  une  longue  boite  à  foret. 
Dans  le  premier  cas  ,  les  trous  à  cordes  fe 
feront  à  la  roue  ;  dans  le  fécond  ,  ils  fe  fe- 
ront à  l'archet. 

Il  eft  à  propos  que  le  bois  de  moule  à 
boutons  foit  dur  8c  fec  ,  afin  qu'il  fe  tranche 
net.  On  faifoit  autrefois  des  moules  à  bou- 
ton avec  la  corne  ;  mais  la  mode  en  eft 
pafiee. 

Ce  métier  nourrit  à  peine  l'ouvrier,  8c  il 
ne  peut  guère  fe  tirer  d'affaire  que  par  la 
célérité. 

Ces  moules  fe  vendent  à  tous  ceux  qui 
font  des  boutons.  Les  Boutonniers  -  Pafîe- 
mentiers  les  couvrent  de  fil  de  foie  ,  de  poil 
de  chèvre,  d'or 8c d'argent.  Voyei  Bouton. 
Les  Orfèvres  en  remplifîent  la  concavité 
des  boutons  qu'ils  frappent  fur  le  tas  ,  les 
contenant  dans  cette  concavité  à  l'aide  de 
la  bordure  du  bouton  ,  8c  d'un  enduit  ou  de 
maftic  ,  ou  de  ciment  mêlé  avec  la  poix- 
réfine. 

Le  terme  bouton  ne  fe  prend  pas  feu- 
lement pour  une  des  parties  de  notre  ha- 
billement ;  on  a  tranfporté  le  même  nom 
à  une  infinité  d'autres  chofes  qui  n'ont  de 
commun  a\ec  cette  partie  que  la  feule 
forme  ,  comme  on  le  verra  dans  les  article» 
fuivans.  ^ 

Bouton  ,  (Chimie  &  Métall.)  On  dé^ 
figne  par  ce  mot  un  globule  d'argent  qui 
refte  fur  la  coupelle  au  fourneau  d'ejlii. 
Lorfque  pour  eiîayer  de  l'argent  on  le 
met  fur  la  coupelle  où  il  y  a  du  plomb 
fondu  ,  il  commence  par  noircir  un  peu  ; 
enfuite  il  fe  fond  en  tournoyant  conti- 
nuellement ,  8c  paroît  bouillonner.  A  me- 
fure  que  les  bouillons  grofliffent  ,  ils  de- 
viennent moins  fréquens  ,  8c  la  matière 
qui  les  environne  diminue.  Enfin  il  ne  fe 
fait  plus  que  deux  ou  trois  bouillons  qui 
fe  rafièmbleni  pour  n'en  former  plus  qu'un; 
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ce  qui  fait  t'claîr  ou  corufcation ,  ou  l'opale. 
Pendant  ce  temps  le  globule  paroît  tour- 
ner encore  ;  enfin  il  cefTe  8c  demeure  fans 
mouvement.  On  le  lairtè  refroidir  peu-à- 
peu  ,  &  ce  qu'on  trouve  fous  la  coupelle  , 
eft  ce  qu'on  nomme  le  bouton  ,•  on  le 
pefe  pour  connoître  le  titre  de  l'argent. 
(Af) 

Bouton  ,  (  Chirurgie.)  tubercule  ou  pe- 
tite tumeur  rouge  qui  s'élève  fur  la  peau  , 
principalement  au  vifage.  Cette  tumeur  eft 
de  la  nature  du  phlegmon  (l'oyei  Phleg- 
mon) ,  &:  fe  termine  ordinaii-ement  par 
fuppuration.  Voje\  Abcès. 

Bouion  eft  aufîi  un  inftrument  de  Chi- 
rurgie dont  on  fe  fert  dans  l'opération  dt 
là  taille.  Voyei  PI.  XI.  fig.  6.  Il  en  com- 
pofe  trois ,  parce  qu'il  y  a  trois  u(;\ges  dans 
cette  opération.  C'eft  une  efpece  de 
fonde  d'acier  ou  d'argent  ,  très  -  polie  ,. 
longue  de  huit  pouces.  Le  corps  de  cet 
inftrument  eft  cylindrique ,  il  a  cinq  poucet 
de  long  ,  près  de  quatre  lignes  de  diametrt 
à  fa  bafe  ,  &  deux  lignes  à  fa  pointe.  Le 
long  de  cette  tige  règne  une  crête  ou  lan- 
guette qui  s'élève  doucement  vers  la  bafe 
&.  qui  devient  de  plus  en  plus  cminente 
^ufqu'aux  deux  tiers  de  fon  chemin  ,  où  elle 
rie  doit  pas  excéder  une  ligne  &  un  tiers  dt 
Iiauteur  ;  elle  continue  enfwite  en  dimi 
riuant  infi-nfiblement  ,  pour  finir  en  mou- 
rant. La  longueur  de  cette  crête  eft  de  qua- 
tre pouces  &  demi. 

L'extrémité  antérieure  de  cet  inftrument 
eft  la  fuite  du  corp?  ;  elle  a  cnoore  un  fcv. 
de  la  figure  cylindriqi;e  &  pjramidaîe  , 
puifqu'elle  va  en  diminuant  de  volume 
pendant  la  longueur  de  trois  lignes.  Cette 
ejtrÂaité  eft  recourbée  du  côté  de  la  crête, 
8c  fe  termine  par  un  bouion  en  forme  de 
poire  de  cinq  lignes  de  longueur  fur  deux 
8c  demie  de  diamètre.  Ce  bouton  qui  donne 
le  nom  à  tout  l'inftrument  eft  très  -  adouci 
&  très  -  poli  ,  pour  ne  point  bleffer  la 
veftie. 

L'extrémité  pofte'rîeure  forme  une  ef- 
pece de  cuiller  beaucoup  plus,  alongée  que 
large  ;  elle  n'a  à  fon  extrémité  la  plus 
évafée  que  cinq  lignes  de  diamefrc  :  fa 
longueur  eft  de  deux  pouces  deux  lignes. 
Sa  caA'ité  eft  du  côté  oppofé  à  la  crête  ôc 
au  bouton  s   elle   comincnce  doucement , 
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&  a  environ  trois  lignes  de  profondeur  dan» 
l'endroit  le  plus  creux  ,  pour  fe  terminer 
par  une  efpece  de  bec  arrondi.  Le  dehors 
de  cette  cuiller  eft  très-poli ,  &c  fait  une  lé- 
gère courbure  qui  fe  jette  du  côté  de  la 
crête. 

L'ufage  du  bouton  eft  de  pénétrer  dans 
la  veffie  ,  pour  retourner  les  pierres  qui  font 
mal  chargées  dans  les  tenettes  ;  d'entrer 
dans  cet  organe  après  la  fortie  d'une  pierre, 
pour  favoir  s'il  n'y  en  a  point  d'autres.  La 
crête  fait  l'ofiice  de  condudeur  ,  puifque 
c'eft  par  fon  moyen  qu'on  réitère  avec  fu- 
reté l'introduélion  des  tenettes  dans  la  vef- 
fie autant  qu'il  en  eft  bcfoin.  Enfin  la  cu- 
rette feri  à  ôter  les  friigmene  de  pierre ,  les 
fables  ,  les  caillots  de  fang  ,  &  autres  corps 
étrangers  qu'on  ne  peut  tirer  avec  les  te- 
nettes. 

Bouton  de  feu  ,  eft  un  nom  qu'on  donne 
au  cautère   actuel.    Voyer    CAUTERE. 

(y) 

Bouton  ;  on  appeloit  ainfi  dans  l'Ar~ 
lillerie  ,  un  petit  corps  rond  fondu  avec  le 
canon  à  l'extrémité  de  la  volée  ,  &.  qui 
étoit  aufti  élevé  fur  l'ame  de  la  pièce  ,  que 
la  partie  fupérieure  de  la  culaft'e.  On  s'en 
fervoit  pour  mirer  ou  pointer  le  canon  ; 
mais  l'ordonnance  du  7  otîlobre  1732  fup- 
prime  ce  bouion  à  toutes  l-es  pièces  ;  on  fe 
i'crt  à  fa  place  àujionteau  de  mire.  Voyei 
Pointer. 

Il  y  a  auffi  dans  le  canon  l'extrémité  de 
la  culaiïc  qui  forme  une  efpece  de  bouton  , 
8c  que  l'on  appelle  par  cette  raifon  le  bouton 
de  la  culaffe.  (  Q  ) 

Bouton  ,  (  Botanique  &  Jardinage.  ) 
Les  boutons  reflèmblent  aux  femences  , 
comme  celles-ci  aux  œufs  :  ils  renferment 
l'ébauche  d'une  branche  ,  comme  le* 
fenîences  celles  de  la  plante  8c  les  œufe 
celle  de  l'animal  :  8c  même  lorfqu'ils 
cachent  des  fleurs  pourvues  d'ovaires  ,  on 
peut  dire  qu'ils  contiennent  un  grand 
nombre  de  plantes  en  projet  :  ils  font 
divers  ,  dans  divers  végétaux  :  quelques 
plames  ligneu'fes  8c  fous-arbrifîêaux  en  ont 
qui  ne  font  pas  promineni  ,  &c  en  oftrent 
d'autres  qu'on  peut  appeler  imparfaits  , 
parce  qu'ils  font  ouverts  par  le  bout.  Dans 
la  plupart  des  plantes  \  ivaces ,  on  en  trouve 
en  hiver  de  parfaits  fur  la  couronne  de  leur 
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botte.  Les  oignons  Se  les  tubercules  font 
eux-mêmes  de  vrais  boutons  pourvus  dans 
leur  partie  inférieure  ,  en  été  de  racines ,  en 
hiver  de  mamelons  propres  à  en  produire; 
&  les  racines  à  leur  tour  ont  dans  toutes  les 
plantes  des  boutons  deftinés  à  en  pouffer  de 
nouvelles  ;  mais  il  importe  fur-tout  de  con- 
noitre  ceux  des  branches  dans  les  arbres 
&  les  arbriffeaux. 

Voyez  avec  quel  foin  la  nature  les  a 
vêtus  ;  ouvrez  en  hiver  un  bouton  de 
marronnier  d'Inde  ,  vous  appercevez  d'a- 
bord une  couche  épaiffe  d'un  baume 
ondueux  ;  puis  des  écailles  papyracées  , 
qui  font  affemblées  comme  des  tuiles;  puis 
encore  des  écailles  plus  molles  à  bords 
effilés  ;  enfuite  un  lit  de  douce  ouate  où 
le  tendre  bourgeon  ell  emmailloté  :  fi 
vous  développez  ce  dernier  ,  vous  verrez 
comme  fes  feuilles  garnies  de  du\'et  garan- 
tilient  par  leurs  plis  6c  replis  le  cœur  de 
cette  branche  enfant  ;  &  comme  il  cil 
impofîîble  que  la  gelée  ou  l'humidité  pé- 
nètrent jufqu'à  ce  fandluaire  fecret  de  la 
végétation. 

(^uant  aux  arbres  des  paj's  chauds ,  quoi- 
qu'cn  général  leurs  boutons  foient  habillés 
à  la  légère  lorfqu'on  les  tranfplante  en  des 
climats  tempérés ,  c'efl:  moins  toute-fois  par 
les  boutons  que  la  gelée  les  attaque  ,  que 
par  la  jeune  écorce  :  elle  a  moins  de  tifilts 
encore  qu'ils  n'en  ont  :  les  liqueurs  fcveu- 
fes  y  abondent  davantage  ,  &  après  l'imbi- 
bition  des- pluies  ,  la  gelée  qui  s'y  intro- 
duit, dilate  fes  fibres  ,  &  rompt  fouvent  fes 
vaifîeaux. 

Les  boutons  des  pins  ont  quelques  parti- 
cularités dignes  de  remarque  :  ils  font  conf- 
tamment  placés  au  bout  de  la  branche  : 
celui  qui  la  termine  efc  robuUe&  fort  long  ; 
il  cfl  environné  circulairement  Se  réguliè- 
rement de  boutons  moins  confidérables  qui 
font  entremêlés  de  plus  petits.  Tous  font 
couverts  d'une  enveloppe  membraneufe 
femblable  à  une  gaîne.  Qu'on  ouvre  cette 
■gaine  ,  on  apperçoit  d'abord  le  bourgeon 
herbacé  qu'elle  renferme  :  elle  eft  compofée 
de  plufieurs  pièces  cylindriques  ajuttées  les 
unes  dans  les  autres  ;  ainfi  elle  fe  prête  à 
l'alongcment  du  bourgeon  qui  en  demeure 
couvert  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  environ  deux 
pouces  de  longueur  :  alors  il  s'échappe  par 
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le  bout  de  la  gaîne  qui  refte  enfuite  long- 
temps fixée  autour  de  fa  partie  inférieure  : 
de  ce  moment  fes  progrès  font  d'une 
étonnante  rapidité  ;  lorfqu'il  a  fait  fa  crue 
en  longueur  ,  feulement  il  commence  à 
groffir  d'une  manière  fenfible  :  à  cette 
époque  fes  feuilles  courtes  8c  tendres  qui 
jufques-là  étoient  refiées  collées  contre  le 
bourgeon ,  fe  confolident ,  fe  développent 
Se  s'étendent.  Long-temps  auparavant  on 
a  pu  remarquer  au  bout  de  cette  tendre 
branche  l'aiïbrtiment  de  boutons  qui  la  ter- 
mine ,  8c  où  la  fimétrie  8c  le  nombre  de 
celles  qui  doivent  éclorre  l'année  fuivante 
font  déjà  déterminés. 

Les  fi-uitiers  méritent  que  nous  fixions 
plus  long-temps  nos  regards  fur  les  boutons. 
Les  connoître  ell  un  préalable  néceïïaire 
à  l'art  important  de  la  taille  :  on  en  trouve 
de  plufieurs  efpeces  fur  le  même  arbre  :  en 
général  ceux  qui  terminent  les  rameaux 
font  gros  8c  robufles  ;  mais  celui  du  bout 
de  la  branche  verticale  la  plus  élevée  eft 
toujours  dans  les  jeunes  fujets  le  plus  étoffé 
8c  le  plus  vigoureux  ;  il  contient,  pour  ainfi 
dire  ,  un  nou\el  arbre  ,  puifqu'il  renferme 
le  rudiment  d'un  nouveau  jet,  qu'on  peut 
regarder  ,  lorfqu'il  efl  développé  ,  comme 
un  arbre  d'un  an  :  en  eflèt  le  corps  ligneux 
s'élève  ainfi  de  jets  en  jets  ,  dont  les  pre- 
miers qui  forment  le  tronc  grofftfîènt  par 
les  couch.es  boiîeufes  qu'ils  reçoivent  an- 
nuellement ,  dans  le  trajet  que  fait  la  fève 
pour  aller  alonger  les  derniers. 

Les  boutons  du  bout  des  baguettes  fupé- 
rieures   les  plus  droites   après   la  flèche  , 
font  après   celui  qui  termine  la  flèche,  les 
plus  forts  8c  les  plus  coffus  de  tous  :  vien- 
nent enfuite   ceux  du  bout   des  branches  • 
latérales  les  plus  fortes  ;  mais  toutes  en  ont 
aufîi  de  latéraux  :  les  uns  doivent  produire 
des  fleurs ,  les  autres  du  bois  ;  8c  ces  der- 
niers font  encore   de  différentes  efpeces  ; 
il  s'en   trouve  d'afiez  alongés  qui  pouiïent 
des  branches  moyennes  propres  àfe  mettre 
à  fruit  dans  la  fuite;  d'autres  petits 8c  mai- 
gres menacent  de  ne  donner  que  des  bran- 
ches chiffonnes  ou  fiériles  :  il  en  eft  enfin 
d'affez  gros  8c  un  peu  arrondis  :  ceux-ci 
renferment  ces  petites   branches  appelées 
crochets  ou  chicots  ,    qui   durent   fept    ou 
huit  a,ns  ,  fe  métamorphofent  fouvent  en 
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branches  fécondes ,  &.  ne  croifîent  par  an- 
née que  de  cinq  ou  lîx  lignes. 

Au  deflbus  des  boutons  terminaux  dont 
nous  avons  d'abord  parlé  ,  on  en  voit  phi- 
iîeurs  d'aflcz  forts ,  dont  quelques-uns  don- 
nent ^  en  certaines  circonltances ,  des  bran- 
ches auflî  vigoureufes  que  celles  produites. 
par  les  premiers  :  c'eft  ce  qui  arrive ,  lorf- 
que  ceux-ci  périment  par  quelque  accident, 
ou  bien  qu'ils  fe  trouvent  affamés  par  Ic 
«ours  irrégulier  que  la  fcve  eft  quelquefois 
tiétenninée  à  prendre  vers  ces  boutons  la- 
téraux fupérieurs.  Cependant  les  boutons  in- 
férieurs ,  quoique  plus  maigres ,  donnent 
•des  branches  plus  vigoureufes  que  les  uns  & 
les  autres  ,  lorfqu'on  a  rapproché  la  taille 
jufques  un  peu  au  deffus. 

Sou\  ent  les  boutons  latéraux  font  envi- 
lonnés  d'un  certain  nombre  de  très-petits 
boutons  plats ,  dont  les  uns  les  avoiiînent  , 
&  les  autres  fe  trouvent  au  deffous  de  la 
protubérance  qui  les  foutient  :  là  ils  font 
comme  en  réferve  pour  fuppléer  aux  pre- 
iniers  ,  s'il  viennent  à  manquer.  Ils  ne  fe 
développent  guère  qu'après  un  pareil  acci- 
dent ,  &.  telle  eft  la  prévoyance  de  la  nature 
qu'elle  a  encore  enrichi  l'arbre  d'une  nou- 
velle &  abondante  reffource  ,  au  cas  que 
ces  boutons-ci  vinfîent  à  périr  eux-mêmes , 
en  répandant  fous  les  tégumens  de  l'écorce 
de  petits  tubercules  qui  le  développent  par 
éruption  ,  mais  plus  ou  moins  aifément  fui- 
yant  les  efpeces  d'arbre  ;  ce  qui  fait  dire 
que  le  pêcher  reperce  difficilement ,  &  rend 
fa  taille  plus  favante  que  celle  des  autres 
fruitiers  ,  où  une  branche  retranchée  par 
mal-adrefle ,  peut  être  remplacée  par  une 
branche  éruptive  qui  s'élancera  du  corps 
ligneux. 

Jetmis  maintenant  un  coup  d'œil  d'inté- 
rêt fur  les  boutons  à  fleur  ,  puifqu'ils  flat- 
tent la  vue  ,  l'odorat  &.  le  goût  ,  de  jouif- 
fances  prochaines.  Us  font  plus  enflés  par 
le  milieu  ,  £c  plus  arrondis  par  le  bout  que 
ceux  à  bois.  La  nature  des  branches  où  ils 
fe  trouvent  le  plus  fréquemment  ;  la  place 
qu'ils  occupent  fur  celles  qui  en  produi- 
ient  moins  ordinairement  ;  la  manière  mê- 
me dont  ils  y  font  difpofés  ou  grouppés , 
fervent  à  les  faire  reconnoître  dans  leur 
temps  d'inertie. 
Cans  c.ert.aiiies  efpeces ,  comme  l'aubé- 
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pine ,  les  fleurs,  félon  l'expreflion  de  Linnd, 
ne  font  pas  affifes ,  c'eft-à-dire ,  que  le  bou- 
ton ne  les  renferme  pas  d'une  manière  im- 
médiate ;  il  cache  feulement  le  rudiment 
d'une  menue  branche,  d'un  crochet  qui  doit 
s'alonger  à  un  certain  point,  &  procurer  le 
développement  de  fes  feuilles  ,  avant  que 
les  petits  embryons  de  fleurs  qui  fe  trouvent 
au  bout ,  groffifTent ,  fe  féparent ,  s'ouvrent 
Se  s'étendent. 

On  ne  rencontre  dans  différens  arbres  , 
par  exemple  ,  dans  l'abricotier  ,  que  des 
louions  à  fleurs  afîifes  ,  c'eft-à-dire,  qui 
n'enveloppent  qu'un  certain  nombre  de 
petites  fleurs  clofes  &  immédiatemem 
attachées  par  leurs  pédicules  fur  cette  pro- 
tubérance ligneufe  qui  foutient  le  bouton  , 
&.  qu'on  appelle  fupport  par  cette  raifon  ; 
là  elles  bravent  l'àpreté  du  froid  fous  les 
écailles  dont  elles  font  abritées,  &,  n'atten- 
dent pour  rompre  ces  entraves  que  les 
premiers  &.  doux  regsu^ds  du  foleil  prin- 
tanier  :  même  du  fein  de  leur  afîle ,  elles 
éprouvent  déjà  la  chaleur  vernale  ,  tandis 
que  nous  la  fentons  à  peine;  elles  groffiffent 
dès-lors  ,  Se  foulevent  les  tégumens  du 
bouton  qu'on  voit  s'enfler  ;  les  écailles 
s'éloignent  ,  Se  il  eft  aifé  de  reconnoître 
de  combien  elles  fe  font  écartées  par  la 
couleur  claire  Se  ordinairement  herbacée 
de  leurs  parties  inférieures  qui  avoient  été 
jufques-là  couvertes  par  leurs  pointes  refpec- 
tives ,  Se  qui  de  ce  moment  fe  montrent 
toujours  davantage. 

Enfin  les  écailles  s'ouvrent  ,  s'étendent 
Se  quelquefois  fe  renverfent  :  alors  on  voit 
paroître  le  bout  encore  fermé  de  la  fleur  , 
dont  le  blanc  dans  l'abricotier  éclate  bienr- 
tôt  par  le  contrafte  agréable  d'un  calice  de 
corail.  Toute  clofe  qu'elle  eft  encore  ,  la 
fleur  prend  du  volume ,  le  pédicule  s'affer- 
mit ,  s'alonge  Se  s'élance.  C'eft  le  moment 
précieux  de  la  génération.  C'eft  fous  le 
dais  nuptial  des  pétales  cintrés  que  fe 
préparent  fes  myfteres.  Les  fommets  des 
etamines  collés  contre  la  bouche  du 
ftigmate  ,  le  difpofent  à'  s'imprégner  de 
leur  vertu  fécondante  ;  bientôt  ils  y  pror 
jeteront  une  rofée  organique  par  l'explo- 
fion  de  ces  boîtes  infiniment  petites  ,  qu'on 
appelle  '\ïa^ro\)itm^mpoujfieres  :  les  rideaux 
s'ouvrent  j  les  pétales  s'étendent  St  brillent. 
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des  plus  vives  couleurs.  Ils  fervent  mainte- 
nant de  parure  aux  fexes  amoureux  qui  s'é- 
lèvent &  triomphent  :  l'odeur  exquife  que 
.répand  alors  la  fleur ,  eft  l'encens  que  la 
nature  offre  aux  noces  végétales  ;  elle  fe  ré- 
jouit d'être  perpétuée  ;  nous-mêmes  fom- 
ines  ravis  ,  nous  goûtons  cette  fête  avec  un 
délicieux  attendriflement  qui  nous  invite  à 
la  partager.  Les  reftes  du  feftin  ne  font  pas 
inutiles  :  l'abeille  vient  puifer  le  nectar  de- 
meuré au  fond  des  vafes  ,  il  coulera  bien- 
tôt à  flots  d'or  dans  la  coupe  de  l'homme 
champêtre  ;  6c  des  pouffieres  prolifiques 
furabondantes  elle  compofe  la  cire  qui  brûle 
fur  les  autels  du  Maître  de  la  nature.  (  M. 
le  Baron  DE  TSCHOUDI.) 

Bouton  :  Us  Artificiers  appellent  ainfi 
l'extrémité  de  la  tétine  du  culot  arrondie 
en  forme  de  zone  fphérique  ,  du  milieu  de 
laquelle  s'élève  la  broche  qui  forme  l'ame 
de  la  fufée.  Voye^  CuLOT. 

Boutons,  en  terme  de  Brafferîe  ,  font  de 
petites  parties  de  mouffe  en  forme  de  bou- 
tons, qui  s'élèvent  fur  le  levain. 

Bouton  ,  en  terme  de  FourbijTeur  ,  efl  un 
demi-rond  qui  termine  la  garde  par  en  haut, 
&.  fur  lequel  on  ride  la  fbie  ,  pour  rendre 
la  monture  plus  folide. 

Bouton  de  la  bride  ,  (  Maréchallerie  & 
Manège.  )  eft  un  petit  anneau  de  cuir ,  au 
travers  duquel  les  deux  rênes  paflent  ,  & 
qu'on  fait  monter  ou  defcendre  félon  le  be- 
foin  qu'on  en  a.  Couler  le  bouton  ,  c'eft  le 
faire  defcendre  fur  le  crin.  Mettre  un  cheval 
fous  le  bouton ,  c'eft  raccourcir  &.  tendre  les 
rênes  par  le  moyen  du  bouton  de  la  bride  , 
que  l'on  fait  defcendre  jufques  fur  le  crin. 
On  s'en  fert  quelquefois  de  cette  inaniere 
lorfqu'on  dreffe  les  chevaux  d'arquebufe  , 
pour  les  arrêter  plus  facilement  &.  plus 
vite. 

Bouton  de  farcin  ,  font  les  groffèurs  ron- 
des qui  viennent  au  cheval  <jui  ell  attaqué 
de  cette  maladie. 

Bouton  de  feu  ;  eft  un  morceau  de  fer 
long,  terminé  en  pointe  &:  emmanché,  que 
l'on  fait  rougir  pour  en  percer  la  peau  du 
cheval  dans  certains  cas.  (  V) 

Boutons  de  retours  ,  en  Ruba- 
nerie  ;  ce  font  communément  des  moitiés 
d£  vieux  rochets  coupés  en  deu.x ,  à  travers 
kfquels  on  paiTe   les  tirons  des  ifitoxirs , 
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pour  que  ces  retours  foient  plus  aifément 
tirés  par  l'ouvrier  ,  que  s'il  falloit  qu'il  le» 
tirât  par  le  tirant  :  on  fait  un  nœud  au  bout 
de  ce  tirant  qui  empêche  le  bouton  de  retour 
de  s'échapper. 

Boutons  ,  fe  dit  aufît ,  dans  les  Manufac- 
tures de  foie  ,  de  petites  boules  de  bois  tra- 
verfées  de  ficelles ,  qui  fe  rendent  au  rame, 
&  qui  tiennent  lieu  de  femple  dans  les  ou- 
vrages à  la  petite  tire.  Vojei  Rame  ,  Sem- 
PLE,  &  Petite-Tire. 

Bouton  ,  en  Serrurerie  ,•  c'eft  ce  qui  fert 
de  main  pour  ouvrir  &.  fermer  les  verroux, 
targettes,  &c. 

U  y  en  a  de  différentes  fortes  ,  félon  la 
figure  qu'ils  ont  :  ainfi  on  dit  ,  des  boutons 
à  olive  ,•  on  les  fait  ainfi  dans  les  loquets  à 
bafcules,  &.  dans  les  ferrures  à  demi-tour: 
il  y  en  a  de  ronds  &.  plats. 

Bouton^  filet  &  rofetie  ;  ce  font  ceux  qu'on' 
voit  aux  portes  des  appartemens ,  qui  font 
plats  ,  &,  auxquels  on  voit  un  filet  Se  une' 
rofctte  :  ils  fervent  à  tirer  la  porte.  Le  filet 
&  la  rofette  font  de  pur  ornement. 

Bouton  à  coulijfe  y  c'eft  celui  qui  dans  les 
ferrures  en  dedans  des  appartemens  ,  eft 
placé  fur  le  palatre  ou  fur  les  cloifons  de 
defTus  ou  de  defTous ,  &  fert  à  ouvrir  le 
demi-tour  &  la  porte  en  même  temps. 

Boutons   d'Or  ,  voyei  Bassinet. 

Bouton  ou  Bâton  ,  (Géogr.')  l'une 
des  îles  Moluques  en  Afie  :  elle  a  25 
lieues  de  long  &  20  de  large.  La  capitale 
s'appelle  Calafufung  :  elle  eft  grande  8c 
peuplée. 

BOUTONNE  ,  (  Géogr.  )  rivière  de 
France  ,  qui  prend  fa  fource  en  Poitou  , 
&  qui  fe  jette  dans  la  Charente. 

BOUTONNÉ  ,  en  termes  de  Blafcn ,  fe 
dit  du  milieu  des  rofes  8c  desautres  fli^urs  , 
qui  eft  d'un  autre  émail  que  la  fleur.  Il  fe 
dit  aufîî  d'un  rofier  qui  a  des  boutons  8c  des 
fleurs  de  lis  épanouies  ,  comme  celle  de 
Florence  ,  d'où  fortent  deux  boutons. 

Gotafrey  en  Dauphiné  ,  d'argent  à  trois 
rofes  de  gueules  ,  boutonnées  d'or.  (  V) 

BOUTONNER  la  bonnette.  Quelques 
Malins  fe  fervent  de  ce  terme  pour  la 
bonnette  maillée.  Ils  difent  aufïï  débou- 
tonner.  Voyei  Bonnette    &  Délacer. 

BOUTONNERIE  ,  f.  f.   (  Commerce.  ) 
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raarchandifo  de  boutons.  Ce  mot  fe  dit  aiifli 
de  la  profefîion  de  ceux  qui  en  font  com- 
merce. Les  Boutonniers-PafTcmentiers  fa- 
briquent la  bouto/merie  d'or ,  d'argent  ,  de 
fil,  de  foie  ,  de  poil ,  de  crin ,  &c.  Mais  les 
marchands  Merciers  pour  qui  ces  artifans 
travaillent  ,  font  ceux  qui  en  font  le  plus 
gros  commerce. 

BOUTONNIEPv,  f  m.  celui  qui  fait  & 
vend  des  boutons  ,  &  autres  chofes  qui  y 
ont  rapport.  Les  Boutonniers  font  un  corps 
coniidérable  à  les  regarder  par  leur  nombre  ; 
le  métier  étoit  même  fi  étendu  ,  que  jadis 
clrnque  ouvrier  en  avoit  choifi  une  bran- 
che ,  qu'il  exerçoit  fans  fe  mêler  des  autres  : 
les  uns  ne  faifoient  que  retordre  ;  ceux-ci 
travailloient  en  boi'.tons  ;  ceux-là  en  trcf- 
fes  ;  d'autres  en  crépines  ;  d'autres  en  bou- 
tons planes  :  l'un  battoit ,  gravoit  ,  &.  dé- 
coupoit  {voyei  Battre  ,  Graver  ,  &■  Dé- 
couper) :  cet  autre  avoit  embrafTé  la  par- 
tie des  moules  &.  des  bois  pour  les  gros  ou- 
vrages ;  enfin  chacun  avoit  fon  diih-icl ,  d'où 
il  ne  fortoit  6c  ne  pouvoit  fortir.  Mais  les 
deux  tiers  des  ouvrages  qui  font  portés  fur 
leurs  ftatuts,  ont  parte  de  mode,8c  ne  fe  font 
plus. 

Les  Boutonniers  &  les  Rubaniers  ne  fai- 
foient qu'un  corps  ,  gouverné  par  les  mê- 
mes lois  ,  &  travaillant  avej  les  mêmes  pri- 
vilèges. Dans  la  fuite,  le  nombre  des  uns  &. 
des  autres  s'étant  fort  accru  ,  on  en  lit  deux 
communautés  ,  qui  n'eurent  plus  rien  de 
particulier  entr'elles.  Cette  divifion  pour- 
roit  fort  bien  avoir  aidé  à  faire  tomber  la 
boutonnerie  ,  que  les  tailleurs  auroient 
achevé  de  ruiner  ,  s'il  n'avoicnt  été  débou- 
tés de  la  prétention  de  mettre  fur  les  habits 
des  boutons  de  la  même  étoffe. 

Les  ftatuts  des  Boutonniers  n'ont  rien 
d'affez  particulier  pour  en  faire  mention. 
Ils  ont  pour  leurs  apprentis  &:  leurs  com- 
pagnons ,  à-peu-près  les  mêmes  réglemcns 
que  les  autres  communautés.  Leur  patron 
autrefois  étoit  S.  Louis,  &.  leur  chapelle  étoit 
dans  l'églife  des  enfans  de  la  Trinité. 

BOUTO.NNIER  en  email  ,  verre ,  &  crijial- 
lin  ;  c'eft  un  artifan  qui  fabrique  des  bou- 
tons à  la  lampe  avec  ces  fortes  de  matières. 
Les  maîtres  Boutonniers  en  email  forment 
une  communauté  dans  la  ville  de  Paris ,  & 
ont   été  réunis  en  1706   avec  les  maîtres 
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Verriers  ,  couvreurs  de  bouteilles  8c  fla- 
cons en  ofier.  Mais  on  dillingue  toujours 
les  uns  d'avec  les  autres  :  ceux-ci  font  plus 
connus  fous  le  nom  de  Faianciers  ,  &  les 
premiers  fous  celui  d'Emailleurs.  Vojei 
Lmailleurs. 

♦  BOUTONNIERE  ,  f  f  (  Tailleur  & 
Couturière.  )  ce  font  des  ouvertures  longues 
&.  étroites  ,  pratiquées  par  les  tailleurs  à 
tous  les  endroits  de  nos  vètemens  ,  d'hom- 
me fur-tout,  où  l'on  veut  avoir  la  commo- 
dité de  les  ouvrir  8c  de  les  fermer  par  le 
moyen  des  boutons.  Le  bouton  eft  à  droite, 
&c  la  boutonnière  cft  à  gauche.  Le  bouton  eft 
deffus  le  bord  du  vêtement  ,  &  il  entre 
dans  la  boutonnière  pardeflbus.  La  boutonnière 
eft  faite  ou  de  foie  ,  ou  de  fil ,  ou  de  fil  d'or 
&  d'argent  ,  félon  la  richefte  ou  la  impli- 
cite de  l'habillement.  Ses  côtés  font  bordés 
d'une  efpece  de  tiftu  fort,  étroit,  Scun  peu 
relevé ,  que  le  tailleur  forme  à  l'aiguille  ;  Se 
les  extrémités  font  contenues  par  deux 
brides. 

il  y  a  des  boutonnières  ouvertes  ,  6c  ce  font 
celles  dont  nous  venons  de  parler.  Il  y  ea 
a  de  fermées  ,  &c  ce  font  celles  qu'on  place 
dans  des  endroits  où  elles  étoient  autrefois 
d'ufage  ,  8c  où  la  boutonnière  8c  le  bouton 
ne  font  plus  que  d'ornement. 

Les  boutonnières  prennent  chez  les  tail- 
leurs 8c  les  couturières ,  différens  noms  re- 
latifs à  la  façon  de  la.  boutonnière. 

§  Boutonnière',  {Art  du  Tailleur.) 
Toute  boutonnière  n'eft  pas  conftruite 
par  le  tailleur  :  il  s'en  fait  de  diverfes  fa- 
çons ,  foit  en  galon  ,  en  broderie  ,  6r. 
qu'il  ne  fait  qu'efpacer  8c  coudre  ;  mais 
quand  il  les  forme  lui-même  ,  il  fe  fert  de 
trois  fortes  de  points  :  d'abord  il  trace  fa 
boutonnière ,  avec  deux  points  longs  8c 
parallèles  ,  qu'il  nomme  peints  -  coulés  ; 
ces  deux  points  deffinent  ,  pour  ainfi  dire, 
la  boutonnière  ,  8c  c'eft  leur  difpofition 
qu'il  appelle  la  pajje  :  il  enferme  la  pafîê 
d'un  bout  à  l'autre  dans  ce  qu'il  nomme 
le  point  de  boutonnière  ,  8c  finit  par  faire  les 
deux  brides ,  une  à  chaque  bout ,  par  trois 
petits  points  -  coulés  près  -  à  -  près  qu'il 
enfenne  eilfuite  dans  une  rangée  de  points 
noués. 

Le   point  de    boutonnière    fe    pique    de 
deffus  en  deiïbus  ,  le  long  de  la  pafTe  ,  fc 
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relevé  enuiite  unpeii  en  arrière  &.  d'équcrre 
à  la  pafic;  l'aiguille  a)ant  reperce  en  dedus, 
on  la  fait  entrer ,  avant  de  ferrer ,  dans 
i'efpece  d'anneau  que  la  première  piqûre 
a  formé  le  long  de  la  pafTe ,  ce  qui  fait  un 
nœud  qui  prend  la  palfe  en  fe  ferrant  ;  on 
continue  ainii  jufqu'k  ce  que  toute  une 
pafie  foit  couverte  de  nœuds;  on  les  travaille 
ainfi  toutes  deux  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de 
faire  une  bride  à  chaque  bout. 

Pour  faire  la  bride  ,  on  commence  par 
trois  petits  points  coulés  près-à-près  du 
fens  des  points  de  boutonnière  ;  puis  on 
les  enveloppe  avec  le  point  de  bride,  qui 
eu  une  efpece  de  point  noué  ;  ce  point 
n'entre  pas  dans  l'étoffe ,  il  ne  prend  que 
les  trois  points  coulés. 

Une  boutonnière  ,  pour  être  bien  faite  , 
doit  être  un  peu  relevée ,  faillante  &  égale 
par-tout.  Pour  la  rendre  telle  ,  on  com- 
mence par  repouflcr  avec  l'ongle  les  en- 
droits que  l'aiguille  en  coufant  aura  trop 
aplatis  :  on  la  relevé  encore  ,  s'il  le  faut , 
en  la  preflànt  entre  les  dents  ;  mais  alors 
on  doit  leur  interpofer  un  petit  morceau 
de  quelque  étoffe  de  foie  ,  de  peur  que  les 
dents  feules  y  faffent  trop  d'imprefîlon  ; 
enfiiite  on  fait  chauffer  modérément  le 
carreau  &.  la  craquette  ;  &  pofant  la 
boutonnière  à  l'endroit  le  long  d'une  de  ces 
rainures,  on  fait  couler  la  pointe  du  carreau 
à  l'envers  le  long  de  cette  rainure.  Cette 
dernière  façon  relèvera  les  petites  infle- 
xions ,  6c  corrigera  les  défauts  des  points 
qui  fe  feroient  dérangés.  Enfin  ,  &  pour 
mettre  la  dernière  main  à  cette  opération, 
on  étend  le  pâtira,  on  met  deffus  le  mor- 
ceau d'étoffe  garni  de  boutonnières  ,  foit  de- 
vant ou  derrière  d'habit,  ou  patte  ,  è-c.  & 
l'on  pafle  légèrement  le  carreau  fur  l'çn- 
vers  ;  cette  efpece  de  rcpaffage  déchiftbnne 
l'étoffe  fans  aplatir  les  boutonnières.  An  du 
tailleur,  par  M.  de  Garfault. 

Boutonnière  ,    terme  de  Chirurgie ,  in- 

cilîon  qu'on  fait  au  périnée,  pour  pénétrer 

dans  la  veffie  &c  y  placer   une  canule  qui 

puiffe  donner  iffue  aux  matières  qui  y  font 

,  contenues. 

Cette  opération  eft  néceffaire  pour  pro- 
curer le  cours  des  urines ,  des  graviers  ,  & 
du  pus  ;  par  fon  moyen  on  fait  commodé- 
ment des  lejeélions  dans  une  veffie  grave- 
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leufe  ou  ulcérée  :  elle  a  lieu  dans  Certaines 
rétentions  d'urine  qui  viennent  des  tbngus 
de  la  veffie  j  ce  font  des  excroifiânces 
chai-nues  qui  bouchent  l'orifice  interne  de 
la  veffie  ,  &,  qui  empêchent  que  la  con- 
traction de  ce  vifcere  agilîe  fur  l'urine 
contenue. 

Pour  faire  cette  opération  ,  on  place  le 
malade  comme  pour  lui  faire  l'opération 
de  la  taille  ;  on  prend  une  fonde  canelée 
(  voyei  Cathéter  )  ;  on  l'infinue  dou- 
cement dans  la  veffie  (  voye\  CathétÉ- 
RISME  )  ;  un  aide  monté  fur  une  chaife  ou 
un  tabouret ,  placé  au  côté  droit  du  ma- 
lade ,  fouleve  les  bourfes  ,  &  applique 
fes  doigts  indicateurs  paraiellement  le  long 
du  périnée  à  chaque  côté  de  l'urctre.  L'opé- 
rateur ,  le  genou  droit  en  terre ,  tient 
avec  fermeté  de  la  main  gauche  le  manche 
de  la  fonde,  de  façon  qu'elle  faffe  un  angle 
droit  avec  le  corps  du  malade.  Il  fait  faire, 
autant  qu'il  eft  poffible  ,  une  faillie  au  pé- 
rinée avec  la  courbure  de  la  fonde  ,  à 
côté  du  raphé  ,  entre  les  deux  doigts  index 
de  l'aide-chirurgien.  L'opérateur  doit  ap- 
puyer pour  un  moment  le  bec  de  la  fonde 
fur  le  reclum  ,  pour  bien  remarquer  au 
deffùs  de  l'anus  jufqu'k  quel  endi'oit  il 
pourra  continuer  l'incifion.  Il  prend  alors 
un  lythotome  ou  biftouri ,  qu'il  tient  de  la 
main  droite  comme  une  plume  à  écrire  ; 
il  porte  la  pointe  de  l'inftrument  dans  la 
canelure  de  la  fonde  ,  au  delfous  des 
bourfes;  il  perce  les  tégumens  &  l'urètre 
au  côté  gauche  du  raphé  ,  &  il  continue 
fon  incifion  inférieuremicnt  jufqu'au  point 
qu'il  a  remarqué  au  deffus  de  l'anus ,  en 
fe  gardant  de  palier  outre  ,  de  crainte 
d'intéreffer  l'intefdn.  Dès  que  l'incifion  eft 
faite  ,  l'opérateiur  retire  le  lythotome  ,  &. 
prend  un  gorgeret  dont  il  porte  le  bec  dans 
la  canelure  de  la  fonde  ,  furlaqnelle  il  le 
fait  couler  jufques  dans  la  veffie.  11  retire  la 
fonde  ,  prend  le  manche  du  gorgeret  avec 
la  main  gauche ,  8c  de  la  droite  il  conduit 
une  canule  arrivée  dans  la  veffie  à  la 
faveur  du  gorgeret ,  qu'il  retire  enfuite  en 
lui  faifant  faire  un  demi-tour  fur  la  canu- 
le ;  de  façon  qu'en  le  retirant ,  fon  dos  ou 
'iirface  convexe  regarde  l'angle  fupérieur 
de  la  plaie,  qu'on  panfe  avec  de  la  charpie 
feghe ,  qu'il  faut  fouteiiir  avec  des  com- 
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prefles  &.  un  bandage  contentif , 


gène  point  la  fortie  de  l'urine.  Il  ne  diffère 
point  de  l'appareil  de  la  lythoiomie.  Vojei 
Lythotomie. 

L'objet  de  la  Chirurgie  eft  de  guérir  &. 
non  d'opérer  :  ainfi  des  qu'on  a  fait  la 
boutonnicre  au  périnée, on  n'a  rempli  qu'un 
des  points  du  traitement ,  Se  le  malade  fe 
trouve  fimplement  dans  une  difpoliiion 
favorable  pour  recevoir  les  fecours  qu'un 
chirurgien  intelligent  doit  lui  procurer. 
Cette  opération  permet  Tiflue  aux  matières 
graveleufes ,  dont  il  faut  aider  la  fonie  par 
des  injections  ,  &  dont  il  faut  quelquefois 
faire  l'extraclion  lorfqu'il  fe  trouve  de  pe- 
tites pierres ,  dont  le  volume  fera  d'un  dia- 
mètre plus  grand  que  celui  des  ouvertures 
latérales  de  l'extrémité  antérieure  de  la 
canule.  Voye\  Canule.  Les  injedlions 
doivent  être  appropriées  à  la  nature  &.  à 
l'état  de  la  maladie  qui  les  exige ,  parce 

Î[u'il  faut  quelquefois  mettre  des  fongus  en 
uppuration  ;  tantôt  mondifier  une  vefîîe 
malade,  déterger  enfuite  les  ulcères  ;  d'au- 
tres fois  fortifier  les  fibres  qui  ont  perdu 
leur  refTort ,  &c.  lorfqu'on  fera  parvenu  à 
rétablir  les  chofes  dans  l'état  naturel  ,  par 
l'ufagc  fuccefîif  ou  combiné  des  difitîrens 
moyens  qui  feront  indiqués ,  on  fupprime 
la  canule  ,  &.  on  met  dans  l'urètre  une 
fonde  creufe  ou  canelée  ,  courbée  en  S , 
(yojei  Algalie)  par  laquelle  les  urines 
couleront  d'abord  en  partie  :  à  mefure  que 
la  plaie  fe  refTerrera  ,  les  urines  ne  pren- 
dront point  d'autre  route  pour  s'écouler, 
&  la  plaie  n'étant  plus  mouillée  par  les 
urines ,  elle  fe  réunira  bientôt. 

L'adminiflration  des  remèdes  doit  être 
variée  ,  &.  n'eft  pas ,  comme  on  voit ,  moins 
foumife  aux  indications  dans  le  traitement 
des  maladies  chirurgicales  ,  que  dans  ce- 
lui des  maladies  internes  :  le  manuel  chi- 
rurgical même  doit  être  différent ,  fuivant 
les  circonftances  qui  fe  préfentent.  On  fait 
que  l'art  d'opérer  ,  dépouillé  de  tout  rap- 
port à  la  guérifon  des  maladies ,  8c  confi- 
déré  fimplement  en  lui-même  ,  demande 
des  connoifTances  anatomiques  très-exac- 
tes ;  mais  elles  ne  fuffifent  point  à  un  chi- 
rurgien, la  fïruélure  de  la  partie  ne  lui 
montre  point  de  routes  nouvellei  pour  di- 
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lequel  elles  exécutent 


riger  fes  opérations  :  l'ufage  des  parties  &    traire ,  fans  être  averti  du  befoin  d'uriner 


leurs  fonctions ,  font  abfolument  nécefîâircs 
à  favoir  pour  qu'on  puifTe  juger  fainement 
de  la  maladie  ,  qui  confîfîe  dans  la  léfîon 
des  fonctions.  C'efl  fur  ces  connoiflknces 
phytlologiques  &  patologiques,  qui  fuflî- 
fent  à  un  habile  homme  dans  l'autre 
branche  de  l'art  de  guérir  ,  &  qui  dans  la 
Cliirurgie  doivent  être  foutenues  de  la 
connoiffànce  exacte  de  la  ftruélure  ,  du 
volume  ,  de  l'étendue  ,  des  attaches  des 
parties ,  &  de  leurs  difTérens  rapports  à 
celles  qui  les  environnent  ,  qu'on  fait  fe 
tracer  6c  qu'on  fuit  avec  toute  la  certitude 
pcfTible,  des  voies  d'opérer  qui  ne  font  point 
déterminées  par  les  préceptes.  Dans  l'opé- 
ration de  la  boutonnière  ,  l'incifîon  efl  com- 
mune aux  tégumens  &.  à  l'urètre  5  ce- 
pendant des  circonftances  particulières 
demandent  qu'on  étende  &.  qu'on  dirige 
différemment  la  feclion  des  parties.  Il 
furvint  à  un  homme  de  quarante-cinq  ans, 
par  ime  rétention  totale  d'urine  ,  une 
tumeur  au  périnée  qui  s'étendoit  dans  les 
bourfes ,  dans  les  aines ,  fous  la  peau  qui 
couvre  le  pubis  &  la  verge.  Le  progrès  en 
fut  lî  rapide  ,  qu'en  deux  fois  vingt-quatre 
heures  il  furvint  une  fuppuration  gangré- 
neufe.  On  ouvrit  en  plutieurs  endroits  du 
périnée,  des  bourfes,  8c  des  aines;  les 
parties  fe  dégorgèrent,  les  urines  coulèrent 
en  abondance ,  les  lambeaux  gangreneux  fe 
détachèrent  ;  on  parvint  enfin  à  guérir 
toutes  ces  plaies ,  excepté  une  du  périnée 
qui  refla  fîfluleufe  ,  8c  par  laquelle  les 
urines  couloient  involontairement.  Le 
malade  avoit  déjà  foufFert  l'opération  de 
la  boutonnière  fans  fuccès ,  lorfqu'il  fe 
confia  à  M.  Petit.  Je  fupprime  ici  le  détail 
des  complications  8c  des  iraitemens  préli- 
minaires que  ce  grand  praticien  mit  en 
urHge,pourme  reftreindre  à  l'opération. 
M.  Petit  jugea  par  la  fortie  continuelle 
8c  involontaire  des  urines  ,  que  l'orifice 
interne  de  la  riilule  étoit  au  delà  du 
fphindler  de  la  vefîîe  ,  pp.rce  que  quand  le 
trou  d'une  tiftule  eft  en  deçà  du  fphinéler, 
l'urine  ne  peut  fortir  par  la  fiitule  qu'après 
être  entrée  dans  l'urètre  ,  8c  elle  n'y 
entre  que  par  les  efîbrts  que  le  malade  fait 
lorfqu'il  veut   uriner.  Ce  malade  au  con- 
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5t  fans  faire  aucun  effort,  rcndoit  prefquc 
toutes  Ces  urines  par  le  trou  de  la  filhile 
fans  en  rendre  par  la  verge  ,  ou  s'il  en 
rendoit ,  c'étoit  toujours  volontairement , 
6c  quand  il  étoit  excité  par  le  réfida  des 
i.rlneà  ;  car  le  trou  de  la  fiftule  étoit  lî 
petit ,  que  malgré  l'écoulement  involon- 
taire Se  continuel  des  urines  ,  fa  veffie  fc 
rempliffoit  uno  ou  deux  fois  par  jour  ,  de 
forte  qu'à  chaque  fois  il  rendoit  un  verre 
d'urine  &  à  plein  canal  ,  fur-tout  lorfque 
a^ec  le  doigt  il  bouchoit  le  trou  de  la 
fiîlu'.e  près  le  bord  de  l'anus.  Sur  ces 
obfervations ,  M.  Petit  jugea  que  le  trou 
interne  de  la  fiftule  étant  au  delà  du 
fphiuifler  de  la  veffie  ,  il  falloit  que  l'in- 
cifioii  s'étendit  jufques-là  &  que  l'opéra- 
tion faite  à  ce  malade  par  les  chirurgiens 
de  fa  province  ,  avoit  été  infruClueufe  , 
parce  que  le  trou  interne  de  la  iîftule 
n'avoit  point  été  compris  dans  l'incifion. 
Pour  guérir  radicalement  le  malade  , 
M.  Périt,  après  avoir  fait  l'incifion  comme 
no'.H  l'avons  décrite  ,  la  continua  en  cou- 
lant f.;a  billouri  le  lon°r  de  la  cannelure 
de  lii  fonde  ,  &.  la  porta  jufqu'au  deliidu 
cou  de  la  veflie,  pourfendre  le  lînus  lif- 
luleux  dans  toute  fon  étendue  ;  il  mit  une 
canule  ,  6c  réuffit  comme  il  l'avoit  foli- 
dement  conçu  ,  à  guérir  le  malade.  Cette 
obfervation  eft  inférée  dans  le  premier 
\olume  des  Alcmoires  de  l'Académie  royale 
de  Ckinirgie. 

A  l'occafion  des  opérations  qui  convien- 
nent au  périnée  &  à  la  veffie  ,  indépen- 
damment de  ialythotomie  ,  voyci  FISTULE 
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Boutonnière  ;  on  donne  en  général 
ee  nom  à  toute  pièce  de  bois  de  layelerie 
d'en\iron  fept  pouces  de  long  ,  cinq  de 
large,  &:  quatre  de  haut. 

BOUTRIOT  ,  eft  parmi  les  Clouners 
i\-pingles  une  efpece  de  burin  dont  ils  fe 
fervent  pour  faire  la  petite  ca\ité  du  poin- 
çon. Voyei  Poinçon. 

BOÙrrES  ,  f!  f.  (  Ccmm.  )  efpece  de 
grands  tonneaux  dans  Icfquels  on  enferme 
en  Guieniie  les  fouilles  de  tabac  après 
qu'elles  ont  fué.  Chaque  boutte  contient 
environ  fept  quintaux  de  feuilles. 

Boiiue  eft  auffi  le  nom  qu'on  donne  ;i 
Tome  V. 
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des  banques  .dans  lefquelles  on  nnet  1; 
caviac  oa  œufs  d'efturgeon  Se  de  mouronne 
qui  viennent  de  la  mer  Noire,  l.a  boutte 
de  caviac  pefe  fept  quintaux  6c  demi.  Voy. 
Quintal.  (  G  ) 

BOUTURE,  f  f.  {Jardin.)  c'eft  um 
branche  que  l'on  coupe  à  certains  arbres 
moelleux  ,  tels  que  le  iiguier,  le  faule ,  le 
coign.iffier,  le  grofeiller,  laquelle  reprend 
en  terre  fans  racines. 

Plufieurs  confondent  la  bouture  avec  la 
marcotte  qui  ell  bien  différente  ,  en  ce 
que  cette  dernière  eft  une  branche  cou- 
cliée  enterre,  mais  qui  n'eft  point  fépa- 
rée  de  l'arbre  qui  lui  donne  vie  ,  &c  qu'on 
ne  fevre  que  quand  elle  a  des  racines  ;  au 
lieu  que  la  bouture  &  le  plançon  font  des 
branches  fans  racines.  V'oyei  Marcotte. 

Donnons  encore  au  leéleur  leplaifir  de 
lire  les  obfervations  de  M.  de  Tschoudi. 

L'animal,  dit-il,  eft  doué  d'un  plus  grand 
appareil  d'organes  que  la  plante,  mais  cette 
magniiîcence  lui  coûte  cher  :  fa  vie  dépend 
de  la  fanté  &  de  l'intégrité  dénombre  de 
vifcercs  où  elle  rélîde  :  même  dans  fes 
parties  les  moins  intéreffiintes ,  il  ne  peut 
fouffrir ,  fans  un  dommage  notable  ,  une 
folution  de  continuité.  A  l'exception  des 
dents  ,  des  ongles  &  des  poils  ,  ce  qu'il 
a  une  fois  perdu  ,  il  ne  peut  plus  le  re- 
couvrer ;  &  tandis  que  de  toute  part  il 
eft  en  butte  aux  traits  de  la  mort  ,  il  n'a 
qu'un  feul  moyen  de  communiquer  foa 
exiftence. 

Déjà  dans  le  polype  Sl  le  ver  de  terre  elle 
eft  rûoins  fragile  ,  parce  qu'elle  eft  plus 
diviiîble;  pluiieurs  vifceres  faifant  l'office 
d'autant  de  cœurs  ,  font  placés  d'efpace 
en  efpace  dans  l'étendue  de  leurs  corps  ; 
auffi  les  feclions  qu'on  leur  fait  fubir  ,  loin 
de  leur  ôter  la  vie  ,  fervent  fouvent  à  la 
partager  ;  en  un  mot  ,  à  les  multiplier  , 
ainfi  que  le  végétal  vers  lequel  ils  le 
nuancent. 

Mais  c'cft  dans  les  jîlantes  que  l'exif- 
tence  a  le  plus  d'ubiquité ,  que  les  voies 
de  génération  font  en  plus  grand  nombre-, 
?c  que  la  vie  triomphe  le  plus  de  ce  qu'elle 
combat  &  de  ce  qu'elle  donne.  Eft-ce  un 
défaut  ?  Je  pencherois  à  croire  que  c'efl: 
un  privilège.  La  perfection  phyfique  prife 
H   il  h 
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^anscc  Tcns  ,  defcendroit-cllc  fi'.rl'édiell'j  j  diîil'rent  de  celui  qui  !a   dirige    dr 
des  ètrts  en  même  temps  que  la  pei-l"(j(5lion  I  plante    complète    °<.    vivante.    Vovi 


ips  que  lape 
morale  s'y  eleveroit. 

Au  refte  ,  il  falloit  que  le  végétal  fut 
ainfî  conftitué  pour  répondre  à  (a  delli- 
nation  :  au  moyen  de  (a  faculté  loco- 
rpotive  ,  l'animal  fuit  aifément  le  danger  ; 
celui-là  rixe  Se  immobile  ne  fauroit  l'évi- 
ter, il  le  brave  ;  s'il  fait  des  pênes  ,  il 
s'en  récupère  ,  &  quelquefois  ne  renaît 
que  plus  beau  &.  plus  vigoureux ,  après 
les  avoir  efTuyées. 

D'un   autre  côté  ,    comrKe   en  léguant 
fes  principes  à  la  terre   il  la   nourrit   &c 
l'enrichit ,  &  qu'en  un  mot  tout  v't  de  la 
mort;  que  d'ailleurs  il  fubilcnte  les  animaux 
&  pour  eux  &.  pour  l'homme  ,  qu'il  ^  et  , 
loge  ,  chauffe  &  tranfporte  le  dernier,  &. 
lui  fert   encore   à  d'autres   ufages  utiles  , 
même  à  ceux  dont  un  ait   délicat   lui  a 
fait  des  befoins;  &  com.m.e  enfin  la  nature 
fl  bienfdifante  envers  ce  chef  de    la   créa- 
tion a  voulu  qu'une  confommation  lî  pro- 
digieufe  ne  laiHàt  pas  toutefois  un     vide 
fenlîble  dans  les  m3riade3  végétales  ,  que 
les  tapis ,   les  lambris ,   les  plafonds  de  la 
terre  ,  demeure  de  l'homme ,  ne  ceiTafîent 
de  lui  ofirir  leurs  commodités ,  lerrs  déco- 
rations ;    non    contente    de  la    profulion 
roagnitique  qu'elle  a  mile  dans  le  nombre 
des  efpeccs  de  plante  ,  elle  a  encore  or- 
donné que  chacune  pût  fe  multiplier  pref- 
que  à  l'infini  :   en  effet ,  lî  la  reproduclion 
poflible  d'un  végétal  ,  par  exemple  d'un 
orme  ,  efl'  véritablement  merveilleufe  :  par 
fa  graine  feule  ,  on  pourroit   en  quelques 
femaines  en  obtenir  plus  de  cent  mille  ; 
que  l'on  ait  encore  recours  à  la  multiplica- 
tion par  les  boutures  ,  on  triplera  peiu-ètrc 
ce  nombre.  i''oye^  l'article  Arrrf.  C'crt  de 
cette  ingénieufe  pratique  de  jardinage  que 
nous  allons  nous  occuper. 

Quand  on  voudroit  douter  encore  que 
la  fève  ,  dans  fon  état  d'inertie,  fût  étendue 
dans  tout  le  pourtour  des  racines  du  tronc 
&.  des  branches  ,  la  bouture  difîiperoit 
cette  incertitude  :  afTurément  elle  ne  pour- 
roit reprendre  ,  <î  elle  étoit  dépourvue  de 
fcve;  ce  qu'elle  en  contient  conl'ervc  même 
la  propriété  qu'elle  a  d'être  mife  en  action 
par  la  chaleur  unie  à  l'humfditë  ;  &  fon 
Hiouveœeut ,  quel  qu'il    foit ,   n'eil    pas 
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noyer  étendu  par  terre  ,  il  pouffe  dans  fa 
partie  fupérieure  des  branches  afTc?,  lon- 
gues &  bien  garnies  de  feuilles,  qui  fefou* 
tiennent  fort  long-temps  vives  Ôc  fraî- 
ches. 

On  ne  voit  guère  non  plus  de  boutures 
qui  nepoulfent  quelques  bourgeons,  tandis 
qu'on  ne  les  difpofc  fouvent  qu'avec  beau-» 
coup  de  peine  a  prendre  des  racines  ;  ce 
qui  nous  iuit  penfer  que  le  premier  mou- 
vem.cnt  de  la  fève  le  fait  du  bas  en  haut. 

Nous  arons  dit  à   Variicle  Bouton, 
qu'outre  les  boutons  prominens  de  toutes 
les  efpeces ,  il  fe  trouve  fous  les  tégumenî 
de  l'éccrce  de  petits    mamelons    qui  lei 
peuvent  fupplécr  ,  &  qui ,  à  leur  défaut  , 
groffifTcnt  ,    foulevent     l'épiderme  ,     font 
éruption,  &  pouffent  des  branches.  Nous 
remarquerons  ici   que    ces  mêmes  marne-» 
Ions  intercutanés  le  rencontrent  fous  l'é- 
corce  des  racines ,  ainlî  que  fous  celle  des 
branches  ,   &  que  les    uns   8c   les  autres 
douteux  entre  le  bouton  à  bois  &.  le  bouton, 
à  racine ,  produifent  l'un  ou  l'autre ,  fui\  ant 
qu'ils  font  expofés  à  l'air  ambiant ,  ou  bien 
enfermés  dans  la  terre  ;  c'ell-à-dire,qu'ua 
morceau  de  bois  vif  enterré  pouffera  des 
racines   dans  fa  partie   inférieure   de   ces 
mêmes  mamelons  ,  (;ui  dcnn.eront  des  ra- 
meaux &  ces  feuiiks  dans  la  partie  quieft  ; 
aérée  :  bien  plus ,  il  lufîit  que  les  mame- 
lons d-e  defTous  l'écorce  des  racines  foup— 
çonnent  ,  pour  ainfi  dire  ,  l'air   libre   au 
travers  d'une  couche  mince  de  terre, pouf 
qu'ils  fe  déterminent  à  poufîcr  des  bran- 
ches ;  ce  qui  occalione  les  furgeons   dans 
les  arbres  difpof'és  à  tracer.  Le  mot  mcta^ 
morphofe  n'elt  donc    pas  un  mot  vide    de 
fens  ;  celles  des  infecles  font  régulières  &, 
nécefîâircs;   elles   ont  toujours   lieu   dans 
un  temps  prefcrit,  li  le  ver,  la  larre  ou  la 
chryfaiide  ne  périfîènt  pas  ;   mais  en  voici 
une  qui  efl  ,  pour  ainfî   dire  ,   condition- 
nelle  fc    contingente  ;    voici    des    êtres 
préexidans  qui  peuvent  n'exiller  jamais ,  ou 
peuvent  exiiler  fous  deux  formes.  Cela  ne 
jette-t-il  pas  du  jour  fur  ce  que  dit  la  So- 
ciété rcélitologiquc  de  la  Haute-l.uface  , 
lork;u'elle  aiTure  que  chaque  ver  d'abeille 
neutre  peut  devenir  reine  ,    c'eft-à-dirc  y 
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cjiie  (on  fexe  peut  éclore  ,  fuivant  le  be- 
foin  de  la  fociété ,  par  une  incubation 
particulière  ?,  Vos  mamelons  intercutanés 
ne  font-ils  pas  des  fortes  de  larves  d'où 
peuvent  naître  des  racines  ou  branches  , 
fui\  ant  qu'ils  ont  été  couvés  parl'air  ou  par 
la  terre?  ^  s'ils  deviennent  des  branches, 
n'acquièrent  -  ils  pas  en  même  temps  les 
fexes  féparés  ou  réunis  ,  puifqu'elles  por- 
tent des  fleurs  màlcs ,  femelles  ou  andro- 
gynes  ? 

Mais  fi  ces  boutons  intérieurs  produifent 
<3es  racines  ou  des  rameaux  ,  fuivant  la 
fîtuation  qu'on  leur  donne  ,  il  n'en  ell  pas 
de  même  des  boutons  faillans  :  C2ux  -  ci 
ont  un  caraiftcre  déterminé  &  partant 
invariable.  Je  me  fais  afiliré  nombre  de 
fois  qu'ils  fe  pourrifîent  plutôt  en  terre 
que  d'y  poufTer  des  racines  :  en  revanche , 
ils  font  un  office  très  -  utile  dans  le  haiu 
de  la  bouture;  ils  y  attirent  d'aljord  la 
fève  ;  les  feuilles  qu'ils  produifent  enfuite 
étant  pourvues  d'organes  d'imbibition  , 
pompent  les  fucs  delà)  es  dans  l'air,  &font 
fansdoute  defcendrevcrs  le  baspar  d'autres 
canaux  ,  une  nouvelle  fève  qui  va  aider  au 
développement  des  racines;  &  il  eft  fi  vrai 
qu'une  partie  des  liqueurs  féveufes  dépend 
des  feuilles,  &  par  conféquent  des  boutons 
promincns  où  elles  font  déjà  exilîantes  , 
qu'un  arbre  dépouillé  perd  dans  l'inilant  & 
pour  un  affez  long-temps ,  une  grande  partie 
de  fa  vie. 

11  ed  fur  auïîl  que  les  feuilles  font  ,  à 
leur.furfacefuncrieure,  pourvues  d'organes 
de  tranfpiration,  &  peuvent  ,  en  certains 
cas  ,  dëpenfer  par  cette  fecrétion  plus  de 
fève  qu'elles  n'en  procurent,  ou  qu'elles 
n'en  reçoivent,  &  même  épuifer  celle  que 
contient  la  plante  ,  tandis  qu'elle  cfl  privée 
de  racines  ,  ou  bien  lorsqu'elle  en  a  en- 
core trop  peu  en  raifon  de  la  furface  ccm- 
pofée  de  jeunes  écorces  8c  des  feuilles. 
Ilefl  aufïï  d'expérience  que  la  jeune  écorce 
afpire  &  tranfpire  ;  qu'un  morceau  de  bois 
vif  expofé  au  contacl  d'un  air  aride  &.  aux 
rayons  foJaires,  fe  defTeche  prompteraent, 
qu'il  fe  chancit  &  fe  pourrit  au  contraire 
par  une  imbibition  trop  abondante  ,  & 
fur-tout  par  une  privation  prolongée  de 
l'air  libre  ;  tandis  qu'étendu  dans  un  lieu 
Érais  &,  ombragé,    fans  être  trop  huigide, 
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il  fe  conferveroit  très-long-tomps  en  cet 
état  de  verdeur  mitoyen  entre  la  mort  Se  la 
vie. 

C'eft  fur  cette  tliëorie  abrégée  que  nous 
allons  établir  la  pratique  générale  des  bou- 
tures ,  réfervant  pour  l'article  particulier 
de  chacune  des  plantes  les  mortiricationi 
qu'il  conviendra  d'y  apporter,  fuivant  le* 
efpeces. 

On  appelle  bouture  vn  morceau  de  bois 
jeune  &  vif,  convenablement  coupé  &c 
taillé  ,  qu'on  deftine  à  être  planté  pour  lui 
faire  prendre  racine. 

Puifque  les  boutures  ont  befoin  ,  pour 
reprendre  ,  de  contenir  beaucoup  de  fève  , 
&L  puifqu'encore  les  feuilles  en  dépenfent 
par  la  tranfpiration,  il  faut  choillr  en  gé- 
néral pour  les  planter,  le  temps  où  la  fève 
n'eft  pas  difTipée  par  le  mouvement  ,  &.  ou 
les  feuilles  ne  font  pas  encore  développées, 
c'eft-à-dire  ,  l'automne  ,  la  fin  de  l'hiver 
ou  le  commencement  du  printemps ,  mais 
comme  il  e'I  des  bois  plus  difpofés  les  uns 
que  les  autres  à  fe  chancir  &.  a  fe  pourrir, 
il  faudra  pour  ceux-ci  préférer  la  dernière 
époque  :  il  s'en  trouve  aufîi  de  durs  qui 
ont  befoin  d'être  imbibés  Se  attendris ,  pour 
que  leurs  mamelons  ou  boutons  in'érieurs 
fe  difpofent  à  l'éruption.  C'efl  l'automne  qui 
convient  le  mieux  pour  ces  derniers,  ainfî 
que  pour  ceux  dont  la  fevç  agié  dès  la  fin 
de  l'hiver. 

A  l'égard  des  arbres  toujours  verds , 
comme  il  eîl  de  L'ur  efTence  de  ne  pas 
quitter  leurs  feuilles ,  &  qu'ils  tranfpirent 
toujours  un  peu,  fl  on  en  faifoit  des  bou- 
tures en  automne  ,  elles  dépenferoient , 
ne  recevroient  rien ,  &  pourriroient  du 
bout  par  l'humidité  :  Il  l'on  choifi/roit  la 
faifon  du.  printemps  ,  où  la  tranfpiration 
&  l'exhalaifon  font  confidérables  ,  leurs 
feuilles  difiîperoient  plus  de  fucs  que 
le  bas  de  la.- bouture  n'en  pourroit  pom- 
per; d'ailleurs  le  liàleattaqueroit  les  feuilles 
qui  lui  font  fi  néceffaires  :  8c  comme  elles 
tiennent  fortement  par  les  pédicules  qui 
ne  font  dans  plufieurs  qu'une  expanfioii 
de  l'écorce ,  l'écorce  fe  rideroit ,  8c  la 
bouture  périroit  par  le  defTéchement.  Il 
convient  donc  en  général  de  choifir ,  pour 
planter  les  boutures  de  ces  arbres  ,  un 
temps  où  eUej   aient  afTez  de  vie  poui; 

U  hh  a 


4!$  BO  U 

poiifîlr  promptement  tics  racines  ,  ou  ai 
moins  des  bourlets  grenus  propres  à  en 
produire  ,  &.  capables  de  fubvenir  par  la 
fuccion  à  la  iranfpiratlon  des  feuilles  dont 
on  eil  toujours  obligé  de  leur  laiifer  i.ii 
certain  nombre  :  c'eft  ce  qui  arri\  e  lorf- 
qu'on  thoiîlt  l'intervalle  des  deux  levés  , 
écpour  certaines  plantes  les  derniers  temps 
de  la  dernière;  c'eil  tantôt  la  fin  de  juin  , 
tantôt  le  milieu  d'août  ,  tantôt  la  iin  de 
leptembre,  i'ulvant  les  eipeecs:  à  ces  épo- 
ques la  fève  a  le  degré  d'impulfion  nécef- 
faire  fans  être  diflipée  par  un  trop  grand 
mouvement  ;  la  nutrition  peut  fe  mettre 
vite  en  balance  avec  la  irani'piration;  entin 
la  jeune  eeorce  8c  les  feuilles  ont  acquis 
aflez  de  confitlance  pour  mettre  à  l'abri  du 
delTéchement.  Ceci  eft  contirmé  par  une 
foule  d'expériences  que  j'ai  faites  ,  &  qui 
ont  éié  toutes  f^ti.-faifante':. 

Quant  à  la  longueur  qu'il  convient  de 
donner  aux  boutures  ,  elle  doit  être  propor- 
tionnée à  leur  grofîeur  ;  mais  un  bois  trop 
gros  eil  en  général  recouvert  d'une  écorce 
trop  vieille  &  trop  dure,  &  qui  i-'oppofe 
par  conséquent  à  l'cruption  de  ces  mamelons 
intercutanés,  dont  nous  avons  fait  connoître 
les  propriétés  ;  il  convient  donc  de  choifir 
le  bois  plutôt  menu  que  gros ,  &.  par  confé- 
quent  de  faire  les  boutures  plutôt  courtes 
que  longues. 

Parlons  maintenant  de  la  proportion 
qu'on  doit  mettre  entre  la  partie  de  bou- 
ture enterrée  &  la  partie  aérée  ;  il  eft  de 
règle  de  les  plus  enfoncer  que  le  plant 
enraciné  :  en  efi'et  ,  il  faut  bien  les  mettre 
à  portée  de  s'imbiber  par  une  plus  grande 
furface,  puifqu'elles  ne  peuvent  encore 
s'approprier  par  des  racines  l'humidité  nu- 
tritise  de  la  terre  ;  mais  aufîi  comme  les 
racines  aiment  le  voifinage  âe  l'air  libre  , 
&  tendent  toujours  par  cette  raifon  à  fe 
développer  non  loin  de  la  furtace  de  la 
terre ,  fi  l'on  enfonce  trop  la  bouture , 
elle  n'en  pouffera  point  autour  de  la  cou- 
pure; rarement  s-'enracincroit-clle  au  collet, 
parce  que  cette  partie  n'y  eft  pas  difpofée  ; 
&.  fi  cela  arrive  ,  toute  la  partie  inférieure 
qui  fe  pourrira  ,  communiquera  fouvent 
pour  toute  fa  vie  un  vice  dangereux  à  la 
plante.  Fn  général  il  convient  d'enterrer 
les   kcutures  moyennes   d'un  peu  plus  du 
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tiers  de  leur  longueur,  &.le5  petites,  de  la 
moitié.  Cette  règle  doit  varier ,  fuivant  le 
degré  de  ténacité  de  la  terre  ,  &  le  plus  ou 
le  moiiH  d'umîjrage  S-  de  fraîcheur  locale 
ou  ariiricielie. 

Nous  avons  vu  que  les  boutons  promi- 
ncns  ne  poulîènt  pas  de  racine  en  terre  , 
mais  qu'ils  font  très-utiles  dans  la  partie 
aérée  de  la  bouture  ,  pour  attirer  la  fève 
en  haut ,  &.  la  faire  plonger  enùiite  au 
moyen  del'imbibition  par  les  feuilles  qu'ils 
produifent  :  il  eft  donc  a  propos  d'ôter 
ceux  de  la  partie  enterrée  ,  Se  je  dirai  en 
paffant  qu'il  feroit  bon  de  irtCttre  un  peu 
de  cire  préparée  fur  les  fupports  qui  les 
porioient ,  aiin  d'empêcher  trop  d'humi- 
dité de  s'introduire  par  -  là  ;  il  fnut  au 
contraire  en  laiffer  dans  la  partie  qui  eit 
hors  de  terre  ;  &  comme  la  fève  fe  porte 
avec  plusde  force  fur  la  perpendiculaire  que 
fur  toute  autre  ligne  ,  il  leroit  eflentiel 
d'avoir  un  bouton  temiinal  ;  mais  on  coupe 
la  branche  en  plulîeurs  morceaux,  ainfi  il 
n'y  en  a  jamais  qu'un  qui  foit  pour\  u  de 
ce  bouton;  il  faudra  donc  recouper  les 
autres  fur  les  boutons  les  plus  robuftes  : 
CCS  boutures  ayant  une  coupure  fupérieure 
par  oii  la  fève  pourroit  s'évaporer  ,  il  fera 
néceffàire  de  la  boucher  avec  de  la  poix 
ou  de  la  cire  préparée  ,  de  manière  pour- 
tant qu'on  ait  foin  de  ne  pas  enduire  l'en- 
droit ou  le  bois  Se  l'écorce  comcident  , 
parce  que  c'eft  delà  que  doi\  ent  partir  les 
racines.  Cet  ufage  des  cérats  pour  les  bou" 
tures  eft  à-peu-près  a  quoi  fe  doit  réduire 
tout  ce  que  le  dodcur  Agricola  leur  attri- 
bue de  ^■ertus  pour  favorifer  la  naiffance 
des  racines. 

A  préfent  nous  allons  nous  occuper  de 
la  coupure  inférieure  ;  c'eft  de  cet  endroit 
que  dépend  prefque  toujours  le  fuccès  de 
la  bouture ,  par  la  raifon  que  les  mame- 
lons intercutanés  ont  plus  de  facilité  à 
fortir  autour  de  cette  coupure  qui  leur 
laiffê  une  libre  iffue  ,  que  lorfqu'il  leur 
faut  foule\er  &  percer  l'écorce.  Quand 
on  coupe  le  bas  de  la  bouture  en  bec  de 
flûte ,  la  partie  alongée  ne  reçoit  que  peu 
de  nourriture,  &.  fe  pourrit  d'ordinaire.  Je 
crois  donc  ,  &  mes  expériences  y  font 
conformes ,  qu'il  faut  la  couper  le  plus 
horizontalement  qu'il  eft  polfible  ,   c'eft- 
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i-dire ,  pas  plus  obliquement  qu'il  ne  faut , 
pour  faciliter  le  coup  de  la  ferpette  qui 
doit  ôtre  fort  tranchante  :  Il  la  coupure 
n'étoit  pas  nette  ,  les  éraillures  de  l'ocorce 
obligcroient  le  bourlet  qui  devance  &.  pré- 
pare le  dëreloppement  des  racines  ,  de  fe 
former  plus  haut  que  le  bout  de  la  partie 
ligneufe  qui  ne  pourroit  plus  être  couvert 
que  par  le  groffiflement  de  ce  bourlet  ,  & 
fe  chanciroit  en  attendant. 

Mais  pour  les  boutures  les  plus  rares  ou 
les  plus  opiniâtres  ,  il  ell  expédient  de 
choifir  les  parties  inférieures  des  menues 
branches  des  arbres  &  arbrifleaux  ;  on  les 
enlèvera  rez-tronc,  avec  un  infîruinent 
bien  émoulu  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  empor- 
tera cette  efpece  de  protubérance  conique 
qui  fe  trouve  à  leur  infertion  ,  &  n'eft  autre 
chofe  que  le  fupport  groffi  du  bouton  d'où 
la  branche  evl  née  :  cette  attention  devient 
de  la  plus  grande  importance ,  en  ce  que 
la  protubérance  dont  il  s'agit  e(l  pourvue 
de  nombre  d'aipérités  qui  recèlent  autant 
de  mamelons  à  racine  ;  elle  procurera  en- 
core cet  avantage  que  les  fbres  ligneufes 
qui  Ibru  circulaires  &  forment  un  tilfu  épais 
tn  cet  endroit ,  bouchent  le  canal  médul- 
laire qui  pourroit  admettre  trop  d'humidité.: 
c'efl  pourquoi  il  ne  faudra  pas  toucher  à 
la  couprre  inférieure  de  ces  fortes  de  bcu- 
tures  ,  li  ce  n'ell  poiu-  en  parer  un  peu  les 
bords  ,  dans  ie  cas  où  elle  auroit  des  par- 
ties trop  faillantes,  ou  d'autres  qui  paroî- 
troient  froifîecs. 

On  .trouve  auiTi  dans  différens  endroits 
des  branches  de  certaines  plantes  ,  de? 
nodofîiés  ,  des  articulations  ou  rugolités 
qui  ont  cette  même  difpofition  à  poufîer 
des  racines  que  l'on  remarque  dans  ce 
nœud  de  coïncidence  des  branches  avec 
le  tronc  ,  &  ce  font  autant  de  particula- 
rités ou  d'anomalies  dont  il  faut  fagement 
profiter.  J'ai  vu  dans  un  petit  bois  une 
brandie  de  troène ,  qui ,  d'une  rugolîté 
fortuite ,  avoit  pouiTe  des  racines  au  bas 
de  fa  tige,  à  la  faveur  de  l'ombre  &  de 
l'humidité.  Dans  les  arbriïïeaux  farmen- 
teux  ,  comme  la  vigne ,  ou  volubiles  , 
comme  les  chevre-feuilles ,  il  faut  couper 
la  bouture  immédiatement  au  defîbus  des 
nœuds  qui  s'y  trouvent  naturellement.  Dans 
d'autres ,  il  faut  fe  prévaloir  de  quelques 
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protubérances  accidentelles  :  enfin ,  pour 
certains  arbres  rares  ou  à  boutures  rebel- 
les ,  il  convient  d'occafionner  d'avance 
des  nodofités  artificielles  :  quelquefois  il 
fuffira  de  fkire  durant  l'été  ,  aux  branches 
de  ces  arbres  ,  des  coches  ou  de  petits 
cernes  ,  d'efpace  en  efpace  ;  mais  le  plus 
fur  ell  d'employer  une  ligature  de  fil  de 
laiton  ou  de  fil  ciré.  L'option  doit  fe 
faire  fuivant  le  degré  de  dureté  du  bois  ; 
cette  ligature  produira  des  bourlets  fi  pro- 
pres au  développeiTîent  des  racines  ,  que 
je  leur  en  ai  vu  pouffer  dans  certains  ar- 
bres ,  fous  un  peu  de  moulfe  dont  je  le* 
avois  couverts.  Cette  couverture  devien- 
droit  utile  dans  bien  des  cas  ,  non  pas 
pour  précipiter  l'éruption  des  racines  , 
mais  pour  la  rendre  prochaine.  Des  bou" 
tares  airifi  préparées  manquent  rarement, 
fi  on  les  foigne  d'ailleurs  dans  les  bons 
principes. 

Lorfqu'un  arbufle  ell  délicat  ,  ou  qu'il 
c'I:  encore  foible ,  des  ligatures  fur-tout  de 
fil  de  laiton  pourroient  ca  ''er  fa  mort ,  en 
taifant  périr  quelqu'une  de  fes  branches 
principales  qui  répondent  à  des  jnaîtrelles 
racines,  &.  cela  eft  arrivé  à  deskalmia; 
mai?  nous  no  penfons  pas  qu'en  aucun  cas 
on  puifie  rifquer  quelque  chofe  ,  quand  on 
vkit  cette  opération  fur  un  petit  nombre  de 
petits  rameaux  d'un  arbufte  qui  en  a  d'ail- 
leurs fuffiiamment  ,  8c  qui  s'appuie  fur 
pluiieurs  branches  vigoureufes ,  &  lorf- 
qu'on  a  foin  de  couper  à  propos  &.  con\e- 
nablement  la  partie  de  branche  garottés 
dont  on  veut  faire  une  bouture. 

Malnighi  confeille  de  faire  quelques  co- 
ches danî  le  pourtour  de  la  partie  de  bon-' 
titre  qui  doit  être  enterrée.  Je  me  fuis  mal 
trouvé  de  cette  pratique  ,  elle  a  pour 
Principe  d'augmenter  la  chance  du  déve- 
loppement des  racines ,  en  mettant  plus 
de  mamelons  intercutanés  à  portée  de  taire 
une  éruption  facile ,  jiRr  les  bords  de  ces 
coupures  multip!i-:es  ;  inais  elles  donnent 
trop  de  prife  à  l'humidité  qui  peut  caufer 
la  pourriture,  &  d'ailleurs  elles  contrarient 
la  fève  qui  eft  obligée  de  les  tourner,  & 
par  conféquent  qui  fait  moins  de  chemin 
en  un  temps  donné  ,  &.  dépofe  fur  les 
bords  de  ce?  ouvertures  qu'elle  tend  tou- 
jours à  boucher  ,    des   (jouclies  ligncufet 
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iju'elle  (îtrobe  au  haut  Ce  au  bas  de  la  bou- 
ture qui  en  ont  un  befoin  eficntiel. 

Un  pa\  fitiun  botanille  a  fait  poufTcr  dans 
l'eau  dc.->  racines  à  des  feuilles  de  haricots. 
J'ai  vu  de  la  fane  ,  de  la  marelle  à  racine 
lubéreufe  &.  comeflible,  produire  de  petits 
tubercules  dans  un  lieu  humide  où  on  l'a- 
Voit  jetée.  On  pourroit  planter  des  lou- 
zurcs  de  ccnaines  plantes  au  travers  des 
trous  d'un  couvercle  adapté  à  une  jatte  em- 
plie d'eau  ,  &.  peut-être  même  que  des 
boutons  terminaux. ,  pourvus  de  leurs  fup- 
ports ,  s'cnracineroient  aufïï  de  cette  ma- 
jiiere  ;  on  mettroit  cette  jatte  fur  une  cou- 
che cliaude  &  ombragée  ;  &.  lorfque  les 
ioutures  rairoient  quelques  racines,  on  pour- 
ïoit  les  rifquer  dans  un  terreau  très-léger, 
&  les  faire  pafTer  fucceffivement  &  gra- 
«iuellement  dans  des  terres  qui  eufTent  tou- 
jours plus  de  confiltance.  Pour  les  arbrif- 
leaux  &  plantes  qui  aiment  extrêmement 
J'iiumidité ,  je  fais  qu'il  eft  expédient  de 
planter  leurs  boutures  dans  un  pot  ,  &  de 
plonger  ce  pot  à  demeure  dans  un  plus 
grand  ou  dans  un  feau  ,  où  il  y  ait  fuffi- 
iamment  d'eau ,  pour  lui  donner  au  moins 
un  demi -bain. 

Dans  tous  les  cas ,  fi  les  boutures  demeu- 
rent trop  long-temps  fans  travailler  ,  elles 
le  pourriïTent  :  il  convient  donc,  les  plus 
communes  &  les  plus  faciles  exceptées ,  de 
leur  procurer  une  chaleur  moite  qui  puiiTe 
liàter  leurs  progrès.  Les  plus  rares  feront 
plantées  en  pot  ou  panier  ,  &.  dépofees 
dans  des  bouches  tempérées  ,  fi  les  arbres 
où  on  les  a  prifes ,  ne  viennent  pas  de  cli- 
mats chauds  ;  s'ils  en  viennent ,  elles  de- 
mandent des  couches  de  tan  ,  qui  pourront 
convenir  aulîi  à  celles  des  arbres  de  la 
zone  torride  ,  pourvu  que  ces  couches 
foient  placées  dans  l'étuve  ,  ou  fous  une 
vaiiî'e  vitrée.  Quant  aux  boutures  d'arbre 
acclimatés  ,  ou  de  climats  analogues  à 
celui  du  cultivateur,  on  les  plantera  dans 
<les  planches  de  terre  rapportée  &c  mêlée  , 
entre  deux  petites  couches  de  fumier  ré- 
centes 5  8c  l'on  fera  bien  même  d'enterrer 
du  fumier  chaud  aux  deux  bouts  de  la 
planche. 

On  comprend  aifément  que  les  racines 
nouvelles  que  pouffent  les  boutures  ,  font 
^'abord  foibles  &  tendres  ;  il  faut  donc  en  , 
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général  que  la  terre  deflinée  à  les  recc- 
\  oir  ,  foit  en  planche  ,  foit  en  pot  ou 
panier  ,  ait  plus  ^e  légèreté  que  de  téna- 
cité ,  autrement  elles  auroicnt  trop  de 
peine  à  la  percer.  Prefque  toujours  il  y 
faut  mêler  du  fable  &.  des  terreaux  con- 
fommés  de  fumier  ou  de  bois  pourri  ,  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  ,  fuivant 
l'appétit  wc  le  goût  des  cfpeces.  Trop 
d'humidité  fur  la  partie  de  la  bouture  qui 
fe  trouve  rez,  -  terre  ,  pourroit  la  faire 
pourrir  au  collet  ;  c'ell  dire  affez  que  la 
couche  fupérieure  de  terre  doi:  être  la  plus 
légère  &  la  plus  feche.  On  ne  rifquera  rien 
du  tout  d'y  employer  du  fable  de  rivière 
pur. 

Il  nous  refte  à  régler  l'humidité  qu'il 
convient  de  procurer  artificiellement  aux 
boutures  :  celles  que  l'on  foit  a\ant  l'hiver, 
n'ont  befoin  d'être  arrofées  qu'au  prin- 
temps ;  mais  on  doit  quelquefois ,  dès  après 
leur  plantation  ,  couvrir  de  moufle  ou  de 
menue  paille  ,  la  terre  où  elles  font  pla- 
cées; 8c  c'eft  dansces  deux  cas  ,  ou  lorfque 
le  bois  eft  gelifîè  de  fa  nature  ou  lorfque 
les  boutures  font  fi  minces ,  qu'elles  pour- 
roient  être  déracinées  par  la  gelée  qui 
fouleve  la  terre  :  cette  précaution  devient 
néccfiàire  dès  la  fin  de  fé\rier  ,  ou  ver» 
la  mi-mars  ;  mais  c'eft  alors  atin  de  parer 
au  hàle  qui  règne  dans  cette  faifon.  Celte 
cou\  erture  économifera  les  arrofemens , 
&  les  fuppléera  mên;e  jufqu'à  un  certain 
point  :  on  n'arrofera  que  lorfque  la  féché- 
re(îè  aura  pénétré  au  defibus ,  &  elle  doit 
être  au  j-efte  plus  ou  moins  épai/îe  ,  fuivant 
i'expolîtion  où  l'on  placera  les  boutures. 

Nous  avons  dit  que  le  coniacT:  imitiédiat 
d'un  air  fouetté  ,  ainfi  que  l'acflivité  des 
rayons  folaires ,  delTéchoit  la  partie  aérée 
des  boutures  ;  il  convient  par  conféquent 
de  leur  choifir  un  lieu  qui  foit  à  l'abri  des 
plu?  grands  vents  8c  du  plus  chaud  du  jour, 
&  de  les  placer  ,  par  exemple  ,  contre  un 
mur  ou  une  haie  au  levant  d'été;  8c  en- 
core eft-il  bon  ,  à  cette  expofiiion  même  , 
de  les  abriter  par  des  paillafTons  ,  du  côté 
c[ui  approche  du  midi.  On  peut  aufîi  élever 
des  boutures  dans  les  intervalles  des  char- 
milles rapprochées  ,  dans  une  clairière  de 
maffif,  entre  des  rangées  d'arbrificaux 
qu'il  eft  même  expédient  de  planter  cxpxê» 
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pour  cet  ufage.  La  fagacité  du  cultivateur 
pourra  lui  faire  profiter  de  quelques  autres 
poiîtions ,  dont  le  détail  me  conduiroit 
trop  loin. 

A  l'égard  des  boutures   qui  feroient  par 
leur   poiition  expofées   de    toute  part  au 
foleil  ,  il  faut  les   couvrir  de  paillafTons 
en  forme    de    toit  ,   &   encore    mieux  de 
paille  de  pois  qui  admettra  plus  d'air  ,   &, 
qu'on  pofera  fur  une  légère  charpente  ; 
alors  il   ne  faut  les  découvrir  que  par  les 
temps  fombres  ,  les  pluies  ,   la  rofée  ,    le 
ferein  ,   &.  pendant  les  nuits  :    c'efl   fur- 
tout  lorfqu'elles    auront  des  feuilles  ,  que 
l'ombre  leur  fera  le  plus  nécefTaire  ,  pour 
éviter   une  trop  grande  tranfpiratien ,  & 
occalionner  plus  d'imbibition  par  la  fraî- 
cheur ,    entretenue  fous  ces  couvertures  , 
en  fe  réfervant  toutefois  d'accoutumer  gra- 
duellement les  boutures  à  l'air  libre ,    dès 
qu'elles  auront  acquis  un  peu  de  confîf- 
lance.   Comme   elles  feront  prefquc  tou- 
jours ombragées  ,    la   terre  ,   fuivant  les 
cas ,  ne   doit  pas  être  du  tout  tapiflee    de 
mouiîè  ,  ou  ne  doit  l'être   que  très-légé- 
rement  ;  au  refle  ,  cet  ombrage   &  ces 
couvertures  attirent  les  taupes ,  elles  vien- 
nent y  faire  la  charte  aux  vers  ,  qui   font 
eux-mêmes  attirés  par  l'humidité  :  il  faudra 
donc  faire  une  guerre  cruelle  à  ces  petits 
quadrupèdes   ,   en  prodiguant   les  pièges 
autour  des    planches  ;  au   refte  ,   le   feul 
moyen  de  fe  garantir  parfeitement  de  leurs 
déprédations  ,   efl  de  planter  les   boutures 
dans  de  longues  caifîês  enterrées ,  ou  dans 
de  petites  folFes  maçonnées  en  defîôus   8c 
aux  parois. 

Enfin  ,  on  peut  faire  des  boutures  avec 
des  bouts  de  racine  enterrés  prefque  rez- 
lerre  ,  &  foignés  comme  les  autres.  Il  y 
a  plulieurs  plantes  &  arbrifîeaux  ,  tels  que 
le  bon-duc  8c  la  campanule  pyramidale  , 
qui  ne  peuvent  fe  multiplier  abondamment 
que  par  ce  moyen  ,  que  nous  indiquerons 
à  l'article  refpeélif  de  chaque  plante  auquel 
il  convient. 

Quelques  peupliers  ,  prefque  tous  les 
faules  s'enracinent  fans  beaucoup  de  peine, 
lorfqu'on  les  plante  en  grandes  boutures  , 
appelées  plançons  ou  plant ards  :  on  peut 
leur  donner  de  lix  à  dix  pits  de  hauteur  ; 
mais  ceux,  de  peuplier  ne  doivent  pas  être 
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recoupes  parla  flèche  ;  il  faut  la  leur  cou-* 
ferver  entière  avec  fon  bouton  terminal. 
Pour  bien  faire  ,  on  doit  planter  ces 
plançons  fur  les  berges  de  petits  fofTés 
relevés  exprès ,  ou  dans  des  trous  de  detX 
pies  en  quarré.  Dans  les  deux  cas  ,  ii  l'on 
met  après  la  plantation  quelques  herbes 
ou  bruyères  au  pié  ,  on  tavorifera  iingu- 
liéremcnt  leur  reprifc.  Il  faut  aufTi  les  alfu— 
jettir  contre  un  tuteur,  8c  les  environner 
d'épines  ;  lorfqu'on  néglige  ces  précautions, 
on  en  plante  mille  ,  pour  en  avoir  di.r. 
Nous  finirons  par  avouer  qu'il  eîl  des 
plantes  fi  difpofées  à  reprendre  de  bou- 
ture ,  que  toutes  nos  règles  leur  font  inu- 
tiles ;  mais  elles  ferviront  pour  un  granci 
nombre  d'autres  ;  8c  on  en  négligera  une 
partie  ,  en  proportion  des  facilités  qu'on 
trouvera  dans  les  plantes ,  le  climat  8c  lo 
temps.  (  AI.  le  Baron   Je   TscHOUDï.  ) 

Bo'JTURE  ,  terme  d'Orfévre  ,  eau  prë-^ 
parée  ,  leflîve  faite  avec  du  fel  de  tartre 
pour  blanchir  l'argent.  I  a  coutume  qu'où 
a  prife  de  blanchir  l'argent  au  feu  ,  a  mi» 
cette  eau  prefque  hors  d'ufage. 

BOUVEMtNT  ,  f.  m.  outil  qui  fert 
aux  Alenuiflers  pour  faire  les  moulures  fuc 
leurs  ouvrages  :  il  ne  diffère  de  l'efpeccî' 
générale  des  bouvets  ,  qu'en  ce  que  foa 
profil  eiT:  un  cimaife  ;  du  rell:e  la  maniera 
de  fe  fervir  de  cet  outil  eil  la  même.     K, 

BOUTÏT. 

BOUVET  ,  forte  de  rabot  ,  outil  qui 
fert  aux  Alenuifiers  8c  aux  Charpentiers 
à  faire  les  rainures  8c  les  languettes.  Le 
bouvet  qui  fait  les  rainures  s'appelle  bouvet 
mâle  ,  8c  celui  qui  forme  les  languettes 
s'appelle  bouvet  femelle. 

Bouvet  de  deux  pièces  ou  èrije  y 
forte  de  rabot  qui  diffère  des  autres  ea 
ce  que  fa  joue  eft  montée  fur  deux  tige^ 
quarrées  qui  font  fixées  perpendiculaire-*- 
ment  fur  le  corps  du  bouvet  ,  dont  elle 
s'approche  8c  s'éloigne  fuivant  le  befoinJ 
Cette  joue  s'arrête  par  le  moyen  de  deux 
clefs.  On  fe  fert  de  cet  ouiil  pour  feire  des 
rainures  à  différentes  diftances  ;  ce  qui 
ne  fe  peut  avec  les  autres  dont  la  joue 
elt  fixe. 

Bouvets  de  brifure  ,  fcn-ent  à  rainer 
les  brifures  des  guichets  ,  des  croifces  j  Si- 
jdes  portes,. 
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Bouvet  à  dégorger  ,  fert  k  dégorger  les 
moulures. 

Bouvets  a  embrevure  ,  fervent  à  faire 
les  eitibrevemens  des  quadres. 

liOL'VETS  à  noix  ,  fervent  à  faire  les  noix 
dei  battans  des  croifées. 

Bouvets  à  pawwaux  ,  fervent  à  rainer 
le  bois  des  panneaux. 

Bouvets  à  planchers  ,  fervent  à  rainer 
les  planches  à  planchers. 

*  BOUVIER  ,  f  m.  (  Econom.  ruJI.  ) 
celui  qui  garde  les  bœufs.  U  doit  être  ro- 
Luile  ,  vigilant ,  avoir  la  voix  forte  ,  être 
attentif  à  donner  à  fcs  bètes  bonne  nour- 
riture Se  bonne  litière  ,  à  les  frotter  foir  & 
matin  avec  des  bouchons  de  paille  ,  à  leur 
laver  la  queue  avec  de  l'eau  tiède  ;  en  un 
mot ,  à  en  avoir  tous  les  foins  nécefîâircs 
pour  les  conferver  en  force,  en  chair,  & 
en  fanté.  Voje-  B(EL'F. 

Bouvier  ,  Bootes  ,  ardophylax  ,  en 
Aftronjmie  ,  eft  une  conilellatioa  de  l'hc- 
mifphere  feptentrional  ,  dont  les  étoiles 
font  au  nombre  de  vingt-trois  dans  le  ca- 
talogue de  Ptolomée  ;  de  vingt-huit  félon 
Tycho-Bralié  ;  de  cinquante-deux  félon 
Hevelius  ,  8c  de  cinquante-cinq  félon  le 
catalogue  de  Flamfteed.   {0) 

Bouvier,  (  Hijî.  nat.  Ornythol.  ) 
hoarina.  Aldr.  oifeau  auquel  on  a  donne 
le  nom  de  boariia  ou  de  boarota  à  Bolo- 
gne ,  parce  qu'il  fuit  les  troupeaux  de 
Bœufs.  Aldrovande  ajoute  à  ces  noms  celui 
de  mufcicapa  prima.  Cet  oifeau  a  le  corps 
alongé  de  même  que  le  bec  ,  qui  eft  de 
couleur  brune  roufsâtre,  :  le  dos  &  la  tète 
font  de  couleur  cendrée  ou  jaunâtre  ,  avec 
quelques  teintes  de  couleur  plombée  :  la 
gorge  &  le  ventre  font  blanchâtres  ;  la 
])oitrine  eft  parfemée  de  taches  noires:  les 
ailes  font  brunes  ,à  l'exception  de  la  pointe 
des  petites  plumes  qui  recouvrent  les  gran- 
des ,  &  des  barbes  extérieures  des  grandes 
plumes  qui  font  blanchâtres.  La  queue 
eft  compofée  de  douze  plumes  ;  les  deux 
du  milieu  font  de  couleur  cendrée  ;  les 
trois  qui  fuivent  de  chaque  côté  font  noi- 
râtres ,  &  ont  les  bords  extérieurs  cen- 
drés  ;  l'avant-derniere  a  de  plus  une  tache 
à  la  pointe  ;  cette  tache  eft  beaucoup  plus 
grande  dans  la  dernière  ;  elle  defcend  du 
oôtc  extéfieiy  jufiju'aux  deux  tiers  de  la 
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longueur  de  la  plume  ,  6c  elle  s'étend  an 
delà  du  tuyau  fur  les  barbes  intérieures 
dans  le  deflus  de  la  plume.  Les  pattes 
font  noirâtres  :  le  doigt  extérieur  tient 
au  doigt  du  milieu  à  fa  naifîance  ,  &.  les 
ongles  des  doigts  de  derrière  font  fort 
grands  ,  tomme  dans  les  alouettes  ,  Bc  un 
peu  courbés.  Aldrovande  ,  Orniih.  \'oyi\ 
Oiseau.  (  /  ) 

BOUVREUIL  ou  PIVOINE ,  fubft.  m. 
(  Hij}.  nat.  Oridihol.  )  rubicitia  ,  oifeau 
qui  a  le  bec  noir  ,  court  ,  &.  fort  ,  ref- 
fcmbiant  à  celui  de  l'oifeau  qu'on  appelle 
gros-bec  ,  quoique  plus  petit  :  la  bafe  de 
la  pièce  inférieure  du  bec  eft  contournée 
en  forme  de  croifiant  ,  au  milieu  diiquel 
il  y  a  une  petite  protubérance  qui  le  par- 
tage en  deux  fegmens  de  cercle  :  la  pièce 
du  defTus  déborde  fur  celle  du  deflbuï 
iienviron  une  demi-ligne,  6c  la  pointe 
devient  un  peu  crochue  lorfque  l'oifeau 
eft  a\  ancé  en  âge  :  la  langue  eft  comme 
fendue  6c  coupée  par  le  bout  :  l'iris  de* 
\  eux  eft  de  couleur  de  noifette  :  les  ongles 
(ont  noirs  :  les  pattes  font  de  couleur  brune 
mêlée  de  noir  :  le  doigt  extérieur  tient 
au  doigt  du  milieu  par  la  première  pha- 
lange :  la  tête  eft  grofîê  à  proportion  du 
corps.  Il  y  a  dans  le  mâle  une  belle  cou- 
leur rouge  de  mine  de  plomb  ,  qui  tient 
toute  la  poitrine  ,  le  deftbus  du  bec  ,  8c 
le  long  des  mâchoires  jufqu'aux  yeux  :  le 
defTus  de  la  tète  eft  noir  :  il  y  a  aufïï  une 
bande  noire  qui  entoure  le  bec  :  le  ventre 
8c  le  croupion  font  blancs  :  le  deftus  du 
cou  8c  le  dos  font  de  couleur  cendrée, 
três-légérement  teinte  de  roux. 

Il  y  a  dix-huit  grandes  plumes  dans 
chaque  aile  ;  les  dernières  de  ces  plumes 
fout  d'un  noir  luifant  à  leur  partie  fupé- 
rieure  ,  8c  fur-tout  du  côté  extérieur  :  la 
dernière  a  de  ce  même  côté  une  tache  de 
la  même  couleur  qui  eft  fur  la  poitrine  : 
les  barbes  extérieures  des  pretnieres  plu- 
mes font  feulement  brunes  ,  8c  le  bord 
extérieur  de  la  première  plume  eft  blanc 
dans  la  partie  inférieure  :  dans  les  trois 
ou  quatre  plumes  fuivantes  ce  même  horA 
n'eft  blanc  qu'a  la  partie  fupérieure  de  la 
plume  :  l'extrémité  des  petites  plumes  des 
ailes ,  qui  font  les  plus  proches  du  corps 
&c   qui  rejûuvrciil  les  grandes  ,  font   de 

couleur 


i 


BOY 

couleur  cendrée  ;  fur  les  plumes  intérieures 
cette  couleur  cendrée  eifl  plus  étendue  que 
fur  les  extérieures  :  celles  qui  font  fur  la 
côte  de  l'aile  font  de  la  même  couleur  que 
le  dos  :  !a  queue  a  deux  pouces  de  longueur , 
&.  elle  ell  coinpofée  de  douze  plumes  qui 
font  d'une  couleur  noire  luifante. 

Le  mâle  eft  sjros  comme  la  femelle  ;  il 
en  diffère  par  les  couleurs  qui  font  plus 
brillantes. 

Cet  oifeau  aime  beaucoup  les  premiers 
boutons  qui  précèdent  les  feuilles  8c  les 
fleurs  des  pommiers  ,  des  poiriers  ,  des 
pêchers ,  &  de  tous  les  autres  arbres  des 
jardins ,  où  il  caufe  un  grand  dommage. 
Le  chant  de  cet  oifeau  e(t  agréable  :  ce- 
pendant on  aime  mieux  celui  de  la  linote. 
Aidrovandc  prétend  que  la  femelle  chante 
aviffi-bien  que  le  mâle ,  au  contraire  des 
autres  oifeaax.  On  leur  apprend  fans  beau- 
coup de  peine  à  imiter  le  fon  de  la  tlùte  , 
&  on  prétend  qu'ils  approchent  de  la  voix 
humaine.  Villuehby  ,   Ornith.  V.  Oiseau. 

(M 

*  BOWENS  ,  {Geogr.)  petite  ville  dans 

l'île  de  Fuhnen  ,    avec  un  bon  port. 

BOXBERG,  {Géogr.)  petite  ville  & 
château  en  Franconie ,  près  de  la  ville  de 
Landa. 

BOXMEER  ,  (  Géogr.  )  ville  8c  comté 
dans  le  comté  de  Zutphen  ,  fur  les  fron- 
tières du  duché  de  Cleves. 

BOXTEHUDE  ,  (  G^ogr.  )  petite  ville 
d'Allemagne  dans  le  duché  de  Bremen  ,  au 
cercle  de  Bafle-Saxe,  à  cinq  lieues  de  Ham- 
bourg, Elle  appartient  au  Danemark.  LÂing. 
27.  10.  lat.  53.  40. 

BOXTEL  ,  (Géogr)  petite  ville  &  fei- 
gneurie  du  Brabant  hollandois  ,  fur  le 
Dommel ,  à  deux  lieues  de  Bois-le-duc. 

BOYARD,  f  m.  {fonte  du  lard  de 
baleine.)  efpece  de  civière  à  bras  dont  le 
fond  eft  fait  à  jour  8c  en  grillage  ,  dans 
^  laquelle  on  place  le  lard  8c  les  crotons  , 
atin  qu'ils  puilîènt  s'égouticr.dans  des  bacs, 
Se  qu'on  ne  perde  rien  du  fuc  des  uns  8c 
de  l'huile  des  autres.  Voye-r  l'article  Ba- 
leine; 8c  à  la  tin  des  planches  d'hifloire 
naturelle  la  fonte  du  lard  de  baleine  ,  la 
fig.  4.  eft  un  bovard. 

BOYARDS  ,  ou   BOJ  ARES  ,    ou 
BOJARDS  ,  {.   m.  pi.  (  HiJ}.  tncd.  )    nom 
Tome  V. 
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que  l'on  donne  aux  grands  feigneurs  de 
Âlofcovie.  Selon  Becman,  \qs  boyards  font 
chez  les  Rufîîens  la  même  chofe  que  la. 
haute  nobleiïe  dans  les  autres  pays  :  le 
même  auteur  ajoute  que  dans  les  ac^es  pu- 
blics le  czar  nomme  les  boyards  avant  les 
Waivodes.  Voyei  Waîvodes. 

Oléarius ,  dans  fon  voyage  de  Mofcovie  , 
dit  que  ces  grands  font  les  principaux 
membres  du  confeil  d'état  ;  qu'ils  ont  à 
Mofcou  de  raagniliques  hôtels ,  8c  qu'ils 
font  obligés  de  fuivre  le  prince  dans  fes 
voyages  ;  que  dans  les  jours  de  cérémonie 
ils  fout  vêtus  d'une  tunique  de  brocard 
enrichie  de  perles ,  &c  couverts  d'un  grand 
bonnet  fourré  de  renard  noir  ,  8c  qu'ils 
prétident  aux  tribunaux  de  juftice  :  mais 
depuis  que  le  czar  Pierre  I*''.  a  tiré  la  Ruffie 
de  la  grofliéreté  où  elle  étoit  plongée  , 
on  a  laiiïe  aux  boyards  leurs  titres  de 
nobleffe  ;  8c  quoiqu'ils  jouiflent  d'une 
grande  coniïdcration  ,  il  ne  paroît  pas 
qu'ils  aient  grande  part  au  gouvernement. 
(G) 

BOYAUX  ,  terme  ordinaire  dont  on 
fe  fert  pour  défigner  les  intellins.  Voye[ 
Intestin. 

Boyaux,  dans  la  guerre  des  Sièges,  font 
les  chemins  que  l'on  fait  en  zig-zag  pour 
approcher  de  la  place  fans  en  être  vu  ;  ou 
bien  ce  font  les  parties  de  la  tranchée  qui 
conduifent  à  la  place.  Voyei  l'article 
Tranchée. 

La  tranchée  qui  eft  à-peu-près  parallèle 
à  la  place  ,  fe  nomme  place  d'armes.  Voye[ 
Parallèle. 

Les  boyaux  de  la  tranuhée  doivent  être 
tracés  de  manière  que  leur  prolongement 
ne  donne  fur  aucune  des  parties  de  la 
place  attaquée  ,  autrement  ils  feroient  en- 
filés de  cette  partie.  Voye\  Tranchée  6* 
Enfiler.  (Ç) 

Boyau  ,  cheval  qui  a  beaucoup  de 
hgyau  ,  fe  dit  en  manège  &  niarcclialUrie , 
de  celui  qui  a  beaucoup  de  flanc  ,  beau- 
coup de  corps ,  les  côtes  longues,  ni  plates 
ni  ferrées.  Cheval  étroit  de  bdyau  ,  eft 
celui  qui  n'a  point  de  corps  ,  qui  a  les 
côtes  refîerrées  ou  courtes  ,  8c  le  flanc 
retroufîe  ,  ce  qui  lui  rend  le  corps  efflan- 
qué comme  celui  d'un  lévrier  ;  c'ell  ce 
qu'on  appelle  un  cheval  ejlrac  ,  qui  eft  or-» 
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dinairement  délicat  &  peu  propre  au  travail, 
à  moins  qu'il  ne  foit  grand  mangeur.  On 
rebute  fur-tout  les  che\aux  de  carrofle  qui 
n'ont  point  de  corps  ,  qui  font  étroits  de 
boyau  ,  &.  qui  femblent  avoir  la  peau 
des  flancs  collée  fur  les  côtes.  Un  chaf- 
feur  ne  mëprife  pas  un  cheval  étroit  de 
hojau  ;  il  le  préférera  même  à  un  autre 
qui  aura  plus  de  flancs  ,  pourvu  qu'il  foit 
de  grande  haleine  ,  de  beaucoup  de  ref- 
fource  ,  léger  ,  &.  grand  mangeur.  On 
donne  le  \erd  pour  faire  reprendre  du 
boyau  aux  chevaux  qui  l'ont  perdu.  Le 
mot  de  _/Zu'/ic  eft  aulfi  en  ufage  ,  6c  félon 
quelques  auteurs ,  plus  tlégant  que  celui  de 
iouiu.  (  V) 

Boyau  ;  il  y  a  des  animaux  dont  les 
hojaux  font  utiles  dans  le  commerce  , 
après  avoir  été  préparés  par  certains  arti- 
fans  qu'on  nomme  hoyaudiers ,  qui  forment 
à  Paris  une  des  communautés  des  arts  &. 
métiers. 

Boyau;  on  appelle  cordes  à  boyau 
certaines  cordes  faites  avec  des  boyaux 
de  mouton  ou  d'agneau.  Il  s'en  fabrique 
une  affez  grande  quantité  à  Rome  ,  à  Tou- 
loufe  j  à  Lyon  ,  à  Marfeille  ,  &  à  Paris. 
Voye\  Corde  a  Boyau.  Voye-{  l'anicU 
Boy  AUDI  ER. 

BOYAUDIER,  f  maf  efl  un  artifan  qui 
prépare  &.  ti!e  des  cordes  à  boyau,  pour 
•fervir  aux  initrumen*  de  mufîque  ,  à  faire 
des  raquettes ,  &  à  d'autres  ufages. 

Ces  maîtres  compofent  une  des  commu- 
nautés des  arts  &.  métiers  de  la  ville  & 
fauxbourgs  de  Paris  :  ils  ne  font  que  huit 
maîtres  en  tout  ,  qui  travaillent  dans  le 
inème  endroit ,  &l  ont  chacun  leur  attelier 
au  fauxbourg  S.  Martin  ,  auprès  de  l'en- 
droit appelé  Montj'  ucon. 

Voici  la  manière  dont  ces  ouvriers  s'y 
prennent  pour  fabriquer  les  cordes  à  boyau  : 
ils  fe  fervent  pour  cela  de  bovaux  de  mou- 
ton ou  d'agneau  qu'on  leur  apporte  de  la 
boiichtrie  fans  être  lavés ,  Se  encore  tout 
pleins  d'ordure  ,  dans  des  efpeces  deliottes 
appelées  ^JcAoua:.  J  oy^j  Bachou. 

La  première  opération  eft  le  lavage  des 
•  boyaux  :  j^our  cet  efi'et  ils  fe  mettent  des 
bottines  aux  jambes,  poir  empêcher  l'or- 
dure de  tomber  dans  leurs  fouliers  ,  & 
ilevant  eux  trois  tabliers  les  uns  pai  dcflus 
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les  autres ,  auffi-bien  qu'une  bavette  de- 
vant lewr  eftomac  ,  pour  ne  point  gâter 
leurs  habits.  V.  Bottine  ,  Tablier  ,  6- 
Bavette.  Dans  cet  équipage  ,  ils  pren- 
nent les  boyaux  par  un  bout  ,  les  uns  après 
les  autres ,  &.  les  font  glifler  dans  leur  main, 
en  les  comprimant  pour  en  faire  fortir 
toute  l'ordure.  .'•.  mefure  qu'ils  les  nettoient, 
ils  les  jettent  dans  un  chauderon  pour  les 
laifTer  amortir.  Voyei  ChauderoN  &• 
Amortir. 

Après  avoir  laifTé  amortir  les  boyaux 
pendant  un  temps  raifonnable  ,  dont  la 
durée  n'a  point  d'autre  règle  que  le  plu» 
ou  moins  de  chaleur  qu'il  foit  ,  &.  qui 
dépend  de  la  prudence  de  l'ouvrier,  on 
les  remet  dans  un  autre  chauderon  encore 
pendant  un  certain  temps  ,  &.  enfuite  on 
les  en  tire  pour  les  dégraifler  im  à  un  , 
fur  un  inftrument  appelé  dégraijfoir.  ^'oyv^ 
Dégraissoir. 

Lorlque  les  boyaux  font  (uffifamment 
dégraifiés  ,  &  qu'on  en  a  ôté  les  filandres , 
que  l'on  jette  dans  une  tinette  qui  eft 
auprès  du  dégraifToir,  on  les  remet  encore 
dans  une  tinette  pleine  d'eau ,  c'eil  ce  qu'on 
ap-pelle  les  mettre  blanchir.  V.  FILANDRES 
&  Blanchir. 

Les  bo)  aux  ayant  fufîifamment  blanchi  , 
des  femmes  les  retirent  de  la  tinette  pour 
les  coudre  les  uns  au  bout  des  autres ,  afin 
de  leur  donner  précifément  la  longueur 
qu'on  veut  donner  à  la  corde,  y^oye^ 
Coudre. 

Tout  cela  fait  ,  les  boyaux  font  en  éf?,t 
d'être  filés.  On  file  un  boyau  feul  ou 
plufîeurs  enfemble,  félon  la  grofTèur  qœ 
doit  avoir  la  corde.  Quand  il  n'y  en  a 
qu'un  ,  on  fait  une  petite  boucle  à  l'extré- 
mité ,  &  on  l'attache  par-là  au  crochet 
ou  émerillon  qui  ell  au  haut  du  rouet  ;  s'il 
y  en  a  plufieurs ,  on  les  attache  enfemble 
par  un  nœud  ,  &.  on  les  accroche  à  l'énic- 
rillon  :  pour  lors  un  Iiomme  tourne  la  ma- 
nivelle du  rouet ,  tandis  que  l'ouvrier  rile 
en  reculant  à-peu-près  de  même  que  les 
Cordiers.  Voye^  RottT. 

Quand  les  cordes  l'ont  filées  ,  on  les 
étend  à  l'air,  (vr  des  efpeces  de  râteaux 
garnis  de  chevilles ,  dont  le  manclie  eft 
enfoncé  en  terre;  &.  au  bout  de  quelques 
jours  ils  les  degrofrifTent ,  c'eit-à-dire  les 
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rendent  plu»  douces  &.  plus  égales  :  cette 
opération  fe  fait  avec  une  corde  de  crin  , 
imbibée  de  favon  noir ,  avec  laquelle  ils 
les  frottent  rudement  depuis  un  bout  juf- 
qu'à  l'autre.  Voyei  Dégrossir. 

On  donne  encore  une  autre  préparation 
aux  cordes  à  boyau  ,  avant  qu'elles  foient 
en  état  d'être  expofées  en  vente  :  mais 
les  ouvriers  en  font  un  millere  ,  &  pré- 
tendent que  c'eft  en  cela  que  confifte  tout 
le  fecret  de  leur  art.  Il  y  a  apparence  que 
ce  prétendu  fecret  n'eft  autre  chofe  que 
de  les  frotter  d'huile  pour  les  adoucir  en- 
core plus  &,  les  rendre  plus  fouples  ;  ce- 
pendant ils  afTurent  qu'ils  ne  le  fervent 
point  d'huile. 

BOYER ,  BOIER ,  6-  BOUIER  ,  f. 
m.  (  Alarine.  )  c'eft  une  efpece  de  bateau 
ou  de  chaloupe  flamande.  Le  boyer  eft 
maté  en  fourche  &.  a  deux  femelles ,  au 
moyen  defquelles  il  va  bien  à  la  bouline 
&  dérive  peu. 

Le  boyer  eft  un  petit  bâtiment  de  char- 
ge ,  qui  a  un  beaupré  &  de  l'acaftillage 
a  l'avant  &.  à  l'arriére  :  il  a  du  rapport 
dans  beaucoup  de  parties  avec  le  feraa- 
que  :  il  eft  plat  de  varangues  ,  6c  le  mât 
en  eft  fort  haut  &,  porte  un  perroquet. 
Cette  forte  de  bâtiment  n'eft  pas  ii  propre 
à  naviger  fur  mer  ,  que  fur  les  rivières 
&  fur  les  autres  eaux  internet.  Mais  pour 
donner  une  idée  plus  claire  de  cette  forte 
de  bâtiment ,  il  faut  en  voir  la  figure  , 
Planche  XII  ,  figure  première  ;  Sc  pour 
plus  d'intelligence,  nous  allons  donner  le 
devis  d'un  boyer  de  86  pies  de  long  de 
l'étrave  à  l'étambord,  de  20  pié»  de  ban 
de  dedans  en  dedans,  &.  de  9  pies  un  quart 
de  creux  de  deflus  la  quille  au  niveau  des 
gouttières. 

La  quille  a  1 4,  pouces  en  quarré  ;  l'é- 
trave &,  l'étambord  ont  un  pié  d'épaiffeur; 
l'étrave  a  8  pies  de  quête ,  &  l'étambord 
un  pié  3  pouces.  Il  a  6  pies  à  l'avant  de 
relèvement ,  &,  7  pies  à  l'arriére  ;  le  fond 
de  cale  a  1 5  pies  de  large  ,  Se  s'élève  de 
a  pouces  vers  les  fleurs  :  les  varangues 
ont  9  pouces  d'épaifleur ,  &  8  pouces 
dans  les  fleurs  ou  aux  empatures.  Les 
genoux  ont  un  demi-pié  d'épais  fur  le 
franc  bord  ,  &  les  alonges  autant  au  même 
«ndroit ,  &  4  pouces  î  par  le   haut.  La 
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carlingue  a  9  pouces  d'épais  fous  le  mât  , 
&.  6  ou  7  pouces  à  l'arriére.  Les  vaigrcs 
d'empature  ont  4  pouces  d'épais,  &c  les 
vaigres  de  fond  a  pouces ,  8c  les  autres  aufli 
jufqu'aux  ferrebauquieres  qui  ont  4  pouces 
d'épais ,  &  chaque  ban  a  deux  coUrbes 
de  haut  en  bas  ,  6c  deux  par  la  longueur 
du  bâtiment.  Les  ferregouttieres  ont  4 
pouces  d'épais  ,  8c  les  bordages  qui  cou- 
vrent le  pont  en  ont  2  pouces  ~  :  les 
préceintes  ont  un  demi-pié  d'épais  6c  un 
pié  de  large ,  c'eft-à-dire  les  deux  plus 
baffes  ;  la  troifieme  a  4  pouces  d'épais  2c 
10  de  large. 

Les  couples  ou  fermures  ont  6  pouces 
de  large  ;  ceux  d'entre  la  plus  haute  pré- 
ceinte 8c  le  carreau  ,  ont  10  pouces  de 
large  &c  5  pouces  d'épais.  Le  carreau  a 
ver*  les  bouts  un  grand  pié  de  largeur ,  8c 
eft  plus  large  par  fon  milieu.  La  chambre 
de  proue  a  10  pies  de  long  ,  à  prendre  à 
l'étrave  en  dedans  ;  c'eft-là  que  font  les 
cabanes  6c  la  cuifine  ,  dont  le  tuyau  de 
cheminée  fort  fur  le  pont  proche  du  vi- 
rcvaut.  Le  virevaut  a  20  pouces  d'épais. 
Le  mât  d'artimon ,  qui  eft  fort  petit  ,  eft 
tout  proche  de  la  planche  qui  fcrt  d'appui 
vers  l'arriére.  Quelquefois  on  fait  une  petite 
dunette  vers  l'arriére  ,  pour  y  ferrer  quel- 
que chofe  ,  ou  pour  coucher  des  gens. 

La  grande  écoutille  a  10  pies  de  long 
8c  7  pies  de  large  ;  l'écoutille  qui  s'eraboitc 
a  4  pies.  La  chambre  de  poupe  a  i4piésdc 
long  ,  8c  eft  élevée  au  defTus  du  pont  5  elle 
eft  réparée  de  deux  ou  trois  fronteaux  ,  8c 
dans  l'un  des  retrancheraens  on  met  les 
voiles  &c  les  agrées  ;  les  autres  fervent  i 
coucher  ou  font  pour  d'autres  ufages.  La 
chambre  du  capitaine  a  10  pies  de  long  , 
à  prendre  du  dedans  de  l'étambord  ;  (on 
bas  plancher  defcend  3  pies  \  au  dcfTous 
du  pont ,  8c  baifîe  un  peu  vers  l'arriére  ; 
le  tillac  ou  plancher  qui  la  couvre ,  s'élève 
3  pies  au  deflliî  du  pont  ,  6c  il  y  a  une 
petite  échelle  pour  defcendre  furie  pont. 

La  hauteur  du  mât  eft  afîêz  arbitraire  ; 
on  peut  le  mettre  plus  long  ou  plus  court  J 
il  penche  un  peu  vers  l'arriére.  Le  gou- 
vernail a  fix  pouces  d'épais  par  le  haut  , 
8c  eft  par  le  bas  de  la  même  épaifîeur  que 
l'étambord.  La  barre  pafTe  entre  le  bancs 
8c  la  voûte  de  la  chambre  du  capitaine* 

lii  a 
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Ae  timonnierfe  tient  devant  cette  chambre. 
I.e  relcA  ement  du  tillac  à  l'avant  &.  à  l'ar- 
riére fert  à  faire  écouler  les  eaux ,  fur-tout 
celles  que  lancent  les  coups  de  mer.  Les 
femelles,  qui  font  attachées  avec  des  the- 
>  illes  un  peu  au  defîbus  du  carreau,  enfon- 
cent dans  l'eau  deux  pies  plus  bas  que  la 
quille  ;  leur  largeur  fe  prend  à  difcrétion  ; 
&  comme  elles  font  defiinécs  à  empêcher 
que  le  vai/Teau  ne  dérive  ,  il  s'enfuit  qu'il 
faut  les  faire  grandes  &  qu'elles  pourroient 
être  encore  plus  grandes  qu'on  ne  les  fait , 
û  cette  grandeur  ne  les  rendoit  pas  trop 
difficiles  à  manœuvrer.  L'étravc  &.  la  quille 
font  jointes  enfemble  par  un  lien  de  fer  de 
chaque  côté.  (  Z  ) 

*  BOVEZ,  f  m.  plur.  (////?.  mod.  )  prê- 
tres idolâtres  des  fauvanies  de  la  Floride. 
Chaque  prêtre  a  fon  idole  particulière  ;  & 
le  fauvage  s'adrcfle  au  prêtre  de  l'idole  à 
laquelle  il  a  dévotion.  L'idole  clHnvoquée 
par  des  chants ,  &  la  fumée  du  tabac  ci\  fon 
offrande  ordinaire. 

*  I30YLE,  (Gt'ûgr.)  baronnie  dans  la 
partie  la  plus  feptentrionale  du  comté  de 
Rofcommon ,  en  Irlande  ;  elle  s'étend  de- 
puis les  montagnes  de  Ciirlew  jufqu'au 
Shannon  :  Bc\U  en  eft  la  capitale.  11  s'y 
îrouveune  mine  de  fer  proche  des  frontières 
du  comté  de  Letrim. 

*  EOVLE  ,  (  Geogr.)  petite  ville  agréa- 
ble 5  capitale  de  la  baronnie  de  même  nom , 
au  comté  de  Rofcommon  ,  dans  la  pro- 
vince de  Connaugnt  ,  en  Irlande.  I:.lle  eft 
près  du  lac  Key  ,  &.  eft  remarquable  par 
une  ancienne  abbaye  ,  qui  fait  que  l'on 
nomme  quelquefois  cette  petite  ville  Ab~ 
ley~Bc\ïe.  I.a  campagne  des  environs  eft 
abondante  en  gibier.  Long.  19.  19.  40.  Lat. 
50.  6.  55. 

BOY  NE  ,  (Gcvgr.)  rivière  d'Irlande, 
dans  le  comté  de  Leinfter,  qui  fe  jette  dans 
la  mer  ,  au  deflbus  de  Drogheda. 

EOYNl-S  ,  (  Geogr.  )  petite  ville  de 
France  dans  l'Orléanois,  près  de  Pithiviers. 

BOYZOLO  ,  (Geogr.)  petite  ville  du 
Wantouan  ,  capitale  d'une  principauté  de 
même  nom ,  entre  Mantoue  6c  Crémone. 
Long.  28.  lat.  45.  p. 

BOZA ,  (  Geogr.  )  petite  ville  du  royaiune 
jie  Hongrie. 

^  §0U. ,  (  Commerce.  )  c'eft  une  efpece 
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de  bière  ou  liqueur  forte  en  ufage  chez  les 
Turcs  ;  elle  fe  fait  avec  de  l'orge  8c  du 
millet  qu'on  cuit  enfemble ,  &  qu'on  laifTe 
enfuite  fermenter  :  on  dit  que  cette  boifTon 
n'eft  rien  rEoins  qu'agréable  ,  &  qu'elle  ne 
laifTe  pas  d'eni>rer  lorfqu'on  en  boit  d'une 
façon  immodérée. 

BOZANTLV ,  (  Geogr.  )  petite  ville  afTez 
bien  fjrtiriée  de  la  petite  Pologne ,  dans 
le  Palatinat  de  Sendcmir. 

BOZZO  ,  (  Geogr.)  rivière  dans  le  du- 
ché de  Milan  ,  qui  fort  du  lac  majeur,  &. 
va  fe  perdre  dans  le  lac  de  Gavira,  près 
de  Bozzolo. 

B  11  A 

BRABANT  ,  {Geogr.  )  duché,  8c  l'une 
des  dix-fept  provinces  des  Pays-Bas,  bor- 
née au  nord  par  la  Hollande  &.  la  Guel- 
dre  ;  à  l'occident  par  la  Zélande  8c  la 
Flandres  ;  au  midi  par  le  Hainault  8c  le 
comté  de  Namur ,  8c  à  l'orient  par  l'é- 
vêché  de  Liège.  Une  partie  en  appartient 
à  lamaifon  d'Autriche  ,  8c  l'autre  partie 
à  la  république  des  Provinces-Unies  ;  ce 
qui  le  fait  divifer  en  Bnibant  efpagnol  , 
8c  Brabaiu  hollandois.  Bruxelles  eft  la  ca- 
pitale du  premier  ,  8c  Bois-le-Duc  du  fé- 
cond. Il  s'y  fait  un  très-grand  commerce  de 
toiles,  dentelles,  &c. 

BRABFUTE  ,  f  m  (  Hijl.  anc.  )  du 
grec  Pp«*iùf  qui  lïgnitie  dijhibuteur  du  prix  , 
nom  d'un  officier  public  chez  les  Grecs , 
qui  préfidoit  aux  jeux  folennels  ,  8c  fur- 
tout  aux  jeux  facrés.  Cette  charge  ,  qui 
étoit  une  efpece  de  tnagiilrature  ,  pour 
juger  de  ceux  qui  remportoient  le  prix  à 
la  courfe  ,  la  lutte  ,  6c.  étoit  fort  con- 
fidérable  ,  non  feulement  chez  les  Grecs , 
mais  encore  parmi  les  Perfes.  Les  rois 
eux-mêmes  l'exerçoient  ;  c'étoit  au  moins 
parmi  les  familles  les  plus  confidérables  de 
la  Grèce  ,  qu'on  choififîbit  ces  arbitres. 
Philippe  de  Macédoine  s'en  étoit  fait  at- 
tribuer la  qualité  ,  8c  en  commettoit  les 
foniflions  à  un  de  fes  officiers ,  lorfqu'il 
n'y  poiivoit  affilier  lui-même  ;  ce  que 
Démofthenes  regarde  comme  un  attentat 
à  la  liberté  des  Grecs.  Quand  ces  juges 
étoient  fur  le  point  d'exercer  leur  charge  , 
oû  les  fcifoit  entrer  pour  quelque  tejups 
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dans  un  petit  enclos ,  où  on  leur  fairoit  prê- 
ter ferment  ,  qu'ils  jugeroient  avec  impar- 
tialité. Cette  formalité  achevée  ,  ils  en  for- 
ïoient  la  couronne  fur  la  tète  ,  revêtus  d'un 
habit  de  pourpre  ,  portant  à  la  main  une 
baguette  pour  marque  de  leur  autorité  ,  &. 
alloient  b'alTeoir  à  une  place  dillinguée  , 
qu'on  nommoit  œ-xi^»»»  qui  étoit  regardée 
comme  un  afile  inviolable  ;  delà  ,  par  une 
loi  de  Lycurgue  ,  ils  prononçoient  leurs 
jugemens  avec  un  pouvoir  abfolu  ,  décer- 
noient  des  peines  contre  les  athlètes  qui  s'é- 
loient  mal  comportés,  &  des  récompenfes 
aux  vainqiieur*  Les  prix  qu'ils  dinrlbuoient 
t'appeloient  Sfatu»  &,  les  couronnes  3im/- 
wXtKltf  pour  marquer  quec'étoiiThémis  elle- 
même  ou  la  déefîe  de  la  juftice  ,  qui  les 
avoit  pliées  h.  formées  defes  propres  mains. 
X.e  nombre  des  brabeutes  n'étolt  point  fixé  ; 
quelquefois  il  n'y  en  avoit  qu'un  ;  mais  plus 
ordinairement  on  en  coraptoit  fept  ou  neuf 
Ce  font  les  mêmes  qu'on  appeloit  athlothe- 
tes-époptes ,  c'eft-à-dire  ju-^es  &  inj'pedeurs 
des  atliletes.  Voyei  Athlothete  6-  EPOP- 
TES.    CG_) 

BRABORG  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de 
Suéde ,  dans  la  province  d'Oftrogothie ,  fur 
la  ri\  iere  de  Motala. 

BRACCAS  ,  (  Géo^r.  )  île  de  l'Améri- 
que ,  près  de  celle  de  Cuba ,  l'une  de  cel- 
les qu'on  nomme  Caymanes  ;  elle  ell  inha- 
bitée. 

BRACCIANO  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
d'Italie  ,  dans  le  patrimoine  de  S.  Pierre  , 
avec  titre  de  duché  ,  à  6  lieues  &  demie 
de  Rome.  11  y  a  des  bains  célèbres.  Long. 
29.45.  lat.  42.  4. 

Bracciano  ,  (  Géogr.  anc.  &  mod.)  un 
des  plus  grands  lacs  d'Italie ,  proche  la  ville 
de  même  nom.  On  le  nommoit  autrefois 
fabaiinus  ou  fabalus  locus, 

BRACCIÔ  DI  MAIN  A,  {Géog.)  la  plus 
grande  des  provinces  de  laMorée;  on  l'ap- 
pelle auffi  Zaconia. 

*  BRACELET,  f  m.  (Amiq.)  orne- 
ment fort  ancien  que  les  Grecs  6c  les 
Komains  portoient  au  bras  ,  comme  le 
mxjt  le  fait  afTez  entendre  ,  &  dont  l'u- 
lage  s'eft  confervé  parmi  nous.  Le  bracelet 
ancien  a  eu  difFéreAtes  formes  ;  on  en  voit 
un  à  trois  tours  fur  une  Itatue  de  Lucille  , 
feoame  de  l'empereur  Lucius  ^  _)^crus.  Ils 
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étoient  la  plupart  ou  d'or  ou  de  fer  ,  ou 
dorés  ou  argentés;  on  entend  ici  par  dorés 
&  argentés ,  autre  chofe  que  ce  que  nous 
faifons  fignifier  à  ces  mots  ,  c'eft-à-dire 
qu'ils  éioient  couverts  de  lames  ,  d'or  ou 
d'argent  :  on  plaçoit  quelquefois  dans  les 
bracelets  ,  ou  un  anneau  ou  une  médaille. 
Us  étoient  pour  toutes  fortes  de  conditions. 
Les  hommes  en  portoient  ainfi  que  les 
femmes.  Les  Sabins  ,  dit  Tite  -  Live  ,  en 
a\  oient  d'or  ,  &  de  fort  pefans  au  bras 
gauche  ;  c'étoit  une  marque  arbitraire 
d'honneur  ou  d'efclavage  :  on  en  récom- 
penfoit  la  valeur  des  gens  de  guerre.  On 
trouve  dans  Gruter  la  figure  de  deux  bra- 
celets ,  avec  cette  infcription  ;  Lucius  An^ 
tonius  Fabius  Quadratus  ,  fis  de  Lucius  , 
a  été  deux  fois  honoré  par  Tibère  -  Cej'ar  , 
de  colliers  &  de  bracelets.  Quand  l'empe- 
reur faifoit  ce  préfent ,  il  difoit  :  l'empereur 
te  donne  ces  bracelets.  11  y  avoit  des  bra- 
celets d'ivoire  :  il  eft  à  croire  que  ceux  de 
cuivre  &.  de  fer  ne  fervoient  qu'aux  ef- 
claves  &.  aux  gens  de  bas  état.  Le  nom 
à'armilla  vient  d'armus  ,  la  partie  fupé- 
rieure  du  bras  ;  parce  qu'anciennement  le 
bracelet  fe  mettoit  au  haut  du  bras.  Capi- 
tolin  dans  la  vie  d'Alexandre  Severe  ,  fe 
fert  du  terme  dextrocherium  ,  au  lieu 
à'armilla  :  il  raconte  que  cet  empereur 
avoir  huit  pies  un  pouce  de  hauteur  ;  que 
fa  force  répondoit  à  fa  taille  ;  que  fes 
membres  y  étoient  proportionnés  ;  qu'il 
traînoit  feul  un  chariot  chargé  ;  qu'il  fai- 
foit fauter  toutes  les  dents  à  un  c'ieval 
d'un  feul  coup  de  poing  ;  qu'il  lui  calToit  la 
jambe  d'un  coup  de  pié  ,  &  qu'il  donna 
d'autres  preuves  de  fa  vigueur  extraordi- 
naire ,  qu'on  peut  a  oir  dans  l'hifloire  : 
mais  ce  qui  fait  à  notre  fujet ,  c'eft  qu'il 
avoit  le  pouce  fi  gros ,  que  le  bracelet  ou 
le  dextrocherium  de  fa  femme  lui  fervcit  de 
bague  :  d'où  le  père  Mont&ucon  conclut 
qu'on  portoit  des  bagues  au  pouce ,  commç 
aux  autres  doigts. 

Le  bracelet  n'eft  plus  parmi  nous  qu'à 
l'ufage  des  femmes.  C'eft  quelquefois  un 
ornement  fort  précieux  par  les  perles  &, 
les  diamans  dont  il  eft  enrichi.  Il  fe  place 
vers  l'extrémité  du  bras  ;  le  portrait  du 
mari  y  eft  aftez  ordinairement  en^hâffé  : 
on  eu  fait  de  rubans ,  de  cheveuj!;  ,  dç 
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•rin  ,  t'c.  Ils  font  également  portés  parles 

ëeuples  policés  &  par  les  nations  barbares, 
eux-ci  les  font  ou  de  grains  enfilés ,  ou  de 
coquilles  ,  ou  de  verrerie,  &c.  Ils  faifoient 
jadis  fi  grand  cas  de  ces  ornemens ,  qu'ils 
abandonnoient  leurs  plus  riches  naarchan- 
difes.  Se  mènae  facrinoient  quelquefois  la 
liberté  de  leurs  pères  ,  de  leurs  femmes  & 
de  leurs  cnfans ,  pour^s'en  procurer  la  pof- 
feflîon. 

*  Bracelet  ,  f.  m.  chex  les  Doreurs  , 
Argenteurs  ,  &c  autres  ouvriers  ,  eft  un 
inlïrument  ou  de  cuir  fimple  ,  ou  de  cuir 
rembourré,  d'étoffe  ,  ou  de  plufieurs  peaux 
jTiifes  les  unes  fur  les  autres  ,  dont  ils  fe 
couvrent  le  bras  gauche  au  deflus  du  poi- 
gnet ,  aiin  de  pouvoir  l'appuver  fortement 
contre  la  partie  inférieure  du  brunifîbir  , 
fans  le  bleffer  ,  quand  ils  poliflcnt  leurs 
ouvrages. 

Bracelet  ,  royei  Carpe. 

BRACHBANT  ,  (  Géogr.  )  on  nomme 
ainfî  un  petit  diltricl  du  Hainault  ,  où  fe 
trouvent  les  villes  de  Condé  &,  de  Leufe. 

BRACHHUSEN  ,  {Géogr.)  petite  ville 
du  coQité  de  Hoya,  appartenant  à  l'élec- 
teur de  Hanovre. 

BRACHIAL  ,  adj.  efl.  ,  en  Anatomie  , 
une  épithete  que  l'on  donne  aux  différentes 
parties  qui  compofent  le  bras  ;  c'efl  dans 
cefens  que  l'on  dit  les  nerfs  brachiaux,  l'ar- 
îere  brachiale  ,  le  mufcle  brachial  ,  6-c.  mais 
on  donne  plus  particulièrement  ce  nom  à 
l'artère  qui  ell  placée  le  long  àe\'humerus , 
&  à  deux  mufcles  dont  l'un  eft  placé  à  la 
face  interne  &,  l'autre  à  la  face  externe 
de  ce  même  os  ,  8c  font  en  conféquencc 
appelés  l'un  brachial  interne  ,  &  l'autre 
brachial  externe  ,  ou  anconé  interne.  Voyei 
Anconé. 

Le  brachial  interne  eft  fitué  tout  le  long 
de  la  partie  moyenne  inférieure  8c  inté- 
rievire  de  Vhumerus  à  laquelle  il  t'attache  , 
8c  fe  termine  à  une  tubérolité  qui  fe  re- 
marque à  la  partie  fupérieure  8c  externe  du 
cubitus. 

Les  nerfs  brachiaux  naiffent  de  l'union 
des  cinq  dernières  paires  cervicales  &.  de 
la  première  dorfale  qui  fe  divife  principa- 
lement en  fix  rattieaux  remarquables.  En 
1697  ^*-  Diiverney  en  caraClérifa  cinq 
par  ces  noms  ,  le  mufeulo  -  cutané ,  ou  cu~ 
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tâné  externe'^,  le  médian  ,  le  cubital ,  le  cuta-\ 
né  interne  ,  &  le  radial ,  8c  le  fixieme  a  été 
appelé  par  M.  Winflow  nerf  axillaivc  ou  «r- 
liculaire  ,  &c.  Vojei  CUTANÉ  EXTERNE, 
MÉDTAN  ,  &c. 

Outre  ces  gros  nerfs  brachiaux  ,  il  part 
plufieurs  petites  branches  des  paires  cervi- 
cales qui  fe  diftribuent  aux  épaules ,  à  la 
poitrine  ,   &c. 

La  connoiffimce  de  l'artère  brachiale  efl 
très-importante  :  il  faut  être  au  fait  de  fcs 
branches,  8c de  leurs  communications,  pour 
remédier  aux  hémorrhagiet  fréquentes  dan^ 
une  partie  expofee  aux  accidens ,  fur-tout 
dans  les  combats  particuliers.  Nous  avons 
vu  une  bleffure^  fournir  du  fang  dans  la 
paume  de  la  main  ,  entre  les  mufcles  du 
pouce  8c  dans  un  endroit  inacceffible  , 
qu'aucune  compreffion  ne  pouvoit  arrêter. 
Elle  ne  celTa  que  lorfque  nous  eûmes  fait 
lier  l'artère  radiale  à-peu-près  à  l'endroit 
où  on  en  touche  le  pouls ,  8c  devant  le  ten- 
don du  long  fupiuatçur.  Le  fang  s'arrêta 
auffi-tôt  ,  8c  la  main  n'en  fouffrit  point  , 
parce  que  les  grandes  arcades  de  l'ancre 
radiale  8c  de  l'ulnaire  remplirent  dans  peu 
de  jours  toutes  les  branches  de  la  radiale. 
Ce  ne  font  encore  que  les  artères  récurren- 
tes du  coude  ,  qui  peuvent  nous  enhardir 
à  lier  l'artère  brachiale ,  dans  les  cas  malheu- 
reux où  la  lancette  l'a  ouverte  au  lieu  de  la 
veine. 

Nous  n'entrerons  que  dans  un  détail  mé- 
diocre fur  cette  artère  ,  8c  nous  n'en  indi- 
querons que  les  branches  un  peu  confidé- 
râbles.  Elles  fc  trouvent  exprimées  danj 
les  deux  grandes  planches  des  artères  du 
corps  humain  ,  que  M.  de  Haller  a  don- 
nées dans  fon  Fafcicule  F///.  Euftachio ,  très- 
yéridique  dans  fes  deffins  ,  n'efl  pas  aflez 
complet  dans  cette  partie. 

Nous  commençons  à  donner  à  cette 
artère  le  nom  de  brachiale  ,  lorfqu'élle  efl 
arrivée  au  bord  inférieur  du  mufclé  fous- 
fcapulaire  ,  8c  qu'elle  a  donné  les  deux  ar-" 
teres  circonflexes  de  l'humérus.  Elle  pafïè 
alors  le  long  du  grand  rond ,  réuni  avec 
l'anifcalpteur  ,  &  elle  vient  s'appuyer  fur 
le  brachial  interne  ,  fur  lequel  elle  continue 
de  marcher, "accompagnée  de  deux  grands 
nerfs,  plus  en  dedans  que  le  biceps,  en  ga- 
gnant cepeiidant  peu-à-peu  la  furface  ant^ 
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rieure  du  bras.  Elle  donne  dans  ce  trajet 
une  branche  qui  remonte  jufqu'au  demi- 
canal  du  tendon  du  biceps  ,  &  qui  le  ter- 
naine  dans  la  capfule  de  l'articulatipn  & 
dans  le  deltoïde  ,  après  avoir  eu  une  anaf- 
tomofo  avec  la  circonflexe  antérieure  ,  & 
une  autre  avec  la  profonde  du  bras. 

L'artère  profonde  du  bras  naît  quelque- 
fois de  la  fcapulaire  ou  de  la  circonflexe 
poftérieure.  Mais  le  plus  fouvent  elle  efl: 
la  branche  principale  de  Vartere  brachiale  : 
il  y  a  des  exemples  où  deux  branches  de 
cette  artère  l'ont  remplacée.  Née  fous  le 
bord  inférieur  [du  grand  rond  joint  à  l'anif- 
calpteur  ,  elle  fc  cache  entre  les  deux  ex- 
tenfeurs ,  le  court  &  le  long  :  elle  leur 
donne  une  branche  anaftomofée  avec  la 
circonflexe  pollérieure  ,  &  d'autres  bran- 
ches au  coraco-brachial ,  au  biceps ,  8c  pro- 
duit l'artère  nourricière  ou  médullaire  fu- 
périeure  de  l'humérus  :  elle  continue  fa 
marche  entre  le  brachial  externe  &  le  court 
exteni'eur  du  coude  ,  en  fe  contournant  au- 
tour de  l'humérus  avec  le  nerf  radial  :  elle 
fe  divifc  au  point  ou  le  brachial  interne  & 
l'externe  fe  touchent  ,  &.  fur  l'huuaerus 
même. 

Sa  brandie  radiale  defcend  jufqu'à  la  li- 
gne tranchante  de  l'humérus  :  elle  fait  avec 
la  branche  anaftomotique,  dont  nous  allons 

{)arler  ,  l'arcade  dorfale  de  l'épiphyfe  de 
'humérus  :  elle  efl:  couverte  par  l'extenfeur 
radial  du  carpe  ,  &  elle  fait  deux  grandes 
communications  avec  l'artère  récurrente  ra- 
diale &  la  récurrente  interoflèufe. 

La  branche  ulnaire  ,  après  av  oir  donné 
plufieurs  branches  mulculaires  ,  fe  termine 
a  la  partie  dorfale  de  l'humérus  ,  &  elle 
communique  avec  l'anaftomotique  hume- 
raie,  Se  avec  une  branche  de  la  récurrente 
ulnaire.  Dans  d'autres  fujets ,  cette  brandie 
naît  du  tronc  brachial  ,  plus  bas  que  la 
profonde. 

L'artère  brachiale  fuit  le  côté  radial  du 
coraco-brachial ,  elle  le  trouve  entre  le  nerf 
&.  la  veine  ,  elle  donne  une  branche  com- 
pagne du  nerf  cubital ,  qui  defcend  jufques 
près  du  cubitus ,  &  qui  fait  une  grande  ana- 
flomofe  avec  l'artère ,  que  nous  allons  nom- 
mer anajîomoiique  antérieure  ,  &  une  autre 
avec  la  rectrrente  ulnaire. 

Le  tronc  à}  ant  palfé   entre  le  brachial 
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interneêc l'externe,  donne  une  nouiricier« 
plus  grande  &  plus  conflante  a  l'os  de 
l'humérus  ;  elle  en  donne  deux  dans  d'au- 
tres fujets. 

Elle  produit  bientôt  après  l'anaflomoti- 
que  antérieure ,  dont  les  brandies  fe  ren- 
dent à  l'un  &-  à  l'autre  mufde  brachial. 
Elle  communique  par  des  branches  conlr- 
dérables  avec  la  récurrente  radiale  ,  avec  la 
récurrente  ulnaire  ,  avec  l'interofleufe  ,  &. 
fait  l'arcade  dorfale  avec  la  branche  de  la 
profonde  que  nous  a\  ons  indiquée.  Toutes 
ces  communications  font  confidérables  , 
8c  c'eft  de  cette  artère  8c  de  la  profonde  , 
que  dépend  la  vie  d'un  malade  ,  dont  on 
a  lié  l'artère  brachiale.  11  y  a  encore  d'autres 
anaftomofes  antérieures  avec  les  mêmes 
récurrentes ,  mais  elles  font  beaucoup  plus 
petites. 

L'artère  brachiale  ,  toujours  appuyée  fur 
le  brachial  interne  ,  produit  le  phis  fouvent 
l'artère  radiale  dont  nous  allons  parler  dans 
la  fuite. 

Le  tronc  de  la  brachiale  prend  alors  le 
nom  à'artere  cubitale  ou  ulnaire.  Elle  efl: 
ordinairement  plus  grolTe  que  la  radiale  ; 
elle  change  de  direiflion  ,  8i.  fe  porte  pro- 
fondément contre  les  os  ,  couverte  du  pro- 
nateur  rond  ,  8c  donne  quelquefois  une  ar- 
tère nourricière  à  l'os  du  coude.  Elle  pro- 
duit au  même  endroit  l'interofleufe  poflé- 
rieure  fupérieure  ,  couvene  de  l'anconé 
qui  communique  avec  l'arcade  dorfale. 

La  récurrente  ulnaire  naît  bientôt  après, 
quelquefois  de  la  naiflance  même  de  la  ra- 
diale; elle  donne  fouvent  la  nourricière  du 
coude  ;  elle  remonte  autour  du  condyle  in- 
terne ,  recouverte  par  le  pronateur  rond  ; 
elle  donne  des  branches  aux  mufcles  ,  qui 
prennent  leur  naiflance  de  ce  condyle  :  elle 
s'anaflomofe  entre  le  fléchifleur  radial  8c  le 
brachial  interne  ,  avec  l'artère  anaflomo— 
tique  ,  8c  par  une  autre  branche  plus  pro- 
fonde avec  plulieurs  branches  de  la  même  ; 
8c  fur-tout  par  une  branche  qui  remonte 
par  un  vallon  ,  entre  l'olécrane  &  le  cor^- 
dyle  flécliifleur  ,  pour  fe  rendre  dans  l'ori- 
gine même  de  l'arcade  dorfale. 

La  cubitale  donne'  quelquefois  bientôt 
après  une  artère  nourricière  à  chaque  os 
de  l'avant  bras ,  8:  produit  même  la  récur- 
rente radiale  j  elle  atteint  l'os  du  coude  ;, 
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couverte  de  tous  les  mufv,les  nés  du  condyle 
interne  ;  elle  donne  la  grande  interofleull- 
que  nous  avons  vue,  plus  grande  que  l'ul- 
naire  ,  continuer  le  tronc  principal  de  la 
bradiiale. 

Cette  artère  fuit  le  côté  antérieur  du  li- 
gament interofleux  :  elle  donne  prefque  à 
la  jiaifiance  ,  le  plus  fouvent ,  la  nourricière 
du  rayon  &  celle  du  coude  ,  &  produit 
fuccelîivetnent  pluiieurs  branches ,  qui  per- 
cent le  ligament ,  pour  fe  porter  à  la  partie 
dorfale  de  l'avant-bra?. 

La  plus  fupérieure  de  ces  branches ,  eft 
la  récurrente  interofleufe  ,  dont  l'anafio- 
mofe  avec  l'artère  profonde  de  l'humérus , 
eft  une  des  principales  reiïburces  dans  la 
ligature  de  î'artere  brachiale  :  cette  récur- 
rente rcn-.onte  par  un  petit  vallon  du  côté 
radial  de  l'olécrane.  Une  autre  de  fcs  bran- 
ches defcend  avec  les  mufcles  extenfeurs  , 
oc  s'ou\rô  conftamment  par  une  grande 
anaftomofe  dans  l'interofTeufe  dorfale  de  la 
main. 

L'interofîèufe 


donne  bientôt  après  la 
nourricière  principale  du  rajon  &  celle 
du  coude;  8c  outre  plul'eurs branches  muf- 
culaires  ,  elle  produit  une  féconde  perfo- 
rante qui  perce  le  ligament  ,  8c  fe  partage 
aux  mufcles  extenfeurs.  Il  y  a  quelquefois 
jufqu'à  cinq  de  ces  branches  perforantes. 

La  plus  intcrieure  pafle  au  dos  de  l'avant- 
bras  ,  fur  le  bord  fupérieur  du  pronateur 
quarré.  C'ell  rinteroffeufe  dorfale  de  la 
main ,  que  nous  avons  dit  recevoir  une  lon- 
gue branche  de  l'interoffeufe  récurrente  : 
elle  fe  porte  à  la  partie  dorfale  du  carpe  , 
fait  pluiieurs  anaftomo'.esavec  des  branches 
de  l'ulnaire  &.  de  la  radiale ,  &  produit  avec 
elles  des  artères  qui  accompagnent  les  muf 
clés  interofleux  ,  Se  qui  s'infcrent  à  la  tîn 
dans  les  bifurcations  des  artères  des  doigts. 
Ce  font  celles  de  l'intervalle  de  l'index  ai. 
grand  doigt  ,  &  de  l'intervalle  du  grand 
doigt  à  l'annulaire  ,  qui  naiiîent  le  plus 
directement  de  l'interoiïcufe  dorfale  du 
carpe,  que  nous  venons  de  décrire. 

La  branche  intérieure  (palmaire)  de 
l'interoffeufe  va  au  carpe  couverte  du  pro- 
sateur quarré  ,  fe  dil'.ribup  fur  les  os  ,  Se 
communique  à  la  fin  avec  les  branches 
ptrogrades  de  l'arcade  profonde  de  la 
payne. 
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L'artère  ulnaire  ,  après  aroîr  donn< 
l'interoffeufe  ,  qui  en  a  interrompu  la 
defcription  ,  va  gagner  l'os  du  coude  , 
couverte  des  mufcles  fléchifîêurs  ,  qui 
naifîent  du  condyle  ulnaire  :  elle  efl  pluj 
k  découvert  pendant  les  deux  tiers  de  fa 
longueur ,  &.  après  avoir  donné  le  pluf 
foiivent  l'artère  nourricière  de  l'os  du 
coude,  elle  donne  une  branche  çonfidé- 
rablc  vers  l'extrémité  inférieure  de  cet  os  : 
c'eft  la  dorfale  de  la  main  qui  va  aux 
mufcles  du  petit  doigt  ,  fait  des  arcades 
avec  l'inttroficufe  du  carpe  ,  compofe  aveo 
elle  l'artère  du  troilleme  intervalle  ,  ter-, 
minée  dans  la  dernière  fourche  digitale,  & 
fait  plufîeurs  anafîomoles  avec  cette  même 
artère. 

L'artère  ulnaire ,  couverte  parle  ligament 
armillaire-palmaire  ,  entre  dans  la  paume 
de  la  main  ,  &.  finit  par  deux  branches 
principales.  La  profonde  de  la  paume  del^ 
main  fe  plonge  \ers  les  os  ,  entre  l'abduc- 
teur du  petit  doigt  &  ie  mufcle  métacar- 
pien ,  paffe  à  travers  toute  la  paume  juf- 
qu'au  pouce ,  &  fait  une  arcade  très-con(î- 
dérable  avec  le  principal  tronc  de  l'ancre 
radiale.  De  cette  arcade  naifîent  d'un  côté 
des  branches  rétrogrades  ,  qui  reviennent 
au  dos  de  la  main  ,  s'y  uni/Tent  à  des  bran- 
ches des  artères  dorfales  ,  interoffeufes,  ra- 
diale &.  ulnaire  ,  font  de  petits  troncs  avec 
elles  ,  qui  accompagnent  les  mufcles  iiiter- 
ofTeiix  ,  6c  voat  finir  dans  les  fourches  di- 
gitales. 

De  l'autre  côté  l'arcade  profonde  donnç 
des  branches  le  long  des  os  du  métacarpe  , 
qui  communiquent  par  des  branches  perfo- 
rantes avec  les  aneres  qui  accompagnent 
la  face  dorfale  des  mufcles  inieroireux  ,  &. 
finiffent  dans  l'arcade  fuperficielle.  Quel- 
quefois l'arcade  profonde  donne  les  deux 
artères  digitales  du  pouce  ,  d'autres  fois 
c'ell  l'arcade  fuperficielle  qui  les  fournit. 

Le  refle  de  l'ulnaire  forme  l'arcade  fu- 
perficielle de  la  paume  de  la  main  ;  elle 
paffe  devant  les  mufcles  tléchifîêurs ,  reçoit 
une  branche  confîdérable  de  la  radiale  , 
gagne  l'intervalle  du  pouce  &.  de  l'index , 
ëc  y  liait  une  anatlomofe  confîdérable  avec 
ia  radiale,  L'artcre  ulnaire  du  pouce  naît 
de  cette  anaflomofe  ,  &  la  radiale  du  pouce 
vient  ou  de  cette  même  arcade  fuperficielle, 

dont 
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dont  nous  venons  de  parler ,  ou  de  la  pro- 
fonde. 

Chaque  doigt  a  deux  artères  digitales 

Îui  fuivent  toute  la  longueur  des  tendon? 
échifTeurs ,  qui  communiquent  enfembie 
par  des  arcades  fuperficieîles  &  profondes , 
&  fînifTent  par  une  aroade  à  l'extrémité  du 
doigt. 

L'artère  radiale  feroit  le  véritable  tronc 
de  l'artère  brachiale ,  dont  elle  continue 
la  direClion,  li  elle  n'étoit  d'ordinaire  plus 
petite  que  l'ulnaire.  Il  n'eil  pas  fort  rare 
que  cette  artère  fe  fépare  de  la  branche  ul- 
naire  au  haut  de  l'humérus ,  &  cette  variété 
eft  extrêmement  favorable  à  l'opération  de 
ranévrifme  ,  puifqu'on  peut  alors  lier  l'ul- 
naire fans  le  moindre  inconvénient,  la  ra- 
diale reliant  libre. 

Son  premier  rameau  un  peu  conlîdé- 
rable ,  c'efl:  la  récurrente  radiale  ,  qui 
d'autres  fois  naît  du  tronc  même  de  la 
brachiale,  au  de/Tus  de  la  divilîon;  elle 
remonte  entre  le  tendon  du  biceps  &  le 
long  fupinateur  ,  &  contre  le  condjde 
extenfeur  de  l'humenis  ;  elle  fait  avec 
l'anadomotique  que  nous  avons  décrit , 
l'arcade  antérieure  du  bas  de  l'humérus  ; 
&  fon  tronc  monte  profondément  entre 
l'olécrane  &.  le  condyle  extenfeur  pour 
s'anaflomofer  avec  la  profonde  de  l'iiume- 
rus ,  ou  feule ,  ou  avec  l'arcade  pollérieure , 
formée  par  l'anallomotique  ôc  par  la  pro- 
fonde. 

L'artère  radiale  fuit  le  rayon  dans  toute 
fa  longueur;  &.  après  avoir  fourni  un  nom- 
bre de  branches  mufculaires ,  elle  donne  à 
l'extrémité  inférieure  du  rayon  un  rameau 
palmaire  fuperficiel  ,  qui  va  finir  dans 
l'arcade  fuperficielle  de  la  paume  de  la 
main. 

L'artère  radiale  pofe  alors  fur  l'os  môme . 
8c  en  par<ie  fur  le  pronateur  quarré  ,  xm 
peu  au  deffus  du  premier  os  du  carpe  ;  & 
c'eft-là  que  le  pouls  fe  fait  appercevoir  le 
plus  facilement.  Elle  donne  bientôt  après 
la  branche  dorfale  du  carpe  ,  &  va  fe  ter- 
miner dans  la  bifurcation  des  artères  digi- 
tales du  pouce  6c  de  l'index.  La  radiale 
donne  quelquefois  au  même  endroit  la 
branche  radiale  du  pouce. 

Le  tronc  de  la  radiale  fournit  bientôt 
af)rès  une  dorfale  radiale  du  pouce  ;  fe  cach.e 
Tome  K 
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entre  l'os  trapéioide  &.  le  métacarpe  du 
pouce ,  &  s'approche  de  la  paume  de  la 
main ,  fournit  quelquefois  l'artère  radiale 
8c  l'ulnaire  du  pouce  du  côté  de  la  paume  , 
8c  fait  à  la  fin  l'arcade  profonde  avec  l'ul- 
naire. Cette  anaftomofe  eft  très-couiidéra- 
ble.   fH.  D.  G.J 

ERACHIO -CUBITAL  ,  (".^nar.  J  c'eft 
un  ligament  qui  unit  l'os  du  bras  ou  Vhu- 
merus  avec  l'os  du  coude  ou  le  cubitus. 
Voje-[  Humérus  &  Cubitus. 

Brachio-radial  ,  f.Anatomie.J  c'eft 
un  ligament  qui  unit  le  rayon  ou  radius 
avec  l'os  du  bras  ou  Vhumerus.  Voje\  HU" 
MiiRUs  &  Radius.  ÇL^ 

BRACHITES,  f  m.  C ^^'^oire  cccléf.  ) 
fecle  d'hérétiques  qui  parurent  dans  le  troi- 
lîeme  fiecle.  Us  fuivoient  les  erreurs  de 
Manès  8c  des  Gnoftiques.  ("GJ 

*  BR ACHMANES ,  f.  m.  pi.  (  Hijl.  anc.  ) 
Gymnofophiftes  ou  philofophes  indiens , 
dont  il  eft  parlé  fouvent  dans  les  anciens. 
Us  en  racontent  des  chofes  fort  extraor- 
dinaires ,  comme  de  vivre  couchés  fur  la 
terre  ;  de  fe  tenir  toujours  fur  un  pié  ,  de 
regarder  le  foleil  d'un  œil  ferme  &,  im- 
mobile depuis  fon  lever  juiqu'àfon  coucher; 
d'avoir  les  bras  élevés  toute  leur  vie  ;  de 
fe  regarder  fans  cefîe  le  bout  du  nez, ,  8c 
de  fe  croire  comblés  de  la  faveur  célcfte 
la  plus  infigne  ,  toutes  les  fois  qu'ils  y  ap- 
percevoient  une  petite  flamme  bleue.  Voilà 
des  extra. vagances  tout-à-fait  incroyables  ; 
8c  fi  ce  fut  ainfi  que  les  brachmanes  ob- 
tinrent le  nom  de  fages  ,  il  n'y  avoit  que 
les  peuples  qui  leur  accordèrent  ce  titre 
qui  fuflent  plus  fous  qu'eux.  On  dit  qu'ilp 
\  ivoient  dans  les  bois ,  8c  que  les  relâché» 
d'entre  eux  ,  ceux  qui  ne  vifoient  pas  à 
la  contemplation  béatifique  de  la  flamme 
bleue  ,  étudioient  l'aftronomie  ,  l'hiftoire- 
de  la  nature  ,  8c  la  politique  ,  6c  fortoient 
quelquefois  de  leurs  déferts  pour  faire  part 
de  leurs  contem.plations  aux  princes  8c  aux 
fujets.  Ils  veilloicnt  de  fi  bonne  heure  à 
l'in'lruiflion  de  leurs  difciples  ,  qu'ils  en- 
voyoient  des  direcleurs  k  la  mère  ,  fi-tôt 
qu'ils  apprenoient  qu'elle  avoit  conçu  ;  8t 
fa  docilité  pour  leurs  leçons  étoit  d'un  fa- 
vorable augure  pour  l'enfant.  On  demeu— 
roit  trente  fept  ans  à  leur  école  ,  fans 
parler ,  toufler ,  ûi  cracher  ;  au  bout  de  cq 


44«-  B  K  A 

lemps ,  on  avoit  la  libejté  de  mettre  une 
diemife  ,  de  manger  des  animaux ,  &  d'é- 
poiifer  plulîeurs  femmes  ;  mais  à  condition 
<ju'on  ne  leur  révéleroit  rien  des  préceptes 
fublinies  de  la  gymnofophie.  Les  brackma- 
ues  prétendoient  que  la  vie  eft  un  tiiit 
de  conception  ,  ôc  la  mort  le  moment 
de  la  naiflance  ;  que  l'ame  du  philofophe 
détenue  dans  fon  corps  ,  cft  dans  l'état 
d'une  cryfalide  ,  &  qu'elle  Te  débarrafle  à 
l'indant  du  trépas ,  comme  un  papillon  qui 
perce  '  fa  coque  Se  prend  fon  effor.  Le; 
«vénemens  de  la  vie  n'éioient ,  félon  eux , 
ni  bons  ni  mauvais  ;  puifque  ce  qui  dé- 
plaît à  l'un  plaît  à  l'autre ,  &t  qu'une  même 
Chofe  eft  agréable  &  défagréable  à  la  même 
perfonne  en  difterens  temps  :  voilà  l'abrégé 
de  leur  morale.  Quant  à  leur  phylique  , 
c'étoit  un  autre  antas  informe  de  préjugés  : 
cependant  ilsdonnoient  au  monde  un  com- 
menceiDcnt  &.  une  lin  ;  admtttoient  un 
Dieu  créateur,  qui  le  goiivernoit  &  le  pé- 
riéiroit  ;  crovoient  l'univers  foniié  d't- lé- 
mens  différens  ;  regardaient  les  cieux 
comme  le  rtfultat  d'une  quintefTence  par- 
ticulière ;  foutenoient  l'immortalité  de 
l'ame  ;  &  fuppofoient  des  tribunaux  aux 
enfers ,  &c.  Clément  d'Alexandrie  en  lait 
l'une  des  deux  efpeces  de  g^mnofophifles. 
Vcyei  Philosoi'Iiie  des  Indiens  & 
Gymnosophistes.  Quand  ils  ttoient  las 
dé  vivre,  ils  fe  brûloient;  ils  dreflbient 
eux-mêmes  leur  bûcher  ,  l'allumoient  de 
leurs  mains,  &  y  entroient  d'un  pas  gra\e 
&.  majeftueux. 

Tels  étoient  ces  fages  que  les  pliilofophes 
Grecs  allèrent  conlutter  tant  de  fois  :  on 
prétend  que  c'eil  d'eux  que  Pythagorc 
reçut  le  dog«;e  de  la  méteropfycofè.  On 
lit  dans  Suidas  qu'ils  furent  appelés  br<i\:k- 
nanes  ,  du  roi  Bracbinan  leur  fondateur. 
Cette  Ç^^ie  fubfïile  encore  dans  l'orient , 
fous  le  nom  de  Eramcnes  ou  Brainihes.  V. 
JiRjiMINEb. 

LRACHYGR.APHIE,    f   f  [Gramm.) 
e'eft-à-dire,  l'art  d'écrire  par  abréviations  : 
ce  mot  eft  compofé  de  «^«vJ.- ,   brevis  ,  & 
de  ffâipx  ,   fcribo.    Ces  abréviations  étoient  i 
appelées  note? ,  8c  ceux  qui  en  faifoient  pro   | 
feflîon ,   noterii.  Gruter  nous   en   a   con- 
fervé  un  recueil  qu'il  a  fait  graver  à  la  un  . 
du  fccoud  tome  de  fes  infcriptions  ,   mia  , 
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Tirants  ae  Seneoe.  Ce  Tiron  ëroît  un 
affrunchi  de  Cicéron  ,  dont  il  écrivit  i'hif- 
toire  ;  il  étoit  très  -  habile  à  écrire  en 
abrégé. 

Cet  art  eft  très-ancien.  Ces  fcribes  écri- 
voient  plus  vite  que  l'orateur  ne  parloit  ; 
&  c'ell  ce  qui  a  lait  dire  à  David  ,  Un-^ua 
niea  calamus  jl-iiiWr  relociier  fcribentia.  Pf. 
44.  «  Ma  langue  eft  comme  la  plume  d'un 
»  écrivain  qui  écrit  \îte  ».  Quelque  vite 
que  les  paroles  foicnt  prononcées  ,  dit 
Martial ,  la  main  de  ces  fcribes  fera  encore 
plus  prompte  :  à  peine  votre  langue  linit- 
elle  de  parler,  que  leur  main  a  déjà  tout 
écrit. 

Carrant    verha    licèt ,    manus  eft   vdocior 

iliis. 
Vix   dum    lingua    luum  ,    dexira    peregit 

opus. 

Mart.  Epig. 

Manilius  parlant  des  enfans  qui  viennent 
au  monde  fous  le  f^gne  de  la  Vierge  , 
dit  ; 

Hic  fj}   fcriptor ,   erit   velox  ,    cui   litterx 

vtrbum  eji  , 
Quique   iiatis   lingiiam  fuprret    ,     cwfiin- 

que  loqueiuis 
Excipiat    lon^as  ,  nora    per  compendia  , 

yocfs. 

Manil.  Arfrorr.  lib.  IV.  v.  197. 

C'eft  par  de  fcmblable?  expédiens ,  que 
certains  fcribes  que  nous  asons  eus  à  Paris, 
l'iiixoient  en  écrivant  nos  plus  habiles  pré- 
dicateurs ;  &  ce  fut  par  ce  moyen  que  parut 
il  y  a  en\iron  trente  ans,  une  édition  des 
fermons  du  P.  Maffillon.  (F) 

BRACHVSTOCHRO>.t.  ,  f.  f.  (  ^/^ 
canique.  )  eft  le  nom  que  feu  M.  Ber- 
nouilli  ,  proftfîcur  de  Mathématiques  à 
Eàle  ,  a  donne  à  une  courbe  ACB{fg.  68. 
Alécan.)  dent  la  propriété  eft  telle  qu'un 
corps  qui  tombe  du  point  A,  en  vertu  de 
fa  pefanteur ,  le  long  de  la  concavité  de 
cette  courbe  ,  arrive  de  ^4  en  5  en  moin^. 
de  temps  qu'il  n'v  arriveroit ,  s'il  defcen- 
doit  le  long  de  toute  autre  courbe  ADB  , 
partant  par  les  mèu^tis  points  A  ,  B ,  o« 
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même  s'il  defcendoit  le  long  de  îa  ligne 
droite  A  B. 

Ce  mot  vient  de  deux  mots  grecs  ;  favoir , 
/ifi,v[rTi,s ,  fuperlatif  de /3p««:i-T ,  qui  lignifie 
rite  .  prompt ,  Se  Xfi'tc  -,  temps.  La  courbe 
brachjhchrone  s'appelle  auffi  courbe  ou  ligne 
de  la  plus  vite  defcente. 

Feu  M.  Bernoullipropo{a  aux  géomètres 
en  1697  ,  de  déterminer  quelle  etoit  cette 
courbe.  Le  problème  fut  refolu  par  M. 
Jacques  Bernoulli  Ion  frère  ,  alors  profef- 
feur  de  mathématiques  à  Bàle ,  par  M.  Leib- 
nitz, ,  pir  M.  le  marquis  de  l'Hôpital ,  & 
par  M.  Nev/ton.  M.  Uernoulli  avoir  averti 
les  géomètres  dans  fon  programme ,  que 
la  ligne  droite  A  B  ,  partant  par  les  deux 
points  A  ,  B,  quoiqu'elle  fût  la  plus  courte 
de  toutes  celles  qu'on  pouvoir  faire  pader 
par  ceî  points ,  n'étoit  pas  néanmoins  celle 
qu'un  corps  pefant  tombant  de  A ,  de  voit 
parcourir  en  moins  de  temps  ;  8c  en  eiîet 
on  trouva  que  c'étoit  une  cycloïde  ,  ou 
plutôt  un  arc  de,  cycloïde  paiiant  par  les 
points  A  ,  B ,  &C.  dont  le  point  A  étoit 
l'origine.  Voyei  Cycloïde. 

11  n'eft  pas  impoilible  de  faire  fentir  à 
ceux-mèmes  qui  font  peu  verfés  dans  la  mé- 
canique tranfcendante  ,  comment  il  peut 
fe  faire  que  la  ligne  droite  A  B  ne  foit  pas 
la  ligne  de  la  plus  courte  defcente.  Car  , 
imaginons  la  ligne  horizontale  E  C  qui 
panage  la  courbe  ABC  en  deux  parties 
A  C ,  C  B ,  telles  que  la  partie  A  C  foit 
plus  courte  que  A  /i  ,  &  la  partie  C  B 
plus  longue  que  E  B  ;  il  eft  certain  que  le 
corps  A  arrivera  en  C  plutôt  qu'il  n'arri- 
veroiten  fc',puifqu'il  aura  moins  de  chemin 
il  faire.  Il  elt  vrai  qu'il  emploiera  enfuite 
plus  de  temps  à  parcourir  C  B  ,  qu'il  n^en 
mettra  à  parcourir  E  B  ;  mais  il  faut  re- 
marquer que  les  temps  employés  à  par- 
courir les  lignes  A  E,  A  C,  CB,  E  B  , 
ne  font  point  enir'eux  comme  ces  lignes , 
parce  que  le  corps  ne  les  décrit  pas  d'un 
mouvement  unifonne  ;  ainfi  il  ne  doit  pas 
paroiire  impodible  que  l'excès  du  tem.ps 
par  A  E  fur  le  temps  par  A  C ,  foit  plus 
grand  ({ue  l'excès  du  temps  par  C  B ,  fur 
le  temps  par  E  B.  Ainfi  de  ce  que  la  ligne 
droite  A  B  e^  plus  courte  que  la  ligne 
courbe  A  C  B  ,  il  ne  s'enfuit  nullement 
que  la  ligne  droite  A  B  doive  être  def- 
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cénduc'en  moins  de  temps- que  la  ligne 
courbe  A  C  B.  L'efpece  de  raifonnement 
meiaphyfîque  que  nous  venons  de  taire  , 
peut  bien  fervir  à  faire  foupçonner  que  la 
ligne  de  la  plus  vite  defcente  peut  être  une 
courbe  :  mais  ce  raifonnement  ne  fauroit 
jiunais  être  une  démonfiration.  C'eft  par  le 
calcul  feul  qu'on  peut  s'afîurer  lî  ce  qu'on 
a  foupçonné  ell  vrai ,  &.  le  calcul  dé- 
montre en  efret  qu'on  a  foupgonné  Julie. 
"Voici  à-peu-près  comment  on  s'y  prend 
pour  déterminer  la  courbe  de  la  plus  vite 
defcente.  Soit  ACB  cette  courbe  ,  & 
ayant  pris  un  arc  inriniment  petit  Ce, 
foit  imaginé  un  arc  quelconque  infiniment 
petit  CO  c ,  terminé  aux  points  C ,  c  ;  il 
e!l  évident  que  le  corps  pefant  arrivé  en 
C,  doit  parcourir  l'arc  Ce  ,  en  moins  de 
temps  que  l'ara  C  0  c.  Car  s'il  êtoh  moins 
de  tem.ps  à  parcourir  l'arc  C  0  c  ,  alors  ce 
("eroit  A  C  0  c  B ,  &  non  ACB  qui 
feroit  la  courbe  de  la  plus  vite  defcente , 
ce  qui  eft  contre  rii}pothefe.  Ainll  la 
propriété  de  la  courbe  dont  il  s'agit ,  eft 
telle  ,  qu'un  de  fes  arcs  q"plconques  infi- 
niment petits  Ce,  eft  parcouru  en  m.oins 
de  temps  que  tout  autre  arc  infiniment 
petit  C  0  c ,  paflknt  par  les  mêmes  points 
C ,  c. 

Maintenant  foient  imaginés  les  poijits 
infiniment  proches,  C,  c,  &  foit  cherchée 
fur  la  ligne  horizontale  Ç  L  ,  la  poiîtion 
du  point  A',  tel  que  C  Kc  foit  parcouru 
en  moins  de  temps  que  tout  autre  che^ 
min  C  k  c,  paftànt  par  C  Se  c,  on  trouvera 
(Vqye-[  Réfraction)  en  menant  les 
Vigaes  K  R  ,  cr,  perpendiculaires  à  Ç  Ly 
que  le  finus  de  l'angle  C  K  R  doit  être  au 
linus  de  Kcr,  comme  la  vîtefîe  le  long 
de  C  A  à  la  vîtefîe  le  long  de  K  c  :  d'où 
il  s'enfuit  que  la -courbe  cherchée  doit  être 
telle  que  le  finus  de  l'angle  qu'un  de  fes 
côtés  quelconque  infiniment  petit  (TK  fait 
avec  la  verticale  KR  ,  foit  proportionnel 
à  la  vîtelTe  en  K  ;  laquelle  x'naffe  eft  com- 
me la  racine  quarrée  de  la  hauteur  d'où  le 
corps  eft  parti.  Or  en  achevant  le  calcul  < 
on  trouve  que  cette  propriété  convient  à  la 
cycloïde.  f^oye^  CycloIde. 

Si  l'on  fuppofoit  qu'un  corpufcule  de  Iu-< 
miere  traver(àt  l'atmofphere ,  de  maniera 
qu'il  arrivât  d'un  .point  à..un  autre  dans  le 

likkz 
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plus  court  temps  poflîble ,  la  courbe  qu'il 
décriroit  feroit  une  trachyjfochrone  ,  pourvu 
que  l'on  fît  certaines  hypothefes  fur  la  den- 
iiié  du  milieu.  V.  RÉFRACTioK ,  Action  , 
Causes  finales. 

Yo}'ei  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
d^  171 8  deux  folutions-du  problème  de 
la  brachyjiochrone ,  données  par  M.  Eer- 
r.oulii  ,  &.  toutes  deux  fort  lîmples.  Ga- 
lilée a  cru  fauffement  que  la  hrachyj'.o- 
chrone  étoit  un  arc  de  cercle.  La  géouieirie 
de  fon  temps  n'étoit  pas  encore  anèz  avan- 
cée pour  réfoudre  ce  problème.  On  trouve 
dans  le  fécond  volume  de  la  Alécajàque  de 
M.  tuler ,  imprimé  à  Petersbourg  1736, 
une  fulution  très-eléganie  de  ces  problè- 
n.es  &.  des  tliéorèmcs  fort  lîmples  6c  fort 
généraux  fur  les  propriétés  de  la  brachyjio- 
chrone i  la  folution  du  problème  devient 
beaucoup  plus  difficile  iorfqu'on  fuppofe 
que  le  corps  fe  meut  dans  un  milieu  rélîf- 
lant  ,  parce  qu'alors  la  vîtefTe  ne  dépend 
pas  de  la  hauteur  feule.  M.  Euler  a  donné 
aufli  la  bracliyjhehrone  pour  ce  cas-là  ,  ce 
ue  perfonne  n'avoit  encore  fait  avant  lui. 

0) 

B  R  A  C  K  E  L  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
d'Allemagne,  dans  le  cercle  de  Weflphalie, 
fur  la  Nette  ,  à  cinq  lieues  de  Paderborn. 
Long.  26.  43.  Lat.  51.  46.  11  y  a  une  autre 
ville  de  ce  nom  en  W'eliphalie ,  dans  l'évè- 
ché  d'Hildesheim. 

BRACKENHEIM ,  (  Geogr.)  petite  ville 
fur  la  rivière  de  Zaber,  à  deux  lieues  deHail- 
bron,  appartenante  au  duc  de  Wirtemberg 


? 


BRACKLEY,  {Gécgr.)  ville  d'Angîe- 
de  N<     ■ 
Long.  i6.  25.  lat.  51.  56. 


terre ,  dans  la  province  de  Northampton. 


BRACON,  f  m.  (Hydraul.)  on  appelle 
bracon  d'un  vanteau  ,  d'une  porte  d'éclufc , 
la  confole ,  la  potence ,  ou  l'appui  qui  fou- 
tient  cette  pone.  (X) 

BR.ACONNIER,  f  m.  (Chafe.)  celui 
qui  chafîè  fans  droit  &.  fans  permifnon  fur 
les  terres  d'autrui.  Les  ordonnances  décer- 
nent des  peines  très-grieves  contre  les  bra- 
tonniers.   (H) 

«  Tous  tendeurs  de  lacs ,  tirafles  ,  ton- 
V  nelles ,  traîneaux ,  bricoltes  de  corde  &. 
»  de  fil  d'archal ,  pièces  &  pans  de  retz  , 
»  colliers ,  ailiers  de  fil  ou  de  foie  ,  dit  l'or- 
»  donncnce  du  Roi,  du  mois  de  mai  i66p, 
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»  feront  condamnés  au  fouet  pour  la  pre- 
»  miere  fois,  &  en  trente  livres  d'amende; 
»  &.  pour  la  féconde  ,  fuftigés ,  flétris  8c 
»  bannis  pour  cinq  ans  hors  de  lamaîtrife, 
»  foit  qu'ils  aient  commis  délit  dans  nos 
»  forêts ,  garennes,  &.  terres  de  notre  do- 
»  maine ,  ou  en  celles  des  ecclélîalliques,. 
»  communautés ,  &  particuliers  de  notre 
»  royaume  ,  Tans  exception.  » 

BRADANO  ,  (OVûjjr.)  rivière  dans  la 
Bafilicate  ,  au  royaume  de  Napies  ,  qui 
prend  fa  fource  dans  l'Apennin  ,  fie  fe  dé- 
charge dans  le  golfe  de  farente. 

BRADl-  ORD  ,  (  Geogr.  )  contrée  d'An-, 
gkterre ,  avec  titre  de  comté  dans  la  pro- 
vince de  Shrop. 

BRADIE  ,  (Gecgr.)  ville  de  Moldavie 
fituée  fur  la  ri\iere  de  Pruîh. 

*  BRADUFEPSIE,  f  f.  ou  COCTION 
LENTE  ,  (  Alédec.  )  maladie  de  l'eflomac 
dans  laquelle  les  alimens  ne  font  digérés 
qu'avec  peine  &  lenteur.  La  digeftion  pafTe 
pour  lente  ,  quand  au  lieu  de  s'exécuter 
dans  l'efpace  de  vingt-quatre  heures,  elle 
ne  fe  fait  que  dans  l'efpace  de  plulîeurs 
jours.  Voye\  ESTOMAC  ,  DIGESTION.  Bra^ 
dupepfi  eft  compofée  de  /i.>civrylent ,  tardif  y 
&.  de  îri-jilû  ,  cuire  ,   digérer. 

BRAGANCE  ,  {Geogr.)  ville  de  Por- 
tugal avec  château ,  capitale  du  duché  de 
même  nom ,  dans  la  province  de  Tra- 
lofmontes.  La  maifon  régnante  de  Ponu- 
gal  en  porte  le  nom.  Long.  11.  20.  lat. 
41.  47. 

BRAGANZA  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
fur  les  frontières  de  la  marche  Trevifane 
dans  le  territoire  de  la  république  de  Ve- 
nife. 

BRAGUE  ,  fubft.  f  ou  BRACQUE  , 
DRAGUE  ,  (  AJarine.  )  tous  ces  termes 
font  fynonimes. 

La  brague  eft  une  corde  qu'on  fait  pa/îer 
au  travers  des  alTiits  du  canon  ,  &  qu'on 
amarre  par  les  bouts  k  deux  boucles  de  fer 
qui  font  de  chaque  cote  des  fabords  :  les 
bragues  fervent  à  retenir  les  affûts  de  canon , 
&.  empêchent  qu'en  reculant ,  ils  n'aillent 
frapper  jufqu'à  l'autre  bord   du  vaiiïèau. 

Brague,  (  Géogr.  ancienne  &  mod.  ) 
grande  ville  de  Portugal  avec  archevêché  , 
dont  l'archevêque  eft  primat  du  royaume  , 
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fur  la  rivière  de  Cavédo.  Long.  9.  30. 
Ut.  41.  30.  Ptolomée  la  nomme  Brac- 
cara  augujia  ,  &  l'itinéraire  d'Antonin  , 
Bragara. 

BRAHILOW  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de 
Valachie,  à  l'endroit  où  la  rivière  de  Seret 
fe  jette  dans  le  Danube. 

*  BRAI ,  f.  va.  mélange  de  gomme  .  de 
réfine  ,  de  poix,  &  d'autres  matières  vif- 
queufcs  ,  ou  de  poix  liquide  ,  &  d'huile 
de  poiflon  ,  dont  on  fe  fert  pour  le  calfat 
des   bâtimens  de  mer.   Voye-[  Goudron. 

*  Brai  ;  on  entend  encore  par  ce  mot 
l'efcourgeon  Se  l'orge  broyée  pour  la  bière. 
Le  brai  pris  en  ce  fens  gâte  les  moulins  à 
blé  &  les  feigneurs  ne  peuvent  contrain- 
dre de  le  porter  à  leurs  moulins ,  à  moins 
qu'ils  n'en  aient  de  particuliers  pour  cette 
mouture. 

BRID-ALBAIN  ou  ALB.\NIE  ,  pro- 
vince feptentrionale  de  l'Ecoffe  ,  entre  le 
Locliaber ,  le  pays  d'Athol  &.  d'Argile.  La 
Tav  y  prend  fa  fource. 

BRAIE  ,  f  f  (  Marine.  )  c'eft  ainfî  qu'on 
nomme  des  morceaux  de  toile  poifTee  ou 
de  cuir  goudronné  ,  qu'on  applique  autour 
d'un  trou  pratiqué  dans  le  tillac  pour  faire 
pafTer  le  mat  ;  ce  qui  empêche  que  l'eau  de 
la  pluie  ou  des  coups  de  vagues  ne  tom- 
bent à  fond  de  cale.  On  applique  aufTi  des 
braies  à  l'ouverture  par  où  pafTe  la  barre 
du  gouvernail  ;  parce  que  de  gros  temps , 
&  fur-tout  de  vent  arrière  ,  les  vagues  qui 
fautent  fouvent  pardefTus  la  dunette  rem- 
pliroient  la  fainte-barbe  ,  où  il  n'y  a  ni 
dalots  ni  maugeres  pour  la  faire  écouler. 
Foyq  Dalot  &  Maugere.  (Z) 

"Braie  ,  (  Corderie.  )  Voyei  Broye. 

Braie  (  Cirier.  )  eft  un  inftrument  fur 
lequel  on  écache  la  cire.  Vojei  Ecacher. 
Il  eft  compofé  d'un  banc  garni  d'un  an- 
neau ,  dans  lequel  eft  retenue  la  braie  pro- 
prement dite  ,  c'eft-à-dire ,  une  planche  de 
buis  jouant  dans  cet  anneau,  fous  laquelle 
on  pétrit  la  cire. 

Braie  ,  cliei  les  Imprimeurs ,  c'eft  une 
peau  ou  parchemin  préparé  pour  l'ufage 
de  l'imprimerie  ,  qui  fert  à  recouvrir  le 
grand  tympan. 

On  appelle  encore  braie  une  feuille  de 
papier  gris  ou  une  maculature  découpée 
€n  frifquette  ,  qui  fert  à  faire  des  épreu- 
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ves.    Voyei   Epreuve  ,  Maculature  , 
Tympan  ,  Frisquette. 

*  BRAILLE  ,  f  f  (  Pêche  &  Ccmm.  ) 
pelles  de  bois  dont  on  fe  fert  dans  la  falai- 
fon  des  harengs.  V.  TnAlLLEK. 

BRAILLER  ,  v.  n.  {Alujlque.  )  c'eft  ex- 
céder le  volume  de  fa  voix  ,  &  chanter 
tant  qu'on  a  de  force  ,  comme  font  au  lu- 
trin les  marguilliers  de  village ,  &  certains 
mulîciens  ailleurs.  {S) 

Brailler  ,  (Chaje.)  on  dit  qu'un  chien 
braille  quand  il  crie  fans  voix. 

*  Brailler,  v.  ad.  (  pèche.)  c'eft  re- 
muer le  poifTon  avec  la  braille  lorfqu'ileil 
falé,  aiin  qu'il  prenne  mieux  la  falure.  On 
ne  braille  que  quand  onfale  à  terre, quand 
on  encauue  d'abord  le  poifTon,  on  le  tient 
dans  des  paniers  plats ,  Se  on  le  faupoudre 
à  chaque  rangée  ou  lit  qu'on  en  fait  dans 
la  caque ,  obfervant  quelquefois  de  le  tour- 
ner &  retourner  dans  les  paniers  avant  que 
de  l'encaquer. 

BRAILLEUR  ,  f  pris  adj.  (  Manège.  ) 
eft  un  cheval  qui  hennit  très-fou\  ent.  Ce 
défaut  eft  extrêmement  incommode  ,  fur- 
tout  à  la  guerre.  (  V) 

BRAINE  ,  (  Ge'ogr.  )  petite  ville  de 
France  à  quatre  lieues  de  Soiiïbns. 

Braine-l'Aleu  ,  petite  ville  des  Pays- 
Bas  Autrichiens ,  près  de  Bruxelles. 

Braine-le-comte  ,  petite  ville  du 
Hainaut  ,  i  cinq  lieues  de  Mons.  Long. 
21.  46.  lat.  50.  35. 

*  BRAISE  ,  f  f.  (Boulangers  &  Pâiiff.  ) 
c'eft  ainfî  qu'on  appelle  le  charbon  éteint. 
Ceux  qui  craignent  la  vapeur  du  charbon 
noir  fe  fervent  de  braife  :  elle  fe  vend  au 
boifîeau.  On  en  diftingue  de  deux  efpeces, 
la  menue  &  la  grofTe  :  celle-ci  eft  un  peu 
plus  cherc  que  l'autre. 

*  Braise  {faire  la),  Verrerie  :  c'eft  une 
des  fondions  de  tifeur.  Pour  faire  la  brai- 
fe ,  le  tifeur  prend  le  grand  rable ,  il  en 
pafîe  le  bout  dans  le  tifonnier  ,  &  égalife 
la  braife  par- tout  ;  puis  avec  fa  pelle  à 
tifer ,  il  jette  dans  le  four  trois ,  quatre 
ou  cinq  pelletées  de  charbon  ,  enfuite  il 
va  à  l'ai:tre  tifonnier  ,  il  en  fait  autant ,  &. 
revient  au  premier,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  rem- 
pli le  fover  environ  aux  deux  cinquièmes: 
il  le  laifîe  dans  cet  état  à-peu- près  un  ([uart 
d'heure  ;  jufqu'à  ce  que  le  charbon  ait  pris 
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feu  ;  aloK  il  recommence  la  même  ma- 
nœuvre qu'il  a  faite  jjufqu'à  ce  que  la  brai- 
fa  le  foit  :  quand  la  brai/'e  eft  faite ,  le  foyer 
en  efl  rempli  d'environ  les  trois  quarts  de 
fa  hauteur  ,  alors  les  ouvriers  font  appelés 
au  travail.  Voye?  l'article  Verrerie. 

ERAKERNES  ,  (  Ge'ogr.  )  petite  ville 
de  Norvège  ,  dans  la  province  d'Agerrhus, 
fur  la  Dramme. 

BK  ALIN  .  (  Geogr.  )  ville  &  château  de 
la  Baffe-Siléiie  ,  à  peu  de  diltancede  Mar- 
teiDljerg. 

EKAMA  ou  BRAHMA  ,  f  m.  (  Hijl 
mod.  )  l'un  des  principaux  dieux  du  Ton- 
quin  ,  entre^  la  Chine  &,  l'Inde.  Il  elt  ado- 
re par  les  feclateurs  de  Confucius. 

Ces  idolâtres  font  des  facritices  aux  fept 
planètes ,  comme  à  des  divinités  ,  mais  ils 
ont  encore  cinq  idoles  pour  lefquelles  ils 
ont  une  vénération  particulière  ;  favoir  , 
quatre  dieux  nommés  ,  Brama  ,  Rauniu  , 
Èetclo  ,  Ramonu,  &  une  déeffe  qu'ils  ap- 
pellent Saiibana.  Le  roi ,  les  mandarins , 
c'ell-à-dire  ,  les  feigneurs  de  la  cour,  &. 
les  doctes  du  pays  ,  n'adorent  guère  que 
le  Ciel.  Tavernier ,  voyage  des  ludcs.  Veyei 
Chinois  6-  Bra.mises.  (  G  ) 

Brama  ou  BreMa  ,  (  Géo^r.  )  ville  & 
royaume  d'Afie  dans  l'Inde  ,  au  delà  du 
Gange  ,  fur  la  rivière  de  Menan  ,  aux 
firontieres  du  royaume  de  Tonquin  &  de 
Pégu  :  elle  apparricnt  au  roi  d'Ava.  Les 
habirans  fe  nomment  les  Biisnus. 

BRAMANT  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de 
Savoie  dans  la  province  de  Mauricnne 
fur  la  rivière  d'Arc. 

BRAMAS  (les),  (Ceogr.)  peuples 
d'Aiie  qui  habitent  les  extrémités  du 
royaume  .d'A\  a  &  de  Pégu. 

BRAMER,  V.  n.  (Chcfe.)  ce  mot  n'a 
point  d'autre  ufage  que  de  deligner  le  cri 
du  cerf 

BRAMI  ,  f  m.  (  Hifl.  nai.  Bot.  )  nom 
Maiabare  d'une  plante  de  la  fantille  des 
perfonéçs ,  afTez  bien  gravée  dans  la  plupart 
de  fes  détails  par  Van-Rheede  dans  fon 
Hortus  Alalabaricus ,  volume  X,  page  27, 
planche  XIV.  J.  Commelin  ,  dans  fes  notes 
fur  cet  ouvrage ,  l'appelle  glaux  indica 
poriulacœ  folio  ,  ficre  majore  dilutè  ceeruleo , 
alhicante  colore. 

Qette  plante  a  une  tige  d'un  pié  8c  dcjni 
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à  deux  pies  de  longueur,  cylindrique,  de 
deux  lignes  de  diamètre ,  rampante  fur  la 
terre ,  verd-claire  ,  jetant  ,  au  deflbus  de 
chaque  nœud,  deux  à  trois  racines  rameu- 
fes ,  cylindriques ,  longues  de  deux  pouces, 
blanchâtres  ,  d'une  ligne  &.  demie  de 
diamètre  ;  &.  en  defflis  quelques  branches 
alternes ,  hautes  de  iîx  pouces  ,  cylindri- 
ques, d'une  ligne  &.  demie  de  diameire, 
rougcàircsv,  charnues ,  fubdivifées  en  deux 
à  trois  branches  alternes ,  écartées  ibus  un 
angle  de  45.  degrés. 

Les  feuilles  ne  fe  voient  que  fur  les 
branches  qui  s'élèvent ,  6c  non  fur  la  tige 
rahipante  ;  elles  font  oppofées  deux  à  deux 
en  croix  ,  à  des  diilances  égales  à  leur  lon- 
gueur, elliptiques,  obtufes,  longues  de  fix 
a  huit  lignes  ,  une  fois  moins  larges  ,  en- 
tières ,  épaifîes  ,  relevées  en  deffous  d'une 
côte  longitudinale,  verd-claires ,  portées 
fans  pédicule  fur  les  tiges, &  écartées  fou» 
un  angle  de  45  degrés. 

De  l'ai/lelîede  quelques-unes  des  feuil- 
les fiipérieures  ,  fort  alternafi\  ement  une 
flc'jr  bleue  portée  fur  un  péduncule  pres- 
que deux  fois  plus  long:  chaque  Heur  eft 
hermaphrodite ,  longue  de  fept  à  huit  li- 
gnes, ouverte  en  étoile  de  même  diam.erre 
ScpoCi-e  au  defîbus  de  l'ovaire:  elle  conliile 
en  un  calice  verd  perfiilant ,  ovoïde  ,  à 
cinq  feuilles  elliptiques  ,  concaves^  poin- 
tues ,  une  fois  plus  longues ,  que  larges  , 
ferrces  erabrafîànt  étroitement  une  corolle 
menopétale  bleu-claire  ,  une  fois  plus  lon- 
gue ,  a  tube  médiocre  partagé  en  cinq  di- 
vilions  prefque  égales ,  ouvertes  en  étoile, 
llriées  longitudinalement ,  portant  au  fom- 
met  du  tube  quatre  étamines  inégales  dont 
deux  plus  haute?,  mais  prefque  une  fois  pluj 
courtes  que  les  divitions ,  ^  filets  blancs  8c 
anthères  noirâtres  courbées  en  demi-lune: 
du  centre  du  calice  s'élève  un  difque  orbi- 
culaire  très-aifaiflë ,  faifant  corps  avec 
l'ovaire  qu'il  fupporte  ,  6c  couronné  par 
un  flile  verd-blanchàtre,  terminé  par  ua 
ftigmate  héraifphérique  velouté. 

L'ovai-reen  mûriffant  devient  une  capfule 
ovoïde  pointue  ou  conique,  longue  de  deux 
à  troi^i  lignes ,  une  fois  moins  large  ,  vene, 
à  une  loge,  s'ouvrant  en  deux  valves  8c 
contenant  environ  200  graines  fphériques, 
menues ,  d'un  quart  de  li^ne  de  diamètre  , 
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d'abord  venes,  enfuite  d'un  blanc  jaunâtre , 
enfin  noires ,  ïntachées  amour  d'un  placenta 
central  libre  ,   attai;h<;  fur  le  fond  de  la 
capfiile. 

,  Cuiiure.  Le  hrami  croît  au  Malabar  dans 
Jes  terrains  marécageux ,  couverts  d'un  à 
•deux  pouces  d'eau  fur  lefquels  fa  tige 
rampe  ,  en  élevant  feulement  au  deflus  de 
l'eau  fes  branches  qui  portent  les  fleurs. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  faveur 
aqueufe  amerc  ;  les  beftiaux  tels  que  les 
vaches ,  chèvres ,  brebis ,  qui  en  mangent 
fouvent ,  rendent  beaucoup  de  lait. 

Ufages.  Sa  décodlion  avec  le  lait  de 
vache  &  le  beurre  frais,  forme  une  efpece 
d'onguent  dont  on  frotte  les  tempes  pour 
faire  pafîèr  le  délire  :  on  la  fait  prendre  en 
poudre  a>-ec  le  poivre  ,  l'acorus  &.  le  mi- 
robolan  dans  l'eau  de  riz,  pour  rendre  la 
voix  claire. 

Remarques.  Le  brami  n'a  aucuns  rapports 
avec  le  glaux  auquel  J.  Commelin  l'a  com- 
paré, &.  il  eil  évident  que  cette  plante ,  qui 
n'avoit  encore  été  rapportée  par  aucun 
botani^e  dans  fa  ela(îe  naturelle ,  a  tous 
les  caraclcres  des  plantes  de  la  famille  des 
perfonées ,  &  qu'elle  doit  y  être  placée 
dans  la  première  fecflion  à  càté  de  l'ambuli , 
comme  nous  avons  fait  dans  nos  familles 
des  plantes  ,  volume  II ,  impiimées  en 
'759  5  ^  publiées  en  1763  ,  page  208. 
{AI.  AUANSON.) 

*  BRAMINLS  ,  ou  BR.AMENES ,  ou 
BRA.MI.N'S  ,  ou  BRAMtNS  ,  f  m.  pi. 
(  Hijt.  mod.  )  fecle  de  philofophes  indiens, 
appelés  anciennement  Brachmanes.  Voye^ 
BRACHM.4N-ES.  Ce  font  des  prêtres  qui 
révèrent  principalement  trois  chofes  ;  le 
dieu  Fo  ,  fa  loi ,  8c  les  livres  qui  contien- 
nent leurs  conftitutions.  Us  afTurent  que  le 
monde  n'eil  qu'une  illufion  ,  un  fonge  ,  un 
predige  ,  &.  que  les  corps  pour  exitter  vé- 
ritablement ,  doivent  ceiTer  d'être  en  eux- 
mêmes  ,  &  fe  confondre  avec  le  néant , 
qui  par  fa  fimplicité  fait  la  perfeélion  de 
tous  les  êtres.  Ils  font  confifter  la  fainteté 
à  ne  rien  vouloir  ,  à  ne  rien  penfer,  à  ne 
rien  fentir  ,  &  à  fi  bien  éloigner  de  fon 
efprit  toute  idée  ,  même  de  vertu  ,  que  la 
parfaite  quiétude  de  l'ame  n'en  foit  pas 
altérée.  C'eft  le  profond  aflbupiflement  de 
l'efprii ,  le  calme  de  toutes  les  puiiTances , 
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la  fuGicnfion  abfolue  des  fens  ,  qui  fa't  la 
perfection.  Cet  état  reiTemble  il  fcrt  au 
fommeil ,  qu'il  paroit  que  quelques  grains 
d'opium  fanctirleroient  un  brarnine  bien 
plus  furement  que  tous  fes  efforts.  Ce  quié- 
tifme  a  été  attaqué  dans  les  Indes  ,  Se  dé- 
fendu avec  chaleur.  Du  refte  ils  mécon- 
noiffent  leur  première  origine.  Le  roi  Brach- 
man  n'eit  point  leur  fondateur,  lis  fe  pré- 
tendent ifflis  de  la  tête  du  Dieu  Brama  , 
dont  le  cerveau  ne  fut  pas  fcui  fécond  ;  fes 
pies ,  fes  mains,  fes  bras ,  fon  eltomac,  fes 
cuifK;s,  engendrèrent  auflî,*maio  dès  ètrcj 
bien  moins  nobles  que  les  Bramiiics.  Ils 
ont  des  livres  anciens  qu'ils  appellent  facrés. 
Us  confervent  la  langue'  dans  laquelle  ils 
ont  été  écrits.  Us  admettent  la  tnétempfy- 
cofe.  Us  prétendent  que  la  cli^e  des  êtres 
eft  émanée  du  fein  de  Dieu ,  &  y  remonte 
continuellement  ,  comme  le  fil  fort  du 
ventre  de  l'araignée  8c  y  rentre.  Au  refte 
il  paroît  que  ce  fiilème  de  religion  varie 
avec  les  lieux.  Sur  la  côte  de  Coromandel, 
Wiflnou  e(l  le  dieu  des  Bramines  ;  L'rama 
n'efl  que  le  premier  h.omme.  Bnima  regut 
de  Wiftnou  le  pouvoir  de  crter  ;  il  lit 
liuit  mondes  comme  le  nôtre  ,  dont  il 
abandonna  l'adminiflration  à  huit  lieute- 
nans.  Les  mondes  périlfent  &.  renaifiênt  : 
notre  terre  a  commencé  par  l'eau ,  8c  finira 
par  le  feu  :  il  s'en  reformera  de  fes  cen- 
dres une  autre,  où  il  n'y  aura  ni  mer  ni 
\iciffitude  de  faifons.  Les  Bramines  font 
circuler  les  âmes  dans  differens  corps  ; 
celle  de  l'iîomnie  doux  paffe  dans  le  corps 
d'un  pigeon  ;  celle  d'un  tyran  dans  le 
corps  d'un  vautour  ;  8c  ainfi^  des  autre?. 
Us  ont  en  conféquence  un  extrême  refpedl 
pour  les  animaux  ;  ils  leur  ont  établi  des 
hôpitaux  :  la  piété  leur  fait  racheter  les 
oifeaux  que  les  Mahométans  prennent.  Us 
font  fort  refpecrés  des  Benjans  ou  Banians 
dans  toutes  les  Indes  :  mais  fjr-tout  de 
ceux  de  la  côte  de  Malabar ,  qui  pou/Tent 
la  vénération  jufqu'à  leur  abandonner  leurs 
époufes  avant  la  confommation  du  mariage  , 
afin  que  ces  hommes  divins  en  difpofent 
fe'.on  leur  fainte  volonté  ,  8c  que  les  nou- 
veaux mariés  foient  heureux  &  bénis.  Ils 
font  à  la  tête  de  la  religion  :  ils  en  ex- 
pliquent les  rêveries  aux  idiots,  8c  domi- 
nent aind  fur  ces  idiots  ,  &  par  contre-t 
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coup  fur  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ne 
le  font  pas.  Us  tiennent  les  petites  écoles. 
L'auflériié  de  leur  vie  ,  l'oilentation  de 
leurs  jeûnes ,  en  impcfent.  Us  font  répandus 
dans  toutes  les  Indes  :  mais  leur  collège  eft 
proprement  à  Banafîî.  Nous  pourrions  pouf- 
fer plus  loin  l'expofition  des  extravagances 
de  la  philofophie  Se  de  la  religion  des  Bra~ 
mines  :  mais  leur  abfurdité  ,  leur  nombre 
&  leur  durée  ,  ne  dois'cnt  rien  avoir  d'é- 
tonnant :  un  chrétien  y  voit  l'effet  de  la 
colère  célefte.  Tout  fe  tient  dans  l'enten- 
dement humain  ;  l'obfcurité  d'une  idée  fe 
répand  fur  celles  qui  l'environnent  :  une 
erreur  jette  des  ténèbres  fur  des  vérités 
contigucs ,  Se  s'il  arrive  qu'il  y  ait  dans 
une  fociété  ,  des  gens  intérelies  à  former , 
pour  ainfi  dke  ,  des  centres  de  ténèbres , 
bientôt  le  peuple  fe  trouve  plongé  dans 
une  nuit  profonde.  Nous  n'avons  point  ce 
malheur  à  craindre  :  jamais  les  centres  de 
ténèbres  n'ont  été  plus  rares  &  plus  reflerrés 
qu'aujourd'hui  :  la  pliilofophie  s'avance  à 
pas  de  géant  ,  &.  la  lumière  l'accompagne 
&  la  fuit.  Voje:[  dans  la  nouvelle  édition 
de  M.  de  Voltaire,  la  lettre  d'un  Turc  fur 
les  Dramines. 

BR.AMPOU,  f  m.  (  Hijloire  nat.  Bot.) 
nom  Brame  d'un  arbre  du  Malabar  ,   aflez 
bien  gravé  avec  la  plupart  de  fes  détails  , 
par  Van-Rheede  ,  dan»  fon  Hortus  Mala- 
baricus  ,  volume  IV ,  imprimé  en  i6y^  ,  page 
125,  planche  LXI ,  fous  fon  nom  Malabare 
ramena  pou  maram  :  les  Portugais  l'appel- 
lent ejlrela  d'ulto  y   les  HoUandois  ,  niorgcn 
Jierrein  ;    Ray  ,    dans  fon   Hijloire  générale 
des  plantes  ,   imprimée  en  1686,  la  déligne 
fous  le  nom  de  baccifera  indica  umbellata , 
jlore  pallido  pcntapetalo ,  raro  fructus  fercns , 
page  1635. 

Cet  arbre  s'élève  à  la  hauteur  de  foixante 
&.  dix  pies ,  fon  tronc ,  qui  a  dix  ou  quinze 
pies  de  liaut  fur  deux  à  trois  pies  de  dia- 
mètre ,  cH  couronné  par  une  cime  hémif- 
phérique  ,  compofée  de  branches  cylindri- 
ques ,  grofies  Se  longues ,  écartées  prefque 
horizontalement ,  à  bois  blanc  recouven 
d'une  écorce  brune  &  rude. 

Sa  racine  a  le  bois  jaune  recouvert  d'une 
écorce  noirâtre. 

Ses  feuilles  font  alternes ,  rafTetnblées  au 
•ombre  de  trois  ou  quatre ,  difpofées  cir- 


B  R  A 

culairement ,  fort  rapprochées  vers  le  bout 
des  branches  ,  &,  portées  horizontalement 
fur  un  pédicule  cylindrique  une  fois  plus 
court  qu'elles  :  elles  font  elliptiques  obtu- 
fes,  longues  de  quatre  à  cinq  pouces,  une 
fois  moins  larges,  entières,  épaifles,  lifTes, 
verd-noires ,  luifantes  dcffus ,  plut  claires 
deiïbus ,  relevées  d'une  côte  longitudinale 
ramifiée  de  cinq  à  fix  paires  de  nervures 
alternes  dont  les  deux  inférieures  forment 
comme  trois  nervures  principales  avec  celle 
du  milieu  ;  apiès  leur  chute  on  voit  fur  le» 
branches  les  cicatrices  des  endroits  où  elles 
étoient  attachées. 

Chaque  branche  efl:  terminée  par  cinq  ou 
fix  épis  rayonnans  ,  portant  chacun  30 
fleurs  environ ,  rapprochées  trois  à  quatre 
par  parquets,  diftribuées  fur  les  trois  quarts 
de  leur  longueur ,  &.  porttes  chacune  fur 
un  péduncule  cylindrique  une  fois  plus 
court  qu'elles ,  il  paroît  que  ces  fleurs  font 
toutes  mâles  fur  un  pié ,  &  femelles  fur 
d'autres  pics. 

Chaque  fleur  femelle  eu  pofée  au  deflôus 
de  l'ovaire  ;  elles  confident  en  un  calice 
rouge-pàle  ,  d'une  feule  pièce  décou]>ée 
profondément  en  cinq  parties  égales,  velues 
intérieurement  ,  triangulaires  ,  ime  fois 
plus  longues  que  larges ,  ouvertes  horizon- 
talement en  une  étoile  de  neuf  lignes  de 
diamettre  ,  caduques  :  du  centre  de  ce 
calice  s'élève  un  ovaire  entièrement  fem— 
blable  à  celui  du  tithymalc  ,  c'elt-à-dire  , 
fphéroide  à  trois  filions  ,  d'une  ligne  de 
diamètre  ,  porté  fur  un  difque  cylindrique 
courbe  ,  une  fois  plus  long  que  lui  ,  &. 
terminé  par  un  iHle  cylindrique  partagé  à 
fon  fommct  en  trois  fligmates  cylindrique» 
très-menus. 

L'ovaire  en  miirifîant  devient  une  baie 
ovoide  courte  ,  prcfqtie  fphérique  ,  jaune- 
purpurine  ,  à  trctis  loges  ofTeufes ,  conte- 
nant chacune  une  graine  ovoide  afîèz 
courte. 

Culture.  1,0  hampcu  croît  fur  les  mon- 
tagnes du  Malabar,  fur-tout  à  Berkenkour. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une 
odeur  aromatique  douce  ,  &  une  faveur 
fauvage. 

Ujage.  Son  ufage  efl:  ignoré. 

Remarques.  Van-Rheede  paroît  n'avoir 
vu  qu'un  leul  individu  femelle  de  cet  arbre 

commençait 
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commençant  à  fleurir  :  cet  auteur  a  auflî 
négligé  de  nous  dire  s'il  jette  du  Uit  comme 
il  y  a  apparence  cju'il  en  jette  ;  au  relie  on 
voit  par  fa  delcripiion  que  le  brampou  doit 
former  un  genre  particulier  alTez  voifin  du 
iith3'male  ,  dans  la  tamille  à  laquelle  nous 
a\  ons  donné  ce  nom.  Voyei  nos  Familles  des 
plantes  ,  volume  11 ,  page  355-  (  -(W.  AVAX- 
SON.) 

BRAMPOUR  ,  grande  ville  d'Afie  , 
capitale  du  royaume  de  Candish,  qui  ell 
tributaire  du  grand  Alogol.  Les  habitans 
font  idolâtres,  it  s'y  tait  un  grand  com- 
me i  ce  de  toiles  de  cotoa.  Long.  95.  lat. 
81.   10. 

BR-AxMPTON  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
d'Angleterre,  en  Cumberland,  fur  la  rivière 
d'Iltchin  ,  vers  le  mur  qu'Adrien  iit  conf- 
truire  pour  arrêter  les  Piéles  :  fa  lîtuation 
limitrophe  de  l'Angleterre  &.  de  l'Erofle  , 
en  fait  un  aflez  bon  lieu  de  commerce  pour 
chevaux  &.  bétesàcornes  :  elleeli;  prc>iëgée 
par  un  petit  fort  établi  fur  une  hauteur 
■voifine.  Longitude.  14.  55.  latic.  54.  50. 
{D.G.} 

BRAMSTEDT  ,  (  Ge'ogr.  )  petite  ville 
d'Allemagne  en  bafle-Saxe  ,  dans  le  duché 
de  Holftcm  ,  fur  la  rivière  de  Brame  :  on 
voit  fur  la  place  du  marché  la  ilatue  co- 
loiïale  du  paladin  Roland  ,  décoration  aflez 
commune  dans  les  petites  \  illes ,  &  qui  ne 
lignifie  rien  pour  le  bonheur  du  genre 
humain  ,  ni  pour  la  véritable  gloire  ,  qui 
coniifte  non  à  avoir  tué  ou  fait  tuer  beau- 
coup de  monde ,  mais  à  avoir  fu  rendre  fes 
femblables  fages  8c  heureux.  (CA.) 

BRANCA  ,  (  Géographie.  )  ou  l'ILE- 
BLANCHE,  l'une  des  îles  du  Cap- 
Verd. 

BRANCARD,  f  m.  aiïemblage  deplu- 
fieuri  pièces  de  bois  ce  charpente  ,  fur 
lequel  on  place  des  pierres ,  ou  autres  far- 
deaux d'une  grande  pefanteur  ,  quand  on 
craint  d'en  gâter  la  forme  par  des  chocs. 
On  donne  le  même  nom  à  une  efpece  de 
grande  civière  à  bras  Se  à  pies ,  fur  laquelle 
les  crocheteurs  tranfportent  les  chofes  fra- 
giles, comnae  glaces,  bureaux  ,  buffets,  &c. 

Brancard  ,    i^rm^  de  Charron  ,   ce  font 

deux  pièces    de  bois   longues  ,  quarrées  , 

un    peu    courbées  ,  qui  font    enciiàffees  à 

mortoife  dans  le  bout  du  lifibir  de   der- 

Temi  V. 
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riere  ,  8c  pofent  fur  l'avant  -  train  :  elles 
peuvent  avoir  environ  quinze  ou  feize  pies 
de  long  ,   fur  iix  pouces  d'équarriiïâge. 

*  BKANCAS  fRE  ,  (  Géogr.  )  village 
du  comté  de  Norfolck  ,  autrefois  grande 
ville.  C'étoit  le  Branr.odunum  des  Latins. 

*  BRANCE  ,  f  m.  (  Econ.  ruft.  )  efpece 
de  blé  blanc  alTez  commun  en  Dauphiné  : 
on  le  confond  avec  le  fandelium  des  Latins, 
Se  le  riguet  8c  l'urinque  de  nos  ancêtres.  Voj. 
Blû. 

BRANCHES  ,  f  f  (  Jjrd.  )  Les  bran- 
ches font  les  bras  du  corps  de  l'arbre  ; 
ce  font  elles  qui  lui  donnent  la  figure.  Le 
bourgeon  s'étend  peu-à-peu  en  branches 
portées  collatcralement ,  &  compofées  des 
mêmes  parties  de  la  tige.  Ces  branches 
s'étendent  enfuite  ,  s'élargifTent  8c  fe  di- 
vifent  en  ramilles  ,  d'où  fortent  quantité 
de  feuilles.  Elles  croiflent  àToEil  de  la  queue 
de  la  feuille,  8c  produifent  des  fleurs  ,  en- 
fuite  des  fruits  qui  fe  convertitFent  en  fe- 
uience  pour  la  propagation  de  l'efpece. 

L'agitation  des  branches  caufée  par  le 
vent ,  eft  aux  arbres  ,  ce  qu'ert  aux  ani- 
maux l'impullîon  du  coeur  :  inflexibles 
comme  les  os,  elles  pourroient  fe  rompre  : 
pliantes  8c  élaiîiques  comme  elles  font  , 
elles  fe  prêtent  8c  réMent  à  la  violence  des 
vents. 

On  compte  des  maîtrefles  ou  mères  bran-- 
ches  ,  des  branches  petites  ^  foibles  ;  des 
branches  à  bois,  à  ti-uit  ,  chifonnes  ,  gour- 
mandes, veules,  aoutées  8c  les  branehes  de 
faux  bois. 

Les  branches  chifonnes  ,  qui  font  courtes 
8c  fort  menues ,  feront  retranchées  lors  de 
la  taille  d'un  arbre. 

Les  branches  gourmandes  font  celles  qui 
fortent  des  mères  branches  ou  du  tronc  , 
bien  droites  ,   groffes  8c  longues. 

Les  branches  à  bois  font  celles  qiii  étant 
les  plus  grofles  Se  pleines  de  boutons  plats , 
donnent  la  forme  à  un  arbre  fruitier  ,  8c 
doivent  fe  confervcr  en  partie. 

Les  branches  à  fruit  font  celles  qui  naiP 
fent  plus  foibles  que  les  branches  à  bois  , 
avec  des  boutons  ronds  :  ce  font  elles  qui 
donnent  les  fruits  ,  8c  qu'on  doit  con- 
ferver. 

Les  branches  Je  faux  bois  font  celles  qui 
croifiênt  hors  des  brandies  taillées  de  l'an-' 
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née  précédente  ,  ou  qui  étant  venues ,  font 
grorfès  où  elles  devroient  être  menues  , 
&  qui  ne  donnent  aucune  marque  de  fécon- 
dité :    on  les  coupe  ordinairement. 

Les  maitrefies  branches  ou  mères  bran- 
ches ,  font  les  plus  hautes  branches  de  l'ar- 
bre, &  d'où  partent  toutes  les  autres. 

Les  branches  veules  ,  qui  après  leur  ac- 
croifTement  font  longues  8t  fort  menues  , 
ùms  promeure  aucune  fécondité  ,  fe  cou- 
pent comme  n'étant  propres  à  rien. 

La  branche  aouiée  fe  dit  quand  après  le 
mois  d'Août  elle  a  bien  pris  fa  croilFance , 
s'endurcit  &.  prend  une  couleur  noirâtre.  Si 
elle  demeure  verte  &  velue ,  elle  n'eft  pas 
bien  aoutée.  (A) 

*  On  a  tranfporté  par  métaphore  le  nom 
de  branche  ,  de  l'arbre  où  il  eft  pris  au 
propre  ,  aux  pièces  d'une  infinité  de  ma- 
chines ,  dans  lefquelles  ces  pièces  font  re- 
gardées comme  des  parties  analogues  à  la 
branche  dans  l'arbre.  Voyei-en  des  exemples 
ci-iejfous. 

Branche,  ( Généalogie. )  fe  prend 
quelquefois  pour  un  rejeton ,  ou  pour  une 
famille  iffue  d'une  autre  ;  ce  que  les  généa- 
logilles  appellent  aujourd'hui  féconde  ou 
troifteme  branche, 

JBranche  ,  euAnatomie  i  c'eft  un  nom 
qui  fe  donne  à  quelques  produclions  d'au- 
tres parties  qui  en  font  confidérées  comme 
le  tronc. 

Les  artères  principales  fe  divifent  en 
branches  ,  &.  ces  branches  fe  fubdivifent  en 
rameaux.    Voyei  Artère. 

La  cinquième  paire  de  nerfs  fe  divife  en 
trois  branches  ,  &  chacune  de  ces  branches  fe 
fubdivife  en  d'autres  rameaux.  Vqyei  Nerf 
&  Paire. 

Les  branches  ou  cuijfes  du  clitoris  ,  qui 
font  comme  les  racines  des  deux  corps  ca- 
verneux du  clitoris ,  font  de  m.ême  attachés 
au  bord  de  la  branche  de  l'os  ifchium  ,  où 
elles  fe  terminent  peu-à-peu  ,  quoiqu'une 
portion  du  tuyau  membraneux  paroifTe  dans 
quelques-uns  s'étendre  jufqu'à  latubérofité. 
Fmr7  Clitoris  ,  lscHitM,6'c.  EUesfont 
trois  fois  aufîî  longues  que  le  tronc  ordinaire 
du  dite  rismèiKe  ou  des  cuifîes. 
•  Les  branches  antérieures  de  la  moelle 
alongée  ou  fes  groflès  branches  ,  que  l'on 
noncnie    auffi  /ambes   antérieures   de    cette 
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'  moelle  ,  péduncules  du  grand  cen'ean  ; 
bras  de  la  moelle  alongée ,  cuiffes  de 
la  moelle  alongée  ,  font  deux  faifceaux 
j  médullaires  très-confidérables  ,  dont  ks 
!  extrémités  antérieures  s'écartent  l'une  de 
l'autre  ,  8c  les  extrémités  poilérieures  s'u- 
uiffcnt  ,  de  forte  que  les  deux  faifceaux 
repréfentent  un  V  romain.  Leurs  extré- 
mités antérieures  paroillént  fe  perdre  au 
bas  des  corps  cannelés.  Les  petites  bran- 
ches ou  branches  pojférieures  de  la  moelle 
alongée  font  des  produclions  latérales  de 
la  protubérance  annulaire  ,  qui  vont  fe 
perdre  dans  le  cervelet.  On  nomme  aulfi 
ces  petites  branches  ,  jambes  pojiérieures  du 
cervelet  ,  péduncules  du  cervelet.  (L) 

Branche  de  cowbe  ,  {Géométrie.)  Pour 
entendre  ce  que  c'eft  que  branche  de  courbe, 
imaginez  une  courbe  géométrique,  dont  on 
ait  l'équation  en  x  &,  enj  ,  x  repréfcntant 
les  abfcifies  ,  8c  j  les  ordonnées.  Vojci 
Courbe  ,  Abscisse,  Ordonnée,  &c. 
il  eft  évident  , 

1°.  Qu'en  prenant  x  poïîtive  ,  y  aura  un 
certain  nombre  de  valeurs  correfpondantes 
à  la  même  valeur  de  x. 

a".  Qu'en  prenant  .v  négative ,  y  aura 
de  même  un  certain  nombre  de  valeurs  cor- 
refpondantes à  la  même  x. 

Or  la  courbe  a  autant  de  branches  que 
j  a  de  valeurs  répondantes  aux  x  tant  po- 
lîtives  que  négatives.  Voy.ài'articleQo\:v.liT., 
pourquoi  les  ordonnées  polîtives  fe  pren- 
nent du  même  côté  de  l'abfcifle ,  8c  les  né- 
gatives du  côté  oppofé. 

Au  refte  il  eft  bon  d'obferver  que  les 
Géomètres  n'ont  pas  encore  bien  fixé  la 
fignitîcation  du  mot  branche.  Par  exem- 
ple ,  foit  une  courbe  qui  ait  pour  équa- 
tion j  =*--]- a--}-  la  ,  on  regarde  d'or- 
dinaire cette  courbe  comme  n'ayant  qu'une 
feule  branche  ,  parce  que  y  n'a  qu'une 
feule  valeur.  Cependant  cette  branche  eft 
quelquefois  comptée  pour  deux  ,  parce 
qu'elle  s'étend  à  l'infini  du  côté  des  x 
pofitives  ,  8c  du  côté  des  x  négatives.  In- 
trodud.  à  ianalyfe  des  lignes  courbes  par  AI. 
Cramer. 

On  appelle  branche  infinie   une  branche 
de  courbe  qui  s'étend  à  l'infini. 

L'h\perbole   8c    la  parabole    ont   des 
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branches  infinies.  Mais  le  cercle  8c  l'ellipfe 
n'en  ont  point  ;  ce  font  deux  courbes  qui 
rentrent  en  elles-mêmes. 

Les  branches  infinies  d'une  courbe  font 
eu  paraboliques  ou  hyperboliques. 

Les  branches  paraboliques  font  celles  qui 
peuvent  avoir  pour  afvmptote  une  pa- 
rabole d'un  degré  plus  ou  moins  élevé. 
Par  exemple ,  la  courbe  dont  l'équation 
(uroit  j=^'J^-\-  ~  ^  auroit  une  branche 
infinie  parabolique  ,  qui  auroit  pour  afymp- 
tote  une  parabole  ordinaire  dont  l'équa- 
tion feroit^yr^:!^.  En  effet  x  étant  infinie , 

l'équation  fe  réduit  à  j  ■=:  "-2-  qui  eft  celle 
de  la  parabole  ordinaire.  De  même  fi  l'é- 
quation étoit  y  =z  '-^  -j-  ^  ^  on  trouveroit 
que  la  brandie  infinie  auroit  pour  afvmp- 
tote une  parabole  du  troifieme  degré 
y  — *  ^ 

Les  branches  hyperboliques  font  celles 
qui  ont  pour  afymptote  une  ligne  droite  ; 
eiles  peuvent  aufll  avoir  pour  afymptote 
une  hyperbole  d'un  degré  plus  ou  moins 
élevé.  Par  exemple,  la  courbe  jz^"  *  +''-  * 
dont  nous  venons  de  parler  >  fe  réduit  à 
j' r=  Lî.  lorfque  a-  =  o,  elle  a  pour  afymp- 
tote l'ordonnée  infinie  qui  pafTe  par  l'ori- 
gine ,  8c  elle  peut  avoir  auffi  pour  afymp- 
tote l'hyperbole  ordinaire. 

De  même  la  courbe  y  =  !-î -|- '-'  a 
pour. afvmptote  l'ordonnée  infinie  ,  qui 
pafTe  par  le  point  ou  .r=ro  ;  8c  elle  a 
auffi  pour  afymptote  une  hyperbole  cu- 
bique. 

Il  efl  vifible  que  toutes  les  branches 
infinies  font  ou  hyperboliques  ou  parabo- 
liques. Car  foit  dans  l'équation  d'une 
courbe  y  exprimé  en  x  par  une  férié 
dont  tous  les  termes  foient  réels ,  il  eft 
évident  que  quand  x  fera  infinie  ou  infi- 
niment petite  ,  toute  cette  équation  fe 
réduira  à_y  =:a:"',  tous  les  autres  termes 
étant  alors  regardés  comme  nuls.  Or  ,  la 
branche  fera  parabolique  ,  fi  m  eft  pofitif 
&  plus  grand  que  i  ,  &  hyperbolique, 
fi  m  eft  négatif ,  ou  o ,  ou  i  ,  Voyei 
SÉRIE. 

Au  refte  il  ne  faut  pas  croire  gue  cette  \ 
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équation  yrzzx'"  qui  détermine  fi  une 
branche  eft  hyperbolique  ou  parabolique  , 
foit  fuffifante  pour  connoître  le  nombre 
8c  la  pofition  des  branches.  Par  exemple  , 

foitj=^-f-)/a  x;  en  faifant  x  infinie, 

on  aj=^5  8c  l'on  voit  que  la  brandie 
eft  parabolique.  De  plus ,  on  eft  tenté  de 
croire  que  cette  courbe  aura  comme  la 
parabole  deux  branches  infinies  ,  l'une  du 
côté  des  x  pofitives ,  l'autre  du  côté  des  x 
négatives.  Mais  on  feroit  dans  l'erreur  , 
û  on  le   penfoit  ;  car  x   étant  négative  , 

l'ordonnée  j;=^ -j-^J^.  fera  imagi- 
naire. On  peut  bien  négliger  'i/'â^vh- 
à  -  vis  de    -—  ,  lorfcrue  l/  a  x  &c  —  font 

0  3  T.  '  a 

tous  deux  réels  :  mais  lorfque  ï/J^r  ^^~ 
vient  imaginaire  ,  alors  ce  terme  l/^ 
rend  imaginaire  —  j  8c  on  ne  fauroit  con- 

"  a 

ferver  l'un  fans  l'autre.  Je  fuis  le  premier 
qui  ait  fait  cette  remarque.  Voyei  les 
Mémoires  de  l'Académie  royale  des  Sciences  de 
Pruffe  ,  année  1746.  Voye\  aujfi  Rebrous- 
SEMENT. 

On  trouvera  une  théorie  très-completc 
des  branches  infinies  des  courbes  dans  le 
viij  chapitre  de  l'introdudion  à  L'analyfe  des 
lignes  courbes  ,  par  M.  Cramer  11  y  donne 
la  méthode  de  déterminer  les  différentes 
branches  d'une  courbe  ,  8c  leurs  afymptotes 
droites  ou  courbes.  Comme  cette  théorie 
nous  conduiroit  trop  loin  ,  nous  renvoyons 
là-deffiis  à  fon  ouvrage.  On  trouve  auffi 
d'excellentes  chofes  iur  ce  fujct  dans  les 
ufages  de  l'analyfe  de DeJ canes,  par  M.  l'abbé 
de  Gua.  (0)  ' 

Branches  ,  f  f.  pi.  (Luth.  )  on  appelle 
branches  les  parties  courbes  de  la  trompette. 
(F.D.C.) 

Branches  d'ogives  ,  (  Architeâure  & 
coupe  des  pierres.  )  ce  font  les  nervures  des 
voûtes  gothiques ,  qui  font  faillie  fur  le  nu 
de  ces  voûtes.  Voyei  Nerf.  (D) 

*  Branche  ou  Verge  de  Balance  ; 
c'eft  cette  longue  pièce  de  fer  ,  de  bois , 
ou  de  cuivre ,  qui  fait  une  des  parties  prin- 
cipales de  la  romaine  ,  8c  fur  laquelle  font 
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marqués  les  points  qui  défignent  les  poids 

des  corps  qu'on  pef.\     Vojei  BALANCE  & 

Romaine. 

Branches  ,  terme  de  Bimbloner  ,  Fai- 
feur  de  balles  &  de  dragées  pouf  les  armes 
à  f.u  :  on  appelle  ainlî  le  jet  principal 
auquel  toutes  les  dragées  tiennent  par  un 
jet  particulier.  Ces  branches  font  formées 
dans  la  gouttière  du  moule. 

Branche  ,  terme  de  Rivière  6-  de  Mar- 
chand de  bois  ,•  il  fe  dit  de  la  partie  d'un 
train  qui  forme  un  coupon.  11  a  quatre 
branches  :  favoir  deux  de  labourage  ,  6c 
deux  de  rive. 

La  branchez  fix  mifes,  8c  une  petite  mife 
nommée  accolure.  Voye\  Train. 

*  Branche,  fe  dit  ,  cheiles  Charrons  ' 
des  deux  pièces  de  bois  qui  font  au  der- 
rière du  train  d'un  carrofTe,  vjs-a-vis  les 
montans ,  6c  qui  en  foutienncnt  les  arcs- 
boutans.  Ceft  Air  ces  h\inches  qiie  les  la- 
quais fe  tiennent  debout ,  lorfque  la  livrée 
eft  nonibrcufe. 

Branche  ,  (  Epinglier.  )  fe  dit  pro- 
prement du  brin  ou  du  corps  de  l'épingle, 
lorfqu'une  de  fes  extréiniiés  eA  en  pointe  , 
&.  l'autre  prête  à  recevoir  la  tète.  Voye^ 
Epingle. 

Branche  (/^  la  bride  ,  (  Eprronier.  )  ce 
font  deux  pièces  de  fer  courbées ,  qui 
portent  l'emboucliure  ,  la  chaînette  ,  la 
gourmette  ,  &  qui  font  attachées  d'un  côté 
a  la  têtière  ,  &.  de  l'autre  aux  rênes ,  pour 
afîuj.'tir  la  tète  du  cheval.  Voyei  Km30L'- 
chlre  ,  Chaînette  ,  Gourmette,  Tê- 
tière ,    RENE  ,    6-c. 

On  dit  branche  hardie  ,  en  parlant  de 
celle  qui  ramené,    ^oyei  Ramener.    On 


forgeoJt  autrefois  une  branche 


pour  rele- 


ver ,  qu'on  appeloit  branche  flaque  :  elle 
n'efi  plus  en  ufage  ,  parce  que  celui  des 
branches  à  ^encu  eft  beaucoup  meilleur. 
Pour  faire  une  branche  hardie ,  les  Epe- 
ronnicrs  placent  le  touret  au  delH  de  la 
ligne  du  banquet,  à  l'égard  de  l'encolure; 
&.  la  branche  eft  flaque  ou  foible  ,  fi  le 
trou  du  touret  eu  placé  au  deçà  de  cette 
ligne  par  rapport  à  l'encolure.  V.  TouRET , 
Banquet  ,  Encolure  ,  &c. 
Le  coude  de  la  branche  eft  cette  partie 
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de  la  branche  qui  prend  naiflânce  au  bas 
de  l'arc  du  banquet  ,  vis-à-vis  du  fonceau 
ou  du  chaperon  ,  qui  forme  un  autre  arc 
au  dclfous  du  banquet.  Voye-  Fonceau, 
Chaperon.  Le  coude  d'une  branche  prend 
un  tour  plus  ou  moins  grand  ,  félon  que 
l'on  veut  fortifier  ou  affoiblir  la  branche. 

Jirar.che  de  mars.  Les  meilleures  branches 
de  mors  font  de  l'invention  du  connétable 
de  Montmorenci ,  qu'on  appelle  à  caufe 
de  cela  ,  à  la  connétable.  De  quelque 
côté  que  les  branches  de  mors  aillent,  la 
bouche  du  cheval  va  toujours  au  contrai- 
re. Vous  tirez  la  bride ,  6c  ce  mouve- 
ment tire  les  branches  en  haut  ,  8c  la 
bouche  va  en  bas.  L'action  de  la  brandie 
de  la  bride  re/Terable  à  celle  du  levier. 
^'oici  les  noms  de.î  différentes  efpeces  de 
branches  :  branche  droite  à  pijlolet  ,  branche 
à  la  connétable  ,  branche  à  la  ^igotte  ,  bran- 
die à  genou  ,  branche  françoife  :  on  peut  en 
voir  la  defcription  dans  Solleyfel ,  New— 
caflle,  ô-c. 

*  Branches  ,  (  Mamifadure  d'étoffes 
de  laine  ,  de  foie  ,  de  gaie  ,  6cc.  )  c'ell 
une  des  portions  dans  lefquelles  une  chaîne 
ell  divifée.  Voye-;  Chaîne.  La  chaîne  eft 
diflribuée  en  portées  ;  la  portée  en  bran- 
ches ,  8c  la  branche  en  rils.  La  branche  eft 
une  demi-portée.  La  quantité  de  fils  dont 
elle  eft  compofée ,  varie  félon  la  qualité 
de  l'étoil'e. 

Branche  j  en  terme  de  Fourbiffeur ,  efl 
une  partie  de  la  poignée  faite  en  demi- 
cercle  ,  qui  pafTe  d'un  bout  dans  l'œil  au 
de/îous  de  la  poignée  ,  8c  de  l'autre  bout 
dans  le  pommeau  au  dcflus.  V.  Poignée 
6-  Pommeau.  La  branche  eft  garnie  d^une 
amande  8c  d'un  bout  de  revers.  V.  AMAN- 
DE &  Bout  de  revers. 

*  Branche  ,  terme  de  Nattier;  c'eft  ainfi 
que  ces  ouvriers  appellent  les  portions 
dont  un  cordon  de  natte  eft  formé.  Un  cor- 
don de  natte  a  trois  branches,  8c  chaque 
branche  peut  avoir  depuis  quatre  brins  juf^ 
qu'à  douze  >  fclon  l'épaifTeur  8c  la  force 
qu'on  A'eut  donner  à  la  natte. 

Branches  ,   ne  fe   dit  ,  chei  les    Ru- 

banniers  ,    que    dans  l'ouvrage  des  velours, 

8c  s'entend  de  chaque  portion  de  chaîne  , 

j  quoique  de  difTcxemes  couleurs ,  ou  d'une 
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feule  ,  contenue  fur  chacun  des  petits 
roque.'ins  qui  compofent  lefdites  iri-anckes. 
Il  en  a  été  parlé  plus  au  long  h  l'artide 
Ai.ONGES  des  potencdaux.  Voyei  llOQUE- 
TIN, 

*  Branche,  en  Verrerie  en  plaf^c'eQ. 
une  planche  aiguifée  en  pointe  par  un 
bout  ,  &.  que  le  fouet  fait  entrer  dans 
l'orifice  de  ia  bofîe  qui  lui  eft  prJfentée 
par  l'ouvrier  ,  pour  lui  faciliter  l'ouverture 
du  plat  ,  en  polir  les  bords  ,  &.  former 
l'ourlet.  Fi?)Vî  Verrerie  en  plat,  Fou  et, 
&•  Bosse. 

"Branche  de  vigne ,  (  Ànti:;.  )  La 
branche  de  vigne  éroit  chez  les  Romains 
la  marque  des  centurions.    P'ojei  C  E  N- 

ï  U  R  I  ON. 

*  BRA^'CHE  de  cyprès  ,  (  Commerce.  ) 
c'eft  une  efpece  de  droit  de  balife  qui  fe 
paie  au  bureau  des  fermes  établi  à  Blaye  , 
par  chaque  vahicau  qui  vient  de  Bordeaux, 
Libourne  ,   &  Bourg. 

BRANCHER  ,  B  R.  A  N  C  H  E ,  voyei 
Fourches.  (  0  ) 

*  Braxcher  ,  en  Verrerie  ;  c'eft  mou- 
voir circulairement  la  branc'ie  dans  l'ou- 
verture de  la  bofTe.  Voyei  BRANCHE, 
Verrerie  en  plat  ,  &  Bosse. 

*  BRANCHIDES  ,  fubli.  mafc.  plur. 
{Hift.  ane.)  prêtres  du  temple  d'Apollon, 
à  Didyme  dans  l'Ionie.  Ces  prêtres  livrè- 
rent eux-mêmes  à  Xerxès  les  richefTes  du 
temple.  Après  cette  impiété ,  ils  fe  réfu- 
gièrent dans  la  Sogdiane ,  où  Xerxès  leur 
permit  de  bâtir  une  ville.  Mais  Apollon 
ne  laiifa  point  leurcrime  impuni.  Alexandre 
prit  leur  ville  ,  la  rafa  après  en  avoir  pafîc 
tous  les  habitans  au  fil  de  l'epée  ;  &  la 
faute  des  pères  fut  pourfuivie  fur  leurs 
defcendans. 

*-  BRANCHIER  ,  adj.  (  Fauconnerie.  ) 
fe  dit  d'un  jeune  oifeau  qui  n'ayant  point 
encore  de  force  ,  fe  repofe  de  branche  en 
branche  au  fortir  du  nid. 

BRANCHION  ,  (  Géogr.)  petite  ville 
avec  titre  de  comté  ,  dans  le  duché  de 
Bourgogne. 

B  R  A  N  D  A  M,  (  Geogr.)\\\\e  d'A<^e 
clans  l'ile  de  Java  ,  appartenante  nu  roi  de 
^uruhava. 

BRANDEBOURG  (  la  Marchï  de)  , 
^  Géo^r.  )  c'elt  un  grand  pays  d'AUcûia- 
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gne  dans  le  cercle  de  la  haute  Saxe.  11 
ell  borné  à  l'occident  par  le  duché  de 
Lunebourg  ;  au  nord,  parle  Meckelboarg 
&.  la  Poméranie  ;  à  l'orient ,  parla;^rande 
Pologne  ;  &  au  midi  ,  par  la  Sileiie  ,  la 
Liiface  ,  l'éledorat  de  Saxe  ,  &.  le  duclié 
de  Magdebourg.  Ce  pays  eil  abondant  en 
grains ,  chanvre  ,  beftiaux  5  il  s'v  irouve 
beaucoup  de  manufaélures  très-floriffantes  : 
il  appartient  au  roi  de  Praife  ,  qui  porte 
le  titre  de  margrave  &•  d'eleclsur  de  Br.inde- 
bourg.  11  eft  archi-chambellan  de  l'em- 
pire :  c'eft  le  comte  de  Hohenzollern  qui 
remplit  fous  lui  cette  fond  ion. 

Brandebourg  ,  (  Géogr.  )  ville  capi- 
tale de  la  Marche  de  ce  nom  ,  fur  ia 
rivière  d'Havel.  Il  y  a  une  autre  ville  de 
ce  nom  dans  le  duché  de  Meckelboarg  , 
qu'on  appelle  la  nouvelle  Brandebourg. 

BRANDEIS,  {Géogr.)  petite  ville  & 
château  de  Bohême  fur  l'Elbe  ,  à  trois  lieues 
de  Prague.  Il  y  a  encore  une  autre  ville  de 
ce  nom  en  Bohême  :  elle  eft  fituée  fur  la 
rivière  d'Orlitz.. 

*  BRANDERIE  ,  f  fém.  (  Commerce.  ) 
c'eft  ainiî  qu'on  nomme  à  Amfterdam  les 
lieux  où  l'on  fait  les  eaux-de-vie  de  grain. 

BRANDES ,  Ç.  f.  pi.  fe  dit ,  ^a  Vénerie  , 
des  bruyères  où  les  cerfs  vont  viander. 
Vovei  Cerf  &  Viander. 

"BRANDEUAÎ,  tubft.  {Hijlûive  ecclef.J 
nom  ufité  dans  les  auteurs  de  la  bafîe 
latinité  ,  pour  iîgnilier  un  linceul  de  foie 
ou  de  lin  ,  dont  on  enveloppoit  les  corps 
des  faints  {c  leurs  reliques.  On  donnoit  le 
même  nom  aux  linges  que  l'on  faifoit  tou- 
cher aux  reliques  des  faints.  Du  temps  de 
S.  Grégoire  le  Grand  ,  qui  tenoit  le  fiege 
de  Rome  l'an  600  ,  &.  avant  lui ,  on  ne 
touchoit  point  aux  corps  des  faints  ;  &c  au 
lieu  de  leurs  os ,  on  fe  contentoit  d'envoyer 
dans  une  boîte  un  morceau  de  ce  drap 
ou  de  ce  corporal.  Le  pape  faint  Grégoire 
parle  de  cette  coutume  ,  &  ajoute  qu'on 
la  croyoit  ,  par  tradition  ,  du  temps  du 
pape  S.  Léon ,  vers  l'an  quatre  cent  cin- 
quante. Quelques  Grecs  ayant  douté  lî 
l'on  devoit  tenir  ces  reliques  pour  bonne?  j 
ce  faint  pontife  ,  pour  les  convaincre  ,  fe 
lit  apporter  des  cifeaux  .  &  coupa  en  Iei;r 
préfence  un  de  ces  brandeum  ,  c'eft- à- 
dire  une  de  ces  p'eces  de  drap  ,  dont  oa 
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dit  qu'il  fortit  du  fan^  ,  comme  fi  c'eût 
été  le  corps  même  du  iaint.  Greg.  Turon. 
de  elor.  conf.  cap.  xxxvij.  Pierre  Ûamien  , 
in  "lib.  IV.  epift.  xiv.  Bede ,  Hijf.  Ângl.  lib. 
I.  c.  iij.  Du  Cange  ,  Glqffar.  (G  ) 

BRANDIR  ,  V.  n.  (  CharpenterU.  )  c'eft 
lorfque  l'on  place  une  pièce  de  bois  de 
travers  fur  une  autre  fans  êire  entaillée  , 
percer  un  trou  en  travers  des  deux  pièces  , 
&  y  mettre  une  cheville  de  bois  pour  les 
arrêter  enfemble.  Brandir  les  chevrons  fur 
les  pannes  ,  c'eft  faire  avec  une  tarière 
un  trou  qui  perce  les  deiui  enfemble  ,  &- 
y  mettre  une  che\  ille. 

BRANDONS  ,  f  m.  pi.  r^rm^  de  Palais  , 
auquel  on  joint  pour  l'ordinaire  celui  de 
pannonceaux  ;  ce  font  des  bouchons  de  paille 
qu'on  attache  en  quelques  provinces  à  la 
porte  des  héritages  fkilîs  ,  avec  les  armes 
du  roi  ou  du  fcigneur.  Voyei  Pannon- 
ceaux. 

Arrêt  -  Brandons  ;  voyei  arrêt. 

*  Brandons  ,  (  Econom.  rujiiq.  )  c'eft 
le  nom  qu'on  donne  dans  les  campagnes 
à  quelques  épines,  branches,  ou  bouchons 
de  paille  ,  par  lefquels  on  avertit  que  le 
chaume  eft  réfervé  Se  retenu  par  celui  qui 
jouit  de  la  terre  :  fans  quoi  il  feroit  cenfé 
abandonné  ,  &c  le  premier  venu  en  pour- 
roit  faire  fon  profit.  Dans  les  coutumes  où 
les  brandons  ont  lieu ,  on  les  met  dès  le  1 5 
Septembre. 

Brandons  ,  danfe  des  hrandons  ;  on  exé- 
cutoit  cette  danfe  dans  plufieurs  villes  de 
F"rance  ,  le  premier  dimanche  de  carême , 
autour  des  feux  qu'on  allumoit  dans  les 
places  publiques  ;  Ôc  c'eft  delà  qu'on  leur 
avoit  donné  le  nom  des  brandons.  Voyei 
Danse  sacrée.  Les  ordonnances 
de  nos  rois  ont  fagcment  aboli  ces  danfes , 
ainfi  que  les  baladoires  ,  les  noélurnes  ,  & 
celles  qui  fe  faifoient  dans  nos  églifes  :  cet 
ufage  étoiî  fi  fort  enraciné  ,  que  malgré 
les  fages  précautions  des  évèques  &.  des 
niagiftrats ,  il  fubfiftoit  opiniâtrement  dans 
quelques  villes  du  royaume.  A  la  fête  de 
faint  Martial  ,  Apôtre  du  Limoufin  ,  le 
peuple  daafoit  encore  vers  le  milieu  du 
dernier  fiecle  dans  le  chœur  de  l'Eglife  , 
dont  ce  faint  eft  le  patron.  A  la  fin  de 
fihaque  pfeaume  ,   au   lieu   de  chanter  le 
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Gloria  Tatri  ,  tout  le  peuple  chantoît  en 
langage  du  pays  :  fan  Alarceau  ,  p<'e^at  per 
nous  ,  è  nous  epingaren  per  bous  ,-  c'eft-a- 
dire  ,  faint  AJanial  ,  priei  pour  nous  ,  6» 
nous  dariferont  pour  vous.  Cette  coutume  eft 
abolie.    Bonnet ,  Hijhire  de  la  Danfe.   (  B) 

Brandons  ,  (  Ge'ogr.  )  ville  de  France 
en  Bourgogne  ,  fur  les  frontières  du  Cha- 
rolois  ,    a  quatre  lieues  d'Autun. 

BRANDSOE  ,  fGcogr.J  petite  île  du 
Danemarck  ,  dans  le  détroit  de  Middei- 
iart  ,  entre  le  duché  de  SchlefvY  ig  &  l'ile 
de  Funen. 

BRANLAND  ,  en  terme  de  Afet'.eur-en^ 
œuvre  ,  eft  une  croix  qui  fe  porte  fans  cou- 
lant ,  d'un  fimplâ  chaton  ,  qui  fe  termine 
par  une  pendeloque  qui  lui  donne  ce  nom. 
Vovex  Pendeloque. 

BRANLE  ,  f  m.  terme  d'Orcheftre  ou  de 
Danfe  ;  c'eft  un  pas  compofé  de  plufieur» 
perfonnes  qui  danfent  en  rond  en  fe  te- 
nant parla  main ,  fit enfe  donnant  un  branle 
continuel. 

On  commençoit  autrefois  tous  les  bals 
par  un  grand  branle  :  on  les  commence 
aujourd'hui  ordinairement  par  les  menuets. 

11  y  a  le  branle  fimple  ôL  le  branle  dou- 
ble :  le  premier  conlifte  en  trois  pas  & 
un  pié  joint  ,  qui  fe  font  en  quatre  me- 
fures.  On  les  répète  pour  taire  le  branle 
double. 

11  n'y  a  guère  de  nom  de  province  qu'on 
n'ait  donné  à  quelqu'un  des  branles  1-  ran- 
çois  ;  il  y  a  des  branles  de  Bourgogne,  du 
Barrois ,  &  de  Bretagne. 

11  y  avoit  autrefois  le  branle  des  Lavan- 
dières ,  des  labots ,  des  chevaux  ,  des  pois , 
des  hermites ,  de  la  torche  ,  &c.  les  branles 
morgues ,  gefticulés ,  de  la  moutarde  ,  &c. 
tous  ces  branles  fe  réduifent  à  préfent  à  un 
fcul  genre  qu'on  norjme  branle  à  mener. 
Dans  cette  efpece  de  branle  ,  chacun  mené 
la  danfe  à  fon  tour ,  &  fe  met  après  à  la 
queue.  C'cil  pour  l'ordinaire  aux  chanfons 
que  l'on  danfe  les  branles.  Orchefcgraphie 
de  Thoinot  Arbeau.  Voyei  Termes  de 
Musique. 

Branle  de  S.  Lime,  (  Ilijlcie  mod.) 
fête  qui  fe  célébroit  autrefois  à  Marfeille 
la  veille  de  S.  Lazare.  On  choifi.'ibit  les  plus 
beaux  garçons  i<c  les  filies  les  mieux  faites; 
on   les  habilloit  le   plus  maguifiquemeut 
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qu'on  pouvoit  :  cette  troupe  repréfentoit  t 
les  dieux  de  la  f;ible  ,   les  différentes  na- 
tions ,   &c.  &  étoit  promenée  dans  les  rues 
au  Ton  des  violons  SL  des  tambourî.    Cette 
mafcarade  s'appelloit  le  branle  de  S.  Elme. 

Branle  ou  Hamac  ,  (  Hift.  moderne.  ) 
eil  une  efpece  de  lit  fufpendu  entre  deux 
arbres  ,  deux  poteaux  ou  deux  crochets , 
dont  on  fe  fert  dans  les  Indes  orientales. 

Les  Indiens  fufpcndent  leurs  branles  à 
des  arbres ,  pour  fe  mettre  à  couvert  des 
bètes  fauvages  &  des  infed:es ,  qui  ne  man- 
queroient  pas  de  leur  nuire  s'ils  couchoient 
par  terre. 

Les  habitans  des  îles  Caribbes  font  ex- 
trêmement fuperftitieux  au  fujet  de  leurs 
branles  ,  &.  ne  les  font  jamais  fans  beau- 
coup de  cérémonie  :  ils  placent  à  chaque 
bout  un  fac  de  cendre  ,  croyant  que 
fans  cette  précaution  ils  ne  fubfifteroient 
pas  long-temps.  Ils  croiroient  faire  tom- 
ber leurs  branles  s'ils  mangeoient  deflus 
des  figues ,  ou  quelque  poifîon  qui  eût  des 
dents. 

Le  P.  Plumier  qui  s'étoit  fouvent  fervi 
de  branles  dans  fes  voyages  des  Indes  , 
prétend  qu'ils  confident  en  une  grande 
mante  ou  grolTe  toile  de  coton  d'environ 
<îx  pies  en  quarré  ,  aux  extrémités  de  la- 
quelle font  des  gances  de  la  même  étoffe  , 
011  paffent  à  travers  des  cordons  dont  on 
forme  d'autres  anneaux ,  &  où  pafîe  une 
corde  qu'on  attache  aux  arbres  voifins , 
ou  à  deux  crochets  û  c'efl  dans  les  mai- 
fons.  Cette  efpece  de  couche  fert  en  mê- 
me temps  de  lit ,  de  matelas ,  de  drap  ,  8c 
de  couffin.   {  G  ) 

Branles  ,  Hamacs  ,  (  Marine.  )  c'eft 
ainfi  qu'on  appelle  encore  les  lits  dont  fe 
fervent  les  gens  de  l'équipage  d'unvaiffeau: 
ils  font  compofés  d'un  morceau  de  forte 
toile  ,  long  de  fix  pies  &.  large  de  trois  , 
renforcé  par  les  bords  d'un  cordage  appelé 
ralingue ,  en  façon  d'ourlet ,  que  l'on  fuf- 
pend  par  les  quatre  coins  entre  les  ponts 
d'un  vaifTeau  ,  où  l'on  fait  coucher  un 
matelot  ou  un  fpldat.    Voyei  Hamac. 

Branle  matelajfe  ,  c'eft  une  efpece  de 
matelas  qui  eft  fait  en  branle. 

On  dit,  tendre  &  détendre  les  branles. 

Branle-bas  ou  forbranle  ,  c'eft  un  com- 
mandement qu'on  fait  lorfqu'on  veut   faire 
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détendre  tous  Xzzbranles  d'entre  les  ponts  , 
arîn  de  fe  préparer  au  combat  ,  ou  pour 
quelqu'autre  raifon.  {  Z  ) 

Branle  ,  en  Fauconnerie  ,  fe  dit  du  vol 
de  i'oifcau  ,  lorfque  s'élevant  feulement 
au  premier  degré  fur  la  tête  du  fauconnier  , 
il  tourne  en  battant  des  ailes  &  remuant 
la  queue. 

Branle  ,  en  Horlogerie ,  s'entend  de 
l'efpace  parcouru  par  le  régulateur  dans 
une  vibration. 

Comme  les  petits  arcs  décrits  par  un 
pendule  ne  différent  pas  fenfiblement  de 
ceux  qu'il  décriroit,  s'il  vibroit  entre  des 
portions  de  cycloide  (  voje-i  Cycloïde  )  , 
il  eft  à  propos  que  le  pendule  décrive  de 
petits  arcs  dans  fes  vibrations  :  au  reftc 
le  branle  doit  être  toujours  conditionnel  à 
l'échappement  qu'on  emploie  ;  parce  qu'il 
y  en  a  qui  exigent  un  plus  grand  branle 
que  d'autres ,  tel  elt  l'échappement  à  levier. 
Vojex  Échappement  ,  Pendule  ,  Cy- 
cloïde ,   &c. 

L'expérience  a  appris  aux  Horlogers  , 
que  pour  qu'une  montre  aille  jufte  avec 
l'échappement  ordinaire  ,  &  que  cette  juf- 
tefle  foit  de  durée  ,  il  falloit  que  le  balan- 
cier branlât  moitié,  c'eft- à-dire  qu'un  point 
quelconque  de  fa  circonférence  parcourût 
dans  chaque  vibration  un  demi-cercle  ou 
1 8o  degrés.  Voy.  ECHAPPEMENT  ,  LEVIER , 
&c.   (T) 

BRANLER  ,  v.  il.  (  Commerce.  )  fe  dit 
d'un  marchand  ou  d'un  banquier  ,  qui  fait 
préfenter  fes  billets  par-tout  pour  avoir  de 
l'argent  ,  &.  qui  donne  par-là  à  connoître 
qu'il  eft  fur  le  penchant  de  fa  ruine  &  prêt 
à  faire  faillite.   Toyq  Faillite.  (G  ) 

♦  BRANLOIRE  ,  f  f.  t'eft  ainfi  que 
les  Serruriers,  Taillandiers,  &  autres  ou- 
vriers de  forge  ,  appellent  la  chaîne  qui 
tient  d'un  bout  au  levier  ,  qui  iàit  mouvoir 
leurs  foufflets  ,  &  qui  porte  un  manche 
de  l'autre  bout ,  qu'ils  prennent  à  la  main , 
pour  mettre  en  aélion  ce  levier. 

BRANNOVIENS  ou  Brannovices  , 
f  m.  pi.  (  Géogr.  )  en  latin  Brannovii  8c 
Brannovices ,  peuples  Gaulois  que  Vige- 
nere  ,  Ortelius  &  les  tradu(5leurs  de  Céfar 
placent  à  Briançon  au  fond  du  Dauphiné  ; 
mais  Sanfon  les  met  dans  le  diocefe  de 
Mâcon  ,  àl'eft,  Stdans  laBrefîb;  Brancion, 
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Branciodunum  ,  pourroit  bien  être  un  lieu 

des  Brannovicns.    (  Al.  Bi.gUILLET.  ) 

BRANQUE  -  URSiNE;  i^vq  Acan- 
the. 

BRANSKO  ,  (  Céogr.  )  petite  ville  de 
Mofcovie  ,  fur  la  rivière  Deina  ,  dans  le 
duché  de  Novogorod  Sewierski.  il  y  a 
deux  autres  villes  de  même  nom  ,  l'une  en 
Podiachie  fur  la  Narsa ,  l'autre  en  "Wol- 
hinie. 

BRANSLE,  {Géog.)  rivière  de  France, 
qui  prend  fa  foiirce  dans  le  Yendomois ,  fe 
jette  dans  la  Cifle  ,  un  peu  au  deffus  de  fa 
jonclion  avec  la  Loire. 

BRAQUER  un  canon  ou  un  mortier  , 
(  AriillerU.  )  e'eft  lui  donner  la  pofition 
néceflâire  pour  tirer  :  mais  on  fe  fert  plus 
communément  du  terme  de  pointer  ,  pour 
exprimer  la  même  chofe.   Vojei  Pointer. 

(Ç) 

BRAQUES  ou  BRACS,  fubft.  mafc.  pi. 
(  Clijjje.  )  c'efl;  le  nom  qu'on  donne  à 
des  chiens  ras  de  poil ,  bien  coupés ,  légers , 
bons  quêteurs  ,  vigoureux  ,  &  afftz  fins 
de  nez.  Us  font  bons  pour  la  plaine  & 
pour  les  broflailles.  Ils  rélîllent  à  la  cha- 
leur ,  8c  font  moins  fenfibles  aux  épines  que 
les  autres. 

BRAS  ,  f  m.  (Anatomie.)  eu  une  partie 
du  corps  humain  qui  fe  termine  d'un  côté 
à  l'épaule  ,  &  de  l'autre  à  la  main.  Vojei 
Corps,  Epaule  ,   &c. 

Chez  les  Médecins  8c  les  Anatomifles, 
bras  fignifie  feulement  cette  partie  qui  e(l 
entre  l'épaule  8c  le  coude  ;  le  refle  depuis 
le  coude  jufqu'au  poignet ,  fe  nomme  i'a- 
vant-bras.    Voye\M.A\'{i. 

Le  bras  dans  ce  dernier  fens  ,  n'a  qu'un 
feul  os  appelé  humérus.  Voyez  HuMERis. 

Le  bras  a  cinq  fortes  de  inouvemens  qui 
s'exécutent  par  neuf  mufcles  ;  un  mouve- 
ment en  haut  ,  par  le  deltoïde  ,  le  fuf- 
épineux ,  &  le  coracobrachial  ;  un  mouve- 
ment en  bas  ,  par  le  grand  rond  ,  le  petit 
rond  ,  8c  le  grand  dorfal  ;  un  mouvement 
en  devant  ,  par  le  grand  pesfloral  8c  le 
fous-fcapulaire  ;  un  mouvement  en  arrière , 
par  le  fous-épineux;  un  mouvement  cir- 
culaire ,  par  l'a<5lion  combinée  de  tous  ces 
mufcles.  Voyei  chacun  de  ces  mufcles  fous  fon 
érlicle  particulier. 

Jj'autre  partie   du  bras  ou  V avant-bras , 
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eft  compofée  de   deux  os  ,  le  radius  5c  !• 
cubitus.  Voyez  Ràpius  8c  Cu BITUS. 

Les  mufcles  qui  (léclii/Tent  Vavam-bras  , 
font  le  biceps  &l  le  brachial  interne  y  ceux 
qui  l'étendent  font  le  long  extenfeur  &.  le 
court  e.xienfcur  ,  le  bracliial  externe  ,  !'«/!- 
conJe:,  le  mou\eroent  de  pronation  s'exé- 
cute par  le  rond  pronateur  &  le  quarré 
pronateur  ;  8c  celui  de  fupination  ,  par  le 
long  fupinateur  8c  le  court  jupinateur.  Vo)e\ 
chacun  de  ces  mufcles  en  fon  lieu.  La  faigiiée 
ordinaire  fe  fait  au  bras.  Vojei  SAIGNÉE  6* 
Phlébotomie. 

Bras  de  la  moelle  alonge'e  ,  voyei  BRAN- 
CHES &  Moelle  alongée.    (L) 

Bras  ,  fe  prend  au  ligure  pour  un  inf- 
trument  ou  pour  la  partie  d'une  machine , 
qui  a  par  fa  longueur  8c  par  fafonélion  des 
rapports,  quelquefois  bien  éloignés,  avec 
la  forme  8c  les  ufages  du  bras  dans  le 
corps  humain.  C'elt  en  ce  fens  qu'on 
appelle  chez  les  marchands  Ciriers ,  bras  de 
J/aiiibeoux  ,  les  longs  cordons  de  mèche 
dont  ils  forment  leurs  flambeaux  ,  en  les 
enduifant  de  cire.  Vojei  Flambeau  & 
Cire. 

Chez  les  Menuifiers  &  Charpentiers  ,  bras 
de  fcie  font  les  deux  pièces  de  bois  paral- 
lèles auxquelles  la  feuille  de  la  fcie  eft 
attachée.    Voye\  SciE. 

Chez  les  Charpentiers  ,  bras  de  chèvre  , 
les  deux  longues  pièces  de  bois  qui  por- 
tent le  treuil  fur  lequel  le  cable  s'enve- 
loppe ,  quand  on  monte  un  fardeau.  Voye\ 
Chèvre,  S-c 

Chez  les  Alaçons  ,  bras  de  bar  &  de  ci~ 
viere  ,  les  extrémités  des  deux  principale» 
pièces  de  ces  engins  ,  celles  que  les  por- 
teurs tiennent  à  leurs  mains ,  quand  ils 
s'en  fervent.  On  dit  encore  bras  de  grue 
(  voye\  Grue  )  ;  bras  de  baleine  ,  pour  na- 
geoires (  voye'i  Baleine  )  :  bras  d'engin 
(  voyei  Engin);  bras  de  Tourneur  , 
bras  d'ancre  ,  bras  de  rivière ,  8cc.  Voye-[ 
ces  articles  ,  les  uns  ci-dejbus  ,  les  autres 
à  leurs  renvois. 

Bras  séculier  ,  terme  ufîté  en  Droit  ,, 
eft  l'autorité  ,  la  main  ou  puifTancedu  juge 
fcculier  ,  que  l'on  emploie  pour  làire  exé- 
cuter les  ordonnance*  du  juge  d'Eglife, 
ou  pour  faire  fubir  à  un  eccléfiaflique  cou- 
pable d'un  délit  privilégié  ,  les  peines  que 

rtglife 
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rEglife  ne  peut  impofer.  Le  juge  d'Eglife  | 
n'a  pas  le  pouvoir  de  mettre  à  exécution 
fes  fentences  fur  les  biens  temporels  de 
ceux  qu'il  auroit  condamnés ,  ni  d'impofer 
des  peines  grieves ,  &  qui  aillent  jufqu'à 
l'efîufion  du  fang.  Diéiionnaire  de  Droit  de 
Ferrerie. 

Bras  ,  (  Manège.  )  fe  dit  de  la  partie 
de  la  jambe  de  devant ,  qui  s'étend  depuis 
le  bai  de  l'épaule  jufqu'au  genou.  On  dit 
qu'un  cheval  plie  lûien  \e.  bras ,  pour  dire 
qu'il  plie  bien  la  jambe  ,  quoique  le  bras 
même  ne  plie  point.  Un  cheval  qui  plie 
bien  les  bras  ,  <k  levé  le  devant  a\'ec  li- 
berté ,  n'a  plus  befoin  d'être  mis  entre 
deux  piliers  pour  lui  rendre  le  devant  léger. 
Le  bras  pour  être  bien  lait ,  doit  être  lar- 
ge ,  long  ,  &.  charnu.  {V) 

Bras  ,  (  Jardinage.  )  eft  un  terme  dont 
on  fe    fert    en    parlant   des  melons ,   des 
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de  foule. 


concombres  ,  des  citrouilles ,  pour  expri- 1  Ancre 
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Bras   de   vergue  de  perroquet 

Bras   de  la  vergue    du  grand  perroquet , 

■74- 

Bras  de  la  vergue  du  perroquet  de  mifene , 

fig.  I.  n".   76. 

Bras  de  la  vergue  de  civadiere,  n."  46. 

Bras  de  la  vergue  de  perroquet  de  beaupré, 
n°.  77.   (Z) 

Bras  ,  terme  dont  fe  fervent  les  Géogra- 
phes ,  pour  dire  une  partie  de  mer  ou  de 
rivière  reffcrrée  entre  des  terres.  Voye\ 
Mer,  Océan,  Rivière. 

L'Italie  ell  féparée  de  la  Sicile  par  ua 
bras   de  mer. 

Le  bras  de  Saint-Georges  dans  la  Mé- 
diterannée,efl  l'ancien  bofphore  de  Thrace, 
aujourd'hui  le  détroit  des  Dardanelle?. 

Bras  d'une  ancre ,  eft  une  des  moitiés 
de   la  partie   courbe ,  dite    croifee.    Voye\ 


mer  les  branches  qu'ils  pouffent.  On  diliin 
gue  les  bons  bras  d'avec  les  mauvais  ,  qui 
lont  veules ,  &.  qu'il  faut  fuprimer.  Les 
bons  melons  ne  viennent  jamais  que  furies 
bons  bras.  {K  ) 

Bras  ,  (  Marine.  )  ce  font  des  cordages 
amarrés  au  bout  de  la  vergue ,  pour  la 
mouvoir  &  gouverner  félon  le  vent.  La 
vergue  d'artimon  ,  outre  les  bras  ,  a  une 
corde  appelée  ourfe ,  à  l'extrémité  de  la 
vergue. 

Halei  fur  les  bras  ,  terme  de  comman- 
dement pour  ordonner  aux  matelots  de 
roidir   ces  cordages. 

Tenir  un  bras,  c'eft-à-dire  haler 
&  amarrer  un  de  ces  cordages  nommés 
bras. 

Bon  bras ,  cela  fe  dit  quand  on  braïïe 
au  vent  ,  en  forte  que  le  vent  ne  foit 
pas  au  plus  près. 

Bras  de  revers ,  larguer  le  bras  du  vent  ou 
de  fervice. 

Bras ,  les  grands  bras  ou  bras  de  la  grande 
vergue,  f g.  i  ,  n".  44. 

Bras  de  la  vergue  de  mijene ,  n°.  45. 

Bras  de  la  vergue  du  grand  hunier  ,    n°. 


73- 

l 

75- 


Bras  de  la    vergue  du    petit  hunier  ,  n° 


Bras  de  vergue  défoule,  n".  71.  Le 
4age  appelé  ourfe  oh  bource,  n°.  43, 
Tome  K 


cor- 


Bras  d'une  balance  ,  font  les  deux  par- 
ties du  levier  qui  la  forme  ,  prife  de  part 
&  d'autre  du  centre  ,  &  auxquelles  on 
fufpend   les  poids.   V.  BALANCE.  (  O  ) 

Bras,  en  terme  de  Diamantaire,  n'eft 
autre  chofe  qu'une  pièce  de  bois  d'environ 
deux  pies  de  long ,  garnie  de  deux  poi- 
gnées ,  &  montée  fur  une  autre  pièce 
perpendiculaire  qui  tourne  par  en  bas  fur 
une  crapaudine  fcellée  en  terre,  &c  par  en 
haut  au  moyen  d'un  tourillon  dans  un  col- 
let qui  l'embrafTe. 

Bras  C pamw  c/^ /a f r^  entaille-dou- 
ce. J  Ils  font  au  nombre  de  quatre  affem- 
blés  par  une  de  leurs  extrémités ,  dan» 
les  parties  latérales  des  jumelles  ;  leur 
autre  extrémité  porte  fur  des  colonnes , 
qui  font  de  même  au  nombre  de  quatre. 
Vojei  Presse  d'Imprimerie  en  taille- 
douce. 

Bras  ,  (  terme  de  Tourneur. .)  ce  font 
deux  pièces  de  bois  qui  traverfent  les  pou- 
pées du  tour  un  peu  au  deflbus  des  poia- 
tes ,  &  qui  fervent  à  foutenir  la  barre  fur 
laquelle  l'ouvrier  appuie  fes  outils  en  tra- 
vaillant. Ces  bras  s'avancent  8c  reculent  à 
la  volonté  de  l'ouvrier,  &  félon  que l'ou>» 
vrage  le  demande.   Vojei  Tour. 

Bras  de  prejfe  ,  bras  de  force ,  pièce» 
du  métier  à  bas.  Voyei  l'article  Bas. 

*  l;RASiD££S,  f.  m.  pi.  (  Hifl.  anç-  ) 
Mmoi 
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fêtes  inflituéc*  en  l'honneur  de  Brafidas  , 
par  les  habitans  d'Ainphipolis ,  qui  élevè- 
rent à  ce  dief  fameux  des  Lacédémo- 
niens,  un  fliperbe  tombeau  dans  le  mi- 
lien  de  leur  ville.  Nous  ne  favons  rien 
de  la  manière  dont  les  BraJîJc'es  fe  célé- 
broicnt. 

BRASIF.R  ,  f.  m.  (  Hijt.  anc.  )  les  mai- 
fons  des  habitans  de  la  Grèce  &.  de  l'I- 
talie n'avoient  point  d'autres  cheminées 
que  celle  de  la  cuifîne.  Si  l'on  vouloit 
répandre  de  la  chaleur  dans  les  apparte- 
mens ,  ou  fe  chauffer  pendant  l'hiver  ,  on 
avoit  recours  à  des  brafiers  ,  dans  lefquels 
on  mettoit  des  charbons  allumés  ;  8c  com- 
me ih  avoient  la  même  forme  que  ceux 
fur  lefquels  on  ailumoit  le  feu  facré  dans  les 
temples,  &  qu'ils  pofoient  de  même  fur 
trois  pies  placés  en  triangle  ,  on  donnoit 
indifliniflement  le  nom  de  trépieds  aux  uns 
&.  aux  autres.  On  en  fabricjuoit  de  tous  les 
métaux;  mais  on  e'mployoit  le  bronze  par 
préférence  ;  8c  les  plus  grands  artifles  y 
faifoient  éclater  leur  favoir.  Les  auteurs 
anciens  en  ont  décrit  un  grand  nombre , 
8c  les  fouilles  d'Herculanum  ont  redonné 
le  jour  à  plufieurs.  (-{-) 

»  BRASILT.t.R  ,  V.  n.  (  Marine.  )  il  fe 
dit  des  feux  &  de  la  lumière  que  jette  la 
mer  pendant  la  nuit.  La  mer  brafille  beau- 
Coup  le  long  des  flancs  d'un  vaifîcau  qui 
vogue  à  pleines  voiles. 

BRASLAW  ou  BllACKLAW,  {Geo^r.) 
ville  &i  palatinat ,  ou  province  de  la  petite 
Ruffie  ,  fur  les  frontières  de  la  Tanarie  ; 
la  ville  eft  fîtuée  fur  la  rivière  de  Bog. 
Long.  47.  15.  lax.  48.  49. 
■  Brasiaw,  M  Bratisi.aw,  (GfWgr.  W-il- 
îe  de  Pologne  ,  fur  les  frontières  du  auché 
de  Curlande  ,  fur  un  petit  lac ,  à  peu  de 
diftance  8c  dans  le  palatinat  de  Witna. 
Long.  44.  40.  lat.  55.  45. 

Braslaw,  {Géogr.)  petite  vnlle  de  la 
Valachie ,  près  des  frontières  de  la  Mol- 
davie. 

BRASSAGE  ,  f  m.  (à  la  Mmnoie.  ) 
droit  que  le  roi  accorde  aux  directeurs  de 
la  monnoie  fur  chaque  marc  d'or  ,  d'ar- 
gent ,  8c  de  billofl ,  mis  en  œu\-re  8c 
fabriqué.  Ce  droit  eft  de  cinq  fous  po\ir 
Por  8c  pour  l'^argent,  8t  de  fix  fous  pour 
ife  tillon. 
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Autrefois  le  direéleur  (  que  l'on  appe- 
loit  maître  )  prenoit  trois  livres  par  marc 
d'or,  &  dix-huit  fous  par  marc  d'argent  , 
dont  la  moitié  étoit  employée  au  déchet 
de  fonte ,  charbon  ,  frais  ,  é'c.  8c  l'autre 
moitié  au  paiement  des  ouvriers. 

*  BRASSARD,  f  m.  inflrument  de  bois 
dont  on  fe  fert  pour  jouer  au  ballon  :  c'eft 
une  douille  de  bois  de  chêne  afîez  irrince, 
de  la  longueur  de  l'avant-bras  qu'on  y  fait 
entrer  à  force  avec  des  mouchoirs  ,  fer- 
viettes ,  ou  autres  linges.  On  peut  avec  le 
bras  ainlï  armé  ,  rece\oir  le  ballon  8c  le 
frapper  fi  fort  que  l'on  veut  fans  fe  blefTer. 
La  furfkce  du  brajfard  eft  taillée  en  grofîcs 
dents  ,  atîn  que  le  coup  ne  glifTe  pas  fur 
le  ballon. 

Les  anciens  à  qui  le  jeu  de  ballon  n'ctoii 
pas  inconnu,  ont  eu  auffi  knirs  brafards  y 
iwais  ils  n'étoient  pas  de  bois  ;  c'étoicnt  des 
courroies  d'un  cuir  fort ,  dont  ils  feifoient 
plulleurs  tours  fur  leur  bras. 

*  Brassard  de  Verrier  :  ces  brajards 
font  faits  de  deux  vieux  chapeaux  pafîes 
l'un  dans  l'autre.  On  en  ôte  le  defTus  ,  8c 
l'on  en  couvre  le  bras  droit  jufqu'au  coude, 
ils  fervent  à  foutenir  le  manche  des  pelles, 
quand  il  eft  trop  chaud  ,  lorfqu'on  tranf- 
porte  avec  ces  pelles  de  la  matière  ,  des 
arches  k  recuire  ,  dans  le  pot. 

ERASSAW,  au  GRONSTAT,  (Géogr.) 
ville  tbr:e  de  Traniîlvanie.  Long.  44.  10. 
lai.  46.  30.  Les  uns  la  prennent  pour  la 
Praicria  Arigiijfa  de  PtoloiTiée,  8c  d'an- 
tres la  nomment  Corcna  &  Stephceiw- 
polis. 

BRASSE  ,  f  f  La  Alariae  a  trois  forte» 
de  brajfes  ;  la  grande  brajfe,  dont  on  fe  fert 
pour  les  vaifTeauxde  guerre  eft  de  fix  pies; 
la  moyenne  ,  qui  eft  celle  des  vaifîeauî 
marchands  ,  eft  de  cinq  pies  8c  d^mi;  & 
la  petite  n'eft  que  de  cinq  pies  ;  elle  n'cfl 
en  ufage  que  parmi  les  patrons  de  barques 
Se  autres  petits  bâtimens  qui  fervent  à  la 
pèche. 

Tous  îes  cordages  fe  mefurent  par  braf- 
fes.  Les  cables  des  plus  grands  vaifleaux 
ont  120  brajfes  ou  720  pies.  Le  roi  entre- 
tient dans  fes  ports  un  officier  nommé  mdi- 
tre  d'équipage,  dont  la  principale  fbnéliôn 
eft  de  couper  les  manœuvres  fuivant  le' 
rang  des  vaifîèaux  ,  c'eft-à-dire  de  dofi- 
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ner  aux  cordages  la  longueur  qui  Icuf  con- 
vient à  chacun.  (Z  ) 

Brasse  ,  (  Commerce.  )  mefiire  de  la 
longueur  des  deux  bras  étendus,  &  qui  cil 
ordinairement  de  cinq  pies.  M.  Savari  la 
fait  de  fix  pies  de  roi ,  &  équivalente  à  la 
toife.  Vojei  Toi  SE. 

Brasse  ,  eil  auffi  une  efpece  d'aune 
ou  de  mefure  de  longueur ,  qui  fert  à 
mefurer  les  draps,  toiles,  rubajis  8c  autres 
pareilles  marchandifes. 

On  s'en  fert  dans  prefque  toute  l'Italie  : 
mais  (a.  mefure  varie  fuivant  les  lieux.  A 
Venife  la  brajfe  contient  un  pié  trois  pou- 
ces trois  lignes ,  qui  font  huit  quinzièmes 
de  l'aune  de  Paris  ,  &  ainfi  quinze  brajfes 
de  Venife  font  huit  aunes  de  Paris. 

La  braffe  de  Bologne  ,  Modene  ,  Man- 
toue,  eftfemblable  à  celle  de  Venîfc. 

A  Luques  la  brajfe  eft  d'un  pié  neuf 
pouces  dix  lignes ,  ce  qui  fait  demi-aune 
de  Paris  :  à  Horence  elle  contient  un  pié 
neuf  pouces  quatre  lignes  ,  qui  font  qua- 
rante-neuf centièmes  d'aune  de  Paris ,  8c 
par  conféquent  un  peu  moins  d'une  demi- 
aune. 

A  Milan  la  brajfi:  pour  mefurer  les 
foies ,  n'ell  pas  la  même  que  celle  avec  la- 
quelle on  mefure  les  draps  de  laine  :  la  pre- 
mière ne  contenant  qu'un  pié  fept  pouces 
quatre  lignes ,  8c  la  féconde  deux  pies  onze 
ligne?. 

A  Bergame  la  brajfe  contient  un  pié  fept 
pouces  lix  lignes  qui  font  cinq  neuvièmes 
d'aune  de  Paris;  ainfî  neuf  aunes  de  Ber- 
game n'en  font  que  cinq  de  Paris. 

Bkasse  ,  fe  dit  auffi  de  la  chofe  mefu- 
rée  avec  la  brajfe  ,•  une  brajfe  de  drap  ,  une 
brajfe  de  corde.  (G) 

BR.ASSÉE  DE  Soie  ,  ("terme  de  Fabrique 
des  étoffes  en  J'oie.  Jl  La  braffee  de  foie  eft  com- 
pofée  d'autant  de  brins  de  foie  qu'il  v  a 
de  rochets  à  la  cantre.  Le  terme  de  brâjfée 
n'eft  en  ufage  que  pour  l'oiurdiflage  des 
chaînes  :  mais  on  fe  fert  partout  du  terme 
de  portée,  La.  portée  ordinaire  eft  de  quatre- 
vingt  fils. 

BRASSEIER,  BRASSER,  BRA- 
CHER  ,  V.  neut.  en  Marine  ,  c'cA  faire 
la  manœmre  des  bras  ,  &  gouverner 
les  vergues  avec  ces.  cordages.  Voyer  Bras 
(2-) 
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BRASSER  ,  r.  n.  il  fe  dit  proprement 
de  la  manœuvre  des  brajfeurs  ou  febrica- 
teurs  de  bière ,  dont  le  principal  travail  eft 
des  bras.  Voyei  Brasserie. 

Le  verbe  brajfer  a  pafle  delà  dans  plu- 
fieurs  autres  arts. 

Brasser  tes  vergues  ,  (  Alarine.  ) 
c'eft  mettre  les  vergues  horifontalement 
de  l'avant  en  arrière ,  en  maniant  les  ma- 
nœuvres. 

Brasser  les  voiles  fur  le  mat,  c'eft-à- 
dire  manœuvrer  les  voiles  de  telle  manière 
que  le  vent  fe  mette  deftlis,  au  lieu  d't5tr3 
dedans  :  ce  qui  eft  auffi  brajfer  à  contre  , 
terme  ufité  pourla  mifene. 

Brajfe  au  vent  ,  terme  de  commande- 
ment pour  faire  manœuvrer  les  vergues  du 
côté  d'où  vient  le  vent.  Braffe  au  vent  tout 
court,  fe  dit  pour  faire  manœuvrer,  ea 
forte  que  le  vent  ne  foit  pas  au  plus  près. 
Brajfe  au  plus  près  du  vent ,  pour  qu'il  foit 
au  plus  près.  Brajfe  fous  le  vent  ,  c'eft  pour 
faire  manœuvrer  les  vergues  du  côté  oppo- 
fé  à  celui  du  vent.  Brajfe  à  l^autre  bord , 
pour  faire  brafler  les  vergues  à  l'autre 
bord.  Brajfe  à  porter,  brajfe  à  fervir  ;  c'eft 
pour  faire  brajfer  les  vergues ,  en  forte  que 
le  vent  donne  dans  les  voiles.  Brajfer  .i 
contre  ,  c'eft-à-dire  brajfer  les  bras  du  vent , 
8c  feire  que  le  vent  donne  fur  les  voiles  ; 
cela  fe  pratique  ordinairement  lorfqu'on 
veut  le  mettre  fur  la  voile  de  mifene.  C'eft 
dans  ce  fens  qu'on  dit  ,  braje  la  mifene  à 
contre.  (  Z  ) 

Brasser  ,  (  à  la  Monnaie.  )  verbe  qui 
marque  l'a(5lion  de  remuer  le  métal  lorf- 
qu'il  a  acquis  l'état  de  fluidité.  L'or  ne  fe 
brajfe  point  de  même  que  l'argent  8c  le 
billon.    Voyei   Brassoir. 

*  BRASST.R  ,  terme  de  Pêcheur  ,  c'eft  agi- 
ter 8c  troubler  l'eau  avec  la  bouloire  ,  pou* 
faire  fortir  le  poifTon  8c  le  conduire  dans 
les  filets. 

*  Brasser  ,  ea  terme  de  Tannerie ,  c'eft 
remuer  les  cuirs ,  les  agiter ,  8c  retourner 
pendant  un  certain  teaiiis  dans  «ne  cuve 
remplie  de  tan  &  d'eau  chaude  ,  pour  le 
rougir.  Voye-(TAm\f.R. 

*  BRASSERIE  ,  fubft.  fém.  atelier  qui 
contient  les  cuves ,  chaudières  ,  moulins  , 
8c  tous  les  autres  inftrumens,  agrèts  8c  com- 
raoditéi  néceflaires  pour  faire  la  bière.    La 
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bière  eft  une  boifTon  fon  ancienne.    Voje'^ 

BlEKE. 

Quelque  crigine  qu'on  donne  à  la  bière, 
que  ce  foit  Ceres  ou  Olîris  qui  en  aient  cté 
les  inventeurs,  fon  ufage  elt  très-ancien  , 
8c  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  peuples 
pri\es  de  la  vigne  chercberent  dans  la  pré- 
paration des  grains  une  boiffon  qui  tînt  lieu 
de  vin,  &  qu'ils  en  tirèrent  la  bierc.  L'iiif- 
toire  nous  apprend  que  cette  liqueur  a 
pafîë  de  l'Lgypte  dans  touç  les  autres  pays 
du  monde  ;  qu'elle  fut  d'abord  connue  fous 
le  nom  de  bcijf'on  Pdufienne ,  du  nom  de 
ï tlufe  ,y\\\tà  près  de  l'embouchure  du  Nil, 
où  l'on  faifoit  la  meilleure  bière.  Du  temps 
deStrabon,  cette  boifTon  étoit  commune 
dans  les  Provinces  du  Nord  ,  en  Flandre 
&,  en  Angleterre.  Elle  paiïa.  même  chez 
les  Grecs ,  au  rapport  à'ArijIote  &  de  Theo- 
fhrajle  ,  quoiqu'ils  euflent  des  vins  cxcel- 
lens  ;  8c  du  tenips  de  Folybe ,  les  Llpagnols 
en  faifoient  auffi  ufage. 

La  bière  eft  une  liqueur  fpiritueufe  qu'on 
peut  faire  avec  toutes  graines  farineufes , 
mais  pour  laquelle  on  préfère  communé- 
ment l'orge  :  c'eft  ,  à  proprement  parler , 
un  vin  de  grain.  En  France ,  8c  particu- 
lièrement à  Paris ,  on  n'y  emploie  que 
l'orge  :  certains  brafleurs  y  mêlent  feule- 
ment un  peu  de  blé  ,  8c  d'autres  un  peu 
d'avoine. 

Une  braflerie  forme  un  bâtiment  très- 
f  onlldérable  :  le  nombre  des  agrèts  ne  l'eft 
pas  moins  ;  les  principaux  font  le  gernioir, 
la  touraille ,  le  moulin,  les  cuves  ,  les  chau- 
dières ,  8cc. 

Pour  brafler  fuivant  notre  façon  de  Pa- 
ris, il  faut  avoir  de  bonne  orge  ,  que  l'on 
met  tremper  plus  ou  moins  de  temps  dans 
l'eau ,  fuivant  la  dureté  ou  la  fécherefîè  du 
grain  :  ordinairement  on  la  laiïTe  tremper 
l'cfpace  de  trente  à  quarante  heures. Quand 
elle  cède  facilement  à  la  preffion  en  la 
ferrant  entre  les  doigts,  on  la  retire  de  la 
cuve  où  elle  a  trempé,  8c  on  la  tranfporte 
dans  le  germoir. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  germoirs  :  les 
uns  font  de  grandes  caves  voûtées  ;  on  les 
regarde  comme  les  meilleurs  :  les  autres 
ne  font  que  de  grandes  falles  au  rèz-de- 
chauflee. 

Le  grain  refte  dans  le  germoir ,  en  tas 
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ou  en  mottes,  communément  tingt-quatre 
heures,  au  bout  du  quel  temps  ou  le  met 
en  couche  ;  c'eft-à-dire  qu'on  étend  les 
mottes  ,  ou  tas ,  8c  qu'on  les  réduit  à  la 
hauteur  de  huit  à  neuf  pouces  d'épaiffeur, 
plus  ou  moins  ,  félon  que  le  germoir  eft 
plus  ou  moins  échauffé.  Quand  on  voit  le 
germe  pointer  hors  du  corps  du  grain,  pour 
lors  il  faut  rompre  ,  c'eft-à-dire,  remuer  la 
couche  ue  grain  avec  une  pelle  ,   jeter  le 

f;rain  d'une  place  dans  une  autre  ,  8c 
e  remettre  en  couche  comme  aupara- 
vant ,  en  donnant  cependant  moins  de 
hauteur  à  la  couche. 

Au  boiu  de  quinze  ou  feize  heures ,  on 
redonne  encore  un  coup  de  pelle  au  grain, 
en  obfervant  de  l'éventer  plus  que  la  pre- 
mière fois  ,  ce  qui  s'appelle  donner  le  fécond 
coup  de  pelle.  On  finit  le  fécond  coup  de 
pelle  par  remettre  le  grain  en  couche  ; 
8c  après  qu'il  y  a  retté  encore  quin- 
ze ou  feize  heures ,  il  eft  dans  la  à\Ç~ 
pofition  convenable  pour  paffer  fur  la 
touraille. 

La  touraille  eft  une  des  ponions  prin- 
cipales d'une  brafferie.  Sa  partie  fupérieu- 
re  a  la  forme  d'une  pyramide  équilatérale, 
creufe ,  dont  le  fommet  feroit  tronqué  , 
8c  la  bafe  en  haut.  Le  corps  ou  les  faces 
font  compofces  de  pièces  de  bois  afîèm- 
blées,8c  revêtues  en  dedans  d'une  maçon- 
nerie de  brique,  faite  fur  un  latis  tel  que 
celui  des  plafonds  ;  8c,  pour  préferverle» 
bois,  d'un  incendie  prefque  inévitable  ,  la 
maçonnerie  de  brique  efî  enduite  de  bon- 
nes couches  de  plâtre.  Il  y  a  à  une  des  fa- 
ces de  la  pyramide  de  la  touraille,  une  porte 
pour  pouvoir  y  entrer  ,  en  cas  de  befoin. 
La  bafe  de  cette  pyramide  renvcrfée  eft 
un  plancher  fait  de  tringles  de  bois  de  trois 
pouces  d'équarrifîâge.  On  étend  fur  cei 
tringles  de  bois  une  grande  toile  de  cria 
que  l'on  nomme  la  haire.  Sous  le  corps  de 
la  touraille  ,  en  eft  un  autre  de  maçonne- 
rie ,  dans  l'intérieur  duquel  eft  conftruitle 
fourneau  de  la  touraille. 

Le  grain  au  fortir  du  germeir ,  fe  charge 
fur  le  plancher  de  la  touraille  :  on  l'y  étend 
en  forme  de  couche  d'environ  cinq  à  fîx 
pouces  d'épaifîêur,  8c  on  fait  du  feu  dans 
le  fourneau,  jufqu'à  ce  qu'on  s'aperçoive 
que  la  grande   humidité  que  le   grain  a 
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prife  dans  le  mouillage  commence  à  Tortir  ;' 
pour  lors  ,  on  remue  le  grain  ,  en  jetant 
celui  qui  eft  fur  une  moitié  du  plancher  , 
fur  l'autre  moitié.  Cela  fait  ,  on  étend  le 
tout ,  &.  l'on  en  reforme  une  féconde  cou- 
che fur  toute  la  fuperticie  de  la  touraille  : 
cette  première  manœuvre  s'appelle  retour- 
ner la  icwailU  pour  la  prcmicre  pis.  Après 
que  la  touraille  a  été  retournée ,  on  ranime 
de  nouveau  le  feu  du  fourneau  ,  &  on  le 
continue  jufqu'à  ce  qu'il  foit  temps  de  la 
retourner  pour  la  féconde  fois  ,  ce  qu'on 
appelle  rebrouiller  la  touraille.  Dans  cette 
manœuvre  ,  on  ne  jette  point  le  grain 
l'un  fur  l'autre  ,  comme  on  a  retourné  ;  on 
le  prend  feulement  avec  la  pelle  ,  &  on 
le  retourne  fens  defTus  defîbus ,  pelletée  à 
pelletée. 

On  laiiîe  la  touraille  rebrouillée  dans  le 
même  état  &  fans  feu  pendant  quelques 
heures  :  après  quoi  ,  on  ôte  le  grain  de 
deflus  la  touraille  pour  le  cribler  au  crible 
de  fer  ,  afin  d'en  feparer  la  pouffiere  & 
les  touraillons  ,  c'eft-à-dire  ,  les  ordures 
qu'il  a  pu  ramafler  dans  la  touraille.  On 
porte  après  cette  opération  le  grain  au 
moulin  ;  mais  il  efl  à  propos  de  le  laif- 
fer  repofer  auparavant  pendant  quelques 
jours. 

Le  grain  étant  réduit  en  farine  ,  on  met 
cette  farine  dans  la  cuve  ou  chaudière 
appelée  communément  cuve  matière.  Sous 
la  cuve  matière ,  il  y  en  a  une  autre  plus 
petite  que  l'on  nomme  reverdoir ,  &  dans 
laquelle  efl  équipée  une  pompe  kckapelet, 
qu'on. appelle /'^m^t  à  cabarer.  Cette  pompe 
fert  à  enlever  ce  qui  fort  de  la  cuve  ma- 
tière ,  &  à  le  conduire  (  par  le  moyen 
d'une  gouttière  qu'on  lui  aplique  )  dans 
les  chaudières ,  fur  le  bord  defquelles  cette 
gouttière  eft  appuyée  de  l'autre  bout.  On] 
peut  avoir  pluiieurs  cuves  matières.  Le 
fond  de  la  cuve  matière  eft  percé  de  plu-  ; 
jfieurs  trous  coniques  ,  qui ,  Icrfqu'on  les 
débouche  ,  laifTent  pafTer  la  liqueur  dans 
le  reverdoir  ;  ce  fond  de  la  cu\  e  matière 
s'appelle  faux-fond. 

Après  qu'on  a  tiré  de  l'eau  du  puits  ,  & 
qu'on  en  a  rempli  les  chaudières  ;  on  fait 
du  feu  dans  les  fourneaux  fur  lefquels  elles 
font  placées ,  jufqu'à  ce  que  l'eau  foit  aflez 
chaude  pour yVffr  trempe  :  on  appelle  yVif/- 
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trempe ,  vider  l'eau  de  la  chaudière  dans 
les  bacs  à  jeter.  Les  bacs  à  jeter  font  des 
efpeces  de  réfervoirs  qui  font  placés  fur  les 
chaudières  ,  8c  qui  font  faits  pour  recevoir 
tout  ce  qui  en  fort ,  foit  eau  ,  foit  bière  : 
mais  les  liqueurs  ne  font  que  pafTer  deflùs  , 
&  n'y  retient  jamais  ;  auffi  font  -  ils  plus 
petits  que  les  bacs  de  décharge  ,  qui  font 
dcfiinés  à  recevoir  la  bière  lorfqu'elle  eft 
iiiite. 

On  jette  trempe  avec  un  inflrument  qu'on 
appelle  jet.  C'eft  un  grand  chauderon  de 
cuivre  fait  exprès  &  emmanché  d'un  long 
morceau  de  bois  ,  au  bout  duquel  il  y  a  un 
contrepoids  qui  allège  le  fardeau  du  jet  8c 
de  l'eau  qu'il  contient ,  8c  facilite  fon  mou- 
vement. On  plonge  le  jet  dans  la  chaudière, 
&L  lorfqu'il  eft  plein  ,  ou  le  vide  dans  les 
bacs  à  jeter. 

On  doit  obferver  que  ,  tandis  qu'on  jetc 
l'eau  hors  de  la  chaudière  ,  il  faut  tirer  le 
feu  de  deffous ,  fans  quoi  ,  la  chaudière  fe 
\idant  &.  refiant  àfec,  8c  le  feu  continuant 
dans  le  fourneau  ,  elle  rifqueroit  beaucoup 
d'être  brûlée. 

L'eau  efl  conduite  des  chaudières  par 
les  bacs  dans  la  cuve  matière  ,  par  le 
moyen  d'une  gouttière  qui  porte  d'un  bout 
a  l'endroit  où  le  bac  à  jeter  efl  percé  ,  Se 
de  l'autre  fur  les  bords  de  la  cuve  matière; 
mais  la  manière  dont  elle  eft  portée  eft 
très-ingénieufe.  La  gouttière  ,  ou  plutôt 
fon  ouverture  ,  correfpond  à  celle  de  la 
pompe  à  jeter  ,  dont  nous  avons  parlé  ; 
l'eau  ,  au  fortir  de  la  gouttière  ,  tombe 
dans  la  pompe  à  jeter  ,  la  pompe  à  jeter 
la  tranfmet  jufqu'au  fond  plein  de  la  cuve 
matière.  L'intervalle  compris  entre  le  fond 
plein  8c  le  faux-fond  ,  fe  remplit  d'eau  ; 
quand  il  eft  plein  ,  alors  l'eau  des  chau- 
dières qui  continue  de  defccndre  par  la 
pompe  à  jeter  ,  force  celle  qui  eft  con- 
tenue entre  les  deux  fonds  ,  a  fortir  par 
les  trous  du  faux-fond  :  cet  effort  eft  con- 
fidérable  ,  8c  la  farine  qui  couvre  le  faux- 
fond  en  eft  enlevée  par  l'efTort  de  l'eau  jail- 
lisante  par  des  trous ,  jufqu'au  niveau  des 
bords  de  la  cuve.  Cinq  on  fix  gsrçons 
brafîeurs  ,  armés  chacun  d'un  fourquet 
(  c'eft  une  efpece  de  pelle  de  fer  ou  de 
cuivre  ,  percée  dans  fon  milieu  de  deux 
graads  yeux  longitudinaux  ,  )  écartent  la 
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ikrine  ,  jafcju'à  ce  qu'ils  aient  atteint  l'eau 

qui  l'enlev  e  en  raafîe.  Aiiffi-tôt  qu'il';  l'ont 

atteinte  ,  ils  agitent  la  farine  ,  ils  la  mêlent 
avec  l'eau ,  &  ils  ne  négligent  rien  pour 
la  bien  délayer  ,  du  moins  en  gros.  A 
cette  manœuvre ,  ils  en  font  fuccéder  une 

autre  ;  ils  quittent  le  fourquet  ,  ifs  pren- 
nent la  vague  (  c'eil  un  long  iniîrument 
de  bois  terminé  par  trois  fourchons  ,  tra- 
verfés  tous  trois  horifbnta'.enient  par  trois 
ou  quatre  chevilles;  )  ils  plongent  la  vague 
dans  la  cuve  ,  &:  agitent  fortement  l'eau 
&  la  farine  avec  cet  inilrument  ;  dès  cet 
inilant  ,  le  mélange  d'eau  &  de  farine 
contenu  dans  la  cuve  ij»;uiere  ,  s'appelle  le 
furd^uu  ,  &  la  dernière  manœuvre  s'ap- 
pelle vaguer.  On  ne  difcontinue  ce  dernier 
exercice  que  quand  la  faritre  e(i  délayée  le 
plus  parfaitement  qu'on  peut. 

Le  fardeau  relie  dans  cet  état  une  heure 
ou  environ  ,  pendant  l.iquctîe  toute  la 
iàrine  fe  précipite  &.  fe  repofe  fur  le  faux- 
ibnd.  La  liqueur  qu'on  appelle  pour- tors 
les  métiers  ,  demeure  au  cfefTus.  Au  bout 
d'une  heure  les  métiers  étant  éclaircis ,  on 
donne  aïoi  en  levant  une  tape  de  bois  qui 
traverfè  le  faux-fond  ,  &c  ferme  un  trou 
pratiqué  dans  le  fond  de  la  cuve.  La  tape 
de  bois  étant  levée ,  la  liqueur  paife  dans 
le  reverdoir  ,  c'e<t-à-dire  ,  dans  l'efpace 
q,ui  eft  compris  entre  les  deux  fonds.  Pour 
celle  qui  etl  fur  le  fardeau,  lorfque  l'efpace 
compris  entre  le  fond  &c  le  faux-fond  eft 
vide  ,  elle  fe  filtre  à  travers  le  fardeau  , 
&  achevé  de  fe  charger  du  fuc  contenu 
dans  ce^te  tarine.  Tandis  que  les  métiers 
s'éclajrciirent ,  on  remplit  une  des  chau- 
dières avec  de  l'eau  nouvelle  jufqu'à  une 
certaine  hauteur  ;  on  met  fur  cette  eau 
xine  partie  des  premiers  métiers  ,  8c  l'on 
achevé  de  remplir  la  chaudière.  Pour  la 
féconde  trempe  ,  on  fait  de  nouveau  feu 
fous  la  chaudière  ,  &  otv  l'entretient  jufqu'à 
ce  qu'elle  commence  à  bouillir  :  le  refte 
des  métiers  eft  dépofé  dans  une  autre 
chaudière.  On  obfer\'e  la  même  manœuvre 
dans  cette,  fecjoxide  trempe ,  que  dans  la 
première. 

Lorfque  la  matière  de  la  (èeonde  trempe, 
ou  l'eau  mêlée  avec  les  premiers  métiers  , 
commence  à  bouillir  ,  on  jette  cette  fé- 
conde trempe  comme  la  première  avco  la 
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'gouttière,  8t  par  la  pompe  à  jeter  trempe? 
on  délaie  avec  le  fourquet ,  on  agite  avec 
la  vague  ,  &c  on  laiifo  encore  repofer  le 
fardeau  environ  une  heure  :  au  bout  de 
cette  heure  ,  on  donne  avoi ,  &  on  reçoit 
la  liqueur  dans  le  reverdoir ,  .omme  à  la 
première  fois.  C'ell  alors  qu'on  met  la 
quantité  convenable  de  houblon  :  on  fait 
du  feu  fous  la  chaudière  ,  &  le  tout  cuit 
enfemble.  La  quantité  de  houblon  varie 
félon  fa  force  &  félon  celle  de  la  bière. 
On  peut  cependant  a/Turer  qu'il  en  faut 
depuis  trois  jufqu'à  quatre  livres  par  pièce, 
&  conféquemment  une  foixantaine  de 
livres  fur  un  baflin  de  treize  &.  quatorze 
pièces.  11  n'y  a  point  de  préparation  à  lui 
donner. 

On  doit  à  la  vertu  du  houblon  la  falu- 
brité  de  la  bière  ,  fon  meilleur  goût  ,  de 
ce  que  n'ayant  pas  tes  défeuts  de  celle  dei 
anciens  ,  elle  eft  moins  vifqueufe  ,  moins 
fujette  à  s'aigrir  8c  à  fe  gâter  ,  plus  amie 
de  l'ertomac  ,  plus  propre  à  la  digef- 
tion  ,  plus  forte  j  plui  vineufe  &  pluj 
apéritive. 

Ln  .Angleterre,  on  fîiit  beaucoup  d'ufage 
d'une  efpece  de  bière  douce  dans  laquelle 
on  ne  met  point  de  houblon  ,  &  qu'on 
nomme  aile  ;  à  la  place  ,  on  y  met  des  in- 
grédiens.  acres  &.  piquans  ,  qui  excitent 
une  grande  fermentation  ,  qui  la  rendent 
jaunâtre  ,  claire  ,  tranfparente  &  fort  pi- 
quante ;  cette  bière  ,  qui  prend  au  nez  , 
&  qui  eft  apéritive  &  d'un  goût  agréable  , 
eft  la  même  que  celle  que  nos  braffeurs 
François  nomment  miiien  ,  qu'ils  font  éga- 
lement fans  houblon  ,  après,  avoir  diftous 
de  la  farine  dans  de  l'eau  chaude  ,  qu'on 
fait  enfuite  bouillir  ,  &.  ooBt  on  a  ,  fans  au- 
tre préparation  ,  de  la  bière  qui  eft  douce, 
qui  paroît  même  fucrée  jufqu'à  la  fadeur  , 
mais  qui  ne  fè  conforve  pas. 

Le  grain  8c  le  houblon  ne  font  pas  les 
feuls  ingrédiens  qu'on  f?itè  entrer  dans  1% 
bière  ;  il  y  en  a  qui  y  ajoutent  la  coriandre, 
foit  en  grains ,  foit  moulue. 

Nous  avons  vu  qiie ,  pour  faire  la  bierc , 
avant  de  réduire  le  grain  en  farine  ,  on  le 
frempoit  dans  l'eau  ,  on  W  faifoit  germer, 
8c  enfuite  fécher  6c  torréfier  légèrement. 
Toutes  ces  préparations  font  néceffaires 
pour  que  l'eau  qui  fe  charge  des  principes 
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de  cette  ferine  ,  pui/Te  fubir  une'  bonne 
fermentation,  &  fe  changer  en  une  liqueur 
\ineure.  Si  le  grain  ,  a\ant  d'être  réduit 
en  farine  ,  n'avoit  point  fubi  ces  prépara- 
tions la  farine  rendroit  l'eau  ,  dans  laquelle 
on  la  met  ,  muciiagineufe  ,  collante  ,  & 
îa  fermentation  ne  pourroit  fe  faire  que 
irès-imparfditement.  La  gennination  &  la 
torréfaction  divifent ,  atténuent  la  matière 
niuuilagineufe  ,  fans  lui  rien  ôtcr  de  fa 
difpofition  à  fermenter  ;  la  germination 
change  môme  celte  matière  en  un  fuc 
un  peu  fucré  ,  comme  il  elt  aifé  de  s'en 
afllirer  en  mâchant  des  graines  qui  com- 
mencent à  germer.  Vojej  le  Didiâtt/iaire  de 
Chimie. 

La  cui/îbn  de  la  bière  rouge  8c  de  la 
bière  blanche  elT;  diliérente  :  mais  ,  pour 
le  refle  ,  la  façon  e(l  la  même  pour  l'une 
que  pour  l'autre  ,  fi  ce  n'eft  que  l'on  f.iit 
beaucoup  plus  fécher  le  grain  à  la  touraille 
pour  la  bière  rouge  ,  que  pour  la  blanche. 
La  cuifTon  de  la  biere  rouge  eU  beaucoup 
plus  confidérabJe  que  celle  de  la  bianche. 
Celle  de  la  biere  blanche  fe  fait  en  trois  ou 
tjuatre  heures,  fuivant  la  capacité  des  chau- 
dières ,  &.  celle  de  la  rouge  en  demande 
jufqu'à  trente  &.  quarante.  Lorfipie  la  biere 
eft  fuffiramment  cuite  on  vide  les  chaudie- 
tes  avec  le  jet. 

On  ne  peut  rien  dire  de  pofitiffur  le 
.  degré  de  tiédeur  ou  de  chaleur  que  doit 
avoir  la  biere  pour  la  mettre  en  levain. 
i.orfqu'elk  cH  prête  à  être  mite  en  levain, 
on  fait  couler  de  la  levure  dans  la  cuve 
qu'on  appelle  cuve  guiiloire  ,  par  le  moyen 
des  robinets  qui  y  font  adaptés.  La  levure 
n'i^û.  autre  chofe  qu'une  efpece  d'écume 
qui  s'élève  fur  la  biere  ,  &.  fort  des  ton- 
neaux dans  lefquels  on  la  met  après  fa 
cuiiîbn  ,  8c  où  elle  continue  à  fermenter 
pendant  quelque  tem.ps.  Comme  cette  le- 
vure fert  de  levain  pour  faire  fermenter 
la  biere  à&x\%  les  chaudières ,  on  peut  dire 
qu'elle  eft  en  quelque  forte  la  caufe  Se 
l'effet  de  la  fermentation.  Lorfque  la  levure 
a  été  mife  dans  la  quantité  de  biere  que 
l'on  a  fait  pafier  des  bacs  à  décharger  dans 
la  cuve  guiiloire  ,  on  a  ce  qu'on  appelle 
le  pie  de  levain  :  on  ferme  les  robinets  , 
£c  on  laiffe  le  pié  de  levain  environ  une 
beare  ou  deux  dans  cet  état  j  pendant  ce 
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temps  le  principe  de  la  fermentation  s'é- 
tablit. Quand  toute  la  biere  a  pafle  des 
bacs  à  dvcliarger  dans  la  cuve  guiiloire  , 
la  fermentation  continue  ;  elle  augmente 
jufqu'à  un  certain  point  de  force  ou  de 
maturité  auquel  on  peut  enronner  la  biere 
dans  des  tonneaux  rangés  à  côté  les  uns  des 
autres  fur  dco  chantiers  ,  fous  lefquels  foîît 
des  baquets.  C'eft  dans  ces  vaifièaux  qire 
tombe  la  levure  au  fortir  des  tonneaux. 
Lorfque  la  fèrmeniation  fe  ralentit ,  oa 
pure  le  baquet  ,  c'eit-à-dire  qu'on  en  tire 
la  biere  provenue  Je  la  fonte  des  moufles, 
8c  on  en  remplit  les  tonneaux  ;  mais  , 
comme  le  produit  des  baquets  ne  fuffit  pas 
pour  le  renipiiîîage  ,  on  a  recours  à  de  la 
biere  du  même  urafTin  mife  en.  réfer\"e 
pour  cet  eifot.  Les  tonneaux  ainlî  rempli» 
recommei>cent  à  fermenter  :  on  les  rem- 
plit a  plufîeurs  rej.rifes  ,  fe  'ce  n'eft  que 
vingt-quatre  heures  après  le  dernier  rem- 
plitiàge  que  la  biere  peut  être  bondonnJe  : 
car  11  on  fe  hùtoit  de  bondonner ,  la  fcr- 
it>entation  n'étant  pas  achevée  ,  on  expo- 
feroit  les  pièces  à  s'entr'ouvrir  en  quelque 
endroit.  On  colle  la  biere  ,  ainiî  que  le 
vin  ,  avec  delà  colle  de  poifTon.  Veyei  Ca- 
BARETIER. 

t.n  Hollande ,  on  bra/Te ,  non  feulement 
a^ec  l'orge  cLp-pvléii  foucritlcn ,  mais  encore 
avec  le  blé  8c  l'a'S  oine.  Les  bra/îeursHol- 
landois  qui  tirent  de  la  biere  de  chacun  dé 
ces  trois  grains  ,  ont  trois  difîerentes  fortes 
de  î)iere.  tn  Allemagne  ,  où  la  biere  ne 
laifTe  pas  d'être  fort  comnmne  ,  elle  fe  fait 
auïïî  avec  l'orge  ,  on  y  emploie  quelque- 
fois Vefpiûtte  ,  grain  qui  rclîèmble  aflez  ati 
feigle,  excepté  qu'il  ell  plus  court  8c  plus 
plat. 

En  Angleterre  ,  où  la  biere  eft  très- 
commune  ,  on  la  fait  avec  l'orge  ,  le  blé  8c 
l'avoine. 

Ce  feroit  fort  inutilement  qu'on  fe  don- 
neroit  beaucoup  de  peine  pour  faire  dé 
bonne  biere  ,  fi  l'on  ignoroit  les  moyens 
de  la  conferver  dans  fon  état  de  bonté  ;  8i 
de  l'éclaircir  ,  lorfque  trop  de  vétufté  l'a 
rendue  trouble  ,  8c  de  lui  rendre  fon  pre- 
mier goût  lorfqu'elle  a  tourné. 

Lorfque  la  biere  monte  trop  promptCr- 
ment  ,  que  fa  fermentation  eft  trop  vio- 
lente y  fon  écuiiie  qui  s'exiravafe ,  cntraip* 
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&  difîîpe  tous  les  fcU  volatils  &  les  parties 
les  plus  oniflueufes  qui  loiu  propres  a  ton- 
ferver  fa  perl'cdlion.  Lorique  la  fermenta- 
tion eft  trop  longue  ,  elle  devient  aigre- 
lette ;  quand  elle  ne  fermente  pas  a.hhi  , 
elle  a  un  goût  de  verdeur  :  c'eft  pourquoi 
il  ne  faut  pas  moins  éviter  de  braffer  dans 
les  grands  froids,  que  pendant  les  grandes 
chaleurs  ;  8c  c'eft  par  la  même  raifon  qu'on 
a  foin  de  l'entonner  dans  des  vaiffeaux  bien 
propres  &.  bien  bouchés  avec  des  bouchons 
enduits  de  terre  glaife  ,  pour  la  conferver 
pendant  des  années  entières.  11  y  a  même 
des  brafleurs  qui ,  pour  la  garder  plus  long- 
temps ,  y  mettent  des  poignées  de  têtes 
d'abfinthe ,  du  Iioublon  nouveau ,  de  la  craie, 
du  froment  choifi  ,  du  fuif ,  ou  des  œufs , 
dont  les  coquilles  fe  diflclvent  &  fe  con- 
fomment  totalement  ,  pendant  que  les  jau- 
nes &.  les  blancs  ,  enveloppés  dans  leurs 
pellicules ,  s'y  confervent  entiers. 

Quelque  bonne  que  foit  la  bière  la  plus 
vieille ,  elle  ne  fatisfait  ni  le  goût  ni  les 
yeux ,  lorfqu'elle  n'a  plus  ce  clair-fin  qui 
plaît  &.  qui  excite  à  la  boire. 

Pour  précipiter  les  parties  les  plus  grof- 
fîeres  qui  troublent  cette  liqueur,  on  fe  fert 
ordinairement  d'une  infufion  d'hyfope  mê- 
lée avec  le  fel  de  tartre  :  on  y  emploie  en- 
core la  décoclion  de  noix  de  galle,  les  blancs 
d'œufs ,  la  colle  de  poiffbn,  la  gomme  ara- 
bique, &:c. 

La  première  préparation  fe  feit  avec  fix 
livres  d'hyfope  feche  &.  bien  nettoyée  de 
fes  côtes  ,  uir  lefquelles  on  verfe  vingt 
livres  d'eau  bouillante  ,  &.  trois  oi>ces  de 
fel  de  tartre  :  dès  que  le  fel  eft  fondu  ,  on 
met  infufer  le  tout  pendant  quelques  heures 
fur  un  feu  modéré,  &  fans  le  faire  bouillir. 
Lorfque  cette  infufion  eft  repofée  ôc  clari- 
fiée ,  on  la  conferve  dans  des  vailTèaux  bien 
bouchés  pour  s'enfervirau  befoin. 

Sur  trois  livres  de  noix  de  galle  ,  on  met 
quatre  onces  de  potafTe  dans  une  quantité 
d'eau  fuffifante  pour  que  la  décoction  rende 
le  poids  de  douze  livres  net  ,  après  une 
ébuUition  de  trois  heures  ;  on  y  ajoute  deux 
pintes  d'eau-de-vie ,  lorfqu'elle  eft  refroi- 
die :  on  la  conferve  enfuite  comme  l'infu- 
fion  de  l'hyfope  :  &.  on  met  cinq  onces  d'in- 
fufion  ou  de  décodion  pour  chaque  detni- 
pipce  de  bicre. 
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Les  blancs  d'œufs  fe  préparent  de  la  mê- 
me façon  que  pour  claiifier  le  vin  ,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  liaut. 

Quand  cette  liqueur  eft  devenue  ce  qu'on 
appelle  longue  bière,  c'eft-ù-dire ,  lorfqu'elle 
eft  aigrelette  ,  débile  fe  tournée  ,  le  meil- 
leur remède  qu'on  puiffe  employer  pour  la 
remettre  ,  eil  le  vin  de  dréjhe  ou  d'orge 
préparée  ,  mêlé  avec  de  l'eau-de-vie.  Vojei 
Orèche. 

On  fe  fert  encore  d'autres  ingrédiens  pour 
le  même  CiTet  ;  mais  ,  quelque  bien  qu'on 
rétabliffe  la  bière  tournée  ,  elle  n'eft  jamais 
aufti  bonne  que  celle  qui  n'a  pas  eu  befoia 
de  tous  ces  fecours. 

Les  Chinais  font  une  efpece  de  bière 
avec  de  l'orge  ou  du  froment ,  qu'ils  nom- 
ment tara/un  ,  qu'ils  font  germer  &  mou- 
dre grofïïérement.  Pour  cet  effet ,  ils  met- 
tent une  certaine  quantité  de  cette  farine 
dans  une  cuve  ,  où  ils  l'humeélent  foible- 
ment  avec  de  l'eau  chaude  ,  couvrent  cette 
cuve  avec  foin  pendant  quelque  temps , 
l'ouvrent  enfuite  pour  y  verfer  de  nouvelle 
eau  bouillante,  &.  remuer  le  tout  pour  que 
la  farine  s'imbibe  plus  facilement  ;  après 
cette  opération  ,  ils  recouvrent  la  cuve  ; 
quelque  temps  après ,  ils  agitent  tout  ce 
qui  eft  dedans  ,  &  verfent  d'autre  eau 
bouillante  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  furnage  8c 
ait  pris  un  fort  extrait  du  majle  ou  grain 
germé  ;  ce  qu'ils  reconnoiiTent  l'orfqu'elle 
eft  fortement  colorée  ,  qu'elle  eft  gluante 
&.  vifqueufe. 

Lorique  cette  liqueur  a  refroidi  au  point 
de  devenir  tiède  ,  ils  la  verfent  dans  un 
vaiiïeau  plus  étroit ,  8c  après  y  avoir  mis 
un  peu  de  houblon  Chinois  ,  ils  i'enfouifîênt 
dans  la  terre  pour  la  laifter  fermenter.  Le 
houblon  Chinois  eft  un  houblon  préparé 
qui  porte  fon  levain  avec  lui ,  6c  qui  excite 
la  fermentation. 

Dès  que  la  fermentation  a  cefle  ,  &  que 
la  liqueur  commence  à  s'affaifTer  ,  ils  en 
rempliftent  des  facs  de  grofte  toile  qu'ils 
mettent  fous  un  preftbir.  La  liqueur  en 
étant  extraite  ,  ils  la  verfent  dans  des  ton- 
neaux qu'ils  bouchent  avec  foin ,  8c  qu'ils 
defcendent  tout  de  fuite  dans  une  cave. 

Cette  efpece  de  bière  eft  très-bonne  ; 
lorfqu'elle  eft  faite  proprement  6c  avec 
foin. 

u 
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La  communauté  des  brafleurs  eu.  une 
des  plus  anciennes  qui  aient  été  érigées  à 
Paris  en  corps  de  jurande.  Ses  ftatuts  font 
de  1268  ,  ils  furent  drefies  8c  approuvés 
par  Etienne  Bcileau  ,  prévôt  de  cette 
ville.  Us  V  font  noiTimés  Cervoijîers ,  du 
mot  cervoi/e  ,  qui  eil  le  nom  qu'on  don- 
noit  alors  à  la  bière  ,  &.  il  leur  étoit  dé- 
fendu de  mettre  dans  leur  bière  des  baies 
de  laurier  franc,  du  poivre  long  &  de  la 
poix  réfine,  fous  peine  de  20  fous  parihs 
d'amende  au  proht  du  roi ,  &  de  contif- 
cation  de  leurs  braiTins  au  profit  des  pau- 
vres ,  c'eft-à-dire  de  toute  la  bière  qui 
fe  trouvera  dans  la  cuve-matiere  ,  qui  eil 
celle  où  l'on  met  la  farine  qu'on  a  tirée  du 
grain. 

En  148P  ,  ces  ftatuts  furent  renouvelles 
fous  la  prévôté  de  Jacques  i'EjloivHle  ,  à 
caufe  des  abus  qui  commençoient  à  fe 
glifler  dans  la  fabrique  des  bières.  Ils  en 
curent  encore  de  nouveaux  en  1 5 1 5  ,  fous 
le  règne  de  Louis  XII.  Ceux  qu'ils  ont 
aujourd'hui  leur  ont  été  accordés  par  des 
lettres-patentes  de  Louis  XIII ,  du  mois  de 
février  1630:  ils  furent  confirmés  par  Louis 
XIV  ,  au  mois  de  feptembre  1686  :  on  y  a 
ajouté  fous  le  règne  de  Louis  XV  dix  nou- 
veaux articles  de  règlement  par  les  lettres- 
patentes  du  29  mai  1714,  enrégiftrées  en 
parlement ,  le  28  juin  fuivant. 

Il  y  a  à  Paris  foixante  8c  dix-huit  maî- 
tres brafTeurs  :  leurs  ftatuts  portent  que  nul 
ne  peut  lever  brafterie  fans  avoir  fait  cinq 
ans  d'apprentiflage  ,  trois  ans  de  compa- 
gnonnage ,   avec   chef-d'œuvre  ;    que  les 
jurés  auront  foin  de  vifiter  les  ingrédiens 
qui  entrent  dans  la  bicre ,  8c  de  veiller  à 
ce  qu'ils  ne  foient  point  employés  lorfqu'ils 
font  moifis  ou  gâtés  ;  qu'il  ne  fera  colporté 
par  la  ville  aucune  levure  de  bière  ;   que 
V     les  levures   de  bière  apportées  par  les  fo- 
P'    rains,  doivent  être  vifitées  par  les  jurés  , 
avant  que  d'être  expofées  en  vente;  qu'au- 
cun brafleur  ne  peut  tenir  dans  labraflerie , 
bœufs ,  vaches  8c  autres  animaux  contraires 
à  la  netteté ,    qu'on  ne  peut  faire  dans  une 
braflerie  qu'un  brajjîn  par   jour  de  quinze 
fetiers  de  farine  au  plus  ;  que  les  caques , 
barils  8c  autres  vaifleaux  à  contenir  bière , 
feront  marqués  de  la  marque  du  brafleur  ; 
que  chaque  maître  n'aura  qu'un  apprenti 
Tome  V, 
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à  la  fois  :  mais  pour  la  deraiere  année ,  on 
peut  avoir  deux  apprentis,  dont  l'un  com- 
mence fa  première  année,  8c  l'autre  fa  cin- 
quième ;  enfin,  que  les  maîtres  éliront  trois 
d'entr'eux  pour  être  jurés  8c  gardes ,  deux 
defquels  fe  changeront  de  deux  en  deux 
ans. 

Les  jurés  auront  droit  de  vifite  dans  la 
ville  ,  dans  les  fauxbourgs  8c  la  banlieue. 

*  BRASSEUR ,  f.  m.  (  Art  mécan.  )  V. 
Brasserie. 

BRASSICOURT,  (  Manège.  )  fe  dit  d'un 
cheval  qui  a  naturellement  les  jambes  cour- 
bées en  arc,  à  la  différence  des  chevaux 
arqués.  Voyei  ARQUÉS.  (  V) 

BRASSIN  ,  f  m.  on  entend  par  ce  mot 
toute  la  bicre  qui  fe  retire  de  la  quantité, 
de  grains  qu'on  met  8c  qu'on  travaille  à 
chaque  fois  dans  la  cuve  -  matière  :  ainlî 
le  bnijjlii  peut  être  plus  ou  moins  confi- 
dérable. 

BRASSOIR  ,  f  m.  à  la  Monnaie,  mÇ- 
trument  de  icr  ou  de  terre  cuite  de  creufer, 
dont  on  fe  fert  pour  brafler  le  métal  lorf- 
qu'il  eft  en  bain.  Pour  l'argent  8c  le  billon 
les  braffoirs  font  des  cuillers  de  fer  :  mais 
pour-îors  fi  l'on  fe  fervoit  de  braffoirs  de 
fer  ,  l'hétérogénité  qui  règne  entre  ces 
deux  métaux  fcroit  pétiller  l'or  8c  s'écar- 
ter; d'où  ils  s'enfuivroit  des  déchets  8c  \m 
embarras  dans  le  travail.  On  a  foin  de  bien 
chauffer  le  brcffcir  ,  même  de  terre ,  avant 
de  s'en  fervir.  Voy.  Bain. 

BRATHIAN,  (  Geogr.  )  ville  de  la 
PrufTe  Polonoife. 

BRATSKI  ou  BRATI ,  (  Hijf.  )  c'eft 
une  nation  de  Tartares  en  Sibérie  ,  qui  s'eft 
venue  établir  fur  les  bords  de  la  rivière  d'A- 
nagara.  Ils  font  fournis  à  la  Mofcovie,  8c 
ont  bâti  la  \'ille  de  Bratskoy. 

BRAVA ,  (  Geogr.  )  l'une  des  îles  dû 
cap-Verd ,  appartenante  aux  Portugais.  Le 
meilleur  port  qui  s'y  trouve  eft  celui  de 
Fucrno.  Il  y  croît  d'excellent  vin. 

Brava,  ville  8c  république  d' Afrique 
avec  un  bon  port ,  fur  la  côte  d'Ajan  , 
près  de  celle  de  Zanguebar.  Long.  5p.  10, 
lut.  I  . 

♦  BRAVADE ,  f  f  (  HiJf.  )  fête  qui  fe 
célèbre  à  Aix  en  Provence  la  veille  de 
Saint  Jean.  On  expofe  un  oifeau  dans  un 
champ  pendant  quelques  jours,  on  le  tira 
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à  coups  de  fufil ,  &.  celui  qui  lui  abat  la 
tète  eft  déclaré  roi  de  la  fcte  par  les  con- 
fuls  &.  les  autres  inagiftrats.  Le  roi  fe  choifît 
lin  lieutenant  &  un  enfeigne  qui  font  reçus 
à  l'hôtel-de-ville.  Ces  trois  officien  lèvent 
chacun  une  compagnie  de  moufquetaires , 
&  fe  trouvent  tous  enfenible  fur  la  place 
<le  la  ville  ,  où  le  parlement  fe  rend  aufii 
pour  allumer  le  feu  de  la  S.  Jean.  On  fait 
xemonter  l'inftitutionde  cette  fête  jufqu'cn 
1256  ,  lors  du  retour  de  Charles  d'Anjou 
tlu  voyage  de  la  Terre-fainte.  On  tiroir 
autrefois  l'oifeau  avec  les  flèches ,  qu'on 
a  abandonnées  depuis  l'invention  du  fuiïl. 
Il  y  a  apparence  que  le  roi  de  la  bravade 
jouit  de  quelques  privilèges,  quoiqu'on  ne 
nous  les  dife  pas.  Dans  toutes  les  \illes 
de  province  où  l'on  tire  l'oifeau,  on  donne 
le  nom  de  roi  à  celui  qui  l'abat  trois  année;- 
de  fuite,  6c  il  eft  exempt  des  droits  d'en- 
trée &  du  logement  des  foldats. 

ERALBACH  ,  C^^^cgrJ  petite  ville 
d'Allemagne  avec  un  château,  fur  le  Rhin, 
dans  la  NV  étéravie. 

BRAULIO  ,  (  Gécgr.  )  haute  montagne 
des  Alpes  chez  les  Grifons  ,  près  de  la 
ville  de  Bormio  ,  fi;r  les  frontières  du 
Tirol. 

BRAULS ,  f.  f.  pi.  (  Commerce.  )  toiles 
des  Indes  rayées  de  bleu  &  de  blanc:  on 
les  nomme  autrement  turbans  ,  parce 
qu'on  les  emploie  particulièrement  fur  la 
côte  d'Afrique  aux  coiffures  appelées  de 
ce  nom. 

BRAUNAU,  {Gécgr.)  ville  fortifiée  de 
]a  haute  Bavière,  fur  la  rivière  d'Inn.  Il  y 
a  encore  une  autre  ville  de  ce  nom  dans  le 
roj'aume  de  Bohême. 

BRAUNFELS  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
avec  un  château  fort  dans  le  comté  de 
Solms ,  dans  le  cercle  du  haut  Rhin ,  à  une 
lieue  de  Wctilar. 

BRAUNSBLRG  ,  (  Gécgr.  )  ville  de  la 
Prufle  Polonoife  ,  fur  la  liliere  de  la  Priifîè 
royale  ,  fur  la  ri\  iere  de  PafTerg. 

*  BRAVOURE,  VALEUR, 
COURAGE, CŒUR,  INTRE- 
PIDITE ,  (  Gramm.  )  termes  qui  dèfi- 
fnent  tous  l'état  de  l'ame  à  la  vue  d'un 
anger  :  le  cœur  marque  la  fermeté  ; 
l'homme  de  cœur  ne  recule  pas  ;  le  cou- 
rait sô  accompagné  d'impatience  :  il  brûle 
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d'attaquer  :  la  valeur  eft  le  courage  accom- 
pagne d'une  forte  d'oftentation  qu'on  aime 
dans  la  jeunefie  :  la  bravoure  n'ell  guère 
d'ufage  que  dans  les  dangers  de  la  guerre, 
&.  femble  ne  s'accorder  qu'à  ceux  qui  s'y 
font  expofé  plufîeurs  fois  ;  la  bravoure  ell  le 
courage  fouvent  éprouvé  ;  Vintrépidiié  etl  le 
mépris  de  la  vie  Ôcdes  dangers.  Les  ternies 
bravoure  ,  valeur  ,  intrépidité ,  ont  une  ac- 
ception moins  étendue  que  ceux  de  cœur  8t 
de  courage. 

*  BRAURONE  ,  (  Gcogr.  ancienne  6- 
Alytk.  )  lieu  de  l'Attique  ou  la  fiatue  de 
Diane  enlevée  de  la  Tauride  par  Iphigénie 
fut  dépoféc  dans  un  temple  qu'Orefie  rit 
élever.  On  y  célébroit  tous  les  ans  la  dé- 
li\  rance  de  ces  deux  enfans  d'Agai^iemnon. 
On  appliquoit  une  cpée  nue  fur  la  tèie 
d'une  vidtime  humaine;  quelques  gouttes 
de  fon  fang  y  tenoient  lieu  de  facrifice. 
iphigénie  reçut  les  honneurs  divins  dans 
ie  temple  de  Braurone ,  dont  elle  avoit  été 
la  première  prêtreiïe. 

BRAYyi/r  Seine  ,  (  Ce'ogr.  )  petite  ville 
de  France  dans  la  province  de  Champagne. 
Il  y  a  auflî  une  ville  de  ce  nom  dans  le 
Soiiïbnnois. 

Bray  fur  Somme  ,  (  Gècgraph.  )  petite 
ville  de  France  en  Picardie,  entre  Ptronne 
&  Amiens. 

Brav  (  le  pays  de)  {  Ce'ogr.  )  petit  payi 
de  France  en  Normandie.  C'eft  une  des 
quatre  petites  contrées  qui  compofent  le 
dioccfe  de  Rouen. 

BRAVE ,  (  Géogr.  )  rivière  de  France 
cjui  prend  fafource  dans  le  Bas-Perche,  &- 
(e  jette  dans  le  Loir. 

BRA^iF  ,vo)ei  Canal. 

BRA\  ER  ,  f  m.  (  Chirurgie.  )  eft  une 
forte  de  bandage  d'acier  ou  autre  matière 
feiTiblable  ,  pour  tenir  en  état  les  parties 
auxquelles  il  y  a  des  hernies  ou  ruptures. 
l'cyei  Hernie. 

Ces  bandages  font  faits  d'un  cercle  d'a- 
cier forgé  ,  battu  ,  &.  aplati ,  affez  grand 
pour  environner  les  trois  quarts  du  corps , 
&  dont  l'extrémité  ,  qui  doit  pofer  fur  la 
defcente ,  eft  alongée  en  en-bas  en  forme 
d'écufTon.  A  l'autre  extrémité  du  cercle  , 
ilj  y  a  une  courroie  aflez  longue  pour 
achever  le  tour  du  corps ,  8c  pour  s'atta- 
cher à  réculfon ,  où  il  y  a  une  pointe 
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d'acier  en  forme  de  crochet  qui  entre  dans 
un  des  trous  dont  la  courroie  eu  percée  , 
afin  qu'on  puifTe  ferrer  le  bandage  plus  ou 
moins  ,  félon  qu'il  ell  néceflaire  :  ces  ban- 
dages font  ordinairement  garnis  de  coton  , 
6c  recouverts  de  chamois  ou  de  marro- 
quin.  L'écuflbn  doit  être  bien  garni  inté- 
rieurement ,  alin  de  contenir  tes  parties 
fans  bleflèr  le  point  fur  lequel  il  appuie. 
Il  y  a  des  bandages  à  double  écu:Ti)n  pour 
la  hernie.  Des  deux  côtés  on  peut  joindre 
les  écuflbns  par  un  refîbrt  ou  par  deux 
ou  trois  petites  charnières  qui  leur  per- 
mettent de  fe  plier  ;  cette  mécanique 
empêche  le  froifferaent  8c  la  contuiîon 
des  parties  lur  lefquelles  le  bandage  eft 
pofé.  Vojex    PI.    V.fg.  7.   &   PL   VI.  fig. 

I.    3.  3.   &    4. 

M.  Delaunay  ,  maître  en  chirurgie  ,  a 
préfenté  un  bandage  d'acier  élailique  ,  dont 
la  figure  Se  la  defcription  fe  troii\  ent  dans 
le  premier  volume  des  Alémoires  de  l'Aca- 
démie royale  de  Chirurgie. 

M.  Martin  aufli  maître  en  Chirurgie  , 
a  préfenté  depuis  peu  à  la  même  acadé- 
mie ,  des  bandages  qu'il  a  perfectionnés  à 
plulîeurs  égards.  Un  défaut  aiTez  ordinaire 
des  bandages ,  efl:  de  ne  pas  comprimer 
également  dans  toutes  les  attitudes  &.  les 
diiferens  mouveraens  auxquels  on  efl:  ex- 
pofé  ,  parce  que  la  ceinture  d'acier  ne 
peut  pas  avoir  affez  de  reiïbrt ,  &  former 
à  l'oppofîte  de  l'écufîbn  ,  un  point  d'appui 
fufîifant  pour  la  coinprefîîon.  M.  Martin  , 
pour  éviter  cet  inconvénient  ,  a  rendu 
élurtiquc  la  pelote  ou  écufîbn  du  hrcyer. 
La  pelote  renferme  deux  platines  :  l'une 
eil  continue  au  demi-cercle  d'acier  ;  Se 
l'autre  placée  en  dedans ,  tient  fupérieu- 
rement  à  la  précédente  par  une  c^.arniere 
qui  en  fait  le  point  fixe  ,  pendant  que  la 
partie  inférieure  refte  béante  &  mobile  au 
moven  d'un  refîbrt  mis  entre  les  deux  pla- 
ques :  ce  refîbrt  tend  toujours  à  rappro- 
cher celle  du  dedans  vers  le  ventre  ,  dans 
le  temps  que  la  première  pourroit  s'en 
éloigner  avec  le  demi-cercle  d'acier  par 
quelque  mouvement  particulier  du  corps 
ou  quelque  changement  de  fîtuation.  Ainfî 
cette  féconde  platine  ,  qui  efl  continuel- 
lement paifée  vers  l'anneau  ,  fait  une 
comprefîion   d'autaut    plus  avantagcufe   , 
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'  qu'elle  efl  déterminée  de  bas  en  haut ,  &. 
demeure  toujours  égale  dans  'quelque  atti- 
tude que  fe  trouve  le  corps.  Cet  avantage 
difpenfe  de  porter  le  bandage  aufîî  ferré 
qu'on  le  porte  ordinairement  ;  ce  qui 
eil  une  féconde  utilité  d'un  grand  pri.x 
pour  beaucoup  de  perfonnes  ,  &  fur-tout 
pofir'celles  qui  font  grafTes  &  qui  s'écor- 
chent   facilement. 

M.  Martin  a  donné  plufieurs  avantage» 
aux  bandages  qui  fervent  à  contenir  les 
hernies  de  l'ombilic  ,  les  chûtes  de  ma- 
trice ,  du  fondement ,  &c. 

Il  efl  important  de  faire  remarquer  que 
les  bandages  n'exigent  pas  un  foin  fi  bornti 
ni  fi  vulgaire  qu'on  pourroit  fe  l'imaginer  : 
tout  y  efl  digne  de  l'attention  des  habileî 
Chirurgiens.  L'exécution  de  ces  fortes  de 
machines  ne  peut  être  parfaite  qu'à  l'aide 
de  leurs  lumières  &.  de  leur  expérience. 
Cette  brandie  de  l'art  tient  à  beaucoup  de 
connoJfTances  anatomiques  &  chirurgicales 
fort  délicates ,  &  éloignées  feulement  en 
apparence  ;  connoifîances  dont  font  dé- 
pourvus les  ouvriers  auxquels  on  permet 
la  fabrique  &  même  l'application  de  ces 
fortes  d'inflrumens. 

Le  public  ne  peut  être  trop  informé 
qu'un  broyer  bien  conditionné  efl  l'unique 
moyen  qui  puifîe  mettre  en  fureté  la  vie 
de  ceux  qui  font  affligés  de  defcentes  ;  il 
les  garantit  de  l'étranglement  que  la  chute 
des  parties  pourroicnt  occafionner  ;  8c  il 
produit  quelquefois  la  guérifon  aux  per- 
fonnes môme  d'un  âge  avancé. 

Pour  les  enfans  qui  font  encore  à  la 
mamelle  ,  on  ne  fe  fert  pas  de  bandages 
d'acier  :  on  pofe  quelques  comprefies  gra- 
duées fur  l'anneau  ,  &  on  les  contient  avec 
une  bande  de  toile.  On  peut  auifi  fe  fervir 
d'un  bandage  ,  dont  la  ceinture  de  lifiere 
ou  de  drap  revêtu  de  cliamois  ou  de  fu- 
taine  ,  ait  une  pelotte  de  toile  bien  bourrée 
de  filafîe  &  revêtue  de  la  même  étoffe  que 
la  ceinture.  On  doit  cirer  les  bandages  des 
enfans ,  pour  qu'ils  ne  pourriffcnt  pas  dan« 
les  urines  &  les  excrémens. 

Au  derrière  de  tous  les  brayers  on  at- 
tache une  bandelette  de  toile  double  , 
qui  pafTant  fous  la  cuifTe  ^  ient  s'attacher 
a  l'écufibn  ,  de  même  que  la  courroie  qui 
termine  la  ceinture.  Cette   bandelette  fe 
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nomme   la  fous-cuijfe  ;    elle    foutient   le 

bandage  ,  &  empêche  qu'il  ne  remonte. 

L'application  de  ces  bandages  eft  aifée 
à  faire  :  ceux  qui  en  portent  les  ôtent  & 
les  remettent  fans  peine  ,  par  l'habitude 
<ju'ils  en  ont  contrad.ee.  Mais  une  circonf- 
tance  efîbntielle  à  obferver  ,  c'eft  de  ne 
point  mettre  le  bandage  que  la  defcente 
ne  foit  entièrement  rentrée  ;  car  s'il  reftoit 
ime  partie  de  l'intellin  dans  l'aine  ,  le 
bandage  le  meurtri/rant  y  cauferoit  de  la 
douleur  ,  de  l'inflammation  ,  &  enfin  la 
gangrené  ,  fi  l'on  n'y  pourvoyoit  :  cette 
règle  fouffre  quelque  exception,  lorfijue 
l'épiploon  forme  la  hernie.  Voyei  Rédu  c- 

TION. 

Braver  pour  contenir  les  hémorroïdes. 
Voyej  HÉMORROÏDES. 

B  rayer  pour  la  chute  du  reâum  ou  de  la 
matrice.  Voyei  Chute. 

Brayer  pour  la  hernie  du  nombril.  V. 
EXOMPHALE. 

Braver  ,  c'eft  une  efpece  de  bandage 
fait  de  gros  cuir  ,  garni  d'une  boucle  & 
de  fon  ardillon  ,  qui  fert  à  foutenir  le  bat- 
tant d'une  cloche.  Voyei  CLOCHE  & 
Fondeur  de  Cloches. 

Brayer  ,  en  Fauconnerie  ,  c'eft  le  cul 
d'un  oifeau  de  proie  ;  &  on  dit  qu'une 
marque  de  la  bonté  d'un  faucon  eft  quand 
il  a  le  brayer  net  ,  8c  lorfqu'il  lui  tombe 
bien  bas  le  long  de  la  queue  ,  &.  qu'autour 
il  eft  bien  émaillé  de  taches  noires  &. 
rouftes. 

Brayer  un  vaijfeau  ,  ou  brayer  les 
coutures  d'un  vaifeau  ,  (  A'iarine.  )  c'eft 
y  appliquer  du  brai  bouilli  pour  remédier 
aux  voies  d'eau  ,  en  rcmplifiant  &  en 
refterrant  les  j  ùntures  de  fon  bordage. 
On  dit  fouvent  efpalmer  &  fuiver  pour 
brayer.  (  Z  ) 

*  BRAYETTE  ,  f.  £  (  terme  de 
Tailleur.  )  c'eft  l'ouverture  du  de\ant 
d'une  culotte  ,  qui  fe  ferme  par  une  petite 
patte  qu'on  ajoute  à  gauche  de  l'ouverture, 
&  qui  porte  deux  boutonnières  où  entrent 
deux  boutons  attachés  à  droite  de 
l'ouverture. 

*  B  R  A  Z  E  R  ,  en  terme  de  Serrurier  , 
Concilier  ,  6*  autres  ouvriers  enfer  ,  c'eft 
unir  deux  pièces  de  fer  avec  du  cuivre. 
On   bra-^e  dans  les  occafiojos   fur-tout  où 
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la  crainte  de  gâter  les  formes  d'une  pièce 
rompue  ,  empêche  de  la  fouder.  Pour 
braier  ,  il  faut  ajufter  les  pièces  à  braier 
le  plus  exa<flement  qu'on  pourra  ,  de  ma- 
nière qu'elles  ne  vacillent  point  ,  parce 
que  fi  elles  s'ébranloient ,  elles  fe  dépla- 
ccroient  &  ne  fe  braderaient  pas  où  l'on 
veut  ;  c'eft  pourquoi  on  les  lie  avec  de 
petits  fils  de  fer  ;  après  quoi  on  prend  du 
laiton  ou  de  la  mitraille  la  plus  jaune  &. 
la  plus  mince  que  faire  fe  peut  ;  on  la 
coupe  par  petites  bandes ,  que  l'on  met 
autour  des  pièces  qu'on  veut  braier  ,  on 
les  couvre  avec  du  papier  ou  du  linge  qu'on 
lie  avec  un  fil  ;  alors  on  prend  de  la  terre 
franche  qui  foit  un  peu  fablonneufe  ,  car 
autrement  elle  pourroit  fondre  8c  couler  : 
s'il  arrivoit  que  la  terre  fût  trop  grafie  , 
on  y  mèleroit  du  fable  8c  de  l'argile  ,  8t 
de  l'écaillé  de  fer  ,  avec  un  peu  de  fiente 
de  cheval  8c  de  bourre;  puis  on  la  bat 
avec  un  bâton ,  8c  on  la  détrempe  avec 
de  l'eau  claire  enconfiftance  de  pâte;  plus 
elle  fera  battue  ,  mieux  elle  vaudra.  On 
en  couvre  l'ouvrage  accommodé  comme 
nous  l'avons  dit  ci-delTus ,  de  l'épailTeur 
de  2,3,  4,5,6  lignes  ou  davantage  , 
fuivant  la  grofteur  des  pièces  à  braier. 
Ainfi  couvert  ,  on  le  mouille:  avec  de 
l'eau  ,  puis  on  met  de  l'écaillé  de  fer  par- 
defiùs  :  cela  fait  on  le  met  dans  le  feu  , 
Se  on  le  chaufi^e  doucement.  Quand  on 
\  oit  la  terre  rouge  ,  on  le  tourne  8c  re- 
tourne doucement  dans  le  feu  ,  8c  on 
chauffe  encore  un  efpace  de  temps  ,  tou- 
jours tournant  8c  retournant  à  plufieurs 
reprifcs  ,  de  peur  qu"il  ne  chauffe  trop 
d'un  côté  :  on  chauffe  jufqu'à  ce  qu'oa 
apperçoive  une  fumée  bleue  qui  s'échappe 
de  la  terre  ;  on  eft  fur-tout  exad  à  tourner 
8c  retourner  lorfqu'on  voit  la  flamme  bleue 
violette  ,  car  c'eft  une  marque  que  le  laiton 
eft  fondu.  On  chauffe  encore  un  peu  ,  afin- 
que  la  fufion  du  laiton  foit  parfaite  ,  8c. 
(ju'il  coule  également  par  tous  les  endroits 
nécefiaires.  On  ôte  enfuite  l'ouvrage  du 
feu  ,  8c  on  le  tourne  8c  retourne  douce- 
ment furl'enclume  pour  taire  aller  le  laiton 
par-tout  ,  jufqu'à  ce  que  l'ouvrage  foit  un 
peu  refroidi ,  8c  qu'il  foit  à  préfumer  que 
le  laiton  ne  coule  plus  ;  fans  cette  pré- 
caution il  fe  trouveroit  plus  épais  en  un 
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endroit  qu'en  un  autre.  On  laifle  refroidir 
l'ouvrage  fous  la  terre  ,  8c  l'on  ne  fonge  à 
le  découvrir  que  quand  on  peut  facilement 
y  appliquer  la  main.  Cette  façon  eft  com- 
mune a  toutes  les  grofîes  pièces. 

Pour  les  petites  ,  on  les  pourra  braier 
fans  les  couvrir  de  terre,  prenant  du  lai- 
ton ,  le  mettant  fur  la  pièce  ,  la  mouillant 
avec  de  l'eau  claire  ,  &  y  répandant  du 
borax  en  poudre  ;  après  quoi  on  la  fera 
fécher  doucement  contre  le  feu  ;  car  fi  on 
l'approchoit  d'un  trop  grand  feu  en  com- 
mençant, l'eau  venant  à  s'échauflèr  &  à 
bouillir,  elle  jetteroit  le  laiton  &  le  borax 
hors  de  fa  place. 

BRAZZA  ,  (  Géogr.)  île,  avec  une 
petite  ville  de  même  nom,  dans  le  golfe 
de  Venife  ,  vis-à-vis  de  Spaiatro  ;  elle  eft 
aux  Vénitiens. 

BREBBLS  ,  f  m.  plur.  (  Hiji.  mod.  & 
If  4jéogr.  )  peuples  particuliers ,  qui  habitent 
les  montagnes  Atlantiques  de  l'Afrique  : 
ils  font  Mahométans  :  &  par  une  dévo- 
tion très-bizarre  ils  fe  balafrent  les  joues 
de  marques  8c  de  cicatrices ,  ce  qui  les 
diftingue  des  autres  habitans  des  mêmes 
contrées. 

BREBEZ  ,  (  Géogr.  )  rivière  qui  prend 
fa  fource  dans  la  Prufle  Polonoife  ,  8c 
qui  fe  jette  à  Mazoire  ,  dans  la  rivière  de 
Natew. 

BREBIS  ,  ovis ,  f  f  (  Zoolog.  )  animal 
quadrupède  temelle  ,  dont  le  bélier  eft  le 
mâle  ;  cependant  c'eft  du  nom  de  la  fe- 
melle qu'on  a  dérivé  les  noms  génériques 
oviaria  &.  oviarium  pecus  ,  troupeaux  de 
brebis.  Voyei  Bélier.  Il  y  a  des  brebis 
qui  ont  de  petites  cornes:  mais  la  plupart 
n'en  ont  point.  On  a  diftingue  plufieurs 
fortes  de  brebis  ,  par  la  différence  du  poil 
ou  de  la  laine  :  on  les  a  auffi  défignées  par 
les  noms  des  pays  où  elles  fe  trouvoient. 
M.  Linnœus  a  réduit  toutes  celles  dont  il 
eft  .'.ùt  mention  dans  plulieurs  auteurs ,  à 
trois  efpeces  principales. 

La  brebis  doinejlique  ,  8c  celle  qui  a  une 
très-grande  queue  ,  font  comprifes  fous  la 
première  efpece.  Voyei   MoUTON. 

La  féconde  eft  celle  du  Strepjlceros  de 
Crète  ou  de  Candie  ,  qui  a  les  cornes 
droites  8c  entourées  par  ime  gouttière  di- 
rigée en  fpirale  ;  au  refte  ,   elle  ne  diftêre 
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guère  des  nôtres.  Bellon  dit  qu'il  y  en  a  de 
grands  troupeaux  fur  le  mont  Ida. 

La  troifieme  efpece  comprend  les  brebis 
de  Guinée  ou  d'Angole  ;  elles  font  plus 
grandes  que  les  nôtres  ;  le  derrière  de  la 
tète  eft  plus  faillant,  les  oreilles  font  pen- 
dantes Se  les  cornes  petites  8c  recourbées 
en  bas  jufqu'aux  yeux  :  ces  brebis  ont  une 
cnu^ere  qui  defcend  plus  bas  que  le  cou, 
dcb  poils  courts  comme  ceux  du  bouc  au 
lieu  de  laine  ,  8c  un  fanon  fous  la  gorge 
comme  le  bœuf.  l'''oyei  Mouton  ,  Qua- 
drupède. Ray  ,  jynop.  animal,  quadrup, 
Linnaei  ,  j'yji.  nat.  (  /  ) 

*  Choix  des  brebis.  Le  profit  qu'on  tire 
d'un  troupeau, dépendprincipalement  de  la 
bonté  des  brebis.  Une  bonne  brebis  a  le  corps 
grand  ,  les  yeux  de  même,  8c fort  éveillés  ;. 
la  queue ,  les  jambes ,  8c  les  tetincs  longues; 
le  ventre  grand  8c  large  ;  la  démarche  libre 
8c  alerte  ;  les  jambes  bas  jointées  ;  la  tète  , 
le  dos  8c  le  cou  ,  garnis  de  laine  longue  , 
foyeufe  ,  déliée  ,  luilante  8c  blanche.  La 
brebis  noire  n'eft  pas  fi  eiiimée  que  la 
blanche  :  la  grife  8c  la  tachetée  de  diôe- 
rentes  couleurs  l'eft  encore  moins. 

Age  de  la  brebis.  Que  votre  brebis  ne 
foit  ni  trop  jeune  ni  trop  vieille.  Celle 
de  deux  ans  fera  bonne  à  garder  :  laiflez 
celle  qui  en  aura  plus  de  trois. 

L'âge  d'une  brebis  fe  connoît  à  fes  dents 
qui  fe  fortifient  jufqu'à  trois  8c  quatre  ans. 
Palfé  cet  âge,  elles  deviennent  inégales 
entr'elles  :  mais  c'eft  une  affaire  d'expé- 
rience que  d'eftimer  l'âge  par  ces  diffé- 
rences. 

Efpece  de  brebis.  Les  brebis  étrangère» 
vous  rapporteront  plus  que  les  communes. 
Les  flandrines  ,  ou  celles  qui  font  venues 
des  Indes  en  Hollande  &.  en  Flandre, 
vous  donneront  au  moins  deux  agneaux 
par  an  ;  feront  plus  fortes  que  vos  brebis 
ordinaires  ;  porteront  deux  fois  plus  de 
laine  ,  8c  l'auront  plus  fine  ,  8c  vous  pro- 
cureront des  moutons  8c  des  béliers  plus 
forts. 

Ayez  donc  un  bélier  flandrin  avec  quel- 
ques brebis  de  cette  efpece. 

11  y  a  dans  le  pays  BrefTan  ,  aux  envi- 
rons de  Mantoue  ,  des  brebis  dont  la  laine 
eft  grofîîere  ,  mais  qu'on  tond  jufqu'à  trois 
fois  par  an  :  elles  font  d'ailleurs  û  vigou-» 
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reufes ,   qu'on  peut  les  mener  aux  champs 

en  tout  temps. 

Le  pays  Teïïîa  a  fes  èrebis  :  elles  font 
auffi  vigoureufes  que  les  brefîànes ,  mais 
elles  portent  moins  de  laine.  En  récom- 
penfe  ,  elles  l'ont  belles  ,  grofTes ,  8c  don- 
nent de  beaux  agneaux.  Les  bâtardes  du 
Breflàn  <bnt  ellimées  ;  cependant  elles  font 
moins  fortes  que  les  naturelles  ,  quoique 
plus  fortes  que  les  tefîînes.  On  dit  que  c'eft 
aux  brebis  de  Barbarie  que  l'Angleterre 
doit  la  beauté  de  fes  draps  ;  ce  qu'il  y  a 
de  certain  ,  c'eft  qu'elles  donnent  trois  fois 
plus  de  lait  que  les  brebis  du  pays  ;  que  la 
laine  en  ell  plus  fine  ,  &.  qu'on  en  tire  deux 
fois  davantage. 

Choifilîez  entre  ces  brebis  les  meilleu- 
res ,  &.  formez-en  votre  troupeau.  Ayez 
de  bonnes  bergeries  ;  rojei  l'urdcle  Ber- 
gerie. Ne  négligez  pas  le  choix  du  berger; 
;  voyel  les  articles  BERGER  6-  Chien  DE 
Berger. 

Les  brebis  font  timides ,  douces  ,  fenfi- 
bles  au  chaud  &.  au  froid  ,  8c  fort  fujeties 
à  maladies  :  elles  ne  palfent  guère  neuf  ans. 

Nourriture  djs  brebis.  11  faut  les  nourrir 
d'herbes ,  de  îbin  ,  de  paille  ,  8c  de  fon 
dans  la  bergerie  :  on  peut  auffi  leur  donner 
des  raves,  des  navets,  &c  des  joncs  marins 
hachés  ,  de  la  vefce  ,  du  fainfoin  ,  8c  de 
la  luferne  :  dans  le  temps  de  difette  ,  des 
feuilles  d'ormeau ,  de  frêne  ,  8c  de  bou- 
leau ,  du  cytife  ,  de  colTes  8c  feuilles  de 
légumes ,  des  choux  ,  &c.  C'eft  principa- 
lement en  hiver  qu'on  ufe  de  ces  fecours , 
au  défaut  des  pâturages. 

Lorfquc  le  temps  du  pacage  eft  venu, 
au  printemps ,  en  automne  ,  8c  en  hiver  , 
on  les  y  mené  une  fois  par  jour  :  elles 
fortent  fur  les  neuf  heures ,  8c  on  les  ra- 
mené avant  le  folcil  couché.  En  été  ,  elles 
y  vont  deux  fois  le  jour.  Elles  partent  dès 
le  grand  matin  ,  8c  rentrent  fur  les  dix 
heures  :  on  les  fait  boire  ;  on  les  renferme 
dnus  la  bergerie  ;  elles  y  repofent  juf- 
qii'à  trois  heures  qu'elles  retournent  aux 
champs ,  où  elles  paifîent  jufqu'au  coucher 
du  foleil ,  qu'on  les  fait  boire  une  féconde 
fois  avant  que  de  les  renfermer.  On  ne 
les  fait  boire  qu'une  fois  dans  les  autres 
faifons. 

Il  ne  faut  pas  mener  paître  au  loin  les 
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brebis  qui  ont  des  agneaux  ;  il  faut  même 
alors  leur  donner  le  matin  de   bon  foin. 
Tirex  leur  lait  le    matin  ,   avant  qu'elle» 
fortent  ,   8c  le  foir  quand  elles  re\  iennent. 

Recommandez  à  votre  berger  d'éviter 
les  pâturages  épais  8c  marécageux  ;  qu'il 
choili/îe  les  lieux  fecs  ,  aérés  ,  élevés  , 
ceux  qui  abondent  en  plantes  odoriféran- 
tes ,  S<-  les  co,llines  :  les  chardons  8c  les 
épines  gâtent  la  laine  ,  &  donnent  la  gallu 
aux  brtbis.  iMais  il  n'y  a  point  de  meil- 
leurs pâturages  que  les  bords  de  la  mer 
8c  les  environs  des  marais  ialans.  Qu'il  lej 
iàfJe  paître  à  l'ombre  dans  les  grandes  cha- 
leurs. 

11  faut  tenir  le  bélier  féparé  des  brebis , 
foit  aux  champs  ,  foit  dans  la  bergerie  ,  à 
moins  qu'elles  ne  foient  en  chaleur  ;  8c 
pour  augmenter  fon  troupeau ,  il  en  faut 
féparer  toutes  les  vieilles  brebis.  Ce  triage 
fe  fera  fur  la  fin  d'avril. 

La  paille  qu'on  donne  aux  brebis  le 
remet  en  gerbe  ,  qu'on  vend;  car  les  bêtes 
à  laine  n'en  rongent  que  l'épi.  On  parque 
les  brebis  ;  voyei  l'article  PaRCAGE.  On 
les  tond  vers  le  mois  de  mai  ;  voyei 
ToNTF.  On  les  engraiiîe  quand  on  veut 
s'en  défaire  ;  voyei  Engrais.  Quant  à 
la  propagation,  voici  comment  on  y  pro- 
cède. 

Alultiplication  des  brebis.  I  es  brebis  font 
en  chaleur  depuis  la  Toufîàint  jufqu'au 
mois  d'a^  ril  ;  elles  agnelent  donc  auflî 
pendant  lix  mois  :  elles  portent  pendant 
cinq.  Comme  le  froid  feroit  périr  les 
agneaux  qui  naîtroient  avant  décembre  , 
on  ne  lailic  approcher  le  bélier  des  brebis 
(\\iQ  vers  la  lin  de  juillet  ou  au  mois 
d'août. 

Ne  laifTez  le  bélier  avec  vos  bnbis  que 
le  temps  qu'il  faut  pour  qu'elles  conçoivent. 
Vos  agneaux  vous  viendront  au  temps  où 
vous  les  attendrez  ,  8c  vous  ménagerez 
votre  bélier.  Nourrif^ez  bien  votre  bélier 
pendant  qu'il  travaille  ,  8c  faites  prendre 
de  l'eau  falée  à  la  brebis. 

Il  faut  veiller  fur  les  brebis  ,.  qtiand  le 
temps  de  l'agnation  approche.  L'agneau  8c 
la  mère  périront  fouvent  fi  on  ne  les  aide. 
Voyei  l'article  .^GNEAU.  Vous  enfermerez 
les  brebis  qui  auront  agnelé ,  pendant  quatre 
jours  ,   avec  du  bon  foin ,   du  fon  tpèlé 
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d'un  peu  de  fel ,  &  de  l'eau  tiède  ,  blan- 
chie avec  lin  peu  de  farine  de  millet  ou 
de  froment.  Donnez  leur  aiifTi  de  la  feuille 
d'orme  ou  de  frêne,  amafiëedans  la  faifon. 
Le  cinquième  jour,  elles  pourront  aller  aux 
champs ,  mais  non  loin  ,  de  peur  que  leur 
lait  ne  s'échauffe.  Si  l'on  veut  tirer  parti 
«lu  lait  de  la  brebis  ,  il  ne  faut  pas  que 
l'agneau  la  tette. 

Alaladies  des  brebis.  Comme  les  brebis 
font  fort  délicates,  elles  font ,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut ,  fujettes  à  pluiîeurs 
maladies.  Il  faut  foigneufement  feparer  les 
malades  des  autres.  On  s'en  appercevra  à 
plufieurs  lignes  ;  elles  auront  alors  la  tète 
lourde  &  les  yeux  troubles  ;  elles  négli- 
geront les  pâturages ,  elles  ne  bondiront 
point  :  elles  marcheront  lentement  ;  elles 
le  tiendront  à  l'écart  ;  elles  chercheront 
l'ombre  &  la  folitude  ;  elles  clianceleront 
en  marchant  ;  elles  fe  coucheront  fou^ent; 
elles  fe  traîneront  après  les  brebis  faines  : 
le  berger  ne  fauroit  y  regarder  de  trop 
près. 

Voici  un  remède  qui  foulage  afTez  gé- 
néralement les  beftiaux. 

Prenez  du  foie  d'antimoine ,  enveloppez- 
le  dans  un  linge  ,  mettez-le  tremper  dans 
une  pinte  devin  blanc;  ajoutez  huit  drach- 
mes de  fené ,  du  fucre ,  de  la  noix  mufcade , 
&  autres  épices  ;  laiffez  infufer  le  tout  24 
heures  ,  &.  donnez  un  demi-fetier  de  cette 
infufion  à  chaque  brebis  ,  cependant  tenez 
la  brebis  ainfi  médicamentée  dans  un  lieu 
chaud ,  &  ne  la  faites  manger  que  le  foir. 

Lès  brebis  font  principalement  fujettes 
à  la  gale ,  voye\  Gale  :  à  la  fièvre  ,  voyei 
Fièvre  :  aux  poux,  voyei  Poux:  à  la 
clavelée  ou  claveau  ,  voye\  ClavelÉE  : 
à  la  toux ,  à  l'enflure  ,  à  la  difficulté  de  ref- 
pirer  ;  ce  qui  marque  abondance  de  fang, 
ou  obftruèlion  dans-les  vifceres  de  la  rei- 
piration.  On  les  foulagera  en  leur  fendant 
les  nafeaux  ,  ou  en  leur  coupant  les  oreilles: 
à  la  morve  ,  voyei  Morve  :  à  l'avertin  , 
vertige  ,    étourdiflement ,  fang  ,  folie  ou 


tournant 


voye\ 


AvERTiN  .  Elles  devien- 


nent boiteufes   ou  de  lafîitude ,  ou  parce 
que  leurs  ongles  font    amollis,  ou   parce 

Su'elles   ont    refté  long-temps   dans  leur 
ente.  Si  c'eft  laffitude  ,  lailîez-les  repofer 
dans  la  bergerie  3  fi  c'eft  ongles  amollis , 
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coupez4eur  l'extnmité  de  l'ongle  g'aé, 
mettez-y  de  la  chaux  vive  ,  en\eîoj)pée 
d'un  linge  pendant  un  jour  :  le  lendemain 
fubftituez  le  verd-de-gris  ,  &.  ainil  alier- 
nativement ,  chaux  &  verd-de-gris,  jufqu'à 
ce  que  l'ongle  foit  guéri.  11  y  en  a  qui 
préfèrent  à  ce  remède  ,  de  la  vieille  huile 
de  noix  ou  d'olive  ,  mife  en  onguent  par 
l'ébullition,  avec  de  l'alun  pulverifé.  Elles 
font  encore  fujettes  aux  abcès  qu'il  .faut 
ouvrir  quelque  part  qu'ils  paroiffent  :  quand 
l'abcès  fera  ouvert  &c  vidé  ,  on  diltillera 
dedans  de  la  poix  fondue  avec  du  fel  brûlé 
Se  mis  en  poudre ,  &  l'on  fera  boire  à  la 
brebis  de  la  thériaque  délayée  dans  de  l'eau. 
A  la  peite  qui  les  attaque  en  été  &  en 
hiver  ;  elles  en  meurent  quand  elles  en 
font  malades  ;  mais  on  préviendra  cet  ac- 
cident ,  fi  on  leur  fait  prendre  pendant 
ime  quinzaine,  au  commencement  du  prin- 
temps &  de  l'automne ,  tous  les  matins  avant 
qu'elles  aillent  aux  champs ,  de  l'eau  où  l'on 
aura  fait  infufer  la  fauge  &  le  marrube.  Si 
une  brebis  fe  rompt  la  jambe  ,  on  la  lui 
frottera  avec  de  l'huile  &  du  vin  mêlés  ; 
on  l'entortillera  avec  des  linges ,  &.  on  la 
foutiendra  avec  des  écliffes  :  on  la  fera  re- 
pofer trois  ou  quatre  jours  dans  la  bergerie  ; 
le  cinquième  elle  pourra  fuivre  les  autres 
aux  champs. 

Ujage  :  La  brebis  fournit  dans  le  com- 
merce les  mêmes  marchandifes  que  le  bélier 
&  le  mouton  ;  entr'autres  ,  de  la  laine  , 
qui  fert  dans  les  manufacflures  d'étoffes  j 
&  fa  peau  ,  qu'on  vend  aux  tanneurs  &  aux 
mégiflîers. 

BRECHE ,  f  f  terme  Bâtiment  :  il  fe  dit 
en  général  d'une  ouverture  caufée  à  un  mur 
de  clôture  par  mal-façon ,  caducité ,  ou  faite 
exprès  pour  faire  paflêr  des  voitures  ou 
équipages  de  maçonnerie.  Ce  mot  vient  de 
l'allemand  brechen  qui  fignifie   rompre. 

Brèche  ,  forte  de  marbre.  Voye^  MAR- 
BRE. (  P  ) 

Brèche  ,  dans  l'attaque  des  places  , 
fe  dit  du  trou  ou  de  l'ouverture  qu'on  fait 
à  quelque  partie  des  murailles  d'une  ville , 
par  une  mine  ,  fappe  ,  ou  coup  de  canon  , 
pour  enluite  monter  à  l'a/îaut ,  ou  em- 
porter la  place  de  force.  Voye^  Siège  , 
Assaut  ,  &c. 

On    dit    réparer  la  brèche  ,  fortifier  la 
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brèche  ,  fe  loger  fur  la  brèche  ,  &.C,  Net- 
toyer la  brèche ,  c'eft  en  ôter  les  ruines  pour 
pouvoir  mieux  la  défendre. 

Une  brèche  praticable  eft  celle  où  des 
hommes  peuvent  monter  &  s'y  loger.  La 
ireclie  doit  être  large  de  15  a  20  toifes. 
Les  aflîégeans  y  montent  en  fe  couvrant 
avec  des  gabions  ,    des  facs  de  terre  ,  è-c. 

Battre  en  brèche  s  vojei  BATTRE  & 
Batterie. 

Alonter  à  la    brèche  ,•   vovei  Monter. 

BreCHE(la)  ,  Géogr.  rivière  de 
France  qui  a  fon  cours  dans  le  Beauvoifis , 
&  fe  jette  dans  l'Oife. 

BRECHET  ,  &  par  corruption  BRI- 
CHET  ,  f.  m.  (  Anat.  )  la  partie  de  la  poi- 
trine où  les  côtes  abouti fTent  antérieure- 
ment ,  &  que  le»  anatomiltes  appellent  le 
Jiernum.  Voyei  Steknum.  (L) 

BRECHKNOCK  ,  (  Geogr.  )  ville  d'An- 
gleterre au  midi  de  la  province  de  Galles. 
Long.  14.   12.  lat.    52.    8. 

BRECKNOCKSHIRE  ,  (  Géograph.  ) 
province  d'Angleterre  ,  dans  la  principauté 
de  Galles  ,  au  couchant  des  comtés  de 
Hereford  &.  de  Monmoutli  ,  au  midi  de 
celui  de  Radnor  ,  au  le\  ant  de  ceux  de 
Carmarthen  &:  de  Cardigan,  &cau  fepten- 
trion  de  Clamorganshire  ;  on  lui  donne 
trente-neufmilles  d'Angleterre  de  longueur 
&  vingt-fept  de  largeur,  &  l'on  y  compte 
5934  maifons,  foixante  &  une  paroifies  , 
&  quatre  villes  tenant  marchés- ;  elle  envole 
deux  députés  au  parlement  du  rovaume. 
C'eft  une  province  généralement  mon- 
tueufe,  fur-tout  aux  environs  de  la  ville  de 
Brecknock  ,  où  fe  trouve  la  haute  mon- 
tagne de  Monuchdenny  :  mais  le  peu  de 
plaines  qui  lui  reftent ,  &  les  vallées  qui 
varient  fa  furface  ,  produifent  des  grains 
qui  la  nourrirent ,  8c  des  pâturages  qui 
l'enrichi (Tent.  {D.  G.) 

BRECHYN  ,  (  Gèogr.  )  petite  ville  de 
l'Ecofle  feptentrionale  ,  dans  la  province 
d'Angus.  Long.  15.  20.  lat.  *6.  ^y. 

BREDA,  (  Ge'ogr.  )  ville  forte  avec 
titre  de  baronnie  ,  lîtuée  dans  le  Brabant 
hollandois ,  dans  un  lieu  fort  marécageux , 
fur  la    Merck.  Long.  22.   20.  lat.  51.   35. 

BREDENARDE,  (  Géogr.  )  petite 
eoatrée  de  France  en  Artois. 
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BREDINDIN  ,  f  m.  (  Alarlne  )  c'eft 
une  manœuvre  ou  petit  palan  qui  paiîe  dans 
une  poulie  fimple ,  amarrée  au  grand  étai 
fous  la  hune ,  &.  par  le  moyen  de  laquelle 
on  enlevé  de  médiocres  fardeaux  ,  pour  les 
mettre  dans  le  navire.  (  Z  ) 

*  BREDOUILLE,  f  f  terme  de  Tric- 
trac: on  appelle  ainfi  le  jeton  qui  fert  à 
marquer  que  les  points  qu'on  a  ,  on  les  a 
pris  fans  interruption  ;  ainfi ,  je  gagne  quatre 
points ,  je  marque  ces  quatre  points  avec 
un  jeton  accompagné  de  celui  de  la  bre- 
ùouille  :  j'en  gagne  encore  deux ,  qui  avec 
quatre  que  j'avois  font  iix ,  je  marque  ces 
iix  points  avec  un  jeton  ,  toujours  accom- 
pagné de  celui  de  la  bredouille.  Mon  ad- 
verfaire  joue  ,  il  gagne  deux  points  ,  alors 
je  perds  la  bredouille  ,  Se  c'eft  lui  qui  la  ga- 
gne ,  &  qui  la  confervera  jufqu'à  ce  que 
je  la  lui  ôte  en  lui  gagnant  quelques  points 
avant  qu'il  en  ait  pris  douze  :  alors  nous 
ne  l'aurons  ni  l'un  ni  l'autre  ,  car  nous 
nous  ferons  interrompus  tous  les  deux  ,  en 
prenant  alternativement  des  points.  Si  l'on 
gagn*  douze  points  fans  interruption , 
ou,  comme  on  dit  au  jeu  ,  douze  points 
bredouille,  on  marque  deux  trous  ;  s'ils  ne 
font  pas  bredouille  ,  on  ne  marque  qu'un 
trou. 

S'il  y  a  des  trous  bredouille ,  il  y  a  auftî 
des  parties  bredouille.  La  partie  du  tricirac 
ei\  de  douze  trous  ;  on  la  gagne  bredouille 
quand  on  prend  ces  douze  trous  tout  de 
fuite  &.  fans  interruption.  11  y  a  des  joueurs 
qui  la  font  payer  double. 

Four  que  le  trou  &:  la  partie  foient  bre- 
douille il  n'eft  pas  néceiîaire  que  votre  ad- 
versaire ne  prenne  point  de  trous  ni  de 
points ,  il  fuffit  que  vous  faffiez  vos  douze 
points  ou  vos  douze  trous  tout  de  fuite  ; 
que  votre  adverfaire  eut  des  points  ou 
des  trous  avant  que  vous  en  prilîiez ,  cela 
ell  indifTtrent. 

BREE  (  LA  )  ,  ou  L'ABRAS  ,  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  dans  les  forges ,  la  garniture 
de  fer  qui  entoure  le  manche  du  marteau 
pour  l'empêcher  des'uferpar  le  frottement. 

La  bre'e  eft  placée  dans  l'endroit  où  les 
cammes  de  l'arbre  prennent  le  manche  &. 
le  font  lever.  On  conçoit  que  ce  endroit 
doit  fatiguer  d'autant  plus  que  le  marteau 
eft  plus  lourd ,  le  nombre  des  cammes  plus 

fréquent , 
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fréquent ,  &.  le  mouvement  de  l'arbre  plus 
rapide. 

BREDIR ,  V.  neut.  terme  en  vfage  chei 
hs  Bour-reliers  ;  ils  s'en  fervent  pour  ex- 
primer la  manière  dont  ils  joignent  en- 
femble  les  difFérens  cuirs  dont  ils  coufent 
les  foupentes  &  autres  grofTes  pièces.  Pour 
cet  eflet ,  ils  prennent  une  grofle  alêne  , 
appelée  alêne  a  bredir  ,  avec  laquelle  ils 
font  dans  le  cuir  des  trous  où  ils  paflent 
au  lieu  de  fil ,  des  lanières  de  cuir  ,  & 
ferrent  cette  efpece  de  couture  par  le  moyen 
du  marteau  appelé  ferre-attache. 

BREF,  COURT,  SUCCINCT, 
(  Gramm.  )  termes  relatifs  à  la  quantité  ; 
bref  à  la  quantité  du  temps  ;  court  de  l'efpa- 
ce  du  temps  ;  fuccind  ,  de  l'expreffion.  La 
prononciation  d'une  fyllabe  eft  longue  ou 
brève  ;  un  difcours  eft  difus  ou  fuccind  ; 
un  article  eft  court  ou  long. 

Bref  ,  f  m.  dans  plufieurs  coutumes  de 
France,  le  dit  des  lettres  qu'on  obtient  en 
chancellerie ,  à  l'effet  d'intenter  une  aélion 
contre  quelqu'un.  Ainfi  on  dit  dans  ces 
coutumes  un  bref  de  rejlltution  ,  de  refci- 
fwn.  Dans  quelques  anciennes  coutumes , 
&  même  encore  à  préfent  en  Angleterre , 
ce  terme  eft  fynonime  à  aélion. 

Par  exemple  ,  on  appelle  en  Normandie 
bref  de  mariage  encombre,  une  adlion  que  la 
femme  a  droit  d'exercer  à  l'effet  d'être 
réintégrée  dans  fes  biens  dotaux  ou  matri- 
moniaux ,  qui  ont  été  aliénés  par  fon  mari. 

Brefs  apostoliques,  font  des  lettres 
que  le  pape  envoie  aux  princes  &  auxma- 
giftrats  pour  des  affaires  publiques.  On  les 
appelle  ainfi  ,  parce  qu'elles  font  concifes , 
fans  préambule,  &  fur  papier  ;  au  lieu  que 
les  bulles  font  plus  amples ,  écrites  fur  du 
parchemin  ,  &.  fcellées  de  cire  verte  ou  de 
plomb.  Les  brefs  ne  font  fcellés  qu'avec 
de  la  cire  rouge  ,  &:  fous  l'anneau  du  pê- 
cheur. Ce  fcel  ne  s'applique  jamais  qu'en 
préfence  du  pape,  l'oyei  Bulle. 

Les  brefs  ont  en  tète  le  nom  du  pape , 
&c  ils  commencent  par  ces  mots  :  Dileâo 
filio  falutem  ,  &  apqfîolicam  benediSionem  , 
&c.  après  quoi  s'enfuit  la  matière  qui  doit 
être  traitée  fans  aucun  préambule. 

Le  pape  ne  figne  pas  les  brefs  ,  &c  on 

n'y  applique  pas  (on  nom  au  bas  ;   c'ert  le 

fecrétaire  qui  figne.  Le  pape  Alexandre  VI 

Terne  V. 


B   R  E  477 

établit  un  collège  de  fecrétaircs  pour  les 
brefs  5  depuis  ce  temps  les  brefs  font  plus 
longs  Sl  plus  amples  qu'auparavant. 

Les  brefs  n'étoient  autrefois  envoyés  que 
pour  les  affaires  de  juftice  :  mais  préfen- 
tement  ils  font  employés  pour  les  matières 
de  bénéfices  ,  de  grâces  expectatives,  &. 
pour  les  difpenfes. 

Bref  ,  en  terme  de  Commerce;  on  appel- 
le bref  état  de  compte ,  un  compte  en  abré- 
gé, ou  qui  n'eft  pas  dreffé  Se  rendu  en 
forme.  Vojei  Compte. 

Bref,  en  terme  de  Commerce  de  mer,  fi- 
gnifie  en  Bretagne  un  congé  ou  permijfion 
de  naviger. 

Il  y  en  a  de  trois  fortes,  bref  de  fauveté , 
bref  de  conduite  ,  8c  bref  de  viduailles.  l.t 
premier  fe  donne  pour  être  exempt  de  droit 
de  bris.  Voyei  Bris  :  le  fécond  ,  pour  être 
conduit  hors  des  dangers  de  la  côte  ;  8c  le 
troifieme  ,  pour  avoir  liberté  d'acheter  des 
vivres. 

"  On  les  appelle  auffi  brieux  ;  8c  dans  le 
langage  ordinaire  ,  on  dit ,  parler  aux  hé- 
brieux,noui  obtenir  ces  brefs.  Voyer  Brieux. 
(G) 

Bref  ,  (  Alufique.  )  eft  un  mot  qu'on 
ajoute  quelquefois  au  deffus  de  la  note  qui 
finit  un  air ,  ou  un  chant ,  pour  marquer 
que  cette  finale  doit  être  coupée  par  un 
fon  bref  8c  fec  ,  au  lieu  de  durer  toute  fa 
valeur  ;  on  fe  fert  quelquefois  d'un  petit 
figne  perpendiculaire  au  lieu  du  mot  bref. 
Voyex  Coupé.  {S) 

BREFAR,  (  Géogr.)  c'eft  le  nom  d'une 
des  îles  Sorlingucs,  près  des  côtes  de  Cor- 
nouaille  en  Angleterre. 

BREFORT ,  (  Géogr.  )  petite  ville  du 
comté  de  Zutphen  ,  affez,  bien  fortifiée ,  8c 
fituée  dans  un  endroit  fort  marécageux. 

BREGENTZ  ,  (  Gécgr.  )  ville  capitale 
d'un  comté  de  même  nom  ,  fur  le  lac  de 
Confiance  en  Suabe  ,  appartenante  à  la 
maifcn  d'Autriche.  Il  y  paffe  une  petite 
rivière  de  même  nom.  Long.  zj.  20.  lat. 
47.  27. 

B  RE  GIN,  fiibft.  mafc  terme  de  rivière , 
efpece  de  filet  dont  les  mailles  font  fort 
étroites. 

BREGLIO ,  (  Géogr.  )  petite  ville  du 
comté  de  Nice  en  Piémont  ,  fur  la  petite 
rivière  de  Rodia, 

Ooo 
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BREGM A ,{.  m.  (Anatomie.  )  c'eft  ce 
qu'on  appelle  auili  le  fmciput.  Voyei  SlN- 
CIPUT. 

Le  bregma  eft  compofé  de  deux  os  que 
l'on  appelle  bregma  ou  bregmaiii  ojfa  ,  qui 
font  les  deux  pariétaux.  Voye^  Parié- 
taux.  (L) 

B  R  t  G  N  A  ,  (  Géogr.  )  petite  contrtfe 
d'Italie,  l'une  des  quatre  que  les  SuifTes  y 
pofTcdcnt ,  entre  les  fources  du  Rhin  &  la 
vil.e  de  Bellinzone.  11  y  a  dans  ce  pays 
une  ri\  icre  de  même  nom,  qui  le  tra\er- 
fe  ,  Se  Te  jette  dans  le  Tefin. 

BRI  GÎSANO  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
du  duché  de  Milan,  fur  la  Seveie. 

BREHAINE  ,  fe  dit  (  Vénerie.  )  d'une 
tidie  qui  n'engendre  point  ;  on  la  nomme 
auflï  Brehagne.  Cette  vieille  biche  laifiê  un 
pié  large  qui  peut  induire  en  erreur. 

Brehaines  ,  (  Terres.  )  terme  de  coutu- 
mes qui  fe  dit  des  terres  non  labourées  ni 
■culti^•ées ,  qui  font  vacantes ,  en  friche  &. 
abandonnées.  {H) 

■*  BRKHIS  ,  f  m.  (H//?,  nat.  )  animal  de 
l'île  de  Madagafcar ,  de  la  grandeur  de  la 
chèvre  ,  qui  n'a  qu'une  corne  fur  le  front , 
&  qui  eft  fort  fauvage. 

B  R  E  HN  A  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
de  l'éleélorat  de  Saxe ,  à  trois  milles  de 
Leipfck. 

BRilSICH,  (Cfo^r.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne au  duché  de  Juliers ,  fur  la  rive 
gauche  du  Rhin. 

BRElTLNBOURGw/BREDENBERG, 
4^  Géogr.  )  fortereiTè  autrefois  conlldérable 
daps  le  duché  de  Holftein,  fur  la  rivière 
de  Stoer. 

BREITH-MARCK  ,  {Géogr.)  petite 
ville  d'Allemagne  ,  en  Eranconie  fur  le 
Mayn. 

BREIT-BACH  ,  (  Géogr.)  petite  ville 
fur  le  Rhin ,  lituée  dans  l'éleclorat  de  Co- 
logne. 

BREITENBACH  ,  (  Géogr.  )  petite  vil- 
le &.  château  dans  la  Thuringe. 

*  BRLLAND  ,  f  m.  jeu  de  cartes  :  il 
fe  joue  à  tant  de  perfonnes  que  l'on  veut  : 
ïTiais  il  n'eft  beau,c'ert-à-dire,très-ruineuï, 
qu'à  trois  ou  cinq.  E'ordre  des  cartes  eft  as, 
roi ,  dame,  valet  ,  dix  ,  neuf,  huit  ,  f  pt  , 
fix  :  l'as  Aaut  onze  points;  le  roi,  la  dame, 
le  valet  &,  le  dji ,  en  yalem  dix  5  les  autres 
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cartes  comptent  autant  de  points  qu'elles 
en  portent  ;  on  laiÏÏe  rarement  les  fix  dan» 
le  jeu. 

On  donne  trois  cartes  ,  ou  par  une  ,  oa 
par  deux  &.  une  ,  ou  par  une  &  deux  , 
mais  non  par  trois.  Si  un  joueur  a  dans  fes 
trois  cartes ,  l'as,  le  roi ,  6c  la  dame  d'une 
même  couleur,  il  compte  trente  &  un  ; 
s'il  a  l'as  &.  le  dix,  il  compte  vingt  8c  un; 
s'il  a  le  dix ,  le  neuf  8c  le  fept  ,  il  compte 
\  ingt-fîx  ,  8c  ainfi  des  autres  cartes  ou 
jeux  qui  peuvent  lui  venir. 

S'il  a  dans  fcs  trois  cartes  ,  ou  trois  as  , 
ou  trois  rois  ,  ou  trois  valets ,  &c.  il  a  bre-- 
land.  Un  breland  eft  llipérieur  à  quelque 
nombre  de  points  que  ce  foit  ;  &c  entre  les 
trelands ,  celui  d'as  eft  fupérieur  a  celui  de 
rois  ;  celui  de  rois  à  celui  de  dames ,  &t. 
ainfi  de  fuite. 

Les  as  ou  plus  généralement  les  cartes 
qui  fe  trouvent  dans  la  main  des  joueurs  , 
emportent  toutes  les  caries  inférieures  de 
la  même  couleur  qui  fe  trouvent  auffi  fur 
le  jeu  ;  ainiî  il  un  joueur  a  trois  cœurs  par 
le  valer,  6c  qu'un  autre  joueur  ait  ou  l'as, 
ou  la  dame  ,  ou  le  roi  de  cœur  feul  ou  ac- 
comp?gné  ,  il  ne  refte  rien  au  premier,  8c 
le  fécond  a  quatre  cœurs  au  moins.  Il  n'y 
a  d'exception  à  cette  règle  que  le  cas  du 
breland  ;  les  as  mêmes  n'emportent  point 
les  cartes  qui  font  breland  dans  la  iriain  d'un 
joueur. 

Celui  qui  donne  met  feul  au  jeu  ;  cet 
enjeu  s'appelle /^rî/Zf,  8c  la  paffeeft  fi  forte 
ou  fil  foible  qu'on  veut.  11  y  a  primauté 
entre  les  joueurs.  Celui  qui  eft  le  plus  à 
droite  du  donneur  ,  prime  fur  celui  qui  le 
fuit,  celui-ci  furie  troifeme  ,  8c  ainfi  de 
fuite.  Le  donneur  eft  le  dernier  en  carte. 
A  égalité  de  points  entre  plufieurs  joueurs, 
le  premier  en  carte  a  gagné. 

On  n'eft  jamais  force  de  jouer  ;  fi  l'on 
a  mauvais  jeu,  on  pajfe  :  fi  tout  le  monde 
pafle ,  la  main  va  à  celui  qui  étoit  le  pre- 
mier en  carte  :  il  joint  fon  enjeu  au  pré- 
cédent ,  8c  il  y  a  deux  pajfes  :  le  nombre 
des  enjeux  ou  paflcs  augmente  jufqu'à  ce 
que  quelqu'un  joue.  Alais  fi  un  joueur  dit, 
;>  y'^i/f,  n'eût-il  point  de  concurrent,  il 
tire  toutes  les  paffes  qui  font  fur  jeu  ,  faiu 
même  être  obligé  de  montrer  fon  jeu. 

Si  un  joueur  dit ,  Je  Joue ,  il  met  autant 
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-d'argent  fur  jeu  qu'il  y  a  de  paflei  5  fi  un 
autre  joueur  dit  auffi  ,  je  Joue  ,  il  en  fait 
autant ,  8c  ainfi  de  tous  ceux  qui  joueront: 
puis  ils  abattent  leurs  cartes.  Us  s'enlèvent 
les  uns  aux  autres  les  cartes  de  même  cou- 
leur ,  inférieures  à  celles  qu'ils  ont  ;  Se  celui 
qui  compte  le  plus  de  points  dans  les  cartes 
d'une  feule  couleur ,  a  gagné  :  ou  s'il  y  a 
des  brelanis ,  celui  qui  a  le  breland  le  plus 
haut  ;  ou  celui  qui  a  un  breland ,  s'il  n'y 
en  a  qu'un  ,  tire  tout  l'argent  qui  eft  fur 
le  jeu. 

Il  faut  obferver  que  la  carte  retournée 
eft  du  nombre  de  celles  qui  peuvent  être 
enlevées  ou  par  celui  qui  a  dans  fa  main 
la  carte  la  plus  haute  de  la  même  couleur, 
ou  de  préférence  par  celui  qui  a  trois  autres 
cartes,  non  de  la  même  coulei;r,  mais  de  la 
même  efpece  :  ainfi  dans  le  cas  où  la  carte 
retournée  feroit  un  dix,le  joueur  qui  auroit 
trois  dix  en  main  ,  auroit  de  droit  le  qua- 
trième ;  ce  qui  lui  formeroit  le  jeu  qu'on 
appelle  tricon.  Le  tricon  eft  le  jeu  le  plus 
fort  qu'on  puifte  avoir  ;  cependant  ce  jeu 
n'eft  pas  fur. 

Si  le  breland  eft  un  jeu  commode,  en  ce 
qu'on  ne  joue  que  quand  on  veut ,  c'eft  un 
jeu  cruel ,  en  ce  qu'on  n'eft:  guère  libre  de 
ne  jouer  que  ce  qu'on  veut.  Tel  fe  met  au 
jeu  avec  la  réfolution  de  perdre  ou  de  ga- 
gner un  louis  dans  la  folrée  ,  qui  en  perd 
50  en  un  coup.  C'eft  votre  tour  k  parler  , 
vous  croyez  avoir  jeu  de  rifquer  la  valeur 
de  la  pajfe  •■,  je  fuppofe  qu'elle  foit  d'un 
écu  :  vous  dites ,  je  joue ,  &:  vous  mettez 
»u  jeu  un  écu.  Celui  qui  vous  fuit, croira 
pouvoir  aulïï  riffuer  un  écu  ,  &  dira  ,  )e 
,  ]oue  ,  8c  mettra  fou  écu  :  mais  le  troifieme 
croira  fon  jeu  meilleur  qu'un  écu  ;  il  dira. 
Je  Joue  aujji,  voilà  l'ecu  de  la  paffe  ,  mais 
J'en  mets  vingt  ,  trente ,  quarante  en  fus. 
L«  quatrième  joueur,  ou  paftê  ,  ou  tient, 
ou  enchérit.  S'il  pafte ,  il  met  fes  cartes 
au  talon  ;  s'il  tient  ,  il  met  8c  l'écu  de 
pafte  ,  8c  l'enchère  du  troifieme  joueur  ; 
s'il  enchérit ,  il  tnet  8c  l'écu  de  paffe ,  8c 
l'enchère  du  troilïeme  joueur  ,  8c  fon  en- 
chère particulière,  l.e  cinquième  joueur 
choifit  aulïï  de  pafTer,  de  tenir  ou  de 
pouffer.  S'il  tient,  il  met  la  paffe  ,  l'en- 
chère du  troilïeme  ,  8c  celle  du  quatriè- 
me ;  s'il    poufle.  ou  enchérit ,    il  ajoute 
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encore  fon  enchère.  Le  jeu  fe  continue 
de  cette  manière ,  jufqu'à  ce  que  le  tour 
de  parler  revienne  à  celui  qui  a  joué  le 
premier  ;  il  peut  ou  pafTer,  en  ce  cas  il 
perd  ce  qu'il  a  déjà  mis  fur  jeu  ;  ou  tenir  , 
en  ce  cas  il  ajoute  à  fa  mife  la  fomme 
nécefTaire  ^:our  que  cette  mife  8c  fon  ad- 
dition fafTent  une  fomme  égale  à  la  mife 
totale  du  dernier  enchérifîeur  ;  ou  il  pouftb 
8c  enchérit  lui-même  ;  8c  en  ce  cas  il 
ajoute  encore  à  cette  fomme  totale  fou 
enchère.  Les  enchères  ou  tenues  fe  con- 
tinuent ,  8c  vont  aufïï  loin  que  l'acharne- 
ment des  joueurs  les  entraîne  ,  à  moins 
qu'elles  ne  foient  arrêtées  tout-court  par 
une  dernière  tenue  faite  dans  un  mo- 
ment où  celui  qui  tient  ,  ajoutant  à  fa 
mife  ce  qui  xnanque  pour  qu'elle  falfe  avec 
fon  addition  une  fomme  totale  égale  à  la, 
dernière  enchère  ,  tous  les  joueurs  fe 
trouvent  avoir  fur  le  jeu  la  même  fomme 
d'argent  ,  excepté  celui  qui  a  fait,  a  qui 
il  en  coûte  toujours  la  paffe  de  plus  qu'aux 
autres.  En  général,  tout  joueur  qui  a  moins 
d'argent  fur  jeu  qu'un  autre  joueur,  peut 
enchérir  ;  8c  les  enchères  fe  pouffent  né- 
cefîairement  jufqu'à  ce  qu'il  arrive  une 
tenue  au  moment  où  la  mife  de  tous  ceux 
qui  ont  fuivi  les  enchères ,  eft  abfolument 
égale. 

Il  faut  favoir  qu'on  n'eft  point  obligé 
de  fuivre  les  enchères ,  8c  qu'on  les  aban- 
donne quand  on  veut  ;  mais  auffi  qu'oa 
perd  en  quittant ,  tout  ce  qu'on  a  mis 
d'argent  fur  le  jeu  :  il  n'y  a  que  ceux  qui 
fuivent  les  enchères  jufqu'au  bout ,  qui 
puiflent  gagner. 

Lorfque  tous  les  joueurs  qui  ont  fuivi 
les  enchères  ,  font  réduits  à  l'égalité  de 
mife  8c  arrêtés  par  quelque  tenue  ,  ils 
abattent  leurs  cartes  ;  ils  fe  diftribuent 
celles  qui  leur  appartiennent  par  le  droit 
de  fupériorité  de  celles  qu'ils  ont ,  s'il  n'y 
a  point  de  breland;  8c  celui  qui  forme  le 
point  le  plus  haut  dans  les  cartes  d'une 
même  couleur ,  gagne  tout.  S'il  y  a  un 
breland  ,  celui  qui  l'a  ,  tire  ;  s'il  y  en  a 
plufieurs  ,  tout  l'argent  appartient  au  plus 
fort  breland ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  un  tri- 
con :  le  tricon  a  barre  fur  tout.  Il  n'y  a 
de  refîburce  contre  le  tricon  ,  que  d'avoir 
plus  d'ajrgem  que  lui ,  8c  que  de  le  tprcec 
Q  0  0   a 
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à  quitter  par  une  enchère  qu'il   n'eft  pas] 
en  état  de  fuivre.  C'eft  par  cette  raifon  que 
nous  avons  dit  que  tricon  étoitle  plus  beau 
jeu  que  l'on  pût  avoir  ,  fans  toutefois  être 
\ui  jeu  fur. 

•  Tel  eft  le  jeu  qu'on  appelle  le  hreland  : 
il  n'y  a  peut-être  aucun  jeu  de  hafard 
plus  terrible  &  plus  attrayant.  11  eft  dif- 
ficile d'y  jouer  fans  en  prendre  la  fureur  ; 
&  quand  on  en  eft  pofîedé,  on  ne  peut 
plus  fupporter  d'autres  jeux  :  ce  qu'il  faut , 
je  crois ,  attribuer  à  fes  révolutions ,  &c 
à  l'cfpérance  qu'on  a  de  pouffer  le  gain 
tant  qu'on  veut  ,  &  de  recouvrer  en  un 
coup  la  perte  de  dix  leances  malheureu- 
fes  j  efpérances  extravagantes  ,  car  il  y  a 
démonftration  morale  que  le  gain  ne  peut 
aller  que  jufqu'à  un  certain  point  ;  &.  il 
eft  d'expérience  que  le  grand  gain  rend 
les  joueurs  plus  reflerrés  Se  plus  timides  , 
&.  que  la  grande  perte  le?  rend  plus  avides 
&  plus  téméraires.  La  police  n'a  pas  tardé 
à  fentir  les  triftes  fuites  de  ce  jeu  ,  &.  il  a 
été  profcrit  fous  les  peines  les  plus  féveres  ; 
cependant  il  fe  joue  toujours ,  &  je  fuis 
convaincu  que  les  hommes  n'y  renonce- 
ront que  quand  ils  en  auront  inventé  un 
autre  qui  foit  auffi  égal  &.  plus  orageux  ; 
deux  conditions  difficiles  à  remplir  ,  car 
il  faut  convenir  que  le  breland  eft  un  jeu 
irès-égal ,  quand  l'enchère  la  plus  forte  eft 
bornée. 

*  BR.ELI.E  ,  f  m.  {Commerce  de  bois 
çuarre.  )  c'eft  ainfi  que  ceux  qui  font  ce 
commerce,  nomment  ime  certaine  quanti- 
té de  pièces  de  bois  liées  enfemble  en 
forme  de  radeau.  11  faut  quatre  brelUs 
pour  former  un  train  complet.  Voyei 
Train. 

•*  BRELUCHE  ,  f.  f.  (  Commerce.  )  c'eft 
ainfi  qu'on  appelle  des  droguets  fil  & 
laine  qui  fe  fabriquent  à  Rouen  ,  à  Dar- 
netal  8c  à  Caen  ,  &.  les  tiretaines  de 
Poitou.  Voyei  Droguet.  Voyei  TlRE- 
TAINE. 

BREMA  ,  (  Ge'ogr.  )  royaume  &.  ville 
d'Afic  dans  l'Inde  ,  au  delà  du  Gange. 

EREMBATO  DI  SOTTO  ,  (  Geogr.  ) 
petite  ville  du  Bergamafque  ,  fur  la  rivière 
de  Brembo. 

BREMBO ,  (  Ge'cgr.  )  rivière  qui  prend 
fa  fource  aux  frontières   de  la  Yalteline  , 
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Se  qui  fe  Jette  dans  l'Adda  au  deflbus   de 
Bergame. 

BREME ,  BRAME  ,  f.  m.  (  Ichibyol  ) 
cyprinus  lacus ,  poifibn  de  lac  Se  de  riviè- 
re. Il  eft  grand  &  large  ;  il  a  la  tête  pe- 
tite à  proportion  du  corps  ,  le  dos  con- 
vexe Se  tranchant ,  le  corps  plat  Se  couvert 
de  grandes  écailles  ,  comme  la  carpe  ;  le 
dos  eft  d'un  bleu  noirâtre  ;  les  côtés  Se 
le  ventre  font  blancs ,  fur-tout  dans  ceux 
qui  font  jeunes  Se  maigres.  Ceux  qui  font 
plus  avancés  en  âge  Se  gras ,  ont  les  cotée 
de  couleur  d'or  ,  Se  le  \  entre  rougeàtre. 
La  brème  a  im  trait  courbe  qui  s'étend 
depuis  les  ouies  jufqu'à  la  queue  ,  elle  a 
deux  nageoires  auprès  des  ouies ,  une  fur 
le  dos  ,  deux  au  milieu  du  ventre  ,  une 
autre  qui  fe  continue  depuis  l'anus  jufqu'à 
la  queue.  Ce  poifibn  devient  fort  grand  ; 
il  y  en  a  dans  quelques  lacs  d'Auvergne 
qui  ont  deux  coudées  de  longueur  Se  deux 
pies  de  largeur  :  il  refte  dans  les  eaux  dor- 
mantes. On  n'en  trouve  que  dans  les  rivières 
dont  le  cours  eft  lent  Se  l'eau  bourbeufe  ; 
par  exemple  ,  dans  la  Saône  :  mais  le» 
brèmes  de  rivière  ne  font  jamais  fi  grofies 
que  celles  des  lacs.  La  chair  de  ce  poiflbn 
eft  molle  Se  graffe  :  il  y  a  des  gens  qui 
la  trouvent  bonne.  Rondelet.  U'Ulugliby. 
Vcyei  Poisson.  (/) 

Brème  ,  (  Geogr.  )  duché  d'Allemagne 
dans  le  cercle  de  Bafiè-Saxe,  fitué  entre 
l'Elbe  Se  le  Wefel  ;  il  appartient  à  l'élec- 
teur de  Hanovre,  qui  l'a  acheté  de  la  cou- 
ronne de  Suéde. 

Brème  ,  (  Geogr.)  ville  libre  Se  impé- 
riale ,  fortifiée  ,  arrofée  par  le  Wefer  ;  elle 
eft  au  nombre  des  villes  anféatiques  ,  Se  il 
s'y  fait  un  commerce  trés-confidérable. 
Le  port  de  cette  ville  en  eft  éloigné  de 
trois  lieues  ;  il  en  fort  grand  nombre  de 
vaifteaux  qui  trafiquent  fur  la  mer  Balti- 
que ,  Se  vont  à  la  pèche  de  la  baleine. 
Long.  ?6.  2o.   lat.  53.  10. 

BREMERWERDE  ou  BREMER- 
FURT  ,  (  Geogr.  )  ville  Se  château  fort 
dans  le  duché  de  Brème  ,  à  trois  milles 
de  Brème.  Long.  26.  30.   lat.  53.  40. 

BREMGARTEN,  (Geogr.)  petite  vil- 
le de  la  Suifle  à  trois  lieues  de  Zurich  , 
fur  la  rivière  de  Rufs  ;  elle  appartient 
en  partie   au   canton    de  Berne  ,  Se   eo 


B  R  E 

partie  à  celui  de  Zurich.  Long.  25.  55.  lat. 
47.  20. 

BREMME  ,  (  Geogr.  )  ville  d'Italie  fur 
le  Pô  ,  dans  le  duché  de  Milan. 

BRLMPT  ,  (  Geogr.  )  petite  ville  d'Al- 
lemagne dans  l'éleiflorat  de  Trêves  ,  fur  la 
Mofelle. 

BRLNDOLO  ,  (  Geogr.  )  petite  ville 
avec  un  port,  fur  une  petite  île  des  lagunes 
de  Venife,  entre  la  ville  de  Venifc  8c  l'em- 
Louchure  du  Pô. 

BRKNNE  ,  (  Geogr.  )  c'eft  le  nom  d'un 
petit  diftricl  de  France  ,  dans  la  Tou- 
raine. 

BRENNEVILI.E,  (Gtfbgr.)  village  près 
d'Angeli  en  Normandie  ,  remarquable  par 
la  bataille  qu'y  perdirent  les  François  en 
II 19,  voulant  foutenir  le  frère  du  jeune 
Henri  I.  A  cette  aciion  un  chevalier  An- 
glois  prit  les  rênes  du  cheval  fur  lequel  étoit 
Louis  le  Gros  &  cria  le  roi  eji  pris  ;  Louis 
lui  déchargea  un  coup  de  fa  Uiafie  d'armes 
&  le  renverfa  par  terre  ,  en  difant  avec  un 
fan  g  froid  admirable  :  «  Sache  qu'on  ne 
»  prend  jamais  le  roi ,  pas  même  au  jeu 
V   d'échecs.  »   {C) 

BRENNKIRCHEN  ,  (  Geogr.  )  petite 
ville  de  la  Bafle-Autriche  fur  les  frontières 
de  la  Hongrie,  à  peu  de  diftance  duDanube. 
ERINi.Kow  BRENSKI,  {Geogr.)  ville 
dans  la  principauté  de  Severie  ,  fur  la  ri- 
vière de  Defna  ,  appartenante  aux  Mofco- 
vites. 

BRENTA  ,  (  Gèogr.  )  rivière  qui  prend 
fri.  fource  dans  l'évèché  de  Trente  ,  &  qui 
fc  jette  dans  le  golfe  de  Venife  au  de/Tous 
de  Padoue. 

B  R  E  N  T  E  ,  f  f.  en  italien  brenta  , 
(Comm.)  mefure  des  liquides  dont  on  fe 
fort  à  Rome.  La  brente  eft  de  56  bocales , 
ou  de  treize  rubbes  &  demi.  Voye^  BoCALE 
6-  RUBBE. 

La  brenie  de  Vérone  eft  de  feize  bafîees. 
Voyex  Bassée.   (G) 

BRENTFORT  ,  (  Geogr.  )  ville  afî'ez 
peuplée  d'Angleterre  dans  le  comté  de 
Aliddlefex,  fur  la  rivière  de  Brente,  à  l'en- 
droit où  elle  fe  jette  dans  la  Tamife. 

BRENTOLA  ,  (  Geogr.  )  petite  ville 
du  Vicentin  ,  à  peu  de  diftance  de  \  i- 
tenze  ;  elle  dépend  de  la  république  de 
\  emfe. 
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BRENTZ  ,  (Geogr.")  rivière  qui  prend 
fa  fource  dans  le  duché  de  Wirtemberg, 
&  qui  fe  jette  dans  le  Danube  près  de  Lau- 
gingen. 

BREOULX  ,  (  Geogr.  )  petite  ville  de 
France  en  Provence  ,  vers  les  confins  du 
Dauphiné  ,  à  quatre  lieues  d'Embrun. 

*  BREQUIN  ,  f  m.  c'eft  dans  un  vile- 
brequin la  partie  qu'on  appelle  plus  com- 
munément iameclie.  Il  }•  a  des  brequins  de 
toute  grandeur  &  grofteur  ;  leur  ufage  eft 
de  pratiquer  les  trous  nécefTaires  en  travail- 
lant en  bois  feulement. 

BRESCAR  ,  (Geogr.)  ville  d'Afrique  au 
royaume  dcTremecen ,  dans  la  province  de 
Tenez. 

§  BRESCIA  ou  Bresse  ,  (Geogr.  HiJI.  ) 
Brifcia,  ville  d'Italie  qui  renferme  jo  à  35 
mille  âmes  ,  à  18  lieues  de  Milan,  38  de 
Venife  ,  d'une  lieue  de  tour  ;  fa  latitude  eft 
de45L!.  22',  long.  5'  30"  à  l'orient  de  Mi- 
lan, ou  de  28'.  22'. 20". 

Elle  eft  riche  ,  agréable  ,  dans  une  heu- 
reufe  fituation  ,  6c  fes  environs  font  très- 
fertiles.  On  peut  la  regarder,  après  Milan  , 
comme  la  principale  ville  de  la  Gaule  Ci- 
falpine  ;  bâtie  par  Belovefe  ,  chef  des  Gau- 
lois ,  elle  étoit  capitale  des  Cénomans ,  lorf- 
qu'elle  pafla  fous  la  domination  des  Ro- 
mains ,   dont  elle  devint  colonie. 

Elle  fut  brûlée  par  Radagaffe  ,  roi  des 
Goths  en  412  ,  &  prife  par  Attila  en  452. 
Les  rois  Lombards  la  poffedercnt  à  leur 
tour.  Charlemagne  ayant  défait  le  roi  Didier 
en  771 ,  entra  à  Brefcia  ,  où  il  fit  bâtir  l'é- 
glife  de  faim  Denis.  En  1426,  pour  fe  fouf- 
traire  aux  vexations  du  duc  de  Milan  ,  elle 
fe  donna  à  la  république  de  Venife. 

Gailon  de  Eoix  ,  général  de  Louis  XII , 
laprit  le  ip  Février  151 2  fur  les  Vénitiens , 
8c  l'abandonna  au  pillage  :  la  maifon  où 
logeoit  le  chevalier  Bayard  en  fut  exceptée, 
8c  on  fait  avec  quelle  générofité  il  en  ufk 
envers  fonhôtefte  8c  fes  deux  filles.  En  1478, 
cette  ville  éprouva  une  pefte  afFreufe  qui 
enleva  25  mille  perfonnes  :  celle  de  152-^ 
fut  auffi  terrible. 

On  voit  dans  la  cathédrale  le  bufte  du 
favant  cardinal  Quirini  ,  évêque  de  cette 
ville  ,  pour  avoir  contribué  en  1737  ,  à 
avancer  le  bâtiment  de  l'églife^  commence 
en  1 605 ,  8c  fini  en  1 770. 
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Nicolas  Tartaglia  de  Brefîê  fut  le  pre- 
mier qui  déi;ouvrii  la  formule  qui  réfout  les 
équations  du  troiiîcme  degré  :  fon  livre 
imprimé  en  1538,  ouvrit  la  carrière  àtoutes 
les  découvertes  qu'on  a  faites  enfuite  fur  le 
jet  des  bomlies. 

Laurent  Gambara  ,  bon  poëte  ,  mort 
en  1596  ,  a  fait  des  poëmes  fur  Chriftophe 
Colomb  ,  fur  Venife  ,  fur  Caprafole.  Le 
comte  Mazzucheli,  mort  en  1766  ,  eft  l'au- 
teur d'un  Recueil  inuiienfe  de  Biographie  : 
M.  Cliriftiani  ,  ingénieur  ,  a  compofé  un 
excellent  ouvrage  fur  les  mefures  de  tous 
les  genres.  La  fignora  Camilla  Fena- 
roli  elt  la  Sapho  de  Brefcia.  Voyei  le  Voya- 
ge d'un  François  en  Italie  ,  tome  VIII. 
(CJ 

BRESCIAN,  (  Ge'ogr.  )  pays  d'Italie  fou- 
rnis aux  Vénitiens  ,  borné  au  nord  par  les 
Crifons  ,  à  l'occident  par  le  Bergamafque  , 
au  fud  par  le  Cremonois  ,  &.  à  l'orient  par 
le  Trentin ,  le  Mantouan  8c  le  Veronois. 

BRESCON  ,  CGe'ogr.J  petite  île  de 
France  dans  le  golfe  de  Lyon  ,  près  des 
côtes  de  Languedoc  ;  elle  eft  pleine  de  ro- 
chers ,  &  il  s'y  trouve  un  château  fort. 

BRtSECKE  ,  (  Geogr.  )  petite  ville  de 
la  Marche  de  Brandebourg  fur  la  rivière 
d'Ucker. 

BRESELLOou  BERSELLO  ,  (  Céogr.) 
petite  ville  d'Italie  dans  le  duché  de  Mo- 
dene.  Long.  28.  lat.  44.  55. 

♦  BRESIL  ,  (  Gécgr.  )  grande  contrée 
de  l'Amérique  méridionale,bornée  au  nord, 
à  l'orient  Seau  midi  par  la  mer,  &  à  l'oc- 
cident par  le  pays  des  Amazones  &.  le  Pa- 
raguai  ;  les  côtes  qui  ont  environ  1200 
lieues  de  long,  fur  60  de  large  ,  appartien- 
nent aux  Portugais.  L'intérieur  du  pays  ell 
habité  par  des  peuples  fauvages  Si.  idolâ- 
tres ,  qui  fc  défigurent  le  vifage  pour  pa- 
roître  plus  redoutables  à  leurs  ennemis  : 
on  prétend  qu'ils  font  antropophages.  Les 
plus  connus  font  les  Topinambous  ,  les 
Marjagas  &.  les  Onétacas.  Cette  partie  du 
nouveau  monde  eft  fort  riche.  Les  Efpa- 
gnols  la  reconnurent  en  1500.  Alvarés 
Cabrai  ,  Portugais ,  en  prit  po/îeflïon  en 
1501  pour  fon  roi.  Vojei  quant  à  foncom- 
lïierce  ,  Saixt-Salvador  ,  Ounde  ,  6* 
Saint-Sebastien. 

jBrçsii-  ,  bois  de  ^iefiL  V.  l'article  Bois. 
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*  BRESILLER  ,  v.  ad.  (  Teinture.  )  c'eft 
teindre  avec  le  bois  de  Brefil.  Il  faut  que 
les  toiles  Se  les  tîls  à  marquer  aient  été 
teints  en  bonne  cuve  pour  être  brefdles. 
Voyei  Teinture. 

BllEbINI  ,  {Ge'ogr.)  petite  ville  de  la 
grande  Pologne  ,  dans  le  Palatinat  de 
Lenczicz. 

BRLSLAU  ,  (  Céogr.  )  grande  &  riche 
ville  ,  avec  titre  de  principauté  ;  elle  eft  la 
capitale  de  la  Siléfie  ,  fur  l'Oder  ,  elle  eft 
fortifiée  &.  fort  commerçante.  11  y  a  un  évè- 
ché  &.  une  univerfité.  Elle  appartient  au- 
jourd'hui au  roi  de  Prufte.  Long.  34.  40. 
latit.  51.4. 

BRESLE  (la),  (GiTOg;;-.)  petite  ville  de 
France  dans  le  Lyonnois ,   fur  la  Tardine. 

Bresle  (la)  ,  {Géogr.)  rivière  de  France 
qui  prend  fa  fource  en  Normandie  dans  le 
pays  de  Caux  ,  6c  fe  jette  dans  la  mer  au 
deiffbus  d'Eu. 

BRESLOIA  ,  (  Geogr.)  ville  d'Italie  ap- 
partenante à  la  république  de  Venife. 

BRESNITZ,  {Géogr.)  ville  du  royaume 
de  Bohême  dans  le  territoire  de  Prague  , 
oîi  il  y  a  des  mines  de  fer  :  il  y  a  encore 
une  autre  ville  de  ce  nom  en  Bohême  , 
dans  le  cercle  de  Satz,fur  la  rivière  d'Egery. 

BRESSE  ,  (  Géogr.  )  province  &.  comté 
de  France  ,  dont  Bourg  eft  la  capitale  ,  elle 
elt  bornée  au  nord  par  la  Bourgogne  &  la 
Franche-Comté,  à  l'eft  par  la  Savoie  ,  au 
midi  par  le  Lyonnois  ,  &c  à  l'occident  par 
la  principauté  de  Dombes  &  la  Saône. 
Elle  comprend  les  pays  deGex,  de  Bugey, 
&  de  Valromey. 

ERESSIN ,  f  m.  (  Marine.  )  c'eft  un  palan 
ou  cordage  qui  fort  à  hifierSc  à  amener  une 
vergue  ou  une  voile  ,  on  l'appelle  au- 
trement guinJereJfi.  Voyei  PalaN. 

Bressins  ;  cç  font  des  crocs  de  fer.  Voyei 
Crocs  de  palan.  (Z) 

BRESSUITE  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de 
France  ,  fur  la  rivière  d'Argenton  ,  en 
Poitou. 

BREST,  (  Géogr.)  ville  de  France  fort 
coniîdérable  j)ar  fes  fortifications  &  fon 
port  fur  rOcéan  ,  qui  eft  un  des  meilleurs 
du  royaume  ;  elle  eft  défendue  par  un  fort 
château  bâti  fur  un  rocher  efcarpé.  Long. 
13'.  9'.   10".   lat.  48''.  22'.  55. 

BRETAGNE  (grande),  Géo^r.  c'eft 
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une  grand  île  de  l'Océan ,  qui  comprend  les  I  çoifes  de  l'Amérique  ,  ils  conMent  en 
royaumes  d'Angleterre  8c  d'Ecofîe;  ce  nom  I  lucres  bruts  qui  fe  rafinent  à  Angers  , 
lui  a  été  donné  fous   le  règne  de  la  reine    "  «    -  .. 

Anne  ,  après  la  réunion  de  ces  deux  royau- 
mes. Quant  au  commerce  ,  rojei  Angle- 
terre &  Ecosse.         , 

Bretagne   {Nouvelle)  ,   Ge'cgr.  pays  & 


prefqu'île  de  l'Amérique  feptentrionale  au 
Canada,  au  nord  du  fleuve  Saint-Laurent. 
*  Bretagne,  (  Gecgr.  )  grande  pro- 
vince de  France  ,  avec  titre  de  duché»  Elle 
forme  une  péninfule  :  du  côté  des  terres  , 
elle  eft  bornée  par  le  Poitou  ,  l'Anjou , 
le  Maine  ,  &.  une  partie  de  la  Normandie. 
Son  commerce  eft  conlidérablc.  Il  s'y  fait 
des  fels  dans  les  marais  de  Bourneuf  & 
du  Croiflî.  Il  vient  des  beurres  de  l'évê- 
ché  de  Nantes  ,  des  grains  de  Vannes , 
des  chanvres  8c  des  lins  des  évéchés  de 
Rennes  ,  de  Treguier  ,  8c  de  Léon  ,  où 
l'on  fabrique  aum  des  toiles  ;  il  y  en  a 
qui  fervent  à  faire  des  voiles  de  vaifleaux  : 
on  les  appelle  pertes  ,  locrenans  ,  polie- 
danis  ,  pentes  olonrtes  ,  toiles  de  Quiniin  , 
de  Pontivy  ,  Nantoifes  ,  de-  Alorlaix  ,  &c. 
Les  toiles  de  Quintin  font  toutes  de  lin , 
&  ne  le  cèdent  guère  en  fînefle  aux  batif- 
tes.  On  fait  avec  les  plus  fines  des  man- 
chettes ,  des  rabas  ,  des  coiffures  ,  &c. 
avec  les  grof^es ,  des  mouchoirs  8c  des  che- 
mifes.  Les  toiles  à  tamis  bleuâtres  vien- 
nent de  la  même  province.  Les  toiles  de 
Pontivy  ne  différent  pas  de  celles  de  Quin- 
tin. On  donne  le  nom  de  crès  à  celles  de 
Morlaix  &c  autres  lieux  ;,  8c  l'on  dil^ingue 
un  grand  nombre  de  crès  différentes.  Les 
haut-brins  fe  font  à  Dinan  ;  les  vitrés , 
à  Vitré  même  :  on  peut  voir  dans  le  dic- 
tionnaire du  commerce  le  détail  de  ces  toiles. 
Il  y  a  auffi  en  Bretagne  ,  de  la  bon- 
neterie 8c  des  mines  de  fer  8c  de  plomb. 
On  fait  la  pèche  de  la  fardine  8c  du 
maquereau  au  Port-Louis,  à  Belifle,  à 
Cancarnau  ,  è-c.  11  fe  fabrique  dans  la  plu- 
part des  villes  de  petites  étoiles  de  laine  , 
comme  étamines ,  droguets  ,  fergts ,  mol- 
letons,  crêpons  ,  &c.  voilà  à -peu -près 
quelles  font  les  marchandifes  du  crû  de 
cette  province.  On  peut  mettre  au  nombre 
de  celui  du  dehors  la  morue  ,  dont  la 
pêche  fe  fait  par  les  Malouins  8c  les  Naii- 
tois.    Quant    aux   retours  des  îles    fran- 


Saumur ,  8c  Orléans  ;  en  gingembre  ,  indi- 
go, rocou,  écaille,  cuirs,  bois  de  teinture. 
U  y  arrive  d'Angleterre  ,  de  Hambourg  , 
&,  Hollande  ,  des  planches ,  des  mâts ,  des 
chanvres  ,  du  goudron ,  du  fromage  ,  &c. 
Les  villes  du  commerce  le  plus  étendu  font 
Rennes ,  Saint  Malo  ,  Nantes ,  Vitré ,  Mor- 
laix ,  Fort-Louis  ,  Chateaulin  ,  Coveron  , 
8c  Audrai. 

*  Bretagne  (toiles  de)  Commerce:  c'eft 
ainfî  qu'où  nomme  celles  qui  fe  fabriijucnt 
dans  cette  province  ,  ou  celles  qui  fe  fabri- 
quent ailleurs  fous  même  longueur,  largeur 
&  force.  Vojei  Bretagne  ,  Géogr.  6-  fort 
commerce. 

Bretagne  {la),  f  fém.  nom  d'une 
danfe  françoife ,  fort  noble  8c  d'un  beau 
caractère  ;  elle  fe  danfe  en  pas  de  deux. 
Feue  Madame  la  duche/fe  de  Luxembourg, 
qui  étoit  la  meilleure  danfeufe  de  la  cour  , 
en  fixoit  fur  elle  tous  les  regards ,  lorfqu'elle 
exécutoit  cette  danfe. 


BRETAUDER 


un  cheval  ,    en 


terme 


de  Alaréchal ,  c'eft  lui  couper  les  oreilles. 

en 

*  Bretauder  ,  v.  n.  terme  d'ufage  chez 
les  Tondeurs  de  draps ,  c'eft  tondre  inégale- 
ment. Voyei  Draperie. 

BRETCHEN  ,  (  Gecgr.  )  forterefTe  8c 
petite  ville  de  la  PrufTe  Polonoife  ,  dans 
le  pays  de  Libau  ,  entre  Strasburg  8c  Of- 
terode. 

BRETELER  une  pierre  ,  {  Alaçonn.  ) 
c'eft  en  drefîèr  le  parement  avec  le  mar- 
teau à  bretter ,  la  faye  ,  le  riflard  ou  la 
ripe. 

*  BRETELLES ,  f.  fém.  on  donne  en 
général  ce  nom  à  des  rubans  ou  à  de  lan- 
gues 8c  larges  courroies  ,  afTemblées  par 
d'autres  courroies  tranfverfales,  de  manière 
qu'elles  forment  un  quarré  oblong ,  dont 
on  auroit  prolongé  deux  des  côtés  paral- 
lèles. On  peut  pafTer  la  tète  dans  le  quarré 
obtong  ;  alors  les  courroies  prolongées  s'ap- 
pliquent fur  l'une  8c  l'autre  épaule  ,  8c  des 
courroies  tranfverfales ,  l'une  paffe  fur  les 
'épaules  ,  l'autre  fur  la  poitrine.  Les  bouts 
des  longues  courroies  placées  fur  les  épaules 
8c  prolongées  defcendent  pardevant  écpar- 
deriicre  à  la  hauteur  des  mains ,  &,  aident 
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à  porter  plus  facilement  une  civière  ,  une 
chaife  à  porter  ,  &  toute  autre  machine 
dont  on  peut  placer  les  bras  dans  les  bou- 
cles ou  boutonnières  pratiquées  à  ces  extré- 
mités. Les  bretelles  fervent  encore  à  d'autres 
ufages. 

Bretelles  (les)  ,  ce  font ,  cheiles  Ru- 
baiiiers ,  deux  bouts  de  fangle  attachées  d'une 
part  au  chaïïîsdu  métier  ,  &.  de  l'autre  à  la 
poitriniere  :  l'ouvrier  pafle  la  tête  au  tra-* 
vers  de  ces  deux  bretelles  ,  &.  fc  trouve  af- 
fez.  appuyé  par  l'extrémité  des  épaules ,  pour 
en  être  beaucoup  foulage  ;  comme  il  eft  peu 
affis  &.  fort  courbé  fur  fon  ouvrage  ,  on  a 
été  obligé  à  lui  chercher  ce  point  d'appui. 
Vojei  Poitriniere. 

CRETjlSSÉ  ,  ÉE  ,  adj.  {Blafon.)  fe 
dit  du  fautoir ,  du  pal ,  de  la  fafce  ,  de  la 
bande  ,  du  chevron  ,  qui  ont  des  créneaux 
des  deux  côtés  qui  répondent  les  uns  aux 
autres. 

Frifon  de  Blainont  ,  en  Champagne  ; 
à'a\ur  ,  au  fautoir  bretejfé  d'or. 

La  lande  du  Lou  ,  de  Tregoumains  en 
Bretagne  ;  de  gueules  ,  à  la  fafce  kreteffà 
d'argent.  CG.  D.  L.  T.J 

ERETEUIL  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de 
France  dans  la  Haute-Normandie  ,  avec  le 
titre  de  comté.  Il  y  a  encore  une  autre  ville 
de  ce  nom  dans  le  Beauvoifis. 

BRETHElMou  BRETTEN  ,  (Géogr.) 
petite  ville  d'Allemagne  dans  le  Bas-Pala- 
tinat  ,  fur  les  frontières  du  duché  de  Wir- 
temberg  ,  fur  la  rivière  de  Saltz. 

BRETIGNI ,  (  Géogr.  )  village  de  l'île 
de  France  fur  l'Orge  près  de  Montlher)'. 
Ce  lieu  eft  connu  par  le  traité  qui  y  fut  con- 
clu entre  Edouard  ,  roi  d'Angleterre  ,  &c 
Jean  ,  roi  de  France  ,  en  1360. 

Ce  traité  commence  ainfi  :  «.  Comme  par 
»  les  guerres  font  advenues  batailles  mor- 
»  telles,  occiiîons  de  gens,  périls  des  âmes, 
»  déflorations  de  pucelles ,  deshoneftations 
»  de  femmes  ;  Nous....  »  CGJ 

BRETTA  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de 
Suéde  ,  dans  la  province  de  Weftgothie. 

*  BRETTÉ  ou  BRETELÉ  ,  adjeétif , 
Serrurerie  ,  Taillanderie  ,  fur-tout.  Il  fe 
dit  de  certains  outils ,  tels  que  les  mar- 
teaux à  tailler  de  la  pierre ,  les  ébauchoirs 
de  Sculpteur  ,  &-c.  où  la  partie  tranchante 
eft  diviJfée  en  dents  6iites  à  la  lime  ;  les 
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I  unes   prifes    de    court    fur    le   tranchant 
'  même  de  l'outil  ,   les  autres  tirées  de  long 
?  par  des  traits  parallèles  fur   les  deux  fur- 
'  faces. 

BRETTEN  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  du 
royaume  de  Suéde  ,  dans  la  Dalie  ,  fur  le 
lac  Wancr. 

*  BREITER  onBRETELER  ,  v.ad. 
&  n.  En  général  y  c'ed  fe  fervir  d'un  inf- 
trument  bretté.  C'eft  avec  le  marteau  bretté 
que  les  tailleurs  de  pierre  ébauchent  les 
paremenj. 

Bretter  ,  (  Sculpture.  )  c'eft  ,  en  mo- 
delant ,  travailler  la  terre  ,  de  manière 
qu'elle  ne  foit  pas  liffe,  mais  comme  égra- 
tignée  ,  ce  que  les  ouvriers  font  d'abord 
avec  un  ébauchoir  bretelé.  Il  y  a  beaucoup 
d'art  à  laifTer  paroîtrc  en  quelques  endroits 
cette  négligence  de  travail.  V.  Modeler. 
6-  Ebauchoir. 

BRETTIN,  (  Géogr.)  petite  ville  de  l'é- 
lecflorat  de  Saxe  ,  fur  l'Elbe. 

*  BRETTURE,  f  f.  fe  prend  en  deux 
fens  diflérens  ,  ou  pour  les  dents  mêmes 
pratiquées  à  l'inftrumcnt  dont  on  fe  fert 
pour  bretter,  ou  pour  les  traits  faits  à  l'ou- 
vrage à  l'aide  de  l'inflrument.  Dans  le  pre- 
mier fens  ,  c'eft  un  terme  de  Taillanderie  ; 
dans  le  fécond  ,  il  eft  de  Maçonnerie  &, 
de  Sculpture. 

BREUBERG  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
avec  château  dans  la  t  ranconie  ,  fur  le 
Mayn. 

BREVE,  f  f.  (Gramm.)  fe  dit  d'une 
fyllabe  relativement  à  celles  qui  font  Ion-» 
gués  :  par  exemple  ,  l'a  eft  bref  da.ns  place, 
&.  long  dans  grâce  ,•  en  matin  le  commence- 
ment du  jour,  ma  eft  bref  ;  au  lieu  que  ma 
eft  long  en  matin  ,  gros  chien.  L'a  eft  bref 
en  tache  ,  rnacula ,  &  long  en  tâche  ,  ouvra- 
ge qu'on  donne  à  faire. 

Toutes  nos  voyelles  font  brèves  ou  lon- 
gues ,  ou  communes.  C'eft  de  l'aftbrtiment 
des  unes  avec  les  autres  que  refulte  l'har- 
monie de  la  période.  Le  temps  d'une  brève 
eft  de  moitié  plus  court  que  le  temps  d'une 
longue  i  ou,  comme  on  dit  communément, 
la  brève  n'a  qu'un  temps ,  6c  la  longue  en 
a  deux  :  c'eft-à-dire  que  pour  prononcer 
la  brève  ,  on  n'emploie  précifément  que 
le  temps  qu'il  faut  pour  la  prononcer  ;  au 
lieu  qu'on  prononceroit  deux  brèves   dans 

l'intervalle 
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l'interralle  de  temps  que  l'on  met  à  pro- 
noncer une  longue. 

Les  Latins  étoient  extrêmement  exads  à 
diflinguer  les  longues  &  les  brèves.  Cicëron 
dit ,  que  fi  un  adcur  fiiilbit  une  faute  fur 
ce  point  ,  il  étoit  lîtlé  par  les  fpedtateurs  : 
Non  folùni  verbis  arte  pojhis  moventw  omnes , 
veriim  etiam  nunwis  ac  vocibus.  At  in  his  Ji 
pauliim  modo  offenfum  ejî ,  ut  aut  contradione 
brevius  Jîeret ,  aut  produdione  longius  ,  theatra 
tota  redamant.  Quid .'  hoc  non  idem  fit  in 
vocibus  ,  ut  à  multitudine  &  populo  ,  non  modo 
euterva  atque  conventuS  ,  fed  eiiam  ipfi  finguli 
dijcrepantes ,  ejiciantur  .'  Cic.  de  orat.  lib. 
III.   cap.  /. 

La  même  chofe  arriveroit  fans  doute 
parmi  nous  fi  un  acfteur  prononçoit  par- 
conjéquent  au  lieu  de  par  conjequent ,  La  mer 
au  lieu  de  la  mèr  ,   &c. 

Dans  le  latin  ,  la  brève  fe  marque  d'un 
'!'  &.  la  longue  d'un  -  ;  ainfi  dans  ïrmk'  la 
première  elt  longue  &  la  féconde  brève. 
Brève  eft  auffi  un  terme  de  Mufique  : 
alors  ^on  fous-entend  note.  Vojei  l'article 
j'uivant. 

Brève  ,  en  Aîufïque  ,  eft  une  note  qui 
pafTe  deux  fois  phis  vite  que  celle  qui  la 
précède  :  ainfi  la  noire  eft  brève  après  une 
blanche  pointée ,  la  croche  après  la  noire 
pointée.  On  ne  pourroit  pas  de  même 
appeler  brève  une  note  qui  vaudroit  la 
moitié  de  la  précédente  :  ainfi  la  noire 
n'eft  pas  une  brève  après  la  blanche  fimple, 
ni  la  croche  après  la  noire  ,  à  moins  qu'il 
ne  foit  queftion  que  de  fyncope. 

C'eft  autre  chofe  dans  le  PLun-  chant. 
Pour  répondre  exactement  à  la  quantité 
des  fyllabes  ,  la  brève  y  vaut  la  moitié 
jufte  de  la  longue  :  de  plus ,  la  longue  a 
quelquefois  une  queue  pour  la  diftinguer 
de  la  brève  qui  n'en  a  point  ;  ce  qui  eft 
précifément  le  contraire  de  la  Mufique  , 
où  la  ronde  qui  n'a  point  de  queue  eft 
double  de  la  blanche  qui  en  a  une.  Vojei 
Mesure  ,  Valeur  des  notes. 

Brève  eft  aufli  le  nom  que  donnent  les 
Italiens  à  cette  ancienne  figure  de  note 
que  nous  appelons  quarrée ,  qui  fe  tait 
ainfi  Q  ,  &.  qui  vaut  trois  rondes  ou  femi- 
breves  dans  la  mefure  triple  ,  &:  feulement 
deux  dans  celle  à  deux  ou  à  quatre  temps. 
Anciennement ,  dif  l'abbé  Erofiird  ,  ibus 
J'omt  V, 
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le  figne  du  C  barré  ,  elle  ne  valoit  que 
deux  temps.  Delà  vient  que  les  Italiens 
nomment  encore  alla  heve ,  la  mefure  à 
deux  temps  fort  vîtes ,  dont  ils  fe  fervent 
dans  les  mufiques  da  capella.  (S) 

Brève  ,  {à  la  Monncie.  )  eft  la  quan- 
tité de  marc  ou  d'efpeces  délivrées ,  Se 
provenant  d'une  feule  fonte.  De  trente 
marcs  d'or,  il  doit  revenir  neuf  cents  louis: 
or  la  délivrance  des  neuf  cents  louis  elt 
ViWC  brève.  ï-^oj^^  DÉLIVRANCE. 

BREVET,  f.  m.  (  Jurifpr.  )  eft  ua 
acfle  expédié  en  parchemin  par  un  fecré- 
taire  d'état ,  portant  concefiion  d'une  grâce 
ou  d'un  don  que  le  roi  fait  à  quelqu'un  , 
comme  d'un  bénéfice  de  nomination  royale, 
d'une  penfion ,  d'un  grade  dans  fes  armées, 
ou  autre  cliofe  ferablable  ;  d'une  forarae 
payable  au  profit  du  brevetaire  ,  par  celui 
qui  fera  pourvu  de  telle  charge  ou  de  tel 
gouvernement ,  foit  par  la  mort  de  celui 
qui  l'occupe ,  ou  par  fa  démifiîon  :  c'eft: 
ce  qu'on  appelle  brevet  de  retenue.  Voye^ 
Retenue. 

Brevet  ,  en  ftyle  de  Notaires  ,  eft  la  mi-< 
nute  d'un  adle  pafTé  pardevant  Notaires , 
délivi-ée  en  original  à  l'une  des  parties.  {Hy 

Brevet,  le  dit  encore  de  plufieurs 
acfles  qui  s'expédient  par  les  commis  des 
douanes  ,  ou  les  maîtres-gardes  Se  juré* 
des  corps  Se  communautés. 

Brevet  de  contrôle,  c'eft  une 
efpece  de  récépifte  ou  d'atteftation  que 
donnent  les  coramisdesbureaux desdouanes, 
traites  foraines ,  ëfc.  à  la  fortie  du  royaume  , 
à  la  place  de  l'acquit  de  paiement  des  droitt 
que  les  conduéleurs  &.  voituriers  leur  re-- 
mettent  entre  les  mains.  Ce  brevet,  qui  eft 
fur  du  papier  timbré  &  imprimé ,  fe  donne 
fans  frais,  pas  raêine  pour  le  timbre  ,  & 
fert  de  certificat  ,  que  les  marchandifeî 
énoncées  dans  l'acquit  ont  été  vifitées  & 
recenfées.    V.  ACQUIT. 

Brevet  d'Apprewtissage  ,  a6le  qui 
fe  délivre  à  un  apprenti  aprè»  qu'il  a  fervi 
le  temps  porté  par  les  ftatuts  de  fa  com- 
munauté ,  ou  celui  dont  il  eft  convenu 
pardevant  notaires  avec  un  maître  ,  qui 
pourtant  ne  peut  être  moindre  que  celui 
qui  eft  réglé  par  les  ftatuts.  On  appelle 
auffi  brevet  l'obligé  de  l'apprenti  qui  doit 
^tre  enrégiftré  par  les  jurés ,  Se  qu'il  doi» 
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Tapporter  aufR-bien  que  les  certificats  de 

fon  apprentiffage  &.  de  (on  dernier  fervice 

en  qualité  de  compagnon,  avant  que  de 

pouvoir  être  reçu  à  la  maîtrife ,  8c  admis 

au    chef-  d'œuvre.     Vojfi  Apprenti   & 

Apprentissage. 

Brevet  :  on  nomme  auffi  quelquefois 
Irevet  de  maîtrife  ,  l'ade  de  réception  à 
la  maîtrife  ;  on  dit  plus  proprement  lettres 
de  ma'v.rife.   Voye\  Lettres. 

Brevet,  en  termes  de  Marine ,  eft 
ce  qi?'on  appelle  connoijfement  fur  l'Océan  , 
&.  police  de  changevient  fur  la  Méditer- 
ranée ;  c'efl-à-dire  un  écrit  fous  fcing- 
privé  ,  par  lequel  le  maître  d'un  vaifK.'au 
rcconnoît  avoir  chargé  telles  8c  telles  mar- 
chandifes  dans  fon  bord  ,  qu'il  s'oblige  à 
porter  au  lieu  8c  pour  le  prix  convenu , 
ïauf  les  rifques  de  la  mer.  Vcjej  CoN- 
KOISSEMENT  &  POLlCE  DE  CHARGE- 
HENT.     (G) 

*  Brevet,  (  Teinture.  )  bain  d'un 
cuefde  ou  d'une  cuve  qu'on  fe  diipofe  à 
faire  réchaufier. 

On  dit  en  Teinture  ,  manier  le  brevet  : 
c'eft  examiner  avec  la  main  û  le  bain  ou 
brevet  de  la  cuve  eft  bon  ou  aflez  chaud  : 
cuvrir  le  brevet  ,  c'eft  prendre  de  la  liqueur 
fuit  avec  la  main  ,  foit  avec  le  rable ,  pour 
juger  de  la  couleur  du  bain.  Voye^  BAIN 
é'  Teinture. 

BREVET  AIRE  ,  c'eft  l'impétrant  d'un 
Irevet.  Voyci  ci-dejlis  Brevet. 

Dans  le  concours  d'un  indultaire  8c  d'un 
irevetaire  de  joyeux  avènement ,  le  grand- 
confeil  donne  la  préférence  à  l'indultaire  , 
quoique  fa  requifition  foit  poftéricure  à 
celle  du  brevetaire.  y'cyej  Ikdl  LT  ,  Indul- 
jaire  ,  &  Expectative.  (H) 

BREVUIRE  ,  f.  m.  (  Theol.  )  livre 
â'Eglife  ,  qui  contient  pour  chaque  jour 
de  la  femaine  8c  pour  chaque  fête  ,  l'office 
du  jour  8c  de  la  nuit,  f'ojei  Office. 

Le  bréviaire  eft  compofé  des  prières 
qu'on  récite  dans  l'églife  à  diverfes  heures 
du  jour  :  favoir ,  l'office  de  la  nuit ,  que 
l'on  appelle  matines ,  que  l'on  récitoit  au- 
trefois la  nuit  ;  ufage  qui  s'e'A  encore  con- 
fervé  dans  quelques  cathédrales,  &c  dans 
la  plupart  des  ordres  religieux  :  laudes , 
qu'on  difoit  au  lever  du  foleil  :  prime  , 
tiirçe  )  fexH  ôc  noue  ,  ainû  noiAOïées  des , , 
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heures  du  jour  où  on  les  récitoit  ,  fuivant 
l'ancienne  manière  de  compter  ces  heures  : 
vêpres,  qui  fe  difoieni après  le  foleil  couché. 
On  a  depuis  ajouté  compiles ,  mais  fans  les 
feparer  abfolument  des  vêpres  ,  afin  de 
rendre  à  Dieu  un  tribut  de  prières  fept 
fois  par  jour,  pour  fe  conformer  à  ce  pafiage 
du  pfalmilte  :  feplies  in  die  Lmdem  dixi  tlH. 
Voyej  Heures.  L'ufage  de  réciter  des 
prières  à  ces  diverfes  heures  de  la  nuit  8c 
du  jour,  eft  très  -  ancien  dans  l'Eglife  : 
on  les  appeloit  en  Occident  le  cours  ;  on 
leur  a  donné  depuis  le  nom  de  ^r.?Vw//-^ , 
foit  que  l'ancien  office  ait  été  abrégé  ,  foit 
que  ce  recueil  foit  comme  un  abrégé  de 
toutes  les  prières. 

Le  dodleur  Mege  tire  l'origine  du  nom 
de  bréviaire  ,  de  la  coutume  qu'avoient  les 
anciens  moines  de  porter  dans  leurs  voyages 
de  petits  li^■res  qui  contenoient  les  pfeau- 
mes  ,  les  leçons ,  8c  ce  qu'on  lifoit  en 
chaire  ;  le  tout  extrait  des  grands  \\\  res 
d'églife  :  8c  le  P.  Mabillon  afTure  qu'il 
a  ^  u  dans  les  archives  de  Cîteaux  deux 
pareils  livrets  ,  qui  n'avoicnt  pas  plus  de 
trois  doigts  de  large  ,  écrits  en  très  -  petit 
caradlere  avec  des  abréviations  ,  où  très- 
peu  de  fyllabes  exprimoicnt  une  période 
entière. 

Le  bréviaire  eft  compofé  de  pfeaiunes , 
de  leçons  tirées  de  l'Ecriture  ,  ou  des 
homélies  des  Pères ,  ou  des  hiftoires  des 
faints  ;  d'hymnes ,  d'antienne? ,  de  répons, 
devcrfets,  d'oraifons  convenables  au  temps, 
aux  fêtes ,  8c  aux  heures.  Les  églifes  ayant 
chacune  rédigé  les  offices  qui  étoient  en 
ufage  che?,  elles ,  il  en  a  réfulté  de  la  dif- 
férence entre  les  bréviaires  ,•  il  s'eft  même 
glifîé  dans  plufieurs ,  quantité  de  fautes 
légendes  des  Saints  ;  mais  la  critique  qui 
s'eft  11  fon  perfedionnée  depuis  un  llecle  , 
en  a  purgé  la  plupart.  Les  conciles  de 
Trente  ,  de  Cologne ,  les  papes  Pie  V  , 
Clément  VIII  8c  Urbain  VIII  ,  ont  tra- 
vaillé à  cette  réforme  ;  &c  aujourd'hui  les 
églifes  de  France  en  particulier  ,  ont  des 
bréviaires  compofés  avec  beaucoup  de  foin 
8c  d'exactitude.  Celui  qu'on  appelle  bréviaire 
romain  ,  n'eft  point  l'ancien  bréviaire  de 
l'églife  de  Rome  ,  mais  un  bréviaire  que 
lej  Cordeliers  récitoient  dans  la  chapelle 
du  pape ,   Çc  que  Sixte  IV  adopta.  Plur 
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(ieurs  de  fcs  fuccefTeurs  ont  voulu  en  faire 
un  bréviaire  univerfel  pour  toute  l'églife  : 
mais  ce  projet  eft  demeuré  fans  exécution. 
Le  cardinal  Quignonez  s'étoit  aufîî  propolé 
de  le  fimplitier  ,  en  fupprimant  le  petit 
office  de  la  Vierge,  les  verfets ,  les  répons, 
&  une  grande  partie  de  la  vie  des  Saints. 
Son  projet  n'a  pas  non  plus  eu  lieu. 

Les  principaux  hréiiaires  ,  après  celui 
de  Rome  &  ceux  des  églifes  particulières , 
font  ceux  des  Bénédictins ,  des  Bernardins, 
des  Chartreux ,  des  Prémontrés ,  des  Domi- 
nicains ,  des  Carmes  ,  de  Cluny  ,  &  le 
bréviaire  mo~eraHqi:e  dont  on  fe  fert  en  F.f- 
pagne.  Celui  des  Francifcains  &  des  Jé- 
fuites  eft  le  même  que  le  romain  ,  à  l'excep- 
tion de  quelçues  fêtes  propres  &.  particu- 
lières à  l'un  ou  l'autre  de  ces  ordres. 

Le  krcviaire  des  Grecs  qu'ils  appellent 
korologium  ,  eft  à-peu-près  le  même  dans 
toutes  leurs  églifes  &  monafteres.  Ils  divi- 
fent  le  pfeautier  en  vingt  parties ,  qu'ils 
nomment  i(«1iVa«t«  ,  paufes  ou  repos  ,•  & 
chaque  paufe  eft  fubdivifée  en  trois  par- 
ties :  en  général  ,  le  bréviaire  grec  conhfte 
en  deux  parties  ,  dont  l'une  contient  l'of- 
tjce  du  foir  appelé  ^t'-yu'*!,».  ,  &  l'autre 
celui  du  matin  ,  qui  comprend  matines  , 
laudes  ,  les  petites  heures  ,  vêpres  & 
compiles.  Celui  des  Maronites  contient 
quelques  difterences  plus  confidérables. 
Voyei  Maronites. 

Parmi  les  peuples  qui  parlent  la  langue 
efclavonne  ,  ou  quelques-uns  de  fes  dialec- 
tes ,  le  bréviaire  eft  en  langue  vulgaire  , 
comme  parmi  les  Maronites  en  fyriaque  ; 
parmi  les  Arméniens  en  arménien  ,  &•€. 
Ceux  qui  difent  le  bréiiaire  en  efclavon  , 
font  divifés  quant  au  rit.  Les  habitans  de 
la  Dalmatie  &  des  côtes  voiiînes  de  cette 
province  ,  de  même  que  ceux  qui  font 
plus  avant  dans  les  terres  ,  comme  en 
Hongrie  ,  Cofnie  ,  &  Etclavonie  ,  fuivent 
le  rit  romain  ;  en  Pologne  ,  Lithiianie  , 
Mofcovie  ,  ils  fuivent  le  rit  grec.  Le  bré- 
viaire des  Abyffins  8c  des  Cophtcs  eft 
prefque  le  même.  V.  CoPHTES ,  Grec  ,  &c. 
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L'ufage  de  réciter  le  bréviaire  en  parti- 
culier étoit  originairement  de -pure  dévo- 
tion ;  non  feulement  des  ecclefiaftiques  , 
mais  même  des  laïques  l'ont  pratiqué  quand 
ils  ne  pou  voient  pas  aflîfter  à  l'office  dans 
l'églife  :  mais  on  ne  trouve  pas  de  loi 
antienne  qui  y  oblige  les  eccléfiaftiques  (a). 
La  prem.iere  eft  le  décret  du  concile  de 
Bile ,  fuivi  de  celui  de  Latran  fous  Jules 
II  &  léonX,  encore  ne  regardent  -  ils 
expreflement  que  les  bénéficiers.  Mais  les 
cafuiftes  penfent  en  général  ,  que  tous  lesr 
eccléfiaftiques  promus  aux  ordres  facrés  , 
ou  poftedant  des  bénéfices  ,  font  tenus  an 
bréviaire  fous  peine  de  péché  mortel  ;  Se 
qu.int  à  ces  derniers ,  qu'ils  font  obligés 
à  la  reftitution  des  fruits  de  leur  bénélice  , 
proportionnément  au  nombre  de  fois  qu'ils 
ont  manqué  de  réciter  leur  bréviaire.  Mege  , 
Joly ,  de  récit,  hcr.  canon.  Mabillon  ,  de 
curfu  gallican.  De  Vert  ,  des  cérémonies.  (G) 

"BRLVI.-VTEUR  ,  f  m.  (  Hijt.  anc.  ) 
c'étoit  le  nom  d'un  officier  des  empereurs 
d'Orient  ,  dont  la  fonclion  étoit  d'écrira 
&  de  tranfcrire  les  ordonnances  du  prince- 
On  appelle  encore  à  Rome  brériateurs  ou 
abréviateurs  ,  ceux  qui  écrivent  &  délivrent 
les  brefs  du  pape,  r^jr^  Bref.  (G) 

BREUIL,  f  m.  terme  d'Eaux  é-  Forêts  ,' 
eft  un  petit  bois  taillis  ou  buiffon  ,  terme 
de  haies  ou  de  murs ,  dans  lequel  les  bêtes 
ont  accoutumé  de  fe  retirer,  [ii) 

Breuils  ou  Cargues  ,  (  Marine.  ) 
Voyei  Cargues. 

Breuils  ,  Martinets  ,  &  Garcettes  : 
ces  mots  fe  prennent  auflî  ,  en  Marine , 
pour  toutes  les  petites  cordes  qui  fervent 
à  brouiller  ,   ferler ,  &   ferrer  les  voiles. 

BREUILLER  ou  BROLILLER  les  voi^ 
les  ,  les  targuer  ou  trcujfer  ;  vojei  CARGUËRt 

(^) 

BREUSCH ,  (  Géogr.  )  rivière  de  k 
Bafte-Alface  ,  qui  prend  fa  fource  aux  fron- 
tières <)e  la  Lorraine ,  &  tombe  dans  l'IU 
près  de  Strasbourg. 

BREUVAGE  ,  f.  m.  Voyei  B  o  l  S  S  0  N-, 


(a)  M.  Joly,  graïui-chart-e  de  Nntre  Dame  rie  Paris  ,  a  prétenJu  qu'avant  le  conci'e  de  Bâle ,  les  ecc!é- 
Cahicjues  iiV'toicnt  peint  tenus  il?  .-lire  le  Brevhif.  Il  paroît  crpcn-fart,  psr  la  feil'.  ai  can.  5  de  ce  concile, 
•qae  li-s  Bénéficiers  étoieiit  obligés  de  !e  dire  :  Quofa.mque  rtLim  benfficiatos ,  pu  in  facris  ccn/iirurcs  cùin 
ad  hordî  CJncr.icJS  ten/nriir ,  (fc.  cela  luppoTe  des  coiillitaùons  antérieures  au  concile.  Sous  les  pap.e^ 
Jules  II  &  Léon  Xj  le  concile  de  Latran  en  fait  une  loi  j  fur-tout- aux  bénéficiers.  Ce  ne  font  donc  Pi% 
les  cafuines  qui  l'ont  faite. 

Ppp  a 
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Breuvage  ,  Brevage  ,  Bruvage  :] 

on  appelle  ainfi ,  en  Marine ,  un  mélange 
égal  de  vin  &c  d'eau  ,  qu'on  donne  quel- 
quefois pour  boiflôn  à   l'équipage. 

Le  breuvage  des  équipages  de  Hollande 
dans  les  mers  d'Allemagne  &.  Baltique  , 
eft  de  la  bière  ;  &.  dans  les  voyages  de 
long  cours ,  ce  n'eft  que  de  l'eau  ,  ou  de 
l'eau  mêlée  avec  du  vinaigre.   (ZJ 

Breuvage  :  ori  appelle  encore  ainfi , 
en  Médecine  &  en  Alarechallerie  ,  toutes 
les  liqueurs  médicinales  que  le  médecin  & 
le  maréchal  font  prendre  à  l'homme  &,  au 
clieval  malades.  Le  breuvage  fc  donne  à  ce 
dernier  avec  la  corne  de  vache.  (V) 

BREY  ,  (  Oeogr.  )  petite  ville  du  pays 
de  Liège  ,  dans  le  comté  de  Looî.  Long. 
^3.    10.   lat.  51.  6. 

BREYN ,  (  Gécgr.  )  petite  ville  du 
comté  d'Aflint ,  dans  l'f.cofîê  feptentrio- 
ïiale  ,  fur  un  petit  golfe  de  même  nom. 

BREYNIA  ,  f  tem.  (  Hiji.  nat.  bot.  ) 
genre  de  plante  dont  le  nom  a  été  dérivé 
de  celui  de  Jacques  Breyn  de  Dantzic. 
La  fleur  de  ce  genre  de  plante  eft  en 
xofe  ,  compofée  de  plufieurs  pétales  dif- 
pofés  en  rond  :  il  s'élève  du  fond  du  calice 
im  piftil  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
ou  une  filique  molle  &.  charnue  ,  dans 
laquelle  font  renfermées  plufieurs  femences 
qui  ont  la  figure  d'un  rein.  Plumier  ,  nova 
fiant.  Amer,  gêner.  J^ojei  PLANTE.   (/) 

BREZIN  ,  (  Geogr.  )  ville  de  la  grande 
Pologne  ,  dans  le  palatinat  de  Lenczicz. 

BRIANÇON  ,  (  Geogr.  )  ville  de  France 
dans  le  Haut-Dauphiné  ,  avec  un  château 
fort   fur  la  Durance.  Long.    24.   20.  latit. 

BRIANÇONNET  ,  (  Geogr.  )  fortere/Tc 
de  Savoie  dans  la  Tarentaife  ,  bâtie  fur 
un  rocher  inacceflihle. 

BRIANÇONNOIS  ,  (  Geogr.  )  petit  pays 
de  France  en  Dauphiné ,  dont  Briançon  eft 
la  capitale. 

BRIARE,  (  G<fogr.  )  petite  ville  de 
France  en  Gatinois ,  fur  la  Loire  ,  remar- 
quable par  le  canal  qui  porte  fon  nom  , 
&  qui  fait  communiquer  la  Loire  &  la 
Seine.  Long.  20^.  24'.  13".  latit.  ^là. 
38'.   16". 

BRIARÉE 


(  AJyth.  )  géant ,  fils    du 
ciel  &  de  la  terre ,  avoic  cent  mains ,  8t 
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cinquantes  tètes ,  ce  qui  le  rendoit  d'une 
force  redoutable  aux  dieux  mêmes.  Il  eut 
part  à  la  guerre  des  Titans ,  mais  dans  la 
fuite  il  rendit  un  grand  fervice  à  Jupiter  ; 
Homère  dit  que  dans  une  confpiration  que 
Junon  ,  Minerve  8c  Neptune  avoient 
formée  contre  le  fouverain  des  dieux  , 
Briarc'e  ,  le  géant  aux  cent  mains ,  monta 
au  ciel  à  fon  fecours ,  à  la  prière  de  Thétis , 
&.  s'aftit  auprès  du  dieu  ,  avec  une  conte- 
nance fi  iiere  &  fi  terrible  ,  que  les  dieux 
conjurés  en  étant  épouvantés ,  renoncèrent 
à  leur  entreprife.  Une  autre  fois  Briarée 
fut  pris  pour  arbitre  dans  un  différent  entre 
le  Soleil  8c  Neptune  ,  au  fujet  du  territoire 
de  Corinthe  ,  8c  adjugea  l'ifthme  à  Nep- 
tune ,  8c  le  promontoire  au  Soleil.  Brian'e 
étoit  un  prince  Titan  ,  qui  commandoit 
un  bon  corps  de  troupe»  ,  8c  qui  favoil 
donner  d'utiles  confeils.  (-j-) 

BRIATENTE  ,  (  Gèogr.  )  petite  ville 
de  France  en  Languedoc  ,  fur  le  Dadou, 
à  quelques  lieues  d'Alby. 

*  BRICIEN  ,  fubft.  m.  (  HiJI.  )  l'ordre 
militaire  àesBriciens  fut  inftitué  ,  en  1366, 
par  fainte  Brigitte  ,  reine  de  Suéde  ,  fous 
le  pontificat  d'Urbain  V  qui  l'approuva  , 
8-  lui  donna  la  règle  de  S.  Auguftin.  Cet 
ordre  avoit  pour  arme  une  croix  d'azur , 
femblable  à  celle  de  Mahe  ,  fie  pofée  fur 
une  langue  de  feu ,  fymbole  de  foi  8c  de 
charité.  On  y  faifoit  vœu  de  combattre 
contre  les  hérétiques  8c  pour  la  fépulture 
des  morts  ,  8c  l'afîîftance  des  veuves  ,  det 
orphelins ,  8c  des  hôpitaux.  Toutes  ces 
inftitutions  font  plus  recommandables  par 
la  pureté  d'intention  des  perfonnes  qui  les 
ont  inftituées  ,  les  riches  commanderies 
dont  elles  ont  été  dotées ,  la  naifTance  Sx. 
la  piété  de  plufieurs  de  leurs  membres  , 
que  par  leur  conformité  avec  l'efprit  paci- 
fique de  l'Eglife  ,  8c  de  celui  qui  dit  de 
lui-même  ,  qu'il  eji  fi  doux  qu'il  ne  /aurait 
éteindre  la  lampe  qui  fume  encore.  Voye^  Fleuri  j 
Di [cours  fur  les  Religieux. 

BRICOLE  ,  f  f.  (  Bourrelier.  )  Voyel 
Coussinet. 

Bricole  ,  terme  de  Paumier  ;  jouer  de 
bricole  ,  c'eft  faire  frapper  la  balle  contre 
un  des  murs  de  la  longueur  du  jeu  de 
paume. 

Bricole  ,  terme  de  jeu  de  billard  :  on 


BRI 

dit  qu'une  bille  en  frappe  une  autre  par 
bricole  ,  lorfqu'aulieu  d'être  poufTée  direc- 
tement contre  elle  ,  elle  ne  vient  la  ren- 
contrer qu'après  avoir  frappé  la  bande  du 
billard  ,  6c  avoir  été  renvoyée  par  cette 
bande. 

Soit  Fune  des  billes,  &^  l'autre,  {fg. 
fj.  Oft.)  H  G  la.  bande  du  billard  ;  fi  on 
poufle  la  bille  F  fuivant  F  E  ,  &  que  ren- 
voyée fuivant  E  A  par  le  point  E  de  la 
bande  ,  elle  vienne  choquer  la  bille  A  ;  cela 
s'appelle  choquer  de  bricole.  Pour  trouver  le 
point  E  de  la  bande  ,  auquel  il  faut  pou/Ter 
la  bille  F  pour  choquer  la  bille  A  de  bri- 
cole ,  menez  de  la  bille  A  la  perpendiculaire 
A  G  ,  à  la  bande  G  H ,  h.  prolongez-la 
de  manière  que  G  B  foit  égal  k  A  G  :  en- 
fuite  vifei  de  F  en  B  ,  &  pouffet  la  bille 
F  fuivant  F  B  ;  le  point  E  où  F  B  cou- 
pera G  H ,  fera  le  point  de  bricole  :  car 
tirant  F  E  &.  A  E  ,  il  eft  aifé  de  démon- 
trer que  l'angle  F  E  H  eu  égal  à  l'angle 
A  E  G.  Donc  ,  fuivant  les  lois  de  la  ré- 
flexion des  corps  (  Vojei  RÉFLEXION  )  , 
la  bille  pouflëe  fuivant  F  E  ,  rejaillira 
fuivant  E  A. 

Au  relie  les  bons  joueurs ,  par  la  feule 
habitude ,  trouvent  ce  point  E  fans  pré- 
paration,.&  les  mal-adroits  le  manquent 
avec  cet  échafaudage. 

On  peut  donner  auffi  des  règles  géomé- 
triques pour  toucher  une  bille  par  deux 
bricoles  ou  davantage  :  mais  elles  feroient 
plus  curieufes  dans  la  théorie  ,  qu'utiles 
dans  -la  pratique.  Voye^  l'article  Miroir  , 
©ù  l'on  traite  afTez  au  long  de  la  réflexion 
fimple  ou  multiple  des  rayons  :  réflexion 
qui  repréfente  parfaitement  les  bricoles  ûm- 
ples  ou  multiples  d'une  bille  de  billard. ((9) 

Bricole  ,  (  ChaJ'e  &  pêche.  )  ce  font 
des  filets  Éiits  de  petites  cordes  pour  pren- 
dre les  grandes  bètes  ^  ils  font  en  forme 
de  bourfes.  On  fe  fert  aufTi  de  cette  forte 
de  filets  pour  prendre  le  poifTon.  Vcjei 
Brochet. 

BRICOLIER,  f  m.  (Alanege.)  eft  le 
che\al  qu'on  attelé  à  une  chaife  de  pofte 
à  côté  du  cheval  de  brancard,  &.  fur  lequel 
le  portillon  eft  monté.  Ce  nom  vient  du 
harnois  qu'on  lui  met ,  qui  s'appelle  une 
bricole.  (  V  ) 

BKICOIEAUX,  fubft.  m.  pi.  pièces  de 
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bois  longues  8c  étroites  ,  en  façon  de  trin- 
gle qui  font  placées  fur  le  devant  du  mé- 
tier des  ouvriers  qui  travaillent  ave  la  na- 
vette. Elles  fervent  à  liaufTer  les  lifTes.  11 
y  en  a  trois  dans  le  métier  des  Gaziers.  Voj. 
Métiers  (  Soierie.  ) 

BRIDE  ,  f  f  (  Alaréchal.  )  fe  dit  en 
général  &  au  propre  de  tout  le  harnoi» 
de  tète  du  cheval  harnaché  ,  &.  en  parti- 
culier du  mors  8c  des  différentes  parties  qui 
l'accompagnent ,  dont  voici  le  nom  :  l'em- 
bouchure ,  qui  eft  foutenue  en  fa  place  par 
la  monture  de  la  bride  ;  cette  monture 
eft  de  cuir  &  a  plufieurs  parties  :  favoir  , 
la  têtière ,  ou  le  defuis  de  tête  ,  qui  pofe 
fur  le  fommet  de  la  tète  ,  derrière  les 
oreilles  ;  les  porte-mors  ou  les  montans 
de  la  bride  ,  qui  font  deux  cuirs  qui  paf- 
fant  dans  les  yeux  du  mors ,  le  foutien- 
nent  à  fa  place  ;  chacun  a  une  boucle 
pour  pouvoir  haufîer  ou  baifier  le  mors  : 
le  frontail  ,  ou  le  cuir  qui  traverfc  le 
front  au  defîus  des  yeux  ,  &  qui  eft  attaclié 
à  la  tètiere  des  deux  côtés ,  il  n'a  point  de 
boucles  ;  la  fous  -  gorge  ,  qui  part  de  la 
tètiere  ,  &.  dont  on  entoure  la  jon(fl:ion  de 
la  ganache  au  cou  ,  l'ayant  attaché  à  une 
boucle  du  côté  du  montoir  :  la  muferole 
ou  le  cuir  qui  entoure  le  milieu  de  la  tête 
du  cheval  ,  8c  fe  boucle  du  côté  du  mon- 
toir :  enfin  les  rênes ,  qui  font  deux  cuirs, 
qui  d'un  bout  fe  bouclent  aux  anneaux  des 
toureti  des  branches ,  8c  de  l'autre  font 
joints  Se  liés  enfemble  :  le  mors  ou  fer  qui 
entre  dans  la  bouche  du  clieval  ;  la  bran- 
che ,  la  fous-barbe ,  qui  eft  une  pièce  de 
fer  qui  prend  du  fonceau  au  bas  du  coude 
de  la  branche  ,  8c  ne  feit  qu'à  attacher 
l'oreille  du  bas  de  la  boflette  aux  branches 
coudées  ;  les  bofîèttes  qui  ne  fervent  que 
d'ornement ,  8c  feulement  pour  cacher  le 
bouquet  8c  le  fonceau  du  mors ,  enfin  la 
gourmette  ,  qui  eft  corapofée  de  mailles 
de  fer  8c  de  deux  maillons  deftinés  à  en-« 
trer  dans  un  crochet ,  lorfqu'on  veut  la 
mettre  à  fa  place.  Vojei  MoRS  ,  Bran- 
che ,  M.ART1NGALE  ,  &C. 

La  main  de  la  bride  ,  c'eft  la  gauche  , 
vojei  Main.  Boiteux  de  la  bride  ,  rcyei 
Boiteux.  Secoujfe  de  la  bride  ,  voye-^ 
Saccade,  h^ffet  de  la  bride  ,  c'eif  le 
degré  de  fenfibilité  que  le  mors  caufe  aux 
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barres  du  cheval  p?r  la  n'::iia  duicavalier. 
Boire  la  bride  ,  ivv^{  B  O  I  R  E.  Donner 
quatre  dcigrs  de  bride  ,  vpjei  D  O  N  X  E  R. 
Mettre  la  bride  fur  le  cou  ,  voyei  METTRE. 
Rendre  la  bride  ,  voyei  Rendre.  Fac- 
courcir  la  bride  ,  eft  la  méœc  cliofe  qu'ac- 
courcir;  voyei  ACCOURCIR.  Bride  en 
main  ,  voyei  Tenir.  Bocher  avec  la 
bride  ,  c'clt  une  habitude  que  quelques 
chevaux  prennent  de  jouer  avec  la  bride  , 
en  fecouant  le  mers  par  un  petit  mou- 
vement de  tète  ,  fur -tout  iorlqu'ils  ibnt 
arrêtés.  Coûter  la  bride  ,  le  dit  lorfque  le 
tlieval  commence  à  s'accoutumer  aux  im- 
prelîions  du  mors. 

Bride  à  abreuver  ;  on  peut  mettre  à  un 
poulain  ,  pour  quelque  jours ,  la  bride  à 
ebreLver  fans  rênes  ;  après  quoi  ,  lui  met- 
tre le  mers.  11  n'y  a  rien  de  lî  utile  à  la 
fanté  des  chevaux,  que  de  les  tenir  avec 
la  bride  à  abreuver  trois  ou  quatre  heures 
avant  que  de  les  monter ,  &  autant  de 
temps  après ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foîent  bien 
refroidis.  Il  leur  eft  auffi  très-utile  de  les 
tenir  brides  deux  ou  trois  heures  avant  & 
après  leur  avoir  fait  prendre  quelque  re- 
mède. 

Bride  :  on  donne  ce  nom  au  figuré  à 
toute  pièce  en  général  qui  fert  à  retenir 
ou  foutenir.  Ainfi  dans  une  barre  de  godet, 
on  appelle  la  bride  de  la  barre  la  partie  qui 
fert  à  foutenir  les  côtés  du  godet  ou  de  la 
gouttière  de  plomb. 

Bride,  (  terme  d'Jrquebufler.  )  c'eft 
un  petit  morceau  de  fer  plat  ',  échancré 
fur  les  bords ,  un  peu  plus  grand  que  la 
noix  ,  reployé  en  deux  parties  fur  chaque 
bout  ,  ôc  percé  d'un  trou  où  l'on  place  des 
vis  qui  l'affujétiffent  en  dedans  au  corps 
de  platine  :  le  milieu  de  la  bride  eft  un  peu 
plus  large  ;  il  eft  percé  d'un  trou  qui  reçoit 
le  pivot  menu  de  la  noix  ,  &  la  tient 
comme  en  équilibre.  Cette  bride  fert  pour 
foutenir  la  noix ,  8c  empêcher  que  le  chien 
n'approche  trop  près  du  corps  de  plarine 
en  dehors.  tUe  eft  pofée  pardefTus  la  noix, 
de  façon  cependant ,  qu'elle  ne  la  gêne 
point  dans  fes  différens  mouvemens. 

*  Bride  ,  (  Bas  du  méiier,  )  on  donne 
ce  nom  à  une  partie  de  foie  qui  s'étant 
échappée  de  defibus  le  bec  d'une  aiguille, 
ou  qui  n'y  étant  point  entrée  ,   n'a  point 
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été  employée  à  former  la  maille  ,  Se  qui," 
au  lieu  de  paroitre  tiflue  &.  de  contribuer 
à  la  continuité  du  bas,  paroit  droite  6c 
lAche  ,  &.  laifie  un  vide  ou  un  trou.  Ce 
trou  fe  rebouche  en  remontant  la  maille  ; 
pour  cet  effet  on  prend  la  tournille  ;  oa 
fait  pafter  la  bride  dans  fon  bec  ;  on  tranf- 
porte  cette  bride  de  dcflous  le  bec  de  1% 
tournilLe  fous  le  bec  de  l'aiguille ,  &.  l'oa 
achevé  à  la  main  ce  que  la  machine  auroit 
dû  taire.  Voyex  MAILLE  ,  ToURNlLLE  6* 
Bas  av  métier. 

Bride  ,  (  Charron.  )  c'eft  une  banda 
de  fer  plate  ,  pliëe  en  trois  ,  quarrément , 
dont  les  deux  branches  font  percées  de 
plulîeurs  trous  vis-à-vis  les  uns  des  autres  , 
pour  V  placer  une  cheville  cie  ftr  ,  qui  va 
répondre  d'un  trou  dans  un  autre.  Ceç 
outil  fert  aux  Charrons  pour  affujétir  plu- 
<ieurs  pièces  de  leurs  ouvrages  enfemble. 

Bride  i  brancard ,  (  outil  de  Char- 
ron. )  affez  femblabie  ,  éc  d'un  ufage  fort 
analogue  au  précédent.  C'eft  une  bande  dcj 
tir  pliée  en  trois ,  dont  la  partie  du  milieu 
peut  avoir  lîx  ou  huit  pouces  de  long ,  8c 
la  partie  des  deux  côtés  peut  avoir  cincj 
pies  de  long  ,  fur  quatre  pouce»  de  large  : 
cela  fert  aux  Charrons  pour  maintenir  le 
brancard  quand  ils  le  montent  &.  l'aftem- 
blcnt. 

Brides  ,  (  Fondeur  de  cloches.  )  font  de 
grands  anneaux  de  fer  de  forme  parallélo- 
grammatique ,  qui  fervent  à  fufpendre  la 
cloche  au  mouton  ,  par  le  moyen  des  bar- 
reaux de  fer  qui  traverfent  tes  anfcs  de 
la  cloche ,  &  les  barreaux  de  bois  &.  de 
fer  pofes  en  travers  fur  le  mouton,  furlef» 
quels  les  brides  partent. 

B  R  I  D  E  s  ;  ce  font  les  extréihités  des 
tuvaux  de  fer  faites  en  platine*  ,  avec  qua- 
tre écrôues  dans  les  angles ,  pour  les  join- 
dre &  les  brider, «en  y  mettant  des  ron- 
delles de  cUivl-e  ou  de  plomb  entre  deux, 
avec  dumaftjc  à  froid.   {  K) 

Bride  ,  Brides  ,  tenues  dont  on  fe  fert 
dans  la  Manche.  Kaj'^j  Glerlasdes. 

BRlDhR  un  ùha'al  ,  (Manège.)  c'eft 
faire  entrer  le  mors  dans  la  bouche ,  carter 
!e  haut  de  la  t^tiere  pardelTus  les  oreilles , 
&  aiXTOcher  la  gourmettre.  Brider  la  pO" 
tence.   l'ojei  PoTF.NCE. 

Se  brider  bien ,   fe  dit  du  cheval,  lorf- 
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qu'il  a  la  tête  placée  comme  il  faut  ,  c'eft-  I  qu'à  l'armée.  Il  n'y  a  point  de  cheval  sûr 
à-dire  qu'il  n'a  point  le  nez,  en  avant ,  ni  ou  utile  ,  qui  puiffe  aller  avec  un  tridoriy 
en  defTous ,  ni  trop  bas.  Se  brider  mal  ,  fe       "  " 


dit  lorfqu'il  tend  le  nez,  ou  qu'il  avance 
trop.  (V) 

Brider  l'ancre  ,  en  Marine;  c'eft  enve- 
lopper les  pattes  de  l'ancre  entre  deux 
planches ,  aiin  d'empêcher  que  le  fer  de 
la  patte  ne  creufc  ,  &  n'élargifTe  le  fable 
ou  la  ^afe  ,  lorfqu'on  fe  trouve  obligé  de 
mouiller  dans  un  fond  où  la  tenue  eft  mau- 
vaife.  (Z) 

*  Brider  ,  Maçonnerie  de  carrière  ; 
brider  une  pierre  ,  c'ell  l'attacher  avec  le 
bout  du  cable  de  la  grande  roue  ,  d'où 
pend  le  crochet  qui  doit  l'enlever.  C'eft  la 
l'orme  de  la  pierre  qui  détermine  celle  de 
la  brider  i  d'ailleurs  les  pierres  ne  fe  tirent 
pas  autrement  des  carrières ,  que  les  autres 
fardeaux. 

Brider  les  ferres  d'un  ci/eau  ,  en 
Fauconnerie  j  c'eft  en  lier  une  de  cha- 
que main  ,  pour  l'empêcher  de  charrier  la 
proie. 

BRIDGENORTH  ,  (Ge'ogr.)  petite  ville 
d'Angleterre  ,  dans  le  Shropshire  ,  fur  la 
Saverne.  Long.  15.  5.  lat.  52.  34. 

BRIDGE'I'OWN ,  (  Geogr.  )  ville  d'A- 
mérique ,  dans  l'île  de  la  Barbade  ,  aux 
-Anglois  5  elle  eft  forte  8c  bien  peuplée. 
Long.  318.  40.  lat.  13.  24. 

BR1DGL^V^ATER  ,{Gèograph.)  grande 
ville  d'Angleterre  ,  fur  le  Paret  ,  dans  la 
pro^■ince  de  Sommerfet  ,  avec  titre  de 
.comtés 

B  R I D  LI N  G  T  O  N ,  (  Géographie.  )  pe- 
tite ville  d'Angleterre  ,  dans  la  province 
d'Yorck. 

BRIDON  ,  fubf.  m.  (  Eperonnier.)  c'eft 
wne  feule  embouchure  qui  fe  termine  par 
des  anneaux  ,  dans  lefquels  on  paflè  les 
rênes  :  on  les  appelle  bridons  à  la  royale  ; 
parce  que  ce  fut  ,  dit-on ,  louis  XIV  qui 
s'en  fervit  le  premier  dans  une  circonftance 
où  la  bride  de  fon  cheval  fe  caffà. 

Bridon  à  l'AngloiJe  ,  ne  diftere  du 
bridon  à  la  royale  ,  que  par  fon  anneau 
demi-rond  ,  monté  fur  un  fer  rond  ,  8c 
pafle  dans  l'anneau  qui  termine  l'embou- 
chure. 

On  ne  mené  les  chevaux  anglois  qu'avec 


premièrement    monté  avec    le 


il    n'eft 
mors. 

BRIDPORD,  (Cfb^r.)  petite  ville  d'An- 
gleterre ,  dans  la  province  de  Dorfet. 

BRIDURE  ,  fubft.  mafc.  (  terme  de  Ri- 
vière 6-  de  Train.  )  perche  qui  tient  avec 
une   longue  rouette.    V\\'e\    Train    6- 

ROUETTE. 

*  BRIE  ,  f  f.  (  Boulanger  6-  Vermicelier.  ) 
barre  de  bois  pour  battre  8c  brier  la  pâte 
dont  on  fait  les  vermicelis ,  les  macaronis 
8c  d'autres  pâtes  d'Italie.  On  s'en  fer\'oit 
auftî  autrefois  pour  brier  la  pâte  du  pain 
de  Goneffe.  La  brie  a  ordinairement  dix 
à  douze  pies  de  longueur  :  elle  eft  plus 
grofle  ,  ^a  un  côté  tranchant  à  l'extré- 
mité ,  parlaquelle  elle  eft  attac'iée  au  pé- 
trin. 

BRIE  ,  (  Ge'cg.)  pavs  de  France  ,  borné 
au  nord  par  l'île  de  France  ,  8c  le  Soi/Ton- 
nois  ;  à  l'orient  par  la  Champagne  ,  &l  au 
midi  par  la  Seine.  On  la  divife  en  haute  êc 
baffe. 

Brie-Comte-Robert  ,  {Gcogr.)  petite 
ville  de  France  dans  la  Brie,  à  6  lieues  de 
Paris.  Long.  20.  16.  24.  lat.  48.  41.  26. 

BRiE-CoMTE-BR.'il^E,  (Géogr.)  petite 
ville  de  France  dans  le  Soifibnnois  ,  au 
bord  de  la  Vefte  ,  qui  fe  jette  près  de  là 
dans  l'Aifne. 

BRIECK ,  (  Ge'og.  )  pays  de  la  petite  Po- 
logne ,  dans  le  palatinat  de  Cracovie. 

BRIEF ,  f  m.  eCommerce  de  mer.  J  en 
ufage  dans  toute  la  Bretagne  ,  pour  figni- 
fier  l'écrit  ou  le  congé  que  les  maîtres ,  pa- 
trons ou  capitaines  des  vaiiïêaux  font  obli- 
gés de  prendre  des  commis  des  fermes  du 
Roi ,  dans  les  ports  de  cette  province.  Voy. 
Bref  &  Brieux.  (G) 

BRIEG,  {Géographie.)  \\\\c  forte  d'Al- 
lemagne ,  capitale  d'une  principauté  de 
même  nom  ,  dans  la  Bafte  -  Siléfie  ,  à  fix 
milles  de  Brellau.  Longitude  35.  10.  latitude 
50.  49. 

B  R  I  E  G  ,  (  Géog.  )  ville  d'Angleterre  , 
dans  la  province  de  Galles ,  remarquable 
par  des  bains  chauds. 

BRIENNE  (  Géograph.  )  petite  ville  de 
France  .  en  Champagne,  près  de  la  rivière 
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cl  es  bridons  ,  ôc  on  ae  leur  met  des  brides  I  d'Aube  ;  avec  litre  de  comté. 
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BRIENNON  ,  (  Gc'ogr.  )  petite  vîllo  de 
France  en  Champagne  ,  fur  la  rivière  d'Ar- 
inançon  ,  dans  le  Seimonois. 

*  BllIER  ,  V.  adj.  Biier  la  pâte ,  en  terme 
de  Vermlcelier  ,  c'eft  la  battre  fortement 
avec  une  barre  qu'on  nomme  brie.  Cette 
barre  s'attache  fur  le  pétrin  par  fon  plus 
gros  bout  :  elle  a  un  côté  tranchant  ,  & 
c'cd  par  ce  coté  qu'on  hr'ie  la  pâte.  Le 
vermicelier  elî  à  moitié  afïïs  fur  l'autre  ex- 
trémité de  la  brie  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  a 
la  cuifle  droite  fur  cette  extrémité  ,  qu'il 
tient  aufli  de  la  main  droite  ,  tandis  qu'il 
frappe  preilcment  du  pié  gauche  contre 
terre  pours'élever  avec  la  brie  &  lui  donner 
Je  mouvement,  ayant  la  main  gauche  en 
l'air  &  en  mouvement  :  la  tète  fuit  aufTi  ces 
mouvemens  qui  fe  font  en  cadence.  En 
battant  ainfilapàte  ,  elle  vient  A-r  le  devant 
du  pétrin  ,  on  la  repoufTe  fous  le  tranchant 
de  la  brie  ,  pour  la  rabattre  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  fufTifamment  écrafée  &  briée. 
On  donne  ordinairement  douze  tours  de 
brie  à  la  pâte  des  vermicelis ,  macaronis  , 
lazagnes  ,  &c.  en  quatre  reprifes  ,  parce 
qu'à  chaque  reprife  on  replie  trois  fois  les 
bords  de  la  pâte  ;  c'eil-à-dire  ,  qu'on  re- 
plie chaque  fois  un  des  trois  côtés  de  la  pâte, 
le  devant  ,  puis  un  côté  ,  puis  l'autre ,  &. 
à  chaque  fois  on  donne  un  tour  de  brie 
fur  toute  la  pâte.  L'urt  au  Vermicelier  par 
At.  AIalol'in. 

BRIESCIA  ,  BRESSICI  ou  BRESCZ , 
^G/o^r.J  province  ou  palatinat  dans  la 
Lithuanie ,  bornée  an  nord  parlespalatinats 
de  Novogrodek  &  de  Troki  ,  à  l'occident 
par  ceux  de  Eielko  &  de  Lublin  ,  au  fud 
par  la  Haute-Wolhinie  &  le  palatinat  de 
Chelm  ,  &  à  l'orient  par  le  pays  de  Rzic- 
zica.  La  capitale  porte  le  même  nom  que 
la  province. 

B  R  1  E  U  X  ,  ÇComm.  )  ufité  en  Bre- 
tagne ,  pour  fignitier  les  congés  que  les 
maîtres  ,  patrons  ,  ou  capitaines  de  vaif- 
it:auï  font  obligés  de  prendre  de  l'amiral  , 
de  l'amirauté  ou  des  commis  des  fermes  du 
Roi.  JWj  Brefou  Brief  ,  dans  le  Dic- 
tionnaire du  comm.  de  Savari ,  tome  I.  page 
H14.  la  taxe  des  droits  de  brieux  ,  que 
paient  les  barques  ou  vaifîèaux  ,  félon 
leur  différent  port  à  Nantes  &  dans  fa 
prévôté  ,   aiiifi-bien  que  pour  les  fels  de 
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Brouage  ,  la  Rochelle  ,  Giierande ,  tranf- 
portes  tant  à  Nantes  &  comté  Nantois  qu'au 
Croilïc.  (G) 

B  R  I  E  u  X  (  St.  )  (Gc'ograph.  )  ville  de 
France  ,  dans  la  Haute-Bretagne  ,  avec 
un  bon  havre  aune  demi-lieue  de  la  mer. 
Long.  14.  47.  lat.  48.  33. 

B  R  I  E  Y  ,  (  Céogr.  )  petite  ville  de 
France  ,  dans  le  duché  de  Bar  ,  près  U 
rivière  de  Manche  ,  à  huit  lieues  de  Saint- 
Michel. 

ERIEZEN,  (GJogr.)  ville  d'Allema- 
gne dans  l'élcdorat  de  Brandebroug.  11  j 
a  encore  une  autre  ville  de  ce  nom  dans 
la  Marche  mitoyenne  de  Brandebourg  , 
fur  la  rivière  de  Niepelitt  ,  à  8  milles 
de  Berlin. 

BRIL'IER  ,  (  terme  de  Plombier.  )  c'eft 
une  bande  de  plomb  ,  qui  fait  partie  des 
enfaîtemens  des  bàtimens  couverts  d'ar- 
doife.  Voyei  Enfaîte.ment. 

BRIGADE:  f  fera.  (  Art  militaire.  ) 
partie  ou  divifion  d'un  corps  de  troupe  , 
foit  à  pié  ,  foit  à  cheval  ,  fous  le  comman- 
dement du  brigadier.  Voyei  Brigadier. 

Le  mot  brigade  eft  dérivé  ,  lî  l'on  en 
croit  quelques  auteurs  ,  du  mot  latin  bri- 
gua ,  brigue ,  ou  intrigue  fecrette.  Du 
Cange  le  fait  venir  de  brigand  ,  foldat  tnal 
difcipliné  ,  qui  court  le  pays  &  le  ravage 
fans  attendre  l'ennemi  ;  comme  font  les 
armées  de  Tartares  ,  d'Arabes ,  &c.  On 
tire  encore  l'étymologie  de  brigade ,  de 
brigandine  ,  forte  d'armure  ,  dont  on  s'eft 
fervi  autrefois  eu  France.  Voye\  Brigan- 
dine. 

L'armée  fe  divife  en  plu/îeurs  brigades  , 
c'eft-à-dire  ,  en  plufieurs  corps  particulier». 
C'eft  un  certain  nombre  de  bataillons  ou 
d'efcadrons  deftinés  à  combattre  8c  à  foire  le 
fervice  militaire  ,  fous  les  ordres  d'un  chef 
appelé  brigadier. 

Les  troupes  d'une  même  brigade  font  fur 
la  même  ligne  dans  l'ordre  de  bataille ,  & 
placées  immédiatement  à  côté  les  unes  des 
autres  ;  elles  ne  font  point  de  différente 
cfpece  ,  mais  feulement  ou  d'infanterie  ou 
de  cavalerie. 

Le  nombre  des  bataillons  ou  des  efca- 
drons  de  chaque  brigade  n'ell  pas  fixé  : 
elle  font  quelquefois  de  fix  bataillons  > 
elles  ne  font  pas  toutes  égales.    Il  y  eu 
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i  de  plus  fortes  &  de  plus  foiblcs,  dans  les 
dernières  campagnes  de  Flandres  ,  celles 
d'infanterie  étoient  de  quatre  bataillons. 
Les  brigades  de  cavalerie  peuvent  aller 
jufqu'à  huit  efcadrons. 

Les  brigades  fuivent  entr'elles  le  rang  du 
premier  régiment  qu'elles  contiennent.  Les 
autres  régimens  font  regardés  comme  joints 
avec  ce  premier  ,  Se  ne  Éiifant  en  quelque 
façon  que  le  même  corps.  Conformément 
au  rang  de  ce  régiment  ,  on  donne  aux 
brigades  les  pojfes  d'honneur  qui  lui  convien- 
nent. On  appelle  pojies  d'honneur  à  la 
guerre,  celui  qui  eft  jugé  le  plus  périlleux; 
comme  les  flancs  des  lignes  font  les  endroits 
les  plus  expofés  8c  les  plus  dangereux ,  on 
place  par  cette  raifon  les  premières  bri- 
gades aux  flancs.  Le  Blond  ,  Ejfai  fur  la 
Cafframétation. 

Brigade,  dans  l'Artillerie,  eft  une  cer- 
taine divifion  de  l'équipage  &  du  train 
d'Artillerie  ,  compofée  ordinairement  de 
dix  pièces  de  canon  ,  &  de  toutes  les  dif- 
férentes munitions  néceflaires  à  leur  fer- 
vice.  Chaque  brigade  a  un  Comraiflaire 
provincial  ,  plufieurs  commifîâires  ordi- 
naires 8c  extraordinaires  ,  des  officiers 
pointeurs ,    &c.  (Q) 

BRIGADIER  ,  eft  un  ofHcier  qui  com- 
mande un  corps  de  troupes  appelé  brigade, 
Voyei  Brigade. 

Brigadier  des  armées  du  roi ,  eft  un 
officier  créé  du  règne  de  Louis  XIV,  dont 
les  fonélions  font  fubordonnées  au  maré- 
chal de  camp. 

Le-  titre  de  brigadier  n'étoit  d'abord 
qu'une  commiffion ,  8c  non  une  charge ,  ni 
proprement  un  grade  dans  l'armée  :  mais 
en  1667,  quand  la  guerre  commença ,  le 
roi  fit  expédier  divers  brevets  de  cavalerie  , 
dont  il  honora  plufieurs  officiers  ;  8c  c'eft 
alors  que  furent  inftitués  les  brigadiers  par 
brevet.  Le  roi  ayant  été  fort  fatisfait  de 
ces  brigadiers  de  cavalerie  ,  en  mit  auffi 
dans  l'infanterie  l'année  fuivante ,  c'eft-à- 
dire  en  1668. 

Le  brigadier  d'infanterie  dans  une  bataille 
eft  à  fcheval ,  pour  pouvoir  fe  porter  plus 
vite  aux  divers  bataillons  de  fa  brigade ,  dont 
il  doit  ordonner  tous  les  mouvemens.  Il  y 
a  des  brigadiers  ,  non  feulement  dans  la 
cavalerie  légère  8c  dans  l'iefantcrie ,  mais 
Tome  V. 
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encore  dans  les  dragons  6c  dans  la  gendar^ 
raerie  :  ceux  de  la  gendarmerie  ,  au  moins 
ceux  qui  étoiènt  capitaines-lieutenans  des 
quatre  premières  compagnies ,  précédoient 
dans  les  promotions  ceux  de  la  cavalerie 
légère  ;  mais  cet  ufage  n'eft  plus  ;  il  n'eft 
pas  nécefîaire  d'avoir  paffé  par  la  charge 
de  colonel  ou  de  meftre  de  camp  pour  par- 
venir au  titre  de  brigadier ,-  le  roi  a  fouvent 
promu  à  ce  grade  des  capitaines  aux  gar- 
des ,  des  officiers  de  gendarmerie  ,  des  of- 
ficiers des  gardes  du  corps ,  des  officiers  de* 
gendarmes  de  la  garde  ,  des  officiers  des 
chevaux-légers  8c  des  moufquetaires ,  des 
officiers  d'artillerie,  des  ingénieurs,  8c  des 
lieutenaus-colonels.  Ces  officiers  font  leur 
chemin  comme  les  autres,  c'eft-à-dire , 
que  de  brigadiers  ils  deviennent  maréchaux 
de  camp  6c  lieutenans-généraux  par  leur 
fervics. 

Louis  XIV  attacha  auffi  à  la  qualité  de 
brigadier  des  honneurs  militaires. 

Le  brigadier  qui  eft  logé  dans  le  camp , 
8c  y  a  fa  brigade  ,  doit  avoir  une  garde 
compofée  d'un  caporal  8c  de  dix  hommes 
de  fa  brigade  :  mais  s'il  eft  dans  une  place 
fous  un  autre  commandant  ,  il  n'a  pas 
même  de  fentinelle. 

Quand  le  brigadier  vifite  un  pofte  ,  l'of- 
ficier tient  fa  garde  en  haie  ,  fans  autres 
armes  que  l'épée  ,  8c  fe  met  à  la  tête  ayant 
fon  efponton  près  de  lui. 

Un  officier,  tandis  qu'il  n'eft  que  briga- 
dier,  eft  pour  l'ordinaire  obligé -de  garder 
fon  régiment ,  s'il  en  avoit  avant  que  d'être 
parvenu  à  ce  grade  :  mais  il  peut  le  vendre 
à  fon  profit  dès  qu'il  eft  fait  maréchal  de 
camp. 

Par  ordonnance  du  30  mars  1668  ,  le 
roi  donne  aux  brigadiers  d'infanterie  la 
même  autorité  fur  les  troupes  d'infanterie  , 
que  ceux  de  cavalerie  ont  fur  celles  de 
cavalerie. 

Parcelle  du  10  mars  1^73  ,  il  a  été'  réglé 
que  tout  brigadier  qui  aura  lettres  de  fer- 
vice  ,  commandera  à  tous  colonels  ou  mef- 
tres  de  camp  ,  tant  d'infanterie  que  de  ca- 
valerie :  que  dans  une  place  fermée  celui 
d'infanterie  commandera  à  celui  de  cava- 
lerie ;  mais  dans  un  lieu  ouvert  8c  à  la 
campagne  ,  celui  de  cavalerie  commandera 
à  cejui  d'infanterie. 
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L'ordonnance  du  3e  juillet  i6p5  y  ajoute 
le  brigadier  des  dragons,  auquel  elle  donne 
le  même  rang  qu'a  celui  de  cavalerie  ,  ai. 
ordonne  qu'ils  rouleront  enfcmble  fuivant 
leur  ancienneté. 

Par  ordonnance  du  premier  avril  1696, 
il  a  été  réglé  que  les  In^adiers  qui  auront 
leur  commiflion  du  même  jour,  garderont 
toujours  ,  comme  coîonels  ,  le  rang  que 
leur  régiment  leur  donne  ,  &.  marcheront 
comme  brigadiers  fuivant  l'ancienneté  de 
leur  comniiflicn  de  colonels.  Lt  par  celle 
du  20  mars  1704,  fa  raajeflé  expliquant 
ïïîieux  fon  intention  à  l'égard  des  colonels 
d'intànterie  qui  ont  pùfii  l'oit  dans  la  gen- 
darmerie ,  foit  dans  des  régimcns  de  cava- 
lerie ou  dragons  ,  elle  a  ordonné  que  les 
higadiers  d'infanterie  ,  de  ca\ alerie  ou  de 
dragons ,  marcheront  enir'eux  du  jour  de 
leur  cbmmiïïîon  de  colonels  ou  de  mefires 
de  camp,  d'infanterie,  de  cavalerie  ou  de 
dragons  ,  faxs  avoir  égard  aux  changemens 
des  corps,  ni  au  tem])s  où  ils  feront  entrés 
dans  celui  où  ils  fe  trouveront. 

NonobUant  le  brevet  que  le  roi  donne 
aux  bri^adiiTS  ,  ils  ne  fer\  ent  en  cette  qua- 
lité que  par  une  lettre  de  fervice.  Ils  ont 
en  campagne  cinq  cents  livres  par  mois  de 
«juarante  cinq  jours.  (Q) 

EPdGADlhR  ,  f  m.  (  Ilipire  nat.  Ick- 
thjclog.  )  poilTon  des  îles  JMoluques ,  très- 
bien  gravé  Se  enluminé  fous  ce  nom ,  par 
(^oyctt ,  dans  la  première  partie  de  fon 
Recueil  des  pcijfcns  d' A mboine  ,   au  n".  71. 

Il  a  le  corps  elliptique  ,  médiocrement 
alongé  ,  afîez  comprimé  ou  aplati  par  les 
cotés ,  la  tète  &  les  yeux  petits ,  la  bouche 
iziédiocre  ,  les  dents  grandes. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ; 
favcir  ,  deux  ventrales ,  petites  ,  placées 
fous  le  ventre  ,  afi'ez  loin  derrière  les 
peélorales  qui  font  triangulaires  ,  petites  ; 
ime  dorfale  ,  longue ,  plus  balTe  devant 
que  derrière  j  une  derrière  Tanus  longue, 
&.  une  à  la  cjueue  qui  eft  qiuirrée  &.  tron- 
quée. 

11  a  le  corps  verd ,  marqué  par  compar- 
ilniens  de  taches  quarrées,  noires,  à  centre 
blanc  ,  le  ventre  &  la  poitrine  rouges ,  les 
cotés  de  la  tète  jaunes  a\ec  fix  rayons 
rouges  autour  des  yeux  ,  les  nageoires 
jaunes  à  rayons  noirs  ;  Se  deux  lignes  rouges^ 
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longitudinales  à  celles  de  l'anus.  La  pru- 
nelle de  fes  yeux  elt  blanche  ,  entourée 
d'une  iris  rouge  cerclée  de  bleu. 

Aiœurs.  Le  brigadier  eft  commun  dans  la 
mer  d'Amboine  autour  des  rochers. 

Remarques.  Ce  poi.Ton  forme  ,  avec  le 
voorn,  un  genre  particulier  dans  la  famille 
des  fîlures  ou  nous  lav  ons  place ,  dans  Vlch- 
tkjoio^ie  que  nous  fommes  prêts  à  publier. 
{Al.   AVANSOy.) 

BRIGAND ,  fubfîantif  mafculin ,{HiJ}.) 
vagabond  qui  court  les  campagnes  pour 
piller  &.  voler  les  paflàns.  On  donne  quel- 
quefois ce  nom  aux  foldats  mal  difcipiinés 
qui  défolent  les  pays  oii  ils  font  des  cour- 
fes,  &  qui  n'attendent  point  l'ennemi  pour 
le  combattre.  Ainfi  les  Hordes  des  Tar- 
larcs ,  &.  ces  pelotons  d'Arabes  qui  infui- 
tent  les  voyageurs  dans  le  Levant,  ne  font 
que  des  troupes  de  brigands.  On  prétend 
que  ce  mot  vient  originairem.ent  d'une 
compagnie  de  foldats  que  la  vilk  de  Paris 
arma  &c  foudoya  en  135*5 ,  pendant  la  pri- 
fon  du  roi  Jean;  que  toitte  cette  troupe 
éioit  anr.ée  de  brigandines ,  forte  de  cotte 
d'armes  alors  ulîiee  ;  &  que  les  défordres 
qu'ils  commirent  leur  acquirent  le  nom 
de  brigands  ,  qu'on  appliqua  enfuiie  aux 
^oleurb  de  grand  chemin.  Borel  le  dérive 
de  brtigue ,  autre  efpece  d'armure  ancienne 
faite  de  lame  de  fer  jointes  ,  &.  dont  ces 
■brigands  fe  fervoient  comme  de  cuirafles. 
Julie  Lipfe  le  fait  venir  de  bradâmes  , 
qui  étoitnt  les  fantafilns.  Fauchet  en 
trouve  la  racine  dans  brig  ou  brug  ,  vieux 
mot  Gaulois  ou  Tudefque ,  qui  iignilîe  ua 
poiii  ;  parce  que  ,  dit-il  ,  ks  ponts  font 
des  lieux  où  l'on  détroulTe  conrmunéiiient 
les  pafians.  D'autres  le  tire  d'un  nommé 
Burgand  ,  qui  déiola  la  Guienne  du  temps 
de  Nicolas  premier.  Lt  d'autres  enfin  de 
certains  peuples  appelés  Brigakiins  ou 
Brigands  ,  qui  demeuroient  fur  les  bords 
du  lac  de  Confiance  ,  &.  pilloient  tout  le 
monde  indiflérenunent  ,  ajiiis  ou  ennemis. 
(C) 

BllIGANDAGE,  fubft.  ra.  {Jurijprud.) 
eft  un  \o\  fait  à  force  ou\ erte  ,  comme  le 
vol  fur  les  grands  chemins  ,  ou  autre  fem— 
blable.  Il  eft  oppofé  à  filouterie  ou  larcin. 
C'eft  un  crime  capital.  V.  VoL ,  riLOU-r 
TtKIE  ,   L;i.RCIJS'. 


B  R  I 

Il  fe  dit  auïïî,  dans  un  fens  figuré  ,  d'ex- 
lorfîons  ou  concuffions  dont  les  particuliers 
ne  peuvent  pas  fe  détendre  :  aiafi  l'on  dira 
en  ce  fens ,  qu'un  gomerneur  de  province , 
un  traitant  ,  a  commis  des  brigandages 
criam  ■  (H) 

BRIGANDINE  ^«  JRIGANTINE  ,    f. 

f.  (  j4rt.  milii.  )  efpece  de  corcelet  fait  de 
laroes  de  fer ,  attacliées  les  unes  aux  autres 
fur  leur  longueur  par  des  clous  rivés  ou  par 
dej  crochets.  Cette  armure  étoit  en  ufagc 
lors  de  l'établiflement  des  francs -archers 
par  Charles  VU,  qui  la  nomme  dans  le 
détail  des  armes  dont  fes  troupes  dévoient 
être  années.  (Q) 

*  BRIGANTES  ,  fub!l.  m.  plur.  (  Ccogr. 
hij'.)  nom  d'un  peuple  compofé  de  difté- 
remes  nations ,  &  foutenu  par  des  colonies 
que  les  anciens  Gaulois  en\oyoient  en  Ef- 
pagne  ,  en  Portugal ,  en  Italie  ,  en  Alle- 
magne ,  &  dans  Ta  grande  Bretagne.  Ce 
peuple  habitoit  les  lieux  les  plus  élevés  de 
ces  pavs;  auiH  remarque-t-on  que  les  villes 
qui  îinifîent  par  brica  ,  brl^a  ,  bii:i ,  font 
pour  la  plupart  fituées  fur  des  hauteurs. 
Voilà  un  peuple  bien  lîngulier.  Il  étoit  dil- 
perfé  dans  dilîerentcs  contrées ,  où  il  con- 
fervoit  fou  nom  ,  oh  il  affetloit  d'iiabirer 
les  lieux  hauts ,  &.  où  il  étoit  entretenu  par 
des  colonies 

BRIGANTIN,  f.  m.  {^Harine)  c'eft  un 
petit  vaifîeau  léger  ,  bas  Se  ouvert ,  c'eû- 
a-dire,  qui  n'a  point  de  pont,  il  eft  moins 
grand  pour  l'ordinaire  que  la  galiote  ;  ii 
va  à -rames  &  à  voiles  :  on  s'en  fert  pour 
faire  la  corrfe.  Il  a  communément  doi-ze 
à  quinze  bancs  de  chaque  côté  cour  1er 
rameurs  ,  &  un  homme  à  chaque  rame. 
Les  corfaires  fe  fervent  principalement  de 
triganîins  à  caufe  de  leur  légèreté.  Tou; 
les  matelots  font  foldats  ,  &  chacun  à  fou 
fulil  en  état ,  au  deilbus  de  fa  rame.  {Z) 

BRiG-KAUSTEVEN  ,  (  Geogr.  )  petite 
ville  d'Angleterre  dans  la  province  de  Lin- 
coln. 

^  BRIGNAIS  ,  r  Géogr.  )  Prifcimacum  , 
bocrg  entre  Lvon  8c  Saint-Chamond.  11  s'y 
livra  une  (anglante  bataille  en  1362  ,  où 
périt  Jacques  de  Bourbon  ,  comte  de  la 
Marche  ,  en  voulant  dilTiper  les  grandes 
compagnies.  (C) 
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'  §  BRTGNOLES  ,  Brinonb  ,  (  Cécgr.  ) 
ville  de  Provence  à  6  lieues  de  Toulon  , 
renommée  pas  fes  bons  pruneaux.  C'ell  la 
patrie  de  Joleph  Paroflel ,  dit  des  Batailles , 
&.  du  favant  père  le  Brun  de  l'Oratoire. 
Elle  efl  à  170  lieues  de  Paris.  (C) 

Brignoi.es  ,  (  Cebgr.  )  rivière  d'Italie 
dans  l'état  de  Gènes. 

BRTGONDIS  (les)  ,  (Geogr.)  peuple 
d'Ethiopie  dans  la  CafiVerie,  au  nord-oueil 
du  cap  de  Bonne-Efpérance. 

BRiGUElL,  (Geogr.)  petite  ville  de 
France  dans  ia  Baffe-Marciie  ,  aux  conlins 
du  Poitou  8c  de  l'Angoumois  ,  fur  la 
Vienne. 

BRIGUES  ,  f  f  (  Hijhire  anc.  )  étoient 
chez  les  Romains  les  démarches  que  faifoient 
ceux  qui  afpiroient  aux  honneurs  pour  fe 
taire  élire. 

Ils  alloient  vêtus  de  blanc  par  toute  la 
ville  ,  &  quêtoient  des  fufFrages  dans  le? 
piaces  &.  les  afîemblées  publiques  ;  &  c'ett 
en  cela  que  conlïftoit  Vambitus  ,  mot  com- 
pofé de  l'ancienne  propoluion  am  ,  qui 
iîgnitioit  autour  ,  &  de  ire  ,  aller.  Voje^ 
Canihd.a. 

La  brigue  (e  faifoit  tout  ouvertement  à 
Rom.e  .  &  on  y  facritioit  de  grandes  fomtnes 
d'argent  :  &  Cicéron  impute  à  cette  caufe 
le  taux  excetrif  auquel  les  intérêts  étoient 
{■(ortés  de  (on  temps  ,  lefquels  rouloient 
entre  quatre  &  huit  pour  cent.  Ciccro. 
'-'/)///.  //.  ad  Quint  frat.  C'étoit  plutôc 
corrompre  les  citoyens  que  les  foUiciter. 
La  bri~ue  a  coûté  pour  une  feule  tribu  jul- 
qu'à  80729  livres  ;  or  il  y  en  avoit  irenfe- 
c;nq  ,  par  où  l'on  peut  juger  des  fonuries 
immenfes  que  coûtoient  les  charges  à  Ro- 
me ,  quoiqu'elles  n'y  fufl'ent  pas  vénales. 

_  ERIHUEGA  ,  (  Giogr.  )  petite  ville 
d'Lfpagne  dans  la  Canille  nouvelle  ,  fur  la 
rivière  de  Trajuna.  Il  s'y  fait  un  grand 
commerce  de  liiine. 

BRILINGEN  ,  (  Gèogr.  )  petite  ville 
d'Allemagne  dans  la  Suabe  ,  fur  le  Bitjer.. 

BRILLANT  ,  LUSTRE  ,  ECLAT  , 
fubll.  m.  [Gram.)  termes  qui  font  relaiits 
aux  couleurs ,  quand  ils  font  pris  au  propre 
&  au  phytîque ,  &  qu'on  tranfporte  par 
métaphore  aux  expreffions  ,  au  ityle  aux 
penfées  ;  alors  il  ne  iîgnifie  autre  chofe^^ 
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que  de  même  qu'entre  les  couleurs  il  y 
en  a  qui  affectent  plus  ou  moins  vi\ement 
nos  yeux  ,  de  même  entre  les  penfées  &. 
les  expreffions  ,  il  y  en  a  qui  frappent  plus 
ou  moins  vivement  l'efprit.  L'éclat  enché- 
rit fur  le  brillant ,  &  celui-ci  fur  le  lujtre  : 
il  femble  que  l'éclat  appartienne  aux  cou — 
leurs  vives  &.  aux  grands  objets  ;  le  bril- 
lant ,  aux  couleurs  claires  &  aux  petits 
objets;  &  le  lujlre  ,  aux  couleurs  récentes 
&:  aux  objets  neufs.  La  flamme  jette  de 
l'éclat;  le  diamant  brille,  le  drap  neuf  a 
fon  hjtre. 

Brillant  ,  adj.  &  fubft.  m.  (  Belles- 
Lettres.  )  11  fe  dit  de  l'efprit ,  de  l'imagi- 
nation, du  co'oris,  de  la  penfée.  On  dit 
d'un  efpritfécond  enfaillies,  en  traits  ingé- 
nieux ,  dont  la  juileffe  &  la  nouveauté  nous 
éblouit ,  qu'il  eft  brillant.  Le  brillant  de 
l'imagination  coniîfle  dans  ime  foule 
d'images  vives  &.  imprévues  qui  fe  fuccedeni 
avec  l'éclat  &  la  rapidité  des  éclairs. 
L'abondance  &.  la  variété  font  le  brillant  du 
coloris.  Des  idées  qui  jouent  enfemble 
avec  juftefTe  &  avec  grâce  ,  dont  les  rap- 
ports font  vivement  failis  8c  vivement 
exprimés  ,  font  le  brillant  de  la  penfée.  Le 
fiyle  eft  brillant  par  la  vivacité  des  penfées , 
des  images  ,  des  tours  &  des  expre/îions. 
Le  ftyle  d'Ovide  ,  celui  de  l'Ariofte  eft 
brillant.  Dans  Homère  ,  la  defcription  de 
la  ceinture  de  Vénus  eft  une  peinture 
brillante.  Brillant  ne  fe  dit  guère  que  des 
fjjets  gracieux  ou  enjoués.  Dans  les  fujets 
ferieux  &.  fublimes ,  le  ftyle  eft  riche ,  écla- 
tant.   M.  AI.iRMOyTEL. 

Brillant  ,  c'eft ,  parmi  les  Diamantaires, 
un  diamant  taillé  defîus  &  deftbus. 

Le  brillant  vu  pur  fa  table  eft  compofé  de 
quatre  bifeaux,  qui  formcroient  un  quarré 
(ans  les  coins  qui  '.'arrondiflent.  V.  BiSEAU, 
Com,  &  Table. 

Brillant  ,  (  Aîanege.  )  un  cheval  bril- 
lant eft  celui  qui  exécute  fon  exercice  &  fes 
airs  de  manège  avec  un  feu  &.  une  vivacité 
qui  éblouit ,  pour  ainli  dire  ,  les  yeux  des 
,  Ipecflateurs.  {V) 

BRILLE  (  LA  ) ,  (  Ge'ogr.  )  ville  mari- 
time de  la  province  de  Hollande  ,  dans 
l'île  de  Voorn.  elle  eft  fortifiée  ,  &  a  un 
hon  portprèsde  l'embouchure  delà  Meufe. 
lj>ng.  31.  51.  lai.  51.  53. 


B  R  I 

BRILON  ,  (  Gécgr.  )  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  le  cercle  de  Weftphalie ,  appar- 
tenante a  l'électeur  de  Cologne. 

BRIMBALE  ou  BRINGUEBALE,  fubft. 
féminin.  (Fontain.)  eft  la  barre  ou  la  verge 
qui  fait  jouer  une  pompe.  Ce  mot  eil  un 
peu  vieilli  ;  8c  il  convient  mieux  de  dire 
la  tringle  de  fer  qui  eft  attachée  d'un  bout 
à  la  manivelle  ,  8c  de  l'autre  au  piflon 
qui  fait  fon  jeu  dans  le  corps  de  la  pompe. 

(fi) 

*  BRIMO  ,  f.  f.  (Alvth.  )  c'étoit  un  des 

noms  de  Froferpine  ;   il  iigniiie  terreur  :  il 

vient   de    ^f.^a ,  J'épouvante.  Les    anciens 

croyoient  que  les  terreurs  nocturnes  ve- 

noient  de  Proferpine. 

BRIN ,  f  m.  fe  dit  en  général  de  toute 
petite  portion  d'un  corps  foible  8c  long  ; 
ainfî  on  dit  un  brin  de  foie.  Il  fe  dit  même 
quelquefois  aufîl  d'un  corps  long  8c  menu, 
comme  un  brin  de  paille. 

Brin  de  fougère  ,  terme  d'Architeélure  , 
forte  de  pan  de  bois.  Vojei  Pan  de  bois. 

(^^ 

Brin  ,  les  Artificiers  appellent  ainn  une 

tringle  de  bois  de  trois  à  quatre  pouces  de 
gronèur  ,  fur  laquelle  on  arrange  les  pots  a 
Feu ,  en  les  plantant  par  le  moyen  des  che- 
villes attachées  à  leurs  bafes,  dans  les  trous 
pratiqués  le  long  de  cette  tringle. 

Brin  ,  (  Corderie  ou  Economie  rujliq.  ) 
on  appelle  ainiî  les  tilamens  du  chanvre  , 
fur-tout  quand  ils  ont  été  afEnés  8c  peignéf. 
Les  tilamens  les  plus  longs  qui  reftent  dans 
les  mains  des  peigneurs  s'appellent  le  pre- 
mier brin  :  on  retire  du  chanvre  qui  eft  relié 
dans  le  peigne  des  tilamens  plus  courts, qu'en 
appelle  le  fécond  brin  ,•  le  refte  de  l'étoupe, 
qui  fert  à  d'autres  ufages. 

Brin  ,  (  Eyentaillijle.  )  c'eft  une  de  ces 
petites  flèches  qui  forment  ces  efpeces  de 
ra3-ons  de  bois ,  d'ivoire  ,  &c.  qu'on  voit 
aux  éventails  ,  qui  en  foutiennent  le  pa- 
pier ,  8c  qui  fe  réuniflent  par  leur  extrémité 
comme  à  un  centre  où  ils  font  unis  par  un 
clou. 

Brin  ,  maître  brin  ,  (  Eventaillijfe.  )  ce 
font  deux  longs  momansdebois,  d'écaillé, 
d'ivoire ,  &c.  auxquels  font  collées  les  deux 
extrémités  du  papier ,  d'un  éventail ,  8c 
entre  lefquels  les  tleches  font  reflerréee.  V. 
Eventail. 
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Brin  ,  (  Jardinage.  )  on  dit  un  arbre  d'un 
heau  brin  ,  c'eft-à-dire  ,  d'une  belle  venue, 
d'une  tige  droite  &.  unie  ,  foit  que  ce  foit 
un  arbre  fruitier  ,  ou  un  fauvage. 

En  fait  de  Charpente  ,  on  dit  une  poutre  , 
une  folive  de  brin  ,  quand  la  pièce  eit  prife 
dans  le  montant  de  l'arbre  ,  Se  non  dans 
fes  branches.  (K) 

BRINDES  ou  BRINDISI ,  (Geog.  anc.  & 
moderne.  )  ville  du  royaume  de  Naples ,  dans 
le  pays  d'Otranie  ,  près  le  golfe  de  Venife^ 
avec  un  des  meilleurs  ports  d'Italie.  Long. 
34.  40.  lat.  40.  5a.  C'étoit  le  Brundufium 
des  anciens. 

BRINDILLE  ,  f.  f  (  Jardinage.  )  eft  un 
petit  rameau  de  bois  que  la  tige  d'un  arbre 
a  pouffé.  {K) 

*  BRINDONES  ,  f.  m.  pi.  (Boreniq.) 
fruit  qui  croît  aux  Lides  orientales  à  Goa  : 
il  eil  rougeàtre  en  dehors  ,  d'un  rouge  de 
fang  en  dedans  ,  8c  d'un  goût  très-aigre. 
11  conferve  toujours  fa  couleur  intérieure  : 
quant  àfon  goût,  il  perd  quelquefois  de  fon 
âcreté ,  à  mcfure  qu'il  mûrit  ;  il  devient 
auiîî  noirâtre  à  l'extérieur.  Il  y  a  des  per- 
fonnes  qui  l'aiment.  11  fert  aux  Teinturiers. 
On  conferve  fon  écorce  ;  Ray  dit  qu'on 
l'emploie  en  Portugal  à  faire  du  vinaigre. 
Cette  defcription  eft  ii  imparfaite,  qu'il  n'eft 
pas  pofRble  de  deviner  fi  le  fruit  décrit  eft 
de  l'efpece  des  poires ,  des  pommes ,  des 
pêches ,  des  cerifes  ,  &c. 

BRINEX,  {AJironomie.  )  nom  que  les' Ara- 
bes donnent  à  la  belle  étoile  de  la  lyre.  (  M. 
jje  la  Lande.) 

BRINGARASI  ,  f  m.  {Hifl.  nat.  Botani- 
que.) nom  Brame  d'une  plante  du  Malabar, 
affez  bien  gravée  ,  quoique  fans  détails,  par 
Van-Rheede  ,  dans  fon  Hortus  Malabaricus, 
volume  X  ,  planche  XLII ,  page  83  ,  fous  fon 
nom  Malabare  pee  cajenneani  8c  pee.  cajoni. 
J.  Commelin  ,  dans  fes  notes  fur  cet  ou- 
Trage  ,  l'appelle  chryfanthemi  feubellidisma- 
jorii  fpecies. 

C'eft  une  plante  annuelle  qui  s'éleva  fous 
la  forme  d'un  buiftbn  fphérique  de  deux 
pies  environ  de  diamètre  en  tout  fens , 
ayant  une  touiFe  de  racines  blanches  , 
iîbreufcs ,  de  trois  pouces  de  longueur  fur 
une  ligne  de  diamètre  ,  d'où  fortent  quatre 
ou  cinq  branches  cylindriques  de  deux  à 
trois  lignes  de  diamètre ,  rougeàtres,  femées 
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de  quelques  poils  rudes ,  raiïiifiées  de  quel- 
ques branches  alternes  ouvertes  fous  un  an- 
gle de  45  degrés. 

Les  feuilles  font  oppbfées  deux  à  deux 
en  croix ,  à  des  dil^ances  de  deux  à  trois 
pouces  ,  elliptiques,  pointues,  longues  de 
deux  pouces  ,  une  fois  8c  demie  à  deux 
fois  moins  larges  ,  épaiftes  ,  entières ,  ou 
légèrement  ondées  8c rarement  crénelées  fur 
leurs  bords,  verd-brunes  ,  femées  de  poils 
courts  ,  durs  ,  qui  leur  donnent  de  la  ru- 
de/Te,  relevées  en  defibus  d'une  côte  longi- 
tudinale ramifiée  en  quatre  ou  cinq  paires 
de  nervures  alternes  ,  8c  attachées  fans  pé- 
dicule aux  tiges ,  autour  defquelles  elles 
femblent  fe  réunir  pour  former  ime  gaine 
en  s'écartant  fous  un  angle  de  45  degrés 
d'ouverture. 

Les  fleurs  fortent  folitairement  8c  alter- 
nativement de  l'aifîèlle  des  feuilles  fupérieu- 
res ,  portées  fous  un  angle  de  45  degrés  fur 
un  pédicule  C3"lindrique  une  fois  plus  long 
que  ces  feuilles.  Elles  font  rafTemblées  au 
nombre  de  50  à  60  dans  un  calice  commun, 
fous  la  forme  d'une  tète  fphéricjue  ,^dont 
le  centre  contient  environ  50  fleurons  her- 
maphrodites ,  &:  le  rayon  13315  (iemi- 
fleurons  femelles  qui  s'épanotfifTent  pour 
former  une  fleur  en  tête  jaune  de  près  d'un 
pouce  de  diamètre.  Tous  ces  fleurons  8c 
demi-fleurons  font  portés  chacun  fur  un 
ovaire. 

L'enveloppe  ou  calice  commun  qui  con- 
tient les  demi-fleurons  8c  les  fleurons ,  con- 
fîrte  en  cinq  à  dix  feuilles  inégales  conni- 
ventes ,  rapprochées  fur  un  rang  ,  vertes  , 
triangulaires,  une  fois  plus  longues  que  lar- 
ges ,/  perfiftantes.  Les  fleurons  font  mono- 
pétales à  cinq  divifions  régulières ,  8c  con- 
tiennent cinq  étamines  courtes  réunies  par 
leurs  anthères  ,  un  ftile  cylindrique  termi- 
né par  deux  ftigmates  demi-cylindriques , 
recourbés  en  defîbus  en  crochets  8c  velou- 
tés endefTus.  Les  demi-fleurons  reflemblent 
par  leurs  bords  à  une  languette  jaune  den- 
tée de  deux  à  trois  dents,  a  tube  très-court, 
fans  étamines ,  mais  à  un  ftile  couronné  de 
deux  ftigmates. 

L'ovaire  qui  eft  au  defîbus  de  cliaque 
fleur ,  eft  ovoïde  ,  blanc  ,  un  peu  aplati 
fur  le  ventre  ,  convexe  vers  le  dos ,  plus 
renflé  à  fon  fommet  qui  eft  un  peu  courbe 
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&L(brt  petit ,  fans  aucun  calice  particulier  , 
•enveloppé  d'une  écaille  qui  s'élève  comme 
lui  du  fond  du  réceptacle  commun  qui  eft 
•hémifphérique  ,  aplati  ou  déprimé.  Ces 
ovaires  en  mùrilîânt  deviennent  chacun 
une  graine  ovoïde  ,  longue  de  deux  lignes, 
une  ibis  moins  large  ,  aplatie  d'un  coté , 
convexe  ou  relevée  d'un  angle  aigu  de  l'au- 
tre, plus  grofîe  à  l'on  extrémité  qui  eft  ren- 
flée ,  verd-brune  d'abord  ,  enfuite  cendrée, 
relevée  de  chaque  coté  d'une  nervure  droite 
purpurine. 

Culture.  le  bringarafi  croît  au  Malabar 
d?.rs  les  terres  humides  voifincsdubord  des 
étangs  &.  des  rivières.  11  fleurit  en  été,  c'eft- 
à-dire,  pendant  la  faifon  des  pluies. 

Quali'.es.  Cette  plante  aune  laveur  légè- 
rement acre  &.  amere. 

Ufages.  Son  fuc  cuit  avec  un  peu  de 
^ouille  de  fer  &  d'urine  de  vache  croupie 
ou  macérée  fe  donne  intérieurement  pour 
l'hvdropifie.  On  en  frotte  latére  pour  faire 
croître  les  ch.eveux.  Ses  feuilles  cuites  avec 
de  l'huile  nouvelle  de  palmier,  s'appliquent 
en  cE.taplafme  fur  la  tète  pour  appaifer  la 
migraine. 

tiemarques.  Si  J.  Commelin  eût  fait  atten- 
tion aux  éafclles  longues  qui  féparent  ôc  en- 
veloppent chaque  graine  du  bringaraji ,  il 
n'eût  pas  comparé  cette  plante  ,  ni  au  bellis 
majcr  qui  eft  le  leucainhemun  de  Diofcoride, 
ni  au  chryfar.ihimum  du  même  Diofcoride 
qui  en  eft  une  efpece  ,  mais  il  l'aJt  recon- 
nu pour  une  efpece  fie  l'amali  qui  forme  un 
genre  particulier  dans  la  famille  des  com- 
pofés  ,  fe(flion  lo'  des  bidens  où  nous  l'a- 
vons place.  Voyei  nos  FamilUs  des  plan- 
tes ,   volume  II  ,   page    130.    {AI.  Adas- 

FaiNGUF, ,  f  f.  fedit  ,  en  Manège,  d'un 
petit  cheval  d'une  vilaine  figure  ,  &.  qui 
n'efi  point  tîofîe. 

ERINN  ,  (  Géogr.)  ville  forte  d'Allema- 
gne ,  en  Moravie ,  au  confluent  des  rivières 
de  Schwart  &.  de  Schwitt.  Long.  24.  43.  lat. 
49.  8. 

BRIXNITZ  ,  (  Gtogr.  )  rivière  d'Allc- 
maçrne  ,  dans  la  Silène  ,  qui  fe  jette  dans 
l'Oder. 

BRîOl  ON  ,  (  çéogr.  )  petite  ville  forte 
^e  la  Val.ichie  ,  fur  le  Danube. 

BRION  o«ERL\GEAi;,f  m.(A!anae.) 


BRI 

c'efl  la  pièce  du  haut  de  l'étrave  ,  ou  fon. 
alonge ,  lorfque  l'étrave  eft  de  deux  pièces  : 
il  vient  à  la  hauteur  de  l'éperon.  Les  Hol- 
landois  ne  font  pas  d'ctrave  de  deux  pieceç. 
Vi^jei  la  PI.  IV.  f g.  r.  n".  2.  la  liiuition  de 
la  pièce  de  bois  appelée  brion  ,  pofée  entre 
la  quille  i  ,  &,  l'étrave  3.  (Z) 

Bkio\,  (  Géogr.  )  île  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale,  au  Canada. 

BRIOM  ,  (  Geogr.  )  c'eft  le  noiti  de  trois 
îles  de  la  mtr  Adriatique  ,  qui  appartien- 
nent aux  Vénitiens,  fur  la  côte  orientale  de 
rWrit:. 

BKiONNE  ,  {Géogr.)  bourg  de  Nor- 
mandie fur  la  Rille  ,  à  l'extrémité  du 
Vexin  :  ce  bourg  ,  dès  le  commencement 
du  XI  lîecle  ,  étoit  décoré  du  titre  de 
comté;  le  roi  a  établi ,  en  faveur  de  Henri 
de  Lorraine ,  comte  d'Harcourt ,  trois  foires 
par  an  ,  de  trois  jours  chacune  ,  au  xii  fïe- 
cle.  11  y  avoit  trois  églifes  :  il  n'en  refte 
plus  que  celle  de  S.  Martin ,  ancienne  lé- 
profcrie  de  S.  Michel  unie  aux  Bénédicli- 
nes  en  1642.  Il  fe  tint  à  Brionne,  vers  1040, 
une  célèbre  conférence  entre  les  plus  habi-» 
les  gens  de  la  province  &.  le  fameux  Beran-r 
ger ,  en  préfence  du  duc  Guillaume  ;  Beran- 
ger  y  fut  réfuté  ,  réduit  au  lllence  8c  con- 
traint de  s'enfuir  de  Normandie.  Son  héré- 
iîe  fut  caufe  qu'on  iniroduifit  dans  l'églife  la 
coutume  de  l'élévation  de  la  fainte  hoftieSt. 
du  calice  à  la  meffe ,  afin  de  rendre  un  hom- 
rsage  plus  éclatant  à  la  vérité  de  la  pré- 
fence réelle.  Cette  cérémonie  n'étoit  pas 
encore  établie  lorfque  Jean  d'Avranches , 
archevêque  de  Rouen  ,  publia  fon  traité 
De  diiinis  ojjicus.  Hijl.  lin.  de  Fr.  tome  VIII. 

Brionxe  ,  (  Comm.  )  qu'on  nomme 
quelquefois  bre'aune  ,  elt  une  forte  de  toile  ■ 
de  lin  ,  blanche  ,  &  afTez  claire  ,  qui  fe 
fabrique  en  Normandie  ,  particulièrement 
a  Eeaumont  ,  à  Bernay  ,  &  à  Drionne. 
C'eft  de  ce  dernier  endroit  qu'elle  a  pris 
fon  nom. 

Les  brionnes  fe  vendent  à  l'aune  cou- 
rante ,  &.  font  de  deux  tiers  ou  de  fept 
huitièmes  de  large  ;  les  pièces  contenant 
depuis  100  jufqu'a  124  aunes  mefure  de 
Paris. 

11  y  en  a  de  différentes  qualités  :  les 
unes  fines  ,   le»   autres  moyennes  ,  Se  le» 
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autres  plus  groflls ,  qui  s'emploient  ordi- 
nairement k  faire  des  rideaux  de  fenêtre  ; 
on  ne  lailTé  cependant  pas  de  s'en  fer\  ir 
quelquefois  à  faire  des  chemifes  &  d'autres 
fortes  de  iinijerie.  (  -\-  ) 

BRIOIvS  ou  Breons,  (H//?,  anc.) 
Jornandès,  dans  l'tnumération  des  di/rërens 
peuples  qui  conipofoient  l'armée  d'^tltius 
contre  Attila  ,  fait  mention  des  Brions  ou 
Breons  ,  auxiliaires  des  Romains.  Ca/fio- 
dore  qui  nous  a  aufîi  tranfmis  leur  nom  , 
ne  nous  apprend  rien  de  leurs  mœurs  ni  du 
pays  qu'ils  habiîoient  :  ce  qui  fuppofe  qu'ils 
ne  formèrent  jamais  un  corps  de  nation 
îifTez  conlidérable  pour  figurer  dans  l'hif- 
toire.  Le  fiience  unanime  des  autres  écri- 
vains fur  les  Brions  ,  a  donné  lieu  de  con- 
jecflurer  quec'étoit  moins  un  peuple  qu'une 
troupe  d'aventuriers  qui  fe  rangeoient  fous 
les  drapeaux  de  ceux  qui  étoient  aflez  riches 
pour  les  acheter.  Cluvier ,  fans  s'appuyer 
d'aucune  autorité  ,  décide  que  les  Brions 
ctoient  les  peuples  connus  fous  le  nom  de 
Brenni ,  qui  habitoient  une  partie  de  la' 
Norique.  Ce  pays  fut  fubjugué  fous  le 
règne  d'Augufte  ,  par  Drufus  Néron  frère 
de  l'empereur  Tibère.  Quoique  les  Biions 
fuflent  fouvent  à  la  folde  des  Romains ,  ils 
ne  s'en  regarder(^t  jamais  comme  les  fujets , 
&.  défendus  par  leur  pauvreté,  ils  n'excitè- 
rent jamais  l'ambition  de  ces  avares  conqué- 
rans.  (  T-rf  ) 

BRIOUDE  (  Géogr.  )  ville  de  France  , 
dans  la  Bafle-Auvergne  :  il  y  en  a  deux  ; 
l'une  s'appelle  la  vieille  ,  &.  l'autre  ,  qui 
cil  la  nouvelle  ,  s'appelle  Brioude-l'Eglife 
la  vieille  Brioude  el\  fur  l'Allier.  Long. 
ai.  lut.  45.  14. 

Brioude  (  Comtes  de  )  ,  Hijf.  mod. 
Le  chapitre  de  Saint  Julien  de  Brioude  en 
Auvergne,  eft  compofé  de  chanoines,  qui 
prennent  le  titre  de  comtes.  1/origine  de 
fon  établiflement  fe  trouve  inférée  dans 
Balufe  ,  entre  les  notes  des  capilulaires  de 
liosrois. 

Louis  I  ,  dit  le  Débonnaire  ,  empereur 
&  roi  de  France  ,  donna  à  Berenger  le 
comté  de  Brioude  ,  à  titre  de  lief.  Ce 
comte  voulant  rétablir  l'églife  de  Saint 
Julien  de  Brioude ,  qui  avoit  été  incendiée 
par  les  Sarrafins ,  fonda  trente  -  quatre 
places  de  chanoine» ,  leur  donna  des  hkm 
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considérables  pour  leur  entretien  ik,  pour 
celui  d'un  abbé,  dont  il  leur  laiflal'éleclion. 

Berenger  ,  comte  de  Brioude  ,  fupplia 
Louis  le  Débonnaire  d'accorder  à  ce  chapitre 
une  indépendance  de  tout  feignenr  particu- 
lier :  cet  empereur,  roi  de  France  ,  y  con- 
fentit  ,  à  condition  que  chaque  année  le 
chapitre  lui  préfenteroit  ^  &  à  fes  fuccef- 
feurs  pour  hommage  ,  un  cheval  ,  un  écu 
èc  une  lance  ;  l'aite  de  conceffion  de  l'an 
82^  efl  conçu  en  ces  termes: 

In  noniine  Doniini  &  Saii'jtoris  noflri  Jefu 
Ckrijfi  ,  Ludovicus  ,  divinâ  ordinante  prci  i- 
demià  ,  imper ator  augujhis  :  nctum  effe 
loiumus  candis  fidelîbus  fanâcs  Dd  Ecdc- 
fice  ,  &  nojiris  Jeu  e'.iam  Deo  difpenfanle 
fucceforibus  ,  quia  pojfquam  comitaium  Eri~ 
vatenjem  Jideli  nojiro  Berengario  illujlri 
comitl  concejfimus  ,  ille  ingenio  quo  voluit  , 
quamdam  Ecclefiam  ubi  S.  Julianus  Mar- 
tyr r^.juiefcit  ,  qus  efl  ccnjîrucla  in  ag-o 
Brivawnji ,  non  procul  à  cajiro  Viâoriaiu  , 
•  quœ  à  Sarracenis  dejiruéîa  &  igiie  com- 
bujla  erat  ,  ad  prifinum  Jlatum  reduxit  6- 
in  eadem  Ecclefia  ccnjiituit  iriglnia  qua- 
tuor canonicos  ,  ut  Juxtà  canonicum  crdi- 
nem  Domino  militarent  ,  &  canonicè  virè- 
rent ,  quihus  dédit  res  ex  benejicio  fuo  , 
fciiicet  de  rébus  prctdiâct  Ecclejlœ  S.  Ju- 
liani  vianfps  centum  ,  undè  corum  necejjîtates 
fulcirent  &  fujiemaùonem  Iiabere  potuijfen'  , 
è'c Idem  ,  Bercngarius  jïdelis  co- 
ntes ncjfram  excravit  clemeniiam  ,  ut  per 
nojfruni    audcriiaiis    prœceptum     conjlituere- 

mus  qualiter Ipje   abo.-is   vel   ccn~ 

gregaiiû  ejus  fub  nullius  ditione  fuijfent  6* 
nomini  cuiiibet  obfequium  fecijfent  r.ifi  tan- 
tùm  ad  partent  régis  annuaiim  cabalum 
unum  ,  cum  fculo  b-  lancea  prafcntajfent  , 
&  in  pojfmoditm  ab  omni  exadione  vel  de- 
jundione  publicà  aut  privatâ  immunes  &  li- 
ber i  ejjent. 

Sur  ce  qui  a  été  repréfenté  au  roi ,  que 
le  chapitre  de  faint  Julien  de  Brioude  eft 
de  fondation  royale  ,  que  les  places  de 
chanoines  -  comtes  ,  font  données  à  des 
nobles  de  race  ,'  qu'ils  font  des  preuves 
femblables  ,  &  aufîi  rigides  que  celles  des 
comtes  de  Lyon  ,  depuis  l'inftitution  dudit 
chapitre  de  'Brioude  ;  qu'entre  autres 
prérogatives  ,  il  jouit  de  celle  d'a^  oir  fa 
,  m^jeilé  pour  f  reiaier  chanoine  ;    qu'il  a 
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eu  l'honneur  de  donner  des  fowverains 
pontifes  à  l'églife  ,  des  cardinaux  au  facré 
collège  ,  &  un  grand  nombre  d'é\  èques  au 
clerp;é  de  France  ;  que  ce  chapitre  s'ell 
d'ailleurs  toujours  maintenu  dans  la  pureté 
de  la  foi ,  &  dans  une  difcipline  conforme 
aux  décidons  des  conciles  :  le  roi  a  confi- 
déré  qu'il  étoit  autant  de  fa  juftice  que  de 
fe»  bontés ,  d'ajouter  aux  grâces  &.  distinc- 
tions qu'il  a  déjà  accordées  ,  ainii  que  les 
rois  fes  prédéceffeurs ,  aux  chanoines-coflKes 
de  ladite  églife  ;  délirant  aufli  donner  à  ce 
chapitre  de  nouveaux  témoignages  de  fon 
afFeClion  particulière  ,  en  les  décorant  par 
une  marque  extérieure  ,  qui  réponde  à  la 
dignité  du  chapitre  ,  &:  au  titre  de  comte  , 
qui  appartient  à  chacun  des  membres  qui 
le  compofent  :  fa  majellé  a  accordé  ,  par 
brevet  du  9  Juin  1772 ,  aux  prévôt ,  doyen, 
&  à  chacun  des  chanoines-comtes ,  de  la- 
dite églife  de  faint  Julien  daBrioude  ,  pré- 
fens  &.  à  venir  ,  le  droit  de  porter  par- 
tout une  croix  d'or  émaillée  à  deux  faces , 
fur  l'une  defquclles  fera  repréfentée  l'ima- 
ge de  faint  Julien  ,  patron  de  ladite  églife, 
avec  la  légende  :  Ecclefia  comitum  Eriva- 
lenfium  ,•  &.  fur  l'autre  face  ,  l'image  de 
faint  Louis  ,  protecteur  &  bienfaicleur  de 
ladite  églife  ,  avec  la  légende  :  Luiovicus 
decimus  quintus  injlituit  ,  laquelle  croix  fera 
fufpendue  au  cou  par  un  ruban  moiré ,  bleu 
célefte  ,  de  quatre  pouces  de  large  ,  liferé 
de  chaque  côté  en  couleur  rouge  moiré  , 
de  deux  lignes  de  largeur. 

En  vertu  de  ce  brevet  du  mois  de  Juin 
1772  ,  les  chanoines-comtes  de  BiiouJi 
ont  été  décorés  publiquement  de  ce  nouvel 
ordre ,  &.  en  ont  fait  la  cérémonie  dans  leur 
églife  le  1 2  août  fuivant ,  en  préfence  de  la 
noblefle  du  pays  qui  y  avoit  été  invitée. 
Ils  ont  chanté  un  Te  Deum  en  mulique  , 
ainfi  que  la  prière  pour  le  roi. 

Le  chapitre  ,  en  reconnoifTance  de  cette 
faveur  ,  a  fondé  à  perpétuité  une  melTe 
«haque  feinaine  pour  fa  raajefté.  (  G.  D.  L. 
T.) 

BRIQUAILLON  ,  f  m.  pi.  les  Fondeurs 
appellent  ainfi  les  vieux  morceaux  de  bri- 
que ,  dont  on  remplit  tout  l'efpace  ren- 
fermé parle  mur  de  recuit.  On  met  les  plus 
petits  contre  le  moule  ,  pour  le  garantir 
de  la  violence  du  feu ,  &.  les  plus  gros  con- 
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tre  le  mur  de  recuit.  Voye^  leur  ufage  au  mot 
Fonderie  en  bronze  ou  des Jiaiues  équef- 
treî. 

■^  BRIQUE ,  f  f.  forte  de  pierre  fadice , 
de  couleur  rougeàtre ,  compofée  d'une  terre 
graffe  ,  pétrie  ,  mife  en  quarré  long  dans 
un  moule  de  bois ,  &  cuite  dans  un  four, 
où  elle  acquiert  la  conliflance  ncceflaire  au 
bâtiment.  Voyei  Pierre,  Tuile. 

On  fait  en  général  que  les  briques  ,  les 
tuiles  &  les  carreaux  ,  font  faits  avec  de  la 
terre  glaife  ,  ou  avec  de  l'argile  qu'on  pé- 
nètre d'eau ,  qu'on  pétrit  6c  qu'on  corroie 
avec  beaucoup  de  foin ,  pour  en  faire  une 
pâte  du(51ile  ,  à  laquelle  on  donne  ,  dans 
des  moules  ,  la  forme  de  tuiles,  de  briques 
ou  de  carreaux  ;  on  fait  enfuite  féchcr  cette 
terre  moulée ,  foit  à  l'air ,  foit  fous  des  han- 
gards  que  l'air  traverfe  dans  tous  les  fens. 
Quand  ces  ouvrages  font  bien  fecs  ,  on  les 
fait  cuire  ,  ou  avec  du  bois  ,  ou  avec  du 
charbon  de  terre  ,  ou  avec  de  la  tourbe  ; 
•  lorfque  toutes  ces  opérations  ont  été  exé- 
cutées avec  foin  ,  les  briques  &.  les  tuiles 
doivent  être  dures  ,  fonores  &.  incapables 
de  s'amollir  dans  l'eau  ,  ou  de  fe  feuillcr 
par  la  gelée. 

Ces  bonnes  qualités  dépendent  1°.  de  la 
nature  de  la  terre  que  l'ojj  y  emploie  ;  2*. 
du  travail  qu'on  fait  pour  la  corroyer  parfai- 
tement ;  3°.  du  degré  de  cuifîbn  qu'on  donne 
aux  ouvrages  moulés  &:  dellechés. 

A  l'égard  de  la  nature  de  la  terre  ,  on 
peut  avancer ,  d'après  les  eflais  que  M. 
Duhamel  a  faits  en  petit,  qu'en  général  l'ar- 
gile pure  prend  au  feu  plus  de  dureté  que 
celle  qui  eil  alliée  avec  des  fubflances  hé- 
térogènes. Maisaufîi  cette  argile  pure  fe  re- 
tire beaucoup  au  feu  ;  elle  fe  tourmente  &. 
fe  fend  ,  fur-tout  quand  les  ouvrages  ont 
une  certaine  épaifieur;  c'eftpour  cette  rai-« 
fon  que  l'on  emploie  de  la  terre  plus  Ibrtc  ^ 
pour  les  ouvrages  de  poteries,  que  pour" 
faire  du  carreau  ;  plus  forte  pour  le  carreau 
que  pour  la  tuile,  8c  plus  forte  pour  la  tuile 
que  pour  la  brique. 

Si   la  terre  que   l'on  y  dcftine  efl  très- . 
maigre ,  elle  fe  defTeche  fans  le  tourmenter 
ni  fe  gercer  :  mais  aufli  l'ouvrage  en  efl 
moins  dur  &  moins  fonore.  Les  fubflances 
étrangères  qui  diminuent  la  force  des  glai-' 
fes  ,   font  tajutût  uae  terre  limon  neufe  &. 

végétale, 
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végétale  ,  qui  ne  contribue  en  rien  à  la 
dureté  des  ouvrages,  (car,  f[ue?on  pétrifre 
de  la  terre  d'un  bon  potager  &.  qu'on  la 
fiiflè  cuire  ,  elle  acquerra  peu  de  dureté  ) , 
tantôt  un  fable  qui  peut  èire  avantageux 
quand  il  fe  vitrifie  diîncilement ,  &.  quand 
il  n'eit  pas  trop  abondant  dans  la  glaife  , 
niai=  qui  gâte  tout ,  quand  fe  trouvant  mêlé 
avec  la  giaife,  il  en  réfulte  un  alliage  trop 
fuiible  ou  trop  aifé  à  vitriiier  ;  car  l'argile 
puro  e/l  très-réfradaire.  Un  mélange  do 
parties  métalliques  8c  pvriteufes  en  gros 
grains ,  produit  un  mauvais  eitet  ,  parce 
que  certaines  parties  fe  brillent  pendant 
qie  d'autres  fe  viirinent,  Se  il  en  rélulte 
des  vides  qui  altèrent  la  brique  ou  la  tuile. 
Ces  mêmes  fubflitnces  font  plus  utiles  que 
nuiiifales ,  quand  elles  le  rencontrent  en  pe- 
tites maffes  8c  en  médiocre  quantité,  parce 
que  il  elles  font  bien  mêlées  avec  l'argile 
&  dh  itees  autant  qu'il  eil  poiîlble:  ellesfe 
vitriiîent  fans  laifTcr  de  vide  ,  8c  l'ouvrage 
en  devient  plus  dur. 

Si  cet  alliage  eft  de  la  nature  du  caillou 
Se  par  gros  grains ,  il  éclate  au  leu  8c  gâte 
l'ouv  rage. 

S'il  eit  de  la  nature  des  pierres  calcaires, 
il  fe  convertit  en  chaux  lors  de  la  cuifîbn 
de  la  brique  ou  de  la  tuile  :  8c  ces  parties 
de  chaux  venant  à  fentir  l'humidité ,  fe 
gonflent  8c  font  fendre  oufeuiller  la  brique, 
ce  qui  efl  un  très-grand  défaut.  Néanmoins 
nne  petite  quantité  de  craie  ou  d'autre 
fubftance  calcaire  ,  réduite  en  parties  fines, 
peut  être  utile  dans  certains  cas;  car  alors 
les  fubflances  calcaires  fe  vitririent  8c  fervent 
de  fondant. 

A  l'égard  des. ouvrages  dont  le  prix  peut 
indemnifer  l'ouvrier  des  dépenfes  qu'il  efl 
obligé  de  faire  pour  les  travailler  ,  on  par- 
vient à  corriger  le  défaut  des  terres  fi  elles 
font  trop  fortes  ,  en  y  mêlant  du  fable  tin 
8c  doux  qu'on  fait  être  propre  à  augmenter 
la  dureté  des  ouvrages  ,  en  même  temps 
qu'il  diminue  iiiffifaniment  la  trop  grande 
force  de  l',irgile.  Si  les  terres  font  trop 
maigres ,  courtes  ou  alliées  de  fable  trop 
gros  ,  ou  de  pvrites ,  ou  de  cailloux  ,  ou 
de  pierre  calcaire ,  on  délaie  ces  terres 
défectueufes  dans  de  l'eau  :  on  les  laiffe 
repofer  quelque  temps,  pour  que  les  corps 
plus  pefans  que  les  parties  les  plus  fines  de 
Tome  V. 
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la  glaife  fe  précipitent  ;  après  quoi,  en 
Éiiiknt  écouler  l'eau  dans  quelque  endroit 
propre  à  la  recevoir  ,  on  la  laifle  repofer, 
8c  il  fe  précipite  au  fond  une  glaife  très- 
rine ,  pure  ou  alliée  d'un  fable  très-hn  ; 
quelquefois  même  on  pafle  cette  eau  chargée 
de  giaife  par  des  tamis ,  pour  être  plus 
certain  d'en  avoir  retiré  tous  les  corps 
étrangers. 

On  fent  bien  qu'on  ne  peut  prendre  de 
femblables  précautions  pour  des  ouvrages 
groffiers ,  tels  que  la  brique  ou  la  tuile  qui 
fe  vendent  à  bas  prix;  auiîi  les  tuiliers  8c 
les  biiqueders  fe  contentent-ils  de  remédier 
à  la  trop  grande  maigreur  de  leur  terre  , 
en  y  mêlant  de  l'argile  pure;  8c  quand  leur 
terre  eil  trop  gralfe  ,  ils  y  joignent  du 
fable  ou  une  terre  fort  maigre  :  quand  ces 
mélanges  fe  trouvent  faits  par  la  nature 
même,  ils  réuffiffent  fouvent  mieux  que 
ceux  qu'on  efl  obligé  de  faire  aflèz 
groliiérement  par  artifice  ;  ce  qui  épargne 
beaucoup  de  peine  8c  de  dépenfe  aux 
ouvriers. 

A  Montereau  ,  où  la  tuile  eft  de  fort 
bonne  qualité  ,  on  emploie  la  terre  telle 
qu'on  la  fouille;  il  en  eil  de  même  dans 
plufeurs  autres  lieux  de  France  oit  l'on  fait 
des  tuiles  ,  cependant  ou  eil  obligé  de 
mélanger  cette  terre  dans  quelques-uns  de 
ces  lieux  pour  la  brique.  Dans  les  tuileries 
de  Grandfon  près  d'Yverdon  ,  on  fait  un 
mélange  de  deux  fortes  de  terre  qui  fe 
trouvent  à  peu  de  diftance  l'une  de  l'autre. 
Une  de  ces  terres  efl:  trop  grafîe  fi  on 
l'emploie  feule  ;  l'autre  au  contraire  eft  trop 
maigre.  L'expérience  leur  a  appris  dans 
quelle  proportion  ils  doivent  les  mêler,  Se 
la  brique  8c  la  tuile  qu'ils  fabriquent  avec 
ce  mélange  eft  cependant  fort  bonne. 

Voilà  des  principes  qui  font  aflêz  gé- 
néralement vrais  ;  ils  fouffrent  cependant 
de  fi-équentes  exceptions ,  que  les  plus 
expérimentés  ont  peine  à  découvrir  à  la 
fimple  infpeclion  de  la  terre  ;  car  il  y  a 
des  glaifes  qui  fe  retirent  beaucoup  plus  qTte 
d'autres  en  fe  deftechant  ,  ce  qui  eft  un 
grand  défaut  ;  d'autres  fe  fondent ,  fe 
vitrifient  par-tout  où  le  feu  eft  un  peu 
vif,  pendant  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  ne 
fe  vitrifient  pas  afiez  ,  &c  n'acquièrent  point 
,  une  dureté  fuflifaute;  car  on  peut  regarder 
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la  cuiflbn  de  terre  comme  un  commence-  expoféeàla  gelée  pendant  l'hiver,  nedon- 
inent  de  vitrification,  qui ,  portée  à  uii  noit  pas  des  briquesou  des  tuiles  aulii  bonnes 
certain  point ,  donne  à  la  brique  ou  à  la  que  celles  que  l'on  faifoit  avec  celles  qui 
tuile ,  les  qualités  que  l'ondéfue.  Maispa/îë  |  n'avoient  pa^  gelé;  c'eftcequi  alieu  dans  les 

tuileries  de  Grandfon,  en  forte  que  les  ou- 
vriers n'amènent  leur  argile  à  la  tuilerie 
qu'au  printemps,  lorfqu'ils  n'ont  plus  rien 
a  craindre  des  gelées. 

On  prépare  la  terre  au  Havre,  8c  dans 
nombres  d'autres  briqueteries  de  France  , 
de  la  manière  fuivante  : 

On  amaiïe  la  terre  en  hiver  ,  auprès 
d'une  grande  fofle  revêtue  d'une  bonne 
maçonnerie  de  brique ,  &c  en  mortier  de 
ciment  :  elle  doit  être  proportionnée  à  la 
quantité  de  briques  que  l'on  fabrique  ;  au 
Havre,  où  l'on  cuit  cent  milliers  de  brique 
a  la  fois ,  cette  folle  a  douze  pies  en  quarré , 
fur  cinq  pies  de  protbndeur. 

On  fait  une  féconde  foffe  en  dedans  de 
l'attelier,  &  tout  près  de  la  grande;  celle- 
ci  a  huit  pies  de  longueur,  cinq  de  largeur 
8c  quatre  de  profondeur;  elle  eft ,  ainfi 
que  la  grande  ,  revêtue  d'une  bonne  ma- 
çonnerie ,  afin  que  la  terre  y  puifle  con- 
fcrver  fon  humidité  naturelle,  8c  contenir 
l'eau  qu'on  y  ajoute  ;  cette  fofTe  fe  nomme 
le  marcheux. 

On  remplit  la  grande  fo/Te  avec  la  terre 
qu'on  a  tranfponée  auprès  ,  8c  on  com- 
mence à  préparer  celle  qui  eft  la  plus 
anciennement  tirée  ;  c'eft  toujours  la  meil- 
leure :  on  en  remplit  la  fofTe  de  manière 
qu'elle  excède  d'environ  lix  pouces  fon  re- 
vêtement ;  enfuite  on  jette  de  l'eau  par- 
deflus,  jufqu'àceque  la  terre  foit  parfaite- 
ment imbibée.  II  faut  pour  bien  pénétrer  la 
terre  de  cette  grande  fofie  ,  environ  dix  à 
douze  tonneaux  ,  chaque  tonneau  conte- 
nant fix  cents  quarante  pintes  de  Paris  :  on 


ce  terme  ,  lorfque  la  vitrification  eft  com- 
plète ,  les  ouvrages  fondent ,  ils  fe  détbr- 
itient ,  les  pièces  s'attachent  les  unes  aux 
autres ,  8c  font  ce  qu'on  nomme  des  roches. 
Pour  ces  raifons  ,  certaines  terres  exigent 
beaucoup  plus  de  feu  que  d'autres ,  peur 
être  cuites  à  leur  point,  8c  ces  terres  di;res 
a  cuire  font  communément  des  ouvrages 
bien  plus  folides  que  les  autres.  Amfi 
quelque  marque  que  l'on  indique  poiir 
connoître  ,  à  la  iimple  vue  ,  la  bonne 
argile  à  brique,  la  méthode  la  plus  furc 
8c  la  plus  courte  pour  en  reconnoitre  la 
qualité  ,  8c  qui  eft  pratiquée  par  les  entre- 
preneurs des  briqueteries ,  fera  toujours 
d'en  faire  façonner  foigneufement  une  cer- 
taine quantité  comme  une  toife  cube ,  8c 
d'en  trant'porter  les  briques  dans  quelque 
fourneau  voifin,  où  on  en  obfervele  fuccès. 
En  réitérant  cette  expérience  à  difiérens 
degrés  de  cuiftbn  ,  les  briquetiers  appren- 
nent ,  à  peu  de  frais ,  ce  qui  manque  a  la 
terre  pour  faire  de  bon  ouvrage ,  8c  com- 
ment on  doit  la  corriger. 

Mais  quelque  attention  qu'on  apporte  dans 
le  choix  des  terres ,  on  ne  feroit  que  de 
mauvais  ouvrage,  fi  on  négligeoit  de  lec 
bien  corroyer.  Il  importe  donc  de  connoî- 
tre les  difiérentes  manières  ufitées  dans  les 
divers  endroits  où  l'on  fait  de  la  brique  , 
8c  laquelle  de  ces  manières  l'expérience  a 
montré  la  meilleure. 

On  tire  l'argile  deftinée  à  former  des 
briques ,  au  commencement  de  l'hiver ,  8c 
cela  fe  pratique  aftez.  généralement  dans 
toutes   les   briqueteries  ;    parce    qu'on     a 

trouvé  que  l'argile  qui  a  été  expofée  à  la  1  laifle  l'eau  pénétrer  d'elle-même  dans  la 
gelée,  qui  en  a  été  même  bien  pénétrée  ,  8c  î  terre  pendant  trois  jours, 
qui  dégelé  au  printemps,  fe  travaille}  Alors  un  ouvrier  qu'on  nomme  murcA^i/s:, 
enfuite  beaucoup  mieux;  fes  parties  ayant  '  du  même  nom  que  la  petite  fofle  ,  piétine 
été  diviftes  par  l'adion  de  l'air  8c  de  la  ^  la  terre  en  marchant  dans  toute  foa 
gelée,  font  plus  faciles  à  mêler  ,  8c  ra  \  étendue,  puis  il  la  hache  8c  Ta  retourne, 
parvient  plus  facilement  à  en  former  '  en  la  prenant  avec  une  pelle  ferrée  ou 
un  tout  homogène  ,  que  quand  certaine- 1  une  bêche,  par  parties  fort  minœs ,  8:  de 
panies  diverles  réfiftent  encore  a  rc;''!t|la  profondeur  de  neuf  à  dix  pouces.  l>a 
que  l'on  fait  pour  les  écrafer.  Il  tautceiicu-  j  couche  qu'on  enlevé  de  la  grande  fc/îè, 
dant  obferver  qu'on  a  auffi  trouvé  dans  |  fournit  ce  qu'il  faut  de  terre  j,our  remplir 
quelques  endroits ,   que  la  terre  qui  a  été  "•  lejuarcbeui  ou  la  petite  folU ,  dan»  laquelle 
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l'ouvrier  marcheiix  la  piétine  &.  la  pétrit 
une  féconde  fois. 

Il  la  retire  enfuite  du  inarcheux  ,  il  la 
retourne  &.  jette  la  terre  fur  le  plancher 
fie  l'attelier  luùnie  ,  oii  il  la  piétine  pour 
îa  troifieme  fois  ,  Se  il  en  forme  une 
couche  de  fix  à  fept  pouces  d'épaifTcur.  On 
couvre  l'argile  d'une  couclie  de  fable  d'une 
ligne  d'épaiifeur  ,  non  pas  dans  le  deffein 
Ce  la  maigrir ,  mais  d'empêcher  feulement 
qu'elle  ne  s'attache  trop  aux  pies  de  l'ou- 
vrier :  il  la  marche  pour  la  quatrième  fois , 
ne  faifant  agir  que  le  pie  droit ,  qui  enlevé 
à  chaque  fois  une  couche  mince  de  terre  , 
ce  qui  la  corroie  parfaitement  bien. 

Ainlî  le  marcheux  mené  la  terre  par 
filions  ,  tenant  un  bâton  de  chaque  main  , 
pour  s'aider  à  retirer  fon  pié  de  la  terre  ; 
il  répand  une  féconde  fois  la  même  quantité 
de  fable  que  la  première  fois ,  enfuite  il  la 
piétine  à  contre-fens  des  filions  :  cette 
terre  ainfi  préparée  ,  s'appelle  voie  de 
terre. 

Le  marcheux  coupe  la  terre  avec  une 
faucille,  par  groffes  mottes  qu'on  nomme 
rafons.  Il  tranfporte  ces  mottes  à  l'autre 
bout  de  l'attelier  ,  où  il  les  renverfe  fenc 
defîus  deflbus  :  il  la  marche  encore  par 
filions  ,  comme  on  l'a  expliqué  ;  c'ett  ce 
qu'on  appelle  mettre  à  deux  voies.  Un 
autre  ouvrier  ,  qu'on  nomme  rangeur  , 
coupe  cette  terre  par  petits  rafons ,  &  la 
porte  fur  une  table  fur  laquelle  il  a  étendu 
deux  ou  trois  poignées  de  fable  avant-  de 
la  pofer  deflus.  Il  pétrit  cette  terre  avec 
fes  mains  en  jettant  de  temps  en  temps 
un  peu  de  fable ,  afin  qu'elle  ne  s'y  attache 
pas  :  enfm  le  rangeur  en  forme  de  petits 
rafons  qu'il  porte  fur  l'établi  du  maître 
ouvrier  ,  pour  la  mouler. 

On  prépare  la  terre  en  Flandres  ,  dans 
l'Artois ,  &  ailleurs  encore  ,  d'une  autre 
manière  :  dans  ces  quartiers ,  après  avoir 
découvert  l'argile  ,  &  reconnu  qu'elle  ell 
propre  à  faire  de  bonnes  briques  ,  on  ne  la 
tranfporte  point  ailleurs  pour  la  mettre 
en  œuvre  ,  mais  tout  fe  fait  fur  la  place  ; 
&  les  briques  fechent  en  plein  air  ,  fur  le 
terrain  qu'on  a  préparé  pour  cet  effet. 
Toutes  les  briques  qu'on  a  fabriquées  dans 
un  de  ces  endroits  ,  fe  cuifent  ici ,  à  la 
fois ,  a\'ec  du  charbon  de  terre  ,  &.  cela 


BRI  ^pjj 

va  même  de  cinq  à  fix  cents  milliers.  Voici 
le  détail  de  ces  opérations. 

On  détache  &  on  enlevé  cette  terre  de 
fa  place  naturelle,  &on  la  jjtte  à  quelques 
piés  delà  ,  en  là.  retournant  de  façon  que 
la  terre  de  la  furÉice  fe  trouve  confondue 
avec  celle  du  fond  de  la  veine. 

Il  e!l  probable  que  cette  première  opé- 
ration fur  la  terre  a  briques ,  a  pour  objet 
de  rendre  le  mélange  de  la  matière  plus 
uniforme  ,  afin  que  les  briques  foient  d'une 
meilleure  qualité  ;  &  elle  devient  indif- 
penfable  ,  fi  la  inatiere  doit  être  un  mélange 
de  la  furlùce  du  terrain  ,  ou  terre  noire 
avec  l'argile  inférieure.  Auffi  convient-il 
de  tirer  la  terre  à  la  fin  de  l'automne ,  afin 
que  la  gelée  agifie  fur  elle  ,  &  que  le 
mélange  puifiê  fe  faire  plus  facilement  , 
comme  on  l'a  déjà  dit. 

Après  avoir  donc  tiré  un  morceau  de 
terre  fuffifant  pour  fabriquer  la  quantité  de 
briques  que  l'on  fe  propofe  de  faire ,  on  la 
livre  à  un  attelier  compofé  de  fix  hommes , 
que  l'on  nomme  dans  les  pays  dont  nous 
venons  de  parler  ,  une  table  de  brique.  Ce 
font  ceux  qui  entreprennent  de  façonner 
toute  la  terre  nécefiàire  pour  un  fourneau, 
depuis  qu'elle  a  été  tirée  ,  jiifqu'àce  qu'elle 
foit  mife  en  place  pour  fécher. 

Ils  commencent  par  préparer  le  terrain 
delà  briqueterie.  Or  un  établiflèmentpour 
fabriquer  cinq  cents  milliers  de  briques  en 
un  feul  fourneau  ,  doit ,  pour  être  com- 
mode ,  occuper  un  eipace  d'environ  treize 
cents  toifes  de  furtacs.  On  peut  lui  donner 
la  forme  d'un  parallélogramme  de  25  toifes 
fur  50.  Le  fol  doit  avoir  ,  fi  cela  fe  peut  , 
un  ou  deux  pies  de  pente  vers  un  de  fes 
côtés  ,  pour  que  les  eaux  de  pluie  n'y 
féjournent  pas.  Dans  cet  efpace  n'eil  pas 
compris  le  terrain  d'où  la  terre  à  brique  a 
été  tirée  ;  Gc  la  monceau  de  terre  tirée  , 
occupe  encore  environ  dix  toifes  au  bout 
de  la  briqueterie  fjr  fa  largeur. 

On  commence  d'abord  par  drefîêrle  fol , 
on  en  recomble  tous  les  filions ,  on  en 
abat  toutes  les  inégalités.  On  divife  fa 
furface  en  plufieurs  efpaces  alignés  au 
cordeau  ,  dont  ceux  deftinés  à  recevoir  les 
haies  de  briques,  pour  les  fécher,  peuvent 
avoir  chacun  huit  pies  de  large  ,  &.  leurs 
intervalles  alternatifs  environ  vingt  pies , 
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pour  y  traTailler  la  brique  ou  former  le?    fînon  on  emploie  les  fix  hommes  de  la  table 


rues  entre  les  haies  ;  les  ouvriers  appellent 
ces  rues  places. 

Chaque  efpace  deftiné  pour  une  haie 
de  briques ,  eu  enceinte  d'une  rigole  de  huit 
pouces  de  large  ,  dont  les  trous  le  relèvent 
&  s'étendent  en  dedamj  cette  rigole  reçoit 
les  eaux  de  pluie  &  tient  à  fec  le  pie 
de  la   haie. 

Les  intervalles  ou  les  places  entre  les 
haies  ,  font  cxadlcment  pelées  avec  des 
pelles  de  tôle  ,  ou  a\ec  des  houes  à 
nettoyer  ,  pour  en  ôter  les  herbes  ;  elles 
font  bien  ratiffees  &  battues  à  la  dame  ; 
s'il  y  a  des  terres  fraîchement  remuées. 
Quand  les  places  font  parfaitement  unies 
&,  régalées  ,  fuivant  la  pente  qu'on  doit 
donner  au  terrain  ,  on  y  feme  du  fable  que 
l'on  étend  avec  le  pouffoir.  Ce  que  le  râteau 
emporte  de  ces  places,  fe  relevé  encore 
fur  l'enceinte  des  haies ,  pour  en  établir  le 
pié  quatre  à  cinq  pouces  plus  haut  que  le 
terrain  des  places.  On  bat  de  même  à  la 
dame  ,  l'intérieur  des  haies  pour  qu'il  n'y 
ait  rien  de  raboteux.  On  y  étend  une 
couche  de  paille  mince  &.  bien  jointive  , 
afm  que  les  briques  ne  portent  point  fur  la 
terre  &.  aient  un  peu  d'air  pardeflbus. 

A  l'une  des  extrémités  du  terrain  ,  les 
ouvriers  éiabliflcnt  une  baraque  de  vingt 
pies  de  long ,  fur  feize  de  large  par  le  bas  ; 
l'un  de  fes  pignons  cft  formé  de  briques 
&  d'argile,  8c  fupporte  une  cheminée; 
tout  le  rerte  eft  de  bois  &.  de  paillaffons  ; 
cette  baraque  eft  pour  les  ouvriers  au 
nombre  de  fix  ,  avec  une  femme  pour 
faire  le  ménage  ;  ils  y  pafîent  tout  le  temps 
du  travail  fans  retourner  chez  eux. 

A  peu  de  diilance  de  celle-ci ,  ils  en  conf 
truifent  une  autre  ,  avec  du  menus  bois  & 
des  paillaf.'bns  de  douze  pies  de  long  & 
huit  de  large  ,  pour  y  confer\er  (echement 
la  provirion  de  fable.  On  a  foin  de  le  faire 
fécher  au  foleil  av  ant  que  de  le  cacher  dans 
cette  baraque.  Le  fable  qu'on  emploie  dans 
ces  briqueteries ,  ell  du  fable  de  carrière 
très-fin. 

Comme  l'eau  eft  abfolument  néceflâire 
ici,  &.  fur-tout  près  du  monceau  de  terre  , 
on  ne  manque  pas  de  profiter  pour  cela, 

de  celle  qui  pourroit  s'être  amaflee   dans    que  ic  uctucui  ji  a  cii;vcc  ucvum  ilu  u  eu— 
^uelt£ues  ttiares  ou    fofles  du   voifinage ,  |  viron  dis-huit  pouces,  il  la  bai  avec  le 


de  briques ,  à  creufer  un  puits ,  avec  une 
rigole  8c  pluficurs  petits  baffins  fur  fa  lon- 
gueur, où  l'eau  puifie  s'amaiïer  &.  être  puifée 
avec  les  écopes.  L'entrepreneur  de  la  bri- 
queterie fait  garnir  ce  puits  de  tout  ce  qui 
eft  nécefiaire  pour  puifer  i'eau  ;  &.  s'il  a 
deftein  de  faire  fabriquer  fucceflîvemcnt  , 
au  même  lieu  ,  pluficurs  fourneaux  confi- 
dérables ,  il  fait  revêtir  ce  puits  de  maçon- 
nerie ,  pour  éviter  l'entretien. 

La  préparation  de  la  terre  s'exécute  ici 
par  deux  de  ces  fix  hommes  dont  nous 
avons  parlé  ;  on  les  nomme  baneurs.  Ceux- 
ci  ,  armés  d'écopes ,  commencent  par  ar- 
rofer  le  profil  des  terres  tirées  ,  pour  le 
bien  imbiber  ;  puis  avec  des  pelletés ,  ils 
coupent  le.î  terres  aftez  minces ,  vers  le 
pié  du  profil  ,  les  jettent  &  les  éloignent 
d'environ  fix  pies.  Le  haut  du  profil  des 
terres  tombe  bientôt  ,  ôc  on  rejette  p.a- 
reillementces  terres  fur  les  premières  pour 
en  faire  un  nouveau  monceau. 

Dès  qu'on  a  fait  un  tas  de  ces  terres  , 
de  fix  à  huit  pouces  d'épaifleur,  fur  une 
bafe  à-peu-près  circulaire  ,  de  fept  à  huit 
pies  de  diamètre-,  on  l'arrofe  de  beaucoup 
d'eau.  On  continue. d'arrofer  le  profil  des 
terres  ,  8c  d'en  relever  ce  que  l'on  en  fait 
tomber  ,  en  s'aidant  quelquefois  de  la  houe 
8c  de  fon  talon  ,  pour  les  émieiter  plus  fa- 
cilement ,  en  arrofant  toujours  largement. 
Cette  manœuvre  fe  répète  jufqu'a  ce  que 
les  batteurs  en  aient  jufqu'aux  genoux , 
vers  le  milieu  du  nouveau  tas. 

Pour  détremper  cette  terre  bien  égale- 
ment ,  8c  taire  pénétrer  l'eau  par-tout ,  les 
deux  batteurs  prennent  chacun  une  hoi  e  , 
avec  laquelle  ils  la  tirent  peu  -  à  -  peu  , 
en  faifant  ainfi  changer  de  place  à  tout 
ie  monceau  ,  qu'ils  remanient  de  même 
deux  fois  de  fuite  ,  en  l'arrofant  fré- 
quemment. 

La  terre  a  pris  à-peu-près  la  confiftance 
d'un  mortier  un  peu  ferme  ,  lorfqu'ils  com- 
mencent à  la  battre.  On  l'arrofe  &c  on  la 
eiourne  avec  des  pellettes  ,  la  faifant  en— 
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core  changer  de  place.  Enfin  on  prend  une 
houe  ,  avec  laquelle  on  la  remue  de  nou- 
veau ,  en  la  tirant  à  foi  ;  &  chaque  fois 
que  le  batteur  l'a  élevée  devant  lui  d'en- 
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talon  de  la  lioue  ,  pendant  que  l'autre  con- 
tinue à  en  retourner  une  autre  portion 
avec  la  pellette.  Ils  manient  ainiî  tout  le 
monceau  auquel  ils  donnent  la  dernière 
façon  ,  qui  confifte  à  le  relever  fur  quatre 
à  cinq  pies  d'épaiffeur  ,  avec  des  polies  de 
bois ,  attendu  que  cette  terre  devient  un 
peu  coulante.  Ils  uniffbnt  la  furface  du 
nouveau  tas ,  êc  le  couvrent  de  paillafTons 
pour  empêcher  l'ardeur  du  foleil  de  le 
deflecher.  Mais  ils  égalifent  auparavant , 
&,  rendent  luifante  la  furface  de  la  terre  , 
ce  qui  contribue  à  l'entretenir  fraîche  ,  & 
empêche  que  les  brins  de  paille  qui  tom- 
bent des  paillafîbns ,  ne  fe  mêlent  avec 
lorfqu'on  les  enlevé  ,  en  forte  qu'on  les 
en  retire  plus  facilement. 

Chaque  fois  que  cette  terre  change  de 
place  ,  on  a  foin  de  relever  les  bords  tout 
autour  avec  des  pelles  ,  pour  ne  point 
perdre  ce  que  les  pies  entraînent  à  chaque 
mouvement.  Les  batteurs ,  au  refte  ,  ont 
foin  d'en  rejeter  toutes  les  pierres  &  gra- 
viers qu'ils  y  rencontrent  ,  qui  nuiroient 
beaucoup  à  l'ouvrage  ,  fi  on  les  y  laiïfoit. 
La  préparation  d'un  monceau  de  terre  , 
d'environ  cinquante  pies  cubes,  telle  qu'on 
vient  de  la  décrire  ,  eft  l'ouvrage  d'une 
heure  &  demie  de  travail. 

Dans  les  briqueteries  ou  tuileries  de  la 
Suiïîe  ,  je  dis  ou  tuileries  (  car  il  n'elt  au- 
cune briqueterie  proprement  dite  ,  on  fait 
par-tout  de  la  tuile  &:  de  la  brique  en 
même  temps  ) ,  on  y  prépare  la  terre  en- 
core différemment.  On  l'entafTe  d'abord 
devant  le  hangard  ou  la  halle  on  l'on  fa- 
brique la  tuile,  &  à  mefure  qu'on  l'amené , 
ou  a  foin  de  la  bien  battre  ,  afin  de  rendre 
le  tas  plus  ferme.  Lorfqu'il  y  en  a  une  cer- 
taine quantité  ,  on  la  coupe  par  tranches 
afTez  minces,  avec  ime  houe  ou  une  pioche 
plus  lai^e  que  la  pioche  ordinaire ,  &  dans 
cette  opération  ,  les  ouvriers  ont  foin  de 
rejeter  toutes  les  pierres  ,  ou  tout  autre 
corps  étranger  qui  pourroit  s'y  trou\  er.  Ces 
tranches  tombent  au  pié  du  tas ,  dans  ime 
efpece  de  baflîn  fait  avec  des  planches , 
qui  fe  trouve  fous  le  couvert  de  la  halle  ; 
on  en  remplit  le  baflln  d'un  pié  &  demi  , 
après  quoi  on  jette  fur  ces  tranches  ,  de 
l'eau  ,  mais  peu  à  la  fois,  lui  Jaiflant  tou- 
jours le  temps  de  s'iiabiber  infenfiblement. 
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Lorfqu'on  voit  que  toutes  ces  tranches  en 
contiennent  fufîifamment  ,  on  les  pétrit 
avec  les  pies ,  jufqu'à  ce  que  l'on  ne  fente 
plus  aucune  dureté  ;  en  forte  que  toutes  les 
petites  mafîes  foient  bien  écrafées.  On 
prend  enfuite  cette  terre ,  &  on  l'entafle 
derechef,  ayant  foin  de  la  bien  battre, 
pour  rendre  le  tas  plus  compaele  &,  plus 
ferme.  On  la  coupe  de  nouveau  avec  la 
pioche  ,  en  tranches  auffi  minces  que  l'on 
peut  ,  &  on  a  foin ,  comme  auparavant  , 
d'ôter  tous  les  corps  étrangers  qu'on  y 
trouve.  Après  quoi ,  on  forme  de  nouveau, 
un  tas  de  toutes  ces  tranches  ,  &  c'eft  la 
dernière  opération  ;  la  terre  eft  alors  en 
état  d'être  moulée  facilement. 

Nous  remarquerons  entin  avant  de  quitter 
ce  lujet  &.  de  paffer  au  moulage  ,  qu'on 
peut  dire  en  général,  que  plus  une  terre  eft 
tr.ivaillée  &  corroyée,  mieux  elle  vaut  ; 
que  l'on  peut  bien  épargner  l'eau,  mais  ja- 
mais le  travail  des  bras.  M.  Gallon  ,  lieu- 
tenant-colonel dans  le  génie  ,  qui  a  étudié 
avec  attention  l'art  du  hriquetier,  s'eft  affuré 
par  des  expériences ,  que  plus  une  terre 
étoit  corro}ée  ,  6c  plus  il  talloit  de  force 
pour  cafi'er  les  briques  que  l'on  en  fonnoit. 
Nous  allons  rapporter  cette  expérience  , 
qui  prouve  combien  la  préparation  de  la 
terre  qW  eiTentielle  pour  que  la  brique  foit 
de  bonne  qualité. 

Il  lit  mettre  en  dépôt  fous  un  hangard  , 
une  certaine  quantité  de  la  même  terre 
qu'on  employoit ,  &  il  la  prit  dans  l'état 
où  elle  efi  quand  on  en  fait  des  bricjues. 
Il  convient  que  cette  terre  n'eft  pas  des 
meilleures  qu'on  pui/Te  employer.  Sept 
heures  après  ,  il  la  fit  mouiller  &-  battre 
pendant  l'efpace  de  trente  minutes  ;  le 
lendemain  on  répéta  la  même  manœuvre  , 
&  on  battit  encore  la  terre  pendant  trente 
minutées  :  l'après  midi  ,  on  battit  encore 
cette  terre  pendant  quinze  minutes  ,  après 
quoi  on  en  fit  des  briques.  Cette  terre  n'a 
été  travaillée  que  pendant  une  heure  de 
plus  que  fuivant  l'ufage  ordinaire  ;  mais 
elle  l'a  été  en  trois  temps  diffërens. 

11  faut  remarquer  que  cette  terre  avoit 
acquis  plus  de  denfité  par  cette  féconde 
préparation  :  car  une  brique  formée  avec 
cette  terre  pefoit  5  livres  11  onces,  tandis 
qu'une  autre  faite  en  même  terops ,  dau* 
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le  même  moule  ,  par  le  même  ouvrier , 
avec  de  l'autre  terre  ,  ne  pefoit  que  5 
livres  7  onces.  EnHn  ,  après  avoir  laifTe 
iecher  à  l'air,  ces  briques  l'efpace  de  trei7e 
jours ,  &.  les  avoir  cuites  fans  aucune 
autre  précaution ,  comme  les  autres  ,  on 
les  examina  à  la  fortie  du  four  ,  &.  il  fe 
trouva  que  les  briques  faites  avec  la  terre 
plus  corroyée ,  pefoient  toujours  quatre 
onces  de  plus  que  celles  formées  avec  l'autre 
terre  qui  ne  l'étoit  pas  autant  ;  l'une  &. 
l'autre  de  ces  briques  ayant  perdu  5  onces 
cle  leur  poids  ,  à  caufe  de  l'humidité  qui 
s'cû  diflîpée.  Mais  la  réfillance  de  ces  bri- 
ques a  été  bien  différente,  car  en  les  fou- 
tenant  par  le  milieu  fur  un  tranchant  & 
les  chargeant  à  chaque  bout ,  la  brique 
formée  de  terre  bien  corroyée  n'a  ronîpu 
qu'après  avoir  été  chargée  à  chaque  extré- 
mité de  65  livres,  ou  de  130  livres  en 
tout  ,  tandis  que  les  autres  n'ont  pu  fup- 
porter  dans  les  mêmes  circonflances  que 
35  livres  à  chaque  bout  ,  ou  70  livres  en 
tout. 

Cela  ne  veut  pas  dire  cependant  que  la 
préparation  de  la  terre  fafie  tout ,  &.  que 
le  choix  de  cette  terre  ne  foit  pas  quelque 
chofe  d'eflentiel  :  nous  avons  toujours  ici 
les  expériences  de  M.  Gallon ,  qui  ne  laifîent 
aucun  doute  fur  ce  fujet.  11  prit  d'une  terre 
qu'on  tiroit  autrefois  de  la  couture  Saint- 
Quentin  près  Maiibeuge  ;  il  la  fit  préparer 
fans  )•  mettre  plus  de  temps  ni  plus  de 
peine  que  l'on  ne  fait  ordinairement  ;  on 
moula  cette  terre  dans  le  même  moule 
que  les  précédentes,  &  on  cuilit  les  briques 
avec  du  charbon  de  terre  :  elles  peioient , 
après  avoir  été  bien  féchées  ,  5  livres  12 
onces,  &  après  la  cuiflbn,  leur  poids  étoit 
réduit  à  5  livres  6  onces  :  appliquées  comme 
les  autres  fur  un  tranchant  ,  elles  ne  fe 
rompoient  qu'après  avoir  été  chargées  à 
chaque  bout  de  220  livres,  ou  de  440  livres 
en  tout. 

Nous  ajouterons  ,  pour  terminer  ce  fujet 
cle  la  préparation  des  terres ,  les  règles  que 
M.  Duhamel  donne  d'après  les  expériences 
qu'on  vient  de  rapporter ,  comme  étant 
les  meilleure?. 

Après  avoir  reconnu  par  des  expériences 
que  la  terre  eft  propre  à  donner  des  bri- 
ijues  de  bomie  qualité,  illaut  i".  la  tirer 
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avant  l'hiver,  &.  l'étendre  à  une  médiocre 
épaifl'eur ,  pour  qu'elle  puifTe  recevoir  les 
influences  de  la  gelée. 

2".  Dans  la  faifon  de  mouler  ,  après 
avoir  étendu  le  volume  de  terre  qu'on  veut 
préparer  ,  on  l'imbibera  d'une  fultifame 
quantité  d'eau  pour  que  cette  terre  puifîè 
en  être  pénétrée  par-tout.  On  lailfera  cette 
terre  en  cet  état  pendant  une  demi-heure  ; 
on  la  mettra  en  tas  fuppofés  de  neuP  pies 
en  quarré  fur  un  pié  d'épaifTcur ,  &l  on 
formera  autant  de  ces  tas  que  le  mouleur 
en  pourra  employer  dan?  la  journée. 

3".  La  demi-heure  étant  écoulée  ,  le 
batteur  de  terre  &  le  mouleur  pétriront 
avec  les  pies  ,  &  pendant  une  heure  , 
chacun  de  ces  tas  ;  ils  finiront  par  les  re- 
tourner &  les  polir  avec  la  pelle  mouillée, 
&  les  laifTeront  couverts  de  paillafîbns  jus- 
qu'à l'après  midi  du  même  jour. 

4°.  Au  bout  de  7  à  8  heures ,  ils  remê- 
leront chacun  de  ces  tas  fans  y  mettre 
d'eau  ,  à  moins  qu'un  grand  hâle  n'eût  trop 
durci  la  fuperrîcie  :  en  ce  cas  ,  on  en 
pourroit  jeter  fur  le  defTus  :  on  emploira 
encore  une  heure  à  pétrir  chaque  tas ,  feu- 
lement avec  le  hoyau  &  la  pelle  ,  en 
obfervant  de  changer  les  tas  de  place  lorf^ 
qu'en  en  retournera  la  terre  ;  &  cette  fois 
on  donnera  au  tas  la  forme  d'un  cône. 

5°.  Le  lendemain  de  grand  matin  ,  on 
remuera  encore  cette  terre  pendant  un  quart 
d'heure  ;  aprè-;  quoi  elle  fera  en  état  d'être 
employée  par  le  mouleur. 

Les  briques  fe  moulent  prefque  par-tout 
de  la  même  manière  ;  aulfi  ne  nous  arrête- 
l'ons-nous  pas  beaucoup  fur  ce  fujet  :  nous 
nous  contenterons  de  recourir  ici  à  nos  ou- 
vriers Liégeois ,  &'-  de  voir  comment  ils 
rinifTent  leur  ouvrage. 

Nous  avons  vu  qu'il  y  en  a  deux  ,  des 
dix  qui  tonnent  une  table  ,  qui  préparent 
la  terre  ,  &  cju'on  nomme  batteurs.  La 
terre  étant  préparée ,  comme  on  l'a  dit , 
un  ouvrier  ,  qu'on  appelle  le  brouetteur  , 
la  tranfporte  au  mouleur  qui  efl  le  chef  de 
!a  troiipe.  il  en  ciiarge  cliaque  fois  fur  la 
brouette  de  quoi  former  quatre-vingts  à 
cent  briques.  Il  a  foin  de  mettre  des  plan- 
ches par  terre  depuis  le  tas  jufqu'à  la  table 
à  mouler  ,  afin  que  la  brouette  roule  plus 
facilement ,  Se  de  ne  pas  fiilonner  la  place 
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qui  a  été  régalée  &.  Tablée.  En  arrivant  à 
la  table  à  mouler ,  il  renverfe  fa  terre  près 
du  mouleur  ;  il  prend  foin  de  couvrir  cet 
approvilionnement ,  de  paillaflbns ,  &  ra- 
mafle  fur  fon  chemin  ce  qui  peut  être 
tombé  de  la  brouette. 

Il  a  eu  foin  auparavant  de  ratifTer  avec  le 
poufîbir  tout  le  terrain  où  l'on  va  travailler , 
d'y  apporter  du  fable  ,  tant  pour  l'étendre 
par-tout  où  l'on  mettra  des  briques ,  que 
pour  en  fournir  la  minette  :  il  a  auiîi  eu 
foin  de  faire  remplir  d'eau  le  baquet. 

Le  porteur  eil  ordinairement  le  plus 
jeune  de  tous  les  ouvriers  :  c'ell  par  où 
l'on  commence  l'apprentifTage  ,  à  l'âge 
quelquefois  de  12  à  14  ans.  C'eit  cet  enrani 
qui  a  pofé  la  table  à  moulin  au  lieu  oii  l'on 
va  travailler  :  il  a  nettoyé  8c  lavé  tous  les 
outils  du  mouleur  dans  un  fedu  d'eau  que 
le  brouetieur  lui  a  fourni  fur  le  lieu  même  ; 
il  en  a  rempli  le  baquet,  &  il  a  tendu  un 
cordeau  à  l'extrémité  de  la  place  ,  pour 
aligner  la  première  rangée  de  briques  qu'il 
y  doit  pofer. 

C'eft  enfuite  de  tous  ces  préparatifs  que 
le  mouleur  commence  fes  fondions.  Le 
coin  de  la  table  à  mouler  a  été  faupoudré 
d'un  peu  de  fable  ,  ainfi  que  l'uii  des  deux 
moules  qui  eit  pofe  fur  ce  coin.  Le  mou- 
leur plonge  fes  bras  dans  le  tas  ;  il  em- 
porte un  morceau  de  14  à  15  livres  pefant, 
le  jette  d'abord  en  entier  &.  avec  force  fur 
la  café  ou  moule  la  plus  près  de  lui ,  rafe 
en  même  temps  cette  café  à  la  main ,  en 
y  entaflant  la  matière  ,  8c  jette  ce  qu'il  y 
a  de  trop  fur  la  féconde  ,  qui  n'a  pas  été 
remplie  du  premier  coup  ,  comme  la  pre- 
mière :  il  rafe  auffi  cette  café  à  la  main  en 
entaiïant,  8c  il  remplit  les  vides  qui  s'y 
trouvent  ;  faififlant  en  même  temps  de  la 
main  droite  la  plane  dont  le  manche  fe 
préfente  à  lui ,  il  la  pâlie  fortement  fur 
le  moule  pour  enlever  tout  ce  qui  déborde , 
8c  donne  un  petit  coup  du  plat  de  la 
plane  comme  d'une  truelle  ,  fur  le  mi- 
lieu du  moule  ,  pour  féparer  les  deux  bri- 
ques l'une  de  l'autre  :  il  dêpofe  le  relie  de 
la  terre  à  côté  de  lai  far  la  table. 

Dans  l'inftant  le  porteur  tire  à  lui  le 
moule  par  les  oreilles ,  Se  le  faifant  glifîer 
au  bord  de  la  table  ,  il  l'enlevé  à  deux 
mains  en  le  reuverfaût  8cie  dreilkût  adroi- 
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tement  fur  fon  champ  ,  de  façon  que  les 
deux  briques  encore  toutes  molles  ,  ne 
puiflènt  ni  tomber  ni  fe  déformer.  Il  va 
porter  ces  deux  briques  le  long  de  foii 
cordeau  :  là ,  il  préfente  le  moule  près  de 
terre  ,  comme  s'il  vouloit  le  pofer  fur  le 
champ  ;  puis  le  renverfant  fubitement  à 
plat ,  il  applique  julte  le  moule  8c  les  deux 
briques  à  plat  fur  terre  ,  8c  retire  fon 
moule  en  haut  ,  en  prenant  bien  gardvi 
d'obferver  l'à-plomb  d%ns  ce  dernier  mou- 
vement, quidétigureroit  immanquablement 
les  deux  briques,  pour  peu  qu'il  eût  d'obli- 
quité. 

Auffi-tôt  le  porteur  revient  à  la  minette 
avec  fon  moule  ;  il  le  jette  dans  cette  mi- 
nette remplie  de  fable ,  l'en  faupoudré  légè- 
rement ,  8c  l'en  frotte  tout  autour  avec  la 
main. 

Pendant  fon  voyage  Se  fes  mouvemen5,qui 
n'ont  pas  duré  plus  de  8  à  10  tecondes  ds 
temps ,  le  mouleur  a  déjà  formé  doux  autres 
briques ,  que  le  porteur  enlevé  comme  les 
premières.  Ainit  le  mouleur  enlevé  fur  le 
champ  dans  la  minette  le  fécond  moule  d'une 
main  8c  un  peu  de  fable  de  l'autre  pour  frot- 
ter fa  table ,  8c  tous  deux  recommencent  les 
mêmes  manœuvres  que  l'on  \  ient  de  décrire. 

Toutes  les  manœuvres  dont  nous  venons 
de  parler  fe  font  avec  une  très -grande 
vîteiïè  ;  en  forte  que  pour  fupporter  ce 
travail ,  il  faut  que  les  gens  qui  compofent 
l'attelier  ,  foient  capables  de  réiiùer  à  une 
grande  ftitigue. 

C'eft  à  la  vue  de  ce  vif  exercice  que 
naît  la  curioiité  de  faVoir  combien  un  boa 
mouleur  peut  former  de  briques  dans  fa 
journée  ;  8c  on  apprend  avec  farprife  qu'il 
en  peut  former  neuf  à  dix  milliers  ,  pourvu 
qu'il  puiiie  travailler  douze  à  treize  heures, 
comme  il  le  fait  fi  le  temps  le  permet. 

On  peut  juger  par-la  du  travail  de  tous 
les  autres  ouvriers  ;  car  neuf  à  dix  milliers 
de  briques  ,  de  neuf  pouces  de  longueur, 
fur  quatre  pouces  lîx  lignes  de  largeur ,  Se. 
de  vingt-fept  lignes  d'epaifleur  ,  exigent 
(juatre  cents  à  quatre  cents  quarante  pies 
cubes  de  matière  préparée  ,  c'eil-à-dire  , 
près  de  deux  toifes  cubes.  Il  faut  que  les 
deux  batteurs  foarnifTc'nt  dans  la  journée 
il  cette  confommation  ,  en  la  remplaçaiît 
uu  juagafin ,  pour  que  nea  ne  langaiiiè. 
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11  faut  après  cela  que  le  rouleur  mené 
cette  quantité  de  terre  auprès  de  la  table 
ûu  mouleur  ,  qui  change  de  place  ,  à 
.  mefure  qu'il  remjîlit  les  places  entre  les 
haies  ,  &.  qui  s'éloigne  par  conféquent 
du  tas. 

11  lâut  enfin  que  cette  quantité  de  neuf 
à  dix  milliers  de  briques  pafTe  fucceffi- 
vement  par  les  mains  du  porteur  8c  du 
metteur  en  haie  ,  dont  nous  allons  park-r. 

Il  elt  clîentiel  que»ie  mouleur  ait  la  main 
formée  à  fon  exercice  ,  afin  que  la  matierf 
foit  d'une  égale  dcnfité  dans  toutes  les 
triques ,  8c  qu'il  ne  s'y  rencontre  pas  de 
vides  ou  des  inégalités  de  compreffion  qui 
fe  feroient  remarquer  au  fourneau. 

Lorfque  le  mouleur  a  tra\  aillé  tout  le 
long  de  l'une  des  places ,  le  porteur  tranf- 
porte  fa  table  dans  la  place  fuivante  ;  8c 
il  les  parcoiTt  fucceflivement  toutes.  Le 
mouleur  auroit  fini  fa  tâche  de  cinq  cents 
milliers  eft  deux  mois,  fans  les  pluies  qui 
font  afTez,  fréquentes  dans  les  mois  de  mai 
8c  de  juin  ,  faifon  de  tahriquer  la  brique  , 
en  forte  que  ce  travail  dure  ordinairement 
trois  mois.  Nous  obferverons  ici ,  quant 
au  temps  de  mouler  ,  foit  brique  ,  foit 
tuile ,  qu'il  ne  tàut  pas  commencer  trop 
tôt  au  printemps  ,  ni  finir  trop  tard  en 
automne  ,  afui  que  la  brique  ait  encore  le 
temps  de  fécher  avant  qu'il  gelé.  Car  fi  la 
gelée  la  furprend  avant  qu'elle  foit  feche  , 
elle  tombe  par  feuille  6c  la  façon  eiï 
perdue. 

Le  metteur  en  haie  eiî  l'ouvrier  qui  a 
foin  de  la  brique  ,  lorfqu'cile  a  été  une 
fois  couchée  fur  le  fable.  Si  le  tempi  eft 
beau  8c  qu'il  fafie  du  foleil ,  il  ne  faut  pas 
plus  de  dix  à  douze  heures  à  ces  briqix-i 
rangées  dans  les  places  ,  pour  fe  refîliyer 
à  prendre  conltilance  au  point  de  pouvoir 
être  m.aniées  ùms  fe  déformer.  Si  le  temps 
efl  couvert  8t  qu'il  furvienne  des  coups 
de  foleil  vifs  ,  ils  peuvent  précipiter  la 
dcïïîcation  des  briques  à  leur  furtace  fu- 

f>erieure  ,  les  faire  gercer  8c  cafler.  Alors 
e  metteur  en  haie  doit  les  faupoiidrer  de 
fable  pour  ralentir  l'évaporation  de  leur 
humidité  ;  il  doit  même  les  couvrir  quel- 
quefois de  paillafions,  fur- tout  s'il  furvient 
Ime  grofle  pluie. 

Lorfque  les  doigts  ne  s'impriment  plus 
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dans  la  brique ,  8c  qu'elle  a  déjà  acquîj 
afTez  de  folidité  ,  le  metteur  en  haie  com- 
mence alors  fon  travail,  &c  s'en  va  d'abord 
par^'r  la  brique  ;  voici  en  cjuoi  ce  travail 
conlifle. 

On  conçoit  qu'en  retirant  le  moule 
chargé  de  dcffus  la  table ,  8c  en  polant 
enfitue  les  briques  fur  le  fable,  ceite  terre 
encore  tendre  ,  peut  ramaffer  quelque  or- 
dure ,  qui  en  ^'attachant  autour  ,  peut 
altérer  la  figure  paralléiipipédale  qu'elles 
doivent  avoir.  Pour  leur  rendre  exadement 
leur  forme  ,  ce  qui  s'appelle  [es  par^r ,  le 
metteur  en  haie  fe  prefente  fur  le  flanc 
des  rangées  ,  tenant  à  fa  main  un  couteau 
ordinaire.  Il  pafTe  le  couteau  le  long  du 
bout  des  briques  qui  font  le  plus  près  de 
lui ,  8c  coupe  par  ce  mouvement  les  ba- 
vures de  l'un  des  bouts  ;  puis  il  met  de 
l'autre  main  chaque  brique  fur  l'on  champ  , 
lans  lui  faire  perdre  terre  ;  en  même  temps 
il  pafîè  légèrement  le  couteau  fur  le  bout 
le  plus  éloigné  &c  fur  le  flanc  qui  fe  pré- 
fente en  haut  :  ainfî  les  quatre  côtés  fe 
trouvent  pares.  11  efl  clair  que  les  bords 
UU  pian  fupérieur  n'ont  pas  befoin  de 
cette  opération  ,  parce  qu'ils  fe  trouvent 
parfaitement  parés  8c  arrangés  par  le  mou- 
vement  du  mouie  lorfqu'il  abandonne  la 
brique. 

On  peut  en  parer  une  quinzaine  fans 
bouger  de  la  place ,  c'eil-à-dire ,  autant 
que  le  bras  d'un  homme  peut  en  atteindre 
dans  l'attitude  où  il  eft.  Alors  en  relevant 
ce  premier  rang  fur  fon  champ  ,  le  metteur 
en  liaie  en  dérange  deiL\  qu'il  refîêrre  un 
peu  contre  les  autres ,  pour  pouvoir  placer 
fon  pié  dans  leiu-  intervalle ,  8c  paffer  au 
fécond  rang  ;  il  met  ainfi  fiicceinvemcnt 
tous  les  rangs  fur  leur  champ. 

Si  le  temps  eft  beau  &c  ne  menace  pas 
de  pluie ,  le  metteur  en  haie  continue  ce 
travail  tant  qu'il  a  des  briques  à  relever. 
Mais  fî  le  temps  eft  douteux  ,  il  va  les 
arranger  fur  les  haies  dès  qu'il  y  en  a  cent 
de  relevées.  Cette  attention  efl  fondée  fur 
ce  que  la  brique  crue  qui  reçoit  la  pluie 
fur  le  cliamp ,  fe  défc^rme  très-faciîement 
8c  fe  réduit  en  morceaux  ;  au  lieu  que 
mouillée  par  fes  grandes  furiâces  ,  elle  ré- 
lifle  dav  antage  ,  8c  n'eft  pas  fîiôt  hors  de 
fervice. 
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Le  metteur  en  haie  ,  après  avoir  paré 
les  briques ,  les  tranfporte  avec  la  brouette 
au  pié  des  haies.  Là  il  les  arrange  toutes 
fur  leur  champ,  &.  les  pofe  l'une  fur  l'au- 
tre de  façon  que'Ues  occupent  le  moins 
d'efpace  qu'il  eil  poffible.  il  taut  auffi  que 
l'air  les  frappe  de  tous  côtes ,  &.  que  les  bri- 
ques aient  entr'elles  le  moins  de  contacl 
que  leur  forme  peut  le  permettre. 

Ces  haies  font  des  efpeces  de  murailles 
auxquelles  on  ne  donne  que  quatre  briques 
d'épaifleur  ,  lorfqu'on  a  tout  l'efpace  né- 
cerfiiire  pour  travailler.  Pour  qu'elles  puil- 
fent  fe  foutenir  fans  accident  fur  la  hau- 
teur de  cinq  pies  ,  on  obferve  d'en  conl- 
truire  les  extrémités  un  peu  plus  folide- 
ment  que  le  refte ,  &  de  maintenir  la  haie 
bien  à-plomb  fur  toute  fa  longueur.  Lorf- 
que  la  place  manque  ,  &.  qu'on  elt  obligé 
de  donner  à  ces  haies  plus  d'épaifîeur  ,  il 
arrive  que  celles  du  milieu  ne  peuvent  pas 
fécher  ,  fur-tout  fi  on  range  d'abord  beau- 
coup de  briques  à  côté  les  unes  des  autres. 
Pour  éviter  cet  inconvénient  ,  le  mouleur 
doit  changer  fa  table  de  place  fucceffive- 
ment ,  pour  que  le  metteur  en  haie  ne 
forme  jamais  fa  haie  de  plus  de  quatre 
briques  ou  feuilles  ,  comme  il  les  appelle  , 
en  la  commençant  ;  &  quand  celui  -  ci  eft 
obligé  de  l'épaiflîr  ,  il  ne  doit  y  ajouter 
qu'une  feuille  à  la  fois ,  en  changeant  alter- 
nativement de  côtés. 

11  faut  avoir  fucceflîvement  des  paillaf- 
fons  ,  pour  couvrir  totalement  les  haies 
pendant  la  nuit ,  &  chaque  fois  qu'on  pré- 
voit là  pluie  ,  qui  feroit  un  grand  défordre 
dans  les  briques.  C'ell  pourquoi  on  eft 
obligé  d'y  entretenir  un  gardien  ,  lorfque 
le  moulage  eft  achevé  ,  qui  y  demeure  or- 
dinairement pendant  iix  femaines. 

Telle  eft  la  manière  de  former  la  brique 
en  Flandres  &  dans  l'.\rtois  ;  on  obferve 
à-peu-près  les  mêmes  chofes  dans  les  autres 
briqueteries  de  France.  La  différence  qu'il 
peut  y  avoir  ,  c'ell  que  tout  le  travail  ne 
fe  fait  pas  comme  ici  à  découvert  ;  la  table 
du  mouleur  étant  placée  fous  le  hangard  ; 
le  mouleur  outre  cela  prend  fa  terre  fur  la 
table  ,  qui  lui  eft  apportée  là  par  le  ran- 
geur ,  comme  cela  fe  pratique  au  Havre. 
Les  briques  ne  fe  mettent  pas  non  plus 
en  haies  en  plein  air  }  on  les  tranfporte 
Tome  V. 
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quand  on  peut  les  foutenir,  fous  un  hangai  d 
dont  les  murs  font  percés  d'une  quan- 
tité de  trous ,  d'environ  quatre  pouces 
en  quarré  ,  pour  que  l'air  les  tiaverfe 
librement  ,  fans  que  la  pluie  puiffe  y 
tomber. 

Il  y  a  auffi  quelque  diverfité  dans  l'ar- 
rangement des  briques  qui  forment  les  haies  ; 
mais  nous  n'entrerons  plus  dans  aucun  dé- 
tail à  cet  égard. 

La  manière  de  mouler  les  briques  en 
Suifle  ,  8c  de  les  faire  fécher  ,  eft  encore 
différente  de  ce  qu'on  a  dit  fur  ce  fujet. 
La  table  du  mouleur  fe  place  fous  la  halle  , 
près  de  l'endroit  où  l'on  a  préparé  la  terre  ; 
elle  eft  afTuz  grande  pour  qu'on  en  puifîc 
charger  une  partie  d'une  certaine  quantité 
de  terre  que  le  mouleur  peut  prendre  com- 
modément de  fa  place  ,  qui  eft  à  l'angle, 
ou  à  l'autre  bout  de  la  table.  Il  a  aufïï 
devaot  lui  une  caifTe  remplie  de  fable  , 
&c  à  côté  un  baquet  plein  d'eau  ,  pour 
mettre  la  plane  dedans  ,  &:  pour  mouiller 
le  deifus  de  la  brique  ,  avant  que  de  pafîèr 
la  plane  pour  l'unir.  La  table  étant  ainfî 
rangée  ,  le  mouleur  commence  par  fau- 
poudrer  de  fable  l'angle  où  fe  place  le 
moule  ,  5c  un  efpace  quelconque  de  la 
table.  Alors  il  prend  au  tas  une  quantité 
de  terre  fufîifante  pour  remplir  le  moule  ; 
il  la  roule  dans  l'endroit  cou^'ert  de  fable, 
&c  il  l'arrondit  un  peu  par  ce  maniement  , 
après  quoi  il  la  jette  avec  force  dans  le 
moule  qu'il  remplit  ainfi;,il  rafe  ave:  la 
main  le  moule  pour  emporter  le  plus  gros 
de  la  terre  qu'il  rejette  au  tas  ;  enfin  il 
mouille  avec  la  main  le  defTus  de  la  brique, 
8c  il  pafîe  la  plante  qu'il  tient  des  deux 
mains  par  les  bouts  pour  l'unir.  Il  y  a  un 
banc  à  côté  de  lui  ,  8c  à  quelques  pouces 
plus  bas  que  la  table  ;  le  porteur  pofe  là- 
deffus  ,  près  du  moule  ,  un  petit  ais  ,  ua 
peu  plus  grand  que  la  brique  ;  il  a  foin  de 
le  faupoudrer  de  fable  ,  &  c'eft  là-deifus 
que  le  mouleur  pofe  fa  brique  ,  en  tirant 
le  moule  de  côté  fur  un  ais  ;  &  en  le 
foulevant ,  la  brique  y  refte.  Mais  le  moule 
en  quittant  la  brique  ,  élevé  tout  autour 
une  petite  bavure  ,  c'eft  pourquoi  le  mou- 
leur appuie  les  bords  de  fon  moule  fur 
ceux  de  la  brique ,  en  prenant  toujouri 
de^x  côtés  à  la  fois ,   moyennant  quoi  il  la 
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fait  tomber.   Le  porteur  enlevé  l'ais  &.  la  ' 
brique;  mais  auparavant  il  emporte  avec  un 
morceau  de  bois  un  peu  tranchant  ,  en  le  i 
pafl'tnt   légèrement  autour  des  cotés ,  les  ; 
bavures  qui  s'y  trouvent ,  &  il  a  eu  foin  de  j 
•préparer  auffi  une  toupie  de  ces  petits  ais 
en  les  faupoudrant  de  fable  ,   &    de  les 
ranger  fur  le  banc   à  la  portée   du  mou- 
leur.   Celui-ci ,  après  avoir  mis  la  bric[uc 
fiir  l'ais  ,    plonge  fon  moule  dans  le  fable 
de  la  caifle  ,   le  remet  à  (a  place  ,  &   con- 
tinue fon    ouvrage  ,  comme  on  vient  de 
le  dire. 

On  ne  fait  fécher  en  Suifle  ni  briques  , 
ni  tuiles  à   découvert  ,    mais   la  halle   eil 
faite  de   façon  qu'on  y  en  peut  féclier  une 
grande  quantité.  Ceft  un  bâtiment  auquel 
en  donne  ordinairement  une  forme  à-peu- 
près  qi;arrée,  (iuoiqu'ilccnvicnne  mieux  de 
lui  donner  celle  d'un  parallélogrammie  rec- 
tangle  ou  qiiarré  long  ,    du  double  de  la 
largeur,  afm  que  l'air  y  circule  mieux.  On 
a.  loin  de  dif()orer    les  colonnes  de  char- 
pente ,   en  forte  qu'il  y  ait   au  milieu  du 
bâtiment  une  a'.lée  ,  pour  y  placer  la  table 
du  mouleur.   On  établira  enfuite  avec  des 
poteaux  d'autres  allées  parallèles  à  celles- 
ci  ,    m.ais  qui  n'auront  que  deux  eu  trois 
pies  de  large.  On  entaille  ces  poteaux  ,  afin 
de  fermer  des  tablettes  au  moyen  de  fortes 
lattes  de  fciage  placées  dans  ces  entailles  , 
à  la  diftance  de  fix  pouces,  fur  la  hauteur 
de  fix  à  fept  pies.  C'eft  là-deflîis  que  le 
porteur  va  ranger  les  briques  au  fonir  de 
la  table  du  miOuleur  :   comme    elles   font 
toutes  fur  des  ais  ou  planchettes ,  il  peut 
en  porter  trois  à  la  fois ,   une  fur  la  tète 
&  une  à  c!iaqi:e  main.    Une  de  ces  alites 
fuffit  pour  defUrvir  les  tablettes  qui  font 
aux   deux  côtés  ;    en  forte   que  l'on  peut 
rapprocher  les  poteaux  des  autres  tablettes 
oppofées  à  celles-ci  ;  ce  qui    fait  gagner 
beaucoup  de  place.  Pour  en  gagner  encore 
plus  ,   on  fait  un  étage  fous  le  toit ,  dont 
on  planche  les  allées,  defaçon  qu'on  puiffe 
relever    les   planches,  quand    toutes    les 
tablettes  font  garnies ,  afin  de  ne  pas  em- 
pcch-cr  Tair  de  jouer.    Oa  pratique  pour 
celui  -  ci  des   lucarnes  dans  le  toit.    Cet 
arrangement  fait  que  dans  un  petit  efpace  , 
en  peut  y  fécher  beaucc.-.ip   de   briques  ; 
«epîndant  fi  le  cas  arrive  qu'on  aitbefoin 
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de  place  pour  mettre  de  nouvelles  plan- 
chettes ,  alors  les  ouvriers  ôtent  de  deflus 
les  tablettes  celles  qui  font  les  plus  feches  , 
&c  ils  forment  des  haies  fous  le  couvert 
(  à-peu-près  comme  on  l'a  dit  précédem- 
ment ,  6c  fans  leur  donner  autant  d'épaiP 
feur  ,  )  où  elles  achèvent  de  fécher.  On 
remarquera  enlin  que  la  méthode  de  pofer 
la  brique  fur  des  planchettes ,  eft  très-pro- 
pre pour  la  conferver  droite  comme  elle 
elt  au  fortir  du  moule  ,  plutôt  que  de  la 
mettre  fur  le  terrain  qui  ne  peut  jamais 
être  bien  dreffé. 

Après  avoir  rapporté  les  différentes  mé- 
thodes de  préparer  la  terre  ,  de  former  8c 
fécher  la  brique  ,  il  ne  nous  relie  qu'à 
parler  auffi  des  difièrentes  façons  de  la 
cuire ,  8t.  c'elt  de  quoi  nous  allons  nous 
occuper. 

La  brique  fe  cuit ,  comme  on  l'a  déjà 
dit  ,  avec  du  bois  ,  ou  du  charbon  de 
terre  ,  ou  de  la  tourbe.  Mais  ces  diffé- 
rentes matières  demandent  des  fours  dif- 
férens  ;  nous  parlerons  d'abord  de  ceux  où 
l'on  emploie  du  bois  ,  &  nous  commen- 
cerons par  la  defcription  des  grands ,  tel 
qu'eft  celui  du  Ha\  re. 

Ce  four  confîfle  en  un  bâtiment  dont 
la  partie  qui  eft  le  four  ,  eft  fuite  de  murs 
parallèles  ,  dont  l'éloignem.cnt  eft  de  qua- 
tre pies  :  le  mur  intérieur  doit  être  de  bri- 
que. L'entre-deux  de  ces  deux  murs  eft 
rempli  de  pierres  ou  de  mauvaifes  briques, 
maçonnées  avec  de  la  terre  grafPe  ,  poiir 
que  le  tour  ne  fafTe  qu'un  feul  corps  capable 
de  réfifter  à  l'aélion  du  feu.  L'intérieur  du 
fourneau  peut  contenir  cent  milliers  de 
briquet. 

Cet  efpace  eft  partagé  dans  le  fond  par 
douze  files  d'arcades  faites  de  briques: 
entre  chaque  file  ,  il  y  a  des  mafîils  ou 
banquettes  de  maçonnerie  qui  s'étendent 
depuis  le  devant  du  four  jufc[u'au  fond  ; 
ces  maiTifs  fe  nomirient  des  fommiers  ;  on 
commence  donc  par  bâtir  ces  fomm.iers  du 
devant  du  four  jufqu'au  fond  ;  on  bande 
après  cela  les  arcades  qui  n'ont  d'épaiffeur 
que  la  largeur  d'une  brique  ,  &  qui  font 
eloionéej  les  unes  des  autres  de  la  lon- 
gueur, d'une  brique  ;  en  arrofant  enfuits 
'  avec  de  la  brique  le  defllis  de  ces  arcades 
1  &  des  fommiers,  on  a  lcsbanq[uettes ,,  fut 
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kfquelles  on  arrange  la  brique  ,  comme 
on  le  dira.  On  donne  aux  fommiers  une 
forme  pyramidale  ,  afin  que  la  flamme 
puifTu  traverfer  entre  les  cloifons  des  ar- 
cades ,  &  que  la  chaleur  fe  répande  dans 
toute  l'étendue  du  four. 

Les  arcades  n'ayant  que  quatre  pouces 
tJ'épaiiïeur  ,  &  la  diftaace  entre  chaque 
Éle  étant  de  fix  pouces  ,  on  les  arcboute 
pour  leur  donner  plus  de  folidité  ,  c'eft- 
à-dire  ,  qu'on  les  lie  les  unes  aux  autres, 
avec  des  travcrfes  ou  languettes  faites  de 
triques  pofées  furie  champ.  Les  files  d'ar- 
cades répondent  à  trois  bouches  voûtées  , 
avec  des  portes  que  l'on  ouvre  ou  que  l'on 
ferme  pour  régler  le  degré  de  chaleur  con- 
venable à  la  cuiiTon  des  briques. 

11  y  a  outre  cela  deux  portes  au  corps 
du  four  ,  dont  l'une  fert  à  le  charger  : 
l'autre  que  l'on  tourne  au  nord  ,  fi  cela 
fe  peut  ,  fert  à  retirer  les  briques  lorf- 
qu'elles  font  cuites.  Quand  le  four  eft 
plein  ,  Se  avant  que  de  mettre  le  feu  ,  on 
ferme  ces  deux  portes  avec  un  mur  de 
briques  boutifles ,  qu'on  crépit  &  qu'on 
recouvre  d'une  couche  de  terre  grafîe  d'un 
pouce  d'épaifieur. 

Les  petits  fours  n'ont  point  de  mur 
extérieur,  on  ne  confirait  qu'un  feul  mur 
auquel  on  donne  trois  pies  d'épaifTeur  ; 
l'intérieur  eft  en  brique  ,  &  on  amafie 
extérieurement  aux  deux  tiers  de  la  hau- 
teur une  bonne  quantité  de  terre  ,  afin 
qu'il  conferve  mieux  fa  chaleur;  on  fortifie 
auffi  quelquefois  ce  mur  par  des  contre- 
forts ,  &  on  les  enfonce  en  terre  ;  mais 
il  faut  obfervcr  que  le  bas  du  four  étant 
alors  plus  bas  que  le  niveau  du  terrain  , 
fera  fajet  à  s'emplir  d'eau  dans  les  temps 
de  pluie;  il  vaut  donc  mieux  faire  en  forte 
que  le  bas  du  four  foit  toujours  plus  élevé 
que  le  terrain  d'alentour  ;  afin  qu'il  foit 
fêc  ,  8c  que  l'eau  des  pluies  n'y  pénètre 
jamais. 

Ces  petits  fours  n'ont  qu'une  grande 
gueule  voûtée  en  ogive  ;  on  la  nomme 
bombarde  ;  un  fommier  &  deux  rangées 
d'arcades  ou  arches;  quelques-uns  ont 
deux  fommiers  &.  trois  rangées  d'arcades  ; 
mais  cela  n'eft  pas  bien  ,  parce  qu'on 
n'a  pas  la  facilité  de  jeter  le  bois  £bus  les 
arches. 
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La  bombarde  efi:  prJcédée  d'une  grande 
arcade  que  l'on  nomme  la  chaujfiri:  ,  au 
milieu  de  laquelle  eft  une  ouverture  par  ou 
la  fumée  s'échappe.  C'eft  là  où  couche  un 
cuifeur  ,  pour  être  à  portée  de  veiller 
pendant  la  nuit  à  la  cuite  des  briques. 
Ordinairement  il  n'y  a  à  ces  fours  qu'une 
ouverture  ,  pour  enfourner  &  défourner  ; 
les  uns  la  ferment  avec  un  mur  de  brique, 
comme  on  l'a  dit  auparavant ,  d'autres 
établiffent  dans  l'épaifTcur  du  mur  du  four 
deuxparpins  de  brique  ,  &  ils  remplifTent 
l'entre-deux  avec  du  fable. 

Les  arches  de  la  plupart  des  fours  font 
liées  les  unes  aux  autres  ,  par  des  briques 
de  champ  placées  de  diilance  en  diitance  ; 
enfuite  on  carrelé  le  gril  du  tbar  avec  des 
briques  pofées,  ou  avec  de  forts  carreaux  , 
avant  l'attention  de  ménager  des  jours 
entre  les  arcades  :  ces  jours  fe  nommant 
des  lumières.  Un  four  qui  a  18  pies  en 
quarré ,  doit  avoir  70  à  8o  lumières  au 
gril.  On  en  conftruit  de  puis  petits  qui 
n'ont  que  douze  à  quinze  pies  en  quarré  , 
qui  ont  des  lumières  à  proportion,  il  faut 
cependant  obferver  qu'on  ne  carrelé  pas  , 
dans  toutes  les  briqueteries,  le  gril  comme 
nous  venons  de  le  dire;  mais  on  pofe  immé- 
diatement les  briques  fur  les  banquettes , 
en  les  arrangeant  comme  on  le  dira  dans 
la  fuite.  La  hauteur  de  ces  fours ,  depuis 
le  gril  jafqu'en  haut  ,  eft  égale  à  leur  lar- 
geur dans  œuvre. 

Quelques-uns  de  ces  fours  font  couverts 
au  defilispar  une  voûte  de  brique  à  laquelle 
il  y  a  de  diftance  en  diilance  des  troas  ou 
évents  ,  pour  laifier  échapper  la  famée  : 
en  ouvrant  quelques-uns  de  ces  trjus  Se 
en  en  fermant  d'autres  ,  on  peut  diriger 
l'a(5lion  du  feu  dans  les  diftcrentes  parties 
du  fo'ir  :  on  ferme  ordinairement  en  pre- 
mier lieu  l'évent  du  milieu  pour  déterminer - 
la  chaleur  à  fe  porter  vers  les  côtés. 

Les  fours  qui  ne  font  point  couverts 
d'une  voûte  ,  font  ordinairement  terminés 
par  deux  pointes  de  oignon  (jui  fupportent 
un  toit  de  voliche  ,  pour  gar.uitir  la  bri- 
que de  la  pluie  tandis  qu'on  cliarge  le  four  ; 
après  quoi  on  i'ôte  quand  on  met  le  feu 
au  four. 

11  y  a  quelque  différence  entre  ces  fourt 
des  briqueteries   ou   tuileries  de  France  , 
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&.  ceux  des  tuileries  de  Suiflê.  La  plus 
grande  partie  des  fours  de  ce  pays  font 
plutôt  petits  que  grands  ;  il  n'y  en  a  aucun 
où  l'on  puiiTi.'  cuire  cent  militrs  de  bri- 
ques a  la  fuis ,  coinme  à  celui  du  Havre  ; 
d'ailleurs  on  n'y  cuit  jamais  des  briques 
feules  ;  mais  la  plus  grande  partie  du  four 
eft pleine  de  tuile»,  car  la  confommation 
de  celles-ci  eft  beaucoup  plus  grande  que 
des  premières  ,  parce  que  la  pierre  propre 
à  bâtir  abonde  dans  ce  pays  ;  elle  ei\ 
d'ailleurs  de  bonne  qualité  :  8c  ne  coûte 
pas  à  beaucoup  Tpri<  autant  que  les  briques  ; 
c'ert  pourquoi  on  la  préfère. 

La  diffl-rence  ,  dis-je  ,  qu'il  y  a  entre 
les  petits  fours  de  Suiffe  8c  ceux  de  t  rance 
dont  nous  venons  de  parler  ,  confîlte  en 
ce  que  ceux  de  Suiï?e  n'ont  pas  cette 
grande  gueule  ([ue  l'on  nomme  bombarde. 
Les  deux  files  d'arcades  ont  chacune  leur 
bouche  féparée  ,  comme  dans  les  grands 
fours  dont  nous  avons  donné  d'abord  la 
defcription  ,  cependant  avec  cette  diffé- 
rence ,  que  celles-ci  font  formées  par  une 
voûte  affez  longue.  On  établit  au  deffus 
du  four  fur  les  murs  ,  des  colonnes  qui 
doivent  avoir  une  certaine  hauteur  ,  afin 
que  le  toit  qu'elles  foutiennent  8c  qui  cou- 
vre le  dcffus  du  four  ,  fou  afièz  éloigné 
des  briques  ou  tuiles ,  pour  que  le  feu  n'y 
prenne  pas  ;  car  on  ne  l'ôte  jamais ,  &. 
tous  les  fours  en  ont.  Les  bouches  font 
renfermées  dans  un  hangard  où  fe  tiennent 
les  ouvriers  qui  \  cillent  à  la  cuiflbn  de  la 
brique  :  tout  le  relte  d'ailleurs  eil  tout-à- 
fait  femblable  dans  les  uns  &c  dans  les 
autres  ,  hormis  qu'on  ne  carrelle  jamais 
8c  que  l'on  ne  pratique  point  de  lumières  ; 
mais  on  arrange  d'abord  '  les  briques  fur 
i'arrafement  des  banquettes. 

Les  fours  de  h  rance  ont  aufïï  quelque- 
fois un  plus  grand  nombre  d'ouvertures 
pour  les  charger  ,  que  ceux-ci.  On  com- 
mence à  charger  les  premiers  par  les  ou- 
vertures qui  font  au  niveau  des  banquet- 
tes ;  on  enfourne  enfuite  par  la  porte  , 
&  on  iinit  de  les  emplir  ,  quand  ils  font 
découverts  ,  par  le  deflus.  Mais  s'ils  font 
voûtés  ,  on  ménage  tout  au  haut  une 
fenêtre  par  où  on  achevé  de  les  remplir. 
Ceux  de  Suiffe  n'ont  qu'une  feule  ouver- 
ture pour  les   charger  ;  elle  eft  au  milieu 
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du  côté  du  four  qui  eft  oppofé  aux  bou- 
ches :  elle  commence  à  quatre  ou  cinq 
pies  au  deffuî  de  I'arrafement  des  ban- 
quettes 8c  s'étend  jufqu'au  deffus  du  four. 
Lorfque  le  four  eit  plein  ,  on  a  foin  de 
fermer  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  , 
loiues  ces  ouvertures. 

Mais  avant  que  de  quitter  ce  fujet  , 
nous  remarquerons  que  l'on  ne  doit  em- 
ployer que  les  briques  les  plus  refraClaires  , 
c'eft-à-dire  ,  qui  peuvent  réfifter  le  plus 
long-temps  à  l'acflion  du  feu  fans  fe  fondre; 
pour  faire  les  arches  &  tout  ce  qui  eft 
expofé  à  la  grande  acTion  du  feu  :  ca.r  il 
eftaifé^de  comprendre  que  fi  quelques-unes 
de  CCS  arcades  venoient  à  manquer  pen- 
dant la  cuiffbn ,  cela  cauferoit  imman- 
quablement beaucoup  de  défordre  dans 
l'arrangement  des  briques  au  grand  pré- 
judice de  l'ouvrier. 

Voilà  ce  qui  regarde  les  différentes  ef- 
peces  de  four  où  l'on  brûle  du  bois  ;  nous 
allons  voir  maintenant  comment  on  y 
arrange  la  brique  pour  la  cuire  ,  en  con- 
lîdérant  d'abord  ce  qui  fe  pratique  dans 
les  grands. 

Le  premier  rang  s'arrange  de  manier» 
que  les  briques  croifent  les  banquettes  for- 
mées par  les  arcades  ,  8c  qu'elles  dépaf- 
fent  l'épai/îeur  de  ces  arcades  ou  arches  , 
qui  eft  plus  petite  que  la  longueur  de  la 
brique. 

Le  fécond  rang  au  defflis  qui  répond 
au  vide  qui  eft  entre  les  arches,  eft  pofé 
fur  l'extrémité  des  briques  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ,  qui  forment  une  efpcce- 
d'encorbellement  ;  les  briques  ,  qui  ont 
huit  pouces  de  longueur  ,  ont  un  pouce 
8c  demi  de  portée  par  chaque  extrémité- 
Cette  pofition  s'obferve  dans  toute  l'éten- 
due du  four  ;  de  manière  que  les  brique» 
laiftent  entr'elles  affez  d'efpace  pour  q.c 
la  chaleur  puiffe  pénétrer  dans  l'intér  ur 
du  four. 

les  briques  du  troifieme  rang  croifcnE 
celles  du  fécond  :  celles-là  font  croifee» 
par  celles  du  quatrième  ;  les  briques  ainfir 
rangées  dans  toute  l'étendue  du  four  ,. 
fe  nomment  un  champ  de  brique  ,-  8c  lors- 
qu'il y  e«  a  dix  ,  on  forme  ce  qu'on  ap- 
pelle un  lacet ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  arrange 
un  rang  de  briques ,  en  forte  que  le  jour 
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qu'elles  laiïïènt  entr'elles  eft  d'environ  trois 
pouces  ;  ce  qui  fe  pratique  toujours  de 
dix  en  dix  champs.  Dan=  tout  le  reile  de 
la  fournée  ,  il  n'y  a  que  deux  ou  trois 
lignes  de  vide  entre  les  briques. 

Cinquante  cliamps  de  brique  font  une 
fournée  complctte  ;  la  ma/fe  de  briques 
excède  les  murs  du  four  de  douze  champs. 
On  obferve  néanmoins  de  revêtir  le  pour- 
tour de  cette  partie  excédante  ,  avec  des 
briques  cuites  pofées  en  pannereiïe  5  ainfi 
ce  revêtement  a  quatre  pouces  d'épaiffeur , 
non  compris  un  crépi  de  terre  graife  dont 
on  le  recouvre.  Le  defTus  du  tas  eft  cou- 
vert avec  des  tuiles  pofées  de  plat ,  & 
qui  fe  recouvrent  par  le  bout  d'environ  un 
pouce  :  outre  cela  quand  le  feu  fe  porte 
trop  vivement  d'un  côté  ,  on  a  foin  d'y 
répandre  de  la  terre.  Ces  grands  fours  , 
tels  que  celui  que  nous  venons  de  décrire, 
fervent  à  cuire  la  brique  8c  la  tuile  :  mais 
la  plus  grande  partie  de  ceux  où  l'on  fait 
ordinairement  de  la  tuile  font  plus  petits  , 
6c  n'ont  que  deux  bouches. 

Dans  les  autres  fours ,  où  l'on  cuit  de  la 
tuile  avec  la  brique  ,  on  arrange  d'abord 
un  champ  de  briques  fur  le  gril.  Les  bri- 
que?  des  autres  champs  font  rangées  tout 
près  les  unes  des  autres  :  c'eft  pardefTus  ces 
champs  de  briques  qu'on  arrange  les  tuiles. 

L'arrangement  des  briques  dans  les  fours 
des  tuileries  de  Grandfon  ,  eft  à-peu-près 
le  même  que  celui  qiie  nous  venons  de 
voir.  On  arrange  d'abord  le  premier  champ 
fur  l'arrafement  des  banquettes.  On  met 
enfuîte  le  fécond  champ  ,  que  l'on  range 
exadlement  comme  le  premier  ,  avec  cette 
diftérence  que  les  briques  de  ce  cliampcroi- 
fent  celles  du  premier  :  celles  du  troiiïeme 
«hamp  fe  rangent  de  inéme  Se  croifent 
celles  du  fécond  ,  Se  ainfi  de  fuite  ;  en 
obfervant  néanmoins  de  faire  en  forte 
que  les  ouvertures  que  ces  briques  laiflent 
entr'elles  ,  répondent  direcîlement  les  unes 
aux  autres  dans  tous  les  champs.  Le  nom- 
bre de  champs  de  briques  que  les  tuiliers 
mettent  dans  leurs  fours  eft  aflez  arbi- 
traire ;  il  dépend  du  plus  ou  du  moins  de 
triques  qu'ils  doivent  cuire  ;  car  s'ils  ont 
beaucoup  de  tuiles  à  cuire  ,  &  peu  de 
briques,  ils  ne  mettent  qu'un  champ.  On 
feit  dans  ces  tuileries  une  efpece  de  briques 
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*  pour  les  canaux  de  cheminées  ;  elles  font 
plus  étroites  &-  plus  épaiifes  que  celles  que 
l'on  fait  communément ,  elles  ont  neuf 
pouces  fix  lignes  de  roi  de  longueur  ,  troi» 
pouces  deux  lignes  de  large  Se  deux  pouces 
d'épaifieur  ;  celles-ci  fe  fendroient  toute» 
fi  on -les  rangeoit  au  fond  du  four  là  où 
la  chaleur  elt  la  plus  grande  :  c'eft  pour- 
quoi on  les  met  au  demis ,  quand  on  en 
a  à  cuire  ,  en  les  rangeant  une  à  une  ,  8c 
les  tuiles  font  au  milieu. 

Il  n'eft  pas  poftible  de  donner  des  règles 
uniformes  pour  la  conduite  du  feu  ;  cela 
dépend  de  la  qualité  du  bois  que  l'on  em- 
ploie ,  de  la  grandeur  du  fourneau  ,  Se  de 
la  qualité  de  la  terre  qu'on  y  doit  cuire. 

Il  eft  cependant  une  règle  générale  , 
favoir  ,  qu'on  doit  commencer  par  taire 
un  très-petit  feu  ,  c'eft  ce  que  les  tuiliers 
appellent  enfumer  j  les  briques  qui  paroif- 
foient  feches  ,  rendent  alors  beaucoup 
d'humidité.  Au  four  du  Havre  ,  on  ne 
fait  à  chaque  bouche  qu'un  teu  compofé 
de  trois  groftes  bûches  ;  on  l'entretient 
ainfi  pendant  vingt-quatre  heures ,  après 
cela  on  y  ajoute  une  bûche.  La  prudence 
exige  que  l'on  continue  long-temps  ce  feu 
pendant  trene  -  fix  à  quarante  heures ,  8c 
même  plus  long-temps  lî  les  terres  font  for- 
tes :  pour  éviter  que  la  brique  ou  la  tuile  ne 
fende  8c  ne  fe  déforme  ,  on  augmente  petit 
à  petit  ce  feu  ,  enfuite  on  met  le  grand 
feu.  Pour  cet  eflét  on  range  un  tas  de 
bûches  tout-à-fait  au  fond  des  bouches  ; 
on  tire  en  avant  la  bratfe  ,  8c  on  met 
de  nouveau  bois  par-tout  ,  ce  qui  fait  un 
grand  feu  qu'on  continue  pendant  vingt- 
quatre  heures  :  dans  cet  efpace  de  temps , 
on  confomme  jufqu'à  dix-huit  cordes  de 
bois.  Quand  on  apperçoit  que  les  gueule» 
font  blanches  ;  ou  ,  comme  difent  les  ou- 
vriers ,  qu'elles  font  de  la  couleur  de  la 
flamme  d'une  chandelle  ,  alors  on  ralentit 
le  feu  pour  empêcher  que  la  brique  ou  la 
tuile  ne  fe  fonde  :  quelque  temps  aprè» 
on  ranime  le  feu  jufqu'à  ce  que  la  couleur 
blanche   foit  rétablie. 

Si  on  apper(;oit  qu'il  dégoutte  de  la  terre 
fondue  entre  les  arches  ,  on  les  débouclie 
en  poufîant  le  bois  vers  le  fond  ,  Se  on 
ferme  les  portes  du  côté  du  vent  qui  anime 
le  feu, 
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On  couvre  auffi  de  terre  le  deflus  du 
fourneau ,  du  côté  où  Je  feu  fe  montre  trop 
violent  :  &.  l'on  fait  des  ouxertures  aux 
côtés  où  l'action  du  feu  paroit  trop  lente. 

On  finit  par  fermer  toutes  les  bouches 
EL  toutes  les  ouvertures  qui  fe  font  faites  , 
tant  aux  côrés  qu'au  deuus  du  fourneau  ; 
l'ouvrage  continue  à  fe  cuire  ,  fans  qu'on 
jette  de  nouveau  bois;  on  ne  tire  l'ouxrage 
du  four  que  lorfqu'il  efl  refroidi. 

Telle  eft  ,  iuivant  M.  Gallon  ,  la  ma- 
nière de  faire  cuire  la  brique  du  Havre  , 
dans  les  grands  fours.  D'autres  kriquetiers 
conduifent  leur  feu  bien  différemment  , 
&.  avec  beaucoup  plus  de  ménagement. 
NotB  croyons  qu'il  ne  fera  pas  inutile  de 
rapporter  ici  ce  que  M.  Duhamel  dit  à  ce 
fujet  ;  car  il  n'eft  guère  poifibie  de  connoi- 
tre  bien  le  fond  de  cet  art  ,  que  par  la 
connoiflance  des  pratiques  difîerentcà  des 
ouvriers. 

D'abord  ,  &.  pondant  un  ou  deux  jours , 
ils  font  un  petit  feu  de  gros  bois  vi5-.^-^  is 
le  fommier  5  enfuiie  ils  iepareni  le  feu  en 
deux ,  &.  ils  mettent  chaque  moitié  vis- 
à-vis  les  arches  ,  Se  Tentretiennent  avec 
de  gros  bois. 

On  y  met  quelques  petites  bourrées  avec 
quelques bùchesbien  feches.Quand labraife 
de  ce  bois  cft  en  partie  confuméc  ,  on  y 
ajoute  quelques  autres  bourrées  &  quel- 
ques bûches.  On  entretient  ce  feu  modéré 
pendant  trenie-fîx  heures ,  en  fournillant 
toujours  un  peu  de  bois:  on  examine  en- 
fuite  le  deflus  du  four  ,  pour  connoître  11 
la  fumée  for:  également  dans  toute  fon 
étendue,  ou  par  touslesfoupiraux,  fi  on  en 
a  pratiqués  :  le  quatrième  jour  on  aug- 
mente un  peu  le  nombre  des  bourrées 
qu'on  fait  entrer  fous  les  arches ,  &c  on 
continue  à  en  augmenter  peu  à  peu  le 
nombre  jufqu'au  feptieme  ou  huitième 
jour  :  alors  au  lieu  de  ces  bourrées  ,  on 
emploie  de  bons  fagots  dont  on  augmente 
le  nombre  pendant  deux  jours  pour  établir 
le  grand  feu  ;  fi  on  n'apperçoit  plus  fortir 
par  le  haut  du  four  une  fumée  très-noire 
&.  épaifle  ,  mais  feulement  celle  du  bois, 
on  juge  que  Phumidité  des  terres  s'eft 
(liflîpée,  &c  l'ouvrage  eft  en  cuiflbn  ;  alors 
en  augmente  le  feu  de  fiigots  pendant  en- 
jfkofl  dçuxjoufs, 
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Il  V  a  des  briqueùers  qui  mettent  le 
petit  feu  au  fond  des  arches  ,  &  qui  l'at- 
tirent peu-à-peu  vers  le  devant  :  ils  font 
durer  ce  petit  feu  quinze  à  feize  jours  , 
en  l'augmentant  toujours  peu-à-peu ,  de 
forte  qu'ils  confomment  cinq  à  fix  cordei 
de.bois  avant  que  de  mettre  le  grand  feu. 
.Alors  ils  ferment  avec  des  briques  &  de 
la  terre  la  moitié  de  la  hauteur  de  la  porte 
qui  communique  de  la  chaufferie  à  la  bom- 
barde. Le  grand  feu  fe  fait  avec  des  fagots 
allumés  dans  la  bombarde  ou  fournaife  ; 
on  les  porte  fous  les  arches  avec  des  four- 
ches de  fer  qui  ont  douze  à  quatorze  pies 
de  longueur  :  ce  grand  feu  dure  quatre  à 
cinq  j;)ur3  &  autant  de  nuits ,  &  confumme 
quatre  à  cinq  milliers  de  fagots. 

Si  le  feu  paroifibit  s'animer  plus  d'un 
côté  que  d'un  autre ,  oïl  l'augmenteroit 
dans  les  arches  du  côté  où  il  eit  le  moins 
Vif,  &.  on  couvriroit  de  terre  au  deflus  du 
tbi'.r  des  endroits  par  où  la  chaleur  s'échap- 
peroit  en  plus  grande  quantité  ;  car  la 
\  ivacité  du  feu  fe  porte  toujours  vers 
l'endroit  où  le  courant  de  la  chaleur 
s'établit. 

Quand  on  ne  voit  plus  fortir  par  le  haut 
du  fourneau  qu'tine  fumée  claire  ,  on 
augmente  vivement  le  feu  ;  &  au  bout  de 
deux  ou  trois  jours,  quand  on  voit  le  fea 
s"é!cver  fort  au  deflus  du  four ,  on  maçonne 
entièrement  la  porte  qui  communique  de 
la  chaufferie  à  la  bombarde  :  on  ferme  auflî 
les  foupiraux  ou  lumières  du  deflus ,  fi  cette 
partie  eli  voûtée  ;  ou  bien  fi  le  four  eft 
découvert  ,  on  couvre  l'ouvrage  d'un  pié 
d't'paifleur  de  terre  &.  de  gazon.  La  chaleur 
étant  ainfi  retenue,  la  terre  continue  à  fe 
cuire.  Il  eft  important  de  laifler  refroidir 
l'ouvrage  peu-à-peu  :  un  refroid iflement 
trop  précipité  romproit  toutes  les  briques 
ou  toutes  les  tuiles  ;  c'eft  pour  cela  qu'il 
ne  faut  ouvrir  &  vider  le  four  que  quand 
l'ouvrage  a  prefque  entièrement  perdu  fa 
chaleur;  ce  qui  n'arrive  dans  les  > grands 
fours  qu'au  bout  de  cinq  à  fix  femaines. 

Il  e'I  très-imponant  que  toute  l'humidité 
de  la  terre  foit  diflipée  ,  &  que  la  chaleur 
ait  pénéii'é  jufqu'au  centre  des  briques , 
avant  de  donner  le  grand  feu  ;  car  on 
trouve  des  briques  vitrifiées  à  la  fuperficie  , 
Bt  dont  la  lerre  n'a  pas  perdu  intérieure* 
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ment  fa  couleur  naturelle  :  ces  fortes  de 
briques  ne  valent  abfoluinent  rien. 

Pour  faire  une  bonne  cuiffon  ,  il  ne  faut 
pas  que  le  feu  foit  jamais  interrompu  ;  il 
doit  toujours  augmenter  d'aclivitë  depuis  le 
commencement  de  la  cui/fon  jufqu'à  la  tin. 
Quand  dans  une  partie  du  fourneau  les 
briques  ne  paroiffent  pas  affez  cuites ,  on 
en  met  tremper  quelques-unes  dans  l'eau. 
Alors ,  fi  elles  s'y  attendrifîent ,  on  les  met 
à  part  pour  les  remettre  une  féconde  fois 
au  four  :  ordinairement  ces  briques  recuites 
font  excellentes. 

Voici    ce  que  les  tuiliers  de  Grandfbn 
obfervent  en  cuifant  leurs  briques  &.  leurs 
tuiles.  Ils  enfument  d'abord  leurs  fours ,  en 
ne  faifant  qu'un  très-petit  feu  avec  de  gros 
quartiers  de  bois  de  chêne  ,    qui  ne  donne 
prefque  point  de  flamme  ;  on  continue  ce 
feu  de  bois  de  chêne ,  qui  eu  placé  fous  les 
voûtes    en    l'augmentant    infenfîblement  , 
jufqu'à  ce  que  la  fumée  blanche  cefîè,  que 
la  fumée  noire  vienne  &  que  l'on  n'apper- 
çoi\e  auffi  plus  fortir  de  fumée  que  par  les 
voûtes  ou  par  les  bouches  ;  car.  l'humidité 
qui  fort  de  la  brique  s'échappe  auffi  par-là. 
On  continue  ce  fêu  pendant  deux  fois  vingt- 
quatre  heures  dans  les  fours  qui  contiennent 
vingt-cinq  à  vingt-iîx  milliers,  tant  briques 
que  tuiles.  Alors  la  tuile  &  la  brique  ont 
rendu  toute  leur  humidité  ,    &,  l'on  peut 
commencer  à  faire  un  feu  plus  vit'  &  qui 
donne  plus  de  flamme.  Pour  cet  effet  ,  on 
ne    met  plus  de  bois  de  chêne    fous    les 
voûtes  ,    ou  dans  les  fournaifes  ;   mais  on 
brûle  alors  du  bois  de  fapin  un  peu  fec  , 
qui ,   comme  l'on  fait  ,  produit  un  feu  vif 
accompagné  de  beaucoup  de  flamme  ,    on 
l'augmente    infenfîblement  ,    jufqu'à    un 
certain  point  ;  qui  dépend  de  la  connoif- 
fance  que  les  ouvriers  ont  de  la  terre  ,  & 
du  plus  ou    moins  de  facilité  qu'elle  a  à 
euire  ;   en   forte   qu'on  ne  peut  pas  bien 
les  déterminer.    Lorfqu'on  ne    brûle   plus 
de    bois   de  chêne  ,   mais   du   fapin  ,   on 
élevé  un    petit  mur  de    briques   jufqu'au 
milieu  de  la  bouche   du    four,   en   forte 
qu'il  n'y  a  que  la  partie  fupérieure  qui  foit 
ouverte  :  en  introduit  le  bois  pardefTus  ce 
mur,  qui  en  fouiient  une  des  extrémités  ; 
on  pratique  feulement  au  bas  du  mur  un 
éveai  pour  donner  paffage  à  l'air  5  afin  que 
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les  charbons  qui  tombent  au  fond  fe  con- 
fument.  On  ne  met  jamais  ni  braife  ni  bois 
fous  les  arches  ;  le  courant  d'air  qui  s'é- 
tablit dans  ces  longues  voûtes,  luftit  pour 
y  porter  fufîifamment  de  chaleur  :  car  elle 
efl:  plus  grande  8c  fe  porte  avec  plus  de 
force  dans  le  fond  du  four  ,  que  vers  le 
côté  oppofé  ;  en  forte  que  fans  une  pré- 
caution que  les  ouvriers  prennent,  qui  e(l 
d'élever  le  feu  dans  les  voûtes  de  façon 
qu'il  touche  prefque  le  deffus ,  les  briques 
&c  les  tuiles  rangées  près  de  ce  côté  ne 
feroient  pas  affez  cuites.  Leur  manière  d'é- 
lever le  feu  au  deffus  de  la  voûte  ell 
bien  fînjple  ;  ils  brûlent  alors  de  Icngiies 
pièces  de  fapin  dont  une  partie  excède  I3 
mur  qui  ferme  la  bouche  ;  on  charge  avec 
des  pierres  cette  extrémité  ,  en  forte  que 
l'autre  s'élève  jufqu'à  ce  qu'elle  touche  la 
vcitte  ,  alors  la  flamme  qui  fort  de  la  voûte 
monte  en  plus  grande  quantité  du  côté  op- 
pofé au  fond  ,  que  dans  le  fond, 

11  faut  environ  quatre  fois  vingt-quatre 
heures  ,  pour  cuire  une  fournée  de  vingt- 
cinq  à  vingt-fix  milliers  tant  briques  que" 
tuiles.  Les  ouvriers  reconnoilfent  que  l'ou- 
vrage efl  cuit ,  lorfque  ,  comme  ils  di- 
fent  ,  les  pièces  qui  font  au  deffus  du  four 
ont  acquis  une  couleur  de  cerife  d'un  rou- 
gc-clair.  Au  reiie  le  deffus  du  four  eli  cou- 
vert avec  des  tuiles  pofées  de  plat,  com- 
me cela  fe  pratique  par-tout.  On  gouver- 
ne auffi  le  feu  ici  ,  camme  on  l'a  dit  ail- 
leurs ,  en  couvrant  ou  découvrant  à  pro- 
pos le  deffus  du  four.  Et  quand  l'ouvnige 
eil  cuit ,  on  le  couvre  de  fable  &  de  terre  ,• 
&  on  achevé  de  murer  les  bouches  8c  les- 
évents. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  fur  la' 
manière  de  cuire  la  brique  avec  le  bois.  Il 
nous  refîe  encore  à  parler,  pour  terminer 
cet  article,  dekmaniere  de  cuire  la  brique 
avec  le  charbon  de  terre,  &  avec  la  tourbe. 
Mais  comme  cette  opération  de  cuire  avec- 
la  houille  ,  comme  l'on  fait  en  Flandres , 
demande  un  afièz  grand  dérail ,  que  JVL- 
Fourcroy  rapporte  avec  beaucoup  de 
clarté  ,  nous  avons  cru  devoir  donner  ici* 
cette  partie  de  fon  mémoire  ,  telle  que' 
lui-même  l'a  donnée  ,  crainte  d'en  rendre- 
quelques  endroits  peu  inteUigibles  en  cher- 
chant à.  l'abréger. 
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Les  ouvriers  qui  enfournent  &.font  cuire 
la  brique  au  charbon  de  terre  ,  font  ceux 
que  l'on  appelle  proprement  briqueteurs  ,• 
apparemmeiu  parce  que  tout  le  luccès  de 
l'entreprife  dépend  d'eux.  Quand  on  parle 
d'un  bon  briqueteur  dans  toutes  les  provin- 
ces du  nord  de  la  France  où  l'on  febrique 
une  grande  quantité  de  briques ,  on  entend 
un  bon  conducleur  de  fourneaux. 

Un  atelier  de  ces  ou\  ricrs  ou  une  main 
de  briqueteurs,  comme  ils  parlent  entr'eux  , 
conlifte  en  une  troupe  de  treize  hommes  , 
qui  conflruifent  en  quinze  à  feize  jours ,  i] 
le  temps  elt  favorable  ,  un  fourneau  de 
cinq  cents  milliers  de  briques.  Les  rangs 
entr'eux  ibnt  le  cuifeur  ou  chauffeur  ,  qui 
commande  les  autres  &  conduit  le  feu  ; 
deux  enfourneurs  qui  arrangent  les  briques 
furie  fourneau  ;  trois  entre  deux  qui  fervent 
les  premiers  dans  leurs  opérations  fur  le 
fourneau ,  &  font  pafler  les  briques  &  le 
charbon  de  main  en  main  :  enhn  ,  fept 
rechercheurs  oubrouetteurs ,  qui  voitureiit 
au  fourneau  tout  ce  qui  entre  dans  fa  conf- 
truclion.  L'entrepreneur  leur  fournit  un 
ou  deux  journaliers  furnuméraires ,  pour 
ccrafer  le  charbon  ,  s'il  en  elt  befoin. 

Les  différentes  manœuvres  de  tous  ces 
ouvriers  font  continuellement  entremêlées, 
parce  que  tous  contribuent  également  à  la 
conrtruclion  du  fourneau.  Cependant  , 
comme  le  travail  des  enfourneurs  &  celui 
du  cuifeur  demandent  des  attentions  parti- 
culières ,  je  confîdérerai  féparément  leurs 
fonélions ,  en  indiquant  la  liaifon  qui  fe 
trouve  entre  celles  du  cuifeur  &  des  en- 
fourneurs. 

Les  briqueteurs  ayant  reconnu  que  les 
briques  font  feches  &  prêtes  à  être  cuites  , 
ce  qu'ils  apperçoivent  en  en  caffant  quel- 
ques-unes ,  &  en  jugeant  à  la  couleur  qu'il 
n'y  a  plus  d'humidité  ,  ils  établifTent  le 
pie  de  leur  fourneau.  Dans  le?  grandes 
manufactures  ,  telles  que  tei'.es  d'Armen- 
tieres ,  d'où  il  fort  neuf  à  dix  millions  de 
briques  par  an  ,  deftinées  pour  Lille,  Douay, 
Tournay ,  Gand  ,  &  toutes  les  villes  qui 
font  fur  la  Lys  &  l'Efcaut  ,  les  pics  des 
fours  font  faits  d'une  maçonnerie  très- 
folide  de  briques  &  d'argile  ,  qui  fert  à 
toutes  les  fournées.  Pour  les  particuliers 
qui  ne  travaillent  point  tant  en  grand ,  on 
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conftruit  ,  fans  argile  ,  un  pie  de  fout 
exprès  pour  chaque  fournée  ,  qui  s'établit 
tantôt  dans  un  canton ,  tantôt  dans  un 
autre  ,  félon  que  l'on  peut  rencontrer  les 
veines  d'argile. 

On  choilu  ,  pour  affeoir  le  fourneau  , 
un  terrain  uni  près  des  haies  des  briques , 
avec  la  feule  attention  que  les  eaux  ne 
puiiïênt  y  féjourner,  ni  y  former  de  courant 
quand  il  pleut.  Sans  pelier  ce  terrain  ,  &. 
fans  aucune  autre  préparation,  on  y  décrit 
au  cordeau  un  quarré  de  trente-fix  à  trente- 
huit  pies  de  côtés ,  ou  environ  ,  pour  la 
bafe  du  fourneau. 

Les  briqueteurs  précautionnés  font  aux 
quatre  angles  du  fourneau,  faillir  de  neuf 
à  dix  pouces  les  côtés  du  corps  quarré ,  fur 
environ  cinq  pies  de  longueur,  eny  formant 
à  chaque  angle  une  efpece  de  contre  -  fort 
pour  le  rendre  plus  folide.  Ils  élèvent  ce» 
contre-forts  en  talus  ,  en  forte  qu'ils  fe 
perdent  &.  finiffcnt  dans  le  corps  quarré  du 
fourneau  ,  à  cinq  ou  fîx  pies  au  deffus  do 
la  bafe. 

Sur  ce  tracé,  on  décrit  encore  au  cordeau 
l'emplacement  des  foyers  deftints  à  rece- 
\oir  le  bois  qui  doit  allumer  le  fourneau; 
ce  font  depetites  voûtes  de  quatorze  poucei 
de  large  ,  &  environ  dix-huit  de  hauteur, 
efpacées  à  trois  pies  de  milieu  en  milieu  , 
dont  la  cavité  règne  d'un  côté  du  fourneau 
jufqu'à  l'autre  ,  &.  dont  les  figures  font 
affez  connoître  la  conflruiflion. 

Auffi-tôt  que  les  cordeaux  font  placés , 
les  enfourneurs  commencent  leur  travail  ; 
on  leur  fournit  pour  le  pié  de  four  ,  des 
briques  cuites  &.  des  meilleures  ;  fi  l'on  y 
en  employoif  de  médiocrement  cuites  ,  le 
feu  pourroit  les  faire  éclater,  ou  la  charge 
pourroit  les  écrafer  :  le  pié  de  four  ne  feroit 
point  folide.  Ils  bordent  les  cordeaux  en 
arrangeant  les  premières  briques  avec  foin  , 
de  façon  qu'elles  foient  jointives  &  bien 
affffes  fur  leur  plat  le  long  des  foyers:  en- 
fuite  ils  rempliffent  les  intervalles ,  avec  un 
peu  moins  de  précaution. 

Toutes  les  briques  du  fourneau,  depuis 
la  première  afîife  de  ces  briques  cuites 
jufqu'au  fommet  ,  font  placées  fur  le 
champ  ,  excepté  celles  qui  fe  trouvent 
autrement  pofees  aux  paremens  des  foyer» 
aux  angles  des  contre-forts,  &  quelquefoi» 

aux 
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«.vix  paremens  du  corps  carré.  Toutes 
celles  de  l'intérieur  n'ont  d'autre  ordre 
entr'elles ,  que  d'être  toujours  alternati- 
vement croifées  à  angles  droits  d'un  lit 
a  lautre. 

On  place  ainfi  les  briques  fur  leur  chatnp, 
afin  que  le  l'eu  puifie  embralîer  plus  aife- 
ment  chacune  d'elles.  Si  elles  étoient  po- 
fées  à  plat  fur  leur  lit  ,  il  y  auroit  moitié 
moins  de  joints  dans  le  fens  vertical ,  fui- 
vant  lequel  fe  dirige  principalement  l'action 
du  feu  ;  8c  la  cuiiïbn  des  briques  en  feroit 
d'autant  plus  difficile. 

Lorfque  les  foyers  font  élevés  de  douze 
à  treize  pouces,  c'eft-à-dire ,  lorfque  toute 
la  bafe  du  fourneau  a  déjà  acquis  la  hauteur 
de  trois  briques  de  champ  pofées  l'une  fur 
l'autre  ,  le  cuifeur  charge  les  foyers  dans 
toute  leur  longueur  des  matières  nécefTaires 
pour  allumer  le  fourneau.»  Il  ne  doit  pas 
attendre  plus  tard  ;  car  le  nouveau  tas  que 
l'enfourneur  doit  pofer  fera  la  retombée 
de  la  petite  voûte  des  foyers  ,  qui  fera  to- 
talement fermée  par  le  cinquième. 

Lorfque  l'enfourneur  a  recouvert  le  four- 
neau du  fixieme  tas  ,  le  cuifeury  répand  le 
premier  lit  de  charbon  dont  je  parlerai  plu? 
bas,  furlequel  l'enfourneur  pofe  encore  une 
feptieme  &  dernière  aflife  de  briques  cui- 
tes, qui  couronne  6c  termine  le  pié  du  four- 
neau. 

Pendant  l'enfournage  ,  le" cuifeur,  dont 
la  préfencc  n'y  eil  pas  nécefîliire  ,  va  dans 
la  carrière  à  argile  en  démêler  quelques 
brouettées  ,  Se  en  forme  un  mortier  a/Tez 
liquide.  Chaque  journée  des  enfourneurs 
fe  termine  par  crépir  tout  le  parement  du 
fourneau ,  en  appliquant  ce  mortier  contre 
les  tas  de  la  bordure  qui  ont  été  pofëe  de- 
puis le  matin.  le  cuifeur  a  foin  de  choifir 
pour  ce  mortier  l'argile  la  plus  maigre  ,  ou 
d'y  mêler  fuffifamment  de  fable.  L'argile 
forte  fe  gerce  auffi-tôt  qu'elle  fent  le  feu; 
elle  fe  détache  &.  laiflè  les  briques  à  dé- 
couvert :  j'aurai  occafion  de  parler  encoi'e 
de  ce  placage. 

L'établiflement  du  pié  de  four  eft  ordi- 
nairement fini  le  lendemain  de  l'arrivée 
des  briqueteurs.  Comme  les  briques  cuites 
«ieftinées  à  former  le  pié  de  four  ont  été 
mifes  fort  à  portée  des  ouvriers ,  il  fuffit  de 
.deux  ou  de  trois  entre-deux  pour  les  fer vir 
Tame  K 
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de  main  en  main  aux  enfoiirncurs.  Les  re- 
chercheurs s'occupent ,  fous  la  conduite  du 
cuifeur ,  à  planter  les  fapins  des  gardes- 
vents.  Us  ont  foin  auffi  de  former  le  petit 
établifTement  de  la  baraque  ,  pour  mettre 
toute  la  troupe  à  l'abri. 

Le  même  foir  on  met  le  feu  dans  les  fo- 
yers ;  &  à  l'exception  de  cette  feule  nuit , 
que  quatre  hommes  veillent  pour  l^ttifer 
&  l'entretenir,  perfonne  ne  travaille  depuis 
fept  heures  du  foir,  jufqu'au  lendemain  uuo 
heure  avant  le  jour. 

Le  cuifeur  vient  reconnoître  ,  avant  le 
jour,  l'état  de  fon  fourneau  ;  il  y  répand 
une  fuffifante  quantité  de  nouveau  charbon, 
&.  tout  le  monde  fe  remet  à  l'enfoui  ni- 
ge.  L'un  des  deux  enfourneurs  commen- 
ce alors  à  former  le  premier  tas  de  bri^ 
ques  que  l'on  veut  faire  cuire.  11  place 
d'abord  celles  de  la  bordure  fur  une  cer- 
taine étendue ,  forme  encore  ordinairement 
la  bordure  du  tas  fuivant  ,  puis  remplit  le 
derrière  de  la  bordure  du  premier  tas , 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  couvert  de  briques  po- 
fées de  champ ,  la  moitié  de  la  furface  du 
fourneau. 

Une  partie  du  talent  de  l'enfourneur  eft 
de  conftruire  cette  bordure  avec  foin.  Un 
parement  conflruit  à-plomb  fans  aucune 
matière  qui  en  lie  les  briques  entr'elles  « 
8c  feulem.ent  enduit  d'un  léger  placage  , 
qui,  comme  je  le  dirai  plus  bas,  ne  les 
affermit  prefque  point ,  doit  cependant 
contenir  un  édiîice  de  vingt  à  vingt-deux 
pies  de  hauteur ,  &  fouffrir  quelques  efforts, 
finon  par  la  poufîee  de  la  charge  ,  au  moins 
par  celle  du  feu.  Il  eft  doiic  important 
que  l'enfourneur  y  apporte  plus  d'atten- 
tion qu'au  refte  de  fon  travail.  Cette  atten- 
tion confifte  principalement  à  faire  la  bor- 
dure bien  ferrée,  le  parement  bien  à-plomb, 
&  à  en  bien  aïïèoir  toutes  les  briques.  Leur 
arrangement  eft  alternatif,  de  manière 
que  les  différentes  aftiies  ou  les  différens 
tas  fe  croifent  dans  le  corps  quarré  du 
fourneau  ;  les  bordures  font  auffi  alternati- 
vement compofées  de  briques  boutiftès, 
c'eft-à-dire  ,  de  briques  qui  préfentent  en 
dehors  un  de  leurs  bouts  au  parement  du 
fourneau  ;  &  de  briques  pannereftes ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  briques ,  qui  préfentent  au 
paremeat  un  dç  leurs  longs  pauucoiui 
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foit  leur    lit  ,    foit  un   de    leurs    longs 

côtés. 

Comme  la  brique  pannerefTe  du  pare- 
ment ne  peut  avoir  beaucoup  d'afîîette 
ou  de  folidiié  ,  ne  portant  que  de  deux 
pouces  de  large  fur  le  fourneau,  &  qu'elle 
feroit  facilement  renverfée  par  les  briques 
boutiffes  qui  doivent  la  rencontrer  ,  l'cn- 
fcurneur  place  d'abord  les  briques  boutif- 
fes  de  derrière  à  deux  pouces  de  diflance 
du  parement ,  &.  dcpofe  fur  leur  champ  la 
pannerefTe ,  avec  laquelle  il  vient  former 
le  parement  lorfqu'il  a  fini  le  relie  de  fa 
tâche  :  il  laiiïe  de  même  quatre  pouces  de 
retraite  au  parement  pour  en  afîeoir  deux 
pannerefTes. 

Sans  examiner  encore  ici  les  effets  du  feu 
fur  ce  fourneau  ,  il  elt  néceflaire  d'obfer- 
ver  en  paflant  que  les  bordures  ou  pare- 
mens  ne  cuifent  pas  au  même  point  que  le 
relie.  Les  briques  de  l'intérieur  diminuent 
plus  de  volurec  par  la  cuifîbn  ,  &  perdent 
da^  antage  fur  les  dimenf  ons  du  moule  que 
celles  de  la  bordure.  D'ailleurs  le  charbon 
fe  réduit  totalement  en  cendres  dans  l'in- 
térieur du  fourneau  :  au  lieu  que  près  des 
bords ,  il  n'eft  pas  toujours  parfaitement 
tonfumé.  Il  arri\  e  delà  que  le  fourneau 
reçoit  un  aftaiflement  plus  confidérable 
dans  fon  corps  qu'aux  paremens ,  &  qu'il 
prendroit  à  fa  furface  fupérieures  la  forme 
d'un  baffin  quarré  à  bords  en  talus,  fî  l'en- 
fourneur  n'avoit  foin  d'y  pourvoir  ;  il  en 
réfulteroit  un  grand  inconvénient.  Les  bri- 
ques de  bordure  ne  confervant  plus  leur 
parallélifme  ni  leur  aliiettc  horizontale  , 
puifqu'elles  feroiei.t  forcées  &  inclinées  par 
celles  de  derrière  ,  bientôt  les  paremens 
fê  détacheroient  du  corps  quarré  ;  l'édifice 
ï'écrouleroit. 

Pour  prévenir  cet  accident ,  dès  que  l'af- 
feilTement  commence  à  paroître  ,  l'enfour- 
neur  forme  un  des  tas  de  la  bordure  un  peu 
moins  élevé  qu'à  l'ordinaire,  ce  qu'il  ap- 

Î>elle  faire  un  faux  tas,  c'eft-à-dire,  qu'au 
ieu  d'y  placer  la  brique  bounlTe  verticale 
fur  fon  champ  ,  il  l'incline  plus  ou  moins 
"fur  l'une  des  arêtes;  en  forte  qu'il  abaille 
«ette  bordure  de  fix  ,  douze  ou  dix-huit  li- 
gnes ,  fu'vant  que  l'exige  l'aflailîèment  du 
Bîumeaiu  Si  l'allailîèment  alloit  à  deux 
«pQïices,  ce  qui  arme  rarement ,  l'enfour- 
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ne«r  fcr/ncroit  le  tas  de  la  bordure  d'une 
brique  mife  à  plat  au  lieu  d'une  de  champ. 
Toutes  les  fois  qu'il  abailTe  ainfi  la  bordure 
il  ell  obligé  d'incliner  à  proportion  lespre- 
miercs  rangées  de  briques  qui  la  rencon- 
trent fur  le  rnèmc  tas.  C'eft  parce  moyen; 
que  fe  rétablit  &.  s'entretient  le  niveau  de 
la  furface  fupérieure  du  fourneau. 

les  briques  du  corps  quarré  ,  au  delà  des 
dix-huit  à  vingt  pouces  de  la  bordure  , 
n'exigent  pas  tant  de  foin.  Il  fuffit  de  re- 
marquer ([ue  ,  comme  de  trois  en  trois  tas 
on  répand  un  lit  général  de  charbon  fur 
le  fourneau, les  briques  du  tas  qui  doit  re- 
cevoir cette  charbonnée  ,  doivent  être  à- 
peu-près  jointives  ,  &  beaucoup  plus  fer- 
rées les  unes  près  des  aiures  que  celles  des 
deux  autres  tas  ,  arin  que  leurs  joints  ne 
lailîent  pas  tomber  le  charbon  fur  les  tas 
inférieurs  ;  les  briques  de  ceux-ci  peuvent 
être  cfpacéts  d'un  pouce  entr'elles ,  fans 
inconvénient. 

C'efl  une  manœuvre  très-animée  que  celle 
de  l'enfournage  ;  l'enfourneur  eft  celui  doilt 
le  travail  eil  le  plus  fatigant.  J'ai  dit  qu'il 
ne  charge  que  la  moitié  de  la  furface  du 
fourneau.  11  entre  ordinairement  près  de- 
dix  milliers  de  briques  à  chaque  tas  com- 
plet; &.  les  cinq  milliers  de  la  tâche  d'un 
des  enfourneurs  lui  font  fournis  deux  à 
deux  par  les  entre-deux  ,  en  cinq  qiiarts 
d'iieure  de  temps  ;  il  les  met  en  place ,  tan- 
tôt quatre ,  tantôt  moins ,  à  la  fois  ,  félon 
que  l'efpace  le  lui  permet  :  il  fe  bailTe  & 
fe  rele\  e  treize  à  quatorze  cents  fois  en  cinq 
quarts  d'heure,  &  cela  fur  un  attelier  où  il 
fait  chaud.  Les  entre-deux  ont  bien  moins 
de  peine  :  ils  tiennent  k  leurs  fondions 
tout  le  long  du  jour.- 

Au  commencement  delà  conflruflion  du 
fourneau ,  les  rechercheurs  font  occupés 
tous  fept  à  aller  chercher  les  briques,  &.  ils 
commencent  par  tranfporter  les  plus  é'oi- 
gnées.  La  longueur  du  roulage  diminuant 
donc  à  mefure  que  le  fourneau  s'élève,  & 
qu'il  y  faut  élever  des  échatauds  pour  le 
tranfport  de  main  en  main;  ce  que  le  rou- 
lage exige  de  moins  des  rechercheurs  ,  fe 
place  en  relais  furies  échafauds ,  &  ils  gar- 
dent entr'eux  rous  un  'ordre  proportionné 
à  la  fatigue  des  difl^rcns  jolies  qu'ils  oc-* 
cupent. 
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Le  feu  qui  monte  continuellement  dans 
le  fourneaa ,  s'éteint  en  même  temps  vers 
le  bas  ;  en  forte  que  celui  des  rechercheurs 
qui  eft  placé  a;i  relais  le  plus  élevé  ,  en 
refTent  toute  l'incommodité.  Il  ne  peut 
refter  qu'environ  une  demi-heure  à  cette 
place  ;  &.  quand  il  a  fervi  fes  deux  milliers 
de  briques  ,  faifant  quarante  brouettées 
qu'il  compte  exaélement ,  il  retourne  à  la 
brouette.  Le  fuivant  le  relevé;  &  s'il  y  a 
plufieurs  relais  d'échafauds,  chacun  d'eux 
remonte  d'un  étage  :  au  mo3'en  de  quoi 
toute  la  fatigue  eft  également  partagée. 

Le  fourneau  a  deux  femblables  accès  de 
rampes  Se  d'échafauds  fur  fes  côtés  oppofés. 
Si-tôt  que  le  demi-tas  de  l'enfourneur  efl 
achevé  ,  tout  le  monde  fe  préfente  à  l'autre 
bord  ,  &  la  même  manœuvre  fe  répète. 

Le  premier  travail  du  cuifeur  eft  de  char- 
ger les  foyers  du  pié  de  four.  11  y  couche 
obliquement  quelques  gros  paremens  de 
fagots  ,  puis  des  fagots  entiers  d'environ 
trente-fix  pouces  de  tour,  Se  il  charge  cha- 
que fagot  de  trois  ou  quatre  bûches  de 
quartier,  &c  y  ajoute  quelques  mourceaux 
de  charbon. 

Tout  le  refte  du  charbon  qui  entre  dans 
le  fourneau  a  été  réduit  en  pouïîiere  ,  à- 
peu-près  comme  celui  des  forges.  On  le 
pafle  à  la  claie  ,  &  l'on  écrafe  tous  les 
^•aorceaux  avec  une  batte  garnie  de  fer. 
On  en  fait  un  amas  au  pié  du  fourneau  , 
d'où  les  reehercheurs  le  jettent  dans  des 
manelettes  aux  entre-deux  ,  qui  vont  le 
porter  au  cuifeur.  Celui-ci  l'étend  fur  le 
lit  de  briques ,  en  fecouant  fa  manclette 
fans  fe  baiffer,  atin  que  le  choc  du  charbon 
tombam  de  haut  fur  le  fourneau  ,  l'émiette 
Scie  répande  également  par-tout.  Telle  eft 
la  manœuvre  pour  toutes  les  charbonnées 
qui  fe  font  fur  le  fourneau  ,  depuis  celles 
■fur  le  fixieme  tas  du  pié  de  four,  8c  fur  le 
feptieme  ,  jufqu'à  fon  entier  achèvement  : 
par  où  l'on  voit  que  le  travail  du  cuifeur 
e*^  un  des  plus  fimples  :  mais  fon  art  n'en 
eft  pas  plus  facile. 

il  eft  très-eflentiel  que  le  cuifeur  ait  une 
grande  expérience  de  la  conduite  du  feu  ; 
qu'il  foit  un  excellent  chauffeur  ;  les  moin- 
dres inattentions  ou  défauts  de  jugement 
de  fa  part  ,  peuvent  faire  manquer  l'opé- 
ration &  l'entreprife  de  la  briqueterie  en 
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tout  ou  en  grande  partie.  Ce  diauffeui-,en 
plein  air ,  a  bien  d'autres  obftacles  à  fur- 
monter  que  ceux  d'un  laboratoire  commo- 
dément monté. 

Il  faut  huit  à  dix  heures  d'un  temps  fa- 
vorable ,  pour  que  le  feu  des  foyers  puifîc 
fe  communiquer  à  la  charbonnée  dufixieme 
tas.  Cet  efpace  de  temps  néceflàire  eft  ce 
qui  détermine  le  plus  fouvent  les  brique- 
teurs  à  mettre  le  feu  dans  les  foyers  vers  le 
foir.  D'ailleurs  l'air  eft  ordinairement  plus 
calme  pendant  la  nuit  que  de  jour  :  latran-' 
quillité  de  l'air  favorife  l'égalité  de  l'inflam- 
mation#an$  tous  les  foyers.  Il  n'y  a  donc 
que  le  mauvais  temps  qui  les  oblige  quel- 
quefois à  différer  au  lendemain. 

Les  quatre  hommes  qui  veillent  cette 
première  nuit  fourniffent  du  bois  de  corde 
aux  foyers  ,  en  y  enfonçant  de  groffes  bù- 
clies  avec  de  longues  perches ,  auftî  long- 
temps qu'il  eft  nécefiaire  pour  enflammer 
la  charbonnée  du  fîxieme  tas  :  c'eft  ce  qu'ils 
appellent  affurer  le  feu ,  c'eft-à-dire  ,  lui 
donner  par-tout  une  force  égale  ,  &  capa- 
ble de  rélifter  au  mauvais  temps  quipour- 
roit  arriver  ,  Se  déranger  beaucoup  le  pié 
de  four. 

S'il  furvient  dans  les  commencemens  de 
l'édifice  du  fourneau  une  groffe  pluie  qui 
paroifîe  pouvoir  être  d'une  durée  un  peu 
longue ,  en  quoi  l'on  fait  que  les  gens  de 
la  campagne  fe  trompent  plus  rarement  que 
les  habitans  des  villes,  le  cuifeur  ne  man- 
que pas  de  faire  croifer  auffi-tôt  fur  fon 
fourneau  plufîeurs  fapins  en  forme  de  che- 
vrons, Se  de  les  faire  couvrir  de  paillaf- 
fons  pour  le  garantir  une  heure  ou  deiiï 
de  la  pluie ,  qui  d'ordinaire  ne  dure  pas 
fort  long-temps  quand  elle  eft  forte  ;  mais 
ce  font  de  grandes  peines ,  8c  qui  ne  réuf- 
ftfTent  pas  toujours.  C'eft  pour  cela  que  les 
mois  de  juillet ,  août  ,  feptembre  8c  odlo- 
bre  font  les  plus  favorables  à  la  cuiffon  des 
briques. 

On  juge  bien  que  quand  le  feu  des  foyer* 
s'eft  communiqué  à  la  charbonnée  du  fixie» 
me  tas ,  8c  qu'il  y  a  fubfifté  pendant  plu- 
fîeurs heures ,  le  feptieme  tas  qui  recouvre 
cette  charbonnée  fe  trouve  fort  échauffé 
le  matin,  ainfi  que  tous  les  matins,  celui 
de  la  furface  fupérieure  du  fourneau ,  lorf- 
que  l'attelier  reprend  fon  travail.  Auffi  le 
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cuifeur  forme-t-il  légèrement  ,  &  le  plus 
vîie  qu'il  peut,  la  première  charbonnée  de 
chaque  matinée.  Quant  à  l'enfourneur  qui 
lui  fuccede  ,  comme  il  ne  peut  pas  courir 
en  pofant  Ces  briques,  il  ne  tient  guère 
qu'un  quart  d'heure  à  cet  exercice  faub  tire 
relevé  par  fon  camarade  ,  malgré  fa  chauf- 
fure  de  mauvais  fouliers  ,  8c  l'iiabiiudc 
qui  rend  ces  gens  durs  à  cette  chaleur  : 
quelquefois  même  après  cinq  ou  fix  minu- 
tes ,  il  efl;  obligé  de  fc  retirer.  Comme  les 
entre-deux  font  toujours  placés  fur  les 
briques  qui  viennent  d'être  ii^uVelle- 
ment  pofees ,  ils  ne  font  pas  dan^  même 
cas. 

Les  charbonnées  générales  fe  font  régu- 
lièrement de  trois  en  trois  tas  fur  toute  la 
liauteur  du  fourneau  ,  &  d'environ  un  demi- 
pouce  d'épaifîeur  fur  toute  fafurface,  plus 
ou  moins ,  fuivant  la  qualité  du  charbon.  11 
t'en  iait  d'autres  petites  à  chaque  tas  ,  qui 
ne  fe  conduifent  pas  de  même.  La  fumée 
qui  fort  par  tous  les  joints  du  lit  fupérieur, 
indique  ,  par  fon  plus  ou  moins  de  denfîté, 
les  endroits  du  fourneau  où  le  feu  a  fait  le 
plus  de  progrès  :  comme  il  faut  ime  con- 
tinuelle attention  à  l'entretenir  par-tout 
ifochrone,  les  petites  charbonnées  doivent 
être  réglées  fur  des  indices. 

On  leroit  peut-être  tenté  de  croire  que 
les  points  où  le  feu  ^a  plus  vite,  font  ceux 
auxquels  il  fitudroit  fournir  le  moins  de 
matières  combuftiblcs  à  confumer  :  c'eft 
précifément  le  contraire.  Le  cuifeur  fe  pro- 
mené fur  le  fourneau ,  la  manelette  dans 
les  mains ,  &.  ne  la  vide  qu'aux  endroits 
«ù  il  voit  le  feu  plas  près  de  gagner  la  fur- 
face.  S'il  apperçoit  des  briques  qui  com- 
mencent à  blanchir  ou  à  jaunir  par  l'exal- 
tation des  foufres  ou  bitumes  du  charbon 
inférieur ,  c'eft-là  où  il  répand  le  plus  de 
nouveau  charbon  ;  il  enjctte  moins  fur  les 
joints  qui  rendent  une  fumée  moins  épaifîe, 
&  point  du  tout  aux  endroits,  qui  ne  don- 
nent encore  aucun  figne  d'inflammation. 

Pour  procurer  au  fourneau  une  chaleur 
égale  dans  toutes  les  parties  de  fa  furface , 
«ne  chaleiir  qui  puifîe  opérer  la  cuifîbn 
de  toutes  les  briques  le  plus  uniformément 
pofîîble  ,  il  eu  indifpenfable  de  retarder 
t'aélion  du  feu  dans  les  parties  de  cette 
fiirface  ,  où  il  déaote  une   extenlion  trop 
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précipitée.  Le  charbon  qu'on  ajoute  de  nou- 
\eau  opère  cet  effet ,  en  bouchant  une  par- 
tie des  joints  entre  les  briques  qui  ne  font 
pas  fort  ferrées. 

Je  conçois  l'opération  du  feu  de  ce  four- 
neau ,  comme  l'effet  d'un  corps  élailique 
en  tout  fens ,  tendant  toujours  à  fe  déve- 
lopper 8c  à  s'échapper  ,  principalement  par 
la  verticale  ;  8c  je  penfe  que  le  talent  du 
cuifeur  efl  de  ne  laifTer  débander  ce  rcffort 
vers  la  furface  fiiptrieure  ,  qu'après  avoir 
fait  féjourner  fufnfamment  cette  mafîc  de 
feu  dans  le  fourneau  ,  fous  une  forme  peut- 
être  continuellement  parallélipipédale , 
c'eft-à-dire  ,  femblable  au  corps  quarré  du 
fourneau  fur  une  certaine  épaiffêur.  Nous 
verrons  plus  bas  comment  le  cuifeur  par- 
vient à  contenir  le  feu  fur  les  quatre  parois 
ou  paremcns  du  fourneau. 

Ce  qui  m'a  fait  prendre  cette  idée,  c'eft 
la  remarque  que  j'ai  toujours  faite  lorfque 
le  temps  étoit  calme  ,  que  je  pouvois  tenir 
la  main  contre  les  paremens  tout  aiuour 
du  fommet  du  fourneau,  fur  environ  quatre 
pies  de  hauteur  ;  plus  bas,  fur  environ 
quatre  autres  pies  ,  la  main  ne  pouvoit  y 
refler  :  la  chaleur  étoit  tempérée,  8c  décroif- 
foit  toujours  jufqu'au  pié  du  fourneau.  Ln 
tout ,  la  chaleur  n'étoit  guère  fenfible  aux 
paremens  que  fur  environ  fept  pies  de  hau- 
teur totale.  C'eft  donc  cette  zone  de  cha- 
leur qui  doit  petit-à-petit  parcourir  en 
s'clevant  toute  la  hauteur  au  corps  quar- 
ré  ,  pour  en  pouffer  fucceffivement  toutes 
les  briques  au  point  de  cuifîbn  qui  leur' 
convient. 

Cette  mafTe  de  feu  monteroit  beaucoup 
trop  vite,  fi  on  laifToit  à- l'air  la  liierté  de 
circuler  par  les  foyer.s  du  pié  de  four.  Dt-s 
que  le  cuifeur  y  a  pofé  quelques  tas  de 
briques  crues ,  il  maçonne  les  embouchures 
des  foyers  avec  des  briques  cuites  8c  de 
l'argile  ;  8c  s'il  a  befoin  pendant  la  conf- 
truclion  du  fourneau ,  de  pouffer  un  peu  le 
feu  vers  quelque  partie  où  il  ne  fe  porte 
pas  affez ,  il  rouvre  plus  ou  moins  l'une  ou 
plufieurs  de  ces  embouchures. 

L'atflivité  du  feu  de  ce  fourneau  dépend 
en  grande  partie  des  qualités  de  la  terre 
8c  du  charbon  qui  le  compofcnt.  Il  n'eil 
pas  pofîîble  d'éclaircir  dans  un  mémoire  ce 
point    important.   Les  meilleurs  ouvriers 
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»€  s'y  connoiflcnt  que  par  quelques  expé- 
riences ordinairement  coùteufes  pour  les  en- 
trepreneurs. On  peut  e/Tayer  la  terre  à  tri- 
ques ,  comme  je  l'ai  dit  ;  au  lieu  que  ù  le 
marchand  de  cliarbon  en  fournit  qui  foit 
d'une  autre  veine  que  celui  dont  on  s'elt 
fervi  précédemment,  il  peut  arriver  que  fa 
qualité  foit  «rès-diflerente.  On  fait  qu'il  y 
a  du  charbon  de  terre  qui  ne  convient ,  ni 
pour  le»  forges,  ni  pour  les  cuves  des  braf- 
feurs ,  parce  qu'il  brûle  fubitement  tous  les 
métaux  ;  il  y  en  a  de  même  qui  vitriiie  tou- 
tes les  briques  :  il  eft  prefque  inévitable  d'y 
être  trompé  quelquefois. 

Quant  a  la  quantité  de  charbon  qui  eft 
propre  aux  briqueteries ,  j'ai  fuivi  la  conf- 
truclion  deplufieurs  fourneaux  de  5oomil- 
liers  chacun,  dans  lefquels  j'ai  vu  qu'il étoiî 
entré  environ  fix  à  fept  pies  cubes  de  char- 
bon par  millier  de  briques  à  cuire  :  ce  char- 
bon pefoit  foixante-lix  livres  le  pié  cube. 
Dans  d'autres  ,  il  en  entre  jufqu'à  huit  & 
neuf  pies  cubes  par  millier;  S^dans  d'autres, 
peut-être  moins  de  quatre  pies,  tout  ce  char- 
bon mefuré  comme  il  vient  des  mines ,  plus 
en  poufliere  qu'en  morceaux. 

Lorfque  la  qualité  de  la  terre  ou  celle 
du  charbon  a  été  reconnue  telle  que  le  teu 
doive  j  faire  rapidement  fon  effet  ,  on  eit 
obligé  d'en  charger  les  fourneaux  à  deux 
mains  ,  c'eft-à-dire ,  que  deux  troupes ,  de 
douze  ouvriers  chacune  ,  élèvent  en  même 
temps  un  fourneau  fous  un  même  conduc- 
teur ou  cuifeur.  Le  fourneau  s'élève  en  ce 
cas  de  dix  8c  onze  tas  par  jour  ,  ce  qui 
même  quelquefois  ne  fuffit  pas  :  le  feu  y 
gagne  encore  li  violemment  la  furface ,  que 
le  cuifeur  eft  obligé  de  le  ralentir  à  chaque 
tas. 

C^eft  n'cft  plus  alors  avec  du  charbon  que 
l'aéliondu  feu  doit  être  comprimée.  La  trop 
grande  quantité  de  matière  combuftible 
poufîèroit  la  cuifTon  des  briques  jufqu'à  la 
fufion,  comme  je  le  dirai  plus  bas.  Le  pro- 
cédé pour  ralentir  le  feu  ,  quand  il  eft  uni- 
formément trop  rapide  ,  eit  d'y  répandre 
du  fable  :  &  c'eft  l'ufage  qui  apprend  ai; 
cuifeur  la  quantité  qu'il  3'  en  doit  mettre. 

Cet  effet  du  fable  fur  le  feu  du  charbon 
fe  remarque  fur  tous  les  fourneaux.  Il  e;' 
tel ,    que  le    fable  qui  tombe  des  briques 
iur  le  fourneau  auprès  de   l'écliajàud  par 


BRI  517 

où  elles  arrivent ,  eft  capable  d'empêcher 
;ette  partie  de  cuire  à  fon  vrai  point.  Oa 
a  foin  d'étendre  fous  les  pies  du  premier 
entre-deux  ,'  im  morceau  de  groffe  toile 
pour  recevoir  ce  fable  ,  que  l'on  jette  au 
pié  du  fourneau  ,  lorfqusle  demi -tas  eft: 
pofé.  I  . 

Si  le  cuifeur  s'apperçoit  que  ,  malgré  le 
nlorceau  de  toile,  les  briques  de  ce  bord  ne 
cuifent  pas  bien ,  il  fuit  efpacer  un  peu  plus 
entr'elles  celles  des  tas  fupérieurs;  quelque- 
fois il  en  enlevé  une  ou  deux  des  tas  infé- 
rieurs ,  pour  donner  au  feu  la  facilité  de  s'é- 
tendre fur  ce  côté  ;  enfin  il  y  fait  mettre 
quelques  afîifes  de  briques  cuites ,  pour  évi- 
ter le  déchet  qu'il.y  auroit  certainement  dans 
cette  partie  ,  &  rétablir  l'égalité  de  chaleur 
dans  toute  la  maffe. 

Les  vents  retardent  toujours  la  marche  da 
feu  ,  ou  la  rendent  inégale,  dans  l'étendue 
du  fourneau.  Le  courant  de  l'air  arrêté  par 
les  abri-vents  ne  peut  frapper  contre  les 
paremens  ;  mais  fes  remous  plongent  nécef- 
fairement  fur  la  furface  fupérieure,  &  prin- 
cipalement contre  la  partie  la  plus  éloignée 
des  paillafîbns.  Alors  le  feu  repoufTé  fur  lui- 
même  par  le  vent ,  fe  concentre  plus  bas  , 
y  acquiert  plus  de  reiïbrt ,  &  fait  des  efforts 
confîdérables  pour  s'échapper  par  quelque 
endroit  des  paremens.  C'eft  à  cette  caufe 
que  j'attribue  les  foufîlures  que  l'on  remar- 
ue  fouvent  autour  du  corps  quarré  des 
ourneaux ,  où  l'on  voit  des  briques  déran-« 
gées. 

Lorfque  le  cuifeur  s'apperçoit  qu'un  pa- 
rement fouiî're  deselTorts  du  feu  ,  il  ne  man- 
que pas  d'en  faire  tomber  le  placage.  Sans 
cette  précaution  ,  il  fe  feroit  bientôt  une 
brèche  qui  ruineroit  tout  l'édirice.  Les  joints 
da  parement  ,  ainfi  que  les  embouchures 
des  foyers  ,  font  autant  de  regiftres  qu'il 
faut  ouvrir  promptement  pour  donner  une 
iffue  à  la  matière  du  feu ,  dont  l'aclion  totale 
S'aiToiblira  fur-ic-champ. 

Les  foins  d'un  bon  cuifeur  ne  peuvent  ce-- 
;iendant  pas  toujours  empêcher  qu'il  ne  fe 
fa/îè  quelques  lézardes  au  fourneau  :  c"eft 
fir-tout  aux  angles  qu'il  doit  veiller  le  plus, 
ji  l'on  vontinuoit  àfurchargerunangk'dont 
es  briques  font  déplacées  ,  fîins  y  apporter 
quelque  remède  ,  il  en  arriveroit  infailli- 
biemcnt  de  grands  accidens. 
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Lors  donc  que  quelque  partie  mmace 
ruine ,  &  que  le  feu  s'y  eft  ralenti ,  c'eft-à- 
dire  ,  lorfque  l'exhaufTement  du  fourneau  a 
fait  élever  la  zone  du  feu  au  deiïus  de  la  par- 
tie défeclueufe  du  parement  ,  le  cuifeur  y 
remet  promptement  un  nouveau  placage  , 
dans  lequel  il  a  mêlé  de  la  paille. 

Nous  avons  vu  que  le  placage  ordinaire 
s'applique  à  la  tin  de  chaque  journée  contre 
les  nouveaux  tas.  Comme  ce  placage  eft  un 
mortier  liquide  dont  la  terre  eft  fort  di- 
vifée  ,  8c  qu'il  fe  trou\  e  peu  de  temps 
après  expofé  à  un  feu  trcs-vif ,  il  fe  gerce 
beaucoup  en  féchant  trop  promptement , 
il  fe  cuit  même  Se  s'attache  peu  aux  bri- 
ques du  parement  :  ce  placage  ne  contribue 
donc  pas  à  la  folidité  du  fourneau.  Il  n'a 
d'autre  ufage  que  de  former  les  joints  ,  &. 
de  s'oppofer  ,  tant  à  la  difîipation  du  feu 
par  les  paremens  ,  qu'à  la  trop  grande 
■vîteflè  qu'il  acquerroit  dans  fa  marche , 
lï  les  regiftres  inférieurs  demeuroient  ou- 
verts. 
'  Le  même  effet  n'a  plus  lieu  ,  lorfque  ce 

I)lacage  eft  appliqué  pendant  le  déclin  de 
a  chaleur  des  paremens.  Il  fcche  toujours 
de  p^s  en  plus  lentement ,  &.  forme  un  en- 
duit aflez  ferme  pour  les  préfer\er  de  s'é- 
crouler, fur-tout  lorfqu'on  y  mêle  de  la 
faille ,  qui  fait  ici  l'office  des  bourres  &  lai- 
des dans  tous  les  luts  &  autres  enduits. 
•  Une  main  de  briqueteurs  emploie  ordi- 
nairement deux  heures  &,  demie  à  placer 
une  affife  de  briques  fur  le  fourneau  de 
notre  exemple ,  ou  trois  heures  ,  y  compris 
la  charbonnée.  L'expérience  fait  voir  que 
le  feu  ne  monte  pas  fi  vite  dans  le  com- 
mencement de  fa  conftru<flion  :  pendant 
les  neuf  &  dix  premiers  jours ,  je  n'ai  vu 
élever  les  fourneaux  que  de  trois  tas  en 
vingt-quatre  heures.  Mais  comme  le  feu 
augmente  d'acftivité  par  fon  féjour  dans  ce 
rnaffif ,  il  faut  lui  fournir  à  proportion  fa 
nourriture  &  fa  tâche  :  on  forme  donc  qua- 
tre 8c  cinq  tas  par  jour  quand  cela  devient 
néceflaire.  Si  cependant  on  cîiargeoit 
les  nouvelles  aflîfes  à  contre-temps  ,  c'eft- 
à-dire  ,  avant  que  le  feu  fe  fit  fentir  à  la 
furface  fupérieure,  la  quantité  de  matière  , 
foit  de  charbon  ,  foit  de  briques  ,  ralen- 
tiroit  trop  la  marche  du  feu  ,  l'empêche- 
roit  de  monter  :  les  nouveaux  tas  ne  cuié  i 
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'roient  point.  J'ai  fouvent  vu  des  fourncainc 
où  ce  défaut  de  conduite  8:  ces  ?xcidens 
étoient  remarquables  ;  le  f^îu  trop  long- 
temps retenu  dans  une  couche  de  quelques 
pies  d'épaifîeur  ,  après  en  avoir  vitririé  les 
briques,  &c  s'étant  ouvert  des  iiîiies  par  les 
endroits  foibles  de  la  couche  fupérieure  , 
avoit  traverfé  toute  celle-ci  trop  prompte- 
ment 5  8c  les  briques  en  étoient  prefque 
crues. 

Lorfque  toutes  les  briques  font  enfournées, 
on  couvre  entièrement  le  fourneau  du  même 
placage  que  l'on  applique  aux  paremens  a 
la  fin  de  cliaque  journée.  Mais  les  briques 
des  tas  près  la  furface  fupérieure  ,  ne  font 
jamais  cuites  à  leur  vrai  point ,  non  plus 
que  celles  des  paremens ,  en  forte  qu'elles 
tombent  en  déchet  fur  la  fournée  :  elles  ne 
comjîofent  que  de  mau\  ailes  conftruèlions 
fi  on  les  emploie  dans  les  maçonneries.  Le 
feu  ne  peut  jamais  acquérir  ,  près  la  furfa- 
ce du  fourneau  ,  le  même  degré  d'intenfité 
que  dans  le  corps  quarré,  parce  qu'il  s'échap- 
pe de  tous  côtés  ,  8c  que  fes  fiirfaces  font 
continuellement  expolces  aux  accidens  de 
l'air  extérieur. 

J'ai  fouvent  remarqué  quatre  8c  cinq  tas 
de  briques  très-mal  cuites  ,  8c  quelquefois 
beaucoup  plus ,  qui  couronnoiçnt  les  four- 
neaux :  ce  qui  donne  communément  plus 
de  quarante  milliers  de  briques  défeiflueufes 
au  fommet  d'un  fourneau  de  cinq  cents 
milliers.  J'évalue  encore  à  trente  milliers 
au  moins  les  briques  mal  cuites  des  pare- 
mens :  j'eftime  donc  qu'il  fe  trouve  en- 
viron im  fixieme  de  briijues  mal  fabri- 
quées dans  les  fourneaux  qui  réuffiiïlnt  le 
mieux. 

Je  fuis  perfuadé  que  l'on  éviteroit  un 
déchet  auffi  confidérable  ,  fi  l'on  n'em- 
p'oyoit  que  des  briques  cuites  aux  pare- 
mens 8c  au  couronnement  des  fourneaux, 
li  eft  vrai  qu'il  en  faudroit  payer  la  msnu- 
lention  aux  briqueteurs ,  comme  on  le  fait 
pour  les  briques  du  pié  de  four  :  mais  , 
calcul  fait  j  il  y  auroit  encore  beaucoup  à 
gagner. 

J'ai  dit  que  la  trop  grande  quantité  de 
charbon  perdroit  le  fourneau.  C'eft  une 
expérience  conftatée  journellement  dans  les 
briqueteries  où  on  l'emploie  ,  que  le  feu , 
iorfqu'il   eft   pouiîe  à  certains  degrés  dq 
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force,  fait  entrer  la  matière  des  briques  en 
fuiion ,  la  bourfoufîle  d'abord,  la  fait  cham- 
pignonner ,  réunit  &  foude  plufieurs  bri- 
ques enferable  ,  change  totalement  leur 
forme  au  point  de  n'y  plus  reconnoître  les 
^races  du  moule  ,  enfin  la  fait  couler  quel- 
quefois par  ies  foyers  comme  des  ruifîeaux 
que  l'on  m'a  dit  avoir  vu  s'étendre  jufqu'à 
plufieurs  toifcs  de  dillance  des  fourneaux  , 
dont  toute  la  mafle  fe  trouve  enfuite  pref- 
que  d'un  feul  morceau  fans  aucuns  inter- 
valles :  j'en  ai  vu  qu'il  falloit  brifer  à  force 
de  coins  &.  de  raalTes  par  morceaux ,  de 
trois  Se  quatre  pies  cubes. 

Je  penfe  que  la  converfion  de  la  brique 
en  verre  ,  ell  le  maximum  des  accidens  de 
cette  manufacflure  ;  car  il  eft  évident  que 
toute  brique  qui  a  bouilli  dans  le  fourneau, 
a  acquis  plus  ou  moins  de  vitrification.  J'ai 
fouvent  trouvé  dans  les  fourneaux  des  tu- 
bercules de  verre  tranfparent ,  fort  ref- 
fèmblant  à  celui  du  fond  des  pots  de  nos 
verreries. 

L'idée  générale  que  l'on  fe  forme  ordi- 
nairement des  caractères  de  la  meilleure 
brique ,  c'efl  d'être  très-dure  &  fonore  fans 
être  bnilée.  On  appelle  brique  brûlée ,  celle 
qui  refTemble  plus  ou  moins  à  du  mâche- 
fer, ou  aux  fcories  des  métaux  ;  celle  où  la 
chaleur  noire  &  l'abondance  des  cavités 
fphériques  indiquent  qu'elles  ont  foufîtrt 
l'ébullition  :  les  briques  de  cette  efpece  font 
toujours  déformées ,  fouvent  jointes  infé- 
parablement  avec  d'autres  ;  elles  font  lui- 
fantes  dans  toutes  leurs  cafîures ,  &  don- 
nent" du  feu  fo'Jî  les  coups  de  briquet.  Je 
ne  prétends  pas  dire  ici  qu'elles  foient  moins 
bonnes  dans  les  conftruétions  que  elles  qui 
font  moins  cuites  ;  mais  elles  ne  font  pas 
propres  à  être  placées  aux  paremens  des 
édifices,  &  iî  l'on  vouloit  pouiîer  la  pluralité 
des  briques  d'un  fourneau  jufqu'à  ce  degré 
de  cuilîbn  ,  on  tomberoit  fouvent  dans  un 
excès  ruineux  pour  les  entrepreneurs. 

On  juge  trop  peu  cuite  au  contraire  ,  la 
brique  dont  la  matière  ne  s'eft  point  a^z 
durcie  dans  le  feu ,  en  forte  qu'elle  s'écrafe 
facilement  fous  le  marteau,  qu'elle  rend 
un  bruit  fourd  quand  on  la  frappe  ,  &. 
paroît  avoir  encore  retenu  une  partie  des 
caratleres  de  l'argile  crue. 

Je  n'ai  pu  raiTembler  al  fez,  d'obfervâtions 
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fur  les  anciens  édifices ,  pour  être  parvenu 
à  favoir  à  quel  degré  de  cuiflbn  avoient 
été  portées  les  briques  qui  fe  font  le  mieux 
liées  avec  les  mortiers,  pour  reconnoître 
fi  ,  comme  je  le  foupçonne  ,  des  brique» 
peu  cuites  ne  s'y  font  pas  durcies  a\'ec  le 
temps  ;  s'il  n'y  a  pas  quelque  action  réci- 
proque entre  la  concrétion  des  mortiers 
bien  conditionnés  ,  &  les  matières  plus 
ou  moins  folides  dont  ils  fe  failiffent.  Au 
défaut  de  ces  lumières ,  qu'il  pourroit  être 
important  d'acquérir ,  le  jufte  milieu  ou  le 
degré  de  cuiflbn  ,  que  l'on  juge  commu- 
nément convenir  le  mieux  à  ces  matériaux 
factices  ,  c'eil  celui  que  je  crois  réfulter 
de  la  plus  grande  chaleur  que  leur  matiè- 
re puifîè  foutenir  fans  ébuUition  ,  puifque 
les  briques  bien  formées,  très  dures  &  fort 
fonores ,  ne  manquent  jamais  de  fe  rencon- 
trer dans  les  fourneaux,  auprès  de  celles 
qui  font  empreintes  de  quelques  marques- 
d'ébuUition. 

Mais  quel  que  doive  être  le  point  de 
chaleur  le  plus  propre  à  nous  fournir  les 
meilleures  briques ,  il  eil  vraifembiable  que 
l'on  peut  avec  juflice  attribuer  à  la  négli- 
gence ou  à  l'impéritie  du  cuifeur  ,  la  plu- 
part des  défauts  que  l'on  remarque  dans- 
les  fourneaux  lorfque  l'on  en  enlevé  les 
briques. 

Si  ,  par  exemple ,  le  cuifeur  s'abfente' 
pendant  l'enfournage,  &  que  le  vent  s'élève 
ou  change  de  direClion ,  comme  on  n'aura 
pas  allez  tôt  ajufté  les  paillafîbns  de  l'abri- 
vent  fur  cette  variation  de  l'air  ,  le  feu  fe 
portera  totalement  fur  l'un  des  flancs  du 
fourneau  ,  la  brique  s'y  brûlera,  6c  celle 
du  flanc  oppofé  ne  cuira  point. 

En  un  mot  ,  la  fabrication  de  ces  maté- 
riaux en  plein  air  efl  foumife  à  un  grand 
nombre  d'accidens  qui  dépendent  prefque 
tous  de  la  mauvaife  volonté  des  ouvriers , 
&  du  peu  de  vigilance  des  gens  prépofés  à 
les  furveiller.  Je  crois  qu'avec  plus  d'at- 
tention ,  il  eft  poffible  de  furmonter  les 
obstacles  qui  peuvent  venir  de  l'intempérie 
de  l'air,  &c  des  différentes  qualités  du  char- 
bon ou  même  de  la  matière  des  briques. 

Quoique  M.  Fourcroy  ait  expliqué  fort 
en  détail  la  conftruclion  du  fourneau  à 
briques  ;  comme  la  pratique  des  brique 
tiers  eft  aflèz  différente ,  fiii^tout  fuivant 
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la  grandeur  des  fourneaux  ,  il  eft  bon  de 
rapporter  ce  que  M.  Gallon  dit  du  four- 
neau pour  cuire  loo  ou  200  milliers  de  bri- 
ques ;  en  détaillant  ainfi  la  pratique  des 
diiFérens  ouvriers  ,  le  fond  de  l'art  en  fera 
mieux  connu. 

Suivant  M.  Gallon  ,  la  bafe  d'un  petit 
fourneau  deiliné  à  cuire  200  milliers  de 
briques ,  doit  être  de  43  briques  de  lon- 
gueur, de  41  de  largeur  ,  ôc  fon  épaifleur 
de  32  champs  de  briques  ;  ce  qui  fait  dix  à 
onze  pies  d'élévation:  on  fait  qu'un  champ 
de  briques  eft  un  lit  de  briques  pofées  de 
champ  fur  un  de  leurs  longs  côtés. 

Pour  un  fourneau  plus  petit  qui  ne  de- 
vroit  contenir  que  100  milliers  de  briques, 
on  met  2  2  briques  en  quarré  ;  &  on  le  mon- 
te à  22  ou  23  champs  de  hauteur. 

On  fait  à  ces  fours-ci  quatre  gueules  ou 
bouches  à  la  face  du  fourneau  ;  &pour  les 
fourneaux  qui  contiennent  200  milliers  de 
briques  ,  on  fait  lix  gueules.  11  eil  bon  de 
remarquer  qu'on  clioilu  pour  faire  le  pié 
des  fourneaux  les  briques  les  plus  ancienne- 
ment moulées ,  ou  les  plus  feches ,  ou  même 
qu'on  y  emploie  ,  comme  l'a  dit  Al.  Four- 
croy  ,  des  briques  cuites. 

Les  trois  premières  couches  font  difpo- 
fées  parallèlement  les  unes  aux  autres ,  mais 
tant  plein  que  vide  ;  c'eft  ce  que  les  ouvriers 
nomment  clair-champ. 

L'emplacement  du  fourneau  étant  égalifé 
&  aplati ,  la  diviiïon  des  bouches  ou  gueu- 
les fe  trouve:  favoir  ,  le  prem.ier  maflif  n'a 
que  deux  briques  de  largeur  ;  on  laifie  en- 
fuite  un  intervalle  d'une  brique  ou  une  bri- 
que &.  demie  ;  le  fécond  intervalle  &  les 
fuivans  font  de  ilx  briques,  excepté  le  der- 
nier qui  eft  ,  comme  le  premier ,  de  deux 
briques  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  la  face  du 
four  ,  qui  eft  en  total  de  42  briques  ,  en 
fuppofant  que  fix  bouches  ont  une  brique  8c 
demie  de  largeur. 

Le  premier  tas  ou  la  première  couche  , 
eft  formée  de  trois  affifes  de  briques  ,  po- 
fées hcrizontalemeni  ;  la  féconde  ,  de  deux 
aflifes  de  briques ,  pofées  obliquement  fur 
la  première  couJie  ,  de  forte  qu'elles  for- 
ment des  lignes  diagonales  ;  au  troifierae 
tas ,  les  briques  croifîànt  en  équerre  celles 
du  premier  ,  les  coupent  perpendiculaire- 
IBP»t,  §c  coupent  obliquement  cçlie^  du^ 
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fécond.  Enfin  à  la  quatrième  couche  ,  les 
briques  qui  font  jointives,  forment  l'aftêm- 
blage  des  trois  premiers  tas  :  on  met  en- 
fuite  trois  autres  aflifes  de  briques ,  pofee» 
dans  le  même  fens  que  la  première  couche. 

Avant  d'établir  ces  tas ,  on  remplit  les 
vides  des  clairs-champs ,  avec  de  gros  mor- 
ceaux de  charbon  de  terre  ,  d'un  volume 
cependant  à  pouvoir  entrer  dans  les  jours , 
&  dellendre  jufqu'au  fond  du  four. 

Ln  même  temps  qu'on  diitribue  ce  char- 
bon dans  l'étendue  de  chaque  maffîf,  on 
charge  les  galeries  d'une  certaine  quantité 
de  bois  ,  dans  toute  leur  longueur  ;  &.  par- 
deliijs  ce  bois  ,  on  met  du  petit  charbon 
qu'on  appelle  gayelte.  On  conçoit  que  tout 
étant  à  jour  au  pié  du  fourneau ,  le  feu  doit 
fe communiquer  par-tout. 

On  répand  du  charbon  pilé  ou  gayette  , 
fur  le  quatrième  tas:  la  quantité  de  charbon 
eft  eftimée  fuivant  fa  bonne  qualité  ;  ii  c'eft 
pour  la  première  fois  qu'on  en  fait  ufage  , 
fon  épaifieur  doit  être  d'un  pouce  aux  neu- 
vième 8c  dixième  tas  ;  8c  comme  on  met  le 
feu  lorfqu'on  a  établi  le  feptieme  tas  ,  le 
briqueiier  eft  à  portée  de  connoitre  au  neu- 
vième quelle  eft  la  qualité  du  charbon 
qu'il  emploie.  Lorfque  le  xharbon  eft  de 
la  meilleure  efpece,  on  peut  épargner  trois 
tas  fur  vingt-huit;  mais  on  met  toujours  des 
bordures  d'un  pouce  d'épaiffeur  &  de  la 
largeur  de  deux  briques;  ces  bordure.»;  pa- 
roilfènt  à  M.  Galion  bien  imaginées  :  i". 
pour  augmenter  la  chaleur  au  pourtour  du 
tour  où  l'ouvrage  n'eft  pas  ordinairement 
a/ffc/,  cuit  ;  a",  parce  que  l'aiîûiflèment 
étant  plus  grand  où  il  y  n  plus  de  charbon, 
la  furface  du  champ  fe  conlerve  plus  régu- 
lière. 

Il  y  a  des  hriquetUrs  qui  épargnent  j"f- 
qu'a  feize  Scdix-fept  tas,  en  mettant  altvT- 
nativemcnt  des  couches  en  plein  8c  iîmpie- 
ment  des  bordures  :  mais  par  celte  écono- 
mie mal-entendue ,  leur  fournée  eft  fouvent 
manquce.  Voici  comment  ils  diftribuentces 
lits  8c  ces  bordures. 

Les  quatrième  ,  cinquième  8c  fixieme 
lits ,  dit  M.  Gallon  ,  font  couverts  chacun 
d'une  couche  de  gayette  d'un  pouce  d'é- 
paifîeur  ;  au  feptieme  lit  ,  on  en  met 
moins  d'un  pouce  ,  &.  on  dimmue  toujours 
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î'êpaifleur  de  la  couche  de  gayette  jurqu'au 
quinzième  lit  ,  où  la  couclîe  ide  charbon  fe 
trouve  réduite  à  un  demi-pouce  d'épaifieur; 
au  feizieme  lit ,  on  ne  met  qu'une'  fimple 
bordure  ;  le  dlx-huitieme  eft  couvert  en 
plein  :  il  n'y  a  qu'une  bordure  au  dix-neu- 
vieme  :  la  couche  cft  en  plein  au  vingtiè- 
me :  on  en  met  feulement  une  bordure  au 
vingt  &.  unième  ;  &c  ainli  alternativement 
jufqu'au  liaut  du  fourneau  ,  pour  lequel  on 
emploie  cinquante  muids  de  charbon  ,  8c 
deux  cordes  de  bois  :  ceux  qui  n'emploient 
que  quarante  muids  de  charbon  font  de 
mauvais  ouvrage. 

Pour  lier  &  contenir  d'une  manière  fo- 
lide  tout  le  maffif  du  fourneau  ,  on  fait  des 
bordures  en  briques  ;  ces  bordures  com- 
mencent par  deux  briques  de  largeur  :  au 
fepiieme  tas ,  les  rangs  qui  répondent  aux 
bouches  des  fourneaux  font  du  même  fens , 
&  le  refte  de  la  couche  eft  d'un  fens  op- 
pofé ,  en  retranchant  aux  bords  une  demi- 
brique  fur  laquelle  on  forme  ,  par  d'autres 
briques  inclinées  ,  une  bordure  que  le- 
ouvriers  nomment  éperon ,  qui  fert  à  fou- 
tenir  le  huitième  tas  ,  qui  doit  couvrir  cet 
éperon  &.  arrêter  le  côté  du  four  :  cette 
huitième  couche  prend  alors  un  arrange- 
ment tel  que  la  bordure  fe  fait  de  quatre 
briques  ,  &c  elle  ne  changera  plus  dans 
toutes  les  autres.  On  doit  obferver  que 
l'éperon  fe  tranfporte  alternativement  Se 
en  fens  contraire ,  tantôt  fur  une  face  8c 
tantôt  fur  l'autre  ;  de  manière  que  le  refte 
de  la  couche  efl  toujours  placé  comme  les 
briques-des  éperons. 

11  faut  aufïï  remarquer  que  chaque  tas 
de  briques  fe  croife  toujours  dans  le  milieu  , 
avec  celui  fur  lequel  il  eft  établi;  mais  non 
pas  la  bordure  qui  cependant  eft  liée  avec 
le  maflîf  par  la  demi-brique  que  recouvrent 
les  éperons. 

Il  refte  encore  à  expliquer  comtnent  on 
arrange  les  briques  pour  former  les  four- 
neaux :  les  pies  droits  font  de  deux  briques 
8c  demi  de  hauteur  ,  ce  qui  forme  trois 
tas;  les  briques  du  quatrième  font  en  faillie 
de  deux  à  trois  pouces ,  8c  les  briques  du 
cinquième  ferment  tout-à-fait  la  %  oùte  du 
fourneau ,  qui ,  par-là  ,  eft  par  encorbel- 
lement ;  cette  difpofition  règne  dans  toute 
l'étendue  de  la  galerie. 
Tome  V. 
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t  le  fourneau  étant  à  toute  fa  haute'.ir  , 
on  le  couvre  dans  toute  fon  étendue  avec 
une  couche  de  vieilles  briques  pofées  à  pL^t, 
qu'on  arrange  tout  près  les  unes  des  autres , 
8c  fur  lefquelles  on  jette  une  certaine 
épailfeur  de  terre. 

A  niefure  que  le  fourneau  s'élève  ,  on  le 
crépit  avec  de  la  terre  grafle  :  quelques 
hriquetiers  ,  non  contons  de  cet  enduit ,  8c 
pour  être  plus  maîtres  de  conduire  leur  feu , 
&  pour  empêcher  que  l'air  extérieur  n'f 
pénètre  ,  accumulent  de  la  terre  en  talus 
tout  autour  du  fourneau  ,  de  manière 
qu'elle  s'élève  quelquefois  jufqu'au  tiers  de 
fa  hauteur. 

C'eft  principalement  en  Hollande  ,  oi» 
l'on  emploie  la  tourbe  pour  cuire  la  brique , 
de  même  que  la  tuile.  Quant  au  travail  du 
mouleur  8c  à  la  façon  de  fiire  fécher  la 
brique  ,  c'eft  préciféraent  la  même  prati- 
que qu'en  Flandres ,  laquelle  nous  avons  dé- 
taillée précédemment.  Mais  les  fourneaux 
que  l'on  a  pour  le  cuire  ,  de  même  que  la 
manière  d'y  ranger  la  brique  ,  différent  de 
ce  que  nous  avons  déjà  vu  là-deffus  ;  c'eft 
ce  qu'on  verra  par  la  defcription  que  nous 
en  allons  donner. 

Les  fourneaux  dont  on  fait  ufage  pour 
cuire  les  briques  font  de  différentes  gran- 
deurs ,  mais  à-peu-près  tous  fcmblables  : 
il  en  eft  qui  contiennent  depuis  trois  cents 
jufqu'à  onze  8c  douze  cents  milliers.  On 
en  voit  qui  contiennent  jufqu'à  quatre  cents 
milliers  de  briques,  dont  les  unes  qui  fer- 
vent à  parer ,  ont  communément ,  étant 
cuites,  cinq  pouces  -^  de  long,  trois  poli- 
ces -^  de  large,  8c  un  pouce  8c  \  d'éoaif^ 
feur  :  les  autres  qui  font  deftinées  à  la  conf^ 
tru<5lion  des  maiibns  ,  ont  huit  pouces  {- 
de  longueur ,  quatre  pouces  une  ou  deux 
lignes  de  largeur,  8c  un  pouce  7  d'épaif» 
feur. 

Ce  fourneau  eft  un  quarré  de  31  à  3a 
pies  de  long,  fur  26  à  27  pies  de  large  , 
renfermé  par  quatre  murs  de  brique  ,  qui 
ont  au  moins  fix  pies  d'épaifieur  dani  le 
bas ,  8c  von:  un  peu  en  talus  extérieure- 
ment jufqu'à  leur  hauteur,  qui  eft  environ 
de  dix-huit  pies  ;  il  en  eft  auxquels  on  a 
ménagé  auffi  un  talus  intérieurement , 
mais  dans  le  fens  contraire  ;  il  eft  évident 
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qu'où  doit  SLXoir  pour  but  de  concentrer 
davantage  la  thaleur  dans  l'intcricur. 

Les  murs  fur  la  longueur  de  ces  four- 
reaux font  percés  au  niveau  du  fol ,  d'une 
quantité  de  trous  proportionnés  à  leur  gran- 
deur :  nous  en  avons  vu  qin  en  avoient 
jufqu'à  dix  &  douze. 

On  doit  ménager  à  un  des  murs  fur  la 
largeur  du  fourneau  ,  une  ouvcriure  ou 
porte  cintrée  :  cette  porte  doit  avoir  lîx 
pies  de  largeur  &.  douze  pies  de  hauteur  : 
elle  fcrt  à  introduire  &  à  retirer  les  briques 
du  fourneau  :  il  en  eft  qui  ont  des  portes 
teaucoup  moins  hautes  &  bien  moins  lar- 
ges ,  mais  alors  le  mur  oppofé  eft  de  cinq 
il  fix  pies  moins  élevé  que  les  autres  :  dans 
ce  cas ,  on  accumule  de  la  terre  pav  der- 
rière jufqu'à  la  hauteur  de  la  recoupe , 
ce  qui  donne  une  grande  aifance  pour 
achever  de  charger  le  fourneau  ,  &  pour 
en  retirer  les  briques  lorfqu'ellcs  font 
cuites. 

L'intérieur  de  ces  fourneaux  eft  entière- 
ment pavé  de  briques  arrangées  de  champ, 
<3e  forte  que  le  fol  en  eft  fort  uni  :  les  murs 
en  font  aufli  bâtis ,  mais  lifîls  avec  un  mor- 
tier de  la  même  terre  dont  elles  font  faites, 
&  avec  lequel  on  a  foin  de  le  recrépir  in- 
térieurement ,  lorfqu'ils  font  dégradés  par 
le  feu  :  malgré  la  force  qu'ils  ont,  le  grand 
effort  de  la  chaleur  leur  occafione  fouvent 
des  lézardes. 

Tous  les  fourneaux  en  général  dont  on 
fe  fert  pour  cuire  les  briques  de  toutes  ef- 
peces ,  n'ont  point  de  couvertures.  Il  en 
eft  cependant  plufieurs  de  ceux  à  cuire  celles 
à  bàtir ,  qui  ont  des  toits  faits  en  planches 
&.  fans  tuiles  pour  les  garantir  du  vent  &. 
de  la  pluie  :  on  pourvoit  aux  autres  contre 
le  vent  avec  des  nattes  de  jonc  ,  que  l'on 
change  fuivani  le  côté  d'où  il  vient,  lef- 
quelies  font  foutenues  par  une  efpecc  de 
baluftrade  de  bois  fort  légère  ,  qui  règne 
tout  autour  dans  la  partie  fupérieure  du 
fourneau  :  ces  nattes  fervent  aufli  à  mettre 
les  briques  feches  à  l'aM  de  la  pluie  pen- 
dant le  temps  qu'il  faut  pour  charger  le 
ibur  ;  alors  elles  font  fupportées  par  des 

Îiieces  de  bois  creufées ,   qui  en  reçoivent 
es  eaux  pour  les  conduire  hors  du  four- 
neau. 

Pfl  appuie  une  efpece  de  hangard  de 
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chaque  côté  du  four  contre  les  murs  fur 
fa  longueur,  à  l'effet  d'y  renfermer  le» 
tourbes ,  mettre  à  couvert  le  chaufteur  ou 
cuifeur ,  8c  garantir  les  foyers  du  grand 
vent. 

Lorfqu'on  vent  mettre  cuire  des  briques 
dans  un  pareil  fourneau,  on  tait  fur  le  fol 
un  rang  de  briques  déjà  cuites  (  quelques 
triqueiurs  en  mettent  deux  ;  )  on  les  pofe 
de  champ  fur  leur  longueur  a  trois  quarts 
de  pouce  de  diftance  les  unes  des  autres , 
&.  de  façon  qu'elles  déclinent  un  peu  de 
la  parallèle  des  murs ,  atîn  qu'elles  puiffcnt 
fupporter  plus  folidement  les  rangs  fupé- 
rieurs  qui  fe  placent  toujours  parallèlement 
aux  murs  :  ce  rang  eft  recouvert  de  vieil- 
les nattes  de  jonc  ,  fur  lefquelles  on  ar- 
range les  briques  feches  qu'on  pofe  auflî  de 
champ  ,  mais  fans  laifler  aucun  iwervalls 
entr'elles  :  on  nous  a  dit  que  ces  nattes  fcr- 
\  oient  à  empêcher  l'humidité  du  terrain  de 
pénétrer  aux  briques  pendant  que  l'on 
reniplit  le  fourneau ,  ce  qui  dure  trois  fe- 
maines  8c  jufqu'à  deux  mois,  fiiivant  fa 
grandeur. 

Ce  rang  de  briques  cuites  eft  placé  de 
façon  qu'on  laiiTe  un  canal  de  communi- 
cation entre  les  ouvertures  correlpondantes 
des  murs  oppofés  :  on  continue  enfuite 
de  la  même  manière  iîx  rangs  de  briques , 
ce  qui  feit  fept  en  tout  depuis  le  fol  :  alors 
pour  le  huitième  ,  on  fait  déborder  des 
briques  de  deux  pouces  dans  les  canaux  ; 
on  en  fait  autant  pour  le  neuvième  ;  &. 
par  le  moyen  du  dixième  rang  dont  elles 
débordent  de  chaque  côté  de  deux  pou- 
ces I ,  on  parvient  à  fermer  totalement  les 
canaux. 

Mais  comme  par  l'arrangement  des  bri- 
ques qui  ferment  par  gradation  les  arches , 
il  fe  forme  nécefiairement  des  \  ides  ,  &, 
qu'il  ne  feroit  plus  poffible  ,  en  fuivant 
l'ordre  des  premiers  rangs  qui  doivent  être 
perpendiculaires  les  uns  aux  autres ,  de  les 
faire  rencontrer,  on  y  remédie  en  plaçant, 
foit  en  angle  droit,  foit  diagonalement  8c 
toujours  de  champ ,  fur  chacune  de  celle» 
qui  débordent  ,  tout  autant  de  briques 
qu'il  en  ftut  pour  les  égalifer  ,  ce  qui  eft 
pratiqué  également  toutes  les  fois  qu'il  eft 
nécenaire  de  les  redrefter  pour  les  main- 
tenir pai^allek»  aiu  foyers ,  &.  perpendi-i 
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culaires  au  fol  du  fourneau  ;  on  les  redre/Te 
auffi  avec  des  pailles  de  jonc  pour  conler- 
ver  chaque  rang  de  niveau.  Quant  aux 
briques  qui  joignent  les  murs  ,  on  les  y 
arrange  de  façon  qu'elles  fe  croifeni  aiter- 
natirecoent  en  angle  droit.  Nou*  oblerve- 
rons  que  lorfqu'on  met  les  briques  dans  le 
fourneau ,  on  étend  une  longue  toile  fur 
celles  qui  font  déjà  rangées ,  c'cit-à-dire, 
fous  les  pies  des  ouvriers  qui  les  placent  : 
c'eft  atin  de  retenir  le  fable  qui  fe  détache 
des  briques  à  mefure  qu'ils  les  reçoivent , 
8c  l'empêcher  de  tomber  entre  les  rangs 
inférieurs  :  il  en  réfulteroit  un  grand  incon- 
vénient ,  celui  de  boucher  l'intervalle  qui 
naturelieraent  relie  entre  chaque  brique  ; 
d'interrompre  par-là  le  pafliige  de  la  flam- 
me, &.  par  conféquent  donner  une  chaleur 
très-inégale  dans  les  différentes  parties  du 
fourneau. 

On  aciieve  de  le  remplir  de  la  même 
manière  jufqu'à  la  ligne  de  la  coupe  ;  il 
y  en  a  alors  quarante-cinq  rangs ,  en  y 
comprenant  deux  de  celles  qui  font  déjà 
cuites  que  l'on  met  pardeifus  ,  dont  un 
de  champ  comme  les  autres ,  &.  le  fupé- 
rieur  à  plat  fur  leur  lit  :  nous  avons  vu  de 
ces  fourneaux  où  l'on  en  mettoit  trois  & 
quatre  rangs. 

On  obferve  auffi  de  ranger  tout  autour 
des  briques  cuites ,  dans  la  partie  qui  ex- 
cède les  murs  que  l'on  crépit  avec  de  la 
terre  à  briques ,  &.  contre  laquelle  on  met 
du  lable  ;  on  bouche  enfuite  la  porte  du 
fourneau  avec  un  ou  même  deux  rangs  de 
ces  briques  pofées  auffi  de  champ  fur  toute 
la  hauteur  :  entre  cette  efpece  de  mur  & 
les  briques  intérieures ,  on  laiflè  un  inter- 
valle de  i'.uit  à  dix  pouces  que  l'on  remplit 
de  fable  ;  il  fert  ici  à  concentrer  la  cha- 
leur de  façon  qu'elle  ne  puifle  pas  s'échap- 
per par  leurs  jointures;  lorfqu'il  eft  achevé 
jufqu'au  cintre  de  la  porte  ,  on  met  des 
plateaux  droits  contre  la  lurfàce  extérieure , 
&.  une  pièce  de  bois  en  arc-bouiant  pour 
fervir  d'étai. 

Le  fourneau  étant  rempli  ,  comme  il 
vient  d'être  dit ,  on  introduit  dans  les  foyers 
une  quantité  fuôlfante  de  tourbes ,  que  l'on 
allume  par  les  iix  trous  d'un  des  côtés  du 
four ,  après  avoir  auparavant  bouché  les 
fix  autres  qui  leur  font  oppofés  ,  avec  des 
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portes  maçonnées  en  briques  Se  jointes  en- 
femble  fur  leur  champ. 

On  continue  a  chau&èr  par  ces  lîx  pre- 
miers trous  pendant  vingt-quatre  heures  , 
en  obfcrvant  dans  les  commencemens  de 
ménager  la  chaleur  comme  cela  fe  fait  par- 
tout; environ  toutes  les  deux  heures ,  on 
remet  de  nouvelles  tourbes  dans  les  foyers  : 
l'habitude  fait  que  le  cuifeur  les  jette  très- 
adi-oitement  par  ces  petites  embouchures. 
Se  auffi  avant  qu'il  lé  juge  néceflaire  : 
lorfqu'il  a  cliauffé  d'un  côté  ,  il  en  bou- 
che exaclement  les  ouvertures ,  8c  ou\re 
celles  qui  leur  font  oppofées  pour  en  faire 
de  même  pendant  vingt-quatre  heures  , 
ce  qu'il  répète  alternativement  trois  à 
quatre  femaines  de  fuite  ,  temps  nécef- 
faire  pour  cuire  les  grandes  briques  ;  il  y 
a  pourtant  de  ces  fourneaux  où  le  feu  (  à 
ce  que  l'on  affiire  )  doit  être  entretenu 
pendant  cinq  ou  lix  femaines  ,  ce  qui  dé- 
pend de  leur  grandeur  8c  du  temps  qu'il 
fait  ;  on  nous  a  dit  près  de  Mnor  ,  qud; 
quinze  ou  vingt  jours  fufîifoient  pour  les 
petites  briques. 

Après  qu'on  a  cefîe  de  chaulî-er  ,  il  faut 
encore  trois  femaines  pour  les  laifîer  re- 
froidir ;  avant  que  de  les  retirer  du  four- 
neau ;  il  arrive  ordinairement  que  la  mafîe 
de  brique  s'affaiffe  dans  différens  endroits , 
ce  qui  provient  fans  doute  de  la  diminu- 
tion de  volume  qu'elles  éprouvent  en  cui- 
faut  ,  8c  de  ce  que  quelques  -  unes  ont 
fondu  enfemble  pour  avoir  fouflert  trop  de 
chaleur. 

La  qualité  des  briques  que  l'on  retire  de 
ces  fourneaux  ,  diffère  en  raifon  du  degré 
de  cuifTon  qu'elles  ont  acquis  :  par  exem- 
ple ,  celles  qui  occupent  le  tiers  du  milieu 
de  leur  hauteur  ,  font  les  plus  ellimées  : 
elles  font  noires  ,  très-fonores ,  compac- 
tes 8c  point  déformées  ;  elles  préfentent 
dans  leur  cafTure  le  coup-d'œil  d'une  ma- 
tière vitrifiée  ;  les  briques  de  cette  efpece 
8c  dimeniions  citées  ci-defîùs  ,  font  em- 
ployées communément  à  conilruire  les  ci- 
ternes 5c  les  caves. 

Les  tourbes  dont  on  fait  ufage  pour  cette 
opération  ,  fe  tirent  de  la  province  de  Fri- 
fe  ;  elles  font  plus  grandes  8c  plus  légères 
que  celles  de  Hollande,  moins  compactes. 
Se  paroiflent  être  moins  terreufes  ;    elle* 
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font  compofées  de  plantes  &.  de  racines  i 
plu*  çrofTes  que  les  autres  :  par  cette  raifon  | 
elles  brûlent  plus  promptement  &  donnent 
de  la  flamme  ,  au  lieu  que  cellet  de  Hol- 
lande n'en  donnent  prefque  pas  ,  fur-tout 
lorfqu'elles  font  agitées  par  l'air  extérieur 
qui  entre  par  les  embouchures  des  foyers  : 
ces  tourbes  laifîent  très  -  peu  de  cendres 
après  elles  ;  de  forte  que ,  quoiqu'il  n'y 
ait  point  de  cendriers ,  elles  ne  gênent  au- 
cunement. 

Quoique  nous  nous  foyons  a<î(;z  étendus 
fur  la  defcription  de  cet  art ,  les  bornes 
que  cet  article  doit  avoir  ici  ,  nous  ont 
obligé  à  omettre  plufieurs  remarques  inté- 
le/Tames. 

*  BRIQUET,  f  m.  (Serrur.)  c'eft  une 
forte  de  couplet  ,  à  queue  d'aronde ,  dont 
les  deux  parties  font  jointes  par  un  double 
anneau  qui  fe  place  au  milieu  des  deux  nœuds 
des  ailes ,  &  qui  y  eft  retenu  par  deux  bro- 
ches qui  traverfent  les  nœuds  de  ces  ailes  ; 
de  manière  que  les  deux  ailes  en  tournant 
peuvent  s'appliquer  exa(5lement  l'une  fur 
l'autre  :  oe  qui  n'arrive  pas  aux  autres  for- 
tes de  couplets ,  à  caufe  de  l'eminence  des 
nœuds.  Comme  le  double  anneau  eft  plat 
pardeflus  ;  il  ne  paroît  aucun  nœud  ,  lorf- 
que  les  ailes  font  étendues  &  déployées. 
.Son  ufage  eft  principalement  aux  tables  de 
comptoirs ,  &  à  toutes  les  occasions  où  l'on 
veut  que  les  furfaces  fe  plient,  &  foicnt  fans 
nœuds  de  charnière. 

BRIQUETER,  v.  aél.  (  Architeâure.  ) 
c'eft  contrefaire  la  brique  fur  le  plâtre  avec 
une  impreffion  de  couleur  d'ocre  rouge ,  &. 
y  marquer  les  joinis  en  plâtre. 

BRIQUETERIE,  f  f  (  Architeâure.) 
voye\  Tuilerie.  (P) 

BRIQUETIER  ,  f  m.  ouvrier  manu- 
fiidluricr  de  briques.  Vojei  Brique  & 
Tuile. 

BRIS  ,  f  m.  eft  un  terme  de  Palais ,  qui 
fignilie  la  rupture  faite  avec  violence  d'une 
chofe  fermée  ,  ou  de  ce  qui  en  fait  la  clô- 
ture ;  c'eft  en  ce  fens  qu'on  dit  bris  de  pri- 
J'on  ,   bris  de  porte ,    bris  de  /celle. 

Par  l'article  2$'  du  titre  XVII  de  l'or- 
donnance criminelle  ,  le  procès  doit  être 
fait  à  l'accufé  pour  le  crime  du  bris  de  pri- 
fon  ,  par  défaut  &  contumace. 

Le  bris  de  prifon  de  la  part  d'un  accufé , 
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n'ed^  pas  regardé  comme  une  cond'fîîon 
décillve  de  fon  crime  ;  mais  c'efl  un  fort 
indice  qui  feroit  fulFifant  pour  le  faire 
appliquer  à  la  queftion ,  s'il  venoit  à  être 
repris. 

C'eft  un  crime  dans  la  perfonne  même 
de  celui  qui  fe  trouveroit  avoir  été  empri- 
fonné  fans  caufe  légitime.  Les  complices 
du  bris  de  prifon  font  punis  encore  plus 
févérement  que  le  prifonnier  qui  cherche 
à  s'évader.  La  peine  de  ce  crime  eft  arbi- 
traire, parce  qu'il  eft  toujours  accompapné 
de  circonitances  qui  le  rendent  plus  ou 
moins  grave. 

Le  bris  de  fcellé  eft  un  crime ,  &  fe  pour- 
fuit  extraordinairement.  Voyei  Scellé. 

Bris  de  marche ,  eft  le  vol  des  marchan- 
difcs  qu'on  porte  au  marché ,  ou  un  mono- 
pole pratiqué  à  l'eft'et  d'empêcher  la  vente 
du  marché,  ou  toute  autre  enireprife  vio- 
lente faite  dans  la  ^■ue  d'empêcher  le  port 
ou  le  débit  des  marchandifes  dans  les  mar- 
chés.   {H) 

Bris  ou  Naufrage  ,  {en  terme  de  Ma- 
rine. )  Ce  mot  de  bris  fe  dit  des  vaifleaux 
qui  échouent ,  ou  qui  viennent  fe  brifer 
fur  1er  côtes  ,  d'où  l'on  dit  droit  de  bris. 
C'eft  un  droit  qui  appartient  au  feigneur 
du  lieu  où  s'eft  fait  le  bris.  C'eft  le  droit 
le  plus  injufte  &.  le  plus  univerfel  qui  foit 
au  monde.  Les  anciens  Gaulois  l'avoient 
établi  ,  parce  qu'ils  traitoient  dxnnemis 
tous  les  étrangers.  Les  Romains  en  ayant 
abrogé  l'ufage  ,  il  fut  rétabli  fur  le  déclin 
de  l'empire  ,  à  caufe  de  l'incurlion  des 
nations  du  nord  qui  ravagcoient  les  côtes 
de  la  Gaule.  Enfin  les  ducs  de  Bretagne 
foliicités  par  faint  Louis ,  modérèrent  cette 
rigueur;  &  moyennant  quelque  taxe  ,  Us 
accordèrent  des  brefs  ou  congés  que  pre—  j 
noient  ceux  qui  avoient  à  naviger  fur  leur»  9 
côtes.  Ce  bris  n'a  plus  de  lieu  en  France  , 
non  plus  qu'en  Italie  ,  en  Efpagne  ,  ea 
'  Angleterre  ,  &  en  Allemagne,  n  ce  n'eft 
contre  les  pirates  &  contre  les  ennemis  de 
l'état.  L'empereur  Andronic  fut  le  premier 
qui,  par  un  édit  qu'on  exécuta,  fit  défenfe 
de  piller  les  vainêaux  hrifés  ou  échoues  ; 
ce  qu'on  faifoit  auparavant  avec  beaucoup 
de  rigueur  fur  toutes  les  côtes  de  l'em- 
pire ,  nonobftant  les  défenfes  des  priticeg 
qui  l'avoient  précédé.  (  Z  ) 
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Bris  ,  (  terme  de  Blafon.  )  fe  dit  d'une 
de  ces  happes  de  fer  k  queue  pattee  ,  dont 
l'ufage  ell  de  foutenir  les  portes  fur  leurs 
pivots ,  &de  les  faire  rouler  fur  leurs  gonds; 
h.  comme  la  plupart  des  fenêtres  &  des 
portes  font  brifées  en  deux  par  le  moyen  de 
deux  de  ces  happes ,  dont  les  bouts  entrent 
en  pivot  l'un  dans  l'autre,  on  les  nomme 
bris.  Les  vieux  blafonneurs  appellent  bris 
d'huis  ,  les  pivots  fur  lefquels  fe  meuvent 
les  portes  ou  fenêtres  brifées  ,  quand  ils 
font  repréfentés  fur  l'écu.  \V) 

BRISACH  (  le  vieux  )  (  Géogr.  )  ville 
d'Allemagne,  autrefois  capitale  du  Brifgaw, 
fur  le  Rhin.  Lon^.  25.   28.  lat.  48.  8. 

Eriskcïi  C le  neuf) ,  {  Gecgr.)  ville  de 
France  en  Alface ,  à  une  demie  -  lieue  du 
Rhin  ;  elle  eft  bien  fortitiée.  Long.  25.  ai. 
ijt.  48.  5. 

BRISANT,  BRISANS,  f.m.  (  Marine.  ) 
font  des'  pointes  de  rochers  qui  s'élèvent 
jufqu'à  la  furface  de  l'eau,  &  quelquefois 
au  deflus ,  en  forte  que  les  houles  vien- 
nent s'y  rompre  ou  brifer.  Sur  les  cartes 
marines  ils  font   repréfentés  par  de  petites 

+ 

croix  figurées  ainfi  -{-     -}-  fuirant  leur 

+ 
étendue  &  leur  ntuation. 

On  appelle  auflî  brifant ,  le  rejailliflement 
de  la  mer  contre  des  rochers  élevés ,  ou 
contre  une  côte  efcarpée  fur  laquelle  fes 
vagues  font  portées.  {Z  ) 

BRISE,  ff  {Archiiea.  Hydrauliq.)  c'eft 
une  poutre  en  bafcule  ,  pofée  fur  la  tête 
d'un  gros  pieu ,  laquelle  fert  à  appuyer  par 
le  haut  les  aiguilles  d'un  pertuis.  {K) 

Brise-cou  ;  fubft.  m.  (  Manège.  )  on 
appelle  ainlî  un  jeune  homme  hardi  &:  de 
bonne  volonté  ,  à  qui  on  fait  monter  les 
poulains  &l  les  jeunes  chevaux  ,  pour  com- 
mencer à  les  accoutumer  à  foufFrir  l'homme. 

Brise-glace  ,  f  m.  (  Architeâ.  )  c'eft 
devant  une  palée  de  pont  de  bois  du  côté 
d'amont ,  un  rang  de  pieux  en  manière 
d'avant-bec;  lefquels  font  d'inégales  gran- 
deurs ;  en  forte  que  le  plus  petit  fert  d'é- 
peron aux  autres ,  &  tous  font  recouverts 
d'un  cliapeau  incliné  fur  le  devant ,  pour 
brifer  les  glaces  &l  conferverles  palées.  (P) 

Brise-vents  ;  {.  m.  (  Jardinage.  )  eft 
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une  clôture  faite  avec  des  paillaToni  ou  de» 
pieux  mis  le  long  d'une  couc'ne  garnie  de 
paille  longue  bien  liée  avec  de  l'olîer,  pour 
garantir  des  vents  froids  les  plantes  qu'on  y 
a  femées.  (  K  ) 

BRISE  ,  adjea.  (  Blafon.  )  fe  dit  de» 
armoiries  des  puînés  èc  cadets  d'une  famille 
où  il  y  a  quelque  changement  par  addition, 
diminution,  ou  altération  de  quelque  pièce 
pour  diftinclion  dos  branches.  Il  fe  dit  cn-^ 
core  des  chevrons  dont  la  pointe  eft  déjointe, 
comme  celle  de  Viole.  C'eft  une  erreur 
d'appeller  les  autres  brifés. 

Viole  à  Paris ,  d'or  à  trois  chevrons  brifés 
de  fable.  (  V) 

*  BRISÉE ,  f  m.  (  Salines.  )  c'eft  une 
opération  qui  conftfte  à  détacher  la  fangle 
qui  foutient  la  chèvre ,  ôter  les  rouleaux , 
faire  fauter  le-pivot  d'un  coup  de  maftlie , 
&.  donner  du  mouvement  à  la  chèvre  ,  atia 
qu'elle  coule  par  fon  propre  poids  ,  &  fe 
renverfe  fur  le  feuil  du  banc.  Elle  fe  fait 
par  un  ouvrier  ,  en  préfence  du  contrôleur 
des  cuites  ,  de  celui  qui  eft  de  femaine 
pour  ouvrir  les  bancs,  &  d'autres  employés. 
Elle  fe  fait  des  deux  côtés  en  même  temps , 
car  la  poêle  eft  chargée  de  deux  chèvres 
égales.  Voyei  Chèvre,  Banx  ,  Cuite  , 
6- Saline. 

Brisées  ,  (  Vénerie.  )  fe  dit  des  mar- 
ques Êiites  aux  arbres  fur  les  voies  d'une 
bête. 

Les  brifées  font  fauflés ,  quand  les  marques 
éloignent  de  la  voie  ;  on  en  pratique  quel- 
quefois pour  tromper  fon  compagnon. 

BRISEIS  ,  (  Hijloire  poénq.  )  captive 
d'Achille  ,  avoit  été  enlevée  à  la  prife  de 
Lyrnefte,  ville  alliée  de  Troie.  Comme 
elle  étoit  belle  &:  jeune  ,  elle  fut  aimée 
pâftionnément  du  héros  Grec  ,  &  répondit 
bien  à  cet  amour  ,  car  lorfque  les  héros 
d'Agamemnon  l'eurent  enlevée ,  elle  les 
fuivoit  à  regret ,  dit  Homère ,  &  dans  une 
profonde  triftefle.  Acliille  ,  outré  de 
l'aftront  que  lui  faifoit  le  roi  de  Mycenes , 
en  alla  porter  fes  plaintes  à  fa  mère  Thétis^ 
&  la  pria  de  le  venger,  en  obtenant  de 
Jupiter  que  les  Troyens  eufîeni  le  defilis  , 
&  que  les  Grecs  fuflent  repouiïes  jufquc& 
dans  leurs  vaifleaux ,  alin  de  leur  faire 
fentirle  befoin  qu'ils  avoient  de  lui.  Achille,. 
.  en  voyant  partir  Briféis ,  jura  de  ne  pluiî 
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combattre  pour  la  caufe  commune  ;  en 
effet  il  fe  tint  dans  fa  tente  près  d'un  an  , 
quelques  progrès  qu'il  vît  faire  aux  Troyens, 
&  quelque  fatistaclion  que  lui  offrît 
Agamcmnon  ;  &.  lorfque  ce  prince  lui 
renvoya  fa  captive,  accompagnée  de  riches 
prcfens  ,   il  ne  voulut  point   la  reprendre. 

(  +  ) 

BRISER  ,  ROMPRE  ,  v.  n.  (  Alarine.  ) 
La  mer  brif(  ,  c'eit-à-dirc  ,  la  mer  ,  la  la- 
me ,  la  vague  vient  frapper  avec  violence 
&  fe  br'ifer  contre  la  côte  ,  contre  des 
rochers  ,  ou  fur  un  banc  de  fable.  Lorf- 
qu'on  voit  la  mer  brijW ,  c'eft  marque  de 
danger  fous  l'eau  ,  qt.'il  faut  éviter.  {Z  ) 

Briser  j  parmi  les  Cardeurs ,  c'eil  démê- 
ler la  laine  &.  la  rendre  comme  du  chanvre 
fans  aucuns  flocons ,  en  la  paffant  &.  repaf- 
fant  plufieurs  fois  fur  les  droufîettes. 

Briser,  (Blafon.)  lîgnitîe  charger  un 
écu  de  brifure  ,  comme  lambel  ,  bordure . 
é'<r.  C'ell:  ce  que  font  les  cadets  pour  être 
dirtingués  des  aînés  qui  portent  les  armes 
pleines.  (  V) 

Briser  ,  en  Vénerie ,  c'eft  marquer  la 
voie  d'une  béte  par  des  branches  rompues. 
Brifer  kis ,  ç'ett  rompre  des  branches  &  en 
j.eter fur  Içs  voies.  On  dit,  nous btijames  bas, 
quand  nous  eûmes  remarqué  que  le  cerf 
ctoit  pafft.  La  pointe  des  branches  tait  voir 
d'où  la  bête  vient ,  &  le  gros  bout  indique 
où  la  bote  va. 

Brifer  haut ,  c'efl  rompre  les  branches  k 
demi-hauteur  d'homme  ,  8c  les  laifTer  pen- 
dre au  tronc  de  l'arbre. 

*  BHISEIJS ,  (  AJythclogie.  )  furnom  de 
lîacchus ,  qui  lui  venoit  ou  de  celui  de  Brifls 
fa  nourrice,  ou  dnmoibris ,  relatifs l'ufage 
du  miçl  &  du  vin  ,  dont  on  lui  attribuoit 
la  première  invention  ;  ou  de  Brifj  ,  pro- 
niontoire  de  l'île  dç  Lesbos,  où  ilavoit  un 
temple. 

BRISGAW  (le),  (  Ce'pgr.  )  pays  d'Alle- 
raagne  dans  le  cercle  de  Suabe  ,  qui  efl  fé- 
paré  de  l'Aiface  par  le  Rhin.  11  appartient 
a  la  maifon  d'Autriche. 

BRISIGHtU.A ,  (  Geogr,  )  petite  ville 
d'Italie  dans  la  Romagne ,  dépendante  des 
éjats  de  l'églife. 

BRISIS  ,  f  m.  fe  dit  en  Architeélure  , 
de  l'ande  qui  forme  un  comble  brifé  , 
e'^ft-k-^irç  la  paf  tie  où  fg  yiçnt  joindre  le 
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faux  -  comble  avec  le  vrai ,  comme  font 
ceux  à  la  manfarde  :  auflî  ce  nom  n'efl-il 
ufité  que  dans  cette  forte  de  couverture. 

B  R I S  S  A  C  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de 
l'Anjou  fur  l'Aubance  ,  à  quatre  lieues 
d'Angers  ,  près  de  laquelle  fe  donna  une 
fanglante  bataille  en  1067  ,  entre  Géofroi 
le  barbu  &  Foulques  Rechin  fon  frère. 
Elle  eft  dans  la  maifon  de  Coffé  depuis  le 
quatoriieme  fîecle  ,  érigée  en  duché  pairie 
en  161 1.  Le  P.  Rcineau  de  l'Oratoire, 
Mathématicien  célèbre,  naquit  à  Brijfac  en 

1656.  ccj 

BRISTADT ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d'Al- 
lemagne en  Franconie ,  dans  le  Marggraviat 
d'Anfpach. 

BRlSrOL,(  Géogr.  )  grande  ville  d'An- 
gleterre fort  commerçante  fur  la  rivière 
d'Avon  ,  avec  titre  de  comté  ;  elle  elt  en 
partie  dans  la  province  de  Sommerfet,  &. 
en  partie  dans  celle  de  Glocefter,  renom- 
mée par  la  bonté  des  eaux  minérales  qui  s'y 
trouvent.  Long.  15.  lat.  51.  27. 

Bristol  (  la  nouvelle  )  ,  (  Géogr.  )  ville 
de  l'Amérique  feptentrionale  dans  l'île  de 
la  Earbade.  Elle  appartient  aux  Anglois. 

BRISURE  DE  LA  COL'RTLNE  ,  c'eft 
d;\ns  la  Fortificaiion  ,  le  prolongement  d& 
1."'.  ligne  de  défenfe  qui  fert  à  former  le 
tlanc  couvert.   V.  Flanc-concave.  (  Ç") 

B21SURE,  f  f  C  Blafoa.  )  pièce  ou  fi- 
gure qu'on  ajoute  aux  armoiries ,  pour  dif- 
tinguer  les  cadets  &  les  bâtards  d'avec  le» 
aînés  Si  les  fils  légitimes.  Telles  font  le 
lambel,  la  cottice  ,  le  bâton ,  &c.  voyei  ces 
mots  à  leur  lettre, 

*  Brisure  ,  fe  dit ,  dans  plufieurs  Arts 
mécaniques ,  d'une  forme  donnée  à  une  ou 
plufieurs  partiçs  d'un  tout ,  en  conféquence 
Ce  laquelle  on  peut  les  fcparer  ,  les  réunir, 
le?  fixer  dans  une  direcflion  recliligne  ,  le» 
dilpofer  en  angle ,  en  plier  les  parties  les 
unes  fur  les  autres ,  les  racourcir ,  les  éten- 
dre ,&c.  C'eft  dans  l'un  de  ces  fens  qu'on 
dit ,  un  compas  brifé ,  unfufd  èrijé,  une  règle 
brilée,^c. 

BRITANNIQUE  ,  adj.  (  Géogr.  anc.  ) 
nom  que  les  anciens  géographes  donnent 
à  la  mer  qui  s'étend  entre  l'Angleterre  8t 
la  France  ,  &.  que  les  modernes  nomment 
la  .Manche.  Ce  nom  lui  viçni  de  la  grands 
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ïreta^e  dont  les  terres  refTerrent  d'un 
côté  l'Océan  Britannique. 

BRITIOGA  ,  (  Gécyr.  )  petite  île  de 
l'Amérique  méridionale  fur  les  côtes  du 
Bréiil.  Elle  appartient  aux  Portugais,  qui 
y  ont  bâti  un  fort  qui  défend  le  port  de 
Saint-Vincent  qui  eiî  vis-à-vis. 

BRIVE  LA  GAitLARDE  ,  {Géogr.)  ville 
de  France  dans  le  bas  Limofin,  Long.  19. 
10.  lat.  45.  15. 

BRIVIO ,  (  Cecgr.  )  petite  ville  d'Italie  , 
dans  le  duché  de  Milan  ,  fur  la  rivière 
d'Adda. 

BRIX  ,  (  Ge'ogr.  )  ville  de  Bohême  ,  à 
deux  milles  de  Toplitz ,  &  à  dix  de  Prague. 
BRIXEN  ,  (  Géogr.  )  grande  ville  & 
évèché  d'Allemagne,  entre  le  Tirol,  l'évè- 
ché  de  Trente  ,  &  le  territoire  des  Véni- 
tiens :  l'évêque  en  eft  fouverain  ,  8c  eft  un 
des  états  immédiats  de  l'empire.  Long.  29. 
25.  lat.  46  35. 

BRIXENSTADT  ,  (  Géograph.  )  ville 
d'Allemagne  en  Franconie ,  à  neuf  milles 
d'Anfpach. 

*  BRIZO  ,  f.  f  {Myth.)  déelTe  des 
fonges,  adorée  autrefois  dans  l'île  de  Délos. 
On  lui  offroit  des  nacelles  pleines  de  toutes 
fortes  d'offrandes ,  dont  il  n'y  avoit  que  les 
poilîbns  d'exceptés.  Briio  vient  de  i^'i^^i. , 
dormir.  Les  fonges  qu'envoyoit  5rqoétoient 
des  oracles  5  8c  ceux  qui  avoiem  fait  une 
heureufe  navigation  ,  croyoient  lui  en  de- 
voir une  aclion  de  grâce. 

BRO ,  (  Ge'ogr.  )  rivière  de  la  PrufTe  Po- 
lonoife,  qui  fe  jette  dans  la  Viftule. 

BRO  AD  ,  (  Ge'ogr.  )  c'eft  le  nom  d'un 
lac  d'Irlande  dans  la  province  d'Ulfter  , 
dans  lequel  fe  trouvent  plufieurs  petites 
îles. 

BROC  ,  r  m.  (  Commerce.  )  mefure  de< 
liquides  qui  contient  environ  deux  pinte; 
de  Paris.  On  l'appelle  en  quelques  endroits 
une  quarte,  en  d'autres  un  pot.  V.  Quarte 
6- Pot.  (G) 

Broc  ,  (  Géogr.  )  ville  du  royaume  de 
Pologne ,  dans  le  palatinat  de  Mazoire. 

BROCADE,  f  m.  (  HiJ}.  nat.  Ichthyol.  ) 
nom  que  les  habitans  des  Moluques  donnent 
à  un  poiiîbn  qui  eft  aflez  bien  gravé  &: 
enluminé  par  Covett ,  au  n".  117  de  la 
première  pajftie  de  fa  CelUâion  des  poifons 
d'Amboine. 
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Ce  poiflbn  a  le  corps  elliptique,  médio- 
crement alongé  &L  comprimé,  ou  aplati  par 
les  cotés  ;  la  tète,  les  yeux  ,  la  bouche  &. 
les  écailles  petites. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  cinq 
feulement ,  toutes  molles  fans  épines  ;  fa- 
voir,  deux peélorales médiocres,  quarrées^ 
longues  ;  une  dorfale  longue  ,  plus  baflè 
devant  que  derrière  -;  une  derrière  l'anus 
longue  ;  une  à  la  queue  qui  elî  tronquée  8c 
quarrée. 

Sa  tète  eft  brune ,  traverfée  par  trois 
lignes  bleues  qui  rayonnent  autour  des 
yeux.  Se  de  chaque  côté  d'un  fer  à 
cheval  verd,  entourant  une  tache  rouge. 
Son  corps  a  de  chaque  côté  trois  bandes 
longitudinales  vertes ,  renfennant  deux 
bandes  brunes.  Le  defîous  du  ventre  eft 
rouge  ,  une  bande  jaune  fépare  la  tète  du 
corps  derrière  les  ouies.  Les  nageoires 
peCl:orales  font  rouges  ;  la  dorfale  eft 
verte  ,  avec  deux  bandes  longitudinales 
orangé  ;  le  bout  de  la  queue  eft  jaune  ,  les 
yeux  ont  laprunelle  noire,  entourée  d'une 
iris  jaune. 

Mœurs.  Le  Brocade  fe  pêche  dans  la  mer 
d'Amboine  ,  autour  des  rochers. 

Remarque.  Ce  poiflbn  n'ayant  point  de 
nageoires  ventrales ,  8c  ayant  toutes  fes 
autres  nageoires  à  rayons  mous ,  fe  range 
naturellement  dans  la  famille  des  anguil- 
les ,  où  il  forme  un  genre  particulier. 
(  M.  Adasson.  ) 

BROCANTER  ,  verbe  n.  (  Commerce.  ) 
terme  particulièrement  en  ufage  à  Paris 
chez  les  curieux,  les  Peintres ,  ou  parmi 
quelques  marchands  merciers ,  pour  dire 
acheter ,  revendre  ou  troquer  des  tableaux, 
des  cabinets ,  des  bureaux  ,  des  bronzes , 
tables,  ligures  de  marbre,  peintures,  por- 
celaines ,  pendules ,  paravens ,  8c  autres 
femblableà  marchandifes,  meubles,  ou  cu- 
rioiités.  {G  ) 

BROCANTEUR  ,  f  m.  (  Commerce.  ) 
fe  difoit  dans  le  fcns  propre  de  celui  qui 
laifoit  profeffion  d'acheter  des  tableaux 
pour  les  revendre  :  ce  commerce  étoit 
anciennement  fort  à  la  mode  en  Italie. 
Les  marchands    génois ,  vénitiens ,  8c  flo- 

I'rentins,  commandoient  aux  le  Gaide,  aux 
Carrache ,  8c  à  d'autres  excellens  peintres, 
des  lableaiu  qu'ils  ^chetoient  de  la  pre- 
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miere  main ,  fc  qu'ils  revendoient  enfuite 
en  France  ,  en  Allemagne  ,  fit  même  en 
Turquie.  Mais  aujourd'hui  le  mot  de 
brocanteur  ne  convient  qu'à  ceux  qui  font 
commerce  des  cliofes  concernant  la  curio- 
lîté  ,  comme  vafes ,  médailles ,  bronzes  , 
tableaux  ,  mais  particulièrement  des  ta- 
bleaux des  anciens  peintres ,  dont  ils  favent 
fe  défùire ,  non  Aiivant  leur  valeur ,  mais 
fuivant  le  degré  d'entêtement  qu'on  a  pour 
eux.  (  R  ) 

BROCARD  ,  f.  m.  (  Morale.  )  efpece 
de  raillerie  grofîiere,  maligne,  8c  infui- 
tante.  Le  brocard  eft ,  à  proprement  par- 
ler ,  une  injure  plutôt  qu'une  raillerie. 
La  raillerie  ,  tant  qu'elle  ne  fort  point  des 
bornes  que  lui  prefcrit  la  politelîe ,  eft  l'ef- 
fet de  la  gaieté  fie  de  la  légèreté  de 
l'efprit.  Elle  épargne  l'honnête  homme  ; 
&  le  ridicule  qu'elle  attaque  eft  fouvent 
fi  léger  ,  qu'elle  n'a  pas  même  le  droit 
d'oftenfer.  Mais  le  brocard  annonce  un 
fond  de  malignité  ;  il  offenfe  &.  ulcère  le 
cœur.  La  raillerie  exige  beaucup  d'efprit 
dans  ceux  qui  la  manient,  fans  quoi  elle 
dégénère  en  brocard ,  pour  lequel  tout 
homme  à  toujours  aflez  d'efprit.  Voye\ 
Raillerie.   {X) 

Brocard  (  Alanufaâure  de)  ,  le 
brocard  étoit  originairement  une  étoffe 
tilTue  d'or,  d'argent,  ou  des  deux  enfem- 
ble,  tant  en  chaîne  qu'en  trame;  dans  la 
fuite ,  on  a  donné  ce  nom  à  celles  où  il 
y  avoit  quelques  protilures  de  foie  ,  pour 
relever  &.  donner  de  l'ombrage  aux  fleurs 
d'or  dont  elles  étoient  enrichies  :  enfin  , 
ce  nom  eu  devenu  commun  à  toutes  les 
étoffes  de  foie  ,  foit  fatin  ,  gros  de  Naples 
ou  de  Tours ,  &.  taffetas  ouvragés  de  fleurs 
&  à'arabefques ,  qui  les  rendent  riclies  & 
préeieufes  comme  le  vrai  brocard.  (  On  ap- 
pelle arabefques ,  des  rinceaux  ou  fleu- 
rons ,  d'où  fortent  des  feuillages  de  caprice 
&.  qui  n'ont  rien  de  naturel.  )  Les  iùbricans 
ne  diftinguent  les  brocards  d'avec  les 
fonds  or  6'  argent,  qu'en  ce  que  les  pre- 
miers font  plus  riches ,  8c  que  tout  Vendroit 
de  l'étoffe  eft  or  ou  argent  ,  à  quelques  lé- 
gères découpures  près ,  au  lieu  que  les 
îeconds  ont  des  parties  entières  exécutées 
en  foie. 

L'art  de  faire   entrer  l'or  dans  le  tiflu 
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des  étoffes ,  a  été  connu  des  peuples  let 
plus  anciens  :  Moife  nous  apprend  dans 
l'Lxode  ,  qu'on  coupa  des  lames  d'or  que 
l'on  réduifit  en  feuilles  très-minces ,  afin 
qu'on  les  pût  tourner  8c  plier  pour  les  faire 
entrer  dans  le  tiflu  des  autres  fils  de  diver- 
fes  couleurs.  L'invention  du  fil  trait  d'ar- 
gent a  été  très-poftérieure  à  celle  du  fit 
trait  d'or  ;  le  fîlence  des  auteurs  anciens 
nous  porte  à  croire  qu'il  n'étoii  pas  connu 
de  leur  temps  ,  8c  ([u'ils  n'auroicnt  pas 
oublié  d'en  parler,  fî  pour-lors  il  fût  entré 
dans  le  tifiu  de  leurs  étoffes. 

Les  brocards  n'exigent  point  d'autre 
métier  que  ceux  dont  on  fe  fert  commu- 
nément pour  les  velours  8c  foiries  :  leur 
chaîne  eft  de  quarante-cinq  portées  doubles, 
&c  de  quinze  portées  de  poil  fur  un  peigne 
de  quinze.  Les  portées ,  qui  font  un  certain 
Kombre  de  fils  de  foie  ou  de  laine  ,  rela- 
tif a  la  largeur  de  l'étoffe  ,  fe  divifent  en 
portées  de  poil  8c  en  portées  de  chaîne.  On 
appelle  poil  ,  la  chaîne  qui  fert  à  faire  le 
figuré  des  étoffes  8c  celle  qui  fert  à  lier. 

L'armure  ou  l'ordre  dans  lequel  on  fait 
mouvoir  les  liflès,  tant  de  chaîne  que  de 
poil ,  eff  pour  le  fond ,  la  même  que  celle 
du  gros  de  Tours,  qui  fert  à  faire  le  figura 
des  éiotîes,  ou  à  lier  les  dorures.  Vojei 
SOIRIES. 

Pour  mieux  imiter  la  broderie  ,  la  dorure 
des  brocards  eft  prefque  toute  liée  par  les 
découpures  de  la  corde ,  excepté  le  frifé  , 
qui  eft  un  or  très-fin  ;  le  clinquant  ,  qui 
eft  une  lame  filée  avec  un  frije  ,  8c  la 
cannetille,  qui  fert  cependant  quelquefois^ 
La  cannetille  eft  un  or  trait  filé  fur  une 
corde  à  boyau. 

On  a  trouvé,  depuis  peu  ,  une  manière 
aifée  de  relever  la  principale  dorure  en 
boffè  ,  tel  que  l'or  lis,  qui  eft  un  or  frifé  ^ 
dont  il  y  a  deux  efpeces ,  le  très-fin  8c  le 
moins  fin.  Pour  cet  effet  ,  fous  les  lact 
tirés  de  la  dorure  qu'on  veut  relever  , 
c'eft-à-dire  ,  fous  un  gros  fil  qui  forme 
d'un  feul  bout  plufieurs  boucles  entrelacée» 
dans  les  cordes  du  femple ,  ou  bâton  oà. 
font  attachées  plufieurs  ticelles  proportion- 
nées au  genre  Se  à  la  réduélion  de  l'étoffé 
qu'on  veut  fabriquer  ,  on  paffe  une  duite 
ou  portion  de  chaîne  de  quinze  à  vingt 
brins  de  foie  de  la  couleur  de  la  dorure  , 

ea 
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en  faifant  baifler  pour  les  premiers  lacs  lee 
quatre  liiTes  de  voil  pour  la  tenir  arrêtée  , 
après  quoi  on  laine  aller  la  marche  ,  &.  on 
troche  la  dorure  fans  lier. 

Quant  aux  féconds  lacs  ,  on  broche  de 
même  une  groflc  duite,  qui  elHa  fuite  de 
la  première ,  5c  on  baiflc  les  quatre  |iflès 
de  poil. 

Cette  duite  eft  une  efpece  à'accompa- 
gnage  ou  de  trame  fine  ,  de  môme  couleur 
que  la  dorure  ,  dont  l'étoffe  eft  brochée  ; 
elle  lert  à  garantir  le  fond  fous  lequel  elle 
paflc,  afin  de  conferver  l'éclat  &  le  brillant 
de  la  dorure ,  en  empêchant  que  d'autres 
couleurs  ne  traufpirent  ou  ne  percent  à 
travers. 

Comme  l'accompagnage  qu'on  emploie 
dans  les  brocards  e!!;  plus  gros  que  l'accom- 
pagnage  ordinaire  ,  il.ne  fe  pafie  point  avec 
la  navette  ;  comme  dans  les  autres  étolîes  , 
mais  on  le  broche  en  faifant  baifier  deux 
marcIies. 

Afin  que  la  dorure  ne  foit  pas  écrafée  > 
qu'elle  lafîe  toujours  faillie  &.  relief,  on 
roule  fur  des  molletons  toutes  les  étoflès 
dont  la  dorure  e(l  relevée  ,  à  mefure  qu'el- 
les viennent  fur  Venfuble  ,  &.  on  a  foin  de 
mettre  autant  de  molletons  qu'il  y  ad'étot- 
fes  fabriquées. 

On  fait  auffi  des  brocards  dont  lepoil  eft 
de  quarante  ponces  liraples  ,  pour  Vaccoin- 
pagnage  defquels  on  fait  baiifer  tout  le 
poil  qui  cil  de  la  couleur  de  la  dorure  ; 
pour  lors ,  on  peut  brocher  fur  ce  brocard 
toutes  _lortes  de  couleurs  pour  relever  , 
parce  que  le  poil  qui  eft  baifie  garnit  fuffi- 
fammeni  ,  &  qu'il  empêche  la  foie  de 
couleur  qui  relevé ,  de  iranfpirer  ou  percer 
à  travers  le  poil. 

Le  brocard  d'or  ou  d'argent  eft  du  nom- 
bre des  quatre  draps ,  fur  l'un  defquels 
ceux  qui  afpirent  s  la  maîtrife  de  maîtres 
ouvriers  en  draps  d'or,  d'argent  &  de  foie 
en  la  ville  de  Paris  ,  doivent  faire  leur 
chef-d'œuvre  ,  fuivant  l'article  XXV  du 
règlement  de  1667,  fur  la  manufacture  de 
ces  fortes  de  draps. 

Les  articles  XLIX  &  L  du  même  règle- 
ment ,  &  l'article  XVI  de  celui  qui  a  été 
fait  pour  Lyon  en  la  même  année  ,  enjoi- 
gnent de  faire  les  chaînes  &  poil  des 
brocards  à'organftn  filé  &c  tordu  ,  &  les 
Tome  V: 
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tremes  ou  trames  doublées  8c  montces  , 
ou  tordues  au  moulin  dans  un  peigne  de 
onze  vingt  -  quatrièmes  d'aune  entre  les 
deux  lifieres  de  pure  5c  fine  foie  cuite , 
fans  y  mêler  aucime  foie  teinte  fur  cru  , 
à  peine  _de  foixante  livres  d'amende  &  de 
confifcation  des  étoffes  pour  la  première 
fois. 

Les  5/-oc«rij  paient  les  mêmes  droits  d'en- 
trée &  de  fortie  que  les  draps  d'or ,  d'argent 
&  de  foie. 

*  BROCATELLE,f.  fém.  { Aranufiâure 
de  foie.  )  étofte  compofée  d'une  chaîne  de 
foixante  portées ,  &  d'un  poil  de  dix 
portées  ,  avec  cinq  lifîes  de  chaîne  Se  trois 
liffes  de  poil  :  on  emploie  la  brocaulle  ei\ 
tapifferie.  Le  fond  eft  tramé  de  fil ,  8c  le 
coup  de  tire  ,  de  foie  :  c'eft  la  trame  qui 
fait  le  fond  ,  8c  c'eft  la  chaîne  qui  fait  la 
figure. 

Brocatelle  ,  (^rchitedure.  )  voyel 
Marbre  de  BrocJKlle. 

BROCHANT  ,  a^(  Blafcn.  )  il  fe  dit 
des  pièces  qui  paffent  fur  d'autres,  comme 
une  fafce  ou  un  chevron  qui  broche  fur  un 
lion  :  les  chevrons  de  la  Rochefoucault  fur 
des  burelles. 

La  Rochefoucault  en  Angoumois ,  burelé 
d'argent  8c  d'azur  ,  à  trois  chevrons  de 
gueules  brochant  fur  le  tout.    {V) 

*  BROCHE,  f  f  terme  fort  ufité  dans 
les  arts  &  métiers  ;  on  le  donne  en  gé- 
néral à  tout  outil,  inftrument  ,  machine  , 
ou  partie  de  machine  ,  d'une  figure  lon- 
gue Se  menue  ,  8c  dont  la  fondion  ordi- 
naire eft  de  traverfer  8c  de  foutenir  d'au- 
tres parties.  Le  mot  broche  a  pafie  dans 
les  boutiques  8c  les  atteliers ,  de  la  cuifine 
où  la  broche  eft  un  inftrument  de  fer  long 
de  cinq  à  fix  pies ,  de  cinq  à  fix  lignes 
de  diamètre,  pointu  par  un  bout,  8c 
coudé  en  equerre  ,  ou  garni  d'une  poulie 
par  l'autre  ,  8c  percé  dans  le  milieu  de 
plufieurs  trous  qui  fervent  à  fixer  fur  la 
broche  la  pièce  qu'on  veut  rôtir ,  par  le 
moyen  de  brochettes  de  fer  qu'on  fiche 
à  travers  la  pièce  ,  8c  qui  paftànt  auffi 
dans  les  trous  oblongs  pratiqués  au  milieu 
de  la  broche  ,  font  angle  droit  a^"ec  la 
broche.  C'eft  pour  pratiquer  ces  trous 
oblongs ,  8c  empêcher  les  pièces  embro- 
chées   de    tourner    fi    facilement    fur   la 
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broche  ,  que  le  milieu  de  cet  l'nflrument' 
eft  aplati  &  plus  large  que  le  refte.  La 
troche  des  cuifînes  fe  tourne  à  la  main  , 
ou  par  le   tournebroche.    Voyei  ToURNE- 

EROCHE. 

*  Broche,  eft  fynonime  à  cheville 
dans  un  grand  nombre  d'occafions:  la  feule 
différence  qu'il  y  ait ,  c'eft  que  la  cheville 
eft  alors  une  petite  broche  ,  ou  la  broche 
une  grofle  cheville.  Les  marchands  de  vin 
donnent  le  nom  de  broche  au  morceau  de 
bois  pointu  qu'ils  infèrent  dans  l'ouver- 
ture qu'ils  ont  faite  à  un  tonneau  mis  en 
perce.  C'eft  delà  qu'eft  venue  l'exprefîion , 
vendre  du  vin  à  la  bioche  ,  pour  le  vendre 
en  détail. 

♦  Broche  ,  fe  dit  dans  quelques  ma- 
nufàcflures  d'étoffes  en  laine  ,  des  dent? 
du  peigne  ou  roft  j  c'eft  en  ce  fens  que 
ce  mot  eft  pris  dans  les  articles  du  ftatut 
des  manufadures^J^bbeville  ,  où  il  eft 
ordonné  que  les  d§p  pour  les  bouracans 
feront  de  quatre  cents  foixante-huit^rOcA^fi. 
Voyei  Peioke. 

Broches  à  tricoter  :  ce  font  des  bouts 
de  laiton  ou  de  fer  ,  polis  &  longs ,  qu'on 
appelle  auflî  aiguilles.  On  s'en  fert  pour 
tricoter  ou  brocher  des  bas  ,  camifoHes  , 
gants  ,  &c  autres  ouvrages  de  bonneterfe. 
Ce  font  les  maîtres  aiguilliers-Lpingli<frs 
qui  font  &  vendent  les  broches  ou  aiguilles 
à  tricoter. 

B  B  O  C  H  E  s,  chei  les  Jrquebu fiers  ,  ce 
font  des  morceaux  d'acier  bien  trempés  , 
longs  d'environ  un  demi-pié  ,  emmanchés 
de  bois  comme  une  lime  ,  &  à  flx  ou  huit 
pans  vifs ,  félon  le  befoin.  Les  Arquebu- 
lîers  s'en  fervent  pour  arrondir  un  trou  , 
en  infînuant  la  broche  dans  le  trou  qu'ils 
veulent  arrondir  ,  &  la  faifant  tourner  de 
côté  &.  d'autre. 

Broche  quarrêe  ,  outil  à' Àrqttebufier , 
c'el^  une  efpece  de  petitcifeauquarré  d'acier 
bien  trempé  ,'  avec  lequel  les  Arquebufîers 
font  un  trou  de  la  même  figure  ;  par 
exemple  ,  celui  du  chien  ,  ou  de  cette 
partie  qui  eft  monfte  fur  le  pivot  quarrc 
de  la  noix  :  ils  placent  ce  cifeau  fur  la 
pièce  qui  eft  rouge  de  forge  ,  &  frappent 
defTus  jufqu'à  ce  que  le  trou  foit  formé. 

Broche  roitde  ,  ow.il  d'Arquebufier  . 
f 'eft  un  morceau  de  fer  rood ,  de  la  grof- 
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feur  d'une  baguette  de  fuiil  ,  long  d'un 
pié  ,  8c  emmanché  d'un  manche  de  lime  ; 
on  pofc  fur  cet  outil  les  portes-baguettes  , 
pour  les  façonner  &.  limer  plus  commodé- 
ment. 

Broche  pointue  ,  outil  d'Arquebufier  , 
c'eft  une  efpece  de  poinçon  rond  d'acier 
fin  &.  bien  trempé  ,  long  d'un  demi  -  pie  , 
tort  pointu  ,  &.  emmanciié comme  une  lime. 
Les  Arquebufîers  s'en  fervent  pourmarquer 
la  place  d'un  trou  pour  pofer  une  vis ,  & 
en  commencer  le  trou. 

Broche  ;  les  Artificiers  appellent  ainft 
une  petite  \  erge  ronde  conique  do  fer  ou 
de  bois  foi-i ,  tenant  au  culot  du  moule 
d'une  fiifée  volante  ,  pour  ménager  un 
trou  de  même  figure  dans  la  matière  com- 
buftible  dont  on  la  charge  ;  ce  qui  fe  fait 
par  le  moyen  des  baguettes  de  refouloir 
percées  fuivant  leur  axe  d'un  trou  capable 
de  recevoir  cette  broclie,  en  forte  qu'elle 
n'empêche  point  que  la  matière  ne  foit 
foulée  tout  autour  à  coups  de  maillet  ; 
d'où  réfulte  ce  qu'on  appelle  Vame.  Vojel 
Ame. 

*  Broche  ,  chei  les  Balanciers  ,  fe  dit 
des  clous  ou  pivots  de  fer  qui  traverfent 
la  verge  de  la  balance  romaine ,  &  qui 
fervent  à  foutenir  la  garde  du  crochet , 
la  garde  forte ,  &  la  garde  foible.  Vojei 
Romaine. 

*  Broche  ,  fe  dit  chei  les  Bonnetiers  , 
d'un  inllrument  qui  foutient  le  chardon 
qui  leur  fert  à  carder  leurs  ou\rages.  Ils 
ont  deux  fortes  de  broches  ,  la  jimple  &. 
la  double  :  la  broche  Jimple  ne  porte 
qu'un  chardon ,  la  double  broche  en  porte 
deux. 

Broche,  terme  &  outil  de  brodeur  j 
cette  broche  eft  un  petit  morceau  de  bois 
tourné  ,  de  la  longueur  de  fix  pouces  , 
pofé  fur  une  petite  patte  plate  ou  trian- 
gulaire ;  la  tète  en  eft  plus  grofîe  ,  ronde , 
longue  de  deux  pouces ,  &.  fendue  )'.if,f'j'au 
milieu  de  la  largeur  d'une  ligne  ou  dtux. 
Les  brodeurs  tour  lent  l'or  fi-ifé  autour  du 
pi\  ot  &.  de  la  tète  de  cette  broche ,  &. 
nafilnt  le  bout  qu'ils  veulent  eiriployer  par 
tadite  fente  ,  8c  enfuite  rappliquer.!  fur 
leurs  ouvrages. 

Broche,  chej  les  bouchers  ,  c"cft  un 
iuftruaieiit  de  fer  dont  ils  fe  fervent  pour 
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apprêter  &.  parer  leurs  viandes.  Il  y  en  a 
de  deux  fortes  :  l'une  de  fer  ,  8c  l'autre 
d'os  de  mouton  :  celle  de  fer  eft  longue 
de  deux  pies,  ronde,  grofle  d'un  demi- 
pouce  ,  éc  garnie  d'un  anneau  parle  bout  ; 
elle  fen  à  percej(Ja  peau  des  bœufs  pour 
y  inférer  la  douille  du  fouftlet  avec  lequel 
oncles  enfle  quand  ils  ont  été  tués  :  celle 
d'os  de  mouton  fe  fait  avec  le  tibia 
qu'on  vidé  de  fa  moelle ,,  &  dont,  on 
aflîite  un  des  bouts  qu'on  infère  dans  les 
rognons  de  veau  pour  les  fouffler  avec  la 
bouche. 

Broche  ,  chei  les  CarJews  ,  c'efl  une 
petite  verge  de  fer ,  garnie  à  fa  partie 
enfermée  entre  les  deux  marionnettes, 
d'une  noix  ou  efpece  de  petite  poulie  qui 
retient  la  corde  que  la  roue  met  en  mou- 
vement ;  &  par  le  bout  fur  lequel  on  de- 
vide  le  fil ,  d'un  rebord  de  boisaflez  haut , 
&  voifin  du  fufeau  ,  atîn  que  le  fil  s'élève 
fur  la  broche. 

Broche,  chei  les  Chandeliers  &  les 
Ciriers  ,  c'ell  une  baguette  longue  &  me- 
nue fur  laquelle  ils  dreflent  &  fulpendent 
les  mèches  qui  doivent  être  plongées  dans 
la  bafîîne  ou  dans  l'abîme  ,  afin  qu'el- 
les fe  couvrent  de  cire  8c  de  fuif.  Ces 
broches  ont  deux  pies  5c  demi  de  long  , 
&  peuvent  contenir  feiie  chandelles  des 
huit  à  la  livre. 

Broche,  chei  les  Blanchiffeurs  de  cire, 
5c  chez  un  grand  nombre  d'autres  ou- 
vriers qui  fe  fervent  de  cuves  ou  de  ton- 
neaux pleins  d'un  fluide  qu'il  faut  avoir 
la  commodité  d'arrêter  ou  de  laifler  couler 
à  difcrétion  ,  fe  dit  d'un  morceau  de  bois 
ou  de  fer  qui  s'infère  dans  une  douille  , 
ou  cannule ,  fixée  au  bas  du  tonneau  ou 
de  la  cuve  ,  par  laquelle  le  fluide  peut 
s'échapper  ,  quand  on  tire  de  la  douille 
le  corps  ou  la  broche  qui  la  rempliflbit. 

♦Broche,  chei  les  Ciriers  ,  ell  le 
nom  de  petits  morceaux  de  bois  de  buis 
polis ,  faits  en  cône  ,  avec  lefquels  ces 
ouvriers  pratiquent  au  gros  bout  des  cier- 
ges les  ouvertures  par  lefquelles  ils  reçoi- 
vent les  fiches  des  chandeliers. 

Broche,  che-[  les  Cordonniers ,  eft 
l'outil  qui  fert  à  faire  les  trous  dans  les 
talons  des  fouliers  ,  pour  les  chevilles  de 
bois  qui  attachent   les  bouts  deflbus   les 
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talons  :  c'efl:  une  forte  d'alêne  ',  mais  qui 
eft  droite  ,  emmanchée  dans  un  fort  man- 
che de  bois  de  trois  ou  quatre  pouces  de 
long ,  fur  la  tète  duquel  on  frappe  avec  le 
marteau. 

Broche,  ^n  terme  d'Epinglier  ,  font 
deux  baguettes  de  fer  emboîtées  perpen- 
diculairement dans  la  bafc  8c  dans  la  tni- 
verfe  de  bois  du  métier  ;  c'eft  à  leur  aide 
que  le  contrepoids  retombe  toujours  fur 
le  même  point.  Les  broches  n'entrent  point 
dans  le  métier  par  en  -  bas  ;  elles  pofent 
feulement  avec  force  fur  une  plaque  de 
plomb  fiir  laquelle  on  arrête  à  volonté  , 
8c  félon  que  la  fituation  du  poinçon 
l'exige. 

Broche  du  rouleau  ,  s'entend  dans 
l'Imprimerie  en  lettres  ,  d'une  pièce  de  fer 
de  l'épaifièur  d'un  doigt  ,  ronde  par  les 
deux  bouts  ,  quarrée  dans  le  milieu  ,  8c 
longue  de  deux  pies ,  non  compris  le  cou- 
de &c  la  poignée  :  le  premier  bout  eft 
coudé  de  façon  à  recevoir  un  revétiflè- 
ment  de  bois  creufé  que  l'on  appelle  ma^ 
nivelle ,  8c  qui  eft  pour  la  commodité  de  la 
main  de  l'ouvrier.  Cette  broche  traverfe 
en  deflbus  tout  le  train  de  la  prefte,  en  paf- 
fant  par  le  milieu  du  corps  du  rouleau  ,  8c 
eft  arrêtée  par  fa  dernière  extrémité  par  une 
clavette.  Ces  deux  agens  réunis  fervent  à 
faire  pafter  le  train  de  la  preflè  fous  la 
platine ,  5c  à  faire  revenir  ce  même  train 
fur  fon  point  d'appui.  Vcjei  RouLEAi;  , 
Manivelle. 

Broche  {Pâtijferie.  )  eft  un  gâteau  de 
forme  pyramidale ,  fait  d'une  pâte  détrem- 
pée avec  du  fucre ,  des  jaunes  d'œufs ,  8c 
de  la  levure. 

*  Broche  ,  chei  les  Regrattiers  ,  eft  une 
longue  verge  de  bois  menu  fur  laquelle 
ils  enfilent  8c  fufpendent  les  harengs  qu'ils 
ont  fait  deftàler ,  afin  qu'ils  s'égouttent 
plus  facilement. 

Broche  ou  Boulon  de  fer ,  che^  les 
B.ubanmers  j  il  y  en  a  de  diverfes  fortes  , 
comme  ceux  qui  enfilent  les  marches  par 
la  tète  ,  8c  dont  les  deux  bouts  partent  à 
travers  les  planches  du  pont. 

Les  deux  broches  qui  fervent  auftî  à  en- 
filer les  lames  dans  le  porte  -  lames  ;  le» 
deux  broches  qui  enfilent  les  poulies  dans 
le  chàtelet  j   celle    qui  enfile   les  retours 
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dans  leur  cliàfîîs  ;  celles  qui  fervent  à  de-  }  chent  le  trou  qu'ils  ont  fait  avec  le  forêt 
vider  la  foie  ;   fie  d'autres  dont  on  parlera    ou  vrille  à  un  tonneau  pour  en  goûter  le 


ailleurs 

Broche  ,  en  Serrurerie  ,  eft  une  forte 
de  petit  fer  rond  qui  paflè  dans  les  nœuds 
des  lidies. 

Broches  à  bouton  ;  ce  font  les  broches  des 
fiches  auxquelles  l'on  remarque  une  petite 
tête  ronde  au  deflus  de  la  riclie. 

Broches  à  lambris  ;  ce  font  des  efpeces 
de  clous  ronds  fans  tête ,  qui  fervent  a  po- 
fer  les  lambris. 

*  Broche  ;  on  en  diftingue  plufieurs  chez 
les  manufadwiers  en  foie  ,  qui  ,  de  même 
que  chez  les  Rubaniers  ,  fe  dillinguent  par 
leur  ufage.  Il  y  a  les  broches  des  marches  ; 
ce  font  des  efpeces  de  boulons  qui  enfilent 
les  marches  &  les  arrêtent. 

Les  broches  du  cajfin ,  qui  ne  font  que  de 
petites  verges  de  fer  rqndes  ,  qui  traver- 
fent  les  poulies  du  caffin. 

Les  broches  du  carete ,  ou  baguettes  ron- 
des de  fer  ou  de  bois,  qui  fenent  d'axe  aux 
ailerons. 

Les  broches  des  rouets  ;  elles  font  de  fer , 
8c.  garnies  d'une  noix  plus  ou  moins  groffè , 
fur  laquelle  parte  la  corde  ou  la  lilîere  qui 
les  fait  tourner. 

Le?  broches  de  la  camre ,  petites  verges  de 
fer  très-longues  &  très-menues ,  fur  lef- 
quelles  tournent  les  roquetins. 

11  y  a  encore  d'autres  broches  :  mais  c'cfl 
aflez  qu'il  en  foit  parlé  dans  les  defcrip- 
tions  des  machines  où  elles  feront  em- 
ployées. 

Broche  ,  petit  infiniment  dont  fe  fer- 
vent les  Haute-UJfters  i  elle  leur  tient  lieu 
de  la  navette  qu'on  emploie  dans  la  fa- 
brique des  etoflès  &.  des  toiles.  Cette  bro- 
che eft  ordinairement  de  buis ,  ou  de  quel- 
qirautre  bois  dur  ,  longue  en  tout  de  fept 
à  huit  pouces  ,  y  compris  le  manche  , 
&  de  fept  ou  huit  lignes  de  grofTeur  dans 
fon  plui  grand  diamètre  :  elle  fe  termine 
en  pointe ,  pour  paffer  plus  facilement 
entre  les  lils  de  la  chaîne.  C'ell  fur  la 
broche  que  font  dévidés  l'or ,  l'argent  , 
les  foies  &  les  laines  qui  entrent  dans  la 
febrique  des  haute-liues.  Voyei  Haute- 
LISSE. 

Broche,    terme  de   Tonnelier  ,    qui 
fîgoiiie  une  cheville  avec  laquelle  ils  bou- 


vin.  Ce  mot  fe  dit  auffi  quelquefois  de  la 
fontaine  de  cuivre  qu'on  met  à  une  pièce 
de  vin  qu'on  vient  de  percer. 

*  BROCHÉE,  f  f.  m  général ,  c'eft  la 
quantité  de  quoi  que  ce  foit  que  foutient 
une  broche. 

Brochée  ,  chei  les  Chandeliers  ,  c'eft 
la  quantité  de  chandelle  mife  fur  une  bro- 
che ,  8t  qu'on  peut  taire  à  la  fois.  Voye^ 
par  rapport  à  cette  quantité  l'article 
Broche. 

Brochée  ,  chei  les  Rètijfeurs  ,  c'eft  la 
quantité  de  viande  qu'on  peut  mettre  fur 
une  broche  ;  &  ainfi  des  autres  occalîons 
où  l'on  emploie  le  terme  brochée. 

*  BROCHER  (  le  )  manufadures  en  foie  , 
or  &  argent ,-  c'eft  l'art  de  nuancer  des  ob- 
jets de  plufieurs  couleurs  fur  une  étoffe  en 
foie  ,  quelle  qu'elle  foit ,  ou  d'en  enri- 
chir le  fond  de  dorure  ,  de  clinquant ,  de 
chenille  ,  de  fil  d'argent ,  de  canetille  , 
&c.  par'le  moyen  de  très-petites  navettes 
qu'on  appelle  efpolins  ,  qui  font  toutes 
femblablcs  aux  grandes  navettes  que  l'ou- 
vrier a  devant  lui ,  8c  dont  il  fe  fert  fé- 
lon qu'il  lui  eft  marqué  par  le  deflin  qu'il 
exécute. 

Le  métier  du  broché  eft  exactement  le 
même  que  pour  les  autres  étoffes.  Le» 
étoiles  brochées  font  à  fleurs  :  quand  il 
n'y  a  que  deux  couleurs  fur  fond  fatin , 
on  n'a  pas  befoin  de  brocher  ,•  deux  gran- 
des navettes  les  exécutent  :  s'il  n'y  a  que 
trois  couleurs ,  on  peut  encore  fe  pafîer 
de  brocher  ;  trois  grandes  navettes  les 
rendront  ;  il  y  aura  une  n.avette  pour 
chaque  couleur:  mais  alors  il  faudra  beau- 
coup de  fils  à  la  chaîne  ,  &.  il  faudra  de 
plus  que  ces  fils  foient  très-forts.  Ces  troi» 
navettes  qui  exécutent  les  fleurs  ,  &  qui 
fervent  en  même  temps  de  trame  ,  ne 
manquent  jamais  de  falir  le  fond;  &  c'ef 
pour  qu'elles  le  faliifent  moins  qu'il  faut . 
comme  nous  l'avons  dit ,  beaucoup  dfl 
fils  à  la  chaîne  ,  &.  que  ces  fils  foienj 
forts  ;  mais  ces  deux  conditions  rendent 
nécei^irement  le  fatin  très-ferré.  Ainfî 
quand  on  prend  un  fatin  à  fleurs  non 
broché ,  en  général  le  meilleur  fera  celui 
qui  aura  le  plus  de  couleurs.   Quand  le 
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deflin  porte  plus  de  trois  couleurs  ,  on 
broche  le  furplus ,  c'eft-à-dire,  qu'on  a 
cette  quatrième  ,  cinquième  couleur ,  mon- 
tées fur  de  petites  navettes ,  &.  qu'on  pa/Te 
ces  petites  navettes  ,  dans  les  endroits  où 
elles  doivent  être  pafTées  félon  la  tire. 

C'eft  la  couleur  du  fond  &  le  nombre  des 
couleurs ,  qui  montrent  qu'une  étoite  ell  ou 
brochée  ou  non  brochée. 

On  peut  confidérer  l'art  de  brocher, 
comme  une  forte  de  peinture  où  les  foies 
répondent  aux  couleurs,  les  petites  navet- 
tes ou  efpolins  aux  pinceaux;  &  la  chaîne 
à  une  toile  fur  laquelle  on  place  &  l'on 
attache  les  couleurs  par  le  moyen  de  fes  rils, 
dont  on  fait  lever  telle  ou  telle  partie  à  dif- 
crétion  au  deffus  du  relie  ,  par  le  moyen 
de  ficelles  qui  correipondent  à  ces  lils,  avec 
cette  différence  que  le  peintre  eft  devant  fa 
toile,  &  que  le  brocheur  elt  derrière.  Voyei 
Satin  broché. 

*  Brocher  ,  (  en  Bonnetterie.  )  c'eft 
tricoter  ou  travailler  avec  des  broches  ou 
aiguilles. 

*  Brocher  ,  (  chei  les  Bouchers.  )  c'eft 
après  que  le  bœuf  a  été  égorgé  &  mis  bas , 
y  pratiquer  avec  la  broche  des  ouvertures 
pour  fouffler.  Voyei  Broche  &  Souf- 
fler. 

*  Brocher  ,  (  che^  les"" Couvreurs.  )  c'eft 
mettre  de  la  tuile  en  pile  fur  des  lattes ,  en- 
tre les  chevrons. 

*  Brocher  ,  (  chei  les  Coriiers.  )  c'eft 
pafter  le  boulon  dans  le  touret  :  on  dit  bro- 
cher le  touret.  Voyei  Touret,  voyei  aujfi 
Corderje. 

*  Brocher  (  Jardinage.  )  fe  dit  des 
plantes  qui  ^montrent  de  petites  pointes 
blanches ,  foit  à  la  tète  pour  poufter  de 
noiiveUes  racines.  (A) 

Brocheh  (  Alaréchal.)  c'eft  enfoncer 
à  coup  de  brochoir  ,  qui  eft  le  marteau 
des  Maréchaux,  des  clous  qui  paftent  au 
travers  du  fer  8c  de  la  corne  du  fabot , 
afin  de  faire  tenir  le  fer  au  pié  du  cheval. 
Brocher  haut  ,  c'eft  enfoncer  le  clou  plus 
près  du  milieu  du  pié.  Brocher  bas  ,  c'eft 
l'entbncer  plus  près  du  tour  du  pié.  Brocher 
en  mufique  ,  c'eft  brocher  tous  les  clous  d'un 
fer  inégalement ,  tantôt  haut  ,  tantôt  bas  ; 
ce  qui  vient  du  peu  d'adrefle  de  celui  qui 
ferre. 
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On  fe  fervoit  autrefois  de  ce  mot  pour 
dire  piquer  un  cheval  avec  les  éperons , 
afin  de  le  faire  courir  plus  vite.  (  K) 

Brocher  ,  (  Blafon.  )  on  dit  que  des 
chevrons  brschent  fur  les  burelles  ,  pour 
dire  qu'ils  paiïent  dans  i'écu  fur  des  burel- 
les. Vovei   Burelle. 

Brocher  ,  (  terme  de  Relieur.  )  c'eft 
plier  les  feuilles  d'un  livre  les  unes  fur  les 
autres ,  les  coudre  enfemble  ,  &  les  cou- 
vrir de  papier  marbré  ou  autre.  Voye\ 
Relier. 

BROCHET ,  f.  m.  lucius  ,  (  Hifl.  nat.  ) 
poiflbn  de  rivière  qui  fe  trouve  aufli  dans 
les  lacs  &  dans  les  étangs;  il  eft  fort  commun 
dans   toutes   les    eaux  douces.   Le  brochet 
eft  long  ,   fon  dos  eft  prefque  quarré  ,  lorf- 
qu'il  eft  gras.  11  a  le  ventre  gros  ,  la  queue 
courte,  la  tètequarrée  &  percée  de  petits 
trous  ;  le    bec  alongé  à-peu-près  comme 
celui  d'une  oie:  il  y  a  fur  le  devant  de  la 
mâchoire  inférieure  de  petites  dents  recour- 
bées en  dedans.  La  mâchoire  fupérieure 
\Vqi\  a  point  de    correfpondantes  à  celles 
de  l'autre  mâchoire  :  mais  il  y  en    a  deux 
rangs    fur    le    palais.   Les   yeux  font    de 
couleur  d'or  ,  les  écailles  font  petites   8c 
minces  ;  de  forte  que  lorfque  ce  poifTon 
eft  jeune  ,  il  femble  n'avoir  point  d'écail- 
lés :  mais  elles    deviennent  dans  la    fuite 
dures  &.  apparentes.  Le  corps  eft  parfemé 
de  taches   jaunâtres  ,  le    dos  eft  noirâtre, 
le  ventre  blanc ,  les  cbték  de  couleur  d'ar- 
gent:  mais  lorfque  le  brochet  eft    vieux, 
ils  font  de  couleur  d'or  ;  plus  ce  poiftbn 
eft  jeune ,  plus  il  approche  de  la  couleur 
verte.    Il    a   deux  nageoires    au   bas    des 
ouies  ,  deux    autres  au  bas  du  ventre  qui 
font  fortes.  Il  y  a  auprès  de  la  queue  une 
nageoire  de  couleur  dorée  ^  tachetée  de 
noir ,   poféc    en  deftlis  ,  &  une  autre  en 
deftbus  ;  la  queue  eft  fourchue  &  parfemée 
de  taches  brunes.  La  ligne  qui  s'étend  le 
long  du  corps  dans   le  milieu  n'eft  mar- 
quée que  par  de  petits  points.  Les  brochets 
des  grandes  rivières  &  des  lacs  ont  la  chair 
ferme  ;    ceux  au  contraire  qui  font  dans 
les  eaux  dormantes  8c   fangeufes  ne  font 
pas  bons  à  manger.  Ces  poiftbns  font  très- 
voraces  ;    ils   s'éftbrcent   quelquefois  pour 
avaler  d'autres  poiïïbns  qui  font  prefqu'aufti 
gros  qu'eux  5  ils  çoipœeiicent  par  la  têfC:, 
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6t  ils  attirent  peu  à  peu  le  refte  du  corps 
à  mefure  qu'ils  digèrent  ce  qui  eft  dans 
leureftomac;  on  les  a.  vus  avaler  de  petits 
chiens  8c  de  petits  chats  que  l'on  avoit 
no3"es  dans  des  rivières.  Souvent  ils  fe 
nourriflent  de  grenouilles  :  mais  on  dit  que 
s'il  avalent  un  crapaud  de  terre  ils  le  vo- 
miflent.  On  prétend  qu'ils  n'attaquent  point 
les  perches  à  caule  des  aiguillons  qu'elles 
ont  fur  le  dos;  cependant  on  a  rapporté 
qu'ils  prenoient  les  perches  en  travers  dan$ 
leur  bouche ,  &  qu'ils  les  y  tenoient  jufqii'à 
ce  qu'elles' fufîent  mortes  avant  que  de  les 
avaler.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  qu'ils 
n'épargnent  pas  même  les  poiiîbns  de  leur 
efpece.  Rondelet,  Willughby .  Voyei  Pois- 
son. (/) 

Brochet  de  mer  ,  vojei  Spet.  (  /  ) 

*  On  lit  dans  du  Bravius  de  pijcinis  & 
pifcium  ,  lib.  I.  cliap.  ij.  que  la  grenouille 
faute  quelquefois  fur  la  tète  du  brochet  , 
l'embraffe  de  fes  pattes ,  qu'elle  les  lui 
met  dans  les  yeux,  8c  les  lui  crevé.  Aldro- 
vande  &c  Cardan  prétendent  que  iî  l'on 
jette  un  brochet  à  qui  on  aura  ouvert  le 
ventre  ,  dans  un  étang  ou  un  réfcrvoir 
où  il  y  ait  des  tanches  ,  il  ne  mourra  pas 
de  fa  blefllire  ;  l'humeur  gluante  de  la 
tanche  ,  contre  laquelle  il  va  fe  frotter 
l'ayant  bientôt  fait  cicatrifer.  Voilà  de» 
feits  qu'il  feroit  aifé  de  vérifier  :  il  ne 
s'agiroit  pour  le  premier,  que  de  tenir  pen- 
dant long-temp?  un  brochet  dans  un  réfer- 
voiroùily  auroit  bien  des  grenouilles,  8c 
où  il  n'y  auroit  que  cela  ;  Se  pour  le  fécond , 
que  de  blelTer  un  brochet  8c  le  jeter  entre 
«les  tanches. 

On  croit  que  le  brochet  vit  long-temps. 
On  dit  qu'il  en  fut  trouvé  un  dans  un  étang 
d'Allemagne  en  1497  ,  qui  avoit  un  an- 
neau d'airain  pafle  dans  la  couverture  de 
fes  ouies,  fur  lequel  il' y  avoit  une  infcrip- 
tion  greque  ,  faifant  mention  que  c'étoit 
l'empereur  Frédéric  II  qui  l'avoit  mis  dans 
cet  étang  ;  ce  poiffon  avoit  au  moins  zS';/ 
ans  ,  fi  le  fait  eft  vrai. 

11  y  a  des  brochets  auxquels  on  trouve 
•des  œufs  8c  une  laite  en  même  temps  ; 
d'où  l'on  conclut  qu'ils  font  hermaphro- 
dites. 

*  La  pêche  du  brochet  n'a  rien  de  par- 
ticulier ,  fi  ce  û'eft  celle  qui  fe  feit  à  la 
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bricole,  on  a  un  réfervoir  de  petits  poif- 
fons  ,  mais  il  faut  donner  la  préférence  au 
carpeau.  Ayez  un  hameçon  à  deux  cro- 
chets ,  faites  entrer  une  ligne  par  la  queue 
ducarpeau,  8c  la  faites  fortir  par  fa  bouche. 
Attachez  au  bout  de  la  ligne  qui  fortira 
par  la  bouche  du  poiflbn  un  hameçon  à 
deux  crochets  recourbés  vers  la  queue  du 
poiflbn.  Partez  un  morceau  de  licge  dans 
votre  ligne  ,  atîn  que  le  poiflbn  refte- fuf- 
pendu  entre  deux  eaux  en  l'endroit  qu'il 
vous  plaira  ;  entortillez  le  refte  de  votre 
ligne  à  un  piquet  placé  fur  le  bord  de  la 
rivière.  Difpofez  plusieurs  appâts  de  cette 
nature  dans  les  endroits  où  vous  croyez 
qu'il  y  a  du  brochet  ,  bientôt  cet  animal 
vorace  avalera  8c  les  poifTbns  8c  les  hame- 
çons. Il  taut  que  la  corde  foit  entortillée 
au  piquet  de  manière  qu'elle  puifte  fe 
dévider  ;  pour  cet  effet  on  prend  une 
branche  fourchue  ,  on  fend  les  bouts  des 
fourchons.  On  entortille  la  ligne  autour 
de  CCS  fourches  ;  8c  quand  on  eft  parvenu 
à  lei^rs  extrémités  ,  on  riche  la  ligne  dan» 
la  fente  d'un  des  fourchons.  Le  brochet , 
en  fe  débattant ,  a  bientôt  fait  fortir  la  ligne 
delà  fente;  lorfqu'elle  n'y  eft  plus  détenue, 
elle  fe  dévide  8c  permet  au  brochet  de 
s'écarter. 

Cuifine.  On  prépare  le  brochet  de  plu- 
fieurs  manières  ;  au  court-bouillon ,  a  la 
fauce  d'anchois  ,  8c  à  la  Polonoife.  On 
le  frit  ;  on  le  met  en  ragoût ,  ou  on  le 
farcit. 

On  emploie  ,  en  Al^'decine  ,  fes  mâchoi- 
re? &L  fa  graifte:  cette  dernière  eft  fort  en 
ufage ,  8c  on  en  oint  la  plante  des  pies 
pour  détourner  un  catarre  &c  pour  appaifcr 
la  toux.  Dale  dit  qu'on  en  frotte  avec  fuccès 
la  poitrine  desenfens  dans  le  rhume  &.  dans 
la  toux. 

La  mâchoire  inférieure  eft  defîîcative 
8c  déterfit^e  :  on  la  regarde  comme  fpé- 
cifique  dans  la  pleuréhe  ;  elle  "  fert ,  de  ■ 
même  que  les  autres  os  de  la  tête  ,  contre 
le  calcul  ,  les  fleurs  blanches ,  8c  pour 
faciliter  l'accouchement.  Ses  cendres  em- 
ployées à  l'extérieur ,  arrêtent  l'évacuation 
de  la  fenie  ,  détergent  les  vieilles  plaies  , 
8c  deffechent  les  hémorrhoïdes.  L'eau  dif- 
tilée  du  fiel  du  brochet  eft  efliinée  bonne 
contre  les  maladies  des  yeux. 
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On  recommande  Ion  fiel  dans  les  mala- 
dies froides  accompagnées  de  l'inadlivité 
de  la  bile  ;  il  pafîe  aufîi  pour  guérir  les 
fièvres  intermittentes  ,  étant  pris  au  com- 
mencement de  l'accès.  La  dofe  eft  de  lept 
ou  huit  gouttes  dans  une  liqueur  appro- 
priée. 

Son  cœur  produit  le  même  effet. 

Les  petites  pierres  ou  offelets  de  la  tète 
font  recommandés  pour  hâter  l'accouche- 
ment ,  purifier  le  fang  ,  faire  venir  les 
règles ,  exciter  l'urine  ,  chalfer  la  pierre 
des  reins  6c  de  la  velfie  ,  8c  contre  l'épi- 
lepfie.  On  en  peut  donner  depuis  vingt- 
cinq  grains  jufqu'à  un  gros. 

On  doit  éviter  de  manger  les  œufs  du 
brochet ,  parce  qu'ils  excitent  des  naufées , 
&  qu'ils  purgent  affez  violemment. 

Il  contient  beaucoup  d'huile  &  de  fel 
volatil  ,  &.  médiocrement  de  phlegme  , 
ce  qui  le  rend  allez  nourrifîant  ;  cepen- 
dant il  ne  convient  pas  à  tout  le  monde  , 
il   eft  indigeite  chez  bien  des  gens.  (  iV) 

Brochet  de  Baguewal  ,  f.  m. 
(  Hijf.  nat.  Ichthjohg.  )  poifibn  d'un 
nou\eau  genre  ,  dans  la  famille  des  fpares, 
très-bien  gravé  8c  enluminé ,  fous  ce  nom 
&.  fous  celui  de  petit  brochet  des  roches  de 
-Baguewal  ,  par  Coyett ,  au  n°.  42  de  la 
féconde  partie  de  fon  Recueil  des  poijbns 
à'Amhoine. 

11  a  le  corps  cylindrique  ,  très  -  peu 
comprimé  ,  8c  médiocrement  long  5  la 
tète  ,  la  bouche  8c  les  dents  de  moyenne 
grandeur  ,  les  yeux  petits. 

Ses"  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ; 
lavoir ,  deux  ventrales  menues ,  au  defîous 
des  deux  pectorales  qui  font  elliptiques  , 
aflez  longues  ;  une  dorfale  moyennement 
longue  5  une  derrière  l'anus  fort  peu  plus 
longue  que  profonde  ;  une  à  la  queue 
tronquée  en  quarré-long. 

Son  corps  eft  brun  ,  entouré  de  quatre 
cercles  bleus ,  bordés  de  rouge  ,  8c  il  a 
une  petite  tache  bleue  de  chaque  côté  de 
la  queue.  La  tète  eil  pareillement  brune  , 
avec  une  tache'  rouge  en  defius ,  une  verte 
en  deflbus  ,  8c  deux  bleues  de  chaque  coté. 
Les  nageoires  font  vertes  ,  excepté  la 
dorfaie  qui  eit  jaune  à  fa  partie  antérieure 
où  e't  le  premier  rayon  épineux.  Les  yeux 
ont  la  prunelle  noire  avec  une  iris  bleue. 
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Alœûrs.  Ce  poiiTon  fe;  pêche  dans  la 
mer  d'Amboine  ,  où  il  vit  autour  des 
rochers  du  détroit  de  Baguewal. 

Remarque.  Le  nom  de  brochet  que 
Coyett  donne  àcepoillbn,  ne  lui  convient 
guère  ;  il  n'eft  point  de  cette  famille  ,  nf.ais 
ue  celle  5es  fpares  ,  comme  nous  l'avons 
dit.    ("yW.   Adanson.  J 

BROCHkTE  ,  adj.  fe  dit  des  artifices 
percés  d'un  irou  plus  petit  ou  plus  court  . 
que  l'ame  des  fufées  volantes ,  foit  en  les 
chargeant  avec  des  baguettes  percées,  foit 
après  coup  ,  en  les  chargeant  maffifs ,  8c 
les  perçant  enfuite  fuivant  leur  axe  ,  pour 
leur  donner  un  mouvement  plus  vif , 
comme  à  quelques  ferpentaux  qu'on  appelle 
fougues  ,  lardons  ,  ou  ferpentaux  brochetés. 
Vo/ei  Fougue,  Lardon  ,  é-c. 

"*  BROCHETLR  ,  v.  aa.  en  général 
percer  de  broches  ou  de  brochettes.  C'eft 
en  ce  fens  qu'on  dit  que  les  boucaniers 
de  l'île  de  Saint-Domingue  brochettent 
leurs  cuirs ,  en  les  étendant  fur  la  terre  , 
au  moyen  d'im  grand  nombre  de  chevilles, 
8c  les  laiffent  fecher  dans  cet  état.  Cette 
préparation  empêche  les  cuirs  de  fe  rétré- 
cir ,  8c  les  met  en  état  d'être  embarqués 
fans  fe  gâter.  L'un  ell  l'effet  des  brochet- 
tes ,  l'autre    du    defféchement. 

Brocheter  ,  en  Alarme  ,  c'eft  rae- 
furer  les  membres  8c  les  bordages  d'un 
vaifîèau. 

*  BROCHETTE  ,  f  f.  fe  dit  en  gé- 
néral 8c  au  propre  ,  d'un  petit  morceau 
de  bois  ou  de  fer,  long  8c  pointu  ,  dont 
l'ufage  ordinaire  efl  d'être  paffé  dans  quel- 
ques corps  mous ,  pour  en  unir,  foutenir  , 
ou  rapprocher  les  parties.  On  a  tranfporté 
ce  tjfme  au  figuré  à  d'autres  outils  qui 
avoient  st-peu-près  la  même  forme  8c  la 
même  fond:ion. 

Brochette  ,  ''  Boutonnier.  )  c'eft  une 
petite  broche  fur  laqvelie  on  fait  le  bouton 
de  ce  nom.  Elle,  fert  à  tenir  le  moule  , 
8c  à  faciliter  le  jet  des  premiers  tours  qui 
fe  font ,  comme  nous  avons  dit  ,  fans 
pointes.  Vo)ei  POINTE  &>  BouTON  à 
la  brochette. 

Brochette  à  lier  ,  (  Boutonnier.  )  eft 
un  morceau  de  bois  tourné  ,  plus  gros  par 
le  bout  qu'on  tient  à  la  main ,  que  par 
celui  qui  entre  dans  la  bobine.  11  tire  fon 
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nom  de  foij  ufage  ,  puifqu'il  fert  à  lier  la 
cannetille  autour  du  vélin  découpé. 

Brochette  ,  (  Fondeur  de  cloches.  )  eft 
«ne  règle  fur  laquelle  font  tracées  diffé- 
rentes mefures.  Il  y  en  a  deux  efpeces  ; 
la  brochette  des  épaifleurs  ,  fur  laquelle 
font  marquées  les  différentes  épaifleurs  &. 
diamètres  des  parties  d'une  cloche. 

L'autre  efpecç  de  brochette  n'eft  autre 
chofe  qu'une  règle  ,  fur  laquelle  font  mar- 
qués les  difîërcns  diametr;?s  des  cloches , 
qui  font  les  différens  degrés  de  l'odlave  , 
la  longueur  de  la  règle  étant  prife  pour 
le  diamètre  de  la  cloche.  Mais  la  manière 
dont  les  Fondeurs  font  cette  diviiion  eft 
fautive  ,  ainfi  que  le  P.  Merfenne  l'a  dé- 
montré :  c'eft  pourquoi  nous  en  avons 
donné  une  autre  plus  exaéle  à  l'article 
Fonte  des  cloches  ,  fondée  fur  la  con- 
noifîànce  du  diapafon.  Vojei  Diapason 
des    Orgues. 

Brochettes  ,  dans  l'Imprimerie ,  font 
deux  petites  tringles  de  fer  ,  chacune  de 
.quatre  à  cinq  pouces  de  long  ,  fur  huit  à 
dix  lignes  de  circonférence.  Elles  atta- 
chent la  frifquette  au  chàfîis  du  tympan 
au  moyen  de  petits  couplets,  &.  vont  un 
peu  en  diminuant  d'une  extrémité  à  l'autre, 
afin  qu'on  puifîe  les  ôter  facilement,  quand 
on  veut  détacher  la  frifquette  du  tympan  , 
pour  en  fubftituer  une  autre  ,  en  changeant 
d'ouvrage.  Voye^  Tympan. 

Brochette  ,  (  Rubanier.)  eft  une  petite 
portion  de  baleine  ou  de  bois ,  taillée  en 
rond ,  menue  ,  longue ,  &  capable  d'entrer 
dans  le  canon  ,  Se  enfuite  dans  les  trous  des 
deux  bouts  de  la  navette.  La  brochette  doit 
être  aflez  menue  pour  ne  pas  empêcher  le 
canon  qu'elle  porte  de  fe  dérouler  fui\  ant 
le  befoin.  ]'ove-{.  Navette. 

BROCHEUR,  BROCHEUSE,  ouvrier 
ou  ouvrière  dont  Iç  métier  eft  de  brocher 
des  livres. 

*  B  R  O  C  H  O I  R  ,  f  m.  (  Maréchal- 
Ferrant.  )  c'ert  le  marteau  dont  les  ouvriers 
fe  fervent  pour  ferrer  les  chevaux.  Us  le 
portent  attaché  à  leur  ceinture.  Vojei 
Brocher. 

BROCHURE,  f  f  (  Lihrair.  )  On 
donne  ordinairement  le  nom  de  brochure 
à  un  livre  non  relié  ,  mai.s  dont  les  feuil- 
les ont  été  limplement  coufues  &.  couvertes 
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de  papier  ,  &,  dont  le  volume  eft  peu 
confidérable.  Les  meilleurs  livres  fe  bro- 
chent ainfi  que  les  plus  mauvais  ;  cepen- 
dant c'eft  aux  derniers  que  le  nom  de 
brochure  paroît  le  plus  Singulièrement 
confacré.  On-  dit  afîèz  ordinairement  : 
nous  avons  été  cette  année  inondes  de 
brochures  ,•  c'eji  une  mauvaife  brochure  , 
&c.  quand  on  veut  fe  plaindre  de  la  quan- 
tité de  ces  petits  ouvrages  nouveaux  dont 
la  leclure  produit  deux  maux  réels  ;  l'un 
de  gâter  le  goût  ;  l'autre  d'employer  le 
temps  &  l'argent  que  l'on  pourroit  donner 
à  des  livres  plus  folides  &c  plus  inftru6lifs. 
Au  refte  cette  frivolité  du  llecle  n'eft  pas 
un  mal  pour  tout  le  monde  ;  elle  fait  vivre 
quelques  petits  auteurs  ,  &,  produit  ,  pro- 
portions gardées ,  plus  de  corifommation 
de  papier  que  les  bons  livres.  Une  brochure 
paffê  de  la  toilette  d'une  femme  dans  fon 
anti-chambre  ,  &c.  ceue  circulation  fe 
renouvelle  ,  8c  fait  valoir  le  commerce  de 
nos  fabriques. 

BROCKAU  ,  (  Géo^r.  )  petite  rivière 
d'Allemagne  dans  le  duché  de  Holftein  , 
dans  la  province  de  Wagrie. 

BROCOLI ,  f  m.  (  Jardin.  )  c'eft  une 
efpece  de  choux  qui  fe  cultive  en  Angle- 
terre ,  &  furtout  en  Italie  :  on  l'y  mange 
avec  la  viande  ,  &  fou  vent  en  falade 
cliaude.  Quelques  Jardiniers  en  France 
coupent  les  tètes  des  choux  pommés  fans 
en  arracher  les  troncs  ,  &.  ils  font  pafler 
pour  brocolis  les  petits  rejetons  qu'ils 
pouffent.  (  l(  ) 

BRODEQUIN,  f  m.  (//(/?.  anc.  ) 
forte  de  chauffure  en  ufige  parmi  les  an- 
ciens ,  qui  couvroit  le  pié  &.  la  moitié  de 
la  jambe  ,  &.  qu'on  pourroit  comparer  pour 
la  forme  aux  bottines  des  houfards  ou  des 
heiduques,  quoiqu'elle  en  différât  pour  la 
matière  :  car  fi  le  calceus  ,  ou  la  partie 
inférieure  du  brodequin  étoit  de  cuir  ou 
de  bois  ,  la  partie  fupérieure  ou  le  caliga 
étoit  d'une  étoffe  fouvent  précieufe  ;  tels 
étoient  fur-tout  ceux  dont  fe  fervoient 
les  princes  ,  &.  les  a(fleurs  dans  les  tra- 
gédies. 

On  attribue  l'invention  du  brodequin  à 
Efchvle  qui  ,  dit  -  on ,  l'introduifit  fur  le 
théâtre  pour  donner  plus  de  rhajefté  à  fes 
adeurs.  Le  brode(^uin  étoit  quadrangulaire 

par 
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par  en-bas  ;  &.  l'efpece  de  bottine  qui  le 
furaiontoit ,  s'attachoit  plus  ou  moins  haut 
fiir  la  jambe.  Le  calceus  ëtoit  iî  épais,  qu'un 
homme  de  médiocre  taille  ,  chaufTé  du  bro- 
dequin ,  paroifToit  de  la  taille  des  héros. 
Cette  chauflure  étoit  abfolument  différente 
à\x  foc ,  efpece  de  foulier  beaucoup  plus 
bas ,  &  affedé  à  la  comédie.  Delà  vient 
que  dans  les  auteurs  claiFiques,  Se  fur-tout 
les  poètes ,  le  mot  de  brodequin  ou  de  co- 
thurne défigne  fpécialement  la  tragédie  ; 
&  qu'encore  aujourd'hui  l'on  dit  d'un  poëte 
qui  compofe  des  tragédies,  qu'//  chaujfs  le 
cothurne. 

Au  refte ,  les  brodequins  n'étoient  pas  tel- 
lement relégués  au  théâtre  ,  que  les  per- 
fonnes  d'une  autre  condition  ne  s'en  fer- 
viflent.  Les  jeunes  filles  en  mettoient  pour 
fe  donner  une  taille  plus  avantageufe  ;  les 
voyageurs  6c  les  chaffeurs,  pour  fe  garan- 
tir des  boues.    {G) 

Brodequins  ,  {Jurii'pr.  )  forte  de  tor- 
ture dont  on  fe  fert  pour  faire  tirer  des  cri- 
minels l'aveu  de  leurs  forfaits  :  elle  confifle 
en  quelques  endroits  en  une  forte  de  boîte 
ou  de  bas  de  parchemin ,  que  l'on  mouille 
8c  que  l'on  applique  ainfi  à  la  jambe  du 
patient  ;  enfuite  on  approche  cette  jambe 
proche  du  feu ,  qui  occalionant  un  violent 
rétréciilement  au  parchemin ,  ferre  la  jambe 
vivement,  &.  caufe  une  douleur  infuppor- 
table. 

Il  y  a  auflî  une  autre  forte  de  queftion 
appelée  les  brodequins  ,  qui  confifte  en 
quatre  fortes  planches  liées  avec  des  cordes 
tout-autour.  Deux  de  ces  planches  font  pla- 
cées entre  les  jambes  du  criminel  ,  8c  les 
deux  autres  fur  les  côtés  extérieurs  des  jam- 
bes, que  l'on  ferre  aufîi  avec  des  cordes 
l'une  >:ontre  l'autre  :  on  paft'e  enfuite  un 
coin  entre  les  deux  planches  qui  font 
entre  les  deux  jambes  ;  ce  qui  tendant 
à  faire  écarter  les  planches  8c  les  cordes  qui 
les  refferrent ,  l'eflbrt  du  coup  tombe  fur 
les  03  des  jambes  &'.  les  brife ,  ou  occafion- 
ne  une  luxation  qui  fait  fouffrir  au  crimi- 
nel des  douleurs  horribles.  Cette  queftion 
n'eft  plus  ulîtée  en  Angleterre  :  mais  elle 
fublifie  encore  en  France ,  en  Ecofîè  ,  8c 
en  quelques  autres  pays.  (  H  ) 

BRODERA  ,  (  Geogr.  )    ville  des  Indes 

orientales  dans  l'coipire  du  Mogol,  au 

Tome  Vt  « 
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royaume  de  Guzurate  :  il  s'y  fait  un  grand 
négoce  de  toiles  de  coton.  Long.  90.  jo. 
tat.  22.  25. 

BRODERIE  ,  f  f.  ouvrage  en  or  ,  ar- 
gent ou  foie  ,  formé  à  l'aiguille  d'un  defîîn 
quelconque  ,  fur  des  étofits  ou  de  la  mou! 
féline.  Dans  les  étoffes  on  fait  ufage  d'un 
métier  qui  fert  à  étendre  la  pièce  ,  qui  fc 
travaille  d'autant  mieux  qu'elle  eft  plus 
étendue.  Quant  à  la  moufleline  ,  les  orne- 
mens  qu'on  y  applique  dépendent  de  fa 
qualité  :  on  la  bâtit  fur  un  patron  deffiné 
qui  fe  tient  à  la  main ,  quelquefois  on 
l'empefe  avant  que  de  la  m.onter  fur  ce 
patron  ,  quand  l'ouvrière  juge  par  la  qua- 
lité qu'elle  lui  reconnoît ,  qu'elle  fera  dif- 
ficile à  manier.  Les  traits  du  defïïn  fe  rem- 
pliffent,  ainfi  que  quelques-unes  des  feuil- 
les ,  de  piqué  8c  de  coulé.  Voye^  ces  mots. 
Les  fleurs  fe  forment  de  différens  points- 
à-jour  ,  au  choix  de  l'ouvrière  :  choix  tou- 
jours fondé  fur  le  plus  ou  le  moins  d'effet 
que  l'on  penfe  qui  réfultera  d'un  point  ou 
d'un  autre. 

La  broderie  au  métier  eft  d'une  grande 
ancienneté.  Dieu  ordonna  qu'on  en  enri- 
chît l'arche  8c  d'autres  ornemens  du  temple 
des  Juifs.  Mais  la  broderie  en  moujfeiine 
pourroit  bien  ne  pas  remonter  fi  haut.  Les 
broderies  de  cette  efpece  fuivant  en  tout  les 
defîins  des  belles  dentelles,  8c  la  plupart 
des  points  des  unes  ayant  pris  le  nom  du 
pays  où  les  autres  fe  font ,  car  on  dit  point 
d'Hongrie,  point  de  Saxe,  8cc.  il  y  a  lieu 
de  croire  que  la  broderie  qui  n'eft  vraiment 
qu'une  imitation  de  la  dentelle  ,  n'eft  ve- 
nue qu'après  elle  :  fur-tout  ,  fi  l'on  fait 
attention  que  la  broderie  s'eft  plus  perfec- 
tionnée dans  les  pavs  où  les  dentelles  font 
les  plus  belles ,  comme  en  Saxe  ,  que  par- 
tout ailleurs. 

La  broderie  au  métier  paroît  bien  moins 
longue  ,  que  l'autre  ,  dans  laquelle ,  du 
moins  pour  le  rempliffage  des  fleurs ,  il 
faut  compter  fans  ceffe  les  fils  de  k  mouf- 
feline  tant  en  long  qu'en  travers  :  mais  en 
revanche  cette  dernière  eft  beaucoup  plus 
riche  en  points  ,  8c  dès-là  fufceptible  de 
beaucoup  plus  de  variété.  La  broderie  en 
moujfeiine  la  plus  eftimée  eft  celle  de  Saxe: 
on  en  tait  cependant  d'auffi  belle  dans  d'au- 
tres contrées  de  l'Europe  ,  fur-tout  çfl 
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France  :  mais  la  réputation  de«  ouvrières 
Saxonnes  eft  faite  :  les  Françoifes  feroient 
mieux  ,  qu'on  les  vanteroit  moins.  11  (e- 
roit  bien  à  fouhaiter  que  la  prévention 
n'eût  lieu  que  dans  cette  occafion. 

Les  toiles  trop  frappées  ne  font  guère 
fufteptibies  de  ces  omeinens  :  &  en  effet , 
on  n'y  en  voit  point.  Les  mouffclines  mê- 
me doivent  être  fîmples.  Les  plus  fines  font 
les  meilleures  pour  être  brodées.  Les  dou- 
bles ,  à  caufe  de  leur  tifliire  preïïee  &  plei- 
ne ,  rentrent  pour  la  broderie  dans  la  clafîe 
àes  toiles,  fur  Icfquelles  elle  ell  au  moins 
inutile. 

Broderie  appliquée  ,  eft  celle  dont 
les  figures  font  relevées  6c  arrondies  par 
le  ccton  ou  vélin  qu'on  met  deflbus  pour 
la  foutenir. 

Broderie  en  couchure  ,  e(l  celle 
dont  l'or  &  l'argent  ei\  couché  fur  le  def- 
fin ,  &.  efl  coufu  avec  de  la  foie  de  même 
couleur. 

Eroderie  en  guipure  ,  fe  fait  en  or 
ou  en  argent.  On  defîîne  fur  l'étofîe  ,  en- 
suite on  met  du  vélin  découpé  ,  puis  l'on 
coud  l'or  ou  l'argent  de/îlis  avec  de  la  foie. 
On  met  dans  cette  broderie  de  l'or  ou  de 
l'argent  frifé  ,  du  clinquant ,  du  bouillon  , 
de  plufieurs  façons.  On  y  met  aufîi  des 
paillettes. 

Broderie  passée,  eft  celle  qui  pa- 
reil des  deux  c(>iés  de  l'étoffe. 

Broderie  plate  ,  eft  celle  dont  les 
figures  font  plates  &  unies  fans  frifures , 
paillettes,  ni  autres  ornemens. 

Broderie  ,  {Jardinage.  )  c'eft  dans  un 
parterre,  un  compofé  de  rinceaux  de  feuil- 
lages ,  avec  fleurons ,  fleurs ,  tigettcs ,  cu- 
•lots ,  rouleaux  de  graines ,  t-c.  le  tout 
-formé  par  des  traits  de  buis  nain  ,  qui 
renferment  du  màche-fer  au  lieu  de  fable, 
&  de  la  brique  battue  pour  colorer  ces 
broderies  Se  les  détacher  du  fond  ,  qui  eft 
ordinairement  fable  de  fable  de  rivière. 
Voyei  Parterre.  (P) 

Broderie,  Doubles,  Fl.eurtis  : 
tout  cela  fe  dit ,  en  wuflque  ,  de  plufieurs 
iRctes  que  le  ifluficien  ajoute  à  fa  partie 
dans  l'exécution  ,  pour  varier  un  chant 
fervent  répété  ,  pour  orner  des  pafîages 
trop  fimples  ,  ou  pour  faire  briller  la  légè- 
reté de  4oa  gx)fier-ou  de  fes  doi|;ts.    Ri©n 
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I  ne  montre  mieux  le  bon  ou  mauvais  goût 
I  d'un  muficien  ,  que  le  clioix  &  l'ufage  qu'il 
'  fait  de  ces  ornemens.  La  mufique  Fran— 
çoife  eit  fort  retenue  fur  les  broderies  :  les 
Italiens  s'y  donnent  plus  de  carrière  ;  c'eft 
chez,  eux  à  qui  en  fera  davantage  :  les 
acteurs  6c  actrices  de  leurs  opéra  raiïem- 
blent  ordinairement  ,  d'après  les  meilleurs 
maîtres  ,  des  recueils  de  doubles ,  qu'ils 
appellent  pajfi  ,  fur  toutes  fones  de  traits 
de  chant  ,  &.  ils  font  fort  jaloux  de  ces 
fortes  de  recueils.  {  S  ) 

BRODLUR ,  f  m.  eft  l'ouvrier  qui  orne 
les  étoffes  d'ouvrages  de  broderie.  V.  Bro- 
derie. Les  brodeurs  ,  à  Paris  ,  font  com- 
munauté. L'on  ne  comprend  fous  le  nom 
de  Brodeurs,  que  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent fur  des  étoffe?.  Les  broderies  en 
linge  fe  font  par  des  femmes  ,  qui  ne  font 
ni  du  corps  des  Bi odeurs  ,  ni  d'aucun 
autre. 

BRODI  ,  (  Cecgr.  )  ville  fortifiée  ,  du 
royaume  de  Pologne  ,   dans   la  Volhinie. 

BRODNICZ  ,  (  Céograph.  )  ville  de  la 
Pruffc  Polonoife ,  dans  le  palatinat  de 
Culm. 

BRODT  ou  BROD,  {Gec^r.)  petite 
ville  forte  de  Sclavonie  ,  fur  la  Save , 
dans  le  comté  de  Poffega.  Long.  36.  Ut. 
45.  15. 

BRODZIEC  ,  (  Gèogr.  )  petite  ville  du 
grand  duché  de  Lithuanie  ,  dans  le  palati- 
nat de  Minsky ,  fur  la  rivière  de  Berezina. 

BROGLIO,  (Hiff.)  l'on  nomme  ainfi 
à  Viiuife  un  endroit  de  la  place  faint 
Marc ,  où  les  nobks  Vénitiens  tiennent 
leurs  affemblées  ;  lorfqu'ilsy  viennent  avant 
midi  ,  ils  fe  mettent  à  couvert  fous  le 
portique  :  mais  fi  l'aflèniblée  fe  tient 
i'après  dinée  ,  ils  prennent  un  autre  côté 
pour  fe  mettre  à  l'abri  du  foleil  ;  U  n'eft 
permis  à  perfonne  d'y  pafler  pendant  ce 
temps-là. 

BROJE  ,  (  Géogr.  )  rivière  de  Suifîè  , 
dans  le  canton  de  Fribourg  ,  qui  va  fe 
jeter  dans  le  lac  de  Ncubourg. 

BR01TZ&HL\  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Afie, 
dans  le  royaume  de  Guzurate ,  dans  l'em- 
pire du  JViogol  ;  c'eft  une  des  plus  confi- 
dérables  forterefTes   de  l'Inde. 

BROMELIA  ,  fubft.  f.  {Bot.)  genre 
deplaate;  dom  le  nooi  a  été  dérivé  de 
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celui  de  Bromel ,  xnédecin  Suédois.  Xa 
fleur  des  plantes  de  ce  genre  eft  en  rofe  , 
compoféc  de  trois  pétales  difpofés  en  rond  , 
5c  ibutenus  par  un  calice ,  qui  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  ovoïde  ,  divifé  en  trois 
loges  remplies  de  fcmencês  un  peu  alon- 
gées  &.  prefque  cylindriques.  Plumier  , 
Nova  plant.  Amer,   gêner.     V.    PLANTE. 

CD 

*  BROMIUS,  fubfl.  m.  (  Myth.  )  ce 
mot  vient  de  ^fc-i,^  ,  bruit  s  &.  Bacchus  a 
été  furnommé  Bromius ,  ou  parce  qu'il 
naquit  ,  dit -on  ,  au  bruit  d'un  coup  de 
tonnerre  ,  qui  lit  accoucher  Semélé  fa 
mère  ,  ou  parce  que  les  Bacchantes ,  fem- 
mes particulièrement  attachées  à  fon  culte, 
Ctoient  fort  bruyantes. 

BR.ONCK.\D£  ,  f.  f.  (  Alane^e.  )  faux 
pas  que  fait  un  dieval.  {V) 

BRONCHER,  v.  neut.  (  Manège.  ) 
mettre  le  pié  à  taux  ;  il  fe  dit  proprement 
ces  chevaux  auxquels  les  jambes  mollif- 
f;nt.  Ce  défaut  leur  vient  d'avoir  les  reins 
i'-c   l'échiné  faibles ,  &,  les  jambes  ufées. 

BRONCHES ,  f.  f.  pi.  on  appelle  ainfi  , 
en  Anatomie  ,  les  petits  tuyaux  dans  lef- 
quels  fe  divife  la  trachée-artere  à  fon  en- 
trée dans  les  poumons ,  8c  qui  font  diilri- 
bués  dans  chaque  partie  du  poumon  , 
pour  fervir  de  pafîàge  à  l'air  dans  la  ref- 
piration. 

Le  mot  eft  Grec,  îfàyxnc ,  Se  fignifie  la 
même  cliofe. 

Les.  rameaux  des  bronches  ,  en  fe  fub- 
divifant ,  deviennent  capillaires  ;  ils  pal- 
fent  dans  les  petits  lobules  des  poumons  ; 
ils  paroifîent  même  former  par  leur  ex- 
paniion  ,  les  cellules  avec  lefquelles  ils 
communiquent.  Chaque  tuyau  forme  donc 
à  l'extrémité  ime  cellule  ,  comme  l'a  ima- 
giné Malpighi  ;  ainfi  s'il  eil  tombé  en 
erreur  ,  c'elt  en  repréfentant  ces  cellules 
comme  des  véficules  folitaires.  Vojei  Pou- 
mon. 

Les  bronches  font  compofées  de  carti- 
lages conime  la  trachée-artere  ,  finon  que 
leurs  cartilages  font  parfaitement  circu- 
laires ,  fans  avoir  aucune  partie  membra- 
neufe  ni  dure.  Us  font  joints  enfemble  par 
une  membrane  qui  les  enveloppe  ,  ils  font 
tirés  en  dehors  en  longueur  daoas  l'infpi- 
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ration  &  en  dedans  dans  l'expiration.  V. 
Inspiration  &  Expiration.  (L) 

§  B  R  O  N  C  H I A  L  E  (artère, 
VEn'E.  )  Anatomie.  Il  y  a  confîamment 
deux  artères  branchiales  ,  &.  le  plus  fouvent 
trois. 

L'artère  branchiale  droite  naît  de  la 
première  intercoftale  aortique ,  8c  quel- 
quefois de  l'aorte.  Elle  fuit  la  bronche  de 
fon  côté  en  fiiifant  des  contours  ,  donne 
de  petites  branches  à  l'œfop'iage  ,  au  pou- 
mon ,  au  péricarde ,  au  finus  gauche ,  8c 
aux  vaifleaux  du  cœur.  Son  tronc  accom- 
pagne les  diviilons  de  la  bronche  dans  les 
poumons  ;  chaque  branche  de  la  trachée  a 
deux  ou  trois  petites  artères  pour  com- 
pagnes :  elles  tiennent  à  la  bronche  ,  mais 
elles  donnent  dos  rameaux  qui  en  defcen- 
dent,  qui  vont  au  poumon  ,  8c  qui  ont  des 
analiomofes  afîez  contîdérables  avec  les 
rameaux  de  l'aj-tere  pulmonaire.  Dans  la 
bronche  môme  le  réfeau  principal  eft  dan» 
la  cellulaire  féconde  ,  entre  les  libres  muf- 
culaires  8c  la  tunique  nerveufe. 

L'artère  branchiale  gauche  fupérieurc 
naît ,  ou  de  l'aorte ,  ou  de  l'artère  bran- 
chiale droite  ,  que  nous  venons  de  décrire  : 
fes  branches  font  à-peu-près  les  mêmes  , 
elle  communique  fur  le  linus  droit  du  cœur 
avec  les  branches  des  artères  coronaires  , 
Se  dans  le  médiaftin  poftérieur  avec  les 
petites  branchiales. 

L'artère  branchiale  gauche  inférieure  fort 
de  l'aorte  au  même  endroit  ,  avec  la 
deuxième  ,  troifieme  ou  quatrième  inter- 
colîale  aortique  ;  elle  accompagne  la  vein^ 
pulmonaire  fupérieure  de  fon  côté  ,  8c  fe$ 
branches  font  à-peu-près  les  mêmes  :  elle 
manque  quelquefois. 

Il  y  a  quelquefois  une  artère  branchiale 
inférieure  droite  qui  fort  de  l'aorte. 

Les  petites  branchiales  fupérieures  font 
des  branches  de  la  mammaire  ,  de  la  fou- 
claviere  ,  8c  même  de  l'aorte.  Nous  en 
avons  vu  naître  d'abord  à  fa  fortie  du 
péricarde  ,  8c  celle  du  côté  gauche  fortif 
de  l'àorte  fous  le  canal  artériel.  U  y  en  a 
pour  le  moins  une  de  chaque  côté  :  elles 
donnent  des  brajiches  aux  deux  gros  troncs 
de  la  trachée  ,  à  l'œfophage,  au  péricarde, 
aux  glandes  branchiales  ,  au  roédiaftiji 
poftcrieur  ,  au  poumon ,  aux  deux  grandes 
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artères.  Aflcz  fouvent  l'une  d'elles  fait 
l'ofTice  de  la  branchiale. 

Les  veines  bronchiales  font  moins  connues 
que  les  artères.  Pour  les  bien  connoître  ,  il 
faudroit  les  préparer  depuis  le  dos.  Ce 
que  nous  en  allons  dire  eft  vrai ,  mais  nous 
ne  le  croyons  pas  afîez.  complet,  la  \cinc 
bronchiaie  droite  naît  de  l'azygos  ,  dès 
qu'elle  a  atteint  les  vertèbres  au  fortir 
de  la  veine  cave.  La  veine  èronc/i/a/f  gauche 
vient  de  la  veine  intercoftale  fupérieure  du 
même  côté  :  elle  accompagne  l'aorie  ,  lui 
donne  des  branches ,  en  donne  d'autres  à 
l'œfoplage ,  &.  accompagne  la  bronche 
jufques  dans  le  poumon. 

(j)uelquefois  une  petite  bronchiaie  vient 
du  lînuc  gauche  lui-même.   (  H.  D.  G.)' 

BRONCHIQUE,  (Anatom.)  épithete 
des  mufcles  fitués  fur  les  bronches  ;  tels  font 
les  iterno-hyoïdiens ,  les  t ,  ro-hyoïdiens,  &€. 
rç)^7  Bronche.  (L) 

BRONCHOCLLE  ,  f  f  (  Chirurgie.  ) 
ce  mot  vient  du  Grec  (ftfX't-  ,  bronchas , 
la  trachée  ,  &  de  jjkXd  ,  enflure  ,  tumeur. 
C'eft  une  tumeur  qui  furvient  à  la  gorge  , 
par  le  déplacement  d'une  partie  de  la  mem- 
brane interne  de  la  trachée-artere.  Cette 
membrane  ,  en  fe  dilatant  ,  pafîe  entre 
les  anneaux  cartilagineux  de  ce  conduit , 
&  forme  à  la  partie  antérieure  du  cou  une 
tumeur  mollafîe  ,  fans  douleur ,  de  même 
couleur  que  la  peau  ,  8c  qui  s'étend  quand 
on  retient  fon  haleine  ;  c'eft  proprement 
une  hernie  de  la  trachée  -  artère.  Cette 
maladie  ,  qui  eft  rare  ,  nuit  beaucoup  à 
la  voix  &  à  la  refpiration.  Je  crois  que 
cette  tumeur  pourroit  être  comprimée  par 
un  bandage  en  bouton  ,  comme  quelques 
perfonnes  le  confeillent  pour  l'anévrifme  : 
il  ne  faut  pas  confondre  ,  comme  on  fait 
afîez  communément ,  la  bronchocele  avec 
une  autre  tumeur  du  cou  qu'on  nomme 
goitre.  Voyei  GoÎTRE.  {Y) 

On  prétend  qu'il  y  a  des  gens  qui  ont 
des  fecrets  pour  fondre  cette  tumeur  ,  fans 
être  obligés  d'employer  les  ferremens  :  fi 
la«chofe  eft  vraie ,  il  feroit  à  propos  de  les 
engager  par  des  récompenfes  à  rendre 
cette  compofition  publique  ;  ce  feroit  ren- 
dre un  fervice  fignalé  à  nombre  de  per- 
fonnes  qui  font  attaquées  de  cette  maladie 
également  incommode  &  défagréable.  (A^) 
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ERONCHORST  ,  (  Gécgr.  )  petite  ville 
fur  l'IlFel ,  dans  le  comté  de  Zuiphen  ,  avec 
titre  de  comté  de  l'empire. 

BRONCHO'I  OMiE  ,  f  f  opération  de 
Chirurgie ,  qui  coniîile  à  faire  une  ouver- 
ture a  la  trachée  -  artère  ,  pour  donner 
à  l'air  la  liberté  d'entrer  dans  les  poumons 
&.  d'en  fortir  ,  ou  pour  tirer  les  corps 
étrangers  qui  fe  feroient  inf'nués  dans  le 
larynx  ou  dans  la  trachée-artere.  Ce  terme 
du  grec  Çfliz'i,  trachée,  &  de  rt;uvu,_/^i.-<7,  je 
coupe.  On  a  auflî  appelé  cette  opération , 
/a;j/îgoromîV,  mais  mal-à-propos,  puifqu'elle 
n'ouvre  point  le  larynx.  Quelques  modernes 
prétendent  qu'on  doit  lui  donner  par  pré- 
férence le  nom  de  trachcotomie. 

La  poffibilité  de  l'opération  dont  nous 
parlons  ,  eli  établie  fur  la  facilité  avec 
laquelle  certaines  plaies  de  la  trachée- 
artere  ,  même  les  plus  compliquées ,  ont 
été  guéries  :  il  y  a  peu  d'obfcrvateurs  qui 
ne  nous  en  aient  laifie  des  exemples  remar- 
quables &:  afJez  conm;s. 

Cette  opération  convient  dans  plufieurs 
circonflances ,  8c  demande  d'être  pratiquée 
diiTéremment  ,  félon  le  cas  qui  l'indique. 
J'en  juge  ainfi  ,  peur  aAoir  rapproché 
plufieurs  faits  les  uns  des  autres  ,  les  avoir 
comparés  exacflement,  8c  les  avoir  envifagés 
fous  plufieurs  afpeéls  différens. 

Les  efquinancies ,  ou  inflammations  de 
la  gorge  ,  qui  ont  réfifté  à  tous  les  remè- 
des ,  ou  qui  menacent  de  fufTocation  , 
exigent  cette    opération.    y'cye\  ESQUI- 

N  ANCIE. 

Pour  la  pratiquer  dans  ce  cas ,  il  n'efl 
pas  nécefiaire  de  faire  à  la  peau  8c  à  la 
graiffe  une  incifion  longitudinale  ,  qui 
devroit  commencer  un  demi  -  travers  de 
doigt  plus  haut. que  la  partie  inférieure  du 
cartilage  cricoide  ,  8c  qui  s'étendroit  juf^ 
qu'au  cinquième  ou  fixieme  anneau  de  la 
trachée-artere  ,  pour  féparer  enfuite  avec 
le  biftouri  les  mufcles  llerno  -  hyoïdiens , 
8c  porter  la  pointe  de  cet  inftrument ,  ou 
celle  d'une  lancette  ,  entre  le  troifieme 
8c  le  quatrième  anneau.  On  peut  faire  cette 
opération  par  une  poncftion  feule  ,  qui  en 
rendra  l'exécution  plus  prompte,  plus  fa- 
cile 8c  moins  douloureufe.  Pour  opérer , 
il  faut  laifièr  le  malade  dans  l'attitude  oii 
il  refpire  le  mieux  ,   foit  dans  fou   lit , 
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foit  dans   un  fauteuil  ;    de  crainte   qu'en 
lui  étendant  ou  reaverlant  la  tète,  comme 
quelques  auteurs  le  confeillent  ,  on  ne  le 
luffoque.  On  pofe  le   bout  du  doigt  index 
de  la  main  gauche  fur  la    trachëe-artere  , 
entre   le  fternum  Se  la   partie  inférieure 
du  larynx;  on    prend  de  la    main  droite 
une  lancette  ,  dont   la  lame    eft  afïïijettie 
fur   la  châfle  par  le  moyen  d'une  bande- 
lette ;   on  la  tient  avec  le  pouce  ,  le  doigt 
index  &    celui  du    milieu  ,    comme  une 
plume  à  écrire.  On  la  plie  tranfverfalement 
dans  la  tracliée-artere  ,  en  la  faifant  gliffer 
fur  l'ongle  du  doigt  index  de  la  main  gau- 
che ,  qui  ,   appuyée  fur  la  trachée-artere  , 
fert   en   quelque  façon  de  conduifleur  à  la 
lancette.  Je  ne  fixe  pas  l'entre-deux  des 
cartilages  qu'il  faut  ou\'rir ,   parce  que  la 
tenfion  de  la  gorge  ne  permet  pas  qu'on 
les  compte.  On  pénètre  fort  aifément  dans 
la  trachée-artere  ,  qui  efl  fort  gonflée  par 
l'air  ,    auquel  on  ou\re  un  paflàge  libre 
par  la  plaie  qu'on  y  pratique.  Il  faut  avoir 
foin  de  pafler  un  Itilet  le  long   de  la  lan- 
cette avant  de  la  retirer  ,  &.  fur  ce  flilei 
on  place  dans  la  trachée  -  artère  ime  ca- 
nule ,  de  façon  cependant  qu'on  fe  donne 
de  garde  qu'elle  ne  touche  la  paroi  oppo- 
fée  a  l'ouverture  par  où  «lie  pafîe.  Cette 
canule    doit  être  de  plomb  ou  d'argent  : 
elle  doit  être  plate  ,  pour   s'accommoder 
à  l'entre-deux  des  cartilages.  L'entrée  doit 
être  en  forme  de  pavillon  ,  61  être  garnie 
de  deux  petits  anneaux  qui  fervent  à  pafîer 
ime  bandelette  dont  on  noue  les  extrémités 
à  la  nuque,  afin  d'afîùjettir  la  canule  dans 
la  trachée-artere.  Les  dimenfions  de  cette 
canule  font  déterminées  à  ;  v  ;ir  iix  lignes 
de  longueur ,  une  ligne  de  diamètre  à  fon 
bec  ,    qui  doit  être  légèrement  courbé  & 
arrondi  exaélement  ;    oc   deux    lignes   & 
demie  de  largeur  à   l'endroit  du  pavillon. 
Cette    longueur  de  fix    lignes  fuffit   pour 
l'opération  avec  l'incifion   des   tégumcns  : 
mais  elle  n'eft  pas  fuffifante   lorfqu'on    ne 
fait  qu'une  feule  ponéîion  conmiune  à  la 
peau  ,  à  la  graifîè  &  à  la  trachée-artere.  11 
faut  que  la  canule  foit  plutôt  phi;  longue 
que  trop  courte  ,  afin  qu'on  puifiè  s'en  fer- 
vir  pour  des  perfonnes  graiîcb  ;  à   moins 
qu'on  ne  veuille  en  avoir  de  pKifieurs  di- 
menfions pour  les  difîërentes  perfonnes  qui 
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potirroient  en  avoir  befoin.  V.fig.  12.  }l. 
XXVI. 

Le  panfement  confifte  à  mettre  fur  l'em- 
boucluire  de  la  canule  une  petite  toile  fort 
Claire  ,  afin  que  l'air  puifle  pafTer  facile- 
mcyit  à-travers  ;  on  met  une  comprefîè 
fencllrée  qu'on  contient  par  quelques  tours 
de  bande  dont  les  circonvolutions  ne  por-» 
tcnt  pas  fur  le  pavillon  de  la  canule ,  que 
la  comprefie  feiipArée  laifie  libre.  On  fent 
que  cette  opération  ne  rem. die  qu'au  dan» 
ger  de  la  fufFocaticn  ,  qui  eft  l'accident  le 
plus  urgent  ;  il  taut  donc  continuer  les  fe— 
cours  capables  d'en  détruire  les  caufes.  Voy. 
ESQUINANCIE. 

Quand  les  accidens  font  pafles  ,  on 
retire  la  canule  ,  &  on  penfe  la  plaie  à 
plat  ;  elle  fe  réunit  comme  une  plaie 
fimple. 

L'opération  de  la  hrcnchotomie  convient 
auffi  lorfqu'il  y  a  des  corps  étrangers  qui 
font  tellement  engagés  dans  le  pharynx  ou 
dans  l'œfophage  ,  qu'on  n'a  pu  par  aucun 
lecours  les  retirer  ni  les  enfoncer  ;,  Se  que 
ces  corps  étrangers  font  d'un  volume  con- 
fidérable  qui  comprime  la  trachée-artere  , 
&  met  le  malade  dans  le  danger  d'être 
fuffoqué.  Habicot ,  maître  chirurgien  en 
i'univerfité  de  Paris ,  dans  un  traité  inti- 
tulé :  Queflion  chirurgicale  fur  la  poffibiiitê 
&  la  nécejfné  de  là  hrcnchotomie  ,  rapporte 
avoir  fait  avec  fuccès  cette  opération  à 
un  garçon  de  quatorze  ans  ,  qui  ayant  oui 
dire  que  l'or  avalé  ne  faifoit  point  de  mal, 
voulut  avaler  neuf  piftoles  enveloppées 
dans  un  linge,  pour  les  dérober  à  la  con- 
noiiîànce  des  voleurs.  Ce  paquet ,  qui  étoit 
fort  gros ,  ne  put  pafîer  le  détroit  du 
pharynx  ;  il  s'engagea  dans  cette  partie  de 
naniere  qu'on  ne  put  le  retirer  ni  l'en- 
foncer dans  l'eflomac.  Ce  jeune  garçon 
étoit  fi.r  le  point  d'être  fuffoqué  par  la 
comprcffion  que  ce  paquet  caufoit  à  la 
trachée  -  ancre  ,  fon  cou  &  fon  vifage 
.  étoicnt  enflés  &  fi  noirs ,  qu'il  en  étoit 
j  méconnoiflabîc.  Habicot ,  chez  qui  on 
porta  le  malade  ,  efiaya  en  \am  par  divers 
moyens  de  déplacer  ce  corps  étranger.  Ce 
i  chir.  rgicn  voyanr  le  malade  dans  un  danger 
I  évident  d'être  fuffoqué,  lui  fit  \a.  broucho- 
lomie.  Cette  opération  ne  fut  pas  plutôt 
[faite,   que  le  gonfletnent  &   la  lividité  du 
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cou  Se  de  la  face  fe  dilïïperent.  Habicot 
fit  defceridre  le  paquet  d'or  dans  l'efioniac 
par  le  moyen  d'une  londe  de  plomb.  Le 
jeune  garçon  rendit,  huit  ou  dix  je  urs  après, 
par  i'aniis  les  neuf  pilloles  à  diveries  repri- 
ft:. ,  il  guétit  partaitement  &  très-prom- 
tciiient  de   la  plaie  de  la  tj-achtti-^anere. 

Vcrer  (ESOPHAGOTOMIE. 

La  broncnotcmU  etl  non  feulement  né- 
ceilàire  pour  faire  refpirer  un  ffialade  , 
comme  dans  le  cas  dont  on  vient  de 
parler  ,  mais  encore  pour  tirer  les  corps 
étrangers  qiii  fe  ftroient  giilîts  dans  la 
trachee-artere.  Dans  cette  dernière  cir- 
coniîanee ,  il  faut  faire  une  incifion  lon- 
gitudinale à  la  peau&.  à  la  graiiîè  ,  comme 
nous  l'avons  dit  au  commencement  de  cet 
article  ,  6c  incifcr  eafuite  la  traché-artere 
en  long ,  de  façon  qu'on  coupe  tranfver- 
falement  trois  ou  quatre  cartilages  ,  pour 
pouvoir  faii'r  8c  tirer  le  corps  étranger 
avec  de  petites  pincettes  ou  autres  inftru- 
mens.  Cette  opération  a  été  pratiqix-e  avec 
fuccés  par  M.  Hciiier  ,  pour  tirer  un  mor- 
ceau de  champignon  qui  s'étoit  ghïTé  dans 
la  trachée-artere  ;  &  M.  Raw  ,  au  rap- 
port de  cet  auteur  ,  a  ouvert  la  trachée- 
artère  ,  pour  tirer  une  fève  qui  s'y  étoii 
introduite. 

On  voit  que  dans  ce  cas  on  ne  pourroit 
pas  fe  contenter  d'une  feule  ponction  ,  8c 
qu'il  faut  néceifairement  taire  une  incif:on; 
la  plaie  à  l'extérieur  peut  même  être  éten- 
due de  trois  ou  quatre  travers  de  doigt  ,  li 
le  cas  le  requien. 

1  a  ponclion  comme  je  l'ai  décrite  ,  eft 
moins  avantagEufe  6c  plus  embarraffante, 
même  dans  le  cas  de  l'efquinancie  ,  que 
celle  qui  fe  ft-roit  avec  un  trocart  armé 
de  (k  canule.  On  en  a  imaginé  de  petits 
qui  font  très-coinraodes  pour  cette  opéra- 
tion. Fû.'^t  l<^  fé-  '•  ^'-  ^^^'lii-  A 
leur  défaut  on  pourroit  faire  faire  une 
petite  canule  fur  l'extrémité  du  poinçon 
d'un  trocart  ordinaire  ,  en  obfervant  de  le 
garnir  depuis  le  manche  jufqu'au  pavillon 
de  la  canule  ,  afin  de  ne  fe  fervir  que 
'de  la  longueur  qui  eft  néce/?àire.  Je  fonde 
ht  préférence  de  l'opération  avec  ie  tro- 
t?rt ,  fur  une  cbfervation  de  M.  Virgili  , 
chiFurgien-major  de  l'hôpital  de  Cadix , 
qu'on  peut  lire  dans  un  mémoire  de  M 


B  R  O 

Hevin  fur  les  corps  étrangers  arrêtés  dans 
l'œtbphage  ,  inféré  dans  le  premitr  volume 
-Je  cv«.v  Je  l'académie  ravale  Je  C/ivurgie. 
Un  foldat  efpignol  prêt  à  être  fulToqué 
par  une  violente  inllammation  du  larynx 
8c  du  pharynx  ,  fut  porté  à  l'hôpital  de 
Cadix.  M.  Virgili  jugeam  que  l'unique 
moyen  du  lui  fauver  la  vie,  etoit  de  lui 
faire  fur  le  champ  la  bronchcionue  ,  ne 
crut  pas  ,  par  rapport  au  grand  gonfle- 
ment ,  devoir  prelcrer  la  limple  poniflion 
à  la  trachée-artere  ,  il  lit  une  incilîon  aux 
tégumens  avec  le  biftouri ,  fépara  les  muf- 
clcs  rterno-hyoidiens ,  8c  ouvrit  tranfver- 
falement  la  trachée-artere  entre  deux  an- 
neaux. Cette  ouverture  ne  fut  pas  plutôt 
laite  ,  que  le  fang  qui  fortoit  des  petits 
va: (féaux  ouverts  ,  8c  qui  tomba  dans  la 
trachée-artere  ,  excita  une  toux  convui- 
(ive  fi  violente ,  que  la  cauule  qu'on  in- 
troduifit  dans  la  plaie  ,  ne  put  être  rete- 
nue en  f'tuation  ,  quoiqu'on  la  remît  plu- 
lîeurs  fois  en  place. 

M.  Mrgili  qui  voyoit  le  danger  auquel 
le  malade  étoit  éxpofé  par  le  fang  qui 
continuoit  de  couler  dans  la  trachée-artere , 
dont  l'ouverture  ,  dans  certains  mouve- 
mens  qu'excitoient  les  convuKions ,  ne  fe 
trouvoit  plus  vis-à-vis  de  celle  de  la  peau, 
fe  détermina  à  fendre  la  trachée-artere  en 
long  jufqu'au  fîxieme  anneau  cartilagineux. 
Aprc'3  cette  féconde  opération  le  malade 
refpira  facilement  ;  8c  le  pouls  ,  qu'on  ne 
fentoit  prefque  point  ,  commença  a  rcpa- 
roître.  On  lit  iituer  le  malade  la  tète 
penchée  hors  du  lit  ,  la  face  \ers  la  terre, 
aiin  d'cmpècher  le  fang  de  glilîir  dans  la 
trachée-artere.  M.  Virgili  ajufta  à  la  plaie 
une  plaque  de  plomb  percée  de  plulieurs 
trous,  8c  par  fès  foins  le  malade  guérie 
parlititement. 

Lentrte'du  fang  dans  la  trachée-arterre  , 
a  été  la  i:-d.u(ii  des  accidens  terribles  qui  ont 
prefque  lait  périr  le  m.alade  dont  on  vient 
de  parler.  Une  (Impie  pondion  avec  la  j 
lancette  ,  ne  l'auroit  peut-être  point  mis 
dins  la  tritie  extrémité  où  il  a  été  réduit 
par  le  moyen  qu'on  employoit  pour  lui 
iiiuver  la  vie.  1  a  ponclion  avec  le  trocart 
évite  encore  plus  furement  l'iiémorrhagie , 
parce  que  la  canule- ayant  plus  de  volume 
que  le  poinçon  qu'elle  renferme ,  comprime 
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tous  les  vaifTeaux  que  la  pointe  divife  pour 
fon  pa/Sge. 

Cette  opération  a  été  pratiquée  avec  fuc- 
cès  à  Edimbourg  en  Hcoiîè  :  le  malade  en 
rcQut  d'abord  tout  le  foulagemcnt  qu'on 
avoit  lieud'efpercr  ;  mais  la  cannule  s'étant 
toucliée  par  i'huir.eur  que  filtrent  les  glan- 
des bronchiques  ,  le  malade  fut  menacé 
d'une  fufTocation  prochaine.  Un  miniilre  , 
homme  de  génie,  qui  étoit  près  du  malade, 
confeillal'ufaged'une  féconde  cannule,  dont 
le  diamètre  feroit  égal  à  celui  du  poinçon 
d'un  trocart.  Cette  cannule  fut  placée  dans 
la  première  ,  &.  lorfque  la  matière  des  cra- 
chats s'oppofoit  au  partage  libre  de  l'air  , 
on  retiroit  cette  cannnle  ,  on  la  nettoyoit , 
&  on  la  remettoit  en  place.  Cette  manœu- 
vre étoit  très-importante  pour  le  malade  , 
&.  avoit  l'avantage  de  ne  lui  caufer  aucune 
fatigue.  Je  tiens  cette  obfervation  de  M. 
Elliot  ,  qui  l'a  oui  raconter  à  M.  Monto  , 
célèbre  profefieur  en  Anatoniie  &  en  Chi- 
rurgie à  Edimbourg. 

Enfin  on  a  cru  que  la  bronchotomie  étoit 
un  fecours  pour  rappeler  les  no3"és  d'une 
mort  apparente  à  la  vie.  La  perfuafion  où 
l'on  eft  que  les  no)'és  meurent  faute  d'air 
&.  de  refpiration  ,  comme  fi  on  leur  eût 
bouché  la  trachée-artere  ,  eft  le  motif  de 
cette  application  ;  mais  il  eft  conftant  que 
les  noyés  meurent  par  l'eau  qu'ils  infpirent, 
6c  dont  leurs  bronches  font  remplies.  J'ai 
préfenté  un  mémoire  à  l'académie  royale 
des  fciences  fur  la  caufe  de  la  mort  des 
noyés ,  oii  je  donne  le  détail  de  pluileurs 
expériences  &  obfervations  convaincantes 
fur  ce  point.  J'ai  noyé  des  animaux  dans 
des  liqueurs  colorées ,  en  préfence  de  MM. 
Morand  Se  Bourdelin  ,  que  l'académie 
avoit  nommés  commi flaires  pour  vérifier 
mes  expériences  ,  &.  ils  ont  vu  que  la  tra- 
chée artère  &.  les  bronches  étoient  abfo- 
lument  pleines  de  la  liqueur  dans  laquelle 
j'avois  noyé  les  animaux  fujets  de  mes  dé- 
mon'-'rations.  (  Y) 

BRONNO,  (GVogr.  )  petite  ville  d'Italie 
dans  le  duché  de  Milan  ,  dans  lePa'vefan, 
à  4  lieues  de  Pavie. 

*  BRONTEUS ,  {.  m.  {Aîyth.)  de 
(Ëtp')!  tonnerre  ;  ainfi  iiwp\teY  -  Brcnîeus 
n'eft  autre  cboftr-que  Jupiter  qui  lance  le 
tonnerre. 
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BRONTLAS  ,  (  Hijî.  nat.)  c'eft  'une 
pierre  que  l'on  nomme  aufli  kitraçhite  ^ 
c/ielonite.  On  prétend  ,  mais  fans  fonde- 
ment ,  qu'elle  tombe  des  nuages  avec  la 
grêle.  Elle  refTemble  afîez,  aux  boutons 
qu'on  porte  fur  les  habits  ;  car  un  côté 
eft  convexe  ,  6c  l'autre  eft  concaye  ;  en 
deffus  il  part  dii  centre  à  la  circonférence 
dix  rayons  deux  à  deux.  Cette  pi.erre  eft 
fort  dure  ;  la  couleur  en  eft  d'un  brun 
tantôt  clair  ,  tantôt  foncé  :  il  s'en  trouv.e 
beaucoup  enDanemarck,  on  dit  qu'elle  eft 
plus  groife  qu'un  œuf  de  poule.  Gefner  en 
compte  fix  efpeces  ,  qui  ne  dinerent  que 
dans   la    couleur   plus    ou    moins    foncée. 

(~) 

*  BRONZE  ,   f.    m.    terme  de  Fonderie  , 

eft  compofé  de  ,deux  tiers  de  cuivre  rouge  &. 
d'un  tiers  de  jaune,  pour  qu'il  foit  plus  doux 
&  plus  fiicile  à  travailler  ;  cependant  poiir 
le  rendre  moins  fouftlant  Scplnsfolide,  on 
met  un  peu  plus  d'un  tiers  de  cuivre  jaune, 
auquel  on  joint  un  peu  d'étain  fin,  qui  em- 
pêche le  bronie  de  refroidir  trop  vite  ,  $c 
lui  donne  le  temps  de  parvenir  dans  les 
parties  extrêmes  de  l'ouvrage  qui  font  op- 
pofées  au  fourneau.  Le  poids  àix  èronje  qi^i 
doit  être  emplo)'é  ,  eft  de  dix  fois  celui  des 
cires  ;  ainfi  fur  500  liv.  de  cire  il  faut 
5000  liv.  de  bronze  :  cependant  on  ne  rif- 
que  pas  d'y  en  mettre  un  fixieme  de  plus  , 
à  caufe  du  déchet  du  métal  dans  la  fou- 
ie,  &  de  la  diminution  du  noyau  au  re- 
cuit. 

Ces  bas-reliefs ,  ces  figures  équeftres  o.u 
en  pié  ,  qui  font  l'ornement  des  grandes 
villes  ,  ne  font  dans  leur  origine  qu'un  mé- 
lange informe  de  très-menus  grains  de.cui- 
vrc  ,  d'étain,  8c  de  zinc,  auxquels  on  ajoute 
quelquefois  d'autres  matières  métalliques. 
Comme  l'étain  eft  moins  fujet  àl'adliondes 
fels ,  de  l'humidité  &  de  l'air  ,  il  eft  aufli 
bien  moins  fujet  à  la  rouille  ;  delà  vient 
que  le  bronze  fe  cou,vre  moins  de  verd  de 
gris  que  le  cuivre  pur. 

L'art  de  fondre  des  ftatues  n'a  point  été 
inconnu  des  anciens  ,  niais  il. ne  nous  refte 
que  de  petits  ouvrages  en  ce  genre  ;  il  paroît 
qu'ils  ont  ignoré  l'art  de  jeter  en  fonte  de 
grands  morceaux.  En  efier  ,  s'il  v  a  eu  un 
colofiè  de  R.hodes  ,  une  flatue  colofTale  de 
,  îséron  ,   ces  pièces  énormes  pour  la  gran- 
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ceur  n'étoient  que  de  platineric  de  cuivre 

fans  être  fonduei. 

Les  ftatues  de  Marc-Aurele  à  Rome  , 
de  Côme  de  Médicis  à  Florence ,  de  Henri 
IV  à  Paris  ,  ont  été  fondues  à  plufieurs 
reprifes.  Ce  n'cll  que  vers  le  milieu  du  der- 
nier fiecle  que  cet  art  a  été  perfccflionné. 
Avant  ce  temps  ,  les  fonderies  Françoifes 
étoient  li  peu  de  chofe  ,  qu'on  faifoit  fondre 
les  rtatues  hors  du  royaume  ,  ou  qu'on  fai- 
foit venir  à  Paris  des  étrangers  pour  les  y 
fondre.  Dès  que  M.  de  Louvois  fut  pourvu 
en  1684.  de  la  furintendance  des  bàtimens, 
il  établit  les  fonderies  de  l'arfenal ,  en  don- 
na l'intpeiflion  à  MM.  Ketler  ,  de  'Zurich  , 
ccmrarflaires  ordinaires  des  fontes  de 
France  :  ce  font  eux  qui  ont  préiîdë  à  ces 
excellons  ouvrages  qui  embelliflcnt  en  par- 
tie le  féjour  de  Verfailles. 

La  llatuc  équeftre  de  Louis  XIV ,  placée 
dans  la  place  de  Vendôme  à  Paris,  peut 
être  regardée  comme  le  chef-d'œuvre  de  la 
fonderie  ,  lorfqu'on  fait  attention  que  ce 
grouppe  colofial ,  qui  contient  un  poids  de 
plus  de  foixante  mille  livres  de  bronze,  eft 
d'un  feid  jet.  Nous  avons ,  de  nos  jours ,  vu 
paroître  un  chef-d'œuvre  femblable  dans  le 
monument  élevé  à  la  gloire  de  Louis  XV , 
dont  la  fculpture  eft  de  l'illudre  Bouchar- 
don ,  8c  dont  les  opérations  de  la  fonte  ont 
été  conduites  par  Jciin-Bahaiar  Keilcr , 
Suiflb  de  nation  ,  homme  très-expérimenté 
dans  les  grandes  fonderies. 

La  fonte  des  llatues  dépend  de  fix  ou  fept 

Î)réparatifs  principaux  ,  qui  font  la  foife  , 
e  noyau  ,  la  cire  ,  la  chape  ou  le  moule 
extérieur,  le  fourneau  d'en  bas  pour  fondre 
&  faire  écouler  les  cires  ,  &  le  fourneau 
fupérieur  pour  fondre  8c  verfer  le  métal 
dans  le  vide  que  la  cire  a  abandonné. 

La.foJi  eft  un  trou  creufé  dans  un  lieu 
fec  ,  &L  qu'on  tient  de  quelques  pié?  plus 
profond  que  la  ftatue  ne  fera  haute.  Ce  trou 
eft  quarré  rond  ou  o\tile  ,  félon  les  faillies 
ou  avr.nces  de  certaines  parties  que  doit 
avoir  la  figure.  On  revêt  l'intérieur  de  cette 
/ofie  d'un  grand  mur  de  parement.  On  s'y 
prend  d'une  autre  forte  quand  la  ftatue  eft 
extraordinairement  grande  ,  ou  qu'on  e(l 
bien  aife  de  voir  les  effets  de  la  figure  qui 
fera  faite  en  cire  en  la  regardant  de  diffé- 
yeut6  points  d'éloigncment ,  ou  qu'on  craint 
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l'infinuation  des  eaux  qui  pénètrent  laterrs, 
Se  qui  peuvent  gagner  l'ouvrage  en  mon- 
tant après  les  grande»  pluies.  On  travaille 
alors  en  toute  liberté  fur  le  rez-de-chauf- 
fée  ,  8c  on  élevé  après  coup  une  forte  en- 
ceinte de  murailles  capables  de  réfiller  à  la 
pou(ii:c  du  métal  en  feu,  8c  des  terres  qu'on 
y  entaffcra  jufqu'au  comblé. 

Soit  que  l'on  doive  travailler  furie  rez- 
de  chaufîee  ,  foit  qu'on  le  doive  faire  fur 
le  fond  d'une  fofle  ,  on  commence  par 
confirulre  fur  le  fol  un  corps  de  'maçonne- 
rie en  briques  ,  en  grès  8c  en  argile  ,  fous 
lequel  on  pratique  un  fournàlu^fî  l'ou- 
vrage eR  modique  ;  ou  des  galeries  ,  c'eiï- 
à-dire  des  efpaces  féparés  par  des  murs  de 
briques  ou  de  grès ,  8c  fufTifans  pour  rece- 
voir le  bois  5c  le  charbon  qu'on  y  doit  faire 
brûler  de  côté  8c  d'autre  ,  pour  porter  par- 
tout la  chaleur  néceffaire  ,  fi  l'ouvrage  efl 
fort  grand.  Ce  corps  de  bafe  eft  lié  par  une 
forte  grille  de  fer  qui  en  fait  un  tout  inébran- 
lable. On  prend  foin,  fur- tout,  par  la  con- 
noiifance  qu'on  a  des  juftes  mefures  de  lu 
pièce  qui  doit  y  être  coulée ,  de  faire  porter 
les  maîtreflès  barres  de  cette  grille  fur  les 
plus  forts  maffifs  de  maçonnerie  pour  rece- 
voir les  greffes  pièces  de  fer  qui  y  feront  po- 
fées  debout  ,  8c  qui  foutiendront  le  noyau, 
le  moule,  8c  enfuite  toute  la  figure  en  bron- 
ze ,  en  forte  que  rien  ne  fléchifre.  On  pofe 
fur  la  grille  dont  les  pièces  font  à  trois  pou- 
ces de  diilance  les  unes  des  autres ,  une  aire 
de  briques  8c de  terre  bien  corroyée,  pour 
y  élever  le  noyau.  11  eft  inutile  de  parler  ») 
del'attelicr  qui  fe  conf^ruit  fur  le  tout  pour 
travailler  à  couvert,  8c  qui  eft  tout  en  bois, 
à  l'exception  du  côté  voilin  du  fourneau 
où  la  maçonnerie  ell  plus  fure  que  le 
bois. 

Le  noyau  eft  un  maflif  informe  auquel 
en  donne  grofîiérement  l'attitude  8c  les 
contours  que  doit  avoir  la  figure.  La 
matière  du  noyau  eft  de  deux  fortes  :  ou 
bien  c'cft  un  mélange  d'argile  ,  de  fiente 
de  cheval  8c  de  bourre  ,  ce  qui  forme  un 
corps  parfaitement  maniable:  ou  bien  c'eft 
un  mélange  de  plâtre  8c  de  briques  pulvé- 
rifées.  Cette  mafîe  eft  intérieurement 
traverfée  de  haut  en  bas  ,  8c  d'un  côte  à 
l'autre ,  par  des  barres  de  fer  qui  la  tiennent 
dans  une  aiïïctte^-âse ,  8c  qui  aflurcnt  un 

fupporl 


B  11  G 

fupport  inébranlable  à  tout  ce  qu'on  appli- 
quera pardefTus.  L'aflêmblage  de  ces  ter» 
fe  noinme  l'armature. 

L'ufage  du  novau  n'eft  pas  feulement  de 
foutenir  la  "cire  8c  la  chape  dont  nous  par- 
lerons ,  mais  d'épargner  le  métal ,  ôc  de 
diminuer  le  poids  de  la  ftatue  en  y  ména- 
geant intérieurement  un  grand  vide. 

Sur  ce  noyau  ,  le  fculpteur  applique  une 
grande  couche  de  cire  à  laquelle  il  donne 
au  moins  deux  ou  trois  lignes  d'épaifleur 
pour  les  figures  de  cabinet  ,  8c  davantage 
pour  les  figures  de  plus  grand  volume.  Le 
fculpteur  donne  enfuite  à  cette  cire  la  forme 
que  doit  avoir  la  pièce  qu'il  veut  jeter  en 
fonte.  La  chape  qui ,  par  la  mollefîe  de  fes 
premières  couches,  prendra  l'empreinte  de 
ces  cires ,  la  confervera  lorfque  le  feu  aura 
procuré  la  fufion  de  la  cire ,  8c  l'aura  fait 
écouler  entièrement. 

Il  y  a ,  fur-tout  pour  les  grands  ouvrages, 
une  autre  façon  pour  faire  le  noyau  8c  la 
cire  ;  c'eil  d'avoir  une  figure  bien  finie ,  8c 
où  il  n'y  ait  plus  à  retoucher ,  pour  fervir 
de  modèle.  On  la  peut  faire  avec  de  la 
terre  de  potier  qui  fe  manie  aifément  ,  ou 

filutôt  avec  du  plâtre  ,  fi  les  préparatifs  de 
a  fonte  doivent  durer  long-temps.  Sur  ce 
modèle  bien  exécuté  ,  on  applique  par 
pvirties  différentes  pièces  auffi  de  plâtre  qui 
en  prennent  exacftement  tous  les  traits ,  8c 
qui  s'en  peuvent  détacher  fans  défordre  par 
le  moyen  de  l'huile  d'olive  8c  du  fuif  dont 
on  enduit  la  partie  qu'on  imite.  Ces  pièces 
ou  quartiers  de  plâtre  ,  régulièrement 
coupés  8c  retirés  de  defTus  le  modèle  ,  fe 
nomment  des  creux  :  on  approche  exacte- 
ment ces  creux  tous  enfemble  fur  le  modèle, 
en  les  rangeant  par  affife^  jufqu'en  haut  : 
on  les  numérote  pour  en  tranfporter  au 
bsfoin  tout  l'afiembiage  lur  le  noyau.  On 
ies  remplit  de  cire  après  les  avoir  fl-ottés 
d'huile,  8c  on  donne  à  la  cire  une  épaifieur 
proportionnée  au  volume  que  doit  avoir 
la  pièce  qui  fera  jetée  en  tonte  :  cette 
épal;Teur  doit  être  fortifiée  félon  le  befoin 
des  parties. 

Il  s'agit  enfuite  d'aflembler  ces  cires 
autour  du  bâti  de  fer  qu'on  appejle  l'jr- 
tnature  ,  &  qui  refîemble  à  une  carcafî'e 
pofée  fur  l'aire.  Après  s'être  afTuré  d'un 
plan  qui  expricae  au  jufte  tous  les  points 
Tome  y\ 
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auxquels  correfpondoient  perpendiculaire- 
ment les  extrémités  extérieures  des  creux 
alîeniblés  fur  le  modèle  ,  on  commence , 
en  fuivant  les  repères  8c  les  lignes  de  ce 
plan ,  par  rapprocher  ou  afTembler  les  cnux 
d'en-bas  garnis  de  leurs  cires ,  fans  manquer 
à  la  précaution  de  bien  remplir  de  cire  les 
moindres  interftices  des  différens  morceaux. 
Quand  ils  font  unis  comme  une  première 
enceinte  ,  on  en  remplit  tout  l'intérieur 
avec  du  plâtre  liquide  8c  de  la  brique  ; 
c'eft  ,  comme  on  le  voit ,  élever  conjoin- 
tement le  noyau  8c  la  cire.  Sur  cette  pre- 
mière ceinture  de  creux  accompagnés  de 
leur  cire  ,  on  en  élevé  une  féconde  ;  on 
en  garnit  femblablement  tout  le  vide  inté- 
rieur avec  le  plâtre  liquide  8c  la  brique 
qu'on  fait  couler  par-tout  au  travers  des 
barres  de  l'armature. 

Le  noyau  s'achève  ainfi  à  mefure  qu'on 
élevé  les  afïïfes  8c  jufqu'à  ce  qu'on  couvre 
le  tout  par  les  derniers  creux  avec  leur 
fourniture  de  cire.  Quand  on  efl:  parvenu 
par  l'application  8c  par  le  defTéchement  de 
plufieurs  couches  à  avoir  une  croûte  de  fix 
pouces  qui  forme  le  contour  du  noyau,  on 
peut  l'appuyer  fur  une  voûte  de  briques , 
terre  8cpiàtre,  qu'on  y  conftruit  intérieu- 
rement. Un  pafîâge  pratiqué  dans  cette 
voûte  permet  d'y  defcendre ,  de  fécher 
tout  très-lentement  ;  puis  on  remplit  peu- 
à-peu  le  defîbus  ou  l'intérieur  de  l'armature 
8c  de  la  voûte  de  façon  à  achever  toute  la 
mafiê  du  noyau ,  8c  à  s'afîurer  que  la  croûte 
dont  le  defibus  des  cires  eil  garni  ,  fera 
par-tout  appuyée  fur  le  ferme ,  fans  craindre 
nulle  part  ni  déplacement,  ni  fiéchifïïire. 
L'avantage  de  cette  pratique  efl  non-feule- 
ment de  pouvoir  examiner  l'effet  des  cires 
en  dégageant  toute  la  figure  de  fes  creux  , 
on  forte  qu'on  la  voie  en  cire  à  découvert 
comme  le  modèle  ,  mais  aufîî  de  pouvoir 
déplacer  8c  replacer  fi  l'on  veut,  ou  réparer 
à  l'aife  ,  tous  ces  quartiers  de  cire  numé- 
rotés. C'eft  au  fondeur  à  diyerfifier  fes  pré- 
cautions en  prévoyant  les  befoins8c  les  effets. 

Quand  les  cires  font  réparées  chacune  à 
part  ,  en  les  confrontant  avec  la  partie 
correfpondante  du  inodele ,  on  les  remonte 
fur  le  noyau  pour  y  attacher  plufieurs  ba- 
guettes crcufes ,  ou  tuyaux  de  cire  ,  dont 
les  uns  s'élèvent  de  toutes  les  parties  de  la 
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rigure,  &.  dont  on  a  grand  foin  de  bien 
couvrir  toutes  les  extrémiiés;  les  autres  s'en 
Tont  ver»  le  bas  &  de  côté.  Ceux-ci  fc  nom- 
ment e^outs ,  8c  donneront  l'écoulement 
aux  cires  quand  il  f^iudra  les  fondre  &  les 
retirer.  Les  autres  fe  nomment  les  Jets  & 
les  êvenis.  Les  Jets  font  les  plus  larges  ,  &. 
font  au  nombre  de  deux  ,  ou  trois  au  haut 
de  la  figure  ,  puis  fe  diftribuent  par  bas  en 
de  moindres  branches  ,  pour  porter  le  mé- 
tal fondu  dans  toutes  les  parties  du  moule 
dont  nous  n'avons  encore  rien  dit.  Les  events 
ne  font  deftinés  qu'àfcrvir  de  pafîàge  pour 
laifTer  une  libre  fortic  à  l'air  vers  le  bout, 
pendant  que  le  métal  enfilera  toutes  les 
routes  qui  le  conduifent  en  en-bas. 

On  doit  remarquer,  avant  de  commen- 
cer le  moule  oil  doit  couler  le  métal ,  que 
l'ouvrier ,  qui  travaille  les  cires  fait  exacle- 
ment  combien  il  en  a  apprêté  en  maffe,  & 
combien  il  en  cft  entré  tant  dans  les  creux- 
que  dans  les  egouts ,  Jtts  &  êvents  ,  afin 
que  ,  pour  autant  de  livres  de  cire  em- 
ployée ,  le  Fondeur  fkfle  entrer  au  moins 
autant  de  fois  dix  livres  de  métal  dans  fa 
fonte. 

Mais  comment  confcrvera-t-on  les  traits 
imprimés  fur  cire  ,  fur-tout  depuis  qu'elle 
eft  héri^Tée  de  tous  ces  tuyaux  quis'en élan- 
cent comme  les  pointes  d'un  porc-épic  i 
C'eft  à  quoi  l'on  parvient  par  le  moule  dont 
on  couvre  le  corps  de  la  figure  &c  les  tuyaux. 
Ce  moule  cft  tout  d'une  pièce  :  il  fe  fabri- 
que lentement  à  diôcrentes  reprifes ,  &:par 
des  couches  d'abord  aufîi  fines  qu'un  fimple 
vernis ,  puis  peu-à-peu  plus  mHfi!^■es ,  juf- 
qu'à  former  enfin  un  moule  folide  qui , 
comme  on  voit ,  doit  contenir  en  creux 
tous  les  traits  qui  font  en  relief  fur  la  figure 
de  cire. 

On  commence  pour  cet  effet  par  faire 
\me  potée  ou  compofition  de  terre  fine  8c 
de  terre  de  vieux  creufets,  bien  pulvérifee 
fur  le  marbre  ,  8c  bien  tamifée  ;  quelques- 
uns  y  ajoutent  de  la  fiente  de  cheval  6c  de 
l'urine  qu'ils  macèrent  8c  laifTent  pourrir 
avec  les  terres  ;  8c  enfuite  ils  broient  8c 
lamifent  le  tout  à  plufieurs  reprifes.  La 
compofition  étant  délayée  avec  de  l'eau  8c 
des  blancs  d'œufs,  on  y  trempe  un  pinceau, 
&  on  étend  un  premier  enduit  très-léger 
fur  toute  la  figure  de  cire,  8c  fur  tous  les 
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tuyaux  de  cire  qui  y  font  attachés.  La  pre- 
mière couche  étant  bien  feche  on  réitère 
avec  la  même  matière  8c  avec  le  même 
inftrument.  On  recommence  ainfi  à  éten- 
dre dix  ,  douze  j  £c  même  vingt  couches, 
en  ne  faifant  aucun  nouvel  enduit  fans 
avoir  fait  fuffifarament  fccher  le  précédent. 
On  a  été  extrêmement  attentif  à  donner 
beaucoup  de  finefîe  aux  premières  couches 
du  moule  qui  touchent  immédiatement  les 
cires,  parce  qu'elles  faififTent  plus  fidel- 
Icment  les  traits  de  la  figure,  fit  fe  liai- 
fonnent  mieux  dans  le  recuit  qu'on  doit 
faire  du  noyau  8c  du  moule.  Ce  moule 
fait  avec  la  potée,  fe  nomme  la  chape 
quand  on  lui  a  donné  le  degré  de  folidité 
nécefïïiire. 

Si  l'ouvrage  efl  de  médiocre  grandeur  , 
on  fe  contente  d'un  fourneau  placé  fous 
la  grille  qui  porte  tout  l'ouvrage.  Un  feu 
modéré  d'un  ou  de  deux  jours  fuffira  pour 
faire  écûuler  toutes  les  cires  qu'on  reçoit 
dans  des  vaifTeaux  placés  aux  extrémités 
des  égouts  qui  fortent  du  moule  vers  le  bas. 
Après  avoir  retiré  les  cires ,  on  emplit 
la  foffè  de  tuileaux  ou  de  briquaillons 
jufqu'au  defTus  du  moule  :  on  pouffe  le  feu 
qui  pénètre  l'air ,  le  noyau  8c  le  moule  : 
la  fumée  s'échappe  au  travers  des  briquail- 
lons qui  concentrent  la  chaleur  jufqu'à  faire 
peu-à-peu  rougir  le  noyau  8c  le  moule. 
Quand  la  grandeur  de  l'ouvrage  a  demandé 
des  galeries  plutôt  qu'un  fourneau  pour 
diftribuer  le  feu  de  toutes  parts  ,  on  élevé 
dans  la  fo/îe  ,  à  un  pié  de  dillance  autour 
du  moule  ,  un  mur  de  briques  aufîi  haut 
que  le  moule  ,  8c  qui  fe  nomme  mur  de 
recuit  ;  on  y  laiffe  diverfes  ouvertures  qui 
fe  ferment  quand  on  veut  avec  une  plaque 
de  tôle.  Entre  le  mur  de  recuit  8c  le  mur 
dont  les  parois  de  la  fofTè  font  revêtues  , 
ou  qu'on  peut  avoir  bâti  fur  le  rcz-de- 
chaufTée,  il  fe  trouve  un  pafîàge  libre  par- 
tout pour  mettre  ,  quand  on  veut ,  le  feu 
fous  les  galeries  par  les  ouvertures  du  mur 
de  recuit.  Tout  le  refle  de  l'intérieur  de  ce 
mur  eft  comblé  de  briquaillons  pour  arrêter 
8c  fortifier  la  chaleur.  Le  premier  feu  fait 
écouler  les  cires  ;  celles  d'en-bas  reffentent 
les  premières  impreflion."!,  8c  font  les  pre- 
mières à  partir  pour  gagner  le  vaiiTcau 
qui  les  attend  hors  du  mur  de  recuit  :  celles 
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d'au-deflus  tombent  fuccefïïvement  8c  en- 
filent la  mônae  route  :  la  chaleur  les  clier- 
che  &  les  déloge  tour-à-tour.  S'il  s'agit 
d'une  figure  équoftre,  le  cheval,  l'homme, 
les  habits  de  cire  ,  tout  eft  détruit  ;  il  ne 
refle  qu'une  place  vide  entre  la  maffe  in- 
forme du  noyau  ,  8c  le  moule  extérieur  , 
qui ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  a  fauve  & 
retenu  l'empreinte  de  la  ligure  &  des  jets. 
La  cire  qui  peut  s'imbiber  dans  le  moule 
6c  dans  le  noyau  ,  s'évapore  par  le  recuit. 
On  retire  les  cires ,  on  bouche  parfaitement 
les  égouts  ;  le  feu  poufTé  &.  entretenu  plu- 
fîeurs  jours  fait  entin  rougir  le  moule  6l  le 
noyau. 

A  côté  de  la  foffe  ,  &.  deux  ou  trois  pies 
plus  haut  que  le  fommet  du  m.oule ,  eu  placé 
le  fourneau  fupérieur  où  fe  doit  faire  la 
fonte  du  métal. 

Ce  fourneau  eil  compofé  d'un  âtre  8c 
d'une  calotte  accompagnée  avec  cela  de 
fa  chauffe ,  d'un  cendrier  8c  d'un  écheno. 
L'àtre  avec  fes  bords  eil  revêtu  d'une  terre 
fine  8c  battue  ,  pour  ne  laiffèr  aucune  iiïue 
au  métal. 

La  calotte  eft  une  voûte  de  briques  fort 
furbaifTée  ,  pour  mieux  réverbérer  8c  faire 
tomber  la  flamme  fur  les  maffes  de  bronze. 

La  chaujfe  eft  une  place  quarrée  bâtie  en 
briques  ou  tuiles ,  8c  profondément  enfon- 
cée en  terre  à  côté  du  fourneau  ou  du  four 
dont  nous  venons  de  parler.  Elle  eft  parta- 
gée par  une  forte  grille  en  deux  places,  dont 
l'inférieure  fe  nomme  le  cendrier,  8c eft  del^ 
tinée  -à  recevoir  les  cendres  qui  tombent  de 
la  grille. 

h'écheno  eft  un  baffin  de  terre  fine  ,  8c 
parfaitement  liée  ;  il  eft  en  forme  de  quarré 
long  ,  a) ait  communication  avec  le  canal 
du  fourneau  ,  devant  lequel  il  eft  placé. 
L'àtre  8c  le  canal  doivent  être  un  peu  plus 
élevés  que  ce  baffin  ,  8c  avoir  une  pente 
capable  d'y  amener  le  métal  fondu.  Ué- 
cheno  qui  eft  percé  dans  fon  fond  d'autant 
de  trous  qu'il  y  a  de  maîtres  jets ,  eft  pofé 
fur  le  haut  du  moule  ,  de  forte  que  ces 
trous  qui  font  en  forme  de  larges  godets 
s'uniftent  par  leur  ouverture  inférieure  avec 
l'orifice  de  chaque  jet.  Les  luvaux  des 
evcnts  viennent  fe  terminer  à  l'air  autour 
des  bords  de  X'echeno.  Les  godets  du  fond 
de  Ve'cheno  fe  ferment  avec  des  quenouillet- 
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tes  ,  qui  font  de  longs  manches  terminés 
par  un  mamelon  de  fer  propre  à  remplir 
exadlement  la  rondeur  intérieure  du  godet 
où  le  métal  fera  reçu. 

Une  chaîne  ,  fufpendue  au  de^us  du  ca- 
nal ,  foutient  dans  une  forte  d'équilibre  le 
perrier  qui  doit  déboucher  ce  canal.  C'eft 
une  longue  barre  de  fer  ou  une  forte  perche 
emmanchée  d'une  mafTe  de  fer.  Si  de  cette 
barre  ébranlée  8c  préfentant  fa  maffe  au 
canal  ,  on  enfonce  le  tampon  dans  le  four- 
neau ,  le  métal  coulera. 

Lorfqu'on  commence  à  voir  fortir  des  fu- 
mées fort  blanches,  qui  font  la  marque  d'un 
métal  partaitement  fondu  ,  deux  vigoureux 
ouvriers,  poftés  devant  Vecheno  ,  prennent 
en  main  le  manche  du  perrier  :  deux  autres 
fe  mettent  après  les  cordes  de  la  bafcule  des 
quenouillettcs  :  tous  leurs  yeux  font  iixés  fur 
le  maître  Fondeur. 

Celui-ci  hauffe  la  canne  ;  à  l'inftant  le 
perrier  eft  aligné  vers  l'ouverture  du  four- 
neau; 8c  d'un  ou  de  deux  coups,  le  tampon 
eft  jeté  bien  avant  au  fond  de  l'àtre  ;  le 
métal  part ,  inonde  Ve'cheno  ,  8c  fe  préfente 
aux  godets  qu'il  trouve  encore  fermés,  en 
même  temps  la  bafcule  monte  8c  enlevé  les 
quenouillettes.  Le  ruifîeau  de  bronze  fe  pré- 
cipite rapidement  par  les  jets  dans  tout  \'\ni 
térieur  du  moule.  Déjà  la  matière  eft  près 
de  s'épuifer  dans  le  fourneau  ,  8c  le  Fon- 
deur ,  toujours  inquiet  fur  les  accidents  qui 
peuvent  arriver  fous  terre  à  fon  métal ,  le 
voit  enfin  regorger  dans  Vécheno  avec  une 
fatisfacflion  inexprimable  :  il  fe  retire  ,  6c 
tout  eft  lait  de  fa  part. 

Ces  préparatifs,  après  le  fervice  fourni ,' 
font  emportés.  On  retire  1;;  faumon  qui  refle 
dans  l'écheno  :  on  ôte  les  terres  ,  on  brife 
le  fourneau  8c  la  chape  ou  le  motile  de  potée. 
La  ftatue  déterrée  eft  mife  en  pié  à  force 
de  machines  8c  de  précautions  pour  ne  caf^ 
fer  aucune  des  parties  légères  ou  faillantes. 
Le  fculpteur  s'en  empare  ,  il  £iit  fcier  les 
tuyaux  dont  elle  eft  hérifiee  ;  il  arme  (e« 
ouvriers  de  poinçons  ,  de  martelines ,  de 
limes  ,  de  gratoirs  ,  de  gratte-bofîe  ,  de 
cifeaux  ,  de  cifelets,  de  rilfbirs  ,  d'éc'iope» 
8c  de  burins.  Tout  fe  décrafTe  ,  toutes  les 
croûtes ,  les  bourfoutlures ,  les  inégalités 
font  aplanies.  Il  place  auprès  des  travail- 
leurs le  modèle  qu'il  a  confervé  ,  au  moiflf 
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en  petit,  &  qui  les  règle  tous.  Il  fe  rëferve 
la  recherche  des  traits  qu'il  a  le  plus  à  cœur, 
dans  la  crainte  qu'ils  ne  s'altèrent  ou  ne  lui 
échappent  fous  une  main  nioins  précau- 
tionnee  que  la  fienne. 

Après  que  toutes  ces  opérations  font 
finies  &.  qu'on  a  découvert  le  brome  autant 
qu'on  l'a  pu,  on  le  brofTe  pendant  trois  ou 
quatre  fois  avec  de  l'eau  forte  pour  le  bien 
nettoyer;  on  l'écure  avec  de  la  lie  de  vin 
chaude  ,  8c  on  bouche  enfuite  les  trous 
qu'il  peut  y  avoir  en  y  coulant  des  gouttes 
du  inême  métal.  On  appelle  gouttes  ce  que 
l'on  fond  après  coup  fur  un  ouvrage ,  quoi- 
qu'une feule  de  ces  gouttes  rempliflo  quel- 
quefois les  plus  grands  creufets.  Lorfqu'on 
veut  les  couler,  on  taille  la  pièce  en  queue 
d'aronde  ,  en  la  fouillant  jufqu'à  la  moitié 
de  l'épaifTeur  du  bronze  ;  on  y  applique 
enfuite  de  la  terre  modelée  fui\  ant  le  con- 
tour que  la  pièce  doit  avoir  ;  on  y  fait  un 
moule  au  deffùs  fur  lequel  on  forme  un 
évent  &  un  petit  godet  pour  fervir  de  jet 
afin  d'y  faire  couler  le  métal.  Cette  pièce 
moulée  étant  ctée,  on  la  fait  cuire  comme 
un  moule  de  potée  :  &  après  avoir  ôté  la 
terre  du  trou  où  l'on  doit  couler  le  métal , 
on  applique  la  pièce  recuite  qu'on  attache 
à  l'ouvrage  avec  des  cordes.  Après  avoir 
bien  fait  chauffer  le  tout  ,  on  y  coule  le 
métal  qui  ne  tait  plus  qu'un  corps  avec  le 
bronze.  C'efi  ;rinfi  qu'on  répare  dans  les 
grands  ouvrages  les  fentes  que  laifTe  quel- 
quefois le  métal  en  fe  figeant  dans  le 
moule. 

Lorfque  les  places  qu'on  doit  boucher  fe 
trouvent  en  defTous ,  comme  fous  le  ventre 
d'un  cheval  ,  Se  qu'il  feroit  très-difficile 
d'y  jeter  du  métal  ,  on  lime  une  pièce  de 
la  même  étoffe  que  le  refte  de  l'ouvrage  , 
&  de  la  mefure  jufïe  de  la  place ,  que  l'on 
enfonce  à  force  ,  après  avoir  entaillé  cette 
place  en  queue  d'aronde  de  la  moitié  de 
l'épaifTeur  du  bronze ,  de  forte  que  la  pièce 
ne  peut  plus  fortir.  Ces  pièces  mifes  de 
cette  manière  ,  quoique  de  même  étoffe 
que  le  refle  ,  deviennent  beaucoup  plus 
dures ,  parce  que  les  coups  de  marteau 
avec  lequel  on  les  enfonce ,  ferrent  les 
pores  du  métal. 

C'efl  par  un  procédé  à  peu  près  fembla- 
ble  que  le  fieur  FtjnVi ,  très-habile  Fondeur, 
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re'para  la  flatue  équeflre  que  la  ville  ât 
Bordeaux  a  feit  feire  à  l'honneur  de  Louis 
XV.  Un  accident  qu'on  ne  pouvoit  pas 
prévoir  ,  ayant  fait  que  le  bronze  ne  rem- 
plit que  la  moitié  de  l'ouvrage  ,  le  fieur 
Varin  ,  fe  confiant  à  fon  habileté  ,  imagina 
de  réparer  le  moule  dans  l'endroit  par  où 
la  matière  s'étoit  tranfvafee  5  &  quoiqu'on 
regardât  la  chofe  comme  impofîible ,  il  ofa 
l'entreprendre  &,  fut  afîèz  heureux  pour 
fondre  après  coup  la  partie  fupérieure  de 
cette  ftatue  équefire ,  & ,  au  moyen  des 
entailles  qu'il  avoit  faites  en  queue  d'a- 
ronde dans  la  partie  intérieure,  de  joindre 
les  deux  parties  fi  intimement  qu'elles  ne 
font  qu'un  même  tout ,  &  qu'elles  paroif-  - 
fent  aux  yeux  même  les  plus  clair-vo}ants  «| 
avoir  été  fondues  d'un  feul  jet. 

L'ouvrage  étant  bien  réparé  Se  décrafl?, 
on  l'enduit  d'un  vernis'qui  donne  le  même 
oeil  au  corps  entier,  ainiî  qu'aux  pièces  de 
fonte  ou  de  foudure  pouérieurement  appli- 
quées. 

L'expérience  que  l'on  fit  du  fourneau  de 
la  flatue  équefire  de  la  place  de  Vendôme , 
prouve  que  le  métal  en  fufion  peut  couler 
à  cinquante  pies  en  l'air  fans  fe  figer.  C'eft 
ce  que  1  andouillet  n'ignoroit  pas ,  quand 
on  propofa  de  faire  dans  la  cathédrale  de 
Paris,  un  autel  en  baldaquin  de  cinquante 
pies  de  hauteur  ,  il  s'offrit  de  le  fondre 
d'un  feul  jet  dans  le  chœur  de  l'églife  , 
dans  la  place  où  le  modèle  éioit  fait ,  ce 
projet  étoit  beau  &  pofîîble  ,  mais  au  dtfTus 
des  lumières  de  fon  temps. 

*  Bronzes  ,  fubfl.  mafc.  pi.  (  Jniiquit.) 
les  antiquaires  donnent  ce  nom  aux  figures 
liumaines ,  aux  animaux  ,  aux  urnes ,  aux  " 
tables ,  &-  en  général  à  tout  morceau  de 
fculpture  ,  ou  même  d'architecture  un  peu 
confidérable  ,  fondus  de  ce  métal  par  les' 
anciens ,  8c  échappés  aux  ravages  des' 
temps. 

On  tire  de  ces  morceaux  des  inftrudîions-l 
très-certaines  fur  un  grand  nombre  de  faits. 
Nous  en  pofîedons  beaucoup  ;  &  il  n'y  a  au- 
cun doute  que  le  nombre  n'en  fût  beaucoup  ' 
plus  confidérable  ,  fi  les  plus  grands  hron- 
■^es  n'avoient  été  fondus  dans  les  temps  de 
barbarie  :  alors  on  faififfbit  avidement  cei 
métaux ,  comme  des  matériaux  dont  le  poids 
faifoit  tout  le  prix. 
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Nous  donnons  auffi  le  nom  de  bronies 
à  toutes  les  pièces  un  peu  importantes  que 
nous  faifons  fondre  de  ce  métal  ;  foit  que 
ces  pièces  foient  des  copies  de  l'antique  ; 
foit  que  ce  foit  des  fujets  nouvellement 
inve^ntés. 

BIIONZER  ,  c'eft  appliquer  la  bronze 
fur  les  figures  &  autres  ornemens  de  bois  , 
plâtre  ,  ivoire  ,  &c.  en  forte  que  la  bronze 
réfiile  à  l'eau.  On  prend  du  brun-rouge 
d'A  ngleterre  broyé  bien  iin ,  avec  de  l'huile 
de  noix  &  de  l'huile  grafle  ,  on  en  peint 
toute  la  figure  qu'on  veut  bronier ,  puis 
on  laiiîc  bien  fécher  cette  peinture  :  quand 
elle  eft  bien  feche ,  on  y  donne  une  autre 
couche  de  la  même  couleur  ,  qu'on  laifTe 
encore  fécher  ;  après  quoi  l'on  met  dans 
une  coquille  ou  godet  du  vernis  à  la 
bronze  (  voye\  VERNIS  à  la  bronze  )  ,  & 
avec  un  pinteau  imbibé  de  ce  vernis  ,  & 
que  l'on  trempe  dans  de  l'or  d'Allemagne 
en  poudre  ,  on  l'étend  le  plus  également 
qu'il  eft  poiïïble  fur  la  figure  qu'on  veut 
lron~er.  Au  lieu  d'or  d'Allemagne,  onpeiu 
prendre  de  beau  bronze  qui  n'eil  pas  fi  cher, 
&quifait  unbel  effet  :  il  y  en  a  deplufieurs 
couleurs. 

§  Bronzer,  (  An  du  Doreur.  ) 
Pour  hronrer  il  faut  premièrement  pafler 
de,  la  colle  de  gant  fur  l'ouvrage  qu'on  veut 
bronier  ,  puis  il  feut  prendre  une  once  de 
fpalt ,  avec  une  cuillerée  d'huile  de  lin  , 
?/-  les  mettre  à  bouillir  enfemble  ,  fur  un 
feu  lent ,  jufqu'à  ce  que  la  drogue  devienne 
ëpaiiïe  comme  de  la  poix  ;  enfuite  de  quoi 
on  prend  de  cette  drogue  de  la  groffeur 
d'une  fève  ,  qu'onraet  dans  une  coquille  ou 
petite  écuelle  pour  la  faire  bouillir  ,  avec 
une  ou  deux  cuillerées  d'huile  de  térében- 
thine un  moment  5  5c  lorfque  le  tout  eft 
bien  diflbus ,  vous  prenez  de  cette  couleur  , 
qui  doit  être  liquide  ,  avec  un  pinceau  , 
&.  la  pafTez  fur  la  figure  ;  &.  quand  elle 
eft  pafTee  fur  la  figure  qu'on  veut  bronier  , 
&  qu'elle  commence  à  fécher  ,  pour  lors 
vous  prenez  de  la  bronze  avec  un  pinceau 
&  la  paiTez  fur  la  figure  ,  en  mêlant  à 
cette  drogue  un  peu  de  cinabre ,  le  bronze 
en  reflemble  plus  à  la  dorure.  (  Article  tiré 
des  papiers  de  M.  DE   AÎAIRâN.  ) 

Bronzer  ,  terme  d'Arquebufier  &  au- 
tres ouvriers   en  fer  ,  c'eft  faire   prendre 
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au  canon  d'un  fufil  une  couleur  d'eau.  Les 
arquebufiers  font  chauffer  ce  canon  juf- 
qu'à un  certain  point ,  le  pofcnt  dans  les 
tenailles  en  bois  qu'ils  aflujettiflent^dans 
l'étau  ,  &  le  frottent  enfuite  un  peu  fort 
avec  la  pierre  fanguine  ,  jufqu'à  ce  que  le 
canon  ait  pris  la  couleur. 

Bronzer  ,  terme  de  Chamoijew  , 
Peaujfter  &■  Corroyeur  ,  façon  qui  fe  donne 
aux  peaux  de  marroquin  &  de  mouton  , 
par  laquelle  au  lieu  d'en  former  le  grain  , 
on  y  eleve  à  la  fuperficie  une  efpece  de 
bourre  ou  velouté  ,  femblable  à  celle  qu'on 
remarque  fur  les  bafannes  velues.  I,e  bronié 
fe  fait  toujours  en  noir  ;  c'eft  avec  les 
peaux  qui  ont  été  broniées  ,  qu'on  fait  des 
fouliers  &  des  gants  de  deuil ,  qu'on  ap- 
pelle fouliers  broniés  Se  gants  brcaie's.  Voy. 
Chamoiseur. 

*  BROQUELEUR  ,  f.  m,  (  Econom. 
rujliq.  )  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  un  trou  du 
diamètre  de  quatre  ou  cinq  lignes ,  pratiqué 
fur  le  devant  des  tonneaux  :  on  le  laiïïe  ou- 
vert pendant  dix  à  douze  jours  après  qu'on 
a  abandonné  les  vins  nouveaux  ;  pafte  ce 
temps  ,  on  y  place  une  cheville  haute  de 
deux  pouces  ,  qu'on  putfîè  ôter  &  mettre 
facilement  ,  pour  donner  de  l'air  au  vin 
nouveau  dans  le  cas  .qu'il  vînt  encore  à 
s'émouvoir.  On  fe  fert  de  la  même  ouver- 
ture pour  remplir  les  tonneaux  pendant 
deux  ou  trois  femaines  ,  tous  le%huit  jours 
une  fois  ;  pendant  un  mois  ou  deux ,  tous 
les  quinze  jours  une  fois  ;  &  enfin  tous  les 
deux  mois  une  fois.  On  prétend  qu'il  faut 
être  très-exaél  à  faire  ces  rempliflages  dans 
les  commencemens  ,  lorfque  le  vin  bouil- 
lonne encore  ,  &.  cherche  à  fe  débarafter 
de  fes  impuretés  ;  &  qu'il  ne  faut  pas  les 
négliger  dans  la  fuite  ,  le  vin  reftât-il  des 
années  entières  dans  la  cave. 

*  BROQUETTE  ;  f  fem.  (  Cloutier.  ) 
c'eft  la  plus  petite  forte  de  clous  ;  il  y  en 
a  depuis  quatre  onces  jufqu'à  deux  livres 
le  milier  :  on  donne  le  nom  de  broquette 
emboutie  ou  ejiampée  à  ces  dernières.  Il  y  a 
une  groffe  broquette  de  trois  livres  au 
millier  qui  fe  vend  au  cent.  Les  broquettes 
au  deflbus  de  celle-ci  fe  vendent  à  la 
fomme  ,  qui  eft  de  douze  milliers.  Veyei 
Clou. 

BRORA  ,  (  Geogr.  )    ville  de  l'EcolTe 
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f^ptentrionalc  dans  le  comté  de  Souther- 
land,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  même 
nom. 

BROSSyEA,  fubft.  f.  (Botanique.)  genre 
de  plante  dont  le  nom  a  été  dérivé  de  celui 
de  Guy  de  la  Brofle  ,  premier  intendant  du 
jardin  du  Roi.  La  fleur  des  plantes  de  ce 
genre  e(l  monopétale  ,   campaniforme ,  & 

cependant  reflemblantc  à  un  cône  tronqué,    dant  que  cette  efpece  de  fridion  ouvre  les 
Cette  fleur  eft  foutenue  fur  uiu^alice  profon-   pores ,  &  fait  tranfpirer  l'humeur  qui  caufe 
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pour  étriller  les  chevaux  8c  leur  polir  le 
poil  :  elles  font  à  poil  de  fanglier  coupé 
court ,  &  monté  fur  un  bois  rond  ,  avec 
une  courroie  pardeflus  qui  prend  la  main 
entre  elle  &  le  bois.  ^ 

Bros,se.s  à  ctdrurgien ,  celles  dont  quel- 
ques médecins  ordonnent  l'ufage  à  ceux  qui 
font  incommodes  de  rlmmati'.hies  ,  préten- 


dément  découpé  ,  du  milieu  duquel  il  s'é- 
lève un  piftil  qui  devient  dansjîa  fuite  un 
fruit  compofé  de  cinq  capfulés  ,  rempli 
de  lemences  menues  ,  Se  renfermé  dans  le 
calice  de  la  fleur,  qui  devient  charnu,  mou, 
fphérique ,  qui  efl  ouvert  par  cinq  fontes. 
Plumier,  Nova  plantai:  Amerif.  gêner.  Voye\ 
Plante.  (/) 

BROSS.\ILLES  ,  fubft.  m.  pi.  [Jardin.) 
s'entend  du  mauvais  bois  qui  proliie  peu , 
tel  que  les  liaies,  les  buiffons,  les  ronces , 
les  épines ,  bruyères,  ferpolet,  genêt,  jonc 
marin  ,  6'c.  (K) 

*  BPvOSSE ,  f  f.  fe  dit  en  général  de 
tout  inflrument  à  poil ,  ou  à  fil-d'archal , 
ou  de  laiton  ,  qui  fert  foit  à  nettoyer  , 
foit  à  d'autres  ufagcs  femblables  :  ce  font 
les  Vergettiers  qui  font  les  brojes  ;  &  l'on 
en  diftingue  un  grand  nombre  de  fortes  , 
tant  par  la  forme  que  par  l'emploi.  Quant 
à  la  manière  de  les  fabriquer,  elle  efl  fort 
fîmple  :  oif  perce  une  planche  de  plufieurs 
trous,  on  y  infère  les  poils  plies  ;  on  arrête 
ces  poils  dans  les  ouvertures  par  des  ficelles 
ou  du  fil  d'ajrchal  qui  les  embraflent  par 
le  milieu  ;  on  couvre  ces  attaches  de  peau , 
de  marroquin ,  &c.  on  coupe  les  poils  pour 
les  égalifer  ,  &  la  brojfe  eft  faite.  Voyei 
Vergette. 

Brocjses  à  l'apprêt  ;  ce  font  des  brojfes 
courtes  qui  n'ont  rien  de  particulier  que 
cette  forme.  Elles  fervent  dans  toutes  les 
occalîons  où  le  frottement  devant  être  vio- 
lent ,  il  faut  que  le  poil  ait  une  certaine 
confiilarce. 

Brosses  de  carrojje  ,  font  celles  qui 
font  à  queue ,  larges  vers  la  poignée  ou 
la  queue  ,  allant  toujours  en  rétrécifTant 
jufqu'à  l'autre  bout ,.  &.  dont  on  fe  fert 
pour  nettoyer  le  dehor»  &  l'intérieur  du 
^arrofle. 

^KOSSES  à  cheval ,  celle«  dont  on  fe  fert 


la  douleur. 

Brosse  à  dent,  eft  celle  dont  le  poil 
court  eft  attaché  dans  les  trous  d'un  fût  d'os 
ou  d'ivoire  avec  du  fil  d'archal  :  elle  eft 
ainfi  nommée  parce  qu'elle  fert  à  nettoyer 
les  dents. 

Brosse  à  trois  faces  ,  celle  qui  a  troi» 
faces ,  dont  chacune  a  fon  ufage  particulier. 
On  s'en  fert  pour  brofTer  les  tapifîeries,  le 
plancher,  &:  les  Iwufles  des  lits.  Elle  eft  faite 
de  foie  de  fanglier. 

Brosse  d'  mprimerie,  celle  qui  fert  à  la- 
ver les  formes  dans  la  leflîve ,  d'abord  avant 
de  les  mettre  fous  prefle  ,  enfuite  le  foir 
quand  la  journée  eft  faite  ,  &  enfin  quand 
le  tirage  eft  fini.  Cette  broffe  eft  grande  ,  &. 
doit  être  de  poil  de  fanglier. 

Brosses  à  ligner,  font  celles  dont  le« 
Peintres  fe  fervent  pour  tracer  des  mou- 
lures dans  leurs  tableaux  ,  &  autres  orne- 
mens  femblables.   Voye-^^  Pinceau. 

Brossé  à  lujh-er ,  celle  dont  les  Gai^ 
niers  fe  fervent  ,  à-peu-près  comme  des 
vergettes  un  peu  douces  ,  qu'ils  trempent 
dans  de  l'encre  s'ils  veulent  luflrer  leurs 
ouvrages  en  noir  :  ils  en  ont  auffi  pour  les 
autres  couleurs. 

Brosses  à  luflrer ,  celles  dont  les  Cha- 
peliers fe  fervent  pour  lui^rer  les  chapeaux; 
elles  font  de  poil  de  fanglier ,  &  de  douze 
loquets  fur  <lx. 

Brosses  li  morue  ,  elles  font  ainfî  nom.- 
mées  parce  qu'elles  fervent  à  laver  &  dcfîa- 
1er  la  morue  ;  elles  font  faites  de  chien-dent, 
&  ont  huit  loquets  fur  cinq. 

Brosses  à  borax  ,  en  terme  d'Orfèvre  en 
grojl'erie ,  celle  qui  fert  à  ôter  le  borax  qui 
eft  refté  fur  une  pièce  qu'on  a  fondée.  Voyri 
DÉROCHER. 

Brosses  à  peigne ,  celles  dont  on  fe  fert 
pour  nettoyer  le  peigne  :  elles  font  à  queue, 
&  rondes. 
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Brosse  à  Peintre,  eftun  gros  pinceau  de 
poil  de  porc  médiocrement  fin  ,  &  garni 
d'un  manche  aflèz  long.  Les  Peintres  s'en 
fervent  pour  leurs  grands  ouvrages  en  dé- 
trempe &  en  huile. 

Brossss  à  plancher,  font  des  brojfes  de 
quatorze  fur  fept ,  c'eft-à-dire ,  qui  ont  de 
long  quatorze  loquets ,  ou  paquets  de  foie  , 
fur  fept  de  large.  On  les  appelle  èrojfes  à 
flancher ,  parce  que  ce  font  celles  dont  les 
Irotteurs  fe  fervent  pour  frotter  les  planchers: 
elles  font  garnies  d'une  courroie  pour  met- 
tre le  pié  ,  atin  que  le  frotteur  puifîe  les 
promener  par-tout  fans  qu'elles  lui  échap- 
pent du  pié. 

Brosse  de  Relieurs-Doreurs,  é\\e  efl  d'une 
forme  ordinaire  ;  ces  ouvriers  s'en  fervent 
pour  nettoyer  leurs  fers  à  dorer,  &c  en  ôter 
la  cendre  qui  peut  y  être  entrée  en  les  fai- 
fant  chaufîer  au  fourneau. 

Brosse  à  Tapijf;er.  V.  Rateauy. 

Brosse  à  tête  ,  font  des  Iroffés  faites  en 
forme  de  cylindre  ou  de  rouleau.  Elles  font 
de  poil  de  fanglier  ou  de  chien-dent  ,  Am- 
ples ou  doubles  :  les  unes  &  les  autres  fe 
ficellent  par  un  bout ,  fi  elles  font  fimples  , 
&  par  le  milieu  fi  elles  font  doubles  ;  & 
l'endroit  par  où  elles  ont  été  ficelées  fe  cou- 
vre d'étofie  ,  de  drap  ,  de  cuir,  &c.  &.  leur 
fert  de  poignée. 

Brosses  de  Tifferani,  font  des  brojffes 
faites  de  bruyère  à  l'ulage  des  Tifierands  ; 
ils  s'en  fervent  pour  mouiller  leur  brin  fur 
le  métier.  _ 

Brosses  de  toilette,  celles  qui  fervent  à 
vergeter  les  habits  :  elles  tiennent  leur  nom 
de  la  toilette  des  hommes-  ou  des  femmes , 
dont  elles  font  un  des  principaux  tiften- 
files. 

Brosse  de  Tondeur ,  efi  celle  qui  eft  en 
forme  de  vergette,  fort  rude ,  dont  les  ton- 
deurs fe  fervent  pour  donner  la  première 
façon,  &  comm.encer  à  coucher  la  laine  fur 
le  drap.  Voyei  DRAPERIE. 

Brosse  a  tuyau,  celle  dont  les  Doreurs 
fur  bois  fe  fervent  pour  coucher  d'affiette 
dans  les  filets:  elle  eft  montée  fur  un  man- 
clie  fort  petit  &  garni  d'im  bouton.  Ce 
manche  pafie  dans  un  tuyau  comme  un 
crayon ,  8c  par  le  moyen  du  bouton  qui 
glifie  le  long  du  tuyau  par  la  fente  qu'on  y 
a  iuite  ,  le  poil  de  la  brojfe  fe  rc/îerre  ou 
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s'écarte  à  proportion  qu'on  le  feit   entrer 
plus  ou  moins  dans  le  tuyau. 

♦  BROSSER.  ,  v.  ad.  fe  dit ,  en  géné- 
ral ,  de  l'aclion  de  nettoyer  avec  une 
brofie. 

Brosser  un  cheval ,  (  Manège.  )  c'eft  le 
frotter  avec  la  brofTe  ,  pour  ôter  la  pouffiere 
de  defiùs  fon  corps.  {  V) 

Brosser,  chej  les  Tondeurs ,  c'eft 
arranger  &  coucher  avec  une  brolfe  la 
laine  fur  le  drap  ,  &c  en  faire  fortir  la 
poufliere  6c  la  crafiè  qui  pourroit  s'y 
trouver. 

♦  BROSSURE  ,  f  fém.  c'eft  ainfi-qu'on 
appelle,  en  Teinture  en  peaux  &  en  cuir,  la 
couleur  que  l'on  donne  a\  ecla  fimple  brofiè. 
Cette  teinture  eft  la  moindre  qu'il  loit  per- 
mis de  donner  par  les  ftatuts. 

♦  BROU ,  (.  m.  (  Teinture.  )  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  la  coque  verte  de  la  noix.  Il 
eft  permis  aux  teinturiers  de  l'employer  dans 
quelques  couleurs ,  mais  non  dans  toutes. 
Les  Tourneurs,  Menuifiers,  &c.  s'en  fervent 
pour  donner  aux  bois  blancs  la  couleur  du 
buis,  &  les  Diftillateurs  en  tirent  un  rata- 
fia ,  dont  on  fait  cas. 

Brou  ,  (  Geogr.  )  ville  de  France  ,  dans 
le  Perche ,  fur  la  rivière  de  Douxaine ,  près 
de  Chàteaudun. 

BROUAGE  ,  (  Géogr.  )  ville  forte  de 
France  ,  en  Saintonge ,  avec  un  havre  ,  fa— 
meufe  par  fes  falines.  Long.  i6.  35.  26.  lat, 
45.  50.  II. 

BROUAY,  (Ge'ograph.  )  petite  ville  de 
France ,  avec  titre  de  comté  ,  près  de  Be- 
thune  ,  dans  la  province  d'Artois. 

BROUCK,  (Geogr.  )  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  le  cercle  de  Wcftphalie ,  au 
duché  de  Berg ,  fur  la  Roer. 

BROUEK,  (Ge'ograph.)  xille  deSuilTe, 
dans  l'Arragon  ,  fur  l'A.ar. 

BROUET  noir  ,  (  Littérature.  )  c'étoit 
un  des  mets  exquis  des  anciens  Spartiates , 
mets  dont  les  auteurs  grecs  &  latins  ont 
parlé  tant  de  fois  ;  &  que  le  docle  Meur- 
fius  par  des  conjectures  tirées  d'Athenée, 
croit  avoir  été  compofé  de  chair  de  porc  , 
de  vinaigre  &c  de  fA  ;  le  lecleur  a  peut- 
être  bien  vu  dans  les  Queftions  Tufculanes 
ce  que  Cicéron  rapporte  agreablem.ent  de 
Denys  ,  tyran  de  Sicile  ,  qui  avoit  été 
fi  fort  tenté    de   goûter    du    Brouet  noir , 
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qu'il  fit  venir  exprès  un  cuifinier  de  Lacé- 
dénionc  pour  le  mieux  apprêter.  Au  pre- 
mier elfai  le  tyran  s'en  rebuta  ,  &.  s'en 
plaignit  au  cuifinier  qui  lui  dit,  qu'il  avoit 
raifon  ,  &,  qu'il  y  manquoit  une  fauce. 
])enys  ayant  demandé  quelle  fauce  ;  c'eft 
le  travail  de  la chafTe  ,  pourfuivit  le  cui- 
f  nier  ;  ce  font  les  courfes  fur  le  rivage 
de  l'Eurotas  ,  &  la  faim  &:  la  foif  des  La- 
cédémoniens.  (  D.  J.) 

BROUETTE  ,  f  ï.  petite  machine  faite 
en  forme  de  chàrette  ,  qui  n'a  qu'une  roue , 
&  que  celui  qui  s'en  fert  poufle  devant  foi 
par  le  moyen  de  deux  efpece»  de  timons 
foutenus  d'un  côté  par  l'aimeu  de  la  roue  , 
&  de  l'autre  par  les  mains  de  celui  qui  con- 
duit la  machine  ,  qui  pour  cet  effet  fe  met 
au  milieu. 

La  brouette  cft  un  inftrument  à  l'ufage  de 
beaucoup  d'ouvriers  différens,  commCjles 
Vinaigriers,  les  Jardiniers,  les  Tanneurs, 
Mcginiers ,   &c. 

On  appelle  encore  brouette  une  voiture 
fermée  ,  à  deux  ro^es  ,  &.  traînée  par  un 
feul  homme. 

Brouette,  {Blunchijferie.)  c'eft  un 
inftrument  de  bois  à  deux  pies  ,  à  deux 
bras  ou  manches  ,  8c  terminé  à  l'autre 
extrémité  par  une  petite  roue  montée  fur 
un  boulon  de  fer  en  travers  ,  &  arrêté  à 
chaque  bout  dans  la  principale  pièce  ,  qui 
eft  à  la  brouette ,  ce  que  les  limons  font 
à  une  chàrette.  Les  brouettes  de  Blanckif- 
ferie  font  à  plat  fans  aucun  bord ,  8c  fer- 
vent à  tranfporter  la  cire  en  rubans ,  dans 
de*  mannes  ,  de  la  baignoire  aux  toiles , 
8c  des  toiles  dans  la  chaudière  aumagalîn, 
è-c.  Vojei  Rub.4lNS  ,  Toiles  ,  Bai- 
gnoire. 

BROUILLAMINI,  f  f  (  Pharmacie.) 
nom  que  l'on  donne  à  des  maffes  de  bol 
qui  font  de  la  grofTeur  du  doigt  :  on  les  ap- 
pelle auiîi  bolenbiilt. 

Ce  mot  convient  à  tous  les  mélanges 
de  remèdes  faits  fans  beaucoup  de  métho- 
de 6c  d'égard  aux  facultés  Se  aux  indica- 
tions ;  on  peut  confondre  te  mot  avec  le 
pot-pourri,  qui  fignifie  à-peu-prèslamême 
chofe.  (  N  ) 

BROUILLARD ,  f  m.  ^  Phjflq.  )  ef- 
pece  de  météore ,  compofé  de  vapeurs  8c 
d'cxhalaifons  qui  s'éleveot  iafcnfihlement 
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de  la  terre  ,  ou  qui  tombent  lentement 
de  la  région  de  l'air ,  de  forte  qu'elles  y 
paroiftent  comme  fufpenducs.  Lorfque  le 
brouillard  n'eft  compofé  que  de  vapeur? 
aqueufes  ,  il  n'eft  point  du  tout  nuifible  à 
la  fanté  des  animaux ,  8c  il  né  fent  pas 
mauvais  :  mais  lorfqu'il  eft  compofé  d'ex- 
halaifons  ,  il  rend  alors  une  mauvaife 
odeur  ,  8c  eft  très-mal-fain.  Lorfque  le 
brouillard  eft  compofé  d'exhalaifons ,  on 
trouve  quelquefois  fur  la  furtace  de  l'eau 
après  la  chute  du  brouillard ,  une  pelli- 
cule grofle  8c  rouge  ,  afTcz  femblable  à 
celle  que  les  Chimiftes  obfervent  lorf- 
qu'ils  préparent  leur  foufire  doré  d'anti- 
moine. 

Il  tombe  fouvent  en  France ,  quand  les 
années  font  trop  pluvieufes  une  efpece  de 
brouillard  gras  ,  que  les  laboureurs  8c  les 
jardiniers  nomment  nielle  ,  8c  qui  gâie  les 
grains;  le  feigle  fur-tout  fe  corrompt  à  un 
tel  point,  que  le  pain  dans  lequel  il  entre, 
devient  pernicieux  à  caufede  la  gangrené. 
Vojei  Njelle. 

Lorfqu'il  y  a  du  brouillard,  l'air  eft  calme 
8c  tranquille,  8c  ilfe  diffipe  dès  que  Je  vent 
vient  à  fouffler. 

Le  brouillard  paroît  plus  fenlîblement 
le  foir  8c  le  matin.  Voici  pourquoi.  Le 
foir  ,  après  que  la  terre  a  été  échauffée 
par  les  rayons  du  foleil ,  l'air  venant  à  fe 
refroidir  tout-à-coup  après  le  couclier  de. 
cet  aftre,  les  particules  terreftresSc  aquea-j 
(es  qui  ont  été  écliauffées ,  s'élèvent  danl( 
l'air  ainfi  refroidi  ,  parce  que  dans  leui 
état  de  raréfaéTion  ,  elles  font  plus  légered 
que  l'air  condenfé.  Le  matin  ,  lorfque  lé 
foleil  fe  levé',  l'air  fe  trouve  échauffé  pa 
fes  rayons  beaucoup  plutôt  que  les  exha-i 
laifons  qui  y  font  fufpendues  :  8c  comme 
ces  exhalai fons  font  alors  d'une  plus  grande 
pefanteur  fpécirtque  que  l'air,  elles retoo 
bent  vers  la  terre. 

Le  brouillard  eft  plus  fréquent  en  hive 
qu'en  aucun   autre  temps  ,   parce   que  k 
n'oid  de  l'atmofphere  condenfé  fort  promj 
teraent  les  vapeurs  8c  exhalaifons.  C'eft  pa 
la   même  raifon  qu'en  hiver  l'haleine  qti 
fort  de  la  bouche    forme  une  efpece  M 
nuage  qui  ne  paroît  pas  en  été.  Delà  vien^ 
encore    que    le   brouillard  règne  plufieuï 
jours  de  luite  daus  les  pays  froids  du  Nor  ' 
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Le  hrcnillard  fe  manifefte  ,  foit  que  le  ba- 
romètre fe  trouve  haut  ou  bas.  Le  brouillard 
étant  une  efpece  de  pluie  ,  n'a  rien  d'é- 
tonnant ,  quand  le  mercure  efl:  bas  :  mais 
lorfqu'il  fe  tient  haut  ,  on  aura  du  brouil- 
lard :  1°.  û  le  temps  a  été  long-temps  cal- 
me ,  &  qu'il  fe  foit  élevé  beaucoup  d€  va- 
peurs Se  d'exhalaifons  qui  aient  rempli  l'air 
&  l'aient  rendu  fombre  &.  épais  :  2°.  fi  l'air 
fc  trouvant  tranquille  ,  lailfe  tomber  les 
exhalaifons ,  qui  pafîçnt  alors  librement  à 
travers. 

Le  brouillard  tombe  indifféremment  fur 
toute  forte  de  corps ,  Se  pénètre  fouvent 
dans  l'intérieur  des  maifons  lorfqu'il  eil  fort 
humide.  Il  s'attache  alors  aux  murs  8c  s'é- 
coule en-bas ,  en  laiflîint  fur  les  parois  de 
longues  traces  qu'il  a  formées. 

L'opacité  du  brouillard  eft  caufée  ,  félon 
quelques  auteurs  ,  par  l'irrégularité  des 
pores  que  forment  les  vapeurs  avec  l'air. 
Cette  irrégularijé  dépend  de  la  grandeur 
de  ces  pores ,  de  leur  figure  ,  8c  de  leur  dif- 
pofition.  Cela  peut  venir  aufïï  de  la  diffé- 
l'ence  de  la  denfité  qu'il  y  a  entre  les  exha- 
laifons 8c  l'air  ;  car  ,  lorfque  la  lumière  du 
foleil  fait  efibrt  pour  pénétrer  à  travers  l'air, 
elle  eft  continuellement  forcée  de  fe  dé- 
tourner de  fon  droit  chemin  ,  8c  de  chan- 
ter de  route.  C'efl  pour  cela  qu'il  ar- 
rive fouvent  que  l'air  ,  quoique  fort  peu 
chargé  de  vapeurs  ,  paroît  être  fort  nébu- 
leux 8c  fort  fombre  ;  au  lieu  qu'il  devient 
tranfparent  8c  plus  clair ,  lorfqu'il  fe  rem- 
plit d'une  plus  grande  quantité  de  vapeurs, 
qui  fe'diftribuent  d'une  manière  plus  uni- 
forme par  toute  l'atmofphere. 

Le  brouillard  eft  quelquefois  fort  délié  , 
8c  difperfé  dans  une  grande  étendue  de 
l'atmofphere  ;  de  forte  qu'il  peut  recevoir 
im  peu  de  lumière  :  on  peut  alors  envifager 
le  foleil  à  nu  fans  en  être  incommodé.  Cet 
aftre  paroît  pâle ,  8c  le  refte  de  l'atmof- 
phere eft  bleu  8c  ferein.  Le  premier  Juin 
1721  ,  on  obfcrva  à  Paris ,  en  Auvergne, 
&.  à  Milan  ,  un  brouillard  qui  paroît  avoir 
été  le  même  dans  tous  ces  endroits  ,  8c  qui 
doit  avoir  occupé  un  efpace  confidérable 
dans  l'atmofphere. 

On  demande  ,   i".  pourquoi  il  fait  beau 
en  été  ,   lorfque    Pair  fe  trouve  chargé  de 
kfouillards  le  matin.   Cela  vient  apparcxn- 
Tenie  V. 
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ment  de  ce  que  le  brouillard  Ce  trouvant 
mince  8c  délié  ,  eft  repoufle  vers  la  terre 
par  les  rayons  du  foleil  5  de  forte  que  ces 
parties  devenues  fort  menues  ,  8c  étant  fé- 
parées  les  imes  des  autres  ,  vont  flotîer  çk 
8c  là  dans  la  partie  inférieure  de  «'atmof- 
pliere  ,  8c  ne  fe  relèvent  plus. 

2°.  Pourquoi  il  fe  forme  tout-à-coup  de 
gros  brouillards  à  côté  8c  fur  le  fommet 
dus  montagnes.  On  ne  fauroit  en  imaginer 
de  caufe  plus  vrailemblable  que  les  vents  , 
qui  venant  à  rencontrer  des  vapeurs  8c  des 
exlialaifons  déliées  8c  difperfées  dans  l'air , 
les  emportent  avec  eux  ,  8c  les  pouficnc 
contre  les  montagnes,  où  ils  lescondenfont. 
Lorfque  l'on  fe  tient  dans  une  vallée ,  d'oii 
l'on  confidere  de  côté  une  montagne  ,  à 
l'endroit  où  le  foleil  darde  fes  rayons  ,  on' 
en  voit  fortir  une  épaifle  vapeur  ,  qui  pa- 
roît s'élever  comme  la  fumée  d'une  che- 
minée ;  mais  lorfqu'on  regarde  de  front 
l'endroit  éclairé  de  cette  montagne  ,  on 
ne  voit  dJ^s  cette  vapeur.  Cela  vient  de  la 
direélion  Ses  rayons  de  lumière.  Lorfque 
dans  une  chambre  obfcure  on  laifîê  entrer 
les  rayons  du  foleil  par  une  petite  ouver- 
ture ,  on  voit ,  en  regardant  de  côté  ,  de 
petits  filets  8c  une  poufîiere  fort  fine  danî 
un  mouvement  continuel:  mais  lorfque  leg 
rayons  viennent  frapper  diredlement  la 
vue  ,  ou  qu'il  tombent  moins  obliquement 
dans  l'œil  ,  on  n'apperçoit  plus  ces  filet» 
flottans.  C'eft  le  cas  des  vapeurs  qui  s'élè- 
vent de  la  montagne  ,  que  l'on  envifage 
de  côté  ;  car  on  voit  alors  les  vapeurs 
qu'elle  exhale:  au  lieu  qu'elles difparoif- 
fent  ,  quoiqu'elles  montent  toujours  éga- 
lement ,  lorfqu'on  regarde  la  montagne  de 
front. 

Les  brouillards  ne  font  que  de  petit» 
nuages  ,  placés  dans  la  plus  bafte  régioa 
de  l'air  ;  8c  les  nuages ,  que  des  brouil- 
lards qui  fe  font  élevés  plus  haut.  Voje^ 
Nuage. 

Les  objets  que  l'on  voit  à  travers  le 
brouillard  paroiflent  plus  grands  8c  plus 
éloignés  ,  qu'à  travers  l'air  ordinaire.  Voye[ 
Vision. 

On  choifit  pour  pêcher  les  harengs 
un  temps  rempli  de  brouillards.  Voyei  Ha- 
reng. 

Nous  devons  prefque   tout  cet  article  à 

Aaaa 
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M.  Formev  i  <jui  l'a  tiré  en  grande  partie 
deM.MulTchenbrocjk.  (0) 

Erouillard,  (Papeterie.)  épithete  que 
l'on  donne  à  une  (orte  de  papier  gris ,  qu'on 
sppelte  zmrcment  papier  à  demoij'elle.  Vojei 

Brouillard   ou  Brouillo;*  ,   f.    m. 

c'eft  ainfi  que  dans  le  Commerce  on  nomme 
ouclquefois  un  lirre  dont  fe  fersent  les 
négocians,  marchands,  ^-banquiers,  pour 
les  affaires  de  leur  commerce.  C'eO  pro- 
prcracnt  un  livre-journal  qui  n'eft  pas  tout- 
a-fait  au  net ,  &  qu'on  appelle  plus  ordinai- 
rement mémorial.  Voye\  MÉMORIAL  6-  LI- 
VRE. (  6') 

BROUILLÉ,  adj.  fe  à:ï\.  par  les  Jardi- 
mers-jkurijles  ,  quand  ils  veulent  exprimer 
qu'une  fleur  n'eit  pas  venue  belle  comme 
ils  l'efperoient  ,  c'efl-à-dire  panachée  & 
nette  ;  on  dit ,  un  aillet  b.cillé ,  une  tulipe 
hroiiillee.  (K) 

Brouiller  un  cheval ,  en  terme  de  Ala- 
nege  ;  c'eft  le  conduire  fi  mal  -  adroi- 
tement &  avec  tant  d'iiicertitu3e  ,  qu'on 
l'oblige  à  agir  avec  confuilon  &.  fans 
règle. 

Se  brouiller,  fe  dit  d'un  cheval  communé- 
ment trop  ardent ,  qui  à  force  de  vouloir 
précipiter  fon  exercice  ,  le  confond  de  fa- 
çon qu'il  ne  fait  plus  ce  qu'il  fait.  Un  che- 
val qui  a  les  aides  fines  fe  brouille  aifément  ; 
on  l'empêche  de  manier  pour  peu  qu'on 
ferre  trop  les  cuifies ,  on  qu'on  laiffe  échap- 
per les  jambes.   (  V) 

BROUINE ,  (  Phjjlq.  )  eft  la  même  chofe 
que  bruine.  Voyei  Bkuine. 

BROUIR  ,  BROUISSURE  ,  (Jardi- 
nage.) fe  dit  des  feuilles  qui  ont  efTuyé  un 
vent  qui  les  a  broutes  8c  toutes  recoquillées. 
f/O 

BROUME  du  blé;  vcjei  Nielle  & 
Brouillard. 

BROUS  A  LME  ou  BRES.\LME ,  (Géog.) 
rivière. d'Afrique  dans  la  Nigritie  ,  qui  fe 
jette  dans  la  mer  k  deux  lieues  de  la  rivière 
<le  Gambie. 

*  BROUSSIN  d'érable,  C W-  «"'J 
mollufcum  i  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  une 
excroiftance  ondée  8c  madrée  fort  agréa- 
blement ,  qui  vient  communément  fur 
l'érable.  Elle  étoit  d'un  très-grand  prix 
«hez  les  Romains.     On  s'en  iert   encore 
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aujourd'hui  pour  faire  des  caflettes  ,  des 
tablettes  ,  8c  autres  ouvrages. 

BROUTER  ,  fe  dit  des  animaux  qui 
rompent  avec  la  dent  les  herbes  ,  l'extré- 
mité des  plantes ,  celle  des  branches  me- 
nues ,  dans  les  prés  ,  ou  dans  les  jeunes 
taillis  qui  repouïïent.  On  dit  le  brout  des 
bêtès  fauves  :  ce  brout  n'eil  autre  chofe 
que  la  pâture  qu'elles  trouvent  dans  les  jeu- 
nes bois. 

BROUWERSHANEN ,  (Géogr.)  petite 
ville  des  Provinces  -  Unies  dans  l'île  de 
Schouwen  en  Zélande.  Il  y  a  un  port. 

BROWNISTES  ,  f  m.  pi.  f  H//?.  ecclef.J 
nom  d'une  feéle  ,  qui  fe  forma  de  celle  des 
Puritains  vers  la  fin  du  ftiiieme  fiecle;  elle 
fut  ainfi  nommée  de  Robert  Brown  fon 
chef 

Ce  Robert  Brown  qui  a  écrit  plufieurs 
livres  pour  appuyer  fes  fentimens  ;  n'étoit 
point ,  comme  le  protend  Moréri,  un  maî- 
tre d'école  de  Southwarck ,  mais  un  homme 
de  bonne?  mœurs  ,  Se  même  favant.  Il  étoit 
d'une  affez  bonne  famille  de  Rutland- 
shire ,  &c  allié  au  lord-iréforier  Burleigh. 
11  iit  fes  études  à  Cambridge  8c  com- 
mença à  publier  fes  opinions  8i.  à  déclamer 
contre  le  gouvernement  eccléfiaftique  à 
Norwich  en  1580  ;  ce  qui  lui  attira  le 
refîentiment  des  évéques.  Il  fe  glorifioit 
lui  -  même  d'avoir  été  pour  cette  caufe 
mis  en  trente -deux  différentes  prifons  , 
û  obfcures  qu'il  ne  pouvoit  pas  y  diftin- 
guer  fa  main  ,  même  en  plein  midi.  Par 
la  fuite  il  fortit  du  royaume  avec  fes  fec- 
tateurs  ,  8c  fe  retira  à  Middelbourg  en 
Zélande  ,  où  lui  Se  les  fiens  obtinrent  des 
états  la  permiffion  de  bâtir  une  égljfe  ,  8c 
d'y  fervir  Dieu  à  leur  manière.  Peu  de 
temps  après  ,  la  divifion  fe  mit  parmi  le 
petit  troupeau  :  plufieurs  s'en  féparerent  ; 
ce  qui  dégoûta  tellement  Brown  ,  qu'il  fe 
démit  de  fon  office  ,  retourna  en  Angle-* 
terre  en  1589  ,  y  abjura  fes  erreurs,  8c 
fut  élevé  à  la  place  de  redleur  dans  une 
églife  de  Northampthonshire.  11  mourut  en 
1630. 

Le  changement  de  Brown  entraîna  la 
ruine  de  l'eglife  de  Middelbourg  :  mais 
les  feiTiencee  de  fon  fiftéme  ne  furent 
pas  fi  aifées  à  détruire  en  Angleterre. 
Sir   Walter    Baleigh  ,    dans   un    diftou» 
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«orapoîe  en  169^  ,  compte  déjà  jufqu'à 
vingt  mille  perlbnnes  imbues  des  opinions 
de  Brown. 

Ce  n'étoit  pas  pour  les  articles  de  foi 
qu'ils  fe  feparoient  des  autres  commu- 
nions ,  mais  à  caufe  de  la  difcipline  ecclé- 
fiaftique  ,  &  fur-tout  de  la  forme  du  gou- 
vernement de  l'églife  anglicane  ,  qu'ils 
improuvoient  hautement ,  fans  adopter  da- 
vantage celui  des  Presbytériens  ,  &.  blâ- 
mant également  les  confiltoires  &.  les  fy- 
nodes  ,  les  évoques  8c  les  minières.  Ils  ne 
vouloient  fe  joindre  à  aucune  églife  refor- 
mée ,  n'étant  pas  affiirés  ,  difoient-ils  ,  de 
la  fainteté  &.  de  la  régénération  des  mem- 
bres de  ces  églifes ,  puifqu'elles  fouffroient 
les  pécheurs  &  communiquoient  avec  eux  ; 
ce  qui,  félon  les Brcn'nijles  ,  étoit  le  com- 
ble de  l'impiété.  Ils  condamnoient  la  célé- 
bration foIemneUe  des  mariages ,  qui  n'é- 
tant ,  difoient-ils  que  des  engagemens  ci- 
vils,  n'avoient  hefoin  que  de  l'interven- 
tion du  magirtrat  féculicr  ,  &  nullement 
de  celle  des  ecclélîaftiques.  Ils  ne  vouloient 
pas  non  plus  que  les  enums  fuffent  baptifés 
par  les  prêtres  anglicans ,  ou  les  miniftres 
presbytériens  ,  qu'ils  ne  regardoient  pas 
comme  membres  de  l'Eglife ,  8c  qui ,  ajou- 
toient-ils  ,  ne  prenoient  nul  foin  de  ceux 
qu'ils  avoient  bapiifés.  Ils  rejetoient  toute 
forme  de  prière  ,  difant  que  l'oraifon  domi- 
nicale ,  ne  devoit  pa,*;  être  regardée  comme 
une  prière  ,  mais  feulement  comme  un  mo- 
dèle de  prière  que  Jefus-Clirill  nous  a 
donné.  Vojei  SÉPARATISTES  (S'No>f-Co:f- 
FORMISTES. 

Ils  étahliflbient  un  gouvernement  ecclé- 
fiafcique  de  forme  démocratique.  Quand 
une  de  leurs  églifes  étoit  afiemblée  ,  celui 
C[ui  vouloit  être  incorporé  à  leur  fociété  , 
faifoit  une  profeïïîon  de  foi ,  Se  fignoit  une 
formule,  par  laquelle  il  s'obligeoit  de  fuivre 
l'évangile  dans  le  même  fens  qu'eux.  Le 
pouvoir  d'admettre  ou  d'exclure  les  mem- 
bres ,  ^  la  décilion  de  toutes  les  contefta- 
tions  ,  appartenoit  à  toute  la  fociété.  Us 
choifi/îbient  entr'eux  leurs  officiers  8c  leurs 
minières  ,  pour  prêcher  8c  prendre  foin 
des  pauvres.  On  inftituoit  ces  miniilres  , 
6c  on  leur  départoit  leurs  différentes  fonc- 
tions par  le  jeûne  ,  la  prière  ,  8c  l'impo- 
fiîioa  des  mains  de  quelques -uçis  dq  la, 
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fociété  ,  fans  croire  néanmoins  qu'ils  euf- 
fent  d'ordre  ou  de  caractère  ;  car  ils  les 
reduiflient  quelquefois  à  l'état  des  laïques,  . 
perfuaoés  qu'à  cet  égard  ils  pouvoient  dé- 
truire leur  propre  ouvrage  ;  8c  comme  il* 
enfeignoient  qu'une  églife  n'étoit  que  Paf- 
femblée  d'un  certain  nombre  de  perfonnes 
dans  un  même  endroit ,  ils  penfoient  con- 
féquemment  que  le  pouvoir  du  minillre 
prépofé  à  cet  endroit  ,  y  étoit  tellemeot 
limité  ,  qu'il  ne  pouvoit  ni  adminil^rer  la 
communion  ,  ni  baptifer,  ni  exercer  aucune 
autre  fonélion  ,  dans  une  autre  églife  que 
la  fienne.  Il  étoit  permis  à  tous  ceux  de 
cette  feCte  ,  même  aux  laïques ,  de  faira 
des  exliortations  à  l'aflemblée ,  de  propofer 
des  queflions  après  le  prêche  ,  8c  de  rai- 
fonner  fur  ce  qui  avoit  été  prêché.  En  un 
mot  chaque  églife  des  Brownijles  étoit 
une  afTemblée  où  chaque  membre  avoit  la 
liberté  de  tendre  au  bien  général  de  la 
fociété  ,  fans  être  comptable  de  fes  a>5liont 
devant  aucun  fupérieur  ,  fynode  ,  ou  tri- 
bunal. Les  indépendans  qui  fe  formèrent 
par  la  fuite  d'entre  les  Brownijks  ,  adop- 
tèrent une  partie  de  ces  opinions.  Voyeiç^ 
Indépendans. 

La  reine  Elifabeth  poiirfuivit  vivement 
cette  fecle.  Sous  fon  règne  les  prifons  fu- 
rent remplies  de  Brownifles  ;  il  y  en  eut 
même  quelques-uns  de  pendus.  La  corn— 
miffion  eccléfiaflique  8c  la  chambre  étoilée 
févirent  contre  eux  avec  tant  de  vigueur  ^ 
qu'ils  furent  obligés  de  quitter  l'Angleterre. 
Plufieurs  familles  fe  retirèrent  a  Amfter— 
dam  ,  où  elles  formèrent  ime  églife  ,  8c 
clioilirent  pour  paftcur  Johnfon  ,  8c  après 
lui  ,  Aynfworth  connu  par  un  commen- 
taire fur  le  Pentateuque.  On  compte  encore 
parmi  leurs  chefs ,  Barrow  ^  Wilkinfon, 
Leur  églife  s'eil  foutenue  pendant  envii-oa 
cent  ans.   ÇG  J 

BPvOYE  ou  BRAYE,  {Econom.  rujfiq.) 
machine  qui  fert  à  brifer  le  chanvre  pour 
en  pouvoir  mieux  féparer  les  chenevottes  ; 
c'eft  une  forte  de  banc  fait  d'un  foHveaii 
de  cinq  à  fix  pouces  d'équarrifîàge  ,  f  :r  fept 
à  huit  pies  de  longueur ,  foutenu  par  quatre 
jambes  ou  pies  ,  à  hauteur  d'appui.  Ce 
foliveau  efl:  percé  dans  toute  fa  longueur 
de  deux  grandes  mortoifes  d'un  pouce  de 
large,  qui  tïa,yg:fçft.t  toute  fon  épaiffeur.  O» 
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taille  en  couteau  les  u-ois  partiel  que  les 

deux  mortoifes  ont  féparées. 

Sur  cette  pièce  on  en  ajufte  une  autre  , 
qui  eft  aflcmblée  à  charnière  fur  le  banc 
par  une  de  fes  extrémités  ;  l'autre  eft  ter- 
juinée  par  une  poignée  capable  d'être  faifie 
par  la  main  du  broyeur. 

Cette  pièce  qu'on  appelle  la  mâchoire  fu- 
pe'rieure  ,  porte  dans  toute  fa  longueur  deux 
languettes  taillées  en  couteau  ,  qui  doivent 
entrer  dans  les  mortoifes  de  la  mâchoire  in- 
férieure. Vojei  BROTfEUR. 

Broyé  ,  (Blaj'on.  )  fe  dit  de  certains  fcf- 
lons  qu'on  trouve  dans  quelques  armoiries, 
pofées  en  différentes  lltuations.  Le  père 
Mcneftrier  dit  que  les  Anglois  les  nomment 
bernacli's  ,•  que  la  maifon  de  Broyé  les  a 
portés  par  allullon  à  fcn  nom  ;  &:  que  celle 
de  Joinville  y  ajouta  un  chef,  avec  un  lion 
naifTant.  {V) 

BROYE,  (  Geogr.  )  rivière  de  SuilTe,  au 
canton  de  Fribourg. 

BROYEMENT,  f  m.  {Phyjique.)  mar- 
que l'aclion  de  réduire  ,  de  divifer  ,  ou 
de  rompre  un  corps  quelconque  en  petites 
parties.  L'efièt  de  la  malticaiion  des  ali- 
mens  ,  n'eft  autre  chofe  que  leur  divifion 
ou  leur  broyement.  Fojf^ Mastication,  &c. 

<0) 

Broyement  ,  (Opération  de  Pharmacie.) 
elle  fe  fait  ou  au  moyen  d'un  pilon  &: 
d'un  mortier  ,  ou  au  moyen  ^d'une  mo- 
lette &.  du  porphyre  ;  l'une  &.  l'autre 
façon  de  broyer  demandent  des  précau- 
tions ,  Se  doi\ent  fe  varier  félon  les  fubf- 
tances  6c  les  mixtes  dont  on  veut  faire  la 
divifion. 

Par  exemple  ,  fi  les  corps  font  volatils, 
&  que  les  particules  qui  s'en  détachent 
foient  utiles  pour  les  malades,  ou  nuifibles 
à  ceux  qui  font  l'opération  ,  on  doit  empê- 
cher ces  parties  de  s'élever  ;  ainfi  on  hn- 
medlera  les  matières  avec  des  liqueurs  ap- 
propriées. De  plus,  on  enveloppera  le  pi- 
lon dans  une  efpece  de  fac ,  dont  on  cou- 
vrira le  mortier  ;  ce  fac  fera  de  peau  ;  c'eft 
^infi  que  l'on  fera  pour  l'euphorbe.  Si  l'on 
voit  que  les  mixtes  huileux  jauniflèni  dans 
l'opération  ,  on  y  ajoutera  quelques  gout- 
tes d'eau  pour  divifer  les  huiles. 

Mais  les  inftrumens  doivent  être  variés , 
ielon  ks  drogues.  Si  les  fels  font  acides  ou 
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alkalins,  on  évitera  de  fe  fervir  de  vaifleaux 
de  cuivre  ,  parce  que  ces  fels  tireroient  une 
teinture  des  parties  cuivreufes  :  alors  on 
emploiera  de*  mortiers  de  marbre ,  de  verre, 
de  l'er  ou  de  bois.  Les  pilons  feront  de  mê- 
me matière. 

La  préparation  des  amale;amcs,  les  for- 
mations de  nouA  eaux  fels ,  lont  d'une  con- 
féquence  infinie  dans  la  pratique  ;  des  re- 
mèdes deviennent  émétiques ,  purgatifs  , 
venimeux  ,  pour  avoir  été  chargés  de  par- 
ticules qui  fe  font  détachées  des  mflrumens. 
Voyei  POL'DRE  ,  voyi  aujfi  EMIjLSION. 
CNJ 

BRO'i  ER  ,  v.  a(fl.  marque  en  général 
l'acliou  de  réduire  un  corps  en  particules 
plus  menues ,  de  quelque  manière  &  aveu 
quelque  inflrument  qu'elle  s'exécute.  Vc\t"[ 

BROYfiMENT. 

Broyer  des  couleurs  feches  ou  liquides  , 
c'ell  les  écrafer  jufqu'à  ce  qu'elles  foient 
très-fines ,  avec  une  pierre  très-dure  qu'on 
appelle  mollette  ,  fur  une  autre  pierre  auffi 
dure  qu'eft  ordinairement  une  écaille  de 
mer. 

On  dit  ,  broyer  les  couleurs  ,  le  broyement 
des  couleurs.  On  broie  les  couleurs  à  l'eau 
ou  à  l'huile  ,  fuivant  l'ufage  qu'on  veut 
en  faire. 

Broyer  &  mêler  les  couleurs ,  font  des  ter- 
mes qu'on  ne  doit  pas  confondre. 

On  broie  les  couleurs  fur  la  pierre ,  comme 
on  vient  de  dire  ;  on  les  mêle  fur  la  palette 
avec  le  pinceau  ,  &.  en  les  employant  fur 
la  toile.  (K) 

Broyer  ,  ('(TtWd'nV.J  c'eft  l'aclion  c.e 
brifer  le  chanvre  entre  les  deux  mâchoires 
de  la  broyé  après  qu'il  a  été  roui ,  pour  en 
féparer  les  chenevottes  ou  la  moelle  qui 
n'ett  d'aucune  utilité  pour  le  tra\ail  des 
Corderies.  Pour  cet  etTet  le  broyeur  prend 
de  fa  main  gauche  une  greffe  poignée  de 
chanvre  ;  &  de  l'autre  la  poignée  de  la 
màclioire  fupéricure  de  la  broyé  ;  il  eng'-ge 
le  chanvre  entre  les  deux  màch.oires  .  &. 
en  élevant  &.  abaifîànt  à  plufieurs  repriies, 
&.  fortement  ,  la  mâchoire  fupérieure  ,  il 
brife  les  chenevottes  qu'il  fépare  du  chan- 
vre en  tirant  entre  les  deux  mâchoires  ; 
en  forte  qu'il  ne  refte  que  la  filafle  ;  quand 
l'a  poignée  eft  ainfi  brcyce  à  moitié  ,  il  la 
prend  par  le  bout  broyé ,  pour  donner  la 
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même  préparation  à  celui  qu'il  tenoit  dans 
l'a  main. 

Quand  il  y  a  environ  deux  livres  de  fi- 
lafîè  bien  broyée  ,  on  la  ploie  en  deux  ;  on 
tord  groffiérement  les  deux  bouts  l'un  fur 
l'autre  ;  Se  c'eft  ce  qu'on  appelle  des  queues 
de  chanvre  ,   ou  de  la  filaffe  brute. 

Il  y  a  une  autre  manière  de  leparer  le 
chanvre  ,  qu'on  appelle  teiller.  V^^yei 
Tfiller  ,   &  l'article  Corderie. 

BROYEUR  ,  f.  m.  celui  qui  broie  le 
chanvre  pour  en  féparer  les  chenevottes. 

*  BROYON  ,  f.  m.  (  Econom.  ruji.  ) 
piège  pour  les  bètes  puantes  ;  on  t&nd  ce 
piège  fur  le  pafTage  des  blairaux  ,  des 
renards ,  des  fouines  &.  autres  animaux 
malfaiiitns.  Pour  cet  effet  ,  on  plante  en 
terre  deux  fourchons  de  bois.  On  place 
entre  ces  fourchons  un  bâton  de  traverfe  ; 
ce  bâton  porte  une  corde  ;  à  l'extrémité 
de  cette  corde  eft  attachée  une  petite  cla- 
vette ;  fur  un  bout  de  la  clavette  pafle  un 
autre  bâton  de  traverfe  ,  l'autre  bout  de 
ia  clavette  ell  légèrement  arrêté  par  un 
petit  obflacle  :  cet  obftacle  tient  en  terre  , 
&  il  eft  planté  à  quelque  diflance  des 
fourchons.  On  a  attaclié  l'appât  au  bout 
de  la  clavette  qui  pafTe  fous  l'obllacle  ;  on 
pafle  fur  le  bâton  de  traverfe ,  deux  longs 
bouts  de  perche  que  le  bâton  de  traverle 
tient  élevés  ;  ces  bouts  de  perche  font 
chargés  fur  le  milieu  d'un  gros  poids.  On 
ferme  bien  le  devant  de  ce  piège  :  en  forte 
que  l'animal  ne  pouvant  entrer  que  par  les 
côtés,  il  fe  trouve  nécefîairement  fous 
les  bouts  de  perche.  Il  ne  peut  mordre 
à  l'appât  fans  arracher  l'obftacle  ;  l'oblkcle 
ne  peut  être  déplacé ,  que  le  bout  de  la 
clavette  qui  y  touchoit  ne  s'échappe  :  ce 
bout  ne  peut  s'échapper  que  le  bâton  de 
traverfe  ne  tombe  ;  le  bâton  de  traverfe 
ne  peut  tomber  que  le  poids  ne  faiïe  tom- 
ber les  perches ,  fous  lefquelles  l'animal 
fe  trouvera  pris.  Si  on  veut  fe  fervir  du 
même  piège  pour  empêcher  les  animaux 
de  pafî'er  par  des  ouvertures  ,  il  faut  faire 
le  bout  de  la  clavette  qui  paiïê  fous  l'obf- 
tacle, tel  que  l'animal  ne  puifTe  palferfans 
le  déplacer. 

Broyon  ,  (  Imprim.  )  c'efl  une  pièce 
de  bois  tourné,  longue  de  trois  à  quatre 
pouces  fur  neuf  à  dix  de  circonférence  , 
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unie  par  le  bout  ,  furmontée  d'un  manche 
rond  de  quatre  à  cinq  pouces  de  long  pris 
dans  le  même  morceau  de  bois.  Il  lurt  à 
remuer  l'encre  pour  l'empêcher  de  fécher 
ou  de  fe  confolidcr ,  8c  à  en  étendre  quel- 
que partie  fur  le  bord  de  l'encrier  ,  afin 
que  quand  l'Imprimeur  prend  de  l'encre  , 
elle  foit  préparée  à  fe  diiftribuer  facilement 
fur  les  balles. 

BROZOW,  (  Geogr.)  ville  de  Pologne, 
dans  le  pala.tinai  de  Rufîie. 

BRU ,  f.  f.  terme  d'affinité ,  qui  exprime 
l'alliance  qui  fe  forme  par  le  mariage  entre 
la  femm.e  Se  le  père  &.  la  mère  du  mari  ; 
lefquels  font  par  rapport  à  elle  beau-pere 
&.  belle-mere.  Belle-fille  eft  plus  du  bel 
ufage.  {H) 

BRUCA ,  (  Géogr.  )  rivière  de  Sicile  , 
qui  paffe  dans  le  val  di  Noto  ,  8c  fe  jette 
dans  la  Méditerranée  dans  le  golfe  de 
Cotane.  11  y  a  une  petite  ville  de  même 
nom  bâtie  fur  cette  rivière ,  avec  un  havre. 

BRUCELLES  ,  f.  f.  efpece  de  petite 
pincette ,  dont  les  branches  font  reiïbrt  : 
les  Horlogers  s'en  fervent  pour  tenir  des 
pièces  délicates  ,  comme  des  roues  finies 
Se  des  reiïbrts  fpiraux  ,  8c  pour  donner  la 
forme  requife  à  ces  derniers ,  au  moyen  de 
la  courbure  concase  de  l'une  des  branches, 
8c  de  la  courbure  convexe  de  l'autre  qui 
s'applique  dans  la  pi-emiere. 

Les  brucelles  font  compofées  de  deux 
lames  d'acier  élaflique  rivées  fur  un  mor- 
ceau de  cuivre,  par  plufieurs  chevilles  qui 
traverfent  les  trois  pièces. 

Elles  le  font  auffi  quelquefois  de  deux 
lames  de  laiton  ;  ces  fortes  de  brucelles 
font  plus  propres  que  celles  d'acier  à  faifir 
de  petites  pièces  du  même  métal  qui  s'at- 
tacheroient  à  la  brucelle  d'acier,  pour  peu 
que  celle-ci  fût  aimantée. 

Les  brucelles  font  à  l'ufage  d'un  grand 
nombre  d'ouvriers. 

BRUCHHAUSEN  ,  (  Ge'cgr.  )  comté 
d'Allemagne  ,  dans  la  Weflphalie  ,  fur  les 
bords  du  Wcfer ,  appartenant  à  la  maifoQ 
de  Brunfvvick. 

BRUCHSA  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Allema* 
gnô  ,  fur  la  Saltz  ,  dans  l'évêché  de  Spire, 
a  deux  lieues  de  Philipsbourg. 

BRUCK  ,  (  Géogr.)  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  Vé\e&.QX9X  de  Saxe. 
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BrVCK  ,  (  Ce'j^r.  )  petite  vlUc  d'Alle- 
magne ,  dans  la  BaxTe-Autriche  ,  fur  les 
froiuieres  de  Hongrie  ,  fur  la  rivière  de 
Leutîia. 

Brlck  ,  (  Gc'ogr.  )  petite  ville  de  Sti- 
rie   fur   la  Muer. 

BRUCKEN  ,  (  Gécgraph.  )  petite  ville 
d'Allemasjne  ,  dan*  la   l'huringe. 

BilULKENAU,  (  Géogr.  )  petite  ville 
d'Allemagne  ,  fur  la  Sinna,  dépendante  de 
l'abbaye  de  Fulde. 

BRUCKENSTADT  ,  (  Geo^r.  )  petite 
ville  d'Al'einagne  ,  en  Franconie  ,  dépen- 
dante du  margraviat  d'Anfpacli. 

BRUDIMCK  ,  (  Gcc^r.)  petite  rivière 
d'Allemagne  ,  en  Silélie ,  qui  prend  fa 
fource  dans  la  pricipaïué  de  Neifs ,  &.  fc 
jette  dans  l'Oder ,  près  de  Krappitz. 

BRUEL  eu  BRUL  .  (  Géo^r.  )  petite- 
vil!e  d'Allemagne  ,  dans  l'éle(5lorat  de 
Cologne. 

BRUGES,  {Gèop-.)  grande  ville  des 
Pays-Bas,  dans  la  Flandre  Autrichienne; 
il  s'y  fait  un  afTez  grand  commerce  •■,  elle 
eft  à  huit  lieues  de  Gand  ,  &.  il  y  a  un 
canal  de  communication  entre  ces  deux 
villes.  Lat.  51.  11.  30.  ioiig.  20.  47.  Le 
territoire  qui  en  dépend ,  s'appelle  lefianc 
de  Bruges. 

Bruges,  (  Gicgr.)  petite  ville  de  Fran- 
ce ,  dans  la  principauté  de  Bearn  ,  fur  la 
Kès. 

BRUGGEN,  (  Géogr.  )  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  au  cercle  do  Weilphalie,dansle 
duché  de  Juliers. 

BRUGNETO  ,  (  Gèogr.  )  petite  ville 
d'Italie  ,  dans  l'état  de  Gènes ,  fur  la  Verra  , 
dans  l'Anpennin.  Lovg.  27.  20.  lat.  44.  15. 

BRUGNOLES  ,  f.  f.  (  Epicerie.  )  ce 
font  des  prunes  de  Provence  féchées  au 
Ibleil  :  elles  nous  viennent  dans  des  boîtes 
à  confitures. 

BRUGNON  ,  BRIGNON  ,  efpece  de 
pèche.    Voyei  PÊCHER. 

BRUGUERE,    (Géogr.)    petite   ville 
de  France  ,  dans  le  Rouergue  ,    fur  la  ri- 
^viere  de  Tarn. 

BRUINE  ,  f.  f.  (  Plivriq.  )  forte  de 
petite  pluie  fine  qui  tombe  fort  lentement. 
Lorfqu'unc  nuée  fe  dilTout  &.  change  par- 
tout également  ,  mais  lentement ,  en  forte 
mxG  les  particules  aqucufcs  dont  la  nuée 
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eft  compofée,  ne  fi  reuniffent  pas  en  trop 
grand  nombre  ,  ces  particules  forment  de 
petites  gouttes  ,  dont  la  peianteur  fpécili- 
quc  n'ei^  prefque  pas  différente  de  celle 
de  l'air  ;  &,  alors  ces  petites  gouttes  tom- 
bent fort  lentement  ,  5c  forment  une 
bruine  qui  dure  cpielquefois  tout  un  jour , 
lorffiu'il  ne  fait  point  de  vent.  Elle  a 
auffilieu,  lorfquc  la  dilTolution  de  la  nuée 
commence  en-bas  ,  &.  continue  de  fe  faire 
lentement  vers  le  haut  ;  car  alors  les 
particules  de  vapeur  fe  réunifient  6c  (e 
convertirent  en  petites  gouttes  ;  à  com- 
mencer par  les  inférieures  ,  qui  tombent 
aufli  les  premières  ;  enuùte  celles  qui  fe 
trouvent  un  peu  plus  élevées  ,  fuivent  les 
précédentes  ;  8c  celles-ci  ne  grofTifTent  pas 
dans  leur  chute  ,  parce  qu'elles  ne  ren- 
contrent plus  de  vapeurs  en  leur  chemin  ; 
elles  tombent  fur  la  terre  avec  le  même 
volume  qu'elles  avoient  en  quittant  la  nuée. 
Mais  fi  la  partie  fupérieure  de  la  nuée  fe 
difîbut  la  première  &  lentement  de  haut 
en-bas  ,  il  ne  fe  forme  d'abord  dans  la 
partie  fupérieure  que  de  petites  gouttes , 
qui  venant  à  tomber  fur  les  particules  qui 
font  plus  bas  ,  fe  joignent  à  elles,  &  aug- 
mentant continuellement  en  groffeur  par 
les  parties  qu'elles  rencontrent  fur  leur 
pafîa'ge  ,  produifent  enfin  de  grofTes  gout- 
tes qui  fe  précipitent  fur  la  terre.  Cet  article 
efl  prefque  tout  entier  de  M.  Formey» 
Vojei  MufTch.   (  0  ) 

BRUINE  KAKATOE  VISCH  ,  f.  m. 
(  HijK  mit.  Ichthyolog.)  c'eft-à-dire  ,  brun 
perroquet-poijjon  ,  ou  poijfon  perroquet  brun  ; 
nom  que  les  Hollandois  donnent  à  un  poiC- 
fon  des  îles  Moluques,  qui  a  été  afîèz  bien 
gravé  en  17 18  par  Ruyfch,  dans  fa  Col- 
ïeclion  nouvelle  des  poijj'oas  d'Ainloine  ,  plan- 
che VI ,  n".  4,  page  10.  Coyett  l'avoit  fait 
defliner  &,  enluminer  long-temps  aupara- 
vant ,  pendant  qu'il  étoit  gouverneur  d'Ara- 
boine,  8c  on  en  voit  une  bonne  copie  gra-  . 
véc  8c  enluminée  dans  le  recueil  qui  en  a 
été  publié  en  1754,  partie  II,  n".  95,  fous 
le  nom  de  kakatce. 

Ce  poifîbn  a  communément  la  grandeur 
de  la  morue ,  c'eft-à-dire  ,  trois  à  quatre 
pies  de  longueur.  Son  corps  eft  médiocre- 
ment alongé  &  un  peu  comprimé  par  les 
côtés  :  ila  k  tète  médiocrement  grande  , 
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les  yenx  petits,  la  houche  grande ,  montan- 
te de  bâs  en-haut ,   comme  dans  la  vieil- 
le ,    les   dents  grandes ,  la  peau  dtire  fans 
écailles. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  : 
favoir,  deux  ventrales,  médiocres ,  ellipti- 
ques ,  placées  defîbus  les  pecfloralcs  qui 
font  grandes ,  elliptiques ,  obtufes  ;  une 
dorfale  ,  longue  ,  comme  fendue  en  deux, 
plus  baiïe  derant  que  derrière  ,  à  fept 
rayons  antérieurs  épineux  ;  une  derrière 
l'anus ,  plus  longue  que  profonde ,  épineufe 
devant  ;  &.  une  à  la  queue ,  qui  eft  quarrée, 
tronquée  à  fon   extrémité. 

Son  corps  efl;  brun ,  avec  une  grande 
bande  longitudinale  blanche  qui  s'étend 
des  nageoires  pesftorales  à  la  queue  ;  trois 
grandes  taches  bleues  rondes  fur  le  dos  :  fa 
poitrine  eft  rouge  ,  avec  dix  petites  taches 
rondes  bleues  de  chaque  côté  ,  &  fix  taches 
pareilles  fur  chaque  côté  de  la  tète  :  les 
nageoires  font  vertes  ,  excepté  la  moitié 
antérieure  de  la  dorfale  ,  qui  eft  rouge-pâ- 
le ;  celle  de  la  queue  eft  verte ,  avec 
deux  bandes  rouges  &c  dix  taches  ron- 
des bleues  de  chaque  côté  ;  la  prunelle 
\ies  yeux  eft  noire  ,  entourée  d'une  iris 
rouge. 

Alœurs.  Le  bruine  kakatoe  vifch  eft  très- 
«ommun  dans  la  mer  d'Amboine. 

Qualités.  11  eft  d'un  goût  exquis. 

Ùfjges.  11  ne  vaut  rien  cuit  avec  des 
fauces ,  mais  feulement  rôti  ;  on  en  enlevé 
•ia  peaa  avant  de  le  manger. 

Remarque.  Ce  poifTon  a  beaucoup  de 
rapport  avec  la  vieille  :  néanmoins  il  fait 
un  genre  différent  qui  vient  dans  la  famille 
des  remores  avec  l'éverfe  ,  dont  il  eft  une 
efpece.  (  AI.  Apanson.  ) 

*  BRUIR  ,  V.  slA.  (  Draperie.  )  bruir 
des  pièces  d'étoffes  ,  c'eft  les  étendre  pro- 
prement ,  chacune  à  part ,  fur  un  petit 
rouleau ,  Se  coucher  tous  les  rouleaux 
enfemble  dans  une  grande  chaudière  de 
cuivre  rouge  &  de  forme  quarrée ,  fur  un 
plancher  criblé  de  trous ,  &  élevé  à  quel- 
que diftance  du  fond  de  la  chaudière.  On 
fait  chauffer  de  l'eau  dans  l'intervalle  qui 
fépare  le  fond  du  plancher.  La  vapeur 
portée  contre  l'étoffe  la  pénètre  &  affou- 
pit  tout  ce  qui  y  peut  a\'oir  de  la  roideur. 
Vovei  à   l'uriide   DRAPERIE,  le   moment 
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8c  le  but  de  cette  opération ,  qui  s'appelle 
bruijfa^e. 

ERL'ISINER.  ,  (  Brafferie.  )  c'eft  mou- 
dre le  grain  germé  ,  en  gros. 

BRUIT,  (  Alufique.  )  C'eft  en  général 
toute  émotion  de  l'air  qui  fe  rend  fenuble 
à  l'organe  auditif;  mais  en  muiique  ,  le 
mot  bruit  eft  oppofé  au  mot  fon  ,  6c  s'en- 
tend de  toute  fenfation  de  l'ouie  qui  n'eil 
pas  fonore  &c  appréciable. On  peut  fuppofer 
pour  expliquer  la  différence  qui  le  trou\'e 
à  cet  égard  entre  le  bruit  &  le  fon,  que  ce 
dernier  n'eft  appréciable  que  par  le  con- 
cours de  fes  harinoniques  ,  &  que  le  bruit 
ne  l'eft  point,  parce  qu'il  en  eft  dépourvu. 
Mais  outre  que  cette  manière  d'appréciation 
n'eft  pas  facile  à  concevoir  ,  fi  l'émotion 
de  l'air,  caufée  par  le  fon  ,  fait  vibrer  avec 
une  corde  les  aliquotes  de  cette  corde  ,  oa 
ne  voit  pas  pourquoi  l'émotion  de  l'air  caufée 
par  le  bruit ,  ébranlant  cette  même  corde  , 
n'ébranleroit  pas  de  même  fes  aliquotes.  Je 
ne  fâche  pas  qu'on  ait  obfervé  aucune  pro- 
priété de  l'air  qui  puiffe  faire  foupçonner 
que  l'agitation  qui  produit  le  fon  &.  celle 
qui  produit  le  bruit  prolongé,  ne  foient  pas 
de  même  nature ,  &  que  l'aC'Hon  &  réadlioa 
de  l'air  &.  du  corps  fonore  ,  ou  de  l'air  &. 
du  corps  bruyant,  fe  faffent  par  des  lois 
différentes  dans  l'un  &  dans  l'autre  effet. 

Ne  pourroit-on  pas  conjeclurer  que  le 
bruit  n'eft  point  d'une  autre  nature  que  le 
fon  ;  qu'il  n'eft  lui-même  que  la  fomnie 
d'une  multitude  confufe  de  fons  divers  qui 
fe  font  entendre  à  la  fois  &  contrarient  , 
en  quelque  forte ,  mutuellement  leurs  ondu- 
lations }  Tous  les  corps  elaftiques  femblent 
être  plus  fonores ,  à  mefure  que  leur  ma- 
tière eft  plus  homogène ,  que  le  degré  de 
cohéfion  eft  plus  égal  par-tout,  &  que  le 
corps  n'eft  pas ,  pour  ainfi  dire  ,  partagé  en 
une  multitude  de  petites  maffes  qui ,  ayant 
des  folidités  différentes ,  réfonnent  confé- 
quemment  à  diftérens  tons. 

Pourquoi  le  bruit  ne  feroit-il  pas  du  fon, 
puifqu'il  en  excite  i  Car  tout  bruit  fait 
réfonner  les  cordes  d'un  claveffîn  ,  non 
quelques-unes ,  comme  fait  un  fon  ,  mais 
toutes  enfemble  ,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas 
une  qui  ne  trouve  fon  uniffon  ou  fes  harmo- 
niques. Pourquoi  le  bruit  ne  feroit-il  pas 
du  fon  ,  puilqu'avec  des  fons  on  f.ut  du 
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bruit  ?  Touchez  à  la  fois  toutes  les  touches 
d'un  clavcflîn,  vousproduirex  une  fenfation 
totale, qui  ne  fera  que  du  bruit ,  Se  qui  ne 
prolongera  fon  effet,  par  la  rëfdnnance  des 
cordes ,  que  comme  tout  autre  bruit  qui  fe- 
roit  refonner  les  mêmes  cordes.  Pourquoi 
le  bruit  ne  feroit-il  pas  du  fon  ,  puifqu'un 
fon  trop  fort  n'eft  plus  qu'un  véritable  bruit, 
comme  une  voix  qui  a  crié  à  pleine  tète  , 
&  fur-tout  comme  le  fon  d'une  groiïe  clo- 
che qu'on  entend  dans  le  clocher  même  r 
Car  il  eft  impoffible  de  l'apprécier,  fi,for- 
tant  du  clocher  ,  on  n'adoucit  le  Ion  par 
l'éloignement. 

Mais  ,  me  dira-t-on  ,  d'où  vient  ce 
changement  d'un  fon  exccïïlf  en  bruit  r 
C'eft  que  la  violence  des  vibrations  rend 
fenfible  la  réfonnance  d'un  fi  grand  nombre 
d'aliquotes ,  que  le  mélange  de  tant  de 
fons  divers  fait  alors  fon  effiil  ordinaire  & 
n'eil  plus  que  du  bruit.  Ainfi  les  aliquotes 
qui  réfonnent  ,  ne  font  pas  feulement  la 
moitié ,  le  tiers ,  le  quart  Se  toutes  les 
confonnances ,  mais  la  feptieme  partie  ,  la 
neuvième  ,  la  centième  Se  plus  encore. 
Tout  cela  fait  enfemble  un  effet  feniblable 
à  celui  de  toutes  les  touches  d'un  clavelfin 
frappées  à  la  fois  :  5c  voilà  comment  le  fon 
devient  bruit. 

On  donne  auïïi ,  par  mépris,  le  nom  de 
hruit  à  une  muiique  étourdiffante  Se  con- 
fufe,  où  l'on  entend  plus  de  fracas  que 
d'harmonie  ,  Se  plus  de  clameurs  que  de 
chant.  Ce  n'eji  que  du  bruit  :  cet  opéra  fait 
beaucoup  de  jjruit   &  peu  d'effet.  (S) 

BRULANT  ,  (  miroir  ou  verre  brûlant.  ) 
fc  dit  d'un  miroir  ou  d'un  verre  par  le 
moyen  duc'uel  on  brûle,  en  ramaflant  les 
rav'ons  du  foleil.   Voyei  Ardent. 

Brûlant,    (montagne   brûlante.)    Voy. 

Volcan ,  Montagne  ,  Tremblement 

de  terre  ,  ?:^c.    (  0  ) 

BRULER  (l'aâion  de),  Phvfique  :  c'eft 
l'aflion  du  feu  fur  les  matières  qu'il  con- 
fume ,  par  laquelle  les  plus  petites  parties 
de  ces  matières  font  détachées  les  unes  des 
autres ,  Se  mi  Tes  dans  un  mouvement  excef- 
fivemcnt  violent  ;  en  forte  que  quelques- 
unes  d'elles  deviennent  elles-mêmes  de  la 
nature  de  feu  ,  ou  au  moins  font  pénétrées 
par  la  matière  du  feu ,  pendant  que  les  plus 
fybtilas   s'évaporeat  ou  font  réduites  en 
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cendres.  Fiw^  Feu  ,  \apeur  ,  Fume'ï; 
Cendre  ,  &c.  (  0) 

Brûler,  ou  Eco b lier  les  terres. 
(  Econ.  rur.  )  Quand  on  veut  dt-fiicher  les 
terres  qu'on  a  laifTé  repofer  pendant  long- 
temps ,  il  eft  aflez.  d'ufage  de  les  brûler  , 
afin  que  le  feu  divife  leurs  parties ,  Se  que 
la  cendre  des  feuilles  Se  des  racines  leur 
donne  quelque  fertilité. 

Au  printemps  ,  des  ouvriers  vigoureux 
enlèvent  avec  une  efpece  de  houe  ,  ou  de 
pioche  large  Se  recourbée  ,  toute  la 
fuperticie  de  la  terre  ,  par  gazons ,  aux- 
quels on  conferve  une  figure  la  plus  régu- 
lière qu'il  eft  poffible ,  faifant  en  forte  qu'ils 
aient  environ  huit  à  dix  pouces  en  quarrë 
fur  deux  ou  trois  d'épaiffeur.  Si-tôt  que  les 
gazons  font  détaché;  ,  des  femmes  les 
drefîent  Se  les  appuient  l'un  contre  l'autre 
en  faitiere,  mettant  Therbe  en  dedans. 
Lorfquele  temps  eft  beau,  l'air  qui  touche 
ces  mottes  de  tous  côtés  ,  les  defleche 
fuffifamment  en  une  couple  de  jours  pour 
qu'elles  puilTent  être  rangées  en  fourneaux 
Se  brûlées.  Mais  s'al  furvient  de  la  pluie ,  on 
redreffe  foigneufement  les  gazons  ;  car  il 
faut  qu'ils  foient  fecs  avant  d'être  mis  en 
fourneaux.  On  attend  fouvent  jufqu'à  U 
canicule  pour  les  brûler.  Pour  form.er  ces 
fourneaux,  on  élevé  d'abord  une  efpece 
de  tour  cvlindrique  d'environ  un  pié  de 
diamètre  dans  œuvre  ,  dont  les  murailles 
font  faites  de  gazons  même  ;  l'épaifleur  en 
eft  déterminée  par  la  largeur  des  gazons , 
que  l'on  pofe  l'un  fur  l'autre^l'herbe  toujours 
en-bas.  On  ménage  au  bas  de  la  tour  ,  du 
côté  que  le  vent  fouffle  ,  une  porte  de 
neuf  à  douze  pouces  de  large  Se  de  haut. 
Au  deflus  de  cette  porte  eft  placé  un  gros 
morceau  de  bois  plus  long  qu'elle  n'a  de 
largeur,  Se  qui  fcrt  de  linteau;  puis  on 
remplit  tout  l'intérieur  avec  des  brolTailles 
feches ,  mêlées  d'un  peu  de  paille.  On 
achevé  enfuite  le  fourneau  ;  en  faifant  avec 
les  mêmes  gazons  une  voûte  femblable  à 
celle  des  fours  à  cuire  le  pain  ,  excepté 
qu'on  ménage  une  ouverture  au  centre  de 
la  voûte.  Avant  que  la  voûte  foit  entière- 
ment fermée ,  on  allume  le  bois  dont  le 
fourneau  eft  rempli  ;  puis  on  ferme  vite 
la  porte  avec  des  gazons ,  Se  l'on  achevé 
de  clore  l'ouverture  qu'on  %  lailTée  au  haut 
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de  la  voûte.  On  a  foin  de  mettre  des  gazons 
fur  les  endroits  par  où  la  fumée  fort  trop 
abondamment  ,  de  la  même  manière  que 
les  charbonnier»  font  à  leurs  fourneaux , 
fans  quoi  le  bois  fe  confommcroit  trop 
vite  ,  &  la  terre  ne  feroit  pas  affez  brûlée. 
Si  ces  fourneaux  étoient  couverts'de  terre  , 
tous  les  efpaces  étant  très  -  exaiSlement 
fermés  ,  le  feu  s'etoufferoit  ;  mais  comme 
on  n'emploie  que  des  gazons  ,  &.  que  l'on 
met  toujours  l'Iierbe  en  i)as  ,  il  rené  allez 
d'air  peur  l'entretien  du  feu. 

Quand  tous  les  fourneaux  font  faits  ,  le 
champ  fembie  couvert  de  menions  rangés 
en  quinconce  ,  à  ([uatre  pas  les  uns  des 
auire-.  On  veille  aux  fourneaux  jafqu'à  ce 
que  la  terre  paroifiè  embrafoe  ;  on  étouffe 
le  feu  avec  des  gazons  lorfqu'il  fe  forme 
des  ouvertures  :  on  a  foin  de  rétablir  les 
fourneaux  que  i'aélion  du  feu  tait  écrouler, 
Si- de  rallumer  le  fou  lorlqu'il  s'éteint.  Quand 
la  terre  dont  ils  font  compofés  paroît  en 
feu  ,  ils  n'exigent  plus  aucune  attention;  la 
pluie  même  ,  qui  avant  cela  étoit  fort  à 
craindre  ,  n'cm.pèche  pas  les  mottes  de  fe 
cuire  :  ainfi  il  n'y  a  plus  qu'à  laifTer  les 
fourneaux  s'éteindre  d'eux-mêmes. 

Au  bout  de  vingt-({uatre  ou  vingt-huit 
heures  ,  quand  le  feu  e(t  éteint ,  toutes  les 
mottes  font  réduites  en  poudre  ;  feulement 
celles  de  deffus  reftent  quelquefois  toutes 
crues  ,  parce  qu'elles  n'ont  pas  été  afTez 
expofJes  à  l'atiiion  du  feu  ;  c'e.'l  pour  cela 
qu'il  eil  à  propos  de  ne  pas  faire  les  four- 
neaux trop  grands ,  ]>arce  que  les  parois 
ayant  proportionnellement  plus  d'épaiiTeur, 
la  terre  du  dehors  ne  feroit  pas  afTez  cuite, 
loifque  celle  du  dedans  le  feroit  trop  ;  car 
fi  on  la  cuifoit  comme  de  la  brique  ,  elle 
ne  feroit  plus  propre  à  la  végétation. 
D'ailleurs  ,  pour  faire  de  grands  four- 
neaux ,  il  faudroit  tranfporter  les  mottes 
trop  loin  ,  &  fi  l'on  vouloit  les  faire  plus 
petits ,  ils  confommeroicnt  trop  de  bois  : 
ainfi  il  convient  de  fe  renfermer  à-peu- 
près  dans  les  proportions  ci-deffus. 

Quand  les  fourneaux  font  refroidis ,  on 
attend  que  le  temps  fe  mette  à  la  pluie , 
pour  répandre  la  terre  cuite  ,  le  plus  uni- 
formément qu'on  peut  ,  n'en  lai/Tant  point 
aux  endroits  où  étoient  les  fourneaux  ,  & 
ces  endroits  ,  malgré  cela  ,  donnent  de 
Tome  V. 
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plus  beau  grain  que  le  rcfte  du  champ  :  c'eft 
pourquoi  on  ne  laiflè  en  ces  mêmes  places 
que  les  gazons  qui  n'auroient  pas  été  cuits. 

On  donne  auffi-tôt  un  labour  fort  léger , 
pour  commencer  à  mêler  la  terre  cuite  avec 
celle  de  la  fuperticie  ;  mais  on  pique  da- 
vantage aux  labours  fuivans. 

Si  l'en  peut  donner  le  premier  labour  au 
mois  de  juin  ,  &  qu'il  y  ait  eu  de  la  pluie  , 
il  fera  poinbie  de  tirer  tout  d'un  coup  quel- 
que prptit  de  la  terre  ,  en  y  femant  du 
millet  ,  des  raves  ou  des  navets  ;  ce  qui 
n'empêchera  pas  de  femer  du  fcigle  ou  du 
froment  l'automne  faivante.  Néanm.oins  il 
vaut  mieux  fe  priver  de  cette  première  ré- 
colte ,  pour  avoir  tout  le  temps  de  bieu 
préparer  la  terre  à  recevoir  le  froment. 

Il  y  en  a  qui  aiment  mieux  femer  du 
feigle  que  du  froment ,  parce  que  les  pre- 
mières produclions  étant  irès-vigoureufes , 
le  froment  eil  plus  fujet  à  verfer  que  le 
feigle. 

Quelques-uns  attendent  à  répandre  leur 
terre  brûlée  ,  immédiatement  avant  le 
dernier  labour  qu'on  fait  pour  femer  le 
froment  ;  &.  ceux-là  fe  contentent  de  bien 
labourer  entre  les  fourneaux ,  qu'ils  ont  foin 
de  bien  aligner  pour  laiffer  un  pafTaga 
libre  à  la  charrue.  Cette  méthode  paroît 
défeétueufe  ;  car  ,  puifque  les  fromens 
verfent  prefque  toujours  la  première  année 
qu'une  terre  eft  brûlée  ,  il  vaut  mieux  ré- 
pandre de  bonne  heure  la  terre  cuite  ,  pour 
qu'elle  perde  une  partie  de  fa  chaleur  ,  &. 
pour  avoir  la  commodité  de  bien  labourer 
tout  le  terrain  :  car  il  eft  très -avantageux 
de  mêler  exaclement  la  terre  brûlée  avec 
celle  qui  ne  l'elî  pas. 

Il  faut  convenir  que  cette  façon  de 
dciVicher  les  terres  coûte  beaucoup  ,  parce 
qu'elle  fe  fait  à  bra=  d'hommes ,  &  qu'elle 
confomme  beaucoup  de  bois  ;  mais  elle  eft 
très  -  avantageufe.  Car  après  cette  feule 
opération  ,  la  terre  efl  mieux  préparée 
qu'elle  ne  le  feroit  par  beaucoup  de 
labours. 

Evclyn  dit  que  dfjux  charretées  de  gazon 
peuvent  en  rendre  une  de  cendres.  U 
ajoute  qtie  les  terres  ne  confervant  plus  le 
principe  de  végétation  ,  quand  elles  font 
trop  calcinées ,  ainfi  que  nous  l'avons  dit 
ci-devant  ,    elles   doivent  être  feulement 
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réduites  en  cendres  noires ,    pour  fertilifer 

teaucoup. 

En  Finlande  8c  dans  la  Norwege  ,  lorf- 
qu'on  veut  défricher  un  canton  de  bois , 
pour  y  mettre  du  grain,  on  en  abat  le  bois, 
qu'on  laifle  féclier  pendant  deux  ans  fur  la 
place.  Après  ce  temps  on  choiiït  vers  le 
milieu  de  l'été  une  circonltance  qui  paroît 
annoncer  une  pluie  prochaine ,  pour  mettre 
le  feu  à  ces  arbres  ;  puis  on  feme  du  feigle 
fur  les  cendres  même ,  encore  aiïez  chaudes 
pour  fendre  l'écorce  du  grain  &  le  faire 
pétiller  :  sîil  furvient.promptement  de  la 
pluie,  on  eiî  sûr  d'une  récolte  fi  abondante, 
qu'un  feul  boifîeau  rend  fouvent  ainli  dix 
muids  de  grain  ;  mais  fi  la  pluie  manque ,  on 
ne  recueille  rien.  Cette  pratique  eft  encore 
fujette  à  un  autre  inconvénient  :  c'eil  que 
le  premier  feu  fert  de  lignai  pour  tous  les 
autres ,  en  forte  que  tout  un  grand  pays  eft 
cmbrafé  à  la  fois  ;  il  y  a  des  maifons  brû- 
lées ,  &  des  morceaux  de  pins  tout  en  feu 
font  emportés  par  le  vent  dans  des  forêts , 
quelquefois  même  allez  éloignées ,  qui  en 
font  confumées  entièrement;  aufîi  a-t-on 
défendu  cette  métliode  en  certains  endroits. 
On  dit  que  l'avoine  ,  l'orge  ,  le  houblon, 
le  lin  &•  le  chanvre  ,  ne  réuffiHent  que 
médiocrement,  lorfqu'on  les  feme  de  cette 
manière  ;  mais  les  pois  rendent  quelquefois 
fix  cents  pour  un.  (-}-) 

Brûler  l'acier ,  le  fer  ,  &  les  autres 
métaux  •  chez  tous  les. ouvriers  qui  les 
emploient  ,  c'eft  leur  ôter  leur  qualité  , 
en  les  laiflant  trop  chauffer  ;  le  fer  &. 
l'acier  brûlés  fe  réduifent  en  une  matière 
fpongieufe,  fragile ,  Se  qui  n'eft  plus  botme 
à  rien. 

*  Brûler  ,  (  Hifl.  anc.  )  la  coutume 
de  Irûler  les  corps  étoit  prefque  générale 
chez  les  Grecs  &.  chez  les  Romains.  Elle 
a  précédé  chez  les  premiers  le  temps  de 
la  guerre  de  Troie.  Il  ne  faut  pourtant 
pas  s'imaginer  que  c'ait  été  la  plus  ancienne 
même  chez  ces  peuples.  «  la  première 
»  manière  d'inhumer  ,  dit  Cicéron ,  ell 
^  celle  dont  fe  fert  Cyrus  dans  Xénophon , 
>}  le  corps  eft  ainlî  rendu  à  la  terre  ;  & 
»  il  eft  couvert  du  voile  de  (a  mère. 
»  Sylla  ,  vidlorieux  de  Caius  Marius ,  le 
»  fit  déterrer  &.  jeter  à  la  voirie.  Ce  fut 
»  peut-être  par  la  crainte  d'un  pareil  trai- 
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»  tement ,  qu'il  ordonna  que  fon  corps 
»  fût  brûlé.  C'eft  le  premier  des  patrices 
»  Cornéliens  à  qui  on  ait  élevé  un  bûcher.» 
L'ufagc  de  brûler  les  corps  Se  celui  de  les 
inhumer  ont  fublîfté  à  Rome  dans  le  même 
temps.  «  L'ufage  de  les  brûler  ,  n'eft  pas , 
»  dit  Pline  ,  fort  ancien  dans  cette  ville. 
»  Il  doit  fon  origine  aux  guerres  que  nous 
»  avons  faites  dans  des  contrées  éloignées  j 
»  comme  on  y  déterroit  nos  morts  ,  nous 
»  prîmes  le  parti  de  les  brûler.  » 

La  coutume  de  brûler  les  corps  dura 
jufqu'au  temps  du  grand  Théodofe.  Vojri 
Bûcher  ,  Sépulture ,  Usthinvm. 

BRULINGEN  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
d'Allemagne  ,  dans  la  forêt  Noire ,  appar- 
tenante à  la  maifon  d'Autriche. 

BRULLOIS  ,  (  Géogr.  )  petit  pays  de 
France  en  Gafcogne ,  entre  le  Condomois 
&  la  Garonne ,  avec  titre  de  vicomte. 

BRULOT  ,  f.  m.  (  AJarine.  )  c'eft  un 
vieux  bâtiment  chargé  de  feux  d'artifice 
&  de  matières  combuftibles  ,  que  l'on 
accroche  aux  vaifleaux  ennemis  ,  au  vent 
defquels  on  les  met  pour  les  brûler.  Il  y 
en  a  qui  l'appellent  aulîi  navire  forcier. 

Les  bàtimens  qu'on  eftime  les  plus  pro- 
pres pour  faire  des  brûlots  ,  font  des  flû- 
tes ou  des  pinafTes  de  150  à  aoo  tonneaux 
environ  ,  qui  ont  un  premier  pont  tout 
uni ,  fans  tonture  ,  8c  au  defiiis  un  autre 
pont  courant  devant- arrière.  On  entaille 
en  divers  endroits  du  premier  pont  ,  des 
ouvertures  à-peu-près  d'un  pié  8c  demi 
en  quarré  ,  entre  les  baux ,  8c  elles  répon- 
dent dans  le  fond  de  cale  ;  enfuite  on 
fait  des  dales  ou  petits  conduits  de  plan- 
ches qu'on  joint  ,  8c  on  leur  donne  un 
pouce  8c  demi  de  large  ;  on  les  fait  aufli 
de  ter-blanc  :  on  pofe  trois  de  ces  dales 
à  trois  côtés  de  chaque  màt  ,  8c  elles 
s'étendent  tout  du  long  du  bâtiment ,  à 
ftribord  8c  à  bas-bord,  8c  vont  fe  rendre 
toutes  enfemble  dans  une  autre  grande 
dale  qui  eft  en  travers ,  à  fix  ou  fept  pies 
de  la  place  oii  fe  met  le  timonnier.  On 
fait  encore  une  dale  aftcz  longue ,  qui  def- 
cend  du  gaillard  d'arrière  en  biais ,  jus- 
qu'à la  grande  dale  qui  eft  en  travers  fur 
le  premier  pont ,  laquelle  longue  dale  vient 
encore  fe  rendre  dans  une  autre  petite,  qui 
eft  fur  le    gaillard  d'arrière    ou  fe  tient 
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le  tioîonnier  ,  &  à  l'un  des  deux  côtés , 
félon  qu'il  eft  le  plus  commode.  Dans  le 
bordage  du  gaillard  d'arrière  ,  on  fait  une 
trappe  large  ,  au  defTous  de  laquelle  fe 
peut  porter  une  chaloupe  de  bonne  nage , 
afin  que  le  timonnier  ,  après  avoir  mis  le 
feu  dans  les  conduits ,  y  puifle  prompte- 
nient  defcendre.  Enfuite  on  remplit  les 
dales  d'ariitice  ,  favoir  d'une  certaine  por- 
tion de  poudre  ,  comme  la  moitié  ,  d'un 
quart  de  falpétre  ,  d'un  demi-quart  de 
foufre  commun  ;  le  tout  bien  mêlé  en- 
femblc  ,  &.  imbibé  d'huile  de  graine  de 
lin  ,  mais  non  pas  trop  ,  parce  que  cela 
j-etarderoit  l'embrafement  ,  &  que  l'effet 
doit  être  prompt.  Après  cela  on  couvre 
ces  dales  de  toile  foufrée  ,  ou  de  gros 
papier  à  gargouffes  ,  &  l'on  apporte  des 
fagots ,  de  menus  copeaux  ,  ou  d'autres 
menus  bois ,  trempés  dans  l'huile  de  ba- 
leine ,  qu'on  arrange  en  forme  de  toit 
fur  les  dales ,  en  les  mettant  bout-à-bout. 
Ces  fagots  font  préparés  &,  trempés  dans 
des  matières  combuilibles  ,  comme  du 
foufre  commun  pilé  Se  fondu  ,  du  falpétre, 
&.  les  trois  quarts  de  greffe  poudre  ,  de 
l'étoupe  ,  8c  de  l'huile  de  baleine ,  le  tout 
bien  mêlé  enfemble.  Ou  pend  auflî  au 
fécond  pont  pardeffous  ,    toutes  fortes   de 

k matières  combuftibles ,  8c  l'on  en  met  par- 
tout avec  des  paquets  de  vieux  fils  de 
parret  bien  goudronnés.;  l'on  y  pend  encore 
des  paquets  de  foufre  ou  de  lifieres  fou- 
frées.  .Tout  le  deflbus  du  premier  pont 
ell  aufîi  fort  bien  goudronné  ,  de  même 
que  le  deflbus  du  fécond  pont  ;  8c  avec 
le  goudron  dont  le  delîiis  du  premier  pont 
eil  encore  enduit ,  il  y  a  par  -  tout  des 
étoupes  que  le  goudron  retient ,  8c  qui  font 
înêlées  a\  ec  du  foufre.  On  remplit  encore 
les  vides  du  bâtiment  de  tonnes  poiffées 
pleines  de  ces  copeaux  minces  8c  ferpen- 
lans  ,  qui  tombent  fous  le  rabot  des  Me- 
jiuifcrs. 

Les  cordages  ,  les  vergues  ,  les  voilef 
font  poiffées  8c  foufrées  ,  les  extrémités  de 
la  grande  Aergue  font  garnies  de  grappins 
de  fer ,  de  même  que  celles  de  mifene  8c 
de  beaupré.  Lorfqu'on  conllruit  des  bnilots 
de  bois  neuf ,  on  n'y  emploie  que  du  plus 
chétif  8c  du  plus  léger ,  6c  où  le  feu  prend 
plus  aifément. 
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Quand  on  veut  fe  fcrvir  de  brûlots  ,  on 
ouvre  tous  les  fabords ,  les  écoutilles ,  8c 
les  autres  endroits  deflinés  à  donner  de 
l'air  ;  ce  qui  fe  fait  fouvent  par  le  moyen 
des  boîtes  de  pierrier  qu'on  met  tout  pro- 
che ,  8c  qui  ftifant  enfemble  leur  décharge 
par  le  moyen  des  traînées  de  poudre  , 
s'ouvrent  tout  à  la  fois.  A  l'avant ,  fous  le 
beaupré  ,  il  y  a  un  bon  grappin  qui  pend  à 
une  chaîne  ,  8c^un  à  chaque  bout  de  chaque 
vergue ,  8c  chacun  de  ces  grappins  cil  amarré 
à  une  corde  qui  paffc  du  lieu  où  ils  font 
tout  le  long  du  bâtiment  ,  8c  va  fe  rendre 
au  gaillard  d'arrière,  à  l'endroit  où  fe  tient 
le  timonnier;  laquelle  corde,  auffi-tôt  que 
le  brûlot  a  abordé  le  vaiffeau  ,  le  timonnier 
doit  couper  avant  que  de  mettre  le  feu  au 
brûlot  ;  il  fait  fes  efforts  pour  accrocher  le 
navire  ennemi  par  l'avant ,  8c  non  par  les 
côtés. 

On  arme  les  brûlots  de  i  o  ou  1 2  hommes 
qui  ont  la  double  paie  à  caufe  des  dangers 
qu'ils  courent,  8c  de  quelques paffe-volans 
pour  faire  montre  feulement  ,  hormis  à 
l'arriére  où  il  y  a  deux  canons  de  fer  ,  pour 
fe  défendre  contre  les  chaloupes  8c  canots. 

On  dit  adrejfer  ou  conduire  un  brûlot , 
8c  dtHounur  un  brûlot  ,  lorfqu'on  l'empêche 
d'aborder.  (Z) 

BRULURE  ,  f  f  les  Chirurgiens  nom- 
ment ainfi  la  folution  de  continuité  qu'oc- 
cafionne  la  force  du  feu  dans  une  partie  du 
corps.  Ils  diftinguent  ordinairement  la 
brûlure  en  diflérens  degrés,  defquels  le  pre- 
mier elt  quand  la  brûlure  fait  feulement 
élever  fur  la  peau  quelques  pullules  accom- 
pagnées de  rougeur  ,  8c  qu'elle  occafionne 
une  féparation  entre  l'épiderme  8c  la  peau 
naturelle. 

Le  fécond  degré  eft  quand  la  peau  eft 
brûlée  ,  féchée  8l  retirée ,  mais  qu'il  ne  s'y 
eft  pas  formé   de  croûte   ou  de  galle. 

Le  troifieme  eft  quand  la  chair  ,  les  vei- 
nes ,  les  nerfs ,  &c.  font  retirés  par  la  force 
de  la  brûlure  ,  8c  qu'il  s'eft  formé  une 
croûte.  Lufiianus  recommande  pour  la  brû~ 
iure  ,  un  onguent  fait  de  cendres  de  feuilles 
de  laurier  ,  avec  de  la  graiffe  de  cochon  , 
ou  du  fain-doux  ;  ou  bien  l'unguentuin  po- 
puleum  ,  avec  des  feuilles  de  vigne  dont 
un  enveloppe  la  partie  malade.  Panarole 
obferve  que  fi  011  »et  de  la  boue  fur  une 
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brûlure  ,  on  diminue  la  douleur.  Les  braf- 
feurs  d'Hollande  fe  fencnt  d'une  dé.oiftion 
de  lierre  pour  gaerir  la  biùiure.  Quelque? 
auteurô  prefLrivent  dans  les  hrùlurei  Tufage 
des  médicamens  terrcu;^  en  forme  feche  , 
tels  que  le  bol  d'Arménie,  la  terre  f^gillée  , 
l'argile  ,  &-c.  pour  éteindre,  difent-ils,  le 
particules  ignées  comme  on  éteint  le  feu 
îorfqu'on  lui  interdit  la  communication  de 
l'air  qui  l'environne  ,  ce  que  l'on  appelle 
communément  é.oufftr  :  mais  ces  medica- 
jnens  bouchant  les  pores  par  leur  adhé- 
rence ,  empêchent  auifi  prr  la  grofliéretc 
de  leur  matière  ,  la  détente  des  foiides , 
&.  la  fuppuration  qu'on  ne  peut  troppromp- 
îement  procurer.  S'ils  avoitnt  lieu  ,  ce 
feroit  tout  au  plus  à  l'inftant  d'une  brû- 
lure légère  ,  &  ils  agiroient  comme  ré- 
percumfs  &  aiîringcns  ,  de  même  que  la 
boue  dont  on  a  coutume  d'envelopper 
la  partie  au  moaient  qu'elle  vient  d'être 
brûlée  ,  ">.  qui  étant  moins  feche  doit  être 
préfcrée ,  outre  qu'elle  fe  trouve  pluspromp- 
tement  fous  la  main.  En  général,  les  ano- 
dins font  fort  indiqués  dans  la  brûlure,  parce 
qu'ils  relâchent  les  vaifTeaux  dont  lu  crif- 
pation  elt  la  caufe  des  douleurs  aiguës 
qu'on  fent  à  la  partie  brûlée.  V.  Anodin. 
On  emploie  avec  affez  de  fuccès  les  fo- 
mentations avec  Tefprit  de  vin  dans  les 
premiers  panfemens  ;  les  faignées  font  fort 
utiles  pour  calmer  ou  pré\enir  les  acci- 
dens. 

la  brûlure  qui  e(\  une  maladie ,  fert quel- 
quefois de  remède.  M.  Homberg  remarque 
que  les  habitans  de  l'île  de  Ja\a  fe  gué- 
ïifient  d'une  colique  qui  leur  donneroit 
la  mort ,  en  fe  brûlant  la  plante  des  pies , 
&.  qu'ils  fe  guériffent  les  panaris ,  en  trem- 
pant leurs-  doigts  dans  l'eau  bouillante  à 
di\erfes  reprifes. 

Les  voyageurs  rapportent  beaucoup  d'au- 
tres exemples  de  maladies ,  que  l'on  guérit 
par  l'application  du  feu  ;  &  nous  en  voyons 
les  effets  nous-mêmes  qui  pratiquons  cette 
manière  de  guérir  les  chevaux ,  les  chiens 
de  chafTe  ,  les  oifeaux  de  proie ,  &c. 

On  s'cft  fervi  contre  la  goutte,  d'une  forte 
de  moufTe  apportée  des  Indes  ,  que  l'on 
brûloit  fur  la  partie  affligée.  V.  AloxA. 

M.  Homberg  a  rapporté  les  exemples  de 
deux  feoifûcs  guéries ,  l'une  d'une  violente 


B  R  U 

douleur  de  tête  &  d'yeux  ,  &  l'autre  d'une 
douleur  de  jambes  &.  de  cuifles  ,  par  la 
brûiurii  accidentelle  de  ces  partie».  U 
ajoute  que  la  brûlure  peut  guérir  par  l'une 
de  ces  trois  manières  ,  ou  en  mettant  les 
humeurs  peccantes  dans  un  plus  grand  mou- 
vement ,  &  en  leur  facilitant  un  nou\  eau 
pa/fage ,  ou  en  brifant  &.  en  dilTolvant  leur 
vifcoiiié  ,  ou  en  détruifant  les  canaux  qui 
charrioient  ces  mêmes  humeurs  en  trop 
grande  quantité.  Voy^i  CAUSTIQUE  G- 
Cautère.  (Y) 

ERUM.-'iL  ,  adj.  fe  dit  quelquefois  de 
ce  qui  a  rapport  à  l'hiver  :  ce  mot  elt  plus 
ulité  en  latin  qu'en  françois.  Ainfi  on  dit 
foljiiiium  brumale  pour  le  foljlice  d'hiver. 
[0) 

BRUMALES  ,  brumdia  ,  adj.  f  (  llift. 
une.  &  Alj'th.  )  nom  d'une  fête  que  les  an- 
ciens Romains  célébroient  en  l'honneur 
de  Bacchus,  &qui  duroit  trente  jours.  Elle 
commençoit  le  24^  jour  de  Novembre  ,  & 
rinifîbit  le  25'  jour  de  Décembre.  Vojt'i 
FÊTE. 

Ce  mot  vient  de  bruma  ,  qui  veut  dire 
hiver  ,  parce  que  cette  fôte  tomboit  au 
commencement  de  l'hiver:  d'autres  dérivent 
le  nom  de  hrumales  ,  de  brumus  ou  bro- 
mios  ,  qui  font  des  noms  qu'on  donnoit 
à  Bacchus ,  à  caufe  du  bruit  que  faifoient 
les  bacchantes.  Fi'vq  BROMIUS.  Les  bru- 
mules  furent  inflituees  par  Romulus  ,  qui 
avoit  coutume  durant  ce  temps-là  de  don- 
ner des  repas  au  fenat.  (G) 

BRUMAZAR  ,  f.  m.  (  AJin.  &  Chim.  ) 
Bech.er  dit  qu'on  defigne  par  ce  nom  une 
graiife  onclueufe  ,  formée  par  les  vapeurs  &. 
exhalaifons  fulfureufes  Se  mcrcurielles  qui 
viennent  des  entrailles  de  la  terre  ,  &  qui 
mifes  en  mouvement  par  une  chaleur  con- 
tinuelle ,  s'unii'ent  étroitement.  Selon  cet 
auteur  perfonne  ne  veut  admettre  pareille 
chofe  dans  les  métaux ,  quoiqu'on  l'y  ap- 
perçoive  clairement  :  c'e(l ,  félon  lui ,  la 
matière  première  des  métaux,  &  le  ferment 
qui  les  conduit  à  perfection.  ( — ) 

BRUME  ,  f  f.  on  nomme  ainfi  fur  mer 
le  brouillard  ;  on  dit  le  temps  ejf  embrumé  j 
quand  l'air  cil  couvert  de  brouillards.  Les 
marins  ont  pour  proverbe  ,  que  dans  la 
brume  tout  le  monde  cil  matelot  ,  parce 
que  dans  le  temps  d'uu  brouillard  épais,  oii 
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l'on  ne  voit  nî  le  foleil  ni  les  étoiles,  cha- 
cun dit  Ion  Icntiment  fur  la  route  qui  ei\ 
fort  fil  jette  à  erreur  en  pareil  temjis.  (  Z  ) 

BRUMPT  ou  KllUMAT  ,  {  Géogr.) 
petite  ville  de  la  Bafle-Alface ,  fur  la  Sera, 
entre  Strasbourg  &  Haguenau. 

BRUN  ,  adj.  pris  fubitantivement ,  c'eft 
en  Peinture  le  fonibre  obllur  ;  les  ombres 
du  tableau  fe  font  de  brun  plus  ou  moins 
foncé,  félon  que  les  corps  font  plus  ou 
moins  oppofes  a  la  lumière  :  on  dit  les  bruns 
d'un  iciblcdu  ,  les  onihres  d'un  tableau.  11  y  a 
des  bruns  rongeàtres  ,   grisâtres ,    é'c-. 

Rrun  ROtGE,  qu'on  appelle  auffi  ocre, 
eft  une  pierre  naturelle  d'un  rouge  foncé  ; 
elle  eft-  d'un  grand  lafage  dans  la  Peinture  , 
foit  à  l'huile  foit  à  détrempe.  Voyei  Pein- 
ture. VoyeiOcR'E..  (R) 

Brun  de  Plâtre,  eft  une  petite  pierre 
luifante ,  qu'on  trouve  dans  les  carrières 
de  plâtre ,  &  dont  les  Bateurs  d'or  fe  fer- 
vent pour  couper  l'or  fur  le  couffin ,  en  le 
faupoudrant  de  cette  pierre  ,  calcinée  & 
pulvérifée.  Vojei  Talc  ,  qui  eft  le  nom  de 
cette  pierre. 

Brun  ,  {Manège.)  bai-brun,  fe  dit  des 
chevaux  qui  font  de  couleur  de  châtaigne 
obfcure.  Voyei  Bay.  (  V) 

BRUîsDUS,  {Géog^r.)  ville  du  royaume 
de  Bohême  dans  le  cercle  de  Chrudim. 

BRUNEGG  ,  (  Géogr.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne, dans  le  Tirol,à  4  milles  de  Brixen, 
fur  la  rivière  de  Rientz. 

BRUNELLE  ,  f  £  Brunella  ,  { Hijf.  nat. 
èot.  )  genre  de  plante  à  fleur  monopétale 
labiée  ;  la  lèvre  fupérieure  eft  faite  en 
forme  de  cafque  ;  l'inférieure  eft  divifée 
en  trois  parties.  La  partie  moyenne  eft 
creufée  en  cuilleron,  11  fort  du  calite  un 
piftil  qui  eft  attaché  comme  un  clou  à  la 
partie  poftéricure  de  la  fleur  ,  &  qui  eft 
environné  de  quatre  embryons.  Ces  em- 
bryons deviennent  dans  la  fuite  des  fe- 
mences  arrondies  &  revêtues  d'une  capfule 
qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur.  Ajoutez  au 
caraélere  de  ce  genre  ,  que  les  fleurs  for- 
ment un  épi  fort  garni ,  8c  que  les  étami- 
i\es  n'ont  pas  la  figure  d'un  os  hyoïde  , 
comme  celle  de  l'ormin,  de  la  toute-bonne , 
&.  de  la  fauge.  Tournefort ,  InJ}.  rei  herb. 
Voyei  Plante.  (/) 

L(i  brunella  major  ,  folio   non   dijfeâo ., 
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C.  B.  Pit.  Tournef  eft  d'ufage ,  8c  con- 
tient beaucoup  d'huile  &.  un  peu  de  fcl  cf- 
fentiel. 

Elle  eft  vulnéraire  ,  déterfive  ,  confo- 
lidante  ;  on  s'en  fert  en  décodlion  dans  les 
ulcères  du  poumon ,  contre  les  hémorrha- 
gies ,  les  maux  de  gorge  ;  elle  entre  dans 
les  gargarifmes;  on  l'emploie  auffi  extérieu- 
rement. 

On  croit  que  fon  nom  lui  vient  de  ce  que 
les  Allemands  l'emploient  dans  l'efquinancie 
qu'ils  appellent  tf/Vé/uw.  (A') 

♦  BRUNES  ,  (  Commerce.  )  forte  de  toi- 
les qui  fe  fabriquent  à  Rouen  èc  dans  fes 
environs. 

BRUNETTE  (  la  )  ,  (  Geogr.  )  forte 
place  8c  trei-importante  du  Piémont ,  près 
de  Sufe. 

BRUNETTE  ,  f  f  (Belles  -  Lettres  , 
Poéfie.  )  on  donne  ce  nom  à  une  efpece 
de  chanfon  ,  dont  l'air  eft  facile  8c  ftmple, 
8c  le  ih'le  galant  8c  naturel ,  quelquefois 
tendre  8c  fouvcnt  enjoué.  On  les  apoelle 
ainfi ,  parce  qu'il  eft  arrivé  fouvent  que 
dans  ces  chanfons ,  le  poëte  s'adreftîint  à 
une  jeune  fille  ,  lui  a  donné  le  nom  d* 
Brunelte  ,  petite  brune  : 

Brunette ,    mes  amours  , 
Languirai-Je  toujours .' 

Un  vrai  modèle  dans  ce  genre ,  eft  cette 
chanfon  de  Dufreni. 

Philis  ,  plus  avare  que  tendre  j 
Ne  gagnant  rien  à  refufer , 
Un  jour  exigea  de  Siivandre , 
Trente  moutons  pour  un  baijer. 

Le  lendemain  nouvelle  affaire  : 
Pour  le  berger  le  troc  fut  bon  , 
€ar  il  obtint  de  la  bergère  , 
Trente  baifers  pour  un  mouton. 

Le  lendemain  Phitis  plus  tendre  ; 
Tremblant  de  fe  voir  refufer , 
Fut  trop  heureufe  de  lai  rendre 
"Trente  moutons  pour  un  baifer^  > 
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Le  lendemain  Philis  peu  fage 
Aurait  donne  moutons  &  chien , 
Pour  un  haifer  que  le  volage 
A  Lifette  donna  pour  rien. 

{AI.  Marhontel.) 

BrunettE  ,  (  Alufique.  )  petite  chanfon 
tendre  &.  facile  à  chanter.  Les  airs  des  bru- 
iiettes  doivent  cire  naturels  ,  gracieux  &. 
cxpreffift.  On  a  des  recueils  de  brunettes 
forf  "ellimés.  On  appelle  aufli  brunettes  ,  les 
airs  même  de  ces  chanfons.  {F.  D.  C.  ) 

*  BRUNIR,  V.  ad.  {Ans  mécan.)  c'eft 
polir  un  corps  ,  non  pas  en  l'ufant ,  mais 
en  abattant  les  petites  éminences  qui  font 
fur  la  furl'ace  ;  ce  qui  fe  fait  par  le  moyen 
d'un  bruniflbir.  V.  liRUNissoiR. 

Dans  l'horlogerie  ,  on  brunit  les  pièces 
ou  les  parties  qui  par  leur  grandeur  &:  par 
leur  iigure  ne  pourroient  pas  être  polies 
commodément.  Notez  que  cette  méthode 
de  polir  eilla  plus  expéditive,  &.  celle  qui 
donne  le  plus  d'éclat  aux  corps  polis.  LUe 
eft  à  l'ufage  des  couteliers  ,  ferruriers ,  8c 
de  la  plupart  des  ouvriers  en  or,  en  ar- 
gent ,  en  fer  &.  en  acier.  Elle  enlevé  les 
traits  de  l'éméril ,  de  la  potée  ,  &.  de  la 
polifîbive  ,  ôc  donne  aux  pièces  brunies  lui 
îuftre  noir  qui  imite  celui  des  glaces. 

Les  doreurs  bruni fent  l'or  &  l'argent , 
ce  qu'ils  exécutent  avec  la  dent  de  loup  , 
la  dent  de  chien  ,  ou  la  pierre  fanguinc  ; 
qu'ils  appuient  fortement  fur  les  endroits 
des  picycs  à  brunir.  Lorfqu'on  brunit  l'or 
fur  les  autres  nftétaux  ,  on  mouille  la  fan- 
guine  dans  du  vinaigre  ;  mais  lorfqu'on 
brunit  l'or  en  feuille  fur  les  couches  à  dé- 
trempe ,  il  faut  bien  fe  garder  de  mouiller 
la  pierre  ou  la  dent  de  loup. 

i.es  relieurs  bruniffent  les  tranches  des 
li\  rcs  ;  pour  cet  eftiit ,  ils  mettent  les  livres 
t^ans  une  prefle  à  endofier ,  avec  des  ais 
devant  &.  derrière  la  prcfTée  ,  &.  deux  ou 
trois  autres  ais  dillribués  entre  les  volumes  : 
on  prend  une  dent  de  loup  ou  d'acier  que 
l'on  frotte  fortement  plufleurs  fois  fur  la 
tranche  pour  la  luilrer.  Après  que  la  jafpure 
a,  été  aiïia  &  qu'elle  cil  fcche ,  on,  corn- 
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,  mence  à  brunir  les^ourtiercs,  puis  tour- 
nant la  prefiée,  on  brunit  les  tranches  du 
haut  &.  du  bas  du  volume.  V.  Tranche, 
Jaspure  ,  Dent  a  brunir. 

On  brunit  de  noème  les  livres  dorés  fur 
tranche  ,  après  y  avoir  appliqué  l'or  :  mais 
on  obferve  pour  la  dorure ,  de  inettre  l'or 
d'abord  fur  la  gouttière  ,  de  le  faire  fécher 
fur  le  baquet ,  &.  on  n'y  pafie  la  dent  que 
lorfqu'il  cft  bien  fec.  Puis  delferrant  la 
preflee  ,  on  prend  chaque  volume  pour  en 
abai/Ter  les  bords  du  carton  au  niveau  des 
tranches  ;  &.  remettant  la  prefice  dans  la 
preffe  à  cndofTer  ,  on  fait  la  même  opé- 
ration ,  foit  pour  y  mettre  l'or ,  le  faire 
fécher ,  &  le  brunir.  On  retourne  de  nou- 
\eau  la  prefîee  avec  la  même  précaution, 
on  dore  &  on  brunit  la  dernière  tranche. 
Voyei  l^ORER    SUR    TRANCHE    6-  DENT  A 

brunir. 

*  BRUNISSOIR,  f  m.  {An  mecan.  en 
métaux.^  outil  à  l'ufage  de  prcfque  tous  les 
ouvriers  qui  emploient  le  fer,  l'or,  l'acier, 
l'argent,  l'étain;  ils  s'en  fervent  pour  don- 
ner de  l'éclat  à  leurs  ouvrages  après  qu'ils 
font  achevés.  I.e  brunijjbir  paflé  fortement 
fur  les  endroits  de  la  furface  de  l'ouvrage 
qu'on  veut  rendre  plus  brillans  que  les  au- 
tres ,  produit  cet  effet  en  ache\  ant  d'enle- 
ver les  petites  inégalités  qui  reftent  du  tra- 
vail précédent.  D'où  l'on  voit  que  ,  de 
quelque  manière  que  l'on  fafle  le  Irunijfcir , 
cet  outil  n'emporte  rien  de  la  pièce ,  6c  doit 
être  plus  dur  qu'elle. 

Le  brunijfoir  de  l'argenteur  eft  im  mor- 
ceau d'acier  fin,  trempe  &  fort  poli,  monté 
fur  un  manche  de  bois. 

Le  brunijfcir  des  couteliers  eft  d'acier  fin 
trempé  &.  bien  poli  ;  il  \  arie  félon  les  ou- 
vrages :  il  y  en  a  à  main  &.  il  y  en  a  à  étaux. 
Les  brunijjoirs  à  main  n'ont  rien  de  parti- 
culier ;  ceux  à  étaux  font  montés  par  un 
bout  fur  un  long  morceau  de  bois  qu'on 
ferre  dans  l'étau  :  on  pofe  la  pièce  à  brunir 
fur  ce  morceau  de  bois ,  Se  l'on  appuie  fur 
elle  fortement  le  brunijfcir ,  qu'on  tient  par 
le  manche  qui  eft  à  l'autre  bout.  Le  bru~ 
nijfoir  fait  levier.  Quant  à  fa  forme  ,  on  lui 
donne  celle  de  deux  petits  cônes  oppofés 
au  foinmet  ,  pour  l'intérieur  des  pièces 
concaves.  11  faut  donc  imaginer  ces  deux 
petit!  cônes  bien  polis,  montés  fur  un  pié^ 
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&.  ce  pie  élevé  perpendiculairement  fur  le 
milieu  d'un  arbre  un  peu  concave  dont  il 
fait  partie ,  de  façon  que  les  deux  petits 
cônes ,  tenus  à  quelque  dilîance  de  l'arbre 
par  le  pié  ,  foient  dans  une  direction  pa- 
rallèle à  l'arbre.  Cet  arbre  a  une  de  fes 
extrémités  faite  en  crochet  :  ce  crochet  re- 
courbé en  defîus  fe  place  dans  un  piton 
fixé  fur  un  morceau  de  bois  étroit ,  mais 
de  la  longueur  de  l'arbre  ;  fon  autre  ex- 
trémité elt  emmanchée.  On  place  le  bois 
dans  l'étau ,  &  on  pafle  l'un  ou  l'autre  des 
cônes  dans  l'anfteau  ou  fur  la  furface  de  la 
pièce  à  brunir  ,  &  on  applique  ce  cône  for- 
tement fur  elle  ,  à  l'aide  d'un  piton  qui 
retient  un  des  bouts  du  bruni foir ,  &.  du 
manche  qui  fert  à  appuyer  .à  l'autre  bout. 
1/arbre  du  bruni'foir  ,  quand  l'ouvrier  s'en 
fert,  ell  parallèle  au  bois  pris  dans  l'étau, 
&.  perpendiculaire  à  la  pièce  à  brunir. 

Le  brumlfoir  dont  les  doreurs  i^  fervent, 
eft  lait  ordinairement  d'une  dent  de  loup , 
(^e  chien  ,  ou  de  la  pierre  fanguine.  On 
met  ces  dents  en  cette  pièce  au  bout  d'un 
manche  de  fer  ou  de  bois.  11  y  a  auffi 
des  brunijfoirs  d'acier  communs  à  plulîeurs 
ouvriers. 

Le  brunijfoir  du  doreur  fur  cuir  eft  un 
caillou  dur  8c  poli ,  emmanché  ,  dont  ces 
ouvriers  fe  fervent  pour  lifîer  les  cuirs  dont 
ils  font  les  tapifleries. 

Le  bruniffoir  ordinaire  des  graveurs  eft 
uije  lame  d'acier  de  6  ou  7  pouces  de  long 
&  3  ou  4  lignes  d'épailTeur ,  courbée  en  S 
par  les  deux  bouts ,  qui  font  amenuifés 
pour 'entrer  dans  les  manches  ou  poignées 
qui  fervent  à  le  tenir.  La  partie  du  milieu 
qui  eft  plate  ,  eil  arrondie  du  côté  convexe, 
&  efl;  auflî  un  peu  courbe  :  l'arrondi^Tement 
<}oit  être  bien  poli ,  &  tout  J.'outil  trempé 
dur. 

On  fe  fert  du  brunijfoir  pour  donner  le 
dernier  poli  aux  planches  de  cuivre  en  le 
frottant  avec  ,  &  ayant  foin  de  mettre  de 
l'huile  d'olive  pour  les  lubrilier.  Les  autres 
brunijfoirs  confiftent  en  un  bâton  ,  pour  fer- 
vir  de  manche ,  8c  en  une  pièce  d'acier 
arrondie  fur  la  convexité.  11  y  en  a  de  dif- 
férentes formes  &  grandeurs. 

Les  Horlogers  en  ont  de  différentes  figu- 
res ;  de  formés  en  lime  à  feuille  de  fange  ; 
d'autres  coccme  des  limes  ordinaires,  ils 
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font  tous  d'acier  trempé,  &bien  polis.  Les 
premiers  fervent  ordinairement  à  brunir 
des  vis ,  des  pièces  de  cuivre  ;  les  autres 
fervent  pour  des  pièces  plates  :  ils  en  ont 
de  petits  de  cette  dernière  efpece  ,  pour 
brunir  les  pivots,  &  ils  les  appellent  brunif— 
foirs  à  pivots.    Voyei  BRUNIR.  (  T) 

Le  brunijfoir  des  Orfèvres  en  grofferie  eft 
un  inftrument  d'acier  très-poli ,  ou  une 
pierre  fanguine  ,  ou  même  une  pierre  plus 
tine ,  montée  fur  im  manche.  C'eft  en  l'ap- 
puyant également  fur  tous  les  endroits  du 
champ  d'une  pièce ,  qu'on  lui  donne  ce 
beau  poli ,  cet  éclat  que  les  yeux  ont  quel- 
cjuefois  peine  à  foutenir. 

Les  brunijfoirs  dont  les  Fadeurs  d'orgue 
fe  fervent  pour  brunir  lej  tables  d'étain 
qu'ils  emploient  à  faire  les  tuyaux  de  montre 
ou  d'anches,  font  des  morceaux  d'acier  ar- 
rondis &  très  -  polis ,  avec  lefquels ,  en 
frottant  fur  les  tables  d'étain ,  ils  les  ren- 
dent unies  &  luifantes. 

Le  brunijfoir  du  Potier  d'étain  lui  fert  après 
que  fon  ouvrage  a  été  tourné  &  réparé  an 
grattoir  :  il  en  a  de  différentes  formes  ;  les 
uns  pour  brunir  la  vaifTelle  ,  les  autres  la 
poterie  &  menuiferie ,  &  les  autres  ce  qui 
eft  réparé  à  la  main.  Ces  outils  font  d'acier 
pur ,  trempés  bien  dur  ;  enfuite  bien  polis 
&  frottés  de  temps  en  temps  fur  la  potée 
d'étain.  Lorfqu'on  s'en  fert ,  il  faut  mettre 
de  l'eau  de  favon  fur  les  pièces  d'ouvrage 
avant  de  les  brunir. 

*  BRUNITURE,  f  f  fe  dit,  en  Tein^ 
ture ,  de  la  manière  d'éteindre  l'éclat  d'une 
couleur,  afin  de  la  réduire  à  la  nuance 
qu'on  veut ,  fans  toutefois  la  faire  changer 
d'efpece.  C'eft  en  conféquence  de  la  né- 
ceflité  ou  font  les  teinturiers  du  grand 
teint,  de  recourir  de  temps  en  temps  à 
cette  opération  ,  qu'il  leur  eft  permis  de 
tenir  en  petite  quantité  ,  des  ingrédiens 
particuliers  aux  teintures  en  petit  teint.  F, 
Ieinture. 

BRUNNER  (  Glandes  de  ) ,  Anatom. 
elles  font  fituées  à  l'entrée  du  duodénum  ; 
elles  portent  le  nom  du  médecin  Brunner 
qui  les  découvrit ,  &  les  décrivit  dans  une 
obfervation  communiquée  à  la  fociété  des 
curieux  de  la  nature.   (Z.) 

BRUNO,  (  Géogr.  )  rivière  d'Italie 
dans  le  granc|  duché  de  Tofcane,  qui  prend 


5<Î3   ^  BRU 

fa  fource  aa  mont  MaiTî ,  8c  fe  jette  dans  la 

mer  près  de  Call'iglione. 

BH  U NSBUTThL ,  (  Geogr.  )  petite  ville 
à  l'embouchure  de  l'Elbe  ,  appartenante 
au  roi  de  Danemarck. 

BRUNSFELSIA  ,  f.  f.  (  Hijf.  nat  bot.  ) 
genre  de  plante  dont  le  nom  a  été  dérivé 
de  celui  à'Othon  Brunsfils  ,  médecin.  La 
.  fleur  des  plantes  de  ce  genre  elt  monopé- 
tale ,  en  forme  d'entonnoir  ,  tubuiee  ôc 
découpée.  Il  s'élève  du  fond  du  calice  un 
piftil  qui  cû  attaché  au  fond  de  la  tleiir  , 
comme  un  clou  ,  &  qui  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  arrondi,  mou  ,  charnu,  &. 
rempli  de  femences  ovoïdes  qui  fe  trouvent 
entre  !a  peau  8c  la  chair  du  fruit.  Plumier, 
njvj  pbnt.  amer.  gen.  V.  Plante.  (/} 

BKL'NSWICK  ,  (  Géogr.  )  grande  & 
farte  ville  d'.'Mlemagne  ,  dans  le  cercle  de 
la  Bi'fle-Saxe  ;  elle  étoit  autrefjrs  impé- 
ri'i'e  8c  libre ,  fur  la  rivière  d'Ocker.  Long. 
28.  tai.  52.  15. 

BSL'NSWICK  ,  >Je  duché  de)  Géogr.  c'eft 
tJne  grande  province  d'.-^llemagne  ,  dans 
le  cercle  de  la  BafTe-Saxe  ,  bornée  au  nord 
pr.r  le  duché  de  Lunebourg ,  à  l'occident 
par  le  cercle  de  Weilphalie  ,  au  mrdi  par 
le  Landgraviat  de  Heife ,  &c  à  l'orient  par 
la  Thuringe  8c  le  duché  de  Magdebourg; 
la  capitale  eft  Brunfwick. 

BRL'NTZENY-MEVDAN  ,  {Géogr.) 
ville  forte  de  Croatie  ,  qui  fert  de  barrière 
coture  les  Turcs  ,  près  de  la  rivière 
<l'L'nna.. 

BRUSLOW  ,  (  Géogr.  )  ville  de  Pologne 
dans  le  Palatinat  de  Kiovie. 

ERUSQUEMBIl.LE ,  (Jeu  de  la) 
On  peut  jouer  à  la  hrufquembiUe  ,  deux  , 
trois ,  quatre  ou  cinq  ;  mais  il  eft  bon 
d'obferver  qu'à  deux  8c  à  (juatre  ,  on  ne 
joue  qu'avec  trente-deux  cartes ,  qui  font 
les  mêmes  que  celles  avec  lefquelles  on 
joue  au  piquet  ;  8c  lorfque  l'on  joue  trois 
ou  cinq ,  il  faut  que  le  jeu  foit  compofé 
de  trente  cartes  feulement ,  c'eft-à-dire  , 
qu'on  en  lèvera  deux  fept ,  n'importe  lef- 
quels.  Eorfqu'on  joue  à  quatre  ,  l'on  eft 
dev;x  contre  deux  ;  8c  l'on  fe  met  enfem- 
ble  ,  atin  de  pouvoir  fe  communiquer  le 
jeu. 

Les  briffqucmbllles  font  les  as  8c  les  dix  : 
flics  enlevçnt  les  autres  cartes  de  la  même 
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I  couleur ,  mais  elles  font  enlevées  par  le» 

I  triomphes  :  le  reftc  des  caries  coufer\  e  le 
rang  &c  la  fupérioriié  ordinaires. 

Lorfque  l'on  joue  en  partie ,  c'eft-à-dire 
un  contre  un  ,  deux  contre  deux  ,  on  con- 
vient d'abord  de  ce  qu'on  jouera  ;   8c  lî 
Ton  joue  trois  ou  cincj ,   on  prend  un  cer- 
tain nombre  de  jetons  que  l'on  fait  valoir 
ce  qu'on  veut;  8c  celui  qui  Kieie  ,  donne 
à  couper  à  fa  gauche  ,   8c  diftribue  en- 
fuite  à  chaque  joueur  trois  cartes  ,    une  à 
une  ou  routes  enfcmblc  ;   en  prend  autant 
pour  lui ,  8c  en  retourne  i^ne  de  dellus  le 
talon ,  qui  eft  celle  qui  fait  la  triomphe  , 
8c  qu'il    met  retournée  à  moitié  fous  le 
talon ,   de   manière  qu'on   puilîe  la  voir. 
Celui  qui  eft  premier,  jcite   la  carte  qu'il 
^eut  de  fon  jeu  ;  le  fécond  joue  enfuite 
fur  cette  csrte  celle  de  fon  jeu  qu'il  juge 
à  propos  ,  8c  ainfi  des  autres  ,    chacun  à 
fon  tour.  Celui  qui  gagne  la  main  ,  prend 
une   carte  au   talon  ;    chacun    des    autres 
joueurs  en  fait  autant  en  allant  de  droite 
a  gauche  :  l'on  recommence  à  jouer  comme 
au  premier  coup  ,  8c  l'on  continue  jufqu'à 
ce  que  toutes  les  cartes   du   talon   foient 
prifes ,  chaque  joueur  y    en  prenant  une 
poiT  remplacer  celle  de  Çor\  jeu  qu'il  jette 
a  chaque  coup  ;  8c  ^elui  qui  prend  la  der- 
nière carte ,    prend   la  triomphe  qui  re- 
tourne. 

J'ai  dit  que  le  fécond  à  jouer  jetoit  la 
carte  que  bon  lui  fembloit ,  parce  qu'on 
n'ert  point  obligé  de  fournir  à  ce  jeu  de 
la  couleur  de  la  carte  jouée  ,  encore  qu'on 
en  ait  :  il  n'y  a  poir.t  de  renonce  :  on  peut 
couper  une  carte  à  laquelle  on  auroit  pu 
fournir  :  voilà  la  manière  de  jouer  le  jeu. 
On  recoiTimence  chaque  tour  de  la  même 
façon ,  jufqu'à  ce  que  l'en  ait  joué  les  coups 
dont  on  eft  convenu.  Il  y  a  quelques  per- 
fonnes  qui  prétendent  qu'on  ne  peut  re- 
noncer ,  lorfqu'une  fois  toutes  les  cartes 
du  talon  font  levées  ,  8c  qu'il  îàut  couper 
abfolument ,  fi  l'on  n'a  pas  de  la  couleur 
jouse  f  mais  je  crois  que  cela  dépend  de 
la  volonté  des  joueurs.  PalTons  aux  droit» 
qui  fe  paient  à  ce  jeu. 

Celiti  qui  joue  la  brufquembille  de  l'as  de 
triomphe  ,   reçoit  deux  jetons  de  chacun. 

II  retire  également  deux  jetons  de  chaque 
joueur,  pour  tous  les  as  qu'il  jouera  après, 

pourvu 
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pourvu  qu'il  fafîe  la  levée  ;  car  s'il  ne  la  !  qui  prendroit  avant  fon  tour  une  carte  du 


faifoit ,  au  lieu  de  gagner  deux  jetons  de 
chaque  joueur  ,  il  eit  obligé  de  leur  en 
payer  deux  à  chacun.  Il  en  ell  de  même  des 
dix ,  qui  valent  de  chaque  joueur  un  jeton 
chacun  ;  mais  s'il  ne  levé  pas  la  main  ,  il 
cil  obligé  d'en  donner  un  à  chaque  joueur. 
Celui  qui  a  plus  de  points  dans  les  levées 
qu'il  a  faites  ,  gagne  enfin  la  partie.  Voici 
la  manière  de  compter  ces  points.  Après 
que  toutes  les  cartes  du  talon  ont  été  prites^ 
Se  qu'on  a  joué  toutes  les  caries  que  l'on 
avoit  en  main ,  chacun  voit  les  levées  qu'il 
a,  &  compte  onze  points  pour  chaque  as, 
dix  pour  chaque  dix  ,  quatre  pour  chaque 
roi  ,  trois  pour  chaque  dame  ,  deux  pour 
chaque  valet ,  &  les  autres  ne  font  comp- 
tées pour  rien.  Celui  qui  en  comptant  ainfi 
fe  trouve  avoir  plus  de  points ,  gagne  la 
partie  ;  l'on  doit  par  conféquent  tacher  de 
taire  des  levées  où  il  y  ait  l^eaucoup  de 
points ,  des  as ,  des  rois,  des  dames,  des 
dix  &  des  valets ,  afin  de  pouvoir  gagner 
le  jeu.  L'ufage  &  le  bon  fens  appren- 
dront mieux  à  jouer  ce  jeu  ,  que  tout  ce 
que  nous  pourrions  en  dire  ,  la  iituation 
du  jeu  demandant  déjouer  un  môme  coup 
tantôt  d'une  façon ,  tantôt  d'une  autre.  11 
eft  quelquefois  bon  d'avoir  la  main,  d'au- 
tres fois  de  l'abandonner  à  fon  adverfaire. 
En  général ,  pour  bien  jouer  la  brufqueni- 
lille ,  il  faut  une  grande  attention  ,  pour 
voir  non  feulement  les  triomphes  qui  font 
déjà  forties ,  mais  encore  les  bvufquembilles 
qui  font  pafTées  ,  &  celles  qui  (ont  encore 
dans  le  jeu ,  alin  d'en  faire  fon  avantage  en 
jouant. 

Voici  quelques  règles  qui  pourront  rendre 
plus  complète  la  connoifiîmce  qu'on  a  déjà 
de  ce  jeu,  fur  ce  que  nous  en  avons  dit. 
Celui  qui  mêle  8c  trou^'e  une  ou  pluiieurs 
cartesretournées,ou  en  retourne  lui-même, 
retait  fans  autre  peine.  Si  le  jeu  de  cartes 
cil  faux  par  une  carte  de  moins,  tout  ce  qui  a 
été  payé  dans  le  coup  eil  bien  payé  ;  mais  on 
ne  peut  gagner  la  partie,  &.  l'on  cefTe  de 
jouer  pour  deux  cartes  qui  manqueroient  , 
aufïï-tôt  qu'on  s'en  apperçoit  ;  fi  le  coup 
eu  fini  ,  il  eft  bon.  Celui  qui  joue  avant 
fon  rang  ,  ne  peut  reprendre  fa  carte.  Ce- 
lui qui  a  jeté  fa  carte  ne  fauroity  revenir 
ibus  quelque  prétexta  que  ce  foit.  Celui  I  BauT 
Tom  y.  * 


talon,  s'il  a  joint  à  fon  jeu  la  carte  prife 
au  talon  ,  paie  à  celui  à  qui  elle  auroit  étd 
de  droit ,  la  moitié  de  ce  qui  eft  au  jeu, 
&  il  la  lui  rend,  8c  s'il  ne  l'avoit  pas 
jointe  à  fon  jeu  ,  mais  vue  feulement  ,  il 
donneroit  deux  jetons  à  chaque  joueur , 
&  la  laifteroit  aller  à  qui  doit  la  prendre  de 
droit.  Celui  qui  en  tirant  fa  carte  du  talon 
en  voit  une  féconde ,  paie  deux  jetons  à 
chaque  joueur.  Lorfque  l'on  joue  en  partie 
deux  contre  deux  ,  fi  l'un  des  joueurs ,  en 
prenant  fa  carte  du  talon  ,  voit  celle  qui 
doit  aller  à  fon  adverfaire  ,  il  leur  eft  libre 
de  recommencer  la  partie;  &  fi  la  carte  vue 
revient  à  lui  ou  à  fon  compagnon  ,  le  jeu 
fe  continue.  11  n'y  a  point  de  renonce ,  8c 
l'on  n'eft  point  forcé  à  mettre  plu?  haut  fur 
une  carte  jouée.  Celui  qui  ayant  accufé 
avoir  un  certain  nombre  de  points ,  en  au- 
roit davantage,  &  ne  les  accuferoit  qu'a- 
près que  les  cartes  feroient  brouillées  ,  ne 
pourroit  y  revenir  &  perdroit  la  partie  ,  fi 
un  autre  joueur  a^■oit  plus  des  points  dans 
fes  levées  qu'il  n'en  auroit  accufé.  Celui 
qui  quiiteroit  le  jeu  avant  la  partie  finie  , 
la  perdroit. 

BrusqueMBILLE  ,  au  jeu  de  ce  notn  , 
eft  le  nom  qu'on  donne  aux  as  8c  aux  dix , 
qui  font  les  premières  cartes  du  jeu  :  les 
as  enlèvent  cependant  les  dix.  Vojei  l'ar- 
ticle précédent. 

*  JJRUT  ,  adj.  (  Gramm.  )  eft  l'oppofé 
de  travaillé ,  ainfi  on  dit  de  la  mine  brute  , 
un  diamant  brut  ,  du  fucre  brut  :  en  un 
mot,  on  donne  cette  épitliete  à  tous  les 
objets  dans  l'état  où  la  nature  nous  les  pré- 
fente  lorfqu'ils  font  deftinés  à  être  perfec- 
tionnés par  l'art.  Le  naturalifie  ne  dit  point 
une  plume  brute,  parce  qu'il  ne  la  confi- 
dere  jamais  comme  une  produélion  qui 
puifte  être  perfedlionnée  par  l'art  :  mai» 
le  plumaftler  le  dit.  On  ne  dit  jamais 
une  plante  brute.  On  donne  quelquefois  aufîî 
le  nom  de  brut  à  des  produclions  artificiel- 
les, lorfqu'elles  en  font  au  premier  apprit, 
8c  que  la  main-d'œuvre  doit  en.  enlever 
dans  la  fuite  des  traits  greffiers  &  autre» 
imperfeélions  femblables  ;  ainfi  on  dit  d'une 
pièce  de  fonderie  au  fortir  du  moule  , 
qu'elle  eft  toute  brute. 

eu  ObT  1   terme    de    Commerce  ^ 
Ce  ce 
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qui  s'entend  du  poids  de  la  naarchandife 
quand  elle  eft  pcfée  avec  fon  emballage  : 
on  dit  en  ce  fens  ,  cette  balle  de  poivre 
pefe  brut  ou  crt  600  livres  ,  pour  marquer 
que  l'emballage  &  le  poivre  qu'il  contient 
pefent  enCemble  600  livres.  Il  y  a  desmar- 
chandifes  qui  paient  les  droits  d'entrée  &i 
de  fortie  du  royaume  net  ,  Se  d'autres  brut 
ou  on.  On  Ce  (en  auffi  du  mot  bruto  ,  qui 
fignitie  la  mèmechofe,  mais  il  eft  étranger, 
&  peu  ufité  en  France.  (  G  ) 

BRUTALITE  ,  (  florale.  )  la  brutalité 
cft  une  difpolïtion  de  l'ame,  caufée  par  le 
tempérament ,  qui  nous  rend  infenllblc  à 
tout.  Ce  vice  fe  corrige  un  peu,  par  l'édu- 
cation &.  par  une  grande  étude  de  foi- 
ïTième.  Quand  on  fe  connoît  bien ,  il  eft 
aifé  d'aflbiblir  les  paffions  qui  naiftent  du 
tempérament,  \o\c\  de  quelle  manière 
Théophrafle  peint  la  brutalité  Se  le  brutal. 

La  brutalité  eft  une  certaine  dureté ,  Se 
j'ofe  dire  une  férocité  qui  fe  rencontre 
dans  nos  manières  d'agir ,  8c  qui  pafTe 
ïiK'me  jufqu'à  nos  paroles.  Si  vous  demandez 
à  un  homme  brutal  ,  qu'eft  devenu  un  tclr 
il  vous  répond  durement  :  ne  me  rompez 
pas  la  tète.  Si  vous  le  faluez ,  il  ne  v  ous  fait 
pas  l'honneur  de  vous  rendre  le  falut  .... 
Il  eft  inexorable  à  celui  qui  fans  deflein  , 
l'aura  pouffe  légèrement  ,  ou  lui  aura 
marché  fur  le  pié  ;  c'eft  une  faute  qu'il  ne 
pardonne  pas.  La  première  chofe  qu'il  dit 
a  im  ami  qui  lui  emprunte  quelque  argent , 
c'eft  qu'il  ne  lui  en  prêtera  point;  il  va  le 
trouver  enfuite  ,  &c  le  lui  donne  de  mauvaife 
grâce.  Il  ne  lui  arrive  jamais  de  heurter  à 
ime  pierre  qu'il  rencontre  en  fon  chemin  , 
fans  la  charger  de  roalédiclions.  Il  ne 
daigne  attendre  pcrfonne  ;  &  ft  l'on  diffère 
un  moment  à  fe  rendre  au  lieu  dont  on  eft 
convenu  avec  lui ,  il  fe  retire.  (  -\-  ) 

ERUrE,f  f  fe  di<de  l'animal conftdtré 
comme  privé  de  raifon ,  Se  par  oppofition 
à  l'homme.    Vcyej  Animal  6-  Bête. 

BRUTIENS ,  f.  CD.  pi.  (  Hifl.  anc.  & 
Cécgr.  )  peuples  originaires  de  Lacédé- 
cione  .  félon  Juftin;  ils  habitoient  cette  ex- 
trémité de  l'Italie  qu'on  appelloit  la  grande 
Grèce  :  on  les  diftinguoit  en  tranfraontains 
6c   cifmcntainf. 

§  BRVXANELI  ,  f  m.  (  Hijl  nat. 
^eian.  )  axbrc  du  MalaJjax,  fort  bien  gravé 
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avec  la  plupart  de  fes  détails  ,  par  Van- 
Rheede  ,  au  volume  V  de  fon  Hortus 
Malabaricus  ,  imprimé  en  1685  ,  page  83  , 
pi.  XLII.  Les  Brames  l'appellent  /ijrpa/ij  ; 
les  Hollandois  drielingh  ,  les  Portugais 
arinhc.  Ray  ,  dans  fon  Fliff.  gen.  plant. 
imprimé  en  1686,  l'a  deftgné  fous  le  nom 
de  baccifera  indica  ,  fojculis  un.bellatis  , 
haccis    utnbilicatis  diccccLs  ,  page  1497. 

Cet  arbre  s'élève  à  la  hauteur  de  40  à 
50  pies ,  fous  la  forme  d'un  pommier  k 
tronc  cylindrique  ,  haut  de  huit  à  dix  pies , 
fur  deux  pies  environ  de  diamètre  ,  cou- 
ronné par  une  tête  fphéroïde  ,  formée  de 
branches  cylindriques  minces  ,  longues  , 
droites  ,  alternes  ,  difpofécs  tirculaire- 
ment ,  écartées  fous  un  angle  de  45  degrés , 
à  bois  blanc  recouvert  d'une  écorce  verte 
dans  les  jeunes ,  &.  cendrée  dans  les  vieilles. 

Sa  racine  eft  fibreufe  ,  à  bois  roux  recou- 
vert d'une  écorce  brune. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  k  deux  en 
croix  &c  alternes ,  rapprochées  au  nombre 
de  deux  à  trois  paires  au  bout  de  chaque 
branche,  elliptiques,  obtufes  ,  aveciaae 
pointe  aux  deux  bouts  ,  longues  de  trois  à 
cinq  pouces ,  une  fois  moins  larges ,  com- 
parables, à  celles  du  laurier  benjoin  , 
entières,  épaiffes,  verd-noires  deflus ,  plus 
claire»  denous,  relevées  d'une  côte  rami- 
fiée de  cinq  à  fix  paires  de  nervure^ 
alternes  ,  &.  portées  fous  un  angle  de  45 
degrés  d'ouverture  fur  un  pédicule  cylin- 
drique fept  :\  huit  f^is  plus  court  qu'elles  ; 
une  de  ces  feuilles  eft  plus  petite  que  l'autre , 
dans  ciiaque  paire  alternativement. 

Chaque  branche  eft  terminée  par  un  cpj 
feiîîle  auffi  long  que  les  feuilles ,  ou  une  foli" 
plus  court  qu'elles ,  compofé  de  12  a  1} 
fleurs  purpurines ,  longues  de  quatre  lignes, 
portées  fur  un  péduncule  cylindrique  un^ 
fois  plus  court  qu'elles.  ' 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  portëfl 
fur  l'ovaire.  Elle  condfte  en  un  calice  ver^ 
à  quatre  dents  très-petites  perfiftantes  ;  eii 
une  corolle  à  tube  4rès-court  6c  quatr^ 
divifïons  triangulaires  une  fois  plus  longue 
que  larges ,  ouvertes  en  étoile  de  quatre  i 
cinq  lignes  de  diamètre  ,  portant  quatn. 
étamines  courtes  ,  relevées  ,  à  anthères 
purpurines  ,  au  milieu  defquelles  s'élève  le 
ftilc  de  l'ovaire  «n  peu  plus  long  qu'elle» , 
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&  terminé  par  deux  ou  trois  ftigmatcs  cy- 
lindrique?. 

L'ovaire  n'eu  d'abord  fous  la  fleur  que 
comme  un  globale  fphérique  une  fois  plus 
court  que  la  corolle  ;  mais  en  grandifflmt 
par  la  fuite  ,  il  devient  une  capfule  fphé- 
roide  déprimée  de  quatre  lignes  de  diamètre 
fur  deux  lignes  à  deux  lignes  8c  demie  de 
loiigueur  ,  à  deux  ou  trois  coques  cartila- 
gineufes  recouvertes  d'une  peau  verte  cou- 
ronnée par  le  calice  perlîilant ,  partagée 
intérieurement  en  deux  à  trois  loges  qui 
contiennent  chacune  une  graine  fphéroïde  , 
dure  ,  cendré-blanche. 

Culture.  Le  bruxeneli  croît  au  Malabar  , 
fur-tout  à  Paracaroo  &  Mangatii  ,  fur  les 
montagnes  ,  dans  les  bois.  Il  fleurit  en 
juillet  &  août ,  Se  fes  fruits  irùriflent  en 
novembre  &.  décembre:  il  vit  long-temps. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une 
faveur onctueufe  légèrement  faline,  8cune 
odeur  forte  ,  excepté  fes  fleurs  qui  l'ont 
très-agréable. 

L'ih^^s.  Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles 
mêlé  avec  du  beurre  frais  donne  im  on- 
guent dont  on  frotte  pour  guérirle  charbon. 
La  décofflion  de  fon  écorce  fe  boit  poiu* 
pouffer  les  urines.  De  l'écorce  de  fa  racine 
pilée  avec  le  gingembre  8c  le  curcuma,  8c 
ceite  dans  du  lait  écrémé  ,  on  fait  un  cata- 
plafme  qui  eii  très-recommandé  pour  diiîî- 
per  les  douleurs  de  la  goutte. 

Remarque.  Le  bruxaneli  n'avoit  pas  en- 
core été  clafîe  avant  ir  ci,  8c  il  n'eft  pas  dou- 
teux qu'il  ne  doive  former  un  genre  parti- 
culier dans  la  féconde  feclion  de  la  famille 
des  che\re-feuilles.  Voye^  nos  Familles  des 
plantes,  vol.  ll,pag.  158.  {AI.  Ad AysOK .) 

BRUXELLES,  {Geo^r.)  belle  8c grande 
rille  des  Pays-Bas,  capitale  du  Erabant 
Auti-ichien,  fur  la  rivière  de  Senne,  qui  s'y 
partage  en  plufieurs  canaux..  C'eft  la  réfi- 
dcnce  des  gouverneurs  généraux  des  Pays- 
Bas.  Long.  21.  56.  lat.  50.  51. 

BRUY AN  ,  VERDUN  ou  VERDRIER, 
fubft.  m.  (  Kijl.  nat.  )  cirlus  ,  luiea:  primuin 
genus  ,  Aldr.  oifeau  de  la  grofTcur  du  moi- 
neau ;  le  bec  eft  court  8c  épais  ;  le  ventre 
&  la  poitrine  font  jaunâtres,  8c  marqués 
de  taches  bnmes;  la  tète,  le  dos ,  les  ailes, 
&.  la  queue ,  font  de  couleur  de  terre  cuite  , 
mêlée  de  brun;  les  deux  plumes  extérieures 
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;  de  chaque  côté  de  la  queue  ibnt  en  partie 
blanches ,  8c  en  partie  de  la  même  couleur 
que  les  autres  plumes.  Le  mâle  eîï  différent 
de  la  fcmelie  en  ce  qu'il  a  plus  de  jaune. 
Cet  oifeau  fe  tient  prefque  toujours  fur  la 
terre  :  c'eil  pourquoi  on  lui  trouve  le  beo 
plein  de  limon  lorfqu'on  le  prend.  Willu- 
ghby  ,  Oiiii.    Voyei  OîSEAU.  (  /) 

§" BRUYERE  ,  {Bot.  )  erici  en  latin  ; 
en  anglais  heath  ,  en  allemand  hejde. 

;  Caraélere  générique. 

La  fleur  a  un  calice  formé  de  quatre 
feuilles  colorées  ,  un  pétale  en  grelot  , 
,  divifé  en  quatre  parties  .  5c  huit  étamines 
fixées  dans  le  fond  du  godet.  Il  fe  trouve 
au  centre  un  embryon  ,  qui  devient  une 
capfule  ronde  ,  à  quatre  cellules  remplies 
de  petites  femences. 

Efpeces. 

1.  Bruyère  à  fommets  intérieurs  &.  four-» 
chus ,  dont  les  fourchons  font  renverfés  , 
à  godets  inégaux,  campaniformes  &.  de 
médiocre  grandeur,  à  feuilles  oppofées  8c 
en  flèches.  Bruyère  commune.  N".  i.  de 
M.  Duhamel. 

Erica  antheris  bicornibus  inclufls  ,  corollis 
incequalibus  campanulatis ,  medioaibus  ,  filiis 
Ofpolris  fagittaiis.  Enca  vulgaris  glabra. 
C.  B.  P. 

Coninon  fmooth  heath. 

2.  Bruyère  Jk.  fommets  extérieurs ,  four- 
chus 8c  iïmples  ,  à  godets  campaniformes 
alongés ,  à  feuilles  étendues  très-étroites , 
difpofées  cinq  par  cinq. 

Erica  antheris  bijidis  jîmplicibus  exfer- 
tis  ,  corrollis  campanulatis  langioribus  , 
foliis    quinii   linearibus  patentibus.  Linn.  Sp. 

Fine  Icav'd  heath. 

3.  Bruyère  à  fommets  intérieurs  8c  four-* 
chus  ,  dont  les  fourchons  font  renverfés  , 
à  godets  ovales  en  grappes ,  à  feuilles  étroi- 
tes 8c  unies  ,  dii'pofëes  trois  par  trois. 

Erica  antheris  bicornibus  inclufls  ,  corollis 
ovatis  racemofis  ,  foliis  ternis  glabris  lineari-, 
bus.  Linn.  Sp.  pi. 

Dwarf  heath  tyithjhaw-berry  tree  flower. 
t     4.  Bruyère  à  fommets  intérieurs  6c  lunples, 

C  c  c  c  a 
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a  godets  ovales  &.  irréguliers  ,  à  flcirs  en 
trois  grappes  réunies ,  8c  à  feuilles  légère- 
ment velues  ,  raflemblées  trois  à  trois. 

Erica  antheris  f:mpii;ibus  ùidufîs ,  corollL 
ovatis  irreguluribui  ,  jîoiibus  lernoracemofts  , 
filits  fernii  dliaiis.  Lajî.  Epijf.  z  ,p.  $.  Linn. 
Sf.  pi 

Heaih  xvhh  (îngle  fummhs  ,  &:c. 

5.  Bruyère  A  foaimets  extérieurs  &  for.r- 
chus ,  à  godets  mojens  &  globuleux ,  à  pé- 
dicules triphilles ,  6t  à  feuilles  naiflânt  par 
qurare. 

Erica  antheris  HfMs  exfertis  ,  corollisgh- 
bofis  mediccrihus  ,  peduncuUs  triphillis  ,  fcili. 
quaiernaiis.  linn.  Sp.  pi. 

Shrubbj  Jfncan  beat  h. 

Cette  cinquième  efpece  eu  ici  défignée 
fous  la  phrafe  qui  a  été  employée  dans  le 
SvJ'tma  nciura;  c'e"ft  la  tre-.iie-deuxieme  du 
Specifs  piamarum.  On  tro;!vera  dans  le  corps 
de  ce^  dernier  livre,  plufieurs  autres  bni- 
jeri-i ,  6c  dans  l'Jppendix,  une  nouvelle  el- 
pece  qui  a  été  découverte  en  Afrique. 

Les  quatre  premières  croifîênt  naturel- 
lement dans  les  lieux  incultes ,  mais  elles 
Hiéritent  bien  une  place  dans  nos  jardins  : 
la  fingularité  &  la  variété  de  leurs  feuilles , 
qui  font  permanentes  ,  la  beauté  de  leur 
fleur  ,  dont  l'éckt  eft  fi  durable  ,  les  ren- 
dent très-propres  à  orner  les  bofquets  d'hiver 
Se  d'été. 

J'avois  apporté  de  la  Suifîè  ,  une  bruyère 
à  feuilles  de  pin,  qui  fe  charge  pendant 
l'hiver  de  fleurs  purpurines  ;  je  n'ai  pu  la 
conferver,  mais  je  fais  qu'une  perfonne  de 
raa  connoifîànce  i'éle\e  avec  fuccès  dans 
im  jardin  de  Zurich. 

Les  abeilles  font  d'amples  récoltes  furies 
hruyeres  ,  &.  c'eft  pour  elles  une  refîburce 
d'autant  meilleure,  que  ces  fleurs  paroiffent 
tard  &  durent  très-long-temps. 

Wilman ,  dans  fon  Traite  des  abeilles ,  dit 
qu'en  W'eftphalie ,  vers  la  fin  d'été ,  on  a 
coutume  de  tranfporter  les  ruches  près  des 
glandes  forêts ,  ou  des  landes  couvertes  de 
Biujere ,  dans  la  vue  de  mettre  ces  infecles 
précieux  à  portée  de  recueillir  leur  provifion 
de  miel  pour  l'hiver. 

lorfqu'on  veut  établir  les  bruyères  dans 
les  jardins ,  il  faut  les  lever  en  motte  avec 
beaucoup  de  précaution  ;  j'ignore  û  elles 
peuvent  fe  reproduire  de  femeace. 
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La  bruyère,  n".  5  ,  eft  un  ?rbufte  cî-ar- 
niant.  L.\j)orée  en  plein  air  ,  elle  fuppone 
affez  bien  nos  hivers  doux  :  il  y  a  u^c  autre 
bruyère  du  Cap  ,    qui  eft  plus  délicate. 

J'ai  vu  dans  la  plaine  de  Pàderborn  ,  oii 
l'F.ms  prend  fa  fource,  vx\(i  bruyère  de  cinq 
ou  fix  pies  de  haut  ,  qui  porte  des  fleurs 
d'un  pourpre-clair  charmant ,  Se  trois  ou 
qu'itrefois  plus  groflès  que  celles  de  l'efpece 
commune:  au  milieu  de  cette  même  plaine, 
qui  n'eft  qu'un  défert ,  fe  trouve  une  habi- 
tation, autour  de  laquelle,  à  l'aide  des  cen- 
dres de  briijere ,  on  eft  parvenu  à  cultiver 
des  grains  èc  des  légumes.  (  /M.  le  Baron  de 
TSCHOVVI.  ) 

Rondelet  ,  au  rapport  de  Clufius  ,  em- 
ployoit  l'huile  de  fes  fleurs  pour  les  dartres 
du  vifage. 

Le  fuc  de  bruyère,  ou  l'eau  diftilée  de  fct 
fleurs,  difîipe  la  rougeur  des  yeux,  &  ea 
fait  cefîl-r  les  rougeurs. 

Tabcrnsmontanus  a^Ture  que  la  fermen- 
tation de  fes  fleurs  calme  la  goutte.  Le  bain 
de  vapeur  avec  les  feuilles  &.  les  fleurs  de 
la  même  plante  ,  produit  le  même  efiet. 
ïourntfort,   hiji.  des  plantes.  {N  ) 

Bruvere  ,  en  terme  de  Vergeiier ,  eft  un 
petit  arbrifleau  dont  les  rameauxfont  petits 
êc  très-fouples  ;  c'eft  pour  cela  qu'on  l'ap- 
pelle ficpa  ,  c'eft-à-dire  balai ,  en  Italie  où. 
il  eft  trc-s-commun.  Se  d'où  les  marchands 
Vergetiers  de  Paris  le  tirent  ,  comme  le 
meilleur  qui  foit  à  leur  ufage. 

BRUYERES  ,  (  Ceogr.  )  petite  ville  de 
Lorraine,  dans  le  pavs  de  Vofge. 

BRLYUIERE  (  la  )  ,  (  Ctogr.  )  petite 
ville  de  France  dans  le  Languedoc  ,  au 
diocefc  de  Lavaur. 

*  BRYONE  ,  f  f  (  Botan.  )  bryonia  :  il 
y  a  deux  efpeces  de  bryone  ;  la  blanche  ,  8c 
le  fceau  notre-dame.  La  blanche  eft  encore 
de  deux  fortes  :  l'une  à  baies  rouges.  Se 
l'aïutre  à  baies  noires. 

La  bryone  à  baies  rouges  a  la  racine 
plus  groffe  que  le  bras  quand  elle  eft 
jeune ,  Se  au/fi  grofte  que  la  cuiflè  quand 
elle  eit  vieille  ,  divifée  en  gro/Tes  fibres, 
charnue  Sefongueufc  quand  elle  eft  fethe. 
ija  fubflance  ell  diftinguée  par  des  cercles 
&  des  rayons  ;  fa  fa\  eur  eft  acre  ,  dé(â- 
gréabie  ,  Se  un  peu  amere  ,  Se  fon  odeur 
fétide  quand  elle  eft  ûraiche.  Ses  tiges  foc* 
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longues ,  grêles ,  grimpantes ,  cannelées. 
Vil  peu  velues ,  &  garnies  de  mains  ou 
longb  rilets  tortillés  :  les  feuilles  placées 
alternativement ,  anguleufes  ,  aiTez  fem- 
tlables  à  celles  de  la  vigne  ,  mais  plus  \ 
petites  &  plus  rudes  :  les  fleurs  fortent 
plulîeurs  enfembie  des  ailTelles  des  feuilles, 
d'une  feule  pièce ,  en  cloche  ,  cvafées,  par- 
tagées en  cinq  parties ,  arrondies  ,  d'un 
blanc  verdàtre  ;  parfemées  de  veines  ,  & 
tellement  adhérentes  à  leur  calice  ,  qu'on 
ne  les  en  peut  féparer.  Parmi  ces  fleurs  il 
y  en  a  de  ilériles ,  qui  font  les  plus  gran- 
des ,  &.  qui  ne  font  pas  portées  fur  im  em- 
bryon ;  les  autres  font  plus  petites,  fécon- 
des ,  appuyées  fur  un  embryon  ,  fe  chan- 
geant en  une  baie  fphérique  de  la  groiïeur 
d'un  pois ,  verte  d'abord  ,  enfuite  rouge  , 
molle  ,  pleine  d'un  fuc  qui  caufe  des  nau- 
f«es ,  &,    des  graines    arrondies  couvertes 

Pd'un  mucilage.  Cette  plante  fe  trouve  dans 
les  haies  &  dans  les  forêts. 

La  bijvne  blanche  à  baies  noires  ne  dif- 
fère de  la  précédente  que  par  la  couleur 
de  fes  racines  Se  de  fes  baies.  Les  racines 
de  celle-ci  ont  intérieurement  la  couleur  de 
buis  ;  les  racines  de  la  précédente  font  d'un 
blanc  jaunâtre  :  les  baies  de  celle-ci  font 
noirâtres  ;  celles  de  la  première  font  rou- 
ges. On  fait  moins  d'ufage  de  la  brjone  à 
»  baies  rouges. 
Le  fceau  notre-dame  a  la  racine  «pailTe , 
grofîe ,  longue ,  tubéreufe  ,  noire  en  de- 
hors, blanche  en  dedans ,  remplie  d'un  liic 
gluant  &  vifqueux  ,  d'une  faveur  acre  qui 
n'eil  pas  défagréable  ;  les  tiges  farmenteu- 
fes  grolTes,  longues ,  grimpantes,  ligneu- 
fes ,  roiigeâtreb  ,  noirâtres ,  &.  fans  mains  ; 
les  feuilles  alternes ,  molles,  d'un  verd  gai, 
îuifantes,  allez  fembiables  à  celles  du  frai^- 
lax  ,  garnies  de  plufieurs  nervures  fînuées, 
&  d'une  fa\'eur  vifqueufe  ;  les  fleurs  en 
grappe  à  l'aiflelle  des  feuilles ,  petites  ; 
d'une  feule  pièce  ,  en  cloche  ,  é\"afces  , 
partagées  en  f^x  parties,  d'un  jaune-verd, 
à  ûx  etamines  ,  &.  lien  les. 

Il  y  a  une  autre  racine  \  ierge  ,  femelle  , 
&  appelée  bryonia  Uvis  ,  f.ve  nigra  bacci- 
fera  :  elle  a  la  fleur  plus  grande  que  la 
précédente  ,  blanche  ,  garnie  d'un  piilil 
qui  fe  change  en  une  baie  fphérique,  rou 
geàtre,  ou  d'uu  rcuge  foncé,  de   la  grcf- 
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fenr  d'une  cerife   &  contenant  une  coëffe 
membraneiifejremplie  de  graines  arrondies. 

Les  racines  des  deux  premières  efpece» 
purgent  les  férolltés  par  le  ventre  &,  par 
les  urines, lèvent  les  obllrudions,  excitent 
les  mois  aux  femmes  ,  pouffent  l'arriere- 
faix  ,  font  propres  contre  l'aflhme  &:  l'hy- 
dropifie  :  râpées,  chauilces  8c  appliquées 
fur  l'eflomac ,  elles  purgent  comme  fî  on 
les  avoit  prifes  intérieurement.  Elles  opè- 
rent plus  violemment  récentes  quefeches. 

Onguent  de  bryone.  Prenez  racine  de 
bryone  blanche  une  demi-li\re,  coupez-la 
par  petites  tranches,  &  faites-la  frire  dans 
une  poêle  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  feche  ; 
paffez  la  liqueur ,  &  donnez-lui  la  con- 
fîftance  d'onguent ,  avec  la  cire  à  la  dofe 
de  cinq  onces,  &  demi-livre  de  réfine  de 
fapin.  Il  réfout  les  écrouelles  y  étant  appli- 
qué foir  &c  matin. 

Eau  de  bryone  compofée  par  Lémery.  Pre-" 
nez  du  fuc  de  racine  de  bryone  4  livres  ; 
des  feuilles  de  rue  ,  d'armoile  ,  de  chaque 
3  livres  ;  des  feinlles  de  fabine  feclie  5 
poignées;  des  feuilles  de  matricaire ,  d'her- 
be à  chat ,  de  pouliot ,  de  bafilic  ,  de  dic- 
tame  de  Crète  ,  de  chacune  z  poignées  ; 
d'écorce  d'orange  nouvelle  4  onces  ;  de 
myrrhe  2  onces;  de  Callorcum  une  once; 
de  vin  de  Canarie  6  pintes  :  laifTez  le  tout 
en  digeflion  pendant  quatre  jours  dans  un 
>  aifTeau  convenable  ,  puis  faites  -  en  la 
dillillntion  au  bain-marie;  quand  elle  fera 
à  moitié  faite  ,  on  exprimera  ce  qui  fera 
refté  dans  l'alambic ,  on  continuera  à  dif- 
tiller  la  liqueur  exprimée  ,  puis  on  en  ti- 
rera l'extrait  en  fiifant  épaifilr  ce  qui  ref- 
tera  de  liqueur  au  fond  de  la  cucurbite. 

Remarques.  On  prend  la  bryone  récente  ,' 
on  la  râpe,  &  on  en  tire  le  fuc  par  ex- 
preffion.  On  aura  des  feuilles  de  rue  &, 
d'armoife  récentes,  on  les  pilera  bien, 
&  on  en  tirera  le  fuc  de  la  manière  or- 
dinaire. La  fabine  ,  le  diclame  feront  fecs  ; 
on  les  concaffera  8c  mêlera  avec  de  l'écor- 
ce  extérieure  d'orange  am.ere,  la  myrrhe  8c 
le  cajloreum  ;  on  les  mettra  dans  une  cu- 
curbite :  on  verfera  defîùs  les  fucs  &  le 
vin  de  Canarie  ;  on  bouchera  le  vaifîèau 
exa(?lement  ;  on  le  laiffera  en  digelHoii 
pendant  quatre  jours  ,  puis  on  la  diiiiilera 
au   bain-marie.    Après  en  avoir   tiré   1^ 
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moitié  ,  on  exprimera  le  rc/îdii ,  &  on 
rediftillera  de  nouveau;  enfuiie  on  réduira 
le  refte  en  coniHiancc  d'extrait.  Ces  eaux 
mêlées  feront  l'eau  de  bryone  compofée. 

Cette  eau  eft  hyftérique ,  apéritive  ;  elle 
excite  Ic^  règles  :  elle  eft  fortitîante  ,  dia- 
phcrëtiqiie  :  la  dofe  eft  depuis  denii-once 
jufqu'à  trois  onces. 

Eleéluaire  de  brycne.  Prenez  du  fuc  de 
racine  de  brycne  mondée  ,  nouvellement 
tiré  ,  quatre  livres  ;  du  meilleur  miel  deux 
livres  ;  cuifez-les  en  conlîftance  de  miel  ; 
puis  ajoutez-y  de  la  poudre  de  turbiih, 
d'hermodacles ,  de  jalap  ,  d'agaric  ,  du  Tel 
de  biyo-ie  ,  de  clucun  fix  gros  ;  des  fécules 
de  bryone  demi-once  ;  faites-en  un  élec- 
ti'aire  félon  l'art,  dont  la  dofe  fera  depuis 
une  drachme  jufqu'à  une  once.  Lémery  , 
pkiirm.  vniv. 

BRZEST ,  ERZESTIE  ,  ou  BRISCH  , 
(  Gccgr.  )  province  ou  palatinat  de  la 
grande  Pologne  dans  la  Cujavie  ,  dont  la 
capitale  perte  le  njèms  nom.  Lon^.  37.  lo. 
lut.  52.  10. 

11  y  a  un  palatinat  &.  une  ville  de  raâme 
nom  en  Lithuanic. 

BRZEZAN  ,  (  Geogr.  )  ville  de  Polo- 
gne dans  le  Palatinat  de  Ruffie. 

C  U   .A 

BUA  ,  (  Géogr.  )  île  du  golfe  de  Venife 
fur  la  côte  de  Dalmatie  ,  appartenante  aux 
Vénitiens. 

BUABIN  ,  f  m.  (  hljl  mod.  )  idole  des 
peuples  de  Tonquin  ,  qui  habitent  entre 
Ja  Chine  &  l'Inde;  ils  l'invoquent  lorfqu'ils 
vaillent  bâtir  une  aiaifon  ;  ils  font  drtffer 
un  autel,  où  ils  appellent  des  bonzes  pour 
y  facritier  à  cette  idole  ;  après  le  facritice 
on  prépare  un  feflin  de  viandes  qui  ont 
été  facritiées ,  puis  on  préfente  au  Biabin 
pluiîeurs  papiers  doré»  où  l'on  a  écrit  quel- 
ques paroles  magiques  ;  enfuite  on  les  brûle 
avec  des  parfums  devant  l'idole  ,  pour 
l'obliger  par  cette  cérémonie  à  ne  point 
fouffrir  qu'il  arrive  jamais  de  malheur  dans 
la  maifon  qu'on  va  bâtir.  Ta\ernier  ,v<y'tfgf 
d(S  Indes.   {G  ) 

EUADA  ,  {  Gécgraph.)  petite  île  de 
l'Amérique  feptcntrionale  ,  dans  le  lac 
d'Ontario. 
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BUADE  ,  f  f  (  Manège.-)  c'eft  la  mc^raô 
chofe  que  bride  à  longue  branche.  Les  bran- 
ches de  cette  efpece  de  bride  fout  droites 
Se  non  coudées.  (  V) 

BUANDERIE  ,  f  f  {Archueduve.  )  eft 
un  bâtiment  particulier  dans  une  commu- 
nauté ou  dans  une  maifon  de  campagne  , 
compofc  de  plulîei.rs  faites  au  rez-de- 
chauï»ee  ,  avec  un  fourneau  &,  des  cuvier» 
pour  faire  la  lelîlve.   {  P  ) 

*  BUANDIER  ,  f  m.  eft  celui  qui  fait 
le  premier  blanchiment  des  toiles  neuves  v 
le  blanchifteur  au  contraire  eft  celui  qui 
fait  les  blanchiflàges  dont  la  toile  abefoiii 
à  mefiire  qu'on  s'en  fert. 

*  BUANES  ,  (  Geogr.  )  ville  de  France, 
fur  la  rivière  de  Bahu  ,  dans  la  Gafcogne , 
près    d'.Airs. 

BUARCOS,  (Cogr.)  ville  de  Portu- 
gal dans  la  province  de  Beira  ,  proche  dç 
la  mer. 

*  BU3ASTE ,  (  Myth  )  nom  que  l'oij 
donne  à  la  Diane  d'Egvpte.  Zvj'ane  5«5j//ff 
eft  la  mèroe  chofe  que  Diane  la  Chate  : 
elle  fnt  ainù  appelée,  parce  qu'elle  fe 
transforma,  dit-on  ,  en  chate,  lorfque  les 
dieux  fe  réfugièrent  en  Egypte.  La  fête 
de  Diane  Bubajle  étoit  une  des  ])lus  gran- 
des de  cette  contrée  :  elle  fe  célebroit  par- 
ticulièrement à  Dubafte,  ville  de  la  Eaflè- 
Egvpte  ;  on  s'y  rcndoit  dans  des  bateaux 
remplis  de  fymjihonie. 

BUBON,  bubo  ,  f.  m.  (  Chirurgi.:  )  c'eft 
une  tumeur  qui  vient  aux  glandes  des  aines 
&  des  ai'îelles.  Cette  tumeur  eft  skirrheu- 
'0  ou  phlegmoncufe.  F.  Sïl.lRHE  6» 
Phlegmon. 

Ce  mot  vient  du  grec  .îkC'ï  inguen y 
aine  ,  le  liège  ordinaire  de  ces  fortes  de 
tumeur». 

U  y  a  deux  fortes  de  bubons  :  on  appelle 
les  uns  bénins ,  &  les  autres  malins.  Le» 
malins  fe  divifent  en  peftilcntie's  &  en 
vénériens:  les  petlilcnti^ils  furviennent  aux 
bcvres  peflilentielles  ;  les  féconds  font  une 
fuite  d'un  commerce  impur,  &.  font  dçs 
ilmptomes  de  la  vérole.  Quand  un  bubo!t 
eft  entouré  d'un  cercle  de  difî'érentcs  cou- 
leurs ,  c'eft  une  marque  qu'il  eft  pçftilentiçl 
8c  le  plus  fouvcnt  mortel. 

Les  bubons  vénériens  font  fouvcnt  durs 
Se  skirrhcux,  Se  fe  fondeiu  dilîîcilcment  , 
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«nème  par  l'ufage  des  plus  puifTans  réfolu- 
lifs.  Us  fe  terminent  quelquefois  par  fup- 
puration  ,  &  alors  on  eil  foiivent  obligé 
après  l'olivcrture  oc  la  tumeur,  d'extirper 
les  glandes  tuméùecs  ,  ou  de  les  confoin- 
mer  avec  des  cauftiques.  Ambroile  Paré 
donne  une  étymologie  du  mot  de  bubon  , 
qui  eft  difterente  de  celle  de  Chambers  & 
de  tous  les  auteurs.  Il  dit  qu'on  appelle  ces  ' 
tumeurs  bubons  du  mot  latin  biibo  ,  hibou  ; 
parce  que  ces  tumeurs  fe  cachent  fous  les 
aiflèlles  &  dans  les  aines ,  comme  le  hibou 
dans  le  creux  des  arbres.  Ce  qui  pourroit 
autorifcr  cette  ët\mologie  ,  c'eft  que  les 
anciens  ont  donné  par  des  rapports  beau- 
coup plus  éloignés  des  noms  d'animaux  à 
plufieurs  tWTieurs,  &  qu'ils  n'ont  pas  moins 
nommés  bubons ,  les  tiutieurs  des  ailîellis 
&  de  derrière  les  oreilles,  que  celle*  des 
aines,  auxquelles  ce  terme  devoit  appar- 
tenir exclufivement  à  toute  autre  par  la 
première  étymologie.    (Y) 

*  BUBON  A  ,  (  Atyth.  )  déeCe  honorée 
chez  les  Romains  ;  les  boeufs  étoient  fous 
fa  protection  ,  Se  on  l'invoquoit  pour  leur 
confervation. 

BUBONOCELE ,  f.  f  (  Chirurgie.)  tu- 
meur dans  l'ai ne,occafionnée  par  Ijl  defcente 
de  Tépiploon  ou  des  inteftins  par  les  an- 
neaux des  mufcles  épigaflriques.  Vojei 
Efii'loon  ,  Intestins,  6-c. 

Ce  mot  \  ient  du  grec  fiisQùr  inguen ,  & 

tir,\i  ,    tiT.Mr. 

La  biibonocelf  eft  encore  appelée  ramex 
^hernie  inguinale.  Fbj^ï  Herkie.  C'eft  une 
efpece'dc  defcente  que  îes  Chirurgiens  ap- 
pellent incomplète,  &  elle  eft  commune  aux 
hommes  &  aux  femmes. 

Les  femmes  y  font  beaucoup  moins  fu- 
îettes  que  les  hommes  ,  parce  qu'elles  le 
font  plus  aux  hernies  crurales  ;  les  parties 
■flottantes  du  bas-ventre  trouvent  dans  les 
fenames  une  iftue  plus  libre  fous  le  ligament 
de  Falloppe  ou  de  Poupart;  parce  qu'ayant 
les  os  du  baflîn  plus  fpacieuxque  lesliom- 
ines ,  il  y  a  un  plus  grand  intervalle  depuis 
l'épine  antérieure  &.  fuptrieure  de  l'os  des 
îles  ,  jufqu'à  la  tubérofité  de  l'os  pubis, 
quoiqu'il  n'y  pafie  pas  plus  de  parties  que 
dsns  les  hommes.  Le  moindre  effort  doit 
donc  déterminer  les  parties  ilottantes  du 
bai-yeutre  <i  former  dafis  les  fcajiaes  la 
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hernie  crurale  ,  plutôt  que  l'inguinale. 
Celle-ci  a  fon  fiege  dans  l'aine  ,  &  l'autre 
fe  manifefte  plus  extérieurement  à  la  partie 
fupérieure   de  la   cuifTe.   Vojei   Herhix. 

BUCARDITE  ,  fubft.  m.  (  Hiji.  nat. 
Conchyliologie.  )  coquillage  fofille  ,  c'eiî- 
à-dire  qui  fe  trouve  enfermé  dans  le  fein  ' 
de  la  terre ,  &  qui  reflemble  fi  parfaite- 
ment à  celui  que  l'on  appelle  communé- 
ment bucardium  ou  cœur  de  bavf ,  qu'on 
ne  peut  fe  refufer  à  le  reconnoître  abfo- 
lument  pour  la  même  efpecc.  M-  Linné 
l'appelle  hehnintholithus  2  buccardiies.  Cha- 
cun fait  que  c'eft  la  plus  renftéc  de  toutes 
les  coquilles  bivalves,  au  point  même  que 
fon  bombement  lui  fait  furpafîer  enépaif- 
feur  toutes  fes  autres  dimenfions.  (  AI. 
Ad  AN  SON.  ) 

BUCAROS  ou  BARROS  ,  f.  m.  (  Uijf. 
nat.)  c'eft  le  nom  qu'on  donne  enEfpagne 
8c  en  Portugal  à  une  efpece  de  terre  sigil- 
lée qui  fe  trouve  dans  ces  pays.  On  lui 
attribue  beaucoup  de  propriétés  8c  de 
vertus:  en  effet,  cette  terre  eft  fort  ftyp- 
tique  8c  aftringente  ;  on  la  dit  bonne  dans 
plufieurs  maladies ,  &  on  prétend  que  c'eft 
un  excellent  antidote  contre  toutes  fortes 
de  poifons  ;  les  dames  efpagnolcs  fe  font 
une  habitude  fi  enracinée  de  toâchcr  £c 
de  prendre  continuellement  du  bucaros , 
qu'on  prétend  que  la  pénitence  la  plus  fé- 
\ere  que  les  confeffeurs  de  ce  pays-là 
puiflent  iœpofer  à  leurs  pénitentes ,  eft  de 
s'en  priver  feulement  pendant  un  jour  , 
foit  que  les  vertus  qu'on  lui  attribue  les 
déterminent  à  en  prendre  fi  opiniâtréajent, 
foit  que  la  force  de  l'habitude  la  leur  rende 
néceffkire.  Le  vin  confcrvé  dans  des  vafes 
faits  de  cette  terre  ,  en  prend  le  goût  &. 
l'odeur  qui  font  affez  agréables.  11  en  èft 
de  même  de  l'eau  :  mais  quand  on  l'y 
verfe  ,  il  fe  fait  une  efpece  de  bouillon- 
nement 8c  d'effervefcence  ;  8c  fi  elle  y 
féjourne  quelque  temps ,  elle  en  fort  à  la 
fin  ,  parce  que  la  matière  de  ces  Aafes  eft 
très-poreufe  8c  fpongieufe.   (  —  ) 

BUCCAFERREA  ,  f.  f.  (  Botaniq.  ) 
genre  de  plante  dont  le  nom  a  été  dé- 
rivé de  celui  du  comte  Camille  Antoine 
Buccaferro  de  Boulogne.  Les  plantes  de  ce 
genre  croilTem  dfyjs  l'eau  ;  leur  fleur  gjft 
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fans  pétales  ;  elle  n'a  qu'une  feule  étamine 
fans  lilet ,  faite  en  foiTue  de  rein ,  &  com- 
pose de  deux  valvules  ;  cette  fleur  eft 
ftérile  ,  &.  plufieurs  enfemble  forment  un 
épi  à  double  rang.  Les  embryons  fe  trou- 
vent auprès  de  quelques-unes  de  ces  fleurs, 
&  deviennent  dans  la  fuite  des  fruits  com- 
pofés  de  plufieurs  capfules  qui  tiennent  à 
de  longs  pédicules  ,  &.  qui  reflêmblent  à 
des  têtes  de  petits  oifeaux  ;  chaque  capfule 
renferme  une  femence  arrondie.  Micheli , 
nova  plant,  gêner.   &c.    Voyei   PLANTE. 

(/) 

BUCCALES  (Glandes]  Anatomie  \ 
ce  font  de  petites  glandes  difperfëes  furie 
côté  intérieur  des  joues  &  des  lèvres  ,  qui 
féparent  du  fang  la  falive  qui  fert  à  la  maf- 
tication  &.  à  la  dige.'lion.  Vojei  Glande, 
voyei  Bouche.  (  L) 

"BUCCARI,  {Géogr.)  ville  d'Iftrie  , 
fur  un  petit  golfe  de  la  mer  Adriatique , 
qui  forme  une  des  meilleures  rades  qu'il  y 
ait  dans  l'Europe;  elle  appartient  àlamai- 
fon  d'Autriche. 

BUCCARIE  ou  BOUCHARIE, 
(  Cèogr.  )  grand  pays  d'Afie  en  Tartarie; 
on  la  divife  en  grande  &  petite.  La  grande 
comprend  la  Sogdiane  &  la  Baclriane  des 
anciens  ;  elle  eft  bornée  au  nord  par  le 
pays  des  Calmoucks,  parla  petite  Bucca- 
rie  à  l'Eft ,  gc  par  les  états  de  la  Perfe  & 
du  Mogol  au  fud  ;  c'eft  la  partie  la  plus 
peuplée  ,  &  la  mieux  cultivée  de  la  Tar- 
tarie ;  aufli  efl:-clle  très-fertile  &  très- 
abondante.  Les  habitans  font  nommés  or- 
dinairement Tortures  usbecks  par  les  Fer- 
fans  &  les  Mogols.  La  petite  BuccarU  efl 
à  l'orient  des  montagnes  du  royaume  de 
Cachemire. 

BUCCARIZA,  {Gêogr.)  petite  ville 
de  Hongrie  ,  en  Croatie  ,  fur  un  golfe 
de  même  nom ,  qui  fait  partie  de  celui  de 
Venife. 

BUCCELIARIENS,  f  m.  {Hijl.  anc.  ) 
on  nommoit  ainfi  une  compagnie  de  foldats 
inflituée  par  les  empereurs  de  Conflanti- 
nople  pour  diflribuer  une  forte  de  pain 
de  munition  de  forme  ronde  ,  &  qu'on 
appeloit  b'uccellus  ;  nom  qu'on  peut  ren- 
dre -en  notre  langue  par  munitionnaires 
ou  dijlribu:e::rs  des  vivres  ;  on  les  trouve 
encore   nojiu»és  mariandini ,  &  ^allo^rcsei 
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ou  hellenogalattr ,  de  la  Galatie  ou  Gal- 
logrece  d'où  on  les  tiroit  communément. 
On  ne  connoît  pas  en  détail  les  fonclions 
de  l'emploi  de  ces  bucceiiaires. 

D'autres  auteurs  donnent  ce  nom  aux 
narafites  qui  étoient  entretenus  aux  depen» 
des  princes  ou  feigneurs;  les  Vifigoths  au 
moins  appeloient  ainfi  tous  les  cliens  ou 
vafidux  entretenus  6c  nourris  par  les  fei- 
gneurs.  Quelques-uns  croient  que  les  bue 
cellaires  étoient  des  foldats  ftaiionnaires 
qui  accompagnoient  l'empereur  en  qualité 
de  gardes  ;  &  félon  d'autres  ,  c'étoient 
des  hommes  dont  ces  princes  fe  fen'oient 
pour  faire  mourir  fecrétement  ceux  qui 
étoient  tombés  dans  leur  difgrace.  (G) 

BUCCELLATION  ,  f  i.  terme  dont 
fe  fervent  quelques  chimifes  pour  expri- 
mer l'opération  par  laquelle  on  divife  en 
morceaux,  comme  par  bouchées  ,  diffé- 
rentes fubftances  pour  les  travailler.  (  /ï/  ) 

BUCCIN  ,  buccinum  ,  f.  m.  (  Ccncli.  y 
coquillage  ainfi  nommé  parce  qu'il  reflem- 
ble  en  quelque  façon  à  un  cornet  mufical  ; 
il  e(t  alongé  :  l'ouverture  de  la  coquille  eft 
à  l'extrémité  la  plus  grofle  ,  &:  la  coquille 
diminue  peu-à-peu  jufqu'à  l'autre  extré- 
mité qui  fe  teriiiine  en  pointe.  On  trouva 
des  buccins  fur  la  terre  ,  dans  l'eau  douce  , 
&  dans  la  mer ,  d'où  cft  venue  la  diviîloa 
de  ces  coquillages  en  buccins  de  terre , 
buccins  d'eau  douce  ,  &.  buccins  de  mer  ; 
ceux-ci  font  les  plus  nombreux  :  Lifler 
en  fait  vingt-quatre  genres ,  qu'il  rap- 
porte à  la  même  clafie.  Lifler,  hijf.  Jeu 
fynop.  meth.  conch.  l'oyel  COQUILLAGE  , 
Coquille.  (  /) 

*  Il  y  a  une  efpcce  de  buccin  communs 
fur  les  côtes  d'Angleterre,  qui  fournit  la 
pourpre.  Cette  propriété  a  été  découverte 
il  y  a  environ  70  ans  ,  par  la  focieté 
royale.  M.  de  Réaumur  en  a  trouvé  une 
autre  fur  les  côtes  du  Poitou  ,  qui  donne 
auflî  cette  couleur.  Cette  efpece  eft  appa- 
remment une  de  celles  que  Pline  a  dé- 
crites. Les  buccins  de  Poitou  qui  donnent 
la  pourpre  ,  fe  trouvent  ordinairement 
aflemblés  autour  de  certaines  pierres  ou 
fables  couverts  de  grains  ovales  ,  longs  de 
trois  lignes,  8c  larges  d'un  peu  plus  â'une 
ligne,  pleins  d'une  liqueur  blanche  unpeu 
jaunâtre,  aflcz  feaibioble  4  celle  qui  fe 
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lire  des  buccins  mêmes  ,  Se  qui  après 
quelques  changemens ,  prend  la  couleur 
de  pourpre.  Par  les  expériences  de  M.  de 
Réaumur ,  ces  grains  ne  font  point  ap- 
paremment les  œufs  des  buccins  ,•  ce  ne 
font  point  non  plus  des  grains  de  quelque 
plante  marine  ,  ni  de  plantes  naiflantes  ; 
il  refte  que  ce  foit  des  œufs  de  quelque 
poiflbn.  Ils  ne  commencent  à  paroître  qu'en 
automne. 

Ces  grains  écrafés  fur  un  linge  blanc  , 
ne  font  d'abord  que  le  jaunir  prefque  im- 
perceptiblement ;  mais  en  trois  ou  quatre 
minutes ,  ils  lui  donnent  un  très  -  beau 
rouge  de  pourpre  ,  pourvu  cependant  que 
ce  linge  foit  expofé  au  grand  air  :  car  ce 
qui  eli:  bien  digne  de  remarque  ,  &  fait 
bien  voir  de  quelle  extrême  délicatefle 
cft  la  génération  de  cette  couleur  ,  l'air 
d'une  chambre  ,  dont  même  les  fenêtres 
feroient  ouvertes ,  ne  fuffiroit  pas.  La  tein- 
ture de  ces  grains  s'affoiblit  un  peu  par  un 
grand  nombre  de  blanchiflages. 

M.  de  Réaumur  a  reconnu  par  quelques 
expériences  ,  que  l'effet  de  l'air  fur  la 
liqueur  des  grains  ,  confifte  ,  non  en  ce 
qu'il  lui  enlevé  quelques-unes  de  fes  par- 
ticules ,  ni  en  ce  qu'il  lui  en  donne  de 
nouvelles ,  mais  fimplement  en  ce  qu'il 
l'agite  ,  &.  change  l'arrangement  des  par- 
ties qui  la  compofent.  Nous  avons  dans  la 
cochenille  une  très-belle  couleur  de  rouge, 
mais  qui  n'eft  bonne  que  pour  la  laine.  Le 
carthame  donne  le  beau  ponceau  &.  le  cra- 
moifi ,-  mais  ce  n'eft  qu'à  la  foie.  Peut- 
être  ,  dit  M.  de  Fontenelle  ,  les  grains  de 
M.  de  Réaumur  nous  fourniront- ils  le  beau 
rouge  pour  la  toile. 

M.  de  Réaumur  n'a  pas  manqué  de  com- 
parer fa  nouvelle  pourpre  avec  celle  qui  fe 
tire  de  ces  buccins  de  Poitou.  Les  buccins 
ont  à  leur  collier  un  petit  réfervoir  appelé 
improprement  veine  par  les  anciens  ,  qui 
ne  contient  qu'une  bonne  goutte  de  liqueur 
un  peu  jaunâtre.  Les  linges  qui  en  font 
teints  ,  expofés  à  une  médiocre  chaleur 
du  foleil  ,  prennent  d'abord  une  couleur 
verdâtre  ,  enfuite  une  couleur  de  citron  , 
un  verd  plus  clair  8c  puis  plus  foncé  ,  delà 
le  violet ,  &  enfin  un  beau  pourpre.  Cela 
fe  fait  en  peu  d'heures  :  mais  fi  la  chaleur 
du  foleil  eft  fort  vive,  les  changemens, 
Terne  V. 
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préliminaires  ne  s'apperçoivent  point ,  &. 
le  beau  pourpre  paroît  tout-d'un-coup.  Un 
grand  feu  fait  le  même  effet,  à  cela  près  qu'il 
le  fait  un  peu  plus  lentement ,  &  ne  produit 
pas  une  couleur  fi  parfaite.  Sans  doiite  la 
chaleur  du  foleil  beaucoup  plus  fubtile  que 
celle  du  feu  de  bois,  eil  plus  propre  à 
agiter  les  plus  fines  particules  de  la  liqueur. 
Le  grand  air  agit  auffi  ,  quoique  moins 
Vite  ,  fur  la  liqueur  des  buccins  ,  fur-tout 
il  elle  eft  détrempée  dans  beaucoup  d'eau; 
d'où  M.  de  Réaumur  conjedlure  avec  aiïez 
d'apparence ,  que  la  liqueur  des  buccins  &. 
celle  des  grains  font  à-peu-près  de  même 
nature  ,  excepté  que  celle  des  grains  eft 
plus  aqusufe.  Elles  différent  encore  par  le 
goût  :  celle  des  grains  eft  falee  ,  8c  celle 
des  buccins  extrêmement  poivrée  &  pi- 
quante ,  peut-être  parce  qu'elle  a  moin» 
d'eau. 

Si  on  vouloit  les  employer  dans  la  tein- 
ture ,  celle  des  grains  feroit  d'un  ufage 
plus  commode  ,  &  coûteroit  moins ,  parce 
qu'il  eft  aifé  de  la  tirer  d'une  grande  quan- 
tité de  grains  qu'on  écraferoit  à  la  fois  :  au 
lieu  que  pour  avoir  celle  des  buccins  ,  il 
faut  ouvrir  le  réfervoir  de  chaque  buccin 
en  particulier ,  ce  qui  demande  beaucoup 
de  temps  :  ou  fi  pour  expédier  on  écrafe 
les  plus  petits  de  ces  coquillages  ,  on  gâte 
la  couleur  par  le  mélange  des  difterentes 
matières  que  fournit  l'animal. 

La  Chimie  indiqueroit  peut  -  être  des 
moyens  qui  feroient  paroître  la  couleur  plus 
vive  &C.  plus  belle  ,  8c  qui  la  rendroient 
plus  tenace.  M.  de  Réaumur  a  prouvé  que 
le  fublimé  corrofif  produit  cet  effet  fur  la' 
liqueur  des  buccins  :  mais  la  pratique  ,  8c 
fur-tout  un  principe  qui  viendroit  à  faire 
partie  d'un  métier ,  demanderoit  beaucoup 
d'autres  obfervations  ,  8c  des  vues  nou- 
velles. Il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
un  phyficien  qui  veut  connoître  8c  ua 
artifan  qui  veut  gagner.  C'eft  par  cette 
réflexion  que  M.  de  Fontenelle  finit  fon 
extrait  du  mémoire  de  M.  de  Réaumur, 
Voyez  Hijt.  de  l'Acad.  171 1,  p.  11.  Le 
favant  académicien  le  commence  par  une 
autre ,  qui  ne  me  paroît  pas  aufti  vraie  ; 
c'eft  qu'il  y  a  plus  de  chofes  trouvées  dan» 
ces  derniers  fiecles  ,  qu'il  n'y  en  a  de  per- 
dues de;  ancicas  :  mais  qu'il  ne  neut  « 
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avoir  rien  de  perdu  que  ce  qu'on  veut  bien 
qui  le  foit  ;  qu'il  ne  faut  que  le  chercher 
dans  le  fein  de  la  nature  ,  oii  rien  ne 
t'anéantit ,  èi.  que  c'eft  même  une  grande 
avance  pour  le  retrouver ,  que  d'être  sûr 
qu'il  fe  peut  trouver.  Mais  on  peut  répondre 
à  M.  de  Fcntenelle  ,  que  le  fein  de  la 
nature  eft  vafte  ;  <]ue  propofer  à  un  pli}  fi- 
cien  ce  champ  à  battre  pour  y   retrouver 

3uelque  ancienne  découverte  ,  c'eft  lui 
onner  à  chercher  un  diamant  tombé  dans 
le  fond  de  la  mer.  Une  découverte  fe  fait 
fouvent  par  hafard  ;  &  il  peut  fe  pafîèr 
bien  des  fîecles  avant  que  le  même  hafard 
fe  repréfente  :  en  un  mot  je  crois  que 
quand  une  invention  eft  perdue ,  non-feu- 
lement on  ne  la  retrouve  pas  quand  on 
^eut  ,  mais  qu'il  fe  peut  faire  qu'a\ec 
beaucoup  de  foins  &.  de  travail  ,  on  ne  la 
retrouve  jamais.  Quant  au  nombre  des 
chofes  nouvellement  trouvées ,  &  à  celui 
des  anciennes  découvertes  perdues ,  c'eft 
un  examen  impoftible  :  nous  favons  très- 
bien  ce  qu'il  y  a  de  récemment  découvert , 
mais  nous  ne  favons  point  tout  ce  que  nous 
avons  perdu  des  anciens;  &  fans  l'une  & 
l'autre  de  ces  connoiflances,  il  n'y  a  point 
de  comparaifon  à  faire. 

§  BUCCINATEUR  ,  (  Amtomie.  )  Le 
mufcle  qui  porte  ce  nom  a  trois  tètes  ou 
origines  ;  la  première  vient  de  la  mâchoire 
fupérieure  au  deffus  de  la  dernière  dent 
molaire  ,  à  l'endroit  excavé  par  le  finus 
maxillaire  ;  de  la  face  extérieure  de  l'apo- 
phyfe  pterygoïde  ,  &  de  fa  petite  corne  du 
même  nom. 

Les  hbres  moyennes  viennent  du  pharynx 
même  ,  vis-à-vis  du  pterygopharingien  ; 
les  plus  inférieures ,  de  la  mâchoire  infé- 
rieure ,  à  l'entrée  du  nerf,  derrière  les 
dents  molaires. 

Les  fibres  fupérieures  defcendentunpeu, 
les  inférieures  remontent  8c  le  mufcle  de- 
vient plus  étroit  :  il  eft  tranfverfal  en  gros , 
il  forme  les  joues  &.  fe  termine  dans  l'or- 
biculaire  de  la  lèvre  fupérieure  ,  &.  dans 
celui  de  la  lèvre  inférieure.  Quand  la  bou- 
che eft  fermée  ,  il  prefTe  les  joues  contre 
les  dents  &:  comprime  l'avant  -  bouche 
(  hucca  )  ;  il  peut  dans  cet  état  rétrécir  le 
pharynx  8c  le  tirer  en  avant  contre  les 
lèvres.  Quand  la  bouché  eft  relâchée  ,   il 
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l'ouvre  davantage  ,   8c  agit  dans  l'éclat  de 
rire.    (  H.  D.  G.  ) 

BUCCINE  ,  f  f  (  An.  mil.  )  étoit  un 
ancien  inftrument  militaire  ,  ou  plutôt  un 
ancien  inftrument  de  mulique  ,  dont  on 
fe  fervoit  à  l'armée  pour  avertir  les  gardes 
de  nuit  ,  &.  pour  faire  favoir  aux  foldats 
quand  ils  dévoient  dcfccndre  ou  monter  la 
garde. 

Le  mot  latin  buccina  ,  dont  celui-ci  eft 
fait ,  vient  de  bucca  ,  bouche  ,  8c  de  cano  , 
je  chante  ;  parce  qu'un  s'en  fert  avec  la 
bouche.  D'autres  croient  qu'il  vient  du 
grec  p,t^ui'„ ,  qui  fignifie  la  même  chofe  , 
forme  ac^ssf ,  bœuf,  8c  de  cano ,  je  chante; 
parce  qu'anciennement  cet  inftrument  éioit 
fait  de  corne  de  bœuf  D'autres  de  l'hébreu 
buh  ,  une  trompette.  Varron  dit  qu'il  a  été 
ainfi  nommé  par  onomatopée  de  bou  ,  bou  , 
en  faifant  allufion  au  fon  qu'il  rend  :  8c 
d'autres  le  font  plus  probablement  venir  de 
buccinum ,  qui  eft  le  nom  d'une  conque  ou 
coquille  de  poiftbn. 

Le  cornet  eft  regardé  comme  une  forte 
de  trompette ,  de  laquelle  cependant  il 
diffère  non -feulement  par  la  figure  qui 
eft  droite  dans  la  trompette  ,  8c  recour- 
bée dans  le  cornet  ,  mais  encore  par  le 
fon ,  le  fon  du  cornet  étant  plus  dur  , 
plus  fort  j  8:  plus  facile  à  être  entendu 
de  loin  ,  que  celui  de  la  trompette.  Voye^ 
Trompette.  Le  cornet  8c  la  conque 
femblent  avoir  été  le  même  inftrument , 
que  l'on  a  diftingué  enfuite ,  en  ce  que  le 
nom  de  conque  eft  demeuré  aux  plut  pe- 
tits cornets  ,  8c  celui, de  cornei  eft  refté  à 
ceux  de  la  plus  grande  efpece.  Quelques- 
uns  croient  que  la  conque  étoit  moins 
recourbée  que  le  cornet  ,  qui  décrivoit  un 
demi-cercle  entier.  Varron  afture  que  la 
conque  étoit  aufti  appelée  cornet  ,  parce 
qu'on  faifoit  cet  inftrument  avec  les  cornes^ 
de  bœufs ,  comme  cela  fe  pratique  encore 
dans  qiielques  endroits.  Ser\"ius  aflure  qu'on  \ 
les  faifoit  anciennement  de  cornes  de  bé- 
liers ;  8c  conféquemment  ces  inftrumens , 
dont  on  fe  fervoit  anciennement  chez 
les  Juifs  à  l'armée  8c  dans  le  temple  ,  le  " 
trouvent  nommés  dans  l'Ecriture  fophe-' ^ 
roth  haijobeUim  ,  cornes  de  béliers.  Voye^ 
Corne.  (/) 

BUCENTAURE  ,  (.  m.  (  Hljf.  mod.  ) 
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c'cft  le  nom  d'un  gros  bâtiment  qui  ref- 
femble  aifez  à  un  galion  ,  dont  fe  fert  la 
feigncurie  de  Venile  lorfque  le  doge  fait 
la  cérémonie  d'époufer  la  mer  ;  ce  qu'il 
fait  tous  les  ans  le  jour  de  l'Afcenlîon. 
La  feigneurie  fort  du  palais  pour  aller 
monter  le  bucentaure  ,  qu'on  amené  pour 
ce  fujet  proche  des  colonnes  de  Saint- 
Marc.  Cette  machine  eft  un  fuperbe  bâti- 
ment ,  plus  long  qu'une  galère ,  &  haut 
comme  un  vailfeau  ,  fans  mâts  8c  fans 
voiles.  La  chiourme  eft  fous  un  pont ,  fur 
lequel  eft  élevée  une  voûte  de  menuiferie 
Se  fculpture  dorée  par  dedans  ,  qui  règne 
d'un  bout  à  l'autre  du  bucentaure  ,  &.  qui 
e'à  foutenue  tout  -  autour  par  un  grand 
nombre  de  figures  ,  dont  un  troifieme 
rang  qui  foutient  la  même  couverture  dans 
le  milieu  ,  forme  une  double  galerie  toute 
dorée  &:  parquetée ,  avec  des  bancs  de 
tous  les  côtés ,  fur  lefquels  font  a/îîs  les 
fénateurs  qui  affiftent  à  cette  cérémonie. 
L'extrémité  du  côté  de  la  poupe  eft  en 
demi-rond  ,  avec  un  parquet  élevé  de 
demi-pié.  Le  doge  eft  aflis  dans  le  milieu; 
le  nonce  &.  l'ambaftadeur  c^e  France  font 
à  fa  droite  &  à  fa  gauche  ,  avec  les  nobles 
qui  forment  le  confeil.   (Z) 

BUCEPHAI,ON  ,  f  f.  (  Botan.  )  genre 
de  plante  dont  la  fleur  eft  fans  pétales , 
compofée  feulement  de  deux  étamines 
qui  tiennent  à  l'embryon  ,  &  qui  reffem- 
blent  en  quelque  façon  aux  cornes  d'un 
taureau.  L'embryon  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  charnu ,  ovoïde ,  &  cannelé.  Ce 
fruit  renferme  un  noyau  qui  fe  cafte  aifé- 
ment ,  &.  dans  lequel  il  y  a  une  amande. 
Plumier ,  nova  plantar.  amer.  gen.  Voye^ 
Plante.  (/) 

BUCH ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de  France 
en  Guienne.  On  nomme  le  territoire  qui 
t'n  dépend  ,  le  capitulât  de  Buch. 

BUCHAN  ,  (  Géogr.  )  province  de 
l'Ecoffe  leptentrionale  ,  bornée  au  nord  & 
à  l'orient  par  la  mer  ;  au  fud  par  le  comté 
de  Marr ,  &  au  couchant  par  celui  de 
Murray.  Il  s'y  trouve  beaucoup  d'agates. 
On  prétend  qu'il  n'y  a  point  de  fouris  ;  8c 
que  fi  on  y  en  tramfportoit  d'ailleurs ,  elles 
ne  pourroient  y  vivre. 

BUCHAW,  (  Géogr.  )  ville  libre  8c 
impériale  d'Allemagne  dans  la  Suabe ,  fur 
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le  Federzée  ,  à  neuf  lieues  d'Ulm.  Long. 
27.  20.  lat.  48.   2. 

BucHAw  (  LE  )  ,  (  Gécgr.  )  petit  pays 
d'Allemagne  dans  le  cercle  du  haut  Rhin. 
Fulde  en  eft  la  capitale. 

BuCHAw  ,  (  Géogr.  )  ville  de  Pologne 
dans  le  Palatinat  de  Mcifelau ,  dans  laRuffie 
Lithuanienne.  Il  y  a  encore  une  petite 
ville  de  ce  nom  en  Bohême  dans  le  cercle 
de  Satz. 

BUCHE  ,  f.  f  que  l'on  écrit  aufll  bufche, 
8c  que  quelques-uns  appellent  buie  ou Jlibot. 
(  Marine.  )  La  bikhe  eft  un  petit  bâtiment 
dont  les  Anglois8c  les  HoUandoisfe  fervent 
pour  la  pèche  du  hareng. 

Une  bûche  a  ordinairement  52  pies  de 
long  de  l'étrave  à  l'étambord  ;  13  pies  6 
pouces  de  ban,  8c  8  pies  de  creux.  L'étrave 
a  20  pies  de  haut,  12  pies  de  quefte  ,  9 
pouces  d'épaifleur  en  dedans  ,  8c  i  pié  9 
pouces  de  largeur  par  le  haut  8c  par  le 
bas. 

L'étambord  a  22  pies  de  haut,  2  pies  ~ 
de  quefte  ,  un  pié  de  large  par  le  haut ,  8c 
trois  pies  6  pouces  par  le  bas. 

La  plus  bafte  préceinte  a  8  pouces  de 
large  ,  8c  la  fermure  qui  eft  au  deftus  a 

5  pouces  8c  demi  :  la  féconde  préceinte  a 
7  pouces  de  large ,  8c  la  fermure  en  a  5  : 
la  troifieme  préceinte  a  5  pouces  8c  demi 
de  large ,  la  fermure  qui  eil:  au  deftus  en 
a  15  par  fon  milieu,  6c  16  au  bout;  la 
lifte  eft  large  de  4  pouces  ;  les  lattes  ont 
2  pouces  de  largeur  8c  2  d'épaiftèur. 

Les  bûches  ont  deux  fortes  de  petites  cou- 
vertes ou  chambres,  à  l'avant  8c  à  l'arriére  : 
celle  de  l'avant  fert  de  cuifine. 

Le  maître  ou  patron  de  ces  bâtimens 
y  commande.  Il  a  un  aide  ,  le  contre- 
maître vient  après.  Sous  lui  font  ceux  qui 
virent  à  bord  les  auffieres  ou  funes ,  ceux 
qui  font  employés  à  faifir  les  filets  8c  les 
caqueurs  qui  égorgent  les  harengs  ,  8c  qui 
les  vident  de  leurs  breuilles  ou  entrailles 
à  mefure  qu'on  les  pêche.  On  ne  fe  fert 
que   de  bifcuit  ,  de  poiftbn   fec  ou  falé , 

6  de  gruau  ,  l'équipage  fe  contentant  du 
poiftbn  frais  qu'il  pêche.  C'eft  le  patron 
qui  donne  l'ordre  pour  jeter  les  rets  8c 
pour  les  retirer.  Les  matelots  fe  louent 
pour  l'ordinaire  pour   tout  le  voya^^e  en 

I  gros.   Voyei  PL  Xi!.  (  Aîar.  )fg.  t. 

Ddddz 
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♦BuCHEoaBusCHEj  (  Commerce  de 
bcis.  )  morceau  de  bois  de  chauffage  ,  de 
grofleur  &.  longueur  déterminée.  Plufieurs 
de  ces  morceaux  forment  la  corde.  Vojei 
Bois. 

*  BUCHE  (  Contrôleurs  de  la  )  ,  Police  ; 
petits  officiersiétablisfurles  chantiers.  Leur 
emploi  eft  de  veiller  à  ce  que  les  bois  de 
chauffage  aient  les  dimenfions  &.  les  qua- 
lités requifes  par  les  ordonnances.  Vojei 
Bois. 

BtCHE  (  réparation  à  la)  ,  terme  d'Eaux 
&  Forêts ,  eft  l'amende  ordonnée  par  ju- 
gement des  maîtres  des  eaux  &.  forêts , 
pour  avoir  abattu  ou  enlevé  des  arbres  dam 
les  forêts  du  roi.   {H) 

BuCHE,  en  Jardinage  ,  on  appelle  ainfi 
la  tige  des  orangers  étêtés ,  que  l'on  amené 
en  I-  rance  de  Provence  &  de  Gênes.  (A') 

BuCHE  ,  f.  f  (  Luih.  )  Ne  trouvant 
jiulle  part  le  nom  d'un  inflrument  très-peu 
connu,  appelé  en  allemand /cAftii-Ao/j  , 
je  l'ai  traduit  littéralement ,  en  quoi  j'ai 
.été  en  quelque  façon  autorifé  par  la  figure 
de  cet  inftrument  qui  conlirte  en  une  caiffe 
longue  ,  tantôt  quarrée  8c  tantôt  triangu- 
laire ,  reffeœblant  affez  à  une  bûche.  Sur 
la  table  de  cet  inflrument  font  tendues  trois 
cordes  de  laiton  par  le  moyen  d'autant  de 
c1ie\  illes  ;  ces  cordes  fe  mettent  à  l'unif- 
fon  ,  8c  enfuite  on  en  fixe  une  par  un  petit 
crochet ,  en  forte  que  la  partie  entre  le 
chevalet  8c  ce  crochet  fonne  la  quinte  au 
deffus  des  deux  autre?.  Quelquefois  on 
ajoute  une  quatrième  corde  à  l'oclave.  Pour 
jouer  de  cet  inflrument ,  on  touche  toutes 
les  cordes  à  la  fois  avec  le  pouce  de  la 
inain  droite  ,  tandis  qu'on  produit  le  chant 
en  promenant  de  la  main  gauche  un  petit 
bâton  poli  fur  la  corde  la  plus  haute,  la 
partie  de  l'inftrument  qui  fert  de  manche 
éta^t  divifée  par  des  touches ,  comme  les 
manches  des  guitares.  (  F.  D.  C.  ) 

BUCHHN  ,  (  Geogr.  )  petite  ville  d'Al- 
lemagne dans  l'Odenwalt  ,  appartenante  à 
l'élcdorat  de  Mayence. 

BUCHER  ,  f  m.  (  Architeêure.  )  eft 
un  petit  bâtiment  ou  hangard,  pratiqué  dans 
une  bafle-cour  ou  dans  une  maifon  de 
campagne  ,  où  l'on  ferre  le  bois  :  dan»  les 
maifons  particulières  ,  c'eft  un  lieu  obfcur 
dans  l'étage  fouterrain  ou  au  rez-de-chauffée. 
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Les  bûchers  ,  chez  les  princes ,  s'appellent 
fourrières  ,  en  latin  cella  lignaria.  (P) 

*  Blchers  ,  f  m.  (  Hijî.  anc.  )  amas 
de  bois  fur  lefquels  les  anciens  brùloient 
leurs  morts  :  ces  amas  éioient  plus  ou  moins 
grands ,  félon  la  qualité  des  pcrfonnes.  La 
loi  des  douze  tables  défendoit  d'v  employer 
du  bois  poli  8c  menuifé.  On  les  conftruifoit 
principalement  de  l'arix  ,  d'if,  de  pin,  de 
frêne ,  8c  d'autres  arbres  qui  s'enflamment 
facilement.  On  y  ajoutoit  auffi  la  plante 
appelée  papyrus.  On  les  environnoit  de  cy- 
près j  dit  Varron ,  pour  corriger  par  foa 
odeur  celle  du  cadavre  ,  qui  auroit  incom- 
modé ceux  qui  aflifloient  à  la  cérémonie , 
oC  qui  répondoicnt  aux  lamentations  de 
la  Prafica  ,•  jufqu'à  ce  que  le  corps  étant 
confumé  &c  les  cendres  recueillies  ,  elle 
difoit,  ilicet ,  retirez-vous. 

Le  bûcher  étoit  de  forme  quarrée  ,  à  trois 
ou  quatre  étages,  qui  alloient  toujours  en 
diminuant  comme  une  pyramide  :  on  l'or- 
noit  quelquefois  de  ftatues.  On  verfoit  fur 
le  cadavre  du  vin  ,  du  lait ,  8c  du  miel. 
On  répandoit  fur  le  bûcher  des  parfums  , 
des  liqueurs  odoriférantes ,  de  l'encens ,  du 
cinnaraome,  des  aromates,  8c  de  l'huile. 
On  donnoit  au  mort  la  potion  mvrrhine. 
Voye\  Myrrhe.  Cette  profufion  coûteufe 
d'aromates ,  de  liqueurs  ,  de  potions ,  fut 
défendue  par  la  loi  des  douze  tables  :  outre 
la  dépenfe  fuperflue ,  qu'il  étoit  de  la  bonne 
police  d'arrêter  ,  l'exhalaifon  de  tant  d'o- 
deurs étouffoit  quelquefois  ceux  qui  appro- 
choient  trop  près  du  bûcher. 

Après  qu'on  avoit  oint  le  corps  ,  on  lui 
ouvroit  les  yeux  qu'on  avoit  fermés  après 
le  dernier  foupir.  On  mettoit  au  mort  une 
pièce  de  monnoie  dans  la  bouche  ;  cette 
coutume  a  été  fort  générale  en  Grèce  :  il 
n'y  avoit  que  les  Hermoniens  qui  préten- 
doient  paffer  la  barque  gratis.  C'étoient  les 
plus  proches  parens  du  défunt  qui  mettoient 
le  feu  au  bûcher  :  ils  lui  tournoient  le  dos 
pour  s'ôter  la  vue  d'un  fi  trifle  fpecflacle. 

Quand  le  bûcher  étoit  allumé  ,  on  prioit 
les  vents  de  hâter  l'incendie.  Achille  appelle 
dans  Homère ,  le  vent  du  feptentrion  8c 
le  zéphyr  iur  le  bûcher  de  Patrocle,  &  cette 
coutume  pafîà  des  Grecs  chez  les  Romains. 
QuL'nd  le  bûcher  étoit  bien  allumé  ,  on  y 
jetoit  des  habits ,   des   étofrès  précieufes  ;, 
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&  les  parfums  les  plus  rares.  On  y  Jetoit 
auffi  les  dépouilles  des  ennemis.  Aux  funé- 
railles de  Jules  Céfar  ,  les  vétérans  y  pré- 
cipitèrent leurs  armes.  On  immoloit  de  plus, 
des  bœuts  ,  des  taureaux  ,  des  moutons , 
qu'on  mettoit  auffi  fur  le  bûcher.  Quelques- 
uns  fe  coupoient  ou  s'arrachoient  des  che- 
veux qu'ils  y  femoient. 

Il  y  a  des  exemples  de  perfonnes  qui  fe 
font  tuées  fur  le  bûcher  de  celles  qu'elles 
aimoient.  Aux  funérailles  d'Agrippine  , 
Mneftor ,  un  de  fes  affranchis  ,  fe  tua  de 
douleur.  Plufieurs  foldats  en  tirent  autant 
devant  le  bûcher  de  l'Empereur  Othon. 
Pline  dit  qu'un  nommé  Philoiimus  ,  à  qui 
fon  maître  avoit  légué  fes  biens  ,  fe  jeta 
fur  fon  bûcher.  Pkdîeurs  femmes  ont  eu  ce 
courage.  Cette  coutiune  fubfifte  encore  , 
comme  on  fait  ,  chez  les  Banianes.  Achille 
tua  douze  jeunes  Troyens  fur  le  bûcher  de 
Patrocle. 

Lorfque  le  cadavre  étoit  réduit  en  cen- 
dres ,  6c  qu'il  n'en  reftoit  que  les  oflemens 
parmi  les  cendres ,  on  achevoit  d'éteindre 
le  bûcher  avec  du  vin  :  on  recueilloit  les 
reftes  ,  &  on  les  enfermoit  dans  une  urne 
d'or.  La  loi  des  douze  tables  défendit  les 
libations  de  vin. 

Mais  tout  ce  qui  précède  ne  concerne 
que  les  grands  &.  les  riches.  On  brûloit  les 
pau\res  dans  de  grands  lieux  enfermés,  ap- 
pelés ujtrint.  Voyei  USTKINUM. 

C'étoit  la  mère  ,  les  fceurs  ou  les  parens 
du  défunt  qui  ramaflbient  les  cendres  8c  les 
os  :  elles  étoient  vêtues  de  noir  :  elles  les 
raettoient  fous  leurs  habits.  Les  tils  recueil- 
loient  les  reftes  de  leurs  pères  ;  au  défaut 
d'enfans  ,  ce  devoir  étoit  rendu  par  les  au- 
tres parens  ou  par  les  héritiers.  Les  confuls 
ou  les  premiers  officiers  des  empereurs  ra- 
jnaflbient  leurs  oflemens.  Au  décès  d'Au- 
gufte  ,  les  premiers  de  l'ordre  équeftre  les 
ramafîerent  nu-piés.  On  enveloppoit  ces 
reftes  dans  un  linge.  Avant  que  de  fe  reti- 
rer, ils  crioient  tous  au  défunt  :  vale ,  vale , 
vale  ,•  nos  te  ordine  quo  natura  premiferit  ciinc- 
ti  fcquemur  :  «  adieu ,  adieu  ,  adieu  ;  nous 
»  te  fuivrons  tous ,  quand  la  nature  l'or- 
S>  donnera.  » 

On  emportoit  les  os  &  les  cendres  du 
défunt,    yoyei  les    articles  FUNERAILLES  , 

Bbuler,  Tombeau  ,  Jeux  funebkes  ;, 
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Urne  ,  Senjlcre  ,  Epitaphe  ,  Mau- 
solée. 

BUCHEREST  ou  BUCHOREST  , 
fCeogr.J  grande  yille  de  la  Valachie  ,  rc-« 
lidenee  du  Hofpodar  ,  qui  eft  fous  la  pro- 
tedlion  des  Turcs  ,  fur  la  rivière  de  Dera- 
browitz,.  Long.  44.  10.  lat.  44.  30. 

BUCHERI  ,  CGéo^r.J  ville  de  Sicile  , 
dans  la  vallée  de  Note ,  avec  titre  de  prin- 
cipauté ,  a  trois  milles  de  Vizini. 

BUCHERON,  f.  m.  ouvrier  occupé  dans 
les  forêts  à  abattre  les  arbres  6c  à  fabrique» 
le  bois  de  chauffage. 

BUCHHOLTZ,  CGeogr.J  petite  ville 
d'Allemagne ,  dépendante  de  l'éledorat  de 
Saxe. 

BUCHORN,  fGf'ogr.  J  petite  ville  libre 
&c  impériale  d'Allemagne  ,  au  cercle  de 
Suabe  ,  fur  le  lac  ,  8c  à  cinq  lieues  de 
Conftance.  Longitude  27,  16.  latitude  ^7, 
41. 

BUCHSGAW,  CGeogr.J  pays  dans  l.^ 
Suiflc  ,  au  canton  de  Soleure,  avec  titre  de 
landgraviat. 

BUCK,  CGéogr.}  petite  ville  de  Po- 
logne ,  dans  la  Ruffie  rouge  ,  au  palatinat 
de  Belezo  ,  au  confluent  des  rivières  de 
Buck  6c  de  Potaw. 

BUCKAW,  (G/cgr.)  ville  d'Allemagne; 
dans  la  marche  de  Brandebourg. 

BUCKENBOURG ,  (  Géogr.  )  ville  d'Al- 
lemagne ,  du  comté  de  Schaumbourg  ,  fur 
la  rivière  d'Aa  en  Weftphalie. 

BUCKENFIORT  ou  AARDALFIORT 
(Golfe  de  )  ,  c'eft  un  golte  de  la  mer  dti 
Nord  ,  fur  les  côtes  de  Norwege  ,  près  de 
la  ville  de  Stavanger. 

BUCKINGHAM  ,  (  Gécgr.  )  ville  &: 
duché  d'Angleterre  ,  dans  la  province- du 
même  nom  ,  fur  la  rivière  d'Oufîe  :  elle 
eft  à  15  lieues  de  Londres.  Long.  16.  33. 
lat.  ^1.^7. 

BUCKINGHAMSHIRE ,  (Géogr.)  pro- 
vince d'Angleterre  ,  au  diocefe  de  Lincoln, 
dont  les  laines  ,  le  pain  6c  le  bœuf  font 
fort  eftimés. 

BUCKOR  ,  (Gc'ogr.  )  ville  d'Aiîe  dans 
l'Indoftan,  capitale  de  la  province  du  même 
nom,  dans  une  île  que  forme  l'Inde. 

BUCKOW  ,  (  Geogr.)  il  y  a  deux  pe- 
tites villes  de  ce  nom  en  Allemagne  , 
daus  le  duché  de  Meckelbourg  _,_  au  texde 
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de  la  Bafle-Saxe  ,  l'une  s'appelle  le  vieux 

Buckow  ,   l'autre  le  neuf. 

BUCOLIASME ,  f.  m.  (  Belles-Lettres.  ) 
chanfon  en  ufage  parmi  les  bergers  ou  paf- 
teurj  de  l'ancienne  Grèce.  Ils  la  chantoient 
en  conduifant  le  bétail  aux  pâturages.  Selon 
Athénée  ,  liv.  XIV ,  Diomus ,  berger  de 
Sicile  ,  en  fut  le  premier  auteur  ;  &.  Epi- 
charme  en  taifoit  mention  dans  l'Alcyon 
&  dans  l'Ulyfle  faifant  naufrage.  On  ap- 
peloit  encore  hucoliafme  un  air  à  danfer 
qu'on  jouoit  fur  la  flûte  ,  &  qu'Athénée 
lui-même  diftingue  de  la  chanfon  dont 
nous  venons  de  parler.  Mem.  de  VAcadcm. 
tome  IX.  (G) 

BUCOLIQUE  ,  f  f.  (  Belles -Lettres.  ) 
ce  mot  veut  dire  pajloral ,  &  fignifie  des 
poéfies  qui  regardent  les  bergers  Se  les 
troupeaux.  Voyei  Pastoral. 

Ce  mot  vient  de  /Soûy  ,  bos  ,  &  kJx,», 
clbiis  i  delà  /3»t;^;oxîu  >  boves  pafco  i  &. 
pisulxtf  ,  qui  paît  les  bœufs ,  bouvier,  bu- 
bulus. 

La  poéfie  bucolique  eft  la  plus  ancienne 
de  toutes  les  poéfies  ,  8c  l'on  croit  qu'elle 
a  pris  naifîance  en  Sicile  ,  parmi  les  di- 
vertifièmens  des  bergers.  Elle  fut  infpirée 
par  l'amour  &.  par  l'oifiveté.  On  ajouta  en- 
îuite  des  règles  à  ces  divertifîemens  cham- 
pêtres ,  8c  l'on  en  iit  un  art.  Le  foin  des 
troupeaux  ,  les  beautés  de  la  nature  ,  8c 
les  plailirs  de  la  vie  ruftique  en  faifoient 
les  plus  nobles  fujets.  Mofchus  ,  Bion  , 
Théocrite  8c  Virgile  font  les  plus  agréables 
poètes  bucoliques  de  l'antiquité.  Voye^  Eglo- 
GUE  &  Idylle. 

Selon  M.  de  Fontenelîe  ,  Théocrite  a 
quelquefois  le  ftyle  un  peu  trop  bucolique. 
11  eft  des  auteurs  qui  attribuent  l'inven- 
tion de  la  poéfie  bucolique  à  un  berger 
nommé  Daphnis  ;  d'autres  à  BucoUus  ,  lils 
aîné  de  Laomédon. 

Le  grammairien  Donat  ,  dans  la  vie 
de  Virgile  ,  rapporte  encore  diverfes  autres 
opinions  fur  l'origine  des  bucoliques  ,  que 
les  uns  attribuent  aux  Lacédémoniens  ,  les 
autres  à  Orefte  ,  fugitif  en  Sicile  ,  ceux-ci 
à  Apollon  ,  lorfqu'il  gardoit  les  troupeaux 
d'Admcte  ;  ceux-là  à  Mercure  ;  8c  comme 
dans  cette  diverfité  de  fentimens  ,  il  eft 
difficile  de  décider  quel  eft  le  véritable 
auteur    des    bucoliques  ,    ce   grammairien 
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conclut  qu'elles  ont  pris  naiflance  dans 
ces  temps  heureux  où  la  vie  paftorale 
étoit  encore  en  honneur. 

Les  bucoliques  ,  dit  Voffius ,  ont  quelque 
conformité  avec  la  comédie  ;  elles  font , 
comme  celle-ci,  une  image  ,  une  imitation 
de  la  vie  commune  8c  ordmaire  ;  avec  cette 
différence  toutefois,  que  la  comédie  repré- 
fente  les  mœurs  des  habitans  de  la  ville  , 
8c  les  bucoliques  les  occupations  des  gens  de 
la  campagne  :  tantôt ,  ajoute-t-il  ,  ce  der- 
nier poème  n'eft  qu'un  monologue  ,  6c 
tantôt  il  a  la  forme  de  dialogue  ,  8c  quel- 
quefois il  eft  en  aélion  ,  quelquefois  en 
récit  ,  8c  enfin  mêlé  de  récits  8c  d'actions  : 
ce  qui  en  conftitue  diverfes  efpeces.  Le  vers 
hexamètre  ',  pour  la  poéfie  grecque  8c  la- 
tine ,  eft  le  plus  propre  pour  les  bucoliques, 
Se  toutes  celles  de  Virgile  ont  cette  forme. 
On  trouve  cependant  quelques  vers  penta- 
mètres dans  Théocrite  ,  mais  feulement 
faifant  partie  des  chanfons  qu'il  met  dans 
la  bouche  de  fes  bergers.  Dans  la  poéfie 
françoife  ,  toute  mefure  de  vers  eft  adraife 
pour  les  paftorales  ;  les  vers  libres  8c  irré- 
guliers paroifTent  même  convenir  principa- 
lement à  l'aifance  nécefTaire  à  ce  genre, 
beaucoup  plus  négligé  aujourd'hui  qu'il  ne 
l'étoit  des  anciens ,  par  les  raifons  que  nous 
détaillerons  au  mot  Eglogue. 

On  repréfentoit  quelquefois  des  bucoli- 
ques ,  c'eli-à-dire  ,  des  paftorales  ,  fur  les 
théâtres  ;  les  décorations  étoient  alors  ilm- 
ples  ,  compofees  de  branches  d'arbres  Sc^ 
de  feuillages  ;  8c  l'inftrument  dont  s'ac- 
compagnoieut  les  acteurs  ,  étoit  la  flûte  dfl 
rofeau  ,  nommée  par  les  anciens  îuVnS  ■ 
dont  l'extérieur  répondoit  à  la  fimplicit^ 
du  poëme. 

Au  refte  ,  toutes  les  églogues  ou  les  idvl-J 
les  ne  doivent  pas  être  mifes  au  rang  de 
bucoliques:  les  trois  églogues  de  Virgile  ,  pa 
exemple  ,  intitulées  Pollion  ,  Silène ,  &:  Gai 
lus  ,  font  d'un  ftyle  beaucoup  plus  nobl4 
que  les  fept  autres  ,  &c  roulent  fiir  des  ma- 
tières fort  différentes  de  la  vie  champôtreJ 
C'ert  le  fentiment  de  Servius ,  dans  la  rifi 
de  Virgile.  Voffius,  Injlit.  pcet.  lib.  lll.  cap\ 
viij.    {G) 

*  BUCORNE,  (Myth.)  furnom  qu'on 
a  donné  à  Eacchus  ,  que  l'on  repréfen- 
toit quelquefois  avec  une  corne  de  taurea 
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à  la  main,  fimbole   ancien  du  vaifleau  à 
boire. 

BUCORTA  ,  (  Gi'cgr.  )  petite  rivière  du 
royaume  de  Naples ,  qui  fe  jette  dans  la 
mer  au  golfe  de  Girace  ,  dans  le  duché  de 
Calabre. 

BUCQUOY,  C^^^'W-)  comté  de  France, 
dans  la  province  d'Artois  ,  fur  les  frontiè- 
res de  la  Picardie. 

BUCZAVA  ou  BVTSKO  ,"  (G eogr.) 
ville  de  Pologne  ,  dans  le  palatinat  de 
Ruflie. 

BUDE  ou  OFFEN  ,  (  Géogr.  )  grande 
&,  forte  ville ,  capitale  de  la  BafTe-Hongrie 
&  de  tout  ce  royaume  ,  avec  une  bonne 
citadelle  :  la  fituation  en  eft  agréable  ,  & 
le  terrain  de  fes  environs  eft  fertile  en  vins 
excellens.  Il  y  a  des  fources  d'eau  chaude  , 
où  l'on  cuit  des  œufs  en  très-peu  de  temps  ; 
quoiqu'on  y  voie  nager  des  poiflbns  vi- 
vans.  DiéJionnaire  géographique  de  AI.  Vof- 
gien.  Elle  eft  fur  le  Danube.  Long.  36.  45. 
îat.  47.  20. 

BUDJADINGER  -  LAND  ,  (GJogr.) 
petit  diftricl  d'Allemagne  ,  dans  le  comté 
d'Oldenbourg,  au  cercle  de  Bafte-Saxe, 
entre  l'embouchure  du  Wefer  &  du  Jhade. 
BUDINGEN  ,  (  Gcogr.  )  ville  d'Alle- 
magne ,  avec  im  château ,  au  comté  d'Ifen- 
bourg  ,  dans  la  Wétéravie  ,  fur  la  rivière 
de  INidder. 

BUDNOCK  ou  PUTNOCK  ,  (  GJogr.) 
château  dans  le  comté  de  Barfod  ,  fur  la 
ri\  iere  de  Gaya,  dans  la  Haute-Hongrie. 

BUDOA  ,  (  Géogr.  )  petite  ,  mais  forte 
ville  maritime  de  la  Dalmatie  :  elle  eft  aux 
Vénitiens  j  5c  a  un  évêque  fufFragant  d'An- 
tivari ,  dont  elle  eft  à  fix  lieues.  Long.  36. 
30.  Iat.  42.  12. 

BUDOWIES  ,  (  Géogr.  )  petite  rivière 
de  Lithuanie  ,  dans  le  palatinat  de  Poloczk, 
qui  fe  jette  dans  i'Obola. 

BUDWEISS,  (  Géogr.  )  ville  d'Allemagne 
en  Bohême,  fur  la  Moldaw  ,  à  29  lieues  de 
Prague.  Long.  32.  37.  Iat.  42.  15.  U  y  a  en- 
core une  ville  de  ce  nom  en  Moravie  ,  en- 
tre Trebiti  Se  Znaim. 

BUDYNIE  ,  (Géogr.  )  ville  du  royaume 
de  Bohême ,  fur  l'Eger  ,  à  cinq  milles  de 
Prague. 

BUDZIAC  ou  BESSARABIE, 
(  Géogr.  )  pays  fitué  entre  la  Moldavie  , 


BUE  jS^ 

le  Danube  ,  la  mer  Noire  ,  &.  la  petite 
Tartarie  ,  arrofé  par  le  Kiefter.  On  ap- 
pelle les  peuples  qui  l'habitent  Tartares 
Budiiacs. 

BUEIL  ,  (  Géogr.  )  petit  pays  avec  titre 
de  comté  ,  dans  le  comté  de  Nice  ,  arrofé 
par  le  Var ,  dépendant  du  duc  de  Savoie. 
La  capitale  porte  le  même  nom. 

BUELTA  ,  f  m.  terme  de  Chimie  ,  dont 
on  fe  fert  au  Potofi  ,  pour  lignifier  le  chan- 
gement qui  fe  fait  à  l'argent  dans  la  cou- 
pelle fur  la  fin  de  l'opération  ,  lorfqu'il  fe 
couvre  d'une  efpece  de  toile  rouge.  Voyei 
Bouton. 

BUEN  A  VENTURA  ,  (  Géogr.  )  baie 
que  forme  la  mer  du  ftid  fur  la  côte  occi- 
dentale de  l'Amérique  méridionale  ,  &dans 
le  gouvernement  de  Popayan.  Lat.  4  degrés 
nord.  long.  30  i. 

BUENOS  AYRES  ,  ou  CIEUDAD  DE 
LA  TRINIDAD  ,  (  Géogr.  )  belle  ville 
aux  Elpagnols ,  dans  l'Amérique  méridio- 
nale ,  capitale  du  gouvernement  de  Rio  de 
Plata ,  dans  le  Paraguai  ;  elle  eft  peuplée 
d'Efpagnols  &  d'Indiens  :  on  )'  fait  un 
grand  commerce  de  Nègres.  Long.  323. 
Iat.  mérid.  34.  55. 

BUFFALARA  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
du  royaume  de  Naples,  dans  la  Calabre  ci- 
térieure ,  à  l'embouchure  du  Sibari. 

BUFFET  ,  f  f  (  Architedure.  )  c'étoit 
chez,  les  anciens  de  petits  appartemens 
feparés  du  refte  de  la  falle ,  pour  y  ranger 
la  porcelaine  ,  les  vafes  ;  &  en  France 
dans  les  derniers  fiecles  ,  les  buffets  fe 
mettoient  dans  les  falles  à  manger  ,  &  fer- 
voient  autant  pour  y  drefter  les  chofes 
fervice  de  la  table  ,  que 
la  richefte  8t  la  magnifi- 
cence des  princes  ou  des  particuliers  qui 
donnoient  des  feftins.  Aujourd'hui  dans 
les  maifons  de  quelque  importance  ,  oq 
place  les  buffets  dans  des  pièces  féparées  ; 
!  alors  on  les  décore  de  tableaux  relatifs  au 
fujet  ,  de  fontaines ,  de  cuvettes  ,  de  ra- 
fraîchiflbirs  &  de  vafes  ,  &,  ils  font  revêtus 
de  marbre  8c  de  bronze  ;  au  lieu  que  dans 
les  bàtimens  ordinaires  ,  ces  buffets  fe  dref- 
fent  dans  les  veftibules  ou  antichambres , 
pour  éviter  l'humidité  qu'ils  cauferoient 
dans  les  falles  à  manger.  Voyei  Salle  A 
MAî^GER.   (P) 


utiles  pour   le 
pour  y   étaler 


5^4  B  U  F 

Buffet  ,  (  Fomainier.  )  eft  une  demi- 
jiyramide  d'eau  adoflee  contre  un  mur  ou 
3)iacée  dans  le  fond  d'une  niche  ,  avec  plu- 
sieurs coupes  8c  baiîîns  formant  des  nap- 
Î>es,  &  accompagnée  au  moins  d'un  bouil- 
on  fur  le  haut  qui  les  fournil.  U  y  a  de  ces 
buffets  plus  compofés  ,  &.  qui  ont  pluficurs 
bouillons  8t  jets  d'eau.  {K) 

Buffet  d'Orgue  ,  voyei  Fust  d'Or- 
gue ;  c'eftle  menuifierqui  fait  lacaifFe  de 
l'orgue:  elle  eft  ordinairement  enrichie  de 
fculpture  &  autres  orneraens. 

BUFFETER  ,  (  Fauconnerie.  )  c'eft  don- 
ner en  paflant  contre  la  tète  d'un  plus  fort, 
ou  contre  la  tête  d'un  leurre  ,  quand  on  le 
fait  battre  aux  oifeaux.  On  dit  cet  oifeau  a 
huffeté  la  proie. 

BUFFETEUR  ,  f.  m.  voiturier  de  vins 
ou  autres  liqueUrs ,  qui  boit  au  tonneau  fur 
la  route  ;  l'ordonnance  décerne  contre  ces 
voituriers  infidèles  la  peine  des  galères. 

BUFLE,  f  m.  (Zoolog.)  bubalus  ,  ani- 
mal quadrupède  du  genre  des  bœufs  ;  il 
eft  plus  grand  que  les  nôtres  ;  fon  corps  eft 
plus  gros ,  &.  fa  peau  plus  dure.  Ses  cor- 
Jies  font  grandes  ,  contournées ,  fortes  Se  de 
couleur  noire.  Les  bufles  font  fort  fré- 
quens  en  Italie  ,  fur-tout  dans  les  terres  du 
pape  &.  dans  le  royaume  de  Naples  ;  & 
auffi  en  Grèce  &.  en  Afie  ,  au  rapport  de 
Belon.  On  les  nourrit  pour  faire  des  fro- 
mages de  leur  lait  ,  cafei  di  cavallo  ;  on 
leur  fait  auffi  traîner  des  voitures  ,  6c  on 
les  conduit  par  le  moyen  d'une  corde  at- 
tachée à  un  anneau  de  fer  ou  de  cuivre  , 
qui  eft  pafTé  dans  leurs  narines  ;  car  quoi- 
que ces  animaux  foient  domtés  ,  il  leur 
refte  toujours  de  leur  férocité  naturelle. 
Il  eft  à  croire  que  le  bufle  d'Italie  n'eft  pas 
difterent  du  bubalus  des  anciens  ,  qui  étoit 
dans  les  Indes  &.  dans  l'Afie.  Voyei  Qua- 
drupède. (/) 

On  emploie  en  Médecine  fes  cornes  ,  fes 
ongles  ,  ia  graifle  ,  &  fa  itente  :  les  deux 
premières  lont  bonnes  contre  les  convul- 
sions ;  8c  les  autres  parties  ont,  dit-on  ,  les 
mêmes  vertus  que  celles  du  bœuf  (  A"  ) 

Bufle  ,  f  m.  nom  que  l'on  donne  à  la 
peau  de  l'animal  appelé  bufle  ,  quand  elle 
a  été  paftee  à  l'huile  ,  comme  le  chamois. 
les  militaires  s'en  fervoient  anciennement 
pour  araiure  ;  Se  les  grenadiers  Anglois , 
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de  môme  que  la  cavalerie  Françolfe,  l'em- 
ploient encore  à  préfent  ,  à  caufe  de  fa 
dureté  &  de  fli  réliftance  ,  on  s'en  fort  à 
faire  des  ceinturons ,  des  bourfes  ,  ér.  Le 
bufle  fait  un  des  articles  ijuportans  du  com- 
merce des  Anglois ,  des  François  ,  &  des 
Hollandois  ,  qui  en  trafiquent  à  Conftanti- 
nople  ,  à  Smyrne  ,  8c  le  long  des  côtes 
d'Afrique. 

Les  peaux  d'élans  ,  de  bœufs ,  8c  des 
animaux  de  la  même  efpece ,  étant  pafiees 
à  l'huile  ,  8c  préparées  comme  celles  du 
bufle  ,  en  prennent  le  nom  ,  8c  fer^'ent  de 
la  même  manière.  Il  y  a  en  France  un 
grand  nombre  de  manufactures  pour  la 
préparation  de  ces  peaux,  particulièrement 
à  Paris ,  à  Rouen  ,  à  Corbeil.  Ce  fut  le 
fieur  Jabac  ,  natif  de  Cologne  ,  qui  établii, 
les  premières  de  ces  manuficflures.  Vcje\  la 
manière  de  préparer  ces  peaux  à  l'article 
Chamois. 

Bufle  {Moulin  à)  ,  c'eft  un  moulin 
dans  lequel  on  foule  8c  prépare  avec  de 
l'huile  les  peaux  de  bufles  ,  d'élans  ,  d'ori- 
gnaux ,  de  bœufs ,  à'c.  pour  en  faire  ce 
qu'on  appelle  des  bufles  à  l'ufage  des  gens 
de  guerre  ;  ce  qui  fe  fait  au  moyen  de  plu- 
fteurs  gros  pilons ,  qui  fe  hauflent  8c  lom-. 
bent  de/Tus  ces  cuirs  dans  de  grandes  auges 
de  bois  ,  par  le  moyen  d'une  roue  qui  eft 
en  dehors  ,  8c  que  la  force  de  l'eau  fur 
tourner.  Le  fîeur  Jabac  ,  de  Cologne  ,  el 
celui  qui  a  établi  le  premier  de  ces  mou- 
lins en  France  ;  8c  celui  qu'on  voit  à  Ef^ 
fone  ,  eft  de  fon  invention.  V.  BuFLE ,  &• 
MouLix  A  Foulon. 

BUFLETIN  ,  c'eft  le  nom  du  bufl 
quand  il  eft  encore  petit  ;  on  prépare  1; 
peau  du  bufleiin  ,  8c  on  l'emploie  aux  mê 
mes  ufages  que  celle  du  bufle. 

BUG  ,  (  Geogr.  )    grande  rivière  de  Po' 
logne  ,  qui  prend  fafource  près  d'Olefco, 
8c  qui  fe  jette  dans  la^Viftule ,  près  de  Wit 
fegrod. 

BUGEN  ,  (  Géogr.  )  ville  ^  royaume 
d'Afîe  ,  dans  l'ile  de  Ximo  ,  dépendant  d« 
l'empire  du  Japon. 

5  BUGEY ,  (  Géogr.)  province  de  France 
entre  la  Savoie  ,   la  Brefle  ?>!~  la  Franche-j 
Comté  ,  dont  Belley  eft  la  capitale  ;  elle 
faifoit  autrefois  partie    de  la  cité  des  Se 
quaflois ,  &,  depuis  partie  du  royaume  do^ 

Bourgogne, 
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Bourgogne  ,  dont  Rodolphe  fut  procUmë  t  térieure  de  la  fleur ,  &  environné  de  qua- 


roien  888. 

Le  Bugey  a  été  uni  à  la  couronne  par 
Henri  IV  ,  en  1601  ,  &  placé  dans  le  ref- 
fort  du  parlement  de  Bourgogne.  11  y  a 
cinquante-quatre  cures  ,  dont  dix-neuf  du 
diocefe  de  Eclley  ,  vingt  Se  une  de  celui 
de  Genève ,  qu'on  travaille  à  réunir  par 
échange  k  celui  de  Belley  ,  &  quatorze  de 
celui  de  Lyon  :  on  y  irou\'e  les  abbayes 


tre  embryons  ;  ces  enibr)  ons  deviennent 
dans  la  fuite  autant  de  femences  arrondies , 
renfermées  dans  une  capfule  qui  a  fervi  de 
calice  a  la  fleur ,  &,  qui  ell  faite  en  forme 
de  cloche.  Tourncfort.  Injl.  rei  lierb.  loyer 
Plantk.  (7) 

liL'GLObE,  f.  f  hiiglofum,  (Botaniq.) 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale  ,  faite 
en    forme   d'entonnoir  &   découpée  ;    le 


d"Anibournay  ,  de  Saint  Sulpice  ,  de  Saint  j  calice  eft  fendu  jufqu'à  fa  bafe  ,   il  en  fort 


llambert  .    de  Joufe  ,  le  prieuré  de  Nan 
tua  ;  quatre  riches  chartreufes  ,   Portes , 
Meria  ,   Pierre-Chatel  8c  Arviere. 

Ce  pays  d'états  eft  arrofé  par  le  Rliône  , 
l'Ain,  l'Albarine ,  le  Suran  &.  le  Furan. 
Les  habitans  font  le  comjierce  de  mou- 
tons avec  les  Comtois  &.  les  Suifîes  ;  les 
chanvres  palîènt  en  Dauphiné  ,  les  bois  de 
flipin  ,  les  noix,  l'hwile  qu'on  en  tire  fe 
débitent  a  Lyon  ;  les  fromages  qui  y  font 
renommés ,  dans  les  provinces  voifines. 

Dans  le  mandement  d'Amberieux  ,  oji 
voit  les  veftiges  d'un  camp  fortifié  par  les 
Romains ,  fous  les  ordres  de  J.  Galba,  im 
des  lieiuenants  de  Cefar  ;  il  eft  appelé  la 
moite  des  Sarraiins. 

A  Ifarnore  ,  dans  le  mandement  de  Ma- 
tafelon  ,  étoit  un  temple  dédié  à  Mercure, 
dont  il  Aiblill^e  quelques  colonnes  de  mar- 
bre :  l'infcription  porte  qu'il  fut  élevé  par 
Rutellus  Se  fa  famille. 

On  trouve  en  plulieurs  endroits  des  inf- 
criptions ,  des  tombeaux  &.  des  médailles 
qui  prouvent  que  les  Romains  y  ont  fait  un 
long  féjour.  Le  Bugey  8c  le  pavs  de  Gex 
lont  régis  par  le  droit  écrit ,  &  font  de  la 
généralité  de  Bourgogne.  (  C) 

BUGIE  ,  {Géogr.')  v'ûIq  forte  &  peu- 
plée d'Afri([ue  au  royaume  d'Alger  ,  capi- 
tale de  la  ])rovince  de  fon  nom  ,  as  ec  une 
baie  commode.  Long.  22.  15.  lut.  36.  34. 

BUGIHA,  (Geogr.)  ville  d'Afrique, 
dans  le  Royaume  de  Nubie  ,  fur  les  fron- 
tières de  l'Égvpte. 

BUGLE,  bigulaj.  f  (Hifoire  nat.  bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale  labiée, 
qui  n'a  qu'une  feule  lèvre  dlvifee  en  trois 
parties  :  celle  du  milieu  eft  échancrce  ;  il 
y  a  ce  petites  dents  à  la  place  de  la  lèvre 
fupérieure;   il  fort  du  calice  un  piftil  qui 
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un  piltil  attaché  comme  un  clou  à  la  par- 
tie inférieure  de  la  fleur  ,  8c  environné 
de  quatre  embryons  qui  deviennent  dans 
la  fuite  autant  de  femences  reiiemblantes 
à  des  tètes  de  vipère.  Ces  femences  mùrif- 
fent  dans  le  calice  même  de  la  fleur  , 
qui  s'étend  à  mefure  qu'elles  grofïïfîént. 
Tournefort.    Inft.  rei  herb.  Voyer.  Plante. 

La  biigloje  des  jardins  a  les  racines  fort 
gluantes,  Êc  qui  rougiflent  fort  le  papier 
bleu  ;  les  fleurs  ont  a-peu-près  la  même 
propriété,  les  feuilles  ne  le  rougifTent  pref^ 
que  pas ,  d'où  on  conclut  que  le  fel  am- 
moniac qui  eft  dans  cette  plante  ,  eit  en- 
\  eloppé  par  un  fuc  gluant  où  la  terre  &c  le 
foufre  dominent. 

La  bugloje  hume<5î:e  ,  rafraîchit ,  foulage 
beaucoup  les  mélancoliques  ;  elle  eft  propre 
pour  diiliperles  fluxions  de  poitrine  &  la 
toux  opiniâtre  ;  on  en  fait  boire  le  fuc  de- 
puis trois  onces  jufqu'à  lîx. 

On  emploie  les  racines  Se  les  feuilles 
dans  les  bouillons  rafraîchifiàns  ,  8c  cette 
plante  ne  rafraîchit  qu'en  rétablifiànt  le 
mouvement  du  fang  qui  croupit  ,  8c  qui 
échauffe  les  parties  où  il  circule  avec 
peine. 

On  fe  fert  des  fleurs  de  buglofe  à  la 
manière  du  tlié  ;  on  en  fait  de  la  con- 
fet-ve ,  on  les  compte  parmi  les  fleurs  cor- 
diales. 

Le  fîrop  fait  avec  le  fuc  des  feuilles  fou- 
lage beaucoup  les  mélancoliijues;  ce  fuc 
elt  employé  dans  le  fîrop  bifaïuin  fïmple  , 
&  compofé  de  même  ;  il  entre  aufïï  dans  le 
fîrop  de  fcolopendre  de  F'ernel.  Tourne- 
fort.  K///.  p/u«f.  (/V) 

B  U  G  R  A  IS  D  E  ,  voyei  Arrête-. 
Bœuf. 


eft  attaché  comme  un  clou  à  la  partie  pof-  ^      BUGSA3  ou  L'ISLE  DES  NEGRES  , 
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(  Gèogr.\  île  de  l'Océan  oriental ,  l'une  des  t 

Philippines.  Long.  140J.  lat.  lo.  1 

EUGSIN  ,  (  Géûgr.  )  petite  ville  d'Alle- 
magne, en  Francouie,  dans  le  comté  de 
Reineck. 

*  BUHOT  ,  f.  m.  fe  dit  dans  les  manu- 
faânrei  d'Amiens  ,  de  ce  qu'on  entend  plus 
communément  par  le  mot  efpcuLin  ou  efpclin. 
Voyej  ce  mot. 

BUJANVAl.I,  f.  m.  (  Hipire  nat.  Bot.  ) 
nom  Brame  d'une  efpece  de  niruri  très- 
bien  gravée  avec  la  plupart  de  fes  détails , 
feus  le  nom  Malabarc  isjeru  klrgcneli  ,  qui 
veut  àSre  petit  kir^aneli ,  par  Van-Rheede, 
à  la  planche  XVI ,  page  ^i  ,  du  volume  X 
de  fon  Hortus  AJidabjricus ,  imprimé  en 
1690  :  J.  Commeiin  ,  dans  fes  notes  fur  cet 
ouvrage  ,  l'appelle  vili-ideo'  affinis  ,  Jiore 
hexapetulo  e.v  atiicame  :  Plukener  dans  fa 
Phytographie  ,  im;irimée  en  1691  ,  planche 
CLXXXlll ,  figure  6  ,  l'appelle  fruiiculus 
ccpjl  taris  hevapetalos  cajp.œ  poetarum  hre- 
vicribus  foliis  6-  angujiis  ,  e.v  planiis  ficcis 
D.  Dubois.  M.  l.inné  le  défigne  dans  fon 
Syflema  naturœ  ,  ediiicn  12  ,  imprimé  eu 
1767  ,  page  620  ,  fo'js  le  nom  de  phyl- 
lantus  4  urinaria  Jbliolis  pinnatis  ,  Jlorijeiis , 
fcribus  fejfilibus  ,  caule  herbacco  procum- 
beine. 

C'efl^  une  plante  annuelle ,  haute  d'un 
pié  &  demi ,  à  racine  blanche,  fibreufc  , 
longue  de  trois  pouce?  fur  une  ligne  & 
demie  de  diamètre  ,  furmontée  par  une 
tigefimple,  droite,  élevée  ,  llriée  ,  lon- 
gitudinale, rouge,  ramitîée  iimplement  de 
douze  à  quinze  branches  fmples ,  alternes^ 
difpofées  circulairemcnt,iir!itant  les  feuilles 
de  tamarin  ,  &  accompagnées  à  leur  origine 
de  deux  flipulcs  triangulaires. 

Les  feuilles  qui  couvrent  chaque  branche 
font  difpofées  fur  prefque  toute  fa  longueur 
an  nombre  de  huit  à  dix  paires  avec  une 
impaire  difpofées  alternativement  fur  un 
même  plan  ,  elliptiques  ,  obtufes ,  longues 
de  trois  à  quatre  lignes ,  une  fois  &  demie 
à  deux  fois  moins  larges  ,  entières ,  min- 
ces ,  lifîês  ,  ternes ,  verd  -  bnmes  deflus , 
plus  clair  deflbus ,  bordées  de  rouge  ,  re- 
levées d'une  petite  côte  ramifiée  de  trois  à 
quatre  paires  de  ncrMires  portées  fous  im 
aiigle  de  45  degrés  ,  fur  un  pédicule  peu 
fenfiblc  accojjipagné  de  deux  petites  ftipu- 
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les  triangulaires  écailleufes  :  fur  le  <Ôir  au 
moriient  du  couc'ier  du  foleil ,  &:  dans  les 
temps  nuageux  &.  pluvieux,  elles  fc  fer- 
ment comme  les  feuilles  des  plantes  légu- 
mineufes. 

De  l'aifTelle  de  chaque  feuille  en  defîbus,. 
fortent  trois  fleurs  pendantes  prefque  feflî- 
les  ,  dont  deux  mâles  au  centre  &  une 
feule  femelle  ,  vertes  dehors ,  blancliâires 
dedans,  ouvertes  en  étoile  de  deux  lignes 
de  diamètre. 

Chaque  fleur  eft  pofée  au  deflbus  de  l'o- 
vaire ,  ^c  confîlle  en  un  calice  perfïllant  , 
k  fix  feuilles  vertes,  en  une  corolle  blanche 
à  fîx  pétales,  8c  en  trois  étamines  réunies 
par  leurs  filets  à  trois  anil'.eres  ,  jaunes 
dans  les  mâles  ;  dans  les  femelles  au  lieu 
des  étamines ,  c'ell  im  ova.ire  hémifphcri- 
que  déprimé ,  élevé  fur  un  petit  difquc  or- 
biculaire  aplati,  coijronné  par  trois  liilcs 
ëc  fix  l'igmates  c}  lindriques. 

L'ovaire  en  mùriffant  devient  une  cap- 
fuie  hémifphérique  ,  verte  ,  d'une  ligne  de 
diamètre  ,  une  fois  moins  longue  ,  mar- 
quée de  fix  filions  par  lefqueL  elle  s'ouvra 
en  fix  valves  fontiant  trois  loges  qui  con- 
tiennent chacune  deux  graines  brunes  ,.  J 
triangulaires ,  dont  le  dos  efl  convexe  &.  ■ 
les  deux  côtés  plans. 

Cidinre.  Le  bujamali  eft  commun  au  Mat 
labar  dans  les  terres  fablonneufes ,  r^iais  fur— 
tout  dans  celles  qui  font  mêlées  d'argile  *,  il'. 
efl  annuel. 

Qualités.  Il  a  une  faveur  acre. 

Ufi'.ges.  Sa  racine  fe  prend  en  poudr«j^ 
pour  la  toux  ,  les  rhumatifraes  &.  les  dif- 
fcnteries  qu'elle  arrête  fouverainement  : 
pilée  avec  le  lait  elle  nettoie  les  ulcères 
des  tefticules  &.  les  raffermit  :  broyée  avec 
les  feuilles  elle  s'emploie  en  cataplàmc 
pour  ré((>udre  les  tumeurs  :  fes  feuilles  s'em- 
ploient feules  comme  un  puifîant  déterfif 
qui  nettoie  les  ulcères  5  frites  dans  l'huile 
du  coco,  elles  font  un  excellent  vulnéraire 
pour  réifnir  Se  cicatrifer  le?  plaies. 

Pewarqiies.  On  voit  aifément  par  cette 
defcription  que  la  coniparaifon  que  J. 
Commeiin  fait  du  bujanvaU  avec  l'airelle  , 
viis-idca  ,  cloche  beaucoup  ;  que  le  nojn 
de  fruticidus  que  lui  donne  Plukenef  n'eft 
vas  plus  exaél:  que  celui  de  phyllamhus  , 
dans  le  genre  duquel  le  range  M-  Linné 
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^uî ,  s'il  s'en  fut  rapporté  ,  Comme  il  le 
eevoit  aux  botaniftes  voyageurs  qui  lui 
ont  obfervé  cinq  folioles ,  cinq  pétales  & 
cinq  étamines  ,  en  eût  fait ,  comme  eux  , 
un  genre  particulier  fous  le  nom  de  pkyl- 
lantkus  ,  &.  eût  rappelé  ,  tomme  nous  ,  le 
hujanvali  au  genre  du  r  iruri ,  auquel  il  ap- 
partient. Vcyei  nos  FamiUes  des  fiantes , 
volume  H ,  imprimées  en  1759 ,  &  publiées 
en  1763  ,  pas.e  355.  {M.  Adjnson.  ) 

BUINDUK,  (terme  de  U  milice  Turq.) 
Les  Turcs  appellent  ainli  une  arme  défen- 
five  ,  compofée  de  deux  ais  attachés  en- 
femble  qui  fe  ferment  en  embraifant  le  cou 
du  cheval ,  âinli  que  le  pratiquent  les  Tar- 
tares.  {V) 

§  BUIS,  {Botanique.)  en  Latin  buxus ,  en 
Anglois  box-tree,  en  Allemand  é«c/i.y-ia«7?j. 

Caraélere  générique. 

Les  mêmes  boutons  fur  le  mêtne  indivi- 
du ,  donnent  naidlmce  à  des  fleurs  mâles 
&.  à  des  fleurs  femelles ,  les  unes  &  les  au- 
tres fe  touchent ,  lorfqu'elles  font  éclofes. 
Les  premières  ont  un  calice  divifé  en  trois 
parties,  deux  pétales  concaves ,  quatre  éta- 
mines droites ,  &c  le  rudiment  d'un  em- 
bryon fans  ftile  ni  ftigmate.  Dans  les  fé- 
condes on  trouve  trois  pétales  creufés  en 
cuilleron  ,  un  calice  de  quatre  feuilles  d'où 
s'élève  un  embryon  en  forme  d'une  mar- 
mite renverfée  :  cet  embryon  devient  une 
capfule  divifée  en  trois  cellules  dont  cha- 
cune "contient  deux  femences  oblongues. 

Efpeces. 

î.  Buis  en  arbre  à  feuilles  ovales, 
Buxus  arbore/cens  foliis  ovatis. 
Box-tree  wiih  oval  leaves. 
t.  Buis  en  arbre  à  feuilles  en  lance, 
Buxus  arborefcens  foliis  Lmceolaiis. 
Box-tree  wiih  fpear  fhapei  leaves. 
3.   Buis   nain   à  feuilles    rondes.    Buis 
d'Artois. 

Bux-us  humilis  ,  foliis  orbiculatis. 
Dwarf  or  duich  box. 

Variétés. 

1.  Buis  à  feuilles  ovales  bordées  de  Jaune. 


«  0  1  5S7 

3.   Buis  à   feyilles  ovales   bordées   de 
blanc. 

3.  Buis  à  feuilles  en  lance,  dont  le  bout 
efl:  bordé  de  jaune. 

4.  Buis  nain  à  feuilles  panachées. 
<^uelque  refTemblance  qu'il  y  ait  entre 

les  buis  que  nous  avons  donnés  comme  ef- 
peces ,  aucun  d'eux  cependant  ne  varie 
dans  les  individus  qui  en  proviennent  par 
la  graine ,  ou  du  moins  ils  confervent  tou- 
jours leur  principal  cara^flere  fpécLtîque  ; 
c'eft  ce  dont  j'ai  été  convaincu  par  ma  pro- 
pre expérience. 

AI.  Duhamel  rapporte  deux  variétés  de 
buis  panaché  que  nous  ne  tranfcrirons  pas. 
Les  Anglois  8c  les  HoUandois ,  li  curieux 
des  Nariétés  à  panaches  des  arbres  toujours 
verds ,  n'en  font  aucune  mention  dans  leurs 
livres  de  jardinage  ;  leur  lilence  fondé  au 
moins  des  doutes  fur  leur  cxiitence. 

Les  buis  ,  ti".  1  &  71°.  2  ,  peuvent 
atteindre  fur  une  tige  unique  à  la  liauteur 
de  quinze  ou  feize  pies.  J'en  ai  vu  qui 
approchoient  de  cette  taille  ;  quelques  au- 
teurs afïïirent  qu'ils  deviennent  beaucoup 
plus  grands ,  &  fi  je  ne  dois  pas  les  croire 
fur  leur  parole  ,  je  ne  puis  pas  non  plus 
les  contredire  ;  mais  il  eft  très-\  rai  que 
les  individus  de  ces  efpeces  obtenus  par 
la  voie  des  femis ,  &  convenablement  (oi- 
gnes ,  deviendront  plus  hauts  &  plus  droitt 
que  ne  fcroient  ceux  ^élevés  par  tout  autre 
moyen. 

C'eft  en  oclobre,  au  moment  que  les 
capfules  font  près  de  s'ouvrir  ,  qu'il  faut 
en  tirer  la  graine  ;  vous  la  femerez  tout 
de  fuite  dans  des  caifles  ,  fuivant  les  mé- 
thodes détaillées  aux  articles  Cyprès  6* 
Thuya  ;  mais  comme  elle  eft  plus  grofle  , 
elle  veut  être  recouverte  d'une  couche  dé 
terre  plus  épai/îe  de  quelques  lignes  :  vous 
enterrerez  ces  caifles  contre  un  mur  ou 
une  haie  expofés  au  levant  ;  couvrez-les 
pendant  l'hiver  d'un  peu  de  paille  de  pois, 
&  tous  vos  foins ,  au  printemps  ,  fe  bor- 
neront à  les  arrofer  de  temps  à  autre  ;  la 
(graine  lèvera  vers  le  mois  de  mai.  La  troi- 
iieme  année  à  la  fin  de  feptembre ,  choi- 
fifTez  pour  vos  jeunes  arbulies  un  endroit 
frais  un  peu  ombragé  :  c'efl-là  que  vo\!» 
les  tranCplanterez  dans  des  planches  d'une 
bonne  terre  légère ,  en  obfervant  entr'eux 
•  Eeee  a 
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une  diflance  de  dix  pouces  en  tout  lens  : 
trois  ans  après,  au  commencement  de  l'au- 
tomne ,  vous  pourrez  les  lixer  dans  le  lieu 
de  leur  deitination  ;  i\  l'ufage  que  vous 
voulei  en  faire  demande  qu'ils  l'oient  plus 
fcrts ,  il  faudra  les  planter  en  pépinière  à 
trois  pit's  les  uns  des  autres ,  &.  les  y  laifîer 
quclcjues  années. 

Ces  arbres  fe  multiplient  auffi  de  mar- 
coies  &.  de  bcutures.  Les  premières  fe  font 
en  automne ,  &  au  bout  d'un  an  elles  font 
fufEfamment  pourvues  de  racines.  Pour  les 
fci-ondes  ,  je  me  fuis  très-bien  trouvé  de 
les  planter  à  la  fin  de  juin  ,  il  n'en  man- 
que pas  une ,  û  l'on  y  appcrte  les  précau- 
tions convenables  qui  conlîllent  principa- 
lement à  éloigner  les  taupes ,  à  étendre  de 
la  moiifîe  entre  les  boutures ,  à  les  arrofcr 
fouvent ,  à  les  couv  rir  pendant  la  rigueur 
de  l'hiver,  &.  à  les  ombrager  au  prin- 
temps. Cette  méibode  eft  excellente  pour 
les  buis  panachés  qu'on  ne  peut  multiplier 
de  graine. 

Les  grands  huis  contribuent  beaucoup 
à  la  décoration  des  bofquets  d'hiver  ;  on 
peut  leur  former  une  tige  Se  les  planter  en 
ligne  fur  les  devants  des  maflifs.  Ils  pren- 
nent fous  le  ciîeau  la  forme  qu'on  veut  lei  r 
donner;  jv.ais  le  bon  goût  a  banni  des  jar- 
dins ces  figures  bizarrement  contournées 
qui  n'ont  point  de  modèle  dans  la  nature. 
11  approuve  encore  moins  ces  arbres  verds 
taillés  en  figures  humaines  qui  rciremblent 
à  des  fpeélres ,  &  qui ,  placés  dans  des  lieux 
feits  pour  offrir  à  nos  regards  les  fcenes  les 
plus  riantes  ,  ne  font  que  refroidir  5c  ef- 
frayer notre  imagination.  Toutefois  en 
fuyant  un  art  trop  recherché,  craignons  de 
tomber  dans  un  autre  excè?.  Le  goût  nou- 
veau des  jardins  Anglois  eft  totalement  op- 
pofé  aux  ornemens  artificiels  ;  mais  je  ne 
puis  dilTimiuler  que  je  le  crois  outré.  On  a 
beau  faire,  un  jardin  décèlera  par  quelc,ue 
endroit  la  main  qui  l'a  crée;  &.  fi  j'exoepte 
les  vaftes  forêts,  afile  des  ombres  &.  du 
fîlencc  ,  irouve-t-on  fur  la  terre  habitée 
un  lieu  qui  ne  porte  pas  l'empreinte  de 
l'induf  rie  humaine  ?  Que  la  vue  fe  pro- 
mené fur  un  payfage  ,  eft-elle  blefîee  par 
de  jolies  ma  ifcns  élevées  d*efpace  en  efpace, 
par  les  filions  qui  delfinent  la  plaine  ,  & 
jaxlçs  fçps  i'éguUéreoient  efpacds  q^uircyè- 
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tent  les  coteaux  ?   Non  ,    fans  doute  ;  cca 
objets   là  mêmes  rendent  la  perfpeclive 
gracieufe  &.  riante. 

LIi  !  quoi ,  l'induflrie  plairoit  dans  les 
campagnes ,  &.  feroit  déplacée  dans  'es  jar- 
dins !  Ln  arbre  eft  difpofé  à  fe  tordre-,  &, 
vous  l'abandonneriez  à  fcn  penchant  ;  un 
aurre  ne  demande ,  pour  avoir  une  tête 
régulière  ,  que  le  retranchcmenî  de  quel- 
ques branches  ^  agabondes ,  &.  vous  lui 
refuferiez  un  fecours  fi  bien  indiqué  ! 

Souvent  on  croit  fuivre  la  nature,  lurfqu'oii 
la  conirarie.  Tel  arbre ,  fi  vous  le  laiflè?. 
croître  à  ton  gré,  fans  lui  façonner  une 
tige  ,  ne  vous  donnera  qu'une  ma(iè  pyra- 
midale de  verdure  ;  mais  que  le  cifeau 
degroflllfe  ce  bloc  ,  je  vois  paroître  un 
oLéiifque  vcrd  ,  fort  mince  &.  fort  élancé  , 
qui  fe  détache  des  mafiils  &.  qui  varie  leâ 
formes. 

Rien  de  fi  naturel  non  plus  que  les  pa— 
lifiàdes  vertes  ;  n'cfi-ce  pas  l'efrct  des  tail- 
lis à  l'orte  des  bois .''  Celles  qu'on  fait  a\ec 
du  l>uis  font  chsrmantes  ;  elles  parviennent 
aifément  à  la  hauteur  de  fix  pits  &c  plus  , 
&  l'on  peut  en  environner  certaines  parties 
des  bofquets  d'hiver  .'  les  arbres  dont  le 
feuillage  a  un  ton  bleuâtre  ou  argenté  j 
ceux  qui  portent  des  baies  de  couleur  bril- 
lante ,  tous  les  arbres  panachés  enfin  ,  rcf- 
fortiront  bien  mieux  devant  ces  rideaux  qui 
leur  kr\iront  de  fonds  ,  &.  qui  brifcront 
d'ailleurs  l'impétuofité  des  vents  &  les  eflcts 
de  la  gelée,  s'ils  font  placés  au  nord  &  au 
nord-ouef^. 

Les  bi.is  panachés  fort  très-jolis.  On  do't 
les  employer  en  buifîbns  dans  les  mafîîfs  des 
bofquets  d'iiiver,  oc  les  entremêler  avec  des 
rrbulTcs  fans  panache  &  d'un  ton  de  verd— 
obfcur.  Le  petit  buis  panaché  figure  très- 
bien  furies  devants.  L'efpecc  commune, 
dont  ce  dernier  eft  une  variété  ,  peut  for- 
mer de  petites  palifîades  de  la  hauteur  de- 
deux  ou  trois  pies,  pour\u  qu'on  le  culti\e 
avec  foin  ,  &.  qu'on  é\  ite  de  le  tailler  par 
le  haut  :  on  connoit  fon  ufage  pour  border 
les  plates  -  bandes ,  ainfi  que  la  manière 
dont  il  fe  multiplie. 

Les  gros  buis  fe  tirent  de  Chainpagne  8c 
d'tfpagne;  leur  bois  eîl  fort  recherché  de» 
tabletiers ,  des  tourneurs ,  des  peigniers  & 
de  phiiieuis  autres  anifaûs,  il  porte  bien 
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lavis,.&.  eft  très  -  eftimable  à  bien  des 
égards  :  Ton  utilité  devroit  porter  les  cul- 
tivateurs à  revêtir  de  ces  buts  les  cotes 
pelées  &.  infertiles  qui  fe  retuferoient  à 
toute  autre  culture  ;  ce  feroit  enrichir  & 
décorer  ces  lieux  arides.  (  AI.  le  Baron  VE 
TSCHOUDI.) 

Le  buxus  ojjic.  poufTe  des  feuilles  qui 
font  anieres ,  &.  rougiii'ent  le  papier  bleu  ; 
on  tire  de  fon  bois  un  efprit  acide  ,  &  une 
huile  fétide. 

Quercctan  eftime  fort  cette  huile  contre 
l'épilepHe ,  les  vapeurs  &  le  mal  de  dents; 
recliriée  Se  circulée  enfuite  avec  un  tiers 
de  bon  efprit  de  vin  ,  elle  elt  adoiicifîanie 
&L  apéritive  ;  on  en  fait  prendre  quinze  ou 
vingt  gouttes  avec  du  fucre ,  ou  de  la  pou- 
dre de  reglifri;  ;  on  met  cette  huile  recli- 
fiée  avec  du  beurre  ,  pour  en  frotter  le  can- 
cer; on  en  fait  un  liniment  avec  l'huile  de 
mille-pertuis ,  contre  les  rhumatifmes  Se 
la  goutte. 

Lttmuler  8t  plufieurs  autres  auteurs  fou- 
tiennent  que  l'on  peut  fubllituer  le  buis  au 
gaïac  ;  le  bois  de  genièvre  au  faflâfras ,  &, 
les  racines  de  bardane  &.  de  benoite  à  la 
fquine  &  à  la  falfe-pareille.  Tournefort. 
hiji-  pla?jt. 

Buis  épineux,  Ijcium  buxi  fcliis , 
C.  B.  P.  478.  Cette  plante  vient  dans  les 
pavs  chauds  ;  on  eniployoit  autrefois  en 
médecine  le  rob  ou  le  lue  épaiffi  des  feuil- 
les &  des  branches  dont  Diofcoride  donne 
la  préparation  :  mais  on  ne  s'en  fert  plus  : 
le  \ra.iiycium  eft  inconnu  aujourd'hui.  Le 
Ij'ciuni  qu'on  trouve  dans  les  boutiques ,  eft 
fait ,  à  ce  que  dit  Schroder ,  avec  les  baies 
du  pericUmenum  ou  chevre-feuille  :  d'autres 
le  préparent  avec  le  fruit  du  ligujhum  ou 
troène  :  d'autres  entin  avec  des  prunes 
fauva^es.  C.  Bauhin  obferve  qu'il  ^"aut 
mieux  leur  fubllituer  l'oxcjacaniha  ou  le 
rhamnus. 

On  donne  aufîl  le  nom  du  lyd-.im  à  dif- 
férentes efpeces  de  rhamnus  ou  nerprun. 

Z-Vcn/m  Indien  ,  voye-  ACACIA. 

Diofcoride  étend  bien  loin  les  vertus  du 
vrai  lycium  :  mais  il  efl  à  penfer  qu'il  faut 
beaucoup  en  rabattre  ;  ce  qui  efl  fort  indit^ 
férent ,  puifqu'il  n'eft  plus  d'ufage.  (A') 

Buis,  (Jardinage.  )  il  eft  des  plus  em- 
ployés dans  les  jardins.  11  y  ca  a  de  deux 
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efpeces  :  celui  qui  eft  nain ,  &  qui  a  les 
feuilles  comme  le  myrthe  ,  fert  à  forsner 
la  broderie  des  parterres  Se  les  bordures 
des  plates-bandes  :  la  féconde  ell  le  bi:is 
de  bois ,  qui  s'élevant  bien  plus  haut ,  fert 
à  former  des  palliffàdes  :  fon  bois  eft  jau- 
nâtre ,  d'une  odeur  forte ,  &  eft  fi  dur  qu'on 
l'emploie  à  faire  des  peignes  ,  des  boules  & 
autres  ouvrages.  On  les  multiplie  de  graine 
&  de  bouture. 

11  y  a  encore  le  buis  panache ,  dont  la 
feuille  eft  beaucoup  plus  belle  que  celle  des 
autres.   (  A  ) 

Le  buis  eft  un  bois  jaune  Se  fort  dur , 
dont  on  fait  un  grand  ufagc  dans  difiérens 
artj ,  foit  qu'on  l'emploie  comme  la  ma- 
tière fur  laquelle  l'artiiie  doit  opérer,  ou 
feulement  comme  une  matière  propre  à 
faire  differens  outils. 

Buis,  fub.  m.  outil  de  Cordonnier ,  eft 
un  morceau  de  ce  bois  de  quatre  à  cinq 
pouces  de  longueur,  &.  d'environ  un  poui,e 
d'équarrifîàge  ,  ôc  dont  les  angles  font  un 
peu  abattus  dans  la  partie  du  milieu,  pour 
ne  point  blefter  la  main  de  l'ouvrier.  Les 
deux  extrémités  de  ce  morceau  de  bois 
font  des  efpeces  de  languettes  ou  entailles 
de  diftl-rentes  largeur  &.  hauteur.  11  fert 
à  liiïer  les  bords  des  femelles  après  que 
le  tranchet  leur  a  donné  la  forme  qu'elles 
doivent  avoir.  Pour  cela  on  applique  une 
des  faces  latérales  de  la  languette  ,  contre 
le  deftbus  de  la  femelle  dont  on  veut  lifilr 
l'épaifTeur,  par  conféquent  l'une  des  bafes 
de  l'outil  eft  appliqiiée  fur  cette  épaifleur, 
fur  laquelle  on  frotte  en  appuyant  forte- 
ment ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  un  beau 
poli.  Cette  façon  eft  une  des  dernières 
que  l'on  donne  à  l'ouvrage.  Vcjei  Cor- 
donnier. 

Buis  ou  Buy,  (Géogr.)  petite  ville  de 
France  ,  dans  le  Bas-Dauphiné  ,  dans  un 
diftri(fl  qu'on  nomine  le  bailliage  du  Buis  , 
fur  la  rivière  d'Ouvefe. 

BUISSE ,  f.  f  billot  de  bois  dans  lequel 
eft  un  creux  qui  fert  à  donner  la  forme  aux 
femelles  des  fouliers  ,  qu'on  bat  fur  ce 
billot  avec  un  marteau. 

BUISSON,  fub.  ma.fc.  (Jardinage.)  on 
appelle  ainlî  un  arbre  nain..  V.  Arbre, 
Bois. 

Un  bois   de  1500  à  1600  arpens ,  fe 
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nomme  auffi  hdjfon  ,  parce  qu'il  n'a  pas 
ôfTcz  d'étendue  pour  être  appelle  forêt. 

Boqueteau  eil  le  nom  que  l'on  donne  à 
un  bois  moindre  qu'un  buijbn  ,  lequel  a. , 
par  exemple  ,  trente  à  quarante  arpen?. 

Buisson  ardent  ou  Pvracastha  , 
doit  ce  nom  à  fes  fruits  rouges  qui  fubfilient 
en  hiver ,  &c  le  font  paroître  comme  plein 
de  feu.  Ce  font  ces  fruits  qui  portent  la 
graine.  Le  bois  de  cet  arbrifieau  eft  net  6c 
garni  de  piquans  avec  une  écorce  noirâtre, 
&.  fa  feuille  refîerable  à  celle  du  poirier. 
Plufieurs  botaniftes  l'appellent  aubspln  ,  &, 
Diofcoride  le  nomme  oxyacamha.  Voyei  Al- 
BEPIN.  (A') 

Buisson  creux  ,  fe  dit ,  m  Vénerie  ,  de 
telui  dans  l'enceinte  duquel  le  valet  de 
limier  qui  a  détourné  ,  ne  trouve  rien. 

Prendre  buijfon ,  fe  dit  des  cerfs ,  lorfqu'ils 
vont  choifir  un  lieu  fecret  pour  faire  leur 
tète  ,  après  avoir  mis  bas. 

BUISSONNIER,  en  terme  de  Police,  eft 
tin  officier  de  ville  ou  garde  de  la  naviga- 
tion ,  dont  la  foncTion  eft  de  donner  avis 
aux  échevins  des  contraventions  qui  fe  font 
aux  régleraens;  qui  doit  drefter  des  procès- 
verbaux  de  l'état  des  ponts ,  moulins,  per- 
mis ,   &  rivières.  (H) 

BUISSURES,  f.  m.  pi.  {Doreur.  )  ce  font 
des  ordures  que  le  feu  a  raftemblées  fur 
ime  pièce  que  l'on  a  fait  cuire  ;  on  les  ôte 
aveclagratteboeftè.  Fbytf^GRATTEBOESSER 
lÊ-  Gratteboesse. 

BUITELAAR  ,  f  m.  (  Hiji.  nat.  Ichth.  ) 
poiflbn  des  îles  Moluques ,  aflez  bien  gravé 
îbus  ce  nom  &  fous  celui  de  cernuus ,  par 
Ruyfch ,  en  1718  ,  au  a".  11  de  \i planc'ne 
XVIII  de  fa  Colleâion  nouvelle  des  poijjons 
d'Amboine  ,  fous  le  nom  defpinger ,  c'eft-à- 
dire ,  le  fauteur. 

Il  a  le  corps  médiocrement  long  &  peu 
comprimé  ou  aplati  par  les  côtés ,  la  tête  , 
les  yeux  ,  la  bouche  &.  les  nageoires  mé- 
diocrement grandes. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit  : 
favoir  ,  deux  ventrales  au  delîbus  des  deux 
pe(51orales  qui  font  menues ,  alongées  ;  deux 
dorfales ,  triangulaires ,  petites  ;  une  der- 
rière l'anus ,  triangulaire ,  &.  une  à  la  queue 
qui  eft  fourchue  jufqu'aux  trois  quarts  de  fa 
lo  ngueur. 

Son  corps  eft  bleu  ,    marqué  de  chaque 
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côté  d'une  bande  longitudinale  bfanche  qiiî 
s'étend  des  nageoires  pectorales  à  la  queue  ; 
fa  tète  eft  marquée  de  chaque  côté  de  trqis 
lignes  obliques  circulaires  ;  fes  nageoires 
font  toutes  vertes  ;  (es  yeux  ont  la  prunelle 
noire  entourée  d'une  iris  ^erte. 

Alaurs.  Le  bidtelaar  a  été-  nommé  cer- 
nuus &.  fauteur  ,  parce  qu'en  nageant  il 
retourne  fubitement  fur  fes  pas  en  faifant 
un  faut  &.  un  demi-cercle  qui  le  fait  paroî- 
tre comme  nageant  fur  le  dos.  Il  eft  com- 
mun dans  la  mer  d'Amboine ,  fur-tout  près 
de  Loeven,  où  on  le  pèche  en  grande  abon» 
dance. 

Qualités.  Il  eft  de  très-bon  goîkt. 

Ufages.  On  l'écorche  &  on  le  hache  aveo 
des  huîtres  &,  des  épiceries ,  puis  on  en 
remplit  des  tonneaux  pour  la  proviiîon. 
C'eft  un  ragoût  particulier  qui  a  le  goût  de 
la  tête  de  veau  mang«e  froide  avec  du  vi- 
naigre &  du  perfil. 

Remarque.  Ce  poiflbn  fait  avec  le  gou-« 
drifch  un  genre  particulier  dans  la  femille 
des  perches.   (M.  ADy^NSO^•.) 

BUITRAGO  ,  (Céog.)  petite  ville  d'Ef- 
pagne  ,   dans  la  nouvelle  Caftille. 

BUKOVANY  ,  (  Géographie.  )  ville  du 
royaume  de  Bohême ,  à  peu  de  diftancc 
de  Prague. 

BULA  ,  f  f.  (  Hijioire  nat.  Bot.  )  plante  | 
du  Malabar  aflez  bien  gravée  dans  la  plu-»] 
part  de  fes  détails,  fous  ce  nom  Malabare,| 
par  Van-Rheede  ,  à  la  planche  XXX ,  page] 
59  du  volume  X  de  fon  Horius  AIalabari-'\ 
eus  :  les  Brames  l'appellent  dacalo  ranil 
dalo. 

Elle  a  à-peu-près  le  port  8c  la  figure  de] 
la  pariétaire ,  formant  une  efpece  de  buiflba] 
fphéroïde  aflez  clair,  d'un  pié  à  un  pié  8c j 
demi  de  diamètre  ,  à  racine  cylindrique 
ramifiée,  longue  de  trois  pouces  fur  une| 
ligne  8c  demie  de  diamètre  blanche  inté-«J 
rleureracnt  ,  rougeàtre  extérieurement  ,j 
portant  une  tige  cylindrique  d'une  ligne  8ci 
demie  de  diamètre  ,  couverte  ,  un  peu  aaJ 
deflus  de  fon  origine  ,  de  trois  à  quatrej 
branches  alternes  ,  difpofées  circulaire-» | 
ment  ,  lâches  ,  aflez  longues  ,  ouverte! 
fous  un  angle  de  45  degrés  ,  ramifiées  dej 
même  alternativement ,  charnues ,  aqueu-*j 
fes  ,  vertes  intérieurement  ,  flriécs  ou 
nerveufes ,  6c  rougeâtres  extérieurement» 
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Cîiamie  rameau  porte  environ  fix  à  douze  j 
fciiiiles  alternes ,  dilpolees  circulairement  i 
à  des  diftances  d'un  pouce  em  iron ,  tail- 
lées en  cœur  fans  échancrure  ,  c'eft-k-dire 
arrondies  à  leur  origine ,  pointues  à  l'ex- 
trémité oppofee ,  longues  d'un  pouce  Se 
dcuii  à  deux  pouces ,  une  fois  moins  larget , 
entières ,  molles ,  rinement  veloutées  des 
deux  côtés ,  relevées  en  deflbus  de  trois 
côtes  principales,  &.  portées  fous  un  angle 
de  quarante-cinq  degrés  d'ouverture  fur  tut 
pédicule  demi-cylindrique ,  creux  en  dehlis, 
rougeâtre  &  très-court. 

De  l'aifîelle  de  chaque  feuille  fortent 
trois  à  cinq  petites  fleurs  feffiles  ,  rafTein- 
blées  en  un  paquet  un  peu  plus  court  que 
leur  pédicule. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  blan- 
châtre defTous  ,  rougeâtre  en  dedans  ou 
en  defllis  ,  8c  pofée  autour  de  l'ovaire 
auquel  elle  touche.  Llle  confifie  en  un 
calice  ouvert  en  étoile  d'une  ligne  de 
diamètre  ,  à  quatre  folioles  orbiculaires , 
concaves  ,  perfiHantes  ,  de  deux  étami- 
nes  courtes ,  blanches ,  à  anthères  blan- 
ches ,  Ôc  d'un  ovaire  à  deux  ftiles  termi- 
nés chacun  par  un  ftigœate  hémifphérique 
blanc. 

L'ovaire  en  mùriflant  devient  une  cap- 
iûle  fphéroïde  un  peu  déprimée  ,  de  deux 
lignes  de  diamètre  ,  de  moitié  moins  lon- 
gue ,  à  deux  lobes  ou  marquée  de  deux 
lillons ,  à  deux  loges ,  s'ouvrant  en  deux 
valves  qui  contiennent  chacun  une  graine 
fphéroïde  brune ,  de  deux  tiers  de  lignes 
de  diamètre. 

Culture.  La  bula  eft  annuelle  :  elle  croît 
au  Malabar  dans  les  terrains  fablonncux, 
humides  ou  aqueux. 

Qualités.  Elle  eft  fans  faveur  8c  fans 
odeur.  Ses  tiges  comprimées  &.  caftees  ex- 
halent quelquefois  une  vapeur  femblable  à 
une  fiuuée. 

Ufitjj^es.  Sa  racine  pilée  avec  le  tandalo 
des  Brames ,  qui  eft  le  fc'mru  bula ,  c'eft- 
à-dire ,  le  petit  bula  des  Malabares ,  fe 
donne  en  bain  pour  attirer  à  la  peau  8l 
chalfer  hors  du  corps  les  luiineurs  acres  qui 
y  font  abondantes. 

Remarque.  Cette  plante  doit  faire  un 
genre  particulier  af^ez  voilm  de  la  phyto- 
iacca  dans  ia  fatfùlle  des  blitons.   V'oyei  nos 
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Familles  des  plantes  ,  volumell ,  page  262- 

(AI.    AD.-4MÛH.) 

BULACH  ,  (  Geogr.  )  petite  ville  d'Al- 
lemagne en  Suabe  ,  au  duché  de  Wir- 
lemberg.  Il  y  a  encore  une  petite  ville 
de  ce  nom  en  Suifle  ,  dans  le  canton  de 
Zurich. 

BULAFO  ,  nom  d'un  inftrument  de 
mufique  dont  les  Nègres  de  la  côte  de 
Guinée  fe  fervent  beaucoup.  Cet  inftrument 
eft  compofé  de  plufieurs  tuyaux  d'un  bois 
fort  dur ,  arrangés  artiftement  ,  &.  diiTii— 
nuant  peu-à-peu  de  longueur  ;  ces  tuyaux 
font  attachés  les  uns  aux  autres  avec  de 
petites  bandes  de  cuir  entortillées  fur  de 
petites  baguettes ,  de  manière  à  laificr  un- 
certain  efpace  entre  les  différens  tuyaux  ; 
on  en  joue  en  les  frappant  avec  des  bâtons 
dont  les  bouts  font  garnis  de  cuir  ,  pour  ea 
rendre  le  fon  moins  aigu.  Voyage  de  Froger , 
page  36. 

BULAGUANSKI  ,  (  Geogr.)  ville  8c 
forterefle  des  Iluillens  en  Sibérie ,  fur  la 
rivière  d'Angara  ,  dans  le  pavs  de  Burate. 

BULAGUEN  ou  BULÀHUANA, 
(  Geogr.  )  ville  d'Afrique  au  royaume  ds 
Maroc,  fur  le  fleuve  d'Oœmirabi,  dans  la 
province  de  Duquela. 

BULAM  oz/BOULAxM,  (Geogr.)  île 
d'Afrique  inhabitée  ,  quoique  fertile  ,  près 
de  la  côte  de  Guinée. 

BULBE  ,  fubft.  f.  on  donne  ce  nom ,  en 
Botanique,  à  un  oignon  ou  à  une  racine 
ronde  ,  compofée  de  plufieurs  peaux  ou 
tuniques  emboîtées  les  unes  dans  les  autres. 
Bulbeux  s'applique  à  une  plante  qui  par- 
ticipe de  la  nature  d'une  bulbe,  d'un  oignon. 

Bulbe  ,  (  Anatomie.  )  fe  dit  de  l'œil  8c 
d'une  efpece  de  tumeur  naturelle  du  canal 
de  l'urètre.  F.  CEiL  6^  Urètre. 

BULBO-CAVERNEUX  ,  (  Anatom.  ;) 
épithete  de  deux  mulcles  de  la  verge  ,  qui 
font  auffi  appelés  accélérateurs.  V.  ACCÉ- 
LÉRATEUR. 

BULBOCODIUM,  {Botanique.)  genre 
de  plante  à  fleur  liliacée  ,  monopétale  , 
divîfée  en  iîx  parties.  Le  piftii  de  cette 
fleur  devient  dans  la  fuite  un  fruit  obiong , 
divifé  en  trois  cellules,  &  rempli  de  ie- 
mences  arrondies.  Ajoutez  aux  caradleres 
de  ce  genre,  q^ue  la  racine  eft  compofée  àm 
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deux  tubercules  qui  forment  une  forte  de 
bec.  Tournefort ,  Cotol.  Inji.  rei  herb.  Voyei 
Plante.  (/) 

*  BULBO.N'AC  ,  f  f  (  Botanique.  )  la 
tige  de  cette  plante  croît  à  la  hauteur  d'une 
coudée  &.  demie ,  ou  mtme  davantage  ; 
cette  tige  efl  quelquefois  de  la  grofiêur  du 
petit  doigt  ,  bleue  ,  d'un  rouge  foncé  ,  &, 
velue  ;  elle  a  la  feuille  de  l'ortie  ,  mais 
deux  ou  trois  fois  plus  large ,  velue ,  dente- 
lée, tantôt  feule,  tantôt  oppofce  ou  placée 
à  la  é'w  ifion  des  brandies.  Les  rameaux 
font  cliargés  de  fieurs  difpofées  à-peu-près 
tomme  celles  du  chou,  pirpurines  ,  de  la 
giandeur  de  celles  du  chou  ordinaire,  plus 
petites  que  celles  du  Imccium  ,  quoiqu'elles 
lui  relîemblent  aflez  à  d'autres  égards  ; 
d'une  odeur  foilile  ,  avec  un  onglet  blanc. 
Son  calice  eft  oblong  ;  il  en  fort  quatre 
étomines  verdâires  ,  avec  des  fommités 
jaunes  ;  il  ell  oblong  ,  rouge  ,  8c  com- 
pofé  de  quatre  feuilles ,  dont  deux  font^ 
plus  petites  que  les  deux  autres  ;  fes  cofies 
font  larges ,  rondes ,  plates  ,  &  fes  lames 
extérieures  tra\erfées  des  deux  côtés  par 
lin  bord  de  couleur  d'argent  :  elles  ont 
im  lilament  à  leur  extrémité  :  elles  con- 
tiennent un  bout  de  femence  orbiculaire 
&.  plate.  Sa  racine  eft  bulbeufe  ;  fa  graine 
d'un  rouge  foncé  ,  &  très-groiîê  pour  une 
plante  de  cette  efpece.  La  féconde  année 
fa  tige  fe  fane  ,  lorfque  la  graine  eft 
mûre.  Elle  eft  commune  en  Allemagne 
&.  en  Hongrie.  On  la  cultive  dans  nos 
jardins. 

On  fait  ufage  de  fa  racine  8c  de  fa  fe- 
nience.  Sa  femence  eft  chaude  au  goiu  , 
amere  ,  8l  aromatique.  On  mange  fes  raci- 
nes en  falade. 

BULGARES  ,  f  m.  (  FUjIoirg  ecdéfiaf.) 
hérétiques  qui  fembloient  avoir  ramafic 
diverfes  erreurs  des  autres  héréfies  pour 
en  compofer  leur  croyance ,  &  dont  la 
fcéle  &L  le  nom  comprenoit  les  Paiarins , 
les  Cathares  ,  les  JovinUns ,  les  Vaudois  , 
les  Albigeois ,  8c  encore  d'autres  héréti- 
ques, les  Bulgares  tiroient  leur  origine 
des  Manichéens ,  ^  ils  avoient  emprunte 
leurs  erreurs  des  Orientaux  &.  des  Grecs 
leurs  voifins ,  fous  l'empire  de  Bafîle  le 
jMacé^onien  ,  dans  le  ix  ftecie.  Ce  mot 
(de    Bulgares  qui  n'étoit  qu'un    nom    de 
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nation  ,  devint  en  ce  temps-là  un  nom  dç 
fecle,  8c  ne  llgniria  pourtant  d'abord  que 
ces  hérétiques  de  Bulgarie  :  mais  enfuite 
cette   même  héréfie   s'étant    répandue  en 
plulleurs  endroits ,  quoiqu'avcc  des  circonf- 
lances  qui  y  appurtoient  dé  la  diveriité, 
le    nom    de    Bulgares   devint    commun    à 
tous  ceux  qui  en  furtnt  iufeclés.   Les  Pé- 
trùbruficns  ,  dilciples  de  Pierre  de  Bruis , 
qui  fut  brûlé   à  S.  Gilles  en   Provence  , 
les     l^audois   ,     feclateurs    de    Valdo     de 
L}on  ;    un   refte  même  des  AJanicheens  , 
qui  s'étoient  long-temps  cachés  en  France; 
les  Hcitriciens  ,  Se  tels  autres  novateurs , 
qui   dans    la  difiérence   de   leurs   dogmes 
s'accorduient   tous    à  combattre  l'auiorité 
de  l'Eglife  romaine ,  furent  condanmés  en 
1176   dans  un  concile    tenu  à  Lombez  , 
dont  les  actes  fe  lifcnt  au  long  dans  Roger 
de  Ho\  eden  ,  hiftorien  d'Angleterre  :  il 
rapporte    les    dogm.es  de  ces  hérétiques,, 
qui  lenoient,  entr'autres  erreurs ,  qu'il  ne 
lalioit  croire  que  le  nouveau  Teilament  ^ 
que  le    baptême   n'étoit    point   nécefîàire 
aux  petits  enfans  ;  que  les  maris  qui  jouif-j 
(oient  de  leurs  femmes  ne  pouvoient  être 
fauves  ;  que  les  prêtres  qui  menoient  une 
mauvaife  vie  ne  confacroient  point  5  qu'oal 
ne  devoit  point  obéir  ni  aux  évêques  ,  ni. 
aux  autres  ecclélîailiques  qui  ne  ^ivoient 
pas  félon  les  canons  ;    qu'il  n'étoit  point 
permis  de  jurer  en  aucun  cas  ;  8c  quelque» 
autres  articles  qui  n'étoient  pas  moins  per-» 
nicieux.  Ces  maliieureux  ne  pouvant  fub— 
filler  fans  union  8c  fans  chef,  fc  tirent  uni 
fouNorain  pontitc  qu'ils    appelèrent  ^'jp^,J 
8c  qu'ils  reconnurent  pour  leur  premier] 
fupérieur ,  auquel  tous  les  autres  ir.iniftretj 
étoient  foumis  ;    8c  ce  faux  pontite  établit 
fon  fiegc  dans   la  Bulgarie ,  fur  les  fron-«| 
tieres  de  Hongrie  ,    de  Croatie ,  de  Dal-^ 
matie  ,    où   les  Albigeois   qui  étoient  en 
France  alioient  le  confultcr  8c  rece\  oir  fe 
décidons.  Reyner  ajoute   que   ce  pontif 
prenoit  le  titre  d'évèque  ,  8c  de  fils  aîné 
de  l'églife  des  Bulgares.   Ce  fut  alors  que 
ces  hérétiques  commencèrent  d'être  nom- 
m.és  tous  généralement   du  nom  commun 
de  Bulgares  ;  nom   qui   fut   bientôt    eor- 
romjiu  dans  la  langue  frangoife  qu'on  par- 
loit  alors  ;  car  au  lieu    de  Bulgares  ,  on 
dit  d'abord  Bàugares   8c   Bouguers  ,   dont 

on 
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bn  fit  le  latin  Bugari  &.  Bugeri  ;  8c  delà 
un  mot  très-fale  en  notre  langue  ,  qu'on 
trouve  dans  les  liilloires  anciennes  ,  appli- 
qué à  ces  hérétiques ,  entr'autres  dans  une 
hiftoire  de  France  manufcrite  qui  fe  garde 
dans  la  bibliothèque  du  préfident  de  Mef- 
mes ,  à  l'année  1225,  &.  dans  les  ordon- 
nances de  S.  Louis ,  oii  l'on  voit  que  ces 
hérétiques  étoient  brûlés  vifs  lorfqu'ils 
étoient  convaincus  de  leurs  erreurs.  Conime 
ces  raiférables  étoient  fort  adonnés  à  l'u- 
fure  ,  on  donna  dans  la  fuite  le  nom  dont 
on  les  appeloit  à  tous  les  ufuriers ,  conime 
le  remarque  du  Cange.  Marca,  liijf.  de 
Bearn.  La  Faille  ,  annales  de  la  ville  de 
Toulon  fe.  Abrégé  de  l'ancienne  Iiiff.  du  Cange, 
glof.  l'at.  (G) 

BULGARIE  (la  grande  ) ,  (  Gécgr.  ) 
province  d'Afie  dans  laTartarie  Ruffienne  , 
bornée  au  nord  par  le  royaume  de  Cafan , 
à  l'efl  par  la  Baskirie  ,  au  fud  par  le 
royaume  d'Afi:racan,&.  à  l'oueft  par  le  Wolga. 
La  capitale  eft  Bulgar  ou  Belojer.  Ce  pays 
eft  fournis  à  l'empire  Ruffien. 

Bulgarie  (la  petite),  ouïe  royaume 
de  Bulgarie ,  (  Géogr.  )  pays  de  la  Turquie 
en  Europe  ,  bornée  au  nord  par  le  Danube 
&  la  Valachie ,  à  l'orient  par  la  mer  Noire, 
au  midi  par  la  Romanie  &  la  Macédoine, 
&  au  couchant  par  la  Servie.  Elle  eft  fous 
la  domination  des  Turcs.  La  capitale  eft 
Sophie. 

BULGOLDA  ,  (  Hijf.  nat.  )  c'eft  une 
pierre  qui  (au  rapport  de  Ferdinand  Lopez 
dans  foth itifioire  des  Indes)  fe  trouve  dans 
ja  tète  d'un  animal  de  même  nom.  Les 
Indiens  y  ont  beaucoup  de  foi  ,  &  lui 
attribuent  les  mêmes  vertus  qu'au  bézoar  : 
ils  la  regardent  comme  un  remède  fouve- 
rain  contre  toute  forte  de  poifons.  On  la 
dit  fort  rare.  Elle  eft  de  la  grandeur  d'une 
Eoifette.  ( — ) 

BULIMIE  ou  BOULIMIE,  f.  f 
(  Aiedec.  )  faim  canine  ,  appétit  extraor- 
dinaire ,  accompagné  d'évanoui flement  & 
de  froid  aux  extrémités  du  corps.  Voye\ 
Fatm. 

Ce  mot  eft  tiré  du  grec  f»;-*^/»  ou  Çk'ximïî  > 
formé  de  ??«■ ,  bauf,  Se  de  \iM'^,fai!n  ;  ou  , 
comme  d'autres  l'expliquent  ,  faim  ajfe\ 
grande  pour  manger  un  boeuf;  ce  qui  ce- 
jpendant  conviendroit pileux  au  ciot  Ç»f«j(«, 
J'orne  V. 
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qu'àc«XiA«'«.  Suidas  &  Varron  donnent  à  c© 
mot  une  étymologie  qui  femble  plus  na- 
turelle >  en  le  faifant  venir  de  ??,  particule 
dont  les  Grecs  fe  fervent  pour  augmenter , 
&  de  xim'o^- ,  fuim  ;  car  ces  mots  Çg/raiç-,  ua 
grand  garçon  ,  linavutr ,  une  grojfe  figue  , 
montrent  que  les  Grecs  fe  fervoient  de  la 
particule  fs' ,  jointe  avec  les  mots  auxquels 
ils  donnoient  une  fignification  augmenta- 
tive. 

Il  eft  parlé  dans  les  Tranfaéîions  philo-» 
fopkiques  d'une  perfonne  malade  de  buli-^ 
mie,  qui  fut  guérie  en  rendant  plufieurs 
vers  de  la  longueur  &.  de  l'épaifîeur  d'ua 
tuyau  de  pipe.  (  A'^) 

Il  paroît  par  pluiïeurs  expériences  ,  que 
la  préfence  des  vers  eft  fouvent  la  caufe 
de  la  bulimie. 

BULIN  ,  f.  m.  {Hiji.  nat.  Conchylialog.) 
coquillage  d'un  nouveau  genre  dans  la 
famille  des  limaçons  qui  n'ont  pas  d'oper- 
cule ni  d'échancrure  à  l'ouverture  de  leur 
coquille  qui  eft  elliptique.  J'en  ai  fuit 
graver  ,  d'après  mes  deflîns  faits  au  Sénégal , 
quatre  figures  avec  l'animal  qui  l'occupe  , 
à  la  planche  I  ,  page  5  de  mon  Hiftoire 
naturelle  du  Sénégal  ,  publiée  en  1757.  Je 
n'ai  obfervé  qu'une  efpece  de  ce  genre,  &, 
elle  n'eft  décrite  ni  figurée  nulle  part. 

Coquille.  Sa  coquille  eft  une  des  plu* 
petites  que  l'on  connoiftê  ,  ayant  à  peins 
une  ligne  un  tiers  de  longueur  ,  fur  une 
largeur  prefque  une  fois  moindre  ,  c'eft-à- 
dire,  de  trois  quarts  de  ligne  environ.  Elle 
eft  ovoïde,  arrondie  dans  fon  contour, 
obtufe  à.  fa  bafe ,  pointue  au  fommet  ,  &. 
tournée  en  quatre  ou  cinq  tours  de  fpirale 
qui  vont  en  defcendant  fort  obliquement 
de  gauche  à  droite.  Les  fpires  font  fi 
renflées ,  qu'aux  endroits  de  leur  jon6lion 
elles  paroiffent  laifier  un  profond  fiUoa 
entr'elles.  Un  grand  nombre  de  rides  très- 
fines  &  fort  ferrées  s'étendent  de  longueur 
fur  toute  la  furface  de  cette  coquille  qui  eft 
luifante  ,  extrêmement  mince  &  tranf- 
parcnte. 

Son  ouverture  fe  trouve  à  gauche  , 
comme  dans  les  coquilles  qu'on  appelle 
uniques  ou  à  bouche  retournée.  E.lle  repré- 
fente  une  ellipfe  verticale  ,  obtufe  dans  fa 
partie  fupérieure  8c  aiguu  dans  l'inférieure. 
Son  grîuid  difUUetre   fwpafie  une  fois  lo 
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petit  diamètre  ,  &  égale  la  longueur  du 
fominet.  Ses  bords  font  fimpks  ,  tranchans 
&.  interrompus  à  la  rencontre  de  la  première 
fpire  qui  forme  la  partie  intérieure  de 
l'ouverture. 

Cette  coquille  eft  de  couleur  fauve  , 
quelquefois  poiniillée  de  noir  vers  l'ou- 
verture. 

Animal.  L'animal  qui  remplit  cette  co- 
quille tû  ,  comme  tous  les  autres  limaçons, 
d'une fubltance  charnue,  comme  glaireufe, 
à  demi-tranfparente ,  d'une  couleur  gris- 
cendrée. 

Sa  ttîte  eft  demi-cylindrique  ,  convexe 
en  defTus,  aplatie  en  dcirous  ,  8c  bordée 
tout  autour  d'une  large  membrane  qui  eft 
légèrement  échancrée  a  fon  extrémité. 

Au  deflbus  de  la  tète,  vers  fon  extrémité 
antérieure  ,  eft  placée  l'ouverture  de  la 
Louche  qui ,  par  la  réunion  des  le\res,  re- 
préfente  un  marteau  à  deux  têtes. 

Le  fond  de  fa  bouche  eft  rempli  par 
•deux  mâchoires  qui  ne  différent  pas  fen(î- 
blement  de  celle  du  limaçon  terreilrc  , 
c'eft-à-dire  ,  dont  la  fupérieure  forme  une 
«fpece  de  râteau  ou  de  peigne  courbe  à 
cinq  ou  fix  dents  courtes ,  8c  l'inféiieure 
une  membrane  recouverte  d'un  nombre 
infini  de  petites  dents  en  crochets  recourbés 
en  arrière. 

Au  milieu  de  la  tête  font  placées  deux 
cornes  une  fois  plus  longues  qu'elle.  Elles 
font  aflez  exactement  cylindriques ,  capables 
de  peu  de  contraflion ,  8c  portent  à  leur 
origine  par  derrière  un  appendice  membra- 
neux en  croiflant ,  dont  la  convexité  eft 
tournée  vers  la  coquille. 

Les  yeux ,  femblables  à  deux  petits 
points  noirs  ,  font  placés  dans  l'angle  inté- 
rieur ,  que  forment  les  cornes  en  fortant 
de  la  tète. 

Le  pié  eft  de  figure  elliptique  ,  obtus  à 
fon  extrémité  antérieure  ,  8c  pointu  à 
l'extrémité  oppofée.  Son  grand  diamètre  eli 
triple  du  petit  diamètre  ,  8c  prefque  égal  à 
la  longueur  de  la  coquille  :  dans  fa  plu? 
grande  largeur ,  il  eft  un  peu  plus  étroit 
que  la  tète. 

Le  manteau  eft  une  membrane  affèz  fine 
qui  tapiffe  tout  l'intérieur  de  la  coquille  , 
lans  fortir  au  delà  des  bords  de  fon  ouver- 
mre.  lÀ  eUc  fe   replie  fur  la  gauche  de 
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l'anima!  pour  former  un  petit  trou  rond 
auquel  répond  l'anus  ;  les  excrémens  font 
ronds  &c  vermiculés. 

Mœurs.  Ce  coquillage  vit  communément 
fur  la  lentille  de  marais  8c  fur  le  lemma 
dans  les  marais  d'eau  douce  8c  les  étangs  de 
Podor  à  30    ''  1-  1     •        .     . 


lieues  en  ligne  droite 
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mer  au  Sénégal.  Je  lui  ai  donné  le  nom  de 
buLin,  parce  que  l'animal  pendant  fa  vie 
nage  prefque  continuellement  à  flcur-d'eau, 
8c  qu'après  fa  mort  ia  coquille  flotte  comme 
une  petite  bulle   d'air  tranfparente.    Pour 
prendre  cette  attitude  de    nager  à  fleur- 
d'eau  ,  le  pié  retourné  en  dclTus ,   8c   U 
coquille  pendante  en  bat ,  il  monte  fur  la 
première  herbe  qu'il  rencontre  5  8c  quanti 
il  eft  arrivé  à  la  hauteur  de  l'eau ,  il  glifll; 
fon  pié  au  dcflus  de  fa  furface  ,  en  retour- 
nant en  même  temps  fon   corps  ;  alors  fi 
coquille  qui  pend  en  bas,  lui  fert  de  l'efl, 
5c  fon  pié  qui  tait  au  deffus  comme  uno 
goutte  de  cire  fur  laquelle  l'eau   n'a  point 
de  prife  ,  fert  à  le  faire  avancer  par  fes  on- 
dulations ,  8c  à  le  promener  par-tout  ea 
nageant  fur  le  dos.  On  le  trouve  rarementl 
dans  une  autre  polîiion,  Se  c'eft  pour  cela) 
([ue  la  furface  de  l'eau  en  paroît   fouvent 
toute  couverte.  J'ai  vu  exécuter  la  mêmei 
manœuvre ,  mais  moins    fréquemment  ,  àl 
un  petit  coquillage  de  même  genre  qui  fe 
trouve  aux  environs  de  Pans,  qu'on  nomme 
covamuvtéïùQmla  membraneufe  ,  8c  que  LiftcTl 
a  fait  gra\  er  dans  fon  Hijloria  Conchyliorum  . 
planche   tXXXlV  ,   n°.   34  ,   fous  le  noc 
de    buccinuii  JJuiutHg    à     dextrà    Jinijlror-^l 
jum    lOiiile ,    triumque    oibium  ,    fnè    i:eri—\ 
iodes. 

Remarque.  Le  bulin  ne  fe  voit  que  depuis  j 
le    mois  de    feptembre    jufqu'à    celui  de  1 
janvier  ,   dans    les  marécages  formés  pari 
l'eau  des  pluies  qui  tombent  en  juin,  juillet,  i 
aoiît  8c  feptembre.  Ces  marais  font  deffe-» 
oh.es  pendant  cinq  à  i\x  mois ,  &l  ,  pour  ainftj 
dire  ,  brûlés  par  le  foleil  le  plus  ardent.xesf 
coquillages  difparoifîent  alors  ;  on  ne  trouvç  i 
fur  la  terre  que  des  coquilles  abandonnée»'! 
par  leurs  animaux  que  la  fécherc/Te  a   fait  f 
périr.  Cependant  on  en  voit  reparoître  tous 
les  ans   de  femblables  pendant   la   faifoa 
plu\ieufe  ;  j'ai  même   remarqué  que  plus 
cette  faifon  étoit  chaude  ,    plus  ik  étoicnt 
ajjoadans;  &.  4  uu  tel  poim  qu'un  coup  d« 
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tnain  en  cnlevoit  plufieurs  milliers.  Com- 
ment expliquer  cette  merveilleurc  repro- 
duétion  ?  Comment  des  ceiifs  aufîî  délicats 
&auffi  petits  que  ceux  que  doivent  produire 
ces  petits  animaux  ,  peuvent-ils  re;ier  dans 
un  terrain  auffi  aride  fans  fe  deflechcr 
entièrement  ?  Comment  ces  animaux  eux- 
mêmes,  s'il  eft  ^rai  qu'ils  s'enfoncent  dans 
des  crevafîes  &  qu'ils  fc  cachent  dans  le 
fein  de  la  terre ,  peuvent-ils  réfiller  pendant 
cinq  à  fix  mois  aux  ardeurs  du  foleil  r 
(y*/.    ÀPANSON.) 

BULLA  ou  BULIA  ,  (  Ge'ogr.  )  pe- 
tite rivière  de  Grèce  dans  la  province  de 
I.ivadie  ,  qui  fe  jette  dans  le  golfe  de 
Lcpante. 

BULLE  ,  f  f  (//(■/?.  anc.  )  petite  bonle 
concave  d'or,  d'argent,  ou  d'autres  mé- 
taux ,  que  les  enfans  des  Romains  portoient 
au  cou:  on  la  donnoit  aux  enfans  de  qualité 
en  même  temps  que  la  robe  prétexte  ou 
bordée  de  pourpre  ,  8c  ils  ne  la  quittoient 
qu'en  quittant  cette  robe ,  c'elt-à-dire  à 
Page  de  dix-fept  ans.  Quoiqu'il  paroifle 
confiant,  par  le  témoignage  de  tous  les 
auteurs ,  qu'il  n'y  avoit  que  les  enfans  des 
Hiagillrats  curules  qui  euffent  droit  de 
porter  la  bulle  d'or  ,  il  n'efl  pas  moins 
certain  qu'ils  n'étoient  pas  les  feuls  qui 
la  portaient  ;  ceux  à  qui  les  honneurs  du 
triomphe  étoient  décernés  prenoient  aulli 
cet  ornement  ;  Bulla  ,  dit  Macrobe  , 
gejhmen  erat  triumpliantium  ,  quant  in 
triumpho  prœ  fe  genbani  :  mais  cette  bulle 
étoit  d'un  plus  grand  volume  que  celle 
des  enfans.  La  grande  veilale  &  les  dames 
romaines  en  portoient  aufîî:  la  première 
par  dirtinélion  ;  les  autres  comme  une 
parure.  On  regardoit  encore  ces  bulles 
comme  de  très-puifîans  préfervatifs  contre 
l'envie  ,  &  contre  les  génies  mal-faifans. 
La  fuperftition  n'avoit  guère  moins  de 
part  que  la  vanité  dans  la  coutume  d'at- 
tacher ces  bulles  au  cou  des  enfans  des 
patriciens.  (G) 

Bulle  ,  {tlifl.)  ce  mot  défignoii  au- 
trefois le  fceau  attache  à  un  injhument  ou 
chartrc  quelconque  :  il  y  en  avoit  d'or  , 
d'argent  ,  de  cire  ,  &.  de  plomb.  Les 
empereurs  &  les  rois ,  dans  les  affaires  de 
grande  importance  ,  fe  fervoicnt  de  fceaux 
«'or  j  aujourd'hui  on  fe  fert  prefque  par- 
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tout  de  cire  :  mais  le  fceau  attaché  aux 
conflitutions  des  papes  eft  toujours  de 
plomb.  ( — ) 

Bulle,  {Hijt.  ecclef.  è- Droit  canon.) 
expédition  de  Lettres  en  chancellerie  ro- 
maine ,  fcellées  en  plomb  ,  qui  répondent 
aux  édits ,  lettres-patentes ,  &  provifions 
des  princes  féculiers. 

On  dérive  le  mot  de  bulle  de  bulla ,' 
un  fceau,  Se  celui-ci  de  bulla  ,  une  boule 
ou  bouteille  ronde  qui  fe  forme  dans  l'eau. 
D'autrei  le  dérivent  du  grec  fi-x-,  confeil. 
Le  père  Pezron  prétend  qu'il  eft  tiré  du 
celte  buil  ou  bul  ,  une  boule  ou  bouteille 
qui  fe  forme  fur  l'eau. 

La  bulle  eft  la  troifieme  forte  de  refcrit 
apoftolique  qui  eft  le  plus  en  ufage  ,  tant 
pour  les  affaires  de  juflice  que  pour  les 
affaires  de  grâce  :  elle  eft  écrite  fur  par- 
chemin ,  à  la  différence  de  la  fignature 
qui  eft  écrite  en  papier.  La  bulle  eft: 
proprement  une  fignature  étendue  ,  8c  ce 
qu'elle  contient  en  peu  de  paroles,  la  bulle 
l'etend  :  néanmoins  elle  ne  doit  pas  être  , 
quoique  étendue  ,  plus  ample  que  la  figna- 
ture ,  fi  ce  n'eft  pour  les  claufes  qu'on  a 
coutume  d'étendre  félon  le  ftyle.  ]'oye\ 
Bref. 

Si  les  bulles  font  lettres  gracieufes  ,  le 
plorab  eft  pendant  en  lacs  de  foie  ;  &  lî 
ce  font  des  lettres  de  juftice  8c  exécutoires, 
le  plomb  eft  pendant  à  une  cordelle  de 
chanvre  :  elles  font  écrites  en  cara(5lere 
rond  ou  gothique. 

La  bulle  en  la  forme  qu'elle  doit  être 
expédiée  ,  fe  divife  en  quatre  parties  ,  qui 
font  la  narration  du  fait  ,  la  conception , 
les  claufes ,  &  la  date.  Dans  la  falutation 
le  pape  prend  la  qualité  à'evèque ,  ferviteur 
des  ferviteurs  de  Dieu  ;  fervus  fervorum 
Dei.    Voye\  SERVITEUR. 

La  bulle  n'ei\  proprement  que  le  fceau 
ou  le  plomb  pendant  qui  donne  fon  nom 
au  titre  ,  parce  qu'il  lui  donne  feul  auto- 
rité ;  8c  généralement  tout  refcrit  où  il  y 
a  du  plomb  pendant  s'appelle  bulle.  Ce 
plomb  repréfente  d'un  côté  les  tètes  de 
S.  Pierre  à  droite  ,  8c  de  S.  Paul  à  gauche  ; 
de  l'autre  côté  eft  écrit  le  nom  du  pape 
régnant,  8c  l'an  de  fon  pontiticat.  Vijel 
Pontificat. 

Les   jubilés  s'o(5lroient  par   bulles  :    on- 
Ffffa 
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ne  facre  point  les  évêques  qu'ils  n'aient 
leurs  buiU's.  En  Efpagne  on  expédie  des 
hulUs  pour  toutes  fortes  de  bénéfices  : 
mais  en  France  on  n'a  que  de  limples 
iigniitures  en  y«pier  ,  à  la  rélerve  des 
àrchevècliés  ,  des  abbayes ,  8c  de  quelques 
prieurés  conventuels.  Les  bénétices  dont 
le  revenu  excède  vingt-quatre  ducats ,  ne 
font  pofîedes  que  fur  des  provifions  qui 
s'expédient  par  butU^  ,  &.  non  pas  par 
fîniples  fignatures,  fuivant  une  règle  de 
la  cliancelierie.  I  a  I-  rance  n'a  point  voulu 
fe  fouiiiettre  à  cette  règle  ;  &.  à  l'excep- 
tion des  bénéfices  qui  (ont  taxés  dans  les 
li%  rcs  de  la  clianibre  apoftollque  ,  elle  s'cft 
confers  ée  dans  le  droit  de  n'exprimer  le 
revenu  du  bénétice  qu'on  iinpetre  qu'en 
général  &.  de  cette  manière  :  Cujus  & 
ilii  for  fan  annexai  uni  fruéius  24  duca- 
lorum  auri  ,  de  caméra  fecundiim  commu- 
fieni  ajiimaiionem  ,  valorem  annuttm  non 
•excfdunt. 

les  bulles  qui  viennent  de  Rome  en 
France,  font  limitées  &  modérées  félon  les 
ufages  du  royaume,  avant  que  d'être  enre- 
gillrées.  On  n'y  en  reçoit  aucunes ,  qu'a- 
près avoir  bien  examiné  fi  elles  ne  con- 
tiennent rien  de  contraire  aux  libertés  de 
l'églife  Gallicane.  Il  fuflit  en  France  que 
ces  mots  proprio  viotu  ,  de  notre  propre 
inouvement ,  fe  trouvent  dans  une  bulle  , 
pour  la  rejeter  toute  entière. 

Les  Efpagnols  ne  reçoivent  pas  non  plus 
aveuglément  les  bidles  des  papes  :  elles 
font  examinées  dans  le  confeil  du  roi  ; 
&  fi  l'on  trouve  qu'il  y  ait  des  raifons  pour 
ne  pas  les  mettre  en  exécution  ,  l'on  en 
donne  avis  au  pape  par  une  fupplique  ; 
&  par  ce  moyen  ces  bulles  demeurent 
fans  eflet.  Cette  manière  d'agir  avec  la 
cour  de  Rome  eft  établie  dans  la  plupart 
des  états  &  des  royaumes. 

Fulminer  des  bulles  ,  c'eft  en  faire  la 
publication  ou  vérification  par  l'un  des 
trois  commifiaires  auxquels  elles  font  adref- 
fées,  foit  qu'il  fort  évèque  ou  officiai.  On 
s'oppofe  quelquefois  à  la  publication  des 
tulles  ou  des  refcrits  du  pape.  Mais 
quand  il  s'y  trouve  de  l'abus ,  l'on  a  pour 
lui  le  refpeél  de  n'appeler  pas  directement 
de  la  concefîîon  de  la  bulle  ,  on  interjette 
fimplement  appel  coauae  d'abus  de  l'exé- 
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cution  ou  fulmination  de  la  bulle.  C'eft 
un  expédient  pour  ne  point  choquer  le 
pape  ,  en  ne  fe  plaignant  que  de  la  pro- 
cédure &.  de  la  partie  qui  a  obtenu  la. 
bulle. 

Cependant  il  y  a  des  cas  importans  , 
dans  lefqu«ls  on  appeleroit  fans  détour 
comme  d'abus  de  la  bulle  du  pape  :  par 
exemple  ,  s'il  prononçoit  l'excommunica- 
tion contre  la  perfonne  du  roi  ;  s'il  entre- 
prenoii  fur  le  temporel  du  royaume  ;  s'il 
difpofoit  des  bénétices  dont  la  nomination 
appartient  au  roi  par  le  concordat.    Vojri 

tULMINATION. 

Quand  le  pape  eftmort,on  n'expédie 
plus  de  bulles  durant  la  vacance  du  ficge  , 
&  jufqu'à  l'éledion  du  fucccfleur  :  ainiî 
pour  prévenir  les  abus  qui  pourroient  fe 
gliffer ,  auffi-tôt  que  le  pape  eu  mort  , 
le  vice-chancelier  de  l'Eglife  romaine  va 
prendre  le  fceau  des  bulles  ,  puis  il  fait 
effacer  en  préfencede  plufieurs  perfonnes, 
le  nom  du  pape  qui  vient  de  mourir  ;  il 
couvre  d'un  linge  le  côté  où  font  les  tètes, 
de  S.  Pierre  &  de  S.  Paul  ;  il  y  met  fon 
fceau  ,  &  donne  ce  fceau  des  bulles  ainii 
enveloppé  ,  au  camérier  pour  le  garder  , 
afin  qu'on  n'en  puifle  fceller  aucune  lettre. 

Bulle    in    cana    Dcmini  :    on    appcUft^ 
ainfi  une  W/^  fameufe  ,  qui  fe  lit  publi-r- 
quement  tous  les  ans  à  Rome  le  jour  de 
la  cène  ,  c'efl-à-dire   le   jeudi-faint  ,  par 
un  cardinal  diacre  ,  en  préfence  du  pape, 
accompagné  des  autres  cardinaux  &   des 
évèques.    Elle  contient  une   excommuni- 
cation  contre    tous    les    hérétiques   ,    le»i 
contumaces   &.   les    défobéiffans    au   fain| 
fiege.  Après  la  ledure    de   cette  bulle,  1©J 
pape  jette  un  flambeau  allumé  dans  la  placeî 
publique,  pour  marque  d'anathème.  Dantj 
la  bulle  du  pape  Paul  III  de  l'an  1536  ,  il] 
eft  énoncé  dès   le    commencement  ,   que] 
c'efl  une  ancienne  coutume  des  fouverainaj 
pontifes  ,  de  publier  cette  excommunica-' 
tion  le  jour  du  jeudi-faint ,  pourconfervecj 
la  pureté  de  la  religion  chrétienne  ,  pour 
entretenir    l'union    des    fidèles  :   mais  01»  j 
n'y  marque  pas   l'origine   de   cette  céré- 
monie.   Les  principaux  chets   de  la   bulle 
in  cana  Domini   regardent   les    hérétiques 
&    leurs  fauteurs  ,    les  pirates  &.  les  cor- 
faires  5  ceux  qui   iœpofent  de  nouveaux 
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péages  ;  ceux  qui  falfifient  les  bulles  & 
les  autres  lettres  apolioliques  ;  ceux  qui 
maltraitent  les  prélats  de  l'Kglife  ;  ceux 
qui  troublent  ou  veulent  reftreindre  la  ju- 
ridiélion  fccléilafiique ,  même  fous  prétexte 
d'empêcher  quelques  violences ,  quoiqu'ils 
foient  confeillers  ou  procureurs  généraux 
des  princes  féculiers  ,  foit  empereurs  ,  rois 
ou  ducs  ;  ceux  qui  ulurpent  les  biens  de 
l'Eglife,  &c.  ce  qui  a  donne  lieu  d'accufer 
cette  bulle  d'établir  indireélement  le  pou- 
voir des  papes  fur  le  temporel  des  rois. 
Tous  ces  cas  y  font  déclarés  réfervés  ,  en 
forte  que  nul  prêtre  n'en  puilîe  abfoudre, 
li  ce  n'eft  à  l'article  de  la  mort. 

Le  concile  de  Tours  ,  en  1510,  déclara 
la  bulle  in  cana  Domini  infoutenable  à 
l'égard  de  la  France  ,  qui  a  fouvent  pro- 
teflé  contre  cette  bulle  en  ce  qui  regarde 
les  droits  du  roi  &  les  libertés  de  l'églife 
Gallicane.  En  1580  quelques  chèques  pen- 
dant le  temps  des  vacations ,  tâchèrent  de 
faire  recevoir  dans  leurs  diocefes  la  bulle  in 
cana  Domini.  Le  procureur-général  s'en 
étant  plaint,  le  parlement  ordonna  que  tous 
les  archevêques  &  évèques  qui  avoient  reçu 
cette  bulle  &  ne  l'auroient  pas  publiée  , 
euflcnt  à  l'envo}  er  à  la  cour  :  que  ceux 
qui  l'auroient  fait  publier  fiiffent  ajournés, 
&  cependant  leur  temporel  faifi  ;    &  que 
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quiconque  s  oppoieroit    a   cet   arrêt 


fut 


réputé  rebelle  &  criminel  de  lèfe-majeflé. 
Mézer.  Hijî.  de  France ,  fous  le  règne  d  Henri 

m.  (G) 

Bulle  de  composition  ,  (  HiJÎ. 
jnod.  )  on  inventa  depuis  la  bulle  de  la 
croifade  ,  celle  de  la  compofnion  ,  en 
vertu  de  laquelle  il  eft  permis  de  garder 
le  bien  qu'on  a  volé,poi;rvu  que  l'on  n'en 
counoiffe  pas  le  ma'ure.  De  telles  fuperf- 
titions  font  bien  auffi  fortes  que  celles  que 
l'on  reprochoit  aux  Hébreux.  La  fottiie  , 
la  folie  ,  8c  les  vices  font  par-tout  une 
partie  de  revenu  public.  La  formule  de 
l'abfolution  qu'on  donne  à  ceux  qui  ont 
acheté  cette  bulle  ,  ell  celle-ci  :  «  Par 
>)  l'autorité  de  Dieu  tout-puiiîânt ,  dt 
i>  faint  Pierre  ,  de  faint  Paul  ,  &  d', 
y>-  notre  faint  père  le  pape  ,  à  moi  coni- 
>>  mife  ,.  je  vous  accorde  la  rémifîîon  de 
»  tous  vos  péchés  confefles  ,  oubliés  , 
5?  ignorés ,  gt  des  peines  du  purgatoire.  » 
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EJfai  fur  VHijloire  générale  ,    par    M.  de 
'Voltaire. 

Bulle   d'or  ,    (  HiJl.  &•  Jurifp.  )    on 
donne  en  Allemagne  ce  nom  par  exceW 
lence  à  une  pragmatique-fandlion  ou  conf- 
titution  de  l'empereur  Charles  IV,  approu- 
vée par  la  diète   ou   l'afi'emblée    générale 
des    princes  8c  états    de    l'Empire  ,    qui 
contient  les  fondlions ,  privilèges ,  8c  pré- 
rogatives des  éleéleurs ,  tant  eccléfiaflique* 
que  féculiers ,  8c  toutes  les  formalités   qui 
doivent  s'obferver  à  l'éleClion  d'un  empe- 
reur. Elle  fut  faite    en  1356  en  partie  à 
Metz  ,   8c    en    partie  à  Nuremberg.     La 
bulle  d'or   a  toujours  été  regardée    depuis 
ce  temps    comme     loi   fondamentale    de 
l'Empire  :  elle  eft    au  nombre  de   celle* 
que   les  empereurs  font  tenus  d'obferver 
par  la  capitulation  qu'on    leur  a  fait  jurer 
à   leur    couronnement.  Cette  conftitution 
fut  faite  pour  terminer  les  difputes ,  quel- 
quefois fanglantes ,    qui     accompagnoient 
autrefois  les  éledlions    des  empereurs  ,    8c 
prévenir  pour  la  fuite  celles  qui  pourroient 
arriver  à  ee  fujet  ,  8c   empêcher  les   longs 
interrègnes  dont  l'Empire  avoit  beaucoup 
foufFert  auparavant.   L'original  le  plus  au- 
thentique   de  la  bulle  d'or  fe    conferve   à 
Francfort  fur  le  Mein  ;  8c  c'eft  le  magiftrat 
de  cette  ville  qui  en  eft  le  dépositaire.  On 
a  im  refpedl  fi  fcrupuleux  pour  cet  exeir- 
plaire ,  qu'en  1642  l'éledeur  de  Mayencè 
eut  de  la  peine  à  obtenir  qu'on  rcnouvel- 
lât  les  cordons  de  foie  pref([ue  ufés  ,  aux- 
quels le  fceau  de  la  bulle  d'or  eft  attaché  ; 
&  il  n'en  vint  à  bout,  qu'à  condition  que 
la   thofe    fe    paiïeroit    en  prufence    d'un 
grand  nombre  de  témoins. 

Bulle  d'or  de  Eoiieme  ,  (Hijt.)  c'eft 
lin  privilège  accordé  en  1348  au  roi  8c  au 
royaume  de  Bohême  ,  par  l'empereur 
Charles  IV  Ce  prince  y  confirme  toutes 
les  prérogatives  accordées  par  Frédéric  II 
en  1212  à  Ottocare,  roi  de  Bohême. 

Bu  ME  d'or  du  Brabant,  (  Ilijf.  mod. 
[f-  Jurifp.  )  on  nomme  ainfi  une  conftitu- 
tion  de  l'empereiT  Charles  IV  donnée  à 
Aix-la-Chapelle  en  1349  ,  par  laquelle  ce 
■  aince  accorde  aux  Brabançons  le  privilège 
de  ne  pouvoir  être  traduits  à  aucuns  tri- 
bunaux étrirgers  ou  hors  de  leur  pa3's  , 
ainfi  que  de  ne  pouvoir  point  être  arrêtés 
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ailleurs  que  chez  eux  ,  ni  pour  crimes ,  ni 
pour  dettes.  La  trop  grande  extenlion  de 
ce  privilège  remarquable  a  quelquefois  fait 
murmurer  les  états  de  l'Empire  leurs  voi- 
fins.  (  —  ) 

Bulles  d'eau  ,  font  de  petites  boules 
d'eau  dont  l'intérieur  ert  rempli  d'air,  &. 
dont  la  formation  vient  de  différentes 
cautes.    Voyei  Bouteilles  d'eau.   (  0  ) 

BULLLRBORN  ,  (  Ceogr.  6-  Hift.  nat.  ) 
c'eit  le  nom  d'une  fontaine  très-iinguliere, 
qui  eft  dans  la  forêt  de  ïeutebcrg  en 
Weftphalie  ,  dans  l'évècbé  de  Paderborn  : 
on  dit  qu'elle  ne  coule  pas  toujours  ;  mais 
qu'après  avoir  coulé  pendant  une  heure  , 
elle  ceffe  de  fournir  de  l'eau  ,  &.  qu'au  bout 
de  trois  heures  elle  reconunence,  &  ainfi 
de  fuite.  A\  ant  qu'elle  commence  à  cou- 
ler ,  on  prétend  qu'on  entend  un  bruit 
comme  d'un  vent  qui  voudroit  s'élever; 
iiprès  quoi  l'eau  fort  avec  iropétuofité  & 
bouillonnement.  On  ne  manque  pas  de 
raconter  bien  d'autres  mer\cilles  de  cette 
fontaine  dans  le  pays  ,  qui  ne  peuvent 
trouver  créance  que  chez,  les  crédules 
Weflphaliens. 

BULLETIN  ,  f  m.  (  Police  )  eft  un 
ordre  que  donnent  les  échevins  ou  magif- 
trats  d"une  ville  pour  le  logement  des 
foldats. 

Ce  terme  fe  dit  aufli  des  certificats  de 
ianté  que  donnent  les  magiPrats  en  temps 
depefle,  à  ceux  qui  veulent  paffer  d'un 
Jieu  à  un  autre.  (  H  ) 

Bulletin  ",  (  Alar.  )  c'eft  un  écrit  en 
parchemin  que  les  commiffaires  &  commi;- 
des  clafies  délivrent  gratis  à  chaque  offi- 
cier marinier  8c  matelot.  Il  contient  leurs 
f  gnaux ,  leurs  privilèges  ,  &.  les  années 
qu'ils  doivent  fervir. 

C'eft  aufli  un  billet  que  l'on  donne  pour 
fervir  de  certitîcat  qu'on  a  pave  les  droits 
/d'entrée  &  de  foriie  :  il  eft  différent  de 
l'acquit.  {  Z  ) 

Bulletin  ,  (  Comm.  )  eft  auflî  un  nom 
iju'on  a  donné  aux  billets  que  ceux  qui 
avoient  des  comptes  ouverts  dans  les  livres 
de  la  banque  rovale  de  France  ,  dévoient 
(envoyer  ou  porter  aux  teneurs  de  livres 
pour  s'y  faire  ou  créditer  ou  débiter. 
(G) 

BVLLINGBROOK ,    (  Ceçgr.  )    ville 
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8c  comté  d'Angleterre  dans  la  province  de 
Lincoln.  Long.  17.  20.  lut.  53, 

BULLINGH.AUSEN  ,  (  Gcogr.  )  petite 
ville  d'Allemagne  dans  le  duché  de  Fran- 
conie,  dans  le    comté   de    Cattell. 

BULLOQUES  (  les  )  ,  ou  BLLLOI- 
TES  ,  (  Cco£j.  )  peuple  d'Afîe  ,  partie 
dans  la  Perle  8c  partie  dans  l'indoftan  , 
qui  eft  fort  peu  connu. 

BULLOS  ou  BOL  ,  (  Geoe^r.  )  petite 
ville  avec  un  château  en  Suiffe,  au  canton 
de  Fribourg. 

BULSL'R,fra.  {Hijf.nat.  Ichthvplog.) 
poifîbn  des  îles  Moluques ,  afiez  bien  gravé 
&L  enluminé  au  n."  191  de  la  féconde  par- 
tie du  Recueil  des  poijfons  d'Amboine  ,  de 
Covett. 

il  a  le  corps  très-court,  prefque  rond  8c 
renflé  ;  la  tète  grande;  les  yeux 8c  la  bou- 
che petite  ;  deux  dents  grandes  ,  coniques, 
à  chaque  mâchoire. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  : 
favoir,  deux  pe(florales,raédiocre> , arron- 
dies ;  deux  dorfales,  dont  l'antérieure  for- 
me une  très-grande  épine  dentée  de  huit 
dents  en  fcie  par  derrière;  une  devant 
l'anus  compofée  de  cinq  épines ,  une  derriè- 
re l'anus  aftèi  longue ,  &.  la  feptieme  à  la 
queue  ,  tronquée   ou  arrondie. 

Son  corps  eft  bleu,  fa  tète  verte  devant, 
8c  entourée  derrière  les  yeux  d'un  bandeau 
rouge  à  flx  points  noirs  de  chaque  côté. 
Ses  nageoires  font  vertes, excepte  celle  de 
la  queue  qui  eft  rouge  à  cinq  rayons  jaunes, 
8c  deux  bords  bleus.  La  nageoire  pofte- 
rieure  dorfale  eft  bordée  de  bleu;  les  jeux 
ont  la  prunelle  noire  &  l'iris  jaune. 

AJa  urs.  Le  lulfuk  eft  commun  dans  la 
mer  d'Amboine  autour  de  l'ile  Boero. 

Qualités,  lleft  paffablemeHt  bon,  mais  fec. 

Liages.  On  le  faîe  poi-r  l'ordinaire  , 
parce  qu'il  eft  meilleur,  plus  tendre  8c 
mo'ns  fec  ,  confervé  de  cette  manière. 

B.emaiqi:e.  Ce  poiffon  forme  a\  ec  l'évau- 
we  8c  le  fpeervifch,  dont  il  eft  une  efpe- 
ce ,  un  genre  particulier  dans  la  fatnille  des 
coffres. 

Deuxième    efpece.     SPEERVISCH. 

Ruvfch  a  fait  graver  au  n  "  3  de  la 
pUtKlie  II ,  page  3    de  fa  CoUcclion  iwu^ 
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pelU  des  poijons  d'Jmboine ,  Tons  le  nom 
de  fpeervifch  ,  qui  lîgnifie  poijbn  à  pique 
ou  piquier,  à  caufe  de  la  grande  épine 
de  îa  première  nageoire  doriale ,  une  au- 
tre efpece  de  bulfuk  qui  ne  difFere  de 
la  précédente  qu'en  ce  que  i".  l'épine  de 
fa  première  nageoire  dorfale  n'a  que  lix 
dents  derrière  ;  2°.  la  nageoire  antérieure 
de  l'anus  n'a  que  quatre  épines  ou  rayons 
épineux  ;  3°.  fon  corps  eit  un  peu  moins 
renfle  ou  plus  alongé  ;  4".  il  a  de  chaque 
côté  une  Lande  longitudinale  qui  s'étend 
des  nageoires  pediorales  à  la  queue  4  5°T*le 
bandeau  rouge  qui  entoure  le  derrière  de 
la  tète  renferme  les  }  eux  dans  le  milieu  de 
fa  largeur  ,  Se  n'a  aucunes  taches  ;  du  refte 
ce  poilfon  refTecable  au  précédent.  (  J/. 
ADASSOy.  ) 

EUMICILI ,  f  ra.  (  Hijh  mod.  )  nom 
d'une  fedle  Mahométane  en  Afrique.  Les 
Bumicilis  font  grands  forciers.  lis  co.oi- 
battent  contre  le  diable,  à  ce  qu'ils  difeni, 
&  courent  meurtris  ,  couverts  de  coups, 
&  tout  effrayés.  Souvent  en  plein  midi 
ils  contrefont  un  combat  en  préfence  de 
tout  le  monde  l'efpace  de  deux  ou  trois 
heures  ,  aveo  des  javelots  ou  zagaies  , 
jufqu'à  ce  qu'ils  tombent  de  laffitude. 
Mais  après  s'être  repoies  un  moment  ,  ils 
reprennent  leurs  efprits ,  &.  fe  promènent. 

On  ne  fait  point  encore  quelle  cil  leur 
règle  ,  mais  on  les  tient  pour  fort  reli- 
gieux.   (  G  ) 

BUNEA  ,  (  Alyth.  )  épithete  de  Junon  : 
elle  fut  ainfi  appelée  de  Bunus ,  fils  de 
Mercure. 

BUNGO  ,  (  Gecgr.  )  ville  d'Afic  au 
Japon  dans  un  royaume  du  même  nom  , 
dont  elle  eit  capitale  ,  près  du  royaume 
de  Bugen. 

BUNTZ ,  (  CJogr.  )  petite  rivière  de 
la  Suifle  qui  fe  jette  dans  l'Aar. 

BUNTZEL  ou  BUNTZLAJ,  (Ge-'.-oT.) 
Il  y  a  deux  villes  en  Bohême  de  ce  nom  ; 
l'ancienne  qui  efl  fur  l'Elbe  :  la  nouvelle 
(  c'eft  la  plus  confidérable  )  ell  fur  la  Gi- 
zare  ,  à  huit  lieues  de  Lignitz.  Long.  33. 
»5.  lût.  51.  iz.  11  y  pn  a  outre  cela  encore 
une  de  ce  nom  en  Siléfie  ,  dans  la  princi- 
pauté de  Jaucr. 

BUONACCORDO  ,  (  Luth.  )  nom  Ita- 
lien d'ime  épiaette  fljoins  grande  que  les 
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épinettes  ordinaires,  &.  fur  laquelle  kg 
enfans  apprennent ,  à  caufe  de  la  petiielle 
de  leurs  mains.  (  F.  D.  C.  ) 

BUONCONVENTO,  (Çfog/-.  )  bourg 
d'Italie  dans  le  Siennois  ,    fur  l'Ombrone. 

BUPARITI  ,  f  m.  (  Hijt.  luit.  Bot.  ) 
plante  malvacée  du  Malabar,  très-bien 
gravée  ,  avec  la  plupart  de  fes  détails,  par 
Vaa-Rhcede  ,  dans  fon  Honus  ALiLibari~ 
eus  ,  vol.  I,  imprimé  en  1673,  page  51  ^ 
planche  XXIX.  Les  Brames  l'appellent  valli 
cari  capœji  ;  J.  Commelin  ,  dans  fes  noies 
fur  cet  ouvrage  ,  le  déiigne  fous  le  nom 
à'ulceu  Aialabarenfis ,  ab  uiiii  pUo  ,  fore 
majore  ex  albo  flavefcente.  M.  Linné,  dans 
fon  Syjhiiij  natiirce ,  édiiion  12  ,  imprimée 
en  1767  ,  p'jge  463  ,  l'appelle  hibifcus  ,  3 
fopulneus,  foliis  cordalis  integerriniis  ,  cauU 
arboreo. 

C'eil  un  arbre  élevé  de  30  à  40  pies,  à 
racine  comme  ailée  ou  piunée  d'un  graud 
nombre  de  fibres  capillaires,  d'où  s'éîevu 
droit  un  tronc  cylindrique  de  deux  pies  &. 
demi  à  trois  pies  de  diamètre  ,  fur  huit  à 
dix  pies  de  hauteur,  couronné  par  une 
cime  fphéroïde  aflez  femblable  à  celle  dti 
tilleul,  très-épaiffe  ,  très-agréable  à  voir  à 
caufe  de  la  netteté  de  fes  feuilles  ,  qui  ne 
font  attaquées  par  aucun  iniecle  ,  formée 
par  un  grand  nombre  de  branches  cylin- 
driques ,  épaifîes ,  longues ,  difpofées  circu- 
lairement  &  alternativement,  écartées  fou* 
un  angle  de  45  degrés  d'ouverture  ,  à  bois 
blanc  médiocrement  dur  ,  comparable  a 
celui  du  fapiu,  à  centre  plus  tendre,  com- 
me moelleux  ,  8c  recouvert  d'une  écorce 
verte  d'abord  lifTe  &.  luifante ,  eiifuite  cen- 
drée ,  enfin  noirâtre. 

Les  feuilles  font  difpofées  alternativement 
&  circulairement  au  nombre  de  dix  àdouze 
le  long  des  jeunes  branches  à  des  diflances 
de  deux  pouces  environ ,  fur  un  pédicule 
cylindrique  verd  égal  à  leur  longueur  ,  êc 
ouvert  fous  un  angle  de  45  degrés.  Elles 
font  taillées  en  cœur  arrondi  &-.  écliancré 
d'un  fixieme  à  un  dixième  à  fon  origine, 
terminées  par  une  pointe  alongée  à  l'e.ctré- 
mité  oppofée  ,  longues  de  quatre  à  huit 
pouces ,  d'un  tiers  ajoini  larges  ,  entières, 
épai^es  ,  molles  ,  lifTcs ,  peu  Inifantes  , 
verd-msyen  delTus,  plus  clair  deffous ,  où 
elles  foAt  relevée»  de  cinq  à  fept  côt(i» 


gco  B  U  P 

principales  rayonnantes.   Elles  font  pen- 
dantes ou  inclinées  fur  leur  pédicule  ,  qui 
cft  accompagné  de  deux  stipules  caduques. 
De  l'ailfclle  de  ciiacune  des  teuiiles  fu- 
périeures  fort  une  fleur  en  cloche ,  longue 
&  large  de  quatre  pouces  ,  portée  fur  un 
péduucule  égal  à  celui  des  feuilles  &  à  fa 
longueur,  tlle  elt  hermaphrodite  ,  jaune- 
pâle  ,  à  fond  purpurin  ,   &  placée   autour 
de  l'ovaire.  Elle  contîfle  en  deux   calices 
d'une   feule   pièce ,    dont    l'extérieur  eft 
entier,  fans  découpures  ,   comme   déchiré 
ou  rongé  tout  autour  ,  &  l'intérieur  à  cinq 
divifions  égales  ;  en   une    corolle  à   cinq 
pétales   en   cloche ,   verd-jaune  ,    à   bafe 
purpurine,  ftriés  en  long  &.  veinés ,  minces 
en  haut ,  plus    épais   en  bas ,  réunis  légè- 
rement entr'eux  ,  &  à  la  colonne  bl?.nc;he 
des  étamines ,  fonuée  pr.r  la  réunion  d'une 
centaine  de  lîlets ,    dont    l'extrémité    eft 
couronnée  par  une  anthère  jaune ,  cour- 
bée en  rein.   1,'ovaire  qui  part  du  centre 
du  calice    eft   fphéroide    fort  court,    fur- 
monté  par  un  (îile  cylindrique  qui   enfile 
lie  cylindre  des  étamines  ,   &  qui  fe  four- 
che au  fommet  en  cinq   branches  termi- 
nées  chacune   par  un  ftigmate   fpliérique 
velouté. 

Cet  ovaire  ,  en  mûrilîant ,  devient  une 
capfule  fphéroide  à  cinq  angles  peu  élevés, 
d'un  pouce  environ  de  diamètre,  noirâtre, 
Jigneufe  ,  marquée  extérieurement  de  dix 
liîllons  ,  corrcfpondans  à  autant  de  loges , 
«'ouvrant  très-rarement  en  cinq  valves  ou 
capfules  triangulaires ,  partagées  chacune 
par  une  cloifon  mitoA'enne  en  deux  loges , 
<rui  renferment  chacune  deux  graines  ovoï- 
des à  trois  angles  &  à  dos  convexe ,  lon- 
gues de  quatre  lignes  ,  de  moitié  moins 
larges,  recouvertes  d'un  coton  argentin  , 
ibus  lequel  elles  font  brunes,  ayant  une 
amande  blanche. 

Culture.  Le  bnpariti  croît  au  Malabar  , 
dans  les  terres  fablonneufes.  Il  eft  toujours 
couvert  de  fleurs. 

Qualités.  Il  n'a  point  d'odeur  ,  mais 
feulement  une  faveur  mucilagineufe  légè- 
rement aflringente.  Ses  branches ,  lorfqu'on 
les   coupe  ,   rendent  un  fuc  ,  une  gomme 

Î'aunàtre,  fans  odeur,  fans  faveur, fembla- 
)îe  à  la  gomme  gutte.  Ses  fleurs ,  en  s'épa- 
jîouiiîant.,  font  d'abord  yerd-jauues,  pids 
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elles  jauniffent  de  plus  en  plus  ;  enfia  elles 
brunifreni"  le  troilîeme  jour  ,  fe  ferment  &. 
tombent  en  quitt:;nt  le  calice. 

tvi'^t'.f.   Les  Malabares    appliquent  fes 
feuilles  fur  les  ulcères  pour  les  guérir. 

Deuxième  efpece.  Bahulaut. 

Le  bandaut ,  defîîné  en  1670  par  Rum- 
phe  ,  fous  le  nom  de  novella  liitorea  ,  à  la 
planche  LXXIV ,  page  324  du  vol.  Il  de 
fon  Herbarium  Amboinicum  ,  publié  en 
1750  *  paroît  au  premier  abojd  être  une 
efj)ece  de  bupariti.  Les  Malays  l'appellent 
barulaut  &.  baru  partej  ;  les  habitans  d'Am- 
boine  ,  karu  layn ,  &.  ceux  de  Terna- 
te ,  bayu  java.  M.  Barmann  ,  dans  fes 
notes  fur  cet  ouvrage,  pa^e  226,  l'ap- 
pelle fida  filiis  cordaiis  acuminaiis  inte~ 
^errimis. 

Il  ne  s'eleve  guère  qu'à  la  hauteur  de 
i5à30  pies,  tantôt  fous  la  forme  d'un 
buifîôn  à  3  à  4  troncs  ,  tantôt  fous  celle 
d'un  arhrilTeau  à  un  feul  tronc  cylindrique 
d'un  pie  à  un  pie  &  demi  de  diamètre  , 
haut  de  5  à  6  pies  ,  tortu  ,  fînueux ,  à 
écorce  cendrée ,  tendre ,  tîbreufe  &:  fouple. 
Ses  feuilles  font  de  deux  formes  diffé- 
rentes ,  taillées  en  coeur  alongé  ,  échancré 
d'un  huitième  à  leur  origine ,  à  trois  angle? 
dans  les  jeunes  arbres  &.  les  jeunes  bran- 
ches ,  unies  &.  fans  angles  dans  les  vieilles , 
longues  de  8  à  1 1  pouces,  de  moitié  moins 
larges ,  épaifîes ,  liffes  d'un  verd-glauque  , 
relevées  en  defîbus  de  cinq  côtes  blanclies. 
Se  portées  fur  un  pédicule  cylindrique  égal 
à  leur  longueur. 

La  fleur  qui  fort  de  l'aifTelle  de  chaque- 
feuille  reflênible  à  celle  du  bupariti ,  mai» 
elle  eft,  avec  fon  peduncule  ,  aulFi  longue | 
que  le  pédicule  de  la  feuille.  Ses  étamines 
font   moins   nombreufes  ,  moins   ferrées  , 
moins  rapprochées,  au  nombre  de  50  à  60 
feulement.  Elles  s'ou\  rent  le  matin  depuis 
neuf  ou  dix  heures  jufqu'à  trois  heures  du 
foir ,  où  elles  fe  ferment  en  prenant  une! 
couleur  incarnate  ,  enfin  d'un  rouge  obfcur  , 
quand  elle  eft  prête  à  tomber. 

L'ovaire  devient  en  mùrifTant  une  capfule 
fphéroide,  aplatie,  d'un  pouce  &-  demi 
de  diamc-tre,  d'un  tiers  ou  de  moitié  moins 
longue.,  marquée  de  cin^  angles  kger*, 

noirâtre , 
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noirâtre ,  s'ouvrant  rarement  en  cinq  valves 
partagées  chacune  en  deux  loges,  qui  con- 
tiennent chacune  deux  graines  ovoïdes  an- 
gulcufes,  longues  defept  à  huit  lignes,  une 
fois  moins  larges  ,  jaunâtres ,  tachées  de 
noir ,  lifJes. 

Culture.  Le  bandant  ne  croît  point  na- 
turellement ailleurs  qu'au  bord  des  eaux  , 
fur-tout  fur  les  caps  élevés  au  bord  des  pré- 
cipices ,  &  dans  les  rochers  les  plus  efcar- 
pés  des  îles  d'Amboine  ,  où  l'on  voit  fou- 
vent  fes  racines  toutes  nues  6l  découvertes. 
Il  fe  voit  iiufli  dans  let  terres  marécageufes 
&:  profondes.  Il  fe  multiplie  de  boutures 
&.  de  graines  ;  mais  lorfqu'on  le  plante  , 
il  ne  croît  jamais  auffi  bien  que  ceux  qui 
croiflent  naturellement  au  bord  de  la  mer. 
Qunliiés.  Ses  feuilles  ont  une  faveur 
aromatique.  Son  bois  efl  fragile  ,  tendre  , 
blanc  dans  les  jeunes  arbres  de  cinq  à  lîx 
pouces  de  diamètre  ,  &  rougeàtre  au  cen- 
tre ,  infipide  ou  défagrëable  au  goût  ,  ou 
falin  dans  les  pies  qui  croUfcnt  au  bord  de 
la  mer  ;  mais  dans  les  vieilles  fouches ,  le 
cœur  efl;  brun  ou  veiné  de  noir  dans  quel- 
ques endroits,  d'uije  odeur  &  d'une  faveur 
aromatique  vineufe  qui  fe  développe,  foit 
qu'on  le  frotte  ou  qu'on  le  travaille,  foit 
qu'on  le  mâclie-,  on  lui  font  même  un  petit 
mordant  qui  pique  légèrement  la  langue , 
ians  avoir  l'amertume  qu'a  le  baru ,  c'ell-à- 
dire  le  paria.  Dans  les  vieux  arbres ,  ce 
cccur  du  tronc  eft  communément  carié  , 
rongé,  creux,  fans  qualité,  fec,  fans  goût , 
ainn  que  le  bois  des  racines  qui  font  deve- 
nues noires  pout  avoir  été  expofées  nues  au 
foleil. 

Ufages.  Les  Malays  ne  font  ufage  dans 
les  arts  d'aucune  autre  partie  de  cet  arbre 
que  du  cœur  de  fon  bois  Lorfqu'il  eft 
veiné  de  noir  ou  d'un  beau  brun  ,  ils  en 
font  des  coffres  ,  des  boîtes ,  des  manches 
de  couteau  ,  des  bois  de  fufil  très-ertimés 
à  caufe  de  leur  couleur  agréable  Se  de  leur 
légèreté.  Les  coffres  qu'on  en  fait  confer- 
vent  long-temps  leur  odeur  vineufe ,  lorf- 
qu'on les  tient  bien  fermés ,  &  cette  odeur 
fe  répand  même  pendant  qu'on  travaille 
ce  bois. 

Les   habitans   d'Amboine   mangent  fes 
feuilles  cuites  comme  lefajor:  leur  faveur 
légèrement  fa  Une    n'eit  pas  défagréable  : 
Tome  K, 
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mâchées  crues  avec  le  bétel  ,  elles  rem- 
pliffent  la  bouche  de  leur  odeur  agréable 
Se  de  leur  faveur  aigrelette. 

Le  cœur  brun  ou  veiné  de  ce  bois  efl 
très-falutaire  :  pulvérifé  ou  broyé  fur  le 
porphyre  avec  de  l'eau ,  il  fe  boit  dans 
cette  efpece  de  pleuréfîe  appelée  œpa^ 
inera  ,  fi  dangereufe  chez  les  Malay» ,  qui 
fe  déclare  fi  fubitemcnt  par  une  rougeur 
au  vifage ,  des  picotemens  dans  la  poitrine  , 
des  douleurs  aux  côtés  &  au  dos  ,  &  des 
douleurs  en  refpirant.  Cette  poudre  eftaufiî 
fouveraine  dans  les  coliques  bilieufes  oit 
l'on  vomit  la  bile  en  abondance.  Dans  les; 
fièvres  ardentes ,  elle  rafraîchit  en  fortifiant 
le  cœur.  Lorfque  les  pêcheurs  ont  mangé 
de  quelque  poiiîbn  venimeux  ,  comme  i& 
manche  de  leurs  couteaux  eft  ordinairement 
fait  de  ce  bois,  ils  en  râpent  un  peu  fur  une 
pierre  avec  de  l'eau  ,  qu'ils  boivent  com- 
me un  antidote  fouverain ,  s'ils  vomiflent 
la  première  dofe  ,  ils  en  boivent  une  fé- 
conde. 

Cette  poudre ,  mêlée  avec  celle  du  bois 
ftercoraire  de  Java ,  appelée  tay  ,  fe  boit 
dans  les  coliques  venteufes  pour  diffiper  les 
vents. 

Pour  que  ce  bois  ait  la  qualité ,  la  vertu 
&  les  effets  qu'on  en  attend ,  on  choific 
les  arbres  dont  le  cœur  n'eil  pas  encore 
carié  ,  &  l'on  prend  la  partie  brune  du 
tronc  ou  des  racines  qui  a  été  abreuvée 
par  l'eau  de  la  mer ,  &  qui  a  un  petit 
goût  lalin.  On  fépare  bien  de  la  partie 
brune  de  ce  cœur  tout  le  bois  blanc  qui 
l'entoure,  on  le  plonge  une  ou  deux  foiss 
dans  l'eau  falée  de  la  mer,  &  on  le  fait 
fécher  au  foleil.  On  peut  le  garder  ainfi  , 
&  lui  conferver  fa  vertu  pendant  dix  ans , 
pourvu  qu'on  le  plonge  de  temps  en  temps 
dans  l'eau  de  la  mer  ;  car  c'eft  fa  falure  par- 
ticulièrement qui  tempère  l'ardeur  de  la 
bile ,  ce  qui  lui  eft  commun  avec  plufieurs 
autres  bois  falés. 

Remarques.  Par  les  cara<5leres  de  ces 
deux  plantes  comparées  entr'elles ,  8c  avec 
les  autres  plantes  malvacées  qui  nous  font 
connues,  il  eft  évident  ,  i".  qu'elles  ne 
font  point  deux  efpeces  du  même  genre  ; 
2°.  que  le  bupariti  n'appartient  point  au 
genre  de  l'hibifcusoù  M.  Linné  l'a  rapporté, 
c'eft-à-dire ,  au  genre  du  pariti  ;  3".  que 
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le  baruhute^  encore  plus  éloigna  du  genre 
fida  où  le  place  M.  Burmann,  c'efl -a-dire, 
de  l'abutilon  ;  4".  cntin  que  tous  deux  for- 
ment un  genre  différent  ,  mais  très-voifin 
du  pariti  dans  la  troifieme  fecflion  de  la 
famille  des  mauves,  c'eft-à-dire  ,  des  plan- 
tes qui  ont  deux  calices  tous  deux  d'une 
feule  pièce.  Vojci  nos  Familles  des  plantes  , 
vol.  Il  ,  page  401.  (  Al.  AVANSON.  ) 

*  BUi'HAGE,  (Aljth.  )  furnom  qu'on 
a  donné  à  Hercule.  On  dit  que  fa  faim 
étoit  fi  grande ,  que  les  Argonautes  crai- 
gnant qu'il  n'épuifat  leurs  provilîons , 
l'obligèrent  à  fortir  de  leur  vaifleau  ;  &: 
qu'ayant  enlevé  des  bœufs  à  im  payfan,  il 
en  dévora  un  tout  entier  dans  un  feul 
repas  :  auffi  lui  a-t-  on  donné  trois  rangs  de 
dents. 

EUPHONIES  ,  (  Myth.  )  fêtes  que  l'on 
célébroit  à  Athènes  en  l'honneur  de  Jupiter 
Pollen.  On  lui  immoloit  un  bœuf;  &  c'eft 
delà  que  les  fêtes  ont  pris  le  nom  de  Bu- 
phonies. 

BUPLEVRUM  ,  (  Botanique.  )  dans 
Uinn'X.us  bupleurum  ,  de  ^vr  ,  bœuf,  8c  de 
--  ws»  ,  côté  ,  parce  qxi'on  a  prétendu  qu'il 
fiiifoit  enfler  les  côtés  des  bœufs  ;  en  Fran- 
çois ,  oreille  de  lièvre  ,  j'efeli  d'Ethiopie  ,• 
en  Allemand,  haafenorhîein  i  enAnglois, 
hari-wort. 

Caraâere  générique. 

Les  buplerrums  portent  leurs  fleurs  en 
ombelles  fur  des  pédicules  déliés;  le  calice' 
commun  aux  petites  ombelles,  c'eit-à-dire, 
celui  qui  les  contenoit  toutes ,  &  qui , 
lorfqu'elles  font  toutes  épanouies ,  fe  trouve 
à  leur  bafe ,  eft  compofé  de  fix  feuilles,  & 
le  calice  particulier  des  petites  ombelles  eft 
divifé  en  cinq  parties  ;  la  fleur  porte  fix 
petits  pétales  formés  en  cœur,  8c  difpofés 
en  rofe  :  de  fon  centre  s'élève  un  piftil  com- 
pofé de  deux  embrvons  8c  de  deux  ftiles 
recourbés  :  ce  piftil  eft  environné  de  cinq 
ètamines  très-minces  ;  les  deux  embryons 
fitués  au  fond  du  calice  s'arrondilîent  en 
groffiflant ,  8c  deviennent  un  fruit  ftrié  , 
qui  fedivife  par  la  maturation  en  deux  par- 
ties ,  dont  cb.acune  eft  unefemence  oblon- 
gue  8c  firiée.  femblable  à  celle  des  carottes 
&  des  chervis. 
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Efpeces. 

1 .  Buplevriim ,  arbrifleau  à  feuilles  ovoï- 
des entières 

BupUrrum  frutefcens  foliis  obovaiis  inte^er- 
rimis.  Linn. 

Shrutby  han~xvort  of  JEthicpia. 

2  Buplevrum  d'Efpagne  en  arbre  ,  à 
feuille  de  gramen. 

Buplevrum  hifpanicum  arborefcens ,  gramineo 
fclio.  Injf.  rei  herb.  Toiirn. 

3.  Buplevrum,  arbriffeau  dont  les  feuille» 
au  printemps  font  furcompofées ,  unies  8c 
découpées,  8c  en  été,  étroites  ,  anguleufe» 
8c  divifées  en  trois. 

Buplevrum  frutefcens  foliis  vernalibus  de- 

compo/itis  ,  planis  ,   incifis  ,    ajiivalibus  fili— 

formibus ,  angulaiis  ,  trifidis.   Linn.    ip.  pL 

238. 

Shrubby   hare's    ear   whofe    fpring  leaves' 
are   decompounded  ,    plein  ,     6-    eut  ,     and 
the   fummer   leaves  are  narrow,    angular   Sf 
triji'd. 

4.  Buplevrum  commun  des   champs. 
Buplevrum    involuais  univerfalilus  nullis  , 

foliis  perfoliatis.  Hort.    Upfal. 

The  mojl  common  or  Jteld  thorough  wax. 

5.  Grand  buplevrum  des  Alpes,  à  feuilles 
étroites  8c  pointues. 

Buplevrum  involucris  pentaphyllis  orbicu— 
lotis  ,  univerfali  iriphyllo  ,  ovato  .  foliis  am— 
plexicaulibus ,  cordato-lanceolatis.  Linn.  Sp. 
pi.  237. 

Creater  narrcw-leaved  thorough  wa.x  wi.h . 
a  hare's  earleaf. 

6.  Petit  buplevrum  à  feuilles  étroites. 
Buplevrum    involucellis    pentephyllis    acu-\ 

tis  ,    univerfali     iriphyllo    flofculo     ceniralil 
altiore  ,  ramis  divaricatis.  Linn.    Sp.  planc^ 
237. 

Smaller  narrow-leaved  thorough  wat  with 
a  hare's  ear  leaf. 

7.  Buplevrum  à  feuilles  rigides. 
Buplevrum     caule      dichoihomo  fubnudo  ,  1 

involuais  minimis  acutis.  Linn.  Sp.  planck.  ' 
238. 

Hare's  ear  with  ajliffleaf 

8.  Buplevrum  à  feuilles  très-étroites. 
Buplevrum   uvibellis    fimplicibus    altemis\ 

pentaphyllis  fubtrifloris.  Linn.  Sp.pl.  238. 
Har?i  ear  witli  u  very  narrcw  leaf 
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On  peut  recourir  à  Linnaeus  pour  les 
autres  efpeces. 

Le  bupUvrum  ,  n".  i  ,  eft  un  arbrifTcau 
du  fécond  ordre ,  qui  s'élève  dans  les  terres 
où  il  fe  plait  ,  jufqu'à  la  hauteur  d'une 
toife  ;  il  poufle  de  fon  pie  nombre  de  bran- 
ches, dont  les  unes  s'élancent,  8c  les  autres 
plus  menues  s'inclinent  ou  rampent ,  fi  on 
ne  les  foutient  pas. 

Sa  feuille  ovoide  par  le  bout  ,  eft  ter- 
minée par  un  onglet;  elle  s'étrécit  toujours 
davantage  jufqu'a  fon  aiffelle,  où  fa  côte 
qui  s'élargit  en  defcendant  ,  forme  une 
protubérance  en  forme  de  confole ,  qui 
embralTe  le  rameau  ,  &  ftiit  l'office  de 
pédicule.  Ces  feuilles  font  difpofées  alter- 
narivemcnt  fur  les  branches  ,  8c  font  très- 
convergentes  :  le  defîus  eft  d'un  verd-glau- 
que  ,  obfcur  8c  fort  luifant  ;  le  delTous  eft 
du  même  ton ,  mais  plus  clair ,  mat  8c  com- 
me marbré. 

L'écorce  des  nouvelles  branches  eft  vio- 
lette d'un  côté ,  verte  de  l'autre  ;  celle  des 
branches  d'un  an ,  brunâtre  ;  celle  du  tronc 
&.  des  brandies  maîtreftcs ,  d'un  gris-jau- 
nâtre-clair :  toutes  font  fort  unies.  Le  bois 
contient  beaucoup  de  moelle  d'un  blanc  un 
peu  rouillé  ;  les  racines  font  blanchâtres , 
tendres  8c  fpongieufes. 

Toutes  les  parties  de  cet  arbrifleau  ont 
«ne  odeur  plus  ou  moins  forte  ,  qui  appro- 
che de  celle  du  panais  &c  du  chervis.  On 
recommande  fa  femence  comme  un  excel- 
lent antidote  conii-e  la  morfure  des  bêtes 
vénimeufes. 

Comme  il  ne  perd  pas  fes  feuilles  ,  il 
eft  très-propre  à  la  décoration  desbofquets 
d'hiver,  où  il  formera  une  variété  agréable 

Îiar  fon  port  ,  la  figure  de  fes  feuilles  8c 
eur  verd-bleuâtre  :  on  y  peut  placer  ce 
beau  builTon  en  troifieme  ou  quatrième  li- 
gne dans  les  maffifs  ,  ou  bien  le  paliffer  au 
bord  de  quelque  petite  allée  ;  il  eft  d'un 
très-bel  efîèt  ,  employé  de  cette  manière. 
Il  mérite  auffi  une  place  dans  les  bofquets 
d'été  :  les  ombelles  de  ileurs  jaune  qui  ter- 
minent toutes  fes  branches  en  juillet  8c 
août  :  les  fruii«  même  qui  leur  fuccedent 
&-  qui  confervent  la  même  couleur  ,  font 
d'un  afpecl  très-gracieux. 

I.  Quoique  le  buple,rum  foit  indigène 
d'Ethiopie,  ilfupporte  très-bien  les  hivers 
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des  provinces  feptentrionalesde  la  France, 
où  il  aréfifté  en  plaine  terre  à  douze  degrés 
de  congélation  fans  ouverture  :  dans  le 
cas  où  le  thermomètre  defcendroit  un  peu 
plus  bas ,  on  pourroit  l'empailler  fuivanc 
la  méthode  détaillée  -il' article  AlateRiVE. 
11  ne  faut  pas  négliger  de  plaquer  de  la 
litière  autour  de  fon  pié  avant  l'hiver  : 
cette  précaution  garantira  fes  racines  ,  Et 
fi'fes  branches  font  gelées ,  du  moins  pour- 
ront-elles repoufTer  de  nouveaux  jets  ;  le 
mieux  feroit  toutefois  de  couvrir  le  bas 
de  fa  tige  à  la  hauteur  d'un  pié  8c  demi  ; 
car  fon  bois  étant  moelleux  8c  plein  de  fuc, 
la  pourriture  y  fait  de  tels  progrès ,  qu'elle 
pourroit  quelquefois  s'étendre  jufqu'aux  ra- 
cines :  fouventau  refte  on  croit  cet  arbufle 
endommagé  par  la  gelée ,  lorfqu'il  n'en  eft: 
encore  nullement  atteint.  Dans  les  jours 
les  plus  rigoureux  de  l'hiver,  fes  feuilles, 
de  droites  qu'elles  étoient,  pendent  molles 
8c  décolorées,  8c  femblent  même  rompues 
à  l'endroit  de  leur  attache;  mais  au  prin- 
temps c[ue  la  fève  fe  ranime ,  elles  les  re- 
drefle  bientôt,  en  refluant  dans  leurs  vaif* 
féaux  ;  alors  la  plupart  reprennent  leur 
verdeur ,  mais  d'autres  péri/Tent ,  ainfi  qu'un, 
petit  nombre  de  jeunes  rameaux  qu'il  faut 
retrancher  foigneufement  vers  la  fin  d'avril, 
de  crainte  qu'ils  ne  gâtent  ceux  d'où  ils 
partent ,  8c  parce  qu'ils  contrafteroient  mal 
avec  les  branches  vives. 

2.  Si  le  temps  eft  favorable  ,  la  graine 
de  cet  arbrifieau  mûrit  vers  la  mi-feptembra 
dans  les  provinces  feptentrionales  de  la 
France  :  on  peut  la  femer  en  oclobre  ou 
en  février  dans  des  caifîes  emplies  de  terre 
légère  :  comme  elle  eft  fort  mince  ,  il 
faut  ne  la  guère  couvrir;  au  printemps, 
fi  l'on  met  ces  caiiTès  dans  une  couciie 
tempérée,  on  accélérera  leur  germination, 
8c  l'on  favorifera  la  croifiance  des  jeunes 
arbres  ;  ces  caifies  doivent  être  abritées 
l'hiver  fuivant  fous  des  chàilis.  Le  fécond 
printemps,  il  convient  de  tranfplanter  les 
petits  buplevrums  dans  de  plus  grandes 
caiiTes  à  quatre  ou  cinq  pouces  les  uns 
des  autres.  Cette  petite  pépinière  doit 
pafier  encore  un  hiver  fous  les  chàftîs.  Le 
troifieme  printemps  ,  c'ell  -  à  -  dire  ,  en 
avril  ,  par  un  temps  doux  8c  nébuleux  , 
on  enlèvera  les  jeunes  arbuftes  avec  de 
G  g  g  g  a 
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petites  mottes ,  &.  on  les  plantera  à  de- 
meure ,  a>  ant  foin  de  plaquer  de  la  moufle 
autour  de  leurs  piéi ,  pour  y  entretenir  la 
fraîcheur  8c  épargner  les  arrofemens.  11  fera 
auflî  très-utile  de  les  couvrir  légèrement 
d'une  feuillée  de  fapm  ou  de  bru3ere  ,  afin 
de  parer  à  l'effet  du  hâle  qui  pourroit  fé- 
cher  leur^  feuilles,  accident  grave  pour  les 
arbres  toujours  verds. 

3.  Cet  arbrifleau  fe  multiplie  aufli  de 
marcottes  &.  de  boutures.  Il  faut  faire  les 
marcottes  au  moii  de  juillet ,  fuivant  la 
méthode  indiquée  à  Vanicle  Alaterne  ; 
elles  pourront  être  tranfplantées  le  fécond 
printemps  :  les  boutures  fe  font  en  juin 
&  en  oclobre.  Dans  les  deux  faifons  il 
feut  couper  rez-tronc  les  branches  qui  les 
doivent  former  ,  arin  qu'elles  foient  pour- 
vues de  cette  protubérance  qui  contient 
des  germes  de  racines  ,  &  qui  bouche  de 
plus  le  conduit  médullaire.  Ces  branches 
doivent  être  recoupées ,  en  forte  qu'elles 
ji'aient  que  huit  à  neuf  pouces  de  haut. 
Il  les  faut  enterrer  de  quatre  à  cinq.  t.n 
©(Sobre  elles  doivent  être  plantées  dans  des 
pots  qu'on  mettra  dans  une  caifle  à  vitrage 
durant  l'hiver  ,  St.  le  printemps  fuivant  fur 
une  couche  tempérée  &  légèrement  ombra- 
gée. Quant  à  celles  que  vous  ferez  en  juin , 
plante7.-les  dans  une  caifle  emplie  de  terre 
légère  &.  fraîche  que  vous  enterrerez  dans 
un  lieu  abrité  du  couchant ,  du  midi  & 
même  du  levant  qui  tient  du  midi.  Si  le 
temps  eft  fort  fec  ,  tapiflez  de  moufle  la 
fuperficie  de  la  terre  de  la  caifle  ,  & 
arrofez  fagement.  Quelques-unes  de  ces 
boutures  pouflèront  avant  ^hi^  er  des  ra- 
cines 8c  des  bourgeons  ;  elles  pourront 
être  tranfplantées  le  fécond  printemps  , 
foit  pour  les  mettre  en  pépinière  ,  foit 
pour  les  placer  à  demeure  ,  mais  on  ga- 
gnera à  les  laiflêr  plus  long-temps  dans  leur 
berceau. 

L'efpece  n".  2  ,  mentionnée  par  Tourne- 
fort,  8c  tranfcrite  par  M.  Duhamel  du 
Monceau  ,  ne  fe  trouvant  ni  dans  Miller, 
ni  dans  les  catalogues  HoUandois ,  nous 
ji'en  parlerons  pas. 

Quant  à  l'efpece  n°.  3  ,  nous  nous  bor- 
nerons à.dire  que  c'eft  un  arbufte  de  ferre 
qui  fe  multiplie  de  boutures,  plantées  en 
çots  fur  couche  au  printemps. 
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Les  autres  buplevrums  font  des  plantes 
annuelles  qui  ne  fe  cultivent  que  dans  les 
jardms  de  botanique  très-complets. 

L'efpece  n°.  4.  croît  naturellement  en 
France  ,  en  Allemagne  8c  en  Angleterre 
Les  fuivantes  habitent  les  Alpes  &.  les  Py- 
rénées. (  AL  te  Baron  de  l'SCHOUDl  ) 

5  BUPRLSTt ,  fubit.  m.    (  HiJIoire  nat. 
Inùdolo^ie.  )  Du  temps  d'Ar»fiote    8c  de 
Pline  ,  on  donnoit    le  nom  de  buprejîe  à 
un    petit  nombre  d'infccles  auxquels   on 
avoit  reconnu    la  propriété  cauilique    de 
faire  enfler  les  bœufs  qui  en  avoient  avalé. 
Ces  infedes  avoient  à  leurs  cuiffcs  pofté- 
rieures  un  appendice  iaillant  :  les  modernes 
ont  faifl  ce    caractère  pour  en  faire  leur 
diftinClion  générique,  de  manière  que  tous 
les  infeCles  a  antennes  filiformes  comme  le 
buprefte ,  font,  félon  eux,  de  même  genre, 
pourvu  qu'ils  aient  cet  appendice  aux  cuif- 
fes,  ce  qui  charge  ce  genre  d'une  cinquan- 
taine d'efpeces  auxquelles  on  en  pourroitj 
joindre  encore  autant  en  fuivant  ce  prin-l 
cipe  ;  mais  tous   les  infedes   à   antennes) 
filiformes ,  à  cinq  articles  aux  pattes ,  8c 
à  appendice  faillant    aux  cuiffes  poiléricu- 
res  ,  comme  le  buprcjie  ,  ne  font  pas  pour 
cela  des  bupreftes  ;  en  examinant  ces  ani- 
maux avec  l'attention  néceflâire  ,  on  y  re- 
ifarque  nombre  d'autres   caraifleres  très- 
apparens ,  très-faciles  à  faifir,  au  moyen 
dcfquels  ou  reconnoît  que  les   modernes , 
au  lieu  de  confondre  des  êtres  fi  diflerens, 
auroient  dû  divifer  ce  genre  en  huit  autres 
genres  très-diflincls  ,  qui  n'auroient  com— j 
pris  fous  eux  qu'une  dixaine  d'elpeces  plua  I 
faciles  à  retenir  &  à  diflinguer.  i.a  diflë- 
rente  proportion  des  articles  de  antennes] 
plus  ou  moins  longs  ;  la  forme  des   tarlesJ 
des  pies  conique  ou  cylindrique  ;  la  forme 
du  corcelet  quarré   ou  en   cœur ,  plus  ou 
moins  large  que  les  étuis;   les  deux  étuis 
diilinéls  ou  réunis  en  un  feul  ;  la  préfence 
ouïe  défaut  des  ailes ,  leur  auroient  fourni, 
comme  à  nous  ,    des  movcns  de  (amplifier  ' 
&c  de  lever  la  confufion  qui  règne  dans  ce 
genre  d'infeéles. 

M.   Linné  a  donné  aux  43  efpeces  dont , 
il  compofe  ce  genre,   le  noin  de  carabus  , 
non     pas    corrompu    du  mot  jcarabaus , 
comme  le  penfe  M.  Geoffroi  ,  Hijfoire  des 
Jnjiâes,  vol.  I,  page    138,  mais  du  noflSl 
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karahos  qae  les  Grecs  ont  toujours  donné 
au  crabe  de  mer  appelé  en  latin  carabus. 
Cet  infede  attaque  les  Scarabées  &  les 
Lézards  ;  il  les  mord  fous  le  ventre  ,  qui 
eft  l'endroit  le  plus  foible.  On  dit  qu'il 
a  un  mauvais  goût  qui  approche  de  celui 
du  nître  ,  &  l'on  prétend  qu'il  fait  entier 
le  bétail.  C'eft  delà  que  lui  vient  le  nom 
d'Lnfle-Bœuf.  Voyei  Cantharide, 
Insecte. 

BUPTHALMUM  ou  CEIL  DE 
BŒ'.UF  ,  (  Jard.  )  plante  qui  fe  nomme 
ainfi  à  caufe  de  fa  reflemblance  avec  l'œil 
d'un  bœuf  Ses  tiges  alTez  hautes ,  ont  des 
feuilles  grandes  découpées  en  leurs  bords. 
Ses  fleurs  à  rainures  font  compofées  de 
plulieurs  fleurons  jaunes  en  manière  de 
gouttière  ;  8c  à  leur  place  ,  il  naît  un  fruit 
qui  en  contient  la  graine. 

La  femence  8c  les  racines  écartées  font 
les  deux  moyens  de  multiplier  cette  fleur 
qui  eil  vivace.  Elle  vient  en  toute  forte  de 
terre  ,  8c  fe  plante  dans  les  parterres,  parmi 
les  fleurs  de  la  grande  efpece.  On  la  voit 
fleurie  en  été.  {K) 

BURAGPvAG ,  (  Géogr.  )  rivière  d'Afri- 
que au  royaume  de  Fez ,  qui  prend  fa 
fource  dans  les  monts  Atlas  ,  6c  fe  jette 
dans  l'Océan  Atlantique. 

*  BURAIL,  f  m.  (iomm.  )  étoffe  de  foie 
tramée  ,  quelquefois  de  foie  ,  plus  ordinai- 
rement delaine  ,  de  poil,  deiil,  ou  de  coton. 
Le  burail  dit  à  contrepoil  ,  fe  monte  en 
vingt-huit  buhots ,  trente  portées  ,  8c  doit 
avoir.un  pié  Se  demi  de  roi  entre  deux 
gardes,  8c  vingt  8c  une  aunes  8c  demie  au 
fortir  de  l'eftii.  Le  burail  de  Zurich  eft  une 
efpece  de  crépon.  Il  y  a  un  grand  nom- 
bre d'autres  burails  ,  diftingués  ou  par 
les  noms  de  lieux  ,  ou  par  leur  façon. 
BURAIQUE ,  ii?ye{  Baraicus. 
BURAMOS  (  LES  )  ,  ou  les  PAPAIS  , 
(  CcOgr.  )  peuple  d'Afrique  dans  la  Nigri- 
tie  :  ils  demeurent  autour  de  la  rivière  de 
Saint-Domingue.  Leur  pays  s'étend  jufqu'à 
l'embouchure  du  Riogrande.  Cette  nation 
eft  idolâtre.  On  dit  que  dans  ce  pays  les 
femmes ,  pour  s'empêcher  de  parler ,  pren- 
nent dans  leur  bouche  une  gorgée  d'eau 
qu'elles  gardent  la  moitié  d'une  journée  , 
fans  que  cela  les  empêche  de  travailler. 
Vojei  Diâionnaire  de  la  Martiniere. 
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BURATTES  (  les  )  ,  (  Géogr.  )  nation 
barbare  8c  idolâtre  qui  occupe  une  partie 
de  la  Sibérie.  U  y  a  une  forterefîe  nommée 
Buraite  ,  qui  appartient  aux  RufTiens ,  qui 
y  tiennent  garnifon.;  Il  paroît  que  ce  font 
les  mêmes  que  les  Bratski.  Voye^  la  Croix 
dans  la  defcription  de  la  Sibérie  ,  &  le  tome 
Vill.  du  voyage  au  nord. 

*  BURBAS,fm.  (  Comm.  )  petite 
monnoie  Algérienne  ,  qui  porte  des  deux 
cotés  les  armes  du  dey  :  elle  ne  vaut  guère 
que  la  moitié  d'un  afpre. 

BURBELIN  ,  Carbalin  ,  CLRBALirf 
ou  SURBALIN  ,  (  Mufiq.  infl.  des  Hébreux.  ) 
Bortoloxius  prouve  dans  fa  grande  biblio- 
thèque Rubinique  ,  que  tous  ces  mots  ne  font 
qu'un  même  mot  corrompu ,  8c  qui  doit 
être  le  nom  d'un  inftrument  de  mufique  : 
il  conjecture,  8c  il  me  femble  avecraifon, 
que  curbalin  étoit  le  vrai  mot ,  8c  qu'il  venoit 
du  grec  crembala.  Voye\  CremBALA  , 
muftq.  inff.  des   Grecs  ,   {F.  D.  C.  ) 

EURBURATA,  (  Géogr.  )  île  de 
l'Amérique  méridionale  ,  fur  la  côte  de  la 
province  de  Venezula. 

BU  RC  ARD  l  A  ,  Heifteri  Epift. 
Calltcarpa  ,  Linn.  Ad:.  Upf  Johnfonia 
date  ,  frutex  haccifer  verliciliatus  ,  &c. 
Catesb.  Carol.  (  Botanique.  )  nous  ne 
connoiflbns  point  de  nom  particulier  à  cet 
arbiffeau,  ni  en  Anglois,  ni  en  François, 
ni  en  Allemand. 

^araâere     générique. 

Le  calice  efl  d'une  feule  feuille  découpée 
en  petits  fegmens ,  il  porte  une  fleur  mo- 
nopétale en  tube ,  échancrée  par  le  bord 
en  quatre  parties  :  du  fond  de  la  fleur 
s'élèvent  quatre  étamines  déliées  ,  qui  dé-« 
pafTent  les  pétales  ;  elles  font  portées  fur 
un  embryon  arrondi  ,  qui  fe  change  en 
une  baie  ronde ,  où  font  renfermées  quatre 
femences  dures  8c  oblongues. 

On  ne  connoît  encore  qu'une  efpece  de 
ce   genre. 

Le  burcardla  croît  abondamment  dan» 
les  bois  près  de  Charles-Town  ,  dans  la 
Caroline  méridionale  ;  fa  hauteur  ordinaire 
efl  de  cinq  à  fîx  pies  ;  fes  jeunes  bour- 
geons font  couverts  d'une  poufRere  blan- 
châtre 8c  rude    au   toucher  ,  elle   a   les 
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feuilles  ovales  ,  terminées  en  pointe  & 
oppofées  ;  leur  couleur  ell  d'un  verd-pâle , 
&.  celle  des  fleurs  d'un  pourpre  obfcur  ; 
celles-ci  nalilènt  en  couronne  autour  des 
brandies  :  le  rouge  brillant  de  ces  baies  le 
change  ,  à  melure  qu'elles  mùriflent ,  en 
un  pourpre  foncé. 

Tous  les  arbufles  de  ce  genre  qu'on 
avoit  obtenus  de  la  graine  envoyée  par 
M.  Catesby  ,  ont  été  plantés  en  plaine 
terre  dans  les  jardins  des  Anglois  bota- 
niftes  5  ils  y  ont  relîllé  à  phnîcurs  hivers 
doux  qui  fe  font  fuccédés  ;  mais  l'hiver  de 
1740  les  a  fait  tous  périr  ;  ceux  qu'on  avoit 
élevéa  de  la  femence  envovée  l'année  pré- 
cédente par  le  doifleur  Dale ,  &  quiavoient 
été  tenus  fous  des  cailfes  vitrées  ,  ont 
réchappé. 

Ces  particularités  que  me  préfente  le 
Didionnaire  de  Miller  ,  fe  rapportent 
parfaitement  avec  mes  expériences  ;  j'ai 
trouvé  même  que  le  burcardia  fupponoii 
encore  moins  le  froid  dans  les  t.\èchés 
qu'en  Angleterre  :  j'en  ai  eu  pluiîeurs  qui 
ont  péri  jufqu'au  pié  ,  pour  les  avoir  laiiïèi 
expofes  a  l'air  libre  jufqu'àlahn  d'oélobre, 
à  préfent  je  les  enferme  dans  des  cailTes 
à  vitrage  dès  le  commencement  de  ce 
mois  ,  &.  je  ne  les  en  tire  que  vers  la 
mi-avril  :  dans  la  fuite  quand  j'aurai  de 
gros  pies  ,  je  me  propofe  d'en  expofer 
quelques-uns  en  plein  air  pour  eflàyer  la 
température  de  nos  hivers  fur  leur  conf- 
titution  que  le  temps  aura  fortiriée  :  peut- 
être  qu'en  les  empaillant  fuivant  la  méthode 
déiailiée  dans  Vanide  Alaterne  ,  on 
le»  garantiroit  de  la  gelée  ,  mais  je  crain- 
drois  pour  eux  l'humidité  &  la  privation 
du  courant  d'air  ;  leurs  jeunes  bourgeons 
tendres ,  fpongieux  &  prefquc  gerbacés 
œe  paroi^Tent  difpofés  à  fe  chancir. 

On  multiplie  le  burcardia  ,  par  fes 
graines  ,  on  devroit  les  répandre  en  au- 
tomne ,  mais  on  ne  peut  guère  les  rece- 
voir d'aufîi  bonne  heure ,  il  convient  donc, 
fi  on  ne  les  emploie  qu'au  printemps ,  de 
hâter  leur  germination  en  les  femant  dans 
des  pots  qu'on  enfoncera  dans  une  couche 
de  tan  ;  lorfque  les  plantes  auront  paru  , 
il  faudra  les  accoutumer  peu-à-peu  à  une 
moindre  chaleur  :  ces  pots  doivent  pafîcr 
l'hiver  fous  uue  caiiTe  ù  vitrage 3  Iç  pria- 
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J  temps  fuivant ,  un  peu  avant  la  poufTc  ; 
on  tranfplantera  chaque  arbufte  dans  un 
petit  pot  ,  &  on  les  fera  pafTer  fuccefîlve- 
ment  dans  de  plus  grands ,  à  mefure  qu'ils 
groffironi  ;  on  ufera  toujours  des  mêmes 
abris  jufqu'a  ce  qu'on  ait  des  pies  alfez  forts 
pour  ofer  en  rifquer  quelques-uns  en  plaine 
terre.  (  Al.  le  Baron  PK  Tshoudi.  ) 

BURCHAUSEN,  (  Ceogr.  )  ville 
d'Allemagne  dans  la  Baffe-Baviere  ,  fur  la 
rivière  de  ijaltz  ,  à  1 1  lieues  de  Saltzbour"-. 
Long.  30.  25,  lat.  48.    5. 

B  URCICEN  ,  (  Gécgr.  )  petite  ville 
d'Allemagne  dans  le  Brifgau  ,  fur  le  Rhin, 
au  dedbub  du  vieux  brifach. 

BURCKLRSDORFF  ,  (  Céogr.  )  petite 
ville  d'Allemagne  ,  à  peu  de  dillance  de 
Vienne  en  Autriche. 

BURCZA  ou  BURCZEAND, 
(  Ci-'ogr.  )  petit  pays  de  la  Tranfilvanie  , 
fur  la  rivière  de  même  nom  ,  aux  fron- 
tières de  la  Moldavie  &.  de  la  Valachie  , 
fertile  en  blés  &  en  vins. 

BURD  ,  (  Ge'o^r.  )  petite  rivière  de 
France  en  Batîe- Norman  die  ,  qui  travcrfe 
le  Cotentin  ,  &.  fe  jette  dans  la  mer. 

BURDALO  ,  (  Ceogr.  )  rivière  d'Ef- 
pagne  dans  l'Efframadure  de  Léon  :  elle 
prend  fa  fource  dans  le  voifinage  de  Tru-» 
xillo ,  &  fe  jette  dans  la  Guadiana. 

BURDLGNO,(  Geogr.  )  petite  ville 
de  la  Morée  fur  le  Vafiiipotamo. 

BURE  ,  f  f.  (  Commerce.  )  grofle  étofîê 
de  laine  ,  à  poil  long  ,  croifée  ,  qui  fa 
fabrique  fur  un  métier  à  deux  marches , 
avec  la  navette  ;  elle  a  une  aune  de  large. 
On  fait  fouvent  entrer  dans  le  filage  des 
laines  dent  on  la  fabrique  ,  une  portion 
de  bonne  tontiffe. 

B  U  R  E  s  ,  f.  f.  ou  m.  (  AJdarllugie.  ) 
c'eft  ainfi  qu'on  appelle  les  puits  profonds 
que  l'on  pratique  dans  une  mine.  On  en 
niit  deux  ordinairement  à  la  fois  :  l'un 
pour  l'établiflement  des  pompes  à  épuife» 
ment  ,  l'autre  pour  remonter  les  matière» 
&  donner  de  l'air.  On  appelle  ces  der- 
nières bures  d'airage.  Les  bures  à  épuile-» 
ment  fe  pratiquent  plus  profondes ,  afin 
de  donner  lieu  à  l'écoulement  facile  des 
eaux.  Voyei  l'article  Cala.mine.  Quand 
on  ne  Êiit  qu'une  bure  ,  elle  doit  être  affci 
grande  ,  pour  c]ue  les  eaux  puiflcnt  être 
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pompées  d'un  côté  ,  8c  les  matières  remon- 
tées de  l'autre. 

BUREAU,  en  termes  d'Aides  ou  de . 
Finances  ,  eu  le  lieu  où  fe  font  les  recettes 
eu  les  paiemens. 

Bureau  ,  en  termes  de  Falais ,  eft  la 
table  fur  laquelle  font  pofées  les  pièces  d'un 
procès  par  écrit ,  par  le  confeiller  qui  le 
rapporte.  Voyei  RAPPORTEUR. 

Ce  terme  fe  dit  auffi  de  l'alfemblée  ou 
féance  des  commiflaires  nommés  pour 
l'inllruflion  &  le  jugement  d'une  affaire. 
Vojei  Commission. 

C'eft  auffi  nu  terme  propre  pour  défi- 
gner  plulieurt  juridictions  ordinaires  :  ainfi 
Ton  dit  ,  bureau  des  finances.  Voye^  l'ar- 
ticle fuivant. 

On  appelle  auffi  bureau  de  la  ville  ,  la 
juridiction  du  prévôt  des  marchands  8c des 
échevins.  (  H  ) 

Bureau   des  Finances  ,  (  Jurifpr.  ) 
c'eft  la  jiiriditftion  des  tréforicrs  de  France. 
généraux  des  rinances  ,  8c   grand-voyers. 
Ces   officiers ,  qui   font    de  très-ancienne 
création  ,  ont  fouvent  varié  pour  le  nom- 
bre.  Ln    1 310,  il  n'y  avoit    qu'un    feul 
tréforier  de  France  :  en   1 577  ,  on  en  éta- 
blit trois    dans    chaque  généralité  ,  &   on 
réunit  à  leurs  charges  ceiies  de  généraux 
des  finances  ',  ce  qui  lit  le  nombre  de  cinq 
en  chaque  généralité.  Ils  furent   conlîdé- 
rablement  augmentés  par  la  fuite,  louis 
XllI  ,  en   l'année    1626  ,  réunit  à   leurs 
charges  ,  chacun  dans  leurs  généralités  , 
l'ofiice.degrand-voyer  ,  qui  avoit  été  créé 
en  faveur  de  Maximilien  de  Beihune  mar- 
quis   de  Rôni.    En    1693  ,  Louis   XIV  , 
fupprima  la  chambre    du    tréior  ,  8c  in- 
corpora cette  juridiction   à    la  leur.    On 
voit   par-là  que  ce  tribunal  a  changé  de 
face  bien   des    fois  ,  &c  qu'il    feroit  trop 
long  8c  trop  diificiîe  de  fuivre    dans   ces 
différentes  époques ,  l'étendue  de  fes  fonc- 
tions 8c  de  fon  pouvoir,  les  matières  de 
fa  compétence  ,    8c  la  forme  de  fes  juge- 
mens.   Vovei  pour  cela  ,  Général    des 
Finances  ,  Trésorier  de  France  , 
Chambre    du    domaine  ,    Trésor  , 
VoYER  ,  Voirie  ,  Co.MiinssAiRE  de  la 
Voirie. 

Les  membres  de  cette  compagnie  jouif- 
fent  des  plus  beaux  privilèges  ;  ils  font  du 
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corps  des  cours  fupérieures  ,  dans  leP-  • 
quelles  ils  ont  ordinairement  féance  avec 
les  confeillers ,  8c  voix  délibérative  dans 
le  cas  d'affaires  importantes  ,  8c  où  l'in- 
térêt public  exige  leur  préfenee.  Ils  font 
commenfaux  de  la  maifon  du  roi ,  8c  en 
cette  qualité  jouifîent  de  toutes  les  préro- 
gatives des  officiers  de  fa  majeué.  Ils  ont 
la  nobleiTe  héréditaire  ,  l'exemption  des 
droits  feigneuriaux  dans  la  mouvance  du 
roi  j  6c.  ainfi  que  les  oiTiciers  des  parle- 
mens ,  chambres  des  comptes ,  8c  autres 
compagnies  fupérieures. 

Aujourd'hui  le  bureau  des  finances  de 
Paris  eft  cfmpofé  d'un  premier  8c  d'un  fé- 
cond prélîdent  en  titre  d'ofîlce ,  de  quatre^ 
préfidens  d'ancienneté  ,  8c  de  trente  autres 
tréforiers  de  P'rance ,  d'un  avocat  du  roi ,  8c 
d'u]i  procureur  du  roi  qualifié  même  dans 
quelques  édits  8c  lettres  patentes  ,  de  pro- 
cureur général  pour  le  fervice  du  bureau  &• 
de  la  chambre  des  finances  ;  pareillement 
d'un  avocat  Se  d'un  procureur  du  roi  pour 
!e  ftrvice  de  la  chambre  du  domaine  : 
outre  cela  il  y  a  quatre  commifîàires  gé- 
néraux de  la  voirie  ,  des  greffiers  8c  des 
huiffiers. 

L'édit  déjà  cité,  de  1653  établit  ainfî 
l'ordre  qui  doit  être  obfervé  dans  ce  tri- 
bunal :  <N  V^oulons  qu'il  y  foit  établi  deux 
»  chambres  ,  dans  l'une  defquelles  fe  ju— 
»  geront  les  affaires  concernant  nos  iinan- 
»  ces ,  voirie  ,  8c  autres  qui  ont  été  jufqu'à 
»  préfent  de  la  compétence  de  nofciits  tré- 
»  foriers  de  France  ;  8c  dans  l'autre  toutes 
»  les  affaires  concernant  nos  domaines  de 
»  l'étendue  de  notre  généralité  de  Paris , 
»  l'enregiflrement  6c  exécution  des  bre-« 
»  vêts  8c  lettres  de  dons  par  nous  accor- 
»  dés  ,  enfemble  les  lettres  de  naturalité 
»  8c  de  légitimation  ,  8c  autres  affaires  qui 
»  ont  été  jufqu'à  préfent  de  la  compétence 
»  de  notredite  chambre  du  tréfor.  Et  fe- 
»  ront  lefdites  deux  chambres  remplies  de 
•  »  nombre  égal  defdits  tréforiers  de  Fran- 
I  »  ce  ;  lefquels  y  ferviont  alternative- 
»  ment  8c  par  femeffre  ;  8c  feront  préfi- 
»  dées  ,  l'une  par  la  premier  ,  8c  l'autre 
»  par  le  fécond  prélîdent  ,  &c.  .... 
'  »  Entendons  que  tous  les  brevets  de  dons 
»  qui  feront  p;ir  nous  accordés  de  nos 
j>  droits  d'aubaine ,  bâtardife ,  deshéreiice. 
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»  confifcation  ,  droits  feigneuriaux ,  &. 
»  autres  cafucls  dépendans  de  notre  domai- 
»  ne,  8c  lettres  patentes  expédiées  fur  iceux, 
»  enfemble  toutes  lettres  patentes  de  na- 
»  turaiité  &.  légitimation  ,  ("oient  à  l'avenir 
»   enregitlrées  en  ladite  chambre,  deftince 

»   aux  affaires  de  notre  domaine Lt 

»  à  l'égard  des  lettres  de  nobieffe  ,  érec- 
»  lions,  8c  autres  femblables ,  l'euregif- 
»  trement  en  fera  fait  en  la  chambre  def- 
»  tinée  pour  les  affaires  de  la  compétence 
»  ordinaire  de  notredit  bureau  ,  à  laquelle 
»  appartiendra  pareillement  la  réception 
»  de  tous  les  officiers  d'éiedlions,  greniers 
»  à  fel  ,  receveurs  généraux  des  rinances , 
&  receveurs  des  tailles  &  autres  officiers 
de  l'étendue  de  notredlte  généralité  , 
qui  ont  coutume  de  fe  faire  recevoir  en 

notredit  buredu Voulons  que  tous 

nofdits  tréforiers  de  France  foient  à  l'a- 
»  venir  reçus  en  notre  chambre  des  comp- 
»  tes  ,  ainlî  qu'ils  ont  accoutumé  ;  &  à 
l'égard  des  deux  préildens  &  de  nos 
avocats  &c  procureurs  ,  ils  feront  tenus 
en  outre  de  fe  faire  recevoir  en  la  grand- 
chambre  de  notre  parlement  de  Paris.  » 
Outre  ces  fonctions  des  tréforiers  de 
France  dont  parie  l'édit  que  nous  venons 
de  rapporter  ,  ils  connoiffent  de  ce  qui 
concerne  les  bâtimens  &  réparations  du 
palais  à  Paris  &  des  juridiclious  royales. 
La  levée  des  tailles  doit  être  faite  en  vertu 
de  lettres  patentes  à  eux  adreflantes ,  après 
qu'ils  ont  donné  au  roi ,  en  fon  confeil ,  le 
département  qu'ils  -^n  ont  fait  fur  les  élec- 
tions ,  en  conféquencs  du  brevet  que  fa 
majefté  leur  en\oie  tous  les  ans  à  cet 
effet.  Comme  grands-voj'ers ,  les  ponts  & 
chauflees,  pavés,  &  autres  ouvrages  publics 
font  du  reffort  de  leur  juridiction.  11  y  a 
pour  ces  derniers  objets  qui  demandent  un 
foin  vigilant  8c  une  prompte  exécution  , 
des  commiffions  du  confeil  toujours  rem- 
plies par  des  officiers  de  la  compagnie  , 
qui  font  chargés  de  fe  donner  les  mou- 
vemens  néceffaires  ,  pour  y  entretenir  le 
bon  ordre,  8c  faire  ce  que  le  bien  public 
exige.  Voyei  Ponts  é-CKAUssÉEs, 
Pavé,  &c. 

Bureau  de  Gommerce  ou  du 
Commerce,  eil  un  bureau  compofé  de 
iiuit  pcrfonaes  choifies  par  fa  icajefté  , 


» 
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I  parmi  ceux  de  fon  confeil .  qui  ont  le  plu» 
d'expérience  en  fait  du  commerce.  11  a  été 
établi  par  arrêt  du  22  Juin  1752  ,  à  la 
place  du  confeil  de  commerce. 

C'eft  à  ce  bureau  que  font  difcutées  8c 
examinées  toutes  les  proportions  8c  mé- 
moires qui  y  font  préfentés  5  enfemble  les 
affaires  &.  difficultés  qui  furviennent  con- 
cernant le  commerce  ,  tant  de  terre  que 
de  mer ,  au  dedans  8(.  au  dehors  du  royau-i 
me ,  &  ce  qui  regarde  les  fabriques  8c 
nianufkcflures,  Les  intendans  du  commerce, 
ainfi  que  le  lieutenant  général  de  police 
Se  les  députés  du  commerce  ,  Se  quelques 
fermiers  généraux,  affilient  au  bureau  du 
commerce  qui  fe  tient  tous  les  jeudis.  Voyel 
Conseil  du  Com.merce. 

Bureau  ,  fe  dit  du  lieu  où  les  mar- 
chands s'affiimblent  pour  traiter  8c  déli- 
bérer fur  les  affaires  qui- regardent  leur 
corps.  A  Paris  chacun  des  fix  corps  de 
marchands  a  fon  bureau  particulier  :  mais 
c'elt  dans  celui  de  la  draperie  ,  comme 
le  premier  corps ,  que  fe  tiennent  les  afîem- 
blees  générales  des  fix  corps. 

Bureau  ,  fe  dit  encore  d'un  endroit 
établi  pour  la  vente  8c  le  débit  de  certai- 
nes marchandifes  de  manufacture  particu- 
lière, comme  le  bureau  des  cuirs  d'Hongrie , 
le  bureau  des  marroquins  ,  &c.  Les  Cor- 
royeurs  ,  Tanneurs ,  Alégiffiers ,  Cordon- 
niers ,  appellent  petit  bureau  ,  le  bureau 
des  vendeurs  de  cuir. 

Bureau  ,  fe  dit  auffi  des  lieux  deftinés 
pour  la  perception  des  droits  établis  fur 
les  marchandifes  ,  pour  l'entrée  8c  lafortie 
du  royaume  ,  &  les  provinces  réputées 
étrangères.  On  dit  le  bureau  de  la  douane 
de  Paris  ,  le  bureau  des  traites  d'In- 
graride  ,  le  bureau  de  la  romaine  de 
Rouen  ,  le  bureau  de  la  connétablie  ou 
comptablie  ,  de  Bordeaux  ,  8cc.  U  y  a  des 
bureaux  généraux  ,  des  bureaux  particu- 
liers ,  des  bureaux  de  recette ,  des  bureaux 
de  conferve  ,   8c  c. 

Bureau  ,  de  la  Banque  royale,  c'étoit 
le  nom  que  l'on  donnoit  en  France  à  tous 
les  lieux  dans  lefquelsfe  fàifoient,  en  1719 
&c  1720  ,  les  diverfes  opérations  de  cettti 
banque.  Outre  le  bureau  de  Paris  ,  qui 
étoit  le  principal  de  tous ,  8c  qui  occupoit 
le  palais  Mazarin,  l'hôtel  deNevers,  &e. 

cette 
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«ette  banque  avoir  encore  fes  bureaux 
dans  toutes  les  villes  du  royaume  où  il  y  a 
ics  hôtels  des  monnoies.  Voyei  BANQUE 
ROYALE. 

Bureau  des  Congés.  Vojei  Congé. 
Bureau   des   Clianrons.    Vojei  Char- 
TRONS.  {G) 

BUREB A ,  (  Geogr.  )  contrée  d'Efpagne, 
dans  la  vieille  Caftille  ,  fa  principale  ville 
eft  Birviefca. 

§  BURELÉ  ,  adj.  (  Blafon.  )  fe  dit  d'un 
ëcu  divifé  en  dix  parties  égales  par  neuf  li- 
gnes horizontales  ,  lefquelles  parties  ibnt 
de  deux  émaux  alternés. 

Lezay  de  Lufignem  en  Poitou  ;  burelé 
d'argent  &•  d'aiur. 

Cette  maifon  a  pour  cimier  au  haut  de 
l'écu  de  fes  armes  une  Alerlufme  ,  femme 
échevelée  à  mi-corps  ,  dont  la  partie  in- 
férieure fe  termine  en  queue  de  poifTon  , 
elle  ell:  dans  une  cuve  &.  le  bout  de  fa  queue 
paroît  en  dehors. 

On  a  fait  un  roman  de  la  Alerlufme  ,  qui 
pafie  pour  une  hiftoirs  réelle  dans  l'idée  du 
peuple  du  pays  ;  mais  fuivant  la  vérité  , 
Merlufine  étoit  une  comtefTe  de  Luiignem 
qui  commandoit  à  tous  fes  vaflaux  avec  un 
ton  fi  abfolu ,  que  lorfqu'elle  leur  envoyoit 
des  lettres  fcellées  de  fon  fceau  fur  ce  qu'elle 
exigeoit  d'eux  ,  il  falloit  obéir  dans  l'inf- 
tant  fans  miféricorde. 

§  BURELES,  f  £  plur.  {Blafon.  )faf- 
ciœ  minutce  pari  numéro  fex  aut  etiam plures  , 
fafces  diminuées  en  nombre  pair  ,  ordinai- 
rement lie  fix  ,  quelquefois  de  huit  ;  quand 
il  y  en  a  cinq  ou  fept  dans  un  écu ,  elles 
font  nommées  trangles. 

L'étymologie  des  termes  burelé  &  bureles 
vient  ,  félon  le  P.  Méneftrier  en  fon  hif- 
tcire  de  Lyon,  page  345  ,  d'une  efpece  de 
cloifon  à  bandes ,  pofées  horizontalement , 
qui  laifîbient  des  efpaces  vides  &,  égaux  à 
leur  largeur. 

Hemart  de  Denonville  en  Beauce  ,  d'ar- 
gent à  fix  bureles  de  fables.  )  G.  D.  L.  T.  ) 

BURELLA  ,  (Geogr.  )  petite  ville  du 
royaume  de  Naples  dans  l'Abruzze  ,  près 
de  la  rivière  de  Sangro. 

BUREN  ,  {Géogr.  )   ville  &.  comté  des 
Provinces  -  Unies  ,   dans  la  Gueldres  ,  au 
quartier  de  Betuwe,  appartenant  à  la  mai- 
fon d'Orange. 
'L'orne  y. 
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BuRÊN  ,  {Geogr.)  petite  ville  d'Alle- 
magne au  cercle  de  Weftphalie  ,  dans  l'é- 
vêché  de  Paderborn  ,  fur  la  rivière  d'Ai- 
mé. 

BuREN  ,  (Gf'(3gr.)  petite  ville  de  Suiflë, 
au  canton  de  Berne ,  fur  l'Aar. 

BURG  ,  (  Gèogr.  )  ville  des  Provinces- 
Unies  ,  au  comté  de  Zutphen  ,  fur 
l'iflel. 

BURGAU  (le  )  ,  (  Géogr.  )  margraviat 
d'Allemagne  ,  en  Suabe  ,  fur  le  Danube  , 
entre  le  Lech  &  l'Iler  ,  appartenant  à  la 
maifon  d'Autriche.  La  capitale  porte  le 
même  nom  ;  elle  eft  fituée  fur  le  Minden  , 
à  quatre  milles  d'Illon.  Long.  28.  6.  lat.  48. 
a8. 

*  BURGAUT  ou  BURGAUX  , 
(  Hijl.  nat.  )  limaçon  de  mer  ,  dont  la  chair, 
quoique  dure,  ne  laiffe  pas  d'avoir  un  aflei 
bon  goût  ;  la  coquille  qui  le  renferme  , 
eft  à-peu-près  de  la  grofTeur  du  poing  ; 
elle  eft  argentée  pardedans ,  &  couverte 
en  dehors  d'un  tartre  brut  ou  fédiment 
marin  de  couleur  grife  ,  lequel  une  foi» 
enlevé  ,  laiffe  voir  au  deflbus  une  couleur 
de  nacre  de  perle  très-éclatante  ;  on  trouve 
cette  coquille  dans  toutes  les  îles  de  l'Amé- 
rique. Elle  entre  dans  beaucoup  d'ouvrages 
de  bijouterie  ,  comme  tabatières ,  boîtes , 
&c. 

BURGDORFF  ,  (  Geogr.  )  petite  &. 
jolie  ville  d'Allemagne  ,  dans  le  duché  de 
Lunebourg  ,  fur  la  petite  rivière  d'Owe  ', 
entre  Zelle  &  Hannovre. 

BuRGDORFF,  {Géogr.)  petite  ville  avec 
château,  en  SuifTe,  dans  le  canton  de  Berne. 
Long.  25.  10.  un.  47.  6. 

BURGEL  ,  (  Géogr.)  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  la  Mifnie. 

BURGGRAVE,  f  m.  CWJ  ce  mot 
eft  compofé  de  deux  mots  allemands ,  burg, 
ville  ,  forterejfe  ,  château  ,  6c  de  gra^ffè  ou 
grave ,  qui  fignifie  comte.  On  appeloit  ain- 
li  autrefois  en  Allemagne  des  officiers ,  à 
qui  les  empereurs  avoient  confié  la  dé- 
fenfe  d'une  ville  ou  d'un  château.  Ces 
burggraves  n'étoient  pas  toujours  fur  le  mê- 
me plé  ;  il  y  en  avoit  qui  rempliflbient 
certaines  foniîlions  de  magiftrature  ;  d'autres 
rendorent  la  juftice  en  matière  criminelle  ; 
.  d'autres  enfin  fe  mèloient  auffi  du  civil 
1  au  nom  de  l'empereur ,  ou  de  ceux  qui  lei 

Hhhh 
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avoient  établis.  Par  la  fuite  l'office  de  hurg- 
grave  eft  devenu  héréditaire  ,  &.  même  ceux 
qui  en  étoient  revêtus  fe  font  rendus  pour 
ïa  plupart  fouverains  des  villes  dont  ils  n'é- 
toient   apparavant  que  les  gardiens.    Au- 

J'ourd'hui  ceux  qui  portent  ce  titre  dans 
'Empire  ,  reçoivent  de  l'empereur  l'invef- 
titure  féodable  des  villes  ou  châteaux  dont 
ils  font  buiggraves.  11  y  en  a  aujourd'hui 
quatre  en  Allemagne  qui  ont  le  titre  de 
princes  de  l'Empire  ;  favoir  les  burggraves  de 
Magdcbourg  ,  de  Nureûibcrg  ,  de  St rom- 
berg,  &.  de  Reineck.  La  maifon  de  Bran- 
debourg defcend  des  anciens  bur^grates  de 
Nuremberg  ,  Se  en  porte  encore  le  titre, 
tlle  prétend  en  cette  qualité  a\oir  des 
droits  fur  cette  ville  ,  que  le  magiftrat  lui 
contefîe.  La  ville  de  Nimegue  dans  laGuel- 
dres  hollandoi'cja  aiiffi  un  burg^nue.  ( — ) 

BURGGRAVIAT,  (Hijî.)  on  donne  ce 
nom  à  l'étendue  de  la  jurididlion  d'un^wr^- 
grai'e.  Vc\e-(  ce  mot. 

BURGHELII  ,  (  Hifl.  )  on  donne  ce 
nom  à  de  petites  barques  dont  on  fe  fert 
à  Venife  pour  aller  prendre  l'air  en  mer  ; 
elles  ont  une  falle  ou  il  peut  tenir  une 
compagnie  de  dix  à  douze  perfonnes  :  on 
les  nomme  auflî^fr/ri  bucentawes.  ( — ) 

BURGHUHN  ,  {Géogr.^  petite  ville 
d'Allemagne  ,  dans  le  territoire  de  Buchau 
en  Hc/Te ,  fur  la  rivière  de  Kuhn. 

BURGÏAN  ,  (  Gccgr.  )  ville  confidéra- 
blc  d'Alîe ,  en  Pcrfe  ,  dans  le  Korafîan  , 
près  du  lac  de  même  nom. 

EURGLANGtNFELD  ,  (  Gèogr.)  pe- 
tite ville  forte  d'Allemagne  dan?  !e  duché 
de  Neubourg ,  entre  Amberg  &.  Ratis- 
bonne  ,  fur  la  Nabe. 

BURGLEHN  ,  {Hifl.  )  l'on  nommoit  ain- 
fi  autrefois  en  Allemagne  une  forte  de  ligne 
défenfive  entre  deux  familles  ,  qui  devoit 
avoir  lieu  non-feulement  entre  les  parties 
exilantes ,  mais  au/Iî  entre  leurs  héritiers 
8c  defcendans  à  perpétuité  ,  Se  en  vertu  de 
laquelle  l'une  des  deux  familles  Venant  à 
s'éteindre  ,  l'autre  devoit  lui  luccéder  dans 
tou?  fes  biens ,   droits  Se  prérogatives. 

EURGMANN  ,  {Hifl.)  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  en  Allemagne  dans  les  deux 
villes  de  Eridberg  8c  de  Gelnhaufen  ,  aux 
confeil'ers  de  ville:  pour  être  admis  parmi 
€ux  j  jl  faut  faire  preuve  de  nobleflè  ;   les 
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princes  8c  les  comtes  en  font  néanmoint 
exclus  ;  ce  font  ces  confeillers  qui  élifent 
le  burggrave  ,  qui  relevé  immédiatement 
de  l'empereur.  ( — ) 

BURGO  ou  BURGOW,  {Géog.)  petite 
ville  d'Allemagne  ,  dans  le  comté  de  Tirol, 
fur  la  route  de  Trente  à  Venife. 

BURCOS,  {Géogr.)  ville  d'Efpagnc  , 
capitale,de  la  Caftille  vieille,  fur  une  mon- 
tagne. Long.  14..  20.  /af.  42.  20. 

BURGSfADET  ,  {Géo^r.)  petite  ville 
d'Allemagne  ,  en  Mifnie. 

BURG-UMSTADT ,  (  Géog.  )  petite  ville 
d'Allemagne  en  Eranconie  ,  dans  l'evethé 
de  Bamberg. 

BURIA  ,  (  Hifl.  nat.  )  c'eft  le  nom  que 
les  habitans  de  la  Carinthie  donnent  à  ua 
vent  d'ell  très-violent ,  aux  ravages  duquel 
ils  font  quelquefois  expcféi.  Ce  vent  lorf- 
qu'il  fe  levé ,  eft  capable  de  renverfer  tout 
te  qu'il  rencontre  ,  Se  mettre  en  danger  de 
la  vie  les  voyageurs  qu'il  furprend  ,  en  les 
emportant  eux  &  leurs  montures  :  lorfqu'il 
règne  ,  perfonne  ne  peut  aller  de  Senofeth 
a  Triefte.  (-) 

BURICK,  {Gèogr.)  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  au  cercle  de  Weftphalie ,  dans  le 
duché  de  Cleves ,  appartenant  au  roi  de 
PrufTe.  Long.  24.  30.  lat.  51.  38. 

BURIN  ,  eft  un  inftrument  d'acier  , 
dont  on  fe  fert  pour  graver  fur  les  mé- 
taux ;  les  burins  doi\ent  être  faits  avec 
l'acier  le  plus  pur  ,  Se  le  meilleur  d'Alle- 
magne ou  d'Angleterre  :  fa  bonté  conlîlîe 
en  ce  que  le  grain  en  foit  iin  Se  de  couleur 
de  cendre  ;  elle  dépend  auflî  beaucoup  de 
la  trempe.  Quant  à  la  forme  du  burin  ,  il 
eft  comme  inutile  d'en  parler  ,  chacun  les 
prenant  à  fa  volonté.  Les  uns  les  veulent 
fort  lofanges ,  les  autres  tout-à-fait  quarrés  : 
il  y  en  a  qui  les  aiguifent  extrêmement 
déliés  ,  Se  d'autres  gjos  Se  courts.  Pour 
moi  ,  je  crois  qu'il  eft  bon  qu'un  burin. 
foit  d'une  bonne  longueur ,  comme  à-peu- 
près  de  cinq  à  fïx  pouces  ;  que  fa  forme 
("oit  entre  le  lofânge  Se  le  quarré  ;  qu'il 
foit  allez  délié  par  le  bout ,  mais  que  cela 
ne  vienne  pas  de  loin  ,  afin  qu'il  con- 
ÇerrG  du  corps  pour  pouvoir  relifter  fui- 
vant  les  néceftités  de  l'ouvrage  ;  car  s'il 
eft  trop  délié  Se  aft'ùté  de  loin  ,  il  ploie  , 
ce  qui  le  £iit  cafter  j  à  moins  que  ce  lie 
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foit  pour  de  très-petits  ouvrages.  Le  gra- 
▼eur  dok  avoir  foin  que  le  ventre  de  fou 
burin  foit  aiguifé  tort  à  plat ,  &:  qu'il  coupe 
parfaitement ,  le  faifant  lever  un  peu  vers 
l'extrémité  de  fa  pointe  ,  pour  le  dégager 
plus  facilement  du  cuivre  ;  il  doit  être 
aulfi  averti  de  ne  graver  jamais  avec  un 
burin  dont  la  pointe  foit  cmouffee,  s'il  veut 
que  la  gravure  foit  vive  ;  autrement  elle 
ne  fera  qu'égratignée.  On  l'emmanche  dans 
un  petit  morceau  de  bois  ,  de  buis ,  d'os , 

Le  burin  eft  auffi  d'un  grand  ufage  parmi 
le»  Orfèvres ,  les  Horlogers,  les  Armuriers, 
les  Serruriers ,  &c. 

On  fe  fert  du  burin  en  le  tenant  avec  la 
main  ,  en  forte  que  la  partie  convexe  du 
manche  foit  dans  le  creux  de  la  main  ,  &c 
la  partie  aplatie  vers  la  planche  ,  le  doigt 
indice  fur  le  dos ,  qui  eft  l'arête  oppofée  à 
la  pointe  ,  le  burin  prefque  couché  fur  la 
planclie. 

Burin,  c'eft  fn  Serrurerie,  une  efpece 
de  cifeau  à  deux  bîfeaux  ,  qui  fert  à  cou- 
per le  fer  à  froid.  11  y  en  a  en  bec-d'âne  , 
en  grain  d'orge  ,  à  gouge  ,  &€. 

BURIS  ,  (Hijfoire  de  Danemarck.)  def- 
cendoit  des  rois  de  Danemarck  ,  il  afpiroit 
au  trône  qu'occupoit  Valdemar  I  :  il  forma 
même  une  confpiration  pour  s'en  frayer  le 
tliemin  ,  mais  il  avoit  l'ambition  d'un  chef 
de  conjurés  ,  fans  en  avoir  les  taiens.  Il 
Youloit  régner,  &.  ignoroit  l'art  de  feindre. 
Yaklemar  avoit  défîgné  Ganut  fon  tîls  , 
pour  fon  fuccefleur ,  &  la  nation  l'avoit 
proclamé  en  1165.  Au  milieu  des  fêtes  5c 
de  l'alégrefTe  publique  ,  Buris  parut  dé- 
voré d'un  dépit  fecret  ,  qui  fembloit  re- 
doubler à  chaque  cri  de  joie  que  le  peu- 
ple pouflbit  vers  le  ciel  :  il  refufa  même 
d'être  armé  chevalier  de  la  main  de  Canut, 
juftiria  ce  refus  avec  une  mal-adrcfle  qui  le 
rendoit  plu»  injurieux  encore.  Dèslors  Val- 
demar entrevit  fes  defîeins.  Il  crut  qu'un 
ennemi  fi  peu  diffimulé  n'étoit  pas  dange- 
reux. Il  le  carefTa ,  &  s'cfîbrça  de  lui  lier  les 
mains  par  des  bienfaits. 

Buris  apprit  alors  à  xnettre  plus  de  mif- 
tere  dans  fa  conduite.  11  traita  fecréte- 
ment  avec  les  Norwégiens  ,  qui  dévoient 
envover  une  flotte  dans  le  Juthland  ,  fou- 
lever  cette  provmce  ou  la  conquérir  ,  & 


gagner  oti  arracher  en  fa  faveur ,  les  fuf- 
frages  des  peuples.  Déjà  Ormus  ,  frère  de 
Buris  ,  étoit  entré  dans  la  rivière  d'Yurfe  , 
8c  s'étoit  emparé  de  quelques  vaifîeaux , 
qui ,  fur  la  foi  de  la  pai.\,  ne  fe  mirent  pas 
en  défenfe.  Une  lettre  interceptée ,,  décou- 
vrit au  roi  le  complot  qu'il  avoit  déjàfoup- 
çonné.  Buris  fut  arrêté  ;  Valdemar  ,  qui 
pouvoit  le  punir  fur  le  champ  ,  commeni^a 
par  l'accufer  devant  toute  fa  cour  ;  le  cou- 
pable voulut  fe  jultitier  ;  mais  il  fut  con-« 
fondu  ,  lorfqu'on  lui  montra  la  lettre  qui 
contenoit  le  plan  de  la  confpiration.  On 
ignore  quel  fut  fon  fupplice.  Quelques  écri- 
vains ont  prétendu  que  la  clémence  de  Val- 
demar lui  lailîa  la  vie.  {M.  de  Sacy.) 

BURITACA  ,  {Géû^.)  contrée  de  l'Amé- 
rique méridionale  ,  au  gouvernement  de 
Sainte-Marthe. 

BURLESQUE  ,  adj.  qui  fe  prend  quel- 
quefois fubftantivement  ,  {Belles-lettres.  ) 
forte  de  poéfie  triviale  &  plaifante  qu'on 
emploie  pour  jeter  du  ridicule  fur  les  chofe» 
&  fur  les  perfonnes.  Voyei  TRAVESTI. 

La  poéfie  burlefque  paroît  être  moderne  ,' 
aufiî  -bien  que  le  nom  qu'on  a  donné  à  ce 
genre  fingulier.  Le  P.  Yavaiïeur  ,  jefuite  , 
dans  un  traité  qu'il  a  donné  fur  cette  ma- 
tière ,  intituléyt'  ludrica  diélione ,  afTure  que 
le  burlefque  étoit  entièrement  inconnu  aux 
anciens.  Cependant  quelques  auteurs  par- 
lent d'un  certain  Raintovius ,  qui  du  temps; 
de  Ptolomée  Lagus  traseftit  en  burlefque 
quelques  tragédies  greques  :  mais  ce  fait, 
s'il  eft:  confiant ,  prouve  plutôt  l'antiquité 
de  la  farce  que  celle  du  burlefque.  D'autres, 
qui  veulent  qu'on  trouve  dans  l'antiquité 
des  traces  de  tous  les  genres  ,  même  les 
moins  parfaits ,  font  remonter  l'origine  du 
burlefque  jufqu'à  Homère ,  dont  la  baira- 
chomyomachie  ,  difent-ils  ,  n'eft  compofée 
que  de  lambeaux  de  l'IUade  &  de  l'Odi/Tée 
traveftis  8c  tournés  en  ridicule  ,  par  l'ap- 
plication qu'on  y  fait  de  ce  qu'il  a  dit  des 
combats  des  héros  ,  à  la  guerre  des  rats  &c 
des  grenouilles.  Voyei  BatrACHOMïO- 
MACHIE. 

On  regarde  pourtant  les  Italiens  comme 
les  vrais  inventeurs  du  burlefque.  Le  pre- 
mier d'entr'cux  qui  fe  fîgnala  en  ce  genre 
fut  Bernia  ,   imité  par   Lalli    &   Capovali , 
;  &c.  D'Italie  ,  le  burlefque  pa/îa  en  France^ 
Hhhh  » 
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où  il  devint  tellement  à  la  itiode  ,  qu'il 
parut  en  1649  un  livre  fous  le  titre  de  la 
PaJJicn  de  Notre-Seigneur  en  vers  burlefques. 
En  vain  a-t-on  voulu  l'introduire  en  An- 
gleterre; le  flegme  de  la  nation  n'a  jamais 
pu  goûter  cette  extravagance  ,  Se  à  peine 
compte  -  t  -  on  deux  auteurs  qui  y  aient 
réurfî. 

Boileau  ,  dans  fon  Art  poétique  ,  a  fron- 
dé le  bwlefque  ,  dont  il  a\  oit  pu  voir  le  rè- 
gne, qu'il  attribue  à  la  nouveauté. 

«  Il  femble  ,  dit  à  cette  occafîon  un 
»  auteur  qui  a  écrit  depuis  peu  fur  la 
»  poéfie  ,  que  la  première  aurore  du  bon 
»  goût  ne  dût  luire  qu'à  travers  les  nuages 
^   ténébreux  que  le  mauvais  goût  s'efibrçoit 

V  de  lui  oppofer.  En  effet  ,  rien  éioit  -  il 
>>  plus  contraire  au  bon  fens  Se  à  la  nature, 
»  qu'un  ftyle  qui  choquoit  direclement  l'un 
^>  &.  l'autre  ,  &.  dont  les  termes  bas ,  les 
»  expreffions  triviales  ,  les  imagiinations 
»  ridicules  ,  formoient  les  prétendues  gra- 
»  ces  ,  fans  parler  du  mépris  que  fes  par- 
»  tifans  faifoient  des  bienfëances  ?  On  a 
»  peine  à  comprendre  comment  une  nation 
»  qui  les  connoît  &.  qui  les  obferve  fi 
»  exacfîement  aujourd'hui  ,  les  négligeoit 
»  8c  fe  faifoit  en  quelque  forte  honneur 
»  de  les  violer  ,  il  n'y  a  pas  cent  ans. 
»  Quoique  l'Académie  Françoife  eût  été 
»  établie  par  le  c?j-dinal  de  Richelieu , 
»  pour  ramener  &  fixer  le  bon  goût  , 
»  quelques  membres  de  cette  compagnie  , 
»  tels  que  Voiture,  Benferade,  &c.  étoient 
»   encore  parti  fans  du  bwlefque. 

»  Il  efl  cependant  croyable,  ajoute-t-il, 
»  Se  il  faut  le  dire  pour  l'honneur  de  notre 
»  nation  ,  que  ce  genre  fi  jullement  mé- 
»  prifé  doit  fon  origine  à  une  erreur  par 
»  laquelle  ceux  qui  ont  donné  dans  le  bui- 
»  lefque  ,  ont  été  entraînés  infcnfiblement 
»  &.  comme  par  degrés ,  ne  diftinguant 
»  pas  afîez  le  naïf  du  plat  &  du  bouffon , 
>>  comme  l'infinue  M.  Defpreaux.  En 
»  conféquence  on  a  d'abord  employé  le 
»  bvrlffque  à  décrire  des  aventures  ordi- 
»  naires  ,  comme  ayant  plus  d'aifance  & 
»  plus  de  fimplicité  que  le  ftyle  noble  af- 
»  fedlé  aux  grands  fujets.  On  l'a  donc  con- 

V  fondu  avec  le  ftyle  naïf  qui  embellit  les 
y  plusfimples  bagatelles.  La  facilité  appa- 
9  rente  de  celui-ci  aféduit  ceux  qui  s'y  font 


B  U  R 
»  attachés  les  premiers;  mais  elle  a  bien* 
»  tôt  dégénéré  en  négligence  ;  celle-ci 
»  a  entrainé  la  bafteffe  ,  &.  la  baflefle  a 
»  produit  la  licence.  Cette  conjedure  efl: 
»  fondée  :  1°.  fur  ce  que  la  plus  grande 
»  partie  des  vers  burlefques  de  ce  temps-là 
»  confiile  en  récits  :  2".  fur  ce  que  des 
»  auteurs  contemporains  ,  tels  que  Balzac  , 
»  ont  confondu  ces  deux  genres  ,  néan- 
»  moins  fi  différens.  Abufés  par  la  facilité 
»  d'un  ftyle  bas  ,  ils  fe  font  perfuadés  fauf- 
»  fement  qu'ils  avoient  trouvé  l'art  d'écrire 
»  avec  cette  molle  aifance  ,  avec  ce  badi« 
»  nage  délicat  dans  lequel  Marot  a  excel- 
»  lé.  »  l'cvei  Marotique.  Princip.  pour 
la  led.  des  Foé't.  tom.  I. 

Tout  le  monde  fait  que  Scarron  a  mis 
l'Eneïde  en  vers  burlefques  ,  fous  le  titre  de 
Virgile  travefd ,  &  d'Aftbuci  les  Métamor- 
pholiîs  en  même  ftyle  ,  fous  celui  à'Oiide 
en  belle  humeur  ;  &.  que  ces  ouvrages  font 
aujourd'hui  aufîi  décriés  qu'ils  étoient  au- 
trefois goûtés.  (G ) 

Les  réflexions  fuivantes  fur  le  burlefque 
font  de  AI.  AIArmontel. 

Ceux,  qui  fe  font  élevés  férieufement 
contre  le  burlefque ,  ont  perdu  leur  peine 
a  prouver  ce  que  tout  le  inonde  favoit.  Le» 
écrivains  même  ,  qui  fe  font  égayés  dans 
ce  genre  ,  ne  doutoient  pas  qu'il  fût  con- 
traire au  bon  fens  &  au  bon  goût.  Mais 
ne  feroit-on  pas  ridicule  de  repréfenter  à 
un  homme  qui  fe  déguife  grotefquement 
pour  aller  au  bal ,  que  cet  habit  n'eft  pas 
à  la  mode  .-"  AfTurément  l'auteur  du  Roman 
comique  ,  favoit  bien  ce  qu'il  faifoit  en 
traveftiftànt  l'Enéide  ;  mais  il  y  a  de  bons 
&  de  mauvais  boufîbns  ;  &.  fous  l'enve- 
loppe du  burlefque  ,  il  peut  fe  cacher  fou- 
vent  beaucoup  de  philofophie  &  d'efprir. 
le  but  moral  de  ce  genre  d'écrits  ,  eft 
de  faire  voir  que  tous  les  objets  ont  àevx 
faces  ;  de  déconcerter  la  vanité  humaine , 
en  préfentant  les  plus  grandes  chofes  & 
les  plus  férieufcs  ,  d'un  côté  ridicule  & 
bas  ,  &,  en  prouvant  à  l'opinion  qu'elle 
tient  fouvent  à  des  formes.  De  ce  contralle 
du  grand  au  petit,  continuellement  oppcfés 
l'un  à  l'autre  ,  naît  ,  pour  les  âmes  fuf- 
ceptibles  de  l'impreffion  du  ridicule ,  un 
mouvement  de  furprife  &  de  joie  fi  vif, 
fi  ibudain,  fi  rapide  ,  qu'ii  arrive  louveai 


B  U  R 

à  l'homme  le  plus  mélancolique  d'en  rire 
tout  feul  aux  éclats  ;  &:  c'eft  quelquefois 
l'homme  du  monde  qui  a  le  plus  de  fens  & 
de  goût ,  mais  à  qui  la  folie  8c  la  gaieté 
du  poète  font  oublier,  pour  un  moment, 
le  ferieux  des  bienféances.  La  preuve  que 
cette  fecoufle  que  le  burlefque  donne  à 
Tame  ,  vient  du  contrafte  inattendu  dont 
elle  elt  fortement ,  frappée ,  c'eft  que  mieux 
on  connoît  Virgile  &  mieux  on  en  fent 
les  beautés ,  plus  on  s'amiife  à  le  voir  tra- 
vefti  par  l'imagination  plaifante  &.  folle  de 
Searron. 

1,'orgueil  n'entend  pas  auffi  bien  la 
plaifanterie  que  la  vanité  ;  il  eit  jaloux  de 
fon  opinion  ,  &  chagrin  lorfqu'on  le  dé- 
trompe ;  auffi  le  burlefque  fera>-t-il  toujours 
mieux  reçu  chez  une  nation  vaine  ,  que 
chez  ime  nation  orgueilleufe  ;  mais  chez 
aucun  peuple  éclairé,  il  n'eft  à  craindre 
que  le  buiiefque  devienne  le  goût  dominant , 
&,  Vinfanire  licet  fera  toujours  fans  confé- 
qucnce. 

BURONZO  ,  C  Géogr.  )  petite  ville  du 
Piémont  ,  dans  le  comté  de  Verceil  ,  fur 
les  frontières  de  la  principauté  de  Maflè- 
rano. 

BURRA ,  (  Gêogr.)  île  de  l'Océan  ,  une 
des  Orcades  ;    elle  eft  très-fertile. 

BURRIANA,  (  Ce'ogr.)  petite  ville  d'Ef- 
pagne  ,  au  royaume  de  Valence  ,  fur  le 
bord  de  la  mer. 

BURRO  ,  (  G/og-r.  )  grande  île  d'Afie  , 
dans  la  mer  des  Indes ,  entre  l'île  d'Amr 
boine  &  celle  de  Celebes. 

BURSAL  ,  adj.  (  terme  de  Palais.  )  qui 
n'eft  en  ufage  que  conjointement  avec  le 
mot  e'dit.  Les  édits  burfaux  font  ceux  qui 
fous  apparence  de  règlement  ,  ont  pour 
principal  objet  de  faire  rentrer  de  l'ar- 
gent au  prince  ,  &.  dont  en  eftét  il  confent 
pour  l'ordinaire  l'inexécution  moyennant 
fin.'.nce.  (H) 

BUR-SALUM  ,  royaume  en  Afrique , 
au  nord  de  la  rivière  de  Gambie  ,  &  qui 
touche  à  la  côte  occidentale  de  cette  partie 
du  monde. 

BURSE  ,  PRUSE ,  BOURSE  ,  ou 
BROUSSE,  (G^-ogr.)  ville  de  la  Turquie, 
en  Afie ,  dans  la  Natolie ,  étoit  autrefois 
le  lieu  de  rôfidence  des  Sultans  Ottomans 
avant  la  prife  de  Coiiilantinople. 
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BURSI ,  (  Géographie.  )  petite  île  de  la 
Grèce  ,  à  peu  de  diftance  de  celle  de 
Corfou. 

BURTENBACH  ,  (  Cêcgr.  )  petite  ville 
d'Allemagne  ,  en  Suabe  ,  fur  la  Mindel, 
entre  Augsbourg  &  Ulra. 

BURl  ,  (  S.  Edmunds  ) ,  (  Gêogr.  )  petite 
ville  d'Angleterre  ,  dans  la  province  de 
Lancaftre  ,  fur  la  rivière  d'Itwel.  11  y  a 
encore  une  autre  ville  de  ce  nom  en  An- 
gleterre ,  dans  la  province  de  Suffolk ,  à  7 
ou  8  milles  de  Newmarcket. 

BUS  ,  (  Géog.  )  île  de  l'Océan  fepten- 
trional ,  entre  l'Klande  &  Terre-neuve. 

BUSANCI ,  {Géographie.)  Bufenceyum  , 
bourg  de  Champagne,  diocefe  de  Rheims , 
ékélion  de  Sainte-Menehould.  Charles  V 
permit  à  Robert ,  duc  de  Bar ,  d'y  établir 
un  bailli  :  le  roi  l'appelle  dans  fes  lettres  , 
caj/runi  &  ca/hllaina  de  Bufenayo.  Voye-^ 
Ordonnance  de  nos  rois  ,  in-folio  ,  tome  V , 
page  95  ,■  ce  lieu  eft  omis  dans  la  Mariir- 
niere.  (C) 

BUSC  ,  f.  m.  (  Archited.  Hydraulique.  ) 
Le  bufc  eft  un  afîemblage  de  charpente 
compofé  d'un  feuil ,  des  heurtoirs  contre 
lefquels  s'appuient  les  bas  des  portes  d'une 
éclufe ,  avec  un  poinçon  qui  joint  enfemble 
le  feuil  avec  les  heurtoirs  &  quelques  liens 
de  bois  pour  entretenir  le  tout.  On  dit 
une  porte  bufquée  ,,  quand  elle  eft  revêtue 
de  cet  aftemblag;e  de  charpente ,  &  que 
fes  venteaux  s'arcboutent  réciproquement , 
s'ouvrent  ,  &  fe  ferment  à  volonté  pour 
l'écoulement  des  eaux  6c  le  paflage  des 
bateaux.  (  K  ) 

BUSCA  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  du  Pié- 
mont ,  fur  la  rivière  de  Macra ,  autretbiï 
capitale  d'un  marquifat  de  même  nom. 

BUSCH ,  ( Géogr.)  petite  île  de  la  mer 
du  Nord,  appartenant  à  la  province  de 
Groningue. 

BUSE,  BUSARD,  BUYSARD  , 
BOUSAN  ,  LANIER  ,  ou  BOUDREE  , 
buteo  vulgaris  ,  (  Ornith.  )  oifeau  de  la 
grofleur  d'un  faifan  ,  ou  d'une  jeune 
poule  ;  il  pefe  trente-deux  onces  ;  il  a 
environ  vingt,  pouces  de  longueur  depuis 
la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la 
queue  ;  l'envergure  eft  de  quatre  pies  8c 
plus ,;  la  tête  eft  grande  ,  &  le  fommet  eft 
fort  large  8c  aplati;    le   bec  eft  court. 


6x4.  BUS  i 

crochu,  &  d'un  bleu  noirâtre,  la  partie 
fupérieure  elt  recouverte  par  une  peau 
jaune  ;  l'angle  de  la  bouche  eft  auiiî  de 
couleur  jaune  ;  la  bouche  eft  grande  ,  Se  la 
langue  épaiire  &  charnue ,  6c  obtuie  comme 
dans  les  autres  oifeaux  de  ce  genre.  Quand 
cet  oifcau  eft  en  colère  ,  il  ouvre  le  bec  , 
&.  il  tient  pendant  quelque  temps  la  langue 
avancée  jufqu'à  l'extrémité  du  bec  ;  l'em- 
preinte de  la  langue  eft  marquée  fur  le 
palais  ;  les  yeux  font  grands  ;  l'iris  eft  d'un 
jaune  blanchâtre  ,  ou  de  couleur  blanche 
mêlée  d'un  peu  de  rouge  ,  ou  entièrement 
blanchâtre  ;  la  paupière  inférieure  eft  cou- 
verte de  duvet. 

Toute  la  face  fupérieure  de  cet  oifeau 
eft  roufîe  ,  eu  de  couleur  fauve  obfcurc  , 
tirant  fur  le  noir  ,  ou  plutôt ,  comme  dit 
Willughby,  de  couleur  de  rouille  mêlée  de 
noir  5  les  plumes  de  l'épaule  &:  celles  qui 
recouvrent  les  grandes  plumes  des  ailes , 
ont  les  bords  jaunâtres  &.  les  tuyaux  noirs. 
11  y  a  quelques  oifeaux  de  cette  efpece  qui 
ont  fur  les  grandes  plumes  des  ailes  plu- 
fîeurs  taches  blanches  difpofées  de  forte  que 
quand  on  étend  l'aile  ,  elles  forment  une 
efpece  de  ligne  blanche  ,  &  on  voit  auftî 
de  pareilles  taches  fur  les  grandes  plumes 
de  l'épaule  qui  s'étendent  fur  le  dos;  toute 
la  face  inférieure  ell  d'un  blanc  jaunâtre  ; 
la  gorge  Se  le  cou  ont  des  bandes  oblon- 
gucs  de  couleur  brune  ,  légèrement  tein- 
tes de  jaune  :  ces  taches  ne  font  pas  tranf- 
verfales ,  mais  elles  fuivent  longitudinale- 
ment  le  tuyau  de  chaque  plume ,  &.  s'éten- 
dent de  chaque  côté  j  le  tuyau  eft  noir  fur 
la  poitrine  8e  fur  le  ventre  ;  il  y  a  plufieurs 
taclieî  alîéz  grandes  de  la  même  couleur  , 
qui  font  fituées  dans  la  même  direélion 
longitudinale  à  quelque  diftance  les  unes 
des  autres  fur  plutieurs  plumes  ;  mais  fur 
le  plus  grand  nombre  ,  il  y  a  une  ligne  de 
la  même  couleur  qui  va  d'une  tache  à  l'au- 
tre ;  ces  mêmes  taclies  forment  des  ban- 
des irrégulieres  8c  longitudinales  fur  les 
plumes  des  côtés  du  corps  &i  fur  celles 
des  cuifles  8c  du  deflbus  de  l'aile  dont  le 
fond  eft  de  la  mçme  couleur  blanche  jau- 
nâtre. On  voit  entre  les  yeux  8c  les  nari- 
nes de  longs  poils  noirs  ;  il  n'y  a  point  de 
plumes  fur  le  milieu  du  dos ,  mais  feule- 
îcicent  du  duvet  j  car  les  plumes  de  l'â- 
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paule  couvrent  le  dos  en  entier;  il  y  a 

vingt-quatre  grandes  plumes  dans  chac[ue 
aile  ;  l'extérieure  eft  courte  ;  la  troilieine 
8c  la  quatrième  font  les  plus  longues  ;  let 
quatre  premières  ont  l'extrémité  plus  noire 
8c  plus  étroite  que  les  autres  qui  ont  la 
point!.'  de  couleur  blanchâtre  ;  elles  ont 
foutes  les  barbes  intérieures  marquées  par 
des  branches  tranfverfales  brunes ,  8c  des 
bandes  blanchâtres  qui  font  parfemées  de 
petites  taches  brunes  ;  la  face  inférieure 
des  ailes  eft  de  couleur  blanche  avec  dei 
bandes  noires  tranfverfales  8c  parallèles , 
à  l'exception  de  l'extrémité  de  toutes  lei 
plumes  qui  eft  brune  ;  8c  cette  couleur 
s'étend  jufqu'au  tiers  de  la  longueur  de» 
cinq  premières  plumes.  Quand  les  ailes 
font  pliées ,  elles  s'étendent  prefque  juf-» 
qu'au  bout  de  la  queue  qui  a  9  ou  10  pou- 
ces de  longueur  ;  elle  eft  compofée  de 
douze  plumes  ,  8c  elle  n'eft  point  du  tout 
fourchue  ;  mars  les  dernières  plumes  font 
moins  longues  que  les  autres  ,  8c  donnent 
une  courbure  à  l'extrémité  de  la  queue  } 
la  pointe  eft  de  couleur  cendrée ,  blan- 
châtre ;  il  y  a  fur  le  refte  de  ces  plumet 
plufieurs  bandes  tranfverfales  ,  dont  les 
unes  font  de  couleur  cendrée  ,  8c  les  au- 
tres brunes  :  le  bas  de  la  plume  eft  blanc  ; 
les  cuifTes  font  longues  ,  fortes  ,  fie  bien 
mufclécs  ;  les  jambes  font  courtes  ,  fer- 
mes ,  charnues  ,  Se  couvertes  de  plume» 
jufqu'au  defTous  ât-  l'ai'ticulation  ;  les  jam- 
bes 8c  les  pattes  font  jaunes  8t  couvertes 
d'écaillés;  le  doigt  extérieur  tient  au  doigt 
du  milieu  par  une  membr.ine  ;  les  ongles 
font  longs ,  forts ,  fie  noirs  ;  l'ongle  du 
doigt  extérieur  eft  plus  court ,  8c  celui  du 
doigt  de  derrière  eft  plus  long.  La  bufe  fe 
nourrit  de  rat?  ,  de  taupes ,  &  d'oifeaux  2 
Willughby  dit  qu'il  a  trouvé  un  oifeau 
entier  dans  l'eftomac  d'une  bufe  qu'il  avoit 
diïïequée  ,  8c  une  grive  dans  celui  d'une 
autre.  Les  buj*s  tuent  8e  mangent  les  la- 
pins ;  8c  faute  de  meilleure  nourriture  > 
elles  prennent  des  fcarabées  ,  des  vers  de 
terre  8e  d'autres  infeclcs ,  8c  même  l'ex- 
crément des  vaches.  On  dit  que  ces  oi- 
feaux ont  la  tète  de  couleur  cendrée  lorf- 
qu'ils  font  âgés ,  8c  que  les  plumes  du  dos 
deviennent  blanchâtres.  Au  refte  ,  foit 
par  l'âge  ,  foit  par  le  fexe ,  il  eft  fur  qu'on 
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trouve  des  variations  dans  ces  oifeaux  ;  car 
il  y  en  a  qui  n'ont  point  du  tout  de  taches 
blanches  ni  fur  la  tète  ,  ni  fur  le  dos ,  ni 
tnème  fous  les  ailes ,  tandis  qu'il  y  en  a 
qui  en  ont  un  grand  nombre.  Les  œufs 
de  la  bufe  font  blancs  Se  parfemés  de  quel- 
ques tâches  aflez  grandes  ,  roufsâtres  , 
placées  fans  ordre  ;  quelquefois  ils  font 
blancs ,  fans  aucune  tache  :  on  a  cru  que 
cet  oifeau  avoit  trois  teflicules  ;  mais  cette 
obfervation  n'a  pas  été  confirmée  par  l'ex- 
périence. Voyei  Willughby.  Vojel  OiSEAU. 

in 

Buse  ,  f.  f.  on  donne  ce  nom  dans  les 
greffes  forges  à  un  canal  qui  conduit  l'eau 
fur  la  roue  qui  fait  tourner  l'arbre  par  le 
moyen  duquel  le  martinet  marche. 

BUSEN  ,  (  Géogr.  )  petite  île  de  la  mer 
du  nord  ,  vis-.à-vis  le  pays  de  Ditmarfe , 
près  de  l'embouchure  de  l'Elbe. 

BUSENTO,  (Ge'ogr.)  petite  rivière  d'I- 
talie au  royaume  de  Naples ,  qui  fe  jette 
dans  la  mer  de  Tofcane. 

BUSIRIS  ,  (HiJIoire  des  Egyptiens.  )  plu- 
sieurs rois  d'Egypte  ont  porté  le  nom  de 
Bufiris  V  l'un  fut  le  fondateur  de  Thebes , 
dont  il  fit  le  fiege  de  Ton  empire  ;  les  autres 
n'ont  rien  fait  d'aflez  mémorable  pour  être 
tranfmis  à  la  poftérité  ,  à  moins  qu'on  ne 
répète  les  menfonges  des  Grecs  qui  ont 
débité  qu'un  monlîre  de  ce  nom  unifToit 
un  corps  vivant  à  un  cadavre.  Marsham  & 
Newton  nient  qu'il  y  ait  eu  jamais  un  tyran 
auffi  féroce  ,  placé  fur  le  trône  d'Egvpte. 
Mais  les  raifons  qu'ils  allèguent  pour  réfu- 
ter fon  exiilence  ,  ne  peuvent  détruire  les 
nionumens  hiitoriques  qui  en  atteflcnt  la 
réalité  :  il  eit  plus  probable  que  les  Grecs 
ont  calomnié  fes  mœurs  &  exagéré  fes  vi- 
ces ,  pour  fe  venger  de  la  loi  qui  leur  dé- 
fendoit  de  pénétrer  dans  fes  états ,  fous 
prétexte  que  le  commerce  des  étrangers  ne 

Îiouvoit  que  corrompre  les  Egyptiens  faci- 
ès à  la  féduclion.  Sa  politique  étoit  de 
«ommander  à  des  efclaves  ;  &  il  favoit 
trop  que  les  Grecs ,  jaloux  de  leur  indé- 
pendance ,  auroient  voulu  que  tous  les 
hommes  fu/Tent  libres  comme  eux.  (  T-N  ) 
bUSSARD  ou  BUSSE  ,  {Commerce.)  eft 
«ne  des  neuf  efpcces  de  vaiffeaux  ou  futail- 
les régiilieres  dout  on  fe  fert  en  France , 
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particiiliérenient  en  Anjou  Se  en  Poitou, 
pour  mettre  les  vins  8c  les  autres  liqueurs. 
Le  buffard  elt  la  moitié  d'une  pipe ,  &, 
eft  égal  à  une  demi-queue  d'Orléans ,  de 
Blois ,  de  Nuits ,  de  Dijon  ,  de  Màcon  ; 
ce  qui  revient  aux  trois  quarts  du  muid  de 
Paris ,  qui  font  vingt-fept  fepticrs ,  chaque 
fepticr  de  huit  pintes  ;  en  forte  que  le 
buffard  eft  compofé  de  deux  cents  feize 
pintes  de  Paris.  (G) 

BUSSETO  ,  (  Geo^r.  )  petite  ville  de 
l'Italie  au  duché  de  Parme ,  dans  un  petit 
canton  qui  s'appelle  W'tat  de  Buffetto ,  prèi 
du  Pô. 

5  BUSSIERE  (  LA  ) ,  (  Géographie.  )  petit 
village  de  quinze  feux,  à  dix  grandes  lieuei 
d'Autun. 

BUST  ou  BOST ,  (  Géogr.  )  ville  forte 
d'Aiîe  ,  en  Perfe  ,  capitale  du  Sableftan. 
Long.  87.  50.  /jt.  31.  50. 

BUSTE  ,  fubft.  m.  en  fculpture ,  eft  un 
portrait  en  ronde-bofTe  (  vojei  Ronde- 
Bosse  )  qui  n'a  que  la  tête ,  les  épaule» 
&.  la  poitrine.  On  dit  le  bujh  de  CèJ'ar  ,  du 
Roi. 

Buste,  en  peinture,  eft  auflî  im  portrait 
à  demi-corps,  e'eft-à-dire,  où  l'on  ne  voit 
la  perfonne  que  jufqu'à  la  ceinture  :  maii 
on  ne  dit  pas  en  peinture  ,  le  bujîe  de  Cefar^ 
le  bujie  du  Roi  ;  J'ai  ru  le  bufle  de  M.  un  tel , 
ow.  j'ai  fait  faire  mon  buJîe  :  cependant  on 
dira  bien  ,  tel  peintre  ne  fait  pas  un  bufte  à 
moins  de  20  louis.  (  R) 

*  Une  queftion  qu'on  pourroit  faire  ici , 
c'eft  de  demander  pourquoi  dans  le  bujteon 
a  ajouté  à  la  tête  une  partie  des  épaules  &. 
de  la  poitrine  ,  &  par  quelle  règle  on  a 
limité  l'étendue  de  ces  parties  accidentelles 
qu'on  joint  à  la  fête  ,  &.  qui  n'ajoutent  rien 
a  la  reftèmblance.  Quant  à  la  première  par-' 
fie  de  la  queftion ,  il  me  femble  qu'on  ajoute 
à  la  tète  le  cou  entier  &  une  partie  dej 
épaules  &.  de  la  poitrine  ,  afin  d'annoncer 
le  rerte  du  corps,  &c  fauver  au  fpeclateur 
l'idée  d'une  amputation  chirurgicale  ou 
même  d'une  exécution  :  &  pour  ce  qui  eft: 
de  la  féconde  partie  ,  je  crois  qu'on  a  mê- 
furé  naturellement  l'étendue  des  parties 
qu'on  aioutoit  au  buJle  fur  l'efpace  que  l'œil 
embrafle ,  à  la  diftance  où  il  fe  place  d'un 
objet  pour  le  bien  confidérer3  efpacç  qui 
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ne  diffère  guère  de  celui  qu'on-  donne  au 
tujîe  de  grandeur  naturelle. 

Buste,  iBbjbn.')  image  d'une  tête  avec 
la  poitrine  ,  mais  fans  bras. 

Bustes,  (Commerce.)  boîtes  de  fapin 
légères  &  à  demi-rondes ,  dans  lefqueîles 
on  apporte  les  raifins  de  Damas. 

*  BUSTERICHUS.,  (  Aliih.  )  dieu  des 
anciens  Germains  ,  dont  l'idole  fe  voit  en- 
core aujourd'hui  dans  la  foriereiîe  de  Son- 
dershufa  :  elle  étoit  autrefois  dans  celle  de 
Rottembourg.  Elle  ell  d'une  forte  de  mé- 
tal inconnu.  Elle  a  la  main  droite  fur  la 
tète  ;  la  gauche  qu'elle  avoit  fur  la  cuiflè 
eft  caiîee  ,  elle  a  un  genou  en  terre. 

BUSTO  -  GRANDE  ,  (Géogr.)  petite 
ville  d'Italie  dans  le  duché  de  Milan  ,  entre 
les  rivières  d'Olana  &  d'Arno. 

BUSTUAIRES  ,  f.  m.  pi.  (  Hi/.  anc.  ) 
gladiateurs  qui  fe  battoient  autrefois  chez 
les  Romains  auprès  du  bûcher  d'un  mort , 
à  la  cérémonie  de  fes  obfeques.  Vojei  Gla- 
DiATZVR  ,  Bûcher  ,  &c. 

La  coutume  fut  d'abord  de  facrifier  des 
captifs  fur  le  tombeau  ou  près  du  bûcher 
des  guerriers.  On  en  voit  des  exemples  dans 
Homère  ,  aux  obfeques  de  Patrocle  ,  &. 
dans  les  tragiques  grecs  :  on  croyoit  que 
leur  fang  appaifoit  les  dieux  infernaux,  &. 
les  rendait  propices  aux  mânes  du  mort. 
Dans  la  fuite  cette  coutume  parut  trop 
barbare  ;  &.  au  lieu  de  ces  vidlimes  on  lit 
combattre  des  gladiateurs ,  dont  on  crut 
que  le  fang  auroit  le  même  effet.  Au  rap- 
port de  Valere  Maxime  &.  Florus,  Marcus 
&  Décius  fils  de  Brutus ,  furent  les  premiers 
qui  honorèrent  à  Rome  les  funérailles  de 
leiu"  père  par  ces  fortes  de  fpec^lacles ,  fous 
le  confulat  d'Appius  Claudius  8c  de  Marcus 
Fulvius ,  l'an  489  de  Rome.  On  croit  que 
les  Romains  prirent  cet  ufage  cruel  des 
Etruriens ,  qui  peut-être  l'avcient  pris  des 
Grecs.  Vojei  FUNÉRAILLES.   (G) 

BUSW  ALTAM  ,  (  dogr.  )  ville  d'An- 
gleterre en  B;u"kshire. 

BUT  ,  VUE  ,  DESSEIN  ,  (  Gramm.  ) 
termes  relatifs  à  la  conduite  d'un  être  ,  ou 
penfant ,  ou  conlldéré  comme  penfant.  Le 
but  fe  dit  d'un  objet  fixe  &.  déterminé  , 
auquel  les  adlions  de  l'être  penfant  font 
dirigées.  Les  vues  font  plus  vagues,  &  em- 
jbrauènt  un  plus  grand  nombre  d'objets  ; 
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le  Jejeîn  efl  proprement  ce  mouvement  dfc 
l'ame  par  lequel  on  fe  détermine  à  tenter 
ou  à  ne  pas  tenter  une  chofe.  Le  deffiein  &. 
les  vues  font  en  nous  ;  le  but  eft  hors  de 
nous.  Le  ddR'in  offre  une  idée  de  refolu- 
tion  qui  n'ell  pas  fi  marquée  dans  les  vues. 
On  fé  propofe  un  but;  on  a  des  vues  ,•  on 
forme  un  dejfein. 

BUT-EN-BLANC  ,  en  terme  d'Artille- 
rie ,  fignifie  la  portée  d'un  moufquet  ou  fufil 
lire  koriiomalement  ,  c'eft-à-dirc ,  dont  la 
bouche  ne  haujje  ni  ne  baijje. 

Quand  on  tire  de  but  ~  en  -  blanc ,  en 
fuppofe  que  le  boulet  ne  s'écarte  point  de 
la  ligne  droite  avant  que  d'arriver  au  but 
&  qu'il  n'eft  pas  porté  dans  une  ligne 
courbe  ,  comme  le  font  les  bombes  &: 
les  boulets  que  l'on  tire  à  toute  volée  ,  en 
leur  donnant  une  élévation  fenfîble.  Voyei 
Mortier,  Projectile,  Portée,  èr. 

Depuis  près  de  denx  fîecles ,  on  difputt 
l'ur  le  mot  de  but-en-blanc.  On  juge  bien 
que  c'eft  fans  s'entendre ,  tâchons  d'être 
court  8c  de  terminer  la  querelle  ,  en  fixant 
le  vrai  fens  qu'on  doit  attacher  à  ce  terme. 
Le  bui~en-blanc  eft  le  point  où  la  trajec- 
toire coupe  pour  la  féconde  fois  la  ligne 
lie  mire.  On  nomme  ligne  de  mire ,  la 
ligne  dirigée  par  les  points  les  plus  élevés 
de  la  culaffe  8c  de  la  bouche  d'un  canon  , 
8c  trajecT:oire  ,  la  courbe  que  décrit  le 
boulet. 

Un  canon  étant  chargé  de  la  quantité  de 
poudre  réglée  pour  fon  calibre  ,  8c  jointe 
de  manière  que  fa  ligne  de  mire  foit  hori- 
zontale ,  le  point  ou  la  trajectoire  décrite 
par  fon  boulet  coupera  pour  la  féconde 
fois  la  ligne  de  mire  ,  fera  ce  qu'il  eft 
convenu  de  nommer  le  but-en-blanc  pri- 
iniùf  d'une  pièce.  Ce  but-en-blanc  ,  même 
le  primitif,  eft  la  chofe  du  monde  la  plus 
variable  ,  8c  qui  de  fa  natrire  ,  eft  la  plus 
indéterminée.  Pour  être  toujours  le  même, 
il  faudroit  que  iciix  charges  fuccefîîves 
puffent  être  parfàircinent  égales  ;  que  les 
temps  de  leur  inflammation  fufîènt  égaux  ; 
que  les  boulets  fulTci-.;  abfoiument  du  m?ine 
volume  8c  du  même  poids  ;  qu'ils  forti/rent 
de  la  pièce  fous  le  même  angle  8c  avec 
la  même  vîtefle  ;  que  l'air  leur  réfîi'.ât 
également  :  or,  comme  d'un  coup  à  l'autre 

rien 
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rîen  ne  peut  afTurer  que  ces  chofes  varia-    qnes  précautions  qu'on  prenne  pour  fe  le 


bles  de  leur  nature  ,  refteront  les  mêmes  ; 
il  s'enfuit  que  le  bui-en-blanc  d'un  canon 
ell  toujours  plus  ou  moins  éloigné  de  fa 
pièce  ,  &  que  ce  n'eil  que  par  une  ap- 
proximation qui  n'ell  point  la  vérité 
exacle  ,  qu'on  peut  le  déterminer.     • 

Augmentez  ou  diminuez,  la  charge  d'une 
pièce ,  vous  augmentez  ou  diminuez  juf- 
qu'à  un  certain  point  la  vîtefîe  initiale  de 
fon  projeiflile  ;  augmentez  ou  diminuez 
l'angle  fous  lequel  vous  la  tirez ,  vous 
augmentez  ou  diminuez  l'amplitude  de  fa 
portée.  La  féconde  interfeCtion  de  fa  ligne 
de  mire  &  de  fa  trajedoire  fuit  toutes 
ces  variations  ,  &  fe  trouve  ou  plus  ou 
moins  éloignée  de  ia  pièce  dans  ces  difle- 
rens  cas. 

Prenez  deux  canons,  tirez -les  fous  le 
même  angle  avec  la  même  charge,  quoique 
du  même  calibre  ,  quoique  lançant  des 
boulets  fenfiblement  égaux  ,  leur  but-en- 
blanc  pourra  être  diiTjrent  ,  parce  que 
l'angle  du  départ  de  leurs  boulets  pourra 
n'être  pas  le  même  ,  parce  que  leur  vîtefîê 
pourra  fe  trouver  inégale  ,  parce  que  , 
&c.  &c. 

Tirez  la  même  pièce  avec  les  mêmes 
charges  ,  fous  le  même  angle  ,  avec  le 
même  boulet ,  U  but-en-blanc  de  fon  pre- 
mier coup  ne  fera  peut  -  être  point  celui 
du  fécond  ,  parce  que  ,  &c. 

Un  canon  étant  pointé  de  manière  que 
le  but  foit  dans  le  prolongement  de  la 
ligne  de  mire  ,  i\  le  coup  atteint  le  but , 
on  pourra  dire  que  ce  but  étoit  à  la  dif- 
tancc  du  but— en-blanc  de  ce  canon  ;  mais 
fon  fécond  coup  pourra  rciler  en  deçà  ou 
païïer  au  delà  du  but ,  quoique  pointé  auffi 
jufte  que  le  premier  &.  également  chargé. 

On  ne  peut  donc  afîîgner  le  but-en- 
llanc  précis  d'aucune  pièce  ,  puifque  la 
fixation  de  ce  but-en-blanc  ne  pourroit  fe 
faire  qu'en  regardant  comme  fixes  des 
chofes  infiniment  variables  de  leur  nature  ; 
donc  ,  à  proprement  parler ,  il  n'y  a  point 
de  but-en-blanc  ,  ou  qu'on  ne  peut  regar- 
der comme  coups  de  but-en-blanc ,  que 
ceux  qui ,  pointés  de  manière  que  le  but 
fe  trouve  dans  le  prolongement  de  la  ligne 
de  mire,  l'ont  atteint  :  effet  qu'on  ne  peut 
eipérer  d'obtenir  toujours ôc de  fuite,  quel- 
Tome  V,  i 


procurer.  ^ 

On  a  cherché  à  définir  le  but-en-blanc , 
8c  l'on  a  dit  qu'il  étoit  la  manière  de  pointer 
un  canon  ,  en  forte  que  le  but  fait  dans 
le  prolongement  de  la  ligne  de  mire  ,•  mais 
outre  que  le  but-en-blanc  n'elt  point  une 
manière  ,  il  s'enfuiv  roit  de  cette  définition  , 
qu'un  canon  tiré  avec  une  haufiè  ,  feroit 
tiré  de  but-en-blanc  à  tous  les  degrés  d'élé- 
vation de  cette  haufTe  ,  ou  bien  il  taudroit 
diftinguer  différentes  efpeces  de  but-en- 
blanc  ^  tels  que  le  but-  en -blanc  naturel 
d'une  pièce ,  qui  dépendroit  de  fa  conf- 
truêl;ion&  de  fes  proportions ,  &  le  but-en- 
blanc  artificiel ,  qui  feroit  celui  que  donne- 
roit  la  haufie  adaptée  à  la  culafiè  d'utt 
canon.  Ces  diftinclions  néceflitées  par  une 
définition  qui  ne  définit  rien  ,  ne  font 
bonnes  qu'à  embrouiller  une  queftion  déjà 
trop   mal-entendue. 

Quand  les  auteurs  qui  ont  traité  du  but- 
en-blanc  ont  dit  que  celui  de  telle  pièce 
étoit  plus  long  que  celui  de  telle  autre , 
ils  ont  confidéré  le  but-en-blanc  comme 
une  ligne  qui  cft  toujours  la  diilance  de  la 
bouche  de  la  pièce  à  la  féconde  inter- 
fedlion  de  la  trajedloire  avec  la  ligne  de 
mire  :  les  autres  ne  confidéroient  que  te 
point  même  de  cette  interfeêlion  ,  ainfi  lej 
uns  pouvoient  parler  de  la  longueur  du  but- 
en-blanc  ,  &  les  autres  de  fon  eloignemcnt. 

Quoiqu'à  la  rigueur  le  but-en-blanc  foit 
un  point  indéterminable ,  il  n'en  faut  pas 
conclure  que  l'art  de  tirer  le  canon  foit 
tout-à-fait  conieélural  ;  il  fufîît  ,  pour  le 
tirer  avec  juftelîè  ,  de  connoître  les  limites 
entre  lefquelles  le  but-en-blanc  peut  varier  : 
or  ,  ces  limites  font  bien  connues ,  Se  l'art 
de  tirer  le  canon  a  fes  règles  certaines 
8c  fes  principes ,  comme  tous  les  autre» 
arts. 

Concluons  cependant  de  tout  ce  que 
nous  avons  dit ,  que  puifqu'il  efi:  impofïï- 
ble  de  fixer  d'une  manière  précife  &.  inva- 
riable le  but-en-blanc  d'un  canon  ,  qui  dé- 
pend de  trop  de  caufes  variables ,  il  n'y 
a  point  exadlement  parlant  de  but-en-blanc. 
Ce  point  ne  peut  être  qu'une  abftradion 
métaphyfique  ,  ou  c'eft  Frothée  qu'on  ne 
peut  faifir  ni  fixer  fous  une  même  former 
Par  AL  DE  Fçjumjîheu^. 
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BUTE  ,  f.  f.  fc  dit  ,  en  terme  de  Bîafon  , 
du  fer  dont  les  Maréchaux  fe  fervent 
pour  couper  la  terne  des  (.hevaux.  l.e 
père  Ménci'rier  dit  que  la  maifon  de 
Butet  en  Savoie  en  porte  trois  en  poi- 
gnée. 

Blte  ou  Buthe  ,  (  Géjgr.  )  île  d'E- 
cofie  ,  l'une  des  Wcfiernes. 

BUTE  ,  adj.  on  dit  ,  en  Vénerie  ,  d'un 
chien  qui  a  la  jointure  de  la  jambe  grofTe , 
qu'il  eft  buié. 

BUTER,  V.  n.  (  Archiieâure.  )  c'eft 
par  le  moyen  d'un  arc  ou  pilier  butant  ou 
boulant  ,  contretenir  ou  empêcher  la  pouf- 
fée  d'un  mur  ou  l'écartcment  d'une  voûte. 
Ob  dit  buté  ou  bouté ,  pour  lignifier  l'efiet 
de  cet  arc  ou  pilier  butant.  Voyei  Cl'LÉe. 

Bl'TER  ,  (  Jardinage.  )  on  dit  buter  un 
arbre ,  quand  on  le  contient  avec  de  la 
terre  amaflee  autour  de  fon  pié  ;  pratique 
.lultcc  dans  les  terres  extrêmement  fraîches , 
pour  garantir  les  végétaux  d'une  trop  grande 
humidité. 

On  dit  encore  buter  un  Jalon  haut  ;  c'eft 
y  faire  apporter  de  la  terre  au  pié  pour 
le  mettre  à  la  hauteur  du  nivellement  , 
de  même  qu'on  décharge  un  jalon  du  pié 
quand  il  fe  trouve  trop  bas. 

BUTERA ,  (  Géogr.  )  petite  ville  avec 
titre  de  principauté  en  Sicile  dans  la  vallée 
de  Noto. 

BUTIN  ,  f.  m.  (  Art  milit.  )  on  donne 
en  général  ce  nom  à  tout  ce  qu'on  enlevé 
à  l'ennemi.  Quelques-uns  dillinguent  le 
butin  du  pillage  ;  ils  difent  que  le  butin 
eft  le  gros  de  la  prifc  ,  &.  le  pillage  ,  la  dé- 
pouille des  hibits ,  hardes ,.  coffres  de  l'cn- 
reaii  ,  &:  l'argent  qu'il  a  fur  fa  perfonne 
jufqu'à  trente  livres.  (Z) 

BUTIS  6-  Spertis.  (  Hift.  de  Lacê- 
démcne.  )  Les  Spartiates ,  avertis  que  Xerxès 
ctoit  prêt  à  fondre  fur  la  Grèce  ,  offrirent 
des  facritices  ,  &  les  prêtres  ne  virent 
dans  les  enrrail'es  des  viclimes  que  de 
funsftes  préfages.  Les  devins  interrogés 
répondirent  que  le  deflinde  Sparte  exigcoit 
qu'un  de  fes  enfans  fe  dévouât  pour  elle. 
Êuiis  &c  Spertis ,  illuOrcs  par  leur  naifiànce , 
&  confidérables  par  leurs  biens  ,  s'offrirent 
d'eux-mêmes  à  mourir  pour  leur  patrie  ; 
Sparte ,  qui  auroit  dû  honorer  leur  courage , 
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les   envoya    à   la   cour    de    Perfe ,    dnns 
l'efpoir  que  Xerxès  fe  vcngeroit  fur  eux  du 
meurtre  des  hérauts  que  Darius  lui   avoir 
envo}  es.    Dès  qu'ils   farent  entrés  fur  les 
terres  de    Pcifo  ,  ils  furent  conduits  chez 
le  gouverneur  de  la  Pro\  ince  ,  qui ,  furpris 
de  leur  courage  héroïque  ,  effa}  a  d'attacher 
k  fon   maître  des  hommes  h  généreux.   Us 
ne  fe  laiflèrent  point  éblouir  par  l'éclat  de 
fes  promefîes;  vos  confeiis  ,  lui  dirent-ils, 
vous  font  diélés  par  vos  fentimens  qui  font 
bien  différents  ;  éle\é   ibus    l'empire   d'un 
defpote  ,    vous  avez    ployé  vos  penchans 
fous  la  fervitude.  Un  Spartiate  n'obéit  qu'à 
fes  lois  ,  &.  ne  connoit  point  de  maître. 
Si  vous  connoifliez  le  prix  de  la  liberté  , 
vous   rougiriez  d'être    cfclave  ;    &:    vouiî 
conviendriez  que  des  peuples  magnanimes 
doivent  employer  les  lances  &  les  haches, 
pour  conferver  leur  indépendance. 

Quand  ils  furent  arrivés  à  Sure  ,  on  les 
admit  à  l'audience  du  monarque;  on  exigea 
qu'ils  fe  profternaîTent  pour  l'adorer  :  mais 
malgré  les  menaces  &.  les  promeû'es  ,  ils 
oppoferent  un  généreux  refus,  difaiit  qu'ils 
n'avoient  point  entrepris  un  ii  pénible 
voyage  pour  adorer  un  homme.  L'orgueil 
afiatique  fut  obligé  de  céder.  Le  roi ,  adîs 
fur  fon  trône  ,  leur  demanda  quel  étoit  le 
motif  de  leur  voyage  :  roi  de  Perfe  ,  répon- 
dirent-ils, Sparte  nous  envoie  pour  expier 
par  notre  mort ,  le  meurtre  des  hérauts  de 
Darius  ,  dont  elle  s'accufe  coupable. 
Xerxès ,  frappe  d'admiration  ,  leur  dit  :  Je  ■ 
ne  me  réglerai  point  fur  l'exemple  de  vos 
compatriotes  ,  qui  ont  violé  le  droit  des 
gens  ;  je  ne  veux  point  me  rendre  cou- 
pable des  crimes  dont  j'ai  le  droit  de  vous 
punir.  L'attentat  de  votre  nation  eft  trop 
grand  pour  être  expié  dans  le  fang  de  deux 
hommes.  Allez  annoncer  à  Sparte  mes  vo- 
lontés.   (Tn.) 

BUTNERIA  ,  Beureria  ,  Calv- 
CANTHUS,  POMPABOL'R  ,  (  Botanique.  ) 
cet  arbriffeau  ne  fe  trouve  point  dans  les 
ouvrages  Anglois  que  j'ai  entre  les  mains; 
il  étoit  encore  fort  rare  ,  lorfque  M. 
Duhamel  a  publié  fon  Traité  des  arbres 
6-  arbufies  i  je  ne  le  cultive  moi-mtine 
que  depuis  ceux  ans ,  comme  je  ne  l'ai  pas 
encore  vu  fleurir  ,  je  vais  prendre  M. 
Duhamel  pour  guide. 
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Caraélere  générique. 

La  fleur  a  ,  au  lieu  de  calice  ,  une  mafie 
charnue  ,  d'où  partent  environ  quinze 
pérales  fur  deux  rangées.  Les  pétales  exté- 
rieurs paroiflent  être  une  continuation  de 
la  maiîe  charnue  ,  &  pourroient  être  re- 
gardés comme  les  découpure»  du  calice. 

Les  piitils  paroiflent  formes  de  petits 
fommets  implantés  fur  les  embryons  qui 
font  renfermés  dans  le  calice. 

Les  feuilles  font  oppofées  fur  les  branches  : 
elles  font  entières ,  ovales  ,  terminées  par 
de  longues  pointes,  creufées  pardeiHis  de 
filions  affez  profonds ,  &  relevées  par- 
defTous  de  nervures  faillantes. 

Les  fieurs  naiiTent  une  à  une  au  bout  de 
chaque  branche  ,  &  s'épaneuifîent  dans  le 
mois  de  mai  ;  elles  font  d'un  violet  terne  , 
parce  que  les  pétales  font  couverts  d'un 
duvet  très-lin  de  couleur  fituve  :  elles  ref- 
femblent  aux  fleurs  de  la  clématite  à  fleur 
double  ,  leur  odeur  eft  peu  agréable. 

On  ne  connoit  encore  qu'une  efpece  de 
ce  genre. 

M.  Duhamel  croit  que  cet  arbriiTeau 
nous  vient  du  Japon  ,  8c  qu'il  efl  décrit  ëi. 
deffiné  dans  Kœmpfer. 

Dans  le  temps  que  ce  '  célèbre  acadé- 
micien a  fait  imprimer  fon  Traité  des 
arbres  &  arbuftes  ,  il  doutoit  encore  fi  le 
butiwria  s'ékneroit  en  pleine^  terre  ;  ce 
doute  s'eft  diffipé  depuis  par  l'expérience  , 
elle  a  même  prouvé  qu'il  eiî  affez  dur  ,  8c 
qu'il  fe  multiplie  aifement  de  marcotes. 
Comrmî  fcs  racines  font  très-fibreufcs ,  je 
juge  qu'il  fe  plaît  dans  les  terres  légères.  Je 
ferois  auffi  porté  à  croire  qu'il  peut  fc 
reproduire  par  les  boutures  :  comme  fon 
jeune  bois  eii  fort  tendre  ,  il  faudroit  couper 
la  bouture  au  defTous  d'un  nœud  pour 
empêcher  une  humidité  trop  abondante  de 
s'élever  dans  le  tuyau  médullaire.  (  AI.  le 
Baron  DE    TsciîOUDl.  ) 

BUTOR  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Omiih.  ) 
butorius  ,  bùtaurus  ,  ardea  fcUàris  ,  oifeau 
aquatique  que  l'on  a  aufTi  appelé  héron 
pare/feux.  Il  eîl:  de  la  grofleur  du  héron 
gris  ;  il  a  environ  trois  pies  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'au  bout  des 
ongles ,  gc  près  de  deux  pies  8c  demi  juf- 
quW  l'extréiiiité  de  la  queue  ;  la  tête  cil 
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petite  ,  étroite  ,  c'eft-à-dire  ,    aplatie  par 
les  côtés  ;  le  fommet  eft  noir  ;  il  y  a  de 
chaque  côté  auprès  des  coins  de  labouchc  , 
une  tache  noire  ;  la  gorge  Sl  les  côtés  du 
cou  font  roufiàtres  ,  &  marqués  de  petites 
bandes  tranfverfales  de  couleur  noire  ;   le 
cou  eft  couvert  de    grandes   plumes  ,   de 
forte  qtril  paroît  plus  court  8l  plus   gros 
qu'il  ne  l'eft  en  effet ,  les  plus  longues  plu- 
mes de  la  poitrine  font  noires  dans  le  mi- 
lieu ;  la  face  intérieure  des  cuiftes  8c  le  bas- 
vcnire  ,  font  d'un  blanc  mêlé  de  roux  ,  &. 
la  face  extérieure  eft  parfetnée  de  taches 
noires  ;   le  dos   eft  marqueté  de  roux  pâle 
6c  de  npir ,  avec  un  peu  de  cendré  8c  des 
taches  noires  qui  font  plus  larges  &c  plus 
grandes  que  fur  toute  autre  partie  du  corps  ; 
le  bas  des  plumes  de  la  gorge   eft  blanc  ; 
les  grandes  plumes  des  ailes  font  plus  cour- 
tes dans  le  héron  gris  ;  la  pointe  des  gran- 
des plumes  eft  noirâtre  ,  le  refte  eft  mar- 
queté de    taches  tranfverfales ,   rouffes  Se 
noires  ;  les  petites  plumes   qui  recouvrent 
les  grandes  font  d'un  roux  foncé  ;  la  queue 
cil:  courte  ,   petite  ,  compofée  de  dix  plu- 
mes  qui   font  de  même   couleur   que  lei 
grandes  plumes  des  ailes  ;  les  raies  8c  les 
taches    noires    qui_  fe    trouvent    entre    les 
épaules  ,  font  larges  Se  inclinées  en  bas  : 
le  bec  eft   droit  8c  fort  ;  il  eft  gros  à  fa. 
racine  ;  il  diminue  infenfiblem.eni  de  grof- 
feur  jufqu'à  fon  extrémité  qui  eft  pointue  ;  il 
eft  tranchant  par  les  côtés ,  Se  entièrement 
de  couleur  verdàire  ;  les  côtés  de  la  pièce 
inférieure  du  bec  entrent  dans  la  pièce  fu- 
périeure  :  la  langue  eft  pointue  ;    elle  ne 
s'étend  pas  jufqu'au  milieu  du  bec  :  l'iris 
des  yeux  eft  de  couleur  jaune  ,  mêlée  de 
couleur  de  jioifette  ;  on  l'a  vue  rougeâtre 
dans  un  autre  oifeau  de  cette  efpece  :  l'ou- 
verture de  la  bouche  eft  fort  grande;  elle 
s'étend  jufqu'au  delà  des  yeux ,  de   forte 
qu'ils  paroiftent  être  dans  le  bec  :  il  y  a 
fous  les  yeux  un  petit  efpace  qui  eft  dé- 
garni de  plumes  ,  &  de  couleur  verte  :  les 
oreilles  font  grandes  ;  les  jambes  font  dé- 
garnies déplumes  au  deftlisde  l'articulation; 
les  pies  font  verds;  les  doigts  alongés  8c  les 
ongles  longs  8c  forts  :  le   doigt  extérieur 
tient  au  doigt  du  milieu  à  fa   naifFance  ; 
l'ongle  du  doigt  du  milieu  a  le  côté  in- 
téi-ieur  dentelé ,    coajœe   tous  les   autres 
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oifeaux  de  ce  genre  ;  ils  fe  fen'ent  de  ces 
pointes  pour  retenir  les.  anguilles  6c  les 
autres  poifTons  gli/Tans  :  l'ongle  du  doigt  de 
derrière  eft  le  plus  gros  &.  le  plus  long.  On 
dit  qu'à  cliaque  ponte  les  petits  du  butor 
font  en  nombre  impair ,  comme  trois  ou 
cinq.  Les  œufs  font  arrondis  &.  blanchâtres 
avec  quelques  teintes  de  cendré  ou  de  verd. 
Le  nid  eft  fait  en  terre.  On  a  comparé  le 
cri  d;;  cet  oifeau  au  mugi/Tement  d'un  boeuf 
ou  d'un  taureau  ,  d'où  vient  le  .nom  de  bo- 
1  auras ,  butor.  Il  fe  cache  dans  les  joncs  des 
maraij  :  fouvent  il  fe  tient  dans  les  buiflbns 
la  tète  levée.  IVillughby.  Voyei  OiSEAU. 

L'oifeau  que  l'on  nomme  ^rand  butor 
rou^eàire  ,  eft  une  efpece  moyenne  entre 
le  butor  &.  le  hJron  gris  ,  de  forte  que  l'on 
jjourroit  dire  que  c'eft  un  héron  gris  ,  dont 
la  poitrine  &.  les  côtés  font  roux. 

Le  butor  hupé  ,  hardea  hofmatopus  ,  feu 
Cirris  Virgiili  Scaligero  Aid.  eft  prefque 
le  plus  petit  de  tous  les  oifeaux  de  ce  genre  ; 
il  a  le  cou  fort  Se  court  ;  ià.  couleur  domi- 
r.ante  eft  roufsàtre  ,  plus  foncée  fur  le 
defTous  de  l'oifeau  ,  plus  pale  fur  le  defTus 
&  furies  ailes  ;  la  queue  eft  fi  petite  qu'elle 
ne  paroît  pas  ;  l'iris  des  yeux  eft  jaune  & 
environnée  d'un  cercle  rouge  ,  qui  eft  dans 
i;n  autre  cercle  de  couleur  noire.  Il  y  a 
fur  la  tète  une  aigrette  ,  qui  eft  renver- 
fée  en  arrière ,  8c  formée  par  des  plumes 
en  partie  jaunes  &.  en  parue  noirâtres.  Le 
bec  eft  long  ,  pointu,  fort ,  &  mi-parti 
de  deux  couleurs.  La  bafe  eft  verte  ou 
bleuâtre  ,  &.  la  pointe  eft  noire  ;  les  jam- 
bes &  les  pies  font  d'un  rouge  foncé  ,  &c 
les  ongles  noirs ,  les  doigts  font  fort  longs 
&  joints  par  une  petite  membrane.  Wil- 
lughby.    Vo-.ei  OiSEAU.  (/) 

BUTOW  ou  BUTON  ,  (  Géogr.  )  ville 
de  la  Caftubie,  aux  frontières  de  la  Prufle 
royale  ,  capitale  d'un  petit  pays  de  même 
rom  qui  appartient  au  roi  de  Pru/Te  comme 
^le(51eur  de  Brandebourg.  Elle  eft  fur  la 
rivière  de  Stolpe  à  dix  milles  de  Dantzic. 

BUTRINTO ,  (  Géogr.  )  ville  &  pcri 
de  Grèce  ,  dans  TEpire  ou  Albanie  ,  fur 
le  golfe  de  même  nom ,  appartenant  aux 
Vénitiens. 

BUTTELSTAD  ,  (  Gèogr.  )  petite  ville 
d'Allemagne  ,  dans  la  Tluiringe  ,  à  deux 
mille;  de  Weimar. 
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BUTTIMAN  ,  (  Commerce.  )  c'eft  un 
poids  d'ufage  en  Perfe  ,  qui  revient  aux 
environs  de   25   livres. 

BUTTONS-BAY  ou  la  BAIE  DE 
BUTTON  ,  (  Géc^r.  )  golfe  de  l'Amérique 
feptenirionale  ,  dans  les  terres  aréliques  , 
c'eft  la  partie  occidentale  de  la  baie  de 
Hudfon. 

BUTUMBO  ,  f  m.  (////?.  nat.  Botania^  ) 
nom  Brame  d'une  plante  du  Malabar,  aïïci 
bien  gravée,  avec  la  plupart  de  fes  détails, 
par  Van-Rheede,  dans  fon  Hortus  Mala- 
baricus ,  volume  IX,  imprimé  en  1689,- 
page  87  ,  planche  XLVI  ,  fous  le  nom 
Malabare  ,  pcetumha.  J.  Commelin  dans 
fes  notes  fur  cet  ouvrage  ,  l'appelle  Lv//- 
machice  virginiance  acccdens.  Les  habitans 
de  l'île  de  Cejlan  le  nomment  kautumba 
kaxva  tumba  ,  &.  kawa  tuwa  ,  félon 
Hermann  ,  Zeyl.  page  13  6*  29  ;  &. 
kawa  luwa  ,  îelon  AI.  Linné  ,  Flora 
Zeylan.  n°.  21.  Hermann  dans  fon  Hortus 
Lu^duno-batavus ,  imprimé  en  1687,  ca 
a  tait  graver  une  ti^^ure  fous  le  nom  de 
l'uphrafiis  ajfuiis  indica  echioides  ,  page  & 
planche  DCXCIX.  M.  Linné  ,  dans  fon 
Syjlema  naturce  ,  imprimé  en  ij6j  ,p.  60, 
l'appelle  jujtida  ,  1 2  echioides  ,  foliis  lan-^ 
ceolaio-linearibus  obtufis ,  feffdibus  ,  racemi 
afcendenti  fecundis  ,    braâcis  fctaceis. 

Elle  s'eleve  à  la  hauteur  de  trois  pies , 
fous  la  forme  d'un  buiiTon  conique  ,  une 
fois  plus  long  que  large  ,  accompagné 
feulement  à  fa  racine  de  quatre  branches 
oppofées  en  croix. 

Sa  racine  eft  conique  blanche  ,  longue 
de  quatre  pouces,  épaiftê  de  quatre  lignes, 
tortueufe  ,  verticale ,  garnie  de  fibres. 

Ses  tiges  &.  fes  branches  font  quarrées  j 
de  qi«itre  lignes  au  plus  de  diamètre  , 
vertes  ,  peu  ligneufes ,  feniées  de  poils 
blancs  affez  longs. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux 
en  croix  ,  aïïez  ferrées  ,  à  des  diftances 
d'un  pouce  ,  elliptiques  ,  arrondies  à  leur 
bafe  ,  pointues  à  l'extrémité  oppofée , 
longues  d'un  pouce  &  demi  à  deux  pouces 
8c  demi ,  trois  fois  moins  larges ,  entières , 
fermes  ,  roides ,  ziTtz  épaifîès ,  creufées 
ou  pliées  en  canal  en  defîbs ,  femées  de 
poils  rudes ,  relevées  en  defTous  d'une  côte 
.longitudinale  verd-blanchâtre j  ramifiée  de 
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quatre  à  cinq  paires  de  nervures   slterntsX volume  IX  de    VHortus    Malaharicus ,  où 
oc  attachées  horizontalement  aux  branches    eft  figure  /e  butumbo  ,  comparoit  avec  bien 


fans  aucun  pédicule. 

De  l'aifTelle  de  chaque  paire  de  feuilles 
fortent  quatre  à  fix  épis  de  fleurs  prefqu'auffi 
longs  qu'elles  ,  étendus  ou  épanouis  hori- 
zontalement ,  portant  fur  leur  face  fupé- 
rieure  feulement  quatre  à  huit  fleurs  fefîlles 
relevées  verticalement. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  blanc- 
roufsàtre  ,  longue  de  cinq  à  fix  lignes, 
large  de  deux  lignes  au  plus,  monopétale, 
irréguliere  ,  pofee  au  deflbus  de  l'ovaire. 
Elle  confijte  en  un  calice  à  cinq  feuilles 
très-menues ,  fétacées ,  verd-rougeâtres  , 
hérifiees  de  longs  poils  blancs,  periiftantes  ; 
en  une  corolle  monopétale  prefque  une  fois 
plus  longue,  irréguliere,  à  long  tube  & 
deux  lèvres  à  cinq  divifions ,  Se  en  quatre 
étamines  inégales ,  dont  deux  plus  grandes , 
aufli  hautes  que  la  corolle  ,  au  tube  de 
laquelle  elles  font  attachées.  L'ovaire  porte 
fur  un  petit  difque  orbiculaire  qui  fait  corps 
avec  lui ,  élevé  fur  le  fond  du  calice  ,  & 
il  eft  furmonté  par  un  ftile  fourchu  en  deux 
fligmates  hémifphériques. 

Cet  ovaire  en  mûriflant  devient  une 
capfule  ovoïde  cartilagineufe  ,  dure  , 
élaftique  ,  pointue  aux  deux  extrém.ités,  im 
peu  comprimée  ,  verte  d'abord  ,  longue 
de  cinq  lignes ,  prefque  deux  fais  moins 
large  ,  à  deux  loges  ,  s'ouvrant  élaftique- 
nient  en  deux  valves  ou  battans  ,  partagés 
longitudinalement  par  leur  milieu  ,  par  une 
cloifon  ,  à  chacun  des  côtés  de  laquelle  eft 
attaché  un  petit  crochet  qui  fupporte  verti- 
calement par  deflbus  unegraine  lenticulaire. 
Culture.  Le  butumbo  croît  au  Malabar , 
dans  les  terres  humides. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  odeur 
&.  une  faveur  légèrement  aromatique  Se 
agréable. 

Ujages.  Ses  feuilles  pilées  font  un 
contre-poifon  qui  s'applique  extérieurement 
fur  les  morfures  des  chiens  enragés.  Son 
fuc  fe  boit  comme  un  fpécitique  dans  les 
fievrei  froides. 

Remarques.  La  comparaifon  que 
Commelin  fait  de  cette  plante  avec 
Ij'fimachia  de  Virginie  ,  eft  on  ne  peut 
plus  inexaile.    Paul  Hermann  ,    deux 
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avant  la  publication  que  Commelin  fit  du 


plus  de  raifon  cette  plante  avec  l'eufraife  , 
lui  reconnoi/Tant  quatre  étamines  ,  comme 
Van-Rheede  ;  &.  il  eft  étonnant  que  M, 
Linné  l'ait  placée  dans  le  genre  de  l'adha- 
toda  qui  n'a  que  deux  étamines. 

Au  refte  ,  le  butumbo  fait  un  genre  de 
plante  particulier ,  voilïn  de  la.  ruellia ,  dans 
la  famille  des  perfonnées ,  dans  la  troifîeme 
feclion  ,  où  fe  trouve  auffi  l'eufraife.  Vojei 
nos  Familles  des  plantes  ,  volume  II  ,  page 
210.  {M.  Ad  Aïs' SON.  ) 

BUTZBACH,  (  Géo^r.  )  petite  ville  d'Al- 
lemagne dans  la  Wétéravie,à  quatre  milles 
de  I  rancfort  ,   fur  le  Mein. 

BUTZOW  ,  (  Géo^r.  )  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  la  principauté  de  Schv/erin , 
fur  le  Warnon. 

BUVETTE,  f  f  (////7.moJ.)  endroit 
établi  dans  la  plupart  des  cours  &  juri- 
dictions de  France  ;  c'eft  là  que  les  raa- 
giftrats  6c  autres  gens  de  robe  vont  fe  ra- 
fraîchir, après  le  long  Se  pénible  exercice 
de  leurs  fonctions. 

BUVETIER  ,  f  m.  c'eft  le  nom  de  celui 
qui  tient  la  buvette. 

BlJVETlER ,  (  art.  mécani.  )  celui  chez 
qui  l'on  va  boire.  Les  maîtres  Vinaigriers- 
Moutardiers  de  Paris  prennent  la  qualité 
de  buvetiers  ,  parce  qu'il  leur  eft  permis  de 
donner  à  boire  dans  leurs  boutiques,  l'eau 
de  vie  qu'ils  ont  la  permiflion  de  diftiller. 
r.  Vinaigrier. 

BUVEUR  ,  eit  Anatomie  ;  on  donne  ce 
nom  à  un  mufcle  droit  de  l'œil ,  autrement 
appelé  aJduéleur  de  l'ail.  Voye\  QElL  fi» 
Droit.  (Z) 

BUXHEIM,  (  Géogr.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  le  comté  de  Richebourg  , 
cercle  de  Suabe. 

BUZANÇOIS  ,  (Géogr.)  petite  ville  de 
France,  en  Berri ,  fur  la  rivière  d'Indre  , 
aux  frontières  de  la  Touraine. 

B  U  Z  .A  R  D  de  marais  ,  milvus  œrugi— 
nofus  ,  (  Hijh  nat.  Omith.  )  oifeau  de  proie 
plus  petit  que  la  bufe ,  8c  à-peu-près  de  la 
grofîeur  de  la  Corneille  ;  il  n'a  pas  la  tète 
fi  grande  que  la  bufe  ,  Se  le  fommet  n'en 
eft  pas  fi  large  ;  il  a  plus  d'un  pié  6c  demi 
de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'i 
l'extrémité  de  la  queue  ,  l'envergure  eft  de 
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plus  de  qur.tre  pies  ;  le  bec  a  pref<{u*un 
pouce  &  demi  de  longueur  ,  il  ell  cro.;hu  , 
la  bafe  e!l  recouverte  d'une  peau  ou  d'une 
membrane  de  couleur  jaune  mêlée  de  verd 
&  le  reite  eft  noir  :  l'ouverture  des  na- 
rines eft  oblongue  ,  le  dedans  de  la  bowche 
eft  en  partie  noirâtre  &  en  partie  bleuâtre 
la  langue  e(l  large  ,  charnue  ,  &  fouple 
comme  dans  les  autres  oifeaux  de  proie  ; 
les  yeux  font  de  ir.édiocre  grofleur ,  l'iris 
eft  de  coukur  de  fafran  ;  on  en  a  vu  de 
couleur  de  noifette  cendrée  :  le  fommet 
de  la  tète  eft  d'un  roux  blanchâtre  ,  ou 
d'un  jaune  rouftàire  ,  avec  de  petites 
lignes  noires  qui  s'étendent  longitudina- 
lemcnt  fur  le  tuyau  de  chaque  plume  :  le 
delîlis  de  la  gorge  eft  de  même  couleur: 
tout  le  refte  du  corps,  tant  en  de/Tus  qu'en 
defibus,  eu  de  couleur  de  rouille  foncée  ; 
à  l'exception  d'une  tache  de  couleur  rouife- 
pàle  qui  eft  fur  chaque  aile  ,  &  que  les 
plumes  qui  fe  trouvent  à  l'origine  de  la 
queue  font  roufsàtres.  Quand  les  ailes  font 
pliées  ,  elles  s'étendent  prefque  jufqu'au 
bout  de  la  queue  :  il  y  a  dans  chacune 
vingt-quatre  grandes  plumes ,  dont  la  pre- 
mière eft  beaucoup  plus  courte  que  la  fé- 
conde ;  elles  font  toutes  plus  noires  que  les 
autres  plumes  :  celles  qui  recouvrent  l'aile 
en  defîbus ,  font  bigarrées  de  brun  &  de 
couleur  t'auve  :  la  queue  a  environ  neuf 
pouces  de  longueur  ;  elle  eft  compofée  de 
douze  plumes  toute;  également  longues  :  les 
jambes  ont  environ  une  palme  de  longueur  5 
elles  font  couvertes  de  jilumes  jufques  au 
deflbus  de  l'articulation  ;  elles  font  plti^ 
minces  8c  plus  longues  que  dans  les  autres 
oifeaux  de  ce  genre ,  à  proportion  de  la 
grofleur  du  corps  :  les  pics  8c  les  jambes 
ibnt  jaunes  ;  les  ongles  font  noirs  :  le  doigt 
extérieur  tient  au  doigt  du  milieu  par  une 
raembrane:  le  côté  intérieur  de  l'ongle  du 
doigt  dumilieu  eft  tranchant.  Willu^hby.  V. 

OlTEAU.  Çl^ 

];UZE,  C^^'in^O  ^'«^Dm  Bûche. 

BuzE  :  on  appelle  ainfi  dans  l'Artillerie  , 
un  tuyau  de  bois  ou  de  plomb  dont  on 
fe  fert  pour  conduire  l'air  dans  les  galeries 
des  mines  ,  par  des  ouvertures  ou  des 
puiis.  CQ) 

BYHENSCHITZ  ,  fC.^r.J  ville  d'Al- 
lemagne en  Moravie. 
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BYCIÎOW,  CGeogr.J  petite  ville  de 
lithuanie  ,  au  palatinat  de  Mlciftau  ,  fur 
le  Nieper.  Long.  49.  10.  lat.  53.  37. 

BYDZOW,  f  Gt'o^r.J  ville  du  royaume 
de  Bohême. 

EYELSK  ,  r<j<?<'£:''.  J  ville  capitale  de 
la  Foldaquii  ,  pays  d'une  petite  étendue. 

BYENA ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Iclithjolog.  ) 
poii^fon  des  ilcsMoluques,  niTsz  bien  gravé 
8c  enluminé  par  Coyett  ,  au  n°.  zz  de 
la  première  partie  de  fon  Recueil  des 
poifons  d'Anibcine  ,  fous  le  nom  de 
hjfinaneque. 

Il  a  le  corps  cylindrique  ,  médiocrement 
alongé,  la  tête  médiocrem.ent  grande,  la 
bouche  petite  ,  avec  deux  barbillons  au 
menton  ,  les  yeux  grands  ,  les  écailles 
petites. 

.Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit  : 
favoir ,  deux  ventrales  petites  ,  placées 
fous  le  ventre  afiez  loin  derrière  lespeiflo- 
rales  qui  font  auffi  triangulaires  petites  ; 
deux  dorfaies  petites  triangulaires  comme 
dans  le  muge  ,  mugil  :  une  derrière  l'anuj 
fort  longue,  &c  une  à  la  queue,  fourchue 
jufqu'au  milieu  de  fa  longueur. 

Son  corps  eft  entièrement  rouge  ,  fes 
nageoires  font  bleuâtres  ,  ainfi  que  fes 
barbillonj;  la  prunelle  de  fes  yeux  eft  noire , 
avec  une  iris  rouge,  entourée  d'un  cercle 
blanc. 

A/œitrs.  Le  bjena  eft  commun  dans  la  mer 
d'Amboine. 

Deuxième  eÇpece.  Byenank. 

Le  byenank,  aflez  bien  gravé  8c  enluminff , 
aux  nageoires  dorfale  8c  snnale  près  qui 
ont  été  oubliées,  par  Coyett  qui  le  nomme 
pi/que  bienanque  ,  au  n".  216  de  la 
première  partie  de  fon  Recueil ,  eft  encore 
une  efpece  de  ce  genre  qui  diffère  de  la 
première, en  ce  que,  i".  il  eft  un  peu  moins 
alongé  à  proportion  de  fa  grofTeur  ;  2°.  fa 
(Tueue  eft  fourchue  jufqu'aux  trois  quarts  de 
fa  longueur:  3°.  fon  corps  eft  verd  fur  les 
côtés ,  rouge  fur  le  dos  8c  fous  le  ventre  ; 
fa  ti^te  eft  rouge  deffus,  8c  jaune  par-tout 
ailleurs  ;  fes  nageoires  font  rouges  8c  fes 
barbillons  noirs ,  la  prunelle  de  fes  yeuxelt 
bleue  ,  entourée  d'une  iris  rouge. 
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Mœurs.  Ce  poifibn  fe  trouve  aTec  le 
précédent. 

Remarque.  Le  byenank  a  quelques  rapports 
avec  le  guakari  du  Brefil  ,  &  forme  un 
genre  particulier  dans  la  famille  des  muges. 
(yW.    AVATiSON.) 

BYOU\V,f.  m.  {Hifl.  nat.  Ichthyolog.  ) 
nom  que  les  habitans  des  îles  Moluques 
donnent  à  un  poifTon  très-bien  gravé  & 
enluminé  à  la  premivire  partie  du  Recueil 
des  poijfons  d'Amboine  ,  par  Coyett  ,  au 
n".  48. 

Il  a  le  corps  médiocrement  alongé  & 
comprimé ,  ou  aplati  par  les  côtés  ;  la  tête 
&.  la  bouche  médiocrement  grandes  ;  les 
yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ; 
favoir,  deu::  ventrales  petites  au  defîbus 
des  deux  peélorales  qui  font  auffi  petites 
triangulaires  ;  une  dorfale  très-longue ,  plus 
haute  devant  que  derrière ,  une  derrière  l'a- 
nus alTez  longue  ;  enlin  une  à  la  queue  tron- 
quée ou  quarree. 

Son  corps  eft  coloré  de  chaque  côté  de 
trois  bandes  vertes  longitudinales,  qui  font 
l'alternative  avec  quatre  bandes  jaunâtres  ; 
fa  tète  eil  verte  :  fes  nageoires  pecflorales 
&.  ventrales  font  jaunes  :  celle  de  la  queue 
eft  pareillement  jaune  &:  bordée  de  verd 
en  dclTus  Se  en  defîbus:  fa  nageoire  dorfale 
&  celle  de  l'anus  font  colorées  ctiacune  de 
trois  bandes:  l'une  verte  ,  l'autre  rouge  , 
&.  la  troifieme  jaune  ;  mais  difpofées  de 
jiianiere  que  la  rouge  tient  le  milieu  au 
defTus  de  la  bande  \erte  dans  la  nageoire 
dorfale  ,  au  lieu  que  c'eft  la  jaune  qui  tient 
le  milieu  au  defTous  de  la  bande  rouge  dans 
la  nageoire  de  l'anus:  la  prunelle  des  yeux 
eft  noire  avec  une  iris  rouge. 

Alcturs.  Le  byouw  fe  pêche  communément 
dans  la  mer  d'Amboine. 

Remarque.  11  forme  un  genre  parti- 
culier dans  la  famille  des  rémores. 
(M.   ÂDANSON.  ) 

BYSANCE  ,  nomiîiée  depuis  Conjlanii- 
pople  ,  (Geogr.  aiic.)  ville  de  Thrace ,  fur 
la  pointe  du  Bofphore.  Voyei  Co^STAN- 
TIXOPLE. 

BYSANTAGAR,  {Géogr.)  grande  ville 
d'Afte  dans  l'Inde,  au  royaume  de  Cuzurate, 
Iiubitée  par  des  Eramines. 

BYSANÏINE  (Histoire),  I/rr.  nom  * 
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que  l'on  a  donné  à  un  corps  d'hiftoire  de 
Conftantinople  imprimé  au  Louvre  dans  le 
courant  du  xvij  fiecle.  Il  eft  compofc  de 
difîerens  auteurs  grecs  ,  ëclaircis  ,  com^- 
mentes  8c  publiés  luccefTivement  par  dif- 
férens  favans.  Les  prem.iers  parurent  en 
1645. 

BYSDAIL  ,  (  Géogr.  )  ville  &  port-d'E- 
co/Te,  dans  l'île  d'L'ift. 

BXSSY.  ou  BYSSUS ,  V.  Byssus. 

BvsSE ,  (  Hijl.  des  Ans.  )  Il  eft  llngulier 
que  ce  mot  foit  le  même  en  hébreu  ,  en 
grec,  en  latin  &  en  françois,  fans  qu'on 
connbifîe  précifément  ce  qu'il  délîgne  ; 
on  fait  feulement  que  c'eft  le  nom  de  la 
matière  qui  fervoit  au  tiffli  des  plus  riches 
habillemens  :  il  en  eft  beaucoup  parlé  dans 
les  auteurs  profanes  &  dans  l'écriture. 
E\éch.  xxvij.  16.  /.  liv.  Taralip.  xv.  zj. 
EjHier  ,  vilj.  15.  &c.  On  y  lit  que  David 
avoit  un  manteau  de  ii;//t? ,  auffi-bien  qus 
tous  les  chantres  &  tous  les  lé\ites  ;  fur 
quoi  la  plupart  des  Natuialiftes  prétendent 
que  ce  bjjfe  étoit  la  foie  des  pinnes-marines , 
ou  de  l'huître  perliere  mife  en  œu^re.  V. 

PlNNE-MARIKE. 

Quelque  amufante  que  foit  cette  idée,  il 
eft  difficile  de  fe  perfuader  que  du  temps 
de  David  &.  de  Salomon  la  foie  du  poi/lbni 
pinne  ait  été  afTez  commune  dans  ces  paj's— 
là ,  pour  qu'un  ii  grand  nombre  de  gens 
puiïïcnt  en  avoir  des  manteaux  :  ce  qui  eft 
certain,  c'eft  que  le  byjfe  dont  il  s'agit  ici, 
étoit  différent  du  lin  ordinaire. 

Le  paflàge  de  S.  Luc  ,  chap.  xv).  19.  où 
il  eft  dit  dans  notre  édition  latine  ,  confor- 
mément au  grec,  que  le  mauvais  riche  étoit 
vêtu  de  pourpre  &.  de  Isffe ,  n'embarraffe; 
pas  moins  les  interprètes  du  nouveau; 
Teftament. 

Il  eft  d'abord  inconfeftable  que  toutes^ 
les  verfions  efpagnole  ,  italienne  ,  fran- 
çoife  ou  autres  ,  qui  ,  pour  s'accommoder 
à  nos  ufages  modernes  ,  on  traduit  quil 
e:oit  vè(u  de  pourpre  &  de  foie  ,  s'éloi- 
gnent également  de  l'exacliiude  Se  du  ^rai.. 
tn  effet,  le  bjffus  étoit  une  toute  autre' 
matière  que  notre  foie  ,  comme  on  peut 
le  p1•ou^•er  évidemment  par  un  grand  nom- 
bre d'anciens  écrivains;  &  ,  pour  abréger,, 
par  le  feul  diélicnnaire  de  PoUux  ,  lù\  VLL„ 
ah.  xvij.. 
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On  ne  fauroit  approuver  davantage  la 
tradudion  des  jéfuites  ,  qui  i'hubiiloii  d\-- 
carlate  &-  de  icile  fine  ,  parce  que  l^vlfus  ne 
lîgnitîe  point  une  toile  fine  dans  le  fens  que 
nous  attachons  au  mot  de  toile. 

MM.  de  Port-Royal  ont  rendu  plus 
cxacflement  le  terme  grec  ,  qui  était  vêtu  de 
pourpre  &  de  lin  ;  mais  ils  n'en  ont  pas  dit 
afîl-i ,  car  il  s'agit  ici  nécefîairement  de 
quelque  chofe  qui  e(t  au  delUis  du  lîmple 
lin. 

M.  Simon  l'a  bien  vu  ;  aufîi  a-t-il  traduit 
quifevètoit  de  pourpre  &  de  fin  lin.  Il  appuie 
la  traduflion  d'une  très-bonne  note.  «  Il  y 
»  avoit ,  dit-il ,  uue  efpece  de  fin  lin  qui 
»  éto;t  fort  cher;  &  dont  les  plus  grands 
»  fcigneurs  fe  vètoientence  pays-là  &  dans 
»  l'Fgypte.  Ce  riche  en  avoit  un  habit  de 
»   couleur  de  pourpre.  » 

MM.  de  Beaufobre  8c  Lenfant  ont  tra- 
duit de  même  ,  qui  allait  vêtu  de  pourpre  & 
de  lin  très-fin  ;  c'elî-à-dire,  ajoutent-ils  dans 
leurs  notes  ,  d'une  étofl'e  de  lin  fin  teinte 
en  pourpre. 

Ceci  s'accorde  parfaitement  avec  Pline  , 
qui  afTure  que  le  byjfe  étoit  une  efpece  de 
lin  très- tin.  Paufanias  dit  la  même  chofe  , 
&  remarque  que  dans  toute  la  Grèce  il  ne 
croifibit  de  b\jj'e  qu'en  Elide.  Plulieurs  mo- 
dernes font  du  même  avis ,  6c  en  particu- 
lier Eochart  ,  qui  remarque  que  le  byjfus 
t'toit  un  lin  fort  fin ,  qu'on  teignoit  fouvent 
en  pourpre.  On  peut  aufîî  conlulter  le  vo- 
cabulaire grec  d'Héfychius,  &  Leydekker 
dans  fa  république  des  Hébreux. 

Ceux  qui  foutiennent  que  le  byfihs  n'e'- 
toit  autre  cl:ofe  qu'une  toile  de  coton  fort 
fine,  connue  feulement  aux  indes ,  &  par 
conféquent  très-chere  dans  les  autres  paj-s, 
s'appuient  du  récit  de  Philofbate  ,  qui 
raconte  qu'.\pollonius  de  Tyane  étant  aux 
Indes  obferva  que  tout  le  byjfus  dont  on 
fe  fervoit  en  tgvpte  ,  venoit  uniquement 
des  Indes  ;  mais  l'autorité  de  Philofîrate  , 
auteur  d'un  vrai  roman  fait  fous  le  titre  de 
la  vie  d'Apollonius  de  Tyane  ,  ne  fauroit  dé- 
truire des  témoignages  formels,  qui  prou- 
vent qu'il  y  avoit  d'autre  bjfie  que  celui  des 
Indes. 

Enfin  Philon  afTure  (  Phih,  de  fomniis  , 
p.  597.  edit.  in-fol.  )  que  le  byffus  eft  de 
tous  les  lins  le  plus  beau  ,  le  plus  blanc  8c 
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!e  plus  fort  ;  qu'il  n'eft  point  tiré  d'une 
chofe  mortelle  ,  mais  de  la  terre  ;  8c  qu'il 
devient  toujours  plus  blanc  8c  plusbrillant, 
lorfqu'on  le  lave  comme  il  faut.  Voilà  doiiv 
l'amiante  ouïe  lin  incombufliblefousle  nom 
de  byjfus ,  dans  Philon. 

S'il  efl  permis  de  dire  notre  fentiment 
après  tant  d'habiles  critiques  qui  ont  tSclii 
d'éclaircir  ce  que  l'on  doit  entendre  par  le 
byfus  des  anciens ,  nous  croyons  pou\  oir 
conjecturer  avec  vraifemblance  ,  que  ce 
mot  eft  un  terme  générique  qui  fignitie  dans 
leurs  écrits  une  matière  rare  tirée  du  règne 
végétal  &c  même  minéral  ,  en  divers  lieux 
8c  en  divers  pays;  de  laquelle  matière  ils 
taifbient  diverfes  étoffes  riches  8c  précieu— 
fes.  Il  y  zyo'nXn byJfe  des  Indes ,  d'Egypte  , 
de  Grèce ,  comme  nous  avons  de  la  porce- 
laine de  divers  pays. 

Nous  ne  doutons  point  encore  que  fous 
ce  nom  les  anciens  n'aient  confondu  les 
cotons ,  les  ouates ,  en  un  mot  tout  ce  qui 
fe  filoit ,  8c  qui  étoit  d'un  plus  grand  pri-ï 
que  la  laine. 

Mais  s'il  eft  certain  qu'il  y  avoit  chei  les 
anciens  du  byJfe  tiré  du  règne  végétal  , 
il  y  a  tout  lieu  de  penfer  qu'ils  tiroient 
aufii  du  bylfus  des  pinnes- marines.  Que 
dis-je  ,  de  penfer  ?  Arillote  l'afTure  potîti- 
vcment ,  car  il  nomme  byjfus  la  foie  de  ces 
coquilles. 

On  a  connu  de  tout  temps  l'art  de  la 
tî'er  :  ainîi  l'on  ne  peut  douter  cju'elle  n'ait 
été  fouvent  employée  pour  les  habits  des 
grands  feigneurs  ,  dans  des  fiecles  où  la 
foie  n'étoit  que  très-peu  connue  8c  ne  fb 
voyoit  que  rarement. 

En  effet  ce  byfi'us  de  coquillage,  quoique 
fi'é   groflîérement ,   paroît    beaucoup  plus 
beau  que  la  laine  ,  ?i.  approche  afîèz  de  lai 
foie  :   on  en  fait  encore  à  préfent  des  bas] 
8c  d'autres  ouvrages,  qui  feroient  plus  re-f 
cherchés  fi  la  foie  étoit  moins  commune. 

Pourfiler  cette  forte  de  byl/'us ,  on  le  laiflê  \ 
quelques  jours  dans  la  cave  pour  l'humeclerj 
Se  le  ramollir;  enfuite  on  le  peigne  pour] 
en  féparer  la  bourr^;  8c  les  autres  ordures'! 
qui  y  font  attachées;  enfin  on  le  file  comme! 
on  fait  la  foie. 

Si  je  connoifTois  quelque  ouvrage,quelque  ■ 
traité  particulier  fur  le  byfi'us  des  anciens  , 
j'y  renvcrrois  les  curieux.  Voye\  cependant  I 

l'ariide  j 
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VanicU  Byssv'S.  Article  de  M.  le  ckevdur 
de  J AU  cou  lit. 

BYSSUS  ,  f.  m.  (  Botaniq.  )  genre  de 
plante  qui  di&re  du  coralloidcj  en  ce  que 
les  plantes  du  genre  dont  il  s'agit  ,  font 
compofées  de  filamens  cylindriques  qui  ont 
des  rameaux  dans  des  efpcces ,  &c  n'en  ont 
pas  dans  d'autres;  entin  d'autres  efpeces 
de  ce  même  genre  ont  fur  le  même  pié 
•des  tilamens  fans  rameaux  &c  des  .tilamens 
avec  des  rameaux  :  la  longueur  de  ces 
filamens  varie  dans  les  différentes  efpeces; 
il  V  en  a  de  fort  courts  &.  de  fort  longs.  Le 
h^i[jns  diffère  du  conferva,  en  ce  que  les  fila- 
mens n'ont  aucuns  nœuds  apparens ,  même 
lorfqu'ils  font  defféchés.  Le  bj-fflis  efl:  plus 
durable  Se  plus  confinant  que  le  botrytis  ; 
fe»  femences  ne  font  pas  difpofées  en  épi 
ou  en  grappe,  mais  placées  le  long  des  ti- 
ges. Il  y  a  quelques  efpeces  de  byjj'us  dont 
la  fubilance  eft  aflez  dure,  &  d'autres  qui 
ne  font  qu'herbacées.  On  en  trou\'e  qui 
reffemblent ,  comme  le  conferva  ,  à  un 
amas  de  fils  de  foie ,  à  un  tapis ,  à  une  peau 
de  rat  ou  de  chat,  à  une  toifon  de  brebis, 
à  un  morceau  de  drap  ,  ou  enfin  à  une 
toile  d'ai-aignée.  Lès  femences  qui  ont 
«té  appcrçucs,  font  longues  ou  oblon- 
gues.  Àliciieli  ,  nova  plantar.  gv/z.  Voje\ 
Plante.   (/) 

BYSTRICE  ou  BYSTRYTZ  ,  (  Géogr.  ) 
il  y^a  trois  villes  de  ce  nom  dans  le  royaume 
de  Bohême. 

BYTLR  ,  f  m.  (  Hifl.  nat.  Ichthyolog.  ) 
poiiTon    d'Amboiiie     très-bien    gravé  & 
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chUuniné  fous  ce  nom,  &.  fous  celui  de 
mordant  d'Amboine  ,  par  Coyett ,  au  «". 
126  de  la  féconde  partie  de  fon  Recueil 
des  poisons  d'Amboine. 

11  a  le  corps  médiocrement  long  &  mé- 
diocrement comprimé ,  ou  aplati  par  les 
côtés  :  la  tête, la  bouche  &  les  dents  gran- 
des ;  les  yeux  médiocrement  grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit  ; 
favoir  ,  deux  ventrales  petites  au  deflbus 
des  deux  pe<5lorales ,  qui  font  pareillement 
petites  Se  triangulaires  :  une  dorfale  très- 
longue  à  fix  rayons  antérieurs  épineux , 
plus  longs  que  les  poitérieurs;  une  à  l'anus, 
longue  à  deux  rayons  antérieurs  épineux  8c 
une  à  la  queue  ,  fourchue  juf:£u'aux  trois 
quarts  de  fa  longueur. 

Son  corps  eff  entiérem.ent  bleu  ,  un  peu 
plus  foncé  fur  le  dos  :  fes  nageoires  font 
vertes  ,  à  l'exception  de  la  dorlale  ,  dont 
la  membrane  qui  unit  les  fix  rayons  épineux 
efl  jaune  :  la  prunelle  de  fes  yeux  eft 
noire  ,  entourée  d'une  iris  jaune. 

Alaurs.  Le  byter  eft  commun  dans  la 
mer  d'Amboine  :  on  le  pêche  ordinairement 
en  avril  8c  en  fentembre. 

Qualité.  Il  eft  fort  bon  à  manger. 

Ùfages.  Les  Malays  en  font  des  provi- 
fions ,  Se  ,  pour  les  mieux  conferver  ,  ils 
les  falcnt  8c  les  fument  dans  leurs  cabanes. 

Remarques.  Le  byter  forme  un  genre 
particulier  dans  la  famille  des  fpares.  {M. 
Adanson.  ) 

BYTTE ,  (  Gcogr.  )  île  de  la  mer  d'Al- 
lemagne ,  près  de  celle  de  Falfter. 


Tome  y. 
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Cl.e  C ,  c  ,  (  Gram.  )  eu  la  troifîeme 
lettre  de  notre  alphabet.  La  ligure 
de  cette  lettre  nous  vient  des  Latins. 
ï  lie  a  aujourd'hui  un  fon  doux  devant  \'e  & 
devant  l'i  ;  on  prononce  alors  le  <;  comme 
un/,  ce  ,  ci ,  comme  Je,  fi  ;  en  forte 
qu'alors  on  pourroit  regarder  le  c  ,  consmc 
le  fî^ma  des  Grecs ,  tel  qu'il  fe  voit  fou- 
vent  ,  fur-tout  dans  les  infcriptions  ,  avec 
la  figure  de  notre  C  capital ,  tac  hmfi  a  ic  , 
(Gruter ,  lome  /',  page  70.  ) ,  c'eft-à-dire , 
lais  emerais  ;  &  au  tcm,e  II,  page  1020, 
on  lit  une  ancienne  infcription  qui  fe  voit  à 
Alexandrie  fur  une  colonne,  ûhaiokpatk.c 
niPiCAiTOC  ArxiTE.'vTCC  ,  Démocrates  pe~ 
ricleios  arcltitedos  ,  Démocrates  illuf'ro 
arcliitede.  Il  y  a  un  très-grand  nombre 
d'exemples  du  figma  ainfi  écrit ,  fur-tout 
en  lettres  majeures  ou  capitales  ;  car  en 
lettres  communes  le  fîgnia  s'écrit  ainll  <r 
au  commencement  &  au  milieu  des  mots  , 
&  ainfi  f  à  la  fin  des  mots.  A  l'égard  de 
la  troifieme  figure  du  f'gma ,  elle  eft  pré- 
cifément  comme  notre  c  dans  les  lettres 
capitales,  &.  elle  eft  en  ufage  au  commen- 
cement ,  au  milieu  ,  &.  à  la  fin  des  mots  ; 
mais  dans  l'écriture  commune  on  recourbe 
la  pointe  inférieure  du  c ,  comme  fi  on 
ajoutoit  une  virgule  au  c  :  en  voici  la 
figure  r. 

Ainfi  il  paroît  que  le  c  doux  n'ert  que 
le  (îgma  des  Grecs  ;  ?t  il  feroit  à  fouhaiter 
que  le  c  eût  alors  un  caraélcre  particulier 
qui  le  diftinguàt  du  c  dur  :  car  lorfque  le  c 
eft  fuivi  d'un  a  ,  d'un  0 ,  ou  d'un  u ,  il  a 
un  fon  dur  ou  fec,  comme  dans  canon, 
cabinet  ,  cadenat  ,  coffre  ,  Cologne  ,  colom- 
be,  copijfe  ,  curiofité  ,  cuvette,  &c.  Alors 
le  c  n'eft  plus  la  même  lettre  que  le  c 
doux  ,  quoiqu'il  paroifie  fous  la  même 
figure  ;  c'eft  le  cappa  des  Grecs ,  K  ,  <  , 
dont  on  a  retranché  la  première  partie  ; 
c'elt  le  1^  des  Latins  écrit  fans  u  ,  ainfi 
qu'on  le  trouve  en  quelques  anciens  pro- 
nunciandum  q  latinum  fine  u  ,  quod  hoe 
roces    ojkndunt  ,  punicè    qalam  ,    r»A»nts, 


I  calnmvs  ,  qane  ,  k«.>«  ,  canna.   Angeli  Ca- 
nijU  t.niv,ruti.  Parijiis  1578  ,  page  31. 
Ln  bas-breton  on  écrit  auffi  le  q  fans  «, 


qeier  ,  envers,   qen  ,    qer 


tant  ,  telle- 


ment. Le  q  fans  1/  eft  le  cappa  des  Grecs  , 
qui  a  les  mêmes  règles  8c  le  même  fon. 
Grammaire  frauifOife    celtique,   à  Vannes, 

'738. 

ii'il  arrive  que  par  la  raifon  de  l'étymo- 
logie  on  conferve  le  c  dans  l'écriture  de- 
vant a  ,  0  ,  u  ;  que  dans  la  prononciation 
ou  donne  le  fon  doux  au  c ,  comme  quand  ^ 
on  écrit  ,  //  prononça ,  François  ,  conçu  , 
reçu,  &c.  à  caiife  de  prononcer,  France, 
concevoir,  recevoir ,  &c.  alors  on  met  fous 
le  c  une  petite  marque ,  qu'on  appelle 
cédille;  ce  qui  pourroit  bien  être  le  même 
figma  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  qui  en 
lettre  commune  s'écrit  airifi  -,  çu,so,ca 
forte  ([ue  la  petite  queue  de  ce  figma 
pourroit  bien  être,  notre  cédille. 

Depuis  que  l'auteur  du  bureau  typogra- 
phique a  mis  en  ufage  la  méthode  dont 
on  parle  au  chapitre  vj  de  la  Grammaire 
générale  de  p.  R.  les  maîtres  qui  montrent 
aujourd'hui  à  lire  ,  à  Paris ,  donnent  une 
double  dénomination  au  c  ;  ils  l'appellent 
ce ,  devant  e  &.  devant  /  :  ainfi  en  faifant 
épeler ,  ils  font  dire  r^  ,  e  ,   ce  :    ce,i ,  ci. 

A  l'égard  du  c  dur  ou  fec ,  ils  l'appel- 
lent ke  ,  ou  que  ;  ainfi  pour  faire  épeler 
cabane  ,  ils  font  dire  ke ,  a,  ca  :  le  ,  a  , 
ba  ,  caba  :  ne  ,  e  ,  ne  ,  ca-ba-ne  ;  car 
aujourd'hui  on  ne  fait  que  joindre  un  e 
muet  à  toutes  ks  confonnes  :  ainfi  on  dit 
be  ,  ce  ,  de  ,  fe  ,  me  ;  re  ,  te ,  fe ,  ve,  &l 
jamais  effe ,  emme  ,  enne  ,  erre ,  efe.  Cette 
nouvelle  dénomination  des  lettres  facilite 
extrêmement  la  lecture  ,  parce  qu'elle 
fait  affemblcr  les  lettres  avec  bien  pluj 
de  facilité.  On  lit  en  vertu  de  la  dé- 
nomination qu'on  donne  d'abord  à  la 
lettre. 

Il  n'y  a  donc  proprement  que  le  c  dur 
qui  foit  le  kappa  des  Grecs  <  ,  dont  on  a 
retranché  la  première  partie.  Le  c  garde 


ce  foii   dur  après  une  voyelle  &.   devant 
une  confonne  ;  diélur  ,   effeilif. 

Le  c  dur  &  le  q  fans  u  ne  font  prefquc 
qu'une  même  lettre  :  il  y  a  cependant  une 
différence  remarquable  dans  l'ufage  que  les 
Latins  ont  fait  de  l'une  &  de  l'autre  de  ces 
lettres  ,  lorfqu'ils  ont  voulu  que  la  voyelle 
qui  fuit  le  q  accompagné  de  Vu ,  ne  fît 
qu'une  même  fillabe  ;  ils  fe  font  fervi  de 
qu  :  ainfi  ils  ont  écrit  ,  aqua ,  qui  ,  quiret , 
rAiquum  ,  8cc.  mais  lorfqu'ils  ont  eu  be- 
foin  de  divifer  cette  fillabe,  ils  ont  em- 
ployé le  c  au  lieu  de  notre  vaiui  ;  ainlî  on 
trouve  dans  Lucrèce  a-cu-a  en  trois  lilla- 
bes,  au  lieu  de  aquj  en  deux  fïllabes  :  de 
même  ils  ont  écrit  qui  monofillabe  au 
nominatif,  au  lieu  qu'ils  écrivoient  cu-i 
diiïillabe  au  datif  On  trouve  auffi  dans 
Lucrèce  cui-ret  pour  quiret ,  lelicu-um  pour 
rdiquum. 

11  faut  encore  obferver  le  rapport  du  c 
au  g.  Avant  que  le  caraélere  g  eût  été  in- 
venté chez  les  Latins ,  le  c  avoit  en  plu- 
fieurs  mots  la  prononciation  du  g  ;  ce  fut 
ce  qui  donna  lieu  à  Sp.  Carvilius,  au  rap- 
port de  TereniiuâScaurus,  d'inventer  le  g 
pour  diftinguer  ces  deux  prononciations  : 
c'efl  pourquoi  Diomede  ,  iib.  H  ,  cap.  de 
liiterj ,  appelle  le  g  lettre  nouvelle. 

Quoique  nous  ayions  un  caraclere  pour 
le  c,  &.  un  autre  pour  le  g,  cependant 
lorfque  la  prononciation  du  c  a  été  chan- 
gée en  celle  du  g  ,  nous  avons  confervé  le 
c  dans  notre  orthographe,  parce  que  les 
yeux  s'-étoient  accoutumés  à  voir  le  c  en 
ces  mots-là  :  ainfi  nous  écrivons  toujours 
Claude  ,  cicogne  ,  fécond  ,  fecondement  ,  fé- 
conder ,  fecret ,  quoique  nous  prononcions 
Claude  ,  cigogne  ,  J'egond  ,  fegondenient  , 
fegonder  :  mais  on  prononce  fecret ,  fecré- 
lement  ,  fecre'taire. 

Les  Latins  écrivoient  indifTéremment  ri- 
cefimus  ou  vigefimus  ,•  Gaïus  ou  Caius  ; 
Gneius  ou  Cneius. 

Pour  achever  ce  qu'il  y  a  à  dire  fur  ce 
rapport  du  c  au^,  je  ne  puis  mieux  faire 
que  de  tranfcrire  ici  ce  que  l'auteur  de  la 
méthode  latine  de  P.  R.  a  recueilli  à  ce 
fujet ,  page  647. 

«  Le  g  n'eil  qu'une  diminution  du  c  , 
»  au  rapport  de  Quintilien  ;  aufTi  ces  deux 
»  lettres  out-elles  grande   atfiûité  euTcoi- 


C  Ci-j 

'  !^  ble  ,  puifque  de  xvÇij>v«'tkc  nous  faifons 
»  gubernator  ;  de  nXitt ,  gloria  ;  de  agere  , 
»  adum  ;  de  nec-otium  ,  negoiium  :  8c  Quin- 
»  tilien  témoigne  que  dans  Caius,  Cneius, 
»  on  ne  dillinguoit  pas  ii  c'étoit  im  c  ou  un 
»  g  :  c'elt  delà  qu'ell  \enu  que  de  cemuni 
»  on  a  formé  quadringenti ,  quingenii  ,Jepteri.' 
»  genti  ,  &c.  de  porricere  ,  qui  cft  demeuré 
»  en  ufage  dans  les  facrihces  ,  on  a  Êiit 
»  pcrrigcre  ,  &  feniblables. 

»  On   croit    que    le  g    n'a  été   inventé 
»  qu'après  la  première   guerre  de  Cartha- 
»  ge ,  parce   (ju'on   trouve  toujours    le    c 
»  pour  le  g  dans  la  colonne  appelée  rof~ 
»  irata ,  qui  fut  élevée    alors  en  l'honneur 
»  de  Duilius  conful,  8c  qui  fe  voit   encore 
»  à  Rome  au  capitole  ;  on  y  lit ,  macijba-' 
»  tas  leciones  pucnando  copias  Carihacinien-^ 
»  fis  :   ce  que  l'on  ne  peut  bien  entendre 
»  fi  l'on  ne  prend  le  c  dans  la  prononcia- 
»  tion  du  k.  Aufîi  ell-il  à   remarquer   que 
»  Suidas  parlant  du  croifTant  que  les  féna- 
»  leurs   portoient  fur  leurs  fouliers  ,  l'ap- 
»  pelle  7«  Taumi-   )«  n*  :  fAifantaffei  voir 
»  par-là  que  le  c  8c  le  /;  paflbient  pour 
»  une   même    chofe  ,  comme    en   effet  ils 
»  n'étoient  point  difl'érens  dans  la  pronon- 
»  ciation  ;  car  au  lieu  qu'aujourd'hui  nous 
»  adoucifîbns  beaucoup  le  c  devant  l'^  8c 
»  devant  l'z  ,  en  forte  que  nous  pronon- 
»  çons    Cicero  comme  s'il  y   avoit  Sij'ero  ; 
»  eux  au  contraire   prononçoient  le  c  en 
»  ce  mot  8c  en  tous  les  autres  ,  de  même 
»  que   dans    caput    8c    dans    corpus  ,     ki- 
»  kero.» 

Cette  remarque  fe  confirme  par  la  ma- 
nière dont  on  voit  que  les  Grecs  écrivoient 
les  mots  latins  où  il  y  avoit  un  c,  fur-tout 
les  noms  propres  ,  Cœfar  ,  Kv7r«,  ;  Ci-^ 
cero ,  K,Ks^.»,  qu'ils  auroient  écrit  s.r!,,-.»  , 
s'ils  avoient  prononcé  ce  mot  comme  nous 
le  prononçons  aujourd'hui. 

Voici  encore  quelques  remarques  fur 
le  C-. 

Le  c-  efl  quelquefois  une  lettre  eupho- 
nique, c'eft-à-dire  ,raifc  entre  deux  voyel- 
les pour  empêcher  le  bâillement  ou  hiatus; 
(i-c-ubi  ,  au  lieu  de  Jl-ubi ,  fi  en  quelque 
part,  fi  en  quelque  endroit  ;  «zm-c--;//»/, 
pour  nuni-ubi  r  eft-ce  que  jamais  .-^  eft-cc 
qu's^n  quelque  endroit  ? 

Kk  kk  a 
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Quelques  auteurs  ont  cru  que  le  c  venoit 
du  cliaph  des  Hébreux,  à  caufe  que  la  fi- 
gure de  cette  lettre  eft  une  efpccc  de  quar- 
ré  ouvert  par  un  côté  ;  ce  qui  fait  une  forte 
de  c  tourné  à  gauche  à  la  manière  des  Hé- 
breux ;  mais  le  cbaph  eft  une  lettre  afpirée 
qui  a  plus  de  rapport  au  x  ,  chi  des  Grecs 
qu'à  notre  c. 

D'ailleurs  les  Latins  n'ont  point  imité 
les  caraclcres  hébreux,  la  lettre  des  Hé- 
breux dont  la  prononciation  répond  da\  an- 
tage  au  y-^-rTr»  &.  à  notre  c ,  c'eft  le  kot.fh 
idont  la  figure  n'a  aucun  rapport  au  c. 

Le  P.  Alabillon  a  obfervé  que  Charlc- 
magne  a  toujours  écrit  fon  nom  avec  la 
lettre  c  ;  au  lieu  que  les  autres  rois  de  la 
féconde  race  ,  qui  portoient  le  nom  de 
Charles,  l'écrivoient  avec  un  A  ;  ce  qui 
fe  voit  encore  fur  les  monnoies  de  ces 
îemps-là. 

Le  C  qui  eft  la  première  lettre  du  mot 
ceiuum ,  étoit  che?.  les  Romains  une  lettre 
numérale  qui  fignitioit  cein.  IS'ous  en  faifon;- 
le  mèiue  ufage  quand  nous  nous  fervons  du 
chiffre  romain  ,  coinme  dans  les  comptes 
qu'on  rend  en  juftice  ,  en  finance  ,  é,c. 
Deux  ce  marquent  deux  cents  ,  &c.  Le 
C  avec  une  barre  au  deflus  ,  comme  on 
le  voit  ici  ,.  fignifioit  cem  miilf.  Comme  le 
C  eft  la  première  lettre  de  condemno  ,  on 
l'appeloit  lettre  fuiujie  ou  trijh- ,  parce  que 
quand  les  juges  condamnoient  un  criminel, 
ils  jetoient  dans  l'urne  une  tablette  fur  quoi 
la  lettre"  c  étoit  écrite  au  lieu  qu'ils  y  écri- 
voient  un  A  quand  ils  vouloient  abfoudre. 
Univeifi  indices  in  cijlam  tabulas  fimul  conji- 
ciebant  juas  ;  eaj'que  infciilpias    litteras   ha- 


ci 

iebant 


A  ,    abfoliitionis 
Afconius    Pedianus 


in 


condemrM- 
Divinat. 


lionis 
Cic. 

Dans  le$  noms  propres  ,  le  C  écrit  par 
abréviation  fignifie  Caius  :  s'il  eft  écrit  de 
droit  à  gauche  ,  il  veut  dire  Caia.  Voje- 
Valerius  Probui,  de  nais  Bcmanorum  ,  qui 
fe  trouve  dans  le  recueil  des  grammairiens 
latins,  Auèicres  lingucp  latine,-'. 

Le  C  mis  après  un  nom  propre  d'hom- 
me ou  doublé  après  ceux  noms  propres  , 
marquoitla  dignité  de  conful.  Ainfî  Q.Fabio 
&  T.  Quintio  CC ,  lîgnine  fous  le  confu- 
lat  de  Quiiitus  Fabius  ,  6'  de  Titus  Quin- 
iius. 


En  italien  ,  le  c  devant  l't-  ou  devant  IV, 
a  une  forte  de  fon  qui  répond  à  notre  tcne, 
ichi  ,  faifant  entendre  le  t  foiblemcnt  ;  au 
contraire  fi  le  c  eft  fuivi  d'une  h  ,  on  le 
prononce  comme  ké  ou  que,  ki  ou  qui:  mais 
la  prononciation  particulière  de  chaque 
confonne  regarde  la  grammaire  particulière 
de  chaque  langue. 

Parmi  nous  le  C  fur  les  monnoies  eft  1» 
marque  de  la  ville  de  Caen  enlSormandie. 

if) 

C  ,  dans  le  Commerce  :  cette  lettre  feule, 
ou  fuivie,  ou  précédée  de  quelqi.es  au- 
tres ,  fort  aux  marchands  ,  négocians , 
banquier^  &.  teneurs  de  livres,  pour  abré- 
ger certains  ternies  qu'ils  font  obligés 
de  répéter  fou^ent  dans  les  écritures ,  qu'ils 
portent  fur  leurs  journaux  ou  regiftres.  C. 
lignifie  cotnpie  :  C.  O.  ccir.pie  ouvert  ;  C. 
C.  compte  courant  ;  M.  C.  riwn  compte;  S. 
C.  fon  compte  ;  L.  C.  leur  compte  ;  N.  C. 
noire  compte.  Voyei  ABRÉVIATION. 
{G) 

§  C,  (  AJiifique.  )  Cette  lettre  étoit,  dans 
nos  anciennes  mufiqucs ,  le  figne  de  la 
prolation  mineure  imparfaite ,  d'où  la  même 
lettre  eft  reftee  parmi  nous ,  celui  de  la 
mefure  à  quatre  temps  ,  laquelle  renferme 
exaclement  les  mêmes  valeurs  de  notes. 
Voyei  Mode  ,  Prolation  ,  (  AJujique.  ) 
(S) 

Lorfque  dans  les  mufiques  Italiennes  &. 
Allemandes  des  fiecles  précédens  ,  &  du 
commencement  de  celui-ci ,  on  trouve  un 
C  à  la  clef  d'une  pièce  de  mufique  ,  fans 
aucun  mot  qui  en  décide  le  mouvement  , 
c'eft  toujours  un  adagio. 

Lorfqu'à  la  clef  d'un  canonechinfo  à 
deux  parties ,  on  trouve  un  C  fimpîe  &c 
un  C  barré  l'un  defTus  l'autre ,  c'eft  une 
marque  qu'une  des  parties  chante  ou  exé- 
cute le  chant,  tel  qu'il  eft  noté,  6c  que 
l'autre  donne  à  toutes  les  paufes  ,  notes  , 
&c.  le  double  de  leur  valeur  :  la  partie  dont 
la  marque  eft  en  haut ,  commence  la  pre- 
mière. Voyez  un  canonechinfo  ainfi  noté  & 
fon  effet,  fg.  3.  planche  V  de  Aluf.q.  Suppl. 
des  planches. 

La  lettre  C  majufcule  dans  le  courant 
d'une  bafie  continue  marque  que  le  defTus 
(  canto  )    commence  à  chanter. 

Quelquefois  auffi  on  indique  le  premier. 


c 

deffiis  par  C.  i.  &.   le  fécond 
(   F.   D.   C.   ) 

C-SOL-UT  ,  C-SOL-FA-UT,    OU 
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ment  C,  caracîlere  ou  terme  de  mufique , 
qui  indiqua  la  note  quo  nous  appelons  ut. 
Voyei  Gamme.  C'ert  auffi  le  nom  de  l'une 
des  trois  clefs  de  la  Mufique.  Fbjr{CLEF.(j) 
*  Quant  a  la  fonnation  de  la  lettre  C , 
confédérée  comme  caractère  d'écriture , 
Voyei  l'article  ECRITURE. 

C  A  A 


*  CAA-APIA,  (  Botanique.  )  petite 
plante  du  Brefii  dont  la  racine  eft  longue 
d'un  ou  deux  tra\  ers  de  doigt  ,  grofîc 
comme  le  tuyau  d'une  plume  de  cygne  , 
noueufe  ,  garnie  de  petits  tilamens  d'un 
gris-jaunâtre  en  dehors  ,  blanche  en  de- 
dans ;  d'abord  infipide  au  goût ,  puis  un 
peu  acre  &  piquante.  II  part  de  cette  racine 
trois  ou  quatre  pédicules  longs  de  trois  ou 
quatre  travers  de  doigt,  Se  portant  chacun 
une  feuille  large  d'un  travers  de  doigt , 
longue  de  trois  ou  quatre  ,  d'un  verd-lui- 
fant  en  deflus ,  un  peu  blanchâtre  en  dcf- 
foiis ,  traverfée  d'une  nervure  principale, 
d'où  il  en  part  d'autres  latérales  qui 
font  relevées  en  deffous.  La  fleur  a  fon 
pédicule  particulier  :  elle  eft  ronde  ,  ra- 
diée ,  approchante  de  la  fleur  du  bellis, 
à  pluiîeurs  étamines ,  &  à  femences  rondes 
plus  petites  que  la  graine  de  moutarde. 
On  attribue  à  la  racine  les  vertus  de  l'ipe- 
cacuhajia  :  mais  c'elt  à  tort.  Cependant 
elle  arrête  le  flux,  6c  fait  vomir.  Les 
habitant  du  Brefîl  pileht  la  plante  entière, 
8c  fe  fervent  de  fon  fiw  contre  la  mor- 
fure  des  ferpens  &c  la  bleflure  des  flèches 
empoifonnées.  Alémoire  de  l'Acad.  dgi 
Sciences  ,    1700. 

*  CAA-ATAYA  ,  (  Botaniq.  )  plante 
du  Breiïl  dont  la  racine  eft  petite ,  blanche, 
quarrée,  de  la  hauteur  d'un  pié  ,  d'un 
verd-pâle  ,  foible  ,  genouillée ,  partie 
droite,  partie  rampante  ,  8c  prenant  racine 
où  fes  nœuds  touchent  la  terre.  Elle  a  à 
chaque  nœud  deux  petites  feuilles  oppo- 
fées ,  femblables  à  celles  de  la  véronique 
mâle  pour  la  pofîtion  8c  pour  la  rigure  , 
d'un  verd-pâle,  8c  dentelée  par  les  bords. 
A  chaque  paire  de  feuilles  eft  une  petite 
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par  C.  2. 1  fleur  blanche  en  cafque  ,  à  laquelle  fuc- 
cede  une  gouiîe  femblable  au  grain  d'a- 
voine. Cette  goufîë  s'ouvre  8c  répand  une 
petite  femence  ronde  ,  d'un  jaune-foncé, 
3c  plus  menue  que  celle  du  pavot.  La 
plante  n'a  point  d'odeur  ;  elle  eft  un  peu 
araere  au  goût.  Broyée  8c  bouillie  dans 
l'eau ,  on  en  tire  par  décoflion  \m  pur- 
gatif violent  par  haut  8c  par  bas.  On  la 
pourroit  rapporter  au  genre  de  l'eufraife. 
CAABA  ,  ou  COBA  ,  ou  CAABATA  , 
ou  BORKA .  ou  BORKATA ,  (  Geogr.  ) 
noms  Turcs  8c  Arabes,  du  fameux  temple 
de  la   Mecque  ,  dans  l'Arabie  Pétrée  ,    où 


tous  les  Mufulmans  font  obligés  d'aller  en 
pèlerinage  ,  foit  en  perfonne  ,  foit  par 
procureur  ,  au  moins  une  fois  en  leur  vie, 
8c  vers  lequel  chacun  d'eux  ,  en  quelque 
lieu  du  monde  qu'il  fe  trouve  ,  eft  cenfé  fe 
tourner,  toutes  les  fois  qu'il  fait  fes  prières. 
C'eft  un  petit  bâtiment  quarré  ,  que  les 
Mahométans  croient  avoir  été  conftruit 
par  Abraham,  8c  que  l'empereur  Turc 
fait  magniiiqucmcnt  revêtir  tous  les  ans , 
d'une  étoffe  de  foie  noire  :  à  fa  porte  eft 
placée  la  pierre  noire  qui  ,  fuivant  Maho- 
met ,  fervoit  de  repofoir  au  patriarche ,  dans 
le  temps  qu'il  faifoit  travailler  au  bâtiment, 
8c  qu'il  en  regardoit  les  ouvriers  :  cette 
pierre  eft  proprement  le  grand  objet  de.  la 
dévotion  des  pèlerins  ;  la  loi  veut  qu'ils 
ailleot  tous  la  voir  6c  la  baifer  avec  un 
faint  refpeiîl.  Au  refte  le  Caaba  eft  comme 
la  chapelle  de  Lorette  ,  placé  dans  l'en- 
ceinte d'un  autre  édifice  ,  bâti  de  briques , 
formé  en  rotonde  ,  couvert  d'une  grande 
voûte,  portant  fur  des  colonnes,  8c  où 
l'on  entre ,  dit-on ,  par  cent  portes  :  dans 
ce  même  grand  édifice  ,  à  dix  ou  douze 
pas  du  Caaba ,  fe  trouve  encore  une  petite 
chapelle  qui  renferme  le  Zem-em ,  ou 
puits  de  140.  pies  de  profondeur,  dans  le- 
quel la  tradition  mahométane  veut  qu'Agar 
ait  défaltéré  fon  fils  Ifmaël ,  lorfque  chanee 
de  chez  Abraham ,  emportant  fon  enfant 
a\  ec  elle  ,  8c  le  voyant  fur  le  point  de 
mourir  de  foif ,  Dieu  lui-même  daigna  lui 
montrer  les  eaux  du  Zemiem.  CD.  G.  ) 

*  CAABLE,  adj.  (  Commerce  de  bois.  ) 
on  donne  ce  nom  aux  arbres  que  les  vents 
ont  abattus  dans  les  forêts  :  ainfi  caahle  eft 
lynoniàie    à  yerfe  Se   à  chablis.   V.  Bois, 
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*  CK\C\C\  ,{Bjîanique.  )  plante  du 
Brefil  à  racine  petite  &.  lilamemeuCe ,  d'où 
partent  un  grand  iiûinbre  de  tiges  \oifiiie» 
les  unes  des  autres ,  hautes  d'un  demi-pie  , 
&  quelquefois  davantage  ;  d'un  verd-rou- 
geàtre  ,  un  peu  velues,  genouillées  ,  de  la 
grolFeur  du  doigt ,  &.  ponant  à  chaque 
nœud  deux  feuilles  bien  découpées  de  la 
grandeur  &.  de  la  forme  de  celles  de  la 
véronique  mâle  ;  vertes  en  deflus  &  blan- 
châtres en  deflbus.  Entre  ces  feuilles  croît 
une  multitude  de  petites  tleurs  en  om- 
belle ,  d'un  vcrd  mêlé  d'un  peu  de  rouge  : 
toute  la  plante  rend  un  lue  laiteux.  Broyée, 
on  l'applique  pour  la  morfure  des  ferpens 
&    d'autres  blefiures. 

CAADEN  ou  KADAN  ,  (  Géogr.  )  ville 
de  Bohême  ,  dans  le  cercle  de  baati ,  far 
la  rivière  d'tgra.  Elle  exiftoit  dès  l'an 
821  ,&.  fe compte  dans  le  pays,  parmi  les 
villes  royales  :  fon  diîlricl  comprend  deux 
villages  ,  indépendamment  de  ceux  que 
pofFedent  les  frères  de  la  Roje  -  Croix 
établis  dans  ton  enceinte.   {  D.   G.  ) 

*  CAA-ETIMAY  ,  (  Bûtaniq.  )  plante 
du  Brefil  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  trois 
pies ,  a  la  tige  verte ,  pleine  d'une  fubf- 
tance  médullaire  ,  8c  couronnée  à  fon  origi- 
ne d'un  grand  nombre  de  feuilles  longues 
de  quatre  à  cinq  doigts,  étroites  ,  den- 
telées par  les  bords  ,  un  peu  velues  ,  ainfi 
que  la  tige  ,  dont  la  partie  fupérieure  fe 
divife  en  quatre,  cinq,  fix  ,  ou  fept  bran- 
«hes ,  couvertes  de  petites  feuilles  fem- 
blables  à  celles  del'hyfope.  Les  plus  petites 
branches  portent  un  grand  nombre  de  pe- 
tites fleurs  femblables  à  celles  du  fcneçon. 
Ces  fleurs  dégénèrent  en  un  duvet  qu'em- 
porte le  vent. 

Cette  plante  a  la  feuille  chaude  &  acre  : 
on  l'emploie  bouillie  &.  broyée  ,  contre  la 
grateile.  Riiv ,  Hilf.  plant-. 

*  CAAGHIYMTO,  (  Bot.)  arbrilTeau 
de  la  grofleur  du  framboiiier  :  fa  tige  eli 
ligneuie  Se  velue;  fes  fcvdlles  croifîènt  par 
paires  oppofées ,  8c  (ot\i  couvertes  d'un 
duvet  doux  au  toucher  ,  légèrement  dé- 
couptes,  divifées  par  trois  nervures  émi- 
nentes  qui  les  traverfent  dans  toute  leur 
longueur  ,  &  d'où  partent  un  grand  nom- 
î  re  de  petiies  veines  qui  fe  croifent  en 
fpas  fvni  ;  fl'-ii    vertes    çfl    deifus  q^u'eu 
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deflbas  ,  relevées  en  bofTes  en  defllis ,  8c 
parfemées  de  cavités  en  dcHbus.  11  croît 
fur  tout  l'arbrillèau  trois,  quaire  ,  cinq 
tleurs  blanches,  àcinq  pétales  qui  fe  rcu- 
niiïênt:  elles  font  fuivies  de  baies  noires 
de  la  grofleur  de  celles  du  genièvre  , 
douces  au  goût,  8c  pleines  d'un  fuc  fem- 
blable  à  celui  des  haies  de  myrte.  les 
Nègres  les  mangent.  Le  caagkyimo  croît 
en  plufieurs  contrées  du  Brefil.  On  dit 
que  fes  ftskiilles  mifes  en  poudre  ,  font  ua 
bon  remède  contre  les  ulcères  qui  pro- 
\iennent  d'un  principe   chciud. 

*  CAAGUA  -  CURA  ,  (  Bot.  )  petit 
arbre  droit  peu  vigoureux,  non  branchu  , 
couvert  au  fommet  d'un  grand  nombre 
de  feuilles  larges  d'un  pié  8c  davantage  , 
longues  d'un  pié  8c  demi,  divifées  par  des 
ner\  tires  douces  au  toucher ,  velues  ,  8c 
plus  vertes  en  deflus  qu'en  delfous.  Il 
porte  de  petites  fleurs  difpofées  en  om- 
belle ,  femblables  à  celles  du  tilleul,' 
blanches,  àcinq  pétales,  avec  un  ovaire 
jaune  au  milieu  :  elles  ont  aufli  l'odeur 
des  tleurs  du  tilleul.  L'écorce  de  l'arbre 
eft  cendrée  ,  8c  le  bois  en  ell  caflant.  Son 
fruit  elt  noir  quand  il  elt  mûr  ,  8c  les 
oifeaux  s'en  nourrilTent.  Ray  ue  dit  rica 
de  fes  vertus   médicinales. 

*  CAAIO  ,  (  Bot.  )  plante  du  Brefîl. 
M.  Ray  en  diftingue  deux  efpeces  :  il  les 
appelle  fenjhives.  11  n'en  donne  point  la 
dviilription ,  8c  ne  leur  attribue  aucune 
propriété  médicinale. 

§  CA.\NA  ,  (  Giogr.  )  Cette  ville  que 
quelques-uns  prennent  pour  l'ancienne  Co~ 
pios  ,  8c  que  les  Arabes  prétendent  avoir 
été  fondée  avec  plufieurs  autres ,  par  Cham, 
ri  .s  de  Noé,  ell:  placée  prcfque  vis-à-vis  de 
Dandre  ,  au  defîous  des  Cataracfles,  8c  au 
deffus  d'Akemin  &c  de  Girgé.  Son  encein- 
te ,  qui  eft  d'une  étendue  confidérable  , 
renferme  une  quantité  de  colonnes  ancien- 
nes ,  &  d'aiguilles  chargées  de  figures  hié- 
roglyphiques :  8c  fon  commerce ,  qui  eft 
de  grande  importance  à  l'Arabie  ,  fournit 
principalement  à  la  Mecque,  la  plupart 
des  blés  8c  des  légumes  que  l'on  y  confu- 
me.  Lorg  49.  58.  Idt.  25.  30.  {  D.   C.) 

CAANTIE ,  f.  m.  (  hlft.  nat.  Icltthrolcg.  ) 
nouveau  genre  de  poifTon  des  iles  Molu- 
uues,  très-bien  gi£.Y<;,  8c  euluiaine  ibu» 
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ce   nom  &fous  celui  de  tète  cle  cochon  ,' 
ou  de  mangeur   d'huîtres,  par  Coyett ,  au 
n°.  82  de  la  première  partie  de  Ion  Recueil 
des  poijfons    d'Amboine. 

Il  a  le  corps  extrêmement  court ,  très- 
comprimé  ,  ou  aplati  paj:  les  côtés  ;  la 
tète  &  la  bouche  petites  ,  alongées  en 
groin  de  cochon  ;  les  yeux  très-grands  , 
laillans  Se  prefque  contigus  au  defTus  de 
la  tète. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ; 
favoir  ,  deux  ventrales  petites,  menues  & 
pointues  ,  placées  au  defTous  des  deux 
peiilorales ,  qui  font  petites  &  rondes,  une 
dorfale  fort  longue  arrondie,  plus  haute  à 
Ton  milieu  qu'aux  extrémités,  une  derrière 
l'anus,  longue  &  arrondie,  entin  une  à  la 
queue,   quarrée  ou    tronquée. 

Tout  fon  corps  eft  gris-cendré ,  piqueté 
&.  comme  pointillé  de  verd  ,  avec  une 
tache  noire  deflus  le  front  &.  derrière  les 
veux  ,  &.  une  tache  longue  fur  les  côtés  , 
près  de  la  queue  :  les  nageoires  font  ver- 
tes; fes  yeux  ont  la  prunelle  noire  ,  & 
l'iris  entourée  de  deux  cercles  jaunes  entre 
deux   blancs. 

Mœurs.  Ce  poiiTon  vit  dans  la  mer 
d'Amboine,  autour  des  rochers,  où  il  vit 
d'huîtres  &  de  coquillages,  dont  il  brife 
la  coquille  avec  fes  dents,  qui  font  fortes 
com.me  des    pinces. 

Deuxième  efpece.   CaantiE    DE  MAîflPE. 

Coyett  a  fait  graver  &  enluminer  afTcz 
bien,- fous  le  nom  de  caantie  de  Alanive  , 
au  n°.  170  de  la  féconde  partie  de  fon 
Recueil  des  poilfons  d'Amboine ,  ime  auir>.> 
efpece  de  poiflbn  du  même  genre,  dont 
le  corps  ell  un  peu  plus  alongé;  mais  la  tète 
plus  courte ,  &.  les  yeux  moins  grands  , 
placés,  non  à  fa  partie  fupérieure  ,  mais 
fur  fes   côtés. 

11  a  le  corps   brun  ,  marqué  fur    chaque 
côté  d'une   ligne   blanche    longitudinale  ,  | 
avec  quatre  points  rouges  marqués  de  bleu;  ' 
la  poitrine  jaune ,  avec  lîx  points  bleus  de 
chaque  côté  ;  les  nageoires    vertes;  les  yeux 
à  prunelle    bleue  &  iris  jaune.  i 

Alœurs.  Celui-ci  efl  particulier  à  Manipe. 

Ujages.  On  le  fait  fécber,  puis  rôtir 
fur  le  gril  dans  du  papier  graifie  de  beurre; . 
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préparé  de  cette  façon  ,  il  aie  goût  appro- 
chant de  celui  des  côtelettes  de   mouton. 

Remai-que.  Ces  deux  poiflbns  doivent 
former ,  comme  l'on  roit  vn  genre  par- 
ticulier dans  la  famille  des  remores ,  oui 
ont  la  queue  tronquée  ,  &,  les  fept  nageoi- 
res difpofées  comme  celles  des  fpareî. 
(  Af.  Adanson.  ) 

♦  CAA-OPIA ,  (  Bot.  )  arbre  du  Brefil 
qui  n'ell  pas  fort  confidérable.  Son  écorce 
ell  d'une  couleur  cendrée  tirant  fur  le 
rouge  ,  avec  des  raies  brunes  ;  fon  bois 
eft  fort ,  il  pouffe  beaucoup  de  branches; 
ies  feuilles  font  fermes,  vertet,  tirant 
fur  le  rouge  en  defîbus ,  &  d'un  verd- 
pâle  &  luifant  en  deflus  ;  fes  fleurs  font 
en  ombelle ,  &  tirent  leur  origine  de 
petites  ém.inences  rondes ,  brunes  ,  de  la 
forme  d'une  lentille,  d'où  elles  fortent  à 
la  longue  ,  compofees  de  cinq  pétales  d'un 
verd  tirant  fur  le  jatme  ,  couvertes  an 
dedans  d'une  efpece  de  laine  blanche ,  &. 
bien  pourvues  de  l>elles  étamines  jaimcs  ; 
les  fleurs  font  fuivies  de  baies  vertes  d'a- 
bord, de  la  grolTcur  d'une  cerifc,  rondes, 
couvertes  d'une  coque  molle  ,  d'où  étant 
tirées ,  &,  écrafées ,  elles  rendent  par  exfu- 
dation  une  fubilance  liquide  d'un  fort  beau 
jaune  :  au  dedans  de  l'écorce  de  cet  arbre 
eft  renfermée  une  pulpe  blanche  compofée 
de  corps  cylindriques,  placés  les  uns  à 
côté  des  autres,  &  adhérons  entr'eui  à 
l'extrémité  des  branches  qui  portent  le  fruit. 
Il  y  a  toujours  deux  feuilles  brunes ,  poin- 
tues, unies  ou  à  moitié  collées,  qui  ref- 
femblent  a/Tei  à  une  pique.  Cet  arbre 
fleurit  en  novembre  &  en  décembre  ,  8c 
fon  fruit  eft  mur  en  janvier  ou  février. 
Si  l'on  fait  une  incilion  à  fon  écorce ,  fur- 
tout  lorfqu'il  commence  à  bourgeonner  , 
il  en  fortira  au  bout  d'un  ou  de  deux 
jours  une  larme  d'une  couleur  de  fafran  , 
rougeâtre  ,  qui*  eft  molle  d'abord  ,  mais 
qui  fe  durcit  par  la  fuite  :  cette  larme  eft 
de  la  couleur  &  conliftance  de  la  gutta- 
gamba.  Elle  fe  diiTout  dans  l'efprit-de- 
vin  ,  à  qui  elle  donne  une  belle  couleur 
de  fafran. 

On  fe  fervoit  autrefois  de  cette  gomme 
comme  d'un  remède  pour  la  gratclle  ,  en 
lafaifant  dilîbudre  dans  l'eau  :  mais  elle  n'a 
point  tant  d'efficacité  que  la  gutta-gamba. 
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F.n  là  faifant  macérer  dans  du  vinaigre 
de  fquille  ou  dans  l'erprit-de-vin ,  on  a 
un  purgatif  violent.    Ray,   Hijf.  plant. 

CAAPEBA  ,  (  Bot.  )  genre  de  plante 
à  fleur  en  rofe  ,  compofée  de  quatre  pé- 
tales difpofés  en  rond,  &.  llérile.  Il  s'élève 
du  milieu  un  piftil  aplati,  rond,  8c  mar- 
qué d'un  ombilic.  11  y  a  fur  la  même 
plante  des  embryons  féparés  des  fleurs  , 
qui  deviennent  dans  la  fuite  une  baie  molle 
&.  fphériquc  ,  qui  renferme  une  femence 
ridée.  Plumier  ,  Nova  jplant.  amer,  gêner. 
Voyei  Plante.  (/) 

CAB  ,  (  Hijl.  anc.  )  mefure  hébraïque  , 
qui  étojt  la  fixieme  partie  du  feah  ou  fa- 
tum-, &.  la  dix-huitieme  partie  de  Vcpha. 
Le  cab  contenoit  une  pinte,  chopine,  un 
poiflbn  ,  un  pouce  cube  &  un  peu  plus. 
Le  quart  du  cab  étoit  cette  mefure  de 
fiente  de  pigeon  ,  ou  plutôt  d'une  forte 
de  pois  chiche  appelée  de  ee  nom  ,  qui 
fut  vendue  à  Samarie  jufqu'à  cinq  fîcles 
pendant  le  fiege  de  cette  ville ,  comme 
il  eft  rapporté  au IV  livre  des  Rois,  c.  v). 
verf.  35.  Ce  quart 'de  caô ■  contenoit  un 
demi-fetier  ,  un  poifîbn  ,  un  quart  de 
poiflbn,  trois  lignes  cubes  &  un  peu  plus. 
On  l'appelle  auffi  rog  ou  robah.  Le  cab 
étoit  fort  différent  du  cad ,  caius.  Voyei 
Cad.  Didionnaire  de  la  bible.  {G) 

*  CABACK ,  (  HiJf.  )  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  en  Ruiîîe  les  cabarets  8c  les  mai- 
fons  où  l'on  va  boira  du  vin ,  de  l'eau- 
de-vie  ,  8l  d'autres  liqueurs  fortes.  Tous 
les  cabacks  ou  cabarets  qui  font  dans 
l'étendue  de  l'empire  appartiennent  au  fou- 
verain;  il  eft  le  fcul  cabaretier  de  fes  états: 
il  afferme  en  argent  ces  fortes  de  maifons  -, 
cela  fait  une  partie  confidérable  de  fes 
revenus ,  attendu  la  vafte  étendue  des  pavs 
qui  lui  font  fournis  ,  8c  l'invincible  pen- 
chant que  fes  fujets  ont  à  s'envirer  de 
vin,   8c  fur-tout    d'eau-2e-vie. 

CABAIGNAC,  (  Gcogr.  )  petite  ville 
de  france  dans  le  Haut-Languedoc ,  entre 
Touloufe  8c  Carcaffbnne. 

CABALE  ,  f  f.  (  Jurifp.  )  concert  ou 
confpiration  de  pluiïeurs  perfonnes ,  qui 
par  des  menées  fecretes  8c  illicites,  tra- 
vaillent fourdcmcnt  à  quelque  chofe  d'in- 
jufte  ,  comme  à  perdre  un  innocent ,  à 
fauver  un  coupable  ,    à  décrcditer    une 
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bonne  marchandife  ,  ou  bon  ottvrage ,  k 
ruiner  quelque  établiflement  utile  ,  ou  à 
faire  éclorre  quelque  projet  préjudiciable 
à    l'état   ou  à   la  focrété. 

Il  fe  dit  au/fi  du  projet  même  des  per- 
fonnes qui  cabalent.  Ainfi  l'on  dit ,  ff  les 
manœuvres  des  perfonnes  mal-intention- 
nées ont  reuffl  ou  ont  manqué  :  la  ca-' 
baie  l'a  emporté  cette  foii  ,•  la  cabale  a 
échoué ,  8cc.  • 

De  ce  mot  on  a  fait  cabaleur  ,  pour 
défîgner  celui  qui  trempe  dans  une  cabale  , 
ou  plutôt  même  celui  qui  en  eft  le  pro- 
moteur. (H) 

Cabale  ,  (  Philof.  )  On  n'entend  pas 
feulement  ici  par  le  mot  de  Cabale,  cette 
tradition  orale  dont  les  Juifs  croyoient 
trouver  la  fource  fur  le  mont  Sinaï  où 
elle  fut  donnée  à  Moïfe  ,  en  même  temps 
que  la  loi  écrite  ,  8c  qui ,  après  fi  mort  , 
pafla  aux  prophètes ,  aux  roi»  chéris  de 
Dieu  ,  8c  far-tout  aux  fagcs ,  qui  la  reçu- 
rent les  uns  des  autres  par  une  elpece  de 
fubftitution.  On  prend  fur-tout  ce  mot 
pour ,  la  doéirine  mijïique  ,  8c  pour  la 
pkilojophie  occulte  des  Juifs  ,  en  un  mot 
pour  leurs  opinions  midérieufes  fur  la 
métaphyffque,  fur  la  phyiique  &  fur  la 
pneumatique. 

Parmi  les  auteurs  chrétiens  qui  ont  fait 
leurs  efforts  pour  relever  la  cabale  ,  &c 
pour  la  mettre  au  niveau  des  autres  fcien- 
ces  ,  on  doit  diftinguer  le  fameux  Jean 
Pic  de  laMirandole  ,  qui  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans  foutint  à  Rome  un  monftrueux 
affcmblage  de  toute  forte  de  proportions 
tirées  de  plufieurs  livres  cabaliftiqucs  qu'il 
avoit  achetés  à  grands  frais.  Son  7.ele  pour 
l'tglife  Romaine  fut  ce  qui  l'attacha  à  la 
cabale.  Séduit  par  les  éloges  qu'on  donnoit 
à  la  tradition  orale  des  Juifs,  qu'on  égaloit 
prefque  à  l'écriture-faintc  ,  il  alla  jufqu'à 
fe  perfuader  que  les  livres  cabaliftiquc» 
qu'on  lui  avoit  vendus  comme  authenti- 
ques, étoient  une  produélion  d'tfdras , 
&  qu'ils  contenoient  la  do(flrine  de  l'an- 
cienne églife  judaïque.  Il  crut  y  découvrir 
le  miftere  de  la  Trinité  ,  l'Incarnation  , 
la  rédemption  du  genre  humain ,  la  paf- 
ffon ,  la  mort  &.  la  réfurreélion  de  J.  C. 
le  purgatoire  ,  le  baptême ,  la  fuppreflîon 
de  l'aacieofle  loi,  enfin  tous  les  dogmes 

enfeigné» 
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enfeignéi  8c  crus  dans  l'égtife  catholique. 
Ses  cilorts  n'eurent  pas  un  bon  fuccès.  Ses 
l'hefes  furent  fuijprimeei  ,  &  treize  de  les 
propolîîions  fiirent  déclarées  hérétiques.  On 
peut  iire  dans  Wo'.f  le  catalogue  des  auteurs 
qui  ont  écrit  fur  la  cabale. 

Origine  de  la  cabale.  Les  commencemens 
de  la  cabale  font  fi  obfcurs  ,  fon  origine  eit 
couverte  de  fi  épais  nuages  ,  qu'il  paroir 
prefjue  impoiTible  d'en  fixer  l'époque  : 
cette  obfcurité  d'origine  ell  commune  à 
toutes  les  opinions  qui  s'infinuent  peu-à- 
peu  dans  les  efprits  ,  qui  croi/Jènt  dans 
l'ombre  &,  dan;  le  fiience.  Se  qui  parvien- 
nent infenfibleraent  à  former  un  corps  de 
fiftéme. 

Il  feroit  affez  inutile  de  rapporter  ici 
les  rêveries  des  Juifs  far  l'origine  de  la 
fhilofophie  cabalijti.]ue  ,•  on  peut  confulter 
l'article  Philosophie  judaïque  ,  & 
nous  aurons  occafion  d'en  dire  quelque 
chofe  dans  le  cours  même  de  celui  -  ci  : 
nous  nous  contenterons  de  dire  ici  qu'il 
y  a  des  Juifs  qui  ont  prétendu  que  l'ange 
Raziel  ,  précepteur  d'Adam  ,  lui  avoii 
donné  un  livre  contenant  la  fcience  cé- 
lefte  ou  la  cabale  ,  &.  qu'après  le  lui  avoir 
arraché  au  fortir  du  jardin  d'Eden  ,  il  le 
lui  aroit  rendu  ,  fe  laiflant  fléchir  par  fes 
humbles  fupplications.  D'autres  difent 
qu'Adam  ne  reçut  ce  livre  qu'après  fon 
péché  ,  ayant  demandé  à  Dieu  qu'il  lui 
accordât  quelque  petite  confolation  dans 
le  malheureux  état  où  il  fe  voyoii  réduit. 
Ils  racontent  que  trois  jours  après  qu'il 
eut  aiflfi  prié  Dieu  ,  l'ange  Raziel  lui 
apporta  un  livre  qui  lui  communiqua  la 
connoilîance  de  tous  les  fecrets  de  la  na- 
ture ,  la  puifTance  de  parler  avec  le  foleil 
&:  avec  la  lune  ,  de  faire  naître  les  ma- 
ladies &  de  les  guérir  ,  de  renverfer  les 
villes ,  d'exciter  des  trcmblemens  de  terre , 
de  commander  aux  anges  bons  &,  mauvais^ 
d'interpréter  les  fonges  Se  les  prodiges  ,  & 
de  prédire  l'avenir  en  tout  temps.  Ils 
ajoutent  que  ce  livre  en  pafîant  de  père 
en  fils  ,  tomba  entre  les  mains  de  Salo- 
mon  ,  6c  qu'il  donna  à  ce  favant  prince 
la  vertu  de  bâtir  le  temple  par  le  moyen 
du  ver  Zamir  ,  fans  fe  fervir  d'aucun  inf- 
trument  de  fer.  Le  rabbin  Ifaac  Ben 
Abraham  a  tkit  imprimer  ce  livre  au  com- 
Tcme  V. 
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mencerent  de  ce  fiecle  ;  &.  il  fut  condamné 
au  feu  par  les  Juits  de  la  même  tribu  que 
ce  rabbin. 

Les  favans  qui  ont  écrit  fur  la  cabale 
font  fi  partagés  fur  fon  origine  ,  qu'il  eft 
prefque  impoflible  de  tirer  aucune  liuniere 
de  leurs  écrits  ;  la  variété  de  leurs  fenti- 
mens  vient  des  différentes  idées  qu'ils  fe 
l'ormoient  de  cette  fcience  :  la  plupart  d'en- 
tr'eux  n'avoient  point  examiné  la  nature 
de  la  cabale  ,  comment  ne  fe  feroient  -  ils 
pas  trompés  fur  fon  origine  ?  Ainfi  fans  pré- 
tendre à  la  gloire  de  les  concilier ,  nous  nous 
bornerons  à  dire  ici  ce  que  nous  croyons  de 
plus  vraifemblable. 

i".  Ceux  qui  ont  étudié  l'hifioire  de  la 
pliilofophie ,  Se  fuivi  les  progrès  de  cette 
fcience  depuis  le  commencement  du  monde 
jufqu'à  la  naiflànce  de  J.  C.  favent  que 
toutes  les  nations  ,  8e  fur-tout  les  peuplet 
de  l'orient  ,  avoient  une  fcience  miilé- 
rieufe  qu'on  cachoit  avec  foin  à  la  multi- 
tude ,  Se  qu'on  ne  communiquoit  qu'à 
quelques  privilégiés  :  or  ,  comme  les  Juifs 
tenoient  un  rang  diftingué  parmi  les  na- 
tions orientales ,  on  fe  perfuadera  aifémcnt 
qu'ils  durent  adopter  de  bonne  heure  cette 
méthode  fecrete  &  cachée.  Le  mot  même 
de  cabale  femblc  l'infinuer  ;  car  il  fignifie 
une  tradition  orale  Se  fecrete  de  certains 
inifteres  dont  la  connoiflance  éioit  inter- 
dite au  peuple.  (  Lifez  Vachterus  in  Eluci- 
dario  Cabba.Sckrammius ,  Dijfert.  de  myjleriis 
Judc!crum philofcphicis.)  Mais  parmi  le  grand 
nombre  de  témoignages  que  nous  pourrions 
citer  en  faveur  de  ce  fentiment  ,  nous  n'en 
choifirons  qu'un  tiré  de  Jochaïdes  écrivain 
cabaliftique.  Idra.  Rabia  §  i6.  Cabb.  denud. 
tout.  II. 

R.  Schimeon  exorfus  dixît  :  qui  ant" 
bulat  ut  circumforareus  ,  révélât  fecretum  : 
fed  Jîdelis  fpiritu  operit  verbum  ,  ambulans 
ut  circumfoianeiis  :  hoc  àiélum  qucrjlionem 
meretur  ,  quia  dicitur  circumforaneus 
quart  ambulans  ,  vir  circumforaneus  di- 
cendus  erat  ,  quid  ejl  ambulans  .'  Verum~ 
i-nimvero  in  illo  ,  qui  non  ejl  fedatus  in 
fpiritu  fuo  ,  ncc  rerax  ,  verbum  quod  au- 
divii  ,  hiic  illud  movetur  ,  fcut  fpina  iit 
aqua  ,  donec  illud  foras  expeUat  ;   quamob- 

rein   .'  quia  fpiritus  ejus  non  eji  Jlabilis 

née  enim  mundui  in  Jîabilitate    manet  niil 
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per  fecretum  ,  &  fi  circa  negotid  viundana 
epus  eji  fecreto  ,  quanto  ma^ii  iit  i:e- 
gotiis  fecreiorum  fecreiijjimcrum  6*  con- 
jideratione  fenis  dierum  quce  nequidem 
tradiia  fum  angelis. . . .  Ccriu  non  dicam 
lit  ofculent  i  terr<B  non  dicam  ut  audiai  ,- 
certè  enim  nos  columnce  mundoium  Ju- 
mus. 

Ainfi  parle  Schimeon  Jochaj'dcs  j  &.  il 
regardoit  le  fecret  comiDe  une  thofc  fi  im- 
portante qu'il  lit  jurer  fes  difciples  de  le 
garder.  Le  lîlence  etoit  ii  facre  chez,  les  Ef- 
feniens  ,  que  Jofeph  (Proem.  kiji.  Jud.) 
aflure  que  Dieu  puniflbit  ceux  qui  ofoiem 
le  violer. 

^°.  11  n'eft  donc  pas  douteux  que  les  Juifs 
n'aient  eu  de  bonne  heure  une  fciente 
iecrete  &.  miftérieufe  :  mais  il  tll  impof- 
fible  de  dire  quelque  chofe  de  po^tif  foii 
fur  la  vraie  manière  de  l'enfeigLS.-  ,  foit 
fur  la  nature  des  dognr.cs  qui  y  ctcieni 
cachés ,  (bit  fur  les  auditeurs  choifis  aux- 
quels on  la  coinmuniquoit.  'l'out  ce  qu'on 
peut  afllircr  ,  c'ell  que  ces  dogmes  n'é- 
toient  point  contraires  à  ceux  qui  font 
contenus  dans  l'écriture  -  fainte.  On  peut 
cependant  conjeclurcr  avec  vraifemblance , 
que  cette  fciencc  fecreie  contenoit  une 
expofîtion  afîcz  étendue  des  miftercs  de 
la  nouvelle  alliance  ,  dont  les  fcmenct-t 
font  répandues  dans  l'ancien  Tcftarncnt. 
On  y  expliquoit  l'efprlt  des  cérémonies  qui 
s'obfervoieni  chez  les  Juifs  ,  &.  on  y  don- 
noit  le  fens  des  prophéties  dont  la  plupart 
avoient  été  propofees  fous  des  emblèmes 
6c  des  énigmes  :  toutes  ces  chofes  étoient 
cachées  au  peuple  ,  parce  que  fon  efprit 
groffier  &.  charnel  ne  lui  faifoit  envifager 
que  les  biens  terreftres. 

3".  Cette  cabale  ,  ou  bien  cette  tradi- 
tion orale  fc  confcrva  pure  8c  conforme  à 
la  loi  écrite  tout  le  temps  que  les  prophè- 
tes furent  les  dépcfltaires  8c  les  gardiens 
de  la  do<flr;ne  :  mais  Icrfque  l'efprit  de 
propiiétie  eut  celîe ,  elle  fe  corrompit  par 
les  quefiions  oifives  8c  par  les  anertions 
frivoles   qu'on  y  mêla.  Toute  corrompue 

Qu'elle  étoit ,  elle  conferva  pourtant  l'éclat 
ont  elle  avoit  joui  d'abord  ,  8c  on  eut 
pour  ces  dogmes  étrangers ,  6c  frivoles 
qu'on  y  infera,  le  même  refpeifl  que  pour 
les  véritables.  Voilà  qu'elle  étoii  i'andcnnc 
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ciibaU  ,  qu'il  faut  bien  diftinguer  de  \iphi- 
UjOphie  cabalijtique  ,  dont  nous  cherchons 
ici  l'origine. 

4°.  On  peut  d'abord  établir  qu'on  ne 
doit  point  chercher  l'origine  de  \di  pkilo- 
jhpliie  cabalijlique  chez,  les  Juifs  qui  habi- 
loient  la  Palcfîine  ;  car  tout  ce  que  les 
anciens  rapportent  des  traditions  qui 
cioient  en  vogue  chez,  ces  Juifs  ,  fe  réduit 
à  des  explications  de  la  loi  ,  à  des  céré- 
monies ,  8:.  à  des  conilitutions  dci  fages. 
L&  philclpphie  cabalijiique  ne  commença  à 
paroJtre  dans  la  Paleiline  que  lorlqiie 
les  Efîeniens  ,  imitant  les  mœurs  des  Sy- 
riens 8c  des  Egyptiens  ,  8^:  empruntant 
même  ijuelques-uns  de  leurs  dogmes  8c 
de  leurs  inlluuts ,  eurent  forme-  une  fecle 
de  Fhilofophie.  On  fait  par  les  témoigna- 
ges de  Joleph  6c  de  Philon  ,  que  tette 
fccle  gardoit  un  fecret  religieux  fur  cer- 
tains mifteres  6:,  fur  certains  dogmes  de 
piiilofophie. 

Cependant  ce  ne  furent  point  les  Efîe- 
niens qui  communiquèrent  aux  Juifs  cette 
nou\clle  Cabale  ;  il  eft  certain  qu'aucun 
étranger  n'étoit  admis  à  la  connoinance  de 
leurs  mifteres  :  ce  fut  Simeon  Schetachides 
qui  apporta  d'Egypte  ce  nouveau  genre  de 
tradition  ,  8c  qui  l'introduilît  dans  la  Ju- 
dée. (  Vcyei  l'Hijioire  des  Juifs.  )  1!  elt  cer- 
tain d'allieurb  que  les  Juifs ,  dans  le  fcjour 
qu'ils  tirent  eu  Egypte  fous  le  règne  de 
Cambife  ,  d'Alexandre  le  grand  ,  8c  de 
Ptolomée  Philadelphe  ,  s'accommodèrent 
aux  mœurs  des  Grecs  8c  des  Egyptiens  , 
8c  qu'ils  prirent  de  ces  peuples  l'ufage  d'ex- 
pliquer la  loi  d'une  manière  allégori- 
l'ue  ,  8c  d'y  mêler  des  dogmes  étrangers  : 
en  ne  peut  donc  pas  douter  que  l'Egypte 
ne  foit  la  patrie  de  la  philofophie  caba- 
lijiique ,  8c  que  les  Juifs  n'aient  inféré  dans 
cette  fcience  quelques  dogmes  tires  de  la 
philofophie  égyptienne  8c  orientale.  On 
en  fera  pleinement  convaincu ,  fi  l'on  fe 
donne  la  peine  de  comparer  les  dogmes 
philofophiques  des  Egyptiens  avec  ceux  de 
îa  Cabale.  On  y  mêla  même  dans  la  fuite 
quelques  opinions  des  Péripatériciens  {Alo~ 
rus  Ccbb.  denud.  tom.  I.  )  8c  J.  Jufie 
lofius  (Citfpr  1706.)  a  fait  une  difîèr- 
tatiou  diyifée  en  cinq  chapitres  ,  pour 
ttontrer  la  conformité  des  fentiaiens   ce 
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cti  clernîcrî  pailofophcs    arec  tcwx    des 
Cabnlijles. 

L'origine  que  nous  donnons  à  la  phllo- 
fophie  cabalijHque  ,  fera  encore  plus  vrai- 
'femblable  pour  ceux  qui  feront  bien  au 
fait  de  la  Philofophie  des  anciens  ,  &  fur- 
tout  de  l'hiftoire  de  la  Philofophie  ju- 
daïque. 

Divifion  de  la  Cabale.  La  Cabale  fe  di- 
vife  en  contemplative  5c  en  pratique  :  la 
première  eft  la  fcience  d'expliquer  i'Ecri- 
ture-fainte  conformément  a  la  tradition 
fecrete  ,  &  de  découvrir  par  ce  moyen  des 
vérités  fublimes  fur  dieu  ,  fur  les  efprits 
&  fur  les  mondes  :  elle  enfeigne  une  Mé- 
thaphyllque  miltique  ,  &  une  Piiyfique 
épurée.  La  féconde  enfeigne  à  opérer  des 
prodiges  par  une  application  artificielle 
des  paroles  8c  des  fentences  de  l'tcri- 
lure-fainte  ,  &c  par  leur  différente  com- 
binaifon. 

1°.  Les  partifans  de  It^.  Cabale  pratique 
ne  manquent  pas  de  raifons  pour  en  fuu- 
tenir  la  réalité.  Us  foutiennent  que  les 
noms  propres  font  les  rayons  des  objets 
dans  lefquels  il  y  a  une  efpece  de  vie 
cachée.  C'efl  Dieu  qui  a  donne  les  noms 
aux  chofes  ,  8c  qui  en  liant  l'un  à  l'autre , 
n'a  pas  manqué  de  leur  communiquer  une 
union  efficace.  Les  noms  des  hommes  font 
écrits  au  ciel  ;  &c  pourquoi  Dieu  auroit-il 
placé  ces  noms  dans  fcs  livres  ,  s'il  ne 
inéritoient  d'être  confervés  }  Il  y  avoit 
certains  fons  dans  l'ancienne  Mufique  , 
qui  frappoient  fl  vivement  les  fens ,  qu'ils 
animoicnt  un  homme  languifîànt  ,  difîi- 
poient  fa  mélancolie  ,  chafîbient  le  mal 
dont  il  étoit  attaqué  ,  8c  le  faifoient  quel- 
quefois tomber  en  fureur.  11 .  faut  nécefîài- 
rement  qu'il  y  ait  quelque  vertu  attachée 
dans  ces  fons  pour  produire  de  fi  grands 
effets.  Pourquoi  donc  rcfufera- t-on  la 
même  efficace  aux  noms  de  Dieu  5c  aux 
mots  de  l'Ecriture  ?  Les  Cabalifies  np  fe 
contentent  pas  d'imaginer  des  raifons  pour 
juflitier  leur  Cabale  pratique  ,•  ils  lui  don- 
nent encore  une  origine  facrée  ,  8c  en 
attribuent  l'ufage  à  tous  les  faints.  En  efîet 
ils  foutiennent  que  ce  fut  par  cet  art  que 
Moyfe  s'éleva  au  de.Tus  des  magiciens  de 
Pharaon  ,  5c  qu'il  fe  rendit  redoutable  par 
fes  miracles.  C'étoit  par  le  môme  art  qu'Elie 


lit  defccndre  le  feu  du  ciel ,  8c  que  Daniel 
ferma  la  gueule  aux  lions.  Eniin  ,  tous  ks 
prophètes  b'en  font  fervi  heureufement  pour 
découvrir  les  évéuemens  cachés  dans  un 
long  avenir. 

Les  Cabalifies  praticiens  difent  qu'en 
arrangeant  certains  mots  dans  un  certain 
ordre  ,  ils  produifent  des  effets  miracu- 
leux. Ces  mots  font  propres  à  produire 
ces  efrets  ,  à  proportion  qu'on  les  tire 
d'une  langue  plus  iainte  ;  c'eft  pourquoi 
l'hébreu  eit  préféré  à  toutes  les  autres 
langues.  Les  miracles  font  plus  ou  moins 
grands  ,  félon  que  les  mots  expriment  ou 
le  nom  de  Dieu  ,  ou  fes  perfe6lions  8c 
fes  émanations  ;  c'eft  pourquoi  on  préfère 
ordinairement  les  fiphirots  ,  ou  les  noms 
de  Dieu.  Il  faut  ranger  les  termes  ,  Se 
principalement  les  foixante  8c  douze  noms 
de  Dieu  ,  qu'on  tire  des  trois  verfets  du 
xiv  ckap.  de  l'Exode ,  d'une  certaine  ma- 
nière à  la  faveur  de  laquelle  ils  devien- 
nent capables  d'agir.  On  ne  fe  donne  pas 
toujours  la  peine  d'inférer  le  nom  de  Dieu: 
cehii  des  dém-ons  efl  quelquefois  auffi  pro- 
pre que  celui  de  la  divinité.  Us  croient  , 
par  exemple  ,  que  celui  qui  boit  de  l'eau 
pendant  la  nuit  ,  ne  manque  pas  d'avoir 
des  vertiges  8c  mal  aux  yeux  :  mais  afin  de 
fe  garantir  de  ces  deux  maux  ,  ou  de  les 
guérir  lorfqu'on  en  efl  attaqué  ,  ils  croient 
qu'il  n'y  a  qu'à  ranger  d'une  certaine 
manière  le  mot  hébreu  Schiauriri.  Ce 
Schiauriri  eft  le  démon  qui  préilde  fur 
le  mal  des  yeux  8c  fur  les  vertiges  ;  8c 
en  écrivant  fon  nom  en  forme  d'équçrre  , 
on  fent  le  mal  diminuer  tous  les  jours  8c 
s'anéantir.  Cela  eft  appuyé  fur  ces  paroles 
de  la  Genefe  ,  où  il  eft  dit ,  que  les  anges 
frappèrent  d'ébloui flèment  ceux  qui  étoient 
à.  la  porte  de  Loth  ,  tellement  qu'ils  ne 
purent  la  trouver.  Le  Paraphrafte  chal- 
daïque  ayant  traduit  aveuglement  ,  bef' 
chiauriri  ,  on  a  conclu  que  c'étoit  un  an- 
ge ,  ou  plutôt  un  démon  qui  envoyoit 
cette  efpece  de  mal  ,  8c  qu'en  écrivant  fon 
nom  de  la  manière  que  nous  avons  dit, 
on  en  guérit  parfaitement.  On  voit  par-là 
que  les  Cabalifies  ont  fait  du  démon  un 
principe  tout  puifîànt ,  à  la  manichéenne  ; 
8c  ils  fe  font  imaginés  qu'en  traitant  avec- 
lui  ,  ils  étoient  maîtres  de  faire   tout   ce 
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qu'ils  vouloient.  Quelle  illufion  !  Les  dé- 
mons font-ils  les  maîtres  de  la  nature  ,  in- 
dépendans  de  la  divinité  ;  &  Dieu  per- 
inefiroit-il  qiie  fon  ennemi  eût  un  pouvoir 
prefque  égal  au  iien  ?  Quelle  vertu  peu- 
Jvent  avoir  certaines  paroles  préférablement 
aux  autres?  Quelque  difîsrence  qu'on  mette 
dans  cet  arrangement  ,  l'ordre  change-t-il 
la  nature  ?  Si  elles  n'ont  aucune  vertu  na- 
turelle ,  qui  peut  leur  communiquer  ce 
qu'elles  n'ont  pas  ?  Kft-ce  Dieu  ?  l:.ft-ce 
le  Démon  ?  Eft-cc  l'art  humain  ?  On  ne  le 
peut  décider.  Cependant  on  eft  entêté  de 
cette  chimère  depuis  un  grand  nombre  de 
iietles. 

Carminé  Icpfa   Ceres  Jferilem  vanefcit  in 
herbam  ; 
Deficiunt  Icefœ  carminé  fonùs  aqucp  ,• 
lUcibus    glandes    ,     cantataque    yiiibus 
uva 
Decidit   ,    &    nullo    poma    moiente 
fluunt. 

(Ovid.  Amor.  lih.  III.  eleg.  6.) 

Il  faudroit  guérir  l'imaçinaîion  des  hom- 
mes ,  puifque  c'eil  là  ou  réfide  le  mal  : 
mais  il  n'elî  pas  aifé  de  porter  le  remède 
jufque-là.  11  vaut  donc  mieux  laiiTer  tom- 
ber cet  art  dans  le  mépris ,  que  de  lui  don- 
ner une  force  qu'il  n'a  pas  naturellement  , 
en  le  combattant  &  en  le  réfutant. 

2°.  La  Cabale  contemplative  ei\  de  deux 
efpeces  ;  l'une  qu'on  appelle  littérale  , 
artificielle  ,  ou  bien  jimbolique  ;  l'autre 
qu'on  appelle  pliilofophique  ou  non  artifi- 
cielle. 

la  Cabale  littérale  cft  une  explication 
fecrete  ,  artilicielle  ,  &  1-mbolique  de 
l'Ecriture-fainte  ,  que  les  Juifs  difent  avoir 
reçue  de  leurs  pères  ,  &  qui  ,  en  tranfpo- 
fant  les  lettres  ,  les  fillabes  ,  &  les  pa- 
roles ,  leur  enfeigne  à  tirer  d'un  verfet  un 
fens  caché  >  &  différent  de  celui  qu'il  pré- 
fente d'abord.  On  peut  rcir  dans  Banage  les 
fubdivijions  de  cette  efpece  de  Cabale  ,  & 
Us  exemples  de  tranfpôjitions.  Hiji.  des  Juifs, 
ehap.  iij. 

la  Cabale  phitcfbphique  contient  une 
Métaphyfique  fublime  8c  fimboliqae  fur 
Dieu  ,  fur  les  efprits  ,  &  fur  le  monde , 
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félon  la  tradition  que  les  Juifs  difent  avoir 
reçue  de  leurs  pères.  Elle  fe  divife  encore 
en  deux  efpeces  ,  dont  l'une  s'attache  à  la 
connoiflânce  des  perfeclions  divines  &.  des 
intelligences  célelles ,  &  s'appelle  le  Cha- 
riot ou  Alercava  y  parce  que  les  Cabalifles 
font  perfuadés  qu'Ezéchicl  en  a  expliqué 
les  principaux  mifteres  dans  le  chariot 
miraculeux  ,  dont  il  parle  au  commence- 
ment de  fes  révélations  ;  &.  l'autre  qui 
s'appelle  Berefchit  ou  le  Commencement  , 
roule  fur  l'étude  du  monde  fublunaire.  On 
lui  donne  ce  nom  à  caufe  que  c'eft  le 
premier  mot  de  la  Genefe.  Cette  didinc- 
tion  étoit  connue  dès  le  temps  de  Maï- 
monides ,  lequel  déclare  qu'il  veut  expli- 
quer tout  ce  qu'on  peut  entendre  dans  le 
Berefcliit  &.  le  Alercava.  Ç  Alaimonides 
Alore  Nevochim  ,  pag.  2.  chap.  xxxi.x.  pag. 
373. J  11  foutient  qu'il  ne  faut  parler  du 
berechit ,  que  des'ant  deux  perfonnes  ;  &. 
que  il  Platon  fie  les  autres  Philofophes 
ont  voilé  les  fecrets  de  la  nature  fous  des 
exprcffions  méthaphoriques  ,  il  faut  à  plu* 
ibrte  railon  cacher  ceux  de  la  religion , 
qui  renferment  des  miileres  beaucoup  plus 
profonds. 

Il  n'cft  pas  permis  aux  maîtres  d'ex- 
pliquer le  Mercava  devant  leurs  difciples. 
(  Kxcerpta  Gemerce  de  opère  currûs  ,  apud 
Hoiiinger  ,  pag.  50  ,  53  ,  89.  )  Les  doc- 
teurs de  Punidebita  confulterent  un  jour 
un  grand  homme  qui  paflbit  par-là  ,  &.  le 
conjurèrent  de  leur  apprendre  la  lignifi- 
cation de  ce  chariot.  11  demanda  pour 
condition,  qu'ils  lui  découvrifîent  ce  qu'ils 
favoient  de  la  création  :  on  y  confcntit  ; 
mais ,  après  les  avoir  entendus  ,  il  refufa 
de  parler  fur  le  chariot  ,  &  emprunta  ces  ^fl 
paroles  du  Cantique  des  Cantiques  ,  le  lait  -^ 
6*  le  miel  font  fous  ta  langue  ,  c'eil-à-dire 
qu'une  vérité  douce  &.  grande  doit  de- 
meurer fous  la  langue  ,  &.  n'être  jamais 
publiée.  Un  jeune  étudiant  fe  hafarda  un 
jour  de  lire  E^echiel  ,  &  à  vouloir  expli- 
quer fa  vifion  :  mais  un  feu  dévorant  fortit 
du  chafmal  qui  le  confuma  :  c'ell  pour- 
([uoi  les  docleurs  délibérèrent  s'il  étoit  à 
propos  de  cacher  le  livre  du  prophète  , 
(]ui  caufoit  de  fi  grands  defordres  dans  la 
nation.  L'n  rabbin  chafîânt  l'àne  de  fon 
maître  ,   R.  Jochanan  ,  fils  de  Sauai ,  lui 
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demanda  la  permiffion  de  parler  ,  &:  d'ex- 
pliquer devant  lui  la  vifioti  du  chariot. 
Jochanan  defcendit  aiifli-tôt  ,  &:  s'alfit 
fous  un  arbre  ;  parce  qu'il  n'efl  pas  permis 
d'entendre  cette  explication  en  marchant , 
monté  fur  un  àne.  Le  difciple  parla  ,  8c 
auffi-tùt  le  feu  defcendit  du  ciel  ;  tous 
les  arbres  voifin?  entonnèrent  ces  paroles 
du  pfeaumc  :  Vous  ,  la  une  ,  loue(  l'E- 
urnel ,  &c.  On  voit  par-là  que  les  Caba- 
lirlcs  attachent  de  grands  mifleres  à  ce 
chariot  du  prophète.  Maïmonides  (  More 
Nnochim  ,  part.  III.  pref.  )  dit  ,  qu'on 
n'a  jamais  fait  de  livre  pour  expliquer  le 
chariot  d'Ezéchiel  ;  c'cft  pourquoi  un  grand 
ïiombre  de  milleres  qu'on  avoit  trouvés 
font  perdus. Il  ajoute  qu'on  doit  le  trou- 
ver bien  hardi  d'en  entreprendre  l'expli- 
cation ;  puis  qu'on  punit  ceux  qui  révèlent 
les  fecrets  de  la  loi ,  8c  qu'on  récompenfe 
ceux  qui  les  cachent  :  mais  il  afllire  qu'il 
ne  débite  point  ce  qu'il  a  appris  par  la 
révélation  divine  ;  que  les  maîtres  ne  lui 
ont  pas  enfeigné  ce  qu'il  va  dire  ,  mais 
qu'il  l'a  puifé  dans  l'Écriture  même  ;  tel- 
lement qu'il  femble  que  ce  n'étoit  qu'une 
tradiidion.  Voilà  de  grandes  promefTes  : 
mais  ce  grand  docteur  les  remplit  mal,  en 
donnant  feulement  à  fon  difciple  quelques 
remarques  générales ,  qui  ne  développent 
pas  le  millere. 

En  effet ,  on  fe  divife  fur  fon  explica- 
tion. Les  uns  difcnt  que  le  vent  qui  de- 
voit  fouffier  du  feptentrion  avec  impétuo- 
iité  ,  reprefentoit  Nabuchodonofor,  lequel 
ruina  Jcrufalem  ,  8c  brûla  fon  temple  ; 
que  les  quatre  animaux  c-ioient  les  quatre 
anges ,  qui  préfidoient  fur  les  monarchies. 
les  roues  marquoient  les  empires  qui  rece- 
Yoient  leur  mouvement ,  leur  progrès  & 
leur  décadence  du  niiniilere  des  anges. 
11  y  avoit  une  roue  dans  l'autre  ;  parce 
qu'une  monarchie  a  détruit  l'autre.  Les 
Babyloniens  ont  été  renverfés  par  les 
Perfes  ;  ceux-ci  par  les  Grecs  ,  qui  ont 
été  à  leur  tour  vaincus  par  les  Romains. 
C'eil  la  le  fens  littéral  :  mais  on  y  dé- 
couvre bien  d'autres  miO^eres  ,  foit  de  la 
nature ,  foit  de  la  religion.  Les  qi.aire 
aniiTiaux  font  quatre  corps  céleftes,  animés, 
intclligens.  La  roi;e  eft  la  matière  pre- 
mière ,  &c  les  quatre  roues  font   les  quatre 
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éle'mens.  Ce  n'eft  là  que  l'écorce  du  chariotj 
lî  vous  pénétrez  plus  avant ,  vous  y  décou- 
vrez l'efîence  de  Dieu  ,  fes  attributs  &  fei 
perfections ,  la  nature  des  anges ,  &.  l'état 
des  âmes  après  lam.orl.  Enfin  Morus ,  grand 
cabalille  ,  y  a  trouvé  le  règne  du  Meffie. 
(  Vijioms  E\echieiiticœ  ,  five  mercaiœ  expo-' 
jitiô ,  ex  principiis  pliilofophice  pytag.  t/ieojb-' 
pliiœque  Judaicœ  ,•  CabbaLa  Denud.  toiii.  I, 
p.  225.) 

Pour  donner  aux  lecfleurs  une  idée  de  la 
fubtilité  des  Cabalilles ,  nous  mettrons  en- 
core ici  l'explication  pliilofophique  ,  cpi'ils 
donnent  du  nom  de  Jehovah.  Lexicon  caba- 
lijiicum. 

«  Tous  les  noms  8c  tous  les  furnoms  de 
»  la  divinité  fortent  de  celui  de  Jehcviih  , 
»  comme  les  branches  8c  les  feuilles  d'ua 
»  grand  arbre  fortent  d'un  même  tronc^  8c 
»  ce  nom  ineffable  eft  une  fource  infinie 
»  de  merveilles  8c  de  miiieres.  Ce  nom 
»  fert  de  lien  à  toutes  les  fplendcurs , 
»  ou  féphirots  :  il  en  eil  la  colonne  &- 
»  l'appui.  Toutes  les  lettrci  qui  le  com- 
»  pofent  font  pleines  de  mifleres.  Le 
»  Jod,  ou  VJ ,  efl  une  de  ces  choies  que 
»  l'œil  n'a  jamais  vues  :  elle  eft  cachée 
»  à  tous  les  mortels  ;  on  ne  peut  en  com- 
»  prendre  ni  l'effence  ni  la  nature  ;  il  n'eft 
»  pas  même  permis  d'y  méditer.  Quand  on 
•->  demande  ce  que  c'ell,  on  répond  non  , 
»  conime  fî  t'étoit  le  néant  ;  parce  qu'elle 
»  n'eil  pas  plus  comprtîienfible  qi^e  le. 
>>  néant.  Il  eft  permis  à  l'homme  de  rouler 
»  fes  penfées  d'un  bout  des  cieux  à  l'autre  : 
»  mais  il  ne  peut  pas  aborder  cette  lumière 
»  inacccfîible ,  cette  exiilence  primitive 
w  que  la  lettre  Jod  renferme.  11  faut 
»  croire  fans  l'examiner  8c  fans  l'appro- 
»  fondir  ;  c'efl  cette  lettre  qui  découlant 
»  de  la  lumière  primitive,  a  donné  l'être 
»  aux  émanations  ;  elle  le  lafîbit  quelque- 
»  fois  en  chemin  ;  mais  elle  reprenoit  de 
»  nouvelles  forces  par  le  fecours  de  la  Ict- 
»  tre  h  ,  he  ,  qui  fait  la  féconde  lettre 
»  du  nom  ineffable.  Les  autres  lettres  ont 
»  auiîi  des  millercs  ;  elles  ont  leurs  rela- 
»  tious  particulières  anx  Jephirots.  La  der— 
»  niere  h  découvre  l'unité  d'un  Dieu  8c 
»  d'un  Créateur  ;  mais  de  cette  unité  for- 
»  tent  quatre  grands  fleuves  :  les  quatre 
»  majclles  de  Dieu  ,  cpe  les  Juifs  appel- 
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»  lent  Schetlnah.     Moyfe    l'a  dit  ;     car 

»  il  rapporte   qu'un     fleuve    arrofoit     le 

»  jardin  d'Eden  ,    le    Paradis  terreflre  , 

»  &.  qu'enfuite    il    fe     divifoit   en    qua- 

y>  tre     branches.      Le     nom     entier     de 

»  Jehovah   renferme    toutes    chofes.    C'eft 

»  pourquoi    celui  qui    le    prononce    met 

>»  dans  fa    bouche   le    monde    entier  ,   8c 

»  toutes  les  créature*  qui  le   compofent. 

V  Delà  vient  auffi  qu'on  ne  doit  jamais  le 

^  prononcer  qu'avec  beaucoup  de  précau- 

»  tion.    Dieu   lui-même   l'a    dit  :    Tu  ne 

y  prendras   point    le    nom    de   l'Eternel    en 

>>  vain.     Il   ne   s'agit  pas    là   des  fermens 

»  qu'on  viole ,  8c  dans  lefquels  on  appelle 

^  mal-à-propos  Dieu  à  témoin   des  pro- 

»  meïïes  qu'on   fait  :  mais  la  loi    défend 

»  de  prononcer  ce   grand  nom  ,   excepté 

»  dans   fon    temple  ,    lorfque  le   foure- 

>>  rain    facrificateur    entre     dans    le   lieu 

y  très-faint  au  jour    des  propitiations.    Il 

»  tàut  apprendre  aux  hommes  une   chofe 

y>  qu'ils  ignorent ,  c'eft  qu'un  homme  qui 

»  prononce   le   nom   de  l'Eternel   ou  de 

>>  Jehovah  ,    fait    mouvoir   les    cieux     & 

»  la  terre  ,  à  proportion  qu'il  remue  fa 

»  langue  8c  fes  lèvres.  Les  anges  fentent 

»  le  mouvement  de  l'univers  ;  ils  en  font 

»  étonnés ,  &  s'entredemandent  pourquoi 

»  le  monde  eft  ébranlé  :  on  répond  que 

»  cela  fe  fait ,  parce  que  N.  impie  a  remué 

»  fes  lèvres  pour  prononcer  le  nom   inef- 

y>  fable  ;    que    ce    nom  a  remué  tous  les 

»  noms  8c  les  furnoms  de   Dieu,   lefquels 

»  ont  imprimé  leur. mouvement  au   ciel  , 

y>  à  la  terre  ,   8c  aux  créatures.    Ce  nom  a 

»  une  autorité   fouveraine    fur   toutes   les 

»  créatures.  C'eft  lui  qui  gouverne  lemon- 

»  de  par  fa  puilTance  ;  ÎSc  voici  comment 

»  tous  les  autres  noms  8c  furnoms  de  la  di- 

5>  vinité  fe   rangent  autour  de  celui  -  ci , 

»  comme  les  officiers  ^  les  foldats  autour 

»  de  leur  général.  Quelques-uns  qui  tien- 

»  nent  le  premier  rang  ,   font  les  princes 

»  8c  les   porte-étendards  :  les  autres  font 

»  comme  les  troupes  8c  les  bataillons  qui 

»  compofent  l'armée.   Au  defîbus  de  LXX 

»  noms  ,    font  les  LXX  princes  des   na- 

»  lions  qui  compofent  l'univers  ;  lors  donc 

»  que  le  nom  de  Jehovah   influe    fur    les 

»  noms  6c  furnoms ,  il  fe  fkit  une  imprelîîon 

»  de  ces  noms  fur  les  princes  qui  en  dépen- 


C  A  B- 

»  dent  ,  &  dc9  princes  fur  les  nations  qui 

»  vivent  fous  leur  protection.  Ainfi  le  nom 

»  de  Jehovah  gouverne  tout.  On  repréfentc 

»  ce  nom  fous  la  figure  d'un  arbre  qui  a 

»  LXX  branches  ,    lefquelles   tirent  leur 

»  fuc  8c  leur  fève  du  tronc  ;   8c  cet  arbre 

»  eft  celui    dont  parte   Moyfe ,    qui  étoit 

»  planté  au  milieu  du  jardin  ,  8c  dont  îl 

»  n'étoit  pas  permis  à  Adam  de  manger  : 

»  ou  bien  ce  nom  eft  un  roi  qui  a  difl'é- 

»  rens  Iiabits ,   ftlon  les  différens  états  oii 

»  il  fe  trouve.  Lorfque    le   prince  eft  en 

»  paix  ,    il  fe  revêt   d'habits   fuperbes  , 

»  magniliques  ,  pour  éblouir  les  peuples; 

»  lorfqu'il  eft  en  guerre  ,    il  s'arme  d'une 

»  cuirafTe  ,  6c   a  le  cafque  en  tête  :    il  fe 

»  déshabille  lorfqu'il  fe    retire   dans    fon 

»  appartement   ,    fans    courtifans    6c    fans 

»  miniftres.   Enfin  il  découvre    fa  nudité 

»  lorfqu'il  eft  fcul  avec  fa  femme. 

»    Les   LXX  nations    qui   peuplent  la 

»  terre  ,  ont  leurs  princes   dans   le  ciel , 

»  lefquels  environnent  le  tribunal  de  Dieu, 

»  comme  des  officiers  prêts  à  exécuter  les 

»  ordres  du  roi.   Ils  environnent   le  nom 

»  de  Jehovah  ,  8c  lui  demandent  tous  les 

»  premiers  jours  de  l'an  leurs  étrennes  , 

»  c'ert-à-dire  ,  une  portion  de   bénédic- 

»  lions    qxi'ils    doivent    répandre    fur   les 

»  peuples  qui  leur  font  foumis.    En  effet , 

»  ces  princes   font  pauvres  ,    8c  auroienr 

»  peu  de  connoifTance  ,  s'il  ne  la  tiroient 

»  du  nom  ineffable  qui  les  illumine  6c  qui 

»  les  enrichit.  Il  leur  donne  au  commen- 

»  cément  de  l'année   ,  ce   qu'il  a  deftiné 

»  pour  chaque  nation  ,  8c  on  ne  peut  plus 

^>  rien  ajouter  ni  diminuer  à  cette  mefurr. 

»  Les  princes  ont  beau  prier  8c  demander 

»  pendant  tous  les  jours   de  l'année  ,   8i 

^>  les  peuples  prier  leurs  princes ,  cela  n'cft 

:■>  d'rueun  ufage  :  c'eil-là  la  différence  qui 

»  eft  entre  !e  peuple  d'ifraël  8c  les  autres 

»  nitions.     Comme    le   nom    de    Jehovah 

»  eft  le  nom  propre  des  Juifs ,  ils  peuvent 

»  obtenir  tous  les  jours  de  nouveircs  gra- 

»  ces  ;  car  Salemon  dit  ,  que  les  paroles 

»  par  lefquelles  il  fait  fupplicction  à  Dieu  , 

»  feront  prefentcS  devant  l'Eternel,  3 ehox ah, 

»  le  jour  &  la  nuit  ;  mais  David  affure  ,   en 

»  parlant  des  autres  nations  ,  qu'elles  prieront 

»  Dieu ,  &  qu'il  ne  Us  fauvera  pas.  »    Quç 
de  folies  ! 
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L'intention  des  Cabaliilcs  eîl  de  nous 
apprendre  que  Dieu  conduit  immédiate- 
nient  le  peuple  des  Juil^  ,  pendant  qu'il 
laiiïe  les  nations  infidèles  fous  la  direé^ion 
des  anges  :  mais  ils  pouffjnt  le  miflere 
plus  loin.  11  y  a  une  grande  différence 
entre  les  diverfes  nations  ,  dont  les  une; 
paroiflent  moins  agréables  à  Dieu  &  font 
plus  durement  traitées  que  les  autres  ;  mais 
cela  vient  de  ce  que  les  princes  font  diffé- 
remment placés  autour  du  nom  de  Jehovah  ; 
car  quoique  tous  ces  princes  reçoivent  leur 
nourriture  de  la  lettre  ,  Jod  ou  J ,  qui 
commence  le  nom  de  Jehovah  ,  cependant 
la  portion  eft  différente  ,  félon  la  place 
qu'on  occupe.  Ceux  qui  tiennent  la  droite, 
font  des  princes  doux  ,  libéraux  :  mais  les 
princes  de  la  gauche  font  dm-s  8c  impi- 
toyables. Delà  vient  auffi  ce  que  dit  le 
prophète  ,  qu'il  vaut  mieux  efperer  en  Dieu 
qu'aux  princes  ,  comme  fait  la  nation  Juive, 
fur  qui  le  nom  de  Jehovah  agit  immédiate- 
ment. 

D'ailleurs  ,  on  voit  ici  la  raifon  de  la 
condiiite  de  Dieu  fur  le  peuple  Juif  Jéru- 
falem  cil  le  nombril  de  la  terre  ,  &.  cette 
ville  fe  trou\  e  au  milieu  du  monde.  Les 
royaumes  ,  les  provinces ,  les  peuples  ,  &c 
les  nations  l'environnent  de  toutes  parts  , 
parce  qu'elle  eft  immédiatem^ent  fous  le 
nom  de  Jdhovah.  C'eft-là  fon  nom  propre  ; 
&  comme  les  princes,  qui  font  les  chefs  des 
nations  j  font  rangés  autour  de  ce  nom  dans 
le  ciel  ,  les  nations  infidèles  environnent 
le  peuple  juif  fur  la  terre. 

On  explique  encore  par-là  les  malheurs 
du  peuple  juif,  8c  l'état  déplorable  oi!i  il 
fe  trouve  ;  car  Dieu  a  donné  quatre  capi- 
taines aux  LXX  princes  ,  lefquels  \  eillent 
continuellement  fur  les  péchés  des  Juifs  , 
afin  de  profiter  de  leur  corruption  ,  8c  de 
s'enrichir  à  leuri  dépens.  En  effet  lorfqu'ils 
voient  que  le  peuple  commet  de  grands  ])é- 
chés,  iis  fe  mettent  entre  Dieu  8c  la  nation, 
8l  détournent  les  canaux  qui  fortoient  du 
nom  de  Jehovah  ,  par  lefquels  la  béné- 
diclion  couloit  far  Ifriël,  Se  les  font  pen- 
cher du  côté  dei  nations ,  qui  s'en  enri- 
chKfènt  ,  8c  s'en  engraifient;  &cc'cficeque 
Salomon  a  û  bien  expliqué  Icr.Qju'il  dit  : 
la  terre  tremble  fûur  t'efclare  gui  règne  ,  & 
le  fût   qui  fe  remplit  de  viande  :  refcla\e 
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qui  règne  ,  ce  font  les  princes  :  8c  le  fot 
qui  fe  remplit  de  viande  ,  ce  font  les 
nations  que  ces  princes  gouvernent  ,  &/:. 

Au  fond  ,  les  Cabaliltes  nous  mènent 
par  un  long  détour  ,  pour  nous  apprendre, 
1°.  que  c'eft  Dieu  de  qui  découlent  tous 
les  biens ,  8c  qui  dirige  toutes  chofes  ;  2". 
que  Dieu  juge  tous  les  hommes  avec  une 
juilice  tempérée  par  la  miféricorde  :  3°. 
que  quand  il  eft  irrité  contre  les  pécheurs , 
il  s'arme  de  colère  8c  de  vengeance  :  4®. 
que  lorfqu'on  le  fléchit  par  le  repentir  , 
il  laifTe  agir  fa  compaffion  &c  fa  miféri- 
corde :  5".  qu'il  préfère  le  peuple  juif  à 
toutes  les  autres  nations  ,  8c  qu'il  leur  a 
donné  fa  connoifîance  ;  enfin  ,  ils  entre- 
mêlent ces  vérités  de  quelques  erreurs  , 
comme  de  prétendre  que  Dieu  laiffe  toutes 
les  nations  du  monde  fous  la  conduite  des 
anges. 

On  rapporte  auflî  à  la  cabale  réelle  ou 
non  arti/L-ii-lle  l'alphabet  aftroîogique  8c 
cclefte  ,  qu'on  attribue  aux  Juiis.  On  ne 
peut  rien  avancer  do  plus  pofitif  que  ce 
que  dit  là  deffus  Poftel  :  Je  pajferai  peut- 
eire  pour  un  menteur  ,  JI  je  dis  que  J'ai 
lu  au  ciel ,  en  caraderes  lùbreux  ,  tout  a 
qui  ejt  dans  la  nature  ;  cependant  Dieu. 
&  fon  Jils  me  font  témoins  que  Je  ne  ments 
pas  :  J'ajouterai  feulement  que  Je  ne  l'ai  lu. 
qu'implicitement. 

Pic  de  la  Mirandole  attribue  ce  {Inti- 
ment aux  doéleurs  juifs  ;  8c  comme  il 
avoit  fort  étudié  les  Cabaliftes  dont  la 
fcience  l'avoit  ébloui  ,  on  peut  s'imaginer 
qu'il  ne  f.i  trompoit  pas  (  l'icus  Alir.  in 
Ajirolog.  lit.  VIII.  cap.  v.  )  Agrippa  fou- 
tient  la  même  chofe.  (  Vojei  de  occulta 
Philofoph.  lib.  III.  capit.  xxx.  )  ;  8c.  Gaf- 
farel  ,  (  Curiofiiés  inouies  ,  capit.  xiij.  ) 
ajoute  à  leur  témoignage  l'autorité  d'un 
grand  nombre  de  rabbins  célèbres ,  Maïmo- 
nides,  NacViman  ,  Aben-tfra,  &c.  11  fem- 
ble  qu'on  ne  puiffe  pas  contefterun  fait  ap- 
puyé fur  un  fi  grand  nombre  de  citations. 

Pic  de  de  la  Mirandole  avoit  mis  en  pro- 
blème ,  fi  toutes  chojes  étaient  écrites  & 
marquées  dans  le  ciel  à  celui  qui  j'avoit  y 
lire.  (  J^ici  Alir.  heptaplus  ,  capit.  iv.  ) 
Il  foutenoit  même  que  Moyfe  avoit  ex- 
primé tous  ces  effets  des  aftres  par  le  terme 
de  lumière  ,  parce  que  c'eft  elle  qui  traîne 
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&:  qui  porte  toutes  le?  influences  des  cieiix 
fur  la  terre.  Mais  il  changea  de  fentiment 
&  remarqua  que  non-fculenient  ces  carac- 
tères ,  vantés  par  les  docteurs  bébreux  , 
étoient  chimériques  ;  mais  que  les  lignes 
mômes  n'avoient  pas  la  figure  des  noms 
qu'on  leur  donne  ;  que  la  (phere  d'Arutus 
étoit  très-ditFérente  de  celle  des  Chaldéens, 
qui  confondant  la  balance  avec  le  fcorpion, 
ne  comptent  qu'onze  lignes  du  zodiaque. 
Aratusmème  ,  qui  avoit  imaginé  ces  noms , 
étoit ,  au  jugement  des  anciens  ,  très-igno- 
rant en  Allrologie. 

Enfin  ,  il  faut  être  vifionnairc  pour  trou- 
ver des  lettres  dans  le  ciel ,  &.  y  lire  , 
comme  Poilel  prétendoit  l'avoir  fait.  Gaf- 
farel  ,  quoique  engagé  dansl'Eglife  parfes 
places ,  n'étoit  pas  plus  raifonnable  ;  s'il 
ji'a\oit  pas  prédit  la  chute  de  l'empire 
Ottoman  ,  du  moins  il  la  croyoit  ,  & 
prou  voit  la  folidité  de  cette  fcience  par 
\u\  grand  fatras  de  littérature.  Cependant 
il  eut  la  honte  de  furvivre  à  fa  prédic- 
tion :  c'eft  le  fort  ordinaire  de  ceux  qui  ne 
prennent  pas  un  aiï'ez  long  terme  pour 
l'accomplifiement  de  leurs  prophéties.  Ils 
devroient  être  aflez  fages .  pour  ne  hafarder 
pas  un  coup  qui  anéantit  leur  gloire,  &  qui 
les  convainc  d'avoir  été  vifionnaires  :  mais 
tes  aftrologues  font  trop  entêtés  de  leur 
fcience  &.  de  leurs  principes ,  pour  écouter 
la  raifon  &.  les  confeils  que  la  prudence 
leur  dicle. 

Examinons  maintenant  quels  fout  les  fon- 
demens  de  la  cabale  pliilo/ophique. 

Principes  6-  fondemens  de  la  cabale  philo- 
fophique.  Henri  Morus  8c  Van-Helmont 
(  Knorrius  ,  Cabala  dcnud.  tem.  I.  )  font 
les  deux  favans  qui  ont  les  premiers  dé- 
brouillé le  chaos  de  la  phÙofophie  caba- 
tijUqiie.  Les  efforts  qu'ils  ont  faits  tous  les 
ceux  pour  porter  la  lumière  dans  un  ftftê- 
me  oiJ  on  avoit  comme  affeiflé  de  répandre 
tant  d'obfcurhé  ,  feroient  plus  louables  &. 
plus  utiles  ,  s'ils  n'eulTent  point  attribué 
aux  cabalifles  des  fentimens  qu'ils  n'ont . 
jamais  eus  :  l'expofiiion  qu'ils  ont  donnée 
des  jirincipes  de  la  cabale  ,  a  été  examinée 
par  des  fa\  ans  diftingués^  qui  ne  l'ont  pas 
trouvée  conforme  à  la  vérité  (  Cel.  fia 
chterus   ,     Spinolifm.     in     Judaifm.    deted 
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même  défaut  ,  nous  puiferons  ce  que  noui 
avons  à  dire  fur  ce  fujet  ,  dans  les  auteurs 
anciens  &  modernes  qui  paffent  pour  avoir 
traité  cette  matière  avec  le  plis  d'ordre  &, 
de  clarté.  Parmi  les  modernes  on  doit  dit- 
tingutr  R.  lizchak  Loriia,  &.  R.  Abrahim- 
Conen  Irira.  Le  premier  elt  auteur  du  li- 
vre Dntj'chim  ,  qui  contient  une  introduc- 
tion métaphyfique  à  la  cabale;  &.  le  fécond , 
du  livre  Scliaar  hafcamnini  ,  c'ell-à-dire  , 
porte  des  deux ,  qui  renferme  un  traite  des 
dogmes  cabalijliques  ,  écrit  avec  beaucoup 
de  clarté  &.  de  méthode.  Voici  donc  les 
principes  qui  fervent  de  bafe  à  la  philojo- 
pliie  cabalijii.jue. 

Premilr  Principe.  De  rien  il  ne  fe 
fait  rien  ,  c'eft-à-dire  qu'aucune  chofe  ne 
peut  être  tirée  du  néant.  Voilà  le  pivot 
fur  lequel  roule  toute  la  cabale  pldlo/ophi- 
qiie  ,  &.  tout  le  fillème  des  émanations  , 
iclon  lequel  il  eft  néceflaire  que  toutes 
chofes  émanent  de  l'effence  divine ,  parce 
qu'il  eft  impollible  qu'aucune  cliofe  de 
non-exiftante  des  ienne  exiilante.  Ce  prin- 
cipe eft  fuppofé  dans  tout  le  lis  re  d'irira. 
Dieu,  dit-il  ,  (Dijfert.  IV.  cap.  J.  )  n'a. 
pas  feulement  produit  tous  les  êtres  exif-  \ 
tans  ,  8c  tout  ce  que  ces  êtres  renferment  ; 
mais  ils  les  a  produits  de  la  manière  la 
plus  parfaite  ,  en  les  faifant  fortir  de  foa 
propre  fonds  par  voie  d'e'manaiion  ,  &  non  pas 
en  tes  créant. 

Ce  n'eft  pas  que  le  tc-me  de  création 
fut  inconnu  chez  les  Cabaîiftes  :  mais  ils 
lai  donnoient  un  fens  bien  différent  de 
celui  qu'jl  a  chez  les  Chrétiens  ,  pamii 
lefquels  il  fignifie  -i'aâion  par  LiquelU' 
Dieu  tire  les  êtres  du  néant  ;  au  lieu  qt 
chez  les  premiers  il  figniiioit  une  émijjion^ 
une  expanfwn  de  la  diiine  lumière  ,  faitît 
dans  le  temps  ,  pour  donner  l'exijfenc 
aux  mondes.  C'eft  ce  qu'on  verra  claire- 
ment dans  le  paffage  fuivant  de  Lorii^ 
(  Tr.  I.  Drufchim  ,  cap.  J.  )  L'exijîenci 
de  la  création  ,  dit-il  ,  dépend  du  temps 
où  a  commence  l'e.xpanfion  &  l'emij/lon 
de  ces  lumières  ô"  de  ces  mondes  dont^ 
nous  venons  de  parler  ;  car  pui/ qu'il  fallait 
que  l'expanCton  de  ces  lumières  fe  fit  dans 
un  certain  ordre  ,  il  n'étoit  pas  pojîble  que 
ce   monde    exijlàt    ou  plutôt   ou    plus   tard. 


p.    2.  )   Pour   é\  itcr  de   tomber  dans   le  !  Chaque   monde   a   été  créé  après   le 
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^tti  lui  était  fupérieur ,  &  tous  les  monies\ont 
été  crées  en  diJf'Jrens  temps  ,  &  les  uns  après 
les  autres ,  jufqu'à  ce  qu^ enfin  le  rang  de  celui- 
ci  arrivât ,  8cc.  On  peut  lire  beaucoup  de 
cliofes  femblables  dans  le  Lexicon  caba- 
lijiique. 

On  peut  bien  juger  que  les  Cabaliftes 
n'ont  point  emprunté  ce  principe  de  l'églife 
judaïque  ;  il  eft  certain  qu'ils  l'ont  tiré  de 
la  philofophie  des  Gentils.  Ceux-ci  regar- 
doient comme  une  contradidlion  e»'dente, 
de  dire  qu'une  chofe  exifte  &  qu'elle  a  été 
faite  de  rien ,  comme  c'en  eft  une  de  foute- 
tenir  qu'une  chofe  eji  &  aefl  pas.  Cette  dif- 
ficulté qui  Çc  prëfente  aflez  fouvent  à  la 
raifon  ,  avçit  déjà  choqué  les  Philofophes. 
Epicure  l'avoit  pouflee  contre  Heraclite  & 
les  Stoïciens.  Comme  cet  axiome  eft  vérita- 
ble dans  un  certain  fens ,  on  n'a  pas  youIu 
fe  donner  la  peine  de  développer  ce  qu'il 
a  de  faux.  Accoutumés  que  nous  fommes  à 
nous  laifTer  frapper  par  des  objets  fenlïbles 
&  matériels ,  qui  s'engendrent  Se  qui  fe 
produifent  l'un  l'autre  ,  on  ne  peut  fe  per- 
fuader  qu'avec  peine  ,  que  la  chofe  fe  foit 
faite  autrement ,  &  on  fait  préexifter  la 
matière  fur  laquelle  Dieu  a  travaillé  ;  c'eft 
ainfi  que  Plutarque  comparoit  Dieu  à  un 
charpentier  qui  bàtifîbit  un  palais  de  maté- 
riaux qu'il  avoit  aflemblés,  8c  à  im  tailleur 
qui  faifoit  un  habit  d'une  étoffe  qui  exiftoit. 
Voyei  Chaos. 

On  avoue  aux  Cabaliftes,  qu'il  eft  vrai 
que  rien  ne  peut  être  fait  de  rien  ,  & 
qu'il  y  a  ,  comme  ils  difent ,  une  oppofi- 
tion  formelle  Se  une  diftance  infinie  entre 
k  néant  &  l'être ,  s'ils  entendent  par  -  là 
ces  trois  chofes.  i°.  Que  le  néant  &  l'être 
fubfijfent  en  même  temps  :  en  eftet  ,  cela 
implique  contradiclion  aufli  'évidemment 
que  de  dire  qu'un  homme  eft  aveugle  & 
qu'il  voit  :  mais  comme  il  n'eft  pas  impof- 
fible  qu'un  aveugle  cefle  de  l'être ,  8c  voie 
les  objets  qui  lui  étoient  auparavant  cachés, 
il  n'eft  pas  impoftible  auffi  que  ce  qui  n'exif- 
toit  pas  acquière  l'exiftence  8c  devienne 
un  être.  2°.  Il  eft  vrai  que  le  néant  ne 
peut  concourir  à  la  production  de  l'être  ; 
il  fenible  que  les  Cabaliftes  regardent  le 
néant  comme  un  fujet  fur  lequel  Dieu 
travaille ,  à-peu-près  comme  la  boue  dont 
Dieu  fe  fervit  pour  créer  l'hoixune  ;  &. 
Tome  V. 
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comme  ce  fujet  ii'exiftoit  point,  puifque 
c'eft  le  néant  ,  les  Cabaliftes  ont  raifon  de 
dire  que  Dieu  n'a  pu  tirer  rien  du  néant. 
Il  feroit  ridicule  de  dire  que  Dieu  tire  la 
lumière  des  ténèbres ,  fi  on  entend  par-là 
que  les  ténèbres  produifent  la  lumière  : 
mais  rien  n'empêche  que  le  jour  ne  fuc-» 
cède  à  la  nuit ,  &  qu'une  puiftance  infinie 
donne  l'être  à  ce  qui  ne  l'avoit  pas  aupa- 
ravant. Le  néant  n'a  été  ni  le  fujet  ,  ni 
la  matière  ,  ni  l'inftrument  ,  ni  la  caufe 
des  êtres  que  Dieu  a  produits.  Il  femble 
que  cette  remarque  eft  inutile  ,  parce  que 
perfonne  ne  regarde  le  néant  comme  uti 
fond  fur  lequel  Dieu  ait  travaillé  ,  ou  qui 
ait  coopéré  avec  lui.  Cependant  c'eft  en 
ce  fens  que  Spinofa  ,  qui  avoit  pris  ce 
principe  des  Cabaliftes ,  combat  la  création 
tirée  du  néant  ;  il  demande  avec  infulte: 
fi  on  conçoit  que  la  vie  puijfe  fortir  de  la 
mort  :  dire  cela  ,  ce  feroit  regarder  les  pri- 
vations comme  les  caufes  d'une  infinité 
d'effets;  c'eft  la  même  chofe  que  jï  on 
difoit  ,  le  néant  &  la  privation  de  l'être 
font  la  caufe  de  l'être.  Spinofa  8c  fes  maîtrei 
ont  raifon  ;  la  privation  d'une  chofe  n'en 
eft  point  la  caufe.  Ce  ne  font  ni  les  té- 
nèbres qui  produifent  la  lumière ,  ni  la 
mort  qui  enfante  la  vie.  Dieu  ne  com- 
mande point  au  néant  comme  à  un  efclave 
qui  eft  obligé  d'agir  8c  de  plier  fous  fei 
ordres  ,  comme  il  ne  commande  point 
aux  ténèbres  ni  à  la  mort  ,  d'enfanter  la 
lumière  ou  la  vie.  Le  néant  eft  toujours 
néant  ,  la  mort  8c  les  ténèbres  ne  font 
que  des  privations  incapables  d'agir  :  mais 
comme  Dieu  a  pu  produire  la  lumière  qui 
diffipe  les  ténèbres ,  8c  refllifciter  un  corps, 
le  même  Dieu  a  pu  aufli  créer  des  êtres  qui 
n'exiftoient  point  auparavant ,  8c  anéantir 
le  néant ,  fi  on  peiu  parler  ainfi  ,  en  pro- 
duifant  un  grand  nombre  de  créatures. 
Comme  la  mort  ne  concourt  point  à  la  ré- 
furreClion ,  8c  que  les  ténèbres  ne  font  point 
le  fujet  fur  lequel  Dieu  travaille  pour  en 
tirer  la  lumière  ,  le  néant  aufti  ne  coopère 
point  avec  Dieu ,  8c  n'eft  point  la  caufe  de 
l'être  ,  ni  la  matière  fur  laquelle  Dieu  a 
travaillé  pour  faire  le  monde.  On  combat 
donc  ici  un  lântôme  ;  8c  on  change  le 
fentiment  des  Chrétiens  orthodoxes  ,  afin 
de  le  tourner  plus  aifément  en  ridicule^ 
M  m  m  tu 
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3°.  Enfin  il  eft  vrai  que  rien  ne  fd  fait  de 
rien  ou  par  rien ,  c'eft-à-dire  fans  une  caufe 
qui  préexifte.  Il  fèroit,  par  exemple,  im- 
poflîble  que  le  monde  fe  tut  fait  de  iui-niè- 
me  ;  il  falloir  une  caufe  fouvcrainement 
puiflante  pour  le  produire. 

L'axiome,  rien  ne  fe  fait  de  rien,  eft  donc 
vrai  dans  ces  trois  fens. 

II.  Principe.  //  n'y  a  donc  point  de fubf- 
tance  qui  ait  été  tirée  du  néant. 

III.  PRI^XIPE.  Donc  la  matière  mime  n'a 
pujorlir  du  néant. 

IV.  Principe.  La  matière,  à  caufe  de 
fa  nature  vile  ,  ne  doit  point  fcn  origine 
à  elle-même  ;  la  raifon  qu'en  donne  Lira, 
éft  que  la  matière  n'a  point  de  forme  ,  & 
qu'elle  n'eft  éloignée  du  néant  que  d'un 
degré. 

V.  Principe.  Delà  il  s'enfuit  que  dans 
la  nature  il  n'y  a  point  de  matière  proprement 
dite. 

La  raifon  philofophique  que  les  Cabaliftes 
donnent  de  ce  principe  ,  eft  que  l'intention 
de  la  cauje  efficiente  ejl  de  faire  un  ouvrage 
qui  lui  fait  femblable  ;  or  la  caufe  première 
&  efp.cieme  étant  une  fubjlance  fpirituelle  , 
i7  convenoit  que  fes  produdions  fufjent  auffi 
des  fubjhnces  fpirituelles  ,  parce  qu'elles 
rejfemblent  plus  à  leur  caufe  que  les  fubf- 
tances  corporelles.  Les  Cabaliftes  inliftent 
beaucoup  fur  cette  raifon.  Suivant  eux  ,  il 
vaudroit  autant  dire  que  Dieu  a  produit 
les  ténèbres  ,  le  péché  &•  la  mort  ,  que  de  Con- 
tenir que  Dieu  a  créé  des  fubftances  fenii- 
bles  8c  matérielles ,  différentes  de  fa  nature 
&c  de  fon  effence  :  car  la  matière  n'eft 
qu'une  privation  de  la  fpiritualité  ,  comme 
les  ténèbres  font  une  privation  de  la  lu- 
mière ,  comme  le  pécbé  eft  une  privation 
de  la  fainteté,  &,  la  mort  une  privation  de 
la  vie. 

yi.  Principe.  Delà  il  s'enfuit  que  tout  ce 
qui  eft  ,  eff  efprit. 

VII.  Pr  NCIPE.  Cet  efprit  ef!  incréé  ,éter- 
nel  j  intelleâuel ,  fenfdle  ,  ayant  en  foi  le  prin- 
cipe du  mouvement  ;  immenfe  ,  indépendant  , 
&  néccffairement  exijîant. 

VIII.  Principe.  Far  conféquent  cet  efprit 
ef  i'Enfoph  ou  le  Dieu  infini. 
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création  telle  que  les  Chrétiens  l'acTmettenr,, 
il  ne  leur  reftoitque  deux  partis  à  prendre; 
l'un  de  foutenir  que  le  monde  avoit  été 
formé  d'une  matière  préexiftante  ,  l'autre 
de  dire  qu'il  étoit  forti  dé  Dieu  môme  par 
voie  d'émanation.  Us  n'ont  ofé  embrafter  le 
premier  fentimcnt  parce  qu'ils  auroient  cm 
admettre  hors  de  Dieu  une  caufe  matérielle, 
ce  qui  étoit  contraire  à  leurs  dogmes.  Us 
ont  donc  été  forcés  d'admettre  les  émana- 
tions :  dogme  qu'ils  ont  reçu  des  Orientaux,, 
qui  l'avolentreçu  eux-mêmes  de  Zoroaftre  y 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  livres  ca— 
baliftiques. 

X.  Principe.  Plus  les  chofes  qui  éma^ 
nent  font  proches  de  leur  fource ,  plus  elles  font 
grandes  &  divines  i  &  plus  elles  Snfoni  éloi- 
gnées ,  plus  leur  nature  fe  dégrade  &  s'a- 
vilit . 

XI.  Principe.  Le  monde  efi  difiingué 
de  Dieu  ,  comme  un  effet  de  fa  caufe  ,•  non 
pas  à  la  vérité  comme  un  effet  paffager  ,  mais 
comme  un  effet  permanent.  Le  monde  étant 
émané  de  Dieu  ,  doit  donc  être  regardé 
comme  Dieu  même  ,  qui  étant  caché  6"  in~ 
compréhenfible  dans  fcn  effence  ,  a  voulu 
fe  manifejter  &•  fe  rendre  vijible  par  fes  éma- 
nations. , 

Voilà  les  fondemens  fur  lefquels  eft  ap- 
puyé tout  l'éditice  de  l^Cabale.  11  nous  refte 
encore  à  faire  voir  comment  les  Cabaliftes 
tirent  de  ces  principes  quelques  autres 
dogmes  de  leur  ftftènie  ,  tels  que  ceux 
d'Adam  Kadmon  ,  des  dix  féphirots,  de», 
quatre  mondes ,  des  anges  ,    &c. 

Explication  des  jephirois  ou  des  fplendeurs . 
Les  féphirots  font  la  partie  la  plus  feçrete 
de  la  Cabale.  On  ne  parvient  à  la  connoif-J 
fance  de  ces  émanations  &.  fplendeurs  di-! 
\  ines,  qu'avec  beaucoup  d'étude  &.  de  tra-J 
vail:  nous  ne  nous  piquons  pasde  pénérrerJ 
jufqu'au  fond  de  ces  mifteres  ,  la  diverftté.l 
des  interprétations  qu'on  leur  donne  ef 
prefque  inftnie. 

1  ofius    (  Ponum.   Arijht.  différt.   II.     de  ' 
Cabb.  cap.    ij.  )    remarque  que    les    inter- 
prètes y  trouvent  toutes  les  fciences  dont 
il»  font  profeftîon  ;  les  Logiciens  y  décou- 
vrent   leurs  dix  prédicamem  ;    les    Af'ro- 


IX.  Principe.  //  efl  donc  néceffaire  que  j  nomes  dix  fpkej-es  ;  les  Aftrologue?  des 
tout  ce  qui  exifie  foit  énittné  de  cet  efprit  j  influences  différentes  ;  les  Phylicien?  s'ima- 
infini.   Les   Cabaliftes  n'admettant  point  la  i  ginent   qu'on  y  a  caché  les  principes  de 
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toutes  chofes  ;  les  Arithméticiens  y  voient 
les  nombres  ,  &.  particulièrement  celui 
de  dix  ,  lequel  renferme  des  mifteres 
iniinis. 

Il  y  a  dix  fephircis  .■  on  les  ropréfente 
quelquefois  fous  la  ligure  d'un  arbre  ,  parce 
que  les  uns  font  comme  la  racine  &  le 
tronc  ,  &.  les  autres  comme  autant  de 
branches  qui  en  fortent  ;  on  les  range 
ifouvent  en  dix  cercles  difFërens  ,  parce 
qu'ils  font  enfermée  les  uns  dans  les  autres. 
Ces  dix  féphirots  font  la  couronne  ,  la 
Ji^ejfe  ,  l'intelligence  ,  U  force  ou  la  jéve- 
rité  ,  le  mijéricorde  ou  la  magnificence  , 
la  beauté  ,  la  vicloire  ou  l'é.ernité ,  lu 
gloire  ,  le  fondement  ,   &    le  royaume. 

Quelques-uns  foutiennent  que  les  fplcn- 
deurs  (  c'eft  le  nom  que  nous  leur  donne- 
rons dans  la  fuite  )  ne  font  que  des  nombres  ; 
mais ,  félon  la  plupart ,  ce  font  les  perfec- 
tions &  les  attributs  de  la  divinité.  U  ne 
faut  pas  s'imaginer  que  l'eflence  divine  foit 
compofée  de  ces  perfections,  comme  d'autant 
de  parties  différentes;  ce  feroit  une  erreur  : 
J'elience  de  Dieu  efl  fîmple.  Mais  afin  de 
ïe  former  une  idée  plus  nette  de  la  manière 
dont  cette  eflence  agit  ,   il  faut  diftingucr 
fes   attributs  ;    conildérer    fa    juftice  ,    fa 
miféricorde  ,  fa   fagefle.  Il  femble  que  les 
Cabalifles  n'aient  pas  d'autre  vue  que    de 
conduire  leurs  difciples  à  la  connoifîance 
desperfecflions  divines ,  &  de  leur  faire  voir 
que  c'eft  de  l'afîemblagc  de  cesperfcdions 
que  dépendent  la  création  &.  la  conduite 
de  l'Univers  ;  qu'elles  ont  uneliaifou  infé- 
parable  ;  que  l'une  tempère  l'autre  :  c'eft 
pourquoi   ils    imaginent  des    canaux  par 
îefquels  les   influences  d'une  fplendeur  fe 
communiquent  aux  autres.  «  Le  monde  , 
»   difoit  Siméon  Jochaides  (  in  Je^irah  , 
»   cum   not.  Bittangel  ,  pag.  185  g-   186.  ) 
»   ne  pouvoit  être  conduit  par  la  miféri- 
»   corde    feule   &  par  la   colonne  de   la 
.  »   grâce  ;  c'eft  pourquoi  Dieu  a  été  obligé 
»   d'y  ajouter  la  colonne  de  la  force   ou 


»  de  la  févérité ,  qui  fait  le  jugement.  U 
»  étoit  encore  nécefîaire  de  concilier  les 
»  deux  colonnes  ,  &  de  mettre  toutes 
»  chofes  dans  une  proportion  &.  dans  un 
»  ordre  "naturel  ;  c'eft  pourquoi  on  met 
»   au  milieu  la  colonne  de  la  beauté  ,  qui 
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»  met  l'ordre  fans  lequel  il  eft  impofltble 
»  que  l'Univers  fubfiite.  De  la  miféricorde 
»  qui  pardonne  les  péchés  ,  fort  un  canal 
»  qui  va  à  la  vidloire  ou  à  l'éternité  ;  » 
parce  que  c'eft  par  le  moyen  de  cette 
vertu  qu'on  parvient  au  triomphe  ou  à 
l'éternité.  Enftn  les  canaux  qui  fortent  de 
la  miféricorde  Se  de  la  force  ,  &  qui  vont 
aboutir  à  la  beauté  ,  font  chargés  d'un 
grand  nombre  d'anges.  Il  y  en  a  trente-cinq 
fur  le  canal  de  la  miféricorde  ,  qui  récom- 
penfent  Se  qui  couronnent  la  vertu  des 
faints  ;  8c  on  en  compte  im  pareil  nombre 
fur  le  canal  de  la  force  ,  qui  châtient  les 
pécheurs  :  Se  ce  nombre  de  foixante  &.  dix 
anges ,  auxquels  on  donne  des  noms  diffé- 
rens  ,  eft  tiré  du  xvj  chap.  de  V Exode. 

Il  y  a  là  une  vérité  afiez  fenfible  ;  c'eft 
que  la  miféricorde  el^  celle  qui  récompenfe 
les  fidèles  ,  &l  que  la  juftice  punit  les 
impénitens. 

11  me  femble  que  la  clef  du  miftere  con- 
fifte  en  ceci  ;  les  Cabaliftes  regardant 
Dieu  comme  une  eftence  infinie  qui  ne  peut 
être  pénétrée  ,  &  qui  ne  peut  fe  commu- 
niquer immédiatement  à  la  créature  ,  ont 
imaginé  qu'elle  fe  faifoit  connoître  &l  qu'elle 
agifioit  par  les  perfections  qui  émanoierk 
de  lui  ;  comme  les  perfeélions  de  l'ame  8c 
fon  eflènce  fe  manifeftent  &  fe  font  con- 
noître par  les  a6les  de  raifon  8c  de  vertu 
(|u'clle  produit ,  &  fans  Iefquels  ces  per- 
ffcolions  fjroient  cachées. 

Ils  appellent  ces  attributs  les  habits  de 
Dieu ,  parce  qu'il  fe  rend  plus  fenfible  par 
leur  moyen.  11  femble,  à  la  vérité,  que  Dieu 
fe  cache  par-là ,  au  lieu  de  fe  révéler  , 
comme  un  homme  qui  s'enveloppe  d'un 
manteau  ne  veut  pas  être  vu  ;  mais  la 
différence  eft  grande ,  parce  que  l'homme 
eft  fini  3c  borné  ,  au  lieu  que  l'cflence  de 
la  divinité  eft  imperceptible  fans  le  fecours 
de  quelque  opération  :  ainfi  on  ne  peut 
voir  le  foleil  ,  parce  que  Ton  éclat  nous 
éblouit  :  mais  on  le,  regarde  derrière  un 
nuage  ,  ou  au  travers  de  quelque  corps 
diaphane. 

Ils  difent  auffi  que  c'étoient  les  inftru- 
mens    dont    le    fouveraia    architecle    fe 


fervoit  5  mais  de  peur  qu'on  ne  s'y  trompe, 
77  au  uilucu  ia  cuiuuuc  uc  la.  uciiiue  ,  qui  ils  ont  ajouté.  (  Abrah.imi  patriarchce  liber 
»  accorde  la  juftice  avec  la  miféricorde ,  8c  I  J>];j>^A  ,  cap.  J.feâ.   2.  p.  175.)  que  ces 
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nombres   font  fortis  de  l'ciïence  de  Dieu 

même;  Se  que  fi  on  les  confidere  comme 

des  inftrumens ,    ce  feroit  pourtant    une 

erreur  groifiere   que  de  croire  que  Dieu 

peut  les   quitter  8c  les  reprendre  félon  les 

bcfûins  qu'il  en  a  ,  comme  l'artifan  quitta 

les  outils  lorfque  l'ouvrage  eft  fini  ou  qu'il 

veut   fe  repofer  ,  &.  les  reprend  lorfqu'il 

recommence  fon  travail.  Cela  ne  Je  peut , 

■car    les   injlrunens  ne  font  pas  attaches    à 

la  main   du   Charpentier;  mais  les  nombres, 

les  lumières  refplendijfantes  fartent  de  l'ejfence 

de   l'infni  &  lui  font    toujours  unis  ,    comme 

la  flamme  au  charbon.   En  effet  ,  comme  le 

charbon  découvre  par  la  flamme   fa  force 

&  fa  vertu   qui  étoit  cachée  aupai'avant , 

Dieu  révèle  fa    grandeur  &  fa  puiffance 

parles  lumières  refplendifîàntes  dont  nous 

parlons. 

Enfin  les  Cabaliftes  difent  que  ce  ne 
font  pas  là  feulement  des  nombres ,  comme 
Morus  l'a  cru ,  mais  des  émanations  qui 
fortent  de  l'efîence  divine ,  comme  les 
rayons  fortent  du  foleil  ,  &  comme  la 
chaleur  naît  par  le  feu  fans  en  (^tre  féparée. 
La  divinité  n'a  fouffert  ni  trouble ,  ni 
douleur,  ni  diminution,  en  leur  donnant 
l'exiftence  ,  comme  un  flambeau  ne  perd 
pas  fa  lumière  &.  nefouffre  aucune  violence 
îorfqu'on  s'en  fert  pour  en  allumer  un  autre 
qui  étoit  éteint  ,  ou  qui  n'a  jamais  éclairé. 
Cette  comparaifon  n'cfl  pas  tout  -  à  -  fait 
jufle,  carie  flambeau  qu'on  allume ,  fubfifîe 
indépendamment  de  celui  qui  lui  a  commu- 
niqué fa  lumière  :  mais  l'intention  de  ceux 
qui  l'ont  imaginée  étoit  feulement  de 
prouver  que  Dieu  ne  fouffre  aucune  alté- 
ration par  l'émanation  de  fes  produdions , 
6c  qu'elles  fubiillent  toujours  dans  fon 
efîence. 

L'enfoph,  qu'on  met  au  defîùs  de  l'arbre 
féphirotique  ou  des  fplendeurs  divines,  eft 
l'infini.  On  l'appelle  tantcc  Vétre,  &  tantôt 
le  non-étre.  C'efl  un  être,  puifque  toutes 
chofes  tirent  de  lui  leur  exifîence  :  c'efî  le 
non  -  être  ,  parce  qu'il  efl  impofîîble  à 
l'homme  de  pénétrer  fon  efîence  &.  fa 
nature.  11  s'enveloppe  d'une  lumière  inac- 
ceffible ,  il  eft  caché  dans  une  majeflé 
impénétrable  ;  d'ailleurs  il  n'y  a  dans  la 
nature  aucun  objet  qu'on  puiffe  lui  com- 
parer, &.  qui  le  reprélcnte  tel  qu'il  eft.  C'ell 
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en  ce  fens  que  Denys  l'Aréopagite  a  ofé 
dire  que  Dieu  n'étoit  rien,  ou  que  c'étoit 
le  néant.  On  fait  entendre  par-là  que  Dieu 
efl  une  effence  infinie ,  qu'on  ne  peut  ni 
la  fonder  ni  la  connoitre  ;  qu'il  pofîcde 
toutes  chofes  d'une  manière  plus  noble  &, 
plus  parfaite  que  les  créatures  ;  &.  que  c'efl 
de  lui  qu'elles  tirent  toutes  leurs  exiftences 
&  leurs  qualités  par  le  moyen  de  fes  per- 
fed;ions ,  qui  font  comme  autant  de  canaux 
par  lefquels  l'être  fouverain  communique 
fes  faveurs. 

Les    trois   premières     fplendeurs   font 
beaucoup  plus  excellentes  que  les  autres. 
Les  Cabalifîes  les  diflinguent  :  ils  les  appro- 
chent beaucoup  plus  près  de  l'inrîni ,  auquel 
elles  font  étroitement  unies  ;  &  la  plupart 
en  font  le  chariot  d'Ezéchicl  ou  le  mercava , 
qu'on  ne  doit  expliquer  qu'aux  initiés.  Les 
Chrétiens  (    Kirch.    Œdip.    jEgvpt.    Gym. 
Hjeroh.  ciajf.   4.  §.   2.  )    profitent   de  cet 
avantage  ,   &c  foutiennent  qu'on  a  indiqué 
par-là  les  trois  perfonnes  de  la  Trinité  dans 
une  feule  &,  même  effence  qui   «fl  infinie, 
ils  fc  plaignent  même  de  l'ignorance  &.  de 
l'aveuglement   des  Cabalifles  modernes  , 
qui  regardent  ces  trois  fplendeurs  comme 
autant  d'attributs  de  la  Divinité  ;  mais  ces 
Cabaliftes  font  les  plus  fages.  En  effet ,  ou 
a  beau  citer  les    Cabaliftes  qui  difent  que 
celui    qui  ejf  un  a  fait  émaner  les  lumières  ; 
qu'il    a   fait  trois   ordres  d'émanations ,    6» 
que  ces  nombres  prouvent   la   Trinité  du  roi 
pendant    toute    l'éternité  ;  ces     exprefîîons 
vagues  d'Ifachor  Béer    (  Ij'aach.   Béer  ,  fil. 
AîojJs  ,    Pejahc.    lib.  imve    Beriah.  )    font 
expliquées    un    moment   après  :    tout    le 
mijiere   confiffe   dans    l'émanation  de   quatre 
mondes  :    l'Archetipe  ,     l'Angélique  ,    celui 
des  Etoiles  ,    &•  l'Elémentaire.  Cependant 
ces  quatre  mondes  n'ont  rien  de  commua 
avec    la  Trinité  :    c'eft   ainll  que  Siméoa 
Jochaïdes  trouvoit  dans  le  nom  de  Jehorah, 
le  Père,  le  Fils,  la  Fille  &.  la  Mère  ;  avec 
un  peu  de  fubtilité,  on  trouveroitle  Saint- 
Efprit    dans    la    Fille  de  la  Voi.v ,    &    la 
Mère    pourroit     être     regardée     comme 
l'efîence    divine    ou    l'Eglife  chrétienne. 
Cependant  on  voit   bien    que  ce  n'étoit 
point  l'intention  de  ce  cabalifte.  Le/W, 
difoit-iî  ,   eft  le  Père  ;  Vh,  ou  la  féconde 
lettre  du  nom  inefîable,  eft  la  Mcrej  l'u 
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eft  le  Fils  ;  la  dernière  h  ,  eft  la  Fille  : 
&  qu'entend-il  par-là  ?  VEfprit ,  le  Verbe  , 
la  voix  ,  &:  i'cuvra^e.  On  cite  Maimoni- 
des,  qui  dit  que  "  la  couronne  eft  l'el'prit 
j,  original  des  dieux  vivans:  que  la  fagefic 
„  eft  i'efprit  de  l'Elprit ,  8c  que  l'intelli- 
„  gence  eft  l'eau  qui  coule  de  I'efprit;  que 
3,  s'il  y  a  quelque  diftinclion  entre  les  effets 
„  de  lafagefle^de  l'intelligence  6c  de  la 
„  fcience,  cependant  il  n'y  a  aucune  diffé- 
„  rence  entr'elles  ;  car  la  tin  eft  liée  avec 
„  le  commencement,  &.  le  commence- 
„  ment  avec  la  tin.  »  Mais  il  s'explique 
lui-même  ,  en  comparant  cela  au  feu  ou  à 
la  flamme  qui  jette  au  dehors  plufieurs 
couleurs  différentes,  comme  autant  d'eina- 
nations  qui  ont  toutes  leur  principe  Scieur 
racine  dans  le  feu.  On  ne  conçoit  pas  les 
perfcnnes  de  la  Trinité ,  comme  le  bleu, 
le  violet  Se  le  blanc  qu'on  voit  dans  la 
flamme  ;  cependant  les  Cabalift^s  foutien- 
nent  que  les  fplendeurs  émanent  de  la 
Divinité  ,  comme  les  couleurs  fortent  de 
la  flamme ,  ou  plutôt  du  feu.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'arrêter  aux  éloges  que  les 
do(fleurs  font  des  trois  premiers  féphirots  , 
comme  fi  c'étoient  les  perfonnes  de  la 
Trinité  ,  d'autant  plus  qu'ils  uniiTent  tous 
les  féphirots  à  l'eiïence  de  Dieu  ;  &  dès 
le  moment  qu'on  regarde  les  trois  premiers 
comme  autant  de  perfonnes  de  l'Ellence 
divine,  il  faudra  les  multiplier  jufqu'à  dix, 
puifqu'ils  fubfiftent  tous  de  la  même  ma- 
nière ,  quoiqu'il  y  ait  quelque  difl'érence 
d'ordre. 

La  couronne  eft  la  première  des  grandes 
fplenâeurs ,  parce  que  comme  la  couronne 
eft  le  dernier  habit  qui  couvre  l'homme  ,  & 
qu'on  porte  fu-r  la  tète  ,  cette  j'plendeur 
eft  la  plus  proche  de  l'intini ,  &  le  chef  du 
monde  azileutique:  elle  eft  pleine  de  mille 
petits  canaux  d'où  coulent  les  effets  de  la 
bonté  &  de  l'amour  de  Dieu.  Toutes  les 
troupes  des  anges  attendent  avec  impatien- 
ce qu'une  portion  de  cette  //;/«'nit'urdefcen- 
de  fur  eux ,  parce  que  c'eft  elle  qui  leur 
fournit  les  alimensSc  la  nourriture.  On  l'ap- 
pelle le  non-ètre ,  parce  qu'elle  Je  retire 
dans  le  fein  caché  de  Dieu,  dans  un  abime 
inaccejfible  de  lumière. 

On  donne  quelquefois  le  titre    de   cou- 
ronne au  royaume ,  qui  n'cft  que   la  der- 
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niere  des  fplendeurs  :  mais  c'eft  dans  un 
fens  impropre  ,  parce  qu'il  eft  la  couronne 
du  temple ,  de  la  foi  ,  6c.  du  peuple  d'il- 
raël. 

l.a  féconde  émanation  eft  \a.jageje  ,  6c 
la  troisième  eft  l'intelligence;  mais  nous 
ferions  trop  longs  fi  nous  voulions  expli- 
quer ces  trois  grandes  fplendeurs ,  pour 
defcendre  en  fuite  aux  fept  autres.  11  vaut 
mieux  remarquer  la  liaifon  qui  eft  entre 
ces  fplendeurs ,  8c  celle  qu'elles  ont  avec 
les  créatures  qui  compofciit  l'univers.  A 
chaque  y^^AzVor  on  attache  un  nom  de  Dieu, 
un  des  principaux  anges ,  une  des  planètes, 
im  membre  du  corps  humain  ,  un  des 
commandemens  de  la  loi;  6c  delà  dépend 
l'harmonie  de  l'univers.  D'ailleurs  ime  de 
ces  chofes  fait  penfer  à  l'autre,  8c  fert  de 
degré  pour  par\  cnir  au  plus  haut  degré  de 
la  connoiftànce  8i  de  la  théologie  con- 
templative. Enfin  on  apprend  par-là  l'in- 
fluence que  [esfplendeurs  ont  fur  les  anges , 
furies  planètes ,  fur  les  aftres,  fur  les  par- 
ties du  corps  humain,  &c. 

Il  y  a  donc  une  fubordination  entre 
toutes  les  chofes  dont  cet  univers  eft  com— 
pofé ,  8c  les  unes  ont  une  grande  influence 
fur  les  autres  ;  car  les  fplendeurs  influent 
fur  les  anges ,  les  anges  fur  les  planètes  ,' 
&L  les  planètes  fur  l'homme:  c'eft  pour- 
quoi on  dit  que  Moyfe  qui  avoit  étudfé 
l'Aftronomie  en  Egypte  ,  eut  beaucoup 
d'égard  aux  aftres  dans  fa  loi.  Il  ordonna 
qu'on  fanClifiât  le  jour  du  repos ,  à  caufa 
de  Saturne  qui  préfide  fur  ce  jour-là ,  8c 
dont  les  malignes  influences  feroient  dan— 
gereufes,  fi  on  n'en  détournoit  pas  les 
effets  par  la  dévotion  &.  par  la  prière.  Il 
mit  l'ordre  d'honorer  fon  père  8c  fa  mère 
fous  la  fphere  de  Jupiter  ,  qui  étant  plus 
doux ,  eft  capable  d'infpirer  des  fentimens 
de  refpcd:  8c  de  foumiflion.  Je  ne  ftis 
pouquoi  Moyfe  qui  étoit  H  habile  ,  mit  la 
défenfe  du  meurtre  fous  la  conftellatioii 
de  Mars;  car  il  eft  plus  propre  à  les  pro- 
duire qu'à  en  arrêter  le  cours.  Ce  font  là 
les  excès  8c  les  vifions  de  la  Cabale.  Paffons 
à    d'autres. 

En  fuppofant  la  liailôn  des  fplendeurs  ou 

perfections  divines  ,  8c  leur  fubordinarion, 

il  a  fallu  imaginer  des  canaux  8c  des  con- 

.  duits ,  par  lefc^uels  les  influences-  de  chaque 
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pcrfeélion  fe  comaumiquafTent  à  l'autre  : 
autrement  l'harmonie  auroit  été  traverfée, 
&  chaque  /^^/^Kif^^r  agiflant  dans  fa  fphere 
particulière  ,  les  mondes  des  anges ,  des 
aftres ,  &.  des  hommes  terreftcs  n'en  au- 
roient  tiré  aucun  avantage.  C'eft  pourquoi 
les  Cabaliftes  ne  manquent  pas  de  dire  qu'il 
y  a  vingt-deux  canaux,  conforméipent 
au  nombre  des  lettres  de  l'alnliabet  hé- 
breu, &  ces  vingt-deux  canaux  fpvent 
à  la  communication  de  tous  les  féphirots  : 
car  ils  portent  les  intluences  de  l'une  à 
l'autre. 

11  fort  trois  canaux  de  la  couronne,  dont 
l'un  va  fe  rendre  à  Iz  fiigej/e ,  le  fécond 
à  l'intelligence ,  le  troilîeme  à  la  beauté. 
De  la.  j'jgejfe  fort  un  quatrie.me  canal  qui 
va  fe  jeter  dans  l'intelligence  :  le  cinquième 
pafle  de  la  même  fource  à  la  beauté,  &. 
le  fixieme   à  la  magnij-.ence. 

Il  faut  remarquer  que  ces  lignes  de  com- 
munication ne  remontent  jamais ,  mais 
.elles  defcendent  toujours.  Tel  eft  le  cours 
des  eaux  qui  ont  leur  fource  fur  les  mon- 
tagnes, &  qui  viennent  fe  répandre  dans 
les  lieux  plus  bas.  En  effet,  quoique  toute? 
l<is  fplcndeurs  foient  unies  à  l'effence  di- 
vine, cependant  la  première  a  de  la  fupé- 
riorité  fur  la  féconde  ;  du  moins  c'eft  de 
la  première  que  fort  la  vertu  &  la.  force  qui 
fait  agir  la  féconde  ;  &  le  royaume  qui"  eft 
le  dernier  ,  tire  toute  fa  vigueur  des  l'plen- 
deurs  qui  font  au  defTus  de  lui.  Cette  fu- 
bordination  des  attributs  de  Dieu  pourroit 
paroître  erronée:  mais  les  Cabaliilcs  difent 
que  cela  ne  fe  fait  que  félon  notre  maniè- 
re de  concevoir  ;  &.  qu'on  range  ainfî  ces 
fplendeurs  ,  afin  de  les  diihnguer  &.  de  fa- 
ciliter la  connoi/Tancc  exaéle  Se  pure  de 
leurs  opérations. 

C'eft  dans  la  même  vue  qu'ils  ont  ima- 
giné trente-deux  chemins  &.  cinquante  por- 
tes qui  conduifent  les  hommes  à  la  con- 
noiflance  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  fecret 
&.  de  plus  caché.  Tous  les  chemins  fortent 
de  la  fageje;  parce  que  l'écriture  dit,  tu 
as  créé  le  monde  avec  fageJJ'e.  Toutes  ces 
routes  font  tracées  dans  un  livre  qu'on  at- 
tribue au  Patriarche  Abraham;  &.  un  rab- 
bin célèbre  du  même  nom  v  a  ajoute  un 
commentaire ,  afin  d'y  conduire  plus  fu- 
rement  les  hommes. 
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Les  Chrétiens  fe  divifent  fur  l'explica- 
tion àesjephirots  auffi-bicn  que  les  Juiis  i 
&.  il  n'y  a  rien  qui  puiiïè  mieux  nous  con- 
vaincre de  l'incertitude  de  la  cabale,  que 
les  diftërcntes  conjectures  qu'ils  ont  faites  : 
car  ils  y  trouvent  la  trinité  6c  les  autres 
principes  de  la  religion  chrétienne.  (  Morus 
epiJL.  in  Cdb.  denud.  iotn.  II.  Kircher  , 
i&.dip.  yEgjpt.  Cjmnaf.  &c.  cap.  i.v.  tom. 
II.)  Mais  il  l'on  (&  donne  la  peine  d'exa- 
miner les  chofes  ,  on  trouvera  que  fi  les  Ca- 
baliiles  ont  voulu  dire  quelque  chofe  ,  ils 
ont  eu  delfein  de  parler  des  attributs  de 
Dieu.  Faut-il,  parce  qu'ils  diftinguent 
trois  de  ces  attributs  comme  plus  excellents, 
conclure  que  ce  font  trois  perfonnes  .■* 
Qu^n  life  leurs  dodleurs  fans  préjugé  ,  on 
y  verra  qu'ils  comparent  les  Jlphircts  à 
dix  verres  peints  de  dix  couleurs  diffé- 
rentes. La  lumière  du  foleil  qui  frappe  tous 
ces  verres  eft  la  même  ,  quoiqu'elle  fafle 
voir  des  'couleurs  différentes  :  c'eft  ainlî 
que  la  lumière  ou  l'çffence  divine  eft  la 
même,  quoiqu'elle  le  diverfilîe  dans  les 
fplendeurs,  &.  qu'elle  y  verfe  des  influen- 
ces très-diffc'rentes.  On  voit  par  cette  com- 
paraifon  que  les  féphirots  ne  font  point 
regardés  par  les  Cabaliftes  comme  les  per- 
fonnes de  la  Trinité  que  les  Chrétiens 
adorent.  Ajoutons  un  autre  exemple  qui 
met  la  même  chofe  dans  un  plus  grand 
jour,  quoiqu'on  s'en  ferve  quelquefois 
pour  prouver  le  contraire. 

Rabbi  Schabté  compare    les   fplendeurs 
à  un  arbre  ,  dans  lequel  on  diftingue  la  ra- . 
cine,  le  germe  &.  les  branches.  "  Ces  trois] 
»  chofes  forment  l'arbre  ;  Si  la  feule  dif-j 
»  férence  qu'on  y   remarque  ,  eft  que  lai 
»  racine  eft  cachée  pendant  que  le  tronci 
>?  &  les  branches  fe  produifent  au  dehon.i 
>>  Le  germe  porte  fa  vertu  dans  les  bran-j 
>■•  elles  qui    fructilîent;  mais  au  fond,  leî 
»  germe  &.  les  branches  tiennent  à  la  ra- j 
»  cine;  6c  forment  enfemble  un    feul  8cJ 
»  même  arbre.  Difons  la  même  chofe  desi 
»  j'plendeurs.  La  couronne  eft  la  racine  ca— j 
»  chée,  impénétrable;  les  trois   efprits  ci 
»  féphirots ,  ou  fplendeurs    font   le  germe' 
»  de  l'arbre;  8c   les  fept  autres,  font  les 
->  branches  unies  au  germe  fans    pouvoir 
»  en  être  féparées;  car  celui  qui  les  fépare 
»  Élit  comme  un   homme  qui  arracheroit 
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»  les  branches  de  l'arbre  ,  qui  couperoit 
»  le  tronc  &.  lui  ôteroit  la  nourriture  en 
»  le  réparant  de  fa  racine.  La  couronne 
»  ei\  la  racine  qui  unit  toutes  les  fplen- 
»  deurs.  »    (  Schabte  in   Je-iiah.  ) 

Coinrnent  trouver  là  la  Trinité  ?  Si 
on  l'y  découvre ,  il  faut  que  ce  foit  dans 
ces  trois  chofes  qui  compofent  l'arbre  ,  la 
racine ,  le  germe  &.  les  branches.  Le  Père 
fera  la  racine,  le  germe  fera  le  Fils,  & 
les  branches  le  faint-Efprit  qui  finiclifie. 
Mais  alors  les  trois  yiremieres  fpUndeurs 
ce/fent  d'être  les  perfonnes  de  la  i'rinité  , 
car  ce  font  elles  qui  forment  le  tronc  &  le 
germe  de  l'arbre  :  &.  que  fera-t-on  des  bran- 
ches &.  de  la  racine  ;  Il  l'on  veut  que  ce 
tronc  feul ,  c'e'.l-à-dire,  les  trois  premières 
J'piendeurs  foierit  la  Trinité .''  D'ailleur; 
ne  voit-on  pas  que  comir.e  les  dix  J'pUn- 
deurs  ne  font  qu'un  arbre  ,  il  faudroit 
conclure  qu'il  y  a  dix  perfonnes  dans 
la  Trinité  li  on  vouloir  adopter  les  prin- 
cipes  des  Cabaliftes } 

Création  du  monde  par  voie  d'émana- 
tion. Les  Cabalifles  ont  un  autre  finème  , 
&  quin'eft  pas  plus  intelligible  que  le  pré- 
cédent. Ils  foutiennent  qu'il  y  a  pluneurs 
mondes ,  &.  que  ces  mondes  font  fortis  de 
Dieu  par  voie  d'émanation.  Ils  font  com- 
pofe  de  lumière.  Cetie  lumière  divine 
étoit  fort  fubtile  dans  fa  fource  ;  mais  elle 
s'ell  épaiffie  peu-à-peu,  à  proportion  qu'elle 
s'ert  éloignée  de  l'être  fouverain  ,  auquel 
elle  étoit  originairement  attachée. 

Dieu  voulant  donc  créer  l'univers ,  il 
y  trouva  deux  grandes  difficultés.  Pre- 
miéïement  tout  étoit  plein,  car  la  lumière 
éclatante  &  fubtile  (Introduc.  ad  lib.  Zohar. 
feél.  l.  Cal),  denud.  tom.  iH.)  qui  emanoit 
de  l'eflence  di\ine,  remplifloit  toutes  cho- 
ieâ  :  il  falloit  dbnc  former  un  vide  pour 
placer  les  émanations  &  l'univers.  Pour 
cet  effet  ,  Dieu  prefla  un  peu  la  lumière 
qui  l'environnoit  ,  &  cette  lumière  com- 
primée fe  retira  aux  côtés  &  laifîa  au 
milieu  un  grand  cercle  vide,  dans  lequel 
on  pouvoit  ïïtuer  le  monde.  On  explique 
cela  par  la  comparaifon  d'un  homme  qui 
fe  trou\  ant  chargé  d'une  robe  longue  la 
retroufîe.On  allègue  l'exemple  de  Dieu  qu 
changea  de  tigure  ou  la  manière  de  fa 
préfence  ,   fur  le  jnont  Sinai  6c    dans  le 
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buiflôn  ardent.  Mais  toutes  ces  comparai- 
fons  n'empêchent  pas  qu'il  ne  relie  une 
idée  de  fubllance  fenfible  en  Dieu.  Il  n'y 
a  que  les  corps  qui  puiiït-nt  remplir  ua 
lieu  ,  &.  qui  puifTent  être   comprimés. 

On  ajoute  que  ce  fut  pour  l'amour  de» 
julles  &  du  peuple' faint,  que  Dieu  ht  ce 
reflènement  de  lumière,  ils  n'étoient  pas 
encore  nés,  mais  Dieu  ne  laiflbit  pas  de 
les  avoir  dans  fou  idée.  Cette  idée  le 
réjouifibit ,  8c  ils  comparent  la  joie  de 
Dieu  qui  produiiu  les  points ,  Se  enfuite 
les  lettres  de  l'alphaljet ,  &;.  entin  les  ré- 
compenfes  Se  les  peines,  au  mouvement 
d'un  homme  qui  rit  de  joie. 

La  liuiiiere  qui  émanoit  de  l'efTence  di- 
vine ,  faifoit  une  autre  difficulté  :  car  elle 
étoit  trop  abondante  8c  trop  fubtile  pour 
former  les  créatures.  Afin  de  prévenir  ce 
mal ,  Dieu  tira  une  longue  ligne ,  qui  def- 
cendant  dans  les  parties  baffes  ,  tantôt 
d'ime  manière  droite,  8c  tantôt  en  fe  re- 
courbant, pour  faire  dix 'cercles  ou  dix /!'- 
plùrots  ,  fervit  de  canal  à  la  lumière.  Llle 
fe  communiqua  d'une  manière  moins  abon- 
dante ;  8c  s'épaiffifîknt  à  proportion  qu'elle 
s'éloignoit  de  fon  centre  ,  Se  defcendant 
par  le  canal  ,  elle  devenoit  plus  propre 
à  former  les  efprits  8c  -les  corps. 

La  première  émanation  plus  parfaite  que 
les  autres,    s'appelle    Adam    Kadnion  ,    le 
premier  de  tout   ce   qui  a  été  créé  au    com- 
mencement.  Son  nom  eft   tiré    de  la   Ge— 
nefe ,    où    Dieu    dit ,  faifons    i'kci::n:e  ou 
Adam  à  notre  image  ,•    8c  on  lui  a  donna- 
ce  nom,  parce   que  comme,  l'Adam   ter- 
reflre  eft  un  petit  monde  ,  celui  du  ciel  eft 
un  grand  monde;  comme    l'homme    tient 
le  premier  rang  fur  la  terre  ,  l'Adam  cé- 
lefle  l'occupe  dans   le  ciel  ;    comme  c'eft 
pour  l'homme  que  Dieu  a  créé  toutes  cho- 
fes, \'E.ternel  a  poJ}dé  l'autre  dès   le  com~ 
mencemcnt ,   avant    qu'il  fit    aucune     de  fes 
au  très  ,   &  dès   les    temps    anciens.  (    frov. 
ch.  viij.  verf.   22.  )  Entin  ,  au   lieu  qu'en 
commençant  par  l'homme  ,  (  Abraham  Co- 
hen  Irirœ  phiiofoph.     Lab.    differt..  VI.   cap. 
:  ij.  )  on  remonte    par  degrés  aux  intel- 
Mgences    fupérieurcs    jufqu'à    Dieu  ;     au 
contraire,  en  coiumençant  par  Adam    cé- 
1  elle  qui  efl  fouverainement  élevé,  on  def^ 
Icend  jufqu'aux   créatures  les  plus  viles  8c 


«4?  C  A  li 

les  plus  bafles.  Oa  le  repréfcnte  comme  un 
lionime  nui  a  iiii  crâne ,  un  cerveau ,  des 
yeux  &.des  mains  ;  &  chacune  de  Ces  par- 
ties renferme  des  mifteres  profonds.  La 
Jagejfe,  (  Apparatus  in  lib.  Zoliar.  figura 
prima  ,  pag.  195.  )  cftle  cmne  du  premier 
Adam,&.  s'étend  /ufqu'aux  oreilles  ;  IV.'i- 
ieiligence  cà  ion  oreille  droite,  la  prudence 
fait  Ion  oreille  gauche;  fes  pies  ne  s'aion- 
gent  pas  au  delà  d'un  certain  monde  inté- 
rieur ,  de  peur  que  s'ils  s'étendoient  juf- 
qu'au  dernier,  ils  ne  touchaflent  à  l'infini, 
ik.  qu'il  ne  devînt  lui-même  infini.  Sur  fon 
diaphragme  ell  un  amas  de  lumière  qu'il  a 
condenlee  ;  mais  une  autre  partie  s'eft 
échappée  par  les  yeux  &  par  les  oreilles. 
La  ligne  qni  a  fervi  de  canal  à  la  lumière, 
lui  a  communiqué  avec  l'intelligence  &  la 
bonté ,  le  pouvoir  de  produire  d'autres 
mondes.  Le  monde  de  cet  Adam  premier 
ell  plus  grand  que  tous  les  autres;  ils  re- 
çoivent de  lui  leurs  influences,  &.  en  dé- 
pendent. Les  cercles  qui  forment  fa  cou- 
ronne ,  marquent  ùi  vie  8c  fa  durée ,  que 
Plotin  &L  les  Egyptiens  ont  repréfentée 
par  un  cercle  ou  par  une  couronne. 

Comme  tout  ce  qu'on  dit  de  cet  Adam 
premier  femble  convenir  à  une  perfonne, 
quelques  chrétiens  interprétant  la  cabale , 
ont  cru  qu'on  deiîgnoit  par-là  Jefus-Chrifl, 
la  féconde  perfonne  de  la  Trinité.  Ils  fe 
font  trompés  ;  car  les  Ca.ha.li^cs(  Jbraham 
Cohen  Irircf  philofoph.  Cab.  Dijfert.  IV. 
cap.  vij,  )  donnent  à  cet  Adam  un  com- 
mencement :  ils  ont  même  placé  un  efpace 
entre  lui  Se  l'iniini,  pour  marquer  qu'il 
ëtoit  d'une  efîencedifFérente  &  fort  éloignée 
de  la  perfection  de  la  caufequil'avoit  pro- 
duit; &.  malgré  l'empire  qu'on  lui  attribue 
pour  la  production  des  autres  mondes,  il 
ne  laifîe  pas  d'approcher  du  néant ,  &. 
d'être  compofé  de  qualités  contraires  ;  d'ail- 
leurs les  Juifs  qui  donnent  fouvent  le  titre 
de  fîls  à  leur  Seir-Anpin  ,  ne  l'attribuent 
)amai9  à  Adam  Kadmon  qu'ils  élèvent 
beaucoup   au  deflus  de  lui. 

On  diilingue  quatre  fortes  de  mondes  , 
&.  quatre  manières  de  création. 

1°.  Il  y  a  une  produdlion  par  voie  d'é- 
manation  ;  &  ce  font  les  féphirots  &:  les 
grandes  lumières  qui  ont  émané  de  Dieu, 
j^  cjui   coinpcfent  le  monde  Aiikuti^ue  s 
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c'eft  le  nom  qu'on  lui  donne.  Ces  lumiè- 
res font  forties  de  l'être  infini  ,  comme  la 
chalear  fort  du  feu,  la  lumière  du  foleil, 
&.  l'effet  de  la  caufe  qui  le  produit.  Ces 
émanations  font  toujours  proche  de  Dieu  , 
où  elles  confervent  une  lumière  plus  vive 
&  plus  fubtile  ;  car  la  lumière  fe  condenfe 
&  s'épaifîit  à  proportion  qu'on  s'éloigne  de 
l'Etre    intlni. 

Le  fécond  monde  s'appelle  Briaihique, 
d'un  terme  qui  lignifie  dehors  ou  détacher. 

On  entend  par-là  le  monde  ou  la  créa- 
tion des  âmes  qui  ont  été  détachées  de  la 
première  caufe  ,  qui  en  font  plus  éloignées 
que  les  féphirots ,  8c  qui  par  conféquent 
font  plus  épaifTes  8c  plus  ténébreufes.  On 
appelle  ce  monde  le  trône  de  la  gloire  ,  8c 
les  féphirots  du  monde  fupérieur  y  verfent 
leurs  influences. 

Le  troifieme  degré  de  la  création  re- 
garde les  anges.  On  afTure  CP/Wo/".  Cabb. 
diff.I.cap.  xwy.J  qu'ils  ont  été  tirés  du 
néant  dans  le  defTein  d'être  places  dans  des 
corps  céleftes ,  d'air  ou  de  feu;  t'eft  pour- 
quoi on  appelle  leur  formation  Jefirah  , 
parce  que  ces  efprits  puri  ont  été  formés 
pour  une  fubftance  qui  leur  ëtoit  delli- 
née.  11  y  avoit  dix  troupes  de  ces  anges.  A 
leur  tète  étoit  un  chef  nommé  Ahtrjion. 
élevé  au  defTus  d'eux  ,  contemplant  inceC» 
famment  la  face  de  Dieu,  leur  dijhihuant 
tous  les  jours  le  pain  de  leur  ordinaire,  ils 
tirent  de  lui  leur  vie  8c  leurs  autres, 
a^■antages  ;  c'eft  pourquoi  tout  l'ordre  ai 
géliqi'e  a  pris  fon  nom. 

I  nnn  Dieu  créa  les  corps  qui  ne   fub- 
fiflent   point  par    eux-mêmes   comme    letj 
âmes ,  ni  dans  un  autre  fujet  ,  comme  lei 
anges.  Ils  font  compofés  d'une  matière  di-J 
vifible  changeante:  ils  peuvent  fe  détruire/ 
6c  c'eft  cette  création  du  monde  qu'ils  ap-1 
pellent  Afiah.  Voilà  l'idée  des  Cabaliftes , 
dont  le  fens  cft  que  Dieu  a   formé  diffé- 
remment les  amcs ,  les  anges ,  8c  les  corps  ; 
car  pour  les  émanations  ou  le  monde  A-^i 
Icutique,  ce   font  les  attributs  de  la  divir 
nitc  qu'ils  habillent  en   perfonnes  créées  J 
ou  des  lumières    qui   découlent  de  l'Etrel 
infini. 

Quelque  bizarres  que  foient  toutes  cegj 
imaginations  ,    on   a  tâché  de  juftiiier  le 
vifionnaires  qui  les  ont  enfantées,  &  ce' 

font 


C    A    B 

font  les  chrétiens  qui  fe  chargent  fouvent 
«ie  ce  travail  pour  les  Juifs.  Mais  il  faut 
avouer  qu'ils  ne  font  pas  toujours  les  meil- 
leurs interprètes  de  la  cabjLe.  Ils  penfent 
toujours  à  la  Trinité  des perfonnes divines; 
&  quand  il  n'v  auroit  que  ce  feul  article 
dont  ils  s'entêtent ,  ils  n'entreroient  jamais 
dans  le  fcntiment  des  cabalilles.  ils  nous 
apprennent  feulement  par  leur  idée  de  la 
Trinité  ,  qu'on  peut  trouver  tout  ce  qu'on 
veut  dans  la  cabale.  Colien  Irira  dans  fon 
livre  intitulé  :  Philof.  cab.  dijfcrt.  V ,  c/iûp. 
viij ,  nous  fait  mieux  comprendre  la  penfee 
des  cabaliftes ,  en  feutenant ,  i".  que  la  lu- 
mière qui  rempliflbit  toutes  choies  étoit 
trop  fubtile  pour  former  des  corps  ni  même 
des  cfpriti.  Il  falloit  condenfer  cette  lu- 
mière qui  émanoit  de  Dieu.  Voilà  une 
première  erreur  ,  que  le  monde  ell  forti 
de  la  divinité  par  voie  d'émanation  ,  &.  que 
les  efprits  font  fortis  de  la  lumière.  2°.  Il 
remarque  que  Dieu  ne  voulant  pas  créer  im- 
médiatement lui-même  ,  produifit  un  être 
qu'il  revêtit  d'un  pouvoir  fuffifant  peur  cela. 
Se  c'eîl  ce  qu'ils  appellent  Adam  premier 
ou  Adam  kadmon.  Ce  n'eil  pas  que  Dieu 
ne  pût  créer  immédiatement ,  mais  il  eut 
la  bonté  de  ne  le  pas  faire  ,  afin  que  fon 
pouvoir  parût  avec  plus  d'éclat ,  &  que  les 
créatures  devinffent  plus  parfaites.  4°.  Ce 
premier  principe  que  Dieu  produifit  ,  alin 
de  s'en  fervir  pour  la  création  de  l'univers , 
étoit  fini  &  borné  :  Dieu  lui  donna  les 
perfedions  qu'il  a  ,  6-  lui  laiffa  les  défauts 
qu'il  n'a  pas.  Dieu  ell  indépendant ,  & 
ce  premier  principe  dépendoit  de  lui  ;  Dieu 
•eft  infini,  &  le  premier  principe  ei\  borné  ; 
il  e'i  immuable ,  8c  la  première  caufe  étoit 
fujette  au  changement. 

11  taut  donc  avouer  que  ces  théologiens 
e'éloignent  des  idées  ordinaires  ,  &  de 
celles  que  Moife  nous  a  données  fur  la 
création.  Us  ne  parlent  pas  feulement  un 
langage  barbare  ,  ils  enfmtent  des  erreurs, 
&.  les  cachentibus  je  ne  fais  quelles  ligu- 
res. On  voit  évidemment  par  îfaac  Loriia  , 
commentateur  Juif,  qui  fuit  pas  à  pas 
fon  maître  ,  qu'ils  ne  donnent  pas  immé- 
diatement la  création  à  Dieu  ;  ils  font 
même  confiiler  fa  Ixjnté  à  avoir  fait 
un  principe  inférieur  à  lui  qui  pût  agir, 
ïrouver  Jefu^-Chrift  dans  ce  principe  , 
Tsme  V. 


c'efl  non-feulement  s'éloigner  de  leui- 
idée  ,  mais  en  donner  une  très-friufie  du 
Fils  de  Dieu  ,  qui  ell  infini  ,  immuable  , 
&  indépendant. 

Si  on  defcend  dans  un  plus  grand  détail , 
on  aura  bien  de  la  peine  à  ne  fe  fcanda- 
lifer  pas  du  Seir  Anpin ,  qui  eil  homme 
&  l\.'mme  ;  de  cette  mère  ,  ce  père  ,  cette 
femme  ou  Nuclia  ,  qu'on  tait  mtervenir  ; 
de  cette  lumière  qu'on  fiit  fortir  par  le 
crâne  ,  par  les  yeux  &  par  les  oreilles  du 
grand  Anpin.  Ces  métaphores  font-elles 
bien  propres  à  donner  une  juile  idée  des 
perfedions  de  Dieu  ,  &  de  la  manière 
dont  il  a  créé  le  monde  ?  Il  y  a  quelque 
chofe  de  bas  &.  de  rampant  dans  ces 
figures  ,  qui  ,  bien-loin  de  nous  faire  dif. 
tinguer  ce  qu'on  doit  craindre  &  ce  qu'on 
doit  aimer  ,  ou  de  nous  unir  à  la  divinité  , 
l'aviliffent  ,  &.  la  rendent  méprifable  aux 
hommes. 

Voilà  le^  principes  généraux  de  la  ca^ 
baie ,-  que  nous  avons  tâché  d'expliquer  aves 
clarté  ,  quoique  nous  ne  nous  flattions  pas 
d'y  avoir  réufïï.  Il  faut  avouer  qu'il  y  a 
beaucoup  d'extravagance  ,  &.  même  de 
péril  dans  cette  méthode  ;  car  fi  on  ne 
dit  que  ce  que  les  autres  ont  enfeigné  fur 
les  opérations  &.  fur  les  attributs  de  Dieu, 
Il  ell  inutile  d'employer  des  allégories 
perpétuelles  ,  &  des  métaphores  outrées , 
qui,  bien -loin  de  rendre  les  vérités 
feniibles  ,  ne  fervent  qu'à  les  obfcurcif. 
C'eîl  répandre  un  voile  fur  un  objet  qui 
étoit  déjà  caché  ,  &.  dont  on  ne  décou- 
vroit  qu'avec  peine  quelques  traits.  D'ail- 
leurs ,  on  renvcrfe  toute  l'Ecriture  ,  on 
en  change  le  fens  ,  8c  jafqu'aux  mots  , 
afin  de  pouvoir  trouver  quelque  fondement 
&  quelque  appui  à  fes  conjeclures.  On 
jette  même  fouvent  les  hommes  dans  l'er- 
reur ,  parce  qu'il  e(l  im.po:îlble  de  fuivre 
ces  théologiens ,  qui  entaffent  figures  fur 
figures  ,  &.  qui  ne  les  choifilfent  pas  tou-< 
jours  avec  jugement.  Ce  mélange  d'hom- 
mes 8c  de  femmes  qu'on  trouve  alîbciés 
dans  les  l'plenieurs  ,  leur  union  conj.igale  , 
8l  la  manière  dont  elle  fe  fait  ,  font  des 
emblèmes  trop  puériles  &  trop  ridicules 
pour  repréfenter  les  opérations  de  Dieu  , 
8c  fa  fécondité.  D'ailleurs,  il  y  a  fouveni 
une  profondeur  fi  obfcure  dans  les  écrit* 
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des  Cabalifîes ,  qu'elle  devient  impéné- 
trable :  la  raifon  ne  didle  rien  qui  puifle 
s'accorder  avec  les  termes  dont  leurs  écrits 
font  pleins.  Après  avoir  cherché  long- 
temps inutilement  ,  on  fe  lafTe  ,  on  ferme 
le  livre  ;  on  y  revient  une  heure  après  5 
on  croit  appcrccvoir  une  petite  lueur  , 
ir.air.  elle  difparoit  aufli-tôt.  Leurs  principes 
paroifîcnt  d'abord  avoir  quelque  liaifon  , 
mais  !a  divcrfité  des  interprètes  qui  les 
CApliquent  eft  fi  grande  ,  qu'on  ne  fait  où 
fe  iixer.  Les  termes  qu'on  emploie  font 
il  étiangers  ou  li  éloignés  de  l'objet,  qu'on 
ne  peut  les  y  ramener;  &  il  y  a  lieu 
d'être  étonné  qu'il  y  ait  encore  des  per- 
fbnnes  entêtées  ,  qui  croient  que  l'on  peut 
découvrir  ou  éclaircir  des  vérités  impor- 
tantes ,  en  fe  fervant  du  fecoius  de  la 
cabale.  11  feroit  difficile  de  les  guérir  ; 
d'ailleurs  ,  fi  en  expofant  aux  yeux  cette 
fcience  dr.ns  fon  état  naturel ,  on  ne  s'ap- 
percoit  pas  qu'elle  eiï  creufe  &  vide  ,  & 
que  fous  des  paroles  obfcures ,  fou\  ent 
inintelligibles  à  ceux  mêmes  qui  s'en  fer- 
Vent  ,  en  cache  peu  de  chofe  ;  tous  les 
raifonnemens  du  monde  ne  convaincroient 
pas.  En  effet  ,  un  h.cmme  de  bon  fens 
qui  aura  étudié  à  fond  les  Jéphirots  ,  la 
couronne  qui  marque  la  perfeéiion  ,  la  fa- 
gejfe  ,  ou  la  magnificence  ,  en  compren- 
dra-t-il  mieux  que  Dieu  eft  un  être  infi- 
niment parfait ,  &  qu'il  a  créé  le  monde .-' 
M\  coniraire  ,  il  faut  qu'il  falfe  de  longues 
fpéculations  avant  que  de  parvenir  là.  It  faut 
lire  les  Cabalilles  ,  écouter  les  difTérentes 
explications  qu'ils  donnent  à  leurs  fplen- 
dcurs  .  les  fuivre  dîais  les  conféquences 
qu'ils  en  tirent  ,  pefer  fi  elles  font  juiîes. 
Après  tout ,  il  faudra  en  revenir  à  Moïfe; 
&.  pourquoi  n'aller  pa;  droit  à  lui,  puifque 
c'eft  le  maître  qu'il  faut  fuivre  ,  &  que 
le  cabalifie  s'égare  dès  le  moment  qu'il 
l'abandonne  ?  Les  fepkbots  font ,  comme 
les  dlftinélicns  des  Ichoiaftiques ,  autant 
de  remparts ,  derrière  lefquels  un  homme 
qui  raifonne  jufie  ne  peut  jamais  percer 
un  ignorant  qui  fait  fon  jargon.  Les  écri- 
vains facrés  ont  parlé  comme  des  hommes 
fHge<  &.  judicieux ,  qui  voulant  faire  com- 
prendre des  vérités  fublimes ,  fe  fervent 
de  termes  clairs,  lis  ont  dû  néceffâirement 
<ixer   leur  pepféc  6t  celles  des  le(5leurs  , 
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n'ayant  pas  eu  deflcin  de  les  jeter  dans  un 
embarras  perpétuel  &.  dans  des  erreurs 
dangereufes.  S"il  eft  permis  de  faire  dire 
à  Dieu  tout  ce  qu'il  a  pu  dire ,  fans  que 
ni  le  terme  qu'il  a  employé  ,  ni  la  liaifon 
du  difcours  détermine  a  un  fens  précis ,  on 
ne  peut  jamais  convenir  de  rien.  Les  fif- 
tèmes  de  religion  varieront  ii  proportion 
de  la  fécondité  de  l'imaginai  ion  de  ceux 
qui  liront  l'écriture  ;  &.  pendant  que 
l'un  s'occupera  à  chercher  les  évcncniens 
futurs  8c  le  fort  de  l'églife  dans  les 
expreflîons  les  plus  fimples  ,  un  autre  y 
trouvera  fans  peine  les  erreurs  les  plus 
groffieres. 

Mais  nous  dira-t-on  ,  puifque  les  Juifs 
font  entêtés  de  cette  fcience  ,  ne  feroit-il 
pas  avantageux  de  s'en  fervir  pour  les  com- 
battre plus  tacilement }  Quel  avantage  1 
quelle  gloire  pour  nous ,  lorfqu'on  trouve, 
par  la  cabale  ,  la  Trinité  des  perfonnes  , 
qui  eft  le  grand  épouventail  des  Juifs  ,  &. 
leiantôme  qui  les  trouble  !  quelle  confoia- 
tion  ,  lorfqu'on  découvre  tous  les  miiiercsl 
dans  une  fcience  qui  femble  n'être  faite  que^ 
pour  les  obfcurcir  ! 

Je  reponds    i".  que  c'eft  agir  de    mau-J 
vaife  foi  que   de   vouloir  que    le  chri/lia-J 
nifme  foit  enfermé    dans  h'sje'pliirots;  cal 
ce  n'étoit  point   l'intention   de  ceux  qui 
les    ont   inventés.  Si  on  y  découvre    nos 
miftcres  alin  de    faire  fentir  le  ridicule  8t" 
le   foible  de  cette   méthode,   ii  la  bonne-, 
heure  :  mais  Morus  &c  les  autres  cabaliftei 
chrétiens    entrent  dans  le     com.bat  ave<j 
une    bonne    foi    qui     déconcerte ,   parce 
qu'elle  fait  connoitré  qu'ils  ont  defiein  d« 
prouver  ce  qu'ils  ava.ncent  ,    &  qu'ils  fonfi 
convaincus  que  toute  lareligion  chrétiennj 
fe  trouve  dans  la  faij/f  ^  ils  infultent  ceuJ 
qui  s'en  moquent ,  &.  prétendent  que  c'tî 
l'ignorance  qui  eni'anic    ces  fourit  mépri- 
fans.    On   peut    employer    cette    fcience 
contre  les  rabbins  qui   en   font  entêtés 
afin  d'ébranler  leur  incrédulité  par  les  ar- 
gumens  que  l'on  tire  de  leur  propre  feinjl 
&.  l'ufage  qu'on  fait  des  armes  qu'il  noui 
prêtent,  peut  être  bon  quand  on  les  tourné 
contre  eux-mêmes  :  mais  il  faut  toujours 
garder  fun  bon  fens  au  milieu  du  combat , 
&  ne  felaifier  pas  éblouir  par  l'éclat  d'iire 
Yi<Soire  qu'on  remporte  facilcxacnt ,  ni  la 
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pouffer  trop  loin.  Il  faut  fentir  la  vanité  de  T     CABALE,  f.    f.     (  Polia 

dépendre   On  appelle  ainfi  une  efpece  de  milice,  que 


ces  principes ,  &.  n'en  pas  fair 

les  vérités  folides  du  chriftianifme  ;   autre- 

nient  on  tombe  dans  deux  fautes  fenfibles. 

En  effet  ,  le  juif  converti  par  des  argu- 
mens  cabaMiques ,  ne  peut  pas  avoir  une 
véritable  foi.  Elle  chancellera  dès  le  mo- 
ment que  la  raifon  lui  découvrira  la  vanité 
de  cet  art;  8c  fon  chriflianilme,  s'il  n'eil 
tiré  que  du  fond  de  la  cabale  ,  tombera 
avec  la  bonne  opinion  qu'il  avoit  de  fa 
fcience.  Quand  même  l'illufion  dureroit 
jufqu'a  la  mort ,.  en  feroit-on  plus  avancé  ? 
On  feroit  entrer  dans  l'églife  chrétienne 
un  homme  dont  la  foi  n'eît  appuyée  que 
fur  des  roleaux.  Une  connoifTance  fi  peu 
folide  peut-elle  produire  de  véritables 
vertus  ?  Mais ,  de  plus ,  le  profélyte ,  dégagé 
des  préjugés  de  fa  nation  ,  &  de  l'autorité 
de  fes  maitres ,  &  de  leur  fcience,  perdra 
pcu-à-peu  l'eftime  qu'il  avoit  pour  elle. 
Il  commencera  à  douter  :  on  ne  le  -ramè- 
nera pas  aifement  ,  parce  qu'il  fe  dédera 
de  fes  maîtres  qui  ont  commencé  par  la 
fraude  ;  &.  s'il  ne  rentre  pas  dans  le  ju- 
daifme  par  intérêt  ,  il  demeurera  chrétien 
fans  religion  &  fans  piété.   (  G  ) 

Voilà  bien  des  chimères  :  mais  l'hifToire 
de  la  philofophie  ,   c'eft-à-dire  des  extrî- 
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les  amis  ou  les  ennemis  d'un  poète  ,  qui 
donne  une  pièce  de  théâtre ,  vont  lever 
dans  les  carrefours  8c  dans  les  cafés  de 
Paris ,  quelquefois  même  dans  le  monde  , 
pour  fe  répandre  dans  le  parterre  8c  dans 
les  loges ,  &c  pour  blâmer  ou  applaudir ,  au 
gré  de  celui  qui  l'afîemble.  On  peut  juger 
des  lumières  d'un  fîecle  ,  par  le  plus  ou  le 
moins  d'afcendant  que  la  cabale  ,  amie  ou 
ennemie,  a  pris  fur  l'opinion  publique,  8c 
par  l'efpace  de  temps  qu'elle  a  foutcnu  de 
mauvais  ouvrages ,  ou  qu'elle  en  a  déprimé 
de  bons. 

Le  chef  d'une  cabale  amie  eft  commu- 
nément un  connoifîeur,  un  amateur,  qui 
\eut  être  important ,  8c  n'efl  fouvent  que 
ridicule.  Le  chef  de  la  cabale  ennemie  eit 
prefque  toujours  un  envieux,  lâche  8c  bas, 
mais  ardent ,  8c  doué  d'une  éloquence 
populaire  ,  il  parle  avec  facilité  ;  il  pro- 
nonce ;  il  décide  ;  il  tranche  ;  il  annonce 
avec  impudence  qu'il  connoît  ce  qu'il  n'a 
point  vu  ;  ou  s'il  ne  peut  médire  de  l'ou- 
vrage ,  il  déclame  contre  l'auteur ,  l'accufo 
d'orgueil ,  d'infolence  ,  8c  le  peint  quel- 
quefois des  plus  noires  couleurs  ,  afin  de 
le  rendre  odieux.   J'ai  oui   parler  dans  ma 


vagances  d'un  grand  nombre  de  favan5,.jeunefre  d'une fcene  qui  peut  donner  l'idée 
entre  dans  le  plan  de    notre   ouvrage;   8c  {de  cette  efpece  de  ligueurs.  Dans  un  café 


nous  crovons  que  ce  peut  être  pour  les 
philofophes  même  un  fpeclacle  afTez  cu- 
rieux 8c  affez  iniéreffant ,  que  celui  des 
rl'veries  de  leurs  femblables.  On  peut  dire 
qu'il  n'y  a  point  de  folies  qui  n'aient  pafTé 
par  la  tête  des  hommes ,  8c  même  des 
fages  ;  8c  Dieu  merci ,  nous  ne  fommes 
pas  fans  doute  encore  au  bout.  Cei  caba- 
iijfes  qui  découvrent  tant  de  mifleres  en 
Iranfpofant  des  lettres  ;  cette  lumière  qui 
fort  du  crâne  du  grand  Anpin  ;  la  fl.imme 
bleue  que  les  brachmanes  fe  cherchent  au 
bout  du  nez  ;  la  lumière  du  Tabor  que  les 
ombilicaux  croyoient  voir  à  leur  nombril  ; 
toutes  ces  vifions  font  à-peu-près  fur  la 
même  ligne  :  8c  après  avoir  lu  cet  article 
&c  plufieurs  autres,  on  pourra  dire  ce  vers 
des  Plaideurs  : 

Que  de  fous  !  je   ne  fus  jamais   à    telle 
fête.  COJ 


que  les  gens  de  lettres  fréquentoient  alors, 
un  de  ces  chefs  de  cabale  fe  décliainoit 
contre  le  jeune  poëte  dont  on  alloit  jouer 
la  pièce  :  l'un  de  ceux  qui  l'écoutoient  lui 
demanda  s'il  connoifîbit  ce  jeune  homme  : 
afîurém.ent ,  dit-il  j  je  le  connois ,  8c  je 
m'intérefîbis  à  lui  ;  mais  fa  préfomption 
opiniâtre  me  l'a  fait  abandonner  :  la  pièce 
qu'il  donne  aujourd'hui  ,  il  me  l'a  lue  :  je 
lui  en  ai  montré  les  défiiuts  ;  mais  il  cfl  fî 
plein  de  lui-même  ,  qu'il  n'a  rien  voulu 
corriger:  j'ai  eu  tort,  lui  dit  le  jeune  hom- 
me auquel  il  répondoit:  mais,  Monfieur  ,ce 
n'eft  pas  afîez  de  connoître  les  gens ,  il 
faut  les  reconnoître. 

Du  reile  ,  dans  un  fiecle  dont  le  goût 
eu  formé  ,  ces  cabales  û  effrayantes  pour 
de  jeunes  poètes  ,  ne  lei;r  font  du  mal 
qu'un  moment  ;  jamais  un  bon  ouvrage 
n'v  a  fuccombé  ,  8c  c'efl  ce  que  doivent 
■  iavoir  ceux  qui  entrent  dans  la  cfrrie- 
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re  ,   pour    n'être   pas   décourages, 

La  cabale  en  faveur  des  talens  médio- 
cres ne  leur  ell  guère  plus  utile  ;  elle 
les  foutient  quelcpies  jours ,  mais  ils  retom- 
bent avec  elle  ;  &  à  la  longue  rien  ne  peut 
empêcher  l'opinion  publique  d'être  juik 
Se  de  marquer  à  chaque  chofé  le  degré 
d'admiration,  d'eftime  ou  de  mépris  qui  lui 
eft  dû.  (  Al.  Marmoutkl.  ) 

CABALIG  ,  (  Géogr.)  ville  d'Aile  dans 
le  Turqueftan.  Long,  103,  /tif.  44. 

CABALISTE  ,  terme  de  Commerce  ufné 
à  Touloufe  6'  dans  tout  le  Languedoc.  C'cfl: 
un  marchand  qui  ne  fait  pas  le  commer- 
ce fous  Ton  nom,  mais  qui  ert  intércflë 
dans    le    négoce  d'un  marchand  en  chef 

CABALlSTrS  ,  f  m.  plur.  (  Hijl.  )  fefle 
des  Juifs  qui  fuit  &.  pratique  la  cabale,  qui 
interprète  l'Ecriture  félon  les  règles  de  la 
cabale  prife  au  fécond  fens  que  nous  avons 
expliqué.  Vcyej  Cabale. 

Les  Juifs  font  partagés  en  deux  (ëiftes 
générales  ;  les  Karaïtes  ,  qui  ne  veulent 
pas  recevoir  les  traditions  ,  ni  le  thalmud. 
mais  le  feul  texte  de  l'Ecriture  (  Voyej  Ka- 
raïtes )  ;  &  les  Rabbinifles  ou  Thalmu- 
diftes ,  qui  outre  cela  reçoivent  encore  les 
traditions ,  &.  fuivent  le  Thalmud.  Voyej 
Rabbinistes. 

Ceux-ci  font  encore  divife's  en  deux 
partis  5  (avoir  ,  Rabbinijfes  fimples ,  qui  ex- 
pliquent l'Ecriture  félon  le  fens  naturel , 
parla  grammaire  ,  thiftoire,  ou  la  tradition; 
&  en  cabaliftes ,  qui  pour  y  découvrir  les 
fens  cachés  &  miflérieux  que  Dieu  y  amis, 
fe  fervent  de  la  cabale  ,  &  des  principes 
fublimes  que  nous  avons  rapportés  dans 
l'article  précédent. 

11  y  a  des  vifionnaires  parmi  les  Juifs , 
qui  difent  que  ce  n'eft  que  par  les  mifteres 
de  la  cabale ,  que  J.  C.  a  opéré  fes  mi- 
racles. Quelques  favans  ont  cru  que  Py- 
thagore  &.  Platon  avoient  appris  des  Juifs 
en  Egypte  l'art  cahaliftique ,-  &  ils  ont 
eru  en  trouver  des  vertiges  bien  marqués 
dans  leurs  philofophies.  D'autres  croient 
au  contraire  que  c'elt  la  philofophie  de 
Pythagore  &  de  Platon  qui  a  produit  la 
cabale.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain 
que  dans  les  premiers  fiecles  de  l'églife  , 
la  plupart  des  hérétiques   donnèrent^  dans 
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fes  vaines  idées  de  la  cabale.  Les  Gnoî- 
tiques,  les  Valentiniens ,  le?  Bafïlidiens', 
y  furent  fur-tout  très-attachés.  C'eft  ce 
qui  produifit  I'-upaxaS  ,  &.  tant  de  ta- 
lifmans ,  dont  il  nous  refte  encore  une 
grande  quantité  dans  les  cabinets  des 
antiquaires.  Voyei  Talisman,  è-e. 
'  G) 

CABAMÏTEN    ou   CABAMITAN, 
.  (  Géogr.  )    petite    contrée  d'Aiie    dans  la 
l'artarie. 

CABANE  ,  f  f  (  Àrchiteâure.  )  du  latin 
capana  ;  c'eft  aujourd'hui  un  petit  lieu  bâti 
avec  de  la  bauge  (  efpece  de  terre  grafTe  ) 
&  couvert  de  chaume ,  pour  mettre  à  la 
campagne  les  pau\  res  gens  à  l'abri  des  in- 
jures du  temps.  Anciennement  les  premiers 
hommes  n'a\  oient  pas  d'autres  demeures 
pour  habitation  ;  l'architeclure  a  commencé 
par  les  cabanes ,  &  a  fmi  par  les  palais, 
l'ovq  Architecture.  {P  ) 

Cabane  ,  f  m.  en  terme  de  Alarine  ; 
c'eft  un  petit  logement  de  planches  pra- 
tiqué à  l'arriére,  ou  le  long  des  côtés  du 
vaiiïêau,  pour  coucher  les  pilotes  ou  autres 
officiers  ;  ce  petit  réduit  eft  long  de  fîx  pies, 
&  large  de  deux  &  demi  ;  &  comme  il 
n'en  a  que  trois  de  hauteur  ,  on  n'y  peur 
être  debout. 

On^  donne  le  même  nomàl'appanem.eiu 
pratiqué  à  l'arriére  de  bûches  qui  vont  a  la 
pêche  du  hareng  ,  &  qui  eft  deftiné  poi 
les  officiers  qui  les  conduifent.  Voy.pl.Xll. 

fié-  a- 

C'eft  aufîî  un  bateau  couven  de  planche 
de  fapin,    fous  lequel  un   homme  peut    fêl 
tenir  debout  8c  à  couvert;  il  a  un  fond  plat 
&.  on  s'en  fert  fur  la  Loire.  ^1 

Les  bateliers  appellent  auffi  cabane  ut 
bateau  couvert  du  côté  de  la  poupe  ,  d'un* 
toile  que  l'on  nomme  banne ,  foutcnue  fu 
deux  cerceaux  plies  en  forme  d'arc  ,  pou 
mettre  les  paftagers  à  couvert  du  foleil 
de  la  pluie.  riT)'^^  Bateau.  (  Z  ) 

CABANIA  ou  KABAN1A,  {Geogr.\ 
ville  êc  forterefte  de  la  Ruftîe  feptentrio» 
nale  ,  dans  la  province  de  Burati. 

C.\BARDIE  ou  Kabardinie 
(  Géogr.  )   portion  de  la  Circaiîîe  qui  fem» 
ble  féparer  en  Afie  l'empire  lluffien  d'avec 
le  Turc    &  le   Pcrfan  ,  nïais  dont  le  jye- 
micr  fait  encore  entrer  la  principauté  da 
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les  titres.  Etle  eft  au  pié  du  Caucafe  ,  au  ' 
jiord-oueft  de  la  province  de  Daglllan,  &. 
faifoit  autrefois  partie  de  l'ibérie  ou  de  la 
Colchide  :  c'eft  un  pavs  de  plaines  &.  de 
montagnes ,  habite  de  gens  peu  laborieux 
&.  peu  civilifes  ,  qui  n'ont  auaine  ville 
proprement  dite  ,  mais  feulement  quelques 
villages  mal  arrangéi* ,  &c  qui  obéiUent  à  un 
prince,  tantôt  carelle  &  tantôt  maltraité 
par  les  puifîances  voiiines,  félon  que  fa 
prudence  8c  fon  courage  font  plus  ou  moins 
en  défaut.   (  D.  G.  ) 

CABARER  ,  verb.  neut.  eft  un  terme  de 
brafferU ,  qui  fîgnitie  jeter  les  métiers  ou 
l'eau  d'un  vaiffeau  dans  un  autre,  foit  avec 
le  jet  ou  a\"ec  le  chapelet.  Voye^  l'arUde 
Brasserie. 

CABARET,  fm.  (  Bot.)  a/arum  , 
genre  de  plante  à  Heurs  fans  pétales ,  com- 
pofée  de  cinq  ou  iîx  étamines  qui  fortent 
o'un  calice  découpé  en  trois  parties.  La 
partie  poflérieure  de  ce  calice  devient 
dans  la  fuite  un-  fruit  qui  efl:  pour  l'or- 
dinaire anguleux,  divifé  en  fix  loges ,  & 
rempli  de  quelques  femences  oblongues. 
"Tournefort.  InjUtudone  rei  herbar.  Voyei 
Plante. 

h'afarum-  DJjxc.  germ.  a  la  racine  purgative 
&  émétique  ;  elle  defobftrue  le  foie  ,  pro- 
voque les  règles ,  expulfe  l'arriere-taix  ,  & 
même  le  fœtus.  On  la  recommande  dans  la 
jaunifle  ,  l'hydropifie  ,  les  douleurs  des 
reins,  &  la  goutte  :  on  l'appelle  la  panacée 
des  fièvres  quartes.  Les  payfans  en  font  leur 
fébrifuge.-  Une.  emplâtre  de  (es  feuilles 
appliquée  fur  la  région  lombaire  ,  pou/îe 
les  urines  :  extérieurement  elle  efl  réfolu- 
tive  ,  déterfive  &  vulnéraire.  Les  femmes 
enceintes  doivent  en  éviter  l'ufage  ,  quoi 
qu'en  dife  Fernel. 

potion  èmèiique  avec  le  cabaret.  Prenez  fiic 
A'afarum  une  once  ;  oxymel  de  fquille 
demie  once';  eau  de  chardon  deux  onces  : 
e'eft  un  très-puifîânt  émétiqne  ,  excellent 
dans  la  manie ,  oti  il  reuffit  mieux  que  tous 
les  remèdes  ordinaires. 

Le  cabaret  pris  en  décodlion  purge  dou- 
cement, &  ne  fait  point  vomir.  Fernel  en 
feifoit  une  composition  émétique  qui  con- 
vient, félon  lui,  à  tout  le  monde.  Elle  fe 
grépare  dans  les  boutiques. 

J^  caboiet  eft  ainli  nommé, parce  que  les 
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ivrognes-  s'en  fervent  pour  s'exciter  ati  \  o- 
mifiement.  (  N  ) 

Cabar-et  ,.  Taverne  ,  (  Comtmrce.  ) 
ces  deux  lieux  ont  eu  cela  de  commun , 
que  l'on  y  vendoit  du  vin  :  mais  dans  les 
tavernes  on  n'y  vendoit  que  du  vin  ,  fans 
y  donner  à  manger;  au  lieu  qu'on  donnoit 
à  manger  dans  les  cabare.s.  Cette  diftinc- 
tion  eit  ancienne.  Les  Grecs  noramoient 
T«f'.fy«r  les  lieux  où  l'on  vendoit  du  vin  , 
&.  K<«7r» 

Les  Romains  avoient 
Se  popinœ  ,  dont  la  diilinclion  étoit  la 
iTiéme.  Les  profeSKoro  dliôteliers  ,  de  ca— 
baretiers,  &  de  taverniers  ,  font  main-- 
tenant  confondues  :  la  police  leur  a  prefcrit 
quelques  règles  relatives  à  la  religion ,  aux 
mœurs  ,  à  la  fanté  ,  &  à  la  fureté  publi- 
que ,  qui  font  fort  belles ,  mais  de  peu 
d'ufage. 

CABARETIER  ,  f.  m.  celui  qui  eft  au- 
torifé  à  donner  à  boire  Se  à  iiianger  dans 
fa  maifon  à  tous  ceux  qui   s'y    préfentent. 


ceux  où  l'on  donnait  à  manger, 
auffi   leurs    tabernœ 


(  Geograph.  )   ville  de 
dans  la    province   de- 


V'ovei  Cabaret. 

CABAR-HUD  , 
KArabie  heureufe 
Hadhramuth. 

*^CABARNES,  f.  m.  pi.  (  HÏJf.  anc  ) 
c'èft  ainft  qu'on  appeloit  les  prêtres  de 
Cerès  dans  l'île  de  Paros.  Ce  mot  vient  du 
Phénicien  ou  de  l'Hébreu  carbarnin  oti 
careb  ,  ojfrir  :  il  étoit  en  ufage  dans  le  mê- 
me fens  parmi  les  Syriens  ,  ainfi  que  Jo- 
feph  le  fait  voir  par  Théophrafte  :  d'au- 
tres prétendent  que  ce  fut  le  nom  dit 
premier  de  ces  prêtres  ,  qui  apprit  ,  à 
ce  qu'on  dit ,  à  Cerès  Tenlévement  de  fà 
fille: 

*  CABARRES,  f.  m.  pi.  (Marine  6- 
Commerce.  )  on  donne  ce  nom  à  toutes 
fortes  de  petits  bàtimens  à  fonds  plats  , 
qui  fervent  à  fecourir  &  alléger  les  gros 
vailfeaux  en  mer.  Les  Suédois  Se  les  Ua^ 
nois  les  appellent  clincar. 

CABAS  ;    f    m.     (  ÂleJJltgerie.  )     grand 
coche  dont  le  corps  eft  d'ofier  clifte.   Cette" 
voiture  appartient  ordinairement  aux  mef-- 
fageries. 

Cabas  oh  Cabat,  {Commerce.)  panier- 
fait  de  jonc  ou  de  feuilles  de  palmier.  C'eft 
dans   ces   fortes  de  paniers  que  l'on  met- 
les  ligues  dé-  Provence  ,   après  les  avoij?" 
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fait  fécher.  Il  y  en  a  de  grands  8c  de  petits; 
les  uns  pour  la  marchandife  d'élite  ,  ^l  les 
autres  pour  la  commune  ;  on  les  couvre 
également  avec  une  toile  ordinairement 
bleue  ou  violette.  Fojei  FlGUE. 

Cabat  fe  dit  auffi  dans  quelques  provin- 
ces de  France  ,  d'une  mefure  à  mefurer  les 
grain» ,  particulièrement  le  blé.  (  G  ) 

CABÂi)ET,r. m.  fîgnilioit  autrefois,  dans 
l'art  milhaire  une  arme  défenfive  qui  cou- 
vroit  la  tète.  Ce  mot  vient ,  félon  Nicod  , 
de  l'Hébreu  coba  ,  qui  fignitie  un  caj'que  ou 
heaume,  ou   de    1'i.rpagnol    cabeça ,    tète. 

iQ) 

*  CABAY,  f.  m.  (H//7.)  c'eft  le  nom  que 
les  Indiens,  Se  les habitans de  l'île  de  Cey- 
lan  &.  d'Aracan  ,  donnent  à  des  habits  faits 
de  foie  ou  de  coton  ornés  d'or,  que  les  fei- 
gneurs  &  principaux  du  pays  ont  coutume 
de  porter. 

CABBELLAU  ,  f  m.  (Hijl.  nat.  Ichth.) 

fioi/Ton  d'Amboine  ,  fort  bien  gravé  5c  en- 
uminé  fous  ce  nom  &  fous  celui  de  cabcl- 
laau  de  l'île  Alaurice ,  par  Coyett  ,  au  n".  6i 
de  la  première  partie  de  fon  Recueil  des 
poiffbns  d'Amboine. 

Il  a  le  corps  médiocrement  alongé  & 
prefque  cylindrique  ,  peu  comprimé  par  les 
côtés  ;  la  tère  8c  les  }'eux  médiocres  ;  la 
touche  grande  &  montante. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  : 
favoir  ,  deux  ventrales ,  petites ,  placées 
fous  le  milieu  du  ventre  ,  alTez  loin  derriè- 
re les  pe(5lorales  qui  font  rondes  &  petite^  ; 
une  dorfale  fort  longue ,  un  peu  plus  bafîe 
devant  que  derrière  ;  une  longue  &  bafTe 
derrière  l'anus  ;  enfin  une  derrière  la  queue 
qui  eft  quarrée. 

Son  corps  eft  jaune  avec  une  large  bande 
noire  ,  étendue  de  chaque  côté  depuis  le 
fommet  de  la  tôie  jufqu'à  la  queue  ;  la  tête 
eîl  brune  .  piquetée  de  noir  ;  fes  yeux  ont 
la  prunelle  bleue  ,  entourée  d'une  iris  rou- 
ge ;  fes  nageoires  font  cendré-noir. 

Hemarque.  Le  cabbellau  fait  avec  le  \oorn 
d'Amboine ,  un  genre  particulier  de  poifTon 
dans  la  fanriille  des  rcmores.  \M.  Adan- 
SON.  ) 

CABE,  (  Cï'ogr.)  petite  rivière  d'Efpa- 
gne  au  royaume  de  Galice ,  qui  fc  jette 
dans  le  Velezar,  &  tcaibe  avec  lui  dans  le 
Miulio. 
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CABECA-DE-VIDE  ,  (  Céogr.  )  petite 
ville  avec  château ,  en  Portugal,  dans  l'Alen- 
téjo ,  à  cinq  lieues  de  Port-Alegre.  Long. 
lo.  48.  lat.  39. 

*  CABLLA  ,  (  HiJI.  nat.  )  c'eft  le  nom 
d*un  fruit  des  Indes  occidentales  qui  ref- 
femble  beaucoup  k  des  prunes  :  l'arbre  qui 
le  produit  ne  diffère  prefqu'cn  rien  du 
cerifier. 

CABENDE,  (  Ceograph.  )  ville  8c  port 
d'Afrique  au  royaume  de  Congo  ,  dans  la 
province  d'Angoy  ,  où  il  fe  fait  un  grand 
commerce  de  iSegres. 

CABES  ou  GABES ,  (  Ceogr.J  ville 
d'Afrique  au  royaume  de  Tunis,  aflez  près 
du  golfe  du  même  nom.  Long.  28.  30.  lat. 
33.  40. 

CABESTAN,  f  m.  (Mar.)  c'eft  une 
machine  de  bois  reliée  de  fer,  faite  en  for- 
me de  cylindre ,  poféc  perpendiculairement 
fur  le  point  du  vaiffeau  ,  que  des  barres 
paffées  en  travers  par  le  haut  de  l'aiflicu 
font  tourner  en  rond.  Ces  barres  étant  con- 
duites à  force  de  bras ,  font  tourner  autou; 
du  cylindre  un  cabl-,',  au  bout  duquel  font 
aitachés  les  gros  fardeaux  qu'on  veut  enle- 
ver. Voye-:[  Cable. 

C'eft  encore  en  virant  le  cahefan  qu'on 
reiTionte  les  bateaux ,  8c  qu'on  tire  fur 
terre  les  vaiiTcaux  pour  les  calfater  ,  qu'on 
les  décharge  des  plus  grofiès  marchandi- 
fes ,  qu'on  levé  les  vergues  8c  les  voi- 
les ,  aullî  bien  que  les  ancres.  Voyei  Ax- 

CRF. 

Il  y  a  deux  cabejîans  fur  les  vai/Ieaux, 
qu'on  diftingue  par  grand  8c  petit  càbejtan  : 
le  grand  cabejfan  eft  placé  derrière  le  grand 
mât  fur  le  premier  pont ,  8c  s'élève  jufqu'à 
quatre  ou  cinq  pies  de  hauteur  au  deffus  du 
deuxième.  Voye^  }  l.IV.  fig.  i.  n°.  102.  On 
l'appelle  auffi  cabejfan  double,  à  caufe  qu'il 
fert  à  deux  étages  pour  lever  les  ancres , 
8c  qu'on  peut  doubler  fa  force  en  mettnnt 
des  gens  fur  les  deux  ponts  pour  le  laire 
tourner. 

Ee  petit  cabejfan  eft  pofé  fur  le  fécond 
pont ,  entre  le  grand  raàt  8c  le  mât  de  mi- 
fene.  Vojei  PI.  IV.  jig.  L  n".  103.  11  fert 
principalement  à  hiJfer  les  mâts  de  hune  8c 
les  grandes-voiles,  6c  dans  les  occafîons  ovl 
il  faut  moins  de  force  que  pour  lever  les 
ancres. 


C  A  B 

Les  François  appellent  cahe/fan  an^lois  , 
celui  où  l'on  n'emploie  que  d^s  demi-bar- 
rcs  ,  &  qui  àcaafe  de  ceid  n'ell  ptrcéqu'à 
dtmi  ;  il  elt  plus  renflé  que  les  cubcJlMs 
ordinaires. 

11  y  a  encore  un  cabejlan  volant  que  l'on 
peut  tranfporter  d'un  lieu  à  un  ïai.re.  V. 
VmDAS. 

Virer  au  cahejlan  ,  poujfcr  au  cahcf.an  , 
faire  jouer  au  cabejian  ,  c'iiil-à-dire  faire 
lûurner  le  cabejian. 

Aller  au  cabejian  ,  envoyer  au  cabejian  : 
quand  les  garçons  de  l'équipage  ou  les 
moulies  ont  commis  qu;;ique  faute  ,  le 
maître  les  fait  aller  au  cabejian  pour  les  y 
clùtier  :  ^on  y  envoie  auili  les  matelots. 
Tous  les  ciiàtimens  ([u'on  fait  au  cabejian 
chez,  les  Fran<;ois  ,  fe  font  au  pie  du  grand 
mat  chez  les  HoUandois.  (  Z  ) 

Le  cabejian  n'a  pas  la  forme  exacicmcnt 
cylindrique  ,  mais  eft  à-peu-près  comme 
un  cône  tronqué  qui  va  en  diminuant  de 
bas  en  haut ,  atin  que  le  cordage  qu'on  y 
roule  foit  plus  ferme  ,  8c  moins  fujet  à 
couler  ou  glifîér  de  haut  en  bas. 

Il  eft  vilible  par  la  delcription  de  cette 
machine  ,  que  le  cabejian  n'eft  autre  chofe 
qu'un  treuil ,  dont  l'axe  au  lieu  d'être  ho- 
rizontal ,  eil  vertical.  Voyei  à  l'article  AxK 
les  lois  par  lefquelles  on  détermine  la  force 
du  treuil  ,  appelé  en  latin  axis  inperitro- 
cldo  ,  axe  dans  le  tambour  ,  ou  aijpeu  dans 
le  tour.  Dans  le  cabejian  le  tambour  ,  peri- 
trochium  ,  eft  le  cylindre  ,  &  l'axe  ou 
l'aiffieu  font  les  leviers  qu'on  adapte  aux 
cylindres  ,  &  par  le  moyen  defquels  on 
fuit  tourner  le  cabejian. 

Le  cabejian  n'eft  donc  proprement  qu'un 
levier  ,  ou  un  aflcmblage  de  leviers  aux- 
quels plufieurs  puifTances  font  appliqué'.,'?. 
Donc  fuivant  les  lois  du  levier ,  &.  abf- 
traélion  faite  du  frottement ,  la  puifiluice 
eft  au  poids  comme  le  rayon  du  cylindre 
cft  à  la  longueur  du  le\"ier  auquel  la  puif- 
f.mce  eft  attachée  ;  &  le  chemin  de  la 
pui/Hmce  eft  à  celui  du  poids  comme  le 
levier  eft  au  rayon  du  cylindre.  Moins  il 
faut  de  ff)rce  pour  élever  le  poids  ,  plus 
il  faut  faire-  de  chemin  :  il  ne  faut  donc 
point  faire  les  leviers  trop  longs,  afin  que 
la  puiffîince  ne  fafîè  pas  trop  de  chemin  ; 
ni  trop  courts  j  afin  qu'elle  ne  foit  pas  obli- 
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ée  de  faire   trop  d'çfFort  ;   car  dans  Tuq 

l'autre  cas  elle  foroit  trop  fatiguée. 

On  appelle  encore  en  général  du  nom 
de  cabejian  tout  treuil  dont  l'axe  eil  pofé 
verticalement  :  tels  font  ceux  dont  on  fe 
lert  fur  les  ports  à  Paris ,  pour  attirer  à 
terre  les  fardeaux  qui  fe  trouvent  fur  les 
gros  bateaux  ,  comine  pierres  ,    &c. 

Un  des  grands  incon\  éniens  du  cabejian  , 
c'eft  que  la  corde  qui  fe  roule  deflus  def~ 
cendant  de  fa  groueur  à  chaque  tour ,  il 
arrive  que  quand  elle  eil  parvenue  tout-à— 
fait  au  bas  du  cylindre  ,  le  cabejian  ne  peut 
plus  virer,  &c  l'on  eil  obligé  de  choquer  , 
c'eil-à-dire  de  prendre  des  bofiès ,  de  dé- 
virer le  cabejian  ,  de  haufTer  le  cordage  , 
&c.  manœuvre  qui  fait  perdre  un  temps 
coniidérable.  C'ell  pour  y  remédier  que 
l'académie  des  Sciences  de  Paris  propofa 
pour  le  fujet  du  prix  de  1739,  de  trouver 
un  cabejian  qui  fût  exempt  de  ces  incon- 
véniens.  Elle  remit  ce  prix  à  1741  ;  &. 
l'on  a.  imprimé  en  1745  les  quatre  pièces 
qu'elle  crut  devoir  couronner  ,  avec  trois 
accejjit.  L'académie  dit  dans  fon  averti!^ 
fement ,  qu'elle  n'a  trouvé  aucun  des  ca- 
befians  propofés  exempt  d'injonvénicn?. 
Cela  n'empêche  pas  néanmoins  ,  comme 
l'académie  l'obferve  ,  que  ces  pièces  ,  fur- 
tout  les  quatre  pièces  couronnées,  &  parmi 
les  accejjit  ,  celle  de  M.  l'abbé  Fenel ,  au- 
jourd'hui de  l'Académie  des  belles-lettres, 
ne  contiennent  d'excellentes  chofes ,  prin- 
cipalement par  rapport  à  la  théorie.  Nous 
y  renvoyons  nos  leCleurs.    (0) 

*  CABLSTERRE ,  (  Géogr.  )  on  appelle 
ainiî  dans  les  îles  Antilles  ,  la  partie  de 
l'île  qui  regarde  le  Le\  ant,  &  qui  eft  tou- 
jours rafraîchie  par  les  vents  alifés ,  qui 
courent  depuis  le  nord  jufqu'à  l'eft-fud-eih 
La  bafle  terre  eft  la  partie  oppofée  ;  les 
Vvnts  s'y  font  moins  fentir  ,  &  par  con- 
fequent  cette  partie  eu  plus  chaude  ;  &. 
la  mer  y  étant  plus  tranquille  ,  elle  eft 
plus  propre  pour  le  mouillage  8c  le  char- 
gement des  vaiiîeaux  :  joint  à  ce  que  les 
côtei  y  font  pl'.ts  baftes  que  dans  les  cabef— 
terres  ,  où  elles  font  ordinairement  hautes 
8c  efcarpécs  ,  8c  où  la  mer  eft  prefque  tou- 
jours agitée.  Voyages  du  P.Labat. 

CABIAI  ,  f.  m.  (  Hiji.  naiur.  Ouadrp.  ) 
petit  aaiir.al  ainfi  nommé  au  Brefiï.  M.  de    ^ 
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Buffon  l'a  fiiit  graver  avant  au  vol.  XII 
de  fon  Hijlcire  naturelle  ,  in-^".  On  le 
nomme  encore  cab'wnara  ,  &  M.  BrifTon 
l'a  deiîgné  fous  le  nom  à'hydrochoerus  , 
•du  Grec  hyJro-choiros;  c'eft-à-dire  ,  cochon- 
d\-au  ;  mais  ce  nom  lui  convient  d'autant 
inoins ,  qu'il  ne  reflènibLe  nullement  au 
cochon. 

Il  refTemble  au  contraire  ,  à  bien  des 
égards  ,  au  lapin  &  au  lièvre.  Il  en  a  les 
deux  dents  incillves  à  chaque  mâchoire  , 
la  lèvre  fupérieure  -echancrée  ,  plus  avan- 
cée que  l'inférieure,  &  les  oreilles  courtes 
du  tapeti  ,  appelé  auflî  improprement  co- 
chon d'Inde.  Ses  doigts  font  au  nombre  de 
quatre  aux  pîés  de  devant ,  &  de  trois 
■feulement  à  ceux  de  derrière  ,  &  ils  font 
tous  réunis  par  une  membrane  afîèz  lâche  ; 
il  n'a  point  de  queue. 

Son  corps  e(t  couvert  de  foies  rouflès , 
mêlées  de  noir  &.  de  brun,  mais  moins  rudes 
■que  celles  du  coclion. 

Alceurs.  Le  cabiai  eft  commun  à  la 
Cuiane  Se  au  Brefii.  Il  fe  plaît  à  reiler 
■dans  l'eau  ,  où  il  nage  très-aifément:  ily 
cherche  du  poiflbn  pour  fa  nouiriture  ;  il 
vil  aufTi  de  grains ,  de  fruits  &.  d'herbages. 
{  AI.  AD.ANSOy.  ) 

CABIDOS  ou  CAVIDOS,  fubft.  mafc. 
{'Comm.J  forte  de  mefure  de  longueur  , 
dont  on  fe  (ert  en  Portugal  pour  mefurer 
les  étofîes  ,   les  toiles ,   é'c. 

Le  cabidos  ,  ainli  que  l'aune  de  Hol- 
lande eu  de  Nuremberg  ,  contient  2  pies 
1 1  lignes ,  qui  font  quatre  feptiemes  d'aune 
de  Paris.  L'aune  de  Paris  fait  un  cabidos 
&  trois  quarts  de  cabidos  ;  de  forte  que  fept 
cabidos  font  quatre  aunes  de  Paris.  Vojei 
Al  NE.  (  G) 

*  CABIGL\K  ou  CAPCHAK  ,  fubft.  m. 
(  Hijl.  Dwd.  )  tribu  des  Turcs  Orientaux. 
■Une  femme  de  l'armée  d'Oghuz-Kan  pref- 
fée  d'accoucher  ,  fe  retira  dans  le  creux 
<i'un  arbre.  Oghuz  prit  foin  de  l'enfant , 
l'adopta ,  &  l'appela  -Cabigiak  ,  ecorce  de 
icis  :  nom  qui  marquoit  la  lîngulariié  de 
fa  naiffance.  Cabigiak  eut  une  pollérité 
nombreufe  qui  s'étendit  jufqu'au  nord  de 
la  mer  Cafpienne.  Il  s'en  lit  un  peuple 
,^u'on  connoît  encore  aujourd'hui  fous  le 
fiom  de  Defcht  hitclmk  y  c'eft  de  cc 
}>euplâ  que  -font    fonies   les  aiiuées   qui 
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ont  ravagé  les  états  que  le  Mogol  pofîe- 
doit  dans  la  Perfe  ,  &  ce  furent  les  pre- 
mières troupes  que  Bajazet  oppofa  à  Ta- 
merlan. 

*  CABILLEo«  CABILAH,  fubft.  mafc. 
(  Hijî.  )  nom  d'une  tribu  d'Arabes ,  indé- 
pcndaiis  8j.  vagabonds,  qu'un  chef  conduit. 
Ils  appellent  ce  chef  cauque.  On  compte 
quatre-vingts  de  ces  tribus:  aucune  ne  re- 
connoit  de  Ibuverain. 

CABILLOrS  ,  f  m.  plur.  (  Alarine.  ) 
ce  font  de  petits  bouts  de  bois  ,  qui  font 
faits  comme  les  boutons  des  Recolets , 
c'eft-à-dire  taillés  longs  8c  étroits ,  plus 
épais  vers  le  milieu  ,  &  un  peu  courbes  , 
les  deux  extrémités  étant  plus  pointues  , 
&  fe  rele\ant  un  peu.  On  met  ces  mor- 
ceaux de  bais  AUX  bouts  de  pluiieurs  herfes 
qui  tiennent  aux  grands  haubans  ,  qui  fer- 
vent à  tenir  les  poulies  de  pantoqiiiere. 

Cabillots  ;  ce  font  aufli  de  petite» 
chevilles  de  bois  qui  tiennent  aux  chou- 
qiiets  avec  une  ligne  ,  &  qui  fervent  à  tenir 
la  baiancine  de  la  vergue  'de  hune  quand 
les  perroquets  font  ferrés.  (  Z  ) 

CABIN  ,  (  Ceogr.  )  rivière  de  France  , 
en  Gafcogne. 

CABINET,  fubft.  m.  {  Architea.)  fou» 
ce  nom  on  peut  entendre  les  pièces  des- 
tinées àl'étude,  ou  dans  lefquelles  l'on  traite 
d'affaires  particulières ,  ou  qui  contiennent 
ce  que  l'on  a  de  plus  précieux  en  tableaux, 
en  bronzes  ,  Irv  res ,  curiofités  ,  &c.  Oa 
appelle  aulfi  cabinet  ,  les  pièces  où  les 
dames  font  leur  toilette  ,  leur  oratoire  , 
leur  méridieFine  ,  ,ou  autres  qu'elles  defti- . 
nent  à  des  occuputions  qui  demandent  di 
rccueilleiT!ent.&  de  la  folitude.  Onappell* 
cabinet  d'aifance ,  le  lieu  où  font  placéei 
les  commodité*  ,  connues  aujourd'hui  foi 
le  nom  de  lieux  à  joupape. 

Les  premières  efpeces  de  cabinets  ào'\—\ 
vent  être  pour  plus  de  décence  ,  placégl 
devant  les  chambres  à  coucher  Se  nos 
après  ,  n'étant  pas  convenable  que  le»! 
étrangers  pafîent  par  la  chambre  à  coucheçl 
du  raaitre  pour  arriver  au  cabinet  ,  cettèj 
dernière  pièce  chez  un  homme  d'un  certaiaj 
rang  ,  lui  fer^'ant  à  conférer  d'affaires  par^*] 
licuiieres  avec  ceux  que  fon  état  ou  faJ 
dignité  amènent  chez  lui  ;  par  ce  moyeail 
le  maître  ,   au  for-tir  du  lit  ,   peut  aller  • 

recevo.irJ 
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fecevoii*  fe»  vifites ,  parler  d'aâàires  fans 
être  interrompu  par  les  domeîliques  ,  qui 
pendant  fon  abfeuce  entrent  dans  la  cham- 
bre à  coucher  par  des  dégagemens  parti- 
culiers ,  &  y  fout  leur  devoir  ,  fans  entrer 
dans  le  lieu  qu'habitent  le»  maîtres  ,  à 
moins  qu'on  ne  les  y  appelle.  Je  parie  ici 
d'un  cabinet  faifant  partie  d'un  apparte- 
ment deftiné  à  un  très-grand  feigneur  ,  à 
qui  pour  lors  il  feui  pluiieurs  de  ces  pièces 
qui  empruntent  leur  nom  de  leurs  differens 
ufages  ,  ainfi  que  nous  venons  de  le  dire 
ei-deflus.  On  a  une  pièce  qu'on  appelle  le 
^rand.  cabinet  de  l'appartement  du  maître  ; 
elle  eft  confacrée  à  l'ufage  dont  nous 
venons  de  parler  ;  c'eft  dans  fon  cabinet 
paré  qu'il  raffemble  ce  qu'il  a  de  tableaux 
ou  de  curiofités  ;  fon  arrière  -  cabinet  con- 
tient fes  livres  ,  fon  bureau  ,  &.  c'ell  -  là 
qu'il  peut  recevoir  en  particulier  ,  à  la 
taveur  des  dégagemens  qui  l'environnent , 
les  perfonnes  de  diftin(5lion  qui  demandent 
de  la  préférence  :  un  autre  lui  fert  de  ferre- 
papiers  ,  c'eft-là  que  font  confcrvés  fous 
fa  main  &-  en  fureté  fes  titres  ,  fes  con- 
trats ,  fon  argent  :  enfin  il  y  en  a  un 
deftiné  à  lui  ftrvir  de  garde-robe  8c  à  con- 
tenir des  lieux  à  foupape  ,  où  il  entre  par 
fa  chambre  à  coucher  ,  &  les  domeiliques 
par  un  dégagement.  Ce  détail  nous  a  paru 
nécelfaire. 

Il  y  a  encore  d'autres   cabinets  ;   on  en 
a  un  du  côté  de  l'appartement  de  fociëté  , 
qui  a  fes  ufages  particuliers  ;  il  peut  fervir 
pour  un  concert  vocal  ;  les  lieux  pour  les 
concerts   compofés  de  beaucoup  d'inftru- 
mens  devant  être  plus  fpacieux  ,   alors  ou 
les  z.ç^c\\e  j'iille  de  concert  ;   dans  ce  même 
cabinet  on  peut  tenir  jeu ,  pendant  que   la 
falle  d'alîemblée  ,  qui  eft  à  côté  ,  ferviroit 
ainfi   que  celle  de   compagnie  ,    à   rece- 
voir une  plus  nombreufe  fociété.   Un  pe- 
tit falon  peut    aufîi    fervir  de  cabinet   au 
même  ufage  :   mais  fa  forme  elliptique  ,  la 
manière  dont   il  eft  plafonné  ,    &  princi- 
palement les  pièces  qui  l'environnent  ,  lui 
ont  tait  donner  le  nom  de  falon  ,   pendant 
que  la  pièce  qui  lui  eft  oppofée  peut  re- 
cevoir le  nom  de  cabinet  ,  par   rapport  à 
l'appartement  dont  elle  &ît  partie  :  cepen- 
dant il  faut  avouer  qu'il  eft  ,   pour  ainfi 
dire  ,  des  formes  confacrées  à  l'ufage  de 
Tome  V. 
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chaque  pièce  en  particulier  :  par  exemple , 
il  ferable  que  les  cabinets  deftinés  aux 
affaires  ou  à  l'étude  ,  doivent  être  de 
forme  régulière  ,  à  caufe  de  la  quantité 
de  meubles  qu'ils  font  obligés  de  contenir, 
au -lieu  que  ceux  de  concerts  ,  de  bijoux  , 
de  toilette  ,  &  autres  de  cette  cfpece  , 
peuvent  être  irréguliers  :  il  faut  fur  -  tout 
que  la  décoration  des  uns  &  de»  autre» 
foit  relative  à  leur  ufage  ,  c'eft-à-dire 
qu'on  obferve  de  la  gravité  dans  l'ordon- 
nance des  cabinets  d'affaires  ou  à^etude  ; 
de  la  fimplicité  dans  ceux  que  l'on  décore 
de  tableaux  ;  &  de  la  légèreté  ,  de  l'élé- 
gance ,  &  de  la  richeflè  ,  dans  ceux  def- 
tinés à  la  fociété  ,  fans  que  pour  cela  o% 
ufe  de  trop  de  licence. 

Il  n'y  a  pcrfonne  qui  ne  fente  la  nécef- 
fité  qu'il  y  a  de  faire  précéder  les  chambres 
a  coucher  par  les  cabinets  ,  fur-tout  dam 
les  appartements  qui  ne  font  compofés  que 
d'un  petit  nombre  de  pièces. 

On  appelle  aufli  cabinets  ,  certains  meu- 
bles en  forme  d'armoire  ,  faits  de  marque- 
terie ,  de  pièces  de  rapport  &.  de  bronze, 
fervant  à  ferrer  des  médailles ,  des  bijoux, 
&c.  Ces  cabinets  étoient  fort  en  ufage  dans 
le  dernier  fiecle  :  mais  comme  ils  ne  lail- 
foient  pas  d'occuper  un  efpace  afiez  con- 
fidérable  dans  l'intérieur  des  appartemens, 
on  les  y  a  fupprimés.  Il  s'en  voit  encore 
cependant  quelques-uns  dans  nos  anciens 
hôtels ,  exécutés  par  Boule  ,  ébenifte  du 
roi ,  ainfi  que  des  bureaux  ,  des  fecrétai- 
res ,  ferre-papiers,  bibliothèques,  &c.  dont 
l'exécution  eft  admirable 
fort  au  defîui  de  ceux  qu'on 
d'hiii. 

On  appelle  auffi  cabinets  ,  de  petits  bâ- 
timens  ifolés  en  forme  de  pavillons  ,  que 
l'on  place  à  l'extrémité  de  quelque  grande 
allée  ,  dans  un  parc  ,  fur  une  terraflê  oa 
fur  un  lieu  éminent  ;  mais  leur  forme  étant 
prefque  toujours  fphérique  ,  elliptique  ci» 
à  pans  couverts  ,  en  calotte  ,  &.  foùvent 
percés  à  jour ,  le  nom  de  falons  leur  con- 
vient davantage  ;  8t  lorfque  ces  pièces  font 
accompagnées  de  quelques  autres  ;  comme 


&  d'une  beauté 
fait  aujour- 


de   veftibwîcs 
robes ,  è^c  on 
Belveder. 
On  appelle 


d'anti-chambres  ,    garde- 
les  nomme  belveders.  Vc)ye[ 

cabinets   de    treillagt  ,    de 
O  0  o  • 
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petits  Talons  quarrés ,  ronds  ,  ou  à  pans ,  | 
compoféb  de  barreaux  de  fi^r  maiHé  d'echa- 
las  peints  en  vtrd  ,  tels  qu'il  s'en  voit  un  à  ! 
Clagny,  d'un  de/fin  Se  d'une  élégance  très- 
ellimable  ,  8c  plulieurs  à  Chantilly  ,  d'une 
difribution  très-ingenleufc.  (  P  ; 

Cabiinkt  d'Histoire  naturelle.  Le 
mot  cabinet  doit  être  pris  ici  drins  une  ac- 
ception bien  différente  de  l'ordinaire,  piiif- 
qu'un  cabinet  d'HiJioire  naturelle  e(t  ordinai- 
rement compofé  de  pluficurs  pièces  8c  ne 
peut  être  trop  étendu  ;  la  plus  grancie  falle 
ou  plutôt  le  plus  grand  apprirument  ,  ne 
feroit  pas  un  efpacc  trop  grand  pour  conte- 
nir des  col!c(51ions  en  tout  genre  des  difîe- 
rentes  produdlions  de  la  nature  :  en  efiet ,. 
quel  immenfe  8c  merveilleux  affeir.biage  ! 
comment  même  fe  faire  une  idée  julle  du 
fpedlacle  que  nous  préfenteroient  toutes  les 
fortes  d'anim.aux  ,  de  vég^itaux,  8c  de  miné- 
raux ,  iî  elles  éioicnt  raliemblécs  dans  un 
même  lieu,  8c  vues,  pour  ainli  dire  ,  d'un 
coup  d'oeil  ?  Ce  tableau  var.é  par  des  nuan- 
ces à  l'infini  ,  ne  peut  être  rendu  par  au- 
cune aiure  expredlon  ,  que  par  les  objct^ 
mêmes  dont  il  eft  compofé  :  un  cabinet  i'Hif- 
tciie  naturelle  eft  donc  un  abrégé  de  la  nature 
entière. 

Nous  ne  favons  pas  fi  les  anciens  ont  fait 
des  cabinets  d'Hi/cire  naturelle.  S'il  y  en  a  ja- 
mais eu  un  feul  ,  il  aura  été  établi  che?. 
les  Grecs  ,  ordonné  par  Alexandre  ,  ëc 
formé  par  Arillote.  Ce  fameux  naturalise 
voulant  traiter  fon  objet  avec  toutes  les 
vues  d'un  grand  philofophe  ,  obtint  de  la 
magnificence  d'Alexandre  de?  fommcs  très- 
confidérablcs ,  8c  il  les  employa  à  rafîein- 
bler  des  animaux  de  toute  efpece  ,  8c  à  les 
faire  venir  de  toutes  les  parties  du  mon- 
de connu.  Ses  livres  fur  le  règne  ani- 
mal ,  prouvent  qu'il  avoit  obfer\  é  nrefque 
tous  les  animaux  dans  un  grand  détail  ,  8c 
ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  n'eîit 
ime  ménagerie  Très  -  complète  à  fa  difpo- 
fition  ;  ce  qui  fait  le  m.eiilexir  cabinet  que 
l'on  pui/Te  avoir  pour  l'Iiii'Oire  des  ani- 
maux. D'ailleurs  les  dépouilles  de  tant 
d'animaux,  8c  leurs  différentes  parties  dif- 
féquées  ,  étoient  plus  que  fuffifantes  pour 
faire  un  très-riche  cabinet  d'Hifioire  natu- 
relle dans  celte  partie  ;  car  on  ne  pcuf 
pas   douter   qu'Arillote    n'ait   diflequé  les 
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animaux  avec  foin  ,  puifqu'il  nous  a  lai/Té 

des  réfultats  d'obfjrvations  anatomiques , 
8c  qu'il  a  attribué  à  certaines  efpcces  de» 
qualités  particulières ,  dont  elles  font  douées 
à  l'exclulion  de  toute  autre  efpece.  Pour 
tirer  de  pareilles  conféquences ,  il  faut  avoir, 
pour  ainlî  dire  ,  tout  vu.  Si  nous  femmes 
quelquefois  tentés  de  les  croire  hafardees , 
ce  n'eft  peut-être  que  parce  que  les  connoif- 
fances  que  l'on  a  acquifcs  fur  les  animaus 
depuis  la  renaifîànce  des  lettres,  ne  font  pas 
encore  affcz  étendues ,  &:.  que  les  plu?  gran- 
des colledions  d'animaux  cjue  l'on  a  faites 
font  trop  imparfaites  en  comparaifon  der  fl 
celle  d'Arii^oie. 

La  fcienc««del'Hifloire  naturelle  fait  de» 
progrès  à  proportion  que  les  cabinets  fe 
complètent  ;  l'édiHce  ne  s'élève  que  par  les 
matériaux  que  l'on  y  emploie  ,  8c  l'on  ne 
peut  avoir  un  tout  que  lorfrju'on  a  mis  en- 
fcmble  toutes  les  parties  dont  il  doit  être 
compofé.  Ce  n'a  guère  été  que  dan?  ce  lle- 
clc  que  l'on  s'efl  appliqué  à  l'étude  de  l'Hif^ 
toire  naturelle  avec  afîez  d'ardeur  8c  ce 
fuccès  pour  marcher  à  grands  pas  dans  cette 
carrière.  C'eil  aufîi  à  notre  liecle  que  l'on 
rapportera  le  commencement  des  ctablifTe- 
ment  les  plus  dignes  du  nom  de  cabinet 
d'HiJfoire  naturelle. 

Celui  du  jardin  du  Roi  eft  un  de?  plus  ri- 
ches de  l't  urope.  Pour  en  donner  une  idée 
il  fulfira  de  faire  ici  mention  des  collcclions 
dont  il  eft  compofé  ,  en  fuivant  l'ordre  des 
règnes. 

Pleine  animal.  Il  y  a  au  cabinet  du  Roi 
difiérens  fquelettes  humains  de  tout  âge  ,  8c 
une  très-nombreufe  collection  d'os  rem.ar- 
quables  par  des  coupes  ,  des  fraclures  ,  des 
difformités,  8c  des  maladies:  des  pièces  d'a- 
natomie  injeClées  8c  defîechées  ;  des  fœtus 
de  diiTérens  âges,  8c  d'autres  morceaux  f^n^ 
guliers  confer\  es  dans  les  liqueurs  :  de  très- 
belles  pièces  d'anatomie  reprt (entées  en  ci- 
re ,  en  bois  ,  6  c.  cuelques  parties  de  mo- 
mies 8c  des  concrétions  pierreufes  tirées  du 
corps  humain.  \'^0)e\la  defcripiion  du  cabinet 
du  fici,  Hijî.  nat.  tome  Ul.  Quantité  de  vê- 
temens  d'armes ,  d'uftenfiles  de  fauvages , 
&c.  apportés  de  l'Amérique  8c  d'autres  par- 
ties du  monde. 

Par  rapport  aux  quadrupèdes  ,  une  très- 
grande  fuite  de  fc|_uelettes  8c  d'autres  pièce» 
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d'oftéogie  ,  &  quantité  d'animaux  &  de 
parties  d'animaux  confervés  dans  •  des  li- 
queurs, des  peaux  empaillées  ,  une  collec- 
tion de  toutes  les  cornes  des  quadrupèdes, 
des  bezoards ,  des  égagropiles,  Ê-c. 

De  très-beaux  fquelettes  àés  oifeaux  les 
plus  ^roi  &  leâ  plue  rares  ;  des  oifeaux  en- 
tiers confervét  dcins  des  liqueurs,  &  d'autres 
empaillés,  &c. 

L'ne  nombreufe  coUeiflion  depoilîbnsde 
mer  &  d'eau  douce  deirechés  ou  confervés 
dans  des  liqueurs. 

Un  trsl-s-grand  nombre  d'efpeces  différen- 
tes de  ferpens ,  de  léfurds ,  &c.  recueillis  de 
toutes  le?  parties  du  monde. 

L'ne  très-grande  fuite  de  coquilles,  de 
crudacées ,  te. 

Enfin  quantité  d'infecles  de  terre  8c 
d'eau  ",  entr'autres  ime  fuite  de  papillons 
prefque  complète  ;  &  une  très-grande  col- 
lection de  faulîes  plantes  marines  de  toutes 
erJDeces.    ' 

Re^ne  végétal.  Des  herbiers  très-complets 
faits  par  M.  de  Tournefort  &  par  M.  Vail- 
lant ;  de  nombreufés  fuites  de  racines,  d'é- 
■corces  de  bois  ,  de  femences  &  de  fruits  de 
plantes;  une  coUeclion  prefque  entière  de 
.gommes,  de  réfines ,  de  baumes,  &  d'autres 
fucs  de  végétaux. 

Règne  minéral.  Descoîleélions  de  terres, 
de  pierres  communes  8c  de  pierres  tiguroes, 
de  pétriiication  ,  d'incruftations ,  de  rélidus 
pierreux  ,  8c  de  ilalactites  :  une  très-belle 
fuite  de  cailloux ,  de  pierres  rines ,  brutes  , 
polies  ,  façonnées  en  plaques  ,  taillées  en 
vafes,  6^t-.  8c  de  pierres  precieufes,  de  crif- 
taux  ;  toutes  fortes  de  fels  8c  de  bitumes , 
de  matières  minérales  &c  foffiles ,  &  demi- 
métaux  8c  de  métaux.  Enfin  une  très-nom- 
breufe  collection  de  minéraux  du  royau- 
me ,  8c  de  toutes  les  parties  de  l'Europe, 
fur-tout  des  pays  du  nord  ,  des  autres  par- 
ties du  monde  ,  ii.  principalement  de  l'A- 
mérique. 

Toutes  ces  coîlecftions  font  rangées  par 
ordre  méthodique ,  8c  diftribuées  delà  façon 
la  plus  favorable  à  l'étude  de  l'Hiiloire  na- 
turelle. Chaque  individu  porte  fa  dénomi- 
nation ,  8c  le  tout  eft  placé  fous  des  glaces 
avec  des  étiquetes ,  ou  difpofé  de  la  manière 
ia  plus  convenable,    {l) 

*  Pour  former  un  cabinet  d'Hi/îoire  na- 
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turelle  ,  il  ne  fuffit  pas  de  ralTenibler  fans 
choix  ,  8l  d'entaflèr  fans  ordre  8c  lans  goût, 
tous  les  objets  d'Hilloire  naturelle  que  l'on 
rencontre  ;    il  faut  favoir  dillinguer  ce  qui 
mérite  d'être  gardé  de    ce  qu'ii  faut  reje- 
ter ,   8c  donner  à  chaque  chofe  un  arran- 
gement convenable.     E'ordre  d'un  cabinet 
ne  peut  être  celui  de  la  nature  ;  la  nature 
aiiècte  par-tout  un  defordre  fublime.  De 
quelque  côté  que  nous   l'envifagions ,    ce 
font  des  niafies  qui  nous  tranfporient  d'ad- 
miration ,   des  grouppes  qui  le  t'ont  valoir 
de  la  manière  la    pins  furprenante.   Mais 
un  cabinet  d'HiJloire    nuturelie  eft  fait  pour 
inliruire  ;  c'eft-là  que  nous  devons  trouver 
en  détail  8c  par  ordre  ,    ce  que  lUinivers 
nous  préfenie  en  bloc.  Il  s'agit  d'y  expofer 
les  tr<;fors  de  la  nature  félon  quelque   dif- 
tribuiion  relative  ,   foit  au  plus  ou  moiij^ 
d'importance  des  êtres ,  foit  à  l'intérêt  que 
nous  y  devons   prendre  ,    foit   ii  d'autres 
confidérations  moins  lavantes  Se  plus  lai- 
fbnnables   peut-être  ,    entre   lefquelles   il 
faut  préférer  celles  qui  donnent   im  arran- 
gement qui  plaît  aux  gens  de   goût ,   qui 
intéreire  les  curieux  ,  qui  inflruit  les  ama-r 
teurs  ,    8c  qui  infpire  des  vues  aux  favans. 
Mais  fatisfaire  à  ces  diflerens  objets ,  fans 
les  facriiier  trop  les  uns  aux  autres  ;  accor- 
der  aux  diîhibutions   fcientiliques  autant 
qu'il  faut ,    fans  s'éloigner  drs  voies  de  la 
nature  ,   n'eft  pas  une  entreprife   facile; 
8c  entre  tant  de  cabineis  d'HiJroire  naturelle 
formés  eii  Europe  ,  s'il  doit  y  en  avoir  de 
bien    rangés  ,    il  doit    auflî    y   en    avoir 
beaucoup  d'autres  qui  peut-être  auront  le 
mérite  de   la  riohefîe  ,   mais  qui  n'auront 
pas  celui  de  l'ordre.  Cependant  qu'eit-ce 
qu'une  colle(5lion   d'êtres  naturels  fans  le 
mérite  de  l'ordre  ?  A  quoi  bon  avoir  raf- 
femblé  dans  de;  édifices .,   à  grande  peine 
8c  à  grands  frais  ,    une  multitude  de  pro- 
ducîtions  ,  pour  me   les  offrir  confondues 
pêle-mêle  8c   fans  aucun  égard  ,  foit  à  la 
nature  des   chofes  ,  foit  aux    principes  de 
l'Hii^oire  naturelle  ?   «  Je  dirois  volontiers 
»  à  ces  Naruralit^es  qui  n'ont    ni  goût  ni 
»  génie   :    Renvoye\  toutes  vos  coquilles    à 
»  la   mer  y    rende\    à    la    terre  fes  plantes 
»  6-  fon   engrais  ,     &  nettoyé^    vos    appar- 
»  temens  de  cette  foule  de   cadavres  ,   d'oi~ 
»  féaux   ,    de    poijfons  ,     &    d'infed.s  ,  fi 
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p  vous  n'en  pouvez  faire  qu'un  chaos'  où  je 
y  n'apperçois  rien  de  dijlinél  ',  qu'un  amas 
»  ûti  Us  objets  épars  ou  eruajjes  ne  me  donnent 
y  aucune  idée  nette  &  precife.  Vous  nejavei 
y  pas  faire  valoir  l'opulence  de  la  nature  , 
y  &fa  richejfe  dépérit  entre  vos  mains.  Ref- 
y  te\  au  fond  de  la  carrière  ,  taiile\  des  pier- 
y  rts  i  mais  laijfei  à  d'autres  le  foin  d'or- 
y  donner  l'ediftce.-/>  Qu'on  pardonne  cette 
fortic  au  regret  que  j'ai  de  favoir  dans 
des  cabinets  ,  même  célèbres  ,  les  produc- 
tions de  la  nature  les  plu»  précieufcs ,  je- 
tées tomme  dans  un  puits  :  on  accourt  fur 
les  bords  de  ce  puits  ,  vous  y  fuivez  la 
foule  ,  vous  cherchez  à  percer  les  ténè- 
bres qui  couvrent  tant  de  raretés  ;  mais  el- 
les font  trop  épaifics  ,  vous  vous  fatiguez  en 
vain  ,  &  ne  remportez  que  le  chagrin  d'ê- 
tre privé  de  tant  de  richefles  :  foit  par  l'in- 
dolence de  celui  qui  les  poflede  ,  foit  par 
la  négligence  de  ceux  à  qui  le  foin  en  eft 
confié. 

Nous  n'aurions  jamais  fait  ,  fi  nous  en- 
treprenions la  critique  ou  l'éloge  de  toutes 
les  colleclions  d'Hiftoire  naturelle  qui  font 
en  Europe  ;  nous  nous  arrêterons  feule- 
ment à  la  plus  florifTante  de  toutes  ,  je 
veux  dire  le  cabinet  du  Roi.  Il  me  femble 
qu'on  n'a  rien  négligé  ,  foit  pour  faire 
valoir  ,  foit  pour  rendre  utile  ce  qu'il  ren- 
ferme. 11  a  commencé  dès  fa  naiflance  à 
intérefler  le  public  par  fa  propreté  &  par 
fon  élégance  :  on  a  pris  dans  la  fuite  tant 
de  foins  pour  le  compléter  ,  que  les  acqui- 
fitions  qu'il  a  faites  en  tout  genre  ,  font 
furprenantes  ,  fur-tout  li  on  les  compare 
avee  le  peu  d'années  que  l'on  compte  de- 
puis fon  inftitution.  Les  chofes  les  plus  bel- 
les &-  les  plus  rares  y  ont  afflué  de  tous  les 
coins  du  monde  ;  8c  elles  y  ont  heureufe- 
ment  rencontré  des  mains  capables  de  les 
réunir  avec  tant  de  convenance  ,  &  de 
les  mettre  enfemble  avec  tant  d'ordre  , 
qu'on  n'auroit  aucune  peine  à  y  rendre  à 
la  nature  im  compte  clair  8c  fidèle  de  fcs 
TichefTes.  Un  établifiement  fi  confidérable 
&  fi  bien  conduit  ,  ne  pouv.oit  manquer 
d'avoir  de  la  célébrité  ,  8c  d'attirer  des 
fpedateurs  ;  auffi  il  envient  de  tous  états, 
de  toutes  nations ,  &.  en  fi  grand  nombre  , 
que  dans  la  belle  faifon,  lorfque  le  mauvais 
tejBips  n'empêche  pas  de  refter  dans  les  fallcs 
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du  cabinet  ,  leur  efpace  y  fuffit  à  peine. 
On  y  reçoit  douze  à  quinze  cents  perfon- 
nes  toutes  les  femaines  :  l'accès  en  eft 
facile  ;  chacun  peut  à  fon  gré  s'y  intro- 
duire, s'amufer,  ou  s'inftruire.  Les  produc- 
tions de  la  nature  y  font  expofées  fans 
fard  ,  &  fans  autre  apprêt  que  celui  que 
le  bon  goût,  l'élégance  ,  Scia  connoifiance 
des  objets  dévoient  fuggérer  :  on  y  répond 
avec  complaifance  aux  queftions  qui  ont 
du  rapport  à  l'Hiftoire  naturelle.  l,a  pé- 
danterie qui  choque  les  honnêtes  gens , 
8c  la  charlatanerie  qui  retarde  les  progrès 
de  la  fcience ,  font  loin  de  ce  fanifîuaire  : 
on  y  a  fenti  par  une  impuifion  particulière 
aux  âmes  d'un  certain  d'ordre  ,  quelle  baf- 
fefie  ce  feroit  à  des  particuliers  qui  auroitnt 
quelques  colleclions  d'Hiftoire  naturelle  , 
de  prétendre  s'en  faire  un  mérite  réel  ,  8t 
de  travailler  à  enfler  ce  mérite  ,  foit  en 
les  étalant  avec  fufle  ,  foit  en  les  vantant 
au  delà  de  leur  jufte  prix  ,  foit  en  mettant 
du  millere  dans  de  petites  pratiques  qu'il 
eft  toujours  aflez  facile  de  trouver  ,  lors- 
qu'on veut  fe  donner  la  peine  de  les  cher- 
cher. On  a  fenti  qu'une  telle  conduite  s'ac- 
corderoit  moins  encore  avec  un  grand  éta- 
blifTement  ,  où  l'on  ne  doit  avoir  d'autres 
vues  que  le  bien  de  l'établifTement  ,  ou  en 
rendant  le  public  témoin  des  procédés 
qu'on  fuit ,  on  en  tire  de  nou\  elles  lumiè- 
res, 8c  l'on  répand  le  goût  des  mêmes  oc- 
cupations. C'eft  le  but  que  M  Daubenton, 
garde  8c  démonftrateur  du  cabinet  du  Roi , 
s'eft  propofé  ,  8c  dans  fon  travail  au  ca- 
binet même  qu'il  a  mii  en  un  fi  bel  ordre, 
8c  dans  la  defcription  qu'on  en  trouve  dans 
l'Hiftoire  naturelle.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  d'inférer  ici  fes  obfervations  fur 
la  manière  de  ranger  8c  d'entretenir  en  gé- 
néral un  cabinet  d'HiJloirc  naturelle  ;  elle» 
ne  font  point  au  deflbus  d'un  aulfi  grand 
objet. 

«  L'arrangement  ,  dit  M.  Daubenton, 
»  le  plus  favorable  à  l'étude  de  l'Hiftoire 
»  naturelle  ,  feroit  l'ordre  méthodique  qui 
»  diflribue  les  chofes  qu'elle  comprend  , 
>>  en  clafles  ,  en  genres  ,  8c  en  efpcces  j 
»  ainfi  les  animaux  ,  les  végétaux  ,  8c  les 
»  minéraux  ,  feroient  exacflement  fépare» 
»  les  uns  de»  autres  ;  chaque  règne  auroit 
y  un  quartier  à  part.  Le  même  ordre  fub- 
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»  fifteroit  entre  les  genres  &  les  efpeces  ; 

V  on  placeroit  les  individus  d'une  même 
»  efpece  les  uns  auprès  des  autres  ,  fans 
»  qu'il  fût  jamais  permis  de  les  éloigner. 
>>  On  verroit  les  efpeces  dans  leurs  gen- 
*>  res ,  8c  les  genres  dans  leurs  clalTes. 
»  Tel  eil  l'arrangement  qu'indiquent  les 
»  principes  qu'on  a.  imaginés  pour  faciliter 
»  l'étude  de  l'Hiftoire  naturelle  ;  tel  eil 
»  l'ordre  qui  feul  peut  les  réalifer.  Tout 
»  en  effet  y  devient  inllrudlif  j  à  chaque 
»  coup-d'œii ,  non-feulement  on  prend  une 
»  connoiflance  réelle  de  l'objet  que  l'on 
»  conlîdere  ,  mais  on  y  découvre  encore 
»  les  rapports  qu'il  peut  avoir  avec  ceux 
»  qui  l'environnent.  Les  reflèmbJances  in- 
»  diquent  le  genre,  les  différences  mar- 
»  quent  l'efpece  ;  ces   caractères  plus    ou 

V  moins  refTemblans ,  plus  ou  moins  diffé- 
»  rens ,  &  tous  comparés  enfemble  ,  pré- 
»  fentent  à  l'efprit  &  gravent  dans  la  mé- 
»  moire  l'image  de  la  nature.  En  lafuivant 
i>  ainfi  dans  les  variétés  de  fes  produ(5lions, 
»  on  pafle  infenfiblement  d'un  règne  à  un 
»  autre  ;  les  dégradations  nous  préparent 
»  j)eu-a-peu  à  ce  grand  changement,  qui 
»  n'eft  fenfîble  dans  fon  entier  que  par  la 
»  comparaifon    des    deux    extrême».    Les 

V  objets  de  l'Hifloire  naturelle  étant  pré- 
>>  fentes  dans  cet  ordre  ,  nous  occupent 
«  afTez  pour  nous  intérefîèr  par  leurs 
»  rapports,  fans  nous  fatiguer,  &  même 
»  fans  nous  donner  le  dégoût  qui  vient 
»  ordinairement  de  la  confufîon  ôc  du 
»  défordre. 

»  Cet  arrangement  paroît  fi  avanta- 
>f  geux  ,  que  l'on  devroit  naturellement 
^>  s'attendre  à  le  voir  dans  tous  les  cabinets  ; 

V  cependant  il  n'y  en   a  aucun  où  l'on  ait 

V  pu  le  fuivre  exaélement.  Il  y  a  des  efpeces 
»  &  même  des  individus  qui  ,  quoique 
>>  dépendans  du  même  genre  &,  de  la 
»  même  efpece  ,  font  fi  difproportionnés 
»  pour  le  volume  ,  que  l'on  ne  peut  pas 
»  les  mettre  les  uns  à  côtés  des  autres  ;  il 
»  en  eft  de  même  pour  les  genres  ,  & 
»  quelquefois  aufîî  pour  les  clafîes.  D'ail- 
j>  leurs  on  efl  fouvent  obligé  d'interrompre 
»  l'ordre  des  fuites,  parce  qu'on  ne  peut 
X-  pas  concilier  l'arrangement  de  la  méthode 
r  avec  la  convenance  des  places.  Cet 
»  inconvénient    arrive  fouvent ,    lorfque 
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»  l'efpace  total  n'efl  pas  proportionné  au 
»  nombre  des  chofes  qui  compofent  les  col- 
»  leClions  :  mais  cette  irrégularité  ne  peut 
»  faire  aucun  obftacle  à  l'étude  de  l'Hiiloire 
»  naturelle  :  car  il  n'efl:  pas  pofîlble  de 
»  confondre  les  chofes  de  difFérens  rcgnej 
»  &.  de  différentes  clafTes;  ce  n'efl  que  dans 
»  le  détail  des  genres  &.  des  efpeces,  que 
»  la  moindre  équivoque  peut  caufer  une 
»  erreur. 

»  L'ordre  méthodique  qui  ,  dans  ce 
»  genr€  d'étude ,  plaît  fi  fort  à  l'efprit , 
»  n'efl  prefque  jamais  celui  qui  efl  le  plu» 
»  avantageux  aux  yeux.  D'ailleurs  ,  quoi- 
»  qu'il  au  bien  des  avantages ,  il  ne  laifîe 
»  pas  d'avoir  plufieurs  inconvéniens.  0« 
»  croit  fouvent  connoître  les  chofes  , 
»  tandis  que  l'on  n'en  connoît  que  les 
»  numéros  6c  les  places  :  il  efl  bon  de  s'é- 
»  prouver  quelquefois  fur  des  colleélions , 
»  qui  ne  fuivent  que  l'ordre  de  la  fimétrie 
»  &.  du  contralle.  Le  cabinet  du  Roi  étoit 
»  afîèz  abondant  pour  fournir  à  l'un  &.  à 
»  l'autre  de  ces  arrangemens  ;  ainfi  dans 
»  chacun  des  genres  qui  en  étoit  fufcep- 
»  tible ,  on  a  commencé  par  choifir  une 
»  fuite  d'efpeces,  &  même  de  plufieurs 
»  individus ,  pour  faire  voir  les  variétés 
»  auffi-bien  que  les  efpeces  confiantes  ;  Se 
V  on  les  a  rangés  méthodiquement  par 
»  genres  &.  par  clafîes.  Le  furplus  de 
»  chaque  collection  a  été  diftribué  dans  les 
»  endroits  qui  ont  paru  le  plus  favorables , 
»  pour  en  faire  un  enfemble  agréable  à 
»  l'œil ,  &.  varié  par  la  différence  des 
»  formes  8c  des  couleurs.  C'efl-là  que  les 
»  objets  les  plus  importans  de  l'Hiftoire 
»  naturelle  font  préfentés  à  leur  avantage; 
»  on  peut  les  juger  fans  être  contraint  par 
»  l'ordre  méthodique  ,  parce  qu'au  moyen 
»  de  cet  arrangement  ,  on  ne  s'occupe 
»  que  des  qualités  réelles  de  l'individu  , 
»  fans  avoir  égard  aux  caradleres  arbitrai- 
»  res  du  genre  &.  de  l'efpece.  Si  on  avoîl 
»  toujours  fous  les  yeux  des  fuites  rangées 
»  méthodiquement ,  il  feroit  à  craindre 
»  qu'on  ne  fe  laifîat  prévenir  par  la 
»  méthode  ,  &  qu'on  ne  vînt  à  négliger 
»  l'étude  de  la  nature  ,  Pour  fe  livrer  à  de» 
»  conventions  auxquelles  elle  n'a  fouvent 
»  que  très-peu  de  part.  Tout  ce  qu'on  peut 
»  rafTembler  de  fes  produélions ,  dans  ua 
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cabinet  d'hijloîre  naturelle  ,  devroit  y  » 
être  diftribué  dans  l'ordre  qui  appro-  » 
chcroit  le  plus  de  celui  qu'elle  luit ,  » 
lorfqu'elie  eft  en  liberté.  Quoique  con-  » 
trainte  ,  on  pourroit  encore  l'y  recon-  » 
noitre  ,  après  avoir  rairemblé  dans  un  » 
petit  efpace  des  produclions  qui  font  » 
difpérfées  au  loin  fur  la  terre  ;  mais  poiu-  » 
peu  que  ces  objets  foient  nombreux  ,  on  » 
fe  croit  obligé  d'en  faire  des  claiïes  ,  » 
dos  genres  &c  des  efpeces ,  pour  faciliter  » 
l'étude  de  leur  hi-toire  :  tes  principes  >> 
arbitraires  font  fautifs  pour  la  plupart  ;  » 
ainli  il  ne  feut  les  fuivre  rangés  metho-  j  » 
diquement,  que  comme  des  indices  qui 
conduifent  à  obferver  la  nature  dans  les 
co'.leiSlions  où  elle  paroît ,  fans  prefque 
aucun  autre  apprêt  que  ceux  qai  peuvent 
la  rendre  agréable  aux  yeux.  Les  plus 
grands  cabinets  ne  fulHroient  pas  ,  f 
on  vouloit  imiter  fcrupuleufement  les 
difpofitions  &.  les  progreflions  natu- 
relles. On  cft  donc  obligé  ,  afin  d'évi- 
ter la  confufion  ,  d'employer  un  peu 
d'art ,  pour  faire  de  la  lunétrie  ou  du 
contrafle. 

»  Tant  qu'on  augmente  un  cabinet 
d'hijfoire  naturelle  ,  on  n'y  peut  main- 
tenir l'ordre  qu'en  dépla(,anî  continuel- 
lement tout  ce  qui  y  eft.  Par  exemple  , 
lorfqu'on  veut  faire  entrer  dans  une  fuiti.' 
une  efpece  qui  y  manque,  fi  cetteefpece 
appartient  au  premier  genre  ,  il  faut  que 
tout  le  refte  de  i|||^fuite  foit  dépl;icé  , 
pour  que  la  nouvelle  efpece  foit   mife 

en  fon  lieu Quoique    ce    genre 

d'occupation    demande   de    l'attention  , 
&  qu'il   emporte  toujours  beaucoup  de 
temps ,    ceux   qui  font    des    ooUeélions 
d'hiftoire  naturelle  ne  doivent  point  le 
négliger  :    on    ne    le    trouvera    point 
ennuyeux,  ni  même  infructueux  ,  fi    on 
joint    au    travail    de    la    main    l'efprit 
d'obfervation.  On  apprend  toujours  quel- 
que   chofe    de    nouveau    en    rangeant 
méthodiquement    une    collecT.ion  ;    car 
dans  ce  genre  d'étude  plus  on  voit,  plus 
on  fait.    Les  arrangemens    qui  ne   font 
y>  faits  que    pour    l'agrément  ,    fuppofent 
^  aufli  des    tentatives    inutiles  ;    ce    n'efl 
y>  qu'après    pluiîeurs    comJjinaifons  qu'an 
>  tfouvje  un  rélukat  fàiisfaifant  dans  les    » 
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chofes  de  goût  :  mais  on  eft  bien  dédora- 
mag  de  la  peine  qu'on  a  eue  par  le 
plaifir  qu'on  reflent,  lorfqu'on  croit  avoir 
réulîi.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  défagréable 
font  les  foins  que  l'on  eft  obligé  de 
prendre  pour  conferver  certaines  pièces 
fujettes  à  un  prompt  dépériffement  ;  l'on 
ne  peut  être  trop  attentif  à  tout  ce  qui 
peut  contribuera  leur  confervation,  parce 
que  la  moindre  négligence  peut  être  pré- 
judiciable. Heureufemeni  toutes  le- pièces 
d'iiii  cabinet  ne  demandent  pas  autant  de 
foins  les  unes  que  les  autres ,  8c  toutes 
les  faifons  de  l'année  ne  font  pas  égale- 
ment critiques. 

»  Les  minéraux  en  général  ne  demandent 
que  d'être  tenus  proprement ,  &- de  façon 
qu'ils  ne  puiflènt  pas  fe  choquer  les  uns 
contre  les  autres  ;  il  y  en  a  feulement 
quelq'ies-uns  qui  craignent  l'humi'iité  , 
comme  les  fels  qui  fe  loudent  aifcment , 
&.  les  pyrites  qui  fe  fieuriflent ,  c'eft-à- 
dire  qui  tombent  en  poufîiere.  Mais  les 
animaux  &  les  végétaux  font  plus  ou 
moins  fujets  à  la  corruption.  On  ne  pent 
la  prJvenir  qu'en  les  delTechant  le  plus 
qu'il  eft  pofiible  ,  ou  en  les  mettant 
dans  des  liqueurs  préparées  ;  dans  ce 
dernier  cas  il  faut  empêcher  que  la 
liqueur  ne  s'évapore  ovi  ne  fe  corrompe. 
Les  piects  qui  font  defiechées  deman- 
dent encore  un  plus  grand  foin  ;  les 
infectes  qui  y  naifîent  &.  qui  y  trouvent 
leurs  alimens ,  les  dttruiient  dans  l'inté- 
rieur avant  qu'on  les  ait  apperçus.  il  y 
a  des  vers,  des  fcarabées,  des  teignes  , 
des  papillons  ,  des  mites  ,  S'c.  qui  s'éta- 
blifîcnt  chacun  dans  les  chofes  qui  leur 
font  le  plus  convenables  ;  ils  rongent  les 
chairs  ,  les  cartilages  ,  les  peaux  ,  les 
poils ,  &c  les  plumes ,  ils  attaquent  le» 
plantes,  quoique  deflechées  avec  le  plus 
grand  foin  ;  on  ûiit  que  le  bois  même 
peut  être  réduit  en  poudre  par  les  vers  : 
les  papillons  ne  font  pas  autant  de  mal 
que  les  fcarabées  ;  &  il  n'y  a  que  ceux 
qui  produifent  les  teignes  qui  Ibient 
nuifibles.  Tout  ces  infecïes  pullulent  ea 
peu  de  temps ,  &  leur  génération  eft  fi 
abondaïue  ,  que  le  nombre  en  dcvien- 
droit  prodigieux  ,  fi  on  n'employoit  pas 
difléreai  moyens  pouj-  les  détruire.  La 
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plupart  de  ces  petits  animaux  commen- 
cent ordinairement  à  éclorre  ou  à  fe 
mettre  en  mouvement  au  mois  d'avril , 
lorfque  le  printemps  ell  chaud  ,  ou  au 
mois  de  mai ,  lorfque  la  failbn  eft  plus 
tardive;  c'eft  alors  qu'il  faut  tout  yifiter  . 
&  examiner  lî  on  n'appercevra  pas  la 
trace  de  ces  infectes  ,  qui  eil  ordinaire- 
ment marquée  par  une  petite  pouflîere 
qu'ils  font  tomber  des  endroits  où  ils 
font  logés;  dans  ce  cas  il  y  a  déjà  du  mal 
de  fait;  ils  ont  rongé  quelque chofe:ainfi 
on  ne  doit  point  perdre  de  temps  ,  il 
faut  travailler  à  les  détruire.  On  doit 
obi'erver  ces  petits  animaux  jufqu'à  la 
fin  de  l'été  ;  dans  ce  temps  il  n'en  refte 
pli!s  que  des  œufs ,  ou  bien  ils  font  arrêtés 
&.  engourdis  par  le  froid.  Voilà  donc 
environ  cinq  mois  pendant  lefquels  il 
faut  veiller  fans  cefTe;  mais  au/fi  pendant 
le  ref^e  de  l'année ,  on  peut  s'épargner 
ce  foin. 

»  Il  fuffit  en  général  de  garantir  l'inté- 
rieur d'un  cabinet  du  trop  grand  froid  , 
de  la  trop  grande  chaleur,  &  fur-tout 
de  l'huntidité.  Si  les  animaux  deffcchés  , 
particulièrement  ceux  de  la  mer  ,  qui 
reftent  toujours  imprégnés  de  fel  marin  ^ 
étoient  expoles  à  l'air  extérieur  dans  les 
grandes  gelées ,  après  avoir  été  imbibés 
de  l'humidité  des  brouillards ,  des  pluies . 
ou  des  dégels  ,  ils  feroient  certainement 
altérés  &  décompofes  en  partie  ,  par 
l'attion  de  la  gelée  &  par  de  fi  grands 
changemens  de  température.  Aum  pen- 
dant la  tin  de  l'automne  Se  pendant  tout 
l'hiver,  on  ne  peut  mieux  faire  que  de 
tenir  tous  les  cabinets  bien  fermés;  il  ne 
faut  pas  craindre  que  l'air  devienne 
mauvais  pour  n'avoir  pas  été  renouvelle  : 
il  ne  peut  avoir  de  qualité  plus  nuifîble 
que  celle  de  l'humidité.  D'ailleurs  les 
faites  des  cabinets  font  ordinairement 
affcz  grandes  pcr  que  l'air  y  circule 
aifément  :  au  reile  ,  en  choififîant  un 
temps  fec  ,  on  pourroit  les  ouvrir  au 
milieu  du  jour.  Pendant  l'été  on  a  moin^ 
à  craindre  de  l'hum.idité  :  mais  la  chaleur 
produit  de  mauvais  effets  ,  qui  font  la 
fermentation  &  la  corruption.  Plus  l'air 
eft  chaud  ,  plus  les  infeclcs  font  vigou- 
reux ,  plus  leur  multiplication  eft  facile 
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»  Êc  abondinte  ,  plus  les  ravages  qu'ils 
y>  fout  fontconfidérables  :  il  l;tut  donc  parer 
»  les  rayons  du  foicil  par  tous  les  moyens 
poffibies ,  &  ne  jamais  donner  l'entrée  ;i 
l'air  du  dehors  ,  que  lorfqu'il  efl  plus 
frais  que  celui  du  dedans.  Il  feroit  à 
fouhaiter  que  les  cabinets  d'jiijkire  ualu- 
»  relie  ne  fufJènt  ouverts  que  du  côté  du 
»  nord  ;  cette  expoiition  eft  celle  qui  leur 
»  convient  le  mieux  ,  pour  les  préferver 
»  de  l'humidité  de  l'hiver  ,  &.  des  chaleurs 
»  de  l'été. 

»  Enfin  par  rapport  à  la  diftribution  8c 
V  aux  proportions  de  l'intérieur  ;  comme 
»  les  planchers  né  doivent  pas  être  fort 
»  élevés;  on  ne  peut  pas  faire  de  très- 
>^  grandes  falles  ;  car  lî  l'on  veut  décorer 
»  un  cabinet  avec  le  plus  d'avantage  ,  il 
»  faut  meubler  les  murs  dans  toute  leur 
»  hauteur ,  &  garnir  le  plafond  comme 
»  les  murs ,  c'elt  le  feul  moyen  de  faire 
»  un  enfemble  qui  ne  foit  point  intcr- 
»  rompu  ;  &c  même  il  y  a  de?  chofes  oui 
»  font  mieux  en  place  étant  fufpendues  , 
>>  que  par-tout  ailleurs.  Mais  It  elles  fe 
?■  trouvent  trep  élevées  ,  on-fe  fatigueroit 
»  inutilement  à  les  regarder  fans  pouvoir 
»  les  bien  diflinguer.  t.n  pareil  cas ,  l'objet 
»  qu'on  n'appergoit  qu'à  demi ,  eft  toujours 
»  celui  qui  pique  le  plus  lacuriofiîé:on  ns 
^>  peut  guère  voir  un  cabinet  d'hiiwire 
»  naturelU ,  fans  une  certaine  appHcatioa 
>>  qui  eft  déjà  afTez  fatigante;  quoique  la 
^>  plupart  de  ceux  qui  y  entrent ,  ne  pré- 
^>  tendent  pas  en  faire  une  occupation 
••>  férieufe  ,  cependant  la  multiplitité  & 
;•>  la  iîngularité  des  objets  fixent  leur 
»  attention. 

V  Par  rapport  à  la  manière  de  plaocr  Se 
»  de  préfenter  avantageufement  les  diffé- 
»  rentes  pièces  d'hitîoire  natitrelle  ,  js 
^>  crois  que  l'on  a  toujours  à  choifîr.  Il  y 
»  en  a  plufîeurs  qui  peuvent  être  aufn 
»  convenables  les  unes  que  les  autres  pour 
»  le  même  objet  ;  c'eft  au  bon  goût  à 
»  fervir  de  règle.  »  M.  Daubenton  ne 
prétend  entrer  dans  aucune  difcu/Tîon  à  cet 
égard;  il  s'eft  contenté  dans  fa  defcriptiori 
'  du  cabinet  du  Eoi ,  de  rapporter  la  fàçoa 
dont  les  chofes  de  différens  genres  y  font 
difpofées ,  &  en  même  temps  les  moyeu» 
de  les  conferver. 
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Me  fera-t-il  permis  de  finir  cet  article 
par  l'expolition  d'un  projet  qui  ne  feroit 
guère  moins  a\antageux  qu'honorable  à  la 
nation  ?  Ce  feroit  d'élever  à  la  nature  un 
temple  qui  fût  digne  d'elle.  Je  l'imagine 
corapofe  de  plulîeurs  corps  de  bàtimens 
proportionnés  à  la  grandeur  des  àt^es  qu'ils 
dcvroient  renfermer:  celui  du  milieu  feroit 
Ipacieux ,  immenfe  ,  &.  deftiné  pour  les 
monltres  de  la  terre  &.  de  la  mer.  De  quel 
étonncment  ne  feroit-on  pas  frappé  à  l'en- 
trée de  ce  lieu  habite  par  les  crocodiles  , 
les  élephans  &  les  baleines  r  On  paflcroit 
delà  dans  d'autres  falles  contiguës  les  unes 
aux  autres ,  où  l'on  verroit  la  nature  dans 
toutes  fes  variétés  &.  fes  dégradations.  On 
entreprend  tous  les  jours  des  vojages 
dans  les  difFérens  pays  ,  pour  en  admirer 
les  raretés  ;  croit-on  qu'un  pareil  édifice 
n'attireroit  pas  les  hommes  curieux  de 
toutes  les  parties  du  monde  ,  &,  qu'un 
étranger  un  peu  lettré  pût  fe  refoudre  à 
mourir,  fans  avoir  vu  une  fois  la  nature 
dans  fon  palais  ?  Quel  fpetlacle  que  celui 
de  tout  ce  que  la  main  du  tout-puiflant  a 
répandu  fur  la  furface  de  la  terre  ,  expofé 
dans  un  feul  endroit  !  Si  je  pouvoi»  juger 
du  goiit  des  autres  hommes  par  le  mien  ; 
il  me  femble  que  pour  jouir  de  ce  fpecflacle , 
perfonne  ne  regretteroit  un  voyage  de  cinq 
ou  fîx  cents  lieues  ;  &.  tous  les  jours  ne 
feit-on  pas  la  moitié  de  ce  chemin  pour 
voir  des  morceaux  de  Raphaël  ,  &.  de 
Michel-Ange.'' Les.millions  qu'il  en  coû- 
teroit  à  l'état  pour  un  pareil  établilTement, 
feroient  payés  plus  d'une  fois  par  la  multi- 
tude des  étrangers  qu'il  attireroit  en  tout 
temps.  Si  j'en  crois  l'hiftoire  ,  le  grand 
Colbert  leur  fit  autrefois  acquitter  la  magni- 
ficence d'une  fête  pompeufe  ,  mais  paifa- 
gere.  Quelle  comparaifon  entre  un  carrou- 
fel  &  le  projet  dont  il  s'agit?  &  quel  tribut 
ne  pourrions  nous  pas  en  efpérer  de  la  cu- 
riofité  de  toutes  les  nations  .-*  ' 

Cabinets-secrets  ,  (  Ph)fique.  ) 
forte  de  cabinets  dont  la  conftrudlion  eli 
telle  que  la  voix  de  celui  qui  parle  à  un 
bout  de  la  voûte  ,  eft  entendue  à  l'autre 
bout  :  on  voit  un  cabinet  ou  cliambre  de 
cette  efpece  à  l'Obfervatoire  royal  de  Paris, 
Tout  l'artiiice  de  ces  fortes  de  chambres 
eonfiûe  ea  ce  que  la  muraille  auprès  de 
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laquelle  eft  placée  la  perfonne  qui  parla 
bas ,  foit  unie  &  cintrée  en  ellipfe  ;  l'arc 
circulaire  pourroit  aufïï  convenir,  mais  il 
feroit  moins  bon.  Voici  pourquoi  les  voûtes 
elliptiques  ont  la  propriété  dont  nous  par- 
lons. Si  on  imagine  {fg.  i6.  n".  3.  Pneu" 
matique.  )  une  voûte  elliptique  A  CB  , 
dont  les  deux  foyers  foient  F  Hc  f  (v<j)r{ 
Ellipse),  &  qu'une  perfonne  placée  au 
point  F  parle  tout  aufli  bas  qu'on  peut 
parler  à  l'oreille  de  quelqu'un  ,  l'air  poufie 
fuivant  les  direélions  FD ,  FC  ,  FO  , 
&c.  fe  réfléchira  à  l'autre  foyer  /'  par  U 
propriété  de  l'ellipfe  qui  elt  connue  & 
démontrée  en  Géométrie  ;  d'où  il  s'enfuit 
qu'une  perfonne  qui  auroit  l'oreille  à  l'en- 
droit/, doit  entendre  celui  qui  parle  ea 
F  aulfi  diftinélement  que  fi  elle  en  étoit 
tout  proche. 

Les  endroits  fiimeux  par  cette  propriété 
étoient  la  prifon  de  Denyï  à  Syracufe  , 
qui  changeoit  en  un  bruit  confidérable  un 
fimple  chuchotement  ,  &  un  claquement 
de  mains  en  un  coup  très-violent;  l'aqueduc 
de  Claude  ,  qui  portoit  la  voix  ,  dit-on  , 
jufqu'à  feize  milles  ;  8c  divers  autres  rap- 
portés par  Kircher  dans  fa  Phonurgie. 

Le  cabinet  de  Denys  à  Syracufe ,  étoit  , 
dit-on  ,  de  forme  parabolique  :  Denys 
ayant  l'oreille  au  foyer  de  la  parabole  , 
entendoit  tout  ce  qu'on  difoit  en  bas  ; 
parce  que  c'efi  une  propriété  de  la  para- 
bole ,  que  toute  aClion  qui  s'exerce  fui- 
vant des  lignes  parallèles  à  l'axe  ,  fe  ré- 
fléchit au  foyer.  Voyei  Parabole  & 
Foyer. 

Ce   qu'il  y  a  de  plus   remarquable  fur 
ce  point  en  .Angleterre  ,  c'efl  le  dôme  de 
l'églife  de  faint   Paul  de  Londres  ,  où  le 
battement  d'une  montre  fe    fait  entendre 
d'un  côté  à  l'autre  ,  &  où  le  moindre  chu- 
chotement femble  faire  le    tour  du  dôme. 
M.  Derham  dit   que  cela  ne   fe  remarque 
pas  feulement  dans  la   galerie  d'en  bas , 
mais  au  dcfius  dans-  la  charpente  ,  où    1* . 
voix  d'une  perfonne  qui   parle  bas  ,    efl] 
portée  en  rond  au  de/Tus  de  la  tête  juiqu'au] 
fommet  de  la  voûte  ,  quoique  cette  voûtes 
ait   une   grande  ouverture  dans  la  partis | 
fupérieure  du  dôme.  ' 

U  y  a  encore  à  Glocefter  un  lieu  fameux  ; 
dans  ce  genre  ;  c'eft  la  galerie  qui  eil  au  '. 

deiTus 
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de^Tus  d^  l'extrémité  orientale  du  chœur , 
&:  qui  va  d'au  bout  à  l'autre  de  l'églife: 
deux  perfonnes  qui  parlent  bas,  peuvent 
s'entendre  à  la  diftance  de  vingt  -  cinq 
^toiles.  Tous  les  phénomènes  de  ces  dif- 
férons lieux  dépendent  à- peu- près  des 
méraes  principes.  Vo}ei  Echo  &  Porte- 
voix.  (0) 

CABINET   D'ORGUE  ,     (  Luth.  )    V. 
Buffet   d'orgle. 

CABIRES  ,    f.  m.  pi.  (  Mih.  )  divinités 
du    Paganifme    révérées    particulièrement 
dans    l'île    de     Samothrace.     Ces    dieux 
étoient   ,     félon    quelques-uns  ,     Pluton  , 
Proierpine  &c  Cerès  ;   &.  ,  félon  d'autres, 
c'étoient    toutes  les    grandes  di\inités  des 
Païens.    Ce  nom    eft  hébreu  ou  phénicien 
d'origine  ,     cubir   ,     &.    fgnitîe   grand    & 
puljfam.   Mnafcas  met  ces  dieux  au  nom- 
bre  de  trois  ;  Axierès  ,  Cerès  ;    Axiocerfa  , 
Proferpine  ;  Se  Axiocerfus  ,    Pluton  ,   aux- 
quels   Dionyfiodore  ajoute    un  quatrième 
nommé  Cafimil ,  c'eft-à-dire ,    /Mercure.  On 
croyoit  que   ceux  qui  étoient   initiés  dans 
les  milleres  de  ces  dieux  ,  en  obtenoient 
tout  ce  qu'ils  pouvoient   ibuhaiter  ;    mais 
leurs  prêtres  avoient  affèélé    de   répandre 
une  fi  grande  obfcurité   fur  ces  milleres  , 
qu'on  regardoit   comme    vn   facrilcge    de 
prononcer  feulement  en  public  le  nom  de 
ces   dieux  :  delà  vient  que   les  anciens  fe 
font  contentés  de  parler   des   mifteres   de 
Samothrace  8c  du  culte  des  dieux  Cabires , 
comme  d'une  chofe  très-refpeclable  ,  mais 
fans   entrer   dans   le   moindre    détail.   M. 
Pluche  ,    dans   fon    hijioire   du    Ciel ,    dit 
que  les  figures  de  ces  dieux  venues  d'E- 
gypte   en    Phénicie  ,    &.   delà  en  Grèce  , 
portoient  fur    la    tète   des  feuillages  ,   des 
cornes ,  des  ailes  &.  des  globes ,  qui ,  ajoute 
cet  auteur  ,   ne  pouvoient  pas  manquer  de 
paroîire  ridicules  à  ceux  qui  ne  compre- 
noient  pas    la   fignilîcation     de   ces   fim- 
boles  ,     comme    il    arriva    à    Cambyfe  , 
roi    des   Perfes  ,     en   entrant    dans    leur 
temple.     Mais    ces     mêmes     figures   ,     fi 
fingulicres     en    apparence  ,      défignoient 
Ofiris  ,    Ifis  &  Horus  ,    qui  enfeignoient 
au    peuple  à  fe  précautionner  contre  les 
ravages  de    l'eau.    Voilà  ,     félon   lui  ,    à 
quoi    fe    réduifoit   tout    l'appareil    de   ces 
milleres  ,    à   apprendre    à    ceux    qui  y 
Tome  V. 
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étoient  initiés  ,  une  vérité   fort  fimple  6c 
fort  commune. 

C.A.BIRES,  dans  Origcne  contre  Celfe, 
fe  prend  pour  les  anciens  Perfans  qui  ado- 
roient  le  foleil  &  le  fcu.  Hyde  ,  dans  fon 
hijhire  de  la  religion  des  anciens  Perfans , 
confirme  cette  étymologie  :  Cabiri ,  dit-il , 
cil.  xxix.  funt  Cabri ,  vcce  perjicà  aliquan-' 
tulùm  detortà  ;  c'eft-à-dire ,  que  du  mot 
Cabres  ou  Cuebres  ,  qui  eft  perfan  ,  on  a 
tiiit  celui  de  Cabires.  V.  Guebres.  [G) 

CAIilRIES  ,  f  f  plur.  (  Mith.  )  fètcs 
que  les  anciens  habitans  de  Lemnos  8c  de 
Thcbes  célébroient  en  l'honneur  des  dieux 
Cabires. 

Cette  fête  palîbit  pour  être  très-ancienne, 
8c  antérieure  au  temps  même  de  Jupiter  , 
qui  la  renouvella  ,  à  ce  qu'on  dit.  Les 
cabiries  fe  célébroient  pendant  la  nuit ,  8c 
l'on  y  confacroit  les  enfans  depuis  un  cer- 
tain âge.  Cette  confécration  étoit ,  félon 
l'opinion  païenne  ,  un  préfcrvatif  contre 
tous  les  dangers  de   la  mer. 

La  cérémonie  de  la  confécration ,  appelée 
ô-ojvi'-i  ,  ou  ^pui-x/nf,  confiiloit  à  mettre 
l'initié  fur  un  trône  ,  autour  duquel  les 
prêtres  fkifoient  des  danfes.  La  marque  des 
initiés  étoit  une  ceinture  ou  écharpe  d'un 
ruban  couleur  de  pourpre. 

Quand  on  avoit  commis  quelque  meurtre, 
c'étoit  un  aille  que  d'aller  aux  facrifices  des 
cahiries,  Meurfius  produit  les  preuves 
de    tout   ce   que    nous  venons  d'avancer. 

(G) 

CABITE,  (  Gcogr.  )  eft  le  port  de  l'ile 
Manille  ou  Luçon. 

C.'^BLE ,  f  m.  (  Corderie.  )  fe  dit  en 
général  de  tous  cordages  nécefiàires  pour 
traîner  8c  enlever  les  fardeaux.  Ceux  qu'on 
nomme  brayers  ,  en  Architecfliire ,  fervent 
pour  lier  les  pierres,  baquets  à  nfiortier, 
bouriquets  à  moilon  ,  &c.  les  haubans  ,  pour 
retenir  8c  haubaner  les  engins ,  grues  8c 
gruaux ,  é'c.  les  vintaines  ,  qui  font  les 
moindres  cordages  ,  pour  conduire  les  far- 
deaux en  les  montant ,  Sl  pour  les  détour- 
ner des  faillies  8c  des  échafauds  :  ils  fervent 
aufli  à  attacher  les  boulins  pour  former  les 
échafauds.  On  drt  bander  ,  pour  tirer  un 
cable.  Ce  mot  vient  du  latin  capulum  ou 
caplum  ,  fait  du  verbe  capere  ,  prendjre, 
Voyei  BANDEa-  {P) 
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Cable  ,  fubft.  m.  (  Marine.  )  que  quel- 
ques-uns écrivent  &.  prononcent  diable  : 
ce  dernier  n'eft  point  ufité  par  les  gens  de 
mer.  C'eft  une  grofTe  &  longue  corde 
ordinairement  de  chanvre  ,  faite  de  trois 
hanfieres  ,  dont  chacune  a  trois  torons. 
Voye\  H  ANS!  ERE  6-  Toron. 

Le  cable  fcrt  à  tenir  un  vaifleau  en  rade 
ou  en  quelqu'autre  lieu.  On  appelle  aufli 
cables,  les  cordes  qui  fervent  a  remonter 
les  grands  bateaux  dans  les  rivières  ,  &.  à 
élever  de  gros  fardeaux  dans  les  bâtimens, 
par  le  moyen  des  poulies. 

Il  y  a  ordinairement  quatre  cables  dan« 
les  vaifîêaux  ,  &  k  plus  gros  s'appelle 
maitre-cable.  Ce  maUre-cabU  eft  long  de 
I20  brafîes  ,  &  cela  eft  caufe  que  le  moi 
de  cable  fe  prend  auffî  pour  cette  mefure  ; 
de  forte  que  quand  on  dit  qu'on  mouille  à 
deux  ou  trois  cables  de  terre  ou  d'un  vaif- 
feau  ,  on  veut  dire  qu'on  en  eft  à  la  diHance 
de  240  ou  360  braffes.  A  l'égard  de  la  fa- 
brique des  cables,  lOj.'^'fCoRDAGE,  CORDE, 

&    CORDERTE. 

Les  plus  petits  vaifleaux  ont  au  moins 
trois  cables.  Il  y  a  le  cable  ordinaire  ,  le 
viaiire-cable  ,  &  le  cable  d'ajfourché ,  qu'on 
nomme  auffi  grojlin  ,  qui  eft  le  plus  petit. 
La  longueur  la  plus  ordinaire  de  ces  cables , 
eft  de  1 10  &  de  120  brafles. 

On  proportionne  fouvent  la  grofîeur  du 
cable  de  la  moyenne  ancre  à  la  longueur 
du  vaifTeau  ,  &.  on  lui  donne  un  pouce 
d'épais  pour  chaque  dix  pies  de  cette  lon- 
gueur. On  fe  fert  bien  aufîî  de  ces  mêmes 
cables  pour  la  maîtrefle  ancre.  Lorfqu'on 
mouille  dans  un  trcE-mauvais  temps  ,  on 
met  jufqu'à  deux  cables  à  une  même  ancre, 
afin  qu'ils  aient  plus  de  force ,  &  qu'en 
même  temps  l'ancre  puifTe  jouer  plus  faci- 
lement. 

Un  vaifîeau  de  134  pies  de  long  de  l'é- 
trave  à  l'étambord  ,  doit  être  pourvu  de 
quatre  cables  de  treize  pouces  de  circon- 
férence &.  de  100  bra^s  de  long  ,  &  d'un 
autre  de  douze  pouces. 

Mais  les  vaifleaux  de  guerre  font  pour- 
vus de  cables  de  120  brafles  ,  afin  qu'ils 
jouent  plus  aifément  fur  l'ancre.  Ces  cables 
ont  vingt  à  vingt-deux  pouces  de  circon- 
férence ,  &  font  compofés  de  trois  han- 
fieres :  chaque  hanficre  eft  de  trois  torons , 
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8c  chaque  toron  eft  de  trois  cordons  5c  d'ei>- 
viron  600  fils  ;  de  forte  que  le  cable  entier 
eft  de  1800  fils  ,  pris  à  20  pouces  de  cir- 
conférence ,  8c  il  doit  peler  9500  livres 
fans- être  goudronné.  Ces  proporiions  peu- 
vent cependant  varier  un  peu ,  8c  ne  font 
pas  toujours  également  fuivies. 

Quelques-uns  règlent  fur  la  largeur  du 
vaifteau  les  proportions  des  cables  ,  8ç 
donnent  autant  de  demi  -  pouces  de  cir- 
conférence au  maitre-cable  ,  que  le  vaif— 
feau  a  de  pies  de  largeur.  D'autres  font 
tous  les  cables  prefque  d'égale  grofteur 
pour  les  navires  de  guerre  ;  tv-ais  pour  les 
navires  marchands,  dont  les  équipages  font 
foibles ,  c'eft-à-dire  qui  ont  peu  de  monde , 
on  ne  leur  donne  qu'un  gros  cable  pour 
mahre-cable  ;  8c  on  fait  le  cable  ordinaire 
d'un  huitième  plus  léger  ,  8c  le  cable 
d'qlfourché  encore  plus  léger  d'un  autre 
huitième. 

Le  cable  de  toue  n'eft  qu'une  fimple  han— 
iîere  ,  8c  l'on  ne  s'en  fert  ordinairement 
que  dans  les  rivières  ,  8c  dans  les  endroits 
où  les  bancs  rendent  le  chenal  étroit  8c  le 
reflerrent. 

Le  cable  d'affourché  fert  avec  le  cable 
ordinaire  ou  avec  le  maitre-cable  ;  parce 
que  fi  les  vaifleaux  n'étoient  que  fur  une 
ancre  ou  fur  un  cable ,  ils  ne  manqueroient 
pas  de  tourner  au  premier  changement  de 
\  eut  &  de  marée ,  ce  qui  pourroit  nuire 
à  la  fureté  du  vaifJeau. 

Les  cables  8c  cordages  dont  on  fe  fert 
dans  les  vaifleaux ,  ont  depuis  trois  pouces 
jufqu'à  20  8c  22  pouces  de  circonférence, 
8c  font  compofcs  d'un  plus  grand  nombre 
de  fils  ,  félon  leur  grofîeur  :  on  en  auroit 
pu  joindre  ici  une  table  ,  de  même  que  de 
leur  poids;  mais  on  le  trouvera  à  ['article 
de  la  CORDERIE. 

Quoiqu'on  ait  dit  ci-devant  que  les  vaif- 
feaux  ont  ordinairement  quatre  cables  ,  les 
vaiiîeaux  du  roi  en  font  mieux  pourvue. 
Le  vaifTêau  le  dauphin  royal,  du  premier 
rang  ,  avoit  quatre  cables  de  23  pouces 
de  circonférence  8c  de  120  brafîes  de  long, 
pefant  chacun  9650  livres  en  blanc  ,  &c 
12873  'i^'-  goudronnés  quatre  cables  de 
vingt-deux  pouces  de  circonférence  ,  pe- 
fant chacun  8900  liv.  en  blanc,.  8c  11 869 
livres  goudronnés  5  deux  de  douze  pouces  j. 
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pcfant  cliacun  2620  livres  en  blanc ,  8c , 
3495  liv.  goudronnés  ;  deux  de  onze  pou- 
ces ,  pefant  2154  livres  en  blanc  ,  &c  1872 
livres  goudronnés  :  un  tournevire  de  douze 
pouces  de  circonférence  &*  de  foiifante 
brafies  de  longueur,  pefant  1400  livres 
blanc  ,  &.  1866  livres  goudronné.  Vojei 
GOUDRONNERIE. 

Bkter  le  cable  ,  voyej  BiTTER. 

Couper  le  cable  ,  le  tailler  ;  c'eû  le  couper 
à  coups  de  hache  fur  l'écubier ,  &  abandon- 
ner l'ancre ,  afin  de  mettre  plus  vite  à  la 
voile  ,  foit  pour  éviter  d'être  furpris  par  le 
gros  temps  ou  par  l'ennemi  ,  foii  dans  le 
deflcin  de  chafler  fur  quelque  vaiiîeau  , 
n'ayant  pas  alors  le  loiiir  de  lever  l'ancre 
&  de  retirer  le  cable.  On  laifTe  alors  une 
bouée  fur  l'ancre  attachée  avec  une  corde , 
par  le  moyen  de  laquelle  on  fauve  l'ancre 
&  le  cable  qui  y  tient ,  lorfqu'on  peut  ren- 
voyer le  chercher. 

Lever  un  cable  ,  c'eft  le  mettre  en  rond 
en  maniera  de  cerceau,  pour  le  tenir  prêt 
à  le  filer  ,  'Se  en  donner  ce  qu'il  faut  pour 
la  commodité  du  mouillage. 

Donner  le  cable  à  un  vaijfcau  ,  c'efl:  fe- 
courir  un  vaifleàu  qui  eft  incommodé  ou 
qui  marche  mal  ;  ce  qu'on  fait  en  le  touant 
ou  en  le  remorquant  par  l'arriére  d'un  autre 
vaifTeau.  En  terme  de /)/anW,  cela  s'appelle 
tirer  en  ouaiche. 

Laijfer  traîner  un  cable  fur  le  filage  du 
vaijfeau  :  cette  manœuvre  fe  fait  pour 
ralentir  la  courfe  du  vaificau.-  Les  vaif- 
feaux  corfaires  fe  fervent  afièz  volontiers 
de  cette  rufe  pour  contrefaire  les  méchans 
voiliers. 

Les  cables  font  dits  avoir  un  demi- tour 
ou  un  tour  ,  lorfqu'un  vaifîeau  qui  c'a 
mouillé  &c  affourché  ,  a  fait  un  tour  ou 
deux  en  obéiffant  au  vent  ou  au  courant 
de  la  mer  ;  en  forte  qu'il  ait  croifé  ou  cor- 
donné  près  des  écubiers  les  cables  qui  les 
tiennent. 

Filer  du  cable  ,  c'eft  lâcher  &  lai/Ter  def- 
cendre  le  cable.  Filer  le  cable  bout  pour  bout , 
c'eft  lâcher  &  abandonner  tout  le  cable  qui 
tient  l'ancre  ,  ?:i.  le  laifler  aller  à  la  mer 
avec  l'ancre ,  quand  on  n'a  pas  le  temps  de 
ia  lever. 

Le  cable  à  pic  ,  c'eft  Içrfque  le  'vaiiïèau 
approchant  de  l'ancre  qui  eft  mouillée  ,  ce 
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cable  commence  à  fe  roidir  pour  être  à  pic , 
c'eft-à-dire  perpendiculaire.  {Z) 

CABLE  ,  adj.  (  Architedure.  )  fe  dit  des 
cannelures  qui  font  relevées  &.  contour- 
nées en  forme  de  cables,  l^oyei  Canne- 
lure.  (P) 

Cable  ,  (  Blafon.  )  fe  dit  d'une  croix 
faite  de  deux  bouts  de  cable  de  vaifieau  , 
ou  bien  d'une  croix  couverte  &  entortillée 
de  corde  ;  ce  qu'on  appelle  plus  proprement 
croix  cordée.  VoyeiQROlx  &  CORDÉE.  Vojel 
auji  MÉTAL.  (F) 

CABLE.A.U  ,  f.  m.  (  Marine.  )  on  fe  fert 
de  ce  mot  pour  le  diminutif  d'un  cable  : 
on  l'applique  communément  à  la  corde  qui 
fert  d'amarre  à  la  chaloupe  d'un  vaifteau  , 
lorfqu'elle  eft  mouillée. 

On  appelle  auflî  cableau  ou  cincenelle , 
cette  longue  corde  dont  les  bateliers  fe  fer- 
vent pour  tirer  les  bateaux  en  remontant 
les  rivières.  (Z) 

CABLER,  {Boutonnier.)  c'eft  a/Tembler 
plufieurs  fils  ou  cordons ,  au  moyen  d'un 
inftrument  nommé  fabot  i  &  les  tordre  avec 
un  rouet  ,  pour  en  former  un  cordon  plus 
gros.    Voyei  SABOT. 

CABLIAU  ,  (  Ichihyol.  )  Les  Holtandois 
nomment  ainfi  un  poifibn  de  mer  fort  grand , 
fort  long  ,  dont  la  tète  eft  fort  groiie.  On 
pèche  ce  poiftbn  dans  tous  les  ports  de  mer  ,■ 
où  il  fe  trouve  en  abondance.  C'eft  un 
excellent  manger.  Sa  chair  eft  très-blanclie, 
&  fe  divife  en  grandes  écailles.  Ce  n'eft 
autre  chofe  que  la  morue  fraîche.  Voye^ 
Morue.  » 

*  CABLL\UX,  f.  m.  pi.  (  Hift.  )  nom 
de  fatflicux  qui  troublèrent  la  Hollande  en 
1350.  Us  le  prirent  du  poiiïbn  appelé  ca- 
bliau,  6c  ils  fe  promettoient  de  dévorer 
leurs  adverfaires  ,  comme  le  cabliau  dé- 
vore les  autres  poiflbns.  Lafaclionoppoféc 
fc  fit  appeller  des  Hoeckens  ou  Hame~ 
çonniers. 

CABO,  (Géogr.)  royaume  d'Afrique 
dans  la  Nigritie  ,  fur  le  Riogrande  ,  vers 
le  fud. 

CABOCEIRAouCABACEIRA,(G^bgr.) 
prefqu'île  attachée  au  continent  de  l'Afrique 
près  de  Mofarnbique  ,  par  une  langue  de 
terre  que  la  mer  couvre  lorfqu'elle  eft 
haute.  Elle  eft  fort  près  &  vis-à-vis  de  Tîlc 
1  Saint-George.j  J 
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CABO-CORSO  ,  (  Gc-ogr.  )  cap  d'A- 
frique lur  la  côte  d'Or  de  Guinée  ,  auprès 
duquel  les  Anglois  ont  une  importante  for- 
icrefTe.   Long.  i8.  20.  Lu.  4.  40. 

CABO  -  MISERADO  ,  (  Geo^r.  )  cap 
d'Afrique  fur  la  côte  de  Malaguette  ,  près 
d'une  rivière  nommée  Duro. 

CABOCHE  ,  f.  f.  (  Cloutier.  )  efpece 
de  clous  qu'on  nomitie  plus  fouvent  chus 
à  jouUers ,  parce  que  le  menu  peuple  &. 
les  ouvriers  de  la  campagne  en  font  garnir 
le  defTciis  du  talon  &  de  la  femelle  de  leurs 
fouliers  ,afin  qu'ils  durent  plus  long-temps. 
Il  y  a  deux  fortes  de  caboches  ,•  les  unes 
qu'on  nomme  à  deux  tètes  ,  &.  les  autres 
à  ttie  de  diamant.  En  général ,  ces  fortes 
de  clous  font  courts ,  &  ont  la  tète  large. 

CABOCHE  ,  adjed.  (  Blafon.  )  fe  dit 
d'une  tète  d'animal  coupée  derrière  les 
oreilles  par  une  feélion  parallèle  à  la  fâfce , 
ou  par  une  feclion  perpendiculaire  ;  au  lieu 
qu'on  diroit  coupé ,  i\  la  fedlion  étoit  faite 
horizontalement.   (  V) 

CABOCHON  ,  fubft.  m.  (Joaillier.) 
pierre  précieufe  qui  n'eft  que  polie,  & 
qu'on  a  laiflee  telle  qu'on  l'a  trouvée  ,  c'eft- 
à-dire  à  laquelle  on  a  feulement  ôté  ce 
qu'elle  avoit  de  brut  ,  fans  lui  donner  au- 
cune ligure  particulière.  On  dit  fur -tout 
rulis-cabochon.  Voyei  Ru  BIS. 

CABOES  LAÙWE  ,  fubll.  m.  (  Hijloire 
nat.  Ichthyologie.  )  nom  d'un  poiffbn  des 
îles  Moluques ,  très-bien  gravé  &  enlumine 
par  Coyett  ,  au  11°.  42  de  la  première 
partie  de.fon  Recueil  des  poijfons  d'Am- 
boine. 

Son  corps  eft  cylindrique  afîez  long  :  (a 
tète  &-  fes  yeux  font  médiocres ,  &  fa  bouche 
fort  grande. 

Il  a  fept  nageoires ,  dont  denx  ventrales 
placées  fous  les  deux  peClorales ,  toutes 
quatre  médiocrement  grande?  ,  triangulai- 
res :  une  dorfale  fort  longue  ,  un  peu  plus 
bafîe  devant  que  derrière  ;  une  derrière 
l'anus  alTez  longue  ,  &  une  à  la  queue 
quarrée  &.  échancrée  d'une  quatrième  par- 
lie  en  arc. 

Son  corps  eft  brun  ,  tacheté  de  noir  , 
ainfi  que  fjs  nageoires  dorlales  &  anales 
qui  font  jaunes.  Ses  autres  nageoires  font 
vertes ,  &.  celle  de  la  queue  a  une  tache 
Manche  i  la  prunelle  de  fes  yeux  ell  noire. 
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entourée  de  jaune,  avec  huit  rayons  ronges. 

Deuxième  efpece.  Cabos  La^vd. 

Le  cabos  lawd  efl:  un  autre  poifîbn  du 
même  genre  ,  aflêz  bien  gravé  par  Ruylch  , 
au  n".  17  de  la  1  lanciie  II  de  fa  CcUedion 
nouvelle  des  poijfons  d'Amboine  ,  8c  qui  ne 
diffère  du  précédent  que  par  les  caracleres 
fuivans  :  1°.  fa  queue  ell  échancrée  jufqu'à 
fon  milieu  ;  2°.  fon  corps  eft  noir  en  deffus, 
marqué  de  chaque  côté  de  fept  taches 
blanc-argentées  ,  au  deflbus  defquelles  ré- 
pondent autant  débandes  longues, brunes, 
tranfverfales ,  terminées  chacune  par  une 
taclie  ronde  ,  la  tache  de  fa  queue  eft  noire 
entourée  d'un  cercle  blanc. 

Remarque.  Ces  deux  efpeces  de  poiffons 
form.ent  un  genre  particulier  dans  la  famille 
des  fpares.  \  AI.  Adahsot<.) 

*  CABOLETTO  ,  (  Comm.  )  monnoie 
d'Italie  ufitée  dans  les  états  de  la  république 
de  Gènes ,  qui  vaut  environ  quatre  fous  de 
notre  argent. 

C  .A  B  O  T  ,  poiiïbn  de  mer.  Vcje^ 
Mulet. 

CABOTER,  V.  neux.  (  Alarine.  )  pour 
dire  aller  de  cap  en  cap,  déport  en  port , 
navigant  le  long  des  côtes. 

CABOTAGE,  f  m.  (  Marine.  )  on 
appelle  ainlT  la  navigation  le  long  des  côtes. 
On  entend  aufli  par  ce  mot  la  connoiffânce 
des  mouillages  ,  bancs ,  courans  &.  marée 
que  l'on  trouve  le  long  d'une  côte.  Voye\ 
Navigation. 

C  A  B  O  T  T I E  R  E  ,  f  f.  (  Commerce.  ) 
barque  plate,  longue  &  étroite,  d'environ 
trois  pies  de  profondeur  ,  avec  un  gouver- 
nail rrèf-long,  fait  en  forme  de  rame.  Cette 
efpece  de  bateau  n'cft  utile  qu'au  commerce 
qui  le  tait  par  la  rivière  d'Evre.    Cette  ri—, 
viere  prend  (a  fource  du  côto  de  Chartres  A 
paffe.à  Dreux  ,    6c  fe  jette  dans  la  Seine  kl 
un  quart  de  lieue   au  deflus  du  Pont-de-«j 
l'Arche.  (Z) 

CABOUCHAN ,  (  Céogr.  )  ville  d'AfTej 
dans  le  Corafîan  ,  dépendante  de  Nicha— J 
bour. 

CABRA,  (Ge'ogr.)   ville  d'Afrique  awl 
royaume  de  Tombut  dans  la  Nigritie  ,  fati 
le  bord    du    Sénégal.   Long.    18.   25.    lot. 
15.    10. 
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CABRÉ  ,  adj.  (  Blafon.  )  fe  dit  d'un 
che\al  acculé. 

La  Chevalerie  dans  le  Maine,  de  gueules 
au  cheval  cabré  d'urgent. 

CABRE  ,  (  Aléch.  )  c'cH  une  efpece 
d'engin  affez  femblable  à  celui  que  les 
charpentiers  &  les  maçons  appellent  une 
chèvre  ,  mais  plus  grolfiéremcnt  tait  ,  &: 
compofé  feulement  de  deux  ou  trois  fortes 
&,  longues  perches  ou  pieux ,  joints,  liés 
cnfemble  par  le  haut ,  dont  les  bouts  d'en 
bas  s'éloignent  à  difcrétion  ,  &  foutenus 
par  trois  cordages  attachés  dans  l'endroit 
où  les  perches  fe  joignent.  Ces  trois  cor- 
dages font  difpofés  en  triangle  ,  &  tirent 
l'un  contre  l'autre  entre  les  deux  perches  : 
on  met  une  poulie  de  caliorne  avec  une 
étague  pour  enlever  ,  ou  plutôt  pour  tii"er 
les  tûrdeaux.  C'eft  avec  cette  machine  qu'on 
retire  les  grofîcs  pièces  de  bois  de  confîruc- 
tion  qui  font  fur  les  bords  des  rivières  ou 
des  ateliers. 

Il  y  a  auffi  des  cabres  compofés  de  trois 
perches  ,  mais  alors  il  ne  faut  point  de 
cordages  pour  les  foutenir.  Les  carriers  fe 
fervent  de  ces  derniers  pour  tirer  les  vidan- 
ges des  puits  qu'ils  font  pour  commencer  à 
ouvrir  les  carrières ,  8c  les  cabres  à  deux 
perches  ne  font  guère  d'ufage  que  dans  la 
marine.  (  -j-  ) 

CABRER,  V.  pafT/.?  cabrer,  {Manège.  ) 
fe  dit  des  chevaux  qui  fe  lèvent  &  dref- 
fent  fur  les  pies  de  derrière  ,  prêt*  à  fe 
renverfer  lonqu'on  leur  tire  trop  la  bride, 
ou  qu'ils  font  vicieux  ou  fougueux.  Lorf- 
qu'un  cheval  fe  cabre  plufieurs  fois  de 
fuite  ,  &.  fe  jette  fi  haut  fur  les  jambes 
de  derrière  qu'il  eft  en  péril  de  fe  ren- 
verfer ,  on  appelle  ce  défordre  faire  des- 
ponts  -  levis  :  il  faut  que  le  cheval  ait  beau- 
coup de  force  ,  &.  lui  tendre  la  main  à  pro- 
pos ,  autrement  ces  ponts-levis  font  très- 
dangereux.  Le  moyen  de  rendre  obëifiânt 
xm  poulain  fujet  à  fe  cabrer  fouvent  &  à 
défobéir,  eft  de  prendre  le  temps  que  fes 
pies  de  devant  retombent  à  terre,  &  lui  ap- 
puyer alors  fortement  des  deux.  (  V) 

CABRERA,  (Ceogr.)  contrée  d'Efpa- 
gne  dans  la  partie  feptentrionale  du  royaume 
de  l,éon. 

CABRERA  ou  CAPRARIA  ,  (Geogr.  ) 
petite  ile  d'Lfpagne  dans  la  mer  Aléditer- 
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ranée ,    à    peu  de    diflance    de   celle    de 
May  orque. 

C.ABRLS,  f  f.  c'eftainfi  qu'on  appelle, 
dans  les  Alanufaélurcs  d'ouvrages  en  foie  , 
deux  pièces  de  bois  de  fept  à  huit  pies  de 
longueur  ,  foutenues  d'un  côté  par  des 
pies  qui  les  traverfent  dans  une  mortaife 
de  neuf  à  dix  pouces  de  hauteur  en  dehors. 
On  s'en  fert  pour  placer  l'enfuple  quand 
on  plie  les  chaînes ,  ou  qu'on  les  met  fuf 
l'enfuple. 

CABRES  ,  (  Ce'ogr.  )  petite  île  d'Afri- 
que près  des  côtes  de  Guinée,  à  peu  de 
dillance  de  celle  de  Saint-Thomas. 

CABRESÏAN  ,  (  Geogr.  )  petite  ville 
d'Afrique  dans  une  plaine  formée  par  les 
montagnes  qui  régnent  le  long  du  golfii 
Perlique. 

CABRIOLE  ou  CAPRIOLE  ,  fubft.  f. 
terme  de  Danfe  ,  élévation  du  corps,  faut 
léger  &  agile  que  les  danfeurs  font  ordinai- 
rement à  la  lin  des  cadences. 

Frifer  la  cabriole  ,  c'eft  agiter  les  pies 
avec  vîteffe  tandis  qu'ils  font  en  l'air.  En 
matière  de  danfe  ,  la  cabriole  ^{{  la  même 
chofe  que  le  faut.  La  demi-cabriole  efl 
lorfqu'on  ne  retombe  que  fur  l'un  des  pies. 
Vorei  S.4UT. 

Cabriole,  (  Afanege.  )  eft  un  faut  vif 
que  le  cheval  fait  fans  aller  en  avant  ,  de 
riiçon  qu'étant  en  l'air  il  montre  les  fers , 
détache  des  ruades  aufîî  loin  qu'il  peut  les 
porter ,  &  fait  du  bruit  avec  les  pies.  Cs 
mot  vient  de  capreolare  ,  &.  celui-ci  de 
capreolus. 

La  cabriole  eft  la  plus  difficile  de  toutes 
les  ruades.  Il  y  a  plufieurs  fortes  de  cabrioles: 
cabriole  droite  ,  cabriole  en  arrière  ,  cabriole  de 
coté,  cabriole  battue  OU  frifée ,  cabriole  ouverte. 
Lèvera  cabriole,  royt?^  LEVER;  voyei  du£l 
Sauter.  (  V) 

C.^'vBROLLE  ,  poijfon   de    mer.    Voyei 

*  CABRUS  ou  CAPRUS  ,  (  Mi'.h.  ) 
dieu  particulier  qu'on  honoroit  à  Phafelis , 
ville  de  Pamphilie  :  on  ne  lui  ofFroit  en 
facrihce  que  du  poifiôn  ialé  ,  ce  qui  donna 
lieu  de  nommer  proverbialement  un  repas 
de  poifibn  falé  ,    unfucrifce  de  Phall-lites, 

*  CABUJA,  (  Bot.  )  plante  d'Amérique 
dont  les  feuilles  reflemblent  beaucoup  à 
celles  du  chardon.  On  dit  que  les  Américain» 
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travaillent  cetre  plante  comme  nons  faifons 
le  chanvre  Se  le  lin  ,  &  qu'ils  s'en  fervent 
pour  faire  du  til  8c  des  cordes. 

C  A  li  U  L  ^tt  C  A  B  O  U  L,  (  Ge'ogr.  ) 
grande  ville  d'Alie  dans  les  Indes  , 
capitale  du  Cabuliftan  ,  avec  deux  bons 
châteaux. 

CABULISTAN  ou  CABOULISTAN  , 
province  d'Afie  dans  l'empire  du  Mogol, 
bornée  au  nord  par  la  Tartarie  ,  à  l'eft 
par  la  Cachemire  ,  à  l'oueit  par  le  Zaba- 
lillan  8c  le  Candaliar ,  au  fud  par  le  Mul- 
tan.  On  y  trouve  des  mines  de  fer ,  des  bois 
aromatiques,  8c  plusieurs  fortes  de  drogues. 
Ce  pays-,  peu  fertile  d'ailleurs,  ett cepen- 
dant riche  par  le  commerce. 

*  CABURA  ,  (  Geogr.  )  endroit  de  la 
Mëfopotamie  où  il  y  a,  dit-on  ,  une  fon- 
taine dont  les  eaux  ont  une  odeur  douce  & 
agréable.  Pline  qui  en  parle  ,  dit  que  cette 
odeur  leur  fut  laiflee  par  Junon  qui  s'y 
baigna  une  fois. 

CABURLAUT,  poifon  de  mer^  Voye- 
Chabot. 

C.AÇAÇA-,  (  Géogr.  )  ville  d'Afrique  au 
rovaume  de  Fez  ,  proche  Mellile. 

CACALIAT  ,  fubft.  f.  (  Bot.  )  genre  de 
plante  dont  la  fleur  eft  un  bouquet -à  fleu- 
rons découpés  en  quatre  parties ,  portés  par 
un  embryon  ,  &  foutenus  par  un  calice 
cylindrique.  Lorfque  la  fleur  eft  pafTée  , 
chaque  embryon  devient  une  graine  garnie 
d'une  aigrette.  Tournetbrt  ,  Injl.  rei  lievb. 
Fi^yf^PLAXTE.  (  /  ) 

*  On  dit  que  fa  racine  macérée  dans  du 
vin ,  ou  mâchée  feule ,  foulage  dans  la  toux  ; 
8c  que  fes  baies  pulvérifées  8c  rediuies  en 
cérat ,  adouciflènt  la  peau  &l  eSacent  les 
rides. 

CACAO  ou  CACAOYER.  C'eft  un 
arbre  propre  au  nouveau  Continent  ,  8c 
qui  croît  naturellement  fous  diverfes  con- 
trées de  la  zone  torride  de  l'Amérique  , 
8c  particulièrement  au  IVlexique  dans  la 
prdN  ince  de  Nicaraga  ,  fur  la  côte  de 
Caraquc/  Il  y  en  a  des  forêts  entières  dans 
les  hauteurs  d'Yapock  dans  la  province  de 
Guiane. 

Le  cacaoyer  ou  cacaotier ,  arbor  cncari 
ùut  cacarifera  ,  eft  un  arbre  de  grandeur 
8c  de  grofleur  médiocres  ,  qui  varie  un 
peu  fuivant   la  nature  des  fols  :  ceux  de 
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la  côte  de  Caraque  prennent  pluj  de  croif- 
fance  que  dans  toutes  les    îles  françoifes. 
Le  bois   de   cet  arbre  eil  poreux    8c  fort 
léger.  Ses  feuilles  font    vcrdàtres,  longues 
d'environ  neuf  pouces  fur  quatre  de  large  , 
8c  terminées   en  pointe  :  aux  feuilles    qui 
tombent  il  en  fuccede    d'autres ,  en  forte 
que  cet  arbre  ne  paroît  jamais  dépouillé  : 
il  eit  garni  en  tout  temps   d'une  multitude 
de  fleurs  en  rofe,  extrêmement  petites  8t 
fans  odeur;  mais  il  en  eft  plus  chargé  vers 
les  deux  folftices  qu'en  toute  autre   faifon. 
Une  grande  quantité  de  ces  fleurs  coulent, 
8c  à  peine  de  mille  y  en  a-t-il    dix   qui 
nouent  ;   en  forte  que  la  terre   qui  eft   au 
deflbus  paroît  toute  couverte  de  ces  fàuftbj 
fleurs  :  plus  la  fleur  eft  petite  par  rapport 
à  l'arbre  Seau  fruit,  plus  elle  paroît  flngu- 
liere  8c  digne  d'attention.   Ces  fleurs  (ont 
complètes,  dit  M.  Deleuze  :  la  corolle  eft 
formée  de   cinq  pétales  faits  en  cuilleron 
8c    dentelés  :   au    centre    eft  un    neèlarium 
.formé  de  cinq  lames,  auquel  font  attachées 
cinq   étamines  ,  dont   chacune  porte  cinq 
fommets.  Les  fruits  parvenus  à  leur  per- 
fedion  font  de  la  grofleur  8c  ont  la  figure 
d'un  concombre ,    qui    feroit    rouftatre  , 
pointu  par  le  bas,  8c  dont  la  furface  feroit 
taillée  en   cote  de  melon.  Ces  fruits  font 
fufpendus  le  long  de  la  tige  8c  des  mères 
branches ,  8c  non  point  aux  petites  bran- 
ches  comme    nos  fruits    d'Europe.    Cette 
difpoiaion  des  fruits  n'cft    point  particu- 
lière à  cet  arbre,  elle  lui  eft  commune  avec 
le  biiuubi,  les  calehajjiers  ,  les  abricotiers  de 
Saint-Domingue  Si,  \es  papayers,  8c  plu- 
lîeurs  autres  arbres  de   l'Amérique. 

On    voit  prefque   toute  l'année   fur  le 
^aci:oyer  des  fruits  de  tout  âge  ,  'qui  mùrif- 
fent  fucceflivement  :    la  colFe   de  c>e  fruit 
a  environ  trois  lignes  d'épaifîeur.  Sa  capa- 
cité  eft  remplie  d'environ   vingt  ,  trente 
8c  trente-cinq  amandes  de  caciip  ,  féparées 
par  une  fubftance  blanche  ,    mais  qui  eft 
muciîagineufe  8c   d'une  acidité  agréable  ,■ 
lorfque  le  fruit  eft  mûr  ;   un  morceau  mis 
dans  la  bouche  étanche  la  foif ,  8c  rafraî- 
chit   agréablement ,   pourvu  qur    l'on  ne 
coiiiprime  point  avec  les  dents  la  peau  du 
I  cacao  ,    qui    eft  très-ainere.  Les  nervure» 
■  principales  d#'la  queue  fe  ramilient  ,  s'in- 
,  iroduifent  à    travers  la  peau  du  fruit  ;  .8ç 


C    A    C 

alnfi  ramifiées ,  elles  vont  porter  la  nourri- 
ture à  chaque  amande  ,  en  forte  que  l'on 
peut  dire  que  le  tout  enfemble  forme  comme  ; 
une  efpece  de  grappe. 

Les  amandes  de  cacao  font  aflez  fem- 
blables  aux  pijhches  >.  mais  plus  grandes 
&plus  grofTes,  arrondies  ^  couvertes  d'une 
pellicule  feclie  &  dure  :  la  fubftance  de 
l'amande  eft  un  peu  violette  ,  rouffatre  , 
d'un  goût  amer  &.  légèrement  acerbe  , 
qui  cependant  n'eft  pas  défagréable.  On 
en  diftingue  dans  le  commerce  de  deux 
fortes  principales  ;  la  première  qui  ell  la 
plus  grofle  ,  ert  appelée  gros  caraque  ;  & 
l'autre  cacao  des  des  ou  de  Cayenne.  Il 
ell  à  remarquer  que  le  germe  du  cacao  eft 
placé  au  gros  bout  de  l'amande  ,  au  lieu 
que  dans  nos  amandes  européennes ,  il  eft 
à  l'autre  bout. 

On  dit  que  plufieurs  nations  de  l'Amé- 
rique faifoient  ufage  de  ces  amandes  comme 
de  moniioies  ;  c'eft  pourquoi  quelques-uns 
ont  appelé  ces  amandes  pécuniaires. 

De  la  manière  de  planter  une  cacaoyere  , 
&>  de  la  cultiver  jufqu'à  la  maturité  des 
fruits. 

Tout  le  cacao  fe  plante  de  graine  ,  le 
bois  de  cet  arbre  ne  prenant  point  de 
bouture.  On  ouvre  une  cofîe  de  cacao  , 
&.  à  mefure  qu'on  en  a  befoin ,  on  en  tire 
les  amandes ,  &.  on  les  plante  une  à  une  : 
commençant ,  par  exemple  ,  par  le  pre- 
mie*  piquet  ,  on  l'arrache ,  &  avec  une 
forte  de  houlette  de  fer  bien  affilée  ayant 
fait  une  efpece  de  petit  labour  ,  &  coupé  , 
en  béquillant  tout  autour  ,  les  petites  ra- 
cines qui  pourroient  nuire ,  on  plante  la 
graine  à  trois  ou  quatre  pouces  de  pro- 
fondeur ,  &.  l'on  remet  le  piquet  un  peu 
à  côté  pour  fervir  de  marque  ;  &  ainfi  de 
piquet  en  piquet ,  &.  de  rang  en  rang  ,  on 
parcourt  toute   la  cacaoyere. 

Il  faut  obferver  ,  i".  de  ne  point  planter 
dans  les  temps  fecs  ;  on  le  peut  à  la  \  ériré 
tous  les  mois ,  &  toutes  les  lunes  vieilles  ou 
nouvelles ,  lorfque  la  (kifon  eft  fraîche  . 
&  que  la  place  eft  prête  :  mais  on  croit 
communément  que  plantant  depuis  le  mois 
de  fepterabre  jusqu'aux  fêtes  de  Noël  ,  les 
arbres  rapportent  plutôt  de  quelques  mois. 
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2".  De  ne  planter  que  de  gro/Tes  aman- 
des, &  bien  nourries;  car  puifque  dans  les 
plus  belles  cofles  il  fe  trouve  des  graine» 
avortées  ,  il  y  auroit  de  l'imprudence  de 
les  employer. 

3°.  de  planter  le'  gros  bout  des  graines 
eu  bas ,  c'eft  celui-là  qui  tient  par  un  petit 
tilet  au  centre  de  la  cofle  quand  on  tire 
l'amande  en  dehors.  Si  on  plantoit  le  petit 
bout  en  bas ,  le  pié  viendroit  tortu ,  &  ne 
réuftiroit  point  ;  il  on  plantoit  la  graine 
de  plat  ,  le  pié  ne  laiiferoit  pas  de  venir 
affez  bien. 

4".  De  mettre  deux  ou  trois  graines  à 
chaque  piquet ,  afin  que  fi  par  malheur 
les  criquets  ou  autres  petits  infetles  cou- 
poient  la  plume  encore  tendre  d'un  ou 
deux  pies ,  il  en  reftâi  un  troifieme  pour 
fuppléer  au  dë&.ut  des  autres.  S'il  n'arrive 
point  d'accident ,  on  a  au  moins  l'avantage 
de  pouvoir  choifir  enfuite  le  brin  qui  eft  le 
plus  droit  8c  de  meilleure  venue  :  mais  on 
ne  fe  réfout  à  couper  les  p'és  furnumérai- 
res  ,  que  lorfque  celui  qu'on  a  choilT ,  eft 
couronné  ,  &  hors  de  rifque  félon  toutes 
les  apparences. 

Les  graines  de  cacao  lèvent  dans  huit , 
dix  ou  douze  jours  plus  ou  moins ,  félon 
que  le  temps  plus  ou  moins  propre  avance 
ou  recule  la  végétation  :  le  grain  cylindri- 
que du  germo  venant  à  fe  gonfler ,  pou/Te 
en  bas  la  radicule  ,  qui  devient  enfuite  le 
pivot  de  l'arbre  ;  &c  en  haut  la  plume  ,  qui 
eft  un  raccourci  de  la  tige  &  des  branches  i 
ces  parties  croi/îânt  &.  lé  développant  àtf 
plus  en  plus,  les  deux  lobes  de  l'amande 
un  peu  féparés  &  recourbés  ;  fortent  les 
premiers  de  la  terre  ,  &  à  mefure  que  le 
pié  s'élève  ,  fe  redreftent  &  fe  féparent 
tout-à-fait  en  deux  feuilles  diflemblables , 
d'un  verd-ob(cur  ,  épaiftes ,  inégales ,  Se 
comme  recoquillées ,  qui  font  ce  qu'oa 
appelle  les  oreilles  de  la  plante  :  la  plume 
paroît  en  même  temps ,  &  fe  partage  en 
deux  feuilles  tendres ,  &  d'un  verd-clair 
&  naiftant  ;  à  ces  deux  premières  feuilles 
oppofées  deux  à  deux  en  Hiccedent  deux 
autres  de  même  ,  à  celles-ci  deux  troifie- 
mes ,  le  pié  t'éleve  à  proportion  ,  &  ainfî 
de  fuite  durant  une  année  ou  environ. 

Toute  la  culture  da^cacao  fe  réduit  alors 
à  la  pratique  de  deux  chofes. 
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Premièrement  à  le  recouvrir  tous  les 
quinze  jours ,  c'clî-à-dire ,  planter  de  nou- 
velles graines  aux  lieux  où  les  premières 
n'ont  pas  levé  ,  ou  bien  plutôt ,  où  les  pies 
ont  été  rongés  par  les  criquets  &  autres  in- 
fecles  ,  qui  font  fouvent  un  dégât  terrible 
de  ces  nouvelle?  plantes ,  lors  même  qu'on 
les  croit  hors  de  tout  danger.  Quelques 
babitans  font  des  pépinières  à  part  ,  6c 
tranfplantent  cnfuite  des  pies  de  cacao  ou 
il  en  manque;  mais  comme  ils  ne  prennent 
pas  tous ,  lors  principalement  qu'ils  font 
im  peu  grands,  ou  que  la  faifon  n'eft  pas 
favorable,  &  que  la  plupart  même  de  ceux 
qui  prennent  ,  font  long-temps  à  languir, 
il  a  toujours  paru  plus  convenable  de  re- 
fourrir  avec  la  graine. 

Secondement ,  à  ne  lai/îcr  croître  au- 
ciMe  herbe  dans  la  cacacjcre  ,  recommen- 
çaiit  à  farder  par  un  bout  dès  qu'on  a  fini 
par  l'autre  ;  8c  prenant  garde  fur  toutes 
cliofes  de  laifîer  jamais  grener  aucune 
herbe;  car  s'il  arrive  une  fois  qu'on  en 
laifle  monter  en  graine  ,  on  a  dans  la  fuite 
bien  de  la  peine  &  du  travail  à  détruire 
les  mauvaifes  herbes ,  &  à  tenir  nets  les 
cacaoyers  ,  parce  que  la  végétation  n'efl 
jamais  interrompue  en  ce  pays-là  par  le 
froid. 

Ces  farclaifons  continuelles  durent  juf- 
qu'à  ce  que  les  cacaoyers  devenus  grands, 
&.  leurs  branches  fe  croifant  ,  l'ombrage 
empêche  les  herbes  de  poufîer  ;  8c  que 
d'ailleurs  les  feuilles  tombant  des  arbres 
&  couvrant  la  terre ,  achèvent  d'étoufîer 
"les  herbes.  Ainfi  iinit  le  pénible  exercice 
de  farder  ;  il  fuffit  alors  de  faire  tous  les 
mois  une  revue  en  fe  promenant  dans  la 
çacaoyere  ,  d'arracher  par  -  ci  par  -  là  le 
peu  d'herbes  qu'on  y  trouve  ,  8c  de  les 
tranfporter  loin  dans  le  bois  ,  crainte  des 
graines. 

Dès  que  les  cacaos  ont  neuf  mois ,  on 
doit  commencer  à  arracher  le  manioc  , 
8c  faire  fi  bien  qu'en  trois  mois  au  plus 
tard  il  n'y  en  ait  plus.  A  mefure  qu'on 
l'arrache  ,  on  peut  encore  en  replanter 
une    rangée  ou  deux  au  milieu  de  chaque 
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pantc3 ,  font  fort  propres  à  conferver  la 
fraiLheur  de  la  terre ,  &.  à  étouffer  les  mé- 
cliantes  herbes.  Quand  les  cacaoyers  font 
parvenus  à  couvrir  leur  terre  ,  oneft  con- 
traint d'arracher  tout,  car  rien  ne  peut  pluj 
protitcr  au  deflbus. 

Les  cacaoyers  d'un  an  ont  ordinairement 
quatre  pies  de  tige  ou  environ  ,  8c  com- 
mencent àfaire  leur  tète  en  pouflant  tout 
à  la  fois  cinq  branches  au  fommet ,  qui 
forment  ce  qu'on  appelle  la  couronne  du 
cacao.  Il  arrive  rarement  que  cette  cou- 
ronne n'ait  pas  ces  cinq  branches  ;  8c  lorf- 
que  par  quelque  accident,  ou  contre  l'ordre 
de  la  nature ,  elle  n'en  a  que  trois  ou 
quatre  ,  l'arbre  ne  vient  jamais  bien  ;  8c 
il  feroit  peut-être  mieux  de  le  recéper  d'a- 
bord ,  8c  d'attendre  une  nouvelle  cou- 
ronne qui  ne  feroit  pas  long-temps  à  fe 
former. 

Si  à  la  fin  de  l'année  le  manioc  n'étoit 
pas  encore  arraché  ,  cela  reiarderoit  la 
portée  des  arbres;  8c  leurs  tiges  montant 
trop  haut,  feroientfoibles,  veules ,  6c  plus 
expofées  aux  coups  de  vent  :  que  fi  elles 
couronnoient ,  les  couronnes  feroient  trop 
ferrées ,  8c  les  mères  branches  ne  s'évafant 
pas  afîez  ,  les  arbres  ne  feroient  j.imais  bien 
dégagés,  8c  n'auraient  point  l'étendue  qui 
leur  ert  naturelle. 

Quand  tous  les  pies  font  couronnés ,  on 
fait  choix  des  plus  beaux  jets ,  8c  l'on  coupe 
fans  mifericorde  tous  les  furnumeraires  ;  fi 
l'on  ne  prend  brufquement  ce  parti ,  on  a 
bien  de  la  peine  à  s'y  réfoudre  dan  laiiiiie  ; 
cependant  il  n'eft  pas  poffible  que  des 
arbres  ainfi  accolés  ne  s'entrcnuifent  à  la 
hn. 

Les  cacaoyers  ne  font  pas  plutôt  cou- 
ronnés qu'jls  pouflent  de  temps  en  temps 
un  pouce  ou  deux  au  delîbus  de  leur  cou- 
ronne ,  de  nouveaux  jets  qu'on  appelle 
rejetons  ;  fi  on  lai/Te  agir  la  nature  ,  ces 
rejetons  produifent  bientôt  une  féconde 
couronne  ,  fous  laquelle  un  nou\  eau  re- 
jeton venant  à  pouffer  ,  en  forme  encore 
une  troifieme ,  &c.  C'efl  ainfi  que  font 
faits  les    cacaoyers    naturels   8c    fans     cul- 


allée  ,  8c  femer  dajis  les  autres  vides  des  i  ture  ,  qu'on  trouve  dans  les  bois  de  la 
concombres  ,  des  citrouilles ,  des  girau-  j  Cabeftere  de  la  Martinique.  Mais  parce 
ponts  8c  des  choux  caraïbes  ;  parce  que  j  que  toutes  ces  couronnes  à  plufieurs 
ces  plaptes  ayant  de  grandçs  feuilles  raui- i  étages   ne     font    qu'anéantir  en  quelque 

manière 
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manière  la  première  ,  qui  eft  la  principale/ 
&  que  l'arbre  abandonné  à  lui-même  de- 
vient trop  haut  8c  trop  effilé;  on  a  foin 
tous  les  mois  en  fardant  ,•  ou  en  cueillant 
le  fruit,  d'ébourgeonner,  c'ell-à-dire  ,  de 
châtrer  tous  ces  rejetons  ;  &.  c'eft  ce  qu'on 
appelle  fur  les  lieux  rejetonner. 

On  ne  s'eft  point  encore  aviféde  tailler, 
non  plus  que  de  greffer  les  cacaoyers  ;  il  y  a 
cependant  une  efpece  de  taille  qui  pour- 
roit  leur  être  avantageufe.  il  eft  conitant  , 
par  exemple  ,  que  ces  fortes  d'arbres  ont» 
toujours  quelque  partie  de  bois  mort ,  les 
uns  plus ,  les  autres  moins  ,  fur-tout  aux 
e.'xtrëmitës  des  branches  :  &  il  n'y  a  pas 
lieu  de  douter  qu'il  ne  leur  fût  très-utile 
de  retrancher  ce  bois  mort  jufqu'au  vif 
avec  la  ferpette  :  mais  comme  l'avantage 
qu'on  en  retireroit  ne  feroit  pas  fi  préfent 
m  fi  fenfible  que  le  temps  &.  le  travail 
qu'on  y  emploieroit  ,  il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence qu'on  négligera  toujours  cette  opé- 
ration, &  qu'on  la  traitera  même  de  peine 
inutile.  Les  Efpagnols  n'en  jugent  pas  de 
même  ,  &c  ils  ont  au  contraire  un  grand 
foin  de  retrancher  tous  ces  bois  morts  ; 
aufïï  leurs  arbres  font  plus  vigoureux  que 

'les  nôtres  ,  &  donnent  de  plus  beaux 
fruits.  On  doute  qu'ils  aient  la  même 
attention  de  les  grelFer  ;  &c  que  perfonne 
ait  encore  tenté  de  le  faire  ;  on  croit 
néanmoins  que  les  cacaos  en  feroient  bien 
aieilleurs. 

A  mefure  que  les  cacaoyers  croiffent  , 
ils  fe  dépouillent  peu-à-pcu  des  feuilles  de 
la  tige ,  qu'il  faut  laifîèr  tomber  d'elles- 
mêmes  ;  car  dès  qu'ils  en  font  entière- 
ment dépouillés ,  ils  ne  font  pas  long-temps 
îi  fleurir  ;  mais  ces  premières  fleurs  cou- 
lent ordinairement  ,  &  on  ne  doit  guère 
efpérer  de  fruit  mûr  a\  ant  trois  ans ,  en- 
core faut-il  que  ce  foît  en  bonne  terre  : 
quatre  ans  la  levée  eft  médiocre  ,  &   à 

Itinq  elle  eft  dans  toute  ù  force.  Pour 
lors  les  caciWyirs  portent  ordinairement  , 
pendant  toute  l'année  ,  des  fleurs  &  des 
fruits  de  tout  âge  ;  il  eft  à  la  vérité  des 
mois  où  ils  n'eft  ont  prefque  point  ,  & 
d'autres  où  ils  en  font  chargés  :  vers  les 
folftices,  les  levées  font  toujours  plus  abon- 
dantes que  dans   les  autres  faifons. 

Comme  dans  les  ouragans  le  vent  peut 
Tome  V. 
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faire  le  tour  du  compas  en  très-peu  d'heures, 
il  eft  mal-aifé  que  perçant  par  l'endroit  le 
plus  foible  &  le  moins  couvert  de  cacao- 
yers ,  il  n'y  fafTe  bien  du  défordre  ,  & 
il  eft  nécefîaire  d'y  remédier  le  plus 
promptement  qu'il  eft  pofïïble.  Si  le  vent 
n'a  fait  que  renverfer  les  arbres  fans 
rompre  leur  pivot  ,  en  ce  cas  le  meilleur 
parti  qu'il  y  ait  à  prendre ,  fur-tout  dans 
les  bonnes  terres ,  eft  de  relever  fur  le 
champ  ces  arbres ,  &  de  les  remettre  en 
place  ,  les  appuyant  avec  une  fourche  , 
&  les  réchauffant  bien  avec  de  la  terre 
d'alentour  :  de  cette  manière  ils  font  raf- 
fermis en  moins  de  fix  mois ,  &  rappor- 
tent comme  s'ils  n'a\oient  jamais  eu  de 
mal.  Dans  les  mauvaifes  terres  ,  il  vaut 
mieux  les  laifTer  couchés  ,  réchauffer  les 
racines ,  8c  cultiver  à  chaque  pie  le  reje- 
ton de  plus  belle  venue,  8c  le  plus  proche 
des  racines  qu'il  pouffera  ,  en  retranchant 
avec  foin  tous  les  autres.  L'arbre  en  cet 
état  ne  laifTe  pas  de  fleurir  &  de  porter 
du  fruit  ;  &  quand  dans  deux  ans  le  reje- 
ton confervé  eft  devenu  un  arbre  nouveau , 
on  étronçonne  le  vieux  arbre  à  un  demi^ 
pié  du  rejeton. 

Cueillette  du  cacao  ,  6-  manière  de  le  pre'-- 
parer  pour  pouvoir  être  confervé  &  Iran/-' 
porté  en  Europe. 

Lorfqu'on  juge  que  le  cacao,  eft  mûr ,' 
on  envoie  à  la  récolte  les  Nègres  les  plus 
adroits  ,  qui  avec  de  petites  gaules  font 
tomber  les  cabofî'es  ou  cofîes  mûres ,  pren- 
nent bien  garde  de  to.ucher  à  celles  qui  ne 
le  font  point ,  non  plus  qu'aux  fleurs.  Dans 
les  mois  d'un  grand  rapport  (juin),  on 
cueille  tous  les  quinze  jours  :  dans  les  faifons 
moins  abondantes,  on  cueille  de  mois  en 
mois.  On  met  tous  ces  fruits  en  tas  pendant 
quatre  jours.  Si  les  graines  reftoicnt  plus 
long-temps  dans  leurs  coffes  ,  elles  ger- 
meroient  ;  aufîi  lorfqu'on  a  \  ouUi  envoyer 
des  graines  de  la  Martinique  aux  îles  \  oi- 
fines  pourfemer,  a-t-on  eu  un  foin  extrême 
de  ne  commencer  à  cueillir  que  lorfqi.e  le 
bâtiment  de  tranfport  alloit  mettre  à  la 
voile  ,  8c  de  les  emplo)  er  d'abord  en  arri- 
vant :  dès  le  cinquième  jour  au  matin  .  on 
retire  le    aniandes   de    dedans  les    coffç» 

Qqqq 
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On  les  met  en  tas  fur  un  plancher  [couvert 
de  grandes  feuilles  de  balifier  :  on  les 
recouvre  de  femblables  feuilles  qu'on  affer- 
mit avec  des  planches ,  pour  faire  éprouver 
au  cacao  une  légère  fermentation,  ce  qu'on 
nomme  fur  les  lieiixle  faire  rejjuer.  Les  Nè- 
gres vont  remuer  ces  tas  de  cacao  foir  & 
matin.  Cette  opération  dure  cinq  jours:  on 
reconnoit  à  fa  couleur  rouffe ,  qu'il  a  afTez 
rejfué.  Plus  le  cacao  refTue  ,  plus  il  perd  de 
fa  pefanteur  &.  de  fon  amertume  ;  mais  s'il 
ne  refliie  pas  aflez  ,  il  e(t  plus  amer ,  fent 
le  verd  &.  germe  quelquefois. 

Dès  -que  le  cacao  a  affez  re/Tué  ,  on  le 
met  à  l'air ,  &  on  l'expofe  au  foleil  pour  le 
faire  fécher  en  la  manière  fuivante. 

On  a  déjà  drefTé  d'avance  pluiîeurs  éta- 
blis a  deux  pies  ou  environ  ,  au  deifous 
du  plan  d'une  cour  dellinée  à  cela  :  ce 
font  deux  efpeces  de  fablieres  parallèles , 
à  deux  pies  l'une  de  l'autre  ,  affermies 
fur  de  petits  poteaux  enfoncés  dans  la 
terre.  On  étend  fur  ces  établis  plusieurs 
nattes  faites  de  brins  de  rofeaux  refendus, 
affèmblés  avec  des  liens  d'écorce  de  mahot: 
(  le  mahot  eft  un  arbrifleau  dont  les  feuil- 
les font  rondes  &.  douces  au  maniement  , 
comme  celles  de  la  guimauve;  fon  écorce  , 
qui  fe  levé  facilement  ,  &.  qu'on  divife 
en  longs  rubans  ,  fert  de  ficelle  &.  de 
corde  aux  habitans  &  aux  fauvages  )  ; 
8c  fur  ces  nattes  on  met  du  cacao  reflué 
environ  à  la  hauteur  de— deux  pouces  ; 
on  le  reiTjue  &  on  le  retourne  fort  fbu- 
vent  avec  un  rabot  de  bois  ,  fur-tout  les 
deux  premiers  jours  :  le  foir  on  plie  le 
cacao  dans  fes  nattes,  qu'on  recouvre  de 
quelques  feuilles  de  baliiîer ,  crainte  de 
la  pluie  ;  on  en  fait  autant  le  jour  quand 
il  va  pleuvoir.  Ceux  qui  craignent  qu'on 
ne  le  vole  la  nuit  ,  l'enferment  dans  une 
eafe. 

Il  y  a  des  habitans  qui  fc  fervent  de 
caifTes  d'environ  cinq  pies  de  long  fur 
deux  de  large  ,  &  trois  à  quatre  pouces 
de  rebord  ,  pour  faire  fécber  leur  cacao. 
Elles   ont  cette  commodité,  que   dans  les 

frandes  };luies ,  ou  qui  furvitnnent  tout- 
-coup  Icrfque  le  cacao  commence  à 
fëchcr ,  on  peut  vite  mettre  toutes  ce^ 
caifîes  en  pile  l'une  fi.r  l'autre ,  en  forte 
^u'il  ne  refie  que  la  dernière  à  couvrir  : 
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ce  qui  eft  bientôt  fait  avec  des  feuille» 
de  balifier  recouvertes  d'une  caifTe  vide 
renverfée.  Mais  ce  qui  rend  l'ufage  des 
nattes  préférable ,  eft  que  l'air  qui  pafTe 
par  dcffous  à  travers  les  vides  des  rofeaux  , 
fait  mieux  fécher  le  cacao.  Des  caifTes  dont 
le  fond  fcroit  en  réfeau  fort  ferré  de  til  de 
laiton  ,  feroient  excellentes  ;  mais  il  fau-< 
droit  les  faire  faire  en  Europe,  ce  qui  fe- 
roit  une  dépenfe  confidérable. 

Quand  le  cacao  efl  afTez  refTué  ,  il  faut 
l'expofer  fur  les  nattes  ,  quelque  temps 
qu'il  fafTe  :  li  l'on  prévoyoit  même  une 
pluie  abondante  &.  de  durée  ,  il  feroit 
bon  de  le  laifler  moins  refTuer  d'un  demi- 
jour  ou  environ.  On  remarque  que  quel- 
cjues  heures  de  pluie  dans  le  commence- 
ment ,  bien-loin  de  lui  nuire  ,  ne  fervent 
qu'à  le  rendre  plus  beau  &  mieux  condi- 
tiormé.  Dans  la  belle  faifon ,  au  lieu  de 
cette  pluie ,  il  n'eit  pas  mal  de  l'expofer  , 
les  premières  nuits ,  au  fcrein  &  à  la  rofee; 
la  pluie  même  d'un  jour  ou  deux  ne  lui 
fera  pas  fort  nuifible  ,  fî  l'on  obicrve 
de  ne  le  point  couvrir  abfolument  jul'qu'à 
ce  qu'il  ait  eu  un  jour  ,  ou  tout  au  moins 
un  demi-jour  de  foleil  :  car  après  un 
jour  de  beau  temps  ,  on  le  plie  le  foir 
dans  fa  natte  ,  comme  nous  avons  dit  ; 
&  après  un  demi-jour  ,  on  fe  contente  , 
fans  le  plier  ,  de  le  couvrir  pendant  la 
nuit  de  feuilles  de  baliiîer  arrêtées  avec  des 
pierres  mifes  defTus  aux  deux  bouts.  Mais 
une  trop  longue  pluie  (hit  fendre  lé  cacao; 
&.  parce  qu'alors  il  ne  fe  conferve  pas  long- 
temps, on  l'emploie  fur  les  lieux  à  faire  du 
chocolat. 

Si  le  cacao  n'efl  pas  afîez  reffué ,  ou  qu'oa 
le  plie  trop-tôt  dans  fa  natte  ,  il  efl  fujet 
à  germer;  ce  qui  le  rend  fort  amer  ôc  tout- 
à-fàit  mauvais. 

Lorlque  le  cacao  a  été  une  fois  plié  dan»J 
fa  natte  ,  &.  qu'il  a  commencé  à  fe  fetherj 
il  ne  faut  plus  fourii-ir  qu'il  fe  mouille:  il 
ne  s'agit  alors  que  de  le  remuer  de  temps 
en  temps  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  fuffifam- 
ment  Ç<ic  ;  ce  qu'on  connoit ,  fi  en  pre- 
nant une  poignée  de  cacao  dans  la  main, 
8c  la  ferrant ,  il  craque  :  alors  il  efl  tehit 
de  le  mettre  en  mara(:a;  &  de  l'expofej 
en  vente.. 

Ceux  qui  veulent  acquérir  la  réputatioj 
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de  livrer  de  belle  raarchandife  ,  fe  don-  \ 
nent  le  foin  ,  avant  que  d'enfutailler  leur 
cajuo  ,  de  trier  &  de  mettre  à  part 
les  grains  trop  petits  ,  mal  nourris  & 
plats  ,  qui  font  feulement  moins  beaux 
à  la  vue  ,  &c  rendent  im  peu  moins  en 
chocolat . 

Ce  font  ces  graines  de  cacao  ainfi  pré- 
parées ,  qui  font  apportées  en  Europe  Se 
vendues  par  les  Epicieri  qui  les  diftinguent, 
comme  nous  l'avons  dit  ci-deffus  ,  en  gros 
&.  en  petit  caraque  ,  ou  gros  8c  petit  cacao 
des  îles  ;  diilinclion  faite  moins  d'après  la 
différente  préparation  ,  que  dans  le  choix 
§c  la  groiïeur  des  amandes  elles-mêmes  ; 
car  il  n'exifle  point  réellement  deux  efpeces 
différentes  d'arbres  de  cacao. 

Le  cacao  de  la  côte  de  Caraque  efl 
plus  onclueux  &  moins  amer  que  celui  de 
nos  îles  ;  on  le  préfère  en  Efpagne  &i  en 
France  à  ce  dernier  ;  mais  en  Allemagne 
6c  dans  le  Nord ,  on  efî  d'un  goût  tout 
oppofé.  11  ne  fauroit  y  a\  oir  entre  le  cara- 
que &  le  cacao  des  îles  des  différences 
intrinfeques  bien  efTentielles ,  puifquec'efl 
le  même  arbre  qui  croît  auffi  naturellement 
dans  les  bois  de  la  Martinique  ,  que  dans 
ceux  de  la  cote  de  Caraque  ;  que  le  climat 
de  ces  lieux  eft  prefque  le  même ,  &  par 
conféquent  la  température  des  faifons  égale. 
La  différence  des  cacaos  n'eft  pas  conlidé- 
rable  ,  puifqu'elle  n'oblige  qu'à  augmenter 
ou  diminuer  la  dofe  du  lucre  pour  tem- 
pérer le  plus  ou  le  moins  d'amertume  de 
ce  fruit.  Quand  aux  différences  extérieures, 
peut-être  ne  viennent-elles  que  de  la  nature 
du  fol  Se  des  foins  de  ceux  qui  les  culti- 
vent. On  dit  cependant  que  le  cacao  caraque 
a  été  terré  fur  les  lieux  pendant  huit  jours  , 
c'eft-à-dire  que  pendant  qu'on  l'a  fait 
refTuer  on  l'a  couvert  de  quelques  pouces 
de  terre  :  quelques-uns  prétendent  même 
qu'on  le  met  dans  une  foffe  en  terre  creufée 
exprès  ;  mais  fi  cela  étoit ,  ne  germeroit- 
jl  pas  ? 

Quoiqu'il  en  foit ,  le  cacao  de  Caraque 
cft  un  peu  plat ,  &  refîemble  affez,  par  fon 
volume  &  fa  figure  à  une  de  nos  grofTes 
fèves  ;  celui  de  Saint-Domingue  ,  de  la 
Jamaïque,  de  l'île  Cuba  efl  généralement 
plus  gros  que  celui  des  Antilles.  L'amande 
du  cacao  a  l'avantage  de  ne  fc  point  rancir. 


C  A  C  6js 

C'efï  le  fruit  le  plus  oléagineux  que  la  na- 
ture produilè. 

Les  Américains ,  avant  l'arrivée  des  Ef- 
pagnols  &  des  Portugais ,  faifoient  une  li- 
queur avec  le  cacao  délayé  dans  de  l'eau 
chaude  ,  aflkifonné  avec  le  piment ,  coloré 
par  le  raucou ,  &.  mêlé  avec  une  bo aillie  de 
mahis  pour  en  augmenter  le  volimie.  Tout 
cela  joint  enfemble  donnoit  à  cette  compo- 
fition  un  air  li  brut  &  un  goût  fi  lauvage, 
qu'un  foldat  Elpagnol  difoit  qu'il  n'auroit 
jamais  pu  s'y  accoutumer  ,  fi  le  manque 
de  vin  ne  l'avoit  contraint  à  fe  faire  cette 
violence  ,  pour  n'être  pas  toujours  obligé 
à  boire  de  l'eau  pure.  Ils  appeloient  cette 
liqueur  chocolat,  &,  nous  luiavonsconferré 
ce  nom. 

Propriétés  du  cacao.  Le  cacao  eft  fort 
tempéré  ,  nourriffant  ,  &  de  facile  digef- 
tion-  11  répare  promptement  les  efprits  dif- 
fipés  &L  les  forces  épuifées;  il  eft  falutaire 
aux  vieillards. 

Ufages  du  cacao  ;  on  en  fait  des  confi- 
tures, du  chocolat ,  &  l'on  en  tire  l'huile 
qu'on  appelle  beurre  de  cacao. 

Du  cacao  en  confiture.  On  fait  choix  des 
cofîes  de  cacao  à  demi-mûres  ;  on  en  tire 
proprement  les  amandes  fans  les  endom- 
mager, &  on  les  met  tremper  pendant  quel- 
ques jours  dans  de  l'eau  de  fontaine  ,  que 
l'on  a  foin  de  changer  foir  &  matin  :  enfuite 
les  ayant  retirées  &  efluyées ,  on  les  larde 
avec  de  petits  lardoi\s  d'écorce  de  citron 
&  de  cannelle  ,  à-pcu-près  comme  on  fait 
les  nois  à  Rouen. 

On  a  cependant  préparé  un  firop  du  plus 
beau  fucre ,  mais  fort  clair  ,  c'eft-à-dire  , 
où  il  y  ait  fort  peu  de  fucre  ,  ,&.  après 
l'avoir  bien  purifié  &  bien  clarifié  ,  on 
l'ôte  tout  bouillant  de  deffus  le  feu;  on 
y  jette  les  grains  de  cacao,  &  on  lesylaiiTe 
tremper  pendant  vingt-quatre  heures,aprè! 
quoi  on  les  retire  de  ce  firop  ;  &  pendant 
qu'on  les  laiffe  égoutter  ,  on  en  fait  un 
nouveau  femblableau  précédent,  mais  plus 
fort  de  fucre,  où  on  les  fait  pareillement 
tremper  durant  vingt-quatre  heures.  On 
réitère  cinq  ou  fix  fois  cette  opération  , 
augmentant  à  chaque  fois  la  quantité  de 
fucre  ,  fans  les  mettre  jamais  fur  le  feu  ,  ni 
donner  d'autre  cuiffon.  Enfin  avant  fait 
cuire  un  dernier  fu'op  en  confiftance  de 
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fucre ,  on  le  verfe  fur  les  cacaos  qu'on  a 
mis  bien  efîliyer  dans  un  pot  de  faïence 
pour  les  confervcr  ,  &.  quand  le  firop  cft 
prefque  refroidi,  on  y  mêle  quelques  gout- 
tes d'effence  d'ambre. 

Quand  on  veut  tirer  cette  confiture  au 
feo,  on  ôte  les  amandes  hors  de  leur  iirop  , 
&.  après  les  avoir  bien  égouttées,  on  les 
plonge  dans  une  baffine  pleine  d'un  lirop 
bien  clariiié  &.  fort  de  fucre  ,  ôt  fur  le 
champ  on  les  met  dans  une  étuve ,  où  elle> 
prennent  le  candi. 

Cette  confiture  qui  refîemble  afToz  aux 
nois  de  Rouen  ,  eil  excellente  pour  for- 
tifier l'eflomac  fans  trop  l'échauffer,  ce  qui 
fait  qu'on  peut  même  en  donner  aux  ma- 
lades qui  ont  la  fie\  re. 

Du  chocolat.  V.  L'ariicle  CHOCOLAT. 

Beurre  de  cacao.  On  prend  du  cacao  rôti , 
inondé  ,  &  pafle  fur  la  pierre  ;  on  jette 
cette  pâte  bien  fine  dans  une  grande  baffine 
pleine  d'eau  bouillante  fur  .un  feu  clair  , 
où  on  la  laifîe  bouillir  jufqu'à  laconfomp- 
tion  prefque  entière  de  l'eau  ;  alors  on  \  erfe 
dcffiis  une  nouvelle  eau  dont  on  remplit  la 
baffine  :  l'huile  monte  à  la  furtrice ,  &  fe 
tige  en  manière  de  beurre  ,  à  mefure  que 
l'eau  fe  refroidit.  Si  cette  huile  n'ell  pas 
bien  blanche  ,  il  n'y  a  qu'à  la  faire  fondre 
dans  une  baffine  pleine  d'eau  chaude  ,  où 
elle  fe  dégagera  &  fe  purifiera  des  parties 
rouiîes  &  terre!' rcs  qui  lui  revoient. 

A  la  Martinique  cçtte  huile  cil  en  con- 
fiftance  de  beurre  :  mais  portée  en  France  , 
elle  devient  comme  du  fromage  afiez  dur, 
qui  fe  fond  néanmoins ,  &.  fe  rend  liquide 
à  une  légère  chaleur  ;  elle  n'a  point  d'odeur 
fort  fendble,  &  a  la  bonne  qualité  de  ne 
rancir  jamais.  L'huile  d'olive  ayant  manqué, 
une  année  ,  on  ufa  de  celle  de  cacao  pen- 
dant tout  un  carême  :  elle  ell  de  fort  bon 
goi\t  ;  8c  bien-loin  d'être  malfaifante  ,  elle 
contient  les  parties  les  plus  efTentielles  & 
les  plus  falutaires  du  cacao. 

Comme  cette  huile  eft  très-anodine,  elle 
eft  excellente  à  l'intérieur  pour  guérir  l'en- 
rouement ,  &  pour  émouiTer  l'àcreié  de? 
fels  qui  dans  le  rhume  picotent  la  poitrine. 

Pour  s'en  (ervir ,  on  la  fait  fondre  ,  on 
y  mêle  une  fuffifante  quantité  de  fiicre 
candi  ,  &.  on  en  forme  de  petites  tablettes 
qu'on  retient  le    plus  long-temps  qu'on 
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peut  dans  la  bouche  ,  les  laifîânt  fon(îre 
tout  doucement  fans  les  a\'aler. 

L'huile  de  cacao  prife  à  propos  ,  pour- 
roit  être  encore  merveilleufe  contre  les 
poifons  corrofits.  Elle  n'a  pas  de  moindres 
vertus  pour  l'extérieur  :  i°.  elle  eft  la 
meilleure  &  la  plus  naturelle  de  toutes  les 
pommades ,  dont  les  dames  qui  ont  le  teint 
fec  puilîent  fe  fervir  ,  pour  fe  le  rendre 
doux  &.  poli  ,  (ans  qu'il  y  paroifle  rien  de 
gras  ni  de  luifant.  Les  tfpagnols  du  Mexi- 
que en  connoiffent  bien  le  mérite  ;  mais 
comme  en  France  elle  durcit  trop  ,  il 
faut  néceffiiirement  la  mêler  avec  l'huile 
de  ben  ,  ou  celle  d'amandes  douces  tirées 
fans  lèu. 

2".  Si  l'on  vouloit  rétablir  l'ancienne 
coutume  que  les  Grecs  8c  les  Romains 
avoient  d'oindre  le  corps  humain  d'huile  , 
il  n'y  en  a  point  dont  l'ufage  répondit 
mieux  aux  vues  qu'ils  avoient  de  conferver 
par  ce  moyen  aux  panies  ,  8c  même  de 
leur  augmenter  la  force  8c  la  foupleffe  des 
mufcles ,  8c  de  les  garantir  des  rhuma- 
tifmes  8c  de  plufieurs  autres  douleurs  qui 
les  affligent.  On  ne  peut  attribuer  l'anéaa- 
ti^fement  de  la  pratique  de  ces  ondions 
qu'à  la  mauvaife  odeur  8t  à  la  mal-pro- 
preté qui  l'accompagnoient;  mais  comme 
en  fublHtuant  l'huile  de  cacao  à  celle  d'o- 
live ,  on  ne  tomberoit  point  dans  ces  in- 
convéniens  ,  parce  que  celle-là  ne  fent 
rien  ,  8c  qu'elle  fe  feche  plutôt  fur  le  cuir; 
rien  fans  doute  ne  feroit  plus  avantageux  , 
fur-tout  pour  les  perfonnes  âgées  ,  que  de 
renouveller  aujourd'hui  un  uiage  lî autorité 
par  l'expérience  de  toute  l'antiquité. 

3°.  Les  apothicaires  doivent  emplover 
cette  huile  préférablement  à  toute  autre 
chofe  pour  fervir  de  baie  à  leurs  baumes 
apoplectiques  ;  parce  que  toutes  lesgraiffès 
rancilîent,  8c  que  l'huile  de  mullade  blan- 
chie avec  l'efprit  de  vin  ,  conferve  toujours 
un  peu  de  fon  odeur  naturelle  ,  au  lieu  que 
l'huile  de  cacao  n'eft  point  fujette  à  ces 
accidens. 

4".  Il  n'y  en  a  aucune  plus  propre  pour 
empêcher  les  armes  de  rouiller  ,  parce 
qu'elle  contient  moins  d'eau  que  toutes  les 
autres  huiles  dont  on  fe  fert  ordinairement 
pour  cela. 

5°.  Aux  lies  de  l'Amirique ,  on  fe  fert 
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beaucoup  de  cette  huile  pour  la  guérifon 
des  hemorrhoïdes  :  quelques-uns  en  ufent 
fans  mélange  ;  d'autres  ayant  fait  tondre 
deux  ou  trois  livres  de  plomb,  en  ramaflcnt 
la  craffe,  la  réduiient  en  poudre,  la paflent 
au  tamis  de  foie,  l'incorporent  avec  cette 
huile,  &  en  font  un  liniment  très-efficace 
pour  cette  maladie. 

6".  D'autres  pour  la  même  intention 
mêlent  avec  cette  huile  la  poudre  des 
cloportes ,  le  fucre  de  faturne ,  le  pom- 
phol}  X ,   &.  un  peu  de  laudanum. 

D'autres  fe  fervent  utilement  de  cette 
huile  pour  appaifer  les  douleurs  de  la  gout- 
te ,  l'appliijuant  chaudement  fur  la  partie 
avec  une  comprefTe  imbibée  qu'ils  couvreîit 
d'une  ferviette  chaude.  On  pourroit  en  ufer 
de  même  pour  les  rhuraatiimes. 

7°.  Enfin  l'huile  de  cacao  entre  dans  la 
compofition  de  l'emplâtre  merveilleux  , 
&.  de  la    pommade  pour    les  dartres. 

Emplâtre  excellent  pour  la  guérifon  de 
toutes  fortes  d'ulcères.  Prenez  huile  d'olive 
inie  livre;  cerufc  de  Venife  (  elle  eft  plus 
chère  que  celle  d'Hollande  &  d'Angle- 
terre ,  qui  font  mélangées  de  craie  ,  & 
qu'il  faut  laifler  aux  peintres  )  en  poudre, 
demi-livre:  mettez-les  dans  une  baflinc 
de  cuivre  ou  dans  une  caficrole  de  terre 
\erniflee,  fur  un  feu  clair  &.  modéré,  re- 
muant toujours  avec  une  fpatule  de  bois 
j'.ifqu'à  ce  que  le  tout  foit  devenu  noir, 
&  de  coniiilance  prefque  d'emplâtre  (  ce 
qu'on  connoit  en  laifîant  tomber  quelques 
gouttes  fur  une  alîîetie  d'étain  :  car  li  la 
matière  fe  fige  fur  le  champ ,  &  ne  prend 
prefque  point  aux  doigts  en  la  maniant, 
elle  eft  futiifamment  cuite.  )  Alors  on  y 
ajoute  de  !a  tire  coupée  en  petites  tran- 
ches ,  une  once  8c  demie;  huile  ou  beurre 
de  cacao  ,  une  once  ;  baume  de  copahu  , 
une  once  &  demie.  Quand  tout  efl  fondu 
&.  bien  mêlé  ,  on  tire  la  ba'linc  de  de/iiis. 
le  feu  ,  &  remuant  toujours  avec  la  fpatule. 
on  y  ajoute  peu-à-peu  les  drogues  fui\ântet 
réduites  en  poudre  très-fubtilc,  féparé- 
ment,&puis  bien  mêlées  enfemble;  la- 
voir, de  la  pierre  calaminaire  rougie  au 
milieu  des  charbons,  puis  éteinte  danf 
l'eau  de  chaux,  &  broyée  fur  le  porphyre, 
une  once;  de  la  myrrhe  en  larmes,  de 
l'aloès  fuccotrinj  de  l'ariftolochc  ronde  , 
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de  l'iris  de  Florence  ,  de  chacun  deux 
drachmes  ;  du  camphre  ,  une  drachme. 
Lorfque  tout  fera  bien  incorporé  ,  on  le 
laiffera  un  peu  refroidir  ,  après  quoi  on 
le  verfera  fur  le  marbre  ,  pour  en  former 
des  magdaléons  en  la  manière  ordinaire. 
Ce  remède  produit  des  effets  Airprcnans; 
il  guérit  les  ulcères  les  plus  rebelles  &  les 
plus  invétérés ,  pourvu  que  l'os  ne  foit  pas 
carié;  car  en  ce  cas,  pour  ne  pas  tra- 
vailler en  vain ,  il  faut  commencer  par  la 
cure  de  l'os,  8c  traiter  enfuite  l'ulcère  avec 
l'emplâtre.  On  penfe  la  plaie  foir  3c  matin 
iprès l'avoir  nettoyée  avec  l'eau  de  chaux, 
êc  bien  effuyée   avec  un  linge  lin. 

Le  même  emplâtre  peut  fervir  plufieurs 
fois ,  pourvu  qu'avant  de  l'appliquer  on 
l'ait  laré  avec  l'eau  de  chaux,  qu'on  l'ait 
effiiyé  avec  un  linge  préfenté  au  feu  un 
moment,  8c  qu'on  l'ait  un  peu  manié  avec 
les  doigts  pour  le  renouveller  en  quelque 
manière.  On  exhorte  les  perfonnes  cha- 
ritables de  faire  cet  emplâtre  &l  de  I2 
diftribuer  aux  pauvres ,  fur-tout  à  ceux 
de  la  campagne. 

Pommade  excellente  pmtr  guérir  les  iar—. 
très,  les  rubis  6-  les  autres  difformités  de 
la  peau.  Prenez  fleurs  de  foufre  de  Hol- 
lande (  la  ileur  de  ibufre  de  Hollande  ell 
en  pain  comme  le  ftil  de  grain ,  fort  lé- 
gère ,  douce,  friable,  6c  plutôt  blanche 
([i;e  ja.une  ,  elle  ne  doit  pas  moins  coûter 
de  trente  fous  la  livre.  A  fon  défatit  on 
prendra  de  celle  de  Marfeille  ,  qui  eil  en 
poudre  impalpable ,  légère  ,  &c  d'un  jaune 
doré  ) ,  falphètre  raiiné  ,  de  chacun  demi- 
once;  bon  précipité  blanc,  deux  drachme?; 
(  l'examen  du  précipité  blanc  fe  fait  ainii  : 
on  en  met  un  peu  fur  un  charbon  allumé  ; 
s'il  e.xbale  ,  c'eû  ligne  qu'il  efl:  bon  8c  lide- 
le  ;  s'il  refte  furie  feu  ou  qu'il  fé  fonde, 
ce  n'ed  que  de  la  cerufo  bro}  ée  ,  ou  quel-r 
qu'autre  blanc  ferablable  ) ,  benjoin  ,  une 
drachme.  Pilez  pendant  long-temps  le  ben- 
join avec  le  falpêtre  raiiné  dans  un  mortier 
de  bronze  ,  jufqu'à  ce  que  la  poudre  foit 
crès-line  ;  mêlez-y  enfuite  la  fleur  de  foufre 
?c  le  précipité  blanc  ;  8c  quand  le  tout 
fera  bien  mélangé  ,  gardez  cette  poudra 
pour  le  beloin. 

A  la  Martinique  ,  lorfqu'il  étoit  queftion 
de  m'en  fervir,  je  l'incorporois   avec  la 
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Leurre  de  cacao  ,•  mais  en  France  où  il 
durcit  trop  ,  jo  lui  ai  fubftitue  la  poraïuade 
lilanchc  de  jafinin  la  ])lus  odorante  ;  cette 
odeur  jointe  à  celle  du  benjoin  corrige  en 
quelque  manière  celle  du  foufre  que  beau- 
coup de  pcrfonnes  abhorrent.  Hijf.  nat.  du 
cacao,  vol.  in-12.  chfi  Aide.  Dhoury. 

On  verra  k  l'article  chocolat  la  manière 
de  le  taire.  Le  cacao  eil  le  principal  ingré- 
dient ,  dont  il  eft  compofé.  Ses  amandes 
ûé]%  mondées  de  leur  écorce ,  par  le  feu , 
après  avoir  été  pelées ,  (cront  rôties  dans 
ime  brJfine  à  feu  modéré,  &  pilées  dans  un 
mortier  bien  chaud  ;  ces  pelures  du  cacao 
infufées  dans  du  lait  bouillant,  deviennent 
une  boi/îbn  que  nos  médecins  modernes 
ont  mife  en  vogue.  Depuis  quelques  années, 
les  perfonnes  dont  la  poitrine  eft  foible  Se 
délicate,  en  prennent  le  matin  ,  &.  le  pré- 
fèrent au  thé  ou  au  café  au  lait  ;  cette  boif- 
fon  n'ell  pas  agréable ,  mais  elle  eft  à  la 
'  mode  ;  a-t-elle  tous  les  avantages  qu'on 
lui  fuppofe }  C'eft  aux  grands  médecins  à 
k  prouver. 

*  CACA0TI:TL  ,  (  injl.  nat.  )  nom 
qu'on  donne  dans  les  Indes  à  une  pierre 
que  Borelli  nomme  en  latin  lapis  corvinus 
Indiœ;  on  prétend  que  i\  on  vient  à  faire 
chauffer  cette  pierre  dans  le  feu ,  elle  fait 
un  bruit  très-coniidérable  ,  8c  ferablable  à 
un  coup   de  tonnerre. 

CAC.\T.ALI,  f  m.  (  Hlji.  nat.  Bot.) 
nom  brame  d'une  plante  du  Malabar,  a/Tez 
bien  gravée,  avec  la  plupart  de  fes  détails , 
fous  le  nom  P^a'abare  Caca-mullu  ,  par 
Van-Rheede  dans  fon  Hortus  Alalabari- 
cus ,  vol.  X,  planche  72  ,  page  143.  M. 
Linné  ,  dans  fon  Svfîema  Naturcr,  édition 
13  ,p.  427  ,  l'appelle  U'après  M.  Royen , 
Pedalium  A    murex. 

Sur  une  touffe  de  racines  jaune  dehors  , 
blanches  dedans  ,  ligneufes , .  longues  de 
quatre  à  cinq  pouces,- fur  deux  à  trois 
lignes  de  diamètre  ,  s'élève  une  efpece  de 
buiiTon  fphérique  d'un  pie  Ôl  demi  à  deux 
pies  de  diamètre ,  compofé  d'une  tige 
cylindrique  noueufe  de  fixa  fept  lignes  de 
diamètre,  partagée  dès  fon  origine  en  cinq 
à  fix  branches  alternes  ,  cylindriques ,  tor- 
tueufes  .  ligneufes ,  dures. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux 
Sfi  croix  j  port^îes  horizontalement  fur  un  | 
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pédicule  dcnji-cylindrique,  creux  en  de/Tus, 
prefque  une  fois  aufti  long  qu'elles.  LUes 
font  elliptiques ,  arrondies  aux  deux  ex- 
trémités ,  longues  de  deux  pouces  à  deux 
pouces  &  demi ,  de  moitié  moins  larges  , 
épaiiîes ,  molles ,  ondées ,  \  erd-claires  , 
marquées  de  chaque  côté  Je  cinq  a  lix 
grandes  deniehirej  obtules ,  &  relevées  fur 
les  deux  faces  d'une  côte  faillante  ramiliée 
de  trois  paires  de  nervures  de  chaque  côté. 
Les  lleurs  forient  fclitairenicnt&.  alter- 
nativement de  l'iàlfclle  d'une  des  feuilles 
de  chaque  paire  dont  elles  égalent  le  pé- 
dicule, étant  portées  fur  un  péduucule 
cylindrique  très-court. 

I.lles  font  hermaplirodites ,  jaune-clair, 
pofées  un  peu  audefîbus  de  l'ovaire,  coni- 
pofécs  d'un  calice  à  cinq  feuilles  triangu- 
laires perfillentes,  d'une  corolle  monopé- 
tale ,  jaune,  pâle,  à  long  tube,  &.  cinq 
divifîons  prefque  égales ,  &  de  cinq  éia- 
mines  blanches ,  menues,  courtes,  un  peu 
velues  ,  à  anthères  jaunes  ,  dont  ime  fté- 
rile.  L'ovaire  eft  fphérique,  verd  ,  porté 
fur  un  petit  difque  ,  h.  furmonté  d'un  ftile 
teniiine   par    deux  fiigraaies  en  lames. 

L'ovaire  en  mùritîaut  devient  une  cap- 
fule  fpheroide  de  ilx  lignes  de  .  diamètre  , 
arrondie  en  defîiis ,  quarrée  en  defibus  , 
pendante  à  fon  péduncule  qui  eft  épais  , 
une  fois  plus  court,  en  écorce  ou  o/felet 
fubercux  ,  dur  ,  relevé  à  fon  milieu  de 
quatre  cornes  coniques ,  courbées  en  bas  , 
couvert  d'une  écorce  verd-jaune,  mince  , 
ne  s'ouvrant  point ,  mais  p'artagée  intérieu- 
rement en  deux  loges  qui  contiennent  cha- 
cune une  graine  ovoïde.  De  ces  deux  loges 
il  en  avorte  communément  une ,  de  fa- 
çon qu'on  n'y  trouve  qu'une  feule  graine 
quia  groiTiaux  dépens  de  celle  qui  aa\orié. 
Culture.  Le  cacatali  efl  annuel  :  il  croît 
au  Malabar,  dans  les  terres  lablonneufcs. 
Qualàe's  Toure  la  plante  a  une  odeur 
forte  &  défagréable.  Lorfqu'on  l'agite  dans 
l'eau,  elle  la  rend  muciîagineufe  &  fi 
épaifîe,  qu'elle  paroît  mêlée  avec  le  blanc 
d'œuf. 

Uj'ages.  Sa  décocflion  fe  donne  dans  les 
fièvres  ardentes.  Son  fuc  tiré  par  expref- 
lion,  ou  l'infudon  feule  de  fes  feuilles, 
diflipc  les  ardeurs  d'urine,  les  couleurs 
de  la  piarre   à.  la  clmlcur  de  la  poitrine 


C  A  C 

&.  des  mains  ;  on  prétend  même  qu'il  brife 
la  pierre.  La  poudre  de  les  feuilles  arrête 
la  ciiaude-pilîe  ;  prife  avec  le  fucre  &  le 
lait  récemment  tiré,  elle  rétablit  toutes  les 
indifpofitions  des  membres. 

Remarques.  Le  nom  de  pedalium  ,  que 
MM.  Van-Royen  &  Linné  ont  donné  à 
cette  plante  ,  ayant  été  attribué  par  les 
Grecs  à  une  plante ,  de  la  famille  des  per- 
iicaires ,  nous  croyons  qu'on  doit  conferver 
à  celle-ci  Ton  nom  indien  cjcatali ,  fur 
lequel  nous  l'a\ons  placée  près  de  léfame, 
avec  lequel  elle  a  beaucoup  de  rapports 
dans  la  quatrième  feèlion  de  la  famille  des 
perfonnées.  Voye^  nos  Familles  des  plantes  , 
vol.  Il,  pag.  213    (  AI.  AD.4NS0N.  ) 

CACAÏOTOTL,  (.  m.  (  Hijf.  natur. 
Ornithclûg.  )  nom  Mexicain  d'une  efpece 
de  tarin,  décrit  par  Fcrnandez  dans  fon 
Hijicire  de  la  nouvelle  EJ pagne ,  pag.  52  , 
chap.  197.  M.  Briiïbn  la  déïigne  dans  fon 
Oniiihologie  ,  vol.  III  ,  pag.  ji ,  n".  6  , 
fous  la  dénomination  de  tarin  noir  du 
Mexique  ,  carduelis  jupernè  fubnigro  & 
fidvo  varius  ,  infernè  candidus  ,•  remigibus  rec- 

tricibujque   Jub   nigris  fidvo   variis li- 

gurinus  A'iexicanus    niger. 

Cet  oifeaua  la  grandeur  &  la  grofTeur  du 
tarin  d'Europe,  l'oute  la  partie  fupérieure 
de  fon  corps  eft  variée  de  noirâtre  &.  de 
fauve  ;  favoir,la  tète,  le  dellus  du  cou,  le 
dos ,  le  croupion  ,  les  plumes  fcapulaires  , 
les  couvertures  du  defilis  des  ailes  &  celles 
du  deflus  de  la  queue.  To«  le  delibus  du 
corps  qui  comprend  le  menton,  la  gorge, 
la  partie  inférieure  du  cou  ,  la  poitrine,  le 
ventre  ,  les  côtés ,  les  jambes ,  les  couvertu- 
res du  defTous  de  la  queue,  &  celles  du 
deflbus  des  ailes,  eil  blanc.  Les  plumes  de 
l'aile  &.  celles  de  la  queue  font  noirâtres 
&  variées  de  fauve.  Les  pies  font  cendrés. 
Âlœurs.  Lecacafototl  vit  communément 
dans  les  plaines  di^  Mexique  ,  il  chante 
agréablement.   (  Af.  Ad  Ali  SON.  ) 

CACALOWA,  Géogr.).y.eme  île  de  la 
mer  des  Indes,  près  de  l'ile  de  Sumatra. 
CACCIONDE,f  f  {Pharm.)  nom  d'une 
pilule  dont  le  cachou  fait  la  bafe  ,  &  que 
Baglivi  recommande  dans  la  diffenterie. 
CACERES  ,  (  Gcogr.  )  petite  ville 
d'Elfpagne  dans  l'Ellramadure ,  proch.e 
les   conrias    de   Portugal  :  elle   efi  fur  la 
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rivière  de  Sabrot ,  à  neuf  lieues  d'Alcan- 
tara.  Long.    12.  8.  lat.   39.  15. 

Caceres  de  Camerinha,  (  Geogr.) 
petite  ville  d'Afie  dans  l'île  de  Luçon, 
Long.  14,2.  25.    lat.    14.  15. 

CACHALOT  oa /?(7iir  mien.x  JzVf  CACHE- 
LOT  ,  f  m.  cete ,  Cluf.  (  Ichih.  )  très-grand 
poiflbn  de    mer  ,  du  genre   des   cétacées. 
Willughby  fait  la  defcnption,  d'après  Clu- 
lius,  d'un    cachalot  qui    fut   jeté    fur    les 
côtes  occidentales  de  la  Hollande  par  une 
violente     tempête  :  cet    animal    refpiroit 
encore  lorfqu'on  l'apperçut  ,  environ  dix 
heures  après  la  tempête.  Il  avoit  cinquante-" 
deux  ou  cinquante-trois  pies  de  longueur, 
&  trente  &  un  pies  de  circonférence  ,    & 
même  beaucoup  plus  félon  d'autres  rela- 
tions:  on  ne    put    pas    avoir  des  mefures 
exaeles ,  parce  qu'une  partie  du  corps  s'étoit 
enfoncé  dans  le  fable  par  les   mouvemens 
que  rit  l'animal  avant  que  de  mourir.    11  y 
avoh  quinze    pies  de    diflance    depuis   le 
bout  de  la  mâchoire  fupérieure  jufqu'aux 
yeux.  Le   palais  étoit  percé  de  quarante-» 
deux  alvéoles,  vingt  &  une  de  chaque  côté, 
dans  lefqueles  entroient  autant  de  dents  da 
la  mâchoire  inférieure,  qui  étoient  de  la 
grandeur  du  pouce  d'un   homme  de  haute 
taille.  Ce  poifTon  avoit  fur  fa  tète  auprès 
du  dos  un  évent  d'environ  Trois  pies    de 
diamètre  ,  par  lequel  il  jetoit  de  l'eau  en 
l'air.  La  mâchoire  inférieure  étoit  longue 
defept  pies.  Les  yeux  de  cet  animal  étoient 
très-petits  à  proportion  de  fa  grofîeur  énor- 
me ;  on  auroit  pu  les  entourer  en    faiîane 
toucher  l'extrémité  du  pouce  avec  celle  dw 
premier  doigt.  Il  y  avoit  quatre  pies    de 
diflance  entre  les  yeux  -&  les  nagco'res  ; 
feize   pies   depuis  les  mâchoires    jufqu'aii 
nombril;  trois  piét  depuis  le  nombril   juf— 
qu'à  la  verge  ;  "trois  pies  &  demi    depuis 
la  verge   jufqu'à   l'anus ,  &   treize  pies  Se. 
demi  depuis  l'anus  jufqu'à  la  queue  Les 
nageoires  avoient  quatre  pies  quatre  pou- 
ces de  longueur,  &  un  pié  d'épaiiïeur.  L» 
longueur  du  membre  étoit  de  f!x   pouces- 
après  la  mort  de  l'animal.  La  queue  etoic 
Ibrt  épailîe,  &  elle  avoit  treize  pies   d'é^ 
tendue.  On  tira  de   la  tête   de  ce  poiflbrc 
du   blanc  de      baleine   en-    afîe?-    grande: 
quantité,  pour  remplir  plus  du  quart  d'uiï 
tonneau  3  ôc  le  corps  entier  rendit  eafiioa^ 
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quarante  tonneaux  de  graiflc ,  fans  compter 
celle  qui  fe  répandit  fur  la  terre  8c  dans  la 
faer.  La  peau  du  dos  éioit  noire  comme 
celle  des  dauphins  ou  des  thons  ;  le  ventre 
étoit    blanc. 

Clufiiis  fait  mention  d'un  autre  cachaUn 
qui  avoit  foixante  pies  de  longueur ,  qua- 
torze pies  de  hauteur ,  ôc  tr^nte-lix  pics 
de   circonfirence. 

M.  Anderfon  fait  mention  de  plufieurs 
cachalots  dans  fon  liijkiie  de  Groenland  , 
&.C.  11  y  en  a,  dit  cet  auteur,  qui  ont  de 
grofles  dents  plus  ou  moins  longues ,  un 
peu  arrondies  6c  plates  par  le  deffus  ;  les 
autres  les  ont  minces  &  recourbées  comme 
des  faucilles.  On  ne  trouve  daui  le  détroit 
de  Davis  8c  aux  environs  de  Spitzberg  , 
qu'une  efpece  de  cachalot.  Il  a  les  dents 
courtes,  grofles ,  8c  aplaties;  la  tète  fort 
grofle  ;  deux  nageoires  longues  aux  côtés  ; 
une  forte  de  petite  nageoire  qui  s'élève 
fur  le  dos,  8c  une  queue  large  de  douze 
ou  quinze  pies.  Les  cachalcis  de'  cette 
efpece  .oyagent  par  troupes.  On  en  a  ^  u 
qui  avoient  plus  de  cent  pies  de  longueur  , 
8c  qui  faifoient,  en  foufllant  l'eau,  un  ires- 
grand  bruit,  que  l'on  pourroit  comparer 
au  fon  des  cloches.  Ces  poiflcns  fe  trous  ent 
en  quantité  au  cap  du  Nord,  8c  fur  les 
côtes  de  Finmarohie  :  mais  on  en  prend 
rarement,  parce  qu'ils  font  plus  agiles  que 
les  baleines  de  Groenland  ,  8c  qu'ils  n'ont 
que  deux  ou  trois  endroits  au  deflus  de 
la  nageoire  où  le  harpon  pui/îe  pénétrer  ; 
d'ailleurs  leur  graifie  elt  fort  tendineufe  , 
&  ne  rend   pas  beaucoup  d'huile.  . 

Les  marins,  dit  M.  Anderfon  ,  dillin- 
guent  deux  efpeces  de  cachalots  qui  fe 
refTcmblent  parfaitement  par  la  figure  du 
corps  8c  par  les  dents ,  mais  qui  différent 
en  ce  que  les  uns  font  verdàtres  8c  ont 
im  crâne  ou  couvercle  dur  8c  ofîèux  par- 
defTus  le  cerveau;  les  autres  font  gris  fur 
le  dos ,  8c  blancs  fous  le  ventre,  8c  leur 
cerveau  n'elt  recouvert  que  par  une  forte 
jnembrane  qui  e!l  de  l'épaifleur  du  doigt. 
On  prétend  que  cette  différence  ne  dépend 
■pas  de  l'âge  du  poiflbn. 

Lorfqu'on  a  ôté  la  peau  du  haut  de  la 
tète  des  cachalot i  qui  n'ont  point  de  crâne  , 
on  trouve  de  la  graiffe  de  l'épaifleur  de 
quatre  doigts ,  8c  au  de/Tous  une  jnembrane 
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épaifTe  8c  fort  nerveufe  qui  fert  de  cfane  , 
8c  plus  bas  une  autre  cloifon  qui  eft  affez 
femblable  à  la  première  ,  8c  qui  s'étend 
dans  toute  la  tète  depuis  le  mu(eau  jufqu'à 
la  nuque.  La  première  chambre  qui  ell 
entre  ces  deux  membranes  ,  renferme  le 
cerveau  le  plus  précieux  ,  8c  doiu  on  pré- 
pare le  meilleur  blanc  de  baleine.  Cette 
chambre  ert  divifee  en  plufieurs  cellules  , 
qui  font  formées  par  une  forte  de  refeau 
reiTemblant  en  quelque  façon  à  un  gros 
crêpe.  Dans  le  cachalot  fur  lequel  cette 
defcription  a  été  faite  ,  on  tira  de  cette 
chambre  fept  petits  tonneaux  d'huile  qui 
étoit  claire  8c  blanche  :  mais  lorfqu'on  la 
j;;toit  fur  l'eau  ,  elle  fe  coaguloit  comme 
du  fromage:  8c  lorfqu'on  l'en  reiiroit ,  elle 
rede%enou  fluide  comme  auparavant.  Au 
defîbus  de  la  première  chambre  il  y  en  a 
une  autre  qui  fe  trouve  au  deflus  du  pa- 
lais ,  8c  qui  a  depuis  quatre  jufqu'à  fept 
pies  8c  demi  de  hauteur,  félon  la  groffeur 
du  poi/îbn ,  èc  ell  remplie  de  blanc  de 
baleine  ;  il  eft  renfermé  comme  le  miel 
dans  de  petites  cellules  ,  dont  les  parois 
reffemblent  à  la  pellicule  intérieure  d'un 
œuf  A  mefure  que  l'on  enlevé  le  blanc 
de  baleine  qui  eft  dans  cette  chambre  , 
il  en  re\  ient  de  nouveau  en  aftez  grande 
quantité  ,  pour  que  le  tout  reiripliffe  jufqu'à 
onze  petits  tonneaux.  La  matière  qui  rem- 
place celle  que  l'on  tire,  fort  d'un  vaifîeau 
qui  eft  auprès  de  la  tète  du  poiflbn  ,  8c  qui 
eft  gros  comme  la  cuitfe  d'un  homme  ;  il 
s'étend  le  long  de  l'épine  jufqu'à  la  queue 
où  il  n'eft  pas  plus  gros  que  le  doigt.  Lorf- 
qu'on coupe  la  graifTe  du  cachalot,  il  faut 
é\  iter  ce  vaifîeau  ;  car  (î  on  le  coupe  ,  le 
blanc  de  baleine  s'écoule  par  l'ouverture. 
Le  cachalot  qne  l'on  prend  fur  les  côtes 
de  la  nouvelle  Angleterre  8c  aux  Bermu- 
des ,  efl  une  efpece  difiérente.  Ses  dents 
font  plus  grofîes  8c  |llus  larges ,  elles  ref- 
femblent  aux  dents  de  la  roue  d'un  moulin , 
8c  font  de  la  groffeur  du  poignet.  On  trouve 
dans  les  cachalots  de  cette  efpece  des  bou- 
les d'ambre-gris  qui  ont  jufqu'à  un  pié  de 
diamètre  ,  8c  qui  pefent  jufqu'à  vingt  li- 
vres, l  ovei  /'drtu/f  Baleine.  Ce  n'eft  plus 
ie  cerveau  du  cachalot ,  c'eft  félon  M.  Hill , 
l'huile  de  baleine  qui  fert  de  matière  au 
Sperma  Ceii.  il) 

CACHAN , 
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CACHAN,  (  Géogr.)  ville  dePcrfedans 
l'Irac  ,  Innée  dans  une  grande  plaine  a  22 
lieues  d'Ifpahan.  Us'y  fait  grand  commerce 
d'etofies  de  foie  en  or  &  argent ,  &  de  belle 
fiuence. 

CACHAO,  (  Geogr.)  grande  ville  d'Afie, 
capitale  de  la  province  da  môme  nom  ,  au 
royaume  de  Toncjuin.  Les  Anglois  &  les 
Hollandois  y  ont  un  comptoir.  Long.  132. 
32.    lat.  22. 

*  CACHE-ENTRÉE  ,  f.  m.  c'eft  ainfi 
que  les  Serruriers  appellent  une  petite  pièce 
de  fer  qui  dérobe  l'entrée  d'une  ferrure.  11 
V  a  des  cache-entrées  faits  avec  beaucoup 
cl'art.  Vo\ei  l'art.  Ser.rure. 

CACHECTIQUES,  ad),  pi.  {Aléd.)  c'eil 
ainfi  qu'on  appelle  des  remèdes  bons  pour 
prévenir  la  cachexie ,  ou  la  guérir  lorfque  le 
malade  en  eft  attaqué.  Il  s'agit  pour  parve- 
nir à  la  guérifon  de  cette  maladie ,  d'enle- 
■^er  les  obftruclions  commençantes ,  même 
ies  plus  enracinées.  Les  préparations  de 
Mars ,  les  fels  apéritif; ,  les  amers  ,  &,  fur- 
tout  le  quinquina  ,  ont  cette  vertu. 

Ces  remèdes  font  fouvcnt  employés  trop 
tard.  Les  malades  négligent  de  demander 
du  fecours,  Se  laiflent  par  ce  moyen  enra- 
ciner fur  eux  la  caufe  d'une  maladie  qui 
devient  par  la  fuite  facheufe ,  &.  qu'on  au- 
roit  pu  détruire  au  commencement.  V.  Ca- 
chexie. {N) 

CACHEE ,  (  Mufiq.  )  épithete  que  les 
Italiens  &,  les  Allemands  donnent  aux  quin- 
tes &  aux  odlaves  qui  ne  fe  trouvent  pas 
réellement  entre  deux  parties ,  mais  qui  s'y 
troiiveroient  li  l'on  rempliflbit  l'intervalle 
d'une  de  ces  parties,  ou  de  toutes  deux. 
Dans  la  fig.  4  ,  pi.  V  de  Alujîq.  Sup.  des  pi. 
il  y  a  la  quinte  cachée,  ut  fol  dans  la  pre- 
mière mefure  du  deiïus  :  l'oélave  cachée ,  ut 
ut  dans  la  deuxième  mefure  du  de/lus ,  la 
qixmxe  cachée ,  la  mi ,  dans  la  troilieme  me- 
fure de  la  baflè  ;  enfin  Poclave  cachée ,  (i  Ji 
qui  réfulte  des  notes  iiiférées  dans  le  deiïîis 
&,  dans  la  bafle  de  la  mefure  quatrième. 
Les  blanches  font  les  notes  réelles  du 
chant  ;  &  les  noires ,  celles  qu'on  a  infé- 
rées pour  avoir  les  quintes  &.  les  oclaves 
tachées. 

Toutes  les  fois  que  les  quintes  &  les 
oflaves  cachées  font  dans  le  defîus ,  elles 
(ont  auffi  févérement  défendues  ^ue  les 
Tomt  K. 
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quintes  &.  les  ocflaves  réelles ,  par  la  raifon 
que  il  celui  qui  exécute  ce  deffus  brode  fa 
partie  ,  on  entend  ces  quintes  &  ces  oéla- 
ves.  Quand  elles  font  dans  la  bafre-continue 
on  les  tolère,  parce  qu'on  ne  brode  Jamais 
cette  partie  :  on  les  tolère  encore  dans  les 
parties  mitoyennes. 

Quelques  maîtres  poulîent  , .  dirai  -  je 
l'exaclitude  ou  la  pédanterie  ,  jufqu'à  dé- 
fendre les  quinte»  oi  les  ociaves  cachées  dans 
l'accompagnement  fur  l'orgue  ou  fur  le 
clavecin  :  mais  comme  il  ell  clair  que  là 
elles  ne  peuvent  jamais  fe  faire  entendre 
réellement ,  Se  qu'elles  n'y  font;  pour  ainlî 
dire  ,  qu'imaginaires ,  cette  défenfe  me  pa- 
roît  abfurde  ;  feulement  il  faut  éviter , 
môme  dans  l'accompagnement  ,  de  pafler 
d'une  confonnance  parfaite  à  une  autre 
confonnance  parfaite,  en  mouvement  fem- 
blable ,  non  à  caufe  des  quintes  ou  des  o6la- 
ves  cachées  ,  mais  à  caufe  du  défaut  de  va- 
riété, y.  CONSONNANCE.  {Mujique.  )  {.F. 
D.  C.) 

CACHEMIRE  ,  {G.)   V.  CASSEMIRA. 

C.ACHEO ,  {Géogr.  )  ville  d'Afrique  dan» 
laNigritie,  fur  la  rivière  de  Saint-Domin- 
gue :  elle  appartient  aux  Portugais.  Long. 
2.  40.   lat.  12. 

*  CACHER,  DISSIMULER, DPiGUI- 
SER ,  (  Gram.  )  termes  relatifs  à  la  conduite 
que  nous  avons  à  tenir  avec  les  autres  hom- 
mes ,  dans  les  occaiions  où  il  nous  importe 
qu'ils  fe  trompent  fur  nospenfées  &  fur  nos 
aiflions ,  ou  qu'ils  les  ignorent.  On  cache 
ce  qu'on  ne  veut  point  laiflèr  appercevoir; 
on  dijjîmule  ce  qui  s'apperçoit  fort  bien  ;  oa 
déguijk  ce  qu'on  a  intérêt  de  montrer  autre 
qu'il  n'eft.  Les  participes  diJJîmulé  &:  caché 
fe  prennent  dans  un  fens  plus  fort  que  les 
verbes  dijîmuler  &.  cacher.  L'homme  caché 
eft  celui  dont  la  conduite  eft  impénétrable 
par  les  ténèbres  dont  elle  eft  couverte  ; 
l'homme  dijftmulé  eft  celui  dont  la  conduite 
eft  toujours  mafqiiée  par  de  fauiîes  ap- 
parences. Le  premier  cherche  à  n'être 
pas  connu  ;  le  fécond  à  l'être  mal.  Il  y 
a  fouvent  de  la  prudence  à  cacher  ;  il  y 
a  toujours  de  l'art  &  de  la  fauffeté , 
foit  at^dijjlmuler ,  foit  à  déguijer.  On  cache 
par  le   filcnce  :   on  dijjîmule   par  les    dé-< 

i  marches  ;  on  déguife  par  les  proposa 
i'ua  appariisflt  4  la  conduite  ;    Tautr? 
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au   âij'covrs.     On    pourroit    dire    que    la 
dijfwiulation  eft   un  menfonge   en  adion. 

*  CACHERE,  f.  f.  terme  de  Verrerie  en 
bouteilles  ;  c'eft  ainll  qu'on  appelle  une  pe- 
tite miirailîe  contiguë  aux  fils  des  ouvraux, 
ou  au  remetten^ent  du  Ibur,  fur  laquelle  le 
maitre  fé|3arc  la  bouteille  de  la  canne. 
Le  cou  de  la  bouteille  étant  glacé  ,  il 
pofe  le  corps  dans  la  bachere  ,-  &.  tenant 
les    deux    mains    étendues   en   avant ,    il 

f)reiïe  de  la  main  gauche  le  milieu  de 
a  canne  ;  &  plaçant  la  main  droite  à 
l'extrémité  de  la  canne  ,  il  levé  cette 
exirémité  ,  &.  donne  en  même  temps  en 
fcns  contraire  une  rccoufîè  de  la  main 
gauche.  Cette  fecoufîè  fépare  la  bouteille 
de  la  canne.  Cela  fait,  il  tourne  le  cul  de 
la  bouteille  de  fon  côté  ;  il  y  applique  la 
partie  du  cou  qui  relie  attachée  à  la  canne, 
Ri  met  le  cou  au  crochet  pour  y  appliquer 
la  cordcline.  V.  CoRDELl>'E5  vq)-.  "VERRE- 
RIE  en  bouteille. 

*  CACHET  ,  f.  m.  petit  inflrument  qu'on 
peut  faire  de  toutes  fortes  de  métaux  ,  & 
de  toutes  les  pierres  qui  fe  gravent,  Sidont 
en  fe  fcrt  pour  fermer  des  lettres  ,  fcellcr 
des  papiers  &c.  par  le  moyen  d'une  fubllan- 
ce  faf  ble  fur  laquelle  on  l'applique.  Voy. 
l'art.  Sceau.  Il  ya  des  cachets  en  bague , 
c'eft  toujours  une  pierre  gravée  &  montée 
en  or  ou  en  argent  :  il  y  en  a  à  manche  ; 
ils  font  ordinairement  d'argent  ,  le  manche 
en  eft  en  poire ,  &  la  matière  du  man- 
che d'ébene ,  d'ivoire  ,  de  bonis ,  &c.  11  y 
en  a  qui  font  tout  d'or  ou  d'argent  ;  ils 
font  petits  ;  ils  ont  une  poignée  propor- 
tionnée ,  qu'on  prend  entre  le  pouce  & 
l'index  quand  on  les  applique  fur  la  cire. 
Wais  de  quelque  efpece  que  foient  les 
cachets ,  ils  fe  fondent  tous  ,  8c  ils  ont 
le  inême  ufage  8c  la  même  forme  prin- 
cipale ,  je  veux  dire  une  furface  plane  , 
ronde  ou  ovale,  fur  laquelle  on  a  gravé 
en  creux  ou  des  armes ,  ou  une  tète  ,  ou 
quelques  figures  d'homanes ,  d'animaux  , 
de  plantes ,  &c.  Cette  gravure  en  creux 
appliquée  fur  une  matière  molle  ,  rend  ces 
ligures  en  relief  Voyei  l'ariicU  Gravure. 
Les  cachets  ont  été  à  l'ufage  des  anckns  : 
il  nous  en  refte  même  quelquef-uns  d'eux 
qui  font  précieux  par  le  travail.  Celui 
^ui  eil  connu  fous  le  aom  de  cacbut  de 
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Aîichel-Ange ,  peut  être  mis  au  nombre 
des  chels-d'œuvre  de  gravure  antique. 
Il  eil  au  cabinet  du  roi  ;  c'eft  une  petite 
cornaline  tranfparente,  gravée  en  creux  > 
que  l'on  croit  avoir  fervi  de  cachet  a 
Micliel-Ange  ,  8c  qui  dans  un  efpace  de 
cinq  à  fix  lignes  ,  contient  quator7e  figu- 
res humaines,  fans  compter  des  animaux, 
des  arbres ,  des  fleurs  ,  des  vafes  ,  &c. 
8c  un  exergue  ou  l'on  voit  encore  des 
monticules  ,  des  eaux  avec  un  petit'  pê- 
cheur ,  &c. 

On  prétend  que  le  tout  eft  une  efpece 
de  fête  qu'on  célébroit  anciennement  en 
mémoire  de  la  naiffànce  de  Bacchuj.  On 
remarque  d'abord  deux  femmes  dont  l'une 
tient  fur  fes  genoux  un  enfant  nu  ;  c'ell 
Bacchus ,  dit-on ,  avec  fa  nourrice  ,  6c  la 
belle  Hippa  dont  il  elt  parlé  dans  les  hym- 
nes d'Orphée.  Le  vieillard  aflis  parterre  eft; 
Athamas,  mari  d'Ino  ,  ou  i\  l'on  veut  ,  un 
faune  qui  tient  une  patcre  ,  8c  qui  fait  une 
libation  ,  é-c.  C'eft  ainlî  que  M.  de  Mau- 
tour  qui  a  tâché  d'expliquer  le  cachet  dont 
il  s'agit  ,  amené  à  fon  fiftème  toutes  les 
autres  figures  de  la  pierre,  hors  celle^iu 
cheval. 

M.  Bourdelot  prétend  au  contraire  que 
les  panuepfies  font  le  fujet-  de  la  corna-» 
line  de  Michel-Ange.  Voyei  Puanepsies. 
Il  prend  la  ligure  humaine  couronnée 
d'olivier,  élevant  de  la  m.ain  droite  un 
vafe  ,  8c  tenant  de  la  gauche  les  renés 
d'un  cheval  pour  Théfée  ,  le  cheval  pour 
le  fimbole  de  Neptune  ,  père  de  Théfée; 
les  autres  figures  d'hommes  8c  de  fem- 
mes ,  pour  des  Athéniens  8c  des  Athé- 
niennes qui  prennent  part  à  la  fête  ;  l'en- 
fant entre  les  bras  de  fa  mère ,  pour  le 
figue  de  la  délivrance  de  ce  tribut  ;  8c  le 
petit  pêcheur  de  l'exergue  pour  l'image 
de  la  paix  que  Théfée  avoit  alfurée  à  fo» 
pays. 

Quoi  qu'on  puifîè  dire  du  talent  des  mo- 
dernes 8c  des  progrès  des  beaux  Arts  parmi- 
nous,  nous  aurions  de  la  peine  à  trouver 
quelque  ouvrage  dans  le  même  genre  ,.4 
qu'on  pût  comparer  à  la  pièce  dont  itl 
s'agit ,  foit  pour  fa  difficulté  ,  foit  pour  fa 
perfedion. 

CACHETI    eu  KACHETI  ,   (  Gécgr.  >J 
pays  défert  de  l'Afie  dans  la  Géorgie. 
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GACHEUR  ,  f.  m.  en  termes  de  Rafi- 
peur  de  fucre  ,  eft  un  morceau  de  bois  de 
neuf  à  dix  pouces  de  long  ,  plat  par  un 
iiout  &  rond  par  le  manche.  Le  bout 
qui  eft  plat  ,  fert  à  frapper  les  cercles  de 
bois  qui  environnent  les  formes.  Celui  qui 
cil  rond  fert  alors  de  poignée.  On  s'en  fert 
pour  fonder  les  formes.  Voyei  SoNDER  , 
Forme. 

CACHEXIE ,  f.  f.  (  Médecine.  )  ce  mot 
cft  tiré  du  grec  «^ou  ,  mauvais  ,  &  "l-^r  , 
conjiiiuiiùn.  Ainfi  l'on  entend  par  ca- 
chexie la  mauvaife  conllitution  ,  le  mau-' 
vais  état  du  corps  humain  dans  toute. foa 
habitude. 

Pour  donner  une  idée  jufte  de  la  ca- 
chexie ,  il  faut  pofer  pour  principes  , 
1°.  que  le  corps  ne  peut  refter  dans  fon 
état  naturel ,  ni  augmenter  ,  s'il  n'eil  ré- 
paré à  proportion  de  la  perdition  qu'il 
fait  journellement.  On  appelle  la  pre- 
mière opération  nutrition,  8c  la  féconde 
accroijfenient  ,  qui  arrive  lorfque  la  dé- 
perdition ell  plus  que  compenfée  par 
l'addition  du  fuc  nourricier.  Toy.  Nutri- 
tion 6-  Accroissement,  a".  Que  ce 
fuc  nourricier  doit  être  tiré  des  aliments 
changés  en  chyle  par  l'opération  nom- 
mée digejHon  (  vojei  Digestion  )  ,  & 
convertis  en  fang  dans  la  veine  fouclaviere 
rauche.  Voyej  Sanguification.  3".  Que 
ce  ce  fang  fe  fépare  le  fuc  nourricier  : 
que  ce  fuc  fera  propre  à  la  nutrition  lorf- 
que le  chyle  8c  le  fang  feront  de  bonne 
qualité  ;  qu'au  contraire  il  fera  dépravé  , 
êc  ne  produira  pas  une  bonne  nutrition  , 
lorfqu'il  fera  fourni  par  un  mauvais  chyle 
&  un  mauvais  fang.  4".  Que  le  chyle  ni 
le  fang  ne  feront  pas  louables ,  lorfque 
les  aliments  dont  ils  feront  tirés  feront  de 
mauvaife  qualité ,  ou  que  les  vifceres  def- 
tinés  à  les  compofer  feront  viciés.  Cela 
pofé  ,  examinons  à-préfent  quels  effets 
produira  fur  le  corps  la  dépravation  du 
chyle  &c  du  fang.  lorfque  le  fang  n'aura 
pas  une  conijllance  requife,  qu'il  ne  fera 
pas  fourni  ou  renouvelle  par  un  bon 
chyle ,  il  s'cnfuivra  par  fon  défaut  de 
couleur  la  pâleur  de  toutes  les  parties 
charnues  ,  &.  fur-tout  du  ^  ifage  ,  la  dé- 
perdition des  forces  du  corps  en  général , 
&  l'iûaptitude  aux  fonction*  taat  natu- 
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relies  que  volontaires  ;  d'où    naîtront  Us 
laffitudes  dans  les  bras  Se  les  jambes  ,  la 
difficulté  de  refpirer,  l'inégalité  du  poals, 
la  rievre  même  ,  la   perte  de  l'appétit ,  la 
douleur     d'elîomac  .  appelée    cardialgie  , 
les  palpitations ,    &c.  enrin  la  dépravation 
du  fuc    nourricier,  d'où   l'amaignflement 
&  l'alîaifTement  total    de    la  machine ,   à 
quoi  fe  joignent  les  obltruélions  dans  les 
glandes  ,  &.  fur-tout  dans    le  foie.  Tous 
les  accidents  ci-delTus  détaillés  cara(fléri- 
fent  la  cachexie  ,   qui   lorfqu'on  la  néglige 
dégénère  très-facilement    en   hydropilie  ; 
le  chyle  mal  prépare   faifant  ,    pour   ainiî 
dire  ,    fur  le   fang  le   même  effet  que  le 
vinaigre    fur  le  lait,  en  fépare  la  féro- 
tîté  qui  s'épanche.  On  voit  aifement  après 
cette  expoiltion  ,  pourquoi  les  jeunes  per- 
fonnes  qui  n'ont  point  encore  été  réglées  , 
ou  les  femmes  qui  auront  effuyé  des  per- 
tes   conlidérables  ,    deviennent  cachecîli- 
ques  ,     la    trop  grande    abondance  ou  la 
fuppreffion  de  quelque  évacuation    ordi- 
naire ou  néceflaire ,    étant  une   caufe  de 
cacliexie  ,    leur    appétit    déréglé  pour    le 
fruit  verd  ,  pour  la  craie  ,    le   charbon  , 
8c   autres  drogues  de  cette  efpece  ,  pro- 
duit fouvent  chez,  elles  le  même  accident. 
Par  la  mauvaife  qualité  du  chyle    qui   en 
réfulte  ,   on  voit  de  quelle  conféquence 
il  eft  de  corriger  la  caufe  de  la  cachexie. 
Pour  y  parvenir  ,   il   faut  examiner  û  le 
vice    eft  dans  les  liqueurs  ou  dans  les  par- 
ties folides ,   ou  enfin  dans  l'un  8c  l'autre 
enfemble  ,  lorfqu'on  l'on  fe  fara  apperçu 
que  ce  font  les  liqueurs  qui  pèchent  ,  8c 
que  l'on  recounoîtra  par  les  fignes    dé- 
taillés  aux    articles    AciDE    £•  Alkali  , 
confidérés  comme   caufes  de  maladies  ,    il 
fera  queftion  de  vider    l'eftomac  8c    le» 
inteftins  ,  foil  par  un  vomitif  doux ,  foit 
par  un  purgatif  léger  ,    8c  empêcher  païf 
toutes  fortes    de  mo}''en5  le    renou\elle— 
ment  de  la  matière  morbifique.  Lorfque 
les  parties  folides  feront  caufe   de  la  ca~ 
chexie ,    les    remèdes    corroborants  ,    8c 
fur-tout  les    martiaux ,   feront   convena-' 
])les  ;   enfin  lorfqu'elle  procédera  du  vice 
de  l'un  8c    de  l'autre  ,    on  la  détruira  par 
les  remèdes  deftinés  à  réparer  ce  vice.  On 
aura  foin  de  joindre    aux  retnedes   dan» 
,  i'nu  &.  l'auuc  cas ,  l'ufage  d'ua  excrciv«5 
Rrrri 
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modère  ,  8c  d'un  régime  capable  de  ren- 
dre au  fuc  nourricier  la  douceur  qui  lui  eft 
néceflaire  pour  être  employé  utilement  ; 
de  défendre  l'ufage  des  aliments  groffiers , 
fkrineiix  ,  &  de  difficile  digeftion.  De  tout 
ce  que  j'ai  dit  ci-defîus ,  il  faut  conclure  que 
la  cachexie  eft  un  état  très- fâcheux;  que 
lorfqu'elle  eft  la  fuite  de  la  foiblefTe  de 
quelque  partie  folide  ,  elle  eft  plus  difficile 
à  guérir  :  &.  que  lorfqu'elle  eft  accompa- 
gnée d'une  fièvre  opiniâtre,  elle  eft  très- 
dangereufe.  {  N  ) 

*  CACHI ,  f.  m.  (  Hijf.  nat.  fbff.  )  c'eft 
une  efpece  de  pierre  blanche  fort  refîem- 
blanteà  de  l'albâtre,  qu'on  trouve  en  quan- 
tité dans  les  mines  d'argent  de  l'Amérique: 
elles  contiennent  ordinairement  quelques 
parties  de  plomb. 

*  CACHIMAS  ,  (  Hifl  nat.  bot.  )  arbre 
des  Indes  occidentales  dans  les  îles  An- 
tilles. On  en  conapte  de  deux  efpeccs  ;  le 
cachimas  fauvage  ,  &.  le  cachimas  privé.  Le 
premier  eft  garni  de  pointes  ;  fon  fruit  eft 
de  la  grofleur  d'une  pomme  de  moyenne 
grandeur,  dont  la  pelure,  qui  demeure 
toujours  verte  &.  dure ,  eft  remplie  de  bofîes 
&  d'inégalités.  Le  cachimas  privé  a  une 
écorce  lifte ,  des  fruits  unis  qui  font  beau- 
coup plus  grands  que  ceux  du  premier  ; 
lorfqu'ils  font  mûrs  ils  font  d'un  beau  rouge, 
&  blancs  au  -  deïïbus  de  l'enveloppe  ;  le 
goût  en  eft  très-agréable.  Les  feuilles  des 
deux  efpece&  de  cachima.^  reflemblent  beau- 
coup à  celles  du  châtaignier.  On  dit  que  le 
fruit  donne  de  l'appétit ,  &.  a  la  propriété 
de  di\  ifer  les  humeurs. 

*  CACHIMENllER  ,  (  HiJÎ.  nat.  bot.  ) 
arbre  très-commun  aux  îles  Antilles  ,  5î 
dans  plufieurs  endroits  de  l'Amérique.  Il 
y  en  a  plulîeurs  efpeces.  Cet  arbre  porte 
un  fruit  que  l'on  appelle  cachiment  ;  il 
eft  de  forme  ronde  ,  d'environ  cinq  ou 
iîx  pouces  de  diamètre  ,  il  eft  couvert 
d'une  peau  brune  rougeàtre  ,  &.  quelque- 
fois d'un  verd  tirant  furie  jaune,  aude- 
dans  de  laquelle  fe  trouve  une  fubftance 
blanche ,  d'un  goût  fort  fade  &  d'une 
confîrtance  de  cvème ,  tout  le  fruit  eft 
rempli  de  graines  grofles  comme  de  pe- 
tites fèves ,  oblongues  ,  brunes ,  liftés  &. 
fort  aftringentes.  Les  deux  principales 
clpeces  de  (achiment  font  le  cceur  de  bœuf, 
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qui  a  la  forme  &  la  couleur  de  ce  dont 
il  porte  le  nom  ,  &.  le  cachiment  morveux 
très-bien  nommé  par  comparaifon.  Cette 
dernière  efpece  eft  fort  rafraîchiftante  ;  la 
peau  qui  le  couvre  eft  verte  ,  &l  devient 
un  peu  jaunâtre  lorfqu'il  eft  mûr.  Vo}e[ 
Gonzaler  Oviedo  &  le  P.  Plumier,  qui 
appellent  cet  arbre  guanabanus  fru6lus  pur- 
purec. 

*  CACHSI.EX,  {HIJÎ.  nat.  ^  efpece  de 
pierre  dont  il  n'y  a  point  de  defcription  , 
mais  qu'on  dit  fe  trouver  fur  le  bord  de  la 
mer.  Galien  prétend  que  fi  on  la  fait  rougir 
dans  le  feu  ,  &.  qu'on  vienne  à  l'éteindre 
enfuite  dans  du  petit  lait ,  elle  lui  donne  la 
vertu  d'être  un  excellent  remède  contre  la 
diffenterie. 

*  CACHOS ,  (  Bot.  )  arbrifteau  qui  ne 
croît  que  furies  montagnes  du  Pérou.  11  ell 
tort  verd  ;  fa  feuille  eft  ronde  &  mince ,  &. 
fon  fruit  comme  la  pomme  d'amour;  il  s'ou» 
vre  d'un  côté,  8c  a  la  for!n,:de  coquillage; 
fa  couleur  eft  cendrée ,  8^  fon  goût  agréable. 
Il  contient  une  petite  femence.  Les  Indieni 
lui  attribuent  de  grandes  propriétés;  telle» 
que  celle  de  débarraftèr  les  reins  de  la 
gravelle ,  &.  même  de  diminuer  la  pierre 
dans  la  veffie ,  quand  elle  commence  à  s'y 
former. 

CACHOT  ,  f  m.  (  Arc.  )  c'eft  dans  lei 
prifons  un  lieu  fouterrain ,  voûté  fans  aucun 
jour ,  où  l'on  enferme  les  malfaiteurs. 

CACHOU ,  (  Hijl.  nat.  des  drogues.  )  fuc 
épaiffi  tiré  du  règne  des  végétaux  :  en  angloi» 
cashou  ;  en  latin  terra  japonia,  terre  du  Ja- 
pon ;  dénomination  reçue  depuis  près  d'un 
fieclc ,  quoique  très-faufle  en  elle-même , 
&  d'autant  plus  impropre  ,  que  tout  le 
cachou  qu'on  trouve  au  Japon  y  eft  apporté 
d'ailleurs. 

Il  en  eft  du  cachou ,  fuivant  la  remarque 
de  M.  de  Juffieu,  comme  delà  plupart  de» 
autres  drogues ,  fur  l'hif'.oire  defquelles  il  y 
a  autant  de  variation  que  de  relations  de 
voyageurs. 

Le  cachou  n'eff  point  une  terre.  Le  pu- 
blic &  les  marchands  épiciers  féduits  par 
la  fécherciîe  &.  la  friabilité  du  cachou , 
ont  commencé  par  goûter  avidement  le» 
décil^ons  de  ceux  qui  s'éloignent  du  ré- 
cit de  Garcic  du  Jardin ,  &  ont  mis  cette 
drogue  au  rang  des  terres.    M-  de  Çacn,^ 
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dodeur  en  Médecine  de  la  feculté  de 
Paris ,  eft  un  des  particuliers  qui  a  le  plus 
accrédité  cette  opinion  de  France  ,  en  dé- 
taillant l'origine  &l  la  nature  de  cette  terre , 
fur  l'atteftation  d'un  de  fes  amis  voya- 
geurs. 

On  trouve,  a-t-il  dit ,  cette  terre  dans 
le  Levant ,  &  elle  y  eft  appelée  mafqui- 
qui  •■,  on  la  ramafle  principalement  fur  les 
plus  hautes  montagnes  où  croiflent  les  cè- 
dres ,  &-  fous  la  racine  defquels  on  la  ren- 
contre dure  &  en  bloc.  Pour  ne  rien  perdre 
de  cette  terre,  les  naturels  du  pays,  qu'on 
nomme  Algonquins  ,  la  ramanènt  en  en- 
tier avec  ce  fable  qui  s'y  trouve  joint.  Ils 
verfent  de  defliis  le  tout  de  l'eau  de  riviè- 
re, le  rendent  liquide,  &  en  pétriffent 
une  pâte  qu'ils  mettent  fécher  au  foleil , 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  dure  comme  nous 
la  voyons.  Les  Algonquins  en  portent  tou- 
jours fur  eux  ,  èi  en  ufent  pour  les  maux 
d'eftomac.  Us  l'appliquent  auffi  extérieu- 
rement en  forme  d'onguent  fur  la  région 
du  bas-ventre. 

Ce  roman  a  pafle  de  bouche  en  bouclée  , 
de  livres  en  livres ,  avec  d'autres  circonf- 
lances  fingulieres  :  tout  cela  n'a  fervi  qu'à 
lui  donner  plus  de  créance  ;  &,  le  petit 
gravier  qu'on  trouve  quelquefois  dans  le 
cachou  n'y  a  pas  nui.  Enfin  le  nom  même 
de  terre  de  Japon  ,  fous  lequel  le  cachou 
eft  connu  depuis  ft  long  temps  parmi  les 
auteurs  de  matière  médicale  ,  n'a  pas  peu 
contribué  à  confirmer  l'opinion  c[ue  c'eft 
cfteélivement  une  terre  ,  ou  du  moins 
qu'il  y  a  une  terre  qui  lui  fert  de  bafe. 

Mais  on  eft  à  préfent  détrompé  de  cette 
erreur  par  l'examen  analytique  qui  a  été 
fait  des  principes  du  cachou  ;  première- 
ment en  Allemagne  par  Hagendorn  ,  We- 
delius ,  Se  autres ,  &.  enfuite  en  France  par 
M.  Boulduc. 

Les  expériences  ,  les  diftblutions  ,  & 
les  différentes  analyfes  de  ce  mixte  ,  ont 
prouvé  démonftrativement  que  c'eft  un  fuc 
de  végétal  épaiffi  :  car  i".  au  lieu  de  jeter 
comme  toutes  les  autres  terres  un  limon 
dans  l'humidité  ,  il  s'y  dKfout  entièrement, 
à  quelques  parties  groffieres  prè^ ,  &  non- 
feulement  dans  les  liqueurs  aqueufes ,  mais 
encore  dans  les  fpiritueufes  :  2".  il  fe  diftbut 
facilement  dans  l'eau  commune,   s'incor- 
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pore  avec  elle  ,  &,  lui  communique  une 
teinture  rouge  ,  de  même  qu'un  grand 
nombre  d'extraits  &  de  fucs  de  végétaux 
épaiftis  :  3".  la  filtration  ne  l'en  fépare 
point  ainfi  qu'elle  tait  les  terres  ;  mais  il 
pafib  par  le  filtre  avec  l'eau  :  4".  en  le 
filtrant  on  n'y  trouve  jamais  de  terre  ,  û 
ce  n'eft  lorfqu'il  eft  mal  -  propre  :  5°.  il 
s'enflamme  ,  brûle  dans  le  feu  ,  &  ne 
donn^  que  peu  de  cendres  :  6°.  mis  dans 
la  bouche  il  ne  laifte  fur  la  langue  aucun 
goût  de  terre ,  &  s'y  fond  totalement  :  7", 
on  en  tire  par  la  chimie  beaucoup  d'huile 
&  de  fels  eflentiels ,  pareils  à  ceux  qu'oa 
tire  des  plantes. 

Le  cachou  ri'ejî  point  une  fuhflance  vitrio^ 
lique.  Ces  raifons  étant  décifives ,  d'autres'  \ 
phyficiens  ont  imaginé  de  placer  le  cachou 
dans  la  clafte  des  vitriols  ,  c'eft-à-dire  de 
le  regarder  coumie  une  (ubftance  compo- 
lee,  qui  tient  de  leur  nature  :  mais  cette 
imagination  n'a  pas  fait  fortune  ;  les  expé- 
riences la  détruifent ,  &  prouvent  que  le 
cachou  n'a  rien  de  vitriolique  :  en  effet , 
1°.  on  n'en  fépare  aucun  fel  de  cette  na-' 
ture  ;  2°.  fi  on  le  mêle  avec  un  alkali ,  il 
ne  produit  ni  efièrvefccnce  ni  précipita- 
tion ;  3°.  fa  folution  fait  l'encre ,  avec  une 
addition  de  quelques  fubftances  vitrioli-. 
ques. 

C'efl  une  fuhjlance  vcgJtale.  Il  feroit  inu- 
tile de  m'étendre  davantage  fur  de  pures 
fictions  :  d'ailleurs  tout  le  monde  convient 
aujourd'hui  qu'il  faut  mettre  le  cachou  dans 
le  rang  des  fubftances  végétales  ;  pcrfonne 
n'oferoit  le  contc'fter ,  c'eil  un  fait  dont  on 
eft  pleinement  convaincu. 

Sa  définition.  Par  conféquent  on  peut 
hardiment  le  définir  un  fuc  gommeux  , 
re'fineux  ,  fans  odeurs  ,  fait .  £•  durci  par 
an  ,  d'un  roux  noirâtre  extérieurement  y 
&  d'un  roux  brun  intérieurement  ,  fon 
goût  eft  aftringent  ,  amer  qvand  on  le 
met  dans  la  bouche ,  enfuite  plu}  doux 
&  plus  agréable.  Voilà  ce  qu'on  connoît 
du  cachou  :  mais  on  n'eft  point  encore 
afTuré  fi  c'eft  un  fuc  qu'on  tire  de  la  dé— 
coiflion  de  diverfes  plantes  ,  ou  le  fruit 
d'une  feule  ,  8c  fi  notre  cachou  eft  la; 
même  chofe  que  le  lycium  indien  de 
Diofcoride. 

//  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  cajou'. 
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Quclqres-uns  fc  fondant  fur  l'aflmité  des 
jioms ,  ont  avancé  que  le  cjcliou  c{[  l'ex- 
trait ou  le  fuc  épaifli  du  fruit  que  nous  ap- 
pelons noix  d'acajou  ;  car  ce  fruit  fc  nomme 
catiu  ou  cajûu  :  mais  ceux  qui  ont  eu  cette 
idécne  connoifibientpas  l'acajou,  qui  con- 
tient dans  fa  fubilance  un  fuc  acre  ,  mor- 
dicant ,  brûlant  les  lèvres  &c  la  langue  ;  8c 
«jui  eft  d'une  faveur  bien  différente  de  celle 
du  cachou. 

Arbre  dont  on  tire  le  cachou  fuirant  Gar- 
de. Si  nous  nous  en  rapportons  a  Garcie , 
l'arbre  dont  on  tire  le  cachou  eft  de  la  hau- 
teur du  frêne  :  il  a  des  feuilles  très-petites, 
&  fort  fcmblables  à  celle  de  la  bruyère 
ou  du  tamaris  :  il  eft  toujours  verd  ,  &. 
lierilTé  de  beaucoup  d'épines.  Voici  com- 
ment il  rapporte  la  manière  de  le  tirer. 
On  coupe  par  petits  morceaux  les  bran- 
ches de  cet  arbre  ,  on  les  lait  bouillir  , 
cnfuite  on  les  pile  ;  après  cela  on  en 
tbrme  des  paftilles  &c  des  tablettes  avec 
tle  la  farine  de  nanthani ,  &  avec  la 
fciure  d'un  certain  bois  noir  qui  naît 
dans  le  pays.  On  fait  féclier  ces  paftilles  à 
l'ombre  :  quelquefois  on  n'y  mêle  pas  même 
cette  fciure. 

Defcription  de  cet  arbre  fuivant  Bontius. 
Bontius ,  un  des  premiers  voyageurs  qui 
en  ait  parlé  ,  dit  que  cet  arbre  eft  tout 
couvert  d'épines  fur  le  tronc  &  fur  les 
branches  ,  ayant  des  feuilles  qui  font  pref- 
quc  comme  celles  de  la  fabine  ,  ou  de 
l'arbre  que  l'on  appelle  l'arbre  de  vie , 
liormis  qu'elles  ne  font  pas  fi  grofles  ni  ii 
cpaiffes.  Il  porte,  dit-il,  des  fèves  rondes 
de  couleur  de  pourpre ,  dans  lefquelles 
font  renfermées  trois  ou  quatre  noix  tout 
au  plus  ,  &  qui  font  fi  diures  que  l'on 
ne  peut  les  caifèr  avec  les  dents.  On  en  fait 
Louillir  les  racines ,  l'écorce  ,  &  les  feuilles, 
pour  en  fiire  un  extrait  que  l'on  appelle 
cate  ;  extrait,  pour  le  dire,  en  paflant , 
tjae  ces  deux  auteur»  Garcie  &.  Bontius , 
troyent  être  le  lycium  indien  de  Diofco- 
ïide. 

Suivant  Hébert  de  Jager.  Mais  Hébert 
de  Jager  ,  dans  les  ephemerides  des  curieux 
de  la  nature  ,  decad  H.  an.  3.  écrit  que  le 
lycium  des  Indes  ,  ou  le  cate  de  Garcias , 
ou  le  kaath ,  comme  les  Indiens  l'appel- 
.leat  j  &,  le    ren^  des  Ferles ,    eft  im  fuc 
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tiré  non  d'un  arbre ,  mais  de  prefqne 
toutes  les  cfpeces  d'acacia  qui  ont  l'c- 
corce  aflringente  &  rougeàtre ,  &,  de  beau- 
coup d'autres  plantes  dont  on  peut  tirer 
par  l'ébulition  un  fuc  fcmblable.  Tous  ces 
fucs  font  defignés ,  ajoute-t-il  ,  dans  ces 
pays-là  fous  le  nom  de  liaath  ,  quoiqu'ils 
foient  bien  différents  en  bonté  &.  en 
vertu. 

Il  parle  cependant  d'un  arbre  qui  porte 
le  plus  excellent  &.  le  meilleur  kaaili  : 
cet  arbre  eft  nommé  khier  par  les  Indiens , 
khadira  par  les  Brachmanes  ,  tfaanra  par 
les  Golcondois  ,  karanggalU  falii  par  les 
Malabares. 

C'eft  une  efpece  d'acacia  épineux ,  bran- 
chu ,  dont  les  plus  grandes  branches  font 
couvertes  d'une  écorce  blanchâtre  cen- 
drée. Les  rameaux  qui  produifent  des 
feuilles  font  couverts  d'une  peau  roufsà- 
tre ,  8c  ils  forteni  des  plus  grandes  bran- 
ches entre  les  petites  épines  ,  placées 
deux  à  deux  ,  crochues  S:  cppo&es.  l^es 
feuilles  ailées  ,  portées  fur  Uiie  côte  ,  font 
femblabies  à  celles  de  l'acacia,  mais 
plus  pet!t«.  Cet  auteur  n'a  pas  vu  les 
fleurs  ni  le  fruit.  On  retii^e  de  cet  arbre 
par  la  décoélion  ,  dans  lé  royaume  du 
Pégu ,  un  fuc  dont  on  fait'le  kaath,  fi 
recherché  dans  toutes  les  Indes  orien- 
tales. 

L'arbre  qui  fournit  le  cachou  ejl  fur-tout 
l'areca.  iln  effet ,  quoi  qu'en  dife  Hébert 
de  Jager,  l'arbre  qu'on  nomme  ar^co  eft 
le  plus  célèbre  parmi  ceux  qui  donnent 
l'extrait  de  kaath  ou  le  cachou  ;  8c  c'eft 
même  le  feul  qui  fournifle  le  vrai  cachou  ^ 
\\  l'on  en  croit  les  VQvageurs  qui  méritent 
!e  plus  de  créance  ,  &.  en  particulier  Jeai/^ 
Otiion  Helbigius ,  homme  très-vcrfé  dans 
la  connoiftance  des  plantes  orientales ,  &- 
qui  a  fait  un  très  -  long  ftjour  dans  le 
pays. 

Synoiùmes  de  cet  arbre.  Voilà  donc  la 
plante  que  nous  chercliions  :  c'eft  un  grand 
arbre  des  Indes  orientales,  qui  croit  feu—  1 
lement  fur  le?  bords  de  la  mer,  &c  dans  le» 
terres  fablftneufes ,  une  efpece  de  palmier 
qui  porte  les  noms  fuivants  dans  nos  ou- 
vrages de  Botanique  ;  paltna  cujus  fruclus 
je£li(s  faufd  iiWîw ,  C.  B.  P..  jio.JtjUU  ôfc 
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Fufel  ,  Avicen.  Faufel ,  Jîve  areca  palma 
filils,  J.  B.  I.  389.  areca,  five  Fauvel  , 
Cluf.  Exot.  i83.  Pinung.  Bont.  caunga  hort. 
Alalab.  où  l'on  en  trouvera  la  figure  très- 
exadle. 

Sa  dcfcription.  Sa  racine  eft  noirâtre  , 
oblongue  ,  épaifTe  d'un  empan  ,  garnie 
de  pluiieurs  petites  racines  blanchâtres 
&  roufles  :  Ton  tronc  eu  gros  d'un  em- 
pan près  d3  la  racine,  &  un  peu  moins 
vers  fon  ibmmet  ;  fon  écorce  ell  d'un 
verd  gai  ,  &  iî  unie ,  qu'on  ne  peut  y 
monter  qu'on  n'attache  à  fes  pies  des 
crochets  8c  des  cordes  ,  ou  qu'on  ne 
l'entoure  par  intervalles  de  liens  laits  de 
nattes,  ou  de  quelqu'autre  matière  fem- 
blable. 

Les  branches  feuillées  fortent  du  tronc 
en  fautoir  deux  à  deux  ;  celles  qui  font 
au-deïTus  fortent  de  l'entre-deux  des  in- 
férieures ;  elles  en^■eloppent  par  leur  bafe 
le  fommet  du  tronc  ,  comme  par  une  gaine 
ou  une  capfule  ronde  &  fermée  ;  elles  rbr- 
rnent  par  ce  moyen  une  tète  oblongue  au 
fommet,  plus  grofle  que  le  tronc  de  l'arbre 
même. 

Le  pie  des  branches  feuillées  extérieu- 
rement fe  fend  &  fe  rompt ,  &  elles  tom- 
bent fucceffivement  l'une  après  l'autre  :  les 
branches  feuillées  font  compofées  d'une 
tôte  un  peu  creufo  en-defflis  ,  arrondie 
en-deffous ,  &  de  feuilles  placées  deux  à 
deux  &  oppofées ,  longues  de  trois  ou  qua- 
tre pies ,  larges  de  trois  ou  quatre  pou- 
ces plus  ou  moins ,  pliées  comme  un  éven- 
tail ,  vertes ,  &  luifantes  :  au  haut  du  tronc 
il  fort  de  chaque  aiflelle  de  feuille  une 
capfule  en  forme  de  gaîne  ,  longue  de 
quatre  empans ,  plus  ou  moins ,  qui  ren- 
ferme les  tiges  chargées  de  fleurs  &.  de  fruits, 
concaves  par  où  elles  fe  rompent  &  s'ou- 
vrent ,  d'un  verd-blanchâtre  d'abord  ex- 
térieurement, jaunâtre  enfuite  ,  6c  blau- 
che  en  dedans. 

Les  tiges  qui  font  renfermées  dans  ces 
gaines  font  les  unes  plus  gro/les ,  8c  cliar- 
gées  vers  le  bas  de  fruits  tendres  ;  les 
autres  font  plus  grêles  &  garnies  des  deux 
cotés  de  boutons  de  fleurs  :  ces  boutons 
font  petits ,  anguleux  ,  blanchâtres ,  s'ou- 
vrant  en  trois  pétales  ,  roides ,  pointus , 
6c  un  peu  épais  j  ils  contiennent  dans  leur 
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milieu  neuf  ëtamines  grêles  ,  dont  trois 
font  plus  longues ,  d'un  jaune-bkiîchàtre  , 
qui  font  entourées  de  li.x  autres  plus  petits 
&c  plus  jaunes. 

Dcfcription  du  fruit  arec.  Les  fruits  en- 
core tendres  &  mous  font  blancs  8c  luifanis , 
attachés  à  des  pédicules  blancs ,  de  ligure 
anguieufe  8c  non  arrondis,  renfermés  pour 
la  plus  grande  partie  dans  les  feuiiles'dii 
calice  ,  qui  font  ovalaires  &c  entreiatécs 
les  unes  avec  les  autres  :  ils  contiennent 
beaucoup  de  liqueur  limpide  ,  d'un  goût 
aftringent ,  placée  au  milieu  de  la  pulpe  , 
qui  s'augmente  a\ec  le  temps  ;  8c  la  li- 
queur diminue  jufqu'à  ce  qu'il  n'en  refle 
plus  :  enfuite  il  naît  une  moelle  blanchâ- 
tre ,  tandis  que  la  pulpe  s'endurcit  ,  Se 
l'écorce  acquiert  enlîn  la  couleur  de  jaune 
doré. 

Les  fruits  devenus  afîez  gros ,  8c  n'étant 
pas  encore  fecs ,  font  ovalaires ,  8c  refTem- 
blent  fort  à  des  dattes  :  ils  font  plus  ferrés 
aux  deux  bouts ,  &,  compofés  d'une  écorce 
épaifîe  ,  lifle ,  membraneufe  ,  8c  d'une 
pulpe  d'un  brun  rougeâire  ,  qui  devient 
en  féchant  fibreufc  ou  cotonneufe ,  8c  jau* 
nàtre  :  la  moelle,  ou  plutôt  le  noyau  ou 
la  femence  qui  eil  au  milieu  ,  eft  blan- 
châtre. 

Lorfque  le  fruit  eft  fec  ,  le  noyau  fe 
fépare  aifément  de  la  pulpe  fibreufe  ;  il 
elî  de  la  grofTeur  d'une  aveline  ou  d'uVie 
mufcade  ,  le  plus  fouvent  en  forme  de 
poire  ,  ou  aplati  d'un  côté  8c  fans  pé-- 
dicule  ,  convexe  de  l'autre  ,  ridé  ,  can- 
nelé extérieurement  ;  d'une  couleur  roufli? 
ou  de  cannelle  ,  d'une  matière  dure  , 
difficile  à  couper,  panaché  de  veines 
blanchâtres ,  rouflês  8c  rougeâtres  ;  d'un 
goût  un  peu  aromatique  ,  8c  légtremenc 
aflringent.  C'eft  ce  fruit  que  nous  nom- 
mons proprement  arec ,  8c  les  Arabes 
fauvel. 

Ufages  que  les  Indiens  font  de  ce  fruifi 
L'ufage  que  les  Lidiens  en  font  tous  les 
jours ,  lui  a  donné  une  très-grande  repu— 
tion.  Ils  le  mâchent  continuellement  ,  Toit 
qu'il  foit  mou  ,  foit  qu'il  fbit  dur ,  avec 
le  lycium  indien  ,  ou  le  kaat ,  les  fènilleg 
de  bétel ,  8c  très-peu  de  chaux.  Ils  ava- 
lent le  fuc  ou  la  falive  teinte  de  ces  cho— 
fes ,  ôc  ils  crachent  le  relie  j  leur  boucii^l 
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alors  paroît  toute   en  fang ,  Si.  fait  peur  à 

voir. 

Ils  ne  manquent  pas  de  l'employer  com- 
me une  efpece  de  régal  dans  les  vifites 
qu'ils  fe  font.  Leur  manière  de  le  fervir, 
eft  de  le  préfenter  en  entier  ,  ou  coupé 
en  plufieurs  tranchés.  Lorfqu'on  le  pré- 
fente entier  ,  on  lert  en  même  temps 
un  inftrument  propre  à  le  couper  ,  qui 
eft  une  efpece  de  cifeau ,  compofé  de 
deux  branches  mobiles  arrêtées  par  une 
de  leurs  extrémités ,  &  qui  s'ouvre  de 
l'autre.  C'eft  par  l'extréniité  par  laquelle 
le  cifeau  s'ouvre  ,  que  l'on  pre/Te  l'arec , 
que  l'on  met  entre  ces  deux  branches 
pour  le  couper  en  autant  de  parties  que 
l'on  veut  :  &  de  ces  deux  branches  il 
n'y  en  a  qu'une  qui  eft  la  fupérieure  , 
deftinée  à  couper  ;  l'inférieure  ne  fert 
que  d'appui  pour  foutenir  cette  femence 
dans  le  temps  de  l'effort  que  l'on  fait 
par  l'abaiffcment  de  la  partie  fupérieure 
du   cifeau. 

Lorfqu'on  le  fert  coupé  en  tranches , 
c'eft  ordinairement  fur  des  feuilles  de  bétel 
dans  lefquellcs  on  enveloppe  ces  morceaux, 
après  les  avoir  auparavant  couverts  d'une 
couche  légère  de  chaux ,  propre  à  fe  char- 
ger du  fuc  de  l'arec  &  du  bétel  ,  quand 
on  les  mâche  ,  pour  en  faire  conferver 
plus  longs-temps  dans  la  bouche  une  faveur 
agréable. 

Préparations  du  cachou.  Je  viens  à  la 
manière  de  préparer  l'extrait  d'areca  :  la 
voici  félon  que  le  rapporte  Hébert  de 
Jager  dans  les  ephemerides  des  curieux  de 
la  nature  ,  decur.  II.   an.  3. 

On  coupe  en  deux  ou  en  trois  mor- 
ceaux la  noix  d'areca  ou  fautel  avant 
qu'elle  foit  tout-à-fait  mûre  ,  8c  lorf- 
qu'elle  eft  encore  verte ,  6c  on  la  fait 
bouillir  dans  de  l'eau ,  en  y  ajoutant  un 
peu  de  chaux  de  coquillages  calcinés 
pendant  l'efpace  de  quatre  heures  ,  juf- 
^u'a  ce  que  les  morceaux  de  cette  noix 
aient  contraclé  une  couleur  d'un  rouge 
obfcur.  La  chaux  y  fert  beaucoup.  Alors 
on  paflc  cette  décoction  encore  cliaudc  ; 
&  lorfqu'elle  eft  refroidie  ,  on  la  fépare 
un  peu  de  la  matière  épaifle  Se  de  la  lie 
qui  va  au  fond  du  viiiTeau.  Cette  lie  étant 
^p^i/îê,  s'appelle  aulii  kiath,  ôt,  on  l'em- 
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ploie  de  la  nW-me  manière  que  l'extrait 
appelle  ca:e.  Mais  pour  rendre  cet  extrait 
plus  excellent ,  ils  y  ajoutent  l'eau  de 
i'écorce  encore  verte  du  tfianra  ,  ou  de 
l'acacia ,  dont  nous  avons  parlé  ,  qu'ils 
pilent  &  font  macérer  pendant  trois  jours. 
Enfin,  lorfque  ce  fuc  eft  épaifïï,  ils  l'ex- 
pofent  au  foleil  fur  des  nattes  ,  8c  ils  le 
réduifent  en  petites  maffes  ou  en  paftilles. 

Les  grands  du  pays  8c  les  riches  ne  fe 
contentent  pas  de  ce  cachou  :  ils  y  mêlent  du 
cardamome ,  du  bois  d'aloès ,  du  mufc , 
de  l'ambre  ,  8c  d'autres  chofes ,  pour  le 
rendre  plus  agréable  8c  plus  flatteur  au 
goût.  Telle  eft  la  compofition  de  quelques 
paftilles  que  l'on  prépare  dans  les  Indes , 
qui  font  rondes  ,  plates ,  de  la  grolfèur 
d'une  noix  vomique  ,  que  les  Hollandois 
apportent  en  Europe  fous  le  nom  de  firi 
gâta  gamber. 

Telles  font  aufli  les  paftilles  noires  qui 
ont  diflerentes  figures ,  tantôt  rondes  com- 
me des  pilules ,  tantôt  comme  des  graines, 
des  fleurs ,  des  fruits ,  des  mouches  ,  des 
infeifles  ,  tantôt  comme  des  crotes  de 
fouris ,  &c.  que  les  Portugais  font  dans 
la  ville  de  Goa  ,  8c  que  les  François  mé- 
prifent  à  caufe  de  leur  violente  odeur 
aromatique.  Mais  comme  les  nations  qui 
fabriquent  ces  paftilles  ,  font  fort  trom- 
peufes ,  il  leur  arrive  fouvent  d'y  mêler 
d'autres  corps  étrangers  ,  pour  en  aug- 
menter le  poids  8c  le  volume  ;  de  forte 
qu'il  eft  rare  d'en  voir  fortir  de  pures  de 
leurs  mains. 

Pour  ce  qui  eft  du- cachou  fîmple  ,  na- 
turel ,  8c  fans  aromates ,  qui  pafîe  en  Eu- 
rope ,  8c  que  nous  recherchons;  le  plus  ; 
c'eil  un  pur  extrait  de  l'arec  fait  fur  les 
lieux  ,  8c  rendu  folide  par  l'évaporation 
de  toute  l'humidité  que  cet  extrait  con- 
tenoit. 

On  coupe  les  graines  d'arec  venes ,  en 
tranches  ;  on  les  met  bouillir  dans  l'eau  , 
jufqu'à  ce  que  cette  eau  foit  chargée  d'une 
forte  teinture  rouge-brune  ;  on  pafle  cette 
décoction  ,  qu'on  fait  évaporer  jufqu'à 
confiftance  d'extrait  ,  auquel  on  donne  — 
telle  forme  que  l'on  veutj  8c  qui  fe  durcit  JE 
bientôt  après. 

EjTet  de  l'arec  quand  il  eft  rerd.  Gar- 
das &.  Bontius  alfureot  que  ^  l'on  mâche 

l'arec 
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l'arec  verd  ,  il  caufe  une  efpece  de  ver- 
tige &.  d'ivreiïe  fcmblable  à  celle  que 
caufe  le  vin  ,  mais  qu'on  diffipe  bientôt 
en  prenant  un  peu  de  fel  &:  d'eau  fraiche  : 
quand  ce  fruit  ell  mûr  &  cuit,  il  ne  fait  point 
le  même  effet ,  il  n'en  produit  que  de  falu- 
taires;  &  je  ne  crois  pas  vraifemblable  qu'il 
tire  fon  feulmerite  de  la  mode,  del'f.abitude 
&  de  la  volupté. 

Vertus  médicinales  du  cachou.  Les  Orien- 
taux l'emploient  continuellement  contre  la 
puanteur  de  l'haleine  ,  pour  raffermir  les 
genci\  es  ,  pour  aider  la  digeilion  ,  pour 
arrêter  le  vomiflement  ,  la  diarrhée  ,  la 
difîenterie  ;  &.  les  relations  de  nos  voya- 
geurs ,  de  Garcie  ,  de  Linfchot  ,  de  Bon- 
tius,  de  Cleyer  ,  d'Hermann,  d'Helbigius , 
conviennent  de  fon  efficace  dans  tous  ce; 
ca». 

Par  l'ufage  que  nous  en  avons  fait  en 
Europe  ,  nous  y  avons  remarqué  à -peu- 
près  les  mêmes  propriétés  ;  nous  avons  trou- 
vé que  le  cachou  naturel  eft  bon  pour  raf- 
fermir les  gencives,  pour  l'angine  aqucufe, 
pour  diflîper  les  catarrhes  ,  pour  appaifer 
la  toux  qui  vient  d'une  pituite  acre  , 
pour  arrêter  les  flux  de  ventre  qui  vien- 
nent du  relâchement  de  l'eftomac  &  des 
inteftins  ,  6c  autres  maladies  fembla- 
bles. 

Si  nous  pénétrons  jufques  dans  les  prin- 
cipes qui  peuvent  opérer  ces  effets ,  il  fem- 
ble  que  ce  foit  à  l'ailricflion  dont  cette  dro- 
gue eft  principalement  douée  ,  que  l'on 
doive  fes  vertus. 

Effe(ftivement  ,  c'eft  par  cette  aflricflion 
que  l'eftomac  plus  capable  de  retenir  les 
aliments  ,  eft  en  état  de  les  mieux  digérer  ; 
ce  qui  eft  le  vrai  remède  de  la  plupart  des 
diarrhées  qui  ont  pour  caufe  la  foiblefîe  de 
ce  vifcere. 

C'eft  par  cette  même  aftriclion ,  que  réu- 
niffant  les  principes  du  fang  qid  étoient 
divifés  ,  elle  peut  arrêter  la  diffenterie  , 
&  les  fluxions  dans  lefquelles  le  fang  ou 
fa  feroiité  s'épanchent  a^  ec  trop  de  faci- 
lité. 

Le  caraélere  fpécitîque  du  cachou  eft 
donc  d'être  comme  un  compofé  des  fucs 
d'hypociftis  Se  d'acacia  ,  defquels  il  a 
l'aftritlion  ;  &  par  fa  douceur  il  approche 
de  celle  de  la  régliffe  6c  du  fang -dragon  , 
Tome  V. 
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en  forte  qu'il  réunit  en  foi  les  vertus  de  ces 
différents  fucs  ,  en  moditiant  ce  qu'ils  ont 
de  trop  aftringent  ou  de  trop  difficile  ix  dif- 
fondre  dans  l'eau  Ample. 

Nous  pouvons  le  difputer  aux  Indiens 
par  rapport  aux  différentes  préparations  quu 
nous  donnons  au  cachou  pour  le  rendre  plu» 
ïgréable.  On  le  diffout  dans  i'eau  llmple  , 
qui  dans  peu  de  temps  fe  charge  de  fes 
parties  les  plus  pures  ;  on  la  coule ,  on  laiffe 
évaporer  la  colature  ,  &.  l'on  ne  trouve  au 
fond  du  vafe  qu'un  extrait  rouge-brun  , 
qui  eil  ce  cachou  purifié  ,  auquel  on  ajoute 
tes  aromates  les  plus  convenables  au 
goiit  de  chacun  ,  quelquefois  même  le 
fucre  ,  pour  en  corriger  cette  amertume 
qui  ne  prévient  pas  d'abord  en  fa  fa- 
\  eur. 

Les  formes  fous  lefquelles  on  le  ré- 
duit ,  font  celles  ou  de  pilules,  ou  de  paf- 
tilles ,  ou  de  tablettes  ,  pour  s'accommo- 
der au  goût  des  diverfes  perfonnes  qui  en 
.•"'ont  ufage  ;  l'ambre  gris  ,  dont  l'odear  eft 
utile  à  ceux  qui  ont  l'haleine  mauvaife  , 
5'y  retranche  ordinairement  pour  les  danvet 
.t  qui  elle  pourroit  caufer  des  vapeurs.  On 
le  donne  en  fidjiance  fous  la  forme  de 
pilules  ,  de  paftraes  ,  ou  de  tablettes ,  de- 
puis un  demi  -  fcrupule  jufqu'à  une 
drachme. 

Son  ufage  ,  fous  quelqu'une  de  ces  for- 
mes que  ce  foit  ,  convient  le  matin  à  jeiin, 
avant  &  après  le  repas  ,  &  dans  tous  les 
cas  où  l'on  veut  faciliter  la  digetlion  ,  qui 
manque  par  l'affoibliffemetit  de  l'eftomac  , 
ou  par  l'acide  qui  domine  dans  les  premiè- 
res voies. 

Enfin  ,  une  qualité  particulière  par  la- 
quelle le  cachou  fe  fait  diftinguer  des 
autres  drogues  avec  lefquelles  il  a  quel- 
que analogie  ,  eft  ,  qu'au  lieu  que  celles- 
ci  fe  déguifent  'aifément  par  le  mélange 
des  autres  ingrédients  que  l'on  y  joint , 
le  cachou  fe  fait  toujours  reconnoîire  , 
dans  quelque  compolition  où  on  le  faiïê 
entrer. 

Je  ne  dois  pas  oublier  un  avantage  que 
l'on  peut  tirer  du  cachou  ,  en  faveur  de 
ceux  qui  ont  de  la  répugnance  pour 
les  tifanes  ,  8c  pour  la  commodité  de 
ceux  qui  veulent  faire  fur  le  champ  une 
boiflôn  convenable  dans  les   dévoiementSj 
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dans  les  fièvres  bilieufes ,  dans  les  maladies 
provenantes  d'une  abondance  de  feroiîtés 
acres  ,  &c.  c'eft  que  la  quantité  d'un  ou 
deux  gros  de  cette  fubftance  ,  jetée  dans 
demi-pinte  d'eau  ,  lui  donnera  une  tein- 
ture rougeâtre  ,  une  faveur  douce  &.  un 
peu  aftringente  ,  telle  qu'il  convient  dans 
ces  occasions. 

11  me  paroît  que  l'on  n'a  rien  à  craindre 
d'une  trop  grande  dofe  du  cachou  ,•  car  l'on 
peut  en  retenir  continuellement  de  petits 
morceaux  dans  la  bouche  ,  &.  en  fubftituer 
de  nouveaux  à  ceux  qui  font  dilTous ,  fans 
accident  fài.heux.  Il  faut  obferver  que  plus 
les  morceaux  font  petits ,  plus  ils  paroiiîent 
agréables  au  goût.  On  en  prend  de  la 
grofîêur  d'une  graine  d'anis  ou  de  corian- 
dre. 

Teinture  de  cachou.  Wedelius  en  tire  une 
teinture  de  la  manière  fuivante.  y  cachou 
en  poudre  quantité  fuffifante  ;  verfez  deflus 
fix  ou  huit  fois  autant  d'efprit-de-vin  rec^li- 
fié  :  digérez.  On  retire  une  très  -  belle 
teinture  ,  que  l'on  fépare  de.  la  lie  ,  en  la 
verfint  peu-à-peu  ,  &,  on  la  garde  pour 
l'ufagc  ;  la  dofe  eft  depuis  20  gouttes  juf- 
qu'à  60.  J|« 

On  emploie  heureuf«nent  cette  teinture 
dans  la  cachexie  &  autres  maladies  de  fi- 
bres lâches,  où  les  allringents  conviennent. 
On  peut  s'en  fervir  en  gargarifme  dans  un 
véhicule  propre,  pour  le  ftorbut;  pour  raf- 
fermir les  dents  &.  les  gencives ,  &.  pour 
adoucir  l'haleine. 

Pajiilles  de  cachou,  "if  cachou,  une  drach- 
me ;  fucre  royal ,  une  once  ;  reduifez-les 
en  poudre  fine.  M.  avec  du  mucilage  de 
gomme  adraganth  ,  &  une  goutte  ou  deux 
d'iuiile  de  cannelle.  Faites  des  partilles  que 
l'on  retiendra  dans  la  bouche ,  dans  les  toux 
caiarrhales. 

Opiate  de  cachou.  2^  cachou ,  trois  on- 
ces ;  corail  rouge  préparé  ,  deux  drach- 
mes ;  frop  de  coing  ,  quantité  fufFi faute. 
M.  F.  un  opiat.  la  dofe  ert  une  drachme 
trois  ou  quatre  fois  le  jour  ,  dans  la 
fuperpurgation  ,  la  diarrhée  &.  la  dilîèn- 
terie. 

Julep  de  cachou,  y  cachou  ,  une  drach- 
me ;  diacode  ,  trois  onces  ;  firop  de  rofes 
feches  ,  une  once  ;  eau  de  pourpier  ,  de 
laitue  ,  ana  quatre  onces  ;   faites  -  en  un 
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julep  dans  le   crachement  de  fang ,  ou  la 
difll-nterie. 

Looch  de  cachou,  y.  cachou  en  poudre  , 
deux  drachmes;  mucilage  de  gomme  adra- 
ganth, trois  onces  ;  firop  de  grande  confonde, 
une  once  :  M.  Se  faites-en  un  looch  ,  con- 
tre la  toux  provenante  de  pituite  acre ,  qui 
tombe  fur  le  poumon. 

Tout  médecin  peut  changer  ,  combi*. 
ner ,  amplifier  ces  fortes  de  formules  à 
fon  gré  ,  &  les  employer  dans  les  occa- 
fions.  Je  ne  les  ai  indiquées  que  parce  que 
je  mets  le  cachou  au  rang  des  bonnes 
drogues  qui  ont  le  moins  d'inconvé- 
nients. 

Choix  du  cachou.  Il  faut  le  choifir  péfant , 
d'un  rouge  tanné  au-dt;fîus  ,  point  brûlé  , 
&.  très-luifant.  On  l'apporte  de  Malabar  , 
de  Surate ,  de  Pégu,  &c  des  autres  côtes  dcp 
Indes. 

Noire  cachou  paroit  un  extrait  du  feul 
areca.  Parmi  celui  que  nous  recevons  ,  il 
fe  trou\e  des  morceaux  de  difterentes 
couleurs  &  figures  ;  les  uns  font  formé» 
en  boules  ,  &.  d'autres  en  mafiès  apla- 
ties plus  ou  moins  grolîes  ;  de  plus  ,  il 
y  en  a  de  pur  ,  qui  fe  fond  promptement 
dans  la  bouclie  ,  &  d'autre  plus  groflîer, 
plus  amer  ,  terreux  ,  fablonneux  ,  brûlé. 
Ces  différences  ont  porté  plufieurs  au- 
teurs de  matière  médicale  ,  à  difiinguer 
deux  fortes  de  cachou  ,  qu'ils  ont  ima- 
giné être  des  fucs  extraits  de  différentes 
plantes  ;  cependant  toutes  les  différences 
dont  on  vient  de  parler  ,  ne  femblent 
qu'accidentelles  ,  &  peuvent  venir  de  di— 
verfes  préparations  d'un  feul  &  même 
fruit. 

t.n  effet ,  fuivant  l'obfervation  de  M.  de 
Juffieu  ,  la  difierence  des  couleurs  de  l'in- 
térieur &  de  l'extérieur  des  maffes  ,  peut 
ne  dépendre  que  du  plus  ou  du  moins  de 
cuificn  du  fec  extrait  ,  qui  avant  été  ex- 
pofé  au  feu  &.  au  foleil  pour  être  defîeché, 
a  reçu  à  l'extérieur  plus  d'impreffion  de  feu 
qu'à  l'intérieur. 

Il  ne  faut  d'ailleurs  qu'un  peu  d'ex- 
périence fur  les  différents  effets  qu'eft 
capable  de  produire  le  plus  ou  le  moins 
de  maturité  dans  les  fruits  &.  les  fcmen-«ii 
ces  dont  on  extrait  ces  fucs  ,  pour  ju- 
ger de  la  caufe  de  cette  diverfité  des  cou-i 
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leurs  dans  les  différentes   maflcs  de  cachou 
qui  nous  font  apportées  des  Indes. 

Le  plus  ou  le  moins  de  fécherefîe  de  l'a- 
rec peut  auffi  contribuer  à  rendre  ces  mor- 
ceaux de  cachou  plus  ou  moins  terreux  ,  & 
à  les  faire  paroître  plus  ou  moins  réjîneux  ; 
puifqu'il  eft  impoffible  qu'à  proportion  de 
l'un  de  ces  deux  états  dans  lequel  cette 
femence  aura  été  employée  ,  il  n'y  ait  plus 
ou  moins  de  fécules ,  dont  la  quantité  le 
rendra  plus  terreltre  &  plus  friable  ;  il  fe- 
ra au  contraire  plus  compact  ,  plus  pe- 
fant ,  moins  cafTant  ,  8c  paroîtra  plus  ré- 
fineux  ,  plus  il  y  aura  d'extrait  gom- 
me ux. 

Le  fable  ,  les  petites  pierres ,  &  corps 
étrangers  qu'on  trouve  dans  quelques  mor- 
ceaux &  non  dans  d'autres,  font  l'efiet  delà 
malpropreté  &.  du  manque  de  foin  dans  la 
préparation. 

Enrîn  la  couleur  8c  la  faveur  de  l'arec  , 
qui  fe  rencontrent  dans  l'un  8c  l'autre  ca- 
chou ,  paroifîent  indiquer  qu'ils  ne  tirent 
leur  origine  que  de  ce  feul  &.  même  fruit  , 
&  que  tous  les  autres  accidents  qu'on  a 
détaillés  ne  dépendent  que  de  la  prépara- 
tion. 

Cependant  je  n'oferois  nier  qu'il  n'y  ait 
d'autre  cachou  dans  le  monde  que  celui 
qu'on  retire  de  l'arec  ;  il  n'eft  pas  même 
■\  raifemblable  que  ce  feul  fruit  puiile  fuffire 
à  la  quantité  prodigieufe  qu'on  débite  de 
cette  drogue  aux  Indes  ,  8c  il  eft  à  préfu- 
mer que  leur  extrait  kaath  eft  un  fuc  tiré 
non-feulement  du  fruit  de  l'arec  ,  mais  de 
beaucoup  d'autres  fruits  ou  plantes ,  dont 
on  tire  par  l'ébuUition  un  fuc  qui  lui  eft 
analogue. 

Le  cachou  n'ejl  point  le  lycium  indien  des 
Grecs.  Il  ne  me  refte  plus  qu'à  examiner  fi 
le  cachou  eft  la  même  chofe  que  le  lycium 
indien  de  Diùfcoride  ;  on  a  grand  fujet  d'en 
douter. 

L'illuftre  médecin  d'Anazarbe  ,  Galien 
5c  Pline  ,  ont  fait  mention  de  deux  for- 
tes de  lycium  ;  favoir  ,  de  celui  de  Cap- 
padoce  ,  8c  de  celui  des  Indes.  Le  pre- 
mier étoit  un  fuc  tiré  d'un  certain  arbre 
épineux  ,  dont  les  branches  ont  trois  cou- 
dées de  long  ,  Se  même  plus  ;  fon  écorce 
eft  pâle  5  fes  feuilles  font  femblables  à 
celles  du  bouij  ;  elles  font  touffues  :  fon 
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fruit  eft  noir  comme  le  poivre,  luifant, 
amer ,  compacl  ;  fes  racines  font  nombreu- 
fes ,  obliques ,  8c  ligneufes.  Cet  arbre  croît 
dans  la  Cappadoce  ,  la  Lycie  ,  8c  plufieurs 
autres  endroits.  Les  Grecs  l'appeloient 

.\u'kiO»    8c  rrlaK-.Ct;. 

On  préparoit  le  lycium  ,  ou  cet  extrait , 
avec  les  rameaux  8c  les  racines  que  l'on 
piloit  :  on  les  maceroit  enfuite  pendant 
plufieurs  jours  dans  l'eau  ,  8c  enfin  on  les 
faifoit  bouillir.  Alors  on  rejetoit  le  bois  ;  on 
faifoit  bouillir  de  nouveau  la  liqueur  jufqu'à 
la  confiftance  du  miel. 

On  en  faifoit  de  petites  mafies  noires  en- 
dehors  ,  ronfles  en-dedans  lorfqu'on  venoit 
de  les  rompre  ,  mais  qui  fe  noirciflbient 
bien-tôt  ;  d'une  odeur  qui  n'étoit  point  du- 
tout  puante  ;  d'un  goût  aftringent  avec  un 
peu  d'amertume.  On  avoit  auni  coutume  de 
faire  un  lycium  ,  que  l'on  exprimoit  8c  que 
l'on  faifoit  fécher. 

L'autre. /)'aum  ,  ou  celui  des  Indes ,  étoit 
de  couleur  de  fafran  ;  il  étoit  plus  excellent 
8c  plus  efficace  que  le  précédent.  On  dit, 
ajoute  Diofcoride  ,  que  l'on  fait  ce  A— 
ciuni  d'un  arbriffeau  qui  s'appelle  /o/;- 
giiis. 

Il  eft  auffi  du  genre  des  arbres  à  épines; 
fes  branches  font  droites  ;  elles  ont  trois 
coudées  ,  ou  même  plus  ;  elles  fortent  en 
grand  nombre  de  la  racine  ,  8c  font  plus 
grofles  que  celles  de  l'églantier  :  l'écorce 
devient  ronfle  après  qu'on  l'a  brifée  ;  le» 
feuilles  paroiffent  femblables  à  celles  de 
l'olivier. 

Ces  defcriptions  ne  conviennent  point 
du-tout  avec  celles  que  Garcias  8c  Bontius 
font  du  catè ,  ou  avec  celles  que  Hébert 
de  Jager  fait  de  V acacia  indien,  ni  avec  celle 
que  nous  avons  donnée  du  palmier  areca  s 
d'où  nous  pouvons  conclure  avec  Clufius 
8c  Veftingius ,  que  noUs  n'avons  pas  le 
lycium  indien  des  Grecs.  On  ne  trouve  plus 
dans  les  boutiques  le  lycium  de  Cappa- 
doce. 

Jouteurs  fur  le  cachou.  J'ai  lu  fur  le 
cachou  quantité  de  relations  '  de  voya- 
geurs ,  qui  m'ont  paru  la  plupart  inli- 
delles  :  le  Traite  d'Hagendorn  ,  impri- 
mé en  Latin  à  Gènes  en  1679  ,  in-H  , 
qui  eft  une  fort  médiocre  compilation  , 
plufieurs    DiJ'ertations    d'Allemagne  ,    qui 

Sss  s  2 
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n'ont  rien  de  remarquable  :  les  Ephémé- 
rides  des  curieux  de  la  nature  ,  qui  ont 
du  bon  &.  du  mauvais  ;  un  Mémoire  de 
AI.  Bolduc  ,  dans  le  recueil  de  l^ Acadé- 
mie des  Sciences  ,  qui  ne  renferme  rien  de 
particulier  ;  un  autre  de  M.  de  Juffieu  , 
qui  eft  intérefîant  ;  l'article  qu'en  a  donné 
M.  GeofFroi  dans  Ta  Matière  médicale  ,  qui 
eft  excellent  ,  &  dont  j'ai  fait  le  plus  d'u- 
fage.  Enfin  j'ai  beaucoup  travaillé  ce 
fujct  pour  m'en  inflruire  &  pour  en  par- 
ler avec  quelque  connoiflànce.  Article 
communiqué  par  M.  LE  CHEVALIER  DE 
Jaucourt. 

♦  CACHRY  ,  (  bot.  )  c'eft  la  graine 
d'une  plante  que  M.  Ray  appelle  libano- 
tis  cachryaplwra  ;  elle  eit  échauffante  ôc 
defllcative. 

CACHUNDE,  fub.m.  {Pharmacie.)  re- 
niede  fort  vanté  dans  la  Chine  S:  dans  l'In- 
de, décrit  dans  Zacutus  Lujiianus  ,  dont  cet 
auteur  fait  un  fi  grand  éloge  ,  qu'il  lui  at- 
tribue les  a\  anrages  de  prolonger  la  vie  & 
d'éloigner  la  mort  ;  enfin  c'eft  félon  lui  un 
remède  vraiment  royal. 

Ce  remède  eft  un  opiat  compofé  de  mé- 
dicaments aromatiques,  de  pierres précieu- 
fes  ,  &  d'autres  chofes  fort  coûteufes.  Za- 
cutus Lufitan.  de  Medic.  princip.  lib.  I.  obf. 
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CACHYAHA  ,  f  f.  (  Chimie.  )  ce  mot  ne 
fe  trouve  guère  que  dans  Paracelfe  ,  qui 
b'enfert  pour  déligner  desfubftancei  miné- 
rales qui  ne  font  point  parvenues  à  perfec- 
tion, ou  ce  qui  n'eil  ni  fel  ni  métal,  mais  qui 
participe  cependant  plus  de  la  nature  mé- 
tallique que  de  toute  autre.  Les  fubftances 
de  ce  genre  font  les  différentes  cfpeces  de 
cobalt  ,  le  bifmuth  ,  le  zinc  ,  l'arfenic  , 
&c.  (-) 

CACIQUE  ,  fubft.  m.  (  Hijl.  )  nom  que 
les  pe\iples  de  l'Amérique  donnoient  aux 
gouverneurs  des  provinces  &.  aux  généraux 
des  troupes  fouK  les  anciens  Yncas  ou  em- 
pereurs du  Pérou.  Les  princes  de  l'île  de 
Ci:ba ,  dans  l'Amérique  feptentrionale  , 
portoient  le  nom  de  caciques  quand 
Ici  EtpRgnols  s'en  rendirent  maîtres. 
Depuis  leurs  conquêtes  dans  le  nouveau 
monde  ,  ce  titre  eft  éteint  quand  à  l'auto-' 
rite  parmi  les  peuples  qui  leur  obéifTent  :  j 
îr.fiis  les  Sauvages  le  donnent  toujours  par  i 
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honne'.ir  aux  plus  nobles  d'entr'eux;  fcles 
chefs  des  Indiens  qui  ne  font  pas  encore 
foumià  aux  Européens  ent  retenu  ce  nom 
de  caciques. 

CACOCHYMIE  ,  fub.  f.  {Mcdec.)  état 
déprav^  des  humeurs  ;  mot  tire  du  Grec 
ii«cf,  mauvais,  &  de  ^vuéf ,  fuc. 

Un  corps  devient  fujet  à  la  caccchymie 
par  plufieurs  caules  ;  i°.  par  l'ufage  habi- 
tuel d'aliments  qui  ont  peine  à  être  digérés, 
foit  par  leur  trop  grande  vifcolité  , 
foit  par  leur  texture  trop  forte  pour  céder 
à  l'adion  des  organes  de  la  digeftion  :  la 
pléthore  ,  les  hémorrhagies  coniîdérables , 
les  diarrhées  ,  les  pertes  dr.ns  les  femmes, 
les  fleurs  blanches,  ainfi  que  leur  ccfîàtion 
fubite  ,  l'oifiveté  ,  les  veilles  iinmodérécs , 
font  autant  de  caufes  de  la  cacochymie ,  qui 
eft  elle-même  la  caufe  d'une  infinité  de  ma- 
ladies 

Un  régime  doux,  un  exercice  modéré, 
quelques  légers  purgatifs  appropriés  au 
tempérament  ,  au  fexe  8c  à  l'âge  de  la  per- 
fonnc  menacée  de  caccchymie  ,  en  font  les 
préfervatif?.  (N) 

CACONGO  ,  (Cécgr.')  petit  royaume 
d'Afrique  ,  dans  le  Congo  ,  fdr  la  rivière 
de  Zaïr  ;  Malemba  en  eil:  la  Capitale. 

CACOPHONIE  ,  f.  f.  (  Grammaire  Fhé- 
thorique)  c'eft  un  vice  d'élocittion  ,  c'eft  un 
fon  défagréable  ,  ce  qui  arrive  ou  par  la 
rencontre  de  deux  voyelles  ou  de  deux 
fillabes  ,  ou  enfin  de  deux  mots  rappro- 
chés ,  dont  il  réfulte  un  fou  qui  déplaît  à 
l'oreille. 

Ce  mot  cacophonie -yïent  de  deux  mots 
Grecs  ;  xanôf  .  mauvais  ,  &.  <?<,»»,  voix  , 
fen. 

Il  y  a  cacophonie  ,  fur-tout  en  vers  ,  par 
la  rencontre  de  deux  voyelles  :  cette  ferte 
de  cacophonie  fc  nomme  hiatus  ou  bâillement, 
comme  dans  les  trois  demies  vers  de  ce 
quatrain  de  Pibrac  ,  dont  le  dernier  eft 
beau  : 

Ne  vas  au  bal  qui  n'aimera  la  danfe. 

Nia  la  mer  qui  craindra  le  denger  , 

Ni  nufejiin  qui  ne  voudra  manger. 

Ni  à  /a  cour  qui  dira  ce  qu'il penfe. 
La.  rime  ,  qui  eft  une  refremblance  de  fon, 
produit  un   elîèt  agréable  dans   nos  vers  , 
mais  eUc  nous  choque  en  profe.  Un  au- 
tour a  dit  que  Xerxès  tranljiorta  en  Perfe 
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la  bibliothèque  que  Pifirtrate  avoit  faite 
à  Athènes  ,  où  Seleucus  Nicanor  la  lit 
reporter  :  mais  que  dans  la  fuite  Sjlla  la 
pilla  ,  ces  trois  la  font  une  cacophonie 
qu'on  pouvoit  éviter  en  difant ,  mais  dans 
la  fuite  elle  fut  pillée  par  Sylla.  Horace 
a  dit  ,  cequam  mémento  rébus  in  arditis 
ferrare  menlcm  ;  il  y  auroit  eu  une  ca- 
cophonie lî  ce  poète  avoit  dit  mentem 
mémento  ,  quoique  fa  peufée  eût  été  éga- 
lement entendue.  Il  ell  vrai  ([ue  l'on  a 
rempli  le  principal  objet  de  la  parole  , 
quand  on  s'ell  exprimé  de  manière  à  fe 
faire  entendre  :  mais  il  n'eft  pas  mal  de 
faire  attention  qu'on  doit  des  égards  à 
ceux  k  qui  l'on  adrefie  la  parole  :  il  faut 
donc  tàclier  de  leur  plaire  ou  du  moins 
éviter  ce  qui  leur  feroit  défagréable  & 
ce  qui  pourroit  offenfer  la  délicatelie  de 
l'oreille,  juge  févcre  qui  décide  en  fou- 
verain  ,  &.  ne  rend  aucune  raifon  de  fes 
décifions  :  AV  extremoruni  verborum  cvm  in- 
feqitentibus  primis  concurjus  ,  aut  hiulcas 
voces  ejjiciat  aut  afperas  ,  quamvis  enim  fuaves 
gravejque  fenicntice  ,  tamenji  inconditis  verbis 
cj"eruniur  ,  aures  cjfendent  ,  quanim  ejl  ju- 
diciuni  fuperhijjlmum  :  quod  quidem  laiina  lin- 
gua  fie  obfervat  ,  nemo  ut  tam  rujHcusJit  quin 
vocales  nolit  conjungere.  Cic.  Oràt.  c.  xxxxiv. 

Cacophonie  ,  f.  f  bruit  défagréable  , 
qui  r-jfulte  du  mélange  de  plulîeurs  fons 
difcordants  ou  difibnants.  Voyei  DISSO- 
NANCE,    Harmonie,   &c.  (Ô) 

CAÇORLA  ,  (  Geogr.)  ville  d'Efpagne, 
dans  l'Andalo\ifîe  ;  fur  le  ruiiïeau  de  Véga, 
à  deux  lieues  de  la  fource  du  Guadalqui- 
vir  ,  fur  les  frontières  du  royaume  de  Gre- 
nade. 

CACOTUMBA  ,  f  m.  (  Hijfcire  natur. 
Botanique.  )  nom  brame  d'une  plante  des 
Indes ,  afTez  bien  gravée  ,  avec  la  plupart 
de  fes  détails ,  par  Van  -  Rheede  ,  dans 
fon  Hortus  Malabaricus ,  fous  le  nom  Ma- 
labare  carim  tumba  ,  volume  X ,  planche 
LXXXIII.  page  185.  J.  Coowieiin  ,  dans 
fes  notes  fur  cet  ouvrage ,  l'appelle  nepea 
Alalatarica  folio  latiore  flore  cœtuleo  exal- 
iidc. 

D'une  racine  tortueufe  &  rarneufe  , 
roux-blanche  ,  ligneufe  ,  longue  de  quatre 
à  cinq  pouces ,  fur  quatre  à  cin^  lignes 
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de  diamètre  ,  s'élève  droit  une  tige  cy- 
lindrique ,  haute  d'un  pié  &,  demi  à  deux 
pies  ,  fur  quatre  lignes  de  diamètre  , 
formant  un  buiflbn  conique  ,  une  à  deux 
fois  moins  large ,  ramifié  du  bas  en  haut 
en  deux  à  trois  paires  de  branches ,  op- 
pofées  deux  à  deux  &  quatre  à  quatre  , 
cylindriques  ,  ligneufes ,  à  moelle  verte  , 
aqueufe  ,  A"erd- blanches  e;i-haut  ,  rou- 
geàtres  çà  &  là  en  -  bas ,  &.  femées  de 
poils  longs. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  ï.  qua- 
tre ,  en  croix ,  elliptiques ,  pointues  aux 
deux  extrémités ,  longues  de  deux  pouces 
à  deux  pouces  8c  demi ,  une  fois  à  une 
fois  &  demie  moins  larges,  bordées  de 
chaque  côté  de  vingt  à  vingt-cinq  dents 
obtufes  ,  ■Nerd  -  obtcures ,  velues  ,  rele- 
vées en  deflbus  d'une  côte  longitudinale, 
ramifiées  en  fix  à  huit  paires  de  nervures 
ahernes  ,  &c  attachées  horizontalement  , 
fans  aucun  pédicule  fur  la  tige  ,  &:  les 
branches  à  des  diftances  d'un  à  quatre 
pouces. 

Le  bout  de  chaque  branche  eft  terminé 
par  une  tête  fpheroide  ,  de  fix  à  neuf 
lignes  de  diamètre  ,  compofées  de  cin- 
quante fleurs  conriguës  ,  féparées  chacune 
par  une  écaille  elliptique,  une  fois  plus 
courte  qu'elles ,  &:  deux  fois  plus  longue 
que  large. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  &. 
pofée  au-deflbus  de  l'ovaire.  Elle  confiée 
en  un  calice  cylindrique  ou  conique  , 
renverfé ,  entier  ,  une  fois  plus  long  que 
large  ,  &  de  moitié  plus  court  que  la  co- 
rolle qui  eft  monopetale  ,  à  tube  long  , 
partagé  à  fon  extrémité  ,  en  deux  le\res 
&  quatre  divifions  dont  trois  inférieures , 
&  qui  porte  quatre  étamines  un  peu  plus 
longues  qu'elle  ,  prefqu'égales  ,  blanc- 
bleuâtres  ,  à  anthères  blanches.  L'ovaire 
eft  ovoïde  ,  porté  fur  un  difque  élevé  fur 
le  fond  du  calice  ,  &  furmonté  d'un  ftile 
terminé  par  un  ftigmatc  en  lame. 

L'ovaire    en    grandifîànt    devient     une 

capfule  ovoïde  , -pointue  ,  longue  de  deux 

lignes  ,    une  foi.=  moins  large  ,  à  une  loge 

,  contenant  pluiieurs  graines  menu-brunes. 

Culture.  Le  c.\-otutrd>a  eft  une  plante  an.- 
nuelle  ,  qui  croit  au  Malabar  dans  Icî  terres 
fabloaneufes. 
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Qualités.  Elle  a  une  odeur  forte  8c 
agréable ,  &  une  faveur  très-âcre  &:  aflèz 
amere. 

Ufages.  On  tire  de  cette  plante  ,  par 
la  dhtiUation  ,  une  huile  jaune-rouscàtre , 
claire  ,  tranfparente  ,  d'une  odeur  forte  &. 
d'une  faveur  acre ,  &  un  peu  ajnere.  Son  fuc 
uni  au  fucre  ,  fe  prend  intérieurement  pour 
diffiper  les  humeurs  phlegmatiques.  Sa  dé- 
coclion  fe  donne  en  liain  pour  les  douleurs 
de  la  goutte. 

Deuxième  efpece.   SAIKILO. 

Le  faikilo  des  Brames ,  gravé  par  Yan- 
Rheede  ,  dans  fon  Hortus  Aialabaricus  , 
volume  X  ,  planche  CX  ,  page  175  , 
fous  le  nom  de  Malabare ,  katakuka  ,  eil 
une  efpece  de  cacotumba  ,  que  J.  Com- 
melin  ,  dans  fes  notes  ,  appelle  nepeta 
indica  rotundiore  folio.  M.  Linné  ,  dans 
fon  Svjlema  naturce  ,  édition  12,  page 
390  ,  la  délîgne  fous  le  nom  de  nepe.a 
1 2  indica  ,  corollaium  labio  fuperiore 
integerrimo  bre\iJfimo  ,  &  il  la  confond 
avec  le  leucus  fcliis  rotundis  fenatis 
flore  albo  ,  gravé  à  la  planche  LXIII, 
n°.  1.  du  Tiufdurus  Zejlanicus  de  M. 
Burmann ,  qui  efl  une  plante  d'un  genre 
fort  difîërent  ,  comme  nous  le  krons 
voir. 

Le  faikilo  diffère  du  cacotumba  ,  en 
ce  que  ,  1°.  fa  racine  efl  blanche  ,  en 
faifceau  de  deux  pouces  de  diamètre  ; 
2°.  fa.  tige  eft  haute  d'un  pié  à  un  pié 
&  demi  au  plus ,  verd  -  blanchâtre  ,  un 
peu  quadrangulaire  ,  de  trois  lignes  de 
diamètre  ;  3".  fes  feuilles  font  oppofées 
deux  à  deux  &.  trois  à  trois  ,  rondes  or- 
biculaires ,  d'un  pouce  &.  demi  de  dia- 
mètre ,  portées  horizontalement  fur  un 
pédicule  cylindrique  ,  prefqu'auffi  long 
qu'elles  ;  4°.  ciiaque  épi  de  fleurs  eil 
ovoïde ,  long  d'un  pouce  8c  demi  ,  une 
fois  moins  large  ,  porté  fur  un  pédicule 
aufli  long  que  lui ,  8c  compofé  de  foi- 
xante  à  quatre-vingts  fleurs  d'im  jaune 
doré. 

Culture.  Le  faikilo  croit  dans  les  mêmes 
terrains  que  le  cacotumba. 

Ufages.  On  l'emploie  en  liniment  , 
avec  le  fuc  de  l'écorce  du  lanja ,  pour  ar- 


C  A  C 

rêtcf  l'efl^t  du  poifon  du  ferpent  polcga  ; 
&  on  fait  afleoir  le  corps  dans  le  marc 
de  fa  décoiflion  ,  lorfqu'il  eft  enflé  8c  en- 
flammé par  la  violence  du  venin. 

Remarques.  Il  eft  évident ,  par  la  def- 
cription  de  ces  deux  plantes  ;  i".  qu'elles 
font  deux  efpcces  du  même  genre  ;  z". 
que  le  faikilo  ne  doit  pas  être  confondu 
a\  ec  le  leucus  de  M.  Burmann  ,  comme 
a  fait  M.  Linné  ;  3°.  que  cet  auteur  n'a 
pas  eu  plus  de  raifon  pour  en  faire  une 
efpece  de  caiaria  ou  nepeta ,  puifqu'elle 
n'eft  pas  à  beaucoup  près  de  cette  famille  , 
n'ayant  pas  les  graines  nues ,  mais  enfer- 
mées dans  une  capfule  ;  4".  que  le  caco^ 
tuniba  fait  un  genre  de  plante  particulier  , 
qui  ,  en  fuivant  la  méthode  de  At.  Linné  , 
\iendroit  dans  fa  clafte  de  la  didynamia 
angiûfpermia  ,  aftlz  près  de  fon  obolaria  , 
mais  qui  fe  range  encore  plus  naturelle- 
ment dans  la  première  feCÏion  de  la  fa- 
mille des  perfonées ,  près  de  l'ambuli. 
Voyei  nos  Familles  des  plantes  ,  volume  II, 
page  208.  (AI.  Adànson.  ) 

CACOUCH.\CS  ,  (  Céogr.  )  nation  fau- 
vage  de  l'Amérique  feptentrionale  ,  dans 
la  nouvelle  P'rance. 

*  CACTONH'E  ,  f  f  (  Liiholog.  )  cac^ 
toniies  ;  pierre  que  quelques-uns  prennent 
pour  la  farde  ou  pour  la  cornaline.  On  a 
prétendu  que  fon  feul  attouchement  ren- 
doit  vi(51orieux  ,  8c  que  prife  dan--  la 
dofe  d'jin  fcrupule  ,  elle  mettoit  à  cou- 
vert des  maléfices  ;  propriétés  fï  fabuleu- 
fes  ,  qu'à  peine  ofons-nous  en  faire  men- 
tion. 

CAD  ou  CADILS  ,  (  Hift.  anc.  )  fîgni- 
fie  en  hébreu  une  méfure  de  continence 
pour  les  liquides  ,  une  cruche  ,  une  bar- 
rique ,  un  feau  ;  mais  dans  S.  Luc  ,  c.  xvj. 
verf  6.  il  fe  prend  pour  une  certaine  mé- 
fure déterminée.  Combien  deiei-rous  à  mon 
maiire  .'  cent  cades  d'huile.  Le  Grec  lit 
cent  baths  ,•  or  le  bath  ou  ephi  contenoic 
vingt-neuf  pintes  j  chopine  ,  demi-feptier  , 
un  poifTon  8?  un  peu  plus  d'une  mefure  de 
Paris. 

CADAHALSO  ,  (  Gcog.  )  petite  ville 
d'Efpagne  dans  la  nouvelle  Caftille. 

CADALENS,  OH  CADELENS  ,  (  Gcog:) 
^  illc  de  France  dans  l'Albigeois  ,  au  Lan-» 
guedoc. 
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CADAN  ou  KADAN  ,  (  Ge'ogr.  )  pe- 
tite ville  de  Bohême,  au  cercle  de  Zatz, 
fur  l'Egre. 

CADARIEN  ,  (  HijL  mod.  )  nom  d'une 
fe<5le  mahométane.  Les  Ladariens  l'ont  une 
fecle  de  Mufulmans  qui  attribue  les  aClions 
de  l'homme  à  l'homme  même  ,  &.  non  à 
un  décret  divin,  qui  détermine  fa  vo- 
lonté. 

L'auteur  de  cette  feéle  fut  Mabedbcn- 
Kaled-al-Gihoni  ,  qui  fouffrit  le  marfire 
pour  défendre  fa  croyance  5  ce  mot  vient 
de  l'arabe  \  ■■■  ,  kadara  ,  pouvoir.  Beii- 
Aun  appelle  les  Ladariens  ,  les  Mages  ou 
les  Manichéens  du  AJufulmanij'me  ,•  on  les 
appelle  autrement /Woui^a/«?j.  (0) 

CADASTRES  ,  C  m.  (  terme  d'Aides  ou 
de  Finances.  )  elt  un  regiiîre  public  pour 
l'affiette  des  tailles  dans  les  lieux  où  elles 
font  réelles,  comme  en  Provence  ou  en 
Dauphiné.  Le  cadajtre  contient  la  qualité  , 
l'ellimation  des  fonds  de  chaque  commu- 
nauté ou  paroifle ,  8c  les  noms  des  proprié- 
taires.  {G) 

Cadastre  ,  (  Conun.  )  eft  auffi  le  nom 
que  les  marchands  de  Provence  &  de 
Dauphiné  donnent  quelquefois  au  journal 
ou  regirtre  fur  lequel  ils  écrivent  chaque 
jour  les  affaires  concernant  leur  com- 
merce 8c  le  détail  de  la  dépenfe  de  leur 
maifon.  F'.  JOURNAL  &  Livre.  Dic- 
tionnaire du  Commerce  ,   tom.    H.  pag.    i^. 

(G) 

CAOAVALLI,  f  m.  (  Eifl.  nat.  Bo- 
tanique. )  les  Brames  appellent  ainfî  un 
genre  de  vigne  du  Malabar  ,  nommé  par 
les  Portugais  uvas  d'ewfermos  ,  par  les 
HoUandois  fnoep  druiven  ,  &  bien  gravé 
avec  la,  plupart  de  fes  détails ,  par  Van- 
Rheede  ,  dans  fon  Horius  Alalabaricus  , 
volume  Vil ,  planche  XI ,  page  21  ,  fous 
le  nom  Malabare  fchunambre  valli.  J. 
Commelin  ,  dans  fes  notes  fur  cet  ou- 
vrage ,  l'appelle  hedera  baccijera  fcan- 
dens  non  fpinofa.  M.  Linné  ,  dans  la  dou- 
zième édition  de  fon  Syjfema  naiurce  , 
publié  en  17^7,  pa^e  124  ,  la  défigne 
fous  le  nom  de  cijfus  3  ,  Jicjoides  ,  fcliis 
fubcordatis  nudis ,  j'eiaceo  ferraiis  ramulis 
teretibus  ,  &  il  la  confond  avec  la  vigne 
d'Amérique,  figurée  par  le  P.  Plumier, 
ibus  le  noott  de  viiis  foliis  imtatis  ,  ico- 
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nés  Barmanni  ,  planche  CCLIX  ,  figure 
2  ;  &.  avec  celle  que  Rumphe  appelle 
funis  crépitons  major  &  miner  ,  prima  & 
jccunda  ,  dans  fon  Herbarium  Amboinicum  , 
volume  V ,  planche  CLXIV ,  fgure  16-2, 
page  446.  Mais  on  va  voir  ,  par  la  def- 
cription  de  ces  trois  plantes ,  que  ce  font 
trois  efpeces  différentes. 

TrimiereaÇpece.   Cadavalli. 

Le  cadavalli  a  la  racine  cylindrique , 
ligncufe  ,  blanchâtre  ,  longue  d'un  à  deux 
pié? ,  fur  un  demi-pouce  à  un  pouce  de 
diamètre ,  très-ramitié. 

Il  en  fon  deux  à  quatre  tiges  ,  longues 
de  vingt  à  trente  pies  ,  fcrpentantes  &. 
grimpâmes,  cylindriques  de  trois  à  qua- 
tre lignes  de  diamètre  ,  charnues ,  tendres, 
pleines  d'un  fuc  blanc  laiteux  vertes  exté- 
rieurement ;  mais  femées  ça  &  là  d'une 
farine  blanche  ,  fcmblable  à  de  la  chaux 
formée  par  l'exficcation  de  la  iranfpiratioa 
de  ce  fuc. 

Ses  feuilles  font  alternes  ,  difpofées  cir- 
culairement  le  long  des  tiges ,  à  des  dif- 
tances  de  quatre  à  lix  pouces  ,  taillées  en 
cœur,  longues  de  cinq  à  neuf  pouces,  d'un 
quart  moins  larges,  écliancrées  d'un  fixieme 
a  leur  origine  ,  terminées  par  une  longue 
pointe  à  leur  extrémité  oppofée  ,  ornées  de 
ch.aque  côté  des  bords ,  de  cinquante  à 
quatre-vingts  denticules  terminés  en  foie  , 
minces  ,  fragiles  ,  liffes  ,  brunes ,  ternes 
defîus ,  luifantes  deffous,  relevées  d'une 
grofle  côte  longitudinale  ,  ramifiées  de  fept 
a  huit  paires  de  nervures  oppofées  de  clia- 
que  côté,  dont  les  inférieures  forment  cinq 
côtes  rayonnantes  ,  &,  portées  fur  \\\\  pé- 
dicule cylindrique  prefqu'égal  à  leur  lon- 
gueur. 

De  l'origine  de  ce  pédicule  fortent 
deux  fflpules  affez  grandes ,  caduques  , 
&  à'I'oppofé  du  pédicule  môme,  uni 
vrille  autîi  longue  qu'elles  ,  &  ramifiée 
à  fon  milieu  de  trois  à  quatre  brandies 
alternes. 

Les  corimbes  des  fleurs  fortent ,  non 
pas  de  l'aiffelle  des  feuilles ,  mais  du  côté 
qifi  leur  eft  oppofé ,  &  feulement  fur  les 
petites  branches  ,  de  forte  qu'elles  tien- 
nent }a  place  des  vrilles  qui  leur  man-. 
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quent.  Ce  corymbe  égale  à  peine  la  lon- 
gueur des  feuilles ,  &  il  eft  partagé  à  fon 
milieu  en  cinq  à  fix  brandies  alternes , 
terminées  chacune  par  un  bouquet  de  trois 
à  neuf  fleurs  blanchâtres,  ouvertes  en  étoile 
de  deux  lignes  de  diamètre  ,  &  portées 
fous  un  angle  de  quarante -cincj  degrés 
d'ouverture ,  fur  un  pédicule  cylindrique 
fort  peu  plus   long. 

Chaque  fleur  ert  hennaphrodite  &  po- 
fée  au-deflbus  de  l'ovaiw' tlle  confiée  en 
un  calice  à  quatre  feuilles  petites  ,  trian- 
gulaires ,  égales  ,  en  quatre  pétales  égaux, 
triangulaires,  une  fois  plus  longs,  &  en 
quatre  étamines  de  même  longueur;  l'ovaire 
elt  fphéroïde  ,  petit ,  porté  fur  un  difque 
aplati  ,  qui  l'éloigné  des  étamines  &  de 
la  corolle  ,  &  furmonté  par  un  flile  ,  ter- 
miné par  un  lligmate  hémifphérique  ve- 
louté. 

L'ovaire  en  mvirifiant  cft  accompagné  du 
dif.c.ie  qui  groÏÏît  un  peu  audefîbus  de  lui , 
&  devient  une  baie  ovoïde  très-courte  ou 
fphéroïde  ,  longue  de  cinq  lignes  ,  à  peine 
d'un  quart  moins  large  ,  verte  d'abord  , 
enfuite  très-noire  ,  luifante  ,  charnue  ,  fuc- 
cnlente  ,  pleine  de  chair  onclueufe  ,  à  une 
feule  loge  ,  contenant  un  oïfelet  ou  pépin 
ovoïde  ,  de  trois  lignes  de  longueur  ,  d'un 
tiers  moins  large  ,  cendré-noir  à  amande 
bleu-pàle. 

Culture.  Le  cadavalli  croît  au  Malabar 
fur  les  litières  des  grandes  forêts  ;  il  eft 
vivace. 

Qualités.  Son  fuc  eft  blanc  de  lait  , 
très  -  acre  &.  de  maiivaife  odeur.  Celui 
de  fes  fruits  efl:  verd  6c  extrêmement 
âcfre. 

Ufiiges.  De  fes  farments  les  Malabares 
font  des  paniers  6c  des  corbeilles  qu'ils 
appellent  cada  ,  pour  enfermer  leur 
manger.  Son  fuc  ,  tiré  par  exprefîîon  6c 
cuit  avec  l'huile  ,  s'emploie  en  emplâtre 
pour  refondre  les  humeurs  les  plus  épaiffès. 
Sa  décoction  ,  avec  le  fiere  ,  fe  donne 
dans  les  fièvres  ardentes  8c  la  pleuréfîe. 
L'eau  qui  coule  naturellement  de  fes  tiges , 
donnée  avec  le  fucre  ,  a  le  même  e^'et  , 
adoucit  la  toax  ,  purifie  le  fang ,  guérit 
la  pulmonie  &c  arrête  les  crachements  de 
fang.  Sa  l'acine  ,  pilée  8c  cuite  dans  l'eau  . 
iè  met  entre  les  dents   pour  en   appaifer 


CAD 

la  douleur.  Son  écorce  pilée ,  s'applique 
fur  les  ulcères  pour  accélérer  la  repro- 
dudlion  des  chairs. 

Deuxième  efpece.  Babounji. 

Les  Malays  appellent  du  nom  de  ba- 
bounji ou  tali  babounji  ,  une  autre  efpece 
de  cadaviilli ,  dont  Rumphe  a  fait  gra- 
ver une  bonne  figure ,  quoique  fans  dé- 
tails ,  au  volume  V.  de  fon  Hcrbarium  Ain- 
boinicum  ,  page  446  ,  planche  CL  XI V , 
n".  I  ,  fous  le  nom  de  /unis  crépitons , 
qui  rend  bien  l'idée  du  nom  Malays  lali 
babounji. 

Cette  efpece  diffère  du  cadavalli ,  en 
ce  que  1°.  fa  racine  eft  extrêmement  lon- 
gue ,  fortant  par  intervalles  au-deffiis  de 
la  terre  ,  s'y  replongeant  enfuite  ,  8c 
produifant.çà  6c  là  un  grand  nombre  de 
tiges  qui  empêchent  de  diilinguer  la  prin- 
cipale :  fon  écorce  eft  vifqueufe  6c  fou- 
pie  ;  2°.  fes  tiges  font  plus  épallfes ,  d'un 
pouce  environ  de  diamètre  ,  plus  lon- 
gues ,  plus  "Toupies  ,  vertes  ,  mêlées  de 
brun  8c  comme  articulées  ;  3°.  fes  feuil- 
les forment  un  cœur  de  cinq  à  fix  pouces 
au  plus  de  longueur  ,  fur  une  largeur  de 
moitié  moindre  ;  4".  leurs  dentelures  font 
moins  nombreufes ,  8c  plus  obtufes ,  fans 
filet  au  bout  ,  au  nombre  de  fept  à  huit 
de  chaque  côté  ,  comme  les  nervures  ; 
I  5°.  elles  n'ont  que  trois  grolîes  côtes  à 
j  leur  origine  en  defibus  ;  6°.  le  pédicule 
!  qui  les  porte  eft  deux  à  quatre  fois  plu» 
court  qu'elles  ;  7°.  le  corymbe  de  fes  fleur» 
eft  une  fois  plus  court  que  les  feuilles , 
&  compofé  feulement  de  neuf  à  douze 
fleurs. 

Culture.  Le  babounji  croît  coHunu-» 
nément  dans  les  bois  peu  élevés  ,  tant 
fur  le  rivage  que  dans  les  champs  ,  où 
il  jette  des  tiges  fi  nombreufes  6c  fi  lon- 
gues,  que  foilvent  on  ne  peut  en  dif- 
tinguer  la  fouche  ou  la  tige  principale- 
Ses  fruits  font  mûrs  en  mars  8c  en 
avril. 

Qualités.  Ses  tiges  ont  la  propriété , 
pour  peu  qu'on  les  plie,  de  craquer  ou 
de  faire  un  bruit  aufti  fort  que  û  on  les 
caiïbit  ,  fans  cependant  foufirir  le  moin- 
dre   dommage.    Toute    la   plante    a  une 

odeur  . 
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odeur  forte.  Ses  feuilles  ont  «ne  faveur  lé- 
gèrement acide  ,  qui  caufe  une  légere^dé- 
niangeaifon  à  la  bouche. 

ùj'ages.  Les  habitans  de  Baleya  ,  mal- 
gré l'àcreté  qu'ont  fes  jeunes  feuilles  ,  les 
font  cuire  avec  les  autres  herbages ,  pour 
les  manger  en  farce. 

Troifieme  efpece.    BiSOL. 

La  troifieme  efpece  de  cadavalli  nom- 
mée bifoi  par  les  habitants  d'Amboine  , 
a  été  bien  gravée  ,  mais  avec  peu  de 
détails  par  Rumphe ,  dans  fon  Herba- 
rium  Amboinicum  ,  volume  V.  page  446  , 
planche  CLXIV ,  n".  2  ,  fous  le  nom  de 
/unis  crépitant  minor.  Les  Malays  l'appel- 
lent biij'ot  ou  daun  biifol  ou  daun  apofla- 
ma  ;  les  habitants  d'Amboine  wari  lottu- 
lotiu  ,  ceux  de  Baleya  fambong  tulang  , 
qui  veut  dire  confonde  des  os ,  ceux  de 
Tarnate, go«nt  roiw-rotto,  c'eft-à-dire  liane 
pétillante. 

Elle  diffère  du  babounji  en  ce  que 
1°.  fes  tiges  font  comprimées  ,  cendrées 
en-bas  ,  brunes  en-haut,  tachées  de  verd  ; 
3°.  fes  feuilles  font  un  peu  plus  petites 
8c  plus  alongées  à  proportion  ,  longues 
de  quatre  à  cinq  pouces  au  plus  ;  3  ".  le 
pédicule  qui  les  porte  ,  eii:  une  à  deux 
fois  plus  court  qu'elles  ;  4°.  le  coryrabe 
des  fleurs  eft  prefqne  feflîle  ,  à  peine 
aufiî  long  que  le  pédicule  des  feuilles  , 
6c  compofé  de  quinze  à  vingt  fleurs  ; 
5°.  fes  baies  ou  raifins  font  fphériques , 
de  trois  lignes  au  plus  de  diamètre  , 
à  -  peu  -  près  comme  les  baies  du  fu- 
rcau. 

Qualités.  Le  bifol  fe  trouve  dans  les 
mêmes  lieux  que  le  babounji  ,  mais  il 
fait  beaucoup  plus  de  bruit  lorfqu'on  le 
pile.  11  a  les  mêmes  vertus  que  l'arifto- 
loche. 

Ufages.  Ses  feuilles  amorties  fur  le 
feu ,  &.  mêlées  avec  xm  peu  de  curcuraa 
&  de  fel  ,  s'appliquent  en  topique  fur 
les  tumeurs  ,  pour  les  faire  ouvrir  8c 
abféder  ;  lorfqu'on  les  applique  dès  le 
commencement  de  leur  formation  ,  elles 
les  empêchent  d'augmenter  8c  les  dilfi- 
pent  ,  comme  lorfqu'on  y  applique  l'o- 
pium ou  le  fuc  du  limon.  Leur  princi- 
er Tome  V. 
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pale  vertu  confiée  à  refoudre  ou  à  faciliter 
la  foudure  des  os  cafîës ,  comme  fait  i'of- 
téocolle  ,  d'où  lui  vient  fon  nom ,  8c 
il  femble  que  la  nature  ait  voulu  indi- 
quer cette  vertu  par  le  craquement  qu'elle 
fait ,  comme  fî  elle  fe  caffoit  pour  peu 
qu'on  la  plie. 

Retnarques.  La  vigne  deffinée  par  Plu- 
mier ,  fous  le  nom  de  vius  hederœ  foliif 
ferrato  ,  catalog.  page  1 8  ,planche  C  L  1 1  , 
figure  2  ,  eft  encore  différente  des  deux 
précédentes  par  fes  feuilles  velues  ,  8c 
portées  fur  des  pédicules  quatre  ou  cinq 
fois  plus  courts  qu'elle.  "Voilà  donc  qua- 
tre efpeces  de  plantes  confondues  comme 
une  feule  efpece  ,  8c  fous  le  même  nom 
de  cijfus  ficyûides  par  M.  Linné  ,  8c  ce 
nom  de  cijfus  eft  lui-même  fautif,  puif- 
qu'il  eft  le  nom  grec  du  lierre ,  hedera  ;  oa 
ne  pouvoit  donc  réunir  un  plus  grand  nom- 
bre de  fautes  ,  que  M.  Linné  en  a  réunies 
en  prétendant  déterminer  8c  clafîer  ces  ef- 
peces de  vignes  étrangères,  qui  pourroient 
faire  un  genre  particulier  que  nous  indi- 
querons fous  celui  de  bifol ,  8c  qui  doit  être 
rangé  auprès  de  celui  de  -la  vigne ,  dans 
la  famille  des  câpriers ,  8c  non  dans  une 
autre  famille  ,  comme  a  fait  M.  Linné  , 
qui  place  la  vigne  dans  la  cinquième 
claffe  de  la  pentandrie  ,  8c  le  bifol  ,  qui 
eft  fon  cifus  ,  dans  fa  quatrième  clafîè 
de  la  tetrandrie  ,  quoiqu'il  fâche  ,  ou 
qu'il  doive  favoir  :  que  fouvent  la  vigne 
n'a  que  quatre  étamines.  Voyei  ce  que 
nous  avons  dit  à  ce  fujet  dans  le  vol.  1 1. 
de  nos  Familles  des  plantes  ,  page  408. 
{ÂJ.  Ad  AS  SON.  ) 

CADAVRE,  f  m.  c'eft  ainlï  qu'on 
appelle  le  corps  d'un  homme  mort  :  il 
eft  des  cas  où  ne  pouvant  procéder  con- 
tre la  perfonne  d'un  criminel  ,  paTce  qu'il 
eft  mort  avant  que  fon  procès  pîit  lui 
être  fait ,  on  le  fait  au  cadavre  ,  s'il  eft  en- 
core exiftant ,  finon  à  la  mémoire.  Voje^ 
les  cas  dans  le/quels  cette/orme  de  procéder  ejf 
ufitt'e  (  au  mot  MÉMOIRE.) 

Pour  cet  effet  ,  le  juge  doit  nommer 
un  curateur  au  cadavre  ou  à  la  mémoire , 
lequel  prête  ferment  de  bien  8c  fidèle- 
ment défendre  le  cadavre  ou  fa  mémoire. 
Toute  la  procédi;re  fe  dirige  contre  ce 
curateur  ,    a  l'e-xception  du  jugement  dé- 
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finitif  qui  fe   rend  contre  le  cadavre  ou  la 

viémoirg  du  défunt. 

Le  curateur  cependant  peut  interje- 
ter appel  du  jugement  rendu  contre  le 
défunt  :  il  peut  même  y  être  obligé  par 
quelqu'un  des  parents  du  défunt ,  lequel 
en  ce  cas  cil  tenu  d'avancer  les  frais  pour 
ce  nécc/îaires. 

Et  s'il  plaît  à  la  cour  fouveraine  où 
l'appel  eft  porté  ,  de  nommer  un  autre 
<uratetir  que  celui  qu'avoient  nommé  les 
juges  dont  eft  appel  ,  elle  le  peut.  Voje\ 
CL'RATtL'R.   (  H) 

la  loi  falique ,  dit  l'illuftre  auteur  de 
l'efprit  des  lois  ,  interdifoit  à  celui  qui 
avoit  dépouillé  un  cadavre  le  commerce 
des  hommes  ,  jufqu'à  ce  que  les  parents 
acceptant  la  fatisfa^ion  du  coupable  , 
eXiflent  demandé  qu'il  pût  vivre  parmi 
les  hommes.  Les  parents  étoient  libres 
de  recevoir  cette  tatisfaclion  ou  non  : 
encore  aujourd'hui  ,  dit  M.  de  Fonte- 
jielle ,  élo^i  de  Al.Litire  ,  la  France  n'eft 
pas  fur  ce  fujet  autant  au-defTus  de  la 
luperCition  chinoife ,  que  les  anatomiik's 
le  defiroient.  Chaque  famille  veut  qu'un 
mort  jouifîe  ,  pour  ainfî  dire  ,  de  fe-: 
obfcques  ,  &  ne  fouffre  point,  ou  fouflre 
très  rarement  qu'il  foit  facritié  à  l'inf- 
truclion  publique  ;  tout  au  plus  permet- 
elle  en  certains  cas  qu'il  le  Ibit  à  ion  inf- 
tru(51ion  ,  ou  pluôt  à  fa  curiollté  particu- 
lière. M.  de  Marfollier  raconte  dans  la 
vie  de  S.  François  de  Sales  ,  que  ce  faint, 
eticore  fort  jeune,  étant  tombé  dangereufe- 
nient  malade  ,  vouloit  léguer  fbn  corps 
par  te(1ament  aux  écoles  de  Médecine  , 
parce  qu'il  étoit  fcandalifé  de  l'impiété 
des  étudiants  qui  dt-terroient  les  morts 
pour  en  faire  la  diflecflion.  Il  eft  pourtant 
néceftàire  que  les  niagifirats  ferment  juf- 
qu'à un  certain  point  les  yeux  fur  cet 
abus  ,  qni  produit  un  bien  confidérable. 
Les  cadavres  font  les  fculs  livres  oii  on 
puifte  bien  étudier  l'Anatomie.  Vojei  An  A- 
TOMIE.  (  O) 

*  L'ou\erture  des  cadavres  ne  feroit 
pas  moins  avanta,geufe  aux  progrès  de 
la  Médecine.  Tel  ,  dit  M.  de  la  Métrie , 
a  pris  une  hidropifie  enkiftée  dans  la 
duplication  du  péritoine  ,  pour  une  hi- 
dropi.^e    ordinaire  ;     oui     eût     toujoiir: 
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commis  cette  erreur  ,  û  la  difTecflion  ne 
l'eût  éclairé.  Mais  pour  trouver  les  cau- 
fes  des  maladies  par  l'ouverture  des  cada~ 
vres  ,  il  ne  tàudroit  pas  fe  contenter  d'un 
examen  fuperficiel  ;  il  fâudroii  fouiller 
les  \ifceres,  &  remarquer  attentivement 
les  accidents  produits  dans  chacun  &  dans 
toute  l'économie  animale  ;  car  un  corps 
mort  diffère  plus  encore  au-dedans  d'un 
corps  vivant  ,  qu'il  n'en  diffère  à  l'exté- 
rieur. La  confervation  des  hommes  &, 
les  progrès  de  l'art  de  les  guérir,  font 
des  objets  fi  importants ,  que  dans  une 
fociété  bien  policée  les  prêtres  ne  de— 
vroient  recevoir  les  cadavres  que  des 
mains  de  l'anatomifte  ,  &.  qu'il  devroit 
y  avoir  une  loi  qui  défendît  l'inhumation 
d'un  corps  avant  fon  ouverture.  Quelle 
foule  de  cpnnoilîances  n'acquerroit  -  on 
pas  par  ce  moyen  !  Combien  de  phé- 
nomènes qu'on  ne  foupçonne  pas  &. 
qu'on  ignorera  toujours ,  parce  qu'il  n'y 
a  que  la  diiîetflion  fréquente  des  cada~ 
vres  qui  pui^e  les  faire  appercevoir  !  La 
confervation  de  la  vie  eft  un  objet  dont 
les  particuliers  s'occupent  afleT.  ,  mais 
c[ui  me  femble  trop  négligé  par  la  fo- 
ciété. Voyei  les  articles  t  V  N  É  R  A  I  L— 
LES,  BlCHER  ,  SÉrULCRE  ,  TOM- 
BEAU ,  &c. 

Voici  un  fait  bien  extraordinaire  ,  rap- 
porté par  un  auteur  digne  de  foi. 

Deux  perfonnes  ,  un  homme  &  une 
femme  ,  périrent  dans  les  neiges  le  14 
jmvier  1674,  &  ne  furent  trouvés  que 
le  3  mai  fuivant  ;  içais  ils  fentoient  lî 
fort  ,  qu'on  ordonna  qu'ils  fufTcnt  en- 
terrés fur  le  champ  ,  au  lieu  même  oii 
ils  avoient  été  trouvés ,  c'ell-à-dirc  dan» 
la  paroifle  de  Hope  ,  proche  des  bois  , 
dans  la  province  de  Derby  en  Angle- 
terre. 

Ces  cadavres  demeurèrent  en  terré 
couverts  de  moufle  pendant  vingt  -  huit 
ans  &  neuf  mois,  au  bout  defquels  quel- 
ques perfonnes ,  qui  avoient  apparem- 
ment obfervé  que  la  terre  de  ces  quar- 
tiers a  la  propriété  de  préfer\er  les  corp» 
morts  de  corruption  ,  curent  la  curio- 
iité  de  voir  ft  ces  cadavres  s'étoient  con— 
fervés.  On  les  déterra  donc  ,  &  on  trouva, 
qu'ifs    n'étoient   prefque    point   changés  ^ 
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la  couleur  de  leur  peau  étoit  fraîche  & 
natarelle  ,  &  leurs  chairs  molles ,  com- 
me celles  des  perfonnes  qui  viennent  de 
mourir.  On  les  expofa  enfuite  à  la  vue 
du  public  pendant  vingt  ans  ,  durant  ce 
temps  ils  changèrent  beaucoup.  Cepen- 
dant le  doéleur  Broun  ,  de  Chefterhel  , 
qui  fut  les  voir  en  1716  ,  trouva  que 
l'homme  étoit  encore  entier  :  fa  barbe  , 
qui  etoit  épailfe,  avoit  près  d'un  quart  de 
pouce  de  longueur  ,  fes  cheveux  étoient 
courts ,  fa  peau  dure  &  de  couleur  de 
cuir  tanné  ,  comme  l'eau  &  la  terre  où 
ces  cadavres  avoient  été  couchés.  11  avoit 
un  habit  de  drap ,  dont  M.  Broun  vou- 
lut déchirer  un  morceau  fans  pouvoir  en 
venir  à  bout  ,  tant  ce  drap  s'étoit  con- 
fervé.  La  femme  qu'on  avoit  entièrement 
tirée  de  la  terre  ,  étoit  plus  corrompue. 
On  lui  avoit  arraché  une  jimbe  :  fa 
chair  étoit  un  peu  changée  ,  mais  fes  os 
étoient  fains.  Ses  cheveux  étoient  longs 
&  élaltiques  comme  ceux  des  perfonnes 
■vivantes.  M.  Broun  lui  arracha  une  dent , 
dont  la  partie  Ihuée  dans  l'alvéole  étoit 
élartique  comme  une  lame  d'acier;  mais 
expofée  à  l'air,  elle  perdit  bientôt  fon 
élafticité. 

Le  petit-lils  du  défunt  fit  enfin  enterrer 
ces  deux  cadavres  dans  l'églife  de  Hope  , 
&  en  ouvrant  leur  fofTe  quelque  temps 
eprès  ,  on  trouva  qu'ils  étoient  entière- 
ment confuniés. 

M.  Wermald  ,  miniftre  de  Hope  ,  les 
vit  tirer  du  lieu  où  on  les  avoit  mis 
d'abord.  11  obferva  que  la  fofTe  où  ils 
étoient  avoit  environ  trois  pies  de  pro- 
fondeur ,  que  le  fol  ou  la  moufle  en 
etoit  humide  ,  mais  qu'il  n'y  avoit  point 
d'eau.  11  leur  vit  ôter  leurs  bas  ;  les  jain- 
bes  de  l'homme  ,  qui  n'avoient  point 
eîé  expofées  à  l'air  ,  étoient  tout  -  à- 
fait  blanches  ,  la  chair  en  étoit  ferme  , 
&L  les  jointures  étoient  fouples ,  fans  la 
moindre  roideur.  Ce  qui  reftoit  de  leurs 
habits  (  car  le  peuple  en  avoit  coupé 
&  emporté  la  meilleure  partie  par  cu- 
riofité  )  n'étoit  point  ufé  ni  pourri.  Voilà 
fans  doute  des  faits  bien  remarquables  , 
&.  propres  à  exercer  les  philofophes  , 
quoique  l'on  connoiffe  quelques  autres 
laits  analogues.    (  Article  lire  dus  Tranfac^ 
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dons  philùfcphiques   de   la  Société    royale  de 
Londrei. 

CADDOR ,  (  Hijl.  )  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  en  Turquie  à  une  épée  dont  la 
lame  eft  droite  ,  que  les  fpahis  font  dans 
l'ufage  d'attacher  à  la  felle  de  leurs  che- 
vaux ,  8c  dont  ils  fe  fervent  dans  une  ba- 
taille au  délùut   de  leurs  fabres. 

*  CADEAU  ,  fubft.  m.  (  An  d'écrire.  ) 
grand  trait  de  pliune  dont  les  maîtres 
d'Ecriture  embellifîent  les  marges  ,  le 
haut  &  le  bas  des  pages ,  8c  qu'ils  font 
exécuter  à  leurs  élevés  ,  pour  leur  don- 
ner de  la  fermeté  8t  de  la  hardieflè  dans 
la  main. 

CADEE  ,  f  f.  (  Hiji.  mod.  )  c'eft  ainiî 
qu'on  nomme  celle  des  trois  ligues  qui 
compofent  la  république  des  Grifons  , 
qu'on  appelle  autrement  la  ligue  de  la 
niaifon  de  Dieu.  C'eil  la  plus  étendue  8c 
ia  plus  puifiante  des  trois  ;  elle  renferma 
i'évèché  de  Coire  ,  la  vallée  Engadine  , 
Se  celle  de  Bregaille  ou  Prigel.  Elle  t'i 
alliée  aux  fepi  premiers  cantons  fuifles 
depuis  1498  ;  on  y  profefTe  le  Proteflan- 
îifme.  L'allemand  ell  la  langue  de  deux 
des  onze  grandes  &  vingt  -  une  petites 
communautés  dont  la  Cadee  ell  compofée  ; 
les  autres  parlent  le  dialecîe  italien  ,  ap- 
pelé le  rhe'iique. 

CADEGI ,  (  Botaniq.  )  arbre  qui  croît  au« 
Indes  8c  en  Arabie  ,  8c  qui  a  beau.coup 
de  reflemblance  avec  celui  qui  porte  la 
cafle  ,  mais  dont  la  feuille  ell  cependant, 
plus  longue  8c  plus  mince.  On  donne  aufli 
!e-  même  nom  à  un  autre  arbre  des  Indes , 
qui  a  beaucoup  de  conformité  a\"cc  un 
prunier  ;  fon  écorce  efl  d'un  brun  foncé  ; 
fes  feuilles  font  un  peu  plus  longues  que 
celles  du  poirier  ;  la  fleur  qu'il  produit 
e(l  blanche  8c  pourpre  ,  d'une  odeur  fort 
agréable ,  8c  le  fruit  refleaible  aux  poires 
de  bergamotte. 

C.\ÛELARI ,  f  m.  (  HiJIoire  nat.  Bot.  ) 
plante  du  Malabar  ,  très-bien  gravée  , 
quoique  fans  détails  fous  ce  nom ,  par 
Van-Reede  ,  dans  fon  Hortus  Alalaba~ 
ricus  ,  volume  X  ,  planche  L  X  X  V 1 1 1 , 
page  155.  Les  Brames  l'appellent  caiite 
niogaro.  J.  Commelin ,  dans  fes  notes 
fur  cet  ouvrage  ,  l'appelle  verbena  indica 
Boniii.  M.  Linné  3  dans  fon  Syfiema  na-*. 
T  1 1  t   2' 
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turœ  ,   éiiiion   1 2  ,  publiée  en  1767  ,  la  dë- 

figne    fous   le    nom    à'achirantes    3   afpera 

caule  frudicoj'o  ereélo  ,  caLicibus  lejkxii jpince 

aâprejjis. 

Sur  une  racine  droite  ,  longue  de 
quatre  à  fîx  pouces  ,  fur  quatre  lignes  de 
diamètre  ,  à  bois  blanc  recouvert  d'une 
écorcQ  blanc- rouffatrej  s'ele\e  une  tige 
haute  de  deux  pies  &.  demi  à  troi^ 
pies  ,  élevée  fous  la  forme  d'un  buiflbn 
ovoïde  5  une  fois  plus  long  que  large  , 
garni  du  bas  en-haut  de  branches  cylin- 
driques ,  rarement  oppofécs  ,  mais  plus 
cominunément  alternes  ,  écartées  fous 
un  angle  à  peine  de  quarante  degrés 
d'ouverture  ,  noueufes  à  bois  blanc  , 
vertes  en  partie  &  roiigeàtres  ,  Pilonnées 
alternati\  ement  ,  d'un  coté  d'un  nœud  à 
l'autre  ,  &.  femées  de  poils  rares  aflcr 
courts. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux 
en  croix  ,  ellipticjues  ,  prefque  rondes  , 
peu  pointues  aux  deux  extrémités  ,  lon- 
gues d'un  à  deux  pouces  ,  de  moitié 
moins  larges  ,  entières  ,  affez  épaiiïes  , 
molles  ,  un  peu  ondées ,  velues  ,  vertes 
à  bords  rougeâtret  ,  relevées  en  defîbus 
d'une  côte  à  quatre  ou  cinq  paires  de 
nervures  alternes ,  &  attachées  horizon- 
talement ,  fans  pédicule  ,  à  des  diftan- 
ces  d'un  à  deux  pouces  les  uns  de- 
auires. 

Les  épis  de  fleurs  qui  terminent  les  bran- 
ches ,  au  nombre  d'un  ou  deux ,  font 
tels  que  l'un  eil  une  fois  plus  long  que 
l'autre  ,  &  deux  fois  plus  long  que  les 
feuilles  d'où  il  fort  ,  étant  couvert  ,  fur 
prefque  toute  fa  longueur  ,  de  deux  cents 
fleurs  ou  en\  iron  ,  pendantes  ,  vertes , 
ovoides ,  pointues ,  longues  de  deux  lignes 
à  deux  lignes  &  demie. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  pla- 
cée autour  de  l'ovaire.  Elle  confifte  en 
\m  calice  vert ,  l  bafe  purpurine  exté- 
rieurement à  fon  origine  ,  à  fept  inéga- 
les ,  triangulaires  ,  concaves  ,  deux  fois 
plus  longues  que  larges  ,  pointues  ,  roi- 
des  ,  piquantes  ,  s'ouvrant  à  peine  fous 
un  angle  de  quarante  -  cinq  degrés  ,  & 
contenant  cinq  étamines  blanches  à  an- 
thères jaunes ,  une  fois  plus  courtes  , 
réunies  par  le   bas  en  une  membrane  qui 
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laiiïê  échapper  cinq  filets  fans  anthères  , 
placés  cntr'eiles.  L'ovaire  s'éle\e  du  fond 
du  calice  ,  fous  la  forme  d'un  petit  globe  , 
furmonte  d'un  fîile  court ,  terminé  par 
un  lliginate  fpiicrique. 

Cet  ovaire  en  mùrifTant  devient  une 
capfule  fphéroïde^  membraneufe  ,  lifî'e  , 
verdàtre  ,  à  une  loge  fermée  ,  ne  s'ou- 
\rant  point ,  &.  contenant  une  feule  graine 
lenticulaire,  blanche  d'abord ,  enfuite  rou- 
ge ,  pofëe  droite  ,  ou  attachée  verticale- 
ment par  un  de  fcs  bords  ,  au  fond  de  la 
capfule. 

Culture.  Le  caJelari  croît  au  Malabar 
dans  les  terrains  pierreux.  Il  ell  Nivace  par 
fes  racines  qui  durent  environ  deux  ans. 

Qualités.    Cette  plante  n'a  ni    fa^  eur  ni 
odeur  fenfible. 

Ufages.  Sa  racine  eft  purgative.  Sa 
décoclion  fortifie  l'efloir.ac  ,  diffipe  les 
venis  ,  corrige  les  humeurs  ,  brife  la 
pierre  de  la  vefîîe.  Il  fufiit  de  la  porter 
fufpeiidue  au  bras,  pour  guérir  les  nevres 
intermittentes  ,  froides  ou  accompagnées 
de  frifîbns  :  broyée  dans  le  vin  elle  eil  un 
excellent  diurétique ,  très-utile  aux  hi- 
dropiques  &l  à  ceux  qui  ont  la  pierre  î 
piiée  de  même  dans  le  fuc  du  limon  , 
elle  diflipe  les  humeurs  gocireufes  du  iv.en- 
ton  &  des  mâchoires.  La  décoction  de 
fes  feuilles  fe  prend  pour  les  tumeurs  , 
pour  les  difficultés  d'urine  &.  les  douleurs 
de  la  pierre ,  avec  l'huile  de  fâ  racine  , 
elle  arrête  le  pifTement  de  fang.  Se?  grai- 
nes pilées-  fe  prennent  en  poudre  par  le 
nez  comme  le  tabac  ,  pour  appaifer  la 
migraine. 

Deuxième  efpece.  SCHERU-CadelarI. 

Les  Malabares  appellent  du  nom  de 
JchiTu  -  caJelari  ,  ou  chure  -  cadelari ,  c'eft- 
a-dire  ,  petit  cadelari ,  une  féconde  ef- 
pece de  cadelari  ,  fort  bien  gravée  ,  quoi- 
que fans  détails  ,  par  Van-Rheede  ,  dans 
(on  Hortus  AJalabaricus  ,  vol.  X  ,  />.  1 57 , 
planche  LXXIX.  Les  Brames  l'appellent 
Jacob  cante  magaro  ,  &  J.  Commeiin  ,  dans 
fes  notes  fur  cet  ouvrage  ,  la  déiîgne  fous 
le  nom  de  veronica  Jimilis  fpicata  iiiJica 
repeiis. 

Elle  diffère  du  cadelari  par  les  carac 
teres  fuivants  j   i".    elle  eft  plus  petite  , 
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plus  touffue  ,  n'ayant  guère  plus  d'un 
pié  &  demi  de  longueur;  2".  elle  rampe 
ou  plutôt  elle  eft  couchée  fur  terre  , 
fous  la  forme  d'un  buiflbn  hémifpheri- 
que  ,  &  jette  des  racines  de  fes  nœuds  ; 
3".  fes  racines  font  blanchâtres  ;  4°.  fes 
tiges  font  à  quatre  angles  obtus  ,  d'une 
ligne  à  une  ligne  &  demie  au  plus  de 
diamètre  ,  &  écartées  fur  un  angle  de 
quarante  -  cinq  degrés  ;  5°.  Ses  teuilies 
ont  tout  au  plus  dix  lignes  ou  un  pouce 
de  longueur,  &  font  un  peu  plus  poin- 
tues ;  6°.  l'épi  des  fleurs  eil  folitaire 
au  bout  de  chaque  branche  ,  fix  à  huit 
fois  plus  long  que  les  feuilles  ,  &  cou- 
vert ,  feulement  dans  fa  moitié  fupé- 
rieure  ,  d'une  cinquantaine  de  fleurs  lâ- 
ches ,  moins  ferrées ,  longues  d'une  ligne 
&.  demie. 

Culture.  Le  fcheru-cadelari  ne  croît  que 
dans  les  fables  au  Malabar. 

Ujuges.  On  le  prend  pilé  dans  l'huile  , 
pour  corriger  les  urines  purulentes. 

Trofieme  efpece.  Karal-Hœbo. 

Le  karal-hcebo ,  ainfi  nommé  à  Ceyian, 
efl  aTez  bien  gravé  fans  détails ,  par  M. 
Burmann  ,  dans  fon  Thefaurus  Zejlanicus  , 
publié  en  1737  ,  page  16  ,  planche  V . 
figure  3  ,  fous  le  nom  de  amaranthus 
ipicatus  Zeylanicus  ,  fcliis  obtufis  ,  ama- 
ramho  ficulo  boume  fimilis.  Vaillant  le  dé- 
flgnoit  fous  le  nom  de  jlachyarpagophora 
bliii  foliis  rotundioribus  ,  dans  les  Alé- 
moires  de  l'acùdcmie  ,  pour  l'année  1722  , 
page  279. 

Cette  plante  diffère  des  deux  précé- 
dentes,  en  ce  que  1°.  fes  feuilles  font 
plus  obtufes  ,  quoique  plus  alongées  , 
ayant  un  pouce  de  longueur  ,  fur  une  fois 
moins  de  largeur  ;  2".  l'épi  des  fleurs  eil 
folitaire,  trois  fois  feulement  plus  long  que 
les  feuilles ,  nu  dans  fa  moitié  inférieure  , 
&.  chargé  de  deux  cents  fleurs  plus  ferrées , 
contiguës  &  bleuâtres. 

Ufages.  Selon  Hermann  ,  le  fuc  ex- 
primé de  cette  plante  ,  bu  avec  quan- 
tité égale  d'huile  de  féfame  ,  arrête  la 
dificnitrie. 

CuLwe.  Le  kara-hœbo  efl:  naturel  à  l'ile 
de  Cejlan. 
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Quatrième  efpece. 
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La  quatrième  efpece  dont  Plukenet  a 
donné  une  tigure  pafîablement  gravée  , 
quoiqu'en  petit  &  fans  détails  ,  dans  (à 
Phjtographie  ,  planche  X  ,  n°.  4  ,  Al- 
mageji.  page  16  ,  fous  le  nom  de  ama- 
ranihus  jpicalus  àiHamni  creiicœ  folio 
A'Iaderafpaienfis  ,  &,  qu'il  foupçonne  être 
le  jcheru  cadelari ,  ell  encore  une  autre 
efpece  qui  diffère  des  précédentes  en  ce 
que  1°.  les  feuilles  font  portées  fur  un 
pédicule  demi-cylindrique  creux  en  defîus, 
trois  ou  quatre  fois  plus  court  qu'elles  ; 
2°.  elles  font  prefque  rondes  Se  à  peine 
d'un  tiers  plus  longues  que  larges  ; 
3°.  l'épi  des  fleurs  eft  cinq  à  fix  foi» 
plus  long  qu'elles  ,  garni  d'un  bout  à 
l'autre  d'une  centaine  de  fleurs  prefque 
contiguës. 

Culture.  Elle  croît  naturellement  à  Ma- 
dras fur  la  côte  de  Coromandel. 

Cinquième  efpece. 

Le  cadelari  de  Sicile  ,  pafîablement 
gravé  avec  quelques  détails  par  Boccone 
dans  fon  ouvrage  intitulé  Planta  Skillœ 
rariores ,  page  17  ,  planche  IX -,  fous  le 
nom  de  amaranthus  fpiratus  perennis  Si- 
culus  ,  efl  encore  très-diftérent  de  tous 
les  précédents  en  ce  que  ,  1°.  Il  eft  ve- 
louté plus  grofnéreraent  ;  2°.  fes  feuilles 
font  elliptiques  ,  plus  poimues,  plus  lon- 
gues ,  d'un  pouce  &  demi  environ  ,  &. 
une  à  deux  fois  moins  larges ,  portées  fur 
un  pédicule  demi-cylindrique  ,  quatre  ou 
cinq  fois  plus  court;  3".  l'épi  de  fes  fleurs 
eft  deux  à  trois  fois  plus  long  qu'elles  , 
couvert  d'un  bout  à  l'autre  de  200  fleurs 
allez  ferrées  rouge-clair. 

Culture.  Cette  plante  eft  vivace ,  &  croît 
fur  le  mont  Hybba  en  Sicile. 

Remarque.  Plukenet  a  fait  graver  fous 
le  même  nom  à'amaranthus  Siculus  fpi- 
catus  radice  perenni  ex  iifula  Maderciilï  , 
planche  CCLX  ,  fg.  2.  une  plante  qui  ne 
diffère  de  celle  de  Sicile  que  par  fon  épi 
qui  n'eft  garni  que  dans  ù  moitié  fupé- 
rieure  d'une  centaine  de  fleurs  à  feuilles 
du  calice  plus  pointues ,  mais ,  en  fuppo- 
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far.t  que  cette  dernière  fût  la  môme  que  celle 
de  Sicile  ,  voilà  au  moins  cinq  efpeccs 
diflcrentes  de  caiclari ,  fans  compter  celles 
que  nous  avons  découvertes  au  Sénégal , 
que  M.  Linné  a  confondues  pèle-mèied: 
réunies  fans  aucune  dirtinclion  fous  le 
même  nom  ,  comme  étant ,  félon  lui ,  de 
la  même  efpece  ;  nous  n'adoptons  pas  le 
nom  nouveau  de  J}achyarpagophora  de 
"N'aillant  ,  non  plus  que  celui  dVcAjran- 
tlies  ,  que  M.  Linné  a  voulu  donner  à  ces 
plantes ,  parce  que  l'idée  que  préfentcnt 
ces  noms  d'une  fleur  qui  ne  peut  fe  pren- 
dre dans  la  main  à  caufe  de  fes  épines  , 
bien  appréciée  ,  conviendroit  mieux  à  un 
grand  nombre  d'autres  plantes  ;  par  exem- 
ple., à  l'aubépine  ,  à  certaines  rôles,  cer- 
taines mauves  ,  certains  acacias ,  &c.  & 
que  le  nom  de  cadelari  ,  étant  d'ailleurs 
plus  ancien ,  devroit  être  reftitué ,  comme 
nous  avons  fait,  à  ce  genre  qui  fe  range 
naturellement  dans  la  famille  des  ama- 
ranthes  où  nous  l'avons  placé.  Voye-[  nos 
Familles  des  plantes  ,  volume  II ,  pa^e  26S. 

CADEL-AVANACU  ,  (Bot.)  efpece 
de  ricin  qui  croit  au  Brelil ,  fleurit  ,  &. 
porte  fruit  en  janvier  &c  en  juillet  :  c'eft 
tout  ce  que  Ray  nous  en  apprend.  Voje- 
daiis  le  dicïionnaire  de  AUdecine  fes  pro- 
priétés ,  qui  font  en  grand  nombre  ,  & 
qui  feroient  défîrer  une  meilleure  def- 
cription  du  cadel-avanacu  ,  fi  elles  étoient 
bien  réelles. 

CADENAC  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de 
France  dans  le  Querci,  lur  la  rivière  de 
Lot. 

CADENACO  ,  f.  m.  (  Hifl.  mt.  Bot.  ) 
nom  Brame  d'une  plante  liliacée  du  Ma- 
labar ,  afle^  bien  gravée,  avec  la  plupart 
de  fes  détails  ,  par  Van  -  Rlieede  ,  au 
volume  II  de  fon  Hortus  Alalabaricus  , 
imprimée  en  i6p3  ,  page  85  ,  planche 
XLII ,  fous  le  nom  Malabare  kata-kapcl. 
J.'  Commelin  ,  dans  fes  notes  fur  cet  ou- 
vrage ,  l'appeloit  afphodeli  Indicce  ajfi- 
nis.  En  1743  ,  M.  Linné  ,  dans  fon  Spedes 
plantarum  ,  page  321  ,  l'appeloit  aloe 
3  hyacinthoides  ,  jlorihus  Jejfdibus  hori- 
■^ontalibus  infundibuli  ~  formibus  aqualibus 
limbo  revohnis  ;  mais  dans  fon  Syjfema 
mturœ  ,   dernière    édition ,  ioiprimee  en 
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1757,  page  248,  il  le  nomme  aletrîs  5 
liyacinihoides  ,  acaulis  ,  foliis  lanceolatis  car-' 
nojis  ,  Jloribus  geminaiis  ;  &.  il  le  confond 
avec  Valoe  -{ejLinica ,  gravé  par  Plukenet  , 
&.  avec  l'aloe  Guineenfis ,  gravé  par  Gafpar 
Commelin  ,  Hon.  Amjlelodam.  planche 
XX;  mais  on  va  voir  par  la  defcription 
de  ces  trois  plantes  ,  qu'elles  font  fort 
différentes. 

Le  cadenaco  eft  une  plante  vivace  , 
dont  la  racine  ou  plutôt  le  bourgeon  , 
la  tige  eft  cylindrique ,  traçant  horizon- 
talement fous  terre  ,  longue  de  deux  à 
trois  pies  ,  fur  un  pouce  environ  de 
diamètre  ,  charnue  ,  blanchâtre  intérieu- 
rement ,  rougeâtre  au-dehors  ,  articu- 
lée ,  produifant  au-dciibus  de  chaque  ar- 
ticle une  touffe  de  fibres  cylindriques  , 
qui  font  les  vraies  racines  ,  longues  d'un 
à  deux  pouces ,  fur  une  ligne  au  plus  de 
diamètre  ,  charnues,  blanches  d'abord,  en- 
fuite  rougeàtres. 

De  chacune  des  articulations  de  ce 
bourgeon  ,  traçant  comme  une  racine  , 
fort  un  bourgeon  ou  un  faifceau  de  fept 
à  huit  feuilles  elliptiques  pointues  ,  fort 
ferrées ,  écartées  à  peine  fous  un  angle 
de  vingt  degrés ,  dont  les  quatre  exté-^ 
Heures  refi'emblent  à  des  écailles  trian- 
gulaires ,  concaves ,  ou  à  des  feuilles  d'ar- 
tichaut ,  une  à  deux  fois  plus  longues  que 
larges ,  marquées  fur  le  dos  de  cinq  grofîes 
nervures  longitudinales.  Les  trois  ou  qua- 
tre autres  feuilles  du  milieu  du  faifceau 
font  extrêmement  étroites,  longues  de  deux 
à  trois  pies ,  roides ,  triangulaires  ,  très- 
pointues  ,  larges  d'un  pouce  au  plus ,  char- 
nues,  épaiffes,  comme  demi-cylindriques, 
conca\  es  fur  leur  face  intérieure  ,  con- 
vexes à  l'extérieur  qui  eft  ftrié  en  long  de 
trois  à  cinq  nervures  ,  comme  laineufes  , 
vertes ,  liffes ,  à  chair  blanche  intérieure- 
ment, &  forment  à  leur  origine  une  gaine 
fendue  d'un  côté. 

Du  centre  de  chaque  faifceau  de  feuil- 
les s'élève  ime  tige  cylindrique  ,  égale  à 
leur  longueur ,  de  quatre  à  deux  lignes 
de  diamètre  ,  fimple  fans  aucune  rami- 
fication ,  fcmée  fur  fa  longueur  de  trois 
à  quatre  feuilles  en  écaille  très-courte  , 
&  garnie  dans  le  tiers  de  fa  longueur, 
vers    l'extrémité   d'un    épi    cylindrique  , 
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trois  à  quatre  fois  plus  long  que  large  , 
compofé  de  deux  cents  cinquante  à  trois 
cents  fleurs,  longues  d'un  pouce  envi- 
ron ,  couchées  horizontalement  ,  rouge- 
pàles  ,  rapprochées  ou  réunies  deux  à 
deux  ,  ou  trois  à  trois ,  &  jufqu'à  cinq  fur 
tin  péduncule  commun  cylindrique ,  très- 
menu  ,  trois  à  quatre  fois  plus  court 
qu'elles. 

Chaque  fleur  eil  hermaphrodite  &  placée 
autour  de   l'ovaire  :  elle   confifle   en   un 
calice   coloré  ,    imitant  une  corolle  d'une 
feule  pièce  ,  en  tube  cylindrique ,  médio- 
crement long,  partagé  jufqu'à  fon  milieu 
en  iîx  divifions  égales ,  régulières ,  trian- 
gulaires ,  trois  à  quatre  fois   plus  longues 
que  larges  ,  pointues,  rouge-pàles  au-de- 
hors ,   verd  -  blanchâtres   intérieurement  , 
L    avec  une  veine  au  milieu  ,  lifles ,  luifan- 
'     tes  ,  ouvertes  horizontalement  &  recour- 
bées en  de/Tous.  Du  haut  du  tube  s'élèvent 
iîx  étamines  ,  oppofées  à  chacune  de  fcs 
divifions  ,  égales     à  elles    en    longueur  , 
épanouies  de  même  ,  blanches ,  à  antb.eres 
^     jaunes ,  longues  ,  couchées  ,  8c  fe  balan- 
'     çant  horizontalement.  L'ovaire  ed  pofé  fur 
le  fond  du  calice  ,  de    forme  fphérique  , 
verd  -  blanclîàtre  ,     furmonté    d'un    flile 
l     blanchâtre  ,  égal  aux  étamines  ,  8c  cou- 
'^     ronné  par  un  lligmate  fphérique  ,  velu  à 
fon  extrémité. 

L'ovaire  en  mùriflant  de\ient  une  baie 
fphéroîde  de  quatre  lignes  de  diamètre  , 
verd-clair  ,  quelquefois  flllonnée  de  deux 
à  trois  lobes  ,  lifie  à  trois  loges  ,  dont 
une  ou  deux  avortent  pour  l'ordinaire. 
Chaque  loge  contient  tuie  graine  fphéri- 
que tendre. 

Culture.  Le  ccJonaco  croît  au  Malabar , 
dans  les  fables;  il  fe  multiplie  par  fes  bour- 
geons ,  dont  les  nouveaux  paroifîent  , 
pendant  que  les  anciens  de  la  tige  traçante 
meurent  avec  le  bout  le  plus  ancien  de 
cette  tige.  Ces  bourgeons  arrachés  de  leur 
fouche ,  avec  une  portion  de  cette  fouche 
enracinée ,  8c  repiqués  en  terre  ,  repren- 
nent facilement. 

Qualiiés.  Toute  la  plante   a  une  faveur 
,  douce;  fes  graijics  encore  tendres  cru  une 
faveur  d'haricot. 

Ufages.  On  la  fait  cuire  dans  l'huile 
avec  le  beurre  ,    pour  toutes  les  maladies 
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des  3'cux.  Sa  racine  ou  fon  bourgeon  tra- 
çant fous  terre ,  pilé  avec  le  fantal  citrin  , 
8c  le  beurre  de  vache  ,  donne  un  Uni- 
ment mile  dans  les  contraclion;  de  nerfs 
^  les  ardeurs.  Ses  feuilles  pilées  8c  réduites 
en  forme  de  bol  ,  fe  prennent  intérieure- 
ment pour  l'ophthalmie  8c  l'obfcurcifle- 
ment  de  la  \ue  ;  on  les  fait  cuire  avec  l'ail 
8c  l'orpiment  dans  l'huile  de  féfame,  dont 
il  fuffit  de  frotter  la  tète  pour  guérir  la 
gonorrhée. 

Deuxième  efpece.   ZevaRI. 

J'appelle  du  nom  de  levari  une  autre 
efpece  de  cademco  ,  dont  'Plukenet  a 
fait  graver,  en  1696,  les  feuilles  pafl'a- 
blem.ent  ,  fans  les  fleurs  ,  à  la  planche 
CCLVl  ,  n°.  5  ,  de  fa  Pyihographie 
almagejf,  page  19  ,  fous  la  dénomination, 
de  aloe  Zeyianica  puinila  fbliis  varie- 
gatis.  Herman.  Paradis.  Buiav.  Prodrom. 
Gafp.  Commelin  en  a  fait  graver  une 
bien  faite  ,  fous  le  même  nom  ,  en  i-oi  , 
à  la  planche  XXI ,  page  4.1  ,  du  ivluine 
Il  de  fon  Horius  AmJieLod.  mais  Cins 
fleurs. 

Cette  plante  diffère  du  cadenaco  par 
ce  qui  fuit,  i".  chaque  bourgeon  efl:  coiii- 
pofé  de  quinze  à  feize  feuilles  ;  2°.  cinq 
à  fix  les  plus  extérieures  de  ces  feuilles 
font  larges  d'un  pouce  gc  demi  à  deux 
pouces  au  plus  ,  8c  deux  à  fix  fois  plus 
longues.  Les  autres ,  au  contraire  ,  plus 
intérieures,  font  charnues  ,  très-épaiffes , 
demi-cylindriques  ,  concaves  fur  la  face 
intérieure  ,  convexes  à  l'extérieure  ,  lon- 
gues d'un  pié  8c  demi  au  plus  fur  fix  à 
hait  lignes  de  diamètre  ;  3".  toutes  font 
verd  -  blanchâtres  ,  tachées  de  vino-t  à 
trente  bandes  tranfverfales  ,  verd-noires 
8c  épanouies ,  fous  un  angle  de  trente 
degrés  d'ouverture. 

Culture.  Cette  plante  fe  trouve  à  l'ile  da 
Ceylan. 

Troijieme  efpece.  lOUOSS. 

L'efpece  qui  croît  particulièrement  -fur 
la  côte  du  Sénégal,  dans  les  fables  qui 
bordent  la  mer  ,  dc^puis  l'île  de  Corée 
ou  le  village  de  Een,  jufqu'à  Ruflsk  ,  e(l 
nommé  ioucff  par  les  Nègres  Sercres  qui 
habitent  ce  pa}'s.   J.  Commelin  en   a  fo-it 
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graver  feulement  les  feuilles  dans  fon 
Hortus  Amjfdodamenfts  ,  volume  II ,  plan>:he 
XX  ,  pa^e  39  ,  fous  le  nom  de  aloe  Gui- 
neenfti  radia  ^eniculaià,  foliis  è  viridi  &  atrc 
undulaiim  vamgaiis. 

tlle  diffère  de  la  précédente  en  ce  que  , 
i".  fes  bourgeons  n'ont  que  hiiit  à  di\ 
feuilles  5  a",  elles  font  epanoui'ji  fous  un 
angle  de  quarante-cinq  degrés  d'ouver- 
ture ;  3".  elles  font  toutes  très-minces , 
à  peine  d'une  demi  -  ligne  d'épaiffeur, 
fouples  ,  larges  de  trois  pouces  environ  , 
huit  à  dix  fois  plus  longues  ,  c'cft-à- 
dire  ,  de  deux  pies  environ  ;  4°.  elles 
font  verd-noires ,  rouges  fur  les  bords  , 
&  marbrées  çà  &  là  de  taches  blanches  , 
répandues  fans  ordre  ;  5".  fa  racine  efl 
jaunàire  à  l'extérieur  ;  6".  l'epi  de  fes 
lleurs  a  deux  pies  de  long  comme  les 
feuilles ,  &  porte  des  fleurs  rougeâtres  dans 
fa  moitié  fupérieure. 

Qualités.  Ses  feuilles  ont  une  faveur 
faline. 

Remarques.  Ces  trois  plantes  font  donc 
fort  différentes  ;  M.  Linné  ,  dans  un  ou- 
vrage méthodique  ,  &  qui  fuppofe  une 
étude  réfléchie  ,  un  examen  de  chaque 
efpece  fcrupuleufement  comparée  ,  ne  pou- 
voit  donc  les  réunir  8c  les  confondre  en- 
femble  en  une  feule  efpece  ;  il  ne  de  voit 
pas  non  plus  changer  leur  nom  de  pay» 
en  un  nom  de  nouvelle  fabrique ,  tel  que 
celui  d'aletris  ,  qui  d'ailleurs  renferme  au 
moins  deux  genres  de  plantes  très-difFé- 
rens  dans  cet  auteur.  Nous  crovons  donc 
qu'on  peut  défîgner  ces  trois  plantes  fous 
le  nom  générique  de  cadenaco  ,  pour  en 
former  un  genre  particulier ,  qui  doit  être 
placé  près  du  fceau  de  Salomon  ,  polvgo- 
natum  ;  dans  la  feclion  des  jacintes ,  qui 
cft  la  (îxienie  de  la  famille  des  liliacées. 
Voyei  nos  Familles  des  plantes  ,  pu- 
bliées en  1763  ,  vol.  Il  ,  54.  (  Al. 
Adàkson.  ) 

*  CADENAT,  f  m.  e<\  une  efpece  de 
petite  ferrure  qui  fcrt  à  fermer  les  mal- 
les ,  les  cofTres-fons ,  les  caffettes  ,  &c. 
Il  y  en  a  de  différentes  figures  &  de  mé- 
chanifme  diffèrent  ;  mais  on  peut  le?  ren- 
fermer tous  fous  trois  claffcs  ,  2c  dire  que 
les  uns  fjnt  à  ferrure,  les  autres  à  rejbrt  , 
&  les  troifiemes  kj'ecret.  Quant  aux  fîgu- 


C  A  D 

res ,  il  y  en  a  de  longs ,  de  ronds ,  d'ova- 
les ,  en  écufibn ,  en  cylindre  ,  en  triangle  , 
en  balutlre  ,  en  cœur ,  t-c. 

Les  cadenats  d'Allemagne  ont  toutes  leun 
pièces  brafées.  V.  Serrurerie. 

CADLNCt ,  f  t.  (  Bdles-Leiires.  )  Ce 
mot ,  dans  le  difcours  oratoire  de  la  Poé- 
fie  ,  fîgnilie  la  marche  harmonieuje  de  la 
()rofe  &.  des  vers  ,  qu'on  appelle  autre- 
ment nombre  ,  &.  que  les  anciens  nom- 
moient  f\^M"-  V.  Nombre,  Rythme  6* 
Harmonie. 

Quant  à  la  profe  ,  Arifîote  veut  que 
fans  être  mefurée  comme  les  vers  ,  elle 
foit  cependant  nombreufe  ;  &  Cicérou 
exige  que  l'orateur  prenne  foin  de  con- 
tenter l'oreille,  dont  le  jugement,  dit-il  , 
eft  il  facile  à  révolter  ,  fuperbijfimum 
aurium  judicium.  En  effet  ,  la  plus  belle 
penfée  a  bien  de  la  peine  à  plaire  ,  lorf- 
qu'elle  eft  énoncée  en  termes  durs  &  mal 
arrangés.  Si  l'oreille  eil  agréablement 
flattée  d'un  difcours  doux  &  coulant , 
elle  eft  choqi'ée  quand  le  nombre  efl  trop 
court  ,  mal  foutenu  ,  la  cliûte  trop  rapi- 
de ;  ce  qui  fait  que  le  flyle  haché  ,  fî  fort 
à  la  mode  aujourd'liui  ,  ne  paroît  pas  être 
le  ftyle  convenable  aux  orateurs:  au  con- 
traire ,  s'il  eft  traînant  &.  languifTànt  ,  il 
lafTe  l'oreille  &  la  dégoûte.  C'eft  donc  en 
gardant  un  julle  milieu  entre  ces  deux 
défauts  ,  qu'on  donnera  au  difcours  cette 
harmonie  toujours  néceffajre  pour  plaire  , 
&  quelquefois  pour  perfuader  ;  Se  tel  eft 
l'avantage  du  ftyle  périodique  êc  foutenu  , 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la  lec- 
ture de  Cicéron. 

Quant  à  la  cadence  des  vers,  elle  dépend 
dans  la  poéfie  greque  8c  latine  ,  du  nom- 
bre 8c  de  l'entrelacement  des  pies  ou  me- 
fures  périodiques,  qui  entrent  dans  la  com- 
pofltion  des  vers  ;  des  céfures ,  t-c.  ce  qui 
varie  félon  les  différentes  efpeces  de  ver»: 
8c  dans  les  langues  vivantes,  la  cadence 
réfulte  du  nombre  de  iîliabes  qu'admet 
chaque  vers  ,  de  la  richefîe  ,  de  la  va- 
riété &c  de  la  diipofuion  des  rimes.  V. 
Harmonie. 

«  Dans  l'ancienne  poéfîe  ,  il  y  a ,  dit 
»  M.  Rollin  ,  deux  fortei  de  cadences  : 
»  l'une  fimple  ,  commune  ,  ordinaire  , 
»  qui  rend  les   vers  doux    8c    coulants  , 

»  qui 


¥ 


CAD 

»»  qui  écarte  avec  foin  tout  ce  qui  pourroit 
»  bleflèr  l'oreille  par  un  fon  rude  8c  cho- 
<»  quant ,  &.  qui  par  le  mélange  de  difFé- 
V  rents  nombres  &  ditFerentes  mefures  , 
»  forme  cette  harmonie  ii  agréable  ,  qui 
y  règne  univerfellement  dans  tout  lé  corps 
»  d'un  poëme.  ' 

»  Outre  cela  ,  continue-t-il ,  il  y  a  de 
!»  certaines  cadences  particulières  ,  plus 
y  marquées  ,  plus  frappantes ,  &  qui  fe 
y  font  plus  fentir  ;  ces  fortes  de  cadences 
»  forment  une  grande  beauté  dans  la  ver- 
»  fitication  ,  &.  y  répande  beaucoup  d'a- 
»  grément  ,  pourvu  qu'elles  foient  em- 
»  ployëes  avec  ménagement  &c  avec  pru- 
»  dence  ,  &  qu'elles  ne  fe  rencontrent  pas 
»  trop  fouvent.  Elles  fauvent  l'ennui  que 
y  des  cadences  uniformes,  &.  des  chûtes 
»  réglées  fur  une  même  mefure  ne  man- 
»  queroient  pas  de  caufer....  Ainfi  la  poéfie 
»  latine  a  une  liberté  entière  de  couper  fes 
»  vers  où  elle  veut ,  de  varier  fes  céfures 
»  &  fes  cadences  à  fon  choix,  &  de  déro- 
»  ber  aux  oreilles  délicates  les  chûtes  uni- 
»  formes  produites  par  le  daclyle  &:  le 
»  fpondée ,  qui  terminent  les  vers  héroï- 
»  ques.  » 

Il  cite  enfuite  un  grand  nombre  d'exem- 
ples tous  tirés  de  Virgile 5  nous  en  rappor- 
terons quelques-uns. 

1°.  Les  grands  mots  placés  à  propos  for- 
ment une  cadence  pleine  &  nombreufe , 
fur-tout  quand  il  entre  beaucoup  de  fpon- 
dées  dans  les  vers  : 

Zuâantf!  yentos  tempejlatefque  fonorat 
linperio  pramit,  JEneiA.  i . 

Ainfi  le  vers  fpondaïque  a  beaucoup  de 
gravité  : 

Conflitit,  atque  ccuUs  Phrygia  agmina  circum/pexlT, 

Un  monofyllabe  à  la  fin  du  vers  lui  donne 
de  la  force  : 

Haretpes  pede  ienfusque  viré  yir.  ^neid.  x. 

Il  y  a  des  cadences  fufpendues  propres  à 
peindre  des  objets ,  telles  que  celle-ci  : 

Et  frujira  retinacula  tendens  , 
Fertur  eqiiis  aiinga,  Gsorg.  i. 

Terne  V. 
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d'autres  coupées ,  d'autres  où  les  élifion» 
font  un  très-bel  efîet.  Les  fpondées  mul- 
tipliés font  propres  à  peindre  la  triftefle  : 

Ext'mdum  nymphce  crudeli  futiere  Daphnim 
Fichant.  Eclog. 

des  da(n:3'les  au  contraire ,  à  marquer  la 
joie  ,  le  plaitir  : 

Sahantâs  fjtyros  imhahltur  Alphcfihaus.  Eclog.  t. 

Pour  exprimer  la  douceur ,  on  choifit  des 
mots  où  il  n'entre  prefque  que  des  voyel- 
les avec  des  confonnes  douces  8c  coulantes  : 

Deve-.èrt  locos  laros  (y  amana  vire'.a  , 
Fortunatoiumn£mP!umjcdfjquebeatai,J£,ttt\i.ii, 

La  durée  fe  peint  par  des  r  r ,  ou  d'autres 
confonnes  dures  redoublées  : 

Ergc  agri  raftris  Uiram  limantur.   Georg,  Ii(. 

la  légèreté  par  des  da<5lyles  : 

E-go  ubi  dara  dedir/onitum  tuba  ,  fir.ibut  cmnfs, 
Haud  mora,  piofiiuere  fuis  ;  féru  athera  clamer, 

/Eneid.  v. 

8c  la  pefanteur  par  des  fpondées  : 

llli  interfefe  magna  vi  brachia  tollunt , 
In  numirum  ,  y'erfantque  ten^ciforcipefirrum. 

.Georg.  IV. 

Dans  d'autres  cadences  ,  un  mot  placé  Se 
comme  jeté  à  la  fin ,  a  beaucoup  de  grace<: 

Vcx  quoque  per  lucos  vulgo  exaudita  Jilentts 
Ingens.  Geoig.  i. 

Traite  des  Etudes ,  tome  premier  ,pag.  335. 
&  fuiv.  (G) 

Cadence  ,  en  mufîque  ,  eft  la  terminai- 
fon  d'une  phrafe  harmonique  fur  un  repos 
ou  fur  un  accord  parfait  ,  ou  pour  parler 
plus  généralement ,  c'eft  tout  pafTage  d'un 
accord  diflbnant  à  un  autre  accord  quel- 
conque ;  car  on  ne  peut  jamais  fortir  d'un 
accord  diflbnant  que  par  une  cadence.  Or 
comme  toute  phrafe  harmonique  eft  nécef- 
fairement  liée  par  des  diiïbnances  expri- 
mées ou  fous-entendues,  il  s'enfuit  que  toute 
l'harmonie  n'eft  proprement  qu'une  fuite 
de  cadencet. 

VrvT 
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Ce  qu'on  appelle  ade  Je  cadence  réfulte 
toujours  de  deux  fons  fondamentaux,  dont 
l'un  annonce  la  cadence ,  &.  l'autre  la  ter- 
mine. 

Comme  il  n'y  a  point  de  diïïbnance  fans 
cadence ,  il  n'y  a  point  non  plus  de  cadence 
fans  diflbnance  exprimée  ou  fous-enten- 
due ;  car  pour  faire  fcniir  agréablement 
le  repos,  il  faut  qu'il  foit  précédé  de  quel- 
que chofc  qui  le  fafTe  délirer,  8c  ce  quel- 
que chofe  ne  peut  être  que  la  diffonance  : 
autrement  les  deux  accords  étant  également 
parfaits ,  on  pourroit  fe  repofer  fur  le  pre- 
mier; le  fécond  ne  s'annonceroit  point ,  &. 
ne  feroit  pas  néceflalre  :  l'accord  formé 
fur  le  premier  fon  d'une  cadence,  doit  donc 
toujours  être  difibnant.  A  l'égard  du  fé- 
cond ,  il  peut  être  confonant  ou  diflbnant, 
félon  qu'on  veut  établir  ou  éluder  le  re- 
pos. S'il  e(l  confonant ,  la  cadence  eu  plei- 
ne :  s'il  eft  diilonant  ,  c'eft  une  cadence 
évitée. 

On  compte  ordinairement  quatre  efpeces 
de  cadence  :  favoir  ,  cadence  parfiile  ,  ca.- 
dence  inteircmpue ,  cadence  rompue ,  &  ca- 
dence trréguliere.  Ce  font  les  noms  que  leur 
a  donné  M.  Rameau. 

I.  Toutes  les  fois  qu'après  un  accord  de 
feptieme  ,  la  bafle  fondamentale  defcend 
de  quinte  fur  un  accord  parfait ,  c'eft  une 
cadence  parfaite  pleine  ,  qui  procède  tou- 
jours d'une  dominante  à  une  tonique  : 
.mais  fi  la  cadence  eft  évitée  par  une  dilîb- 
nance  ajoutée  à  la  féconde  note,  elle  peut 
-fe  faire  derechef  fur  cette  féconde  note  , 
&.fe  continuer,  autant  qu'on  veut,  en  mon- 
tant de  quarte  ,  ou  defcendant  de  quinte 
fur  toutes  les  cordes  du  ton  ,  &.  cela  forme 
une  fucceïïîon  de  cadences  parfaites  évitées. 
X)an5  cette  fucceflîon  qui  eft  la  plus  par- 
faire de  toutes ,  deux  fons  ;  favoir ,  la  fep- 
tieme &.  la  quinte,  defcendent  fur  la  tierce 
£<.  fur  l'oclave  de  l'accord  fuivant  ,  tandis 
que  deux  autres  fons;  favoir,  la  tierce  & 
l'odave ,  reftent  pour  feire  la  feptieme  &i 
la  quinte  ,  &.  defcendent  enfuite  alterna- 
tivenf»ent  avec  les  deux  autres  :  ainfi  une 
telle  fucceflion  donne  une  harmonie  def- 
cenùante  :  elle  ne  doit  jamais  s'arrêter  qu'à 
ime  dominante  pour  tomber  enfuite  par 
cadence  pleine  fur  la  tonique.  Voye^  planche 
l.  de  muji^ue ,  fig.  i. 
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2.  Si  la  bafle  fondamentale  defcend 
feulement  de  tierce  ,  au  lieu  de  defcendre 
de  quinte  après  un  accord  de  (eptieme  , 
la  cadence  s'appelle  interrompue  :  celle-ci 
ne  peut  jamais  être  pleine  :  mais  il  faut 
néceftairement  que  la  féconde  note  de 
cette  cadence  porte  un  autre  accord  de 
feptieme  :  on  peut  de  même  continuer  à 
defcendre  par  tierce  ou  monter  par  fixtes, 
d'accords  de  feptieme  en  accords  de  fep- 
tieme ,  ce  qui  fait  une  féconde  fucceffioa 
de  cadences  évitées  ,  mais  bien  moins  par- 
faite que  la  précédente  ;  car  la  feptieme 
qui  fe  fauve  ici  fur  la  tierce  dans  la  ca- 
dence parfaite  ,  fe  fauve  ici  fur  l'o(5tave , 
ce  qui  fait  moins  d'harmonie,  &.  fait  même 
fous-entendre  deux  oclaves  ;  de  forte  que 
pour  les  éviter  ,  on  retranche  ordinaire- 
ment la  diflbnance ,  ou  l'on  renverfe  l'har- 
monie. 

Puifque  la  cadence  interrompue  ne  peut 
jamais  être  pleine  ,  il  s'enfuit  qu'une 
plirafe  ne  peut  finir  par  elle  ,  mais  il  faut 
recourir  à  la  cadence  parfaite  pour  faire  en- 
tendre l'accord  dominant.   Vcyei  figme  2. 

La  cadence  interrompue  forme  encore  par 
fa  fucceflîon  une  harmonie  defcendanie  : 
mais  il  n'y  a  qu'un  feul  fon  qui  defcende; 
les  trois  autres  reftent  en  place  pour  def- 
cendre fucceflî\'ement  chacun  k  fon  tour. 
(  Voyei  même  figure.  )  Quelques-uns  preir- 
nent  pour  cadence  interrompue  un  renver- 
fement  de  la  cadence  parfaite ,  où  la  bafle 
après  un  accord  de  feptieme  ,  defcend  de 
tierce  en  portant  un  accord  de  iîxte  :  mais 
il  eft  évident  qu'une  telle  marche  n'étant 
point  fondamentale  ,'  ne  fauroit  conftituer 
une  cadence  particulière. 

3.  Cadence  rompue  eft  celle  où  la  bafte 
fondamentale,  au  lieu  de  monter  de  quar- 
te après  un  accord  de  feptieme  ,  comme 
dans  la  cadence  parfaite ,  monte  feulement 
d'im  degré.  Cette  cadence  s'évite  le  plus 
fouvent  par  une  feptieme  fur  la  féconde 
note  :  il  eft  certain  qu'on  ne  peut  la  faire 
pleine  que  par  licence  ;  car  alors  il  y  a 
néceftâirement  défaut  de  liaifon.  V.  figure  3. 

Une  fucceflîon  de  cadences  rompues   eft 
encore  defcendante  ;  trois  fons  y  defcen- 
dent ,  &.  l'ocîlave  refte  feule  pour  préparer 
la  diflbnance  :  mais  une  telle  fucceflîon 
^  eft  dure ,  6c  fe  pratique  très-rarcmeat. 
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4.  Quand  labafTe  dcfcend  de  quinte  de 
lu  dominaïue  fur  la  tonique  ,  c'eit ,  com- 
me je  l'ai  dit ,  un  adie  de  cade:::e  par- 
faite :  fi  au  contraire  la  ba/îe  monte  de 
quinte  de  la  tosiique  fur  la  dominante  , 
c'ell  un  a(5le  de  cadence  irre'guliere  ,  félon 
M.  Rameau  ,  ou  de  cadence  impdijliite  , 
félon  la  dénomination  commune.  Pour 
l'annoncer  on  ajoute  une  fixte  à  l'accord 
de  la  tonique  ,  d'où  cet  accord  prend  le 
nom  de  fixte  ajoutée.  f%v-  Accord.  Cette 
lîxte  qui  fait  dilionance  fur  la  quinte  ,  efl 
auffi  traitée  comme  diffonance  fur  la  bafîê 
fondamentale  ,  8c  comme  telle  eft  obligée 
de  fe  fauver  en  montant  diatoniquement 
fur  la  tierce  de  l'accord  fuivaut. 

Il  faut  remarquer  que  la  cadence  irrJgu- 
liere  forme  une  oppofîtion  prefque  entière 
à  la  cadence  parfaite.  Dans  le  premier  ac- 
cord de  l'un  &  de  l'autre  on  divife  la 
quarte  qui  fe  trouve  entre  la  quinte  &. 
l'odlave  par  une  difibnance  qui  y  produit 
une  nouvelle  tierce  ;  cette  diironance  doit 
aller  fe  refoudre  fur  la  tierce  de  l'accord 
fuivant  par  une  marche  fondamentale  de 
quinte.  Voilà  tout  ce  que  ces  deux  caden- 
ces ont  de  commun  :  voici  ce  qu'elles  ont 
de  contraire. 

Dans  la  cadence  parfaite  ,  le  fon  ajouté 
fe  prend  au  haut  de  l'intervalle  de  quarte 
auprès  de  l'qcflavc  ,  formant  tierce  avec  la 
quinte,  Se  produit  une  difîbnance  mineure 
qui  fe  fauve  en  defcendant  ;  tandis  que  la 
bafîe  fondamentale  monte  de  quarte  ,  ou 
defcend  de  quinte  de  la  dominante  à  la 
tonique  ,  pour  établir  un  repos  parfait. 
Dans  la  cadence  irrègulicve ,  le  fon  ajouté 
fe  prend  au  bas  de  l'intervalle  de  quarte 
auprès  de  la  quinte ,  &.  formant  tierce 
avec  l'oclave  ;  il  produit  une  difîbnance 
majeure  qui  fe  fauve  en  montant,  tandis 
que  la  bafTe  fondamentale  defcend  de 
quarte,  ou  monte  de  quinte  de  la  toni- 
que à  la  dominante ,  pour  établir  un  repos 
imparfait. 

M.  Rameau  qui  a  parlé  le  premier  de 
oette  cadence  ,  &.  qui  en  a  admis  plufieurs 
renverfements  ,  nous  défend  dans  fon 
traité  de  l' Harmonie  ,  page  117  ,  d'admet- 
tre celui  ou  le  fon  ajouté  eft  au  grave  , 
portant  un  accord  du  feptieme.  11  a  pris 
cet  accord  de  feptieme  pour  fondamental , 
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de  forte  qu'il  fait  fauver  une  feptieme  par 
une  autre  feptieme  ,  une  di/Tonance  par 
une  autre  difîbnance  ,  par  mouvement 
femblable  fur  la  bafîe  fondamentale.  V'oje\ 
figure  4.  Mais  l'harmonie  fous  laquelle  cet 
auteur  a  mis  une  telle  bafîe  fondamentale, 
ert  vifiblement  renverfée  d'une  cadence  ir- 
régulicre  évitée  par  une  feptieme  ajoutée 
fur  la  féconde  note  ,  même  fg-ire  ;  &  cela 
eft  il  vrai ,  que  la  bafîe  continue  qui  frap- 
pe la  diiTonance  ,  eft  nccefîklrement  obli- 
gée de  monter  diatoniquement  pour  la 
fauver ,  autrement  le  pafîage  ne  vaudrait 
rien.  D'ailleurs  M.  Rameau  donne  dans 
le  même  ouvrage  ,  page  272  ,  un  exemple 
d'un  paf?age  femblable  avec  la  vraie  bafîè 
fondamentale  :  on  peut  remarquer  encore 
que  dans  un  ouvrage  poiiérieur  ,  (  Gêner, 
liarm.  page  186.)  le  même  auteur  femble 
reconnoître  le  véritable  fondement  de  ce 
pafîage  à  la  faveur  de  ce  qu'il  appelle  le 
double  emploi.  Voyei  DOUBLE  Emploi.  (  J) 

M.  R.ameau  donne  les  raifons  fuivantes 
des  dénominations  qu'on  a  données  aux 
difFJrentes  eipeces  de  cadence. 

La  cad::nce  parfaite  conlîfte  dans  une 
marche  de  quinte  en  defcendant  ,  &:  au 
contraire  l'imparfaite  confifte  dans  une 
marche  de  quinte  en  montant.  En  voici 
la  raifon  :  quand  je  dis  ut  ,  fol ,  fol  efl: 
déjà  renfermé  dans  ut  ,  puifque  tout  (on 
comme  ut ,  porte  avec  lui  fa  douzième  , 
dont  fol  eft  l'oélave.  Ain1î  quand  on  va 
d'ut  à  l'cl ,  c'eft  le  fon  générateur  qui  pafTe 
à  fon  produit ,  de  manière  pourtant  que 
l'oreille  délire  toujours  de  re\enir  à  ce 
premier  générateur  ;  au  contraire  ,  quand 
on  ait  fol ,  ut ,  c'eft  le  produit  qui  retour- 
ne au  générateur  ,  l'oreille  eft  fatisfaite  , 
&.  ne  délire  plus  rien.  De  plus  dans  cettci 
marche,  fol ,  ut,  le  fol  fe  fait  encore  en- 
tendre dans  ut,  ainfi  l'oreille  entend  à  la 
fois  le  générateur  &.  fbn  produit  ;  au  lieu 
que  dans  la  marche  ut ,  fol  ,  l'oreille  qui 
dans  le  premier  fon  avoit  entendu  ut  & 
sol  ,  n'entend  plus  dans  le  fécond  que_/o/ 
'^ans  ut.  Ainfî  le  repos  ou  cadence  de  fol  à  ut 
eft  plus  parfait  que  le  repos  ou  cadence  de 
ut  kfol. 

Il  femble  que  dans  les  principes  de  M. 
Rameau ,  on  peut  encore  expliquer  l'effet 
de  la  cadence  rompue  &  de  la  cadence  in~> 
V  V  r  y  2 
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terrcmpue  :  imaginons  pour  cet  e<îêt  qu'a- 
près un  accord  de  fcptieme  fol  Ji  re  fa  , 
on  monte  diaioniquement  par  une  cadence 
rompue  à  l'accord  la  ut  mi  fol  ,  il  ei\  vilîble 
que  cet  accord  eft  renverfé  de  l'accord  de 
fous-dominante  ut  mi  fol  la  ,•  ainfi  la  mar- 
che de  cadence  rompue  équivaut  à  celle-ci 
Jel  fi  re  fa  ,  ut  mi  fol  la  ,  qui  n'eft  autre 
chofe  qu'une  cadence  parfaite ,  dam  laquelle 
ut  au  lieu  d'être  traité  comme  tonique  ,  eft 
rendu  fous-dominante.  Or  toute  tonique 
peut  toujours  être  rendue  fous-dominante 
en  changeant  de  mode.  Vojei  Dominante, 
Sols-dominante  ,  Basse  fondamen- 
tale ,  &c. 

A  l'égard  de  la  cadence  interrompue  ,  qui 
confifte  à  defcendre  d'une  dominante  fur 
une  autre  par  l'intervalle,  de  tierce  en  def- 
cendant ,   en  cette  (ont  fol  fi  re  fa  ,   mi  fol 
fi  re ,   il  ferablc  qu'on  peut  encore  l'ex- 
pliquer :  en  effet,  le  fécond  accord  mi  fol 
fi  re ,  eft  renverfé  de  l'accord  de  fous-do- 
minante ,  fol  fi  re  mi  ;  ainfi  la  cadence  in- 
■  terrompue  équivaut  à  cette  fuccciîîon  ,  folfi 
re  fa  ,  fol  fi  re  mi ,  où  la  note  fol ,  après 
avoir  été  traitée  comme  dominante  ,    eft 
rendue  fous-dominante  en  changeant  de 
mode  ,  ce  qui  eft  permis  ,   &  dépend  du 
compofiteur.   Foj'^ï;  Mode  ,  &c.  {0) 

La  cadence  irreguliere  fe  prend  auffi  de  la 
fous-dominante  à  la  tonique  :  on  peut  de 
cette  manière  lui  donner  une  fucceflîon  de 
plusieurs  notes ,  dont  les  accords  forme- 
ront une  harmonie ,  dans  laquelle  la  fixte 
&  l'ocla\e  montent  fur  la  tierce  &  la  quinte 
de  l'accord  fuivant  ,  tandis  que  la  quinte 
&  la  tierce  reftent  pour  taire  l'oclave,  So 
préparer  la  fixte  ,  6'c. 

Nul  auteur  jufques  ici  n*a  parlé  de  cette 
afcenfîon  harmonique  ,  &.  il  eft  vrai  qu'on 
ne  pourroit  pratiqi;er  une  longue  fuite  de 
pareilles  cadences  ,  à  caufe  des  fixtes  ma- 
jeures qui  éloigneroient  la  modulation , 
ni  même  en  remplir  fans  précaution  toute 
l'harmonie.  Mais  eniin  iî  les  meilleurs  ou- 
vrages de  mufique  ,  ceux,  par  exemple, 
de  M.  Rameau  ,  font  pleins  de  pareils 
partages  ;  ii  ces  pafTages  font  établis  fur 
de  bons  principes  ,  &.  s'ils  plaifent  à 
l'oreille  ,  pourquoi  n'en  avoir  pas  parlé  .- 

(y) 

On  pourroit  au  refte  ,  ce  me  femble , 
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obferver  que  M.  Rameau  a  parlé  du  moins 
indirectement  de  cette  forte  de  cadence  y 
lorfqu'il  dit  dans  fa  Génération  harmonique , 
que  toute  fous-dominante  doit  monter  de 
quinte  fur  la  tonique  ,  8c  que  toute  toni- 
que peut  être  rendue  àlavolonté  fous-domi- 
nante. Car  il  s'enfuit  delà  qu'on  peut  avoir 
dans  une  bafle  fondamentale  une  fuite  de 
fous-dominantes  qui  vont  en  montant  de 
quinte  ,  ou  en  defcendant  de  quarte  ,  ce 
qui  eft  la  même  chofe.  (0) 

Il  y  a  encore  une  autre  efpece  de  ca- 
dence que  les  muficiens  ne  regardent  poins 
comme  telle  ,  &  qui  félon  la  définition  , 
en  eft  pourtant  une  véritable  ,  c'eft  le 
partage  de  l'accord  feptieme  diminuée  de 
la  note  fenfible  ,  à  l'accord  tonique  ;  dans 
ce  partage  il  ne  fe  trouve  aucune  liaifon 
harmonique  ,  &.  c'cft  le  fécond  exemple 
de  ce  défaut  dans  ce  qu'on  appelle  cadence. 
On  pourroit  regarder  les  tranfitions  enhar- 
moniques comme  des  manières  d'eviter 
cette  même  cadence  :  mais  nous  nous  bor- 
nons à  expliquer  ce  qui  eft  établi.  Vo)e\ 
Termes  de  Musique. 

Cadence  fe  dit  en  terme  de  chant  ,  de 
ce  battement  de  voix  que  les  Italiens  ap- 
pellent trillo  ,  que  nous  appelons  autre- 
ment tremblement ,  &.  qui  fe  fait  ord inai- 
ment fur  la  pénultième  note  d'une  phrafe 
muficale  ,  d'où  fans  doute  il  a  pris  le  nom 
de  cadence.  Quoique  ce  mot  foit  ici  très- 
mal  adapté  ,  &  qu'il  ait  été  condamné  par 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  éciit  fur  cette 
matière  ,  il  a  cependant  tout-à-fait  pré- 
valu ;  c'eft  le  feul  dont  on  fe  ferve  au'^ 
joiird'hui  à  Paris  en  ce  fens ,  &.  il  eft  inu- 
tile de  difputer  contre  l'ufage.  l'oyei  plan- 
che V  du  fuppUment  des  planches. 

Cadence  ,  dans  nos  danfes  modernes  , 
fignifie  la  conformité  des  pas  du  danfeur 
avec  la  mefure  marquée  par  l'inftniment  : 
mais  il  faut  obferver  que  la  cadence  ne  fe 
marque  pas  toujours  com.me  fe  bat  la  mc- 
fure.  Ainfi  le  maître  de  mufique  marque 
le  mouvement  du  menuet  en  frappant  au 
commencement  de  cliaque  m.efure;  au  lieu 
que  le  maître  à  danfer  ne  bat  que  de  deux 
en  deux  mefures ,  parce  qu'il  en  faut  au- 
tant pour  former  les  quatre  pas  de  me- 
nuet. (S) 

Cadence  ,  dans   la   danfe ,    fe    prenJ 
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dans  le  même  fens  que  mefare  8c  mou- 
vement en  muftque  :  ainfi  feiitir  la  cadence , 
c'eft  fentir  la  mefure  ,  &  fuivre  le  mou- 
vement d'un  air  ;  j'ortir  de  cadence ,  c'eft 
cefTer  d'accorder  fes  pas  avec  la  mefure 
&.  le  mouvement  d'une  pièce  de  mufi- 
que.  Les  danfeurs  diftinguent  deux  for- 
tes de  mefures  ,  une  vraie  &  une  faufTe  ; 
&  conféquemment  deux  fortes  de  caden- 
ces ,  l'une  vraie  &  l'autre  faufe.  Exemple  : 
dans  le  menuet  la  mefure  vraie  eil  la  pi'e- 
miere  mefure  ,  &  la  féconde  eft  la  faufTe , 
&  comme  les  couplets  du  menuet  font  de 
huit  ou  de  douze  mefures  ,  la  vraie  ca- 
dence eft  en  commençant  ,  &  la  faiijfe  en 
fini/Tant.  La  première  fe  marque  en  frap- 
pant de  la  main  droite  dans  la  gauche  ;  & 
la  féconde  ou  faujfe  cadence  en  levant  ,  ce 
que  l'on  continue  par  deux  temps  égaux. 

Le  pie  fait  tout  le  contraire  de  la  main. 
En  efîet ,  dans  le  temps  que  l'on  relevé 
fur  la  pointe  du  pié  droit  ,  c'eft  dans  ce 
même  temps  qne  vous  frappez  ;  ainfi  on 
doit  plier  fur  la  fin  de  la  dernière  mefure  , 
pour  fe  trouver  a  portée  de  relever  dans  le 
temps  que  l'on  frappe. 

La  cadence  s'exprime  de  deux  manières 
en  danfant  :  i".  les  pas  qui  ne  font  que  plies 
&  éle\  es  font  relevés  en  cadence.  2.°.  Ceux 
qui  font  fautes  doivent  tomber  en  cadence. 
11  faut  donc  toujours  que  les  mouvements 
la  pré\  iennent ,  &  plier  fur  la  fin  de  la 
derKiere  mefure  ,  afin  de  fe  relever  lorf- 
qu'elle  fe  doit  marquer. 

Cadence  ,  en  terme  de  Alanege  ,  fe  dit 
de  la  mefure  8c  proportion  égale  que  le 
cheval  doit  garder  dans  tous  fes  mouve- 
ments ,  foit  qu'il  manie  au  galop ,  ou  terre- 
à-terre  ,  ou  dans  les  airs  ,  enforte  qu'au- 
cun de  fes  temps  n'embrafte  pas  plus  de 
terrain  que  l'autre  ,  qu'il  y  ait  de  la  juf- 
telTe  dans  tous  fes  mouvements  ,  8c  qu'ils 
fe  foutiennent  tous  avec  la  même  égalité. 
Ainfi  on  dit  qu'un  cheval  manie  toujours 
de  la  même  cadence  ,  qu'il  fuit  fa  cadence  . 
ne  change  point  fa  cadence  ,  pour  dire 
qu'il  obferve  régulièrement  fon  terrain  . 
&  qu'il  demeure  également  entre  les  deux 
talons.  Lorfqu'un  clieval  a  la  bouche 
fine  ,  les  épaules  8c  les  hanches  libres  ,  il 
n'a  aucune  peine  d'entretenir  fa  cadence. 
Cheval  qui  prend  une  belle  caàence  fur  les 
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airs  ,   fans  fe  démentir  ,  fans  fe  brouil- 
ler ;  qui  manie  également  aux  deux  mains. 

in 

CADENCÉ,  ÉE,  ad).  {Mufique.)  une 
mufique  bien  cadencée  eft  celle  où  la  ca- 
dence eft  fenfible  ,  où  le  rythme  8c  l'har- 
monie concourent  le  plus  parfaitement 
qu'il  eft  poffible  à  faire  fentir  le  mou- 
vement :  car  le  choix  des  accords  n'eft 
pas  différent  pour  marquer  les  temps  de 
la  mefure  ;  8c  l'on  ne  doit  pas  pratiquer 
indifféremment  la  même  harmonie  fur 
le  frappé  8c  fur  le  levé.  De  même  il  ne 
fuffit  pas  de  partager  les  mefures  en  va- 
leurs égales  ,  pour  en  faire  fentir  les 
retours  égaux  :  mais  le  rythme  ne  dépend 
pas  moins  de  l'accent  qu'on  donne  à  1% 
mélodie  ,  que  des  valeurs  qu'on  donne 
aux  notes  ;  car  on  peut  avoir  des  temps 
très-égaux  en  valeur  ,  8c  toutefois  très- 
mal  cadencés  ;  ce  n'eft  pas  affcz  que  l'é- 
galité y  foit ,  il  faut  encore  qu'on  la  fente. 

CADENE  ,  en  terme  de  Marine,  eft 
fynonime  à  chaîne. 

Cadene  de  hauban  ;  ce  font  des  chaîne» 
de  fer  ,  au  bout  defquelles  on  met  un 
cap  de  mouton  pour  fervir  à  rider  le» 
haubans. 

On  voit  à  chaque  porte  -  hauban  une 
cadene  ou  chaîne  de  fer  ,  faite  d'une  feule 
barre  recourbée  ,  8c  qui  furmonte.  Il  y  a 
une  corde  qui  eft  amarrée  ,  8c-  qui  pafiant 
dans  les  trous  du  cap  de  mouton  que  la 
cadene  environne  ,  8c  qui  fervant  comme 
de  rouets ,  tient  ferme  les  haubans  8c  let 
fait  rider  ,  8c  contribue  par  ce  moyen  à 
l'affermif?ement  du  màt  ;  les  cadenes  font 
tenues  par  de  bonnes  chevilles  de  fer. 
Celles  des  hunes  font  fort  longues ,  8c  fur- 
tout  celles  qui  font  aux  hunes  des  mâts 
d'avant  8c  d'artimon ,  parce  que  les  hau- 
bans des  mâts ,  qui  font  entés  defliis ,  ne 
defcendent  pas  jufqu'aux  cercles  de  la: 
'nune.  Il  n'y  a  point  de  cadene  à  la  hune 
de  beaupré.  Les  cadenes  qui  font  aux 
porte-haubans  font  rider  les  haubans  par 
ie  mo\en  des  palanquins  :  mais  les  hau— 
b?n'î  des  hauts-màts  ne  fe  rident  qu'avec 
des  caps  de  mouton. 

Ily  a  dans  les  grands  porte-haubans  deux 
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longues  barres  de  fer  plates  qui  font  mo- 
biles ,  &:  que  l'on  appelle  pareillement 
caients  :  l'une  fert  à  mettre  le  palan  qui 
ride  les  grands  haubans ,  8c  l'autre  à  def- 
cendre  la  chaloupe  à  la  mer ,  ou  à  la  haler 
à  bord.  (Z  ) 

CADENET  ,  (  Ge'ogr.  )  petite  ville  de 
France,  en  Provence,  à  cinq  lieues  d'Aii, 
près  de  la  Durance. 

CADENZA  ,  (  Mufique.  )  mot  Italien  , 
par  lequel  on  indique  un  point  d'orgue 
non  écrit  ,  8c  que  l'auteur  laifTe  à  la  vo- 
lonté de  celui  qui  exécute  la  partie  prin- 
cipale ,  alîn  qu'il  y  faffe  ,  relativement  au 
caradlere  de  l'air,  les  pafîages  les  plus  con- 
venables à  fa  voix,  à  fon  inftruinent ,  ou 
à  fon  goût. 

Ce  point  d'orgue  s'appelle  cadenia , 
parce  qu'il  fe  fait  ordinairement  fur  la  pre- 
mière note  d'une  cadence  finale  ;  8c  il  s'ap- 
pelle aufîi  arhiuio ,  à  caufe  de  la  liberté 
qu'on  y  laifîe  en  l'exécutant  de  fe  lirrer 
à  fes  idées ,  8c  de  fuivre  fon  propre  goût. 
La  mufique  françoife  ,  fur-tout  la  vocale  , 
qui  eil  extrêmement  fervile  ,  ne  laille  au 
chanteur  aucune  pareille  liberté  ,  dont 
même  il  feroit  fort  embarrafî'é  de  faire 
ufage.  {S) 

CADEQUIE  ou  CADAQUEZ,  (G^'^^g;-.) 
port  d'Efpagne ,  en  Catalogne ,  fur  la  mer 
Méditerranée. 

CADES  ,  (  Géographie  fuinte.  )  ville  de 
la  tribu  de  Nephtali ,  fîtuée  au  haut  d'une 
montagne  ,  à  l'occident  du  lac  de  Lame-" 
chon.  Ce  fut  là  que  Jonathas  ,  frère  de 
Judas  Machabée  ,  tua  trois  mille  hommes 
à  Demctrius-Nicanor  ,  avec  une  poignée 
de  foldats. 

CADES  ,  (  Géo^r.  fainte.  )  ville  dans  le 
défert  de  Sin ,  qui  efl  entre  la  terre  promife , 
l'Egypte  8c  l'Arabie.  Ce  fut  là  que  Marie, 
fœur  de  Movfa  ,  mourut  8c  fut  enterrée.  Il 
y  a^  oit  dans  la  Palefl:ine  d'autres  villes  du 
même  nom. 

CADESSLA.,  {Géogr.)  ville  d'Alîe ,  dans 
la  province  de  l'Iraac  Babylonienne. 

CADET  ,  f.  m.  (  terme  de  relation  )  efl 
fynonime  k  puîné  ,  &  fe  dit  de  tous  les 
garçons  nés  clcpuis  l'aîné. 

Dans  la  coutume  de  Paris ,  les  cadets  de 
femilles  bourgeoifes  partagent  également 
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avec  leurs  aînés.  Dans  d'autres  coutumes 
les  aînés  ont  tout  ou  prefque  tout.  En  Lf- 
pagne ,  l'ufage  dans  les  grandes  familles 
cil  qu'un  des  cadets  prenne  le  nom  de  fa 
mère,  (i/) 

Cadet  ,  (  Art  militaire.)  Un  officier  efl 
dit  le  cadet  d'im  autre  de  même  fonclion 
que  lui ,  lorfque  fa  commifTion  elt  plus 
nouvelle  ;  il  n'importe  qu'il  foit  pfus  âgé 
ou  qu'il  eût  beaucoup  plus  de  fervice  dans 
un  autre  grade. 

Cadets,  fe  dit  auffi,  dans  l'art  mili~ 
taire  ,  de  plufieurs.  compagnies  de  jeunes 
gentilshommes  que  Louis  XIV  avoit  créés 
en  1682  ,  pour  leur  faire  donner  toutes 
les  inftruclions  nécefîaires  à  un  homme  de 
guerre.  Le  roi  payoit  pour  chaque  com- 
pagnie un  maître  de  mathématique  ,  un 
maure  à  deflîner,  un  maître  de  langue  Al- 
lemande ,  un  maître  à  danfer  8c  deux  maî- 
tres d'armes. 

Cet  établifîeraent  dura  dix  ans  dans  fa 
vigueur  :  mais  les  grandes  guerres  que  le 
roi  eut  fur  les  bras  après  la  ligue  d'Auf- 
bourg  ,  l'obligèrent  à  retrancher  les  dé- 
penfcs  qui  n'étoient  pas  abfolument  né- 
ceffaires  ,  8c  l'on  penfa  à  fe  décharger  de 
celles  qui  fe  faifoient  pour  les  cadets.  On  1 
avoit  dé)à  commencé  à  ne  pas  admettre 
gratuitement  ceux  qui  fe  prèfentoient.  Il 
fdlloit  cautionner  pour  eux  cinquante  écus 
de  penfion ,  8c  ils  étoient  obligés  d'aller 
prendre  leurs  lettres  à  la  cour.  Ces  frais 
en  rebutèrent  beaucoup  ,  8c  altérèrent 
même  l'établiflèmcnr  ,  en  ce  que  plu- 
lîeurs  qui  n'étoient  pas  gentilshommes 
étoient  reçus  à  ces  conditions  ,  pourvu 
qu'ils  fufîènt  de  bonne  famille  8c  vivant 
noblement.  Enfin  ,  après  1692  on  cefli 
de  faire  des  recrues  ,  Se  peu-à-peu  dans 
l'efpace  de  deux  ans  ces  compagnies  furent 
anéanties. 

Le  roi  a  rétabli  plufieurs  compagnies  de 
cad£is  en  1726,  oiais  elles  ont  été  réfor- 
mées lors  de  la  guerre  de  1733. 

Cadets  d'Artillerie,  font  de  jeunes  gen» 
de  famille  que  le  grand  maître  reçoit  pour 
les  f^ire  inflruire  dans  les  écoles  d'artil- 
lerie ,  8c  les  mettre  par  -  là  en  état  de 
fe  rendre  capables  de  devenir  officiers.  V, 
ÉCOLES  D'Artillerie. 
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On  appelle  encore  cadets ,  dans  les  trou- 
pes, de  jeunes  gentilshommes,  qui  font  un 
fervice  comme  les  cavaliers  &  foldats ,  en 
attendant  qu'ils  aient  pu  obtenir  le  grade 
d'offioicrs.  (  Ç  ) 

CADI,  (Hi/Ioire.)  c'efl  le  nom  qu'on 
donne  aux  juges  des  caufes  civiles  chez  les 
Sarraiîns  &:  les  Turcs.  On  peut  cependant 
appeler  de  leurs  fentences  aux  juges  fupé- 
rieurs. 

Ce  mot  vient  de  l'Arabe,  kadi ,  juge. 
D'Herbelot  écrit  cadhi. 

Le  mot  cadi ,  pris  dans  un  fens  abfolu  , 
dénote  le  juge  d'une  ville  ou  d'un  village; 
ceux  des  pro\'incei  s'appellent  molla  ou 
moulas  ,  quelquefois  mouta-cadis  ou  ^raiid- 
eadis.  (G) 

CADIAR  ,  (  Géographie.  )  rivière  d'Ef- 
pagne  ,  au  royaume  cle  Grenade  ,  qui  fe 
jette  dans  là  Méditerranée  près  de  Salo- 
brena. 

CADIERE  (la),  Geogr.  petite  ville  de 
France  ,  en  Provence ,  à  trois  lieues  de 
Toulon. 

C  ADILESQUER  ou  CADIl.ESQUIER, 

f  m.  (Wf/?.  mod.)  chef  de  la  juflice  chez,  les 
Turcs.  Voyei  Cadi. 

Ce  mot  efî  arabe ,  compofé  de  kadi,  juge, 
&.  afchar ,  &.  avec  l'arricle  al  ,  alafchar  , 
c'eft-à-dire  armée  ,  d'où  s'eft  formé  kadi- 
lafcher  ,  juge  d'armée ,  parce  que  d'abord  il 
étoit  juge  des  foldats.  D'Herbelot  écrit 
cadhi-Uiker  ou  cadldasker. 

Chaque  cadilefquier  a  fon  diftridl  parti- 
culier ;  d'Herbeiot  n'en  compte  qi'e  deux 
dans  l'empire  ,  dont  l'un  eft  le  cadelej'quier 
de  Ronsanie  ,  c'ell-à-dire  d'Europe  ,  & 
le  fécond  d'Anatolie  ou  d'Afîe.  M.  Ricaud 
en  ajoute  un  troifiemc  ,  qu'il  appelle  ca- 
ddefquier  du  Caire. 

Le  cadilefquier  d'Europe  &  celui  d'Afîe , 
font  fubordonnés  au  reis  effendi ,  qui  eft 
comme  le  grand  chancelier  de  l'empire. 
Vcyei  Reis  effeivdi.  {G) 

CADILAC  ,  petite  ville  de  France  ,  en 
jj    Guienne  dans  le  Bafadois,  proche  la  Ga- 
ronne ,  à  quatre  lieues  de  Bafas. 

*  CADIS  ,  fubft.  m.  (  Commerce.  )  petite 
étoffe  de  laine  croifée  ,  ou  ferge  étroite  & 
légère ,  qui  n'a  qu'une  dejoi-aune  moins  /, 
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de  large,  fur  30  à  31  aunes  de  long.  Il 
s'en  fabrique  beaucoup  dans  le  Gévaudan 
&.  les  Cé\  enes.  Elle  ell  exceptée  par  les 
règlements  du  nombre  de  celles  qu'il  eft 
détendu  de  teindre  en  rouge  avec  le  brelîl, 
à  moins  qu'elles  n'aient  une  demi-aune  de 
large. 

On  donne  encore  le  nom  de  cadis  à  une 
autre  efpece  d'étoffe  de  laine  fine  croifée 
&.  drapée  ,  d'une  demi-aune  de  large  ,  &. 
dont  les  pièces  portent  depuis  38  jufqu'à 
42  aunes.  Ces  derniers  cadis  fa  fabriquent 
particulièrement  en  Languedoc.  On  ap- 
pelle cadis  ras ,  ceux  qui  ont  la  croifjre 
déliée  &  peu  de  poil  ;  on  nous  les  envoie 
à  Paris  en  blanc  &.  en  noir.  Les  religieux 
en  conforament  beaucoup. 

*  CADISÉ ,  adj.  (  Comm.  )  On  défigne 
par  cette  épithete  une  efpece  de  droguets 
croifés  Se  drapés  ,  dont  les  chaînes  font 
de  48  portées ,  &c  chaque  portée  de  1 6 
fils  ,  &.  qui  ont ,  tout  apprêtés  ,  une 
demi-aune  de  large  &  40  aunes  de  lonp. 
Ils  fe  fabriquent  en  plufieurs  endroits  du 
Poitou. 

CABISADELITES  ,  fub.  mafc.  plur. 
(  Hijioire.  )  nom  d'une  fecle  mufulniane. 
Les  Cadij'.idAites  font  une  efpece  de  Stoï- 
ciens Mahométans ,  qui  fuient  les  feftins 
&  les  divertiffements ,  &  qui  affecftent  une 
gravité  extraordinaire  dans  toutes  leui-s 
aillons. 

Ceux  des  Cadifadelltes  qui  habitent  vers 
les  frontières  de  Hongrie  &  de  Bofnie  , 
ont  pris  beaucoup  de  chofes  du  Chriftia- 
nifme  qu'ils  mêlent  avec  le  Mahométifine. 
Ils  lifent  la  traducîion  efclavone  de  l'évan- 
gile ,  auffi-bien  que  l'alcoran  ,  &.  boivent 
du  vin ,  même  pendant  le  jeûne  du  Ra- 
mafan. 

Mahomet  ,  félon  eux ,  ell  le  S.  Efprit 
qui  defcendit  fur  les  apôtres  le  jour  de  la 
Pentecôte.  Ils  pratiquent  la  circoncificn 
comme  tous  les  autres  Mufulmans ,  &.  fe 
fervent  pour  l'autorifer  de  l'exemple  de 
Jefus-Chrift  ,  quoique  la  plupart  des  Turcs 
8c  des  Arabes  fe  fondent  bien  davantage 
ilir  celui  d'Ab-rahara.  C^^J 

CADIX  ,  (  Gc'ogr.  ancienne  &  moi,  )  ville 

d'Efpagne,  en   Andalouiïe,   avec  un  bon 

'port.  Cette  ville  bâtie  par  les  Phéniciens ,  eft 
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grande ,  forte ,  riche  ,  Se  très-commerçante: 
elle  eft  dans  une  petite  île  ,  à  huit  lieues 
de  Medina  Sidonia ,  8c  à  dix-huit  de  Gi- 
braltar. Long.  12.  Lit.  36.  25.  Les  anciens 
l'ont  nommée  Gades  &  Gadira. 
■  CADMIE  ,  fubd.  f.  {Chim.  6-  Métal.) 
c'eft  une  fub*^ance  femi-metallique  ,  arfe- 
nicale ,  fulphureufe  8c  alkaline  ,  qui  s'at- 
tache comme  une  croûte  aux  parois  des 
fourneaux  où  l'on  fait  la  première  fonte 
de  certains  minéraux.  On  la  nomme  cad- 
mia  fornacum  ,  cadmie  des  fourneaux,  pour 
la  diilinguer  de  la  pierre  calaminaire , 
qu'on  appelle  quelquefois  cadmia  fojjiùs , 
cadffiie  foffile.  Voyei  L'art.  Calamine.  En 
effet  elle  en  a  toutes  les  propriétés.  La 
vraie  différence  qui  fe  trouve  entre  ces  deux 
fubltances ,  c'eft  que  la  pierre  calaminaire 
eft  une  produ<5lion  de  la  nature  ,  au  lieu 
que  la  cadmie  des  fourneaux  en  eft  une  de 
l'art. 

Il  femble  que  les  auteurs  qui  ont  écrit 
far  la  cadmie  ,  loin  de  chercher  à  nous  la 
fiire  connoître  d'une  façon  diilinéle  ,  fe 
font  étudiés  à  obfcurcir  l'idée  qu'on  pou- 
Yoit  s'en  former.  En  effet ,  à  quoi  peut- 
on  attribuer  les  difterens  noms  inutiles  , 
empruntés  du  grec  8c  de  l'arabe  ,  dont  ils 
fe  font  fervis  pour  la  défigurer  ?  On  trouve 
dans  différents  ouvrages  cette  matière  dé- 
iîgnée  fous  le  nom  de  capnites  ,  diphrjges , 
fpodium  ,  ojlracites  ,  botryites ,  catamia  , 
climia  ,  &cc.  qui  tous  doivent  fignifier  la 
cadmie  des  fourneaux,  &  qui  ne  marquent  ce- 
pendant dans  leur  étymologie  que  la  tigure 
différente  qu'elle  prend ,  &  la  place  qu'elle 
occupe  dans  le  fourneau.  C'eft  encore  plus 
mal-à-propos  qu'on  la  trouve  dans  quel- 
ques auteurs  confondue  avec  d'autres 
fubftances  ;  avec  qui  elle  n'a  que  cer- 
tains points  dé  conformité  ,  telles  que  la 
îutie  ,  le  pompholi.v  ,  &c  le  nihilum.  Voyei 
ces  articles.  On  a  cru  devoir  fe  récrier 
contre  cette  erreur  ôc  cet  abus  de  mots  , 
fur-tout  attendu  les  fuites  fàcheufes  qui 
peuvent  en  réfulter.  En  voici  un  exem- 
ple frappant.  On  fait  que  la  tutie  paffe 
pour  un  bon  remède  contre  les  maux 
d'yeux ,  8t.  que  le  pompholix  eft  em- 
ployé pour  deflecher  les  plaies  :  où  en 
feroit-on  ,  fi  au  lieu  de  ces  remèdes  on 
eujployoit  à  cet  ufage  la  cadmie ,  qui  eft 
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!  prefqae  toujours  mêlée  de  parties  arfdni- 
cales  f 

11  y  a  différentes  fortes  de  cadmies  ,  c'eft 
la  divcrfité  des  minéraux  ,  dont  les  va- 
peurs les  produifent ,  qui  en  font  la  diffé- 
rence. On  en  voit  qui  s'elevent  fous  la 
forme  d'une  farine  légère ,  d'autres  foui 
celle  d'une  pierre  compacle  ,   &   cepen- 

I  dant  friable;  tandis  qu'une  autre  eft  lé- 
gère ,  feuilletée  ,  &c  fpongieufe.  La  cou- 
leur ne  laiffe  point  d'en  varier  comme  la 
figure;  elle  eft  tantôt  d'un  bleu  d'ardoife, 
tantôt  brune  ,  8c  tantôt  elle  tire  fur  le 
jaune.  Enlin  il  y  a  de  la  cadmie  qui  a  la 
propriété  de  jaunir  le  cuivre  de  rofette  ; 

I  celte  qui  a  cette  (|ualité ,  en  eft  redeva- 

,  ble  au  zinc  qui  lui  communique  fa  vola- 
tilité :  la  preuve  eft  qu'on  peut  aifement 
tirer  ce  demi  -  métal  de  la  cadmie.  Celle 
qui  ne  jaunit  point  le  cuivre  ,  ne  peut 
point  être  appelée  une  rraie  cadmie  ;  ce 
n'eft  autre  chofe  qu'une  fumée  condenfée , 
dont  jufqu'à  préfent  on  n'a  pu  découvrir 
l'ufltge. 

De  toutes  les  cadmies  ,  la  meilleure 
5c  la  plus  ufitée  eft  celle  de  Gprtar  dans 
le  duché  de  Brunfwick  :  il  y  a  dans  le 
voifijiage  de  cette  ville  pluiicurs  fonde- 
ries où  l'on  travaille  des  mines  de  plomb 
qui  font  entre-raèlées  de  quelque  chofe 
de  terreftre  ,  qu'on  peut ,  félon  M.  Marg- 
graf,  à  la  fimple  vue,  diftinguer  de  le» 
autres  parties  ,  8c  qui  n'eft  autre  chofe 
que  de  la  calamine  ,  où  par  conféquent 
il  fe  trouve  du  linc  5  dans  la  fonte  une 
partie  s'en  diffipe  en  fumée  ,  8c  l'autre 
demeure  attachée  comme  un  enduit  aux 
parois  des  fourneaux.  M.  Sthal  dit  qu'an- 
ciennement on  jetoit  cet  enduit  comme 
inutile  avec  les  fcories  :  mais  depuis  qu'on 
a  trouvé  à  le  vendre  à  ceux  qui  font  le 
cuivre  de  laiton  ,  on  le, recueille  avec 
foin  ,  8c  même  on  a  la  précaution  d'hu- 
metfler  de  temps  en  temps  ,  avec  ua  peu 
d'eau  ,  la  partie  antérieure  du  fourneau 
vis-à-vis  des  tuyères ,  qu'on  appelle  or- 1 
dinairement  la  chemi/e  ,  afin  qu'il  s'y 
forme  davantage  de  cadmie.  Cette  partie, 
antérieure  ou  chemife  ,  eft  faite  avec  dcf 
tables  ou  plaques  de  pierre  fort  minces , 
néanmoins  capables  de  réfifter  au  feu. 
Quand   après   la  fonte    on    les    6te    des 

fourneaux , 
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fourneaux,   on  en   détache  â    coups    de   mais  il  n'y  a  point  de  profit  à  le  fùire. 


cifeau  la  cadmie  qui  s'y  eft  attachée.  Elle 
eft  d'une  couleur  d'ardoife ,  ou  d'un  gris 
tirant  fur  le  jaune.  C'eft-îà  la  matière 
dont  on  fe  fert  en  bien  des  endroits 
d'Allemagne  pour  taire  le  cuivre  de  lai- 
ton; on  la  préfère  même  à  la  calamine. 
Nous    allons    en   donner  le  procédé. 

Lorfqu'on  a  détaGiié  la  cadmie  on  la 
îaifle  expo'ee  pendant  long-temps ,  quel- 
quefois même  pendant  deux  ou  trois  ans. 
aux  injures  de  l'air  :  on  prétend  que  cela 
la  rend  beaucoup  meilleure  ,  parce  que 
par-là  elle  devient  moins  compadle  & 
plus  friable.  On  la  torréfie  dans  des  four- 
neaux faits  exprès;  on  la  réduit  en  une 
poudre  très-rine ,  qu'on  pafle  au  tamis  ; 
on  en  mêle  une  partie  avec  deux  parties 
de  charbon  pilé;  on  unit  bien  exailement 
ces  deux  matières  toutes  feclies  ;  on  y 
verfe  de  l'eau  ;  d'autres  veulent  q}ie  ce 
foit  de  l'urine,  &  qu'on  y  joigne  un  peu 
d'alun  ;  ils  prétendent  que  cela  contribue 
à  donner  une  plus  belle  couleur  au  lai- 
ton :  on  remue  bien  tout  le  mélange  , 
&  on  y  ajoute  du  fel  marin.  Voilà  la  pré- 
paration qu'on  donne  à  la  cadmie  de 
Goflar.  Loriqu'on  veut  en  faire  du  lai- 
ton: on  a  pour  cela  des  fourneaux  ronds 
enfoncés  en  terre ,  qui  font  percés  ce 
plufieurs  trous  par  le  bas  ,  pour  que  le 
vent  puiïTe  y  entrer  &.  faire  aller  le  feu  ; 
on  met  dans  chaque  fourneau  huit  creu- 
fets  à-la-foib  ,  &.  lorfqu'ils  font  échauffés , 
on  y  met  le  mélange  qu'on  vient  de  dire  , 
de  charbon  &.  de  cadmie  ,•  de  façon  que 
quurante-fix  livres  de  ce  mélange  fe  trou- 
vent également  reparties  dans  les  huit 
creufets  :  on  met  entu.ite  dans  chaque 
creufet  huit  livres  de  cuivre  en  mor- 
ceaux ;  on  les  remet  au  fourneau  ,  & 
on  les  laifîe  expofés  à  un  feu  violent  pen- 
dant neuf  heures:  au  bout  de  ce  temps , 
on  prend  un  des  creufets  pour  examiner 
fi  la  fonte  s'efl  bien  iâite  ;  on  le  remet , 
&.  on  laifTe  le  tout  eiicor»  une  heure  au 
feu  &  enfin  on  vide  les  creufets  dans 
des  lingotieres ,  où  on  coule  le  cuivre  de 
laiton  en  tables.  Il  y  a  des  gens  qui  font 
dans  l'ufage  de  remettre  le  laiton  encore 
une  fois  au  fourneau  &  qui  prétendent 
par-là  lui  donner  une  plus  belle  couleur  : 
Tome  V. 


Le  cuivre  dans  l'opération  que  nous  ve- 
nons de  décrire  ,  acquiert  près  d'un  tiers 
de  fon  poids  :  en  effet ,  fi  avant  la  fonte 
on  répartit  foixante  -  quatre  li\res  de 
cuivre  dans  les  huits  creufets ,  on  aura  à 
la  tin  de  l'opération  quatre  -  vingt  -  dix 
livres  de  laiton.  Voilà  fuivant  Lazare 
Ercker  la  .naniere  dont  fe  fait  le  cuivre 
de  laiton  dans  plufieurs  endroits  d'.^lle- 
aeagne  ,  comme  dans  le  Hartz,  dans  le 
pavs  de  HefTe ,  &.  près  de  la  ville  de 
Gôfiar. 

On  peut  tirer  du  zinc  de  la  cadmie 
des  fourneaux ,  comme  de  la  cadmie 
fojftle  ou  calamine,  f^oye^  l'article  ZJNC. 
Cette  fubftance  fait  comme  elle  efîer- 
vefcence  dans  les  acides.  M.  Swedenborg 
dit  ,  que  fi  on  fait  diffoudre  la  cadmie 
dans  l'efprlt  de  vinaigre,  elle  lui  donne 
une  couleur  jaune  ;  fi  on  fait  évaporer, 
à  ficcité  ce  di'Iblvant ,  on  trouve  au  fond 
du  vafe  un  précipité  ou  une  chaux  qui  a 
la  forme  de  petites  étoiles  infcrites  dans 
un  cercle ,  &  dont  tous  les  rayons  font 
à  une  diftance  égale  les  ims    des  autres. 

(— )    ' 

C.ADODACHES    ou    G  A  D  O  D  A- 

Q  U  I  O  S  ,  (  Geogr.  )  peuple    fauvage  de 

la  Louifiane  ,    dans    l'Amérique   fepten- 

trionale. 

CADORE  ou  PIEVE  DI  CADORE  , 
(  Ge'ogr.  )  petite  ville  d'Italie  dans  l'état 
de  Venife,  au  petit  pays  de  Cadorino, 
ainfi  appeli  de  fon   nom.  ' 

CADOROUSE  ou  CADOROUSSE  , 
(  Geogr.  )  petite  ville  de  France  dans  la 
principauté  d'Orange ,  à  l'endroit  où  l'Ar- 
genté tombe  dans  le   Rhône. 

CADRAN  o-u  CADRAN  SOLAIRE, 
(  Ordre  encyclopédique.  Entend.  Rai/on. 
Pkilofophie  ou  Science.  Science  de  la  k.t- 
ture.  Alaihémaiiques.  Alatkcmatiques  vùx— 
iss.  AJlronomie  géométrique.  Giiomoniques , 
ou  An  de  faire  des  Cadrans.  )  c'eil 
une  furface  fur  laquelle  on  trace  cer- 
taines lignes  qui  fervent  à  mefurcr  le 
temps  par  le  moyen  de  l'ombre  du  fo- 
leil  fur  ces  lignes.  Voje^  ï  E  M  P  S  6* 
Ombre. 

Les  anciens  donnoient  aufïï  aux  cadrant 
le  noai   de  fciatcrique ,  parce   que  l'oat^ 

X  .X  i  s. 
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bre  ,  r«'«(,  feit  à  y  marquer  les  heures. 

On  déiînit  plus  exaétement  le  cadrun , 
la  defcription  de  certaines  lignes  fur  un 
plan,  ou  fur  la  furt'ace  d'un  corps  donné  , 
laite  de  telle  manière  que  l'ombre  d'un 
ftile  ,  ou  le  rayon  du  foleil  paffant  à- 
travers  uu  trou  pratiqué  au  llile,  tom- 
bent fur  de  certains  points  à  certaines 
heures.  Voyei  Sri  LE. 

La  divt-riîté  des  cadrans  folcnres  \\cn\. 
de  la  différente  fituation  des  plans  8c  de 
la  ditTérente  figure  des  furfaces  fur  lef- 
quelles  on  les  décrit  :  c'ell  pourquoi  il 
y  a  des  cadrans  équinccliaux  ,  horifon- 
taiix  ,  verticaux  ,  polaires ,  diretls  ,  éle- 
vés,  déclinants  ,  inclinants  ,  rcclinants ,  cy- 
Undriques ,  Sec.  Voyei  Plan  ,  Gno.MO- 
KIQUE. 

Pour  montrer  l'heure  fur  la  fur.'àce  des 
cadrans,  oiv y  met  dev.x  fortes  de  ftiles  : 
l'un  appelé  droit ,  qui  confille  en  une 
verge  pointue ,  laquelle  par  fon  extré- 
mité Se  par  la  pointe  de  fon  ombre  , 
marque  l'heure  ou  partie  d'heure  qu'il 
efl.  An  lieu  de  ces  verges,  on  peut  fe 
contenter  d'une  plaque  de  métal ,  élevée 
parallèlement  au  cadran ,  Se  percée  d'un 
trou  par  où  paffe  l'image  du  foleil  :  ce 
trou  rej-refente  l'extrémité  fupérieure 
de  la  verge ,  comme  on  le  voit  à  pres- 
que toutes  les  méridiennes.  Voje^  MÉ- 
RiDiEJVNE.  L'autre  elpece  de  ftile  eft 
nommée _////(?  oblique  ou  incliné ,  ou  bien 
axe ,  Se  montre  l'heure  par  une  ombre 
étendue. 

Le  bout  du  ftile  droit  de  tous  les  ca- 
drans repréfente  le  centre  du  monde  ; 
Se  par  conféquent  auffi  le  centre  de  l'ho- 
rifon  ,  de  l'équateur,  des  méridiens,  des 
verticaux ,  ^c.  en  un  mot  de  tous  les 
grands  cercles  de  la  fphere.  Le  plan  du 
cadran  eft  fuppofé  éloigné  du  centre  de 
Ja  terre  d'une  quantité  égale  à  la  lon- 
g'iei  r  du  ftile  droit. 

En  eitet  la  dirtance  du  foleil  au  centre 
de  la  terre  eft  fi  grande,  que  l'on  peut 
regarder  tous  les  points  de  la  fuperficie 
de  la  terre  que  nous  habitons ,  comme 
s'ils  étoient  rsunis  au  centre ,  (ans  que 
l'on  puifTe  s'appercevoir  que  la  difté- 
jence  de  leur  dîilance  réciproque  ,  qui 
«ft  tout  au  puis  le  diamètre    de  la  terre , 
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apporte  aucun  changement  fenfîLIc  au 
mouvement  journalier  du  foleil  autour 
du  centre  de  la  terre  ,  ou  autour  d'une 
ligne  qui  repréfente  ce  centre  ,  Se  qu2 
l'on  nomme  ['axe  du  monde.  C'eft  pour- 
quoi l'extrémité  du  ftile  de  tous  les  ca- 
drans peut  être  prife  pour  le  centre  de 
la  terre  ,  Se  la  ligne  parallèle  à  l'axe  du 
monde  qui  pafTe  par  l'extrémité  de  ce 
ftile  ,  peut  être  conliderée  comme  l'axe 
du   monde. 

Les  lignes  horaires  que  l'on  trace  fur 
les  plans  des  cadrans ,  font  la  rencontre 
des  cercles  horaires ,  c'eft-à-dire  des  mé- 
ridiens où  le  foleil.  fe  trouve  aux  diffé- 
rentes heures  ,  avec   le   plan  du    cadran. 

Le  centre  du  cadran  eil  la  rencontn; 
de  fa  furface  avec  l'axe  du  cadran  qui 
pafTe  par  l'extrémité  du  ftile ,  Se  qui  el^ 
parallèle  à  l'axe  du  monde.  Toutes  les 
lignes  horaires  fe  rencontrent  au  centra 
du  cadran  ,■  d'où  il  s'enfuit  qu'une  ligne 
tirée  par  l'extrémité  du  flile,  Se  parle- 
point  de  rencontre  des  lignes  horaires  y 
eft  parallèles  à  l'axe  du  monde. 

Tous  les  plans  des  cadrans  peuvert 
avoir  un  centre  ,  excepté  ceux  dont  le 
plan  eft  placé  de  manière  qu'il  foit  pa- 
rallèle à  l'axe  du  monde  ;  car  alors  la 
ligne  tirée  par  l'extrémité  du  ftile  paral- 
lèlement à  cet  axe,  eft  parallèle  au  plan 
du  cadran  ,  Se  par  conféquent  elle  ne 
rencontre  point  ce  plan  :  ainli  le  cadrun 
n'a  point  alors  de  centre ,  Se  les  lignes 
horaires  ne  fe  rencontrent  point  ;  par 
conféquent  elles   font  parallèles. 

La  \ertica!e  du  plan  du  cadran  eft  une 
ligne  qui  paflant  par  l'extrémité  du  ftile  , 
rencontre  perpendiculairement  ce  plan  , 
■Se  y  détermine  le  pié  ou  le  lieu  du  ftile. 
On  appelle  hauteur  du  ftile,  ladiftance  du 
pié  du  ftile  à  fa  pointe. 

la  ligne  horizontale  eft  une  ligne  pa- 
rallèle a  l'horizon,  qui  eft  la  rencontre 
du  plan  du  cadran  avec  un  plan  horizon- 
tal ,  qu'on  imagine  pafîèr  par  la  pointe 
ou  par  le  pié  du  ilile. 

La  \'er!ica!e  du  lieu  eft  à  la  ligne  droite, 
qui  pafTdnt  par  le  pié  du  ftile,  eft  per^ 
pendic\jlaire  à  l'horiion. 

On  appelle  encore  verticale  ,  celle  des 
lignes    d'un   cadran ,  qui  pailànt  par   le 


CAD       .      .     ,      , 

pié  du  ftile  ,  eft  perpendiculaire  à  la 
ligne  horiîTontale  :  cette  ligne  eft  la  fec- 
tion  que  t'ait  avec  la  furtace  du  cadran  , 
le  ct;rcle  vertical  qui  lui  eft  perpendi- 
culaire. 

Il  y  a  auïïî  deux  méridiennes  ,  dont 
l'une  eft  la  méridienne  propre  du  plan  ou 
Il  fouftilaire  ,  parce  que  fon  cercle  qui  e^ 
un  des  méridiens ,  pafîe  par  la  verticale 
du  plan,  &  par  eonlequent  par  le  pie 
du  llile;  l'autre  qui  eft  la  méridienne  du 
l'eu  ,  a  fon  cercle  méridien  qui  pafle  par 
la  vetricale  du  lieu. 

l.orfque  le  cadrcn  ne  décline  point  vers 
l'orient  ou  vers  l'occident ,  c'cll.-à-dire  , 
qu'il  regarde  directement  le  nord  ou  le 
nidi  f  ces  deux  méridiennes  fe  confon- 
dent. 

ia  ligne  équinocliale  eft  la  fedlion  ou 
-rencontre  du  plan  du  cadran  avec  le  plan 
de  l'équinotîlial  ou  de  l'tiquateur:  cette 
ligne  eft  toujours  d'équerre  avec  la  fouf- 
tilaire. 

Le  point  où  fe  rencontrent  la  foufti- 
laire &  la  méridienne  ,  eft  le  centre  du 
cadran.;  car  le  centre  du  cadmn  eft  dé- 
terminé par  la  rencontre  de  deux  lignes 
qui  font  les  fecl;ions  du  plan  du  cadran 
avec  deux  méridiens,  Ôr  la  fouftilaire  8c 
la  méridienne  font  les  feclions  du  plan 
du  cadran  a\ec  deux  méridiens:  ain^i  le 
point  où  ces  ôtsnx  lignes  fe  recontrent , 
doit  être  le  centre.  Ces  principes  pofés , 
nous  allons  enfeigner  la  defcription  des 
principaux    cadrans.    V.  BîON. 

Les  cadrans  fe  diftinguent  quelquefois  en 
di.'.x    efpeces. 

Les  cadrans  de  la  première  efpece  font 
c%nx  qui  font  tracés  fur  le  plan  de  l'ho- 
nzon ,  &,  que  l'on  appelle  cadrans  horl- 
IPntaux  ,  ou  bien  perpendiculaires  à  l'ho- 
rizon fur  les  plans  du  méridien  ou  du 
premier  vertical,  &  qui  font  appelés  ca- 
drans ver:icaux;  au  nombre  defquels  on 
met  aufti  ordinairement  ceux  que  l'on 
trace  fur  des  plans  polaires  &  équinoc- 
tiaux  ,  quoiqu'ils  ne  foieni  ni  horizon- 
taux ni   verticaux. 

Les  cadrans  de  la  féconde  efpece  font 
ceux  qui  font  tracés  fur  des  plans  décli- 
nants ,  ou  inclinés  ,  ou  réclinés  ,  ou  dé- 
incUnés.   On  trouvera  dans    la   fuite  de 
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cet    article  les    explications  de   tous   ces 
mots. 

Le  cadran  èquinoBial  fe  décrit  fur  un 
p'an  équinoiflial,  c'eft-à-dire  fur  un  plan 
qui  reprefente  l'équatcur.  T'cj'.J  Equi- 
NOCTiAî,  6-  Equateur. 

Un  plan  oblique  à  l'horizon  s'incline 
d'un  côté  &  fuit  un  anr;ie  aigu  avec  l'ho- 
rizon  ,  ou  fe  renverfe  en  arrière  en  fai- 
fant  uu  angle  obtus  :  on  appelle  ce  der- 
nier un  plan  rJclinant  ;  Il  fa  récliuaifon  eft 
égale  au  complément  àc  la  latitude  du 
lieu ,  il  fe  trouve  dans  le  plan  de  l'é- 
quino<5lial  :  ainfi  un  cadran  tracé  deflus , 
prend  le  nom  de  cadran  equinoâial. 

Les  cadrans  t'quiwdiaux  fe  diftinguent 
ordinairement  en  fupérieurs  ,  qui  regar- 
dent le  zénith,  S-  en  inférieurs  qui  re- 
gardent le  nadir. 

Or  ,  comme  le  foleil  n'éclaire  que  la 
furface  fupérieure  d'un  plan  équinotlial  , 
quand  il  eft  fur  notre  hémilphere  ou  du 
côté  feptentrional  de  l'équatcur  ,  un  ca- 
dran cquincéiial  fupérieur  ne  marquera  les 
licures  que  dans  les  faifons  du  printemps 
&  de   1  été. 

De  même  ,  comme  le  foleil  n'éclaire 
que  la  furface  inférieure  d'un  plan  équi- 
noclial  ,  quand  il  eft  dans  l'hémifphere 
méridional  ou  de  l'autre  côté  de  l'équa- 
reur  ,  un  cadran  é.]uinoâ!al  inférieur  ne 
marquera  les  heures  qu'en  automne  ôc 
en  hiver. 

C'eft  pourquoi  afin  d'avoir  un  cadran 
JquinoSlial  qui  fen'e  ])endant  toute  l'an- 
née, il  faut  joindre  enfemble  le  fupérieur 
&.  l'inférieur  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  faut  tra- 
cer  im   cadran   fur   chaque  côté   du   plan. 

Et  puifque  le  foleil  luit  pendant  tout 
le  jour  fur  l'un  ou  l'autre  côté  d'un  pLn 
équinocftial ,  im  cadran  de  cette  efpece 
marquera  toutes  les  heures  d'un  jour  quel- 
conque. 

Tracer  geome:riquement  un  cadran  é- 
quinodial.  Le  cadran  equinoâial  eft  le 
premier,  le  plus  aifé  &.  le  plus  naturel 
de  tous  :  mais  la  néceftité  de  le  faire 
double ,  eft  caufe  v^nt  l'on  n'en  fait  pns 
un  grand  ufage.  Néanmoins  com.me  fa 
conftruélion  fait  entendre  celles  des  c  — 
drans  des  autres  efj)eces ,  &  qu'elle  four- 
nit   même    une  bonne  méthode    de  les 
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tracer  ,  nous  allons  en  enfeigner  ici    la 
pratique. 

i".  Pour  décrire  xin  cadran  équincâid 
fupérieiir  d'vm  centre  C  (  l'I.  1.  de  Gno- 
'mon.  fg.  4.  )  ,  décrivez,  un  cercle  A  B 
D  E  ,  bL  par  deux  diamètres  A  D  ^ 
B  E  ,  qui  s'entre-coupent  à  angles  droits, 
divifez  ce  cercle  en  quatre  quarts  A  B  , 
B  D  ,  DE,  ^  E  Ai  fubdivifez  chaque 
quart  en  fix  parties  égales  par  les  lignes 
droites  6  1,625^3,  ^''^-  ^^^  lignes  fe- 
ront les  lignes  horaire?.  Au  centre  C 
attachez  un  ftile  perpendiculaire  au  plan 
AB  D  E. 

Après  que  le  cadran  a  été  ainfi  tracé  , 
difporcz-le  de  manière  qu'il  foit  parallèle 
au  plan  de  l'équateur  ,  que  la  ligne  C  12 
•foit  dans  le  plan  du  méridien,  8c  que  le 
point  yi  regarde  le  fud  ou  le  midi;  l'om- 
bre du  flile  marquera  les  heures  avant  & 
après  midi. 

Car  les  cercle»  horaires  divifent  l'équa- 
teur en  arcs  de  quinze  degrés  (  V.  LyUA- 
TION  DU  Temps  ;  ;  par  confcquent  le 
plan  A  B  DjE,  étant  fuppofé  dans  le  plan 
de  l'équateur,  les  cercles  horaires  divife- 
rcnt  pareillement  le  cercle  A  B  D  E  en 
arcs  de  quinze  degrés  chacun.  C'eft  pour- 
quoi puiique  les  angles  1 2  C  1 1 ,  1 1  C  10  , 
10  6  p,  6'c  font  luppofés  chacun  de  15 
degrés,  les  lignes  Ci2,Cij,Cïo,C^, 
font  les  interjecflion?  des  cercles  horaires 
avec    le  plan  de    l'équinoclial. 

De  plus,  puifque  le  Hile  qui  pafîe  par 
le  centre  C  rcpréfente  l'axe  du  monde  , 
&,  qu'il  eft  outre  cela  le  diamètre  com- 
mun des  cercles  horaires  ou  m.éridiens  , 
fon  ombre  couvrira  la  ligne  horaire  C  iz  , 
quand  le  foleil  fera  dans  le  méridien  ou 
«ans  le  cercle  de  douze  hci'.res;  la  ligne 
C  II  ;  quand  il  fera  dans  le  cercle  de 
onze  heures  ;  la  ligne  C  10  ,  quand  il 
fera  dans  le  cercle  de  dix  heures. 

Pour  difpofer  le  plan  du  cadran  pa- 
rallèlement au  plan  de  l'équateur,  il  ne 
faut  qu'avoir  un  triangle  rectangle  de  bois 
<lcmt  l'ana;le  oblique  à  la  baie  foit  égale 
à  l'élévation  de  l'équateur,  (  par  exemple  , 
4,1  J  10'  pour  Paris  )  Se  d'appliquer  le 
plan  du  cadran  à  l'hipoténufe  ou  grand 
côté  de  ce  triangle  ,  dont  on  pl.tcera  la 
bafe    horizontalement  ;    5c   pour    mettre 
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la  ligne  A  D  dans  la  diredion  de  la  mé-* 
ridienncj  il  feut  favoir  trouver,  la  mé- 
ridienne. Vojei  Ligne  Méridienne. 

2°.  Pour  décrire  un  cadran  t'quinoélial 
inférieur  ,  la  méthode  n'eft  pas  différente 
de  celle  que  nous  venons  de  fuivre  pour 
tracer  le  fupérieur  ,  excepté  que  l'on  ne 
doit  pas  tracer  les  lignes  horaires  au-delà 
de  la  ligne  de  hx  heures  ;  parce  que  ces 
cadrans  ne  peuvent  fer\  ir  qu'en  automne 
8l  en  hiver  ,  où  les  jours  ne  palTcnt 
pas  fix  heures. 

3°.  Pour   décrire  un   cadran    équinc8ial 
univerfel  ,  joignez    deux  plans  de   métal 
ou  d'ivoire  A  B  C  D  i^  C  D  E  F  (Jîg.  5.  ) 
qui  foient  mobiles  à  l'endroit    où    ils  fe 
joignent  :    fur    la    furface   fupérieure    du 
plan   A  B  C  D  ,  décrivez  un  cadran   equi~ 
ncdial  fiipérieur ,  &   un    inférieur  fur   la 
furface   inférieure,    ainlî    qu'on  l'a    déjà 
enfeigné  ,  &  placez  un  ftile  au    centre  /  : 
placez  une    boîte  G  dans  le  plan  D  EFC , 
&  mettez-y  une  aiguille  aimantée  :  ajufte^ 
fur  le  mènîe  plan  im    quart  de  cercle   de 
cuivre    A  E   bien   exaflenient  divifé  ,  &, 
qui  pafTe  par  un  trou  fait  au  pkn  ABC  D: 
cela  pofé,  moyennant     l'aiguille    aiman- 
tée, on    peut  placer   le  plan  A  B  C  D 
de  manière  que  la  ligne   /  1 2    foit    dans 
le   plan  du  m.éridienj  &  par  le  moyen  du 
quart  de  cercle ,   on  peut  le  difpofer  de 
manière  que  l'angle  B   C  F  foit    égal  à 
l'élévation  de  l'équateur.  On  pourra  donc 
fe  fervir  de   ce  cadran   en  quelqu'endroit 
du  monde  que  ce  foit.  11  eft  à  remarquer 
que    le   jour  de    l'équinoxe ,  les    cadrant 
équinodliaux  ne  marquent  point  l'heure  , 
parce   qu'ils  ne  font  point  éclairés  par  le 
foleil  ,  qui  ces  jours-là  eu  dans  le  plan 
de  l'équateur. 

Le  cadran  horizontal  eft  celui  qui  eft 
tracé  fur  un  plan  horizontal  ou  parallèle 
à  l'horizon.  Voye\  Horizon. 

Puifquc  le  foleil  peut  éclairer  un  plan 
horizontal  pendant  toute  l'année,  lorf- 
qu'il  eft  au-defîùs  de  l'horizon;  un  ca- 
dran horiiomal  peut  montrer  toutes  les 
heures  du  jour  pendant  toute  l'année  : 
ainiî  l'on  ne  fauroit  avoir  un  cadran  plus 
parfait. 

Tracer      géométriquement      un      cadran 
horiiomal.   Tirez    une    ligne    oiéridicHue 
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A  B  (fg.  6.  )  fur  le  plan  immobile  donné. 
Ou  tracez-la  à  volonté  fur  un  plan  mobile. 
Voyi'X  Ligne  mékiuiense. 

D'un  point  pris  à   volonté,  comme  C, 
élevez  une  perpendiculaire  C  D  ,  &l  faites 
l'angle  CAD  égal  à  l'élévation  du  pôle. 
En  D  faites    un  autre  angle  C  D  E  égal 
auffi  à  l'élévation    du    pôle  ,    &.   tirez  la 
ligne  droite    D  E   qui  rencontre    A  B  en 
E.  Enfuite  faites  E  B=.E  D,  8c  du  cen- 
tre   B  avec  le  rayon   E  B  ,   décrivez  un 
quart  de  cercle  E  B  F ,   &c  divifez-le    en 
iix  parties  égales.      Par  E  tirez  la  ligne 
droiie     G  H  ,    qui  coupe    A  B  ^  angles 
droits.    Du  centre  B  par  les  divilions  du 
quart  de  cercle  E  F  tirez  les  lignes  droites 
B  a  ,   B  b  ,   B  c  ,   B  d  ,    B   H  qm   ren- 
contrent la  ligne    G  H  aux  points  a  ,   b  , 
c  ,   d  ,   H.  Du  point  E  fur  la  ligne  droite 
Ji  G  portez  les  intervalles  E  a  ,  E  b  ,  &c. 
c'eîl-à-dire   portez    E  a  àe  E  en  e ,  E  è 
de  E  en  /,   E  c  ,  en  E  en  g  ,    &c.   Du 
centre    A  décrivez   un    petit   cercle  ,    &. 
mettant  une  petite    règle  fur  le   point  A 
&.  fur  les  différents  points  de   divilîon  a  , 
b  ,    c  ,  d  ,  'H  ,   &e,/,   g  ,   h  ,   G  ,  tirez 
les  lignes  ^1,^42,^13,^14,^5, 
S^  A  II,    A   10,    A  ç) ,  A   S  ,  A  y.    Par 
le    point   A   tirez  une  ligne   droite    6  6  , 
perpendiculaire  à  la  ligne  A  B.    Prolon- 
gez la  ligne  droite  A  7  ,   au-delà  du  petit 
,  cercle  jufqu'en  y  ,   A   S  jufqu'en  %  ,  A   ^■ 
jLifqu'en  5,^4   jufqu'en    4.    Autour  de 
tout  le  plan  ,   tracez  un  quarré  ,  un    cer- 
cle ,  ou  un  ovale.  Enfin  au  point  A  fixez 
un  ftile  ,  qui   fafle   avec  le  inéridien  A  B 
i>n  angle  égal  à  l'élévation  du    pôle  :   ou 
bien  élevez  en  C  un  ftile  perpendiculaire 
égal  à  CD;   ou  bien   fur  la  ligne    A  E 
placez  un  triangle  A  D  E  perpendiculaire 
au  plan  du  cadran. 

Les  lignes  A  11  ,  A  10  ,  A  ^  ,  &c.  font 
les  lignes  horaires  d'avant  midi  ;  &  les 
lignes  Ai,  A  z  ,  A  -^  ,  &c.  font  celles 
d'après  midi.  Et  l'ombre  des  ftiles  dont 
«n  a  parlé  ci  -  deiïus ,  tombera  à  chaque 
heure  fur  les  lignes  horaires  refpeiftiv  es. 

Si  on  s'efl  contenté  de  tracer  à  vo- 
lonté la  ligne  méridienne ,  &.  de  décrire 
cnfiiite  toutes  les  lignes  du  cadran  ,  ce 
qui  n'eft  permis  que  quand  le  plan  du 
cadran  eft  aiobilc;  il  fiiut  alors  orienter 
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le  cadran  de  manière  que  la  ligfie  méri- 
dienne qu'on  y  a  tracée  fe  trouve  dans  le 
plan  du  méridien  :  oi)  pewt  en  venir  à 
bout  par  différents  moyens  :  entr'autres 
par  le  moyen  de  la  bouffole  :  mais  cette 
méthode  n'eîl  pas  extrêmement  exaéle , 
parce  que  la  déclinaifon  de  l'aiguille  ai- 
mantée varie  ;  ainfi  il  vaut  mieux  tracer 
géométriquement  la  ^méridienne  fur  un 
plan  horizontal  immobile. 

Décrire  un  cadran  hcriiontal  trlgonomé- 
triquement.  Dans  les  grands  cadrans  ,  où 
l'on  a  befoin  de  la  plus  grande  exaéli- 
tude  ,  il  vaut  mieux  fe  palfer  des  lignes 
géooîétriques ,  &  déterminer  les  lignes  du 
cadran  par  un  calcul  trigonométrique.  M- 
Clapiès  ,  dans  les  Alèmoires  de  l'acadcmie 
royale  des  Sciences  ,  pour  l'année  1707  , 
nous  a  donné  un  moyen  très-aifé  &.  très- 
expéditif  de  calculer  les  lignes  horaires  : 
nous  rapporterons  fes  règles  ou  fes  ana- 
logies pour  chaque  efpece  de  cadran  dont 
nous  aurons  à  parler. 

Pour  le  cadran  horiiontaV:  l'élévation 
du  pôle  du  lieu  étant  donnée  ,  trouver 
les  angles  que  les  lignes  horaires  font  avec 
le  méridien  ,    au  centre  du  cadran. 

Voici  la  règle  ou  l'analogie  :  comme 
le  finus  total  eft  au  fnus  de  l'élévation 
du  pôle  du  lieu  propofé  ,  ainfi  la  tan- 
gente de  la  diftance  du  foleil  au  méri- 
dien pour  l'heure  requife  ,  eft  à  la  tan- 
gente de  l'angle  cherché. 

Le  cadran  vertical  eft  un  cadran  tracé 
fur  le  plan  d'un  cercle  vertical.  Voye'l 
Vertical. 

Ces  fortes  de  cadrages  varient  félon  le 
vertical  que  l'on  choifit.  Les  verticaux 
qui  font  principalement  en  ufage  ,  font 
le  méridien,  &:  le  premier  vertical ,  c'eft- 
à-dire  le  cercle  vertical  perpendiculaire  au 
méridien  :  d'où  viennent  les  cadrans  méri- 
dionaux ,  fepientrionaux  ,  orientaux  &  occi- 
dentaux. 

Les  cadrans  qui  regardent  les  points 
cardinaux  de  l'horizon  ;  s'appellent  par- 
ticulièrement cadrans  direâs.  Vojti  DI- 
RECT. 

Si  l'on  prend  un  autre  vertical  ,  on  dit 
que  le  cadran  décline.  Voye-{  DÉCLINANT. 

De  plus  en  général,  fi  le  plan  fur  lequel 
,  ou  opère ,  cfl  perpendiculaire  -^  l'horifoa  j, 
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comme  «n  le  doit  fuppofer  dans  tous  les 
cas  dont  il  cft  queftion  à  préfeiu  ,  les 
cadrans  font  appelés  particulièrement 
des  cadrans  droits.  Par  exemple ,  en  dit  : 
jtn  Ciiiran  droit  méridional  ,  ou  Jejnenirio- 
nal ,  &c. 

Si  le  plan  du  cadran  cft  oblique  à  l'ho- 
rizon ,  on  dit  qu'il  incline  ,  ou  qu'il  ré- 
cline.  V'ojei  INCLINAISON  ,  RÉCLINANT  , 
é'c. 

Le  cadran  méridien j!,  ou  pour  le  défigncr 
plus  particulièrement ,  le  cadran  droit  dtrec- 
lemcment  méridional ,  ell  celui  que  l'on  dé- 
crit fur  la  furrace  du  preipier  \  ertical ,  qui 
regarde  le  midi. 

l,e  foleil  éclaire  le  plan  du  premier 
vertical  qui  regarde  le  midi ,  lorfque  dans 
fa  courfe  il  pafTe  de  ce  vertical  au  méri- 
dien ,  ou  qu'il  va  du  méridien  au  pre- 
mier vertical  ;  en  quoi  il  emploie  Ik 
heures  avant  midi  &  Ik  heures  après  le 
jour  de  l'équinoxe  ;  &  environ  quatre 
heures  8c  demie  ::vant  midi  ,  &  ciur.trc 
heures  &.  demie  après  le  jour  du  foUlice 
d'été  ,  &c  ainfi  des  autres  jours  ;  &  en 
hiver  ,  le  foleil  ne  paroît  fur  l'horizon 
qu'après  fix  heures  :  d'où  il  s'enfuit  qu'un 
cadran  méridional  ne  peut  marquer  les  heu- 
res cpje  depuis  fîx  h^ijures  du  matin  jufqu'à 
{\x  heures  du  foir, 

Tracer  un  cadran  vertical  méridional.    Sur 
le  plan  du  Aertical  qui  regarde  le  midi , 
tracez  une  ligne   méridienne  AB   {jt^'ure 
5.  )    8c    prenant   l'intervalle    A  C  à   vo- 
lonté  pour   la   grandeur  du    cadran   pro- 
pofé  ,  élevez  en    C  une  perpendiculaire 
d'une  longueur  indéfinie  C  £)  ;  8c   laifànt 
un    angle    CAD    égal  à  l'élévation    de 
l'équateur  ,  tirez    une    ligne   droite  A  D 
qui  rencontre  la  perpendiculaire   C  D   en 
D  ;   enfuite    faites    au    point   D   l'angle 
C  D  E   égal  auffi  à  l'élévation  de  l'équa- 
.leur,  en  tirant  la  ligne    droite  DE   qui 
coupe  le  méridien  en  E.    Par  le  point   E 
tirez   la  ligne   droite    G  H  qui   coupe   le 
méridien  A  B  ï.  angles  droits.  Prenez  E  B 
égal  k  E  D  ,   ^  avec   ce  rayon  décrivez 
un  quart   du  cercle  /:'  F.   Le  rcfte  fe  fait 
comme    dans    le    cadrar\   tioriiontal  ,    ex- 
cepté   que   les   heures  d'après  midi   doi- 
vent être  écrites  à  main   droite  ,   &:  celles 
tj'avaw  midi  ^  nuin  gauche  ,  ainfi  que  la 
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figure  le  fait  comprendre.  Enfin  au  point 
A  fixez  un  ftile  oblique ,  qui  faffe  un 
angle  égal  à  l'élévation  de  l'équateur;  oa 
bien  élevez  en  c  un  ftile  perpendicu- 
laire égal  à  C  D  ;  ou  enfin  ,  élevez  fur 
A  E  un  triangle  A  D  E  ,  qui  foit  perpen- 
diculaire au])landu  cadran. 

L'ombre  du  i\\\c  couvrira  les  différentes 
lignes  horaires  aux  heures  qui  répondent 
à  ces  lignes. 

Le  cadran  fcptentricncl  ,  ou  le  cadran 
droit  dircdcmcnt  j'eptentricnal ,  fe  trace  fur 
la  furface  du  premier  vertical  qui  regarde 
le  nord.  Voye^  NoRD. 

Le  foleil  n'éclaire  cette  furface  que 
quand  il  avance  de  l'orient  au  premier 
\  ertical ,  ou  qu'il  vient  de  ce  même  ver- 
tical au  couchant  :  de  plus  ,  le  foleil  ei\ 
dans  le  premier  vertical  à  i~x  heures  du 
matin  8-:.  à  fix  heures  du  foir  le  jour  de 
l'équinoxe  :  le  jour  du  folilice  d'été  il  fa 
levé  fur  l'horizon  de  Paris  à  quatre  heu- 
res ,  81  arrive  au  premier  vertical  vers  les 
fept  heures  8c  demie  ;  5c  en  hiver  le  fo- 
leil n'éclaire  point  du  tout  ce  plan  fepten- 
trional  :  d'où  il  eft  évident  que  le  cadran 
feptentrional  ne  peut  marquer  que  les  heu- 
res d'avant  fept  heures  &.  demie  du  ma- 
tin ,  8c  celles  d'après  fept  heures  8c  de- 
mie du  foir.  C'eft  pourquoi  comme  dans 
l'automne  8c  dans  l'hiver  le  foleil  ne 
fe  levé  pas  avant  f  x  heures  ,  8c  qu'il 
fe  couche  avant  fix  heures  du  foir  ,  on 
voit  que  pendant  toutes  ces  deux  fai- 
fon^  ,  le  cadran  fepifntrional  n'eft  d'aucim 
ufage  :  mais  en  Je  .joignant  au  cadran 
mé,  idional ,  il  fupplée  ce  qui  manque  à 
celui-ci. 

Décrire  un  cadran  vertical  fi'ptettrional. 
Tirez  une  ligne  méridienne  E  B  {fg,i:re 
iQ.  )  81  du  point  A  décrivez  un  petit 
cercle  à  volonté  :  au  point  A  faites  l'an- 
gle D  A  C  égal  à  l'élévation  de  l'équa- 
teur ,  8c  du  point  C  pris  à  volonté  , 
éhez  une  perpendiculaire  C  D  qui  ren- 
contre A  D  1l\x  point  D.  Faites  un  autre 
angle  C  D  E  égal  auffi  à  l'élévation  de 
l'équateur  ,  8c  tirez  pareillement  une 
ligne  D  E  qui  rencontre  AE  au  point  E. 
FnTuiie  prenez  /  B  égal  à  E  D ,  8c  par  / 
tirez  G  H  qui  coupe  S  B  k  angles  droits. 
Du  centre  fi  avec  le   rayon  /  B  décrivez 
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un  quart  de  cercle  ;  &  divifez-le  en  fix 
parties  ei^ales.  Par  les  deux  dernières  divi- 
sons tirez  des  lignes  du  ..entre  B  ,  c'el^-à- 
dire  B  h  !k.  B  G  ,  qui  rencontrent  G  H 
en  A  &.  G  ,  &.  faites  /  d  égal  a.  I  h  ,  &. 
/  H  égal  k  I  G.  Enfuite  appliquant  une 
règle  aux  points  A  ,  d  &c  H  ,  &  encore 
aux  points  A  ,  h  é.  G  ,  tirez  les  lignes 
droites  ^5,  ^4,  A  y  ,  Ai.  Eniin,  au 
point  A  ,  fixez  un  ftiîe  oblique  A  D  , 
fkifant  un  angle  D  A  E  ,  avec  la  ligne 
méridienne  dans  le  plan  du  méridien  , 
«gai  à  l'élévation  de  l'équateur  :  ou  bien 
un  fiile  perpendiculaire  en  C ,  égal  à 
CD;  ou  au  lieu  d'un  ftile ,  mettez  fur 
la  ligne  méridienne  E  A  un  triangle  EDA 
perpendiculaire  au  plan  du  cadran. 

Les  lignes  A.\,  A  •)  ,  A  6  ,  marqueront 
les  Iteures  du  matin  ;  &  les  lignes  ,  A  6  , 
Aj  ,  A%  ,  marqueront  celles  de  l'après- 
midi,  8c  par  ccnféquent  l'ombre  as  l'index 
montrera  ces  heures. 

Ou  bien  encore,  opérez  de  la  manière 
fuivante  Dans  le  cadran  mèiidioiuil  {J'^'ure 
p.  )  fi  les  lignes  horaires  4  &  5  ,  de  même 
que  7  &  8  ,  font  continuées  au-delà  de  la 
ligne  6  A  6  ,  &  que  le  triangle  A  D  L 
tourne  autoisr  de  fon  pôle  A,  jufqu'à  ce 
que  A  E  tombe  fur  le  prolongement  de 
A  1 3  ;  il  eft  évident  que  par  ce  mo3'en  on 
a  un  cadra,!  feptentrional  ,  obfervant  feu- 
lement ce  que  l'on  a  dit  fur  la  manière  de 
marquer  les  heures. 

Si  fur  l'extrémité  /  K  d'un  cadran  ho- 
ri{onial  (figure  7.  Gnomon.  )  on  élevé  à  an- 
gles droits  un  plan  vertical  /  K  N  AI , 
8c  qu'on  prolonge  l'//K/f.c  horaire  A  L  du 
cadran  hori[cntai  jufqu'à  ce  qu'il  rencontre 
le  p!.;n  vertical  en  L  ,  on  n'aura  qu^à  tirer 
enfuite  du  point  L  à  la  ligne  de  contin- 
gence ou  de  rencontre  /  /(  des  deux  pians 
des  lignes  droitesqui  pa.Tent  par  les  dif- 
férents points  des  heures  marquées  fur  certe 
ligne  /  /(  ;  on  aura  un  cadran  venical  mé- 
ridional,  dont  L  fera  le  centre;  ce  qui 
efl  évident  ,  puifque  l'ombre  du  fiile 
marquera  les  mêmes  heures  fur  les  deux 
cadrans. 

Tracer  par  la  Trigonométrie  un  ca- 
drcin  vertical  feptentrional  ou  méridional. 
La  defcription  de  ces  cadrans  ne  dlrl^iire 
de    celle   du  cadran  horizontal,   qu'en  ce 
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que  l'ang'e  CAD,  eft  égal  au  complé- 
ment de  l'élévation  du  pôle  du  lieu  ;  de 
ibrte  que  l'on  ne  doit  fe  fervir  de  la 
;Tième  analogie  que  pour  le  cadran  hori~ 
^ontal  :  en  obfervant  feulement  que  le 
fécond  ternie  foit  le  complément  de  l'élé' 
vation  du  pôle  pour  le  lieu  où  l'on  trace 
le  cadran. 

Le  cadran  hori~^ontal  ,  ou  le  cadran  droit 
diredcmcnt  oriental ,  ell  celui  que  l'on  trace 
fur  le  côté  du  méridien  qui  regarde  l'orient. 
Voyei  Oriest. 

Comme  le  foleil  n'éclaire  le  plan  du  mé" 
ridien  qui  regarde  l'orient ,  qu'avant  midi  ; 
un  cadran  oriental  ne  peut  marquer  les  heu- 
res que  jufqu'à  midi. 

Tracer  un  cadran  oriental.  Sur  le  côté 
oriental  du  plan  du  méridien  ,  tirez  une 
ligne  droite  A  B  [figure  11.  )  parallèle  à 
l'horizon  ,  8c  joignez  -  y  la  ligne  A  K , 
qui  fa/Te  avec  elle  un  angle  K  A  B ,  égal 
à  l'élévation  de  l'équateur.  Enfuite  avej 
le  rajon  D  E  décrivez  un  cercle  ,  8c 
par  le  centre  D  ,  tirez  E  C  perpendi- 
culaire k  A  K)  moyennant  quoi  le  cercle 
fera  divifé  en  quatre  quarts.  Subdivifez 
chacun  de  ces  quarts  en  fix  parties  égales. 
Et  du  centre  D  ,  par  les  différentes  divi- 
fions ,  tirez  les  lignes  droites  D  4  ,  D  ^  , 
D6,D7,  £»8,  D9,  D  10,  Dit. 
Enfin  ,  en  D  élevez  un  ftile  égal  au  raj^oa^ 
D  E  perpendiculairement  au  plan  ,  eu 
fur  deux  petites  pièces  fixées  perpendi- 
culairement en  £  C,  8c  égales  au  même 
rayon  D  E  ,  attachez  un  ftile  parallèle 
à  E  C. 

Par  ce  moyen  ,  chaque  inde.v  aux  diiré- 
rentes  heures  ,  rejetera  une  ombre  fur  les 
lignes  refpeélives  44,  55  ,  66  ,   &c. 

Le  cadran  occidental  ,  ou,  le  cadran 
droit  diredcment  occidental  ,  fe  trace  fur 
le  côté  occidental  du  méridien.  Voyei 
Occident. 

Comme  le  foleil  n'éclaire  qu'après  midi 
le  côté  du  plan  du  méridien  ,  qui  regarde 
l'occident ,  on  voit  qu'un  cadran  occiden- 
tal ne  peut  marquer  les  heures  que  depuis 
midi  jufqu'au  foleil  couchant. 

Ainfi  enjoignant  le  cadran  occidental  avsc 
l'oriental ,  ces  deux  cadrans  marqueront  lou— 
tes  les  heures  du  jour. 

Tracer  un  cadran  occidental.     La  conf-» 
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irudion  eft  précifcment  la  même  que  celle 
du  cadran  oriental,  excepté  que  (a  lîtuation 
eft  renverlee ,  &.  les  heures  écrites  confor- 
mément à  cette  difpolition. 

Le  cadran  polaire  eft  tracé  fur  un  plan 
qu'on  imagine  paiTer  par  les  pôles  du 
monde  ,  &c  par  les  points  de  l'orient  &. 
de  l'occident  de  l'horizon.  Il  y  en  a  de 
deux  efpeces  ;  ceux  de  la  première  efpece 
regardent  le  zénith  ,  &.  font  appelés  po-  . 
laires  Jupe'rieiirs  ;  ceux  de  la  féconde  regar- 
dent le  nadir  ,  &  font  appelés  polaires 
inférieurs. 

Ainlî  le  cadran  polaire  eft  incliné  à  l'ho- 
rifon ,  avec  lequel  il  fait  un  angle  égal  k  l'é- 
lévation du  pôle. 

Comme  le  plan  polaire  P  0 ,  Q  S ,  {fi- 
gure 12.  )  pafîe  par  les  points  C?  &.  J"  de 
l'orient  &.  de  l'occident ,  il  y  a  un  quart 
de  l'équateur  ,  &.  c'nacun  des  parallèles  à 
réqu.ateur  ,  intercepté  entre  ce  plan  &.  le 
méridien  P  H  Q  :  donc  la  furface  fupé- 
rieure  eft  éclairée  par  le  foleil  depuis  fîx 
heures  du  matin  jufqu'à  fix  heures  du  foir  ; 
&  la  furface  inférieure  depuis  le  lever  du 
foleil  jufqu'à  lïx  heures  du  matin  ,  &.  de- 
puis lîx  heures  du  foir  jufqu'au  coucher 
du  foleil. 

C'eft  pourquoi  un  cadran  polaire  infé- 
rieur marque  les  heures  du  matin  depuis  le 
lever  du  foleil  jufqu'à  iix  heures ,  &  celles 
du  foir  depuis  fix  heures  jufqu'à  fon  cou- 
cher ;  &.  un  cadran  polaire  fiipe'rieur  marque 
les  heures  depuis  fix  heures  du  matin  juf- 
qu'à fix  heures  du  foir. 

Tracer  un  cadran  polaire  fupérieur.  Tirez 
une  ligne  droite  A  B  {figure  13.)  jm- 
rallele  à  l'horizon  ;  &.  fi  le  plan  eft  im- 
mobile, trouvez  la  ligne  méridienne  C  K: 
divifez  CE  en  deux  parties  égales  ,  &. 
par  C  tirez  une  ligne  droite  FG,  pa- 
rallèle z.  A  B  ;  enfuite  du  centre  D  avec 
l'intervalle  D  E ,  décrivez  un  quart  de 
cercle  ,  &  divifez-le  en  fix  parties  éga- 
les: du  centre  D  ,  par  les  différents  points 
de  di\iiion  ,  tirez  les  ligne»  droites  D  1  . 
D  2  ,  P  ■}  ,  D  4, ,  D  $  :  8c  placez  en 
fens  contraire  les  intenailes  E  1  ,  E  2  , 
E  3  ,  E  ^  ,  E  ^  ,  c'eft- à-dire  £11,  10 , 
<>  ,  8  8c  7  des  points  5  ,  + ,  3*2,  i  , 
é-c.  élevez  des  perpendiculaires  qui  ri;n- 
çoatrent  la  ligne  F  G  aux  points  corrcf- 
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pondants  ;  enfin  élevez  en  D  un  ftile 
perpendiculaire  égal  k  D  E  \  ou  fur  deux 
ftiles  égaux  k  E  D  ,  placez  une  verge 
horizontale  ,  parallèle  a  E  C ,  les  lignes 
12,12,11,11,22,  33,6'(:,  feront  le< 
lignes  horaires. 

Un  cadran  polaire  fupérieur  ne  diffère  des 
cadrans  orientaux  8c  occidentaux  que  par  fk 
fituation  ,  &c  que  par  la  manière  d'écrire 
les  heures. 

On  a  im  caÂran  polaire  inférieur  en 
négligeant  les  heures  d'avant  mîHi ,  p, 
10  8c  II  ,  8c  celles  d'après  midi  ,  i  ,  î 
3,  avec  l'heure  12  de  midi  ;  8c  en  ne 
laifiant  que  les  heures  7  &.  8  du  matin  , 
&  4  8c  5  du  foir  ,  qui  deviendront  alors 
les  heures  7  Se  8  du  foir ,  8c  4  8c  5  du 
matin ,  en  renverfant  le  cadraa  fens  -  def« 
fus-deflbus. 

Tracer  tous  les  cadrans  de  la  première 
efpece  fur  le  même  corps  irrégulier.  1°. 
^uppofons  que  le  plan  A  B  C  D  {figure 
12.)  dans  la  fituation  naturelle  du  corps  , 
foit  horizontal  :  décrivez  deflus  un  cadran 
horifomal ,  comme  il  a  été  enfeigné  plus 
haut. 

2".  Tirez  les  lignes  E  Al  &i  F  L  pa- 
rallèles k  D  C ,  qui  fjront  par  conféquent 
parallèles  à  l'horizon  dans  la  fituation  na- 
turelle du  corps.  Si  on  fjppofe  enfuite 
que  le  plan  B  N  M  C  fafie  un  angle6"i^/£ 
avec  E  M  égal  à  l'élévation  du  pôle  ,  dé- 
cri\'ez  deftus  un  cadran  polaire  fupérieur. 

3".  Suppofantque  le  plan  oppofé  .4 DE 
faffe  avec  E  AI  un  angle  D  E  M  égal  à 
l'élévation  de  l'équateur ,  tracez  fur  ce 
plan  un  cadran  éqnir.odlal  fupérieur. 

4".  Suppofant  que  le  pian  K  LH  fafîe 
avec  L  Fun  an^le  H  L  Fégal  à  l'élévation 
de  l'équateur  ,  tracez  fur  ce  plan  nncudrait 
équincdigl  inférieur. 

5°.  Si  le  plan  oppofé  F  G  fait  avec 
FL  un  a.iîgle  GF  L  égal  à  l'élévation 
du  pôle  ,  tracez-y  un  cadran  polaire  infé" 
rieur. 

6".  Si  le  plan  AIN  K  L  gc  l'oppofé  E  F 
font  perpendiculaires  à  FL,fur  l'un  d'eux 
tracez  un  cadran  méridional ,  8c  fur  l'autre 
un  cadran  i'cptentrlonal. 

7".  Sur  le  plan  E  Ai  L  F  décrivez  rn 
cadran  occidental ,  5c  un  oriental  fur  le  plan 
oppofé. 

rsoug 
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Nous  avons  expliqué  plus  haut ,  êc  fort 
en  détail ,  les  métliodcs  dont  on  doit  fe 
fervir  pour  tracer  ces  différentes  efpeces 
de  cadrans. 

Cela  fait ,  fi  le  corps  eft  difpofé  de  ma- 
nière que  le  plan  AÎNKL  regarde  le  midi , 
ôc  que  le  plan  du  méridien  le  coupe  en 
deux  dans  la  ligne  de  1 2  heures  du  cadran 
korijontal  ABCD ,  &  du  cadran  méridional 
AINKL  ,  tous  ces  ditîerents  plans  mar- 
queront en  même  temps  les  lieures  du 
jour. 

Les  cadrans  fecondaires ,  ou  de  la  faconde 
efpece  ,  font  tous  ceux  que  l'on  place  fur 
les  plans  de  cercles  différents  de  l'horizon, 
du  premier  \ertical ,  de  l'équinoélial , 
8c  des  cercles  polaire*  ;  c'eft  -  à  -  dire  fur 
des  plans  qui  déclinent ,  inclinent ,  récli- 
nent. 

Les  cadrans  verticaux  déclinants  ,  font 
des  cadrans  droits  ou  verticaux  qui 
déclinent  ,  ou  qui  ne  regardent  pas  di- 
reflemeut  quelqu'un  des  points  cardi- 
naux. 

Les  cadrans  déclinants  font  d'un  ufage 
fort  ordinaire  ;  car  les  murailles  des  mai- 
fons  fur  lefquelles  on  trace  communément 
les  cadrans  ,  ne  font  pas  dire(5lement 
cxpofées  aux  points  cardinaux.  Vojei 
DÉCLINANT. 

Il  y  a  différentes  efpece»  de  cadrans 
déclinants  qui  prennent  leurs  noms  des 
points  cardinaux  \  ers  lefquels  ils  paroif- 
fent  le  plus  tournés  ,  mais  dont  ils  dé- 
clinent réellement  :  il  y  en  a  qui  décli- 
nent du  midi  ou  du  nord  ;  6c  même  du 
zénith. 

Tracer  trigonoméiriquement  un  cadran  ver- 
tical déclincmt.  1°.  La  déclinaifon  du  plan 
&  l'élévation  !du  pôle  du  lieu  étant  don- 
nées ,  voici  la  règle  pour  trouver  l'angle 
formé  au  centre  du  cadran  par  la  méri- 
dienne Si  la  fouflilaire.  Comme  le  finus 
total  eft  à  la  tangente  du  complément  de 
la  hauteur  du  pôle  du  lieu ,  ainfi  le  finus 
de  l'angle  de  déclinaifon  du  plan  eft  à  la 
tangente  de  l'angle  cherché. 

2°.  La  déclinaifon  du  plan  étant  don- 
née, avec  l'élévation  du  pôle  du  lieu,  voici 
comment  on  trou\  e  l'angle  formé  au  centre 
d'un  cadran  vertical  diçliiiâut ,  pax  la  fouf- 
liiaire  &  l'axe. 
Tome  V. 
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Règle.  Comme  le  fmus  total  eft  au 
finus  du  complément  de  l'élévation  du 
pôle  ,  ainli  le  finus  du  complément  de 
déclinaifon  du  plan  eft  au  finus  de  l'angle 
cherché. 

3*.  La  déclinaifon  du  plan  &  l'élévation 
du  pôle  étant  données ,  fi  on  veut  trouver 
l'arc  de  l'équateur  compris  entre  le  méri- 
dien du  lieu  6c  le  méridien  du  plan,  voici 
la  règle. 

Comme  le  finus  total  eft  au  finus  de  la 
hauteur  du  pôle  du  lieu  ,  ainfi  la  tangente 
du  complément  de  déclinaifon  du  plan  eft: 
à  la  tangente  du  complément  de  l'angle 
cherché  ,  que  nous  appellerons ,  pour 
abréger  ,  angle  de  la  différence  des  longi- 
tudes. 

4°.  L'angle  de  la  différence  des  longi- 
tudes ,  6c  celui  de  l'axe  avec  la  foulli- 
laire  ,  étant  donnés ,  on  demande  les  an- 
gles formés  au  centre  d'un  cadran  vertical 
déclinant ,  entre  la  fouftilaire  8c  les  ligne» 
horaires. 

Ce  problème  a  trois  cas  ;  car  les  li- 
gnes horaires  dont  on  cherche  les  an- 
gles,  peuvent  être,  1°.  entre  le  méri- 
dien 6c  la  fouftilaire  ;  ou  ,  a",  au-delà 
de  la  fouftilaire  ;  ou ,  3°.  du  côté  du 
méridien  où  la  fouftilaire  n'eft  pas.  Danj 
les  deux  premiers  cas  ,  on  doit  prendre 
la  différence  entre  la  diftance  du  foleil 
au  méridien  à  chaque  heure  ,  8c  l'angle 
de  la  différence  des  longitudes  trouvée» 
par  le  dernier  problème  ;  &.  dans  le  troi- 
fieme  cas  on  doit  prendre  la  fomme  de 
ces  deux  angles,  6c  faire  ufage  de  la  règle 
fuivante. 

Règle.  Comme  le  finus  total  eft  au  finu» 
de  l'angle  entre  l'axe  8c  la  fouftilaire  , 
ainfi  la  tangente  de  la  différence  de  la  dif- 
tance du  foleil  au  méridien  ,  6c  de  la  dif- 
férence des  longitudes ,  ou  la  tangente  de 
la  fomme  de  ces  deux  angles  eft  a  la  tan- 
gente de  l'angle  cherché. 

5°.  L'angle  formé  par  la  fouftilaire 
avec  les  lignes  horaires  ,  6c  celui  de  la 
fouftilaire  avec  le  méridien  ,  étant  don- 
nés ,  on  peut  trouver  les  angles  formés 
entre  le  méridien  6>c  les  lignes  horaires, 
au  centre  des  cadrans  verticaux  décli- 
nants. 

tes  angles  des  ligaes  horaires  entre  le 
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méridien  8c  la  fouftikire  ,  fe  tronrent  en 
Atant  l'angle  formé  par  la  fouftilaire  avec 
la  ligne  horaire  ,  de  l'angle  formé  par  la 
fouftilaire  avec  la  ligne  horaire  ,  de  l'an- 
gle formé  par  la  fouftilaire  avec  la  méri- 
dienne. 

Les  angles  au-delà  de  la  fouftilaire  ,  & 
du  côté  oppofé  à  celui  du  méridien ,  fc 
trouvent  en  ajoutant  ces  deux  angles. 

On  trouve  ceux  qui  font  de  l'autre 
côté  du  méridien ,  en  prenant  leur  dif- 
férence. 

Décrire  géomi'trîqufment  un  cadran  vertical 
qui  décline  du  midi  à  l'orient  ou  au  couchant. 
Trouvez  la  déclinaifon  du  plan,  ainfi  qu'il 
eft  enfeigné  à  l'article  DÉCLINAISON  6- 
DÉCLINATEUR. 

Enfuite  tracez  fur  le  papier  tin  cadran 
horizontal ,  en  fuppofant  que  G  H  foit 
la  ligne  de  contingence  ou  de  rencontre 
du  plan  avec  le  plan  équinoxial ,  (^^-  16.) 
par  le  point  E  où  la  ligne  méridienne 
AE  coupe  la  ligne  G  H  ,  tirez  une  ligne 
droite  IK  qui  fafle  avec  G  H  un  angle 
HEK  ,  égal  à  la  déclinaifon  du  plan 
donné;  ainli  coir.me  G  H  repréfente  l'in- 
terfeclion  du  premier  vertical  avec  l'hori- 
zon ,  I K  fera  l'interfedlion  du  plan  dé- 
clinant 8c  de  l'horizon  :  c'eft  pourquoi  la 
partie  lE  doit  être  élevée  au-defïïis  de 
G  E ,  en  cas  que  le  plan  donné  décline 
vers  roccidcnt  ;  ou  bien  au  -  defibus  de 
G  H  ,  ft  le  plan  décline  vers  Tcrient. 
Tirez  une  ligne  droite  parallèle  à  l'hori- 
zon ,  fur  le  plan  ou  fur  le  mur  donné 
pour  repréfenter  I K  ;  &c  prenant  fur 
cette  ligne  un  point  correfpondant  au 
ppint  E  ,  tranfportez  -  y  les  différentes 
diftances  horaires  E  i  ,  E  2  ,  /^  3  ,  è-c. 
marquées  dans  la  ligne  JK  tracée  fur  le 
papier  :  enfuite  du  point  E  élevez  une 
perpendiculaire  BC.  égale  à  la  diftance 
qu'il  y  auroit  de  la  ligne  de  contingence 
G  H  au  centre  d'un  cadran  méridional 
élevé  fur  G//,  8c  dont  le  ftile  pafleroit 
par  le  centre  de  ce  cadran  8c  par  le  point 
^  :  de  là  tirez  aux  différents  points  i  , 
6,3,  ô'c.  les  lignes  Ci,  C  z  ,  C  3  ,  6-0. 
qui  feront  les  lignes  horaires  ;  enfuite 
faites  tomber  une  perpendiculaire  A  D 
du  centre  A  du  cadran  horizontal ,  fur  la 
ligne  de  coatingence  IK ,  &.  tranfportez 
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la  diftance  E  D  du  point  E  fur  la  mn,- 
raille  ,  CD  fera  la  ligne  fouftilaire.  Vcjn 
SOUSTÎLAIRE. 

C'cft  pourquoi  joignant  AD  8c  DC  k 
angles  droits  ,  l'iiijjoténufe  A  C  fera  un 
ftile  oblique  ,  qui  doit  être  attaché  fur 
la  muraille  au  point  C,  de  manière  que 
le  côté  CD  tombe  fur  le  côté  CD,  6c 
que  A  D  foit  perpendiculaire  au  plan  de 
la  muraille.  Il  faut  bien  remarquer  que  la 
ligne  IK  qui  eft  tracée  obliquement  fur 
le  papier  ,  doit  être  horizontale  fur  le 
plan  ;  &.  comme  on  fuppofe  que  le  fo- 
Icil  éclaire  la  face  du  plan  qui  eft  tournée 
vers  A  ,  il  faut  que  fur  le  cadran  le 
point  C  foit  en  haut ,  8c  le  point  E  en 
bas. 

Tracer  un  cadran  vertical  déclinant  du 
nord  vers  l'orient  ou  l'occident.  Trouvez 
d'abord  la  déclinaifon  du  plan  5  enfuite 
tracez  un  cadran  vertij.1l  déclinant  du  midi , 
dans  lequel  le  point  C  foit  en  haut,  8c  le 
point  EJ  en  bas  ;  renverfez-le  de  ma- 
nière que  le  centre  C  foit  en  bas  ,  6c  le 
point  E  en  haut  ,  Se  ponez  fur  la  gauche 
les  heures  de  la  main  droite  ;  8c  au  con- 
traire ,  en  fupprinjant  toutes  les  lignes 
horaires  que  l'on  ne  peut  pas  voir  dans  un 
plan  de  cette  efpece. 

La  meilleure  méthode  dans  la  pratique, 
c'eft  après  que  l'on  a  tracé  fur  le  papier  un 
cadran  7neridional  déclinant ,  d'en  piquer  les 
différents  points  en  les  perçant  avec  une 
épingle  ;  appliquant  enfuite  à  la  murailie 
la  face  du  papier  fur  laquelle  le  cadran  eft 
tracé  ,  8c  ayant  foin  de  mettre  le  point  C 
en  bas  ;  le  revers  donnera  tous  les  points 
nécefiaires  pour  trzcei  ua  cadran feptenirio- 
nal  déclinant 

Si  le  cadran  décline  trop  ,  en  forte  que 
le  point  C  doive  être  trop  éloigné ,  on  fe 
contentera  de  ne  tracer  qu'une  partie  des 
lignes  horaires  ;  8c  au  lieu  du  ftile  trian- 
gulaire A  CD,  on  remettra  qu'une  partie 
du  ftile  A  C  foutcnue  par  deux  appuis;  de 
manière  pourtant  que  cette  partie  de  ftile 
étant  prolongée  ,  ain(î  que  les  lignes  ho- 
raires ,  puifte  rencontrer  le  plan  du  cadran 
au  point  C. 

Les  cadrans  inclinés  font  ceux  que  l'on 
trace  fur  des  plans  qui  ne  font  point  ver- 
ticaux; mais  qui  t'inclinent  ou  qui  pen- 
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cîient  vers  le  côté  raéridionaî  de  l'hori- 
zon ,  en  faifant  un  angle  plus  grand  ou 
plus  petit  que  le  plan  équinoxiai.  P^oyei 
Inclinaison. 

On  peut  concevoir  un  plan  incliné  ,  en 
fuppoiant  que  le  plan  de  l'équateur  fe  rap- 
proche du  zénith  d'un  côté  ,  &  de  l'autre 
t'abai/Te  vers  le  nadir,  en  tournant  fur  une 
ligne  tirée  du  point  efl  au  point  oueft  de 
l'horiion. 

Tracer  uTt  cadran  incline.  i°.  L'incli- 
naifon  du  plan  ,  comme  D  C  {fig.  17.  ) , 
étant  trouvée  par  le  moyen  d'un  déclina- 
teur ,  ainfi  qu'il  fera  enfeigné  à  l'article 
DÉCLINATEUR  ,  fi  ce  plan  tombe  entre 
le  plan  équinoxiai  C  £  &.  le  vertical 
CB ,  de  manière  que  l'angle  d'inclinai- 
fon  DCA  foit  plus  grand  que  l'élévation 
.de  l'équateur  ÉCA,  fur  le  côté  fupé- 
rieur  tracez  un  cadran  feptentrional ,  & 
fur  le  côté  inférieur  un  méridional,  pour 
une  élévation  de  l'équateur  qui  foit  égale 
à  la  fomme  de  l'élévation  de  l'équateur 
du  lieu  donné  ,  &.  du  complément  de 
l'inclinaifoa  du  plan  à  un  quart  de 
cercle. 

a".  Si  le  plan  incliné  F  C  tombe  entre 
l'horizontal  C  ^  8c  l'équinoclial  C  E  , 
tellement  que  l'angle  d'inclinaifon  F  C  A 
foit  plus  petit  que  l'élévation  de  l'équateur 
ECA ,  décrivez  un  cadran  kcriioncal  pour 
une  élévation  du  pôle  ,  égale  à  la  fomme 
de  l'élévation  du  pôle  du  lieu  donné  8c  de 
l'inclinaifon  du  plan. 

Les  cadrans  ainfi  inclinés  fe  tracent  de  la 
ipème  manière  que  les  cadrans  de  la  pre- 
mière efpece  ,  excepté  que  le  û'ûe  ,  dans 
le  premier  cas  ,  doit  être  fixé  fous  l'angle 
ADC;  &.  dans  le  dernier  cas,  fous  l'angle 
DFC-j  &  que  la  diftance  du  centre  du 
tadran  à  la  ligne  de  contingence  ,  dans  le 
premier  cas ,  e'à  D  C  ;  &l  dans  le  dernier , 
eft  FC. 

Les  cadrans  reclinants  font  ceux  que 
l'on  trace  fur  des  plans  qui  ne  font  pas 
verticaux,  mais  peiichés ,  en  s'écartant 
du  zénith  vers  le  nord  ,  8c  fàifant  un 
angle  plus  grand  oa  plus  petit  que  le  plan 
polaire. 

On  peut  concevoir  nn  plan  réclinant , 
en  fuppofant  que  le  plan  polaire  s'élève 
d'ua  côté  vers  le  iéiiith ,   &  de  l'autre  - 
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à'abaifîe  vers  le  nadir ,  en  tournant  autour 
d'une  ligne  tirée  de  l'orient  à  l'occident. 
Pour  trouver  la  réclïnaifon  d'un  plan.  Voye[ 
RÉCLINAISON. 

Tracer  un  cadran  réclinant.  i*.  Si  le 
plan  réclinant  HC  tombe  entre  le  plan 
vertical  B  C  Sic  le  plan  polaire  IC ,  de 
manière  que  l'angle  de  reclinaifon  B  H 
foit  plus  petit  que  la  diftance  du  pôle 
au  zénith  B  C I  ,  décrivez  deux  cadrans 
verticaux  ,  un  feptentrional ,  8c  un  méri- 
dional,  pour  une  élévation  de  l'équateur 
égale  à  la  différence  entre  l'élévation  de 
l'équateur  du  lieu  donné ,  8c  l'angle  de 
reclinaifon. 

2°.  Si  le  plan  récliné  comme  KC ,  tombe 
entre  le  plan  polaire  /(;,&.  l'horizontal 
CL,  de  manière  que  l'angle  de  reclinai- 
fon B CK  foit  plus  grand  que  la  diftance 
du  pôle  au  zénith  ICB  :  décrivez  deflus 
un  cadran  Iiori-{ontal  pour  une  élévation  du 
pôle  ,  égale  à  la  diflërence  entre  l'angle 
de  reclinaifon  8c  l'élévation  de  l'équateur 
du  lieu  donné. 

On  trace  auffi  par  la  Trigonométrie  les 
cadrans  inclinants  &  reclinants  ,  l'inclinai- 
fon ou  la  reclinaifon  du  plan  ,  8c  l'éléva- 
tion du  pôle  étant  connues  ;  8c  l'on  trouve 
les  angles  faits ,  au  centre  d'un  cadran  in- 
clinant ou  réclinant ,  par  le  méridien  8c  les 
lignes  horaires. 

Un  cadran  de  cette  efpece  eft  propre- 
ment un  cadran  hori~ontal  pour  une  lati- 
tude égale  à  l'élévation  particulière  du 
pôle  fur  le  plan  du  cadran  :  c'eft  pour- 
quoi l'on  détermine  les  angles  par  la  règle 
que  l'on  a  donnée  pour  les  cadrans  hori- 
zontaux. 

Quant  à  l'élévation  du  pôle  fur  le  plaa 
du  cadran ,  on  la  trouve  de  cette  manière  ; 
le  plan  étant  incliné  ,  fon  élévation  eft  plus 
grande  que  l'élévation  du  pôle  du  lieu,  ou 
eil:  plus  petite  ,  ou  lui  eft  égale  ;  dans  les 
deux  premiers  cas  ,  pour  les  cadrans  fnpj- 
rieurs  méridionaux ,  ou  inférieurs  feptentrio- 
naux ,  on  a  l'élévation  particulière  du  pôle 
fur  le  plan  en  prenant  la  différence  entre 
l'élévation  du  pôle  du  lieu ,  8c  l'inclinai- 
fon du  plan  :  8c  dans  le  dernier  cas ,  le 
cadran  eft  un  cadran  polaire ,  où  les  lignes 
horaires  feront  parallèles ,  à  caiife  que  le 
plan  étant  placé  fur  l'axe  du  monde , 
Yyyy  3 
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aucun  des  deux  pôles  n'y  peut  être  repré- 
fenté. 

Pour  les  cadrans  fupérieurs  feptentio- 
naux  ,  &  inférieurs  méridionaux  ,  i".  û  l'in- 
clinaifon  elt  plus  grande  que  le  complé- 
naent  de  l'élévation ,  il  faut  ajouter  le  com- 
plément de  l'inclinaifon  au  complément 
de  l'élévation.  2°.  Si  elle  elt  plus  petite, 
il  faut  ajouter  l'inclinaifon  à  l'élévation. 
3°.  Si  elle  eft  égale  ,  le  cadran  fera  un  ca- 
dran équinoxial ,  où  les  angles  au  centre 
feront  égaux  à  la  diuancc  du  foleil  au  mé- 
ridien. 

Les  cadrans  déinclinés  font  ceux  qui  font 
en  même  temps  déclinants  &  réclinants  ou 
inclinés. 

On  fe  fert  rarement  des  cadrans  in- 
(Ur,és  ,  réclinams  ,  &.  fur  -  tout  des  ca- 
drans deinclinés  ;  c'eft  pourquoi  la  conf- 
irudion  géométrique  &  trigonométrique 
en  étant  un  peu  compliquée  ,  nous  pre- 
nons le  parti  de  la  fupprimer ,  &  de  ren- 
voyer ceux  qui  auroient  du  goût  ou  de 
la  curiolîté  pour  les  cadrans  de  cette 
efpece,  à  la  méthode  mécanique  géné- 
rale de  tracer  toutes  fortes  de  cadrans  : 
méthode  que  noits  allons  expofer  en  peu 
de  mots. 

Méthode  facile  de  tracer  un  cadran  fur 
toutes  fortes  de  plans  ,  par  le  moyen 
d'un  cadran  équinoxial  mobile.  Suppo- 
fons  ,  par  exemple  ,  que  l'on  demande 
un  cadran  fur  un  plan  horizontal  ;  li  le 
plan  eft  immobile  ,  comme  A  B  D  C 
if^.  18.)  déterminez  fa  ligne  méridienne 
GF;  ou  ,  fi  le  plan  ell  mobile  ,  prenez 
une  méridienne  a  volonté.  Enfuitc  par  le 
moyen  du  triangle  EKF  ,  dont  vous 
appliquerez  la  bafe  fur  la  ligne  méri- 
dienne ,  élevez  le  cadran  équinoxial  H , 
jufqu'à  ce  que  le  ftile  G  I  devienne  pa- 
rallèle à  l'axe  du  monde  ;  ce  qui  fe  trouve 
en  faifant  l'angle  K  E  F  égal  à  l'éléva- 
tion du  pôle  ,  &  que  la  ligne  de  ix 
heuics  du  cadran  foit  bien  directement 
au-deflus  de  la  ligne  méridienne  du  plan 
ou  de  la  bafe  du  triangle.  Alors  ,  li  pen- 
dant la  nuit  une  bougie  allumée  eft  ap- 
pliquée à  l'axe  G  /  ,  de  forte  que  l'ooibre 
de  l'indtx  ou  le  ftile  G I  tombe  fuccefti- 
vement  fur  les  lignes  horaires  ;  cette 
même    ombre    marquera   k»    différentes 
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lignes   horaires    fur   le    plan     A  B  C  D. 

Ainfi  marquant  des  points  fur  l'ombre  , 
tirez  par  ces  points  des  lignes  au  point 
G  ;  alors  un  index  étant  placé  en  G  ,  fui- 
vant  l'angle  IGF,  fon  ombre  marquera  , 
les  différentes  heures ,  à  la  lumière  da 
foleil. 

Si  vous  voulez  un  cadran  fur  un  plai\ 
Vertical,  ayant  élevé  le  cercle  équinoxial, 
comme  on  l'a  dit  ci-deffus ,  pouffez  en 
avant  l'index  G I ,  jufqu'à  ce  que  fa  pointe 
/  touche  le  plan  vertical  fur  lequel  vous 
voulez  tracer  le  cadran. 

Si  le  plan  eft  incliné  à  l'horizon  ,  il  fau- 
dra trouver  l'élévation  du  pôle  fur  ce  même 
plan  ,  &  l'on  fera  l'angle  du  triangle  KEF 
égal  à  cette  élévation. 

Remarquez  qu'outre  les  différentes  es- 
pèces de  cadrans  ci-deffus  mentionnés,  qui 
font  des  cadrans  à  centre  ,  il  y  en  a  d'au- 
tres appelés  des  cadrans  fans  centre. 

Les  cadrans  fans  centre  font  ceux  dont 
les  lignes  horaires  font  à  la  vérité  conver- 
gentes ,  c'eft-à-diie  tendent  à  fe  réunir 
en  un  point  ,  mais  fi  lentement  que  l'on 
ne  fauroit  marquer  fur  le  plan  donné  le 
centre  vers  lequel  elles  font  conver- 
gentes. 

Les  cadrans  horiicntaux  fans  centre ,  doi- 
vent être  fiiits  pour  les  endroits  où  l'éléva- 
tion du  pôle  eft  très-petite  ,  ou ,  ce  qui 
revient  au  même  ,  l'élévation  de  l'équa- 
teur  très-grande  :  en  effet  dans  \z  figure  6. 
fi  l'on  fuppofe  l'angle  A  E  D  prefque 
droit ,  c'cK-à-dire  l'équateur  prefque  per- 
pendiculaire à  l'horizon  ,  le  point  A  qui 
eft  le  centre  du  cadran  deviendra  três- 
éloigné  ,  &c  la  ligne  D  A  qui  repréfente 
i'axe  du  monde ,  fera  prefque  parallèle  à 
l'hori2on. 

De-là  il  s'enfuit  que  les  cadrans  verti- 
caux fans  centre  conviennent  aux  endroit» 
qui  lont  foit  près  du  pôle  ,  8c  que  les  ca^ 
drans  hori-^omaux  fans  centre  conviennent 
aux  endroits  qui  font  fort  près  de  l'équa^ 
tcur. 

Pour  tracer  un  cadran  horiiontcl  fans 
centre  (fg.  15.)  on  commencera  par 
tracer  la  méridienne  A  O ,  &  par  uiv 
point  quelconque  h  de  cette  méridienne  , 
on  tirera  la  perpendiculaire  G  H  qui  dé- 
fignera  la  ligne  de  contingence  de  l'bor 
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mon  8c  du  plan  de  l'équateur.  On  fera 
l'angle  CED  ,  '  égal  à  l'élévation  de 
l'équateur  ;  &  crJuite  ayant  porté  E  D 
en  E  JJ  ,  on  diviiera  la  ligne  de  contin- 
gence coninie  pour  un  cadran  boriionial 
ordinaire  ,•  on  élèvera  enfuite  au  point  D 
•une  perpendiculaire  D  F  du  longueur 
arbitraire  ;  &  ayant  tiré  la  perpendicu- 
laire F  L  X  D  F  ;  on  tranlportera  F  L 
en  L  0  ,  8c  on  divifera  par  le  point  0  , 
la  ligne  AI  N  ,  en  intervalles  horaires  , 
comme  on  a  divifé  la  ligne  G  H  par  le 
point  B  ;  enfuite  par  les  points  horaires 
correfpondants  de  ces  deux  lignes  G  H, 
/?/  A' ,  on  tirera  les  lignes  htraires  X  l 
1 1  ;  enfin  aux  points  E  ,  L  ,  on  placera 
perpendiculairement  au  plan  du  cadran 
l'index  E  D  F  L  ,  compofé  du  ftile  D  F 
îc  de  deux  appuis  E  D  ,  F  L,  &c.]q  cadran 
fera  achevé. 

Pour  tracer  un  cadran  vertical  méridional 
fans  centre  ,  on  remarquera  qu'un  tel  ca- 
dran n'eft  autre  chofe  ,  qu'un  cadran  bori- 
\ontel  conilruit  pour  une  hauteur  de  pôle 
égale  au  complément  de  l'élévation  du  pôle 
donnée  ;  ainil  la  conftruélîon  de  ce  cadran 
fera  la  même  que  celle  du  cadran  horijcrnial 
'      fans  centre. 

Dans  la  fphere  droite  ,  c'eft-à-dire  dans 
les  lieux  fitués  fous  l'équateur  ,  le  cadran 
hori-cntal  eft  le  môme  que  le  cadran  polaire, 
Se  la  cadran  vertical  ti\  le  même  que  le  ea- 
dran  équinoxial. 

Dans  la  fphere  parallèle  ,  c'eft- à-dire  , 
pour  les  habitants  des  pôles ,  le  cadran  ho- 
rij^ontal  eft  le  même  que  le  cadran  équino- 
xial ;  8c  le  cadran  vertical  eil  le  même  que 
le  cadran  polaire. 

Outre  la  defcripticn  de»  heures ,  on  tra- 
ce fur  les  cadrans  folaires  beaucoup  d'autres 
chofes  qui  leur  fervent  comme  d'accompa- 
gnement &  d'ornement. 

On  décrit  auffi  les  cadrans  folaires  fur  la 
furface  de  différents  corps  irréguliers  :  nous 
avons  déjà  tkit  voir  comment  fur  un  corps 
irrégulier  ,  on  pouvoit  tracer  tous  les  ca- 
drans de  la  première  efpece.  On  peut  en 
tracer  le  plus  fur  diiîérents  aiares  corps , 
par  exemple  ,  fur  un  bâton  ,  fur  un  cilin- 
dre  ;  on  n'attend  pas  de  nous  que  nous 
entrions  fur  ce  fujet  dans  un  plus  grand 
dénil ,  qui  n'appariieûdroit  qu'à  ua  ouvra- 
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ge  complet  fur  la  Gnomonique.  Ceux  qui 
voudrorît  en  favoir  davantage  ,  pourront 
avoir  recours  aux  différents  traités  qui  eu 
ont  été  publiés. 

On  trouvera  auffi  dans  ces  mêmes  traités 
des  méthodes  pour  tracer  géométrique- 
ment des  cadrans  univerfeis  y  mais  nous  ne 
nous  y  arrêterons  point  ,  parce  qu'elles 
nous  paroifîent  plus  eurieules  qu'utiles  ,  Se 
que  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  ce- 
lui-ci ,  nous  devons  principalement  faire 
mention  de  ce  qui  peut  être  le  plus  d'u- 
fage. 

Nous  ne  dirons  rien  non  plus  des  cadrans 
qu'on  appelle  à  réflexions  ôc  à  rcfradion, 
i^ûye\  ces  mots. 

Le  cadran  r.oâurne  ou  de  nuit  ,  montre 
les  heures  de  la  nuit. 

Il  y  en  a  de  deux  efpeces  ;  le  lunaire  ou 
!e  cadran  à  la  lune ,  &.  le  pdéréal  ou  le  cadran 
aux  étoiles. 

Le  cadran  à  lune  ou  le  cadran  lunaire  eft 
celui  qui  montre  l'heure  de  la  nuit  ,  par  le 
moyen  de  la  lumière  ou  de  l'ombre  de  lai 
iune  ,  qu'un  index  jette  de/Tus. 

Tracer  un  cadran  lunaire.  Suppofons- 
par  exemple  ,  que  l'an  demande  v.n  ca-' 
dran  lunaire  horizontal  :  décrivez  d'à-» 
bord  un  cadran  folaire  horizontal  :  élevez 
enfuite  les  deux  perpendiculaires  AB  ^ 
CD,  Cf'g-  '9-J  ^  ^3.  ligne  de  douxe  heu- 
res ;  &  divifant  l'intervalle  G  F  en  douze 
parties  égales  ,  par  les  différents  points 
de  divilion  ,  tirez  des  lignes  parallèles. 
Maintenant  il  on  deil^ine  la  première 
ligne  C  D  3lU  jour  de  la  nouvelle  lune  , 
&.  la  féconde  au  jour  où  la  lune  arrive  an 
méridien  ,  -une  heure  plus  tard  que  le 
foleil  ;  &  entin  la  dernière  ligne  A  B  an 
jour  de  la  pleine  lune  :  les  interférions 
de  ces  lignes  a\'ec  les  lignes  horaires  don- 
neront des  points  ,  par  lefquels  on  tra— 
,cera  une  ligne  courbe  iz  ,  12  ,  qui  fera  la 
ligne  méridienne  de  la  lune  ;  on  déter- 
mniera  enfuite  de  la  même  manière  le» 
autres  lignes  horaires  ,  11 ,  22  ,  33  ,  &c, 
lefquelles  feront  coupées  aux  heures  fo- 
laires correfpondantes  &  relpedlives  ;  ou 
par  l'ombre  de  la  lune  ,  que  jetera  le 
(Hle  du  cadran.  Cn  effacera  les  lignes 
horaires  du  cadran  folaire  ,  auffi  bien  que- 
les   perpeadiculaires ,    par  où  l'on  a  ùlè 
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les  heur25  lunaires  ;  8c  on  divifera  l'inter- 
valle G  F  par  d'autres  lignes  parallèles  en 
quinze  parties  égales  ,  qui  répondent  aux 
quinze  jours  entre  la  nouvelle  6c  la  pleine 
lune.  Entin  on  écrira  auprès  de  ces  lignes 
les  différents  jours  de  l'âge  de  la  lune. 

Maintenant  ,  connoinant  par  un  calen- 
drierl'àge  de  la  lune  ,  l'interfeclion  de  la 
ligne  de  l'âge  de  la  lune  ,  avec  les  lignes 
horaires  de  la  lune  ,  donnera  l'heure  de  la 
nuit. 

On  peut  de  la  même  manière  transfor- 
mer tout  autre  cadran  folaire  en  cadran  lu- 
naire. 

Tracer  un  cadran  lunaire  portatif  fur  un 
plan  ,  qui  peut  être  difpofé  félon  l'élévation  de 
l'équateur.  Décrivez  un  cercle  AB  {fig.  20.  ) 
&  divifez  fa  circonférence  en  29  parties 
égales.  Du  même  centre  D  décrivez  un  au- 
tre cercle  mobile  D  E ,  divifez-le  en  24  par- 
ties ou  24  heures  égales.  Au  centre  C  placez 
un  index ,  de  même  que  pour  un  cadran  équi- 
Ttoxial. 

Si  l'on  place  ce  cadran  ,  comme  il  faut  , 
dans  un  plan  parallèle  à  l'équateur  ,  com- 
me le  cadran  équinoxial  ,  8c  que  l'on 
porte  la  ligne  de  1 2  heures  au  jour  de  l'âge 
de  la  lune  ,  l'ombre  du  jHle  donnera 
l'heure. 

Pour  fe  fervir  d'un  cadran  folaire  ,  com- 
me fi  c'étoit  un  cadran  lunaire  ,  c'eft-à-dire 
trouver  l'heure  de  la  nuit  ,  par  le  moyen 
d'un  cadran  folaire  ,  on  obfervera  l'heure 
que  l'ombre  du  jHle  montre  à  la  lumière 
de  la  lune.  On  trouvera  l'âge  de  la  lune 
dans  le  calendrier  ,  8c  on  multipliera  le 
nombre  des  jours  par  ~  :  le  produit  eil  le 
nombre  d'heures  qu'il  faut  ajoiuer  à  l'heure 
marquée  par  l'ombre ,  afin  d'avoir  l'heure 
qu'on  demande.  La  railbn  de  cette  prati- 
que eft ,  que  la  lune  patTe  tous  les  jours  au 
méridien ,  ou  à  quelque  cercle  horaire  que 
ce  foit  ,  trois  quarts  d'heures  plus  tard 
que  le  jour  précédent.  Or  le  jour  de  la 
nouvelle  8c  de  la  pleine  lune  ,  elle  paiTe 
au  méridien  en  même  temps  que  le  foleil  ; 
d'où  il  s'enfuit  que  le  troifieme  jour , 
par  exemple  ,  après  la  nouvelle  lune  , 
elle  doit  paflèr  deux  fois  trois  quarts  d'heu- 
re   plus  tard  au  méridien  ,   8c  aiufi  des 
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8c  ajoutés  an  nombre  des  heures ,  excède 
1 2  ,  il  tiuidra  en  ôter  12  ,  pour  avoir  l'heure 
cherchée. 

Si  on  veut  connoître  plus  facilement  ^ 
plus  exaclement  l'heure  de  la  nuit  par  le 
moyen  de  l'ombre  de  la  lune  fur  un  ca- 
dran folaire  ,  on  pourra  fc  fervir  de  la 
table  fuivante  ,  8c  ajouter  pour  chacun 
des  jours  de  l'âge  de  la  lune  ,  les  heures 
marquées  dans  cette  table  ,  aux  heures 
marquées  fur  le  cadran  par  l'ombre  de  la 
lune. 


Jours 
de  l'âge  de  la  Lune. 

Différence  des  heures!:-  ' 

lunaires            i 
&  des  heures  folaires.  i 

I 

16 

H. 

0 

—M.      ' 

0      j 

2 
3 

17 
18 

0 

I 

48       1 
3<î        { 

4 
5 

20 

2 

3 

24        ^ 

•       6 

21 

4 

0        ^ 

'       7 

>        8 

f       9 

22 
23 

24 

4 
5 
6 

48 

36        l 

24        i 

10 

25 

7 

''-        l- 

II 

26 

8 

0        |. 

>      12 
13 

27 

28 

-8 
9 

48        ^. 
3^        I 

14 

ap 

10 

24        ^ 

15 

=cc=<?=*=i: 

lu              12         li 

Le  cadran  aux  étoiles  eft  un  inftrument 
par  lequel  on  peut  connoître  l'iieure  de 
la  nuit  en  obfervant  quelque  étoile  ;  ce 
cadran  fe  fait  par  la  connoilTance  du  mou- 
vement journalier  que  font  autour  du 
pôle  ou  de  l'étoile  polaire  ,  qui  n'en  eft 
préfentcment  éloignée  que  de  deux  de- 
grés ,  les  deux  étoiles  de  la  grande  ourfe  , 
qu'on  appelle  fes  gardes ,  ou  là  claire  du 
quarré  de  la  petite  ourfe  :  pour  la  conf- 
trutflion  de  ce  cadran  ,  il  faut  favoir  l'af- 


autres. 
•Si  Is  nombre  des  jours  caultipliés  par  l ,    ccnfion  droite  de  ces  étoiles  ,   ou  à  quel 
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jour  de  l'année  elles  fe  trourent  dans  le 
même  cercle  horaire  que  le  foleil  ;  ce  qui 
fe  peut  connoître  par  le  calcul  aitrono- 
nnque  ,  ou  par  un  globe  ,  ou  avec  un 
plaîîifphere  célelîe  conftniit  fur  les  novi- 
V  elles  obfervations  ,  eu  mettant  fous  le 
méridien  l'étoile  dont  il  s'agit  ,  Se  en 
examinant  quel  degré  de  l'ecliptique  fe 
troLive  en  même  temps  fous  ce  méridien. 
J'cjei  Globe. 

Les  jours  de  l'année  où  les  deux  étoiles 
ont  la  même  afcenfion  droite  que  le  foleil, 
elles  marqueront  les  mêmes  heures  que  le 
fclcil  :  mais  comme  les  étoiles  fixes  retour- 
nent au  méridien  chaque  jour  plutôt  que  le 
foleil  d'environ  un  de^ré  ou  quatre  minu- 
tes d'heures  ;  ce  qui  fait  eudx  heures  par 
mois,  il  faudra  avoir  égard  à  cette  différen- 
ce ,  pour  avoir  l'heure  du  foleil  par  le 
moyen  des  étoiles. 

he  cadran  ,  dont  il  s'agit  ,  eft  com- 
pofé  de  deux  plaques  circulaires  appli- 
quées l'une  fur  l'autre  (Jig.  21  Gnomon.) 
la  plus  grande  a  un  manche  pour  tenir  a 
la  main  l'inUrument  dans  les  ufages  qu'on 
en  fait. 

La  plus  grande  roue  a  environ  deux 
pouces  &  demi  de  dianietre  :  elle  efl  di- 
vifée  en  12  pour  les  12  mois  de  l'année  , 
&  chaque  mois  de  5  en  5  jours  ;  de  telle 
forte  que  le  milieu  du  manche  réponde  juf- 
tement  au  jour  de  l'année  auquel  l'étoile  , 
dont  on  veut  fe  fervir  ,  a  la  même  afcen- 
fion droite  que  le  foleil.  Et  fi  on  veut  que 
le  même  cadran  ferve  ppv.r  difîérentes  étoi- 
les ,  il  faut  rendre  le  manche  mobile  au- 
tour de  la  roue  ,  afin  de  l'arrêter  où  l'on 
voudra. 

La  roue  de  deffus  ,  qui  eil  la  plus  pe- 
tite ,  doit  être  divifée  en  24  parties  éga- 
les ,  ou  deux  fois  1 2  heures  pour  les  24 
heures  du  jour ,  &  chaque  heure  en  quarts  ; 
ces*ï4  heures  fe  dillinguent  par  autant  de 
dents  ,  dont  celles  où  font  marquées  12 
heures  ,  font  plus  longues  que  les  autres , 
afin  de  pouvoir  compter  la  nuit  les  heures 
fans  lumière. 

A  ces  deux  roues ,  on  ajoute  une  règle 
ou  alidade  qui  tourne  autour  du  centre,  &. 
qui  déborde  au-delà  de  la  plus  grande  cir- 
conférence. 

Ces  trois   pièces    doivent  être   jointes 
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cnfemble  par  le  mojen  d'un  clou  à  tête  , 
percé  de  telle  forte  dans  toute  fa  longueur, 
qu'il  y  ait  au  centre  de  ce  clou  un  petit 
trou  d'environ  deux  lignes  de  diamètre , 
pour  voir  fîicilement  à  travers  ce  trou  l'é- 
toile polaire. 

L'inflrument  étant  ainil  conflruit  ,  fi 
on  veut  favoir  l'heure  qu'il  eft  de  la  nuit, 
on  tournera  la  roue  des  heures  jufqu'à 
ce  que  la  plus  grande  dent  où  efl  marquée 
12  heures  foit  fur  le  jour  du  mois  cou- 
rant ;  on  approchera  l'inflrument  de  fes 
yeux  ,  en  le  tenant  par  le  manche  ,  en 
forte  qu'il  ne  penche  ni  à  droite  ni  à 
gauche  ,  6c  qu'il  regarde  direclement 
l'étoile  polaire  ,  ou  ce  qui  cfl  la  m.ême 
chùfe  ,  qu'il  foit  à-peu-près  parallèle  au 
plan  de  l'équinoxial  ;  enfuite  ayant  vu  par 
le  trou  du  centre  de  l'étoile  polaire  , 
on  tournera  l'alidade  ,  jufqu'à  ce  que  fon 
extrémité  ,  qui  pafîe  au-delà  des  cir- 
conférences des  cercles  ,  rafe  la  claire 
du  quarré  de  la  petite  ourfe  ,  û  l'inf- 
trument  eft  difpofé  pour  cette  étoile. 
Alors  la  dent  de  la  roue  des  heures ,  qui 
fera  fous  l'alidade  ,  m,arqucra  l'heure  qu'il 
efl  de  la  nuit.  Vùjei  BlON  ,  injtrumenls 
de  Alathémalique  ,  &  Wolf  ,  Eléments 
de  Gncmcnique.  On  trace  fouvent  fur  la 
furface  d'un  cadran  d'autres  lignes  que 
celles  des  heures  ,  comme  les  lignes  qui 
marquent  les  fignes  du  zodiaque  ,  la  lon- 
gueur des  jours  ,  les  parallèles  des  dé- 
clinaifons  ,  les  azimuihs  ,  les  méridiens 
des  principales  villes ,  les  heures  babylo- 
niennes &  italiques ,  &c.  Vcje\  Gnomo- 
îilQUE. 

L'analemme  ou  le  triçone  des  fignes,  efl 
l'infxrument  dont  on  fe  fort  principalement 
pour  tracer  ces  fortes  de  lignes  &  de  points 
fur  les  cadrans.  Voje\  Akalemme  &  TrI" 
GONE  DES  Signes. 

Au  refle  la  defcription  de  ces  fortes 
de  lignes  &  de  points  eft  plus  curieufe 
qu'utile  ;  la  condition  la  plus  eflen- 
tielle  pour  un  bon  cadran  folaire ,  c'eft 
que  les  lignes  horaires  ,  &  fur  -  tout 
la  méridienne  ,  y  foient  bien  tracées , 
&  le  ftile  bien  pofé  ;  &.  toutes  les 
autres  lignes  qu'on  y  peut  décrire  , 
pour  marquer  autre  chofe  que  les  heu- 
res du  lieu  où  l'on   eft  ,    peuvent  être 
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ouelquefois  nuifibles  par  trop    de  confu- 
fion.   ÇO) 

1.  Tous  les  cadrans  montrent  l'heure  par 
les  meridient  ,  c'eft  pourquoi  je  trouve 
qu'on  pourroit  les  appeler  méridionaux  ,,& 
qu'on  pourroit  donner  le  nom  à'ajb-aux  à 
ceux  qui  font  tournés  vers  le  midi  ;  de 
cette  manière  on  auroit  une  divifion  gé- 
nérale des  cadrans  en  deux  efpeccs ,  cadran 
a\imuîal  &  cadran  méridional  ,•  &  les  ca- 
drans méridionaux  fe  diviferoient  en  hcrijon- 
tal  &:  vertical  ,•  les  verticaux  fe  diviferoient 
en  tujîral  ,  feptentrional ,  oriental ,  occiden- 
tal ,  &c. 

2.  Soit  donc  (Jtg.  5  ,  planche  I  de  Gno- 
monique  ,  fupplémenl  des  planches)  0  P  H p 
le  méridien  du  lieu  ,  OABCÉFHabc 
^/l'horizon;  P  A  p  a  ;  F  B  ,  p  b  ;  F  C  p  c; 
P  E  ,  p  e  ;  P  F  p  f  des  cercles  horaires  , 
ou  des  méridiens  éloignés  l'un  de  l'autre 
de  1 5°  ;  D  le  centre  de  la  fphere  ;  F  p 
l'axe  ,  dont  une  partie  cft  le  tranchant  du 
llile  du  cadran.  Je  ne  confidere  que  ce 
tranchant  ,  que  je  regarde  comme  une 
ligne. 

3  Quand  le  foleil  eft  dans  un  méridien, 
l'ombre  que  le  ftile  jette  fur  l'horizon,' 
eft  dans  le  plan  du  méridien  ,  que  le  foleil 
foit  plus  haut  ou  plus  bas  ,  n'importe , 
parce  que  le  ftile  &  le  foleil  font  dans  ce 
plan  j  &  que  les  rayons  de  lumière  vont 
en  ligne  droite  :  on  fait  ici  abftraclion  des 
réfractions.  Cette  ombre  cft  aufli  dans  le 
plan  de  l'horizon  ;  donc  toujours  elle 
lorabe  dans  la  commune  fe(5lion  de  ces 
deux  plans.  Ainfi  l'ombre  du  ftile  tombe 
en  A  D  a  quand  le  foleil  eft  dans  le  cer- 
cle horaire  F  A  p  a  ;  en  B  D  b  ,  quand  il 
tft  dans  le  cercle  P  B  p  b  ;  &  ainfi  des  au- 
tres. 11  ne  reile  donc  qu'à  tracer  ces  droi- 
tes fur  un  plan  horizontal  ;  Se  c'eft  ce  que 
l'article  jrécédent  enfeigne  très-bien,  ce- 
jiendant  on  a  d'autres  méthodes  j  en  voici 
quelques-unes. 

4.  Sur  un  diamètre  quelconque  A  B 
(  planche  I.  de  Gnomonique  du  Supplé- 
ment des  planches  ,  /g.  6.  )  décrivez  im 
cercle  A  C  B  ,  que  vous  divifcrez  en 
vhigt-qvatre  parties  égales  pour  les  heu- 
res. Fur  le  centre  E  tirez  un  fécond  dia- 
mètre D  C  ,  perpendiculaire  au  premier. 
but  h  droite  E  C ,  &  au  point  C ,  faites 
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l'angle  E  C  F  égal  à  la  hauteur  de  l'équa- 
teur  ,  ou  au  complément  de  la  hautear  du 
pôle  du  lieu.  Couper  cet  angle  en  deux 
parties  égales  par  la  droite  C  G  ,  qui  ren- 
contre en  G  le  diamètre  A  B.  Du  centre 
F  &L  de  l'intervalle  FC  décrivez  le  cercle 
C  H  D  J.  Par  le  point  G  gc  par  chaque 
point  de  divifion  du  cercle  A'CBD,  tires 
des  droites  ;  par  les  points  où  elles  rencon- 
trent le  cercle  C  H  DJ  ,  tirez  du  point  V. 
des  droites  qui  feront  celles  des  heures 
dans  un  cadran  horizontal  pour  la  hauteur 
du  pôle  E  F  C. 

5.  Cette  tîgure  ,  qui  eft  de  M.  Lacnbert , 
eft  une  projeclion  de  la  fphere  fur  l'hori- 
zon ,  en  mettant  l'œil  au  zénith  :  l'hori- 
zon eàAC  B  D;  l'équateur  H  C  J  D  ;  \e 
pôle  au  point  G  ;  le  zénith  au  point  FI  ; 
un  vertical  EL;  un  arc  des  heures  C/i, 
cet  arc  étant  pris  fur  l'équateur  ,  ou  étant 
le  temps  depuis  midi  changé  en  degrés  ; 
enfin  la  hauteur  de  l'équateur  eft  expri- 
mée par  l'angle  K  C  L  ,  comme  nous  le 
montrerons  à  l'article  CARTES  GÉOGRA- 
PHIQUES. 

Quoique  la  fig.  16  de  l'article  qu'on 
vient  de  citer  ,  ait  beaucoup  de  rapport 
à  celle  dont  nous  avons  befoin  à  préfent  , 
cependant  nous  en  ferons  une  ici  ,  à  caufe 
de  quelques  additions  qui  nous  font  nécef- 
faires. 

6.  Soit  donc  ,  {fg.  7  ,  planche  II.  du 
Supplément  des  planches.  )  0  H  le  dia- 
mètre de  l'horizon  ;  F  6' le  diamètre  de 
l'équateur;  F  p  l'axe  de  la  fphere  ,  8c  par 
conféquent  F  ,  /»  ies  pôlei  ;  Z  le  zénith  ; 
Se  D  le  centre  de  la  fphere.  Joignez  la 
Z  F  ,  qui  prolongée  rencontre  en  A  le 
diamètre  H  0  ,  aufli  prolongé  ;  de  même 
joignez  la  Z  G  qui  rencontre  en  B  le  dia- 
mètre 0  H.  La  droite  A  B  eft  la  pro- 
jedion  fiu-  l'horizon  du  diamètre  de  l'é- 
quateur ,  l'œil  étant  au  zénith  Z.  Cou- 
pez li  A  B  en  C  ,  qui  fera  la  projedion 
du  centre  de  l'équateur  ,  comme  D  cft 
celle  du  zénith  Z.  Enfin  joignez  la  C  Z  , 
&L  la  Z  /> ,  qui  rencontre  en  E  le  diamè- 
tre O  H. 

7.  On  a  démontré  à  Varticle  CARTES 
Gr.OGRAPlilQl'ES  que  l'angle  B  Z  A  eH 
droit ,  d'où  il  réfultc  que  les  lignes  droi- 
tes ^  C  ,   CZ  ,  CB ,  font  égales.  On  a 
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auffi  proiivé  que  l'angle  Z  A  C  ,  on  Ton 
égal  AZC,  eft  égal  à  l'angle  FGZ  , 
inoiiié  do  la  hauteur  du  pôle  ;  donc  l'an- 
gle extérieur  Z  C  B  eu  égal  à  la  hauteur 
du  pôle  ;  &  l'angle  C  Z  £)  à  fon  com- 
plément ,  ou  à  la  hauteur  de  l'équateur, 
ou  à  l'angle  Z  L>  P  ;  mais  cehii-ci  eft  ex- 
térieur au  triangle  ifocele  Z  D  p  ;  donc 
il  eft  double  de  l'angle  D  Z  p ,  qui  par 
conféquent  eft  la  moitié  de  l'angle  D  Z  C. 
Il  eft  manifcfte  que  le  point  h^  eft  la  pro- 
jeflion  du  pôle^. 

8.    Cela  polé  ,  reprenons   la  fgnre  6, 
(  pLinche  I.  )    dans  laquelle  E  elt  la  pro 
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du  zénitli  ;    donc  toutes  les  lignes 
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}ioraires  font  la  proje<flion  d'autant  de  ver- 
ticaux; Se  l'angle  fpliérique  projeté  en  KL 
C  eft  droit.  La  partie  EK  eftla  projeClion 
de  l'arc  qui  fe  trouve  entre  le  zénith  & 
l'équateur  ;  &  le  refte  iC  L  eft  la  profec- 
tion  de  l'arc  qui  eil:  entre  l'équateur  & 
l'horizon  ,  ou  de  la  hauteur  de  l'équateur. 

9.  Si  l'on  compare  \i.fig.  6  à  la/g'.  i , 
lei  points  C  K  L  de  la  fig.  6  répondent 
aux  points  C  F  0  de  la  ^^.  i  ,  où  l'équa- 
teur rencontre  l'horizon  ,  Se  le  vertical 
Z  F  0  ,  &.  où  le  même  vertical  rencon- 
tre l'horizon  ;  mais  il  faut  prendre  pour 
mérii'ien  du  lieu  ,  celui  qui  pafTe  par  le 
point  C ,  &.  le  cercle  0  Z  P  G  N  pour 
un  vertical.  Puilque  donc  l'arc  C  K  de 
la  f^.  6 ,  répond  à  l'arc  C'Fde  la/g'.  i  , 
il  eft  évident  que  l'arc  C  /C  eft  le  tempi 
exprimé  en  degrés. 

10.  Si  dans  lajf^-.  6.  on  fait  l'angle  ECF, 
égal  à  la  hauteur  du  pôle  ,  fi  l'on  coupe 
cet  angle  également  parla  droite  6^,  ôcli 
l'on  fait  la  conftrudlion  précédente  ,  le 
cadran  qui  en  réfu'te  fera  vertical  aujiral  , 
eonllruit  d'une  manière  moin»  embarraf- 
fante  que  celle  qu'on  donne  ordinai- 
i-etnent. 

On  a  une  autre  manière  de  tracer  les 
ciidrans  folaires  ,  qui  eiî  afîez  commode , 
lorfque  les  eadrans  ne  font  pas  d'une  gran- 
deur exceiTive. 

11.  Tirez  (planche  II ,  figure  2.)  une 
droite  horizontale  A  3  ,  àe  la.  longueur 
que  vous  jugerez  à  propos  ;  fur  cette 
droite  du  point  A  élevez  la  pcrpendicu- 
hiirc  A  C  ;  coupez  A  B  en  deux  parties 
égaies  en    D  ;   faitei   au    point  D  fur  la 
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droite  DA,  6c  au  point  A  fur  !a  droite: 
A  C  ,  les  angles  A  D  C  ,  C  A  E  égaux 
chacun  à  l'élévation  du  pôle ,  pour  l'en- 
droit auquel  eft  deftiné  le  cadran.  Nous 
prenons  toujours  dans  nos  fig.  ja^'  ,  30'; 
ainfi  les  CD,  A  E  fe  coupent  à  anglts 
droits  en  F  ;  AD  repréfente  le  plan  hori- 
zontal ;  A  C  le  plan  vertical  ;  A  E  \q 
plan  de  l'équateur  ;  D  C  l'axe  ou  le  tran- 
chant du  ftile  ;  5c  D  A  C  le  ftile  entier. 

12.  Du  centre  F,  5c  de  l'intervalle 
FA,  décrivez  un  cercle;  divifez  fa  cir- 
conférence en  vingt-quatre  parties  éga- 
les pour  les  heures  ;  numérotez-les  com- 
me dans  la  Jig.  par  les  points  i  Se  11  ;  z 
&  10,  &c.  tirez  les  droites,  qui  feront 
parallèles  à  la  C  D ,  auiîi  bien  que  la  Ci?, 
tangente  tirée  par  E  ;  Se  rencontreront 
l'honzontale  A  B  ,  en  B  G  H  I  KlD 
Al  N  O  P  Q. 

13.  Après  cette  préparation  ,  pour  tra- 
cer un  cadran  horizontal  (Jigure  9.  )  du 
centre  a ,  décrirez  deux  cercles  concen- 
triques ,  l'un  avec  le  rayon  a  i  ou  a  c  égal 
i  A  F  on  F  E  (de  \a.fig.  8.  )  ;  l'autre  avec 
le  rayon  ad  ou  a  e  égal  k  A  D  ou  D  B 
(de  fa  Jîg.  8.  )  Portez  fur  la  circonfé- 
rence du  petit  cercle  en  commençant  du 
point  12  qui  doit  être  au  midi  ou  an 
nord  ,  Icsdivillons  12,11,  10,  Scdu  cer- 
cle égal  de  la  iigure  première  ;  Se  fur  le 
diamètre  ed  du  plus  grand  cercle,  à  com- 
mencer parle  centre  a,  prenez  les  af^ 
a  g  ;  a/iSe  ai;  aiiScfliz;  a  k  ?^  a  l  ^ 
a  m  Se  an,  égales  refjieélivement  aux 
D  L  ou  D  M i  D  K  ou  D  N;  D  J  oa 
DO;  D  H  ou  DP;  D  G  ou  DQ  de  la. 
première  ligure.  Des  points  a  ,  f,  h,  ^c. 
tirez  des  perpendiculaires  fur  ed;  Se  des 
points  iScii;  aScio,  i,38e9dela 
circonférence  du  petit  cercle  tirez  des 
parallèles  a  e  d  ,  qui  rencontrent  les  per- 
pendiculaires aux  point»  XI ,  X,  ô-c.  Les 
droites  tirées  par  le  centre  a  Se  par  les 
points  XI  ,  X  ,  &€.  font  les  lignes  horai- 
res du  cadran  horizontal  ,  dont  le  centra 
eft  a  ;  la  méridienne  a  e  ;  le  point  qui  re- 
garde le  nord  e  ;  le  ftile  le  triangle  DAC 
de  là  première  figure ,  qui  doit  être-droit 
fur  le  plan  e  VI  d  ,  en  forte  que  le  poinî 
D  tombe  en  a,  Se  le  point  A  en  e. 

14.  Pour    tracer   un  cadran  vertical^ 

Z  z  z  z 
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:ittftral  ScdiiecT:  ,  tiiitcs  la  même  coi\r.:\'.c- 
tion  &  mettci  le  point  d  en  hai.i  ;  le 
point  e  en  bas  ;  la  droite  e  d  verticale- 
ment. Dans  ce  cadran ,  le  centre  eft  a  , 
le  flile  D  C  E  de  la  figure  première  placé 
à  angles  droits  fur  le  plan  becd ,  en  forte 
que  le  point  D  tombe  en  a  ,  6c  le  point 
A  en  e. 

15.  Le  point  e  eft  celui  de  XII  heure?. 
On  fait  que  les  points  e ,  XI ,  X  ,  &c. 
font  à  l'ellipfe  ,  dont  les  axes  conjugué? 
font  d  e  &i  a  b  -,  &  que  ces  points  étant 
déterminés ,  comme  nous  venons  de  !e 
montrer  ,  on  peut  prolonger  tant  qu'on 
Teut    les    lignes  horaires  a  e   (ou  Xll.  ) , 

«  >Ij  fl  X  ,  &€. 

16.  On  voit  qu'après  avoir  décrit  la 
première  figure  ,  il  eil  inutile  de  décrire 
lc3  cercles  dans  les  autres.  Car  ayant  tiré 
la  méridienne  de,  8t  la  perpendiculaire 
t  c  qui  fe  rencontrent  ea  a  ,  il  fuffit  de 
prendre  du  point  a  des  parties  égales  à 
£>  L  ou  D  AI  ,  D  K  ou  D  N,  DJ  ou 
D  0 ,  &c.  &  fur  la  i  c  des  parties  égaies 
kF c  ou  F p  ,  F q  ou  Fr  ,  F  i  ou  Ft ,  &c. 
de  la  ligure  première  ,  &.  tirer  par  les 
points  ainli  trouvés  dans  les  deux  der- 
nières figures  ,  des  perpendiculaires  Se 
des  parallèles  à  la  méridienne  ,  marquant 
les  points  où  les  deux  perpendiculaires 
les  plus  éloignées  du  centre  rencontrent 
les  parallèles  les  plus  proches  du  centre  , 
Ce  ainfi  de  fuite.  Car  ,  puifque  F  A  ei\  k 
A  D  comm.e  F  p  à.  d  AI  ,  comme  F  r  k 
D  N,  &.c.^  F  p  F  r  font  les  finus  de  15". 
de  30°.  &c.  pour  le  rayon  F  A  ,  auflî 
V  Al ,  D  N  font  les  finus  de  15"'.  de  30". 
pour  le  rayon  DA.  On  peut  auflt  divifer 
le  grand  cercle  en  autant  de  parties  égales 
que  le  petit. 

17.  Cette  dernière  remarque  montre  que 
le  cadran  horizontal  fc  conÛruit  comme 
l'a7imutal  ;  en  forte  que  l'un  ne  ditîére 
de  l'autre  qu'en  ce  que  la  méridienne  e'i  le 
grand  axe  de  l'ellipfe  dans  le  cadran  ho- 
rizontal ,  &  c'eft  le  petit  axe  dans  l'a?!- 
mutal  ,  comme  nous  l'avons  remarqué  dans 
Van.  AziMUTAL. 

18.  ia  même  chofe  fe  prouve  ainlî  : 
puifque  {planche  III,  f^ure  14.)  le  côté 
£  L  du  triangle  rectangle  E  LN  c^  plus 
grand  q;iie  le  côté  LAJ  du  triangle  reclan- 
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gle  M  LN:  &  que  le  coté  L  N  cû  com- 
mun ,  l'angle  NE  L  efl  plus  petit  que 
l'angle  A^  AI  L.  Sur  L  Al  au  point  Alùii- 
tes  l'angle  L  AI  n  égal  à  l'angle  Li^  A';  &. 
le  point  n  tombera  entre  A'  &  L.  Par  les 
triangles  équiangles  N  E  L  ,  n  Al  L,  com-  . 
me  ii  L  à  L  Al  ,  ainfi  N  L  à  L  «  ;  mais 
EL  eft  à  L  Al  connne  le  rayon  au  finuj 
de  la  hauteur  du  pôle  ;  &  pour  le  même 
rayon  L  Al ,  la  L  N  eft  la  tangente  de  ' 
l'arc  0  L  des  heures  ,  &i  n  L  eft  la  tan- 
gente de  l'angle  des  heures  ,  n  Al  L  o\i 
N  E  L  ;  donc  dans  le  cadran  horizontal 
la  tangente  des  arcs  des  heures  eft  à  la 
tangente  des  angles  des  heures  comme  le 
rayon  au  finus  ;  &.  fi  la  A'  L  eft  la  tan- 
gente de  l'arc  de» heures ,  &:  N  L  k  Ln, 
comme  le  rayon  au  finus  de  la  hauteur 
du  pôle  ,  n  L  eft  la  tangente  de  l'angle  des 
heures  ,  de  la  hauteur  du  pôle.  Mais 
(planche  Il.fgure  9.  )  A  i  ei\  k  iB  comme 
e  a  à  a  è ,  comme  le  rayon  au  finus  de  la 
hauteur  du  pôle  ;  Si.  û  a  i  reprefenie  le 
rayon  ,  i  A  repréfente  la  tangente  de  l'arc 
des  heures  :  donc  B  i  eft  ])our  le  même 
rayon  la  tangente  de  la  ligne  des  heures. 

19.  Si  donc  on  faifoit  fiiffifammcrrt: 
grande  la  huitième  figure  ,  &  fi  l'on  fubdi- 
vifoit  les  parties  D  Al ,  Al  N  ,  5tc.  E  p , 
p  r  ,  &c.  chacune  en  un  certain  nombre 
de  parties  égales ,  par  exemple  en  4 ,  elle 
ferviroit  d'échelle  pour  tracer  des  ca~ 
drutts  de  différentes  grandeurs  pour  la  mê- 
me ville. 

Mais  les  étuis  de  mathématiques  qui 
nous  viennent  d'Angleterre  ,  contiennent 
deux  échelles ,  à  l'aide  defquelles  on  conf- 
truit  le»  cadrcns  jclaires  avec  autant 
d'exaclitude  que  de  facilité  pour  quelque 
hauteur  du  pôle  que  ce  foit.  Elles  de- 
vroient  fe  trouver  dans  tous  les  compas 
de  proportion.  Cependant  elles  font  peu 
connues  en  deçà  de  la  mer  ,  quo'- ;ue 
Clavius  en  parle  dans  fes  Œuvres  AIaihi-~ 
matiqves  imprinii^es  en  i6ia,&que  Van- 
Schooten  en  ait  donné  la  démonftratio» 
dans  fes  Exercices  Alaihemaiiques ,  litre  V, 
j'eâien  29  ,  page  5106^  fuiv.  (  édiiiùn  de 
i.  El'/evir  ,  1657.) 

Van-Schooten  en  attribue  l'inventio» 
à  Samuel  Forftcr  ,  profefi'eur  d'Aftrono- 
tnie  dsiis  le  collège   de  Gi  csham  à  Lon-» 
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^res  ,  qui ,  en  1638 ,  publia  à  ce  fujet  «n 
traité  intitulé  Tlie  An  of  Dialin^  ,  by  a 
new  ,  easy  and  mojl  f  peeâit  vay.  Jean 
Coliin  décrit  au  long  cette  métliode  dans 
un  livre  intitule  Tiie  Dejcripiion  and  ujh 
ef  a  grcat  unlverj'al  Quadrant  ,  imprimé  à 
Londres  en  1658.  Cet  auteur  en  attri- 
bue l'invention  à  Jean  Ferre ro  ,  Efpagnol. 
Harris  en  parle  dani  fon  Lexicon  Feclini- 
cum  ,  article  Dialling-Lines.  Enfuite  M. 
Kraffi  ,  académicien  de  Pétersbourg  ,  en 
a  donné  une  dcmonftration  algébrique 
dans  le  XllI  tome  des  Commentaires  de  Pé- 
tersbourg ,  pour  les  années  1741  -43  , 
page  255  &■  Juivantcs.  Enfin  M.  Lambert, 
de  l'académie  royale  des  fciences  8c  bel- 
les -  lettres  de  Berlin  ,  dans  fes  Remar- 
ques pour  étendre  l'ufage  des  Mathéma- 
tiques pratiques ,  troilieme  tome  imprimé 
en  Allemand  à  Berlin  1772,  page  1  €■ 
Juivantes  fous  le  titre  de  Propriété  particu- 
lière des  Tangentes  ,  fe  propofe  la  chofc 
comme  un  problème  qu'il  réfout  par  le 
calcul  ,  d'une  n;?.r.iere  plus  fimple  que 
B'avoit  fait  M.  Krafft. 

19.  Les  principales  lignes  qui  fe  trou- 
Tent  dans  les  étuis  Anglois  à  ce  fujet  , 
font  repréfentées  (planciie  II,  fig.  10  du 
Supplément  des  planches.  )  par  les  ligneà 
droites  A  B ,  c  D.  Ce  font  deux  échel- 
les qui  ont  entr' elles  un  rapport  déter- 
miné. On  peut  les  appeler  échelles  gnomo- 
niqiies. 

20.  La  droite  A  B  s'appelle  échelle  des 
latitudes.  Dans  mon  inflrument  ,  elle  eu 
de  la  grandeur  de  la  figure  ,  &.  divifée 
en  90  parties  qui  répondent  aux  90  de- 
grés du  quart  du  cercle.  J'en  ai  marqué 
les  divifions.  , 

2 1 .  La  féconde  ligne  marquée  C  D,  s'ap- 
pelle l'échelle  des  heures.  Dans  la  figure 
elle  eft  auffi  grande  que  dans  mon  inltru- 
ment  ,  où  elle  eit  divifée  de  cintj  en  cinq 
minutes  d'heure. 

22.  Les  parties  de  cette  échelle  ,  qui 
font  égaleip.ent  éloignées  des  extrémités  , 
font  égales.  Ainfi  les  parties  C  /  &  Z>  J^, 
C  1 1  &L  D  I  F  font  égales ,  par  conféquent 
le  point  /  /  /  partage  également  la  droite 
CD. 

23.  Lorfqu'on  veut  tracer  un  cadran 
horiiontal  ,    fondement    de   tous  ics  au- 
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très  ,  on  trace  la  méridienne  ,  fi  le  plan 
ell  immobile  ;  &  s'il  efi  mobile  ,  on  tire 
une  droite  à  volonté  ,  qui  doit  être  mife 
dans  le  plan  du  méridien,  lorfqu'on  place 
le  cadran.  Soit  (planche  II.  figure  11.)  E  F 
la  méridienne  ,  E  le  point  où  doit  ètrs 
le  centre  du  cadran  ,  8c  f  le  point  qui 
doit  être  tourné  v^ers  le  nord. 

24.  Par  le  point  E  tirez  fur  la  droite 
£  F  la  perpendiculaire  indéfinie  G  H. 
Sur  l'échelle  des  latitudes  A  B  ,  prenez 
la  diilance  du  point  A  au  point  auquel 
appartient  le  nombre  des  degrés  de  l'élé- 
vation du  pôle  du  pays.  Par  exemple  , 
pour  Berlin,  où  le  pôle  eft  élevé  de  52 J 
32'  10"  ,  prenez  l'intervalle  du  point  A 
au  point  52  ,  8c  portez-le  fur  G  H  de 
côté  &  d'autre  du  point  E  ,  S:l  J  Se  K. 
Je  prends  52  au  lieu  de  52''  32'  30",  parce 
que  la  petite  dilTérence  qu'il  y  a  entre  la 
diKance  qu'on  a  prife  &  celle  qu'on  de- 
voit  prendre  ,  n'eft  pas  fenfible  fi  le  cadran 
n'eft  pas  exceflivement  grand. 

25.  Eîifuite  prenez  toute  l'échelle  de» 
heures  C  D ,  èc  avec  cet  intervalle ,  & 
ie  point  J  ou  K  comme  centre  ,  décrivez 
un  arc  de  cercle  qui  coupe  en  L  la  droite 
E  F.  Tirez  les  droites  J  L  ,  L  K  ,  qui 
Hjront  égales  entr'elles ,  &.  chacune  d'elles 
égale  à  la  C  Z). 

26.  Sur  l'échelle  des  heures  CD,  pre- 
nez l'mtervalle  du  point  C  à  chaque  di- 
vifion  de  l'échelle  ;  portez-le  du  p'oint  L 
vers  J  8c  vers  K  ,  marquant  les  heures 
convenables  du  côté  qu'il  faut.  Je  n'ai 
dans  la  figure  marque  que  les  heiires. 
Supposons  que  le  cùté  L  J  foit  tourné 
au  levamt  ,  8c  le  côté  L  K  à  l'occident  ; 
je  porte  l'efpace  C  /  de  L  en  yî/  &  en  iV, 
de  J  en  0  ,  8c  de  A  en  P  ;  l'efpace  Cil 
de  I  en  Ç  8c  en  H  ,  de  J  en  JT  8c  de  K 
en  T  ;  &  l'efpace  C  1 1 1  de  L  en  U  èc 
enX 

27.  Du  point  E  je  tire  par  les  point» 
AI,  N ,  Q  ,  R  ,  &c.  des  droites,  &c  à 
côté  de  la  droite  E  M,  je  marque/,  à 
côté  de  la  droite  E  N ,  j'écris    II,  8ce. 

28.  Si  l'on  vouloit  ajouter  les  heures  5 , 
4,  &c.  avant  midi ,  8c  7,8,  &c.  après  mi- 
di ,  on  n'auroit  qu'à  prolonger  les  P  E  ,  O 
E,  TE  ,SE  ,  &c. 

29.  La  conûruétion  des  échelles  A  B  ^ 
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C  D{fig.  lo.  )  eft  facile.  Elle  n^ exige  de 
la  part  des  faifeurs  d'iriilr.siiiens  de  Ma- 
il-.éniatiqucs  qu'un  'outil  qu'ils  ont  tous  ; 
c'eft  un  cercle  divifé  à  l'ordinaire.  Car 
foit  (  flanche  III ,  Jig.  12.)  abc  un  demi- 
terçle  ,  dont  le  centre  efl  e ,  que  a  c  foit 
lin  diamètre  ,  &L  eb  un  ra^on  qui  fe  cou- 
pent à  angles  droits  ,  ôc  que  les  ■  quarts 
de  ctrcle  ab,  bc  fcicnt  divifés  en  degrés 
éi-c.  DaBS^la  figure  ils  font  divifés  de  dix 
en  dix  degrés. 

30.  Pour  conftruire  l'échelle  CD  {PL 
llffig.  10.)  de  la  longueur  a  c  {fig.  12.) 
on  n'a  qu'à  projeter  fur  le  diamètre  a  c 
3es  degrés  du  demi-cercle  de  trente  en 
trente  ,  pour  avoir  l'échelle  dlvifée  en 
lieures  ;  de  quinze  en  quinze  pour  l'avoir 
tlivifée  en  demi  -  heures ,  &.  de  7  <  30' 
en  7**  30'  pour  l'avoir  divifëc  en  quarts- 
cVheures  ,  &c.  en  forte  que  pour  l'avoir 
«liviféc  de  cinq  en  cinq  minutes  d'heure  , 
il  fuffit  que  le  cercle  foit  divifé  de  10' 
en  10'.  (  Voyei  CARTES  GtOGRAPHI- 
«L'ES.  ) 

31.  Il  eft  clair  par  cette  conftruclion -- 
que  les  droites  eh  ic  e  i ,  ef  &l  eg,  ea  6c 
te  font  refpeclivement  les  tangentes  de 
j  5''  ,  de  30-^  ,  &.  de  45^1  ,  pour  le  rayon 
û  tf  &  par  confequent  proportionnelles 
à.  celles  qui  déterminent  dans  les  cadrans 
liorizontaux  les  iieures  i  &.  1 1  ,  2  &.  1  o , 
3  gcp. 

32.  Il  eft  clair  auffi  que  les  parties  éga- 
lement éloignées  des  extrémités,  font  éga- 
les ,  comme  elles  le  font  dans  les  échel- 
les des  heures  qui  nous  viennent  d'An- 
j^leterre. 

33.  Pour  conftruire  l'échelle  des  lati- 
tudes qui  convient  à  l'échelle  des  heures 
H  c ,  tirez  la  droite  c  b  corde  du  quart  de 
«.croie  ,  vous  aurez  la  longueur  de  cette 
tchelle. 

34.  Afin  d'en  trouver  les  diviilons  , 
tirez  par  les  points  de  diviîïons  du  quart 
*ie  cercle  des  droites  parallèles  au  dia- 
«uttre  ac,  qui  rencontrent  le  rayon  eb 
aux  points  k  ,  l  ,  m  ,  n  ,  0  ,  p  ,  g  ,  ? .  Il 
eft  éfident  par  cette  confiruclion  ,  que 
le*  parties  ek,  el ,  e  m  ,  8cc.  font  les  fi- 
nu£    rcfpedlifi  de    lo^  ,   de    20a  ,   &.  de 

35.  Du  point  a  par  les  points  k  ,   l  ; 
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m  ,  Sic.  tirez  des  droites  qui  rencontrent 
ie  quart  de  cercle  c  10  b  aux  points  s ,  t , 
u  ,  X ,  &c.  Du  centre  c  &.  des  intervalles 
es,  c  t  ,  c  u  ,  ex ,  &c.  décrivez  des  arcs 
de  cercle  qui  rencontrent  la  corde  cb, 
écrirez  à  chaque  point  de  rencontre  les 
chillres  qui  indiquent  les  nombres  des  de- 
grés dont  les  parties  e  k  ,  e  l,  em ,  &lc.  font 
les  llnus  i  Se  l'échelle  fera  faite. 

36.  Par  les  triangles  équiangles  aeni  , 
auc  (  par  exemple  )  a  m  eft  à  m ^  comme 
a  c  '3.  c  u  ou  à  fon  égale  c  30.  Comme  îa 
chofe  doit  être  vraie  pour  tous  les  trian- 
gles ,  on  doit  avoir  a  c  k  c  b  comme  a  k 
Abe ,  ce  qui  eft  vrai  du  triangle  reclangie 
ifocele  abc. 

37.  A  préfént ,  foit  {planche  lll.fig.  13.) 
A  h  l'échelle  des  heure»  ,  B  C  \a  ligne 
de  latitude  qui  appartient  à  l'élévation  du 
pôle  B  F ,  dont  le  fmus  eft  F  G  ou  DE; 
iî  fur  la  droite  C  A  &u  point  A  on  fait  l'an- 
gle C  AH  égal  à  l'angle  F  C  B  ,  je  dis 
que  la  C  II  tirée  à  anglei,  droits  du  point 
6  fur  la  ^  H ,  eft  égale  thB  C. 

Car,  par  les  triangles  équiangles  ADE, 
A  C  B  ,  comme  AD  i.  DE,  ainfi  A  C 
à  CB.  Mais  par  les  triangles  équiangles 
D  G  F ,  A  U  C  ,  comme  D  F  à  F  G  , 
ainii  ^  C  à  C  H;  gc  ^  £)  eft  ég.'.e  à  D  /", 
auffi  bien  que  DE  à  F  G  ;  donc  AC  k 
C  B  comme  AC  k  C  H  ;  &  par  confe- 
quent C  B  eft  égale  à  CH. 

38.  FaiCons  {Jlgure  i^.)  ,  commcdansla 
figure  II  {planche  11.)  le  tri;;ngie  J  L  L 
égil  au  triangle  ABC  de  la  figure  13. 
Pour  décrire  le  cadran  horizontal  qui 
convient  k  cette  figure  ,  il  faut  faire 
l'angle  L  E  K  égal  à  la  hauteur  du  pôle, 
tirer  de  L  fur  E  h  la  perpendiculaire 
r,  K  ;  prendre  fur  E  f  prolongée  la  L  AI 
égale  à  la  L  K\  du  centre  Al  &.  de  l'in- 
tervalle Al  .'"  décrire  un  cercle  ,  dont  Cn 
divile  la  ciri^onterencc  de  15J  en  15 
pour  les  heures  ,  è-c.  enfuite  l'on  doit 
tirer  par  /,  ime  tangente  à  ce  cercle  , 
fur  laquelle  on  détermine  ,  par  les  divi- 
fions  de  la  circonférence  ,  les  parties  /,  ;V, 
L  0  ,  L  P  ,  &c.  qui  font  les  tangentes 
des  arcs  reipectife.  Les  droites  E  N ,  E  0, 
E  p  ,  font  les  lignes  horaires.  Voyei  arti- 
cle Cadran  solaire. 

35.  Cela  pofe  ,  la  droite  £  J  eft  donc 
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CgAle  à  la  droite  L  K  ,  p^r  î^  dénaonr- 
iration  précédente ,  &  par  confequent  à 
la  L  AI ,  iL  à  la  L  0  que  je  prends  égale 
:i  la  L  Al  ,  parce  que  je  fuppofc  que  la 
E  0  eit  la  ligne  de  trois  heures  ,  d'où 
il  fuit  que  la  0  L  e(l  la  tangente  de  45°. 
Je  dis  que  la  E  0  coupe  la.  L  J  égale- 
ment en  Ç;  &  q'se  Ci  la  ligne  c;  trois 
lieures  E  0  coupe  égaleincnt  en  Q  la 
droite  L  J ,  ]a.  E  J  eil  égale]  à  la  L  K. 

Car  par  les  triangles  équiangles  OLQ  , 
E  J  Q  ,  comme  0  L  d.  L  Q  ,  ainii  E  J 
îi  J  Q  ;  fi  donc  0  L  efl:  égale  k  E  J ,  auffi 
LQ  eu  égale  i  QJ;  &l  fi  LQ  e(t égale 
»  Q  J,  suffi  0  L  ell  égale  à  E  J.  Mais 
O  L  e^  égale  à  L   K ,  donc  ,  Ê-i.-. 

I,'angle  0  AI  L  reftant  de  45°.  faifons 
les  angles  A'  M  0,0  M  P,  LAIT  égaux. 
l.es  droites  LT,  LN ,  LO,  LP  , 
font  les  tangentes  des  angles  L  Al  T , 
L  AI  N ,  LAJ  0  ,  L  Al  F  ,  pour  le  rayon 
L  AI.  La  droite  0  E  étant  déjà  tirée  , 
tironj  les  NE,  P  E ,  qui  rencontrent 
la  L  J  en  /?  8c  en  S  ,  &c  cherchons  com- 
ment les  Q  L  ,  Q  J  font  coupées  en  R  & 
en  S. 

Par  les  triangles  équiangles  N  L  R  , 
E  J  R  ,  comme  £7  à  LA'  ,  ainfi  J  R  s, 
R  L  :  donc ,  ccmponendo  ,  la  fomme  de 
>:  y  &  de  L  A' ,  eft  à  LN  ,  comme  (  la 
fomme  de  J  7?  &  de  fî  L,  c'eft-à-dire  ,) 
J  Lï.  R  L.  Prenant  la  moitié  des  auîé- 
cédcns  ,  la  me  itié  de  la  fomnje  de  E  J 
6c  de  L  N ,  c&  z.  L  N  comme  (  la  moitié 
de  J  L  ,  c'eil  -  à  -  dire  ,  )  Q  L  e/l  à 
LR  ;  &.  par  conveif.on  des  raifons  ,  la  moitié 
de  la  fomme  de  E  J  &  de  L  A^ ,  eft  la 
moitié  de  l'excès  de  E  J  fur  LN  ,  com- 
me QL  (  à  l'excès  de  ÇL  fur  LR  ,  c'efl- 
à-dire,  )  à  QR  ,  comme  la  fomme  entière 
de  EJ  Se  de  L  A'  à  tout  l'excès  de  EJ  fur 
LN. 

Mais  puiftjue  £i  J  eft  égale  s.  0  L  ou 
LM,  la  fomme  de  EJ  &-.  de  LN  eft  la 
fomme  du  rayon  &.  de  la  tangente  de 
l'angle  /.  AIN  ;  &  l'excès  de  E  J  fur  L  A^ 
ell;  l'excès  du  rayon  fur  la  tangente  du 
même  angle ,  6c  puifque  ces  deux  quan- 
lités  font ,  par  la  trigonométrie  ,  comme 
le  ravon  à  la  tangente  de  l'excès  de  l'angle 
OML  de  45"  ,  far  l'angle  NA1L  ,  c'eît- 
à-dire  ,  a  la   tangente  de  l'angle  OAIN , 
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ou  de  fon  <?gal  TML.  Donc  fi  l'on  prend 
LQ  pour  rayon  ,  QR  eft  la  tangente  d'un 
angle  égal  à  l'angle  TAIL. 

Par  le  même  raifonnement  ,  mais  cr 
prenant  Q  J  pour  la  moitié  de  J  L  & 
l'excès  de  P  L  fur  E  J  ou  LAI ,  on  trou- 
vera que  J  (9  eft  à  ('  S  comme  la  fomme 
(  de  P  L  ^  as  L  Al,  c'eft-à-dire  ,  )  du 
rayon  &c  de  la  tangente  de  la  fomme  de 
l'angle  OAîL  (  de  45".  )  &  de  l'raiglc 
OAIP ,  eft  à  l'exi-ès  de  la  même  tangente 
fur  le  rayon  ;  mais  ces  deux  quantités 
font ,  paria  irigono;r.étric ,  comme  le  rayon 
à  la  tangente  de  l'angle  OAI  r  ,  ou  de  fon 
égal  TÀJL  :  fi  donc  on  prend  J  Q  on  Q  L 
]i0ur  fayon  ,  la  QS  doit  être  la  tangents 
d'un  angle  égal  à  l'angle  TAIL  ,  auffi  bien 
que  la  QR.  D'où  l'on  tire  la  conilruiîlion  de 
l'échelle  des  heures,  telle  que  nous  l'avon» 
donnée. 

40.  J'ajouterai  qu'ayant  trouvé  la  conf- 
truclion  de  l'échelle  des  heures ,  &  fon  em- 
placement tel  que  la  ligne  E  0  de  trois 
lieures  ,  coupe  cette  éclielle  également  en 
Q ,  8c  avant  démontré  que  dans  ces  cas  la 
droite  EJ  e{\  égale  à  la  LO  ou  LK  ,  il  eft 
très-facile  de  trouver  la  conftruclion  de  la 
ligne  des  latitudes. 

Car  élevez  fur  LJ,  au  point  Q,  nne 
perpendiculaire  qui  rencontre  en  Ula  droite 
EL  ;  8c  fur  Q  L  faites  un  triangle  redangle 
QLX,  qui  ait  l'angle  QLX  égal  à  l'angle 
LEK.  La  droite  QX  eft  le  llnus  de  cet  an- 
gle pour  le  rayon  QL.  Mais  par  les  trian- 
gles équiangles  JEL  ,  UQL,  comme  LE 
s.  J  E ,  Rinû  LQ  à  QU  :  8c  parles  triangles 
équiangles  LE  -' ,  QLX  ,  comme  E  L  à 
LK  ,  ainfi  LQ  à  QX.  La  raifon  de  LE 
à  E  ,  eH  la  même  que  celle  de  Ti'L  à  LK, 
parce  que  E  J  Ssc  L  font  égales  j  donc 
LQ  à  QU  comme  LQ  à  QX;  les  Qi^, 
Q  X  font  égales  :  Q  X  eft  le  finus  de 
l'élévation  du  pôle  pour  le  rayon  Q  L  , 
ou  pour  la  moitié  de  l'échelle  des  heu- 
rei  ;  8c  toujours  L  U ,  coté  oppofé.  à 
l'angle  droit ,  eft  au  finus  de  l'élévation 
du  pôle  ,  comme  toute  l'échelle  des  heu- 
res eft  à  la  partie  de  l'échelle  des  lati- 
tudes qui  convient  à  cette  élévation  du 
pôle. 

i     Voici  comment   je  penfe  que  l'imen- 


^34  CAD 

teur  eft  parvenu  à  la  découverte  de  ces  deux 
échelles. 

Il  a  remarqué  que  la  pofition  des  lignes 
horaires  EN  ,  EO  ,  EP,  dépend  des 
points  N,  O  ,P,  qui  à  leur  tour  dépendent 
de  la  grandeur  de  la  droite  LAI  ou  LK.  11 
s'eft  avile  de  mettre  cette  droite  LM  en 
EJ  ,  (k.  de  joindre  JL,  qui  ell  coupée  par 
les  lignes  horaires. 

Si  /:  Oeft  la  ligne  de  trois  heures,  Scpar 
«onféquent  OL  égale  à  LAI ,  ou  à  LK  ,  ou 
à  EJ  ,  les  triangles  OQL,  jÉ(^J  font  mani- 
fellement  égaux,  &.  la.  LQ  eft  égale  à  la 
QJ;  mais  à  caufe  des  angles  JEZ  ,  ELO 
le  cercle  décrit  du  cenire  Ç  &.  du  rayon 
QJ ,  pa/Te  par  E  &  par  L:  donc  les  droites 
JQ  ,  QE  ,  Se  par  conféquent  auffi  QL  &. 
Q  0  font  égales. 

Cela  poié  ,  on  voit  d'abord  que  û  l'on 
prolonge  en  Y  jufqu'à  la  circonférence 
du  cercle  ,  la  droite  QU  déjà  tirée  pour 
trouver  la  raifon  des  droites  LJ,  JE, 
elle  eft  un  rayon  par  rapport  auquel  les 
Q  R  ,  Q  S  ,  Q  L  ,  Q  J,  font  les  tangen- 
tes des  angles  QYR,QYS,  QYL  ,  QYJ. 
Mais  QYL  demi-droit  eft  égal  à  l'angle 
LAIJ ,  dont  prenant  Aï  q  égale  k  QY,  &c 
tirant  q  l  perpendiculaire  à  la  ^  AI,  elle 
elt  égale  à  la  L  Ç.  On  aura  vu  par  expé- 
rience que  la  î  r  eft  égale  à  la  QR  ,  8c  ainfi 
dxîs  autres  ,  &c  on  en  aura  trouvé  la  dé- 
monftration  précédente  ou  quelque  autre. 
On  trouve  prefque  toujours  la  démonftra- 
tion  d'un  théorème  dont  on  connoît  la  ve- 
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41.  Mais  ,  comme  l'a  fort  bien  remar- 
qué M.  Lambert,  la  propriété  de  la  droite 
LJ  relativement  à  la  droite  LP  ,  eft  géné- 
rale. Je  m'explique. 

Soit  {figure i^.  )  A  S  une  droite  donnée 
de  pofition  ,  qu'on  doit  divifer  par  la  ren- 
contre des  droites  qui  fuivant  une  loi  don- 
née ,  font  au  point  C  donner  des  angles 
avec  la  droite  CD  donnée  de  pofition  ,  & 
par  conféquent  de  grandeur.  Suppofons  qu'il 
foit  plus  commode  de  divifer  la  droite  AB , 
par  le  moyen  du  point  E  ,  &.  la  droite  FG  , 
auffi  donnée;  de  pofition  qui  rencontre  en  H 
la  droite  A3. 

Par  la  condition  du  problème  ,  il  faut 
qu'ayant  fait  un  angle  quelconque  D  C  J  , 
k  droite  FG  foit  dlvifée  en  L  ,  en  forte 
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que  la  droite  tirée  par  les  points  E  ^  L; 
aboutifTe  au  point  J.  Car  il  eft  manifefte  que 
de  cette  manière  les  droites  tirées  par  E  &, 
par  les  points  de  di\  ifion  de  la  droite  FG , 
donneront  les  divifions  cherchées  de  la 
droite  A  B. 

Tirez  de  la  droite  E  D  qui  rencontre  ea 
.  la  droite  FG.  11  cil  clair  que  le  point  K 
eft  un  de  ceux  qu'on  cherche  ,  &.  répond 
au  point  D  ,  puifque  fi  le  point  .\  eft  don- 
né ,  la  droite  tirée  par  E  &.  par  A'  donncroit 
le  point  D ,  comme  le  problème  l'exige; 
donc  à  rebours  les  points  E  &^  D  donnent 
le  point  A'. 

Maintenant  fi  l'on  pouvoit  trouver  un 
point  AI ,  tel  qu'ayant  joint  la  AJ  L  8c 
la  A'  AI ,  tous  les  angles  :\  AI  L  fuflênt 
refpeclivement  égaux  aux  angles  DCJ ,  tout 
feroit  fait;  car  la  droite  E  L  ,  prolongée, 
s'il  le  faut ,  donncroit  le  point  J. 

Suppofons  la  cliofe  faite  ,  8c  le  point  jV 
foit  celui  que  l'on  cherche.  Lorfque  la  CJ 
tombe  fur  la  C  N ,  &.  devient  parallèle 
à  la  A  B  ,  ces  deux  droites  ne  fe  rencon- 
trent point  5  8c  celle  qu'on  doit  tirer  du 
point  E  au  point  de  rencontre ,  eft  auftî  pa- 
rallèle à  la  A  B ,  Si.  ne  rencontre  pointla 
/'  G  du  coté  0.  L'angle  qu'on  fait  fur  K 
AI ,  au  point  AI ,  doit  être  du  côté  P  , 
égala  l'angle  D  C  N  ;  donc  le  point  AI  eÂ 
à  la  circonférence  d'un  fegment  de  cercle 
qui  pafte  par  K ,  6c  qui  eft  capable  de  l'an* 
gle    donné  DCN. 

Lorfque  la  droite  C  J  tombe  fur  la 
C  T,  de  nouveau  la  droite  tirée  parle 
point  E  eft  parallèle  k  \a.  A  B  ,  Sx.  ren- 
contre la  F  G  quelque  part  en  Q.  Alor» 
l'angle  K  AI  Q  doit  être  égal  à  l'angle 
DCT  ou  CDB ,  qui  avec  l'angle  D..  N 
fait  deux  droits  ;  &,  le  fegment  capable 
de  l'angle  CDB,  du  côté  de  la  droite 
EQ  ,  8c  de  l'angle  DCN  du  côté  de  la 
droite  A  B  ,  doit  auffi  pafter  par  le  point 
Q.  La  droite  K^  Q  eft  donnée  de  pofition 
8c  de  grandeur:  on  peut  donc  décrire  fur 
cette  droite  le  fegment  demandé:  que  ce 
ioitKAIRQ. 

Pour  trouver  le  point  AI  que  l'on  cher- 
che ,  faites  au  point  C  fur  la  droite  D  C 
un  angle  donné  DCJ  ,  8c  au  point  Q  fur 
la  droite  KQ  l'angle  KQR  égal  à  l'an- 
gle D^J.  Tirez  la  E  J  qui  rencontre  eu 
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L  la  F  G ,  joignez  \^  R  L  qui  rencontre 
en  M  la  circonférence  K  Q  R  M  ;  )t  dis 
que  Al  ed  le  point  cherché. 

D'abord  l'angle  A  ,'/  R  fait  deux  droits 
tant  avec  l'angle  de  fuite  K  Al  L  qu'avec 
l'angle  K  Q  R  oppofé  dans^  le  quadrilatère 
K  Jii  R  Q  infcrit  dans  le  cercle  ;  donc  l'an- 
gle A  Q  R  cil  égal  à  l'angle  !•:  Al  L  ;  mais 
l'angle  '<  Q  R  a  été  fait  égal  à  l'angle 
D  C  J :  donc,  &c. 

42.  Il  feroit  difficile  de  montrer  par 
la  oomparaifon  des  droites  8c  des  angles  , 
qu'un  autre  angle  quelconque  ,  D  C  S  eft 
égal  à  l'angle  correfpondant  K  Al  V.  Mais 
on  peut  le  prouver  par  une  propolîtion 
qui  regarde  les  quantités  en  général.  Si 
deux  quantités  x  &l  y  font  égales ,  croif- 
fent  ou  décroisent  uniformément ,  & 
parviennent  dans  le  même  temps  à  la 
grandeur  A  ou  à  zéro  ,  je  dis  que  ces 
quantités  font  égales  dans  tous  les  états 
correfpondants.  La  chofe  eu  manifefle  & 
l'application  facile.  On  peut  fuppofer  que 
1%  droite  JC  tourne  uniformément  au- 
tour du  point  C,  8c  traîne  avec  foi  la 
droite  I  L  E  ,  !>l  avec  elle  la  droite  LAI 
qui  tourne  autour  du  point  Al.  Les  an- 
gles I  C  D  ,  L  K  AI  font  égaux  ;  quand  la 
droite  l  C  tombe  en  C  A'' ,  la  droite  L  Al 
tombe  en  AlP ,  8c  les  angles  DCN ,  KMP 
font  égaux  :  quand  la  droite  IC  tombe  en 
DC ,  la  LAI  tombe  en  /?/»/  ,  &  les  angles 
font    nuls  de  côté  8c  d'autre ,  frc. 

Au  reile  ceux  qui  voudront  voir  ce 
problème  réfolu  par  une  favante  analvfe 
algébrique ,  le  trouveront  dans  le  traité  de 
M.  i.aiîibert,  cité  au  commencement  de  cet 
article. 

Le  rnèmc  auteur  propofe  une  forte  d'é- 
chelle qui  fen  pour  tout^^s  les  hauteurs  du 
pôle  ,  auffi  bien  que  celle  que  nous  venons 
de  décrire.  La  voici  : 

43.  Sur  deux  droites  AB ,  DE  {pi.  III , 
fig.  16.  )  qui  le  coupent   à  angles  droits  au 

point  r,  décrivez  la  prcjeclion  ilértogra- 
ph.ique  fi:r  le  plan  d'un  neridien.  (  Voye\ 
la  méthode  ,  an.  CARTES  GÉOGRAPHI- 
QUES .  8cc.  du  Suppi.  )  Il  eil-  fuperflu  de 
dire  que  les  méridicnr  doivent  être  décrits 
de  15'  en  ij'  pour  les  heures  ,  de  j^  30' 
en  7°  30'  pour  les  deuii-lieures ,  &c.  8c 
votre  échfcilg  fera  taite. 
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Pour  con/lruire  un  cadran  horizontal  , 
prenez  l'arc  A  f  cgal  à  la  hauteur  du  pôle  ; 
par  le  point  f  tirez  la  droite  FG  parallèle 
à  la  droite  AB ,  8c  qui  rencontre  en  G  le 
cercle  A  D  B  E  ,  8c  en  ii  la  droite  D  E. 
Du  centre  H  8c  de  l'intervalle  H  /■',  decri- , 
vez  un  demi-cercle  qui  rencontre  les  pro- 
jections des  méridiens  aux  points  7  ,  8  ,  p , 
10,1,2,3,4,  5;  tirez  par  //  8c  par 
chacun  de  ces  points  de  divifion  des  droites 
([ui  feront  celles  des  heures  ,  la  droite  DE 
fera  la  méridienne,  &.  le  point  8c  le  centre 
du  cadran. 

Si  vous  vouler,  un  cadran  vertical  , 
auflral ,  prenez  l'arc  A  Fégal  à  la  hauteur 
de  l'équateur,  le  relie  de  la  conflrudion  ett 
le  même. 

44.  Cette  figure  eft  une  projedlion  qui 
fuppofe  l'œil  au  zénith  Z  (  pi  11.  Jîg.  7.  ) 
dans  notre  cas;  mais  F  G  ei\  le  diamètre 
du  méridien  du  lieu  ;  FE  G  font  les  pôlet 
projetés  en  ^  8c  en  5  ,  8c  par  conféquent 
B  D  I3.  tangente  ,  ^  D  A  la  cotangente 
de  la  moitié  de  la  hauteur  de  l'équateur. 
(  V.  Cartes  Géographiques  ,  Suppl. 
des. plane.)  Mais  puifquc  l'angle  Z  CD  eft 
à  l'angle  F  D  H,  qui  dans  notre  cas  repré- 
fente  la  hauteur  de  l'équateur,  il  eil  mani- 
fefte  que  tirant  par  c  la  droite  C  I  per- 
pendiculaire fur  la  A  H  l'angle  Z  C I 
eft  le  complément  de  l'angle  F  DH;  donc 
ici  l'angle  Z  C  I  eii\a.  hauteur  du  pôle  ;  8c 
l'arc  de  cercle  décrit  du  centre  TSc  du 
rayon  6'Z,  y  compris  les  droites  C  Z  &, 
C  I ,  a  autant  de  degrés  qu'en  a  la  hauteur 
du  pôle. 

45.  A  préfent  comparant  la  ^gure  7  , 
(pi.  II.  )  avec  la/g.  16  ,  [planche  lll.  )  le 
demi-cercle  F  125  eft  celui  dont  0  D  eft 
la  projcélion  (_^g.  7.  )  Le  cercle  AEBD , 
[fig  16.  )  eft  celui  dont  BA,  {fig.  7.  )  eft 
la  projedlion  ,  8c  dont  C  eft  le  centre 
dans  les  deux  figures;  l'angle  F  C  A  (fg. 
16.  J  répond  à  l'angle  ZCl,  {fig.7.  )  ;  c'eft 
pourquoi  l'arc  A  F  ,  (Jig.  16.  )  doit  avoir 
autant  de  degrés  qu'en  a  la  hauteur  du 
pôle.  Au  .furplus  ,  il  eft  évident  que  les 
points  F,  7,  F  ,  8cc.  reprefentent  ceux 
où  chaque  méridien  rencontre  l'horizon: 
par  conféquent  les  droi  es  MF,  H  j  , 
HP,  &c.    font  les  lignes  dcb  heures. 

A;iû   que  cette  figure   ferve  d'échelle 
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on  trace  -la  projection  A  E  B  G  D  F  en 
forte  que  les  traits  tbicnt  inefragables  :  par 
exemple ,  on  la  tait  graver  fur  une  plaque  de 
cuivre  ;  enfuite  on  y  décrit  pour  une  hau- 
teur du  pôle  donnée  le  demi-cercle  P  12 
G  ,  en  forte  qu'on  puifîe  l'efikcer  quand 
on  veut  ;  on  décrit  fur  la  furface  où  doit 
être  le  cadran  un  demi  -  cercle  égal  à 
celui  de  l'échelle  ,  on  tranfporte  fur  le 
premier  les  arcs  11  12,  12  10,  &.  on 
tire  les  lignes  horaires  feulement  fur  le 
cadran. 

46.  On  peut  faire  auffi  des  inftruments 
qui  montrent  les  heures  par  les  hauteurs  du 
loleil. 

Sur  un  diamètre  AB ,  (Jîg.  17  ,  pi  III.  ) 
pris  à  volonté ,  décrivez  un  demi-cercle 
ACB ,  dont  le  centre  cft  D  ;  faites  l'angle 
£AC  égal  à  la  hauteur  du  poie ,  &.  les  an- 
gles CAE  ,  CAF  chacun  égal  à  l'obliquité 
.de  l'écliptique  :  fur  les  arcs  E  E  ,  C  f 
marquez,  les  points  où  ce?  arcs  font  coupé: 
par  les  angle?  de  déclinaifon  des  lignes  & 
degrés  du  iot'iaque ,  la  jambe  commune  de 
tous  ces  angleî.  étant  la  droite  C  A.  Pou: 
éviter  la  confufion ,  nous  n'a\  ons  marque 
que  les  lignes. 

47.  A  préfent  par  le  centre  D  tirez  la 
droite  £>o  parallèle  à  la  AC  ,  &  du  point 
A  fur  D  G  menez  la  perpendiculaire  A  G 
Du  centre  G  &i  de  l'intervalle  DG  décri- 
vez un  cercle  DHl ,  qucivousdiviferez  en 
vingt-quatre  parties  égales  pour  les  heures, 
en  quarante  -  huit  pour  les  demi-heures  , 
&c.  De  chaque  diviiîon  de  la  circonférence 
tirez  des  pcrpenditulairei  fur  la  droite 
D  G-,  chaque  point  de  rencontre  eft  un 
centre  duquel ,  par  le  point  A  ,  vous  dé- 
crivez les  arcs  compris  entre  les  droite» 
E  A  ,  A  F  ;  p?r  exemple ,  du  centre  K 
&.  de  l'intervalle  K  A  décrivez  l'arc  du 
cercle  qui  aboutit  au  point  marqué  8,4; 
&.  du  centre  L  &  de  l'intervalle  LA,  l'arc 
qui  aboutit  au  point  7,5,  &,ainli  des  au- 
tres. Par  A  fufpendez  un  tîl  qui  porte  un 
petit  grain  mobile  &  un  poids  N  fur  le 
«ôté  O  P  :  mettez  deux  pinulcs  perpen- 
diculaires au  plan  OP  ,  &.  l'inl'rument  efi: 
«onl'ruir. 

48.  Pour  en  faire  ufa.ge,  dirigez  lespi- 
nules  vers  îcfok-il;  le  demi-cercle  reSant 
dans  cette  limation ,   defcsndez   le  grain 
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'mobile  jiifqu'au  cerclo  AECF3  ,  cpji  cft 
celui  de  12  heure  i  ;  enfuite  portez  le  lil 
tendu  fur  le  lieu  du  foleilpour  le  jour  de 
l'obfervation  ,  par  exemple  ,  en  A  Q ,  le 
grain  mobile  vous  indiquera  l'heure  :  dan» 
la  ligure  il  ellen  q  ,  8c  indique  cinq  heures 
après  raidi  ou  fept  heures  du  matin,  &.  en- 
viron trois  quart?. 

On  voit  bien  que  pourfe  fervir  exaéle- 
ment  de  ce  cadran  ,  il  faut  qu'il  foit  monté 
fur  un  p'é;  a-peu-près comme  les  quarts  de 
cercle  afironomique.  Pour  ce  qui  regarde 
les  pinules  ,  voici  la  conllruclion  de  celles 
que  j'ai  fait  taire  pour  un  inftrument  à  pren- 
dre les  hauteurs  égales  :  j'ai  trouvé  ces  pi- 
nules fort  commodes. 

49.  ABCD  ,]  EFGH  (pi.  IV. figure  10.  ) 
font  deux  plaques  de  cuivre  parfaitement 
égales.  La  première  eft  percée  de  quatre 
fentes  :  une  verticale  ,  H  I  ;  une  hori- 
zontale ,  K  L  ,  Si.  deux  AIN,  OP  qui 
coupent  également  les  angles  droits.  A 
ces  quatres  fentes  répondent  dans  l'autre 
plaque  quatre  ligne»  droites  QR  ,  S  T, 
VX,  YZ:  la  première  plaque  regarde 
le  foleil;  les  rayons  qui  palTent  par  les  fen- 
tes dont  elle  eit  percée  ,  doivent  tomber 
exaclemcnt  fur  les  lignes  tracée»  fur  la  fe-» 
conde  plaque. 

Le  demi-cercle  de  ]a.Jîgiire  ij  foriTie  un 
infirament  facile  à  décrire  ,  puifqu'il  ne 
faut  que  des  lignes  droites  &.  des  arcs  de 
cercle.  Voici  un  fc(5leur  qui  fert  au  même 
ufage. 

Sur  un  rayon  AB  (-^hnche  IV.  fg.  19.  ) 
décrivez  un  arc  du  -cercle  ;  prenez  le» 
arcs  B  C  ,  CD,  chacun  égal  à  la  hauteur 
de  l'équateur  ;  tirez  la  corde  B  D  ,  que 
la  droite  A  C  coupe'  également  en  /i  ; 
portez  de  i?  &  de  D  vers  E  les  finu» 
verfes  des  heures  ou  d'E  vers  B  &  ver» 
D  ,  les  cotînus  des  heures  pour  le  rayon 
E  B  ou  E  D  :  fur  l'arc  BCD  ,  portez  de 
C  vers  B  îc  vers  D  l'obliquité  des  de- 
grés de  l'écliptique  ,  pour  y  delîîner  le» 
lignes  du  zodiaque.  Nous  n'a^  ons  tracé 
dans  la  figure  que  les  heures  &.  l'obliquité 
des  fio-nes.  Au  centre  A  aiuftez  une  reHe 
mobile  AF,  qui  porte  au  fommct  une 
autre  règle  perpendiculaire  G  H  ;  fur 
cette  règle  font  les  pinules ,  fixées  aVec 
les  précaution!   ordinaires.  Prenez  fur  I2 

regl« 
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règle  ÀF  la  partie  AI  égale  au  rayon  du 
fecteur ,  &.  au  point  S  fufpendez,  un  fil  avec 
lin  poids  K  au  bout. 

Pour  trouver  l'heure  par  cet  inftrument, 
placez  la  règle  Af  fur  le  figne  &  fur  le 
degré  de  l'écliptique  où  efl  le  foleil  le 
jour  de  l'obfervation  ;  tournez  le  fecleur 
en  forte  que  la  règle  qui  relie  toujours  fur 
le  degré  de  l'écliptique  où  on  l'a  mife  , 
foii  perpendiculaire  à  l'horizon  &  dans 
la  iîtuation  AON  ,  ou  que  le  fil  /\  pafle 
par  le  centre  A  ;  alors  ,  fans  déplacer 
le  fecleur,  tournez  la  règle  jufqu'à  ce 
que  les  pinules  foient  dirigées  au  centre 
du  foleil  ;  le  fil  IK  indiquera  l'heure  qu'il 
eft. 

51.  Cet  inUrument  efl  la  projeclion  d'un 
triangle  fphérique.  Pour  la  développer, 
foit  (fl.  IV.fig.  20.)  ABCD  un  méridien 
dont  l<i  centre  eft  ft'  ;  foient  5  8t  £>  les 
pôles,  BFD  un  cercle  horaire,  GIH 
l'équateur  ,  KFL  un  parallèle  ,  AHC  l'ho- 
rizon, F  le  lieu  du  foleil  ,  MFNun  ver- 
tical. 

Du  pôle  F  décrivez  un  grand  cercle 
OPQ  qui  rencontre  en  0  l'horizon  AOHC, 
&  en  P  l'équateur  GHPI  ;  le  triangle 
OPH  eft  le  triangle  polaire  du  triangle 
MFB  ,  puifque  les  pôles  des  côtés  OH, 
HP  ,  PO  à\i  premier  font  les  fommets 
M ,  B  ,  F  des  angles  du  fécond  :  par 
conféquent  chaque  côté  de  l'un  eft  le 
fupplément  de  l'angle  correfpondant  de 
l'autre. 

C'eft  pourquoi  l'angle  liOp  eft  le  fup- 
plément de  l'arc  MF<.\m  eft  le  complément 
de  la  hauteur  du  foleil  ;  donc  l'angle  HOP 
eft  de  pc*.  plus  la  hauteur  du  foleil  ;  mais 
les  finus ,  tangentes ,  ê-c.  de  cet  angle  obtus 
font  les  mêmes  que  pour  fon  fupplément 
aigu  ,  qui  eft  égal  au  complément  de  la 
hauteur  du  foleil  :  donc  on  peut  prendre 
l'angle  HOP  pour  le  complément  de  la 
hauteur  du  foleil. 

<jz.  L'angle  HPO  eft  le  fupplément  de 
l'arc  FB  qui  eft  égal  à  l'arc  BMK  com- 
plément de  G  K ,  déclinaifon  du  foleil  : 
c'eft  pourquoi  l'angle  HPO  eft  de  90''. 
plus  la  déclinailbn  du  foleil ,  pour  lequel 
on  peut  prendre  la  déclinaifon  mèm.e  , 
puifque  les  lignes  appartenantes  à  l'un 
TQme  V. 
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appartiennent  à  l'autre.  Donc  l'angle  Hi'd 
eft  le  complément  de  la  déclinaifon  du 
foleil. 

53.  L'arc  OH  eft  le  fupplément  de  l'an- 
gle FMB  ,  qui  eJl  l'arc  azimutal  :  donc  l'arc 
0// eft  de  180'.  moins  l'azimut. 

54.  L'arc  HP  eft  le  fupplément  de  l'an- 
gle AÎBF ,  qui  eft  l'angle  lioraire  :  donc 
l'arc  HQ  eft  de  180'.  moins  l'angle  horai- 
re, dont  les  lignes  font  les  mêmes  que  cel- 
les de  l'angle  horaire  ;  &  l'on  peut  pren- 
dre l'arc  HP  pour  l'arc  des  heures. 

Enfin  l'angle  0  HP  eft  la  hauteur  de 
l'équateur. 

Projetons  le  triangle  OPH,  en  forte 
que  le  point  P  foit  au  zénith  &  l'œil  au 
nadir:  les  proje6lions  des  arcs  PH  ,  PO 
feront  des  droites,.  &  la  projcclion  de 
l'arc  P  H  fera  la  tangente  de  fa  moitié  : 
celle  de  l'arc  OH  fera  un  arc  de  cercle  , 
&  l'angle  OPH  fera  dans  la  projecl:ion  le 
même  que  dans  la  fphere.  (  Vov.  Cartes 
GÉOGRAPHIQUES  ).  Avant  d'aller  plus 
loin,  j'avertis  que  ,  pour  éviter  la  fréquente 
répétition  de  l'indication  des  _/?g.  20  & 
21  ,  je  renfermerai  entre  deux  parenthc- 
fes  les  lettres  qui  appartiennent  à  la  Jîg. 
20. 

Soit  donc  (pi.  IV.  fig.  21.  )  RS  la  pro- 
je(51ion  de  l'arc  (PH) ,  &  que  le  point  (P) 
tombe  en  R  &:  le  point  [H)  en  i";  fur  la 
droite  SR  prolongée,  &.  de  l'autre  côté  du 
point  R,  prenez  /{T  égale  à  lacotangente 
de  l'arc  (  PH  ).  Au  point  T  tirez  la  droite 
TV  perpendiculaire  fur  la   TS.  Au  point 

5  fur  la  TS ,  faites  l'angle  TSV  égal  au 
complément  de  la  hauteur  de    l'équateur , 

6  que  la  droite  S  V  rencontre  en  V  la 
perpendiculaire  TV.  Du  point  K  comme 
centre  ,  &:  de  l'intervalle  V S  décrivez 
l'arc  du  cercle  SXa  fur  la  droite  SR.  Au 
point  R  feites  l'angle  SR\  égal  à  l'angle 
(  HPQ  )  ou  au  complément  de  la  déclinai- 
fon du  foleil  ;  &  que  la  droite  YR  ren- 
contre en  X  l'arc  SXa ,  &  en  Y  la  perpen- 
diculaire VY :  joignez  la  XV ,  ^  par  V 
tirez  la  VZ  perpendiculaire  À  la  TV. 

Puifqu'on  a  fait  l'angle  TS  V  égal  an 
complément  de  la  hauteur  de  l'équateur , 
l'angle   T  V S  ou  fon  égal  TS  X  eft  égal 

A  a  a  a  a 
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à  la  hauteur  de  l'équateur  ou  à  l'angle 
(  OHP.  )  L'arc  SXa  répond  à  l'arc  DC  de 
laj%.  ip. 

Pulfque  la  droite  SR  eft  la  projedion 
del';;rc  (PH),  &  que  l'angle  SRX  ell 
égal  à  po^.  plus  la  déclinaifon  du  foleil 
ou  à  l'angle  (HFO);  la  projéclion  de 
l'î;rc  (  FO)  tû  \ai  droite  RX,  &  l'angle 
RXS  ell  égal  à  l'angle  {HOP  )  ,  où  eft  le 
complément  de  la  hauteur  du  Ibleil.  Mais 
l'angle  S XV  eil  droit;  donc  l'angle 
R  X  V  eft  celui  de  la  hauteur  du  foleil  ; 
&  A'  F  F  eft  fon  complément ,  c'eft-à- 
dire  ,  l'angle  duquel  le  foleil  eft  éloigné 
dû  zénith.  Si  donc  la  VY  eft  verticale ,  la 
VX  eft  dirigée  vers  le  foleil  ;  &.  au  con- 
traire. 

L'angle  Zri'  eft  l'excès  de  l'angle  droit 
ZVT  Uir  l'angle  TYV.  Mais  dans  le  qua- 
drilatère TRYV,\ç%  angles  T^Y  font 
droits  ;  donc  les  angles  \RT,  TVY  valent 
deux  droits ,  autant  que  les  angles  YRT , 
YRS:  donc  l'angle  TfT  eft  égal  à  l'angle 
YRS ,  ou  au  complément  de  la  déclinaifon 
du  foleil  (  par  la  conftrucflion)  ;  donc  l'an- 
gle ZVY  eft  celui  de  la  déclinaifon  du 
foleil. 

Enfin  la  droite  ST  eft  la  fomme  de  la 
tangente  de  la  moitié  de  l'arc  horaire  & 
de  la  cotangente  du  même  arc  entier  : 
donc  elle  eft  égale  à  la  cofécante  de  l'arc 
horaire  ;  &.  /?T  eft  à  TS  comme  la  cotan- 
gente à  la  cofécante  de  l'arc  horaire ,  com- 
me le  cofinus  du  même  arc  au  rayon.  Si 
donc  on  prend  JT pour  le  rayon,  TR  eft 
le  cofinus ,  &:.  SR  \q  finus  verfé  de  l'arc 
horaire. 

Nous  venons  de  voir  que  le  feifleur  CAD, 
&  par  conféquent  tout  le  feifleur  BAD  de 
la  fg.  19  naît  du  fe<5leur  aUS  de  la  /g. 
21.  Pour  en  voir  naître  l'ufage  de  l'inftru- 
ment  EAD  ,  il  fuffit  de  confidérer  que 
l'angle  (  HOP  )  eft  déterminé  par  l'arc 
(^f),  &  l'arc  (HP)  par  l'angle (y»/^F), 
&:  l'arc  (OH)  par  l'angle  FMB  :  donc  le 
point  (F)  détermine  le  point  (P)  ,  &  le 
point  (?)  à  fon  tour  détermine  le  point 

Dans  la  fgure  21  le  point  R  répond  au 
point  (  P  )  ;   donc  le  point  R  eft  déterjni- 
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né  par  le  lieu  du  foleil  ;  &.  ii  le  lieu  du 
foleil  eft  marqué  dans  l'arc  aXS  en  r ,  le 
point  R  etl  déterminé  parla  droite  rV y 
qui  répond  à  la  droite  AJ  de  la  fgure  ip  , 
comme  le  point  r  répond  au  point  J. 

Si  la  droite  b  c  {Jîg.  21.)  qui  touche  l'arc 
aXS  en  ;•  eft  dirigée  vers  le  foleil  ,  8c  li 
la  droite  r  i  eft  verticale,  l'angle  Vrd  eft 
celui  de  la  hauteur  du  foleil  &.  par  confé- 
quent égal  à  l'angle  VXY  :  donc  l'angle  d 
r  c  eft  égal  à  l'angle  XVY,  &  la  droite  d  r 
repréfentant  la  droite  YV ,  la  droite  c  b  rc- 
préfente  la  droite  VX:  mais  on  a  vu  que 
quand  la  iT  eft  verticale,  la  FX  eft  dirigée 
vers  le  foleil  ;  donc  aufti  quand  la  J  r  eft 
verticale  ,  la  c  i  eft  dirigée  vers  le  foleil  : 
on  a  auflî  vu  que  dans  ce  cas  la  TR  eft  le 
cofînus  de  l'angle  horaire  qui  appartient  au 
foleil  dans  le  lieu  &  à  la  hauteur  que  repré- 
fente  le  point  r;  donc  l'uf  ge  de  l'initru- 
ment  a  été  bien  indiqué. 

Ce  fe(fleur  a  non-feulement  l'avantage 
de  n'exiger  qu'une  échelle  fimpie  ,  dont  les 
divifions  fe  trouvent  par  des  droites  &:  des 
arcs  de  cercle  -,  mais  encore  il  a  celui  de 
pouvoir  être  facilement  rendu  univerfel  &c 
bon  pour  toutes  les  hauteurs  du  pôle.  Car 
la  divilîon  de  l'échelle  BD  {fig.  ip.  )  eft 
toujours  la  même  :  il  ne  faut  changer  que 
l'angle  BAFl ,  qui  doit  toujours  être  égal 
à  la  hauteur  de  l'équateur.  lorfque  DE'e{i 
conftante  ,  la  droite  CA  croît  ou  décroît 
comme  les  tangentes  de  la  hauteur  du  pôle. 
Se  la  droite  Z)^,  ou  y^J  croît  ou  dtcroit 
comme  les  fécantes  de  la  même  hauteur  du 
pôle.  On  n'a  donc  qn'à  mettre  encore  en 
A  F  une  règle  fur  laquelle  on  portera  à' A 
vers  E  les  tangentes  de  toutes  les  hauteurs 
du  pôle,  on  rendra  mobile  l'échelle  BD  , 
&  on  la  fixera  au  point  qui  répond  à  la 
hauteur  du  pôle  de  l'endroit  où  l'on  opère: 
on  portera  pareillement  fur  la  règle  AFlcs 
fécantes  des  hauteurs  du  pôle. 

La  tangente  &  la  fécante  de  90''.  étant 
infinies ,  il  faut  fixer  une  hauteur  du  pôle 
qui  fera  la  plus  grande  de  celles  pour  lef- 
quelles  eft  faitl'inftrument.  Nous  nous  fom- 
mes ,  dans  la/g.  24  ,  bornés  à  70  8c  quel- 
ques degrés.  11  fera  bon  de  donner  à  i'in- 
ftrument  la  figure  d'un  reélangle,  dont  la 
largeur  eft  BD  ,  telle  qu'on  la  voit  dans  la 
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îfe  Jîè-  ^4  ^"^  "^"^^  venons  de  citer,  dans  la- 
P'  quelle  bLMiC  eft  un  chàffis  folide  ;  SEZ) 
ert  l'échelle  mobile  à  couli/Te  dans  les  deux 
côtés  parallèles  bLM ,  d.  Dans  ces  côtés 
font  marquées  les  tangentes  des  hauteurs  du 
pôle.  On  place  l'échelle  en  forte  que  fon 
bord  fupérieur  BD  coïncide  avec  la  divi- 
fion  qui  convient  à  la  hautevir  du  pôle  de 
l'endroit.  Ici  nous  la  faifons  répondre  à 
52^. — 30'.  D'un  centre  &.  d'un  rayon  con- 
venables eft  décrit  l'arc  du  cercle  bCd,  fur 
lequel  on  a  porté  les  degrés  de  déclinaifon 
du  foleil.  La  règle  à  équerre  tourne  autour 
du  point  A ,  8c  porte  les  fécantes  des  hau- 
teurs du  pôle.  Le  fil  à  plomb  eft  attaché  à 
ime  virole  qui  gli/Te  le  long  de  la  règle  ^F, 
&  qu'on  arrête  au  point  de  diviiïon  qui 
convient.  Les  tangentes  8c  les  fécantes  doi- 
vent fe  rapporter  au  même  rayon ,  qui  peut 
être  plus  grand  ou  plus  petit  que  BE  ,  ou 
bien  égal  à  BE. 

Les  deux  inftruments  repréfentés  par  les 
J^ê-  19  &  24  ont  des  propriétés  qu'il  eft  bon 
'■^^  remarquer. 

"L'angle  OAJ  ou  fon  égal  AJK  eji  lahaiiteur 
du  foUii  :  on  l'a  déjà  remarqué  dans  la  fg. 

21. 

Le  point  0  indique  l'heure  du  lever  &  du 
coucher  du  foleil  pour  le  Jour  de  l'obfrvaiion  ; 
car  l'angle  OAJ  ou  fon  égal  AJiv  eft  la 
hauteur  du  foleil  ;  quand  le  til  Jji  tombe 
fur  A'^ ,  cet  angle  8c  par  confequent  la  hau- 
teur du  foleil  eit  =:  o  ;  donc  cet  aftre  eft 
alors  à  l'horizon,  c'eft-à-dire,  il  feleve  ou 
fe  couche  ;  la  même  chofe  fe  déduit  de  ce 
que  dans  ce  cas  la  règle  DH  ,  qui  eft  tou- 
jours dirigée  vers  le  foleil ,  eft  parallèle  à 
l'horizon. 

La  droite  OE  ejl  le  finus  de  la  différence  de 
l'afcenfion  droite  ;  car  le  lieu  du  foleil  eft 
Ni  le  premier  point  du  bélier  eft  C  jdonc 
le  pacage  d'un  de  ces  points  par  le  méri- 
dien du  lieu  ,  diffère  du  paflage  de  l'autre 
point ,  d'autant  d'heures  qu'il  y  en  a  de 
marquées  entre  les  points  0  8c  E. 

La  droite  EP  efl  le  finus  de  l'arc  des  heu- 
res comptées  depuis  6 ,  par  la  conftruftion. 

L'angle  AOE  ejile  complément  de  la  dé- 
clinaifon ;  car    le  lieu  du  foleil  étant  N , 
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l'angle  de  la  dccllnaifon  eft  NAC ,  dont 
l'angle  AOE  eft  le  complément,  parce  ^ue 
l'angle  OEA  eft  droit. 

Enfin  AJ  efl  à  OF  comme  le  finus  de  l'an- 
gle AOE  efl  au  Jinus  de  l'angle  OAJ:  que 
la  droite  AJ  rencontre  en  S  la  droite  BD  : 
par  les  triangles  équiangîes  AOS,  J  S  , 
A:omme  AS  à  SO,  ainfi  JS  à  Sp,  ainûAJ  à 
Op,  ajoutant  antécédent  à  antécédent  8c 
confequent  à  confequent.  Puifque  donc  AJ 
à  Op,  comme  JS  à  SP,  8c  puifque  JS  à  SP, 
comme  le  finus  de  l'angle  J  PS  ,  ou  de  fon 
alterne  SOA  ,  au  finus  de  l'angle  SJP ,  ou 
de  fon  alterne  OAS ,  la  propofition  eft  dé- 
montrée. 

I,e  fimple  bon  fens  montre  que  ,  l'er- 
reur dans  la  hauteur  du  foleil  étant  tou- 
jours la  même  ,  l'erreur  dans  le  temps  dé- 
pend ,  1°.  de  laiongueur  totale  de  l'échel- 
le ;  2".  de  la  longueur  des  parties  de  l'é- 
chelle fur  lefquelles  tombe  le  fil  à  plomb  ; 
3".  de  l'obliquité  de  l'angle  fous  lequel  le 
ril  coupe  l'échelle  ;  en  forte  que  l'on  fe 
trompera  dans  le  temps  d'autant  plus 
que  : 

1°.  L'échelle  totale  fera  courte  ,  le  fil 
tombant  fur  la  même  heure  8c  fous  le  mê-» 
me  angle  ;  parce  qu'il  eft  clair  que  l'efpa- 
ce  qui  eft  entre  deux  divifions  eft  dans  une 
échelle  fimple  la  moitié  plus  court  que  dans 
une  échelle  double.  Si  donc  on  fe  trompe 
d'une  minute  dans  la  féconde ,  on  fe  trom- 
pera de  deux  dans  la  première. 

2*.  Que  les  parties  de  l'échelle  feront  plus 
petites  ou  qu'on  s'approchera  de  1 2  heures, 
la  longueur  de  l'échelle  totale  ,  8c  l'obli- 
quité du  fil  étant  la  même  ,  s'il  fe  peut ,  la 
raifon  eft  la  même  que  celle  du  numéro 
précédent. 

3°.  Que  l'obliquité  du  fil  fera  plus  gran- 
de, parce  qu'il  eft  plus  difficile  de  diftin- 
guer  fur  quelle  divifion  le  HL  tombe. 

Ajoutez  que  près  de  midi  le  foleil  chan- 
ge de  hauteur  lentement ,  &c  vous  verrez 
qu'il  faut  fe  fervir  de  ces  inftruments  quel- 
que temps  avant  midi. 

De  plus  ces  inftrumeuts ,  8c   tous  ceux 
qui  dépendent  du  lieu  du   foleil ,    exigent 
que  l'on  connoifle  ce  lieu  avec  toute   la 
A  a  a  a  a  2 
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précifion  poflible  ,  non  feulement  pour 
l'heure  de  midi ,  mais  encore  pour  celle  de 
l'obfervation  :  on  peut  prendre  d'abord  le 
lieu  du  foleil  tel  que  les  tables  aftronomi- 
ques  l'indiquent  pour  midi ,  &  chercher 
par  l'inflrument ,  l'heure  qu'il  donne  dans 
cette  fuppofition  :  enfuite  l'on  trouve  le 
lieu  du  foleil  pour  l'heiire  indiquée  &  l'on 
répète  l'opération  pour  corriger  l'heure 
trouvée  par  la  première  obfervation. Cette 
remarque  fuppofe  que  l'inilrument  foit 
afll'z  grand  pour  rendre  fenf  blés  les  pe- 
tits changements  qui  réfultent  de  la  dif- 
férence des  lieux  du  foleil  :  dans  ce  cas  il 
faut  faire  attention  aux  refradions,  &  rap- 
procher après  l'opération  &  avant  de  cher- 
cher l'heure  dans  l'échelle  ,  l'équerre  CH 
de  la  lituation  horizontale  ,  ou  diminuer 
l'angle  JAN  d'aïuant  de  minutes  &.  fécon- 
des que  la  réfraction  l'exige. 

Voici  un  autre  cadran  du  même  auteur  : 
cet  inflrument  n'a  pas  encore  été  publié  : 
j'en  tiens  de  l'amitié  de  l'inventeur  une 
defcription  abrégée  ,  que  j'ai  tâché  d'éten- 
dre autant  que  je  l'ai  cru  n«^efïaire  pour 
mettre  la  conl'ruélion  de  ce  cadran  à  la 
portée  de  tout  le  monde. 

Prenez  (  pi  V.  fig.  sj».  )  à  volonté  une 
droite  AB ,  pour  fervir  de  rayon  au  point 
A ,  tirez  fur  AB  la  perpendiculaire  AC 
égale  à  la  fécante  de  l'élévation  du  pôle  ; 
prolongez  la  BA  en  Z> ,  en  forte  que  la 
partie  AD  foit  quatrième  proportionnelle 
après  le  rayon  BA  ,  la  tangente  de  la 
hauteur  du  pôle  ,  &.  la  tangente  de  la  plus 
grande  déclinaifon  du  foleil  :  pour  le  ra- 
von  pour  lequel  AD  ell  la  tangente  de 
ia  plus  grande  déclinaifon  de  «shaque  degré 
de  l'écliptique  ,  &  ponez-les  de  côté  &. 
d'autre  du  point  A  en  E  ,  F ,  &c.  d,f ,  a, 
&c. 

Par  les  points  EF,  &'C.  tirez  des  paral- 
lèles à  la  droite  AC ,  &  -par  C  tirez  la  pa- 
rallèle à  la  droite  BD  qui  rencontre  les 
premières  en  GHJ,  &c.  prolongez  la  CD 
en  L  ,  en  forte  que  la  CL  foit  quatrième 
proportionnelle  après  le  rayon  DA  ,  la 
AC  fecante  de  la  hauteur  du  pôle ,  &  la 
fécante  delà  plus  grande  déclinaifon:  pour 
le  rayon  pour  lequel  CL  eii  la  fécante  de 
la  plus  grande  déclinaifon  ;  prenez  les  fé-  ^ 
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cantes  des  déclinaifons ,  de  tous  les  degré» 
de  l'écliptique  ,  &  portez-le?  en  HAÏ , 
JN ,  èv.  faites  paffer  une  courbe  par  les 
points  L,  Al ,  N,  A:  n  ,  m,  / ,  &  mar- 
quez-y les  lignes  du  zodiaque  chacun  à  f;i 
place. 

Du  centre  L  &  de  l'intervalle  LG  dé- 
crivez un  arc  de  cercle  qui  rencontre  en  O 
la  droite  B  \  ;  pour  le  rayon  Cji  ou  AB  , 
prenez  les  finus  de  15°  en  15°,  pour  les 
heures ,  &c.  portez-les  de  C  vers  K  &  ver* 
G  ;  par  les  points  de  divifion  tirez  des  pa- 
rallèles à  la  droite  AC ,  qui  rencontrent 
l'arc  de  cercle  GO ,  mettez  le  numéro  1 2 
aux  points  X  &  O  ,  à  l'arc  de  cercle  les 
muméros  1,2,3,  ^'^-  '^^^  point  0  vers  G , 
&  à  la  droite  KG ,  les  numéros  11,  10,9, 
8,  &c.  de  A"  vers  G  fur  la  droite  PQ  ,  pa- 
rallèle à  ]a.BD,  mettez  des  pinules,  &, 
l'inftrument  fera  conftruit. 

Pour  en  faire  iifage  ,  placez-le  en  forte 
que  la  droite  AC  foit  verticale  :  ayez  un  fil 
avec  un  poids  /? ,  &c  un  grain  mobile  :  atta- 
chez le  fil  au  lieu  du  foleil ,  pour  le  jour 
de  l'obfervation;  par  exemple,  en  T: 
portez  le  grain  mobile  fur  la  droite  A  G  en 
U  ;  enfuite  tournez   l'inftrument   en  forte 

ique  les  pinules  foient  dirigées  vers  le  fo- 
leil ,  &  laiflèz  pendre  librement  le  fil ,  le 
grain  indiquera  l'heure.  Dans  notre  exera- 
I  pie  le  grain  fera  en  S  &  indiquera  ou  trois 
heures  &  quelques  minutes  du  foir,  ou 
neuf  heures  du  matin  moins  quelques  mi- 
nutes. 

L'angle  STU  cû  la  hauteur  dufoleil.  (J. 
D.  C.) 

Nouvelle  méthode  pour  cenjîruire  des  cadrans 
folaires  pour  une  latitude  donnée  fans  le 
//cours  des  échelles  ni  des  logarithmes. 

Tirez  la  ligne  horizontale  BAD  [fig.  7 , 
planche  VI  de  Gncmonique  ,  Suppl.  des  plan- 
ches ,  )  &  élevez  fur  fbn  extrémité  Z>  la  per- 
pendiculaire DE. 

Divifez  la  ligne  BAD  en  deux  parties 
égales  au  point  A  ,  &  tirez  la  droite 
ACE  qui  faflê  l'angle  EAD  égal  à  la 
latitude  du  lieu  pour  lequel  on  deftine 
le  cadran  ;  par  exemple  de  5 1  ''.  &.  demi 
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pour  la  latitude  de  Londres  ;  tirez  auffi  la 
droite  ECD ,  qui  fafle  au  poids  D  un  angle 
égal  au  complément  de  la  latitude  du  lieu, 
ou  à  la  hauteur  de  l'équinoxial ,  FCD  fera 
perpendiculaire  à  ACE ,  BAD  fera  un  plan 
horizontal  vu  de  profil ,  DE.  un  plan  ver- 
tical ,  FCD  le  plan  de  l'équinoxial  ,  & 
AlE  l'axe  ou  le  ftile  du  cadran  ;  le  trian- 
gle ADE  repréfentera  la  largeur  totale  du 
Itile. 

Décrivez  du  point  d'interfeélion  C  com- 
me centre  avec  le  rayon  CD  ,  le  cercle  E 
6  D  6  E ,  &,  divifez  fa  circonférence  en 
vingt-quatre  parties  égales  ,  en  commen- 
çant au  point  D  ou  E;  joignez  enfuite  tous 
les  points  de  dirifion  qui  font  également 
éloignés  de -£  ,par  des  lignes  droites  i  ii, 

2  10,39,48,  &c.  faifant  autant  de  ces 
lignes  que  l'exigent  la  ligne  horizontale  A 
Z)  &  la  verticale  DE. 

Prolongez  E  D  jufqu'en  d  (fig.  8.)  ,  & 
tirez  la  parallèle  i>  d  égale  à.  B  D  ;  tirez 
au/il  la  droite  ^  f  c  a  de  la  tigure  7  à  la 
figure  8,  elle  fera  perpendiculaire  fur  b  d, 
(J'o-  ^■)  &  la  coupera  en  deux  également 
au  point  0. 

Prenez  dans  la  feptieme  figure  C  E  on 
C  D  avec  un  compas  ,  &.  portez  cette  dif- 
tance  dans  la  huitième  figure  de  c-  en  e  & 
de  c  en  a  fur  la  droite  A  e  c  a;  e  a  c  {-fg. 
8.  )  fera  égale  à  £  C  Z?  de  la  figure  7  ,  & 
t  c  J  (/^.  8.  )  égale  à  BA  D  de  la  figu- 
re 7. 

Décrivez  fur  ces  deux  lignes  b  c  d  &c  e  c 
«  l'ellipfe  b  0  p  q  r,  &c.  au  moyen  des 
diamètres  conjuguez  b  c  d  Si.  e  c  a ,  en- 
fuite  des  points  ou  les  lignes  i  11,2  10, 

3  9,  &c.  recontrent  la  ligne  horizontale 
A  B ,  favoir  d  ,  e  ,  f,  g ,  li ,  A  ,  i  ,  k,  l , 
m  ,  rt  ,  tirez  les  droites  d  0  ,  e  p  ,  f  q  ; 
g  i ,  &c.  à  travers  l'ellipfe ,  parallèlement 
à  la  droite  A  e  c-  a  ;  tirez  enfuite  du  cen- 
tre c  de  l'ellipfe  des  lignes  aux  points 
de  fa  circonférence  où  ces  parallèles  la 
coupent  ;  elles  donneront  les  lignes  ho- 
raires d'un  cadran  horizontal  que  vous 
marquerez  comme  on  le  voit  fig.  8.  Ti- 
rez enfin  dans  cette  dernière  figure  la 
parallèle  c  j  à  ^  C  £  de  la  feptieme 
figure ,  elle  fera  l'axe  ou  le  bord  du 
llile  c  d  ji  qui  marquera  les  heures  du 
jour. 
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^  Les  efpaces  horaires  ou  les  diflances  an- 
gulaires des  heures  étant  ainll  trouvées  fui* 
le  cadran,  on  peut  les  prolonger  autant 
qu'on  voudra  ,  8c  les  placer  fur  un  cer- 
cle comme  dans  la.  figure  io.de  la  même 
planche. 

Prolongez  la  ligne  horizontale  BAD  , 
de  la  feptieme  jufqu'au  point  XII  ,  figure 
9  ,  enfuite  de  points  *  *  *  pris  dans  la 
perpendiculaire  D  E  figure  7  ou  les  li- 
gnes parallèles  57,48,39,210 
&  I  II  fe  coupent,  tirez  les  parallèles 
H  ,  1  ,  K  ,  L  ,  ÂJ ,  à  l'horizontale  BAD 
P  X 1 1 ,  les  prolongeant  à  volonté  &  fig. 
9.  tirez  GXÎl  parallèlement  à  £)  £  de 
la  figure  7.  Cela  fait,  prenez  dans  la  fi- 
gure 7  ,  avec  un  compas,  CE ,  ou  CD, 
&  portez-la  de  G  {fig.  9.  )  fur  VI ,  & 
VI  fur  la  droite  E  HVI ,  GVI,  par 
ce  moyen  VI  G  VI,  de  la  fig.  9,  fera 
égale  à  ECD  de  la  feptieme  figure  6c 
XI I  G  k   DE. 

Décrivez  fur  VI GVI  &  fur  G XII  la  de- 
tni-ellipfe  VI,  VII,  VIII,  XI,  Sec.  & 
au  point  où  les  parallèles  H,  I ,  K  ,  L  , 
M  &.  A'^  la  coupent  .  tirez  les  droites 
GVI,  GVII ,  GVIII  ,'  GIX,  &c.  comme 
on  le  voit  dans  la  figure  :  elles  feront 
les  vraies  heures  horaires  pour  un  cadran 
méridional  direct.  On  peut  les  prolonger 
hors  de  l'ellipfe  &  les  limiter  par  un  cer- 
cle ou  un  quarré  fur  lequel  on  marquera 
les  heures. 

Enfin  tirez  P  G  (fig.  9.)  parallèlement 
à.  A  C  E  de  la  feptieme  figure  ,  &l  P  G 
fera  l'axe  ou  le  bord  du  ftile  P  X 1 1  G 
qui  marquera  les  heures  du  jour. 

Voilà  .comment  ,  par  le  moyen  de  la 
figure  7  ,  conftruite  pour  une  latitude 
donnée  ,  on  peut  conftruire  un  cadran. 
horizontal  ou  vertical  pour  la  même  lati- 
tude. 

Si  vous  voulez  un  cadran  méridional 
qui  incline  du  i6d,  tirez  la  ligne  D2^ 
qui  fafîe  un  angle  de  6^  avec  la  perpen- 
diculaire D  E  ,  figure  'j  ,  D  Z  fera  le 
deiTii-axe  tranfverfe  de  l'ellipfe  ,  &  c  é 
le  demi-conjugué  ;  8c  les  lignes  tirées 
parallèlement  à  D  P  X 1 1  k  travers  la 
demi-ellipfe,  par  les  points  *  *  *  pris  fur 
D  E  ,  dans  les  points  où  elle  eft  coupée 
par  les  parallèles    54,48    5  ^  9  j  <£•# 


742  CAD 

couperont  la  dcmi-ellipfe  dans  les  points 
par  lefquels  les  lignes  horaires  doivent  paf- 
îbr,  par  exemple,  par  G  dans  le  cadran  mé- 
ridional direél  ,  figure  9. 

Si  l'on  veut  un  cadran  méridional  re- 
clinant  ,  tirez  (/ig.  7.  )  la  ligne  D  H  qui 
fàfle  ,  avec  la  perpendiculaire  D  E  ,  un 
angle  égal  au  degré  de  réclinuifon  donné  , 
&  prolongez  les  lignes  D  H  Sa.  C  E  ;uf- 
qu'à  ce  qu'elles  fe  rencontrent  ;  la  dif- 
tance  de  D  jufqu'à  ce  point  de  rencontre  , 
fera  la  longueur  du  demi-axe  trenfverfal  de 
l'ellipre  ,  &.  celle  de  c  a  ^ ,  celle  du  demi- 
conjugué  :  on  procédera  pour  le  relie  de 
même  que  pour  Ici  cadran  méridional  di- 
recl. 

Pour  conftruire  un  cadran  horizontal 
pareil  à  celui  de  lajf^.  10  ,  faites  le  rayon 
A  K  du  cercle  B  K  D  L  égal  k  A  D  àe 
la  figure  7  ;  &.  ayant  tiré  les  deux  dia- 
mètre B  A  D  &.  K  A  L  de  manière  qu'ils 
fe  coupent  à  angles  droits  ,  divifez  F  G 
H  l  F  figure  10  ,  en  24.  parties  égales , 
commençant  au  point  /  ;  enfuite  par  ces 
points  de  diviiïon  qui  font  également 
éloignés  de  /  ,  tirez  les  droites  75,84, 
53,  10  2  ,  &c.  jufqu'à  ce  qu'elles  ren- 
contrent les  premières  lignes  droites  e  k , 
d  i  ,  c  II ,  &c.  aux  points  75,  84,93, 
j  o  2  &.  II  I ,  de  part  6c  d'autre  du  diamè- 
tre Z?  ^  £). 

L'ellipfe  doit  pafTer  par  tous  ces  points  , 
?c  on  la  tracera  comme  on  le  voit  dans  la 
figure. 

Les  lignes  droites  tirées  du  centre  A  par 
ces  points  ,  feront  les  vraies  heures  horai- 
res du  cadran  horizontal. 

Pour  tracer  une  éllipfe  pour  un  cadran 
méridional  vertical ,  prenez  D  E  de  la 
ligure  7  ,  pour  ravon  du  grand  cercle  ,  6c 
C  E  pour  celui  du  petit  :  le  diamètre  du 
premier  donnera  le  diamètre  tranfvcrfal 
<ie  l'ellipfe  ,  8c  celui  du  fécond  le  conju- 
gué :  on  tracera  enfuite  l'ellipfe  de  même 
que  pour  le  cadran  horizontal  ci  -  defllis  ; 
on  tirera  les  heures  horaires  du  centre 
du  cadran  par  tous  les  points  de  l'ellipfe 
où  les  lignes  fe  coupent  ,  de  même  que 
pour  l'horizontal  ,  8c  le  cadran  fera  ache- 
vé.   (  Cft  article  ejî  tiré  de  l'Anglcis  de  AI. 
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Jacques  Fercvson  ,  membre  de  lafocie- 
té  royale. 

Autre  méthode  ftmple  &•  facile  pour  conC- 
truire  toutes  fortes  de  cadrans  fo- 
lâtres. 

Cette  méthode  de  conftruire  les  cadrans 
efl:  fondée  fur  la  fituation  6c  le  mouvement 
de  la  terre  par  rapport  au  foleil  ,  coimne 
on  va  le  voir. 

Soit  A  Z  (pi.  VI  de  Gnomonique ,  fig.  i  , 
fuppl.  des  plane.  )  le  prolil  d'un  cercle  dont 
la  circontérence  eft  diviféc  en  vingt-quatre 
parties  égales  ,  8c  dont  le  demi-cercle  .4 
B  Z  reprefentft  la  moitié  de  ce  plan.  Ce 
cercle  doit  être  parallèle  an  plan  équino- 
xial  ,  je  veux  dire  former  avec  le  plan  ho- 
rizontal A  H  ,  \xn  angle  de  38^1  ,  30' ,  qui 
cft  le  complém.ent  de  51"^ ,  30' ,  qui  cft  la 
latitude  de  Londres. 

On  peut  confidérer  le  plan  équinoxial 
A  Z  ,  comme  la  feclion  du  globe  &c  de 
l'équateur  ;  8c  le  ftile  D  qui  lui  eft  per- 
pendiculaire comme  l'axe  ;  les  lignes  ho- 
raires font  donc  également  diftantes.  Ce 
cadran  eft  double  8c  cornpofé  de  deux 
cercles  ,  dont  celui  de  deffous  eft  exadle- 
ment  divifé  comme  celui  de  deflus.  Le 
foleil  éclaire  celui  de  deffiis  pendant  tout 
l'été  ,  c'eil-à-dire  ;  depuis  l'équinoxe  du 
printemps  jufqu'à  celui  de  l'automne  ;  8c 
celui  de  deflbus  pendant  tout  l'hiver  , 
c'eft-à-dire  ,  depuis  l'équinoxe  d'automne 
jufqu'à  celui  du  printemps ,  6c  n'éclaire 
que  les  bords  dans  le.  temps  de  chaque 
équinoxe. 

Ce  cadran  fert  de  fondement  à  tous  ceux 
que  l'on  peut  vouloir  conftruire. 

Pour  cet  effet  ,  on  divifcra  le  cercle 
équinoxial  en  vingt-quatre  parties  égales , 
ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  le  demi- 
cercle  en  douze  ;  8c  ayant  élevé  fur  A  H 
la  perpendiculaire  AS,  on  tirera  par 
tous  les  points  de  divilîon  ,  des  ligues  pa- 
rallèles a.  C  D  ,  lefquelles  coupant  A  H 
^  A  S  ,  détermineront  la  longueur  de  ces 
deux  lignes.  A  H  devient  le  grand  dia- 
mètre de  l'ellipfe  pour  le  cadran  hori- 
zontal ;  6c  ^'l  J"  le  petit  diamètre  pour 
le  cadran  méridional  ;  le  diamètre  Iç 
plus   court    de    l'un  £c   de  l'autre  étant 
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éo-aux  k  Z  A  ,  ces  deux  diamètres  tranf- 
ycrfa.ux  AH  Si.  AS ,  &.  les  deux  conjugués 
ferviront  à  tracer  les  deux  ellipfes. 

Pour  cet  effet  ,  tirez  par  les  points 
d'interfeélion  de  chaque  diamètre  tranP- 
verfal  des  parallèles  à  chaque  diamètre 
conjugué  ;  &  pour  déterminer  la  lon- 
gueur de  ces  parallèles  ,  tranfportez  les 
parallèles  du  demi-cercle  flir  chaque  el- 
iipfe  ,  fur  chaque  côté  de  leur  diamètre 
tranfverfal  refpedlivement ,  &  faites  pafîêr 
la  courbe  par  toutes  les  extrémités  de  ces 
parallèles.  Quoique  la_ méthode  dont  M. 
Fergufon  fe  fert  pour  tracer  une  ellipfe 
foit  très-jufte,  on  peut  s'en  pafler  dans  ce 
cas-ci. 

Enfin  ,  tirez  par  le  centre  de  chaque  el- 
lipfe des  lignes  à  toutes  ces  extrémités  ; 
elles  vous  donneront  les  lignes  horaires , 
&  trois  cadrans  parfaits ,  favoir  ,  l'équino- 
xial  A  Z  ,  l'horizontal  A  H  ,  6c  le  méri- 
dional direél. 

Il  y  a  dans  ce  fiftême  une  féconde  ligne, 
marquée  O  ,  parallèle  au  flile  ou  à  l'axe. 
On  doit  la  regarder  comme  le  profil  d'un 
autre  cadran  ,  dont  le  plan  eft  parallèle  à 
la  fe(5lion  du  globe  ,  a  travers  les  pôles 
d'orient  en  occident,  &  qu'on  peut  appe- 
ler un  cadran  polaire.  L'axe  lui  fert  de  ftile, 
de  même  qu'aux  trois  autres  ,  mais  fes  li- 
gnes horaires  font  toutes  parallèles  à  l'axe 
Se  entr'elles.  Voici  la  manière  de  le  conf- 
truire. 

Décrivez  un  demi-cercle  dont  le  rayon 
foit  égal  k  D  0  (_fig.  z  ,  même  planche.  )  ; 
divifez  fa  circonférence  en  douze  parties 
égales  ,  &  tirez  par  fon  centre  des  rayons 
par  les  divifions  de  la  ligne  4,8,  qui 
coupe  l'axe  à  angles  droits.  Ces  rayons  dé- 
termineront les  diftances  des  lignes  horai- 
res qui  doivent  être  perpendiculaires  fur 
cette  ligne. 

Ce  dernier  cadran  eft  conftruit  fur  les 
mêmes  principes  que  les  autres  ,  car  le  de- 
mi-cercle eft  parallèle  au  plan  équinoxial , 
&c. 

On  peut  joindre  ces  quatre  cadrans  en- 
femble  ,  comme  on  le  voit  _fig.  i  ;  C  D 
leur  fert  de  fl^le  commun  ,  &le  foleil  mar- 
que la  même  heure  fur  chacun. 

On  peut  ajouter  aux  cadrans  fufdits  , 
trois  autres    cadrans  ,  favoir  ,  l'oriental  > 
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l'occidental  &c  le  feptentrional  ,  repré- 
fentés  par  les  figures  4. ,  ^  ,  6  de  la  même 
planche. 

Dans  le  cadran  oriental  ,  la  double 
ligne  eft  parallèle  à  l'axe  du  globe  ,  &. 
le  gnomon  a  ,  b  ,  c  ,  d  ,  doit  être  per- 
pendiculaire fur  la  ligne  de  vi  heures 
a  ,  b  ;  8c  dans  cette  pofition  ,  l'ombre 
de  fon  fommet  c  d  parcourra  les  différen- 
tes lignes  horaires  ,  qu'on  trouvera  par 
le  moyen  du  quart  de  cercle  a  c  vi.  Si 
l'on  élevé  ce  ftile  fur  la  ligne  épinoxiale 
IV  ,  XI  ,  il  repréfentera  le  plan  équi- 
noxial ,  &  prolongeant  les  rayons  juf- 
qu'à  cette  ligne  ,  ils  marqueront  les 
points  par  lefquels  doivent  paiîer  les 
parallèles  qui  indiquent  les  heures  ho- 
raires. On  trouvera  ces  parallèles  en  po- 
fant  une  pointe  du  compas  fur  vi  ,  8c 
portant  l'autre  de  vil  fur  v  ,  de  viii  fur 
IV  ,  &c. 

Le  cadran  occidental  eft  un  cadran  orien- 
tal renverfé  ,  fur  lequel  les  heures  font 
marquées  en  fens  contraire. 

Le  cadran  feptentrional  eft  un  cadran  mé- 
ridional renverfé.  (  Article  traduit  de  l'An~ 
glois  de  M.  J.  H.  ) 

Méthode  fimple   &  facile  pour  conjiruire 
un  cadran  horizontal. 

Pour  tracer  ce  cadran  ,  tirez  premiè- 
rement les  deux  lignes  droites  A  B  Se 
C  D  {fig.  I  ,  planche  Vil  de  Gnomoni~ 
que  ,  juppl.  des  planches.  )  de  manière 
qu'elles  fe  coupent  à  angles  droits  au 
point  E  ,  qui  fera  le  centre  du  cadran. 
La  ligne'  A  B  fera  la  méridienne  ou  la 
ligne  de  douze  heures  ,  &l  C  D  celle  de 
lïx.  Faites  l'angle  B  E  F  égal  à  celui  de 
l'élévation  du  pôle  ,  comme  à  Paris  de 
49  degrés.  On  fait  que  cette  ville  n'efl: 
qu'à  48J  ,  51',  mais  nous  négligeons  9 
minutes  ,  comme  étant  peu  de  chofe 
pour  les  cadrans.  La  ligne  E  F  repré- 
fente  l'axe  du  monde  ,  dans  lequel  ayant 
choifi  le  point  G  ,  comme  s'il  étoit  le 
centre  de  la  terre  ,  vous  tirerez  à  angles 
droits  G  H ,  qui  repréfente  le  rayon  de 
l'équateur  ,  rencontrant  la  méridienne 
en//.  Faites  enfuite  HB  égale  à  HG, 
&,  tirez,  la  droite  L  H  K  perpendiculaire 
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à  la  méridienne  ,  &  repréfentant  la  com- 
mune fodion  de  l'equateur  avec  le  plan 
du  cadran.  Pour  y  tracer  les  heures  ,  dé- 
crivez du  point  £  ,  comme  centre  ,  le 
quart  de  cercle  AI  H;  divifez-lc  en  ûx 
arcs  égaux,  qui  feront  de  15  degrés  cha- 
cun ,  &  tirez,  les  lignes  ponctuées  B  5  , 
B  4  ,  B  5  ,  B  z  ,  B  1  ,  qui  diviferont  la 
ligne  L  K  en  des  points  ,  par  lefquels 
vous  ferez,  palîer  les  lignes  horaires ,  qui 
feront  tirées  du  centre  E  du  cadran  ; 
auquel  on  peut  donner  telle  ligure  que 
l'on  veut. 

Au  lieu  du  quart  de  cercle  AI  H  ,  on 
peut  ,  pour  plus  grande  facilité  ,  tracer 
feulement  un  arc  de  60  '  ,  dont  la  corde 
eft  égale  au  rayon  ;  &  l'ayant  divifé  en 
quatre  arcs  égaux  de  15  degrés  cliacun  , 
on  en  ajoutera  un  pour  la  cinquième 
heure. 

Pour  y  tracer  les  demi-heures ,  divilèz 
en  deux  également  chacun  des  arcs  de  la 
circonférence  AI  H ,  pour  avoir  des  arc« 
de  7  degrés  30  minutes  ,  que  l'on  peut  en- 
core fubdivifcr  en  deux  pour  a\oir  des 
quarts-d'heure  ;  on  les  tirera  du  point  B 
jufqu'à  la  rencontre  de  l'équinoxiale  K  L, 
par  ces  points  de  rencontre  ;  &.  par  le  cen- 
tre E  du  cadran  vous  tracerez  toutes  les  li- 
gnes horaires. 

On  tranfporte  les  divifions  marquées 
fur  la  ligne  L  K  avec  un  compas  fur 
l'autre  partie  K  H ,  parce  que  les  heures 
également  éloignées  de  12  heures  ,  tant 
avant  qu'après  midi  ,  font  avec  la  méri- 
dienne des  angles  égaux.  Les  lignes  de  7 
&.  8  heures  du  matin  ,  prolongées  au- 
delà  du  centre  du  cadran  ,  donnent  celles 
de  7  &  8  heures  du  foir  ,  8c  les  lignes 
de  4  &  5  heures  après  midi  ,  prolongées 
de  même  ,  celles  de  4  &  5  heures  du  ma- 
tin. 

Ce  cadran  étant  affermi  fur  un  plan 
bien  de  niveau,  c'eft  -  à-dire  ,  parallèle 
à  l'horizon  ,  expofé  au  foleil  &c  bien 
orienté  ,  en  forte  que  la  ligne  A  1 2 
■convienne  avec  la  méridienne  du  mon- 
de j  &  que  k  ftik  triangulaire  E  H  N  , 
ou  E  I  G,  ou.  F]  B  P  ,  étant  élevé  à  plomb 
fur  la  ligne  de  1 2  heures  ,  l'axe  E  F  foit 
parallèle  k  l'axe  du  monde  ,  l'ombre  de 
cet   axe  marquera  exatflement   le»  heures 
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depuis  le  lever  du  foleil  jufqu'K  fon  con- 
cher.  (  Anic'U  traduit  d'un  Journal  An- 
glais. ) 

1°.  Tout  plan  eft  parallèle  à  quelque 
horizon  dont  on  peut  déterminer  la  la- 
titude &  la  longitude.  Tout  cadran  peut 
donc  être  traité  comme  horizontal.  Pour 
établir  les  équations  des  lieux  géométri- 
ques tracés  fur  un  cadran  ,  je  prends 
toujours  pour  axe  des  abfciïïes  la  foulU- 
laire  ,  c'elt-à-dire  ,  la  méridienne  du  lieu 
pour  lequel  le  plan  eft  horizontal  ,  &. 
pour  origine  des  cordonnées  le  centre 
du  cadran  ,  c'eft  -  à  -  dire  l'interfedlioQ 
de  la  fouftilaire  avec  l'aiguille.  J'appelle 
l'horizon  A  le  plan  du  cadran  ,  &.  l'iio- 
rizon  B  celui  d'un  lieu  plus  oriental  , 
dont  on  propofe  de  tracer  les  heures  fur 
le  cadran. 

2°.  Soit  donc  a  la  longueur  de  l'aiguil-« 
le  ,  r  le  finus  total  ,  s  le  lînus  &,  c  le 
cofinus  de  la  latitude  du  lieu  ,  A  '  le 
finus  ,  "  le  cofînus  ,  &  y  la  tangente  de 
la  latitude  du  lieu  B  ,  r  le  finus  8ç  >  le 
cofinus  de  la  différence  de  leurs  longi- 
tudes ,  s-  la  cotangente  de  l'obliquité  de 
l'écliptique  ,  b  le  linus  Se  /  le  connus  de 
la  déclinaifon  du  foleil  ,  h  la  cotangente 
de  la  diftance  du  foleil  au  méridien  du 
cadran  ,  a-  le  finus  &.  p  le  cofinus  de  la 
fomme  de  cet  angle  horaire  ,  &  de  l'aC- 
cenfion  droite  d'un  point  quelconque  de 
l'équateur  ,    »■  la  tangente   de    l'azymut 

du  foleil  fur  l'horizon  £  ,  -^  la  partie   de 

y 

l'arc  femi  -  diurne  qui  refie  au  foleil  à 
parcourir  pour  atteindre  le  méridien  du 
lieu  B  ,  i  \c  finus  &  »  le  cofinus  de  l'arc 
dont  l'angle  horaire  traverfé  par  le  foleil 
depuis  fon  lever  ou  fon  coucher  fur  l'hori- 
zon B  j  furpaffe  la  différence  en  longitude 
des  lieux  A  S>l  B. 

3".  Cela  pofé  ,  l'équation  aux  lignes 
horaires  aftronomiques  eft  hy=is  x  ,  &, 
celle  aux   lignes   horaires   babyloniennes 


—  i 


ry^^cy 


ou  italiques ,  eft  i  i  x 
a  1  r. 

4°.  Pour  les  heures  juives  ,   fuppofon» 
r  r  y  -\-  \  s  X         , a  r* c  r  x 

VT^^s'^  y  r''y-'-\-s^x^ 

l'équation 
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l'équation  fera  l(--  (r^-Vy^^ — /-^  a= 

5  .  S\  on  demande  le  lieu  géométrique 
qui  déiigne  Je  paifage  d'une  étoile  par  un 
cercle  horaire  affigné  ,  l'équation  eit  ip  r  y 
—     SX d  r  ^ c  '  X, 

6".  L'équation  au  paflage  du  foleil  par 
le,  verticaux  eft  a"X  -  5*-}-cr  ar  u  x-j-  u  f  (t 
ry a  r*  «r  i:::^:  r^ y  —  j-'  s  .r ,•  &  l'équa- 
tion aux  parallèles  des  fignes  efl  i*  rj* 
4-*r.v* — crx'^-^.zacl'^  x ûM»  r  =  o. 

7  '.  Si  le  plan  du  cadi-an  eft  fans  latitude , 
il  n'cft  plus  rencontré  par  l'éguille.  Elle 
devient  parallèle  à  la  fouftvlaire  ,  &  elle 
doit  être  foutenue  par  un  ftile  dont  le  pié 
devient  le  centre  du  cadran.  Soit  alors  r  la 
hauteur  du  llile  ,  l'équation  aux  lignes 
horaires  afironomiques  fera  h  y  =  t  r  ,  5c 
aux  lignes  horaires  babylonniennes  ou  ita- 
liques '.  T /j  z=:  >  .V. 

8°.  Pour  les  heures  juives  fuppofons  x 
sjy  +  ■•  '  ••*  o    ,  , 

quation  fera  encore  [(s  K-\-y'?'^  i — r  )  ,« 

=e:  r^  u  (  V  4-  j/T*  —  r'  )  v.  Pour  le  paf- 
fage  d'une  étoile  par  un  cercle  horaire 
l'équation  ei\  q>  y  —  tt  t  =  +  .r  :  pour  le 
pafiage  du  foleil  par  un  vertical  >■  w  <ry — 
w-i/r-T-j-A-s-yT  = ,  r^y  — ,:  s  ^  ;  &L  pour 
les  parallèles  des  fignes  en  nommant  ç^  la 
tangente  de  la  déclinaifon  du  foleil  C'j* 
~-r\v'  +  ^».^.  o.(G.C.) 

Cadran  de  Mer.  Voyei  Boussole. 

Cadran  ,  dans  les  horloges  ,  eu  une  pla- 
que fur  laquelle  font  peintes  ou  gravées  les 
heures  ,  les  minutes  ,  les  fécondes  ,  8c  tout 
ce  que  ladifpofition  du  mouvement  lui  per- 
met d'indiquer. 

Ce  que  l'on  exige  principalement  d'un 
tadran  ,  c'eft  qu'il  foit  bien  divifé  ,  bien 
monté  ,  8c  que  toutes  les  parties  s'en  dif- 
linguent  iàcilement. 

Le  cadran  des  montres  eft  fait  d'une 
plaque  de  cuivre  rouge  ,  recouverte  d'une 
couche  d'émail  de  l'épaifleur  d'un  liard  en- 
von. 

Les  cadrans   tiennent  pour  l'ordinaire 
à  la  platine  des  piliers ,  par  le  moyen  de 
Tome  V. 


CAD  74; 

plufieurs  pies  fondés  vers  leur  circonfé- 
rence ,  au  côté  qu'on  ne  voir  pas.  Ces  pies 
entrent  jufte  dans  des  trous  pcrjéà  à  la 
platine;  ils  la  débordent  Se  l'on  fiche  des 
goupilles  dans  de  petits  trous  percés  dans 
leur  partie  excédente  :  ainll  le  cadran 
tient  à  la  platine  des  piliers  de  la  même 
manière  que  cette  platine  tient  à  celle  du 
defîlis.  Voyei  Cage.    (  T) 

Cadran  ,  fe  dit,  en  Arckiteélure  ,  da 
la  décoration  extérieure  d'une  horloge 
enrichie  d'ornements  d'architecture  8c  de 
fculpture  :  comme  le  cadran  du  palais  à 
Paris ,  oit  il  y  a  pour  attributs  la  loi  8c  la, 
juftice  ,  avec  les  armes  de  Henri  lil.  roi 
de  France  8c  de  Pologne.  Cet  ouvrage  eft 
du  célèbre  Germain  Pilon. 

On  ne  fait  guère  ufage  de  ces  fortes  de 
décorations  dans  les  bâtiments  particuliers , 
mais  elles  font  prefqu'indifpenfables  aux 
éditices  facrés,  tels  que  font  les  paroifies  , 
les  couvents,  communautés ,  ô-c.  ou  bien 
aux  monuments  publics,  comme hôtels-de— 
ville  ,  bourfes,  marchés  ;  alors  il  eft  con- 
venable de  rendre  leurs  attributs  relatifs 
aux  différents  caraéleres  de  l'édifice ,  8c 
fur-tout  que  les  ornements  foient  unis 
avec  des  membres  d'architecflure  qui  pa— 
roilTent  liés  avec  le  refte  de  l'ouvrage. 
Quelquefois  ces  cadrans  font  furmontés  par 
des  lanternes ,  dans  lefquelles  font  prati- 
qués des  carillons ,  tels  qu'il  s'en  voyoit  au 
marché-neuf  il  y  a  quelques  années  ,  8c 
qu'on  en  voit  encore  aujourd'hui  à  celle 
de  la  Samaritaine  ,  bâtiment  hidraulique 
fuué  fur  le  pont-neuf  à  Paris. 

Les  cadrans  Joltiires  qui  font  placés  fur 
la  furface  perpendiculaire  des  murailles 
dans  les  grandes  cours  ou  jardins  des  hô- 
tels ,  comme  au  palais  royal  à  Paris ,  ou 
pofés  fur  des  piédeftaux,  s'ornent  aufïï  de 
figures ,  attributs  8c  allégories  relatifs  au 
fujet;  tel  eft  celui  qu'on  voit  à  Fontaine- 
bleau dans  le  jardin  de  l'orangerie.  (  P  ) 

Cadran  ,  f  m.  (  Lapidaire.  )  eft  un 
inftru'ment  fort  ingénieufement  inventé 
pour  tenir  le  bâton  à  ciment ,  à  l'extré- 
mité duquel  le  diamant  eft  attaché ,  foit  avec 
du  maftic  ou  de  l'étain  fondu  ,  8c  lui  faire 
prendre  telle  inclinaifon  que  l'on  fouhaite 
à  l'égard  de  la  meule.  Voye\^  la  fin  de  l'ar- 
ticle pierres  précieufes. 

Bbbbb 
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CADRATURE ,  f.  f.  fignifie  en  géné- 
ral, parmi  les  y.orlogeis ,  l'ouvrage  con- 
tenu dans  l'cfpace  qui  eft  entre  le  cadran 
&.  la  platine  d'une  montre  ou  d'une  pen- 
dule ;  mais  il  iîgnitie  plus  particulière- 
ment cette  partie  de  la  répétition,  la- 
quelle, dans  une  montre  ou  une  pendu- 
le qui  répète  ,  eft  contenue  dans  cet  ef- 
pace.    Voy^i    Pendl'LE. 

CADRA  IL'RILR,  fub.  m.  nom  que 
les  Horlo^en  donnent  à  celui  qui  tait  des 
cadratures  ;  il  ne  fe  dit  qu'en  parlant  des 
cadratures  des  montres  à  répétition,  parce 
ce  que  dans  les  pendules  il  n'y  a  point 
d'ouvrier  particulier  pour  les  cadratures , 
c'eft-à-dire  qui  ne  fafle  que  de  cela.  (  T) 

CADRE,  f.  m.  (  Architeéîure.  )  eft  une 
bordure  de  pierre  ou  de  plâtre  traîné  au 
calibre,  laquelle  dans  les  compartiments 
des  murs  de  face  &  les  plafonds  ren- 
ferme des  ornements  de  fculpture.  Vojei 
Bordure. 

Cadre  de  plafond  ;  ce  font  des  renfon- 
cements caufés  par  les  intervalles  des  pou- 
tres dans  les  plafonds  lambrifîes  avec  de 
la  fculpture,  peinture,  &.  dorure.   (P) 

Cadre  ,  (  Marine.  )  c'ell  un  carré  fait 
de  quatre  pièces  de  bois  d'une  moyenne 
force  &  grofTeur  ,  mifes  en  carré  long  & 
entrelacées  de  petites  cordes ,  ce  qui  forme 
un  cbâflis ,  fur  lequel  on  met  un  matelas 
pour  fe  coucher  à  la  mer.  (Z) 

Cadres  ,  (  manufaélure  de  papier.  )  ce 
font  des  châflîs,  compofés  de  quatre  trin- 
gles de  bois  jointes  enfemble  par  les  ex- 
trémités ,  à  angles  droits ,  8c  avant  un 
<3rageoir  comme  les  cadres  des  miroirs  & 
tableaux.  1,'ouvrier  fabriquant  les  appli- 
que f  ir  la  forme  pour  lui  fervir  de  rebord 
•&.  empêcher  que  la  pâte  ne  tombe  quand 
il  égoutte  la  forme. 

tarfr^  eft  encore  fynonime  à  bordure,  8c 
s'applique  aux  tableaux  &:  aux  eflampes. 

CADRITE,  f.  m.  (  Hijh  )  forte  de  re- 
ligieux mahométans. 

Les  Cadrites  ont  eu  pour  fondateur  un 
habile  philofophe  8t.  jurifconfulte  ,  nom- 
mé Àldul  Cadri ,  de  qui  ils  ont  pris  le 
tiom  de  Cadrites. 

Les  Cadrites  vivent  en  communauté  & 
dans  des  efpeces  de  monafteres  ,  qu'on 
leur  permet    néannioias  de    quitter  s'ils 
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veulent ,  pour  fe  marier  ,  à  condition  de 
porter  des  boutons  noirs  à  leur  vefte  pour 
fedillinguer  du  peuple. 

Dans  leurs  monafteres ,  ils  paftent  tous 
les  vendredis  une  bonne  partie  de  la  nuit 
à  tourner ,  en  fe  tenant  tous  par  la  main  , 
&.  répétant  fans  cefte  gliai  ,  c'eft-à-dire 
vivant  ,  qui  eft  un  des  noms  de  Dieu. 
Pendant  ce  tems-là  un  d'entr'eux  joue  de 
la  ftùte ,  pour  les  animer  à  cette  danfe 
extravagante.  Ils  ne  rafent  jamais  leurs 
cheveux ,  ne  fe  couvrent  point  la  tète  , 
8c  marchent  toujours  les  pies  nus.  Ri- 
ca ut,  de  l'empire  Ottom.    (G) 

CAD  S  AN  DT,  (  Gêogr.  )  île  de  la 
Flandre  Hoilandoife  ,  entre  la  ville  de 
l'Eclufe  8c  l'île    de  Zélande. 

CADUC  ,  adj.  VIEUX ,  CASSÉ  ;  qui 
a  perdu  fes  forces  8c  qui  en  perd  tous  les 
jours  davantage.  On  dit  devenir  caduc , 
iige  caduc,  Janté  caduque.  Voye^^  VIEIL- 
LESSE. 

Caduc  (  mal  )  ,  Alédecine,  fe  dit  de 
l'épilepfie  ;  elle  a  été  ainfi  nommée  ,  parce 
que  les  malades  tombent  à  la  renverfe 
dans  l'accès  de  cette  maladie  ;  cet  acci- 
dent joint  aux  convulfions  qui  l'accompa- 
gnent ,  donne  beaucoup  de  frayeur  aux 
Ipeélateurs.  Cette  chute  fait  fouvent  périr 
les  malades,  fur-tout  lorfqu'elle  arrive 
la  nuit,  qu'ils  fontfeuls,ou  qu'ils  tom- 
bent d'un  lieu  élevé.  Vojei  Epilepsie. 
(A') 

Caduc  ,  (  Jurîfprudence.  )  fe  dit  de  ce 
qui  étant  valide  dans  l'origine,  eft  cepen- 
dant devenu  nul  dans  la  fuite  à  cauie  de 
quelqu'événement  pôftérieur  :  ainfi  l'on 
dit  en  ce  fens  qu'un  legs  ou  une  inftitu— 
tion  ^d'héritier  eft  devenu  caduque  par 
la  mort  du  légataire  ou  de  l'héritier  infti- 
tué ,  avant  celle  du  teftateiir.  Caducité  fe 
dit  aufli  dans  le  même  fens.  (  H  ) 

CADUCEE,  f  m.  (HiJI.  )  verge  ou  ba- 
guette que  les  Pot'tes  ^  les  Peintres  don- 
nent   à  Mercure.    Quelques  mithologifle» 
difent  que  ce   dieu  ayant  rencontré  deux 
ferpents  qui  fe  battoient  ,  il  jetta  fa  ba- 
guette au  milieu  d'eux ,  &  les  reunit  ,  8c 
que  depuis  il  la  porta  toujours  pour  fm— j 
bole  de  paix.  AuiT]   peint-on    le   ci^iftCÉVl 
arec  deux   ferpents  entrelacés ,  èc  fur  Ici 
^haut  ou  ajoute  deux   sdlerons ,  ce  qui  ,3 
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félon  d'autres  ,  marque  la  force  de  l'èlo-  on  dit  d'un  jeune  homme  qu'il  eft  caduc  ; 
quence  ,  dont  Mercure  étoit  réputé  le  &c  d'un  veillard  qu'il  ne  l'elt  pas. 
dieu  auffi-bien  qu'Apollon.  Et  en  ce  cas  j  C.^DUCIENS  ,  f.  m.  pi.  (  Géogr.  ) 
les  ferpents ,  fimboles  de  la  prudence  ,  peuples  d'Afie  ,  qui  habitoient  quelques 
marquent  combien  cette  qualité  ell  né-  ■  contrées  voifines  du  Poni-Euxin  ;  félon 
cefTaire  à  l'orateur  ;  8c  les  ailes  lignifient  la  '  Strabon  ,  ils   occupoient  la  partie  fepten- 


promptitude  &  la  véhémence  des  paro- 
les. Comme  Mercure  étoit  auiîi  cenfé 
préfider  aux  négociations  ,  pour  avoir 
plus  d'une  fois  rétabli  la  bonne  intelligen- 
ce entre  Jupiter  &l  fa  femme  Junon  ;  les 
ambafîâdeurs  feciaux  ou  hérauts  ,  chargés 
à  Rome  de  traiter  de  la  paix  ,  portoient 
en  main  un  caducée  d'or ,  d'où  leur  vint 
le  nom  de  csduceatores.  Les  Poiites  attri- 
buoient  encore  au  caducée  de  Mercure 
diverfes  autres  propriétés  ,  comme  de 
conduire  les  âmes  aux  enfers ,  &.  de  les 
en  tirer  ,  d'exciter  ou  de  troubler  le 
fommeil ,  &c. 

Le'  caducée  qu'on  trouve  fur  les  médail- 
les, eft  un  fimbole  commun:  il  fignitie 
la  bonne  conduite,  la  paix  &  la  félicité: 
le  bâton  marque  le  pouvoir  ou  l'autorité  ; 
les  deux  ferpents ,  la  prudence  ,  &  les  deux 
ailes  la  diligence ,  toutes  chofes  néceffai- 
res  pour  réuffir  dans  les  entreprifes  où 
l'on  s'engage.  Jobert  ,  Science  des  médail- 
les ,  tome  I.  pag.  377.  (G) 

Caducée  ,  en  Fhyfique.  Voye-[  Ba- 
guette  DIVINATOIRE.   {0  ) 

CADUCEE,  f  m.  caduceus,  i.  (  terme 
de  Blafon.  )  meuble  de  l'écu ,  qui  repré- 
fente  une  baguette  entrelacée  de  deux  fer- 
pents affrontés ,  de  manière  que  la  partie 
fupérieure  de  leur  corps  forme  un  arc  : 
cette  baguette  eft  terminée  par  deux  ailes 
d'oifeau. 

Le  bâton  ou  baguette  du  caducée  mar- 
que le  pouvoir  ,  les  ferpents  font  l'hiéro- 
glyphe de  la  prudence ,  Se  les  ailes  dé- 
lèguent  la  diligence. 

Le  caducée  eft  l'attribut  de  Mercure  , 
meflager  des  Dieux. 

Courtois  d'Iffus,  de  Minut ,  à  Tou- 
loufe ,  d'arur ,  au  caducée  d'or.  (  G.  D. 
L.T.) 

CADUCITÉ  ,  f.  f.  l'état  d'une  perfon- 
ne  caduque  :  on  dit  cette  perfonne  appro- 
che de  la  caducité  ;  d'où  l'on  voit  que  la 
caducité  k  prend  pour  l'extrême  vieillef- 
i*i;  mais  il  n'en  eft  pas  de  mèiue  de  caduc  3 


trionale  de  la  Médie  Atropatene  ,  pays 
montagneux  ,  &:  aftêz  femblable  à  la  def- 
cription  que  Plutarque  feit  de  celui  des 
Cadupens. 

CADURCIENS,  f.  m.  pi.  (  Géogr.  anc.  > 
peuples  qui  occupoient  les  pays  que  nous 
nommons  aujourd'hui  le  Quercy  :  c'étoit 
un  des  quatorze  qui  |jabitoient  entre  la 
Loire  8c  la  Garonne.     ^"^ 

CADUS  ou  GERANIUM ,{  HiJI.  anc.  ) 
grande  mefure  des  anciens,  contenant 
cent  vingt  livres  de  vin,  8c  environ  cent 
cinquante  livres   d'huile. 

CAELA,  f.  m.  { Hift.  nat.  Botaniq.) 
nom  Brame  d'une  plante  du  Malabar  , 
fort  bien  gravée  ,  avec  la  plupart  de  fes 
détails ,  par  Van-Rheede  ,  dans  fon  Hor~ 
tus  AJalabaricus ,  vol.  IX,  plane.  LUI, 
page  103  ,  fous  fon  nom  Malabare  kaka- 
pu.  Les  Brames  l'appellent  caela  ou  caela 
dolo.  J.  Commelin ,  dans  fes  notes  ,  la 
déligne  fous  le  nom  de  afarinœ  fpecies 
five  hederulte  faxadlis  Lobelii.  M.  Linné  , 
dans  la  dernière  édition  de  fon  Syjiema 
naiurce,  imprimée  en  1767  ,  l'appelle  te~ 
remia   i   Afiatica  ,  page  413. 

Cette  plante  a  une  certaine  apparence 
du  lierre  terreftre  ou  de  la  terrette,  cha- 
mœelema;  elle  rampe  de  même  fur  la 
terre,  jetant  de  chaque  nœud  un  faifceaii 
de  douze  à  quinze  racines,  longues  d'un 
pouce,  ondées  ,  blanchâtres,  fibreufes. 

Sa  tige  a  un  pié  à  un  pié  8c  demi 
de  longueur  ,  8c  fe  ramifie  en  plufîeurs 
branches  alternes  qui  font  comme  elles 
quarrées  ,  d'une  à  deux  lignes  de  dia- 
mètre ,  velues  8c  étendues  horizontalement 
comme  autant  de   rayons  fur  la  terre. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  deut 
en  croix,  taillées  en  cœur  fans  échancru- 
re,  mais  avec  ime  pointe  au  bout,  lon- 
gues d'un  pouce,  à  peine  d'un  fixieme 
moins  larges,  minces,  moUes  ,  velues 
des  deux  côtés,  marquées  fur  chacun  de 
fes  bords  de  fept  à  huit  crenelures  ou 
dents  obtufes,  relevées  en  defibus  d'une 
Bbbbb  a 
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côte  ramifiée  en  trois  à  cinq  paires  de 
nervures ,  alternes  &  attachées  à  des  dif- 
tances  d'un  à  deux  pouces ,  fous  un 
angle  de  45  degrés ,  ou  liorkontalement 
fur  un  pédicule  demi-cylindrique  ,  plat 
&.  creufé  en  canal  en  deffus ,  lifTe  ,  égal 
à  leur  longueur. 

L'extrémité  de  chaque  branche  eft  ter- 
minée par  ime  à  trois  fleurs  purpurines , 
longues  d'un  pouce  &.  demi ,  portées  fur 
un  péduncule  cylindrique  prefque  auffi 
long  qu'elles  ,  de  manière  qu'en  total 
elles  l'ont  un  peu  plus  longues  que  les 
feuilles. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  pofée 
au-deflbus  de. l'ovaire  &  monopétale  ir- 
rég'.iliere  ;  elle  confifte  en  un  calice  verd 
cylindrique ,  à  tube  médiocre ,  à  cinq 
angles  &- cinq  divifions  inégales,  formant 
deux  lèvres  fendues  profondément  jufqu'à 
fon  milieu,  &.  en  une  corolle  purpurine 
prefqu'une  fois  plus  longue,  à  long  tube 
un  peu  courbe ,  partagé  jufqu'au  tiers  de 
fa  longueur  en  deux  lèvres  à  quatre  di- 
vilîons.  Du  milieu  du  tube  de  la  corolle 
«'élèvent  quatre  étamines  inégales  à  tilets 
rouges  à  deux  branches  courbes,  dont 
deux  plus  courtes ,  à  anthères  blanches  , 
luifantes,  rapprochées  &.  contiguës  deux 
à  deux,  appliquées  fous  la  voûte  de  la 
lèvre  fupéricure  qui  eft  un  peu  plus  lon- 
gue. L'ovaire  eft  ovoïde  ,  porté  fur  un 
petit  difque  qui  fait  corps  avec  lui  ,  8c 
funnonté  par  im  ftile  cylindrique  blan- 
châtre ,  luifant,  terminé  par  deux  ftig- 
niates  demi-cylindriques  appliqués  à  la 
même  lèvre ,  au-deflbus  des  deux  étami- 
nes  inférieures. 

L'ovaire  en  grandifîant  devient  une 
capfule  ovoïde  ou  conique ,  longue  de 
fept  lignes  ,  deu.t  fois  moins  large ,  à  deux 
loges  ,  contenant  chacune  un  grand  nom- 
bre de  graines  menues  ovoïdes. 

Culture.  La  caela  croît  au  Malabar  , 
dans  les  terres  fabloneufes  &.  humides. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  faveur 
&.  une  odeur  légèrement  acre  &  aro- 
matique. 

Ufd^es.  Pi'ée  avec  le  fandal  ,  le  gi- 
rofle ,  la  niufcade  &  l'eau  de  rofes,  elle 
fournit  un  Uniment  fouverain  pour  difli- 
pcr  les    puftules.   Le  fi;c  de    ces  feuilles 
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bu   avec  le    fucre  arrête   la  chaudepiffeJ 

Remarques.  Le  caela  eft ,  comme  l'on 
voit ,  un  genre  de  plante  particulier , 
qui  vient  naturellement  dans  la  féconde 
feélion  de  la  famille  des  perfonnées  ,  où 
neus  l'avons  j)lacé  en  1759.  Voyei  nos 
Familles  des  plantes  ,  volume  11 ,  page 
209. 

On  pourroit  demander  à  M.  Linné  , 
pourquoi  il  a  voulu  fubftituer  le  nom 
terenia  qu'il  a  forgé ,  à  la  place  de  celui 
de  caela ,  fous  lequel  cette  plante  eft 
connue  au  Malabar,  8c  fous  lequel  on 
peut  la  tirer  des  Brames  qui  défapprou- 
vent  fort  les  noms  barbares,  félon  eux  , 
que  M.  Linné  veut  donner  à  leurs  plan- 
tes ,  qui  font ,  difent-iis ,  mieux  connues 
chez  eux  qu'en  Suéde  .'   (  AI.  AD.4.\soy.  ) 

§  C  A  E  N  ,  (  C^Oj^r.  )  Cathim  fuper 
Olnam,  dit  une  chartre  de  1026.  C'é- 
toit  ,  félon  M.  Huet  ,  la  demeure  des 
cadetes  dans  le  comté  de  Baveux.  C'eil 
aujourd'hui  la  deuxième  ville  de  la  IVor- 
mandie ,  ayant  douze  paroiiîes  ,  deux 
abbayes  8c  quatorze  couvents  avec  une 
univeriité. 

Le  château  de  Caën  ,  fi  durement  épani 
&  plantureux  ,  dit  Froiftard ,  fut  bâti 
par  Guillaume  le  Bâtard  ;  il  fut  réparé 
par  Louis  XII  8c  par  François  I. 

Cette  ville  a  produit  plufieurs  hom- 
mes illuftres  dans  la  littérature  ;  entre 
autres  François  Malherbe  ,  le  père  de  la 
poélîe  Françoife  ,  mort  en  1628  ;  Jean- 
François  Sarafin,  mort  en  16^'^  ;  les  fa- 
vantb  jéfuites  Jacques  Dalechamp  ;  P.Four- 
nier ,  Se  Robillard  d'Avrigni  ;  Tanne- 
guy  Lefevre ,  pcre  de  madame  Dacier  , 
morte  en  1672;  Gilles-André  de  la  Ilo- 
que,  bon  généalogiiîe;  Jean  Renaud  de 
Segrais  ;  Samuel  Bochart ,  homme  d'une 
littérature  profonde  ;  Daniel  Huet ,  cé- 
lèbre évèque  d'A\ranchcs ,  mort  en  1721  ; 
M.  N.  Malrilàire  ,  mort  jeune  à  Paris  ea 
1767,  fon  ode  fur  le  foleil  cil  pleine  de 
verve  ;  J.  Vaugralin  de  la  Frefnaye  ,  ami 
de  Malherbe  8c  fon  compatriote  ,  mort 
en  1620.  (  C) 

CALRDLN  ,  (C.o^r.  )  petite  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  l'élcclorat  de  Trêves ,  fur 
la  Mofelle. 

CAERFLLLY  ,  (  Ceogr.  )   ville  d'.U- 
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gleterre  ,  dans  la  principauté  de  Galles , 
au  comté  de^Glamorgan  ;  eile  a  des  murs 
fous  les  ruines  delquels  on  trouve  de 
temps  à  autres  des  médailles  romaines  , 
ce  qui  fait  préfumer  qu'elle  eft  antique  : 
&  elle  a  cinq  foires  par  an  ,  où  l'on 
commerce  principalement  en  bétail  ,  Se 
en  bas  faits  au  métier ,  ce  qui  dénote 
l'induftrie  de  fes  habitants  &  la  bonté  de 
fon  terroir  :  celui-ci  eft  baigné  des  ri- 
vières de  TafF  &  de  Romny  ,  qui  dans 
leur  entre-deux  arrofent  de  grands  pâ- 
turages.    Longitude    14.    20.  lalit.    51.    35. 

CAER-LEON  ,  (  Géogr.  )  ville  d'An- 
gleterre :  dans  le  comté  de  Monmouth  . 
fur  la  rivière  d'Usk  ,  où  elle  a  un  «pont 
de  bois  ,  &  une  forte  de  port  pour  des 
barques  8c  autres  petits  bâtiments.  C'eft 
une  ville  fort  déchue  de  fon  ancienne 
grandeur.  Les  Romains  qui  l'appeloient 
Ijcalegio ,  l'avoient  ceinte  d'un  mur  de 
briques ,  ëc  l'avoient  ornée  de  plufieurs 
beaux  édifices  ,  &  entr'autres  de  bains 
publics  fort  décorés  :  le  temps  a  ruiné 
toutes  ces  chofes  ;  &  les  révoliuions  du 
pays  ont  encore  fait  difparoître  l'arche- 
vêché &  l'univerfité  dont  elle  étoit  le 
fîege  au  commencement  du  chrillianifme  : 
auifi  bien  que  la  fameufe  table  ronde  ,  du 
fabuleux  roi  Arthur  ,  qui  tenoit,  dit-on  , 
fa  cour  dans  cette  ville.  Longitud.  14.  34. 
ht.  51.40.  (D.  G.  ) 

CAERMARTHEN ,  (  Geograpk.  )  Cette 
ville  ,  qui  ei\  le  Alaridunum  des  anciens , 
eft  bien  bâtie  ,  bien  peuplée  &  très-flo- 
riflante  par  fon  commerce  &  par  le  con- 
cours des  gentilhomnies  du  pays  qui  la 
fréquentent  ,  elle  a  un  fort  beau  pont  de 
pierre  fur  la  Tow)'  ;  elle  a  vu  naître  l'en- 
chanteur Merlin  ,  &.  elle  étoit ,  avant  la 
diffolution  du  gouvernement  g^allois ,  le 
iîege  de  la  chancellerie  &.  de  l'échiquier 
des  provinces  méridionales  du  pays  ;  elle  a 
un  maire  ,  des  sherifFs  &c  des  alderman"; , 
&  elle  envoie  un  député  au  parlement  ou 
royaume.    (  D.  G.) 

CAERMARÏHENSHIRE ,  (  Géograph.) 
province  iriéridionale  de  la  principauté 
de  Galles  ,  en  Angleterre  ,  au  midi  de 
celle  de  Cardigan  ,  à  l'occident  de  celles 
de  Brecknotke  &  de  Glamorgan  ,  au  fep- 
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tentrion  de  la  Manche  ou  canal  de  faint 
Georges ,  &  à  l'orient  du  comté  de  Pem- 
brocke.  On  lui  donne  48  milles  d'An- 
gleterre en  longueur,  &  25  en  largeur. 
C'eft  de  toutes  les  provinces  du  pays  de 
Galles  ,  la  plus  fertile  8c  la  moins  mon-« 
tueufe  :  elle  fournit  des  grains  en  abon- 
dance ,  du  bétail ,  du  faumon  ,  du  bois , 
de  la  houille  8c  du  plomb  très-fin.  L'on 
y  compte  700  mille  arpens  de  terre ,  87 
paroiflê  8c  8  ville  où  l'on  tient  marché  : 
celle  dont  il  eft  parlé  dans  l'article  précé- 
dent en  eft  la  capitale.   {  D.  G.) 

CAERNARTAN  ,  (  Géographie.  )  ville 
d'Angleterre  ,  dans  le  pays  de  Galles ,  fur 
.le  Menay  ,  capitale  du  Caernarvans- 
hire. 

CŒSALPINA,  fubft.  f  (botan.)  genre 
de  plante  ,  dont  le  nom  a  été  dérivé  de 
celui  d'André  Cœfalpin,  médecin  du  pape 
Clément  VIII  ;  la  fleur  des  plantes  de  ce 
genre  eft  raonopétale  ,  faite  en  forme  de 
mafque  ,  irréguliere ,  &c  divifée  en  quatre 
parties  inégales  ;  celle  du  deiïlis  eft  la  plus 
grande  ,  elle  eil  creufée  en  forme  de 
cuiller  :  il  s'élève  du  fond  de  !a  fleur  un 
piftil  entouré  d'étamines  recourbées.  Ce 
piftil  devient  une  filique  remplie  de  fe- 
mences  oblongues.  Plumier  ,  noya.  phmt. 
amer,  gêner.    Vcye-(  PLANTE.  (/) 

On  ne  lui  attribue  aucune  propriété  mé- 
decinale. 

*  CAFFA  ,  (  Géogr.  )  autrefois  Théodo- 
fle  ,  ville  riche  ,    ancienne  Se  confidérable  , 

'  capitale  de  la  Tartarie  Crimée  ,  avec  deux 
citadelles  :  elle  eft  fur  la  mer  Noire  ,  à  60 
lieues  de  Conftantinople.  Longitud.  51.  30. 
lat.  44.  58.  . 

*  CAFFÉ,  f  m.  (botan.)  Depuis  environ 
foixanteans,  difoit  M.  de  Jullieu  en  171 5, 
que  ]e  cajfé  eil  connu  en  Europe  ,  tant  de 
gens  en  ont  écrit  fans  connoîire  fon  ori- 
gine ,  que  fi  l'on  entreprcnoit  d'en  donner 
une  hiftoire  fur  les  relations  qu'on  nous  en 
a  laifiées  ,  le  nombre  des  erreurs  feroit  li 
grand  ,  qu'un  feul  mémoire  ne  fulriroiipas 
pour  les  rapporter  toutes. 

Ce  que  nous  en  allons  dire  eft  tiré  d'un 
mémoire  contenu  dans  le  recueil  de  l\4ca- 
démie  des  Sciences,  année  171 3.  Cerné- 
moire  eft  de  M.  de  Jufiîeu  ;  le  nom  de  l'au- 
teur fuffit  pour  garantir  les  faits.  L'Euro- 
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pe  ,  dit  M.  de  Jiillîeu  ,  a  l'obligation  de 
la  culture  de  cet  arbre  auxToins  des  Hol- 
landois ,  qui  de  Moka  l'ont  porté  à  Bata- 
via ;  &-  de  Batavia  au  jardin  d'Amfterdam. 
La  France  en  eft  redevable  au  zèle  de  M. 
de  Reflbns,  lieutenant  général  de  l'Artille- 
rie ,  8c  amateur  de  la  Botanique  ,  qui  fe 
priva  en  faveur  du  jardin  du  Roi ,  d'un 
jeune  pie  de  cet  arbre  qu'il  avoit  tait  venir 
de  Hollande.  11  eft  maintenant  affèz  com- 
mun ,  &  on  lui  voit  donner  fucceinvement 
des  fleurs  &.  des  fruits. 

Cet  arbre  dans  l'état  où  il  étoit  au  jar- 
din du  Roi ,  lorfque  AI.  de  Juffieu  fît  fon 
mémoire  ,  avoit  cinq  pies  de  hauteur 
&.  la  groÂeur  d'un  pouce  ;  il  donne  des 
hranche>  qui  fortent  d'efpace  en  efpace 
de  toute  la  longueur  de  fon  tronc  ,  tou- 
jours oppofées  deux  à  deux ,  &.  rangées  de 
manière  qu'une  paire  croife  l'autre.  Elles 
font  fouples ,  arrondies  ,  noueufes  par 
intervalles  ,  couvertes  auflî-bien  que  le 
tronc  ,  d'une  écorce  blanchâtre  fort  fine  , 
qui  fe  gerfe  en  fe  defféchant  :  leur  bois  eft 
un  peu  dur  &  douçàtre  au  goiit;  les  bran- 
ches inférieures  font  ordinairement  fîm- 
ples ,  &  s'étendent  plus  horizontalement 
que  les  fupérieures  qui  terminent  le  tronc  , 
lefquelles  font  divifées  en  d'autres  plus 
menues  qui  partent  des  aiftelles  des  feuil- 
les ,  &  gardent  le  même  ordre  que  celles 
du  tronc.  Les  une?  &  les  autres  font  cliar- 
gées  en  tout  temps  de  feuilles  entières  , 
fans  dentelures  ni  crenelures  dans  leur 
contour ,  aiguës  par  leurs  deux  bouts  , 
oppofées  deux  à  deux  ,  qui  fortent  des 
nœuds  des  branches  ,  &  reflemblent  aux 
feuilles  du  laurier  ordinaire;  avec  cette  dif- 
férence qu'elles  font  moins  feches  &  moins 
épaiftes ,  ordinairement  plus  larges  ,  plus 
pointues  par  leur  extrémité ,  qui  fouvent 
s'incline  de  côté  ;  qu'elles  font  d'un  beau 
verd-gai  &  luifant  en  defTus ,  verd-pàle 
en-deflbus  ,  &  verd-jaunâtre  dans  celles 
qui  font  naifTantes  ;  qu'elles  font  ondées 
par  les  bords  ,  ce  qui  vient  peut-être  de 
la    culture  ,    &   qu'enfin  leur  goût   n'eft 

fioint  aromatique  ,  8c  ne  tient  que  de 
'herbe.  Les  plus  grandes  de  fes  feuilles 
ont  deux  pouces  environ  dans  le  fort  de 
leur  largeur  ,  fur  quatre  à  cinq  pouces 
de  longueur  j  leurs  queues  font  fort  cour- 
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te*.  De  l'aiïïelle  de  la  plupart  des  feuilles 
naifîent  des  fleurs  jufqu'au  nombre  de 
cinq  ,  fojtenues  par  un  pédicule  court  ; 
elles  font  toutes  blanches  ,  d'une  feule 
pièce  ,  à-peu-près  du  volume  8c  de  la 
rigure  de  celles  du  jafmin  d'Efpagne  ; 
excepté  que  le  tuvau  en  eft  plus  court  , 
Se  que  les  découpures  en  font  plus  étroi- 
tes ,  &c  font  accompagnées  de  cinq  éta- 
mines  blanches  à  fommets  jaunâtres  ,  au 
lieu  qu'il  n'y  en  a  que  deux  dans  nos  jaf- 
mins  :  ces  étamines  débordent  le  tuyau 
de  leurs  fleurs  ,  8c  entourent  un  ftile 
fourchu  qui  furmonte  l'embryon  ou  piftil 
placé  dans  le  fond  d'un  calice  verd  à  qua- 
tre pointes,  deux  grandes  8c  deux  petites , 
difpofées  alternativement.  Ces  fleurs  paf- 
fent  fort  vite  ,  8c  ont  une  odeur  douce  8c 
agréable.  L'embryon  ou  jeune  fruit  ,  qui 
devient  à-peu-près  de  la  grofTeur  8c  de 
la  figure  d'un  bigarreau  ,  fe  termine  en 
ombilic  ,  6c  eft  verd-clair  d'abord  ,  puis 
rougeàtre  ,  enfuite  d'un  beau  rouge  ,  8c 
eniin  rouge  obfcur  dans  fa  parfaite  matu- 
rité. Sa  chair  eft  glaireufe  ,  d'un  goût  dé- 
fagréable  ,  qui  fe  change  en  celui  de  nos 
pruneaux  noirs  fecs  ,  lorfqu'elle  eft  fé- 
chée  ,  8c  la  grofTeur  de  ce  fruit  fe  réduit 
alors  en  celle  d'une  baie  de  laurier.  Cette 
chair  fert  d'enveloppe  à  deux  coques  min- 
ces ,  ovales ,  étroitement  unies  ,  arron- 
dies fur  leurs  dos ,  aplaties  par  l'endroit 
où  elles  fe  joignent,  de  couleur  d'un  blanc- 
jaunâtre  ,  8c  qui  contiennent  chacune  une 
femence  calleufe  ,  pour  ainfi  dire  ovale , 
voûtée  fur  fon  dos ,  8c  plate  du  côté  op- 
pofe  ,  creufée  dans  le  milieu  8c  dans  toute 
la  longueur  de  ce  même  côté  ,  d'un  lîllon 
afîcz  profond.  Son  goût  eft  tout-à-fait  pa- 
reil à  celui  du  caffé  qu'on  nous  apporte 
d'Arabie  ,  une  de  ces  deux  femcnces  ve- 
nant à  avorter  ,  celle  qui  refte  acquiert 
ordinairement  plus  de  volume  ,  a  fes  deux 
côtés  plus  convexes,  8c  occupe  feule  le 
milieu  du  fruit. 

On  appelle  caffé  en  coque,  ce  fruit  en- 
tier &c  defîeché  ;  8c  caffe  mondé,  fes  fe- 
mences  dépouillées  de  leurs  enveloppes 
propres  8c  communes. 

Par  cette  defcription  faite  d'après  na- 
ture ;  il  eft  aifé  de  juger  que  l'arbre  du 
caffé ,   que   l'on   peut  appeler  le  caffier , 
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■ne  peut  être  rangé  fous  un  genre  qui  lui 
conviennne  mieux  que  fous  celui  des  jaf- 
niins,  fi  l'on  a  égard  à  la  figure  de  la  fleur, 
à  la  ftrudure  de  l'on  fruit,  &càladifpo- 
fition  de  fes  feuilles. 

Cet  arbre  croît  dans  fon  pays  natal ,  8c 
même  à  Uatavia  ,  jufqu'à  la  hauteur  de 
quarante  pies  ;  le  diamètre  de  fon  tronc 
n'excède  pas  quatre  à  cinq  pouces  :  on  le 
cultive  avec  foin  ;  on  y  voit  en  toutes  les 
faifons  des  fruits  ,  &  prefque  toujours  des 
fleurs.  11  fournit  deux  ou  trois  fois  l'année 
une  récolte  très-abondante.  Les  vieux  piéè 
portent  moins  de  fruits  que  les  jeunes , 
qui  commencent  à  en  produire  dès  latroi- 
fieme  &  quatrième  année  après  la  germi- 
nation. 

Les  mots  ciffé  en  françois  ,  &  coffée  en 
anglois  &c  en  hollandois ,  tirent  l'un  &  l'au- 
tre leur  origine  de  caouche  ,  nom  que  les 
Turcs  donnent  à  la  boiffon  qu'on  prépare 
de  cette  plante. 

Quant  à  fa  culture  on  peut  afTurer  que 
fi  la  femence  du  cajfe'a'eû  pas  mife  en  terre 
toute  récente ,  comme  plufieurs  autres  fe- 
mences  des  plantes ,  on  ne  do  t  pas  efpérer 
de  la  voir  germer.  Celles  de  l'arbre  qu'on 
cultivoit  depuis  une  année  au  jardin-royal , 
mifes  en  terre  auffi  -  tôt  après  avoir  été 
cueillies  ,  ont  prefque  toutes  levé  fix  fe- 
maines  après.  Ce  fait  ,  dit  M.  de  JuiTieu , 
juftifie  les  habitans  du  pays  où  fe  cultive  le 
cajfe  ,  de  la  malice  qu'on  leur  a  imputée  de 
tremper  dans  l'eau  bouillante  ,  ou  de  faire 
fecher  au  feu  tout  celui  qu'ils  débitent 
aux  étrangers ,  dans  la  crainte  que  venant 
à  élever  comme  eux  cette  plante  ,  ils  ne 
perdiflent  un  revenu  des  plus  confidé- 
rables. 

La  germination  de  ces  femences  n'a  rien 
que  de  commun. 

A  l'égard  du  lieu  oij  cette  plante  peut 
fe  conferver  ,  comme  il  doit  y  a\oir  du 
rapport  avec  le  pavs  dans  lequel  elle  naît 
naturellement  ,  &  oij  l'on  ne  refient  point 
d'iiver  ,  on  a  été  obligé  jafqu'ici  de  fup- 
pléer  au  défaut  de  la  température  de  l'air 
&  du  climat  ,  par  une  ferre  à  la  maniert 
d.'  celles  de  Hollande  ,  fous  laquelle  on 
fait  un  feu  modéré  ,  pour  y  entretenir 
une  chaleir  douce  ;  8c  l'on  a  obfervé  que 
pour  pré\  enir  la  féchereffe  de  cette  plante , 
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il  lui  fallolt  de  tem.ps  en  temps  un  arrofe- 
ment  proportionné. 

Soit  que  ces  précautions  en  rendent  la 
culture  difiîcile  ,  foit  que  les  Turcs ,  natu- 
rellement parefleux  ,  aient  négligé  le  foin 
de  la  multiplier  dans  les  autres  pays  fujetî 
a  leur  domination;  nous  n'avons  pas  encore 
appris  qu'aucune  contrée  que  celle  du 
royaume  d'Ycmen  en  Arabie,  ait  l'avantage 
de  la  voir  croître  chez  elle  abondamment  ; 
ce  qui  paroît  être  la  caufe  pour  laquelle 
avant  le  xvj.  fiecle  fon  ufage  nous  ait  été 
prefqu'inconnu. 

On  laiffe  à  d'autres  le  foin  de  rapporter 
au  vrai  ce  qui  y  a  donué  occaiion ,  8c 
d'examiner  fi  l'on  en  doit  la  première  ex- 
périence à  la  vigilance  du  fupérieur  d'un 
monaftere  d'Arabie ,  qui  voulant  tirer  fe» 
moines  du  fommeil  qui  les  tenoit  afibupis 
dans  la  nuit  aux  offices  du  chœur  ,  leur 
en  fit  boire  l'infufion  ,  fur  la  relation  de» 
effets  que  ce  fruit  caufoit  aux  boucs  qui 
en  avoient  mangé  ;  ou  s'il  faut  en  attri- 
buer la  découverte  à  la  piété  d'un  mufti , 
qui  pour  faire  de  plus  longues  prières,  &. 
pouffer  les  veilles  plus  loin  que  les  dervis 
les  plus  dévots ,  a  pafie  pour  s'en  être  fervi 
des  premiers. 

L'ufage  depuis  ce  temps  en  efl  devenu 
fi  familier  chez,  les  Turcs  ,  chez  les  Per- 
fans  ,  chez  les  Arméniens  ,  8c  même  chez 
les  difiërentes  nations  de  l'Europe ,  qu'il 
eft  inutile  de  s'étendre  fur  la  préparation  , 
&  fur  la  qualité  des  vaiffeaux  8c  inflruments 
qu'on  y  emploie. 

Il  eil  bon  d'obferver  que  des  trois  ma- 
nières d'en  prendre  l'infufion  ,  favoir  ou 
du  cqffd'  monde  &  dans  fon  état  naturel  , 
ou  du  aiffe  rôti ,  ou  feulement  des  enve- 
loppes propres  8c  communes  de  cette 
fub!!ance  ,  auxquelles  nos  françois  au  re- 
tour de  Moka  ont  improprewient  donné 
le  nom  de  fleur  de  caffe  ;  la  féconde  de  ces 
manières  efl  préférable  à  la  première  ,  8c 
à  la  troifieme  appelée  aufïï  cajf'e  à  la 
fultane. 

Qu'entre  le  gros  8c  le  blanchâtre  qui 
nous  vient  par  Moka,  8c  le  petit  verdà- 
tre  ,  qui  nous  efi:  apporté  du  Caire  par 
les  caravanes  de  la  Meque  ,  celui-ci  doit 
erre  choifi  comme  le  plus  mûr ,  le  meilleur 
au  goût ,  8c  le  moins  fujet  à  fe  gâter. 
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Que  de  tous  les  vaiiîeaux  pour  le  rô- 
tir ,  les  plus  propres  font  ceux  de  terre 
vcrniflee  ,  aîin  d'éviter  l'imprcffion  que 
ceux  de  fer  ou  d'airain  peuvent  lui  com- 
muniquer. 

Que  la  marque  qu'il  eft  fufiîfamment 
brûlé  ou  rôti  e(l  la  couleur  tirant  fur  le 
violet  ,  qu'on  ne  peut  apperccvoir  qu'en 
fe  fervant  pour  le  rôtir  d'un  vaiiTeau  dé- 
couvert. 

Que  l'on  ne  doit  en  pulvérifer  qu'au- 
tant &  qu'au  moment  que  l'on  veut  i'in- 
fufer  :  on  fc  fert  pour  cet  effet  d'un  petit 
moulin  portatif  ,  compofé  de  deux  ou 
trois  pièces  ;  d'une  gorge  qui  fait  la  fonc- 
tion de  trémie ,  dans  laquelle  on  met  le 
cqffe  grillé  ,  &.  qu'on  bouche  d'un  cou- 
vercle percé  d'un  trou  ;  d'une  noix  dont 
l'arbre  ait  foutenu  Se  fixé  dans  le  coffre 
ou  le  corps  du  moulin  qui  la  cache  ,  8c 
dans  lequel  elle  fe  meut  fur  elle  -  même  : 
la  partie  du  coffre  qui  correfpond  à  la 
noix  eft  de  fer  ,  &  taillée  en  dent  ;  il  y  a 
au-de.'Tbus  de  la  noix  un  coffret  qui  reçoit 
le  ci'J/K:  à  mefure  qu'il  fe  moud. 

Etant  jeté  dans  l'eau  bouillante  ,  l'in- 
fufion  en  eft  plus  agréable  ,  &  fouffre 
moins  de  diffipation  de  fes  parties  volati- 
les, quelorfqu'il  eft  mis  d'abord  dans  l'eau 
froide. 

Quant  à  fa  manière  d'agir  &.  à  fes  ver- 
tus,  la  matière  huilcufe  qui  fc  fépare  du 
cqffe  ,  &.  qui  paroit  fur  fa  fuperiîcie  lorf- 
qu'on  le  grille  ,  &c  fon  odeur  particulière 
qui  le  fait  diftinguer  du  feigle  ,  de  l'orge  , 
des  pois ,  des  te\  es  ,  8c  autres  femences 
que  l'épargne  feit  fubftituer  au  caffi:  ,  doi- 
vent être  les  vraies  indications  de  fes 
effets ,  fi  l'on  en  juge  par  leur  rapport 
avec  les  huiles  tirées  par  la  cornue  ,  puif- 
qu'elle  contient  auffi  bien  que  celles-là  , 
des  principes  volatils  ,  tant  falins  que 
fulphureux. 

C'eft  à  la  diflblution  de  fes  fels  ,  8c  au 
mélange  de  fes  foufres  dans  le  fang  ,  que 
l'on  doit  attribuer  la  vertu  principale  de 
tenir  éveillé  ,  que  l'on  a  toujours  remar- 
quée comme  l'effet  le  plus  conlldérabJe 
de  fon  infulîon.  C'eft  de  là  que  viennent 
fes  propriétés  de  faciliter  la  digeftion  ,  de 
précipiter  les  aliments ,  d'empêcher  les 
^apports  dgs  viandes  ,    8c   d'éteindre   les 
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aigreurs ,  lorfqu'il  eft  pris  après  le  repa»?-^ 
C'eft  par-là  que  la  fermentation  qu'il 
caufe  dans  le  fang  ,  utile  aux  perfonnes 
graffes  ,  replètes,  pituiteufes  ,  &.  à  celles 
qui  font  fujettes  aux  migraines  ,  devient 
nuillble  aux  gens  maigres,  bilieux  ,  8c  à 
ceux  qui  en  ufent  trop  fréquemment. 

F.t  c'eft  aufti  ce  qui  dans  certains  fujet» 
rend  cette  boiffon  diurétique. 

L'expérience  a  introduit  quelques  pré- 
cautions qu-'on  ne  fauroit  blâmer ,  tou- 
chant la  manière  de  prendre  cette  infu- 
lion  :  telles  font  celles  de  boire  un  verre 
d'eau  auparavant  ,  alin  de  la  rendre  laxa- 
tive  ;  de  corriger  par  le  fucre  l'amertume 
qui  pourroit  la  rendre  défagréable  ,  8c  de 
la  mêler  ou  delà  faire  quelquefois  au  lait 
ou  à  la  crème  ,  pour  en  éteindre  les  foufres, 
en  cmbarrafîer  les  .principes  falins  ,  &.  la 
rendre  nourriftante. 

Enfin  l'on  peut  dire  en  faveur  du  cqffg , 
que  quand  il  n'auroit  pas  des  vertus  aufli 
certaines  que  celles  que  nous  lui  con- 
noifibns  ,  il  a  toujours  l'avantage  par- 
deffus  le  vin  de  ne  laiflèr  dans  la  bouche 
aucune  odeur  défagréable ,  ni  d'exciter 
aucun  trouble  dans  l'efprit  ;  8c  que  cette 
boiffon  au  contraire  femble  l'égayer  ,  le 
rendre  plus  propre  au  travail  ,  le  ré- 
créer ,  en  diftiper  les  ennuis  avec  autant 
de  facilité  ,  que  ce  fktneux  Népenthe  lî 
vanté  dans  Homère.  Alenwire  de  i'acadt'~ 
mie  royale  des   Sciences,  année  iji^- f^f 

M.  Leaultë  père  ,  do<fl:eur  en  Médecine 
de  la  faculté  de  Paris  ,  a  fiit  une  obier- 
vation  fur  l'infuiîon  dé  caffé ,  qu'il  n'eft 
pas  inutile  de  rapporter  ici.  Un  homme 
à  qui  un  charlatan  avoit  confeillé  l'ufage 
d'une  compofition  propre  ,  à  ce  qu'il 
difoit ,  à  arrêter  une  toux  opiniâtre  qui 
le  tourmentoit  depuis  long-temps  ,  prit 
le  remède  ,  fans  être  inflruit  des  ingré- 
diens  qui  y  entroient  :  cet  homme  fitt 
tout-à-coup  faifî  d'un  aflbupiftement  8c 
d'un  étouiTement  confidérable  ,  accom- 
pagnés de  la  fuppreffion  de  toutes  les 
évacuations  ordinaires  ,  plus  de  crachats  , 
plus  d'urine,  &c.  On  appela  M.  Leaulté, 
qui  informé  de  la  nature  des  drogues  que 
cet  homme  avoit  prifes  ,  lui  ordonna  fur 
le    ch^mp    upe  faignée  ;  mais  le  poifoti 

avoit 
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Siroit  figé  le  fang  ,  de  manière  qu'il  n'en 
vint  ni  des  bras  ni  des  pies  :  le  méde- 
cin ordonna  plufieurs  taffes  d'une  forte 
jnfufion  de  caffd  fans  futre ,  ce  qui  en  moins 
de  cinq  à  fix  heures  reilitua  au  fang  un 
mouvement  afiez  confidéraLle  pour  iorîir 
par  les  quatre  ouvertures  ,  8c  le  malade 
guérit. 

Simon  Pauli  ,  médecin  danois ,  a  pré- 
tendu qu'il  enivroit  les  hommes  ,  &.  les 
rendoit  inhabiles  à  !a  gcnération.  Les  Turcs 
lui  attribuent  le  même  effet ,  &  penfent 
que  le  grand  ufage  qu'ils  en  font  ,  ell  la 
caufe  pour  laquelle  les  provinces  qu'ils 
occupent ,  autrefois  fi  peuplées  ,  le  font 
aujourd'hui  {\  peu.  Mais  Dutour  réfute 
tette  opinion  ,  dans  fon  traité  du  cjffé ,  du 
thé  &  du  chocolat. 

Le  pcre  Mallebranche  affiira  à  MM.  de 
l'académie  des  Sciences  ,  qu'un  liomme  de 
fil  connoiflance  avoit  été  guéri  d'une  apo- 
plexie par  le  moyen  de  plufieurs  lave- 
ments de  caffé  :  d'autres  difent  qu'employé 
de  la  même  manière  ,  ils  en  ont  été  dé- 
livrés de  maux  de  tête  violents  &:  habi- 
tuels. {N) 

Le  commerce  du  caff^  eft  confîdérablc  : 
on  afflire  que  les  feuls  habitans  du  ro}aume 
d'Vemen  en  débitent  tous  les  ans  pour  plu- 
fleurs  millions  ;  ce  qu'on  n'aura  pas  de 
peine  à  croire ,  fi  l'on  fait  attention  à  la 
confommation   prodigieufe. 

Caffé  narine  i  c'en  ainfi  qu'on  appelle 
celui  qui  dans  le  tranfport  a  été  mouillé 
d'eau  de  mer  :  on  en  fait  peu  de  cas  ,  à 
caufe  de  l'àcreté  de  l'eau  de  mer ,  que  la 
torréfaélion  ne  lui  ôte  pas. 

Caffés  :  ce  font  des  lieux  à  l'établifie- 
iTient  defquels  l'ufage  du  cafté  a  donné  lieu  : 
on  y  prend  toutes  fortes  de  liqueurs.  Ce 
font  aufîi  des  manufaClurcs  d'cfprit ,  tant 
Jjonnes  que  mauvaifes. 

CAFFEIIER  ,  f  m.  (  Ccmm.  )  celui  qui 
a  le  droit  de  vendre  au  public  du  caffé ,  du 
thé  ,  du  chocolat  ,  fc  toutes  fortes  de  li- 
queurs froides  &  chaudes.  1  ,es  cafiiiers  font 
tie  la  communauté  des  Limonadiers.  Voye^ 
Limonadier. 

C.A.FFILA  ,    f  f    (  Ccmm.  )   troupe  de 

TT.archands  ou  de  voyageurs ,  ou  compo- 

fee  des  uns  8c  des  autres ,  qui  s'afil'mblent 

pour  travcrfer    avec    plus   de   fircté   les 

Xbwf  y. 
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vaftes  états  du  Mogol ,    8c  autres  endroits 
de  la  terre  ferme  des  Indes. 

11  y  a  auffi  de  femblables  caffdas  qui 
travcrfent  une  partie  des  déferts  d'Afrique, 
ix  particulièrement  ce  qu'on  appelle  la  mer 
de  fable ,  qui  eft  entre  Maroc  8c  Tambouc- 
tou ,  capitale  du  royaume  de  Cago.  Ce 
voyage ,  qui  ell  de  quatre  cents  lieues , 
dure  deux  mois  pour  aller  ,  8c  autant  pour 
le  retour ,  la  ca^ila  ne  marchant  que  la 
nuit  à  caufe  des  chaleurs  excefîîves  du 
pays. 

La  Ciiffila  efl  proprement  ce  qu'on  appelle 
caravane  dans  l'empire  du  grand-feigneur  , 
en  Perfe ,  8c  autres  lieux  de  l'orient.  Voye^ 
Caravane. 

Cajflla  fe  dit  aufii  dans  les  difFérentt 
ports  que  les  Portugais  occupent  encore 
fur  les  côtes  du  royaume  de  Guzarate  ,  des 
petites  fiotes  marchandes  qui  vont  de 
ces  ports  à  Surate ,  ou  qui  reviennent  de 
Surate  fous  l'efcortc  d'un  vaifîeau  de  guerre 
que  le  roi  de  Portugal  y  entretient  à  cet 
etlèt. 

C.AFFIS  ,  f  m.  (  Conim.  )  raefure  de 
continence  dont  on  fe  fert  pour  les  grains 
a  Alicanie.  Le  cajfis  revient  à  une  charge 
8c  demie  de  Marfeille  ,  8c  contient  fis 
quillots  de  Conflantinople  ,  c'eft-à-dire, 
quatre  cents  cinquante  li^res  poids  de 
Marfeille  ;  ce  qui  revient  à  trois  cents 
foixante-quatre  livres  poids  de  marj.  (G) 

*  CAFICÎ  ,  (  Ccmm.  )  mefure  ufitée 
en  ^Afrique  ,  fur  les  côtes  de  Barbarie. 
Vingt  guibis  font  un  cafici ,  8c  fept  c.ijtcis 
font  un  lafi;  d'Amfkrdam,  ou  262  \  livres 
de  FloUande. 

CAFRFRÏE  ,  (  Céo^r.  )  grand  pays 
f  tué  dans  la  partie  méridionale  de  l'Afri- 
que 3  borné  au  nord  par  l'Abyfîînie  8c 
la  Nigritie  ;  à  l'occident  par  la  Guinée 
h.  le  Congo  ,  au  fud  par  le  cap  de  Eonne- 
lifpé.-ance  ;  à  l'orient  par  l'Océan.  Les 
hal)itants  de  cette  centrée  font  nègres  8c 
idolâtres.  Ce  pays  efl  peu  connu  des  Eu- 
ropéens ,  qui  n'ont  point  encore  pu  y 
entrer  ])ien  avant  :  cependant  on  accufe 
les  peuples  qui  l'iiabitcnt  d'être  anthro- 
pophages. 

♦G.XfPJ,  {Bcianiq.)  fruit  des  Indes, 
qui  croît  far  de  petits  srbrifTea-ix.  11  efl 
à-peu-près  de  la  groffeur  des  noix  ;  lorf- 

C  ce  ce 
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qu'il  eftmùr,  il  ell d'un  beau  rouge,  comme 
la  cérife  5  fes  fleurs  reflemblent  à  celles  du 
di(51amne  de  Crète. 

CAFSA ,  (  Gco^r.  )  ville  d'Afrique  dans 
le  Biledulgérid  ,  tributaire  du  royaume 
de  Tunis.  Long.  40.  lat.  27.  10. 

CAFTAN  ,  (  Hijl.  )  c'eft  le  nom  qu'on 
<3onne  à  une  efpece  de  manteau  chez  les 
Turcs  &  les  Perlans. 

CAGASIAN  ,  (  Gêogr.  )  fort  d'Afrique 
fur  la  côte  de  Malaguettc. 

*CAGASTR  UM ,  (  AJàlec.  )  Para- 
celfe  fe  fert  de  ce  mot  ,  pour  clél'gncr 
le  germe  6c  le  principe  de  toutes  les  ma- 
ladies;. ' 

CAGAVELj  poiflbn  de  mer.  Fby^^MER- 

DOLE. 

CAGAYAN ,  (  Géogr.  )  province  Se 
rivière  d'Afie  dans  l'île  de  Luçon  ,  l'une 
des  Philippines. 

*  CAGE  ,  f.  f.  c'eft  au  propre  un  aflem- 
blagc  de  pliifieurs  petits  bois  équarris  , 
emmortoifes  les  uns  avec  les  autres  ,  &. 
traverfés  de  bas  en  haut  par  des  rils  d'ar- 
chal  ,  de  manière  que  le  tout  renferme 
un  efpace  dans  lequel  des  oifeaux  puif- 
fent  fe  mouvoir  facilenient ,  lans  s'échap- 
per. On  place  en  travers  dans  l'intérieur 
de  la  cage  ,  quelques  petits  bâtons  ronds  , 
fur  lefquels  les  oifeaux  puifiènt  fe  repo- 
fer.  On  en  couvre  le  fond  d'une  planche 
mince,  qui  entre  par-devant  à  coulifie 
dans  les  traverfés  affemlilées  en  rectangle  , 
qui  forment  la  bafe  &  les  contours  infé- 
rieurs de  la  cage.  Ces  traverfés  font  auffi 
grillées  de  lils-d'archal ,  alin  que  quand 
on  tire  la  planche  du  fond  ,  les  oifeaux 
ne  puiïïènt  pas  fortir  par  ce  fond  qui 
refteroit  tout  ouvert.  On  a  laide  cette 
planche  mobile  ,  afin  de  pouvoir  net- 
toyer la  cage  ,•  on  la  tire  par  un  petit 
enneau  de  fer  qui  y  eft  attaché.  On  pra- 
tique une  petite  porte  par- devant  ,  8c 
aux  deux  côtés  des  ouvertures  ,  au-def- 
fous  defquelles  on  place  de  petits  au- 
gcts  ,  dans  lefquels  Poifeau  peut  boire 
&  manger.  Le  fond  de  toutes  les  cages  ell 
néceffairement  reclangle  ou  quarre.  On 
lui  donne  au  reile  telle  forme  qu'on  veut  ; 
on  coupe  fur  cette  forme  les  petits  bois 
qui  fervent  à  la  conftru(flion  ;  on  le  perce 
*.u   foret  6c  à  l'archet.  On  peut  fe  feryir 
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pour  plus  d'expédition  ,  de  la  perçoirt 
Se  de  la  machine  à  percer  les  moules  de 
bouton.  V.  l'an.  Bouton.  Si  on  ajou- 
toit  à  cette  commodité  des  patrons  d'acier 
fur  lefquels  on  équarrit  les  petits  bois  à 
la  lime  ,  il  faudroit  très-peu  de  tenaps  &. 
d'adrofîe  pour  faire  une  cage ,  où  il  paroî-. 
troit  qu'il  y  auroit  beaucoup  d'art  &  d'oii" 
vrage.  On  pourroit  aifément  équarrir  8c 
percer  plufieurs  bâtons  à  la  fois  par  le 
mo3'en  des  patrons. 

On  a  tranfporié  le  mot  de  cage  dan» 
plulîeurs  arts  mcchaniques ,  aux  parties 
extérieures  qui  fervent  de  bafe  à  d'autres  , 
dans  une  grande  machine.  Ainfi  on  dit 
la  cage  du  métier  des  ouvriers  en  foie  ; 
la  cage  du  métier  à  faire  des  bas  ;  la  cage 
d'ime  grande  horloge  ,  &c.  l'ovei  à  la 
fuite  de  cet  article  ,  plulîeurs  de  ces  ac- 
ceptions. 

Cage  ,  en  Architedure ,  eft  un  efpac« 
terminé  par  quatre  murs  ,  qui  renferment 
un  efcalier  ,  ou  quelque  divilîon  d'appar- 
tement. 

Cage  de  cloches  ,•  c'eft  un  aflemblage 
de  charpente  ,  ordinairement  revêtu  de 
plomb ,  &  compris  depuis  la  chaife  fur 
latjuelle  il  pofe  ,  jufqu'à  la  bafe  de  la 
floche. 

Cage  de  moulin  à  vent  ;  c'eft  un  af- 
femblage  quarré  de  charpente  en  manière 
de  pavillon  ,  revêtu  d'ais  &  couvert  de 
bardeau  ,  qu'on  fait  tourner  fur  im  pivot 
pofé  fur  un  maftif  rond  de  maçonnerie  , 
pour  expofer  au  veut  les  \olants  du 
moulin. 

Cage  ,  terme  de  Bijoutier  ,•  c'eft  une 
tabatière  qui  dificre  de  la  garniture  en  ce 
que  celle-ci  a  fa  bâte  d'or  ,  &  que  la  cage 
n'a  qu'une  bâte  de  fermeture  ,  (  V.  JBate) 
une  petite  moulure  ,  &.  un  pilier  fur  cliaqi^e 
angle  :  le  refle  eft  rempli  comme  le  deflbu» 
8c  le  defîuf. 

Cage  lignifie ,  dans  VHorhgerie  ,  une 
efpece  de  bâti  qui  contient  les  roues  de 
l'horloge.  Dans  les  montres  &  les  pendules 
elle  cit  compofée  de  deux  plaques  qu'on 
appelle  platines. 

Cage,  cfiej  les  Tourneurs,  eft  la  par- 
tie ambiante  du  tour  à  figurer  :  elle  fcrt  à 
porter  les  roulettes  qui  poufiènt  contre  la» 
rofettes  de  l'arbre.   K.  Tour. 
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CagB,  (Marine.)  C'eft  une  efpcce  d'é- 
chauguette  qui  efl  faite  en  cage  au  liaut  du 
màt  d'un  vaifTeau.  On  lui  donne  le  nom 
de  hune  fur  l'Océan  ,  &  celui  de  gabie  fur 
k  Méditerrannée.  (Z) 

C AGLI  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Italie  au  du- 
ché d'Urbin,  aupié  de  l'Appenma.  Long. 
30.  18.  lat.  43.  30. 

CAGUARI,  (GJogr.  )  ville  capitale  du 
royaume  de  Sardaigne  ,  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  l'île  fur  la  mer  Méditerranée. 
Long.  27.  7.  lat.  39.  20. 

CAGNARD  ,  1".  m.  forte  de  Fourneau  à 
l'ufage  des  Ciriers.   11  confîite  en  une  ef- 

f)ece  de  baquet  fans  fond  &  renverfé ,  fur 
equel  on  pofe  la  cuve  qui  contient  la  cire 
fondue  ,  dont  les  Ciriers  forment  les  bou- 
gies de  table  6c  les  cierges.  Dans  l'un  des 
côtés  du  cagnard  on  a  ménagé  une  ouver- 
ture ,  par  laquelle  on  fait  entrer  fous  la 
cuve  une  poêle  de  fer  remplie  de  feu,  pour 
faire  fondre  la  cire  que  la  cuve  contient. 
On  fe  feit  pour  modérer  le  feu  lorfqu'il 
devient  trop  violent ,  d'une  plaque  de  tôle 
percée  de  plufieurs  trous ,  avec  laquelle 
on  couvre  la  poêle. 

*  CAGOTS  ou  CAPOTS ,  fubfl.  m.  pi. 
(  Hljf.  )  c'eft  ainli  ,  dit  Marca  dans  J'en 
hijioire  de  Bearn ,  qu'on  appelle  en  cette 
province  ,  &.  dans  quelques  endroits  de 
la  Gafcogne  ,  des  familles  qu'on  prétend 
defcendues  des  Viiîgots  qui  reflercnt  dans 
ces  cantons  après  leur  déroute  générale. 
Ce  que  nous  en  allons  raconter  ,  eft  un 
exemple  frappant  de  la  force  &  de  la 
durée  des  haines  populaires.  Ils  font  cen- 
fés  ladres  &  infeéls  ;  Se  il  leur  eft  déten- 
du par  la  coutume  de  Bearn  ,  fous  les 
peines  les  plus  féveres ,  de  fe  mêler  avec 
ie  reile  des  habitants.  Ils  ont  une  porte 
particulière  pour  entrer  dans  les  églifes, 
&.  des  lièges  fe  parés.  Leurs  maifons  font 
écartées  des  villes  &.  des  villages.  Il  y  a 
des  endroits  où  ils  ne  font  point  admis  à 
la  confeffion.  Ils  font  charpentiers ,  &  ne 
peuvent  s'armer  que  des  inftruœents  de 
leur  métier.  Ils  ne  font  point  reçus  en 
témoignage.  On  leur  faifoit  anciennement 
la  grâce  de  compter  fept  d'entr'eux  pour 
un  témoin  ordinaire.  On  fait  venir  leur 
nom  de  caa.^  Gahs  ,  chiens  de  Goths. 
Cette   dénomination    injurieufe   leur    eft 
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reftée  ,  avec  le  foupçon  de  ladrerie ,  en 
haine  de  l'Arianifœe  dont  les  Goths  tlii- 
foient  profeffîon.  Ils  ont  été  appelés  chiens 

6  réputés  ladres ,  parce  qu'ils  avoient  eu 
des  ancêtres  Ariens.  On  dit  que  c'eft  par 
un  châtiment  femblable  à  celui  que  les  If- 
raélites  infligèrent  aux  Gabaonites ,  qu'ils 
font  tous  occupés  au  travail  des  bois.  En 
1 460  ,  les  états  de  Bearn  demandèrent  à 
Gafton  d'Orléans  ,  prince  de  Navaire  , 
qu'il  leur  fût  détendu  démarcher  pies  nus 
dans  les  rues ,  fous  peine  de  les  avoir  per- 
cés,  &.  enjoint  de  porter  le  pié  d'oie  ou 
de  canard  fur  leur  habit.  On  craignoit 
qu'ils  n'infeclaftent  ;  &  l'on  prétendoit 
annoncer  par  le  pié  d'un  animal  qui  fe 
lave  fans  cefîe ,  qu'ils  étoient  immondes. 
On  les  a  aufîî  appelés  Geiutins ,  de  Giezi, 
ferviteur  d'Elifée  ,  qui  fut  frappé  de  lèpre. 
Le  mot  cagot  eft  devenu  fynonime  à  hypo^ 
crlte. 

CAGOUILLE  ou  GAGOUILLE  ,  f  f. 
(Afarine.)  volute  du  revers  de  l'éperon. 
C'eft  ce  qui  fait  un  ornement  au  haut  dit 
bout  de  l'éperon  d'un  vaifTeau.  V.  REVERS 
D'Éperon. 

CAGUE  ,  fubft.  f  (  Alarine.  )  c'eft  une 
forte  de  petit  bâtiment  Hollandois  ,  dont 
il  faut  voir  le  deffin ,  PL  XIV ,  fig.  i  , 
pour  pouvoir  s'en  former  une  idée  jufte. 
Voici  le  devis  de  la  cague  qui  eft  repré- 
fentée  ici. 

Ce  bâtiment  a  47  pies  de  long  de  l'é- 
trave  à  l'étambort,  12  pxés  6  pouces  de 
large  de  dedans  en  dedans ,  &  4  pies  2 
pouces  de  creux.  L'étrave  a  9  pies  de  liaut , 
un  pié  de  large  par  la  haut ,  &  5  pies  & 
demi  de  quefte.  L'étambort  a  7  pies  8 
pouces  de  haut  ,  8c  3  pies  de  quefte.   II  a- 

7  pouces  d'épais  en  dedans ,  &c  5  pouces 
en  dehors ,  &.  un  pié  de  large  par  le  haut. 
La  falle  a  8  pies  5  pouces  8c  demi  de  lar- 
ge ,  8c  4  pouces  d'épais.  Les  varengues 
ont  3  pouces  8c  demi  d'épais ,  8c  font  à 
un  pié  de  diftance  l'une  de  l'autre  \  les 
genoux  font  à  même  diftance  ,  ayant  4, 
pouces  d'épaiffèur  vers  le  haut ,  8c  5 
pouces  de  largeur.  Le  bordage  a  un  pouce 
8c  demi  d'épais ,  8c  la  ceinte  en.  a  4  8c 
demi  8c  autant  de  largeur.  Le  bordage 
au-defllis  de  la  ceinte  a  un  pié  de  large  ; 
la  feire-gouttiere  qui  eft  au-defius  a  ua 

C  ccc  c  2 


75<^  C  A  H 

pié  7  pouces  de  large  ,  8c  2  pouces  d'é- 
pais. La  couverte  de  l'avant  a  1 5  pies  de 
long.  La  carlingue  a  un  pié  z  pouces  de 
large  ,  &  3  pouces  d'épais.  Le  cornet  du 
mât  s'élève  d'un  pié  7  pouces  au-defFus 
du  tillac ,  8c  a  4  pouces  d'épais  ;  fon 
ët(îndue  en  dedans  eft  de  treize  pouces 
d'épais,  8c  15  pouces  de  large.  L'écou- 
tille  qui  ell  au  devant  a  7  piés  7  pouces 
de  long.  La  hiïTe  a  un  pouce  8c  demi  d'é- 
pais. La  couverte  de  l'arriére  a  4  pié  8 
pouces  de  long ,  8c  deux  écoutiile».  Le 
iravcrlui  d'écouiille  a  deux  pouces  d'é- 
pais 8c  4  pouces  de  large.  Les  courbatons 
ont  4  pouces  d'épais  &  5  de  large.  La 
ferre-gouttiere  a  un  pié  9  pouces  de  lar- 
ge. Derrière  le  mât  ,  il  y  a  un  ban  où 
les  femelles  font  attacliées  &i  un  autre  au 
bout  de  la  couverte  de  l'arriére.  Les  fe- 
melles ont  1 1  piés  8c  demi  de  long  ,  2 
pics  de  large  par  devant ,  4  piés  8c  demi 
par  derrière  ,  8c  2  pouces  8c  demi  d'é- 
paifleir.  Le  gouvernail  a  2  piés  8c  demi 
de  large  par  le  haut ,  4  piés  5  pouces  8c 
demi  par  le  bas,  8c  d'épaiffeur  par  devant 
autant  que  l'étan.bort  :  mais  il  eil  un  peu 
plus  m.ince  par  derrière.  La  barre  du  gou- 
vernail a  8  piés  de  long ,  4  pouces  d'é- 
pais ,  8c  5  de  large.  Le  mât  a  45  piés  de 
long.  Le  balefton  a  50  piés  de  long.  11  y 
a  dans  les  courcives  im  taquet  au-deffus 
de  chaque  courbaton.  Les  branches  fiipé- 
rieurts  des  genou.x  abouti/Tent  fur  la  pré- 
ceinte. (  Z  )     ' 

CAHI  ou  CAHVS.  V'ojei  Cahys. 

CAHILR  ,  fubft.  mafc.  C'eft  au  propre 
l'affemblage  de  plulîeurs  feuillets  de  pa- 
pier blanc  ou  écrits  ,  plies  enfemble  , 
fans  être  ni  attachés  ni  reliés.  On  a  tranf- 
porté  ce  nom  à  des  ou\rages  qui  fe  dic- 
tent fous  cette  forme  :  ainfi  on  dit .  des 
cahiers  de  fhilojcphie ,  des  cahiers  de  droit , 
8cc. 

Cahter  ,  (  Droit  public.  )  eft  la  fup- 
plique  ou  le  mémoire  des  demandes ,  des 
propolnions  ou  remontrantes  que  le  cler- 
gé ou  les  états  d'une  province  font  au  roi. 

Cahiers  ;  les  relieurs  appellent  cahier 
\.'s  feuilles  d'un  li\re  pliées  fui  vaut  leur 
format.    Les  feuilles  //1-4".   8c  J/-2-8".  ne 
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font  jamais  qu'un  cahier.  Il  faut  deuT 
ou  trois  feuilles  in-folio  pliées  l'une  dans 
l'autre  pour  faire  le  cahier  in-folio  ,  fui- 
vant  que  le  livre  eft  im|)riraé.  Les  in-ia 
font  quelquefois  deux  cahiers  :  mais  plut 
fouveut  un  feul.  Les  formats  au-denbus 
font  toujours  plufieurs  cahiers.  Vojel 
Plier. 

CAHORLE  ou  CAORLE  ,  (  Cecgr.  ) 
petite  île  du  golfe  de  Venife  ,  fur  les 
côtes  du  Frioul,  avec  une  ville  de  même 
nom. 

CAHORS  ,  (  Ce'Pgr.  )  ville  de  France , 
capitale  du  Quercy  dans  la  Guiennc  fur  la 
Lot.  Lon^.  ip.  7.  9.  lat.  44.  26.  4. 

CAHtCHU.  Vejex  RÉSINE. 

CAH"\'S  ,  fubft.  mafc.  (Commerce.)  me- 
fure  de  grains  dont  on  fe  fert  en  quelques 
endroits  d'Lfpagne  ,  particulièrement  à 
Séville  8c  à  Cadix.  Quatre  cahys  font  le 
timega ,  8c  cinquante  fanegas  font  le  la'l 
d'Auifterdam.  Il  faut  douze  anr.gras  poi  i- 
un  cahys.  Vovei  Faxega  ,  Last  ,  .\m:- 
GRA  ,  Didionnuire  du  Commerce,  tome  if. 
page -il. 

*  Le  cahjs  eft  généralement  en  ufage  en 
Efpagne  pour  les  marchandifes  fêches  ; 
Tanegra  tient  douze  ahnudas ,  8c  l'almuda 
répond  à  environ  fept  livres  de  Hollande 
ou  oWniHerdam  ,  8c  neuf  à  dix  onces. 

CAI,  (  Gt'ogr.  )  pttit  rojaume  dépcn-. 
dant  de  l'empire  du  Japon ,  dans  l'ile  do 
Niphon. 

CAIAEO  ,  (  Céogr.  )  province  de  l'A- 
mérique feptentrionale  dans  l'île  Efpa- 
gnole. 

*  CAJAN<)uK.-VYAN,  {hotaniq.)  arbre 
des  Indes  d'une  grandeur  médiocre ,  dont 
les  feuilles  font  rondes  8c  attachées  trois  à 
trois  comme  des  trèfles  à  l'arbre.  11  porte 
des  fleurs  d'une  odeur  agréable ,  8c  con- 
ferve  fa  verdure  Thiver  8c  l'été.  Il  pro- 
duit une  graine  ou  femence  qui  refTemble 
à  des  pois  chichcs. 

CAJANFBURG  ,  ('  dogr.  )  ville  forte 
de  la  Suéde  en  Finlande  ,  fur  le  lac 
d'Uia. 

C.AJANIE  ,  (  Ge'ogr.  )  grande  province 
de  la  Finlande  appartenante  aux  Suedcfc, 
fur  le  golfe  de  Bothnie ,  dont  la  capitale 
eft  Cajaneburg. 
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CAJARE  ,   (Gic^r.)    petite  vilîe  de  ' 
France  clans  le  Quercy. 

CAJ  AZZO  ,  (  Geo^r.  )  petite  ville  d'I- 
talie au  royaume  de  Naples ,  dans  la  terre 
de  Labour.  Long.  32.  bt.  41.  10. 

CAICHE  ,    forte    de   bâtiment.     Vojei 

QUAICHE. 

ÇAICS  ou  SAIQUES  ,  fubft.  f.  pi.  {HiJ}. 
&  A'uiigat.)  L'on  nomme  ainli  de  petites 
barques  qui  font  ordinairement  attachées 
aux  galères ,  de  même  qu"ime  chaloupe 
l'eft  aut  vaifleaux.  On  donne  aulîi  ce 
nom  à  des  bàtimens  dont  on  fe  fert  aiïez 
communément  en  Hongrie  pour  naviger 
fur  le  Danube  ,  auffi-bien  qu'à  des  brr- 
ques  couvertes  par  en  haut  de  peaux  d'a- 
rimaux ,  dont  les  Cofaques  fe  fervent 
pour  pirater  &.  croifer  fur  la  mer  Noire. 
Une  çaic  tient  quarante  à  cinquante  hom- 
mt.s.   (Z) 

CAICOS ,  (  Ge'o^r.  )  iles  de  l'Amérique  , 
au  nord  de  celle  de  Saint-Domingue  :  elles 
font  au  nombre  de  llx. 

CAIËNiNE  ou  CAYENNE  ,  (  Gt'ogr.  ) 
île  de  l'Amérique ,  avec  une  ville  de  même 
nom,  appartenant  à  la  France.  Tiyq  Pen- 
dule. 

CAIES  ,  f  f.  (Afarine.  )  c'eft  un  banc  de 
fable  ou  de  roche ,  couvert  d'une  vafe 
épaifîe  ou  de  quantité  d'herbages ,  quelque- 
fois à  fleur-d'eau  ,  le  plus  fouvcnt  couvert 
de  très-peu  d'eau ,  fur  lequel  les  petits 
bàtimens  peuvent  échouer.  On  écrit  aulîi 
cajes  (Z) 

CAIFUNG,  (Géogr.)  ville  d'Aide  dans 
la  Chine  ,  pro>ince  de  Honnang.  Long. 
131.  30.  lût.  35. 

CAILLE  ,  f.  f.  coturnix ,  (  Orniih.  )  oifeau 
plus  petit ,  plus  large ,  Se  moins  reflcrré  par 
les  côtés  que  le  râ!e.  11  a  fept  pouces  de 
longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  queue ,  &  treize  à  qua- 
torze pouces  d'envergure.  le  bec  a  un  peu 
plus  d'un  demi-pouce  de  longueur  depuis 
la  pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bouche  ;  il 
eft  plus  aplati  que  lé  bec  des  autres  oifeaux 
de  ce  genre  ;  la  pièce  inférieure  eft  noire , 
&  la  fupérieure  eft  légèrement  teinte  de 
brun  ,  &.  fon  extrémité  eil  pointue.  L'iris 
des  yeux  eft  couleur  de  noifette.  Le  ven- 
tre &  la  poitrine  font  d'un  jaune  pâle 
uièle  de  .blanc  ,  Ôc  la  gorge  a  de  plus  une 
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teinte  de  roux.  Il  y  a  fous  la  pièce  infé- 
rieure du  bec  une  large  bande  noiràira 
qui  s'étend  en  bas ,  &  au-deflus  des  yeux 
une  ligne  blanchâtre  qui  païïe  fur  le  mi- 
lieu de  la  tête  ,  dont  les  plimies  font  noi- 
res ,  a  l'exception  des  bords  qui  font  roux 
ou  cendrés.  Les  plumes  du  deiîbus  du  cou, 
&  celles  qui  recouvrent  le  dos  ,  ont  cha- 
cune à  leur  milieu  une  marque  de  couleur 
jaune-blanchàtre  ,  &.  le  refte  de  la  plume 
eft  bigarré  de  noir  8c  de  roux  cendré.  On 
voit  fous  les  ailes  une  longue  bande  dont 
le  milieu  eft  noir  &  les  côtés  de  couleur 
loufle  mêlée  de  noir.  Les  grandes  plumes 
des  ailes  font  brunes  &  paieirées  de  lignes 
tranfverfales  de  couleur  rouife-pâle.  Lc^ 
petites  plumes  des  ailes  qui  cou\rent  les 
grandes,  font  prefqu'entiércment  roufâ- 
tres.  La  queue  eft:  courte  ,  &  n'a  qu'un 
pouce  &  demi  de  longueur  ;  elle  eft  corn- 
pofée  de  douze  plumes  de  couleir  noirâ- 
tre entremêlée  de  lignes  tranf\  erfales  d'ua 
roux  peu  foncé.  Les  pattes  font  de  couleur 
pâle  ,  &  recoii vertes  d'une  peau  divifte 
plutôt  en  écailles  qu'en  anneaux  entier'--. 
le  deftbus  du  pié  eii  jai'ne  ;  le  doigt  ex- 
térieur tient  par  une  membrane  au  doigt 
du  ir.ilicu  jufqu'à  la  première  articulation. 
Les  cailles  font  des  oittiaux  de  partage  : 
elles  quittent  ces  pays -ci  aux  approches 
de  l'hiver  ,  pour  aller  dans  les  climat? 
plus  chauds  ,  &.  elles  pafîent  les  iners 
pour  y  arriver.  Willughby.  OrnLIi.  Voycl 
OisrÀu. 

Ca'LLE  ,  {roi  de)  crdgcmctva  ,  oifeau 
qui  pefe  environ  cinq  onces,  il  a  treize 
ou  quatorze  pouces  de  longueur  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  des  on- 
gles ,  &.  onze  pouces ,  ft  on  ne  prend  la 
longueur  que  juftju'au  bout  de  la  qveue. 
L'envergure  eft  d'environ  un  pié  &  demi. 
Le  bec  a  im  pouce  de  longueur  depuis  fa 
pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bouche.  le 
corps  eft  aplati  fur  les  côtés.  Le  bas  de 
la  poitrine  &  le  ventre  font  blancs,  le 
menton  ell  blanc;  le  jabot  de  couleur  fa^e. 
Il  y  a  fur  la  tète  deux  traits  noirs  ;  le  mi- 
lieu des  plumes  du  dos  eft  de  même  cou- 
leur ,  &  les  bords  font  de  couleur  cen- 
drée-roufuî.  Les  cuiffes  font  marquées  de 
bandes  tranfverfales  blanches.  11  3'  a  vingr- 
trois  grandes  plumes  dans  chaque  aile,  juns 
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petites  plutnes  qUi  recouvrent  les  grandes  j  Icoucliant  n'a  rien  de  particulier  ;  on  tend 

font  de  couleur  de  fafran  en  delfus ,   &,    '     '    " 

en  delîoi:s  dcinénic  couleur  que  les  bords 

des  grandes  plumes.   La  queue  a  près  de    tient  perpendiculaire  à  l'aide  de  piquets 


le  halicr  en  7.ig--zag  ; 
d'un    pie   de    hauteur 


c'eft  un  petit  filet 
au   plus  ;    qui  le 


deux  pouces  de  longueur  ,  &.  elle  eft 
compol'ce  de  douze  plumes.  La  partie  fu- 
périeure  du  bec  eil  blanchâtre  ,  &  l'infé- 
rieure de  couleur  brune.  Les  jambes  font 
dégarnies  de  plumes  jufqu'au  -  defllis  de 
l'articulation  du  genou.  Les  pies  font  blan- 
châtres. On  dit  que  cet  oifeau  fert  de 
guide  aux  <raî7/^5  lorsqu'elles  palîent  d'un 
paA  s  à  un  autre.  Cn  le  nomme  rallias  eu 
gratins  ,  parce  que  fes  jambes  font  lî  lon- 
gues qu'il  femble  marcher  fur  des  échafîès. 
Cet  oifeau  eîl  excellent  à  manger  :  c'èft 
pourquoi  on  dit  vulgairement  que  c'eft  un 
morceau  de  roi.  Wilkiobby,  Orruth.  Voyei 
Oiseau. 

Caille  de  Bengale  ,  (  Hifotre  natu- 
relle. Orniili.  )  oifeau  un  peu  plus  gros  q\ic 
notre  caille  ;  fon  bec  eft  d'une  couleur  de 
frêne  fombre  ,  tirant  fur  le  brun  ;  les  coins 
de  fa  bouche  font  rouges  ,  fes  narines 
font  grandes  &.  oblonguei;  l'iris  des  yeux 
eil  de  couleur  blanchâtre  |  le  fommet 
de  la  tète  eft  noir  ;  au-deflous  de  ce  noir 
il  y  a  une  couche  de  jaune ,  Se  enfuite 
i;ne  ligne  noire  qui  commence  auprès 
des  coins  de  la  bouche  ,  &  qui  entoure 
le  derrierre  de  la  tête  :  au-defibus  de 
cette  bande  il  y  a  une  couche  de  blanc  ; 
la  poitrine  ,  le  ventre  &  les  cuifles  font 
de  couleur  du  buffle  pâle  2c  tirant  fur  le 
jaune  ;  la  partie  de  deffous  contiguc  à  !a 
queue  eft  tachetée  de  rouge  ;  le  derrière 
du  cou  &  les  plumes  qui  recouvrent  les 
ailes,  font  d'un  verd -jaunâtre ,  à  l'ex- 


ception 


d'une  marque  d'un  yerd-pâle 
bleuâtre  qui  eft  à  la  naiflânce  des  ailes 
&  d'une  autre  de  la  même  couleur  fur 
le  croupion  ;  les  grandes  plumes  des  ai- 
les font  noires ,  &.  il  y  a  une  ligne  blan- 
che fur  les  petites  ,  les  jambes  &.  les  pat- 
tés  font  de  couleur  de  citron  ,  &c  les 
ongles  font  rougeàtres.  Hijioire  naturelle 
des    Oifeaux,     Derham.      Voyei     OiSEAL'. 

*  ChaJTc  de  la  caille.  La  caille  fe  chafîè 
au  chien  couchant  êc  au  fufl  ,  au  halier 
&  à  la  tirafle.  Voye^  Halier  ,  vojei 
l'iRASSE.  La  chifle  de  la  caille  au  çhieu 


on  a  un  appeau  ;  le  halier  fe  place  entre 
la  caille  8c  le  chafleur  :  le  chaflèur  con- 
trefait la  voix  de  la  femelle  ;  &,  les  mâles 
accourant ,  fe  jetent  dans  les  mailles  du 
halier  dont  il  ne  peuvent  plus  fe  débar- 
rafler.  L'appeau  de  ]3^cailU  eft  fait  d'une 
petite  boitrfe  de  cuir  pleine  de  crin,  à 
laquelle  on  ajufte  un  fîfflet  fait  d'un  os 
de  jambe  de  chat ,  de  cuiffe  d'oie ,  d'aile 
de  héron  ,  é-c.  qu'on  rend  fonore  avec 
un  peu  de  cire  molle  ;  ou  d'un  mor- 
ceau de  peau  mollette  attachée  fur  un 
iil  de  fer  en  fpirale  ,  &  collée  à  l'une 
de  fes  extrémités  fur  un  petit  morce«u 
de  bois  en  forme  de  cachet ,  &  à  l'autre 
extrémité  fur  un  petit  fifîlet  femblable 
à  celui  du  premier  appeau.  On  tient 
celui-ci  de  la  main  gauche  appuyé  contre 
le  côté  droit ,  5c  l'on  frappe  delTus  avec 
le  doigt  index  ,  de  manière  à  imiter  le 
ciiant  de  la  caille.  L'autre  appeau  a  un 
lU  paiïe  à  l'extrémité  du  petit  morceau 
de  bois  en  cachet  ;  on  prend  ce  fil  entre 
le  pouce  &.  l'index  de  la  main  gauche  , 
&  tenant  le  fiffiet  de  la  droite  ,  on  pouire 
l'nppeau  contre  les  doigts  de  la  gauche  , 
afin  de  le  taire  raifcnner  convenablement. 
On  peut  au  lieu  d'appeau  fe  fervir  d'une 
caille  femelle  qu'on  a  dans  une  cage  qu'on 
entoure  de  halier  ;  cette  méthode  eft  la 
plus  fure. 

On  rôtit  les  cailles  comme  tout  autre 
gibier  ;  cn  les  met  en  ragoût,  ou  on  les 
fert  à  la  braife. 

*  Cailles,  (.Miih.)  Latone  perfecutée 
par  Junon  ,  fut  changée  en  caille  par  Ju- 
piter ,  8c  fe  réfugia  fous  cette  forme  dans 
l'île  de  Delos.  Les  Phéniciens  facrifioient 
la  caille  à  Hercule  ,  en  mémoire  de  ce  que 
ce  héros  que  Typhon  avoit  tué ,  fut  rap- 
pelé à  la  vie  par  l'odeur  d'une  caille  qu'Io- 
lalis  lui  rît  fentir. 

CAILLEBOTIS,  f  m.  {Marine.)  c'eft 
une  efpece  de  treillis  fait  de  petites  pièces 
de  bois  entrelacées  8^  mifes  à  angle  droit. 
Ils  font  bordés  par  des  hiloires ,  &  on  les 
place  au  milieu  des  ponts  des  vaiffeaux. 
Les  cailleboiis  'fervent  non -feulement  k 
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âonner  de  l'air  à  l'entre-deux  des  ponts 
quand  les  fabords  font  fermés  durant 
l'agitation  de  la  mer  ,  mais  encore  à  faire 
exhaler  par  ces  fortes  de  treillis ,  la  fa- 
mée du  canon  qui  tire  fous  les  tillacs. 
On  met  des  prélarts  fur  les  cailUbods , 
pour  les  couvrir  ,  aiin  que  l'eau  de  îa 
mer  ne  tombe  pas  fous  les  ponts  dans 
le  gros  temps.  Voyei  Planche  VI  n°.  75. 
la  figure  d'un  caillebottis.  Voyei  aujft 
Planche  IV.  fig.  i.  n°.  126.  le  caillebods 
du  fécond  pont ,  n°.  147.  le  caillebods 
des  gaillards,  n°.  i^i.  le  caillebods  d'é- 
peron. 

Le  caillebods  efl:  compofé  des  hiloires , 
des  vafTales  ,  &  des  lattes  ;  le  grand  cail- 
lebotis  dans  les  vaifTeuux  de  guerre  doit 
avoir  fept  pies  de  large  dans  fon  milieu  ; 
fes  hiloires  10  à  1 1  pouces  de  large  ,  fur  5 
à  6  d'épais  ;  les  vaffkles  environ  2  pouces 
&  demi  de  large ,  &  au  moins  2  pouces 
d'épais  ;  les  lattes  doivent  avoir  3  pouces 
6c  demi  de  large  ,  &  plus  de  demi-pouce 
d'épais  ;  elles  font  pofées  fur  les  vallâles 
par  la  longueur  du  vaifTeau. 

Le  petit  cûillebods  qui  eft  derrière  le  mât 
doit  avoir  trois  pies  en  qua»ré  ,  les  hiloi- 
res fept  k  huit  pouces ,  les  lattes  trois  pou- 
ces &  demi  de  large,  &,  un  peu  plus  de 
demi-pouce  d'épais. 

Le  caillebods  qui  eil  devant  la  grande 
ëcoutille  j  &  celui  qui  ePt  fur  le  château 
d'avant ,  doivent  être  de  même  largeur. 
(Z) 

CAILLELAIT,  i.  m.  gallium,  (bot.) 
genre  de  plante  dont  la  fleur  eft  faite 
en  forme  de  cloche  ,  couverte  &  dé- 
coupée. Le  calice  devient  dans  la  fuite 
im  fruit  compofé  de  deux  femences  fe- 
ches ,  dont  la  ligure  refîembte  pour  l'or- 
dinaire à  celle  d'un  croiffant.  Ajoutez 
aux  cara(fleres  de  ce  genre ,  que  les  feuil- 
les ne  font  ni  rudes  ni  cotoneufes ,  & 
qu'il  y  en  a  cinq  ou  fix  enfenible  ,  & 
même  davantage  ,  autour  des  nœuds  des 
tiges.  Tournefort ,  Injf.  rei  herb.  Voyei 
Plante.  (/) 

On  a  donné  ce  nom  françois  à  la  plante 
appelée  gallium  luteum  ,  à  caufe  de  la 
propriété  qu'on  lui  a  découvert  ,de  faire 
cailler  le  lait.     On  fe  fert  du  caillelait 
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contre  l'épilepfîe  ,  en  le  donnant  en  pou- 
dre le  matin  à  jeùii ,  la  dofe  d'un  gros  ; 
ou  bien  on  fait  prendre  quatre  onces  de 
fon  fuc  dans  une  chopine  d'eau  commune; 
ou  enfin  on  fait  bouillir  une  poignée  de 
cette  plante  dans  une  pareille  quantité 
d'eau. 

On  lui  donne  auiTi  la  propriété  d'arrêter 
les  hémorragies ,  fur-tout  celle  du  nez  j 
en  la  mettant  en  poudre  ,  6c  la  prenant 
comme  du  tabac. 

Nota ,  que  lorfqu'on  fait  une  infufion  d« 
gallium  luteum  ou  caillelait ,  on  doit  la  faire 
a  froid  ,  parce  qu'en  la  mettant  dans  l'eau 
bouillante  comme  le  thé  ,  elle  perd  beau- 
coup de  fa  vertu.  Il  faut  donc  la  mettre 
infufer  le  foir  pour  la  prendre  le  lende- 
main. (iV) 

CAILLER,  V.  n.  p.  (  Ownie.)  Cailler  fie 
coaguler  font  mots  fynonimes  ;  cependant 
cailler  ne  fe  dit  ordinairement  que  du  fang 
&  du  lait,  &  plus  particulièrement  du  lait. 
On  ne  peut  dire  en  parlant  d'autres  li- 
queurs ,  qu'elles  fe  caillent  ,  ou  qu'on  les 
fait  cailler;  on  fe  fert  alors  du  terme  da 
coaguler.  On  peut  en  parlant  du  funçr ,  fe 
fervir  également  du  terme  de  coaguler ,  &. 
de  celui  de  cailler  :  mais  en  parlant  du  lait , 
cailler  eft  un  terme  plus  propre  que  cca~ 
guler ,  foit  que  cela  fe  fafte  par  la  chaleur, 
par  la  préfure ,  &c.  Vojei  Lait-ppjs  & 
Petit-Lait. 

On  dit  au/îî  quelquefois  en  Chimie ,  en 
parlant  du  changement  qui  arrive  à  cerr- 
taines  difîblutions  ,  qu'elles  fe  caillent , 
comme  il  arrive  à  la  difîblution  d'argent 
faite  par  l'acide  du  nitre  ,  qui  fe  caille 
lorfqu'on  y  ajoute  de  l'acide  du  fel  marin, 
&  il  s'y  fait  un  précipité  en  caillé  blanc. 
(Al) 

CAILLE  ,  f.  m.  qui  ne  doit  être  em- 
ployé ,  proprement  parlant  ,  que  pour 
fignifier  du  lait  caille.  ,On  dit  auïïi  au  par- 
ticipe paffîf,  caille;  lait  caillé ,  fang  caillé. 
De-là  vient  le  mbt  caillebotte  ,  lait  caillé 
en  petites  mafTes.    Voye^  Lait. 

CAILLETTE  ,  f  f.  partie  du  veau  où 
fe  trouve  la  préfure  à  cailler  le  kit.  La 
caillette  eft  le  dernier  eftomac  de  ces  ani- 
maux :  les  animaux  ruminans  ont  quatre 
eftomacs  diflerents  ;  favoir ,  la  paiife ,  1« 
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Telcau ,  le  feuillet,  &.  la  caillette.   Voye-( 

Klminatio.v.  (  yW) 

CAILLIQUE  ,  poiflbn  de  mer.  Vojei 
Harengadi;. 

CAILLOT ,  f.  m.  qui  ne  fe  dit  que  du 
fang  caillé  en  petites  ma/Tes. 

CAILLOU  ,  fiL-x  ,  (  Hl;ïcire  nat.  )  ma- 
tière viiriîiable  produite  par  l'argile  ,  6c 
analogue  au  fable  ^  itridable  ,  grcs ,  gra- 
nit ,  &c.  Il  y  a  des  carrières  de  cailloux  où 
ccite  matière  eft  difpolee  en  grandes  maf- 
fci  &  par  couches  ;  il  y  a  auni  dans  difle- 
rents  pays  des  cailloux  en  petite  mafle  &. 
répandus  en  très-grande  quantité  ,  foit  à 
la  furface ,  foit  à  rintérieur  de  la  terre. 
Aind  la  matière  du  c.dllcu  eft  une  de  cel- 
liis  qui  tombent  le  plus  fouvent  fous  les 
yeux  ,  &.  qu'il  importe  par  conféquent 
de  connoîlrc  le  mieux.  Or  pour  la  conli- 
dérer  fous  deux  afpeds,  l'un  relatif  à  l'hif- 
loire  naturelle,  l'autre  à  la  Chimie,  nous 
allons  comiiienccr  par  le  premier.  A'oici 
comment  M.  de  Bufibn  explique  la  for- 
mation du  caillou ,  Hijloiri;  naïuulle,  tome  I. 
jwge  259. 

>^  Je  conçois ,  dit-il ,  que  la  terre  dans 
y>  le  premier  état  étoit  im  globe  ,  ou  plu- 
5>  tôt  une  fphéroïde  de  matière  vitrifiée 
»  de  verre  ,  fi  l'on  veut  très-compaîfïe  , 
»  couverte  d'une  croûte  légère  &.  friable; 
>>  formé  par  Im  fjories  de  la  matière  en 
»  fufion  d'une  véritable  pierre-ponce  :  le 
»  mouvement  &  l'agitation  des  eaux  Se  de 
»  l'air  briferent  bientôt  &  réduifirent  en 
»  poufiîere  cette  croûte  de  verre  fpon- 
»  eieufe ,  cette  pierre-ponce  qui  étoit  à 
»  la  furface  ;  de-là  les  fables  qui  en  s'u- 
»  nifîant ,  produifirent  enfuite  les  grès  Se 
»  le  roc  vif,  ou  ce  qui  cfl  la  même  chofe, 
>)  les  cciiih-jx  en  grande  mau'e ,  qui  doi- 
^>  vent  au7i-bien  que  les  cailloux  en  petite 
»  niafie ,  leur  dureté  ,  leur  couleur  ,  ou 
»  leur  tranfparence ,  &.  la  variété  de  leurs 
»  accidents ,  aux  dinerents  degrés  de  pu- 
>>  reté  fy.  à  la  finefie  des  grains  de  fable 
»  qui  font  entrés  dans  leur  compoluion. 

»  Ces  ir.èmes  fables ,  dont  les  parties 
»  ccnftituantes  s'uniÏÏcnt  par  le  moyen  du 
»  feu,  s'afiiniilent  &  deviennent  un  corj)s 
»  dur  très-denfe  ,  &:  d'autant  plus  tranf- 
»  parent ,  que  le  Cible  eft  plus  homogène  ; 
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»  expofés  au  contraire  long-temps  à  l'air; 
»  ils  fe  décompofent  par  Ja  déiunion  &, 
»  l'exfoliation  des  petites  lames  dont  ils 
»  font  formés ,  i!g  commencent  à  de\  enir 
»  terre  ;  6c  c'eft  ainfi  qu'ils  ont  pu  former 
»  les  glaifes  &l  les  argiles.  Cette  poiif- 
»  iiere  ,  tantôt  d'un  jaune  briHant ,  tantôt 
»  femblable  à  des  paillettes  d'argent  , 
»  dont  on  fe  fert  pour  fécher  l'écriture  , 
»  n'eft  autre  chofe  qu'un  fable  très-pur, 
»  en  quelque  façon  pourri ,  prefque  ré- 
»  duit  en  les  principes ,  6l  qui  tend  à  imc 
»  décompofition  parfaite;  a\ec  le  tempi 
»  ces  paillettes  fe  feroient  atténuées  8c  di- 
»  vifées  au  point  qu'elles  n'auroient  plus 
»  eu  affez,  d'epaiilcur  &.  de  furlice  pour 
»  réfléchir  la  lumière ,  6c  elles  auroient 
»  acquis  toutes  les  propriétés  des  glaifes. 
5»  Qu'on  regarde  au  grand  jour,  un  mor- 
»  ceau  d'argile  ,  on  y  appercesra  une 
»  grande  quantité  de  ces  paillettes  tal- 
»  queufes ,  qui  n'ont  pas  encore  entière- 
»  ment  perdu  leur  ferme.  Le  fdble  peut 
»  donc  avec  le  temps  produire  l'argile , 
»  6c  celle-ci  en  fe  divifant  acquiert  de 
»  même  les  propriétés  d'un  véritable  limon , 
»  matière  vitrifiable  comme  l'argile  ,  6c 
»  qui  ei\  du  même  genre. 

>>  Cette  théorie  eft  conforme  à  ce  qui 
»  fe  paiïe  tous  les  jours  fous  nos  yeux  ; 
»  qu'on  lave  du  fable  forçant  de  fa  mi- 
»  niei"e  ,  l'eau  fe  chargera  d'une  aflèz 
»  grande  quantité  de  terre  noire,  duclile, 
»  graffe ,  de  véritable  argile.  Dans  les 
»  V  iîles  où  les  rues  font  pavées  de  grès , 
»  les  boues  font  toujours  noires  8c  très— 
»  graiïes  ;  8c  defîechées  ,  elles  forment 
}>  une  terre  de  la  même  nature  que  l'ar- 
»  gile.  Qii'on  détrempe  8c  qu'on  lave  de 
»  même  l'argile  prife  dans  un  terrain  où 
»  il  n'y  a  ni  grès  ni  cailloux,  il  fe  préci- 
»  pitera  toujours  au  fond  de  l'eau  une 
»  afîèz  gi'ande  quantité  de  fable  vitri- 
»  tiable. 

»  Mais  ce  qui  prouve  parfaitement  que 
S)  le  fable  ,  6c  même  le  caillou  6c  le  verre 
»  e.xillent  dans  Pargile  ,  8c  n'3^  font  que 
»  dég'.iifss  ,  c'eft  que  le  feu  en  rcuniflant 
»  les  parties  de  celle-ci ,  que  l'aciion  de 
*>  l'air  8-.  ces  autres  éléments  avoit  peut- 
»  èire  divifées,  lui  r;nd  fa  première  for- 
»  me.   Qu'on  mette  de   l'argile  dans  un' 

n  fourneau 
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»  fourneau  de  réverbère  échauffé  au  de- 
»  gré  de  la  calcination ,  elle  fe  couvrira 
»  au -dehors  d'un  émail  très -dur  ;  fi 
»  à  l'extérieur  elle  n'eil  point  encore  vi- 
»  tritîée  ,  elle  aura  cependant  acqui',  une 
y  très-grande  dureté  ;  elle  réfiiiera  à  la 
»  lime  &.  au  burin  ;  elle  étinceilera  fous  le 
»  marteau;  elle  aura  entin  toutes  les  pro 
»  priétés  du  caillou  :  un  degré  de  chaleuT 
»  de  plus  la  fera  couler,  Se  la  convertira 
»  en  un  véritable    verre. 

»  L'argile  &  le  fable  font  donc  des 
»  matières  pariàitement  analogues  &  du 
»  même  genre.  Si  l'argile   en  fe  conden- 

V  faut  peut  devenir  du  caillou  ,  du  verre  , 
»  pourquoi  le  fable  en  fe  di\ifant  ne 
»  pourroit-il  pas  devenir  de  l'argile  r  Le 

V  verre  paroît  être  la  véritable  terre  éié- 
»  mentaire ,  fie  tous  les  mixtes  un  verre 
»  déguifé  ;  les  métaux ,  les  minéraux  ,  les 
»  fels ,  &c.  ne  font  qu'une  terre  viirefci- 
»  ble  ;  la  pierre  ordinaire  ,  les  autres  ma- 
»  tieres  qui  lui  font  analogues ,  &  les 
»  coquilles  de  teftacées  ,  de  crallacées  . 
s>  6-c.  font  les  feules  fubflances  qu'aucun 
»  agent  connu  n'a  pu  jufqu'ii  préfent  vi- 
»  trilier  ,  &  les  feules  qui  femblent  foire 
»  une  clafTe  à  part.  Le  feu  en  réunifiant 
9  les  parties  divifées  des  premières  ,  en 
»  fait  une  matière  homogène  ,  dure  , 
y>  tranfparente  à  un  certain  degré  ;  fans 
»  aucune  diminution  de  pefanteur  ,  8c  à 
»  laquelle  il  n'efl;  plus  capable  de  caufer 
»  aucune  altération  ;  celles-ci  au  contrai- 
»  re ,  dans  lefquelles  il  entre  une  plus 
»  grande  quantité  de  principes  adtifs  & 
»  volatils  ,  &  qui  fe  calcinent  ,  perdent 
>>  au  feu  plus  du  tiers  de  leur  poids,  & 
»  reprennent  fimplement  la  forme  de 
»  terre  ,  fans  autre  altération  de  leurs 
»  principes  ;  ces  matières  exceptées ,  qui 
»  ne  font  pas  en  grand  nombre ,  &  dont 
>>  les  combinaifons  ne  produifent  pas  de 
»  grandes  variétés  dans  la  nature  ,  toutes 
»  les  autres  fubllances  ,  &  particuliére- 
»  ment  l'argile  ,  peuvent  être  converties 
»  en  verre  ,  &  ne  font  eiîentiellement 
»  par  conféqucnt  qu'un  verre  décompofé. 
»  Si  le  feu  fait  changer  promptement  de 
»  forme  à  ces  fubilances ,  en  les  vitrifiant  , 
»  le  verre  lui-même  ,  foit  qu'il  ait  fa  na- 
»  ture  de  verre  ,  ou  bien  celle  de    fable 
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&  de  caillou  ,  fe  change  naturellement 
en  argile  ,  mais  par  un  progrès  lent  8c 
infenlible. 

»  Dans  les  terrains  où  le  caillou  eft  la 
pierre  dominante  ,  les  campagnes  en 
font  ordinairement  jonchées  ;  8c  il  le 
lieu  efl  inculte  ,  8c  que  ces  caillovx 
aient  été  long-temps  expofés  à  l'air  fans 
avoir  été  remués  ,  leur  fuperficie  eft 
toujours  très-blanche  ,  tandis  que  le 
côté  oppofé  qui  touche  immédiatenie 
la  terre ,  eil  très-brun  8c  conferve  f^ 
couleur  naturelle.  Si  on  cafTe  plufieur* 
de  ces  cailloux  ,  on  reconnoîtra  que  la 
blancheur  n'eft  pas  feulement  au-de- 
hors  ,  mais  qu'elle  pénètre  dans  l'inté- 
rieur plus  ou  moins  profondément ,  8c 
y  forme  une  efpece  de  bande ,  qui  n'a 
dans  de  certains  cailloux  que  très-peu 
d'épaiffeur  ;  mais  qui  dans  d'autres 
occupe  prefque  toute  celle  du  caillou. 
Cette  partie  blanche  eft  un  peu  gre^ 
nue  ,  entièrement  opaque  ,  auffi  tendre 
que  la  pierre  ;  8c  elle  s'attache  à  la 
langue  comme  les  bols,  tandis  que  le 
relie  du  caillou  ert  lifle  8c  poli ,  qu'il 
n'a  ni  fil  ni  grain ,  8c  qu'il  a  conferve 
fa  couleur  naturelle  ,  fa  tranfparence  &, 
fa  même  dureté.  Si  on  met  dans  un  four- 
neau ce  même  caillou  à  moitié  décom- 
pofé ,  fa  partie  blanche  de\iendra  d'un 
rouge  couleur  de  tuile  ,  8c  fa  partie 
brune  d'un  très-beau  blanc.  Qu'on  ne 
dife  point  avec  un  de  nos  plus  célèbres 
naturaliiles  ,  que  ces  pierres  font  des 
cailloux  imparfaits  de  différents  âges  , 
qui  n'ont  point  encore  acquis  leur  per- 
fection ;  car  pourquoi  feroient-ils  tous 
imparfaits  }  pourquoi  le  feroient-ils  tous 
d'un  même  côté  ,  6c  du  côté  qu'il  elt 
expofé  à  l'air  r  il  me  femble  qu'il  eft  aifé 
au  contraire  de  fe  convaincre  que  ce  font 
des  cailloux  altérés  ,  décompofés  ,  qui 
tendent  à  reprendre  la  forme  8c  les  pro- 
priétés de  l'argile  8c  du  bol,  dont  ils  ont 
été  formés. 

»  Si  c'eft  conjeéîurer  que  de  raifonner 
ainfi  ,  qu'on  expofe  en  plein  air  le 
caillou  le  plus  caillou  (  comme  parle  ce 
fameux  naturaliile  )  le  plus  dur  8c  le 
plus  noir  ,  en  moins  d'une  année  il 
changera  de  couleur  à  la  fjrfùce  ;  8c 
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fi  on  a  la  patience  de  fuivrc  cette  ex-  !  » 
périence  ,  on  lui  verra  perdre  infen-  » 
lîbleœcnt  &.  par  degrés  fa  dureté  ,  fa  >> 
tranfparence  &.  fes  autres  caracleres  >> 
fpéciliques ,  &  approcher  de  plus  en  » 
plus  chaque  jour  de  lu.  nature  de  l'ar- 
gile. » 
»  Ce  qui  arrive  au  caillou  arrive  au  » 
»  fable  ;  chaque  grain  de  fable  peut  être  » 
»  confîdéré  conime  un  petit  caillou  ,  &  » 
»  chaque  caillou  comme  un  amas  de  » 
grains  de  fable  extrêmement  lins  &  » 
exactement  engrainés.  L'exemple  du  » 
premier  degré  de  décomposition  du  » 
fable  fe  trouve  dans  celte  poudre  » 
»  brillante  ,  mais  opaque  ,  mica  ,  dont  » 
»  nous  venons  de  parler  ,  &.  dont  l'ar-  » 
»  gile  Se  l'ardoife  font  toujours  parfe-  » 
»  mées  ;  les^  cailloux  entièrement  tranf-  » 
»  parents ,  les  quartz  prcduifent  ,  en  ie  » 
»  decompofant  ,  des  talcs  gras  &  doux  » 
»  au  toucher  ,  auffi  pétrifiables  &  duc-  » 
»  tiles  que  !a  glaife,  cc  viiriiiables  comme  » 
»  elle  ,  tels  que  ceux  de  Venife  &.  de  >> 
»  Mofcovie.  11  me  paroît  que  le  talc  eit  » 
■»  un  terme  mo}  en  entre  le  verre  ou  le  ^> 
»  caiiicii  tranfpareni  Se  l'argile  ;  au  lieu  » 
e  le  cciilcu  groflîcr  &.  impur,  en  » 
decompofant  ,  paflb  à  l'argile  fans  » 
»  intermède.  » 
»  Nous  avons  dit  qu'on  pouA-oit  di-  » 
>>  vifer  toutes  les  matières  en  deux  gran-  » 
»  des  clafTes  ,  &.  par  deux  caraéleres  gé-  » 
»  néraux ,  les  unes  font  vitritiabJes  ;  les  » 
»  autres  font  calcinables  ;  l'argile  &  le  » 
»  caillou,  la  marne  &l  la  pierre,  peuvent  » 
>>  être  regardées  comme  les  deux  extrêmes  » 
»  de  chacune  de  ces  claïîl-s ,  dont  les  inter-  » 
»  valles  font  remplis  par  la  variété  pref-  » 
»  qu'inf  nie  des  mixtes ,  qui  ont  toujours  » 
>>  pour  bafc  l'une  ou  Tautre  de  ces  ma-  » 
»  tieres.  » 
»  Les  matières  de  la  première  clafle  » 
»  ne  peuvent  jamiais  acquérir  la  nature  » 
»  &  les  propriétés  de  celle  de  l'autre  ;  la  » 
»  pierre  queiqu'ancienne  i[u'on  la  fup-  >> 
»  pofe  ,  fera  toujours  aufli  éloignée  de  la  » 
»  nature  du  caillou  ,  que  l'argile  l'cft  » 
»  de  la  marne  :  aucun  agent  connu  ne  » 
»  fera  jamais  capable  de  les  faire  fortir  » 
i>  du  cercle  de  combinaifons  propres  à  » 
»  leur  nature,  les  pays  où  il  n'y  a  que]» 
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des  marbres  8c  de  la  pierre  ,  aufîî  cîr- 
tainement  que  ceux  ou  il  n'y  a  que  du 
grès,  du  caillou  &.  du  roc  vif ,  n'au- 
ront jamais  que  de  la  pierre  ou  du 
marbre. 

»  Si  l'on  veut  obferver  l'ordre  &  la 
dillribution  des  marieres  dans  une  col- 
line compofce  de  matières  vitririables , 
comme  nous  l'avons  fait  tout  à  l'heure 
dans  une  colline  compofée  de  matières 
calcinables ,  on  trouvera  ordinairement 
fous  la  première  couche  de  terre  végé- 
tale un  lit  de  glaife  ou  d'argile  ,  ma- 
tière vitriiîable  &  an.iiogue  au  caillou  , 
&.  qui  n'efî ,  comme  je  Tai  dit ,  que  du 
fable  vitri'.iable  décompofé  ;  ou  bien 
on  trouve  fous  la  terr^  végétale  ,  une 
couche  de  fable  viiriiiable  ;  ce  lit 
d'argile  ou  de  fable  répond  au  lit  de 
gravier  qu'on  trouve  dans  les  colliiies 
compofées  de  matières  calcinables  ; 
après  cette  couche  d'argile  ou  de  fa- 
ble ,  on  trouve  quelques  lits  de  grés  , 
qui ,  le  plus  fouvent  n'ont  pas  plus 
d'un  demi  pié  d'épailTeur ,  &.  qui  Ibnt 
divifés  en  petits  morceaux  |)ar  i;ne  infi- 
nité de  fentes  perpendiculaires,  comme 
le  moilon  du  troilîeme  lit  de  la  col- 
line ,  compofée  de  matières  calcina- 
bles ;  fous  ce  lit  de  grès  on  en  trouve 
plufieurs  autres  de  la  même  matière  , 
&  auln  des  couches  de  fable  vitri- 
fiablc  ,  &  le  grès  devient  plus  dur  &. 
fe  trouve  en  plus  gros  blocs  à  mefure 
que  l'on  defcend.  Au-deflbus  de  ces  liis 
de  grès,  on  trouve  une  matière  très- 
dure  ,  que  j'ai  appelée  du  roc  vif,  ou 
du  caillou  en  grande  majfe  :  c'eft  une 
matière  très-dure  ,  très-denfe  ,  8c  qui 
réfîde  à  la  lime  ,  au  burin  ,  à  tous  les 
efprits  acides  ,  beaucoup  plus  que  n'y 
réfifte  le  fable  viiririable  ,  &c  mèir.e  le 
verre  en  poudre  ,  fur  lefquels  l'cau- 
fbrte  paroît  avoir  quelque  prife  ;  cette 
matière  frappée  avec  un  autre  corps 
dur  jette  des  étinceiles  ,&  elle  exhale  | 
ime  odeur  de  foiifre  très-pénétrante. 
J'ai  cru  devoir  appeler  cette  matière 
du  caillou  en  grande  maJfe ,  il  eft  or- 
dinairement firaiifié  fur  d'autres  liu- 
d'argile  ,  d'ardoife ,  de  ch?abon  de 
terre  ,  de  fable  vitriiiabie  d'une   très- 
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»  grande  épaifleur  ,  &.  ces  lits  de  cailloux 
»  en  grande  majfe  ,  répondent  encore  aux 
i>  couches  de  matières  dures  ,  &  aux 
»  marbres  qui  fervent  de  bafe  aux  col- 
»  lines  compofees  de  matières  calci- 
V  nables. 

»  L'eau  ,  en  coulant  par  les  fentes 
»  perpendiculaires  &.  en  pénétrant  les 
»  couches  de  ces  fables  vitritiables  ,  de 
»  CCS  grès ,  de  ces  argiles  ,  de  ces  ar- 
»  doifes  ,  fe  charge  des  parties  les  plus 
»  tines  &.  les  plus  homogènes  de  ces  ma- 
y  tieres ,  &.  elle  en  forme  pluiïeurs  con- 
»  crétions  difterentes ,  telles  que  les 
»  talcs  ,  les  amiantes  ,  8c  plufieurs  autres 
»  matières ,  qui  ne  font  que  des  pro- 
»  duclions  de  ces  ftillations  de  matières 
5>  vitriiiables. 

*  Le  caillou  ,  malgré  fon  extrême  du- 
»  retë  &  fa  grande  denfîtë  ,  a  auffi, 
»  comme  le  marbre  ordinaire  8c  comme 
}»  la  pierre  dure,  fes  exudations ,  d'où 
»  réfultent  des  ftalaclites  de  différentes 
»  efpeces ,  dont  les  variétés  dans  la  tranf- 
:♦  parence  des  couleurs  &  la  onîigura- 
•»  tion  ,  font  relatives  à  la  diiferente  na- 
»  ture  du  caillou  qui  les  produit  ,  & 
S  participent  auffi  des  différentes  ma- 
»  tieres  métalliques  ou  hétérogènes  qu'il 
»  contient  :  le  criftal  de  roche  ,  toutes 
»  les  pierres  précieufes ,  blanches  014  co- 
)>  lorées  ,  &.  même  le  diamant ,  peuvent 
»  être  regardées  comme  des  llulaîlites  de 
»  cette  efpece. 

»  Les  cailloux  en  petites  nuffes  ,  dont 
y  les  couches  font  ordinairement  con- 
»  centriques  ,  font  auffi  des  ilalaelites  & 
»  des  pierres  parafites  du  caillou  en 
»  grande  majfe  ,  &  la  plupart  des  pierres 
Vf  fines  opaques  ne  font  que  des  efpeces 
»  de  cailloux.  Les  matières  du  genre  vi- 
»  trifiable  produifent  ,  comme  l'on  voit, 
»  une  auffi  grande  variété  de  concrétions 
»  que  celles  du  genre  calcinable  ;  &.  ces 
»  concrétions  produites  par  les  cailloux  , 
»  font  prefque  toutes  des  pierres  dures  &. 
5>  précieufes  :  au  lieu  que  celles  de  la 
s>  pierre  calcinable  ne  font  guère  que  des 
»  matiei-cs  tendres ,  8c  qui  n'ont  aucune 
5»  valeur.  »  (  /  ) 

Nous  allons  ajouter  ici  plufieurs  ob- 
fervations  Se   conjecftures  fur    le  caillou, 
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qui  fe  trouvent  répandues  dam  les  opuf- 
cules  minéralogiques  de  M.  Henckel  ,  8c 
dans  le  commentaire  de  M.  Zimmer- 
mann  fur  ces  opufcules ,  ouvrages  alle- 
mands qui  n'ont  jamais  paru  en  François  ; 
laiffimt  au  lecfleur  à  décider  de  ce  qu'elles 
peuvent  avoir  de  favorable  au  fiitème  de 
M.  de  Buffon. 

M.  Henclcel  penfe  que  le  caillou  ,  dans 
fa  première  origine,  a  été  formé  par  de 
la  marne,  fondé  fur  ce  que  la  marne 
fans  addition  a.  la  propriété  de  fe  durcir 
dans  le  feu  ,  au  point  de  donner  des 
étincelles  lorfqu'on  la  trappe  a\ec  l'acier; 
ce  qui  fait  une  des  principales  propriétés 
du  caillou  :  mais  il  ne  peut  pas  croire 
que  dans  fa  formation  le  feu  doive  être 
regardé  comme  agent  extérieur.  //  ejl 
vrai  ,  dit  -  il ,  que  le  caillou  ejl  vitreux  , 
ainfi  qu'il  eft  vijîble  quand  il  a  la  pureté 
Ô-  la  tranfparence  du  crijîal  ;  mais  il  ne 
fe  trouve  point  dans  les  entrailles  de  la. 
wrre  un  Jeu  a[fe\  violent  pour  vitrifier , 
a  l'exception  des  volcans  qui  jettent  des 
flammes  ,  &  dont  le  feu  dejîru&if  n'ejî 
•ju'accidentel  &  incapable  de  produire 
aucun  être  ,  &  que  d'ailleurs  la  nature 
ejl  lente  dans  toutes  fes  opérations  :  d'où 
l'on  voit  que  M.  de  Buffon  &c  M.  Hen- 
ckel ont  été  portés  l'un  8c  l'autre  à 
croire ,  par  l'infpeélion  du  caillou  ,  que 
c'étoit  une  matière  donnée  par  le  feu  ; 
mais  que  M.  Henckel  ne  s'eil  écarté  de 
cette  idée,  que  parce  qu'il  ne  rencon- 
iroit  point  dans  les  entrailles  de  la  terre 
un  principe  de  vitrification  :  ce  que  M.  de 
Buffon  lui  accordera  fort  volontiers,  puif- 
qu'il  l'cmonte  beaucoup  plus  loin  pour 
trouver  ce  principe,  &le  déduit  dufiilêmc 
général. 

M.  ZimmeiTTiann  dit  que  fi  l'on  vient 
à  cafler  un  caillou  ,  on  le  trouvera  feuil- 
leté 8c  tranchant  à  l'endroit  où  il  aura 
été  caiïe  ;  que  les  cailloux  font  toujours 
plus  durs ,  plus  purs  8c  plus  tranfparents 
vers  le  milieu  ou  le  centre  ,  ce  qu'il  ap- 
pelle le  grain  intc'rieur,  qu'à  l'enveloppe  , 
de  manière  que  ce  grain  central  fe  dif- 
tingue  toujours  des  autres  parties  envi- 
ronnantes ,  qui  font  plus  molles  8c  moins 
compa<Stes  ;  qu'il  a  rencontré  dans  plu- 
fieurs cailloux  deux,  trois  ,  8c  même 
Dddda    • 
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davantage  de  ces  grains  ou  centre  à  côté 
les  uns  des  autres ,  &.  féparés  feulement 
par  la  partie  molle  8c  rare  du  caillou  ; 
de  forte  qu'un  grand  caillou  à  pluiîeurs 
grains  lui  parut  tcre  un  affeuiblage  de 
cailloux  petits  ,  fondus  enfemble  ,  &. 
réunis  de  quelque  façon  que  ce  fût:  que 
quand  on  polit  les  cailloux  ,  ils  devien- 
nent tnmfparents  ;  mais  qu'ils  le  devien- 
nent encore  plus ,  quand  on  n'en  polit 
que  les  grains  :  que  s'étant  informé  des 
lapidaires  s'il  étoit  vrai ,  ainii  qu'on  le 
difoit  ,  &  qu'Henckel  confeiiloit  de  le 
rechercher  ,  que  le  caillou  contient  du 
criflal  ,  ils  avoient  varié  dans  leur  rap- 
port ,  les  uns  l'aflurant  ,  les  autres  le 
niant ,  mais  tous  convenant  de  ce  qu'il 
vient  de  dire  fur  le  grain  intérieur;  & 
e'accordant  à  le  regarder  comme  plus 
criilallin  que  le  relie  du  coillou  :  qu'il 
s'enfuit  de-là  que  puifque  le  caillou  eft 
tranfparent  &  pur  ,  il  faut  qu'il  ait  été 
dans  fon  principe  fous  une  forme  liquide  5 
ear  la  tranfparence  fuppofe  un  ordre  , 
un  arrangement  &.  une  forte  de  fimé- 
trie  dans  les  parties  ,  qu'on  ne  peut 
trouver  que  dans  un  fluide  :  que  le  cail- 
lou étant  gerfé  &  plein  de  crevafles  ,  il 
eft  clair  que  la  matière  en  eft  aigre  , 
qualité  qui  vient  apparemment  d'une 
condenfation  fubite  ,  comme  on  le  re- 
marque aux  larmes  de  verre  qu'on  éteint 
dans  l'eau,  8c  à  tous  les  verres  qui  fe 
refroidiffènt  fubitement  ;  ce  qui  rend  en 
même  temps  le  grain  intérieur  plus  clair 
&  plus  compadt  que  l'enveloppe  ,  parce 
qu'il  n'a  pas  été  faifi  &.  condenfé  fi 
promptement:  que  fi  les  cailloux  font  fi 
petits  ,  c'eil  une  preuve  nouvelle  de  la 
promptitude  du  refroidilTement  &  de  la 
condenfation  qui  aoccafionné  l'effraélion; 
en  un  mot ,  que  nous  pou\  ons  tenir  pour 
certain,  1°.  que  le  caillou  a  été  orio[i- 
nairement  liquide  ,  s°.  qu'il  a  été  faifi 
8c  condenfé  fubitement  ,  d'où  il  fuit , 
félon  lui ,  que  s'il  n'eût  pas  été  inter- 
rompu dans  fa  formation  ,  il  feroit  de- 
venu un  corps  plus  pur  Se  plus  parfait  ; 
que  la  caiife  de  ce  faifîfiement  8c  de  cette 
condenfation  fubite  a  été  tout  -  k  -  fait 
accidentelle  ,  hors  de  l'ordre  commun  &. 
extraordinaire  j  8c  que  c'eft  là  ce  qui  iiout 
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rend  obfcure  la  formation  des  cailloux.  Ainfî 
parlent  deux  grands  obfervateursde  la  na- 
ture ;  &i  quelle  preuve  M.  de  Bufibn  n'eu 
auroit-il  pas  tirée  en  faveur  de  fon  fiftèmc 
du  monde,  fi  ces  autorités  lui  avoient  été 
connues. 

Voilà  ce  que  les  naturaliftes  penfent 
du  caillou  :  voici  maintenant  le  femimcnt 
des  chimiCiCs  fur  la  même  fubflance.  Le 
caillou  eft  une  pierre  qui  eft  dans  la  clafiè 
des  terres  ou  pierres  ^itri fiables  ;  non 
pas  qu'il  fe  vitrifie  tout  feul  8c  fans  ad- 
dition ,  mais  il  faut  pour  cela  qu'il  foit 
mêlé  avec  fiiuifante  quantité  de  fel  alkali. 
Vojei  l'i^riicle  CRISTAL  FACTICE.  Un 
des  caracleres  difiinctifs  du  caillou  ,  eft 
de  faire  feu  lorfqu'il  efi  frappé  avec  l'a- 
cier. M.  Cramer  dit  que  fi  on  regarde 
avec  le  microfcope  les  étincelles  que 
l'acier  en  fait  partir ,  on  les  trouvera 
tout-i.-fait  ferablables  à  des  fcories  de 
fer  mêlées  d'un  peu  de  ce  métal  6c  de 
caillou  vitrifié.  On  trouve  par  ^l'examen 
du  feu  ,  de  la  différence  entre  les  dul- 
loux  :  il  y  en  a  qui  n'entrent  que  iros- 
difficilenient  en  fufion  au  feu  de  réver- 
bère ,  tandis  que  d'autres  fe  fondent  niiez 
facilement  ;  inais  ce  n'eft  jamais  que  par. 
l'addition  de  plus  ou  de  moins  de  fel 
alkali.  Cependant  M.  Henckel  parle  dans 
fes  opufculeS'  mineralogiques  ,  d'une  ef- 
pece  de  caillou  qui  lui  fut  envoyé ,  qui 
entroit  en  fufion  fans  aucune  addition  , 
8c  formcit  en  fondant  une  mafiè  noire. 
11  affure  la  mèmechofe  d'une  forte  de  pierre 
à  fufil  qui  fe  trouve  ,  quoique  rarement  , 
dans  des  couches  de  terré  argileufe  près  de 
Waldembourg.  Le  fable  ne  doit  être  regarde 
que  comme  un  amas  de  petits  cailloux, 
iw.fû  en  a-t-il  toutes  les  propriétés.  Vcyei 
l'article  Aci'e.n. 

Les  cailloux  ont  bien  des  formes  8c 
couleurs  difiérentes  5  les  blancs  font  re- 
gardés comme  les  meilleurs  dans  l'ufage 
de  la  verrerie.  Les  taches  ou  veines  rou- 
ges qu'on  y  remarque  ,  ne  font  autre  chofc 
que  du  fer  qui  s'y  eft  attaché  extérieure- 
ment ;  mais  lorfqu'on  veut  les  employer 
dans  l'art  de  la  verrerie  ,  il  faut  avoir 
foin  d'en  féparer  la  partie  métallique  ,  de 
peur  qu'elle  ne  donne  une  couleur  au 
■\erre. 
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M.  Henckcl  dit  avoir  trouvé  des  cail- 
loux de  riv  iere  qui  devenoient  plus  pe- 
iTaus  au  feu  ,  fur  quoi  un  commentateur 
remarque  que  fi  le  fait  ttoit  bien  prouvé , 
te  fcroit  un  triomphe  pour  ceux  qui  , 
comme  Boyle ,  penfent  que  les  particules 
ignée:,  ont  du  poids  ,  &  doivent  par  con- 
ftvjuent  augmenter  celui  des  corps  où  elles 
entrent. 

Bêcher  fe  vante  d'avoir  réduit  les 
cailloux  en  une  fubrtance  grafîe  ,  hui- 
leufc  &  mucilagineufe  ,  femblable  à  de 
la  gelée  ,  &.  qui  pcuvoit  fe  pétrir  comme 
de  la  cire  ,  en  le  faifant  rougir  au  feu  , 
&  en  en  faifant  l'exiinclion  dans  l'eau. 
le  même  auteur  prétend  tirer  de  cette 
liqueur  un  fel  verd  &.  une  huile  rou- 
gcàtre  ,  qui  a  ,  félon  lui  ,  la  propriété 
de  précipiter  le  mercure ,  Se  de  le  fixer 
en  partie  beaucoup  mieux  que  ne  peut 
faire  l'huile  de  vitriol.  Mais  ces  grandes 
pvom.efîès  ont  bien  l'air  d'être  du  genre 
incrveilleux  de  celles  que  tous  les  alchi- 
mifîes  affcélent  de  faire  ,  fan»  jamais  les 
tenir. 

Si  on  inèle  deux  ou  trois  parties  de  fel 
de  tartre  avec  une  partie  de  caillou  bien 
piilvérifé  ;  qu'on  mette  ce  mélange  dans 
Tnc  cornue  tubulée  toiue  rouge  ,  il  fe 
fait  une  effervefcence  très-confidérable  ,  & 
il  pafîe  à  la  diftillation  un  efprit  acide 
d'une  odeur  fulphureufe  ;  ^'^^  ce  qu'on 
apjîelle  li>juor  jllicum  ,  ou  liqueur  de  caillou: 
les  alchimides  lui  ont  attribué  des  vertus 
tout  extraordinaires  ,  8c  l'ont  même  re- 
gardée comme  le  vrai  alkatiejl  ou  difîbl- 
vant  univerfel.  Glauber  va  plus  loin ,  & 
dit  qu'en  y  mettant  en  digeilion  des  mé- 
taux diiîbus ,  il  fe  formera  des  végétations 
métalliques. 

M.  LeiEery  donne  une  autre  manière 
de  faire  le  liquor  f.licum  ;  c'cft  de  mêler 
(Tuatre  onces  de  cailloux  calcinés  &.  ré- 
duits en  une  poudre  impalpable  ,  avec 
24  onces  de  cendre  gra\elée;  de  vitrifier 
ce  mélange  dans  un  creufet  ;  &.  lorfque 
la  vitrification  eft  faite  ,  de  mettre  ce 
verre  à  la  fraîcheur  de  la  cave ,  où  il 
fe  réfout  en  eau.  Si  on  mêle  à  cette  eau 
une  dofe  égale  de  quelqu'acidc  corro- 
fif,  il  fs  fonnera  une  elpece  de  pier- 
re. (—) 
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Quoique  cet  article  foit  dtjà  fort  éten- 
du ,  nous  croyons  devoir  encore  ajouter 
les  obfervations  de  l'auteur  du  Dicîlonnaire 
des  Fojftles  ,  qui  développe  avec  netteté 
la  nature  ,  les  genres  &  les  efpeces  des 
cailloux. 

La  plupart  des  cailloux  font  raboteux 
à  l'extérieur  ,  plus  ou  moins  arrondis ,  & 
compofés  d'une  terre  de  la  nature  du 
fable  :  fous  cette  écorce  groffiere  on  ap- 
perçoit  un  grain  plus  fin  8c  des  couleurs 
plus  vives.  La  matière  qui  les  compofe  , 
ell  compacle  ,  comme  du  verre  ,  fans 
parties  qu'on  puifie  difcerner  à  l'œil. 
Tous  les  cailloux  font  vitrefcibles ,  tous 
étant  frappés  avec  l'acier  produifent  du 
feu.  Ceux  qui  font  de  refpeoe  la  plus 
fine  ,  prennent  un  beau  poliment  &  de 
l'éclat.  Avant  que  de  les  vitrifier  on  les 
fait  calciner  à  blancheur  ,  ce  qui  les  fait 
gerfer.  Il  faut  un  feu  violent  pour  lei 
mettre  en  fufion.  Ils  augmentent  en  poid» 
par  la  calcination.  On  trouve  fouvent  des 
lits  de  cailloux  ,  ou  des  couches  très- 
étendues  dans  le  fein  de  la  terre  ;  ils 
font  quelquefois  confondus  ou  mêlés  avec 
le  fable  ,  le  gravier  ou  la  terre.  Jamais 
la  matière  des  vrais  cailloux  ne  s'étend 
pour  former  des  bancs  de  roches  fuivis  , 
comme  les  autres  pierres.  Quelquefois  ils 
font  enfemiés  ,  il  e.l:  vrai  ,  dans  quelques 
bancs  de  pierre  arénacée  &.  liés  entr'eux  ; 
mais  on  peut  les  dilHnguer  de  la  maticrs 
même  du  banc  :  pour  l'ordinaire  ils  font 
dans  les  campagnes ,  épars  dans  les  lits 
des  rivières  Se  des  trrrens.  Ces  pierres  fe 
décompofent  à  la  longue  à  l'air  ;  elles  fe 
calcinent  au  foleil  ;  elles  y  deviennent 
jîlus  tendres  &  y  prennent  une  couleur 
blanche  ;  elles  }5erdent  pour  lors  leurs 
couleurs ,  leur  tranfparence  ;,  &l  la  facilité 
d'être  polies.  Les  agathes  même ,  qui  ne 
font  qu'une  forte  de  cailloux  ,  aprè* 
avoir  été  polies ,  perdent  à  la  longiie  de 
leur  éclat  ,  &  celles  qui  étoient  arbori- 
fées  s'efiacent  ,  à  ce  que  l'on  prétend. 
Auffi  les  cailloux  expofés  au  foicil  fe 
changent  infenfiblement  en  une  forte  de 
craie.  C'eft  même  cette  décompofition 
qui  produit  cette  croûte  extérieure  qui 
les  enveloppe  :  l'intérieur  du  caillou  eft 
plus  duT;,  d'une  couleur  plus  vive  ,  plu» 
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tranfparente ,  &.  donne  plus  de  feu  quand 
on  le  frappe  avec  l'acier. 

On  pourroit  fe  contenter  ,  ce  me  fem- 
ble ,  de  dillinguer  deux  fortes  de  cailloux  , 
proprement  àintl  nommés. 

La  première  font  les  cailloux  groflîers 
&  opaques  ,^//«.j  gre^arii:  en  allemand  , 
grober  kiefel.  Par-la  on  entend  ceux  qui 
font  d'une  couleur  foncée  &  qui  ne  de- 
viennent point  brillants  ,  lorfqu'on  les 
{)olit.  Leur  pefanteiir  fpécifique  eft  à 
'eau  dans  la  proportion  de  3540  ou  2650 
à  1000.  C'eil-là  le  quan\uin  de  Linné  ,  le 
calculas  d'Enceiius  ,  le  pyiimachus  de 
Wormius.  La  couleur  en  cil  ordinaire- 
ment blanchâtre  ,  jaunâtre  ,  rougeàire  , 
ou  brune  ;  fouvent  verditre ,  bleuâtre  , 
noirâtre  ,  quelquefois  de  couleurs  nsé- 
langées. 

Parmi  ceux-là  il  y  en  a  encore  de  dcmi- 
tranfparents  &  de  diverfes  couleurs  ,  par 
taches,  par  veines  ou  par  bandes. 

Les  pierres  à  fiilîl  forraeroient  la  fé- 
conde forte.  Elles  ont  pour  l'ordinaire 
la  couleur  de  la  corne.  On  les  trouve 
dans  les  campagnes  ifolées ,  ou  dans  des 
couches  ,  ou  dans  la  craie.  Llles  font 
compactes  &,  unies  en  dedans ,  comme  le 
verre.  C'eft  là  lejîlex  igniarius  ,  en  alle- 
mand fiuerjlein  :  c'eft  le  pyromachus  de 
Linné  &  de  plulîeurs  autres  ;  en  Suédois 
Ujfeflinta. 

Linné  ne  fait  que  fept  fortes  de  cail- 
loux. 

Pyromachus ,  en  Suédois  biffejlinta. 
Citlcedonius ,  en  Suédois  calcedon. 
Jafpis ,  en  Suédois  jafpis. 
Cariieolus,  en  Suédois  carneol. 
Aîalacliiies ,  en  Suédois  malachit. 
Sardius  ,  en  Suédois  fard. 
Achates ,  en  Suédois  agat. 
Wallcrius  met  onze  fortes  de  pierres  au 
rang  des  cailloux  : 

\°.  Caillou  greffier  ,  fdex  opacus  ,  en 
Allemand  grober  kiefel. 

2°.  Cailiou  tranfparcnt  ,  Jilex  femipellu- 
cidiis  y  eu  Allemand  halb  durchjcheinder 
ÂùJ'el. 

3°.  Caillou  à  feu  ,  ou  pierre  à  fufil  , 
flex  ignisriiis ,  en   Allemand  Feuerjîein. 

4°.  Cacliolong ,  cachclonius  ,  en  Allemand 
(achohnut. 


i". 
2°. 
3"- 
♦"• 
5"- 
6". 

r 
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5*.  Cornaline ,  carneolus  ,  en  Allemand 
carneol. 

6°.  Calcédoine ,  calcedonius ,  en  Allemand 
calcedon. 

7°  Onvce  ,  onjA-,  en  Allemand o/îj-.f. 

8".  Opaln  ,  opalus  ,  en  Allemand 
opal. 

9".  Œil  du  monde  ,  oculus  munii  ,  en 
Allemand  wehauge. 

10".  Agathe  ,  achates  ,  en  Allemand 
agaih. 

II".  Chelidoine  minérale  ,  chclidcnii 
minérales  ,  en  Allemand  mineralijche 
fchwalbenjleine. 

Dans  les  mêmes  principes  on  pouvoir 
ajouter  les  porphyres  ,  les  jafpes  ,  le» 
quartz  &.  la  plupart  des  pierres  précieu- 
fes  ,  les  pierres  de  touche  ,  &c. 

Toutes  ces  divifions  font  ,  à^ce  qu'il 
me  paroît,  aflez  arbitraires.  Le  cacholong 
eft  une  efpece  d'agathe  blanche;  l'œil  du 
monde  eft  une  forte  d'opale  ,  les  chéli- 
doines  minérales ,  autrement  appelées /rVr- 
rcs  d'hirondelles  ,  ou  pierres  Je  Sajfenage  ,  ne 
font  que  des  agathes  hcmirpheriques  oii 
ovales.  C'eft  donc  multiplier  les  efpeces 
fans  nécefllté. 

Le  célèbre  Hill  met  les  cailloux  au 
rang  des  lithidia  ,  en  Anglois  flinty  -  bo- 
dies.  Ce  font  ,  félon  lui  ,  des  foffilcs 
compofes ,  qui  ne  font  ni  inflammables  , 
ni  folubles  dans  l'eau  ,  formés  en  maffe» 
détachées  ,  compofes  d'une  matière  crif- 
talline  avilie  &.  obfci  rcie  par  l'addition 
d'une  matière  terreflre  affez  homogène  ; 
en  Anglois  flint.  11  diftingue  ces  cailloux 
des  pierres  qu'il  nomme  homochrca  ,  &, 
de  celles  qu'il  appelle  calculi  ,  pebblrr. 
Mais  dans  la  nature  ces  genres  pafoilîent 
rentrer  les  uns  dans  les  autres ,  &  la 
croûte  qui  diftingue  les  calculs  eft  a/Tea 
fouvent  accidentelle.  Irliji  ory  of  fojfils  , 
by  Joh.  Hitl.  page  505  ,  542  ,  in-fol. 
Londres  1748. 

M.  d'Argenville,  dans  fa  nouvelle  Mé" 
thode  des  fbjites ,  met  parmi  les  cailloux  un 
grand  nombre  de  pierres,  qui  peuvent  aiiftt 
appartenir  à  d'autres  clafTes.  Oryélolog.  Part. 

I ,  P- 5Z-55  ^  ^°5- 

M.  de  liuffbn  ,  toujours  fécond    en  hy- 

pothefes  ,  cherche  à  expliquer  la  forma- 
tion des  cailloux.   Son  hypothefe   eft  très- 
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heureufement    exprimée  5    mais   que    de 
fuppofitions  ne  iku-il  pas ,    dont  l'incerti- 
tude rend  auffi  tous  fes  raifounements  fort 
incertains  ?    Je    ne   vois  pas   même  qu'il 
foit  néceiïaire  ,    pour  recevoir  la  forma- 
tion des  cailloux    ,    de    fuppofer    que    le 
globe  ,  dans    fon    premier  état  ,   ait  été 
un  fphéroide  de   matières  vitriliées  ,  fort 
ccmpades  ,   couvertes    d'une    croûte    lé- 
gère ,  de  fcories   friables.   L'agitation    de 
l'air  Se   le  mouvement  de  l'eau  briferent 
cette  croûte  de   pierre-ponce  ,   &  la  ré- 
duifant   en  poudre  ,   produifirent  ,    félon 
cet  auteur  ,   les  fables   qui   en   s'uniflânt 
formèrent  les  rocs-vifs    &  les  pierres  en 
grandes  maffes  ;  toutes  ces  pierres ,  comme 
les  cailloux  en  petite  raaiîe,  doivent  leur 
dureté ,  leurs  couleurs  ,    ou  leur  tranfpa- 
rence  &   la  variété    de   leurs   accidents  , 
aux  degrés  de  pureté  ,  ou  à  la  iinefîe  des 
grains  de  fable   qui  font  entrés  dans  leur 
composition    primitive.    Le    verre    feroit 
ainfi  la  terre  élémentaire  :   tous  les  mixtes 
ne   feroient  qu'un   verre    déguifé.    Com- 
bien   cependant     de   matières    calcaires , 
apyres  ou  réfraclaires  ,  qui  n'ont    aucune 
analogie  avec  le  verre  ?  On  ne   voit  pa& 
non   plus   quel  rapport  il  y  a   entre    les 
rocs    de  tant    d'efpeces    &.    les    cailloux , 
ni    pour  la    forme ,  ni   pour    la    matière 
intégrante   ,    ni  pour   la    compofition.    Si 
ce  globe  a  fubi  une  révolution  autrefois  ; 
<ï  de   CCS  débris  un    nouveau  monde    s'efl 
formé  ,    tel   que    nous  le    voyons ,   c'eft 
plutôt  par  l'eau  qu'il  a  été  détruit.    Par- 
tout nous  découvrons  en  effet  des  traces 
de  fubmerfion  ,  rarement  d'un  incendie  , 
ce  qui  eft  une  nou\  elle  preuve  du  déluge 
uaiverfel.     Ces     couches    flratitiées  ;   ces 


dépôts  répandus  par  -  tout  ;  les  difpofi- 
tions  des  montagnes  &.  leurs  contextures  ; 
ces  angles  f .iliants  des  chaînes ,  répon- 
d  mts  à  des  angles  faillants  oppofés  ;  ces 
corps  marins  enfévclis  par-tout,  à  toutes 
f  rtes  de  profondeurs  ,  ce  mélange  de 
toutes  fortes  de  terres  ,  femblent  bien 
pluttk  annoncer  une  inondation  qu'un 
incendie  univerfe!.  Mais  c'en  eft  alTez  , 
l'hilloire  naturelle  demande  des  faits  & 
des  obfervations ,  bien  plus  que  des  hy- 
p  ithefes  8c  des  romans.  RafTemblons  ces 
i-tits  ,  ëc  dans   un    iriiliier    d'années    on 
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eflayera  de  bâtir  des  hypothefes  aves  moins 
d'incertitude. 

Pott  ,  moins  éloquent  ,  fi  vous  voulez, 
moins  ingénieux  à  orner  des  hypothefes,  a 
mieux  développé  la  nature  des  cailloux  dans 
fa  Lithogeognojie. 

Il  établit  quatre  efpeces  générales  de  ter- 
res ,  qui  compofent  autant  d'efpeces  de 
pierres  :  les  terres  alkaiines  ou  calcaires  ; 
les  terres  gypfeufes  ;  les  terres  argileufes , 
enfin  les  terres  vitrifiables  ,  d'où  nàifiênr 
les  cailloux  8c  le  fable. 

Les   caractères   de    ces  terres   qui  for- 
ment  fe    cailloux  ,   font   de  ne  fe  laifler 
difîbudre    par  aucun   acide  ,   expofées  au 
feu    de    calcination  ,   de   ne     devenir    ni 
chaux  ,  ni  plâtre  ;  de  fe  changer  en  verre, 
à  un  feu  fuffifant ,  avec  une  addition   mé- 
diocre d'alkali  ;   enfin    de  faire    feu   dans 
leur  état   naturel ,  en   mafTe ,  étant  frap- 
pées avec  l'acier.  Il  y  a  de   ces  terres  qui 
font  même   fuiîbles  au  feu  fans  addition  , 
fi  le  feu  efl  violent ,  telles   cjue    quelques 
limons  ,   les    argiles  ,    de  même   que   les 
cailloux  qui    eu    font  formés.  Il   y  a  aufîi 
des  ardoifes  fafibles  :  la  pierre  de  touche  , 
la  pierre-ponce  ,  quelques    pierres    pré- 
cieufes  comme  l'hyacinte  ,  les  grenats  &c 
d'autres  le  font  de  même  fans  addition  , 
avec  certaines  précautions.  Il  y  a  un  fpath 
fiifible ,  comme    un  fpath  alkalin  8c  cal- 
caire ;  celui-là  efl   de  la  nature  des   cail- 
loux ,  de   même   que  les  quartz.  Souver.t 
la    matière    colorante    de ''ces  cailloux  eft 
affez  volatile    au  feu  pour  fe  difîiper.    La 
fuhbilité  de  tous  les   cailloux  ,    avec  l'ad- 
dition  des    alkaîis ,    efl  le  fondement   de 
l'art  importan.t  de    la  -xerrerie  ,   applique 
de  tant  de   manières ,  à  tant   d'inventions 
curieufes.    Voje'(   le    Traité    de  la    Verrerie 
de  Kunckel  &  MelTer  ,   Se  le  traité   alle- 
mand   Kunjit.nd   ÎVerckfchnle  ,   ou    VEccle 
de  l'An   &  des    Opérations.    On    y    trou- 
vera    les   préparations 


pour 


avoir  des 
verres  ,  par  la  fufion  des  fables  8c  des 
cailloux  ,  de  toutes  les  efpeces  8c  toutes 
les  opération;  connues  de  cet  art  fi  utile, 
il  refulte  des  expériences  de  Pott  qu'il 
n'y  a  aucune  difierence  entre  les  verres 
^  itrifiables  ordina'res  8c  les  co'illoux  qui 
en  font  formés  ,  ni  dans  la  fidîon  ces 
mélanges,  ni   dans  la   couleur   des  pro- 
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duits  :  feulement  ceux  des  cailloux  font 
plus  blancs  :  ceux  du  fable  le  font  un 
peu  moins  :  le»  pierres  à  fufii  &  le  criftal 
de  roche  prennent ,  dans  la  fufion  ,  ime 
couleur  tirant  un  peu  fur  le  vert.  On 
peut  voir  dans  Pott  l'effet  de  l'addition 
des  fels  dans  la  fuiîon  des  cailloux  ;  &. 
ceux  qui  réfultent  des  mélanges  des  di- 
verfes  fortes  de  terre  avec  le  fable  &  le 
Cidilcu.  l'ojei  M.  de  Buffon  ,  //;//.  nat. 
tome  I.  Êî  Pott.  Lilh.  tome  I.  ciiap.  4. 
{B.C.) 

Les   anciens    avoicnt    difierentes    fortes 
de    cailloux.  Il  y    en   avoit  à  Athènes    de 
percés  &.  d'entiers  ,   de  noirs  &  de  blancs 
Ceux  qui  étoient  percés  ou  noirs ,   étoient 
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genre  ,  Se  qti'ils  y  ont  été  en  ufage pendant 
le  cours  de  plufieurs  fiecles. 

ISous  ne  nous  arri^terons  qu'à  un  feul 
de  ces  cailloux  ,  que  prefentc  M.  le  comte 
de  Caylus.  C'eft  celui  qui  porte  une  inf- 
cription  greque  ,  au  milieu  de  laquelle 
on  voit  une  petite  barque  à  cinq  rames  , 
&.  du  mèine  travail  que  les  lettres  ,  c'eR- 
à-dire  ,  de  relief.  Ce  caillou  paroît  avoir 
été  travaillé  àMarfeille  dans  un  temps  très-» 
reculé.  Voici  les  raifons  qui  le  pcrfuadent. 

On  lit  diilinclement  au  haut  de  la 
pierre  •  ASfi  ;  ce   qui   défigne  fans  doute 


i  A'iajfiiia  ,    Marfeille.  A  la    droite    de    la 

j  barque  ,  on  lit  1  a  ;  &  au-defTous  de  ces 

i  deux  lettres  on  a  placé  un  K.  Or  ,   cela 

une  marque    de    condamnation  ;   au   lieu  '  ne  peut  fîgnifier  que   ♦iîkaeîîn.   C'eft  le 

nom  de  Phocée  ,  ville  d'ionie  ,  dont  tout 

le  monde  fait  que  Marfeille  étoit  une  co- 

qu'on     appeloit      encore    lonie.  A  la  gauche  de  la  barque  ou  de  la 

étoient    faits    d'os     ■'''-•  '-•  '-    ■ 


que  les  autres  annonçoient  que  l'on  ren- 
voyoit  abfous.  CertLiins  prétendent  que 
ces    cailloux 

mieux    offclets   ,      étoient    faits    d'os    de  "  galère  font   des   caractères   effacés    par  le 

porc.  i  temps.  M.  le  comte  de  Caylus  foupçonne 

M.   le  comte  de   Caylus    préfcntc  plu- '  qu'ils    expriment    le    mot    iipa  ,     parce 

fleurs  cailloux    dans    fon     Hecudl    d\mii—  s  qu'on    voit    au    -    deÏÏ'ous   de    la    barque 


quiiés.  Ils  me  paroiffent  ,  dit  ce  célèbre 
antiquaire  ,  de  la  même  efpece  que  ceux 
qui  roulent  dans  le  Rhône.  11  eft  d'autant 
plus  aifé  de  les  reconnoître  ,  qu'ils  font 
peu  travaillés ,  &c  qu'ils  ont  été  employés , 
à  peu  de  chofe  près ,  comm&on  les  a  tirés 
de  ce  fleuve ,  ou  des  campagnes  voifines. 
Mais  à  quel  deflein  font-ils  chargés  d'inf- 
criptions  en  relief,  écrites  en  lettres  ma- 
jufcules  greques  ou  latines  ?  M.  le  comte 
de  Caylus  convient  qu'il  n'a  pu  découvrir 
l'objet  de  ce  travail  ni  la  raifon  du  choix 
de  cette  matière.  Si  l'on  n'avoit  trouvé 
qu'un  ou  deux  de  ces  morceaux  ,  on  au- 


as  A.  ATT  qui  ne  peuvent  être  que  l'a- 
brégé de  ces  deux  mots  aSt/.oS  aytcnomoz. 
Ainfi  ,  fuivant  cette  infcription  ,  Mar- 
feille ,  colonie  des  phocéens  ,  feroit  nom- 
mée facrée  ,  invioL'hle  ,  autonome  ou  gou- 
vernée par  fes  propres  lois.  Cette  dernière 
qualité  lui  convenoit  fans  doute  :  mais 
les  deux  premières  ne  fe  voient  fur  au- 
cune de  fes  médailles  ,  ni  dans  aucun 
auteur.  Ce  ne  peut  être  ici  qu'un  caillou 
gravé  par  un  particulier  ,  qui  a  voulu 
prêter  a  fa  patrie  ces  épjthetes  honorables  ;, 
en  forte  que  ce  monument  ne  peut  établir 
ancune    prétention    authentique.    Cepen- 


table  ,  &  les  c; 


racteres  font  du  meilleur 
ils  ne   font    écrits  que  d'un 


roit   pu    les  regarder  comnie  l'effet    d'une    dant  l'antiquité   de  ce  caillou  eft   incîubi- 
famille  ,    dont  on   ne  chercheroit  point    à  '        '     ' 

rendre  compte.  Mais  le  genre  des  matiè- 
res qui  y  font  écrites  ,  joint  au  grand 
nombre  que  l'on  en  trouve  ,  oblige  de 
penfer  différemment ,  &  de  les  regarder 
comme  des  opérations  avouées  &:  publi- 
ques, d'autant  plus  que  l'on  n'écrit  point 
fans  un  objet  d'utilité  ou  de  nécefnté  fur 
les  deux  faces  d'un  caillou  ,  douze  lignes 
d'écriture  ,  contenant  une  loi  de  l'empe- 
reur Va'cniinien.  On  doit  ajouter  à  ces 
réflexions  qu'il   paroît    qu'on    ne    trouve 


temps  ;  mais 
côté,  (f) 

Cailloux  -  Cristaux  ,  (  Hijl  mr. 
Lithol.  )  On  appelle  ainfl  des  pierres 
dures  ,  plus  ou  moins  tranfparentes  ,  de 
différentes  couleurs  &  de  différentes  for- 
mes :  ce  font,  pour  la  plupart  ,  des  crif- 
taux  de  roches  ou  des  quartz.  Tels  font  , 
i".  le  caillou  en  quille  ou  diamant  d'A- 
lençon  ,  qui  fc  trouve  dans  le  granit  du 
village    de  Herircy  près   d'Alençon.   Les 


que  dans  la  Gaule  les  monuments   de  ce  j  criftaux  polyèdres  qui  fe  trouA  ent   enfer- 

uk's 
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mes  dans  des  pierres  arrondies  8c  en  for- 
me de  géode  ,  &  qu'on  trouve  en  Dau- 
phiné  près  d'Orel ,  de  llemufat  &  de  Die. 
Le  caillou  arrondi  de  Médoc  en  Guienne. 
Le  caillou  oval  du  R.iiin  &.  de  Briftol  , 
Sec.    Voyer  CRISTAL    de  roche  &  QuARTZ. 

(  +  ) 

CAIMACAN  ou   CAIMACAM  ,    f.  m. 

(  Hijf.  )  dignité  dans  l'empire  Ottoman  , 
qui  répond  a  celle  de  lieutenant  ou  àciicaire 
parmi  nous. 

Ce  mot  eftcompofé  de  deux  mots  Arabes , 
qui  font  caim  machuin  ,  celui  qui  tient  là 
place  d'un  autre,  qui  s'acquitte  de  la  fonc- 
tion d'un  autre. 

Il  y  a  pour  l'ordinaire  deux  caïmacans  : 
l'un  réfide  à  Conftantinople  ,  dont  il  eu 
gouverneur  ;  l'autre  accompagne  toujours 
le  grand -\ifir  en  qualité  de  lieutenant. 
Quelquefois  il  y  en  a  trois  ,  dont  l'un 
ne  quitte  jamais  le  grand-foigneur ,  l'au- 
tre le  grand-vilir  ;  &  le  troilîeme  réfide 
à  Conilantinople  ,  où  il  examine  toutes 
la  affaires  de  police  ,  8c  les  règle  en 
partie. 

Le  caïmacan  qui  accompagne  le  grand- 
yifir  ,  n'exerce  fa  foniflion  que  quand  il  efl 
éloigné  du  grand-feigneur ,  Se  fa  fonction 
demeure  fufpendue quand  levifîr  efl  auprès 
du  fultan.  Le  caïmacan  du  vifir  eft  comme 
fon  fecrétaire  d'état ,  8c  le  premier  minif- 
tre  de  fon  confeil. 

Un  auteur  moderne  qui ,  après  beau- 
coup d'autres ,  a  écrit  fur  le  gouverne- 
ment des  Turcs ,  parle  ainll  du  caïmacan  : 
«  Le  caïmacan  eft  proprement  le  gou- 
»  verneur  de  la  ville  de  Conftantinople  5 
»  il  a  rang  après  les  vifirs ,  6c  fon  pou- 
»  voir  égale  celni  des  bâchas  dans  leurs 
»  gouvernements  :  cependant  il  ne  peut 
»  rien  ftatuer  par  rapport  à  l'adminiftra- 
«•>  tion  de  la  juliice  ou  le  règlement  civil  , 
»  fans  un  mandement  du  vilir. 

y>  Si  ce  miniftre  eft  engagé  dans  qnel- 
»  qu'expédition  militaire  ,  8c  que  le 
s  grand  -  feigneur  foit  refté  au  ferrail  , 
»  ce  prince  nomme  toujours  un  des  vifirs 
»  du  kubbc  ou  un  bâcha  à  trois  queues  , 
»  rekiaf  kaimacan  ,  c'eft  -  à  -  dire  député 
!»  pour  tenir  l'étrier.  Le  vifir  azem  ne 
»  fait  donner  cette  charge  qu'à  ime  de 
V  fes  créatures ,  de  peur  qu'un  autre  abu- 
Tome  V. 
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»  fant  du  privilège  de  fa  place  ,  qui  veut 
»  qu'en  l'abfence  du  premier  miniftre  le 
»  caïmacan  ne  quitte  jamais  fa  hautcffe  , 
i>  ne  profite  de  la  conjoncture  pour  le 
»  fupplanter. 

»  Cet  of&cier  eft  cbargé  ,  dans  l'ab- 
»  fence  du  vifir  ,  de  toutes  les  aftaircs 
»  qui  regardent  le  gouvernement,  8c  que 
»  le  vifir  décideroit  s'il  étoit  préfent  : 
»  mais  il  ne  peut  pas  créer  de  nouveaux 
»  bâchas  ,  ni  dégrader  ceux  qui  le  font  , 
»  ou  en  mettre  aucun  à  mort.  Dès  que 
»  le  premier  miniftre  eft  de  retour,  le 
»  pouvoir  du  caïmacan  cefTe.  11  n'a  nulle 
»  autorité  dans  les  villes  de  Conftanti- 
»  nople  8c  d'Andrinople ,  tant  que  le 
»  fultan  y  eft  préfent  ;  mais  û  ce  prince 
»  s'en  abfente  feulement  huit  heures  , 
»  l'autorité  du  caïmacan  commence  ,  5c 
»  va  prefque  de  pair  avec  celle  du  fou- 
»  verain.  »  Guer  ,  mceurs  des  Turcs ,  tome 
H.  (G) 

*  caïman  ,  f  m.  (  Hipire  nat.  Liih.  ) 
pierre  que  l'on  apportoit,  fuivant  quelques 
auteurs  des  Indes  orientales ,  8c  fur-tout 
de  Carthagene  8c  de  Nombre  de  Dias.  On 
prétend  qu'elle  refTemble  au  caillou  des 
rivières  ;  qu'elle  fe  trouve  dans  l'cfto- 
mac  des  grands  crocodiles  appelés  cai~ 
mans  ,  8c  que  les  Indiens  8c  les  Efpggnols 
la  recherchent  avec  foin ,  comme  un  re- 
mède afTuré  contre  la  fièvre  quarte  :  il 
faut  en  appliquer  une  ^  chaque  tempe. 
Foyq  Crocodile. 

Caïman  ou  Caymanes,  (  Géographie.  ) 
île  de  l'Amérique  dans  le  golfe  du  Mexi- 
que ;  il  y  a  encore  une  île  de  ce  nom  au 
même  endroit  ,  qu'on  appelle  le  petit 
Caïman. 

CAIN  ,  (  Hijîoire  fainte.  )  premier  ûh 
d'Adam  8c  d'Eve  ,  naquit  vers  la  fin  de 
la  première  année  du  inonde.  Il  s'adonna 
à  l'agriculture.  Ayant  offert  au  Seigneur 
les  prémices  de  fa  récolte  ,  lorfqu'Abel 
fon  frère  ofliroit  la  graifte  ou  le  lait  de 
fon  troup'eau  ,  il  eut  le  chagrin  de  voir 
que  Dieu  agréoit  leï  offrandes  d'.\bel , 
8c  ne  témoignoit  que  de  l'indifterence 
pour  les  ftennes.  Cette  préférence  excita 
dans  lui  un  feniiment  de  jaloufîe  qui  fe 
changea  en  haine  ,  8c  le  porta  à  tuer 
Abel  3  l'an  du  monde  130.  Dieu  le  naau- 

E  e  e  c  c 
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dit  pour  ce  crime,  &  le  condamna  à  être  i 
vagabond  fur  la  terre.  Cam  fe  retira  à 
l'orient  d'Eden  dans  le  pays  de  Nod  ,  où 
il  eut  un  fils  nommé  Henoch  ,  &  bâtit 
une  ville  qu'il  appela  Henochie  du  nom 
de  fon  fils.  11  fut  tué  par  mégarde  ,  à 
ce  que  l'on  croit  ,  à  la  chafîe  ,  par  La- 
mech  un  de  fes  petits-tils.  L'hiilorien 
Jofephe  nous  apprend  que  Cam  mena  la 
vie  d'un  brigand  ,  qu'il  fe  mit  à  la  tète 
d'une  troupe  de  voleurs  ,  &.  commit  tou- 
tes fortes  de  dtforcîres  &.  de  violences  : 
qu'il  corrompit  la  droiture  des  hommes  : 
qu'il  indroduifit  la  fraude  &  la  tromperie 
dans  le  monde. 

CAINAN,  (  Hipirefainte.  )  fils  d'Enos  , 
naquit  l'an  du  monde  326,  fut  père  de 
Maîaléel  à  l'âge  de  70  ans  ,  &  mourut 
âgé  de  pio  ans.  C'eft  tout  ce  qu'on  en 
fait. 

Saint  Luc  parle  d'un  autre  Cainan ,  fils 
de  Salé  ,  pcre  d'Arphaxad  ,  fur  lequel  les 
favants  ne  s'accordent  pas. 

CAINIÏES  oa  CAIANIENS,  fubft.  m. 
pi.  (  Hijloire  eccléf.  )  nom  d'anciens  héré- 
tiques qui  rendoient  un  honneur  extraor- 
dinaire aux  perfonnes  que  l'écriture  nous 
repréfente  comme  les  plus  méchants  de 
tous  les  hommes.  Ils  ont  été  ainfi  ap- 
pelés de  Caïn  ,  qu'ils  regardoient  comme 
leur  père.  C'étoit  une  branche  de  Gnof- 
tiques  ,  qui  foutenoient  des  erreurs  monf- 
trueûfes.  Ils  prétetidoient  que  Caïn  &  mê- 
me Efaii,  Loth  &  ceux  de  Sodome,  étoient 
rés  d'une  vertu  célede  très-puiïïante  ,  & 
qu'Abel  au  contraire  étoit  né  d'une  vertu 
fort  ini'ericure  à  la  première.  Ils  afib- 
cioient  à  Gain  &  aux  autres  du  même 
ordre  ,  Judas  ,  qui  avoit  eu  ,  fclon  eux  , 
une  grande  connoiflance  de  toutes  cho- 
fes  ;  8c  ils  en  faifoient  une  fi  grande 
eîliine  ,  qu'il  avoient  un  ouvrage  fous 
fon  nom  ,  intitulé  l'évangile  de  Judas.  S. 
Epiphane  a  rapporté  &  réfuté  en  même 
temps  leurs  erreurs  ,  dont  les  principa- 
les étoient  que  l'ancienne  loi  n'étoit  pas 
bonne  ,  &  qu'il  n'y  auroit  point  de  ré- 
furretflion.  Ils  exhortoient  les  hommes  à 
détruire  les  ouvrages  du  créateur,  &  à 
commettre  toutes  fortes  de  crimes ,  per- 
fuadés  que  les  niauvaifes  avions  condui- 
foient    au   fa,lut.     Ils   invoquoient  même 
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les  anges  à  chaque  crime  qu'ils  corr.rr.ct- 
loient  ,  parce  qu'ils  croyoient  qu'il  y 
avoit  un  ange  qui  affiftoit  à  chaque  péché 
&  à  chaque  adlion  honteufe  ,  8c  qui  aidoit 
à  la  faire.  Enfin  ils  faifoient  confiller  la 
fouveraine  perfecflion  à  dépouiller  telle- 
ment toute  honte  8c  tous  remords  ,  qu'on 
commit  publiquement  les  actions  les  plus 
brutales.  Ils  erroient  auffi  fur  le  bap— 
lème  ,  comme  il  paroît  par  Tertullien  ; 
y.  la  plupart  de  leurs  opinions  étoient 
contenues  dans  un  livre  qu'ils  avoient 
.ompofé  fou^  le  titre  à'afccnllon  de  faint 
i  aul ,  où  ,  fous  prétexte  des  révélations 
faites  à  cet  apôtre  dans  fon  ravinement 
au  ciel ,  ils  débitoient  leurs  impiétés  8c 
leurs  blafphèmes.  Dupin  ,  bitlioth.  des  au- 
teurs ecclef.  terne  II.  F  leury ,  hijl.  eccLfiaJl. 
.orne  I.  liv.  iij.  (G) 

CAlNiTO ,  fubil.  mafc.  (hot.)  genre  de 
plante  à  fieur  monopetale  ,  en  cloche 
ouverte  &c  découpée.  Il  s'élève  du  calice 
un  piflil  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
mou  ,  charnu ,  rond  ,  ou  de  la  forme 
d'une  olive ,  contenant  un  ou  plufieurs 
noyaux  qui  renferment  chacun  ime  aman- 
de. ¥lum.  nova  plant,  amer.  gen.  V.  Plante. 

in 

CAINSHAM  oi/HEYNSHAM,  {Gèog.) 
ville  d'Angleterre  ,  au  comté  de  Sommer- 
fet  ,  fur  une  petite  rivière  qui  fe  jette 
dans  l'Avon.  On  lui  donne  vulgairement 
l'épithete  de  fmoaky  (  pleine  de  fumée  )  , 
à  caufe  de  l'air  nébuleux  que  l'on  y  rcf- 
pire.  (D.  C.) 

CAIPA  -  SCHOR A  ,.  f.  fém.  (  Hj/f.  nat. 
Botanique.  )  efpece  de  calebaffe  ainfi  nom- 
mée au  Malabar ,  6c  fort  bien  gravée 
avec  la  plupart  de  fes  détails  ,  par  Van- 
Rheede ,  dans  fon  l.ortus  Alaîabjricus  , 
volume  VIII,  planche  V,  page  9.  Les  Brames 
l'appellent  culivo  dudi  ;  les  Portugais 
bobora  calabaJTen  ;  les  Hollandois  Jles  ac- 
pelen.  J.  Commelin  ,  dans  fes  notei,  lui 
donne  le  nom  de  colocynthis  pyriformis  , 
l'eu    pcpo  amarus.     C.  Bauh.    pin.    feél.   4. 

7iv.  vni. 

Elle  eft  annuelle  ,  Se.  s'élève  à  la  hau- 
teur de  vingt  pies  environ ,  s'attachant  k 
toutes  les  plantes  qu'elle  rencontre.  Ses  ti- 
ges font  pentagones ,  âpres ,  de  quatre 
lignes  de  diamètre. 
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Ses  feuilles  ont  la  forme  d'un  cœur 
orefque  rond  de  fix  pouces  environ  de 
diamètre ,  échancrées  d'un  fixieme  à  leur 
origine  ,  marquées  de  cinq  angles  légers 
à  leur  contour  ,  &  de  trois  à  cinq  denti- 
cules  feulement  de  chaque  côté  ,  verd- 
brunes  ,  fermes  ,  moins  molles  que  dans 
la  calebafTe  ,  relevées  de  cinq  nervures 
principales  ,  rayonnantes  en-deflbus ,  & 
portées  llir  un  pédicule  prefqu'une  fois 
plus  court  qu'elles.  La  vrille  qui  fort  de 
leurs  aiflelles  eft  communément  fimple  , 
quelquefois  à  deux  branches  auffi  longues 
qu'elles. 

Les  fleurs  fortent  folitairement  de  cha- 
que ai/Telle  des  feuilles  fupérieures  ,  les 
inàles  féparés  des  femelles  fur  le  même 
pié.  Les  femelles  forment  une  étoile  jaune 
de  deux  pouces  de  diamètre ,  portée  fur 
un  péduncule  cylindrique  de  même  lon- 
gueur, de  manière  qu'elles  égalent  à  peine 
la  longueur  du  pédicule  des  feuilles. 

Chaque  fleur  femelle  cil  pofée  fur  l'o- 
vaire. Elle  confiile  en  un  calice  infenfible 
à  cinq  denticules ,  &.  en  une  corolle  à  cinq 
pétales  elliptiques  ,  grands  ,  concaves  , 
ime  fois  plus  longs  que  larges ,  flriés  en 
long  ,  dentelés  fur  leurs  bords  dans  leur 
moitié  fupérieure  8c  ouverts  horizontale- 
inent  en  étoile.  L'ovaire  eli  au  -  deflbus 
/jus  la  forme  d'un  œufau'fi  long  qu'eux, 
8c  couronné  en  defius  par  un  û'ûe  ftÇ- 
file  ,  partagé  en  trois  fligmates  hémif- 
phériques ,  épais ,  velus  fur  leur  face  in- 
térieure. 

L'o\  aire  ,  en  mvirifîant  ,  devient  une 
baie  en  poire  ou  fphérique  ,  avec  tme 
petite  queue  de  trois  pouces  de  diamètre 
fur  trois  pouces  ôc  demi  de  longueur  , 
verte  ,  à  écorce  ligne  ufe  ,  diu-e ,  épaifîe 
de  deux  lignes  ,  à  chair  pleine,  blanche  , 
à  fîx  loges  ,  ne  s'ouvrant  point  &  con- 
tenant vers  fes  parois  environ  60  graines 
difpofées  horizontalement  fur  fix  rangs  , 
attachées  un  peu  ,  pendantes  par  un  long 
lilet  qui  fort  de  l'angle  intérieur  que  for- 
ment les  cloifons  charnues  au  centre  du 
fruit.  Chaque  graine  eil  elliptique ,  poin- 
tue par  le  bout  de  fon  attache  ,  longue  de 
cinq  lignes ,  une  fois  moins  large  ,  jaunâ- 
tre ,  marcjuée  d'un  fillon  circulaire  autour 
.  de  chacune  de  fes  faces. 


Culture.  La  caipa  fchora  croît  communé- 
ment au  Malabar  ,  fur-tout  autour  de  Wa- 
rapoli ,  dans  les  lieux  déferts ,  incultes 
&,  peu  fréquentés ,  8c  fleurit  dans  la  fai— 
fon  des  pluies.  Elle  eft  très-amere  dan? 
toutes  fes  parties  ,  mais  fur-tout  dans  la 
chair  de  fon  fruit. 

Ufages.  Son  fuc  fe  boit  avec  un  pea 
de  mulcade  pour  arrêter  le  hoquet.  Sa 
chair ,  avant  la  maturité  ,  s'avale  pilée 
dans  l'eau  chaude  pour  procurer  le  vomif- 
fement ,  Sîflîpe  les  ferrements  de  poitrine 
8c  les  migraines  ,  8c  facilite  l'accouche- 
ment. On  l'emploie  en  bain  pour  fortifier 
le  cœur  dans  les  défiiillances  :  pilée  avec 
fes  graines ,  cette  même  chair  évacue  les 
phlegmes. 

Remarques.  Par  la  defcription  de  cette 
plante ,  on  voit  qu'elle  ne  peut  être  une 
efpece  de  coloquinte ,  comme  l'a  penfé  J. 
Commelin  ,  mais  une  vraie  efpece  de  ca- 
lebafîe  ,  cucurhita  ,  qui  doit  être  placée  , 
comme  nous  avons  fait ,  dans  la  famille  des 
bryones,  vtye^  nos  Familles  des  plantes ,  pag. 
138.   (  M.  AD.4NS0N.  ) 

CAIPHE  ,  (  Hiftoire  des  Juifs.  )  grand- 
prêtre  des  Juifs ,  fuccéda  dans  cette  dignité 
à  Simon  ,  fils  de  Camith.  Ce  fut  lui  qui 
condamna  Jefus-Chrifl.  11  fut  dépofé  par 
Vitellius  ,  gouverneur  de  Syrie  ,  &c  l'on 
afTure  qu'il  en  conçut  un  tel  dépit ,  qu'il 
fe  donna  la  mort. 

CAJOLER,  verb.  neut.  (Marine.) 
c'eft  mener  un  vaifîeau  contre  le  vent  à 
la  faveur  du  courant.  On  fe  fert  aufîî  de  ce 
terme  pour  dire  faire  de  petites  bordées  , 
ou  attendre  fans  voile  ,  en  faifant  peu  de 
route. 

CAIRE  ,  (  LE  )  (  Ge'ogr.  )  grande  ville 
d'Afrique,  capitale  de  l'Egvpte  ;  elle  pafHj 
pour  l'une  des  plus  conltdérables  de  la 
domination  des  Turcs  :  elle  eft  fur  la  rive 
orientale  du  Nil.  Longitude  ^^.  6.  ij./af, 
30.  2.  30. 

C  Al  R  O  A  N  ,  (  Ge'ogr.  )  ville  d'Afri- 
que ,  au  royaume  de  Tunis.  Long.  29.  lat. 
35.  40. 

CAISSE  ,  f  fém.  du  latin  capfa  ,  cofîre 
ou  boîte  ,  fe  dit  au  propre  d'un  cofîrc 
de  planches  de  bois  de  fapin ,  afîem- 
blées  avec  des  clous ,  ou  des  traverfes 
clouées  ou   autreiaent  ,    8c    deftinées   à 
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renfermer  des  marchandifcs  ,  foit  pour 
les  conlerver  ,  foit  pour  les  tranfporter  : 
le  nom  de  caijje  a  pris ,  par  analogie  ,  un 
grand  nombre 'd'autres  acceptions  ,  com- 
me on  va  voir  à  la  fuite  de  cet  ar- 
ticle. 

Caisse  ,  (  Architeélwe.  )  c'eft  dans  cha- 
que intervalle  des  modillonsdu  plafond  de 
la  corniche  corinthienne  ,  un  renfonce- 
ment quarré  qui  renferme  une  rofe.  Ces 
reulbncements  qu'on  nomme  auffi  pan- 
neaux ou  cajfcttes  ,  font  de  diverfes  figu- 
res, dans  les  compartiments  des  voûtes  &. 
plafonds.   {  P  ) 

Caisse,  (Luth.)  c'eft  une  machine 
ou  inflrument  de  guerre  ,  de  la  grofleur 
d'un  minot  ,  couvert  à  chaque  bout  d'une 
peau  de  veau ,  qui  rend  un  fon  vraiment 
martial  en  battant  fur  l'une  de  ces  peaux 
avec  deux  baguettes  de  bois  faites  exprès. 
Ce  fon  cil  plus  ou  moins  fort,  félon  que  les 
peaux  font  phis  ou  moins  étendues  par  le 
moyen  de  pluiîeurs  cordages  qui  le  ref- 
ferrcnt  avec  dp  petits  tirets  ,  ou  des  oreil- 
les de  cuir  qui  les  environnent ,  &.  félon 
cTv.e.  le  timbre  ,  qui  n'e'.l  autre  chofe  qu'u- 
ne corde  qui  traverfe  la  peau  de  deffous, 
eîl   plus  ou   moins  tendu.    Vojei   T  A  M- 
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Caisse  de  fifres  ;  les  Artificiers  ap- 
pc.ient  ainfi  un  coffre  de  planches  ,  long 
ë:  étroit ,  en  quarré  fur  fa  longueur ,  &. 
pofé  verticalement ,  dans  lequel  on  en- 
ferme une  grande  quantité  de  fufees  vo- 
lantes j  lorfqu'on  veut  faire  partir  en 
même  temps  &.  former  en  l'air  une  figure 
de  feu  fcmblable  y  une  gerbe  de  blé  , 
qu'on  appelle  pour  la  même  raifon  gerhe 
de  feu. 

Caijfe  aérienne  ,  c'eft  une  efpece  de  ba- 
lon  qui  renferme  beaucoup  d'artifice  de  pe- 
tites fiifées. 

Caisse  à  fable  ,  c'eft  un  coffie  de  bois 
de  quatre  pies  de  long ,  de  deux  de  large  , 
&  de  dix  pouces  en\  iron  de  profondeur  , 
foutenu  à  hauteur  d'appui  par  quatre  pies. 
C'ell  dans  cette  caijf'e  qu'eft  contenu  le 
fable  dont  on  forme  les  moules ,  8c  qu'on 
les  corroie. 

Caisse  à  la  Alonnoie  ,  fe  prend  à-peu- 
près  dans  le  même  fcns  que  chez  le  foii- 
deur  en  fable. 
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Caisse,  C  Jardin.  J  vaiifeau  quarré 
fait  de  planches  de  chêne  clouées  fur;  qua- 
tre piliers  du  même  bois ,  qui  fert  à  ren- 
fermer les  orangers ,  les  jafmins ,  8c  au- 
tres arbres  de  fleur. 

Pour  faire  durer  lc3  caijjes ,  on  les  peint 
par  dehors  de  deux  couches  à  l'huile,  foit 
de  blanc  ,  foit  de  verd  ,  &  on  les  gou- 
dronne en  dedans.  Les  grandes  font  fer- 
rées. Les  petites  caijfes  le  font  de  douves 
fortant  des  tonneaux  :  les  moyennes  ,  de 
mairain  ou  panneau  :  les  grandes  de  che- 
vrons de  chêne ,  avec  de  gros  ais  de  chêne 
attachés  defius,  garnies  d'equerrcs  8i.  de 
liens  de  fer.    (K) 

C.'VISSE  .  en  terme  de  Rafneur  de  fucre  , 
c'eil  un  petit  coffret  de  bois  plus  lent»- 
que  large ,  fur  le  derrière  duquel  il  y  a 
un  rebord  plus  élevé  que  le  refle ,  8c  à 
gauche  une  traverfe  d'environ  deux  pou- 
ces de  hauteur  &  d'un  pouce  &c  demi  d'é- 
paifî'eur.  Le  rebord  empêche  le  lucre  que 
l'on  gratte  de  tomber  par  terre ,  &c  la  tra- 
verfe fert  à  foutenir  la  forme  que  l'on- 
gratte  fur  la  caijfe.    Voyei  Gratter. 

Cais.sE  des  marches  ,  (  AJanufjdur'e  de 
foie.  )  efpece  de  coffret  percé  de  part  en 
part ,  &  qui  reçoit  le  boulon  qui  enfile 
les  marches.  On  le  charge  d'un  poids 
confîdérable  pour  lefter  les  marches  ar- 
rêtées. Cette  façon  d'arrêter  les  marches 
dans  la  caife  efl  la  meilleure ,  parce  qu'on 
peut  avancer  ou  reculer  le  poids  félon  le- 
befoin  :  mais  il  n'en  efl  efl  pas  de  même 
quand  le  boulon  efl  arrêté  à  de  gros  pitons 
tichés  dans  le  plancher.    - 

Caisse  ,  (  Comm.  )  efpece  de  vaifîêau 
ou  coffre  fait  de  menues  planches  de  fapin , 
ou  autre  bois  léger  ,  jointes  enfemble  par 
des  clous  ou  des  chevilles  de  bois ,  8c 
propre  à  tranfporter  des  marchandifes  plus 
facilem.ent  fans  les  gâter  ou  corrompre.  Un 
dit  une  caijfe  d'é.ojfes  ,  de  toiles  ,  d'oranges  , 
de  vins  étrangers  ,  &cc. 

(aiffe  emballée,  efl  une  ctfi/TJr  pleine  de 
marchandifes,  entourée  de  paille  ,  Se  cou- 
verte d'une  grofî'e  toile  qu'on  nomme  balle 
ou  emballage.  Voye^  Balle  ,  &  EMBAL- 
LAGE. 

Caijfe  cordée  ,  efl  une  caife  qui  n'a 
point  d'emballage ,  8c  qui  elt  feulement 
liée  par-dclfus  avçc  de  U  corde   de  djf- 
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iflnce  en  diflance ,  pour  empêcher  les  plan- 
ches de  s'écarter.  ■ 

Caiji'e  ficelée  6*  plombée ,  eft  celle  que 
les  commis  de  la  douane  on  tait  emballer 
6c  corder  en  leur  préfence,  après  avoir 
feiî  payer  les  droits  nécefîaires,  &  qu'ils 
ont  fait  nouer  autour  du  nœud  de  la  cor- 
de d'une  ficelle  dans  laquelle  e'.l  un  plomb 
marqué  deiîus  8c  defTous  des  coins  du 
bureau.  Ces  fortes  de  caijfes  ne  doivent 
être  ouvertes  qu'au  dernier  bureau  de  la 
route,  fuivant  l'ordonnance  de  1687. 

Caisse  ,  (  Comm.  )  lignifie  aufli  une 
efpece  de  coflre  fort  tout  de  fer,  ou  de 
bois  de  chêne  garni  de  bonnes  barres  de 
fer  ,  &  d'une  ou  de  plufieurs  ferrures  , 
qui  ordinairement  ont  des  refTorts  qui 
ne  ibnt  connus  que  de  ceux  à  qui  la  caijfe 
appartient. 

C'el'c  dans  ces  fortes  de  caijfes  que  les 
Marchands ,  Négociants  Se  Banquiers  en- 
ferment leur  argent  comptant  &  leurs  prin- 
cipaux effets  de  petit  volume ,  comme  let- 
tres &  billets  de  change,  promefles ,  lin- 
gots d'or ,  &c. 

On  entend  auffi  par  le  mot  de  caijfe  , 
le  cabinet  du  Caiffier ,  où  eft  la  caijfe  ou 
coiTre-fort  ,  &c  où  il  fait  fa  recette  &  fes 
paiements.  V.  Caissier. 

On  appelle  livre  de  caijfe  ,  une  forte  de 
livre  qui  contient  en  débit  &  crédit  tout 
ce  qui  entre  d'argent  dans  la  caijfe  ,  &: 
tour  ce  ■<jui  en  fort.  Ce  livre  eft  le  plus 
important  de  tous  ceux  que  les  Négo- 
ciants nomment   liires  auxiliaires. 

Caisse  fe  dit  de  tout  l'argent  qu'un 
marchand  Négociant  ou  Banquier  peut 
avoir  à  fa  difpofition  pour  négocier  :  on 
dit  en  ce  fens  que  la  caijfe  d'nn  lel  Ban- 
quier eji  de  cent  mille  écus  ,  de  huit  cents 
mille  livres,  Sec  M.  Savary ,  dans  fon 
parj'ait  -Négociant ,  IL  part.  liv.  I.  chap. 
iv.  donne  d'excellentes  maximes  pour  le 
bon  gouvernement  d'une  caijfe.  Voyei-les 
dans  cet  ouvrage  ou  dans  le  Didionn.  du 
Commerce ,  tome  II  ,  pa^.  336-  fuiv. 

Caisse  de  crédit ,  c'eft  une  caijfe  éta- 
blie en  faveur  des  Marchands  forains  qui 
amènent  à  Paris  des  vins  &  autres  boif- 
fons. 

Le  premier  ëtabliflcment  de  cette 
eaijfe   eft  du    mois    de  feptçnjire    171p. 
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L'édit  porte:  «  que  lei  Marchands  fo- 
»  rains  Se  autres  pourront  y  recevoir  fur 
»  le  champ  le  prix  de  leurs  vins  8c  boif- 
»  fons,  &c  y  prendre  crédit  moyennant 
»  lix  deniers  pour  livres  »  .  On  peut  voir 
ce  qui  concerne  la  police  8c  l'adminillra- 
tion  de  cet'te  caîjre  dans  le  Did.  du  com- 
merce,  tome  H.pa^e  36. 

Caisse  des  emprunts ,  nom  qu'on  a 
donné  en  France  à  une  caijfe  publique 
établie  à  Paris  dans  l'hôtel  des  fermes- 
unies  du  Roi,  où  toutes  fortes  de  per- 
fonnes  de  quelle  qualité  ou  condition- 
qu'elles  fuflent,  tant  Frangois  qu'étrangers, 
etoiant  reçues  à  porter  leur  argent  pour 
le  faire  valoir,  8c  d'où  elles  pouvoient  le 
retirer  à  l'échéance  des  promefTes  foli- 
daires  que  les  fermiers  généraux  de  fa 
tnajefté  ,  leur  en  fournilîbient  ,  fîgnées 
de  quatre  de  la  compagnie  prépofés  à  cet- 
effet. 

Ces  fortes  de  promeffes  dont  le  nom 
de  celui  qui  en  avoit  payé  la  valeur 
reftoit  en  blanc  étoient  faites  payables 
au  porteur  dans  un  an ,  8c  les  intérêts 
qui  y  étoient  compris  pour  l'année ,  ne 
fe  payoient  qu'à  leur  échéance ,  foit  en 
les  renouvellant ,  foit  en  retiraîTF  fon 
capital. 

Cette  caije  avoit  d'abord  été  établie- 
en  1673  >  ^  fi-'t  fupprimée  vers  la  fin 
du  même  fiecle  :  elle  fut  rétablie  en 
1702  ,  Se  les  intérêts  réglés  à  huit  pour 
cent  par  an.  Mais  les  promeiTes  qu'on 
nommoit  billets  de  la  caijfe  des  emprunts  , 
s'étant  prodigieufcment  multipliés  pen- 
dant la  giierre  finie  en  171 3,  on  prit 
alors  divers  moyens  de  les  rembourfer  : 
ils  furent  enfuite  convertis  en  billets  de 
l'état  en  17 15,  8c  enfin  retirés  du  com- 
merce par  diffiirentes  voies  qu'explique 
l'auteur  du  Didionn.  du  commerce,  tom. 
II,  page^S  6-39.  (G) 

*  Selon  M.  le  Pr.  Henault  (  Abrégé  de 
l'HiJl.  de  France.  )  Ces  billets  furent  intro- 
duits en  1707,  M.  de  Chamillard  étant 
contrôleur  général  des  finances. 

CAISSETIN ,  f  m.  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  d'ans  les  Manufadures  d'ouvrages 
en  foie,  une  petite  armoire  en  forme  de 
i.aiflê,  de  trois  pies  de  longueur;  d'un 
deaii-pié     de   large,  à  plufieurs  étages. 


774  C  A  I 

dans  lefquels  l'ouvrier  range  les  donires  &. 

les  foies  qu'il  emploie. 

Caissetins  ,  (  Comm.  )  petites  caifTes  de 
fapin  plus  longues  que  larges ,  dans  lef- 
quelles  on  envoie  de  Provence  les  raifins 
en  grappes  fcchés  au  foleil ,  qu'on  appelle 
railins  aux  jubU.  Voy.  RAISINS  AUX  JUBK. 
(G) 

CAISSIER  ,  f.  m.  (  Comm.  &  Finance.) 
cft  celui  qui  tient  un  état  des  revenus 
&.  des  deniers  d'une  compagnie  ,  &.  en 
rend  compte.  Vojei  Receveur,  Tré- 
sorier. 

Savary  le  définit  celui  qui  garde  l'ai-gent 
d'une  compagnie  ou  d'un  banquier ,  négo- 
ciant ,  &~:  Se  qui  ed  chargé  de  recevoir  &. 
de  payer.  (  G  ) 

CAISSOIV  ,  f.  m.  diminutif  Je  caiffe ,  pe- 
tite caifîe  dans  laquelle  on  envoie  des  mar- 
chanùifes.  (G) 

Caisson,  eft  auffi  un  chariot  coirvert 
dont  on  fe  fert  pour  voiturer  le  pain  de 
munition  à  l'année. 

Caisson  de  bombes,  (  Artillerie.  )  eft  une 
tonne  ou  une  cuve  qu'on  emplit  de  bom- 
ies  chargées  ;  on  l'enterre  jufqu'au  niveau 
du  rez-de-chauflee,  en  l'inclinant  un  peu 
de  côté,  &.  répandant  beaucoup  de  poudre 
de  guerre  dcffus:  on  y  met  le  feu  par  le 
moyen  d'un  faucifTon  qui  répond  au  fond 
de  ce  caijfon  ;  il  fait  élever  les  bombes 
en  l'air  du  côté  que  le  caiifon  eil  in- 
cliné. Cette  invention  n'cil  plus  guère 
d'ufage  ;  on  y  a  fubftitué  les  fougaces  , 
qui  produifent  de  plus  grands  elTets.  Voyei 
FOUGACE.  (  Q) 

Caissons,  f.  m.  pi.  (  Aîarine.  )  on  nom- 
me ainfi  lei  cofFrej  qui  fo.nt  attachés  fur  le 
revers  de  l'arriére  d'un  vaifleau.  {  Z) 

CAlTHNliSS  ,  (  Gc'ogr.  )  province  au 
lîord  de  l'Eco/Te. 

*  C.UUMAN,  ou  CAJUM.A.NIS,  (Boi.) 
on  appelle  de  ce  nom  une  ei'pece  de  canel- 
lier  fauvage  qui  croît  dans  les  Indes  orien- 
tales fur  les  côtes  du  Sunde. 

CAIUS ,  (  Hij7.  ans.  )  nom  propre  , 
mais  en  général  Se  fans  addition  employé 
parles  Romains  pour  fîgnifier  un  homme  , 
de  même  que  Caïa  lîgnifioit  une  femme. 
Ils  exprimoicnt  le  premier  de  ces  mois 
par  la  lettre  C  toute  feule,  dans  fa  pofi- 
lioii  naturelle,   Se  le  fécond  par  la  nacinc 


CAL 

lettre,  mais  renverfée  j.  Quintilien  rap- 
porte que  dans  les  époufailles  8c  fêtes  nup- 
tiales, on  faifoit  mention  de  Coius  8c  de 
Caïa:,  ce  que  Plutarque  confirme  lorqu'il 
dit:  «  Pourquoi  ceux  qui  conduifoient 
»  la  nouvelle  époufe  en  la  maifon  du 
»  mari ,  lui  font-ils  prononcer  ces  mots  : 
»  ubi  tu  Caïus  ,  &  e^o  Caia  ,•  oit  tu  feras 
»  Caius ,  Je  ferai  auji  Cala  ^  finoiï  pour 
»  marquer  qu'elle  y  entre  à  cette  con- 
»  dition ,  d'avoir  part  aux  biens  8c  au 
»  gouvernement  de  la  famille ,  &  que 
»  Caius  étant  maître ,  Caia  doit  être  auflî 
»  maîtreffe.  »  D'où  il  s'enfuit  que  les  noms 
Caius  8c  Caïa  dans  cette  cérémonie ,  équi- 
valent à  ceux  de  pa:er  fimilias ,  8c  de  mu- 
lerfunllias  ;  père  &  inere  de  famille.  {G) 

CAJUTES  ,  f  f.  pi.  (  Marine.  )  on  ap- 
pelle ainfi  les  lits  des  vaifieaux  qui  font 
emboîtés  autour  du  navire  ;  on  les  appelle 
aufïï  cabanes.  ]'oje\  Cabanes.  (Z) 

CAKET ,  (  Céogr.  )  ville  8c  petit  rovau- 
me  d'Afie  ,  dépendant  du  roi  de  Per- 
fe ,  près  du  Caucafe.  Long.  6:.  50. /af, 
43.   32. 

CAKETA  ,  (  Gèogr.  )  grande  rivière  de 
l'Amérique  méridionale ,  qui  prend  fa  four- 
ce  dans  la  nouvelle  Grenade. 

C.^KILE  ,  f  £  (  bot.  )  genre  de  plante  à 
ilcur  en  croix  5  le  piftil  fort  d'un  calice  ,  8c 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  ftmblable 
en  quelque  façon  à  la  pointe  d'une  pi- 
que, 8c  compofé  de  deux  parties  qui 
font  jointes  enfemble  par  une  forte  d'ar- 
ticulation ,  8c  qui  renËL'rment  une  fe- 
mence  finguliere ,  8c  ordinairement  ob- 
longue.  Tournefort,  Injt.  rei  herb.  Ciir. 
Voyei  Plante.  (  /) 

CALAA  ,  C  Geo^r.  )  ville  d'Afrique  au 
royaume  de  Tremecen.  Long.  12.  30.  lat. 
31.  10. 

CALABA,  fub.  m.  (  bot.  )  genre  de 
plante  à  fleur  en  rofe ,  compofée  de 
plufieurs  pétales  difpofées  en  rond  ;  il 
s'élève  du  fond  du  calice  un  piftil ,  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  fphérique  , 
charnu,  qui  renferme  un  noyau  ou  une 
femence  de  la  même  forme ,  dans  laquelle 
il  y  a  une  amande  auffi  de  la  même  figure. 
Plumier,  nova  plant.  Amer.  gen.  Vo)e\ 
Plante.  (/) 
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*I1   fort  de  fon  tronc  &.  de  fes  bran- 1  en    1750,    en  a  fait  graver    une   figure 


ches  une  gomme  claire  ,  à-peu-près  fem- 
blable  au  maflic ,  dont  elle  porte  le  nom  , 
fie  auqael  on  la  fubititiie    quelquefois. 

CALABIS  ,  (  Alufic.  des  anc.  )  Meur- 
fïus  dans  fon  traité  intitulé  OrcheJIra ,  dit 
que  c'étoit  une  chanfon  &.  une  danfe 
des  Laconiens  dont  ils  fe  fcrvoient  dans 
le  temple  de  Diane  Dearhéaîide  :  ne 
feroit-ce  point  la  danfe  inconnue  des  an- 
ciens,  dont  il  erl  parlé  à  i'araV/f  Cala- 
BRISME.  (  F.  D.  C.  ) 

CALIBRE  j  (  LA  )  Géographie,  provin- 
ce d'Italie  dans  la  partie  nséridionaîe  du 
royaume  de  Naples ,  avec  titre  de  du- 
ché. On  la  divife  en  citérieure  &  ulté- 
rieure. 

CalaBRE  ,  (  la  mer  de  )  s'appeloit  an- 
ciennement ntare  Aiifoni'um.  C'ert  celle  qui 
baigne  les  côtes  de  la  Calabre. 

CALABIIIA,  f  f.  (  Hijl.  nat.  Ornitholo- 
gie. )  nom     que   les  Catalans  donnent    à 
une    efpece    de  gerbe  hupée,  colymbus  , 
dont   Belon  a    fait  graver,  page   179    de 
fon  Hijioire  naturelle   des  oifeaux  ,    impri- 
mée en  1555  fous  le  nom   de  grand  plon- 
geon de  rivière  ,    une  figure    paffablé ,  qui 
a   été    copiée    fous   le   nom     de  plongeon 
de  rivière  ,  page  384  de  fon  grand  ouvra- 
ge    intitulé    Portraiis  d'oifeaux  ,    publiée 
en    1Ç57.   En     1637     Aldrovande     en    a 
publié,/?.  254,10/.    ///.   de    fes  oifeaux, 
fous  le  nom  de  colymbus   major  crijlatus  , 
une  figure   afTez  bonne,   qui   a  été  copiée 
par  Jonfton  en  1657,  pi.   XLVIII ,   pag. 
85  ,    fous    celui   de    colymbus    major   Bei- 
lonii.  L'oifeau  qu'Hernandez  a    fait    gra- 
ver   afiez   mal ,   fous  le    nom  à'acitli ,  mer- 
gus   Americanus ,  page    686   de  fon  Hijioi- 
re du  Mexique ,  publiée   en    1651,   paroît 
être  delà  même  efpece.  En   1726,  Mar- 
fili  en  fit  graver   aufîi  une     figure    affez 
exadîe,     aux  membranes    près    des    pies 
qui  ne  font  pas  fendues ,  fous  le   nom  de 
colymbus     major    cri[îatus  ,    au    vol.    V.  p. 
80.    pi.   XXXVIII.  "de    fon  HiJI.    du   Da- 
nube.  Charleton  dans  fes     Exercitationes  , 


imprimées  en  iSjj ,  page  107,  n°.  3,  la 
défigne  ainfi  :  avis  quadam  anale  paulo 
major  ,  mergendo  viélum  quarens  ,  agri 
c^ilirenCis ,  incolis  cargoes  diéîa.  Albin  dans 
fon  Hijioire  naturelle  des  oijeaux ,  publiée 


afiez  mal  enluminée  ,  à  la.  planche  LXXV , 
page  49  du  vol.  II ,  fous  le  nom  de  grand 
jilongeon  de  mer.  Les  Italiens  nomment 
cet  oifeau  J'perga  &.  lurar  j  les  Savoyards 
loere ,  félon  Belon ,  les  Anglois  great 
fea  Iccn ,  8c  great  diver  ,  félon  Albin. 
M.  BrifTon,  au  volume  V  de  fon  Orni- 
thologie, imprimée  en  1760,  page  38, 
pi,  IV ,  en  a  fait  graver  une  bonne  fi- 
gure fous   la  dénomination  de   grèbe  hu- 

pée Colymbus    crijlaius  fupernè    obf-~ 

curé  fufcus ,  infernè  alto  argenteus  ;  tœnia. 
à.  narihus  ad  cculos  candicante  y  gutture 
fafciculo  plumojo  longiori  utrinque  donalo  ; 
itùlricihus  aiarum  j'uperioribus  minoribus  Ê* 
majcrlbus  corpori  jirdùnds ,  remigibuj'que  à 
dcclma  quinta  ad  vigefîmam  quartani  iij'que 
candidis  ....  colymbus  crijlatus. 

Cet  oifeau  a  à-pea-près  la  grofTeur  du 
canard  fauvagc  :  fa  longueur  depuis  le 
bout  du  bec  jafqu'au  bout  du  croupion  , 
efl  d'un  pié  fej)t  ponces  &  demi ,  5c 
jufqu'à  celui  des  ongles  de  25  pouces:  fes 
ailes  étendues  ont  deux  pies  &  demi  de 
vol;  Sclorfqu'elles  font  pliées  ,  elles  s'é- 
tendent jrilju'au  crou]Mon  :  il  r.'a  point 
de  queue  ,  ou  au  moins  elle  eft  fi  courte  , 
qu'elle  eft  confondue  avec  les  plumes  du- 
vetées qui  la  recouvrent ,  tant  en  defïlis 
qu'en  defibus  :  fon  bec  eft  droit  ;  conique , 
pointu,  long  de  deux  pouces  8c  demi, 
depuis  fa  pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bou- 
che: fon  pié  a  deux  pouces  &  demi  de 
longueur  :îe  doigt  dumilieudes  trois  doigts 
antérieurs,  joint  avec  fon  ongle,  a  deux 
pouces  trois  quarts,  l'intérieur  deux  pou- 
ces un  tiers ,  &:  le  poftérieur  huit  lignes 
de  longueur. 

La  leconde  des  plumes  de  l'aile  eft  la 
plus  longue  de  toutes  les  36  quilacom- 
pofeiu  :  les  plumes  fcapulaires  fupérieu- 
rcs  font  fort  longues,  terminées  en  poin- 
te, &  s'étendent  jufqu'au  bout  du  crou- 
pion :  celles  du  fommet  de  la  tête  font 
un  peu  plus  longues  que  les  autres ,  £c 
forment  une  petite  luipe  ;  de  chaqife  cô- 
té de  la  gorge  eft  auffi  un  petit  paquet 
de  plumes  un  peu  plus  longues  que  les 
autres  :  l'efpace  compris  de  chaque  côté  , 
depuis  les  coins  de  la  bouche  jufqu'aux 
yeux,  eil  nu    ou  dégarni    de    plumes  : 
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fes  pies  font  très -comprimé»  ou  aplatis  par 
■  les  cotés ,  &  fi  tranchants  par  aerrierc  , 
que  les  écailles  dont  ils  font  couverts 'for- 
ment une  double  dentelure  ,  compara- 
ble à  celle  d'une  fcie  :  fes  jambes  font 
placées  tout-à-fiit  derrière ,  &.  cachées 
dans  l'abdomen  :  fes  doigts  font  au  nom- 
bre de  quatre  ;  dont  trois  antérieur»  joints 
çnfemble  par  des  membranes  demi-fen- 
ducs ,  le  poftérieur  t  !i  féparé  ,  leurs  on- 
gles font  plats  ,  larges  &.  comparables  à 
ceux  de    Ihcmme. 

Le   deffus  du   corps   de  cet  oifcau  ed 
brun  ,  fombre  ,  mais  brillant:  en  defTous, 
il  eft  d'un   très- beau  blanc  argenté  ,  varié 
de   grandes  taches  brunes  fur  les  côtés  :  le 
blanc  des  côtés  de  la  tète  s'étend  ju'ques 
vers  l'occiput  ;   de  manière  à  ne  laifl'er  à 
cet    endroit    qu'une   bande    brune    afîcz 
étroite ,  qui   joint    enfemble   le   brun   du 
deflus   de  la  tête   &.   celui    de  la    partie 
fupérieure  du  cou  :  depuis  les  narines  juf- 
qu'aux  yeux  s'étend  de  chaque  coté   une 
petite  bande  blanchâtre  ;  les    plumes  du 
menton   font  d'un  blanc  mêlé  de  gris ,  & 
d'un  peu  de  roufsâtre  très-clair  :  chaque 
aile  eft  compofée  de  36    plumes  ,  dont  les 
douze  premières  font   brunes,   excepté  à 
leur  origine  qui  eit  blanche  du  côté  inté- 
rieur feulement  ;  la  treizième    eft    brune 
du    côté   extérieur  ,   &    blanche  du  côté 
intérieur  ;   la    quatorrieme    eft    pareille- 
ment brune  du  côté   extérieur  :  mais""  feu- 
lement   depuis  fon   origine ,  jufques  vers 
les  deux  tiers  de  fa   longueur  :  le  refte   eft 
blanc  ainfi  que  tout  le  côté  intérieur:  les 
dix  fuivantes  ,  depuis    la    15°    jufqu'à  la 
24'  inclufivement,  font  entièrement  blan- 
ches ,  ainfi  que  la  25'  &.  la  26';  mais  ca 
deux  dernières  font  marquées  chacune  fur 
le   côté   extérieur ,   vers   leur  extrémité  , 
d'une   tache  brune  ,  qui  eft  fort  petite  fur 
la  25*,  &  beaucoup  plus   grande  fur  la 
a6*:    les  trois  fuivantes;   favoir,   la   27^ 
jufqu'à   la  29' inclufivement,  font   brunes 
du   côté    extérieur ,  excepté    leur  origine 
qui  eft  blanche ,  &.  blanches  du  côté    in- 
térieur,  excepté   leur  extrémité   qui     eft 
brune  :    cette    dernière   couleur     s'étend 
d'autant  plus  loin  fur    le   côté  intérieur  , 
que   la  plume    eft  plus  proche  du  corps  : 
«nfin,   les    fept  plumet  les  plu»  voifines 
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du  eorp?  font  entièrement  brunes. 

L'iris  des  yeux  eft  jatme  ;  le  demi-tcc 
fupérieur  eft  brun-noir  en  deflus  ,  &, 
rouge  fur  les  côtés:  le  demi-bec  inférieur 
eft  rouge ,  excepté  à  fon  bout  qui  eft 
blanchâtre  :  les  pies  ,  les  doigts  &  leurs 
membranes  font  d'un  brun  tirant  un  peu 
fur  le  rougeâtre  :  les  ongles  font  noirâ- 
tres &  bordés  de  blanchâtre  à  leur  ex- 
trémité. 

Alœars.  La  calabria  pafTe  fa  vie  à  na- 
ger fur  les  rivières ,  les  lacs  &  les  bord» 
même  de  la  mer  dans  toute  l'Europe  , 
&  vraifcmblublement  au  Mexique  ,  au- 
tant qu'on  en  peut  juger  par  la  defcrip- 
tion  d'Hernandez:  elle  nage  ainfi  pour 
découvrir  les  poiflbns  qui  lui  fervent  de 
nourriture  ;  &  dès  qu'elle  en  apperçoit  à 
fa  portée  ,  elle  plonge  aufli-tôt  pour  les 
attraper.  (   M.  APAysoy.  ) 

*  CALABRISME  ,  f  m.  (  Hif!.  anc.  ) 
nom  d'une  danfe  des  anciens ,  dont  nous 
ne  connoifTons  rien  de  plus. 

CAL.KCIA,  {Géogr.  )vine  d'Afie  dans  la 
Tartarie,  au  rovaume  de  Tanguth. 

*  CALADARIS,  f  f.  toile  de  coton 
rayée  de  rouge  ou  de  noir,  qu'on  ap- 
porte des  Indes  orientales,  fur-tout  de 
Bengale.  La  pièce  a  huit  aunes  de  long  , 
fur  j  d'une  aune  de  large. 

CALADE  ,  (  yllareck.  )  eft  la;  même 
chofe  que  bjp.  Voye\  BASSE.  (  V) 

CALADRONE  ,  f  m.  (  Luth.  )  ^efpece 
de  grand  chalumeau  à  deux  clefs  (  F.  D.  t.  ) 

CALA-DJJCIRA  ,  (  Géo^r.  )  ville  ^ 
port  de  l'îl?~de  Gozo,  dans  la  mer  Mé- 
diterranée. 

CALAF  ,  (  Géogr.)  petite  ville  d'Ef- 
pagne  dans  la  province  de  Catalogne. 

CALAFIGUER ,  (  Géogr.  )  ville  8c 
port  de  la  côte  méridionale  de  l'île  de 
Majorque. 

CALAGERI ,  f  m.  (  Hijl.  naiur.  Bot.  ) 
nom  Brame  d'un  arbriffcau  du  Malabar  , 
fort  bien  gravé  avec  la  plupart  de  fes 
détails  par  Van-Rheede  au  volume  II 
de  fon  Horius  ftlciabarkus  ,  planche 
XXIV,  page  39,  Coxis  fon  nom  Mi- 
labare  ,  catiu  fchiragam  :  Gafi^ard  Com- 
melin ,  dans  fon  Flora  Malabarica  ,  im- 
primée en  i6;;6  ,  dit  que  c'eft  la  fer- 
ratula     indica     major  latijblia     mollis     de 

Breyn. 
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Breyn.  Prodr.  »,  po.  Vaillant  l'appeloit 
conyia  indica  virgct  aureat  folio  ,  magno  Jwre 
puifurafccnte.  Mémoire  de  l'Académie  pour 
l'année  1 716  ,  j7J^e  310.  M.  Burmann  en 
1737  la  confond  avec  \?i  fcabiofa  cmyioi.Us , 
gravée  à  [a.planc/ii  XC'/  de  Ion  Thejliurus 
Zdlanhus  ,  &  avec  trois  autres  plantes  fi- 
gurées par  Plukenet  5  la  première  planche 
XCVII  ,  figure  2  ,  fous  le  nom  d'eupatejia 
conj-^oid'ss  ûdorata  ,  filio  cunato  moiii  j'ubi.i- 
cauo  ,  feu  fecratula  Nûvebcranunfis  ,  folio 
Icviier  crenato  molli  fublncano  ,  Htrmjimi 
Par.  Batav.  prodr.  ;  la  féconde  fous  celui  de 
C'irduo  cirjium  minus  anguflifoUum  ,  &c.  plan. 
CLlV,Jig.  4;  la  troilieme  fous  celui  de 
chryfamhemum  maderafpatanum  ,  ?^c.  planche 
CLIX ,  fi^.  4.  Mais  toutes  ces  plantes  font 
fort  d.llérentes ,  comme  l'on  va  voir  par 
leur  defcription. 

Le  calagt-ri  eft  un  arbrifTeau  qui  s'élève 
à  la  hauteur  de  cinq  à  lix  pié  .  Sa  racine 
eil  courte  ,  épaiffe  d'un  pouce  environ  &, 
couronnée  d'un  faifceau  de  fibres  blanches , 
très-raminées  &  glanduleufes,  c'etVà-dire. 
couverte»  de  tubercules.  Latij,e  qui  s'élève 
croit  au-delTus  de  cette  racine  eil  cylin- 
drique lîmple  ,  d'un  pouce  environ  de  dia- 
mètre ,  haute  de  trois  à  quatre  pies,  cou- 
ronnée par  une  cime  conique ,  de  moitié 
plus  longue  que  large  ,  médiocrement 
épaifîe  ,  formée  par  nombre  ,de  branches 
alternes ,  cylindriques ,  médiocrement  fer- 
rées ,  écartées  fous  un  angle  de  quarante 
degrés  au  plus  d'ouverture,  à  bois  bîanc- 
verdàtre  ,  tendre  ,  humide  ;  dont  le  centre 
efl  rempli  d'une  irioei le  blanchâtre  ,  a/Tez 
épauTe ,  &.  recourvert  d'une  écorce  verd- 
clair  extéricuremerit  ,  2-c  rougeàtrc  au- 
tedans. 

Les  feuilles  font  alternes  ,  difpcfées  cir- 
culairement  ie  long  des  branches  eiliptiquesj 
pointues  aux  deux  extrémités ,  longues  de 
quatre  à  cinq  pouces  ,  deux  fois  moins 
k.rges ,  marquées  fur  chaque  côté  de  leurs 
bords  de  quinze  à  vingt  dentelures  minces, 
molles  ,  femées  de  poils  rares  menus ,  vn 
j  eu  rudes  au  toucher,  verd-brunes  deiTus, 
plus  claires  de/îbus ,  attachées  aux  branches 
(ini  pédicu'e  fous  un  angie  de  quaranti- 
cinq  degrés  d'abord  ,  enfuite  liorizonta- 
lement  ou  pendantes ,  &  relevées  en 
Tiime  V. 
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deflbus ,  d'une  côte  ramifiée  en  fix  à  huit 
paires  de  nervures  alternes. 

Les  branches  font  terminées  par  un 
corymbe  de  deux  à  trois  enveloppes  é-i 
fleurs  purpurines  ,  longues  d'un  pouce  , 
portées  droites  fur  un  péduncule  une  à 
deux  ifois  plus  long  qu'elles ,  &  qui  fort 
quelquefois  des  aille  lies  des  feuilles  fupé- 
périeures 

Chaque  enveloppe  efl  hémifphérique  ; 
de  moitié  plus  longue  que  large  ,  com- 
pofce  de  vingt-cinq  à  trente  folioles  elip- 
tiques ,  étroites  ,  longues  d'un  pouce  en- 
viron ,  quatre  à  cinq  fois  m^oins  larges  , 
imbriquées  ,  difpofées  fur  deux  ou  trois 
rangj ,  mais  lâches  ,  écartées  ,  ondées  &c 
ouvertes  fous  un  angle  de  quarante-cinq 
degrés ,  perhilentes.  Le  centre  de  cette 
en\  eloppe  ell  occupé  par  douze  à  quinze 
fleurons  purpurins ,  hermaphrodites ,  por- 
tés chacun  fur  un  ovaire.  Ces  fleurons 
font  un  peu  courbés ,  comme  ceux  de  l'ar- 
tichaut, &  découpés  à  leur  extrémité  en 
cinq  divifions  ou  denticules  triangulaires , 
au-deiîbus  defquelies  font  placées  cinq  éta- 
mines  courtes,  alternes  avec  elle  ,  ti  filets 
féparés  &  à  anthères  réunies  par  leurs 
côtés ,  de  manière  à  former  un  tube  ren- 
fermé dans  celui  de  la  corolle.  Cette  cor- 
roUe  eit  porée  fur  un  ovaire  blanchâtre  , 
ovoïde  ,  alongc  ,  couronné  par  un  calice 
d'une  trentaine  de  poils  fias ,  auffi  longs 
que  lui ,  enveloppant  le  tube  de  la  corolle 
dont  ils  égalent  à  peine  la  longueur.  Cet 
ovaire  eft  furmonté  pr.r  un  flile  blanc  qui 
enfile  le  tube  de  la  coroile  &.  des  an- 
thères ,  &  qui  s'éle\  e  un  peu  au-deffus  en 
montrant  fes  deux  ftigmates  blanchâtres , 
demi-cyiiadriques  ,  veloutés  fur  leur  face 
intérieure. 

Ces  ovaires  font  pofis  verticalement 
cote  à  côte  ,  contigus  fans  aucune  écaille, 
ni  filet  fur  le  réceptable  ou  le  fond  du 
calice  qui  e!l  plat  ou  même  légèrement 
creufé  en  héraifphere.  Chacim  d'eux  ,  en 
mûriîîànt  ,  devient  une  graine  ovoide  , 
pointue  en  bas ,  plus  grofiè  en  haut ,  lon- 
gue de  deux  lignes ,  îme  fois  moins  large, 
d'abord  verte  ,  enfuite  rougeàtre  ;  enfin 
brune  ,  ftrice  longitudinalement ,  &  cou- 
ronnée par  fon  calice  qui  efl:  une  aigrette 
de  poils  fimples  ou    dentés .  fliriplemeat 
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jaunâtres,  fort  peu  plus  longs  qu'elle. 
Dans  leur  maturité  ,  ils  font  avec  leurs 
aigrettes  une  fois  plus  courts  que  le  ca- 
lice commua  ou  l'enveloppe  qui  les  ren- 
ferme. 

Culture.  Le  calageri  croît  coramuné- 
jnent  fur  la  côte  du  Malabar  ,  dans  des 
terrains  fablonneux.  Il  eft  vivace  &.  fleu- 
rit une  fois  tous  les  ans  pendant  la  faifon 
des  pluies. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une 
amertume  aïïez  grande ,  quoique  fans 
odeur. 

Ufages.  On  remploie  pilce  dans  l'huile 
ou  en  décoclion  dans  l'eau  ,  pour  frotter 
les  pudules  du  corps,  &.  pour  diffiper 
les  rhumatifmes  &  les  douleurs  de  la 
goutte.  Son  fuc  tiré  par  expreffion  & 
employé  en  bain  fur  la  tète,  guérit  les 
iievres  caufées  par  la  colère.  La  poudre 
de  fes  graines  fe  boit  dans  l'eau  cliaude, 
pour  la  toux  ,  les  coliques  venteufes  ,  les 
vers  des  enfants  ,  ëc  pour  pouffer  les 
iirines. 

Deuxième  efpece. 

La  plante  qu'Hermann  appeloit  fca- 
biofa  Zeylanica  capitulis  fcliojls  ,  femine 
femenlince  ,  Jeu  -{edcariœ  lumbricos  enecante , 
&  dont  M.  Burmann  a  fait  graver  en 
1737  une  bonne  figure  ,  quoique  incom- 
plète ,  dans  fon  Ihefaurus  Zeyianicus  , 
page  a  10 ,  planche  CXV  ,  fous  la  dénomina- 
tion ic  Jcal'iofa  convioiJes  fcliis  laiis  den- 
taiis ,  Jemine  amaro  lumbricos  enecame ,  eft 
une  autre  crpece  de  ce  genre,  que  M. 
Linné  appelle  àv\  nom  àsbaccharicides  dans 
fon  Flor.i  Zejliinica  imprimée  en  1747  , 
page  196  ,  n".  41.  8  ,  &:  qu'il  confond  mal- 
à— propos  avec  le  carduo  cirfium  minus  an- 
gujHfolium  ,  capitulis  plurimis  amplioribus 
jparfis  è  Ataderafpatan ,  gravé  par  Plukenet 
en  i6pi  ,  au  n°.  4  de  la  planche  CLIV 
de  fa  Phytographie  ,  8t  qui  paroît  con- 
venir davantage  avec  celle  dont  Hermann 
a  fait  graver  la  figure  en  1687,  dans  fon 
Hortus  Lugduno-Batav.  page  -^i^ ,  fgure 
677  fous  le  nom  de  jacecf  vel  ferraiulcr 
^d  finis  capitulis  bacciiaridis ,  fcliis  trachelii 
Zeylanica. 
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Elle  diffère  du  calageri  par  les  carac- 
tères fuivants  :  1°.  ce  n'cft  point  un  ar- 
briffeau ,  mais  une  plante  herbacée  à 
tige  llriée  ;  2".  fes  feuilles  n'ont  guère 
que  trois  pouces  de  longueur  fur  une  lar- 
geur une  fois  moindre  dans  les  iq^rieu- 
res ,  8c  trois  fois  moindre  dans  les  fupé- 
licures  :  elles  font  vertes  par-tout ,  den- 
tées de  chaque  côté  de  .12  à  15  dents  ai- 
guës ,  &i  portées  fur  un  pédicule  demi- 
cylindrique  quatre  ou  cinq  ibis  plus  court 
qu'elles;  3°.  les  calices  communsdes  fleurs 
ont  à  peine  huit  lignes  de  longueur ,  Se 
leurs  folioles  font  moins  ondées  ;  4°.  ils 
contiennent  chacun  au  moins  vingt  fleu- 
rons ;  5°.  les  ovaires  ou  les  graines  avec 
leur  aigrette,  font  de  moitié  plus  longs 
que  l'enveloppe  ou  le  calice  commun  qui 
les  contient. 

Culture.  Cette  plante  cft  particulière  à 
l'île  de  Cc}  lan. 

Trcifteme  efpece. 


Plukenet  a  fait  graver  en  1691  au  n*. 
4  de  la  planche  CLiV  de  fa  J-h\tcgraphie  , 
fous  le  nom  de  carduo  cirf'um  minus  angnjli- 

foiium  ,  capitulis  plurimis  amplioribus  fparfis 
è  Maderafpatan ,   une  troifîeme  efpece   de 

J  calageri ,  qui  ne  diffère  prefque  de  la  pré- 
cédente qu'en  ce  que,  i".  fes  feuilles  font 
beaucoup  plus  étroites,  au  moins  quatre  fois 
plus  longues  que  larges, entières  fans  den- 
telures ,  &  portées  fur  un  pédicule  à  peine 
deux  à  trois  fois  fois  plus'court  qu'elles  ;  2". 
les  enveloppes  des  fleurs  ont  leurs  folioles 
moins  divergentes ,  plus  courtes  ,  plus 
pointues  ,  afîéz  femblables  à  celle  de  l'im- 
mortelle xeranthemum  ,  &  une  fois  plus 
courtes  que  les  aigrettes  des  graines  qu'elle» 
contiennent.. 

Culture.  Cette  plante  fe  trouve  particuliè- 
rement fur  la  côte  de  Coromandel  autour 
de  Madras. 

Remarque.  Ces  trois  efpcces  font  , 
commue  l'on  voit ,  fort  différentes ,  quoi- 
que confondue  par  M.  Burmann  ,  8c  for- 
ment un  genre  particulier  voilni  de  la 
conv7.e  dans  la  famiUe  des  plantes  com- 
pofées.    Voyei   nos    Familles    des    planles. 
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volume  H;  page  122.  Mais  les  deux  autres 
efpeces ,  gravées  en  1691  par  Plukenet  ; 
l'une  ,  planche  LXXXVIl  figure  2.  fous  le 
nom  de  eupatoria  eonyfoides  odoraia  folio 
crenato  molli  fubincano.  L'autre ,  planche 
eux  ,  figure  2  ,  fous  celui  de  chryj'anihe- 
mum  A'Iaderafpatanum  latifolium  fca- 
iioj'iB  capitulis  parvis  ,  que  M.  Burmann 
confond  encore  avec  notre  féconde  e(- 
pece  ,  font  des  plantes  tout-à-f.dt  diffé- 
rentes ,  &  même  d'un  autre  genre.  (  AI. 
Adanson.  ) 

CALAH  ,  (  Geogr.  )  île  de  la  mer  des 
Indes ,  près  de  la  ligne  équinoxiale. 

CALAHORRA  ,  (  Géogr.  Antiquités.  ) 
ville  d'Efpagne  furies  frontières  de  Caflille 
6c  de  Navarre,  furl'Ebre,au  confluent  du 
Chicados  de  Caftilla  ,  en  latin  Calaguris ,  fi 
iiluftre  par  le  féjour ,  le  choix  des  troupes  , 
&  les  belles  adions  de  Sertorius.  Les  habi- 
tans  s'appeloient  Cahguriiani  ;  elle  devint 
municipe.  Et  Augufleavoit  à  Rome'pourfa 
garde  trois  cohortes  ,  dont  une  étoit  des 
îoldats  de  Calahorra.  On  y  trouva  en  1707, 
fur  une  pierre  cette  infcription  d'un  officier 
habitant  de  Calahorra  ,  qui  fe  crut  obligé  , 
par  un  devoir  d'iimitic  &  de  religion  ,  de 
mourir  5c  fe  facrificr  aux  mânes  du  grand 
Sertorius. 

Diis  manibus 

Quinti  Senorii  , 

Me  Brebicius  Calaguritanus  devovi 

Arbitratus  religionem  ejfe 

Eo  fuhiato 

Qui  omnia 

Cum  diis  immortalibus 

Communia  habebat , 

Me  incolumtm 

Retinere  anima.m. 

Vale  viator  qui  hac  legis. 

Et  meo  dij'ce  exemplo 

Fidemfervare. 

Ipfafides 

Etiam  mortuis  placet 

Corpore  humano  txutis. 

«  Je  ,  Brebicius  ,  natif  de  C«lahorra 
(  qui  fuis  inhumé  iVi  )  me  fuis  immolé 
aux  dieux  mânes  de  Quintus  Sertorius  , 
aa'étant  fait  un  fcrupule  de  religion    de 
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vivre  encore  après  la  mort  de  ce  grand  Jiom- 
œe  ,  qui  étoit  femblablc  en  toutes  chofes 
aux  dieux  immortel?.  Adieu,  paffant,  qui  lis 
ceci ,  apprends  à  mon  exemple  à  garder  ta 
foi  :  les  morts ,  quelque  dépouillés  qu'ils 
foient  de  leurs  corps,  ne  laifient  pas  d'être 
toucliés  de  cette  vertu.  ». 

Telie  eit  la  traduélion  qu'en  donna  M. 
Mahudet ,  médecin  de  Langres  ,  à  M.  de 
BaviUe  ,  intendant  de  Languedoc  ,  à  qui 
Pinfcription  avoit  été  envoyée  d'Efpagne. 

Aulugelle  nous  apprend  que  quelques 
defavantages  qu'ait  eu  Sertorius  ,  jamais 
Efpagnol  n'avoit  déferté  de  fon  armée  : 
au  lieu  que  les  Romains  l'avoient  fouvent 
abandonné  :  Perpenna  même  ,  fon  faux 
ami ,  jaloux  de  fa  gloire  &  de  fon  crédit  , 
le  rit  afTaiTiner  dans  un  fertin  ,  l'an  de  R. 
677.  Voyei  Journal  de  Trev.  mai  1708  , 
page  848. 

Quintilien  8c  Prudence  étoient  de  cette 
ville  ,  ce  dernier  en  parle  dans  \'Hymr,e 
quatrième  yverf  3 1 .  Noflra  gujiabis  Caîagurris 
ambos  quos  veneramur.  .  .  . 

SS.  Emétere  &c  Chélidoine  y  foufîrirent 
le  martyre  ,  8c  y  furent  inhumés.  Voye\^ 
de  Marca  ,  '  Hifi.   du    Bearn  ,     8c   Merula. 

CALAJATE  ,  (  Géogr.  )  ville  ruinée 
d'Afie  ,  dans  l'Arabie  heureufe  ,  vers  le 
golfe  Pcrfîque. 

CALAIS  ,  (  Ge'ogr.  )  ville  fortifiée  de 
France  dans  la  Picardie  ,  fur  le  bord  de 
la  mer.  Longitude  19.  30.  65.  latitude   50. 

57- 31- 

§  Un  complot  formé  par  Geoffroy  de 
Chaœi ,  feigneur  Bourguignon  ,  pour 
furprendre  Calais  en  1347  ,  occasionna 
une  aélion  ou  Edouard  ,  roi  d'angleterre 
combattit  vaillamment  ,  8c  ne  trouva  pas 
dans  Euftache  de  Ribaumont  un  adver- 
faire  moins  redoutable.  Celui-ci  abandonné 
des  liens ,  rendit  fon  épéc  au  prince  :  ce 
chevalier  êc  les  autres  prifonniers  de  mar- 
que ,  fouperent  avec  le  vainqueur,  qui  les 
combla  ijd'égards  5c  de  politefTes  ;  mais  il 
donna  les  plut  grands  éloges  à  Ribaumont, 
l'appela  le  plus  valeureux  chevalier  qu'il 
eût  jamais  connu ,  8c  avoua  qu'il  ne  s'étoit 
jamais  trouvé  de  fa  vie  dans  un  danger  fi 
prefîàni  que  celui  qu'il  avoit  couru  en  com- 
battant avec  lui.  Il  prit  alors  un  filet  dç 
Fffff   2 
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perles  qu'il  portoit  à  fa  tète ,  l'attachant  fur 
celle  de  Ribaumont ,  il  lui  dit  :  «  Sire  Euf- 
tache  ,  recevez  ce  prdfent  comme  un  té- 
moignage de  mon  eflime  pour  votre  bra- 
boure,  &  je  délîre  ([ue  vous  le  portiez  fou- 
rent  pour  l'amour  de  moi.  Je  fais  que  vous 
êtes  galant  8c  amoureux  ;  que  vous  vous 
plaifcz  dans  la  focieié  des  dames  &  demoi- 
felki  :  qu'elles  fâchent  toutes  de  quelles 
mains  \  ous  avez  reçu  cet  ornement.  Vous 
n'êtes  plus  prifonnicr  ;  je  vous  quitte  de 
votre  rançon  ;  Se  dès  demain  vous  pouvez 
difpofer  de  vous  -  même  comme  il  vous 
plaira.  »    (C  ) 

Calais,  {le  pas  de  )  on  nomme  ainfi 
la  partie  la  plus  étroite  de  la  Manche  , 
ou  du  canal  qui  fépare  la  France  de  l'An- 
gleterre. 

Calais,  (Saint)  Géogr.  petite  ville  de 
France  dans  le  Maine. 

CAL.\LOU ,  (  Hifi.  mod.  )  ragoût  que 
préparent  les  dames  créoles  en  Améri- 
que ,  c'efl:  un  compofé  d'herbes  potagères 
du  pays,  comme  choux  caraïbes,  goment, 
gombaut  &  force  piment  :  le  tout  foigneu- 
femcnt  cuit  avec  une  bonne  volaille  ,  un 
peu  de  bœuf  falé  ou  de  jambon.  Si  c'eft 
en  maigre  ,  on  y  met  des  crabes  ,  du 
poiflon  ,  &,  quelquefois  de  la  raorae  fe- 
che.  le  culclou  pafîe  pour  un  mets  fort 
fain  &  très-nourri fiant;  on  le  man^avec 
ime  pâte  nommée  cttangou  ,  qui  tient  lieu 
de  pain. 

CALAM.\,  (  Ccogr.  )  ville  d'Afrique  au 
royaume  d'Alger,  fur  la  Malvia. 

CALAMALA  ,  (  Géo^r.  )  ville  d'Eu- 
rope dans  la  Morée  ,  fur  la  rivière  de  Spi- 
narza.  Long.  39.  45.  Ut.  37.  8. 

CALAM.ATA  ,  Calam.c  ,  (  Gc'ogr.  ) 
ancienne  ville  du  Péloponcfe,  dans  l'en- 
foncement du  gol-fè  Meflënien,  étoit  com- 
pofée  de  trois  parties  ,  d'une  fonere/îè 
d'abord  appelée  ï'4y''  ou  TAyna;  qui  peut 
t'tre  le  Thyros  d'Homcre;  enfuite  d'une 
ville  nom.mée  Thalamei\  &  enfin  d'un  faux- 
bourg  ,  connu  fous  le  nom  des  Calâmes , 
fans  doute  des  rofsaux  qui  y  croifTent  en 
abondance.  C'elUe  derniernom  qui  lui  efl 
refté ,  quoiqu'il  n'y  ait  plus  aujourd'hui  de 
port  à  Calamata. 

M.   l'abbé  Fourmont ,  qui  ^ifita  cette 
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place,  en  1730  ,  y  trouva  des  infcriptîoni 
précieufes  ,  des  épitaphes  des  rois  8c  des 
reines  de  Mefiénie  des  premiers  temps ,  8c 
un  marbre  de  trois  pies  8c  demi  de  long  , 
fur  deux  pies  de  large  ,  tout  couvert  de 
caradleres  ;  il  y  a  deffiis  trois  colonnes 
d'écriture.  Vojei  Aiem.  Acad.  Injî.  IV.  HijK 
in-12,  pi7g'^ '557  ,  ou /«-4°.  tome  XV.  pa^t 
397-  (  C  ) 

C.A.LAMBOURG  ,  (  Comm.)  bois  odo- 
riférant dont  la  couleur  tire  fiir  le  verd  ;  il 
diffère  du  calambouc  qui  vient  de  la  Chine 
&c  qu'on  fubftitue  au  bois  d'aloès.  On  l'ap- 
porte des  Indes  en  bûches.  On  l'emploie 
en  ouvrages  de  tabletterie  ,  &  dans  les 
bains  de  propreté. 

CALAMENT  ,  f  m.  (  bot.  )  calamintha , 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale  labiée, 
dont  la  lèvre  fupérieifrc  ed  échancrée ,  ar- 
rondie 8c  relevée;  8c  l'inférieure  eft  divi- 
fee  en  trois  parties.  Il  fort  du  calice  un  piflil , 
qui  efl  attaché  comme  im  clou  à  la  partie 
poflérieure  de  la  fleur ,  Se  qui  efl  environné 
de  quatre  embr}  ons ,  qui  deviennent  dans 
la  fuite  autant  de  femences  arrondies  8c 
renfermées  dans  la  capfule  qui  a  fer'.i  de 
calice  à  la  fleur.  Ajoutez  aux  caratfleres  de 
ce  genre  ,  que  les  fleurs  naiffent  dans  les 
aiffclles  des  feuilles ,  &l  tiennent  à  des  pé- 
dicules branchus.  Tournefort,  ////?.  rei  herb. 
Voye-  Pla>te.  (  /) 

Le  calamintha  vulgaris  officinarum , 
efl  plein  d'un  fel  aromatique  ,  volatil  , 
huileux;  il  efl  flomachique ,  diurcii(|ue, 
apéritif,  8c  provoque  les  règles  :  en 
peut  s'en  fervir  comme  du  thé  :  (a  dé- 
coclion  en  cliflere  calme  les  douleurs  de 
la  colique  ,  réfout  les  tumeurs  œdéma- 
teufes ,  8c  fortifie  les  parties.  Tournefort. 
(N) 

CALAMIANES  ,  (  GJcgr.  )  île  d'Aïïc 
dans  la  mer  des  Indes,  entre  celle  de  Bor- 
néo 8c  les  Philippines. 

CAL.AMINE  ou  PIERRE  CAlK- 
MINAiRE ,  f.  f  (  Alinerul  &  Metail.  ) 
en  latin  calamités ,  mais  plus  communé- 
ment lapis  calaminaris  ,  cadmia  natit'a  , 
ou  cadmia  fojjilis  ,  cadmie  foffile ,  pour 
la  diilinguer  de  la  cadmie  des  fourneaux. 
C'efl  une  pierre  ou  terre ,  qui  mêlée  au 
cuivre  par  le  moyen  de  la  partie  inflaaar 
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niable  du  charbon  ,  produit  tin  mixte 
métallique  qu'on  appelle  cuivre  jaune  ou 
laiton. 

Cette  pierre  fe  trouve  en  plufieurs  en- 
droits de  l'Europe  ,  comme  en  Allemagnej 
en  Bohême  ,  en  Hongrie  ,  en  Pologne  ,  en 
Efpagne  ,  en  Angleterre;  il  s'en  trouve  en 
Berri  ;  le  pays  de  Liège  &.  les  environs 
d'Aix-la-Chapelle  en  foarniiTeuî  une  gran- 
de quantité. 

M.  Henckel  dit ,  dans  fa  pyritologie,  que 
la  calamine  fe  trouve  ordinairement  dans 
des  terres  graiîes  6c  argileufes.  Il  n'eft 
pas  befoin  pour  cela  de  creufer  bien 
avant  ,  attendu  qu'elle  fe  préfente  trcs- 
fouvent  aiiiîî  -  tôt  qu'on  a  levé  la  pre- 
mière couche  ;  il  arrive  même  quelque- 
fois qu'elle  forme  elle-même  cette  pre- 
mière couche.  On  la  trouve  auffi  mêlée 
à  des  mines  métalliques  ,  8c  fur  -  icut 
à  des  mines  de  plomb  ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  celles  de  Goflar  8c  d'Angle- 
terre. 

La  calamine  eft  ordinairement  d'une  figu- 
re irréguliere  :  elle  ne  laifîe  pas  auffi  de 
varier  dans  fa  couleur  ;  tantôt  elle  eft  d'un 
beau  jaune  de  couleur  d'or  ;  tantôt  elle  eft 
brune  ;  quelquefois  elle  tire  far  le  rouge  : 
celle  de  Berri  eft  de  cette  dernière  cou- 
leur. 

Celle  qui  eft  pefante  &  compadle ,  eft 
préférable  à  celle  qui  eft  légère  8c  fpon- 
gieufe  ,  8c  celle  qui  eft  entremêlée  de 
veines  blanches ,  pafie  pour  la  meilleure. 
L'inconvénient  de  celle  d'Angleterre  eft 
d'être  mêlée  avec  beaucoup  de  plornb  5 
c'eft  pour  cela  qu'on  eft  obligé  de  lui 
donner  bien  des  préparations  avant  de 
l'employer  à  faite  du  laiton  ,  parce  que 
le  plomb  ne  vaudroit  rien  dans  cette  opé- 
ration. 

La  calamine  contient  la  terre  qui  fert 
de  bafe  au  zinc  volatil  8c  imtlammablc  , 
&  à  ce  qu'on  appelle  la  cadmie  des  four- 
neaux :  on  juge  de  fa  bonté  par  l'abon- 
dance du  zinc  qui  y  eft  contenu  ,  S<.  par 
le  plus  ou  le  moins  de  mélange  qui  s'y 
trouve  d'autres  terres  limoneufes  ou  fer- 
rugineufes  qui  lui  font  tout -à- fait  étran- 
gères. On  confond  quelquefois  mal  -  à- 
propos  avec  la  pierre  calaminaire  beau- 
coup d'autres   minéraux  qui  lui  refleni- 
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bîent  à  l'extérieur.  Agricola  l'a  confondue 
avec  une  mauvaife  efpece  de  mine  de 
I  cobalt  très-arfénical  ,  qu'on  nomme  en 
'  Allemand  fliegenjïein  ,  pierre  aux  mou- 
ches i  mais  la  marque  diftinclive  de  la 
pierre  calaminaire  ,  c'eft  de  jaunir  le 
cuivre  de  rofette  8c  de  contenir  du  zinc. 
La  règle  de  M.  Margraf  ,  favant  chi- 
mifte  ce  l'académie  de  Berlin ,  eft  que 
»  toute  pierre  qui  mêlée  avec  des  char- 
»  bons  ,  8c  qui  expofée  à  l'a<5lion  la  plus 
»  véhémente  d'un  feu  renfermé ,  ne  pro- 
»  duit  point  de  zinc  ,  ou  qui  à  un  feu 
»  découvert  ne  compofe  point  le  laiton 
»  lorfqu'elle  eft  mêlée  avec  le  cuivre  8c  le 
»  charbon  ,  n'eft  point  une  pierre  cala- 
»  iiiinaire.  » 

11  y  a  néanmoins  du  choix  à  faire  entre 
les  différentes  efpeces  de  pierres  calami- 
naircs  :  en  efet  ,  il  s'en  trouve  quelques- 
unes  qui  augmentent  plus  ,  d'autres 
moins  le  cuivre  ,  lorfqu'on  en  fait  du 
laiton.  VoyeiVarticle  CvW'R.'E.  Il  y  en 
a  qui  lui  donnent  une  coideur  plus  ou 
moins  belle  ,  le  rendent  plus  ou  moins 
malléable  ,  lorfque  la  calamine  fe  trouve 
mêlée  à  du  plomb  ;  comme  cela  eft  ordi- 
naire à  celle  de  la  province  de  Som- 
merfet  en  Angleterre  ;  ou  à  du  fer , 
comme  il  arrive  à  celle  de  Bohême  Se 
à  celle  du  Berri.  Il  n'eft  point  douteux 
que  ces  efpeces  ne  rendent  le  cuivre  fra- 
gile 8c  caffant  ,  à  moins  qu'on  ne  pré- 
vienne ces  mauvais  effets  par  des  torré- 
factions réitérées  avant  de  mêler  la  cch" 
mine  au  cuivre  ,  tandis  qu'il  s'en  trouve 
d'autre  qui  peut  être  employée  tout  de 
fuite  fans  aucune  préparation  antérieure. 
Ce  feroit  donc  fe  tromper  que  d'attendre  les 
mêmes  efets  de  toutes  fortes  de  pierres  cala~ 
minaires. 

M.  Henckel  obferve  qu'un  des  phéno- 
mènes les  plus    remarquables  de  la   Chi- 
mie ,    c'eft  la  façon    dont    la    calamine  , 
qui  eft  une   terre  ,    s'unit  8c  s'incorpore 
avec  le    cuivre   qui    eft  un    métal  ,    fans 
lui   ôter  fa  malléabilité.  Il  conclut  de  -  L\ 
qu'il  y  a  des  terres  qui  ont  la  faculté  de 
!  fe   métallifer.  En  effet  ,  du  laiton  où  l'on 
■  aura    fait   entrer   un  tiers    de  pierre   cala- 
;  minaire  ,   fe    laiffe   travailler  avec  autant 
j  de  tkçilité  que  le  cuiv  re    de    rofette   le 
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plus  pur  &.  le  plus  lin  ;  il  faut  pour  cela 
que  l'union  qui  fe  fuit  par  ce  mélange 
ioit  bien  intime  &  toute  particulière  , 
fur-tout  attendu  qu'il  eft  poffible  de  Cé- 
parer  enfuite  la  calamine  du  cuivre  ,  fans 
qu'il  arrive  aucun  chantjement  à  ce  mé- 
tal. 

Le  rapport  qui  fe  trouve  entre  la  ca- 
lamine &  le  zinc  ,  lui  a  iàit  donner  par 
Glauber  le  nom  de  cadmie  fufibie  :  en 
elîet  ;  comme  on  a  dit  ,  toute  bonne 
pierre  calaminaire  contient  du  zinc  ,  & 
doit  être  regardée  comme  la  minière  de 
ce  demi  -  métal.  M.  Henckcl  a  oblervé 
que  la  calamine  de  Bohême  contient  une 
petite  quantité  de  mauvais  fer  ;  elle  fe 
trouve  mèlce  à  dos  pyrites  fcrrugineufes 
appelées  en  allemand  cifenjîein  y  on  peut 
en  tirer  du  vitriol  de  Mars  ,  6c  on  la 
trouve  jointe  à  dé  l'alun.  Ce  favant  mi- 
néralogifte  ne  doute  point  qu'il  n'en  foit 
de  mcme  de  toutes  les  pierres  calaminai- 
res. 

La  calamine  reflemble  en  quatre  points 
a  la  cadmie  des  fourneaux  :  1°.  elle  con- 
tient du  zinc  comme  elle  ;  2°.  elle  jaunit 
comme  elle  le  cuivre  de  roiëtte  ;  3°.  elles 
ont  toutes  deux  pour  bafe  une  terre  alka- 
line  5  4".  elles  font  toutes  deux  effervef- 
eence  avec  les  acides. 

La  grande  volatilité  des  fleurs  de  la 
calamine  ,  &  l'odeur  qui  s'en  élevé  ,  don- 
nent lieu  de  croire  que  cette  pierre  eft 
ordinairement  mèiee  d'arfenic  ,  fa  promp- 
titude à  s'enflammer  fur  les  charbons  ou 
avec  le  niire  ,  eft  une  marque  qu'elle  con- 
tient beaucoup  de  p?nies  inflammables  ou 
de  phlogiftique.  Cefl:  à  la  même  raifon 
qu'il  faut  attribuer  fa  prompte  &.  véhé- 
mente folution  dans  les  acides ,  fa  concré- 
tion avec  le  cuivre  ,  &.  les  autres  phéno- 
mènes qu'on  y  remarque.  Voye^  à  l'article 
Cuivre  la  manière  de  l'exploiter  ,  &. 
de  l'employer  à  la  fonte  du  cuivre  de  ro- 
fette. 

La  calamine  eft  quelquefois  ufitée  ex- 
térieurement dans  la  médecine  :  on  lui 
attribue  la  propriété  d'être  aflringente  , 
&  de  fécher  8c  cicatrifer  les  plaies  8c  les 
ulcères  ;  mais  il  faut  pour  cela  la  bien 
dégager  de  toute  partie  arfénicale.  Ce 
^ue   les   apoihicaires   nomment    calamine 
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prJpar.^f  ,  n'e<\  autre  chofe  que  cette  pierrs 
bien  broyée  8c  formée  en  trochifquei  avec 
de  l'c.iu-rofe.  ( — ) 

CALAMITA  ,  (  Geogr.  )  rivière  d'Aile 
dans  la  Tartarie-Crinoée  ,  qui  fe  jette  dam 
la  mer  Noire. 

CALAMITE,  ad).  {Mat.méd.)  épithetc 
que  l'on  donne  quelquefois  au  flirax  ,  ii 
caufe  qu'on  le  mettoit  autrefois  dans  les 
rofeaux  appelés  calcmi  pour  le  conferver. 
Voyei  StirAX.   (A') 

CÀLAMO  ,  C^^^ë''-)  rivière  de  la 
Grèce  qui  prend  fa  fource  dans  l'Albanie 
8c  fe  jette  dans  la  mer  ,  vis-à-vis  de  l'iitf 
de  Corfou. 

Calamo  ,  (  Ge'ogr.  )  île  de  l'Archipel 
autrefois  appelée  Clarcs  ,  près  de  la  côte 
d'Alie. 

CALAAIUS  AROMATICUS  , 
(  Bot.  )  genre  de  plante  à  fleur  fans  pé- 
tales :  elle  eft  compofée  de  fix  étamincï 
foutenues  par  un  calice  de  fix  piec-es.  Il 
fort  du  milieu  de  ce  calice  un  pillil  ,  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  divifé  eo 
trois  loges ,  8c  rempli  de  femenccs  oblon- 
gués.  Ajoutez  aux  cara(51eres  de  ce  genre, 
que  les  fleurs  forment  un  épi  conique 
re/îemblant  à  celui  du  poivre  long.  Mi- 
cheli  Nova  plant.  e,en.  \'oy.  Plante. 
(/) 

On  donne  ,  en  pharmacie  ,  le  nom  de 
calamus  aromaiicus  ,  rofeau  aromatique  , 
à  une  racine  amere  8c  épicée  ,  produite 
par  une  efpece  particulière  de  jonc  ,  ou 
plutôt  de  flambe  ou  de  glayeul  qui  vient 
dan»  le  Levant  ,  &.  même  en  pluiieur» 
endroits  d'Angleterre  ,  de  l'épaiiTeur  en- 
viron d'une  plume  d'oie  ,  6c  haute  de 
deux  ou  trois  pies  ,  dont  on  fait  un 
grand  ufage  comme  d'un  céphalique  8c 
d'un  ftomachique  ,  fur-tout  dans  les  dou- 
leurs oecafionnées  par  la  foiblefle  de  l'efto- 
mac. 

Le  calamus  aromaticus  eft  ce  que  l'on  ap- 
pelle autrement  acorw.  V.  ACORI'S. 

On  l'appelle  auffi  calamus  odoratus  ,  8c 
calamus  amarus  6c  quelquefois  calamus  vi- 
rus ou  cjficinalis  ,  pour  le  diftinguer  d'une 
autre  efpece  ,  que  l'on  appelle  adulterinus, 
en  françois  le  rofeau  doux  ou  flambe  aroma-^ 
tique. 

Le  meilleur  eft  celui  qui  eft  grisâtre 
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«n  dehors  &  rougeâtre  en  dedanî ,  dont  la 
pulpe  eft  blanche  &  le  goût  extrêmement 
amer  ,  mais  qui  a.  Tes  feuilles  &  fes  racines 
d'une  bonne  odeur.  (N) 

CALAMIS  SCRIPTOKWS  ,  {Anatomie.) 
eft  le  nom  de  l'extrémité  pollérieure  du 
quatrième  ventricule  du  cerveau  ,  qui  fe 
termine  comme  le  bec  d'une  plume  à  écrire. 
Vc\-e-  Cerveau.  (L) 

CALANDRE ,  f.  f.  calandra  ,  (  Orn.  ) 
oifcni  -du  genre  des  alouettes.  Vovei 
Alouette..  Il  eft  un  peu  plus  gros  que 
l'alouette  ordinaire  ,  &  il  lui  reiîemble  af- 
û-.ï,  par  îa  forme  du  corps  un  peu  plus  pe- 
tit que  la  grive  ;  tenant ,  pour  ainlî  dire  , 
i;n  milieu  entre  ces  deux  animaux.  Ses 
pattes  font  comme  celles  des  autres  alouet- 
tes. Toute  la  face  antérieure  ou  inférieure 
eft  de  couleur  cendrée  ,  avec  quelques 
taches  noires  qui  font  lur  la  poitrine 
comme  dans  les  grives.  Toute  la  tace  fu- 
jjerieure  ou  poftérieure  eft  de  couleur 
de  terre  d'ombre.  A  deux  pouces  au-def- 
fous  du  bec  il  y  a  im  cercle  ,  ou  plutôt 
un  collier  de  plumes  noires  qui  entoure 
le  cou.  Willughby  ,  Ornith.  Voyei  OlSEAU. 

Calandre  ,   infecte.   Voye-{  Charen- 

ÇON. 

CALANGUE  ,  CALE  ,  f  f  (  ,Vîar.  ) 
c'eft  un  abri  le  long  d'une  côie ,  derrière 
une  hauteur  ou  dans  quelque  petit  en- 
foncement ,  où  des  bâtiments  médiocres 
peuvent  fe  mettre  à  couvert  du  mauvais 
temps.  {  Z) 

CALANTIG.\S  ,  (  Céogr.  )  nom  qu'on 
donne  à  trois  petites  îles,  fur  la  côte  orien- 
tale de  l'île  de  Samatra. 

♦  CAL  ANTIQUE  ,  f  f  (  Hijl  anc.  )  or- 
p.ement  de  tète  des  femmes  romaines ,  dont 
Cicéronfait  mention  :  Vous  ajujliei,  dit-il  à 
CAoAiws ,  la  caliimique  à  fa  téie.  On  ne  fait 
rien  de  plus. 

CALAO  ,  f  m.  (  Hipire  nat.  Orniihol.  ) 
oifeau  des  îles  Moluques  ,  nommé  auffi 
calao  des  Moluques.  L'Eclufe  ,  Clufius  , 
au  liv.  V.  chapine  12  ,  page  106  de  fes 
Exotiques  ,  imprimé  en  L605  ,  en  fit  gra- 
ver le  bec  aficz  mal  fous  la  dénomination 
d'alcatrai  Ovicdi  five  ver  lus  coni  marini 
geniis.  Bontius  ,  dans  fon  Jlijtoire  des 
Indes   meiitaUs   ,    imprimée    en    1658  , 
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page  62  ,  en  adonné  depuis,  fous  le  nom 
de  corvus  indiens  .  une  peu  cxadle  qui 
a  été  copiée  par  Willughby,  planche  XVll. 
de  fon  Orniihologie ,  imprimée  en  1675. 
En  1760  ,  M.  trifion  en  a  publié  une 
bonne  figure  ,  page  566.  planche  45  du 
quatrième  volume  de  fon  Ornithologie  , 
fous  la  dénomination  Aq  calao ...  .  hydro~ 
corax  fupernè  fifus  ,  infernè  nigricans  , 
grifeo  -  mixtus  ,•  imo  ventre  dilute  fulvo  ; 
capiie  fuperius  nigricante  ,  genis  &•  gut— 
lure  nigris  ,  faj'cid  arcuatd  fut  gutture 
jbrdidè  cinereo  albà  ;  occipiiio  à'  collo 
diluiè  cajianeis  ;  remigihus  nigris ,  mino-' 
ribus  exierius  grifeo  marginatis  ,  redri- 
cibus  Jbrdidè  cinereo  albis  ,  rojlro  gib- 
bojo ....  Iiydrocorax.  M.  Linné  ,  dans  la 
douzième  &  dernière  édition  de  fon 
Syfiema  naturo'  ,  imprimé  en  iy66  ,  l'ap- 
p'elle  buceros  z  hydro^vrax  ,  /rente  ,  oJ;"ed 
plana  ,  antrorfum  muùcà  ,  abdoniine 
fulvo. 

Cet  oifeau  furpafîe  un  peu  le  coq  en 
grofteur.  Sa  longueur  depuis  le  bout  du 
bec  jdfqu'à  celui  de  la  queue  eft  de 
deux  pies  quatre  pouces  ;  &  jufqu'à  celui 
des  ongles  ,  de  deux  pies  un  pouce.  Son 
bec  a  depuis  fon  extrémité  jufqu'au  coin  de 
la  bouche,  cinq  pouces  de  longueur,  fur 
deux  pouces  &.  demi  d'épaifieur  à  fon  ori- 
gine. Son  pié  a  deux  pouces  deux  lignes 
de  longueur  ;  le  doigt  du  milieu  des  trois 
antérieurs  avec  fon  ongle  ,  deux  pouces  & 
demi  ;  l'extérieur  deux  pouces  une  ligne  ; 
l'intérieur  un  pouce  dix  lignes  :  celui  de 
derrière  eft  le  plus  court  de  tous.  Ses  ailes 
étendues  ont  deux  pies  dix  pouces  &  demi 
de  vol  ;  &c  lorfqu'elles  font  pliées  ,  elles 
s'étendent  un  peu  au-delà  du  tiers  de  la 
longueur  de  la  queue  :  celle-ci  a  huit  pou- 
ces de  longueur. 

Elle  eft  quarrée  ,  compofée  de  douze 
plumes  ,  toutes  à-peu-près  d'égale  lon- 
gueur. I,e  bec  eft  fort  grand  ,  taillé  en 
fkulx  ,  c'eft-à-dire  ,  conique  ,  aflez  droit  ; 
mais  comprimé  par  les  côtés,  relevé  en 
dcfllis  d'une  efpece  de  plateau  ou  de 
chapeau  triangulaire  alongé  ,  arrondi  en 
arrière  ,  pointu  en  avant  &  ofteux.  Les 
bords  de  chaque  demi -bec  font  dentés, 
de  manière  que  les  dentelures  du  demi- 
bec  iiiferJeur  font  plus  grandes  c;ue  celles 
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du  demi-bec  fupérieur.  Ses  pies  ont  quatre 
doigts ,  dont  un  derrière  &.  trois  devant  ; 
celui  du  milieu  étant  uni  au  doigt  extérieur 
jufqu'à  la  troifieme  articulation  ,  &  au 
doigt  intérieur  jufqu'à  la  première.  Ses  jam- 
bes font  couvertes  de  plumes  jufqu'aux  ta- 
lon?. 

Le  bec  eft  cendré-noir ,  excepté  fur  fon 
cli;<peau ,  qui  eA  blanchâtre  ;  fa  tète  ell 
noire ,  excepté  à  fa  partie  poltérieure  qui 
eil  brune  ,  comme  le  defllls  du  cou ,  du 
corps  &  des  jambes  :  la  gort>e  eft  entourée 
d'une  bande  d'un  gris  blanc  laie  d'environ 
neuf  lignes  de  largeur  ,  qui  forme  une  ef- 
pece  d'arc  dont  la  concavité  eft  tournée 
vers  la  tête  ;  la  poitrine  eft  noirâtre  ,  mê- 
lée d'un  peu  de  gris  ;  la  queue  eft  gris- 
blanc  fale  ;  les  grandes  plumes  de  l'aile 
font  noires  ;  les  moyennes  font  de  la  même 
couleur,  &  bordée»  extérieurement  de  gris; 
les  piéB  font  gris  -  bruns  ,  6c  leg  ongles 
noirs. 

Mœurs.  Le  calao  eft  commun  aux  îles 
Molu({ue3  ,  oii  il  vit  d'infeéle»  &.  de 
grains. 

Remarque.  Cet  oifeau  fait  ,  comme  l'on 
voit ,  un  genre  particulier  d'oif^-au  ,  qui 
vient  naturellement  dans,  la  funille  des 
aloj'oUs,  oumartins-pècheurs  ;  mais  le  vrai 
calao  eft  celui  des  Philippines  :  celui-ci 
doit  retenir  fon  nom  d'alcatrai.  {M.Adak- 
SON.  ) 

*  CALAOIDIES  ,  f.  f.  pi.  (  Hijf.  anc.  ) 
fètcs  inftituëcs  en  l'honneur  de  Junon.  On 
n'en  fait  autre  choie  ,  iinon  qu'elles  fe  célé- 
broient  dans  la  Laconie. 

CALAPATE  ,  (  Géogr.  )  ville  d'Afie 
dans  iinde  en-deçà  du  Gange  ,  fur  la  cote 
de  Coromandel ,  dans  le  royaume  de  Bif- 
nagar. 

CALARE  ,  {Géogr.)  contrée  des  Indes 
fur  la  côte  de  Malabar  ,  aux  contins  des 
royaumes  de  Travancor  &  de  Cîianga- 
naie. 

*  CALASINI  ,  f.  f.  (  Hijl  anc.  )  tuni- 
que de  lin ,  frangée  par  le  bas  ,  que  les 
Egyptiens  portoient  fous  im  habit  de 
laine  blanche.  Quand  ils  entroient  dans 
les  temples  ,  ils  quittoient  l'habit  de 
laine  ,  &.  ne  confervoient  que  celui  de 
lin.  La  calafini  paroit  leur  avoir  l'ervi 
d'habit  ,8c  de  chemife.  Elle  a  été  aufli  eu 
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ufege  chez  les  Créas  :  il  en  eft  parlé  dans 
les  nuées  d'Ariftophane  ,  Se.  Hefychius  l'ap- 
pelle la  tunique  au  clou  lar^e.  Vojci  Cloï 
LARGE. 

♦  CALASUSUNG,  (  Gtbgr.  )  ville 
d'Afie  ,  dans  l'île  de  Buton  ,  l'une  des  Mq- 
luques. 

CALAT  ,  (  Gc'og.  )  ville  d'Afie  dans  le 
royaume  de  Cotan  ,  près  de  Candf^har. 

CALATA-BLLLOTA  ,  (  Geogr.  )  ville 
de  Sicile  ,  fur  une  rivière  de  même  nom. 

Calata  -  FiMl ,  (  Geog.  )  ville  de  Sicile 
dans  la  vallée  de  Mazare. 

Calata-GIRO!se  ,  (Ge'cgr.)  ville  de 
Sicile  dans  la  vallée  de  ÎSoto  ,  près  de  la 
rivière  de  Drillo. 

Calata  -  nisseta  ,  (  Ge'cgr.  )  ville  de 
Sicile  ,  dans  la  vallée  de  Noto,  près  de  la 
rivière  de  SaUb. 

Calata-xibeta  ,  (  GJogr.)  petite  ville 
de  Sicile  dans  la  vallée  de  Noto  ,  près  de» 
foiirccs  de  la  rivière  de  Dataino. 

C ALATA Y UD,  (  G.cgr.  )  ville  d'Ef- 
pagne  dans  le  royaume  d'Arragon ,  au  con- 
tluent  du  Xalou  Se  duXiloca.  Long.  16.  iQ. 
lat.  41.  22. 

(ALATHUS  ,  {Wjl  anc.)  corbeille  ou 
panier  à  ouvrage  ,  fait  ordinairement  de 
jonc  ou  de  bois  fort  léger  ,  qui  fervoii  aux 
ouvriers  à  mettre  leurs  laines ,  ôc  étoit  fpé- 
tialement  confacré  à  Minerve  ,  qu'on  re- 
gardoit  comme  l'inventrice  des  arts  &  des 
ouNrages  faits  à  l'aiguille,  Virgile  ,  pour 
exprimer  que  Camille  reine  des  Volfques, 
avoit  les  inclinaiicns  caartiales ,  &.  ne  s'ar- 
mufoit  point  aux  petits  travaux  propres  à 
fon  fexe  ,  dit  : 

Non  illa  colo  ,  calathifve  Afinervir  ,  ' 
Fi^inincas  ajjueta  manus.     Aintid.    7. 

Pline  compare  ce  panier  àli  fleur  du  lis, 
dont  les  feuilles  vont  en  s'évafant  à  mefure 
qu'elles  s'élargiflent  :  ab  angufiits  in  latiiu- 
dincin  paulaii'ii  j'eje  laxau'.is  ejj'igie  calathi  ; 
d;  telles  croient  les  corbeilles  que  les  Ca- 
nephorcs.porioieat  fur  leur  tcte  dans  les 
fàtes  de  Minervg  ,  Se  qui  renfermoient  les 
chofes  facrées  dellinces  a  fes  miileres. 

Sur  les  monuments  antiques  ,  les  dieux 
d'Egypte  font  repréfentés  avec  une  el- 
pecc  de  boi/Tcail  fur  la  tète  ,  qu'on  croit 

être 
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^tre  le  calaihus;  mais  il  n'y  a  pas  de  doute 
que  ce  ne  Toit  ce  même  caiaikiis  dont  cft 
furmontée  la  coiffure  di  Minerve  dans  une 
médaille  que  M.  l'abbé  de  Fontcnu  a  ex- 
pliquée fous  le  titre  de  A'iinerve  Ilimle. 
Alancirss  acad.  des  Belles-Lettres  ,  tome  V. 
(G) 

CALATISME  ,  fubî^.  m.  (  UriToire  cnc.  ) 
danfe  an-jienne  dont  il  ne  no-Js  efl  parvenu 
que  le  nom.  Voxe^  Danse. 

CALATRAVA  ,  (  Gcogr.  )  ville  d'Éf- 
pagne  dans  la  nouvelle  Caftille  ,  fur  la  ri- 
vière de  Guadiane  ,  près  de  la  Sierra- 
Morei'a  ,  dans  un  pays-  nommé  Campv  di 
CaLvravP.  L.on^.  14.  20.  lat:  39.  8. 

§  Calatrava  ,  {l'ordre  militaire,  de) 
«n  Efpagne.  Cet  ordre  fut  hiftimé  en  1158 
par  Sanche  ,  roi  de  Calbl'e.  Les  hiftoriens 
en  rapportent  l'origine  au  bruit  qui  s'étoit 
répandu  ,  que  les  Arabes  venoient  atta- 
quer avec  une  armée  fprmidable  la  ville 
Se  le  fort  de  Cdiitràva.  Les  Templiers  , 
qui  craignoient  de  ne  pouvoir'  défendre 
cette  place ,  la  remirent  au  roi  Don  San- 
cî-.e.  Ils  ajoutent  qu'à  la  foUicitation  de 
Diego  Velafquez  (  moine  de  Cîteaux  , 
homme  de  qualité  ,  qui  avoit  du  crédit  à 
la  cour) ,  Raimond  abbé  de  Fitero ,  l'un 
des  monafleres  du  même  ordre  ,  fupplia 
le  roi  de  lui  confier  Calatrava  :  il  l'ob- 
tint de  ce  monarque.  Jean  ,  archevêque 
de  Tolède  ,  ami  de  l'abbé  de  Fitero  ,  lit 
exciter  les  peuples  dans  les  prédications  à 
aller  défendre  cette  place.  Raimond  & 
Dom  Velafquez  s'y  rendirent  ;  grand 
nombre  de  perfonnes  fe  joignirent  à  eux. 
les  Arabes,  perdant  l'efpérance  de  forcer 
Calatrava  ,  ou  occupés  d'ailleurs  ,  aban- 
donnèrent leur  entreprife  6c  ne  parurent 
point. 

Plufieurs  de  ceux  qui  étoient  venus  au 
fecours  de  la  ville ,  entrèrent  dans  l'ordre 
de  Cheaux ,  fous  un  habit  plus  militaire  que 
monaflique. 

C'eft  ainfi,  dit-on,  que  s'établit  l'ordre 
de  Calatrava.  Il  s'accrut  beaucoup  fous 
le  règne  d'Alphonfe  le  noble  ,  eut  pour 
premier  grand  maître  Dcm  Garcias  de 
Redon ,  fous  le  gouvernement  duquel  , 
le  pape  Alexandre  III  confirma  l'or- 
dre en  1164,  ûx  ans  après  fon  étaJjlif- 
fement. 

2'ome  V. 
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Le  faint  père  Innocent  III  l'approuva  le 
28  aArll  II 99. 

Ferdinand  ,  du  ccnfenteir.ent  du  pape 
Innocent  VIII  réunit  en   1^*59  à  la  cou- 
ronne la  grande  maîtrife  de  l'ordre  de  Ca- 
latrava ,  dont  les  rois  d'Efpagne  fe  quali-- 
ficnt  admiiiijlraieurs  perpèutels. 

Cet  ordre  a  quatre-vingts  commandcrics 
en  Efpagne  ,  dont  la  plupart  font  données 
à  des  gens  mariés. 

Les  armes  de  Calatrava  font  d'or  à  la  ' 
croix  de  gueules  JIeurdelij'e:^s  de  fincfle  y  a:LX 
articles  inférieurs  de  cette  croix  font  dei.x 
menottes  d'azur  ,  l'une  à  dextre  en  harre  , 
l'autre  à  J'eneflre  en  bande ,  pour"  nsarqucr' 
la  fontflion  des  chevaliers,  qui  eiî  de  déli-"-' 
vrcr  les  efclaves  chrcticns  de;  mains  des 
infidèles 

CALAVON  ,  (  Geogr.  )  petite  rivière 
de  France  dans  le  comté  de  Provence , 
qui  fe  jette  dans  la  Durance  près  de  Ca- 
vaillon. 

C AL AW,  (C/j^r.)  petite  ville  de  Bo- 
hême ,  fur  la  rivière  de  Eober. 

CALAZEIT A  ,  (  i^éogr.  )  petite  \  il'.s 
d'Efpagne  au  royaume  d'Aragon ,  près  de 
la  rivière  de  Mataranna. 
,  CALAZZOPHYLACES ,  fubft.  m.  plur. 
(Hijloire  anc.)  prêtres  ou  miniflres  de  la 
religion  chez  les  anciens  Grecs ,  dont  la 
fonction  ètoit  d'obfcrver , les  grêles,  les 
orages  &  les  tempêtes,  poiir  les  détourner 
par  le  facrifice  d'un  agneau  ou  d'un  pou- 
let. Au  défiiut  de  ces  animaux ,  ou  s'ils 
n'en  tiroient  pas  un  augure  favorable  , 
ils  fe  découpoient  le  doigt  avec  un  canif 
ou  tm  poinçon  ,  &  crovoieiit  ainfi  appai- 
fer  les  dieux  par  l'effufion  de  leur  propre 
fang.  Ils  avoient  été  inftiîués  parCléon. 
Leur  nom  efl  formé  de  ■y-'K^r. ,  grêle,  Çc 
de  e-./xâ'-ci',  j'obferve ,  j'épie.  Les  Ethio- 
piens ont  de  femblables  charlatans  qui  fe 
déchiquetent  le  corps  à  coup  de  couteau  &, 
de  rafoir  ,  pour  obtenir  la  pluie  ou  le 
beau  temps  ;  &  l'on  trouve  dans  l'écri- 
ture un  exemple  des  mêmes  pratiques  mi- 
fes  en  œuvres  par  les  prêtres  de  Baal  que 
confondit  Elle.  K.  Baal,Belloxaires  , 

ec.{G) 

CALBARY,  {Géogr.)  rivière  d'Afriqre 
au  royaume  de  Bénin  ,  qui  fe  jette  dan* 
[le  golié  de  Guinée. 

GgggS 
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CALBE ,   (  GVbgr.  )  ville  d'Allemagne  j 
fur  Lt  Saale ,  au  duché  de  Magdebourg. 

CALBOTlIv  ,  fublh  m.  efl  un  panier  de 
paille  dans  lequel  les  cordonniers  mettent 
le  til.  yojtri  Us  figures  35  6-36.  qui  en  eft 
le  proHl. 

CALCAIRE,  (Terre  ou  Piehue  ) 
Hijioire  nat.  &  Chim.  L'on  nomme  ainiî  les 
terres  ou  pierres  qiù  expofées  k  l'action 
d'un  feu  convenable  ,  fe  réduifent  en  poi;- 
dre  ou  en  thaux ,  ou  qui  font  difpofces  par 
le  feu  à  prendre  cette  forme.  M.  Pott , 
favant  chimifte  ,  qui  dans  fon  excellent 
rraiié  Je  Lt  LiihcgtcgnoJIe  ,  a  fait  im  exa- 
men tout  particulier  des  difîerentes  efpe- 
ccs  de  terres  8c  pierres  ,  diilingue  abfolu- 
juent  là.  terre  calcaire  de  la  terre  g)'pji"ff , 
avec  laquelle  cependant  prefqiis  tous  les 
auteurs  la  confondent.  Suivant  ce  favant 
naturalille  ,  les  caractères  dillinclifà  de  la 
vfaie  terre  ou  pierre  calcaire ,  font  de  ne 
point  prendre  corps  lorfqu'elle  a  été 
rnifiî  en  difloîution  dans  l'eau ,  fans  le 
fecours  d'une  fubftance  intermédiaire  , 
comme  le  fable  ,  le  ciment ,  &c.  &.  de  fe 
difîbudre  dans  les  acides.  On  peut  même 
dire  en  général  que  toute  terre  qui  ne  fe 
difTout  point  dans  l'eau-forte  ,  ne  doit 
point  ôtre  appelée  une  terre  calcaire.  Le 
m<^me  auteur  nomme  aulTi  cette  efpece  de 
tçrre  ,  alkalir.e  :  en.eflèt  elle  a  toutes  les 
propriétés  des  alkalis.  Elle  fait  cifèrvcf- 
çence  dans  tous  les  aciiles  ;  elle  s'y  dif^ 
fout ,  &.  peut  être  précipitée  par  les  fels 
alkalis. 

,  Lorlque  la  terre,  ou  pierre  calcaire  a 
éprouvé  l'aClion  du  feu  j  eUe  eft  encore 
pJus  difporce  à  fe, difîbudre  dan?  les  acides  ;' 
elle  attire  pour  lors  l'humidité  de  l'air,  & 
tiiit  etterveîctnce  même  dans  l'eau  commu- 
ne :  c'ert  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours 
dans  la  chaux  vive. 

Les  principales  efpcccs  du  genre  des 
calcaires  font  la  craie,  1*^  marbre,  une 
efpece  de  fpatîi  ,  que  M.  Pott  nomme 
afkalin  ;  la  marne ,  le  lepis  juiaicus  ,  la 
pierre  de  lynx  ,  la  pierre  à  ciment  ,  la 
lérre  d'Angleterre  ,  la  terre  d'ôlun  ,  le 
corail  ,  les  cendres  leffivées  ,  !e  Icfis 
fpongict  ,  les  os  des  animaux  ,  &  toutes 
les  coquilles  calcinées  :  on  la  trouve  au/fi 
tfahs  quelques  ardoiTcs ,  d.\ns  l'argile ,    le 
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limon  ,  l'oftéocolle ,  &c.  &  dans  v.n  grand 
nombre  de  corps  qui  ne  différent  entre 
eux  que  par  des  chofes  qui  leur  font  acci- 
dentelles. 

C'ell  la  terre  calcaire  qui  fait  la  bafe 
des  os  Se  des  animaux,  où  elle  fe  trouve 
lice  par  une  efpece  de  gluten  qui  leur 
donne  la  confiilance  néceffàire.  C'eft  ce 
même  gluten  ou  lien  qui  met  aurtî  toute 
la  dilfcrcnce  que  nous  remarquons  entre 
les  fubftauces  du  genre  des  calcaires  , 
comir.e  entre  la  craie  &.  le  marbre,  la 
pierre  à^  chaux  Se  la  marne  ,  &c.  diffé- 
rence qui  ne  s'y  trouve  plus  lorlque  !e 
gluten  a  été  chafTé  par  l'action  du  feu. 
C'eft  aufli  ce  lien  qui  empêche  quelque- 
fois les  acides  d'agir  fur  les  terres  cal- 
caires, comme  on  peut  le  voir  dans  la 
pierre  à  chaux  ,  qui  ne  fe  di/îbut  point 
dans  l'eau  avant  d'avoir  été  brûlée  ,  £c 
dans  l'eau-forte  qui  n'agit  point  fur  l'i- 
voire ,  quoiqu'il  ait  été  calciné  ,  parce 
que  l'adtion  du  feu  n'a  pu  entièrement 
détruire  le  gluten  qui  y  lie  la  terre  cal- 
caire. 

Les  terres  calcaires  ne  peuvent  point  fc 
vitrifier  ,  ni  fe  mettre  en  fuîlon  toutes  feu- 
les 8c  lans  addition  ,  quelque  violent  quj 
foit  le  feu  qu'on  v  emploie.  Four  produire 
cet  effet  ,  il  faut  y  joindre  une  bonne 
quantité  de  lel  alkali.  Cette  terre  s'unit 
ailèz  bien  aux  matières  déjà  vitriliées,  ians 
leur  Ôter  leur  tranfparence  ,  pourvu 
qu'elle  n'y  foit  mêlée  qu'en  très -petite 
quantité. 

Le  favant  M.  Hcnckel  explique  com- 
inent  nous  voyons  que  pUilieurs  eaux  mi- 
nérales &.  iburces  d'eau  chaude  participent 
aux  propriétés  de  la  chaux  :  c'eft,  félon 
lui  ,  parce  que  les  terres  ou  pierres  calcai- 
res par-deffus  lefquelles  ces  eaux  vienner.r 
à  paffer,  font  brûlées  6c  tournées  en  chaux. 
par  l'aiilion  du  feu  caché  dans  les  entrai'-^ 
les  de  la  terre ,  Se  par-là  difpofées  à  u, 
diflbudre  dans  ces  eaux  ,  à  les  échauffer  , 
5c  à  leur  communiquer  leurs  vertus  8c  leir? 
propriétés. 

De  toutes  les  qualités  de  la  terre  calcaire . 
ne  pourroit-on  point  conclure,  1°.  que 
c'eft  par  fa  facile  diiJ'olution  dans  Jes  acidcî 
qu'elle  devient  propre  à  paffer  avec  eu:: 
dans  tous  leî  cor*s  oi-^p.niiés  do  \n  nature  , 
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s",  que  par  la  propriété  que  la  terre  cal- 
caire a  de  favorlfi;r  la.  difFblution  des  fou- 
fres  &  des  Tels  par  les  acides ,  elle  déve- 
loppe les  organes  dc3  corps ,  8c  les  rend 
vifibles  en  fe  mêlant  à  eux  ;  3".  que  par  la 
faculté  qu'elle  a  d'attirer  l'humidité  de 
l'air,  &:  d'en  être  réciproquement  attirée, 
elle  produit  l'élévation  &  l'accroifîèment 
des  corps.  Ce  font  -  là  des  conféquences 
naturelles  des  propriétés  de  la  terre  calcaire  , 
dont  il  faut  lai/Tcr  l'examen  aux  chimiftes , 
à  qui  des  expériences  exaéles  feront  con- 
noitre  fi  ces  coniiclures  font  bien  ou  mal 
fondées.  (  —  ) 

CALCANEUM  ,  (  Anatomie.  )  c'eft 
la  même  cnofe  que  l'os  du  talon.  11  cf!: 
lltué  fous  l'ailragale  ,  à  la  partie  pofté- 
rieure  du  tarfe  :  c'ell  le  plus  gros  des  os 
du  pié. 

On  peut  y  diftinguer  fix  faces  ;  une 
pftoérieure ,  convexe  &  inégale  ,  qui  for- 
me ,  la  partie  du  pié  qu'on  appelle  le 
tjlon;  ime  fupérieurc  ,  qui  efl:  divifée  en 
deux  portions  ,  dont  la  pofiérieure  eu  la 
plss  élevée  ,  inégale  &  un  peu  concave  ; 
l'antérieure  ,  plus  baffe  ,  a  deux  faces  ar- 
ticulaires féparées  l'une  de  l'autre  par  une 
goutiere  :  une  inférieure  ,  à  la  partie  pof- 
térieure  de  laquelle  on  remarque  deux  tu- 
béroftés  ;  une  grofîe  ,  lïtuéc  intérieure- 
ment 5  l'autre  petite  ,  fituée  poiîérjeure- 
ment  ;  deux  latérales ,  dont  l'externe  e.^ 
légèrement  convexe  ;  l'iruerne  eft  concave: 
une  antérieure ,  qu'ûtn  appelle  la  grande 
apophyfe.    (  L  ) 

CALCAR ,  (  GJiJgr.  )  ville  d'Allemagne 
dans  le  duché  de  Clevcs ,  fur  le  rui'fîeau 
de  Men.  Long.  24.  25.  lat.  51.  45. 

CAI.CE  ,  (Geogr.)  petite  ville  d'itajie 
au  duché  de  Mjlan  ,  fur  la  rivière  d'Oglio. 

Cai.ce  ,  (  Géogr.  )  eft  l'ancien  nom  de 
la  petite  île  de  l'Archipel,  appelée  aujour- 
d'hui Carchi. 

CAI.CEDOINE  ou  CHALCEDOINE  , 

lapis  chalcedonius  ,  pierre  line  qui  a  été 
mife  dans  la  clafle  des  pierres  fines  demi- 
tranfparentes.  Vcye-(  Pierre  fine.  Les 
defcriptions  de  la  calcédoine  ,  que  nous 
trouvons  dans  les  anciens  auteurs ,  font  fî 
dilterentes  les  unes  des  autres ,  qu'on  ne 
peut  pas  les  rapporter  à  la  même  pierre , 


j'^arce  qu'on  a  donné  autretois  le  nom  de 
calcédoine  à   plufîeiirs  efpeces  de   pierres. 
La  dcfcription  que  Pline  nous  a  laiïïëe  , 
donne  l'idée  d'un  grenat  oriental  ou  d'un's 
améthifte.  D'autres  defcriptions  défîgnent 
l'onyce  ou  la  fardoine  onyce.  Le  nom  de 
calcédoine   appartient    aujourd'hui    à    ime 
pierre  de  même  nature  que  le  caillou  que 
l'on  appelle  communément  pierre  à  fufii, 
de  couleur  blanche  ,  laiteufe  ,    &  légère- 
ment teinte  de  gris ,    de  bleu  Ec  de  jaune. 
Cette  pierre  a  auffi  été   nommée   agathe 
blanche.  Si  la  teinte  de  bleu  eft  afîez  foncée 
pour  approcher  du  brun  ou  du  noir,   la 
pierre  prend  le  nom  à'agathe  noire  ; .  fi  la 
teinte  de  jaune  eft  afîez  vive  pour  appro- 
cher de  la  couleur  orangée  ou  du  roupie  , 
la  pierre  doit  être  appelée /ario/n^  ou  cor- 
naline. 

On  diftingue  la  calcédoine  ,  comme  l'a- 
gate, en  orientale  Si  en  occidentale  ;  Voriemale 
a  des  couleurs  plus  vives  &  plus  nettes  que 
celles  de  l'occidentale ,  qui  eft  ordinaire-^ 
ment  d'un  blanc  fa!e  ,  ou  d'une  couleur 
roufTe.  On  trouve  des  calcédoines  de  cette 
efpece  en  .Allemagne ,  en  Flandres ,  aux 
environs  de  Louvain  &  de  Bruxelles,  &c. 
Il  y  a  des  calcédoines  afîez  grofîes  pour  faire 
des  vafes  ;  mais  ces  grandes  pièces  font 
rares  ,  &  on  trouve  communément  de 
petits  morceaux  que  l'on  grave  pour  faire 
des  bagues  ou  des  cachets.  la  dureté  de 
la.  calcédoine  eft  égale  à  celle  de  l'agate. 

Les  joailliers  appellent  pierres  calcedoi- 
neitjes ,  celles  qui  ont  des  nuages  ou  des 
teintes  laiteufes  ,  comme  la  calcédoine.  Ce 
défaut  eft  afTez  commun  dans  les  grenats 
8:.  dans  les  rubis  :  on  tâche  ,  par  la  ma- 
nière de  les  tailler  ,  de  faire  difparoître 
ces  taches  :  le  moyen  le  pus  fur  eft  de  les 
chever ,  c'eft-à-dire  ,  de  rendre  concave 
l'une  des  faces  de  la  pierre  ,  8c  l'autre 
convexe.  (/) 

Calcédoine  factice  ,  (  Chimie.  ) 
Comme  il  y  a  beaucoup  de  rapport  entre 
l'agate  ,  le  jafpe  8c  la  calcédoine  ,  le  même 
procédé  pourra  fervir  pour  imiter  ces 
trois  efpeces  de  pierres  précieufes.  Faites 
dijToudre  une  once  d'argent  dans  de  l'eau 
forte  :  prenez  de  chaux  ,  d'étain  ,  de  cin- 
nabre  ,  de  bol  d'Arménie  ,  de  chacun 
l  once  5  de  fafran  de  mars ,  d'antimoine 
Ggggg2 
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cruel ,  de  minium  ,  d'orpiment  8c  d'arfcnic  j  le  l 
blanc ,  d'as  ujlum  ,  de  chacun  l  oncti:  ré-    plu 
duife/.  toutes  ces  œatieres  en  une  poudre 
très-fine,  &.  verfez  par  de/Tus  pctit-à-petit 
&   bien   doucement  ,    fufnfatite  quantité 
d'eau-forte  ,    parce  qu'il  fe  fera  une  efTer- 
\crfcence  confidtrable  :  lorfque  toute  l'ef- 
fcrvefcencc  fera  paflce  ,   verfcz-y  encore 
âe  l'eau-forte  ,  &  mettez  le  vafe  en  digef- 
tion  dr.ns  un  lieu  modérément  chaud.   On 
pourra  au  bout  de  quelques  jours  retirer 
l'cau-forte  par   diflilation  ;    il  reliera  un 
fédiment  ou  une  poudre  d'un  rouge-vcr- 
dàtre  ;   on  n'aura  qu'à  la  broyer  5c  la  ré- 
duire en  une  poudre  très-fine ,  &.  en  mêler 
à  différentes  reprifes  une  f  on*e  ou  deux 
onces  fur  douze  livres  de  fritte  de  criftal , 
.faite  avec  des  morceaux  de  criiîal  caiïe. 
On  remuera  bien  exadement  ce  mélange 
.pendant  qu'il  fera  en  fufion  ,   en  donnant 
lin  feu  convenable  :  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  l'opération  fera  faite  ,   8c  le 
verre  ou  criiîal  coloré  f;;ra  en  état  d'être 
uavaillé.   (-) 

Calcédoine,  (Gc'cjr.)  ville  autrefois 
confidërable  de  l'Afie  mineure  ,  fur  la  mer 
de  Marmara  ,  n'eft  plus  qu'un  mauvais 
bourg  que  les  Turcs  nomment  aujourd'hui 
Cahiiiu. 

CALCET,  fub;Lm.  ( Marine.)  aflem- 
bb-ge  de  planches  élevé  &.  cloué  fur  le 
baut  des  arbres  d'une  galère  ,  8c  qui  fert 
à  renfermer  les  poulies  de  bronze  qui 
font  dcftinées  au  mouvement  des  antennes. 
(2) 

C.^LCINATIGN  ,  fubii  fém.  (Chimie.) 
L'opération  chimique  connue  fous  le  nom 
de  calànation  ,  eft  l'application  d'un  feu 
ouvert  à  des  matières  folides  &.  fi.xes ,  dif- 
pcfees  de  manière  qu'elles  préi'entent  au 
feu  &  à  l'air  le  plus  de  furface  qu'il  cfi 
pci.lîble. 

On  fe  propofe  en  général  dans  la  cal- 
«ination  deux  objets  diiTérents  ,  où  l'on 
cVcrchc  à  féparer  une  fubftancc  volatile 
qu'on  ne  fe  met  pas  en  peine  de  retenir , 

:  d'une  fubdance  fixe  qu'on  a  feule  en 
comme    dans    la    calànation    des   m 
dont  on  dillîpe   par    cette   opération-  les 
luatieres    volatiles    étrangères     au    métal 

^gui  çil.i'objet  du  travail ,  prinçipaletticnt 
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foufre  f>.  l'arfenic.  Cette  ope'ratlon  eft 
'.s  connue  dans  le  traitement  des  mines , 
foit  pour  reifai ,  foit  pour  le  trayail  en 
grand  ,  fous  le  nom  de  rcnjfage  ou  de 
grillage.  Vûjei  GRILLAGE.  C'tft  cette 
efpece  de  calànadon  que  M.  Crtmer 
appelle  ujîulatio  ,  8c  qu'il  diflingue  , 
niais  feulement  par  fon  objet  ,  de  celle 
dont  nous  allons  parler  dans  un  moment. 
L'opération  par  laquelle  on  fouffle  ou 
fait  fumer  les  culots  d'or  ,  dans  la  purifi- 
cation de  ce   métal    par   l'antimoine  ,   fc 
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peut  rapporter  aux  calcinaticiis  de  la 
première  efpece  ;  comme  aufli  la  cald~ 
nuticn  des  fcU  fixes  ,  foit  neutres  ,  foit 
alkalis  ,  gras  ,  ou  empâtés  de  matières 
huileufes  qu'on  blanchit  :  on  purifie  par 
ce  moyen  celle  des  vrais  fa>  ôns  ,  celle 
des  felj  très-aqueux  ,  comme  l'alun  ,  le 
vitriol ,  le  fcl  de  Glr.v.ber ,  &c.  La  calci- 
naiicn  de  ces  ftls  au  foleil ,  8c  leur  cc/- 
cination  à  l'air,  ne  di-^crent  de  la  précé- 
dente ^  enir'elles  ,  que  par  le  degré  de 
fcu.  Voyei  Feu. 

Le  fécond  objet  général  de  la  cddr.a- 
tion ,  c'ell  d'ouvrir  certains  corps  ,  ou  de 
rompre  la  liaifon  ,  de  détruire  le  maille 
naturel ,  le  gluten  de  certaines  matières  , 
telles  que  les  parties  dures  des  anim.aui 
8c  des  pierres  ,  8c  les  terres  alkalines  8c 
gypfeufcs  ,  qui  fournifTent  par  la  calcina- 
tien  ces  produits  connus  de  tout  le 
monde  fous  les  noms  de  chaux  6c  de 
pljire  ;  telles  encore  que  les  gangues 
dures,  réfraclaires  ou  fauvages  ,  des  muies 
d';.iileiirs  peu  fulphurcufes  ^  peu  arfeni- 
tales ,  qu'on  ne  grille  que  pour  dlipeL^r 
cette  g-r.giic  à  la^îon.  C'elt  à-peiL--rès 
dans  la  même  vue  que  cette  opératioii  ei^ 
en  ufage  dans  les  travaux  de  la  verrerie  , 
des  émaux ,  des  porcelaines ,  6c  dans,  les 
!aî)oratoires  des  Chimifies ,  pour  la  pré- 
pars.iioa  des  chaux  métalliques ,  &c. 

On  appelle  encore  calcinaiion  en  Chi- 
mie ,  calcinaiion  par  la  noie  humide,  la 
divifioû  de  toute  fubfiance  n:ttalli'.i\:e 
opérée  par  un    menflrue  ,     lorfque  cette 

précipité  ,    foit 

par  l'a<îlion  d'un 

précipitant  ;    8c   tous    les    précipités   font 

appelés    indifiinclemcnt    chaux.     Ainfi  oa 

appelle  chaux  i'er  ,    l'eau   d'or   départi 


vue  j  {  divifion    cil    fiiivie  .  d'un 
ines  ,    fpontanée  ,    foit  produit  y 
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de  l'argent,  ou  l'or  do  départ  précipité  par 
l'iiuile  de  tartre  ;  chaux  d'argent  ,  l'argent 
départi  de  Ter ,  ou  l'argent  de  départ 
précipité  par  le  cuivre  ,  le  précipité  par 
le  feî  raarin  ou  par  fon  acide  de  la  difiô- 
liition  d'argent  dans  l'acide  nitreu.i ,  &c. 
Mais  la  plupart  de  ces  fubllances  ne  con- 
viennent avec  les  chaux  proprement  dites, 
que  par  le  nom.  La  calcinaticn  par  la  voie 
humide  porte  encore  le  nota  bien  plus 
exacT;   Je  pulvévifuiicn  philùfopidque.   Vûyf[ 

PULVKRISATIOW  G'  PrECIPIÏI;. 

On  prend  aufli  le  mot  de  calcinaiion 
dans  un  feus  trop  vague  ,  quand  on  l'ap- 
plique à  la  préparation  des  parties  folides 
des  animaux  ,  qu'on  épuife  de  leur  partie 
limphatique  par  l'eau  bouillante  :  on  ap- 
pelle ces  fubllances  ainii  épuilées  ,  cal- 
eingis  philofophiquemcnt  ,•  corne  de  cerf 
calcinée  philojaphiquement ,  &c.  Mais  ce 
u'cll  ici  abfolument  qu'une  déccclion.  Voj. 
DÉCOCTION. 

Quel  elt  donc  le  caraclere  propre  de 
la  vraie  calcinatitn  ?  J'entre  pour  le  dé- 
ternîiner  dans  un  examen  plus  détaillé  de 
feî  principaux  phénomènes  ,  des  diiîé- 
rents  changements  qu'elle  opère  dans  les 
divers  fujets  auxquels  on  l'applique.  Cette 
difcuffion  nous  conduira  de  la  manière 
la  plus  abrégée  à  la  vraie  théorie  de 
notre  opération. 

Je  diiungue  d'abord  les  effets  qui  lui 
font  comniuns  avec  d'autres  opérations 
chimiques  ,  de  ceux  qui  lui  font  propres 
1°.  la  calcinaiion  conlidérée  comme  fé- 
parant  des  parties  volatiles  d'avec  des 
parties  plus  faes  ,  peut  ne  différer  de  la 
diiiillation  qu'en  ce  qu'on  retient  ces 
parties  volatiles  daus  la  dernière  opéra- 
tion ,  5c  qu'elles  s'échappent  dans  la  pre- 
mière. C'eft  ainli  que  les  fels  aqueux  fe 
deflecheroient  dans  les  vaiiîcaux  fermés  , 
comme  ils  le  deffechent  dans  les  %  aillèaux 
ouverts  ;  la  première  opération  exigeroit 
feulement  un  feu  plus  violent  :  mais  les 
deux  produits  de  chaque  opération  ,  creft- 
à-tlire  ,  le  phlegme  paffé  dans  la  difiilla- 
lion  ,  ou  diffipé  par  la  calcinaiion  (  on 
peut  en  ramaffer  en  expofant  un  miroir 
a  la  vapeur  )  ,  &.  le  rélîdu  de  l'une  &  de 
l'autre  ,  feroient  exaélement  les  mêmes. 
Je  pourrois  ftiire  de.  cçîte  opération  une 
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cfpece  diftin(fle  de  calcinaiion  :  mais-  elle 
clt  il  dillincle  des  deux  autres  que  je  vaij 
propofer  ,  qu'il  fera  plus  exad  encore  de 
l'en  féparer  abfolument.     Vojei  Dessica-' 

TION. 

2°.  Les  favons  ,  les  feh  gras  ou  empâ- 
tés de  matières  graffes  ou  huileufes  ,  pour- 
roient'  auffi  être  privés  de  ces  matières 
par  la  diûillation ,  auffi  bien  que  par  la 
calcinaiion.  La  plupart  des  fubllances 
métalliques  minéralilées  ,  traitées  dans 
les  vaiffeaux  fermés ,  laifîéroient  fublimer 
du  foufrc  &  de  i'arfenic  ,  mais  j'obfervc 
dans  ce  cas  une  différence  remarquable  ; 
c'eft  que  la  fubiiance  volatile  feparée  qui 
efl  inflammable  ,  du  moins  pour  la  plus 
grande  partie  ,  s'élève  dans  la  diftillatioii 
ou  dans  la  fublimation,  fan?  éprouver  au- 
cune altération  ,  ou  n'étant  que  très-peu 
altérée  ;  au  lieu  qu'elle  eft  décompofée 
dans  la  calcinaiion,  elle  eft  erilammce  , 
détruite.  Cette  efpece  de  calcinaiion 
opère  donc  la  féparation  réelle  de  deux 
efpeccs  de  corps  qui  formoient  un  com- 
pofé  ou  un  furooiripofé  par  leur  union  , 
circonftance  commune  à  cette  opération 
5c  à  la  diftillation  ,  mais  de  plus  la  àci" 
truvlion  dans  des  principes  de  la  compo- 
fîtion  du  corps  calciné  ,  celle  du  mixte 
ou  du  compofé  inflammable.  Cette  efpece 
de  calcinaiion  fera  propre  à  tous  les  corps 
folides -compofés  ou  furcompofés ,  dans 
la  formatioii  defquels  entreront  ^des  mix- 
tes ou  des  compofés  inflammables.  Ces 
corps  font  les  mines  ou  fubflances  métal- 
liques minéralifées ,  les  métaux  fulphu- 
rés  ,  tous  les  favons ,  les  extraits  folides 
des  végétaux  ,  le  tartre ,  la  lie  ,  les  os  des 
animaux ,  les  bitumes  folides  ,   &c. 

Il  eft  enfin  une  autre  eTpecc  de  cal- 
cinaiion cfientitllement  diftincle  des  opé- 
rations faites  dans  les  vailîèaux  fermei  : 
c'eft  l'opération  qui  prive  par  l'aflion 
du  feu  un  mixte  fixe  &c  foiide  de  fon 
phlogiftique ,  ou  la  décompofition  par  le 
ieu  d'un  mixte  fixe  &  foiide  ,  dont  le 
phlogiftique  pur  eft  principe  conftituant. 
Les  fujets  de  cette  calcinaiion  font  les 
métaux  imparfaits  ,  les  demi  -  métaux  , 
excepté  le  merciue  ,  &  tous  les  vrais 
sharbcnî  tires  des   trois  règnes,     h'hépai- 
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fulphuùs  ou  foie   de  foufre  peut  fe  ranger 
•  auiii  avec  cet  corps ,   quoiqu'avec  quelque 
iuexaciiîude. 

Quoique  la  fixité  abfolue  de  l'or  &•  de 
l'argent  tenus  en  fufion  pendant  un  temps 
trèa-conîîdérablejfoit  unanimement  adoptée 
d'après  les  expériences  de  Kunckel,  il  ert 
très-probable  cependant  que  leur  calcina- 
ïfVn  n'eft  que  beaucoup  plus  difficile  que 
celle  des  autres  fubflances  métalliques, 
mais  non  pas  abfoluir.ent  impraticable. 
C'eft  la  doctrine  de  plufieurs  Chimiftes 
illuftres. 

Ifaac  le  HoUandois  ,  dans  fon  traité  de 
falihus  &  olcis  metallcriim  ,  cap.  ij.  de  rever- 
beraiiom  calcis  ,  afîure  que  la  chaux  d'ar- 
gent,  c'eft -à -dire  l'argent  déjà  ourert 
par  un  menftrue ,  expofee  pendant  vingt- 
un  jour  à  un  feu  non-interrompu  ,  Se  tel 
qu'il  eft  néce<raire  pour  tenir  le  jilomb  en 
fufion  fans  le  rougir,  fe  rédi.;ir  en  une  vraie 
chaux  ;  8c  que  la  chaux  ou  le  précipité 
d'or  expofé  au  même  degré  de  feu,  éprouve 
la  même  altération  en  fx  fcv.iulnes. 

Kunckel  ne  daigne  pas  même  réfuter  un 
auteur  à  qui  il  avoit  fait  cet  honneur  fur 
])lufîeurs  autres  points  ;  un  auteur ,  dis- 
je,  qui  avoit  mis  la  vraie  chaux  d'or  parmi 
les  non-ctres  chimiques. 

Stahl  qui  compte  beascoup  fur  le  témoi- 
gnage de  ces  deux  auteurs  ,  eft  perfuadé 
qu'ils  entendent  parler  l'un  &  l'autre  de 
la  même  opération  ;  favoir  ,  de  la  réver- 
bération ,  ou  de  la  caldna'.ion  au  grand  ré- 
verbère, tant- vantée  parle  premier  (Ifaac 
le  HoUandois.  )  Voye^  le  Vhulus  aureusi^m 
comhujlus  de  Stahl. 

Il  paroît  que  l'or  5c  l'argent  font  vitri- 
fi.d>les ,  qu'ils  font  dans  l'état  de  verre  dans 
les  émaux.  (  Voye^  VITRIFICATION.  )  11 
paroît  encore  parles  expériences  faites  avec 
le  miroir  de  Tfchirnhaufen  ,  ou  grande  len- 
tille du  Palais  -  royal  ,  (  Voye^  Mémcires  de 
VAcadt'mie  royale  des  Sciences  1702.  )  que 
ces  métaux  ont  été  vitrliîés ,  même  fins  ad- 
dition ,  du  moins  évidente.  Orla  viirilica- 
ùjn  fuppofe  une  calcination:  caU:iner  l'or 
Rc  l'argent  ,  eft  pourtant  encore  un  pro- 
blème chimique. 

Les  produits  de  cette  calcination  font  des 
cliaux  ou  des  cendres. 

Les  chaux   rattalliques   font   plus   ou 
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moins  parfaites  ,  félon  que  les  fubftances 
qui  le-j  ont  fournies  ont  tié  plus  ou  moins 
exacfioment  calcinées  :  elles  font  des  chaux 
abfylues  ,  f\  le  phlogiftique  en  a  été  entiè- 
rement féparé. 

Lorfque  ces  chaux  font  volatiles  ,  elles 
s'appeilenty/t'Wj.  VoyeiyLEVRS  6* Subli- 
mation. 

Ma  dernière  cfpece  de  calcination  ne  dif- 
fère pas  réellement  de  la  jirécédente ,  con- 
lid^rée  comme  détruifant  un  mixte  inflam- 
mable. l,e  caradlere  générique  Se  cfTenticl 
de  l'une  8c.  de  l'autre  ,  ou  de  la  calcination 
proprement  dite  ,  c'eft  de  ne  pouvoir  être 
exécutée  dans  les  vaifieaux  fermés  ;  car  les 
mixtes  inflammables  volatils  ne  peu\-ent 
être  qu'élevés  dans  les  vaifleaux  fermés  , 
quelque  feu  qu'on  emploie  ;  Se  les  mixtes 
fixes ,  tels  que  font  les  fujets  de  la  der- 
nière efpece  de  calcination  ,  peuvent  y 
être  .aifluellement  ignés  ou  embrafes,  fans 
y  éprouver  aucime  efpece  d'altération  ,  p^s 
même  un  changement  de  lieu  ,  dimotionem 
à  loco. 

Ces  faits  n'ont  été  qu'énoncés  jufc[u'à 
préfent  ,  fur-tout  l'inaltérabilité  du  char- 
bon parfait ,  &  celle  des  métaux  dans 
les  vaifTeaux  fermés.  Cette  propriété  fin- 
gulierc  peut  fe  déduire  pourtant  par  une 
analogie  toute  fîmple  de  plufeurs  phéno- 
mènes connus,  &  très-bien  expliqués  par 
les  Ciiimiftes,  entr'autres  par  Stahl.  C'eft 
par  la  théorie  de  la  flamme  en  un  mot  qu'il 
faut  expliquer  les  phénomènes  de  la  calci- 
nation ;  car  nous  ne  connoiffons  que  deux 
efj>eces  d'ignition  réelle ,  la  llamiMe  Se 
l'embrafement  fîmple  :  or  les  corps  pro- 
pres à  la  calcination  reftent  embrafes  dans 
les  vaifîeaux  fermés  fans  s'y  calciner;  donc 
ce  n'eft  pas  dans  l'embrafement  flmpIe , 
qu'il  faut  chercher  le  mécanifme  de  cette 
opération. 

Ce  mécanifme  eft  fenfîble  dans  la  def- 
truclicn  des  mixtes  inflammables  humi- 
des ou  aqueux;  l'huile  ,  le  foufre  ,  l'ef- 
prit-dc-vin  ,  le  phofphore  de  Kunckel ,  ne 
fe  décompofent  que  par  l'inflammation  : 
mais  les  mixtes  inflammables  fecs  ou  ter- 
reux ,  tels  que  font  1rs  fujets  propres  de 
ma  z'.  efpece  de  calcination ,  ne  paroif^ 
fent  pas  capables  de  donner  une  vraie 
famaie  ;  on  a  même  fiiit  entrer  dans  la. 
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détenifiination  de  leur  caraderelaproprietû 
de  ii'«a  point  donner  ,  même  à  l'air  libre, 
diiiuoins  par  eux-  mêmes  :  le  zinc  féal  elt 
txceptti. 

Voici  par  quelle  chaîne  de  conÇdc ra- 
tion je  me  crois  autorifé  à  gén-Jralifer  cette 
tliéoric  ,  à  l'étendre  à  tous  les  ftijets  de  la 
caLination. 

Les  charbons  qui  Jlambent  (  je  demande 
grâce  pour  cette  exprclîion  )  lorlqu'ils  ibnt 
expores  il  un  courant  rajjide  d'air  ,  l'ont  in- 
iiaiment  plutôt  conluméi  ou  détruits ,  que 
lorf^u'ils  brûlent  fans  tlaipber  dans  un  lieu 
où  l'air  n'eil  point  renouvelié ,  comme 
dans  un  fourneau  dont  le  cendrier  eit 
fermé  ,  ou.  dans  la  caiie  d'une  forge  d;;nt 
ie  foufflet  ne  joue  point.  On  ne  fauroit 
attribuer  cette  différence  à  la  fimple  augmen- 
laîion  de  la  vivacité  du  feujc'ell  la  ilam- 
nie  ,  comme  telle  ,  qui  la  conftitue  ;  car 
des  cliarbons  expofés  dans  les  vaifTeaux 
iermcs  à  un  teu  dix  fois  plus  fort  que  ce- 
lui qui  les  confume  lentement,  lorfqu'on 
les  couvre  de  cendre  ,  par  exemple  ,  ne  les 
altère  pas. 

Le  iino  ne  fe  calcine  qu'en  flambant  : 
lc3  fubllances  métalliques  qui  ne  flam,- 
bent  pas  par  elles-mêmes ,  le  fer,  l'étain, 
le  régule  d'arfcnic  ,  le  rég;ule  d'antimoi- 
ne  ,  détonnent  ou  ilambent  avec  le  nitre  : 
or  le  nitre  feul  ne  rlambe  jamais  ;  donc  ces 
lubitances  métalliques  contribuent  matériel- 
lement à  la  flamme  ;  car  d'ailleurs  par  cette 
dctonoiation  ou  cette  intlamm'ition ,  leur^-j/- 
ci::atLo:t  ,  tres-lente  tans  ce  fecours,  ell  ef- 
fectuée fur  le  champ. 

Voilà  ,  il  je  ne  me  trompe  ,  l'énergie 
de  l'inllammaiion  ou  de  la  flamme  bien 
conftatée  pour  la  calcinaticm  :  n'eft  -  il 
donc  pas  permis  de  la  regarder  comme 
une  ullion  avec  llamme  fenlîble  dans  la 
plupart  des  fujets  ;  cachée  ou  même  in- 
fenfible  dans  la  moindre  partie  ,  dans  les 
quatre  métaux  imparfaits ,  dont  deux  mê- 
me flambent  avec  le  nitre  ,  Se  dans  trois 
demi  -  métaux  dont  un  feul  ,  le  bilinuth , 
ne  flambe  point  avec  le  nitre  .-'  Voye^ 
Feu. 

La  caldnaùcn  des  pierres  6c  des  terres 
calcaires ,  8c  celle  des  pierres  &  des  terres 
gvpfeufes  ,  fera  ])lus  ou  moins  analogue 
à  l'op'iration  dont  je  vieni   de  r^lbeindrc 
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l'idée  ,  à  ralfon  du  plus  ou  du  moins  de 
combuftilité  des  parties  qu'on  diilipe  dans 
la  préparatioii  des  chaux  &  des  plâtres  : 
de3  induiflions  très-bien  fondées  rangent 
cette  opération ,  du  moins  pour  les  ma- 
tières calcaires  ,  dans  la  clalie  des  calci- 
nations  les  plus  proprement  dues.  Les- 
parties  dures  des  animaux  donnent  des 
chaux  par  la  dciirudion  d'une  rnaiiere 
ijmphatique  ;  c'evl-à -dire,  d'une  fubf- 
tance  inflammable,  qui  conlliiuoit  Icuf 
gluten.  Or  entre  le  corps  d'un  animal  le 
moins  dégénéré  ,  une  corne  ,  un  os  ré- 
cent ,  Se  la  pierre  calcaire  la  plus  dëguifee  , 
le  marbre  ,  il  exilte  tant  d'efpeces  inter- 
médiaires dans  lefquelles  on  diflinp^ue 
évidemment  l'efpece  même  des  matieres; 
animales  dont  elles  font  formées,  &.  ou 
l'on  voit  ces  matières  plus  ou  moins  dé- 
truites,  depuis  la  plus  grofie  corne. d'am- 
rnon  ,  jufqu'aux  fragments  ou  aux  femen- 
ces  de  cotfuiiles  imperceptibles  fans  le  fe- 
cours de  la  loupe  ou  du  microlcope,  qu'il 
efl  naturel  de  conclure  de  cette  refTem- 
blance  extérieure  ,  que  le  gluten  des  pier- 
res calcaires  eft  en  général  une  m.atiers 
animale  ,  qui  peut  être  un.  peu  dégénérée 
à  la  vérit-é ,  &.  que  leur  caldnation  eîl:  par 
conféquent  une  vraie  deflrufîion  d'une  fubf- 
lance  inflammable:  la  conformité  des  qua- 
lités intérieures  de  toutes  ces  fub-lances  ,. 
avec  celles  des  parties  dures  des  animaux  , 
confirme  cette  analogie.  11  eu  elt  de  mê- 
me de  ces  qualités  intérieures,  qui  démon- 
trent immédiatement  du  phlogilHque  dans 
les  pierres  &  les  terres  calcaires  ,  comme 
dans  la  craie  ,  le  marbre ,  &c.  Voj  e^ 
Terre. 

La  théorie  de  la  calcination  des  pierres  &c 
des  terres  gypfeufes  tient  moins  imn'iédiate-- 
ment  à  celles-ci.    Voyei  Terrf. 

Le  feu  s'applique  de  di&'rentes  façons^ 
aux  matières  qu'on  veut  calciner  ;  ou  on 
expofe  ces  matières  immédiatement  à  un 
feu  de  bois  ou  de  charbon.  Cette  manière- 
sCi  la  plus  uf  tée  dans  la  pré_  aration  de* 
chaux  &  des  plâtres.  Voyei  CHAUX  &. 
Plâtre. 

Ou  en  les  expofe  à  la  flamme  d'un  r  •- 
verbere.  L'une  &  l'autre  de  ces  méthodes 
ert'en  ufage  dans  les  travaux  desmiues.  Voy, 
Grillage.  1 
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Ou  enfin  on  les  place  dans  des  vaîfTeaux 
plats  &.  cvafés ,  appelés  tet ,  écae'Us  à  roiir 
eu  fcorificaioives  ,  qu'on  met  fur  un  feu  de 
charbon  ,  ou  fous  la  mouille  du  fourneau 
ti'efiai.  Le;  calànaiions  pratiquées  dans  les 
laboratoires  des  chimiftes  pour  àa  vues 
d'analvfe,  s'exécutent  ordinairement  dans 
ces  vaifTeaux. 

Les  régies  générales  du  manuel  de  ces 
dernières  opérations  font  ; 

i".  De  réduire  en  poudre  grofilere  le 
corps  à  calciner. 

2°.  De  gouverner  le  feu  de  forte  que 
la  matière  n'entre  point  en  fufion  ,  du 
moins  d"ériter  la  fulion  autant  qu'il  cil 
pofîible.  Cette  règle  n'efl  pas  abfolument 
générale;  car  la  rufion  favorife  la  calci- 
jiation  du  plomb  8c  de  l'étain ,  &.  elle  ne 
nuit  pas  à  celle  du  bifmuth  ,  pourvu  néan- 
moins que  ce  ne  foit  qu'une  fulion  com- 
mençante. 

3".  Si  on  a  laifle  fondre  fa  matière  ,  ou 
feulement  s'empâter ,  de  la  laifler  refroidir 
Cl  de  la  réduire  de  nouveau  en  poudre 
grofficre. 

4°.  De  remuer  fouvent  la  matière. 

5".  Enlin  de  ménager  l'accès  libre  de 
l'air  ,  autant  qu'il  efl  pofïïble. 

Quelques  fubftances  métalliques  éprou- 
vent par  la  calànadon  ,  dans  de  certaines 
circonfiances  ,  un  changement  Singulier. 
Leurs  chauK  fe  chargent  d'une  matière 
qui  augmente  le  poids  abfolu  du  corps 
calciné.  Cette  circonilance  eft  fur-tout 
très-reinarquable  dans  le  minium.  Voyei 
AJiyiuM. 

La  calcination  vraie  peut  être  confidéra- 
blement  hâtée  par  le    fecours  du  foufre  , 

{>ar  celui  du  nitre  ,  par  celui  de  l'un  &  de 
'autre  employés  en  même  temps. 

Uds  ujhim  ,  le  fafran  de  mars  ,  commu- 
nément appelé  a/hingent  ,  &c.  font  des 
chaux  préparées  par  le  foufre.  Les  chaux 
de  cette  efpece  portent  le  nom  générique 
de  fafran  ,  crocus,  l  a  théorie  de  cette 
opération  ,  eft  prccifément  la  mèir.e  que 
celle  du  grillage  des  métaux  imparfaits 
&.  des  demi  -  métaux  mincralifés.    Vqyei 

GnlLLAGE. 

Le  nitre  projeté  dans  un  creufex  rougi 
au  feu  avec  les  charbons  en  poudre ,  avec 
Il  limaille  des  métaux  imparfaits ,  8c  avec 
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les  demi-métaux  folides  pulvérife's,  ou  )tti 
fur  ces  fùbilances  embrafees ,  concourt  très- 
efficacement  à  leur  calcination ,  qui  s'opère 
dans  ce  cas  très-promptdment.Lorfque  cette 
calcinadon  fc  fait  avec  bruit  8c  flamme  ma- 
nifefle  ,  comme  celle  du  fer,  de  l'étain',  du 
régule  d'antimoine,  du  zinc,  du  régule  d'ar- 
fenic  ,  elle  s'appelle  détonation.  Vojei  DÉ- 
TONATION. 

Les  chaux  d'antimoine  tirées  de  l'anti- 
moine crud  ordinaire  par  le  feco.irs  du  ni- 
tre, comme  l'antimoine  diaphorétique  pré- 
paré avec  l'antimoine  crud  ,  le  fafran  des 
métaux,  £■(?.  lont  dues  au  concours  du  nitre 
8c  du  foufre. 

L'efprit  de  nitre  opère  auïïl  des  calcina- 
r/(j/ijr  vraies.  Leferdifîbuspar  l'acide  nitreur 
8c  abandonné  par  cet  acide  à  mcfure  qu'il 
eft  attaqué  ,  eft  une  vraie  chaux  de  fer.  Vpj. 
Fer.  Cet  acide  agit  de  la  même  façon  fur 
le  zinc  ,  8c  môme  un  peu  fur  le  bifmiuh. 
l'oyeiles  articles  Zl.N'C  ,  BiSMUTli  6'Mens- 
TRUE. 

Mais  la  chaux  de  cette  efpece  la  pluf 
parfaite  ,  une  chaux  abfulue  ,  c'e.1  le  pro- 
duit de  l'ad^ion  de  l'acide  nitreaxfur  la  par- 
tie régulinc  de  l'antimoine  ,  foit  qu'on 
l'applique  immédiatement  à  ce  régule  ,  foit 
qu'on  l'applique  à  l'antimoine  crud,  ou  au 
beurre  d'antimoine  pour  faire  le  bézoard 
minéral. 

Glaubera  fort  ingénicufement  obfcrvé 
dans  la  première  partie  de  l'es  fourneaux 
philofophlques  ,  que  le  bdzoard  minéral 
&  l'antimoine  diaphorétique  étoient  exac- 
tement la  même  chofe  ,  &  qu'il  n'importait 
pas  que  ce  diaphorétique  fût  fuit  avec  l'efprit 
de  nitre  ou  avec  le  nitre  même  corporel. 
Vovei  Menstrue  ,  Antimoine  &• 
Feu. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  chaux  avec 
les  précipités  métalliques  qui  portent  le 
même  nom ,  dont  on  a  pai'lé  plus  haut.  Cet 
article  ejl  de  M.  Veni.L. 

Le  terme  de  calcination  indique  afîez 
généralement  toutes  celles  où  l'on  néglige 
de  recueillir  ce  qui  s'élève  ,  pour  ne -s'oc- 
cuper que  de  ce  qui  refte.  Mais  indépen- 
damment de  cette  acception  ,  il  fcrt  auftî 
à  déligner  plus  fpécialement  les  opéra- 
tions par  lefquelles  on  fe  propo'e  d'en- 
lever à.  certains  corps  le  phlogiftique  pur  ; 

8fc 
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&.  dans  ce  fens ,  on  parvient  à  calciner  les 
métaux,  c'etl-à-dire ,  à  les  réduire  en  chaux, 
non-feulement  par  le  feu,  mais  encore  par 
tous  les  acides  ,  par  leur  détonnation  avec 
le  nitre  ,  par  l'arfenic  8c  par  les  céments 
maigres. 

La  caleination  diffère  de  la  combuftion  à 
raifon  de  la  quantité  des  matières  cju'eiB- 
porte  le  phlogiilique.  Vojei  Combustion. 
Quelques  précautions  que  l'on  apporte  dans 
la  calcinâiion  des  itiétaux  par  le  feu  ,  on  ne 
peut  fe  flatter  de  retrouver  toute  leur  terre, 
le  principe  inflammable  en  entraîne  tou- 
jours une  partie,  cela  eft  prouvé  par  le  dé- 
chet lors  de  la  rédudlion  ;.  &  M.  Geoffroy 
le  jeune  efl  parvenu  à  volatilifer  toute  une 
quantité  donnée  de  plomb ,  en  rendant 
chaque  fois  à  fa  chaux  de  nouveau  phlogi- 
itiquc.  Mem.  del'Acad.  roy.  des  Sciences ,  an. 

1753- 
Un  phénomène  bien  furprenant  ,   c'eil 

que ,  malgré  ce  déchet  ,  la  terre  métalli- 
que qui  refle ,  privée  du  principe  inflam- 
tnable  ,  a  un  poids  plus  confidérable  que 
le  métal  avant  la  caLcination  ;  par  exem- 
ple, loo  livres  de  plomb  calciné  laifTent 
iio  livres  de  chaux.  Si  cela  n'arrive  pas, 
c'efl  qu'une  partie  de  la  terre  métallique  a 
été  volatilifée  ,    foit  à   caufe  de  fa  légèreté 

!  particulière  ,  foit  parce  que  ,  faute  d'agiter 
a  matière  &  de  la  ramener  fuccefîîvement 
k  la  furface,  on  a  été  obligé  d'employer  un 
feu  trop  aélif  Mais  ce  qui  prouve  bien 
que  c'ell  ici  un  effet  confiant ,  indépen- 
dant de  tout  accident ,  à  l'abri  de  toute 
Riéprife  ,  c'ell  qu'on  le  retrouve  dans  les 
calcinations  humides  ,  comme  dans  les  cal- 
einations  feches  ,  &  que  quelques  procé- 
dés que  l'on  emploie  pour  ôter  ou  pour 
rendre  le  phlogillique  aux  terres  métal- 
liques fans  exception ,  on  voit  toujours 
l'augmentation  ou  la  diminution  de  poids 
fuivre  ces  cliangements  dans  les  mêmes  pro- 
portions. 

Après  avoir  obferv'é  Se  afîuré  ces  faits 
par  des  expériences  multipliées ,  &  le  phé- 
nomène fe  trouvant  par-là  réduit  précifé- 
lïient  à  la  circonftance  de  la  préfence  ou 
de  l'abfence  du  phlogiflique  ou  princi- 
pe métallifant ,  il  étoit  difHcile  de  ne  pas 
ïbupçonner  que  cette  condition  pouvoit 
4tre  elle-même  la  caufe  de  cette  varia- 
Tome  V. 
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tion  de  pefanteur ,  en  confide'rant  le 
pliiogiitique  comme  un  corps  moins  denfe 
que  tous  les  milieux ,  par  conféquent  ef- 
fentiellement  volatil  ,  &.  dont  la  vola- 
tilité faifoit  équilibre  à  la  gravitation 
d'une  partie  de  la  terre  métallique  à 
laquelle  il  étoit  uni.  C'efl  l'explicatioa 
que  M.  de  MoRVEAU  a  propoiee  dans 
une  DiJ/lriation  fur  le  Thlogijiique  confia 
dèré  comme  corps  grave  ,  &c.  dont  cet 
article  eil  extrait.  Vojei  Phlogisti- 
Q  u  E. 

CALCINATO  ,  (  Geogr.  Hift.  )  village 
du  BrefTan  en  Italie  fur  la  Chiefa ,  à  trois 
lieues  de  Montc-Chiaro  ,  remarquable  par 
la  défaite  des  Impériaux,  &  la  vïtio\t&  qu'y 
remporta  M.  de  Vendôme  le  19  avril  170^. 
La  perte  des  ennemis  fut  telle  ,  que  le 
prince  Eugène  ,  qui  n'arriva  que  le  len- 
demain, fut  obligé  de  fe  retirer  dans  le 
Trentin.  Les  mefures  du  général  François 
étoient  fi  bien  prifes  qu'il  avoit  annoncé 
cette  vifloire  au  roi  en  partant  pour  l'Italie, 

*  CALCIO  ,  (  Jeu.  )  //  gluoco  del  calcio  z 
c'efl  une  efpece  de  jeu  de  ballon  fort 
ufité  en  Italie  ,  fur-tout  dans  les  environs 
de  Florence  ;  on  y  joue  avec  bien  de» 
formalités  8c  folemnites  pendant  l'hiver. 
Les  jeunes  gens  qui  y  jouent  fe  partagent 
en  deux  bandes  ,  qui  pour  fe  diflinguer 
portent  les  unes  des  rubans  rouges ,  d'au- 
tres des  rubans  verds.  Chaque  bande  élit 
un  chef  qu'on  nomme  principe  del  calcio, 
qui  efl  pour  l'ordinaire  im  gentilhomme  ri- 
che. Ce  prince  ou  chef  fe  clioifit  des  ofH-« 
ciers ,  8c  fe  forme  une  cour  parmi  ceux  do 
fa  bande  ou  de  fon  parti;  il  envoie  des  am- 
bafîadcurs  au  chef  qui  lui  efl  oppofé  ,  8c 
en  ufe  comme  feroicnt  de  vrais  fouverains. 
Comme  il  ne  manque  jamais  d'arriver  une 
rupture ,  il  lui  déclare  la  guerre  8c  va 
lui  livrer  bataille  ,  qui  n'eil  point  fan-« 
glante  ;  c'efl  une  partie  au  ballon  qui  dé- 
cide de  la  viéloire  .  8c  le  vainqueur  mar- 
che la  tête  haute  ,  aufîî  content  de  lui 
que  s'il  avoit  remporté  des  lauriers  plus 
fanglants.  Cette  bataille  fe  li\re  ordinai- 
rement dans  la  ville  de  Florence ,  8c  ci- 
devant  fe  donnoit  fous  les  fenêtres  du 
grand-duc. 
1  CALCIS ,  (  Géogr.  )  c'efl  l'un  de  huit 
H  h  h  h  h 
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noms  divers  que  portoit  autrefois  l'île  de 

Wcgrepont ,  dans  l'Archipel  de  Grèce.  (  D. 

G.) 

CALCUL,  r.  m.  (  Alathe'm.  pures.  )  fup- 
putatien  de  pliifleurs  fommcs  ajoutées  , 
fouftraites,  multipliées,  ou  divifées.  Vojej 
Arithmktiqle. 

L'erreur  de  culcul  ne  fe  couvre  jamais  ni 
par  arrêt  ni  par  tranfadion  ,  &c.  Quand  on 
arrête  un  compte,  on  fous- entend  toujours 
jaufentur  du   calcul. 

L'art  de  calculer  en  général ,  e/1  pro- 
prement l'art  de  iroi;ver  l'exprcïïlon  d'un 
rapport  unique,  tjui  réfulte  de  la  combi- 
naifoii  de  plufieurs  rapports.  Les  différen- 
tes efpeces  de  combinaifons  ,  donnent  1er 
diffcrcntes  règles  de  calcul.  Cela  eft  expli- 
qué plus  au  Icng  à  l'unicle  Arithméti- 
que. 

Vojei  les  différentes  erpeces  de  calcul 
9.VX  anicles  Algèbre,  Dîfférenctel. 
ExPONEMiEL  ,  Intégral  ,  Addition  , 
&c. 

Plufieur?  peuples  de  l'Amérique. del' Afri- 
que &  de  l'Alîe  calculent  avec  des  cordes, 
auxquelles  ils  font  des  nœuds. 

Le  calcul  aux  jetons  fe  fait  aifément,  en 
repréfentant  les  unités  par  les  jetons ,  les 
dixaines  par  d'autres  jetons ,  les  centaines 
par  d'autres.  Par  exemple,  fi  je  veux  expri- 
mer 3 1  5  avec  des  jetons ,  je  mets  3  jetons 
pour  marquer  les  centaines,  i  pour  les  di- 
xaines, 5  pour  les  unités  Vojei  DiXAlNE  , 
&c.{E) 

Le  mot  calcul  vient  du  latin  calculus\qu\ 
fignifie  une  pierre  ,  parce  que  les  anciens- 
fe  fervoient  de  petits  cailloux  plats  pour 
faire  leurs  fuppuiations ,  foit  des  fommes. 
multipliées  ou  divi  tes  dans  les  comptes  , 
foit  en  agronomie  •<  en  géométrie.  De-là 
vient  que  nous  avons  donné  le  nom  de  cal- 
cul aux  fciences  des  nombres ,  à  l'arithn'.é- 
tique  ,  k  l'algèbre.  Les  Romains  s'en  fer- 
voient encore  poiir  donner  les  fuffrages 
dans  les  affemblées  &  dans  les  jugements  ; 
ils  niarquoient  auffi  les  jours  heureux  avec 
une  pierre  blanche,  dies  albo  noumda  lapil- 
lo,  dit  Horace  ,  &  les  jours  malheureux 
par  une  pierre  noire.  Us  avoient  emprunté 
la  première  de  ces  coutumes  des  Grecs  qui 
nrmmoient  ces  efpeces  de  jetons  natu- 1 
icls  ^ttft  }  c'étoicm  d'abord  des  coquil-  i 
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les  de  mer,  remplacées  depuis  par  des  piè- 
ces d'airain  de  la  môme  ligure,  appelées 
jpondyUs.  Deux  chofes  diilinguoient  les 
calculs  ;  la  forme  &  la  couleur.  Ceux 
qui  portoient  condamnation  étoient  noirs 
&.  percés  par  le  milieu,  les  autres  étoient 
entiers  &  blancs.  M.  l'abbé  de  Canave  , 
dont  nous  avons  dcja  parlé  à  l'article 
.ARiioPjiGE ,  avec  l'éloge  que  méritent 
la  linelîè  de  fcn  cfprit  &.  la  variété  de 
fes  connoilîknccs ,  dit  qu'on  pourroit  re- 
garder la  précaution  de  percer  les  noirs 
comme  une  preuve  que  les  Aréopagii^s  , 
qui  s'en  fervoient  ,  jugeoient  pendant  la 
nuit  ;  car  à  quoi  bon  percer  les  caiculs 
noirs ,  fi  l'on  eût  pu  voir  les  uns  &  les 
autres ,  &  appercevoir ,  par  le  fecours 
de  la  lumière  ,  la  différence  de  leur 
couleur  ;  au  lieu  qu'en  jugeant  dans  les 
ténèbres  il  eft  clair  qu'on  avoit  bcfoin 
d'une  différence  autre  que  celle  de  la  cou- 
ieur  &  relative  au  taél  ,  pour  démêler 
les  calculs  de  condamnation  d'avec  ceux 
qui  marquoient  l'abfolution.  On  com- 
ptoit  ces  calculs  ,  &.  le  nombre  des  uns 
ou  des  autres  décidoit  pour  ou  contre  l'ac- 
cufé. 

On  fe  fervoit  aufli  de    calculs    ou    bul" 

Ictiiis   pour  tirer  les   athlètes  au  fort  dans 

ies  jeux  publics,  8c    les    apparier.    Voici 

comme    la  chofe    fe    pratiquoit  aux   jeux 

olympiques ,  au   rapport   de  Lucien  dans 

fon    dialogue    intitulé    Hcrmciinte  ou    des 

Seâes.     «   On    place  ,   dit-il  ,  devant   les 

»  juges ,  une  urne  d'argent   confacrée   au 

»  Dieu  en  l'honneur  de  qui    fe  célèbrent 

s>  les  jeux.  On   met  dans    cette    urne  des 

»  ballottes  de  la   groffeur   d'une  fève  ,  & 

»  dont  le  nombre  répond  à  celui  dcscom- 

»  battants.  Si  ce  nombre  eft  pair ,  on  écrit 

»  fur  deux  de    ces  ballottes  la    lettre  A  , 

»  fur    deux  autres  la  lettre  B ,   fur  deux 

»  autres  la  lettre  T  ,   &    ainfi  du  ref^e.    Si 

»  le  nombre  eft  impair,  il  y  a  de   néccC— 

»  fité  une  des  lettres  employées  qui  ne   fe 

»  trouve  infcrite  que   fur  «ne   feule   bal- 

»  lotte  :    enfuite  les  athlètes   s'approchent 

»  l'un  après   l'autre  ,    &    ayant     invoqué 

»  Jupiter  ,  chacun  met  la  main  dans  l'urne 

»  8c  en    tire   une    ballotte.    Mais  un  des 

»  maf^igophores  ou    porte-verges  lui  re- 

»  tenaut  la  main ,  l'empêche  de  regarder 
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9  la  lettre  marquée  fur  cette  ballotte  jufqu'à 
>>  ce  que  tous  les  autres  aient  tiré  la  leur. 
»  Alors  un  des  juges  faif-uu  la  ronde  exa- 
»  mine  les  balloies  de  chacun  ,  &  apparie 
»  ceux  qui  ont  les  lettres  (emblables.  Si  le 
»  nombre  des  athlètes  eft  impair ,  celui  qui 
»  a  tiré  la  lettre  unique  eil  mis  en  réfcrve 
»  pour  fe  battre  contre  le  vainqueur.  » 
Mém.  de  l'Acaic'm.  des  Bell.  Lett.  tome  I.  &• 
VII.  (G) 

Calcul  des  nombres,  fîgnifie  en  Afe'ca- 
HÏque  &  parmi  les  Horlogers  ,  l'art  de  cal- 
culer les  nombres  des  roues  &  des  pignons 
d'une  machine ,  pour  leur  faire  faire  un 
norhbrederévolutions  donné  dans  un  temps 
donné.   V.  Horloger. 

CALCUL  ASTRONOMIQUE ,  afTem- 
blagc  des  règles  Se  des  méthodes ,  par  lef- 
quelles  on  calcule\es  mouvements  des  allres, 
&.  fur-tout  les  éclipfes ,  avec  les  fradlions 
fexagéfimales  ,  les  logarithmes ,  les  règles 
de  la  trigonométrie  ,  &c.  Comme  nous 
n'avons  rien  dit  à  ce  fiijet  au  mot  Arith- 
métique ,  il  eft  bon  de  donner  ici  une 
idée  des  premiers  éléments  du  calcul  ajiro- 
nomique. 

Les  aftronomes  divifent  le  ciel  en  iz 
fignes ,  chaque  ligne  en  30  degrés  ,1e  degré 
en  60  minutes,  la  minute  en  60  fécondes  ; 
c'eft  là  ce  qu'on  appelle  les  fradicns  j'exa- 
géllmales  ;  l'addition  s'en  fait  comme  celle 
des  nombres  ordinaires,  en  obfervant  de 
retenir  60  fécondes ,  pour  en  former  une 
minute  ;  60  minutes,  pour  en  former  un 
degré,  30  degrés  pour  en  former  un  figne, 
8c  de  rejeter  1 2  fignes ,  lorfque  la  fomme 
va  au-delà.  Exemple  pour  additionner  les 
deux   quantités  fuivantes  : 


•4.     i5d    58'     45": 
:8       14     30      16  ! 

I    1_-5 __ 

I  00        2p         01 


On  obferve  dans  les  fécondes  que  6  dixai- 
nes  doivent  form.er  la  minute  :  on  remar- 
que pour  les  minutes  que  de  8  dixaines , 
il  n'en  faut  mettre  que  2  fous  les  minutes 
&  retenir  les  fix  autres  qui  forment  un 
degré  :  à  l'égard  des  degrés  ,  comme  il  s'en 
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trouve  30 ,  m  en  compofe  un  ligne  entier, 
de  même  que  s'il  y  avoit  24  heures ,  on  en 
compoferoit  un  jour  :  enfin  de  1 3  fignes 
qu'il  devroit  y  avoir  dans  la  fomme ,  on 
en  retranche  12;  en  effet  le  cercle  entier 
étant  paiîe  ,  on  fe  trouve  au  même  point 
que  s'il  n'y  eût  pas  été  ;  il  eu  donc  inutile 
d'y  avoir  égard.  Un  aftre  qui  auroit  par- 
couru 13  fignes  ,  &.  celui  qui  n'en  auroit 
parcouru  qu'un,  s'ils  étoient  partis  du 
même  point ,  s'y  retrou veroient  tout  de 
même  ,  fans  aucune  différence  dans  leurs 
fituations 

La  fouftraclion  des  fradlions  fexagéfima- 
les  fuppofe  la  même  règle  :  il  faut  emprun- 
ter une  minute  pour  en  former  60  fécon- 
des ,  ou  un  degré  pour  en  former  60  mi- 
nutes, un  figne  pour  en  former  30  degrés, 
&.  un  cercle  entier  pour  en  former  douze 
fignes ,  fi  la  quantité  que  l'on  veut  fouftrai- 
re  el^  la  plus  grande.  Exemple  ; 


de   4s     6^ 

il  faut  ôter       5      8 


25' 
35 


il  refte  10    27      49 


30" 
40 

~5« 


Il  eft  clair  que  fi  de  4  fignes ,  on  en  Ate 
5 ,  il  doit  en  refter  onze  ;  car  un  aftre  qui 
auroit  4  fignes  de  longitude  Se  que  l'on  fe- 
roit  rétrograder  de  5  figues ,  fe  trouveroit 
avoir  repaifé  le  point  équinoxial  d'un  figne 
tout  entier ,  8c  auroit  par  conféquent  i  r 
fignes  de  longitude. 

Il  eft  rare  que  l'on  falTe  des  multiplica- 
tions ou  des  divifions  avec  des  fi-aiflionî 
fexagéfimales  ;  mais  dans  let  cas  où  l'on 
auroit  à  faire  une  règle  de  trois  ,  on 
pourroit  réduire  en  minutes  ou  en  fécon- 
des ,  les  trois  premiers  terities  de  la  pro- 
pofition,  8c  opérer  comme  fur  les  nombres 
ordinaires. 

On  trouve  dans  tous  les  anciens  livres 
d'aftronomie ,  comme  dans  les  Ephémé^ 
rides  d'Argoli,  &c.  une  table  qui  a  pour 
titre  tabula  fexagenaria ,  qui  fcrvoit  à  ces 
fortes  de  parties  proportionnelles  ;  elle 
renferme  60  nombres  du  haut  en  bas ,  de- 
puis I  jufqu'à  60  chacune  des  colonnes  fui- 
vantes ,  Se  la  fuite  des  nombres  naturels , 
des  nombres  2,4,6,  &c.  des  nombres  3. 
6  j  9  >  "^'c.  des  nombres  4 ,  8  ,  12,  ^c. 
H  h  h  h  h  a 
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quand  il  y  en  a  plus  de  60,  on  met  une 
minute  &.  le  iiirplus  en  fécondes  ;  ainfi 
dans  la  colonne  de  10  &  vis-à  vis  de  15  , 
c'eft-à-dire  ,  dans  la  15'  ligne  horizontale 
de  cette  colonne ,  on  trouve  7'  30"  ;  c'eft 
le  quatrième  terme  d'une  proportion  qui 
eommenceroit  par  60  minutes  &.  dont  les 
termes  fuivants  leroient  10  &  15.  Cette  ta- 
ble fexagénaire  peut  fervir  également  à  la 
divificn  des  frailions  fexagéhmales ,  mais 
ou  préfère  aujourd'hui  l'ufagc  des  logarith- 
mes logiftiques. 

On  a  propofé  bien  des  fois  de  fubftituer 
les  décimales  à  la  méthode  acfluelle  du 
calcul  aftronomique.  Mercator  donna  en 
1676  des  Injfitutions  a/fronomiques ,  dans 
lefquelies  il  donne  les  tables  rudolphines , 
réduites  à  ce-  princk>e  ,  &  où  le  cercle 
étoit  divifé  en  décimales  ;  mais  le  chan- 
gement conlidérable  que  cette  méthode 
auront  exigé  dans  toutes  les  méthodes  8c 
dans  toutes  les  tables  connues,  a  empêché 
que  les  agronomes  n'aient  adopté  cette  mé- 
thode. (  AI.  DE  LA  Las  DE.) 

Nous  traiterons  fort  au  long  du  calcul 
des  éclipfes  ,  par  différentes  méthodes , 
mais  en  attendant  nos  ledeurs  curieux 
verront  ici  avec  plaifir  une  formule  ana- 
lytique très-lïmple  &  très-commode  pour 
calculer  la  partie  principale  d'une  éclipfe 
de  foleil.  Soit  t  le  finus  total  &  à  la  tbis 
la  différence  des  parallaxes  horizontales  de 
la  lune  8c  du  foleil  ;  foit  proportionnelle- 
ment à  cette  fuppofition  0  la  diiference  de 
leurs  déclinaifons,  fi  elles  font  de  môme 
dénomination,  ou  lafomme  fi  elles  font  de 
dénominatioîi  contraire  ;  la  diftance  de  la 
lime  au  'méridien  univerfel,  mefuré  fur  la 
projeclion  recfliligne  de  fon  orbite  corri-  j 
Çée  ;  «  fon  mouvement  horaire  conapofé  : 
loit  encore  l'arc  de  15J  <p  ,  le  finus,  ^  le 
cofinus  8c  ^^  la  cotangente  de  l'angle  du 
méridien  univerfel  avec  l'orbite  corrigée, 
f  le  finus  8c  ^  le  cofinus  de  la  déclinaifon 
du  foTeil,  s  le  finus  8c  c  le  cofinus  de  la 
latitude  du  lieu  qu'on  a  en  vue  ,  g  le  finus 
8c  A  le  cofinus  de  fon  angle  horaire  ,   ,\  la 


a  pour  coté 
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.C-c  g    8c   qrs-ckp-T\t-r'i-. 


3.°  La  fuppofition  primitive  eft  pour /? 
que  la  déclinaifon  du  foleil ,  8c  pour  s  que 
la  latitude  du  lieu  foient  boréales ,  pour  -^ 
8c  a  que  la  lune  en  décrivant  l'orbite  cor- 
rigée s'approche  du  pôle  boréal  de  l'équa- 
feur  ;  pour  >■  que  la  lune  ait  paffé  le  mé- 
ridien univerfel  ,  pour  g  que  l'heure  foit 
entre  midi  8c  minuit  ,  8c  pour  h  entre  fix 
heures  du  matin  8c  fix  heures  du  foir.  Si 
quelqu'une  de  ces  fuppofitions  n'a  pas  lieu , 
il  faut  changer  le  figne  des  lettres  refpec- 
tives. 

4  "  Si  on  veut  convertir  en  phafe  la 
dillance  des  centres  ,  remarquons  que  le 
diamètre  du  foleil  eil:  à  l'excès  de  la  fom- 
me  des  demi-diametrcs  du  foleil  8c  de  la 
lune  furladiftance  des  centres ,  8c  comme 
720''  font  au  nombre  de  minutes  de  doigt 
éclipfées. 

5°.  Pai-  exemple ,  dans  l'éclipfe  du  pre- 
mier avril  1764,  cherchons  quelle  étoit 
la  phafe  pour  Paris  à  dix  heures  40'  du 
matin.  Par  les  tables  aftronomiques  on 
avoit  ?  =:-fin.  15°  38'  20",  i  ::=  fin. 
57°  27'  50'',  a>  =  fin.  61"  16',  é,  =.  coC 
61°  16',  /?.  =  fin  4°  49' ,  q  ■==.  cof  4°  49'  ; 


par  la  fuppofition  s 

c  ^:=z  cof   48°  50' 

h   ~:   cof    20"  ; 


10' 


^  fin.  48"  50' 10'  , 
,  g  =  -  fin.  20",   8c 


donc  les 


deux  côtés 


du 
triangle  rectangle  font  fin.  o^  38'  45"  8c 
-fin.  o"  52'  iS'';  donc  l'hipothénufe  eft 
fin.  1°  5' 6".  Cette  dillance-des  centres  con- 


vertie  en  phafe 
9'  b. 


(  n.  4.  )  donne    1 1  doigts 


6".  Quand  la  diftance  des  centres  efî 
centrale,  la  phafe  eft  centrale.  Quand 
elle  eft  égale  à  la  fomme  des  demi-dia- 
metres  du  foleil  8c  de  la  lune ,  l'éclipfe 
commence  ou  finit.  Quand  elle  eft  un 
minimum. ,  la  phafe  eft  la  plus  grande  pof- 
fible. 


diftance  apparente  des  centres  de  la  lune 
8:.  du  foleil  vue  de  ce  litu. 

2°.  A  chaque  inftant   s   eft   l'hipothé- 
*ufe  d'uû  triangle  re^iligne  rcclangle  qui 


7^  Quand  l'hipothénufe  eft  nulle , 
chacun  des  côtés  eft  nul  aufti  Jîngulaiim  : 
donc  ©n  a  A  0  -  c  g  =:  o&cqrs-chp~ 
r  >,  -  r  c  r=:o  .  Egalons  deux  valeurs  da 
^  ,  nous  trouverons  c  ^  .'  X  c  hp  X  r*  ;.  y 
qr  s  =  o. 
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8".  L'inftant  de  la  plus  grande  phafc 
ne  peut  être  déterminé  direclement.  Il 
faut  donc  calculer  la  diftance  des  centres 
pour  un  inftant  quelconque  voifin  de  la 
conjoncîtion  ,  &  véritier  n  cet  inftant  a  le 
fimptôme  qui  caraclérife  celui  de  la  plus 

grande  phafe.   Soit  donc  -^ =  fin.  C, 

fin.  LJII'^PJ  —  tang.  ?  l'inftant  choifi 

eft  celui  de  la  plus  grande  phafe. 

9°.  Par  exemple  ,  dans  l'éclipfe  du  prem. 
avril  1764  ,  on  avoit  à  10  heures  40  mi- 
nutes du  matin  (n.  5.)  ——~'^=zsi  n.  41° 
,  &  à  caufe  de  ^.  =fin.  30°  16 
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S'  ; 

-.11 


&  I  =:  fin.    15*^ 


10'    37' 


on  avoit 


r-"-^'-cgpi; 


tang.  41°   26'  20"  5  donc 


«et  inftant  étoit  celui  de  la  plus  grande 
phafe.  (AI.GOUDIN.) 

Calcul  ,  [Médecine.)  voyei  PIERRE. 

CALCULATEURS ,  1.  m.  pi.  (  Hifl.  anc.) 
Dom  que  les  Romains  donnoient  aux  maî- 
tres d'Arithmétique,  parce  qu'ils montroient 
d'abord  aux  entants  à  calculer  ou  compter 
avec  des  jetons  appelés  en  latin  calculi. 
Ce  terme  fe  trouve  dans  les  anciens  jurif- 
confultes  ;  &  félon  d'habiles  critiques  ,  il 
fervoit  à  délîgner  les  maîtres  d'Arithméti- 
que de  condition  libre  ;  au  lieu  que  par  le 
mot  calcidones  qui  s'y  rencontre  auffi  ,  l'on 
entendoit  les  efclaves  ou  les  affranchis  de 
nouvelle  date ,  qui  exerçoient  la  même  pro- 
.  fciTion.  Teitullien  appelle  ces  maîtres,  primi 
numerorum  arenaril ,  peut-être  parce  qu'après 
avoir  enfeigné  aux  enfans  la  manière  de 
compter  aux  jetons ,  ils  leur  montroient 
l'Arithmétique  en  traçant  furie  fable  les 
figures  des  chifîres  ,  à  la  manière  des  an- 
ciens géomètres.  Ordinairement  il  y  avoit 
im  de  ces  maîtres  pour  chaque  maifon  con- 
fidérable ,  &,  le  titre  de  fa  charge  étoit  à 
calcuUs ,  à  ratiûiiibus  ,  c'eft-à-dire  officier 
shargé  des  comptes ,  des  calculs.  (G) 

CALCULER  ,  V.  acl.  c'eft  en  général 
appliquer  les  règles  ou  de  l'Arithméti- 
que ou  de  l'Algèbre ,  les  unes  &.  les  aur- 
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très  ,•  à  la  détermination  de  quelque  qiian 
tité.  Vcyei  Calcul.  Ainfi 

Calculer  ,  (  Hidraulique.  )  eft  cher- 
cher à  connoître  la  force  &  la  vîtefle  d'un 
jet  ,  d'un  ruifTeau  ,  d'un  courant  de  ri- 
vière ,  ce  qui  ei^  la  même  chofe  que  ia 
dépenfe.    Voyei  DÉPENSE. 

Quand  il  s'agit  du  poids  de  l'eau  &:  de 
fon  élévation  ,  voye^  ces  deux  mots  &  celui 
de  Colonne.  Si  l'on  veut  connoître  le 
contenu  d'eau  d'un  baffin ,  voyei  ïoisÉ 
DES  Bassins. 

On  ne  fe  fert  point  dans  l'Hidraulique 
vulgaire  du  calcul  algébrique  ;  l'ari|th- 
métique  vulgaire  lui  a  été  préférée  , 
comme   plus   familière  à  tout    le  monde. 

CALE  ,  1.  fém.  en  Architedure ,  eft  un 
petit  morceau  de  bois  mince  qui  déter- 
mine la  largeur  du  joint.de  lit  d'une 
pierre.  Ahitre  une  pierre  fur  cales  ,  c'eit 
la  pofer  fur  quatre  cales  de  niveau  8c  à 
demeure  ,  "pour  enfuite  la  tich.er  avec  un 
mortier  fin.  On  fe  fert  quelquefois  de  ca- 
les  de  cuivre  ou  de  plomb  pour  pofer  le 
marbre.   (  /') 

Cale  ,  fond  de  cale  ,  (  Marine.  )  c'eft: 
la  partie  la  plus  bafTe  d'un  navire  qui  eii- 
tre  dans  l'eau  fous  le  tranc  tillac  ;  elle 
s'étend  de  poupe  en  proue.  Le  fond  de 
cale  comprend  tout  l'efpace  compris  de 
puis  la  carlingue  jufqu'au  fi-anc  tillac  ou 
premier  pont.  C'eft  le  lieu  où  l'on  met 
les  munirions  &  les  marchandifes.  Voye\ 
planche  IV.  f g.  i  ,  n°.  31.  le  fond  de  cale 
&  fa  diftribution ,  fes  cloifons  &  fépara- 
tions.  Il  n'y  a  point  d'ufage  particulier  pour 
fa  di'lribution  ,  qui  fc  fait  fuivant  la  def- 
tination  du  bâtiment. 

On  tient  le  fond  de  cale  plus  large  dans 
les  vaiifeaux  qu'on  deftine  pour  charger 
à  cueillette  on  au  quintal ,  que  dans  les 
autres  ;  parce  que  la  diverfe  matière  des 
paquets  ,  des  tonneaux  ,  des  caiflès  &  'de 
toutes  les  chofes  qu'on  y  charge  ,  fait 
qu'il  eft  plus  difficile  de  les  bien  arri- 
mer. Voy.  Arrimer,  Arrimage,  Cueil- 
lette. 

DaHs  le  combat  ,  fi  l'on  a  des  prifon^ 
niers  ou  des  efclaves  contre  lefquels  an 
doive  être  en  garde  ,  on  les  enferme 
fous  le  tillac  dans  ïff'fond  de  cale. 
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CalK  ,  clonner  b  cale  ,  (  Marine.  )  c'eft 
une  forte  d'eftrapade  en  ufage  panni  les 
gens  de  mer  ,  à  laquelle  on  condamne 
ceux,  ^e  l'équipage  qui  fonl  convaincus 
d'avoir  volé  ;  blafphemé  ou  excité  quel- 
que révolte.  Il  y  a  la  cale  ordinaire  &  la 
la  cale  feche.  Lorfiju'on  donne  la  cale  or- 
dinaire,  on  conduit  le  criminel  vers  le- 
plat  bord  au-defTous  de  la  gr.mde  Ner- 
gue,  &  là  on  le  fait  afTeoir  i".  r  un  bâton 
qu'on  lui  pafle  entre  les  jambes  ,  afin  de 
le  foulager;  il  embrafîè  un  cordage  au- 
quel ce  bâton  e\\  attaché  ,  &  qui  répond 
à  une  poulie  fufpcudue  à  un  des  bouts 
de  la  vergue.  Lnfuite  trois  ou  quatre 
matelots  hiflent  cette  corde  le  plus 
promptement  qu'ils  peuvent  ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  aient  guindé  le  patient  à  la  hau- 
teur de  la  vergue  :  après  quoi  ils  lâchent 
le  cordage  tOut-à-coup  ,  ce  qui  le  préci- 
pite dans  la  mer.  Quelquefois  ,  quand  le 
crime  ell  tel  qu'il  fait  condamner  celui 
que  l'on  veut  punir  ,  à  une  chute  plus 
rapide  ,  on  lui  attache  un  boulet  de  canon 
aux  pies.  Ce  fupplice  fe  réitère  jufqu'à 
cinq  fois  ,  félon  que  la  fentence  le  porte  , 
on  l'appelle  cale  feche  ,  quand  le  criminel 
eft  fufpendu  à  une  corde  raccourcie ,  qui 
ne  defcendant  qu'à  quelques  pies  de  la 
furface  de  l'eau  ,  empêche  qu'il  ne  plonge 
dans  la  mer  ;  c'eft  une  efpece  d'eftrapade. 
Ce  châtiment  eft  rendu  public  par  un  coup 
de  canon  qu'on  tire ,  pour  avertir  tous  ceux 
de  l'efcadre  ou  de  la  flotte  d'en  être  les 
fpccflateurs. 

Donner  la  grande  cale  ,  ou  donner  la 
eale  par  -  deffous  la  quille  ,  (  Marine  ) 
c'eft  une  forte  de  punition  qu'on  prati- 
que à  la  mer  parmi  les  Hollandois.  Ou 
mené  le  coupable  au  bord  du  vaiflêau , 
&  on  y  attache  une  corde  ,  au  milieu 
de  laquelle  il  eft  lié  par  le  milieu  du 
corps  ,  ou  bien  on  amené  la  vergue  fur 
le  vibord  ;  &  ayant  mis  le  coupable  fur 
le  bout ,  oh  y  attache  la  corde  :  autour 
de  fon  corps  on  met  quelque  chofe  de 
pefant  ,  ou  bien  on  l'attache  à  fes  pies. 
La  corde  eft  aufïï  longue  qu'il  faut  pour 
pafTer  fous  la  quille  du  vaiiïcau  ;  un  des 
bouts  en  eft  tenu  de  l'autre  côté  par 
quelques-uns  des  plus  forts  matelots  de 
l'équipage ,  &  l'autre  bout  eft   celui  qui 
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eft  attaché  au  vibord  ou  à  la  vergue. 
Le  coupable,  à  l'ordre  qu'en  donne  le 
quartier  -  maître  ,  étant  jeté  à  la  mer  , 
ceux  qui  tiennent  la  corde  à  l'autre  bord 
du  vaifteau  ,  la  tirent  le  plus  vite  qu'il* 
peuvent  ,  de  forte  qu'il  pafle  avec  une 
grande  rapidité  dans  l'eau  fous  la  quille. 
On  recommence  même  quelquefois ,  &,  on 
le  jette  autant  de  fois  que  la  fentence  le 
porte.  Ce  châtiment  eft  rude  5c  dangerevx; 
car  le  moindre  défaut  de  diligence  ou  d'a- 
drefîe  de  la  pan  de  ceux  qui  tirent  la  corde, 
ou  quelqu'autre  petit  accident  ,  peut  être 
caufc  que  celui  qu'on  tire ,  fe  rompe  bras  ou 
jambes  ,  &.  même  le  cou  :  aufïï  l'on  met  ce 
châtiment   au   rang  des  peines   capitales. 

Cale  ,  (  Marine.  )  c'eft  un  abri  fur  la. 
côte.  Voyei  Calangue. 

Cale  ,  fe  dit  encore  d'un  terrain  creufé 
d'une  certaine  longueur  &  largeur  dans  ua 
chantier  de  conftruclion  ,  préparé  en  pente 
douce  &  s'étendant  jufquc?  dans  la  mer, 
pour  tirer  les  vaifîèaux  à  terre  lorfqu'il  ell 
queftion  de  les  radouber. 

On  a  long  -  temps  agité  en  France  ft 
les  cales  étoient  plus  avantageufes  poivr 
la  conftru(5lion  que  les  formes  ;  mais  les 
formes  paroiflenl  l'avoir  emporté.  Le 
principal  inconvénient  que  l'on  trouve 
dans  les  cales ,  c'eft  que  le  vaifTeau  eft  ea 
danger  de  tomber  fur  le  côté  quand  oa 
le  tire  fur  la  cale  ,  ou  qu'on  le  remet  à 
l'eau  5  &.  quand  le  navire  refte  fur  la  cale, 
il  ne  peut  être  foutenu  que  par  les  coittes , 
qui  ne  pouvant  aller  d'un  bout  à  l'autre 
du  vaifîeau ,  à  caufe  du  relèvement  des  fa- 
çons de  l'arriére  Je  de  l'avant ,  n'en  foutien- 
ncnt  qu'une  partie  ,  pendant  que  le  dc\  ant 
&le  derrière,  qui  ne  font  foutenus  de  rien, 
fouffrent  beaucoup.  D'ailleurs  la  cale  étant 
plus  étroite  que  le  vaifTeau ,  on  ne  peut  l"é- 
pontiller  d'un  bout  à  l'autre.  Ces  incon- 
vénients ne  fe  rencontrent  poiat  dans  la 
forme. 

Pour  qu'une  cale  foit  dans  fâ  perfec- 
tion ,  il  faut  que  le  fond  en  foit  fort  fo- 
lide  8c  extrêmement  uni  ,  confervant  une 
pente  douce  8c  égale  d'environ  6  à  8 
lignes  par  pié  ;  de  forte  qu'elle  devient 
extrêmement  longue  ,  &c  peut  avoir  envi- 
ron 6oo  pies  de   long  fur  25    à   30  pié« 
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de  l&rge.  Il  faut  qu'elle  s'étende  fous 
l'eau  ,  de  façon  qu'il  y  ait  au  moins  2 1 
pies  d'eau  au  bout  ,  afin  qu'un  navire 
fe  puiffe  porter  tout  entier  fur  la  cale  , 
&  que  la  quille  touche  d'un  bout  à  l'au- 
tre dans  le  même  moment  ;  car  un  vaii- 
feau  dont  une  partie  touche  &  l'autre  ei\ 
à  tlot  ,  fouffre  beaucoup.  Pour  rendre  le 
fond  de  la  cale  folide  ,  on  le  fait  de  gran- 
des caifles  maçonnées  ,  qu'il  faut  avoir 
attention  de  pofer  de  façon  que  le  niveau 
de  la  pente  foit  bien  confervé  :  la  caifTe 
du  bout  ,  qui  eft  la  plus  avant  fous  l'eau  , 
eft  fort  difficile  à  enfoncer.  On  met  fur 
ce  fond  un  grillage  de  bois  qu'on  appelle 
échelle  ,  qui  fert  à  faire  gli/Ter  le  vaifTeau  , 
&  y  établir  des  coulifîès  pour  le  tirer 
droit  &  l'empêcher  de  varier.  On  fe  fert 
de  ptuiîeurs  cabeftans  pour  tirer  le  vaif- 
feau  fur  la  cale  ,  &  d'un  bâtis  de  char- 
pente qu'on  appelle  berceau.  11  faut  pour 
le  fervice  d'une  cale  ,  une  échelle  ,  trois 
berceaux  ,  un  pour  les  grands  vaifleaux , 
un  pour  les  moyens  5c  un  pour  les  petits , 
&  plulieurs  cabeftans. 

Cale  ,  (  Marine.  )  ce  mot  fe  dit  enfin 
d'un  plomb  dont  on  fe  fert  pour  faire 
enfoncer  l'hameçon  au  fond  de  l'eau  dans 
la  pèche  de  la  morue. 

Cale  ,  (  Alarine.  )  terme  de  comman- 
dement qui  (e  fait  pour  laifîer  tomber  tout- 
d'un-coup  ce  que  l'on  tient  fufpendu. 
Cale-tout.  (Z) 

CAL  L-B  A  S  ,  CARGUEBAS  ,  CAL- 
BAS  ,  CARQUE-BAS  ,  f  m.  (  Afaiine.  ) 
c'eft  un  cordage  qui  fert  à  amener  les 
vergues  des  pacfis  :  il  eft  amarré  par  un 
bout  au  racage  de  l'un  de  ces  pactis  ,  & 
par  l'autre  bout  à  un  arganeau  qui  e'^  au 
pié  du  màt  ;  &.  ce  cordage  eft  un  palan 
jimple. 

Calebas  ,  (  Marine.  )  c'eft  auftî  un  petit 
palan  dont  on  fe  fert  pour  rider  le  grand 
étai.  (  Z  ) 

CALEBASSE  ,  cvcnrbita  ,  f  f  (  Bot.  ) 
genre  de  plante  dont  les  fleurs  font  faites 
en  firme  de  cloche  ou\erte  ,  &  pour 
l'ordinaire  découpées  de  façon  qu'elles  ; 
paroifTent  être  comportes  de  cinq  péta-  i 
les.  Les  unes  de  ces  tleur?  font  ftériU^s  , 
&   ne    tiennent    à  aucun     enibrvon  •,    les 


auires  font  féconde» ,   &.  font  portées  fur 
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un  embryon  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  cylindrique  dans  quelques  efpeces,  & 
fait  en  forme  de  flacon  :  dans  d'autres  ce 
fruit  eft  ordinairement  partagé  en  lix  loges 
remplies  de  fe.mences  aplaties,  oblongues  , 
émoufîees  par  les  deux  bouts ,  échancrées 
par  le  plus  large.  Tournefort ,  Injt.  rei  herb. 
Vo\-ei  Plante,  {t) 

'CaLEBASSIER  d- Amérique,  f  m. 
plante  étangere  ;  les  Erpagaoi.  l'appellent 
higuero  ;  les  Anglois  ,  (he  caUibashiree  ; 
&.  les  botaniftes  ,  cucurbidfera  arbor  ame- 
ricana.  H.  L. 

Un  arbre  d'Amérique  dont  on  ne  peut 
prefque  fe  paffer  dans  aucune  habitation  , 
eft  le  calebajier.  Le  leéleur  en  va  juger  tout-' 
à-l'heure. 

Ses  Caraâeres.  Sa  fleur  eft  d'une  feule 
pièce  ,  faite  en  forme  de  cloche  ,  8c  décou- 
pée en  divers  fegments.  Du  calice  de  la 
fleur  s'élève  un  pifHl  qui  devient  un  gros 
fruit  plein  de  chair  ,  femblable  à  nos  cale- 
bafles  ,  revêtu  d'une  écorce  dure  &  forte  , 
8c  contenant  plufieurs  femences  faites  en 
cœur. 

Defcription  du  calebajjier.  Cet  arbre 
s'élève  à  une  grande  hauteur  dans  les 
pays  chauds  de  l'Amérique.  Son  îroac 
eft  tortueux  ,  couvert  d'une  écorce  grife  , 
blanchâtre  8c  raboteufc.  Il  eft  divifé  en 
plufieurs  branches  compofees  d'autres 
plus  petites  ,  chargées  de  feuilles.  Son 
bois  eft  plus  coriace  que  dur.  Ses  feuilles 
ont  quatre ,  cinq  ,  lîx  pouces  de  longueur 
fur  un  pouce  de  largeur  ;  plus  larges  dans 
le  milieu  que  par  l'une  ou  l'autre  de 
leurs  extrémités  ;  épaifîes ,  lifîes ,  glabres ,. 
d'un  verd-clair  en  deftmii ,  plus  obfcures 
en  deffus  :  elles  font  attachées  le  long  des 
branches  les  unes  après  les  autres.  Ses 
fleurs  qui  croifTent  fur  le  tronc  comme 
fur  les  branches ,  font  d'une  feule  pièce 
en  forme  de  cloche  ,  approchant  affez 
pour  la  figure  à  des  rofes  fauvages  éclofes 
A  moit'é  :  elles  font  longues  d'un  pouce 
&  demi  fur  un  pouce  de  largeur ,  poin- 
tillées  fur  leur  furface  ,  8c  d'une  odeur 
défagréable.  les  étamines  font  blanches, 
8c  le_  calice  de  la  fleur  eft  verdâtre  ,  à 
deux  feuilles  arrondies  ,  du  milieu  dti- 
quelles  s'élève  un  piflil  qui  devient  un 
friai  fcœbiaiie  aux  calebaffes  &.   au  po- 
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liron ,  de  diiTorente  figure  &.  grofTeur  , 
revêtu  d'une  écorce  blanchâtre,  dure,  lifTe, 
epaifle  ,  forte ,  Se  renfermant  plufieurs  grai- 
nes brunes. 

Nom  de  fon  fruit.  On  nomme  communé- 
ment ce  ùn\tmacha-mona  en  Guinée  ,  cuiéîe 
dans  la  Nouvelle-Efpagne ,  &.  coui  dans 
nos  colonies  iVa-nçoifes. 

On  connoît  que  les  calebafTes  fout  mûres, 

3uand  la  queue  qui  les  attache  à  l'arbre  fe 
etrit  &  fe  noircit  :  pour  lors  on  les  déta- 
che de  l'arbre.  Si  on  veut  s'en  fervir  pour 
mettre  de  l'eau  ou  d'autres  liqueurs ,  on 
fait  près  de  la  queue  im  trou  d'une  gran- 
deur convenable  ,  par  lequel  on  jette  de 
l'eau  bouillante  dans  la  calebajfe  pour  macé- 
rer plus  promptement  la  moelle  ou  pulpe 
dont  elle  ert  remplie. 

Ufage  de  la  coque  de  ce  fruit.  Après 
que  cette  pulpe  eft  bien  macérée  ,  on 
introduit  dans  la  calebajfe  un  petit  bâton 
pour  rompre  entièrement  cette  pulpe  8c 
la  faire  fortir  :  enfuite  on  y  met  encore 
de  l'eau  chaude  avec  du  gros  fable  ,  que 
l'on  remue  fortement  pour  achever  de 
<Jétacher  ce  qui  peut  reiter  de  la  cale- 
bafe  ,  &.  en  polir  le  dedans.  Quand  les 
calebajfes  font  ainiî  netoyées  &.  fechées  , 
le  vin  8c  les  autres  liqueurs  qu'on  y  met 
s'y  confervent  parfaitemenr  ,  8c  ne  con- 
tracflent  point  de  mauvais  goût.  Lorfqu'on 
veut  féparer  une  calebajfe  en  deux  parties 
pour  en  faire  deux  couïs ,  qui  font  propres 
a  une  infinité  d'ufages  ,  on  l'environne 
avec  une  petite  corde  que  l'on  ferre  forte- 
ment à  l'endroit  où  on  ^eut  couper  la  cale- 
bajfe ;  8c  de  cette  manière  on  la  fépare 
en  deux  :  mais  il  faut  pour  cela  qu'elle 
ne  foit  ni  trop  feche  ,  ni  trop  fraîclie- 
ment  cueillie.  Etant  ouverte  ,  on  la  vide 
facilement  ,  on  en  gratte  le  dedans  avec 
une  coquille  de  moule  ou  autre  pour  le 
polir. 

Les  Indien»  poli/îènt  l'écorce  du  couï 
en  dedans  8c  en  dehors  ,  l'émaillent  fi 
agréablement  avec  du  roucou  ,  de  l'in- 
digo ,  8c  autres  belles  couleurs ,  que  les 
délicats  même  peuvent  boire  8c  manger 
fans  c'égout  dans  les  divers  vaifleaux  qu'ils 
en  forment.  Us  deflînent  8c  gravent  fur 
la  convexité  ,  des  compartiments  &  des 
grotefques  à  leur  manière.  Ils  remplifleiit 
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les  hachures  de  couleurs  aflbrties  ;  &, 
leurs  deffins  font  aufli  juftes  qu'on  peut 
l'attendre  de  gens  qui  ne  fe  fervent  ni 
de  règle  ,  ni  de  compas.  11  y  a  des  curieux 
qui  recherchent  ces  fortes  d'ouvrages  , 
&.  qui  ne  les  eftiment  pas  indignet 
d'une  place  entre  les  raretés  de  leur» 
cabinets. 

Ces  couïs  font  d'un  ufage  très-diverfirié  ; 
8c  quoiqu'ils  ne  foient  que  de  bois ,  on  ne 
laifle  pas  que  d«  les  employer  à  y  taire 
chauffer  de  l'eau.  Lorfqu'ils  font  rompus  , 
leurs  pièces  fervent  à  faire  des  cuillers  : 
on  en  fait  des  écumoires  8c  des  paflbires  , 
en  les  perçant  avec  un  petit  fer  rouge. 
C'eft  la  vaificllc  ordinaire  8c  la  batterie 
de  cuifine  ,  tant  des  Caraïbes  que  de  nos 
Nègres.  En  un  mot  le  caUbaJfîer  fournit 
tout  feul  la  plus  grande  partie  des  petits 
meubles  du  ménage  des  Indiens  8c  des 
habitans  étrangers  qui  demeurent  aujt 
îles. 

Ufages  de  la  pulpe.  Mais  la  pulpe  de 
la  calebajfe  leur  eft  encore  plus  pré— 
cieufe  que  la  coque  :  c'cft-là  leur  grande 
panacée  pour  une  infinité  de  maladies  ou 
d'accidents.  Dans  toute  efpece  de  brû- 
lure ,  ils  en  font  une  efpece  de  cata- 
plàme  ,  qu'ils  appliquent  fur  la  partie 
brûlée  ou  échaudée  ;  ils  renouvellent  de 
temps  en  temps  ce  cataplàme  ,  8c  le 
maintiennent  par  un  bandage  :  ils  fuivent 
la  même  métliode  pour  guérir  les  maux 
de  tète  caufés  par  des  coups  de  foleil.  Ils 
cuifent  cette  pulpe ,  ou  la  macèrent  dans 
des  cendres  chaudes  :  8c  du  fuc  qu'elle 
fournit  ,  ils  en  compofent  des  lavementi 
pour  la  colique.  Ils  l'emploient  encore 
comme  un  préfervatif  contre  tout  acci- 
dent dans  les  chûtes  confidérables  :  pour 
cet  effet  ,  ils  vont  cueillir  une  calebajfe 
prefque  mûre  ,  la  cuifent  fous  des  cen- 
dres chaudes  ,  l'ouvrent  enfuite ,  expri- 
ment le  fac  de  la  moelle  dans  un  vafe, 
8c  le  donnent  à  boire  au  malade.  Ne  nous 
moquons  point  ici  de  cette  pratique  ; 
cette  boiffon  raffraîchiffante  vaut  mieux 
en  pareil  cas  que  celle  de  l'infufion  des 
herbes  vulnéraires ,  que  plufieurs  de  nos 
médecins  ordonnent  ,  8c  que  je  trouve 
recommandées  dans  les  Alem.  de  l'Jcad. 
des  Sciences. 

Enfin 


CAL 

Enfin  les  habitants  de  l'Amdrîque  regar- 
dent la  pulpe  du  coui  comme  fouveraine 
pour  arrêter  les  liëmorrhagies  caiifées  par 
«les  blefTures ,  pour  prévenir  des  ibcès  , 
pour  rélbudr^  d^s  turaeurj  par  contafion  , 
pour  empèoher  des  dé  fi  il  lances ,  ô-^:  Les 
pauvres  gens  font  exjufables  de  croire   à 


ce  prétendu  remec 


mais  nos  voyageurs 


Oviedo  ,  Rochefort ,  du  Tertre  ,  Labat  & 
tant  d'autres,  ne  fe  moquent- ils  pas  de 
nous  quand  ils  nous  vanteiit  les  merveil- 
Teux  effets  opérét  pas  la  moelle  de  caiebajp: 
dans  les  derniers  cas  dont  nous  venons  de 
parler  ? 

Culture  dit  calehjjjler  en  Europe.  Quoi- 
que la  pulpe  de  calebajfe  ni  fa  coque  ne 
nous  touchent  guère  en  Europe  par  le  peu 
d'utilité  que  nous  en  pouvons  tirer  ,  nous 
avons  cependant  pouffé  la  curiofité  juf- 
qu'à  cherclier  à.  élever  dans  nos  climats  le 
talehajfier  d'Amérique  ,  &  nous  y  avons 
réufîî.  En  voici  la  méthode  enfeignée  par 
Miller  ,  8c  que  tout  le  monde  ne  connoît 
pas. 

Il  faut  tenir  cet  arbre  dans  un  endroit 
de  la  ferre  dont  le  degré  de  chaleur  foit 
modéré,  par  le  moyen  du  thermomètre. 
Il  fembleroit  qu'étant  originaire  des  pavs 
diauds ,  il  auroit  befoin  d'une  très  -  forte 
chaleur:  mais  on  a  trouvé  par  expérience, 
que  la  chaleur  tempérée  lui  efl  beaucoup 
plus  avantageufe.  Il  demande  une  terre 
légère  ,  fablonneufe  ,  de  fréquents  arro- 
fements  ,  &  beaucoup  d'air  en  été  ;  au- 
trement il  arrive  que  fes  touilles  font  man- 
gées d'infeifles  ,  ce  qui  le  défigure  étran- 
gement &  retarde  fa  pouffe.  Il  n'y  a  d'au- 
tres moyens  de  prévenir  ce  mal  ou  d'y  re- 
illédier  ,  que  de  nettoyer  foigneufement 
les  feuilles  avec  une  guenille  de  laine  ,  de 
aiettre  l'arbre  en  été  à  un  plus  grani 
air  ,  &  en  hiver  dans  un  endroit  plus 
frais. 

On  fflliltipliera  le  calebirjfïer  en  plan- 
tant pendant  l'été  de  fes  rejetons  dan- 
des  pots  garnis  de  bonne  terre  ,  &  en 
plongeant  ces  pots  dans  un  lit  de  tan 
d'une  chaleur  modérée  ,  obfervant  de  les 
arrofer  &.  de  les  abrier  pendant  le  chaud 
du  jour  ,  j.ifqu'à  ce  que  les  rejetons  aient 
pris  racine.  Ees  graines  de  cet  arbre  ,  fi 
on  les  apporte  fraîches  dans  le  fruit  tnêtae. 
Tome   V. 


G  A  L  Sfti 

viendrOtit  à  merveille  en  les  femant  fur  des 
couches  chaudes ,  &  en  les  cultivant  comma 
des  ananas.  Le  caUbaJfur  vient  mieux  àz 
bouture  que  de  graine  ,  &.  porte  bien  phi- 
tôt.  On  en  tranfplanie  même  en  Amérique 
de  rrès-grandsScgros  ,  d'un  lieu  à  un  au- 
tre ,  avec  fuccès  ,  fins  qu'ils  en  reçoivent 
le  moindre  dommage. 

De  la  calelhijfè  d'herbe  d'Amérique.  Je  n'en- 
trerai dans  aucun  détail  fur  une  autre  efpeca 
de  caUbaJfe  ,  commune  en  Amérique,  très- 
groile  ,  longue,  qu'on  femc  chaque  année, 
&  que  les  François  de  nos  îles  nomment 
calebajfe  d'herbe.  Ces  fortes  de  cah'b.vfes  nô 
font  autre  chofe  que  !a  gourde  européenne, 
pînnte  cucurbitacée  dont  la  racine  bran- 
chue  périt  toutes  les  années  ,  Se  dont  la 
graine  a  été  portée  de  l'Europe  dans  le 
nouveau  monde.  Leur  écorce  ou  coque  e!l: 
beaucoup  plus  épaiffe  que  celle  de^  c.iiebaf/es 
d'arbres  ,  mais  beaucoup  moins  durable, 
parce  qu'elle  eu  molle  &.  fpongieufe  :  ce 
qui  fait  encore  qu'elles  contrarient  aifément 
un  mauvais  goût ,  &.  qu'elles  gâtent  ce  qu'oit 
y  met. 

Les  ciirieux  trouveront  to-ites  fortes  âd 
détails  fur  le  cjlebjfjier  d'Amérique  dans  le 
recueil  général  des  voyage?  ,  Oviedo  , 
Marcgrave,  du  Tertre,  Rocfie-'^î-t ,  Labat, 
Plumier  ,  &c  Miller.  Cet  anicb  efi  de  M.  te 
chevalier  de  J AUCOVilT. 

CALEBEG  ou  KILBEG,  (  Gl-<~yr.  )  pe- 
tite ville  d'Irlande  dans  la  province  d'Ulf-i 
ter,  au  comté  de  Dunegal. 

CALECHE  ,  f  m.  {Hij}.  anc.)  L'ufaga 
des  calèches  eft  plus  ancien  qu'on  ne  penie. 

Nous  en  trouvons  trois  fur  les  anciens 
monuments.  La  première  a  été  donnée  par 
M.  Mafrèi;  la  féconde  efl  tirée  d'un  anjiea 
monument  delà  ville  de  Metz  ;  la  troif'e- 
me ,  qu'on  a  trouvée  dans  le  royatune  de 
N.ipîes ,  a  été  pubiiée  par  M.  Bulifon.  On 
ne  fait  quel  e^^  l'animal  qui  tire  cette  der- 
nière. Les  deux  autrâs  font  tirées  chacune  ' 
par  un  cheval.  Ces  cai-ckes  ne  dîff.-rent  des 
nôtres  ,  qu'en  ce  que  le  itegc  où  rhcmiiie 
eil  afîis  ,  e'\  rond.  ' 

*  L'on  a  trouvé  dans  les  piélhtures 
d'Hcrculane  la  reprefcntatiôn  Wë^  c  lè- 
ches ,  que  les  Ron'ains  nommbie-u  ure~ 
.{uni  :  elles  reffemb'oient  à  nos  c'iairc-  de 
pôle  ,  attachées  à- deux  chevaux.  Le  con-. 
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du(5leur  étoit  affis  fur  le  eheral  de  Tolrfe  , 

c'eft-à-dire  ,  fur  le  cheval  qui  ne  porte  pas 
le  brancard.  Le  rheduin  des  Romains  étoit 
une  voiture  à  quatre  roues  ,  &  le  cefium 
n'avoit  que  deux  roues  ,  on  l'appeloit 
Hioia  ,  il  diflaroit  du  veredum.  (  V.  A. 
L.) 

CALEÇON  ,  f.  m.  vêtement  qui  couvre 
le  corps  depuis  la  ceinture  jufqu'aux  ge- 
noux en  enveloppant  féparément  cha- 
que cui/fê.  On  fait  des  caUçons  de  toile  , 
de  peau  de  chamois ,  de  ratine  ,  coton  , 
'é'c.  On  dit  ,  fe  mettre  en  caleçon  ,  être  en 
caleçon. 

Les  termes  caleçon  ,  culotte  &,  haute- 
chaujfe  paroifîcnt  lynonimes  ;  cependant 
s'il  nous  étoit  permis  de  hafarder  une  con- 
jccflure  ,  nous  dirions  que  les  culottes  ibnt 
des  vêtements  d'étoflè  qui  joignent  exac- 
tement fur  le  corps  d.-piis  la  ceinture 
jufqu'aux  genoux  :  le  haut-de-chauffè  eft 
\\n  vêtement  fort  ample  qui  peut  defcen- 
dre  jufqu'à  la  cheville  du  pié  :  le  caleçon 
eft  une  efpece  de  doublure  que  l'on 
porte  fous  la  culotte  ou  fous  le  haut-de- 
chaufie.  Ou  donne  aujourd'hui  le  nom  de 
euloite  de  Stnjfe  à  des  hauts-de-chau/?e  fort 
larges.  On  dit  vulgairement  ,  voilà  un 
verre  ou  un  gobelet  en  culotte  de  Suifîè  , 
pour  défîgner  la  forme  de  la  coupe  du 
verre. 

La  propreté  exige  que  l'on  porte  des 
taleçons  fous  les  culottes.  Dans  tous  les 
pays  où  ley  hommes  portent,  des  robes 
longues  &  fermées  ,  ils  fe  difpenfcnt  de 
porter  des  caleçons.  Les  anciens  Perfes  , 
les  Medes  ,  les  Scythes  &c  les  Gaulois 
portoient  des  caleçons  :  ce  iàit  eft  conf- 
taté  par  les  bas- reliefs ,  par  les  médailles, 
par  les  hiftoriens  &.  par  les  cariatides  &. 
les  perliques  de  l'archited;ure.  Les  Grecs 
fie  k*s  Hpmains  ne  portoient  qu'une  ef- 
pece de  jupe  ou  de  caleçon  qui  n'alloit 
que  jufqu'à  la  moitié  de  la  cuifle.  Cicéron 
dit  ,  que  de  fou  temps  l'on  avoit  établi 
«ne  loi  pour  forcer  les  acleurs  à  por- 
ter des  caleçons  lorfqu'ils  montoient  fur 
le  théâtre  :  ut  in  j'cenam  fine  Jubligaculo 
frodeat  nemo.  Cic.  De  off.  35.  Du  temps 
de  Tite  ,  les  Romains  qui  alloient  à  la 
campagne  ,  ou  qui  y  demeuroient  ,  por- 
toicttt     des     saleçons     qu'ils     appeloient 
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braccam  gallicam  ,  c'eft-à-dire  ,  la  brayette 
gauloife.  tn  France  plulieurs  femmes 
j5ortent  aClueliement  des  caleçons  pendant 
l'hiver  pour  éviter  des  maladies  ;  Se  pen- 
dan;^lîété  par  propreté  ,  prcfque  toutes  le* 
bourgeoifcs  qui  vont  fouvent  à  la  cam- 
pagne à' cheval ,  portent  auiiî  des  caleçons. 
Le»  mifTionnaires  du  Canada  ont  fait  des 
efforts  inutiles  pour  engager  les  hommes 
'fauvages  ,  civilifés  &.  convertis  à  porter 
des  caleçons  ;  mais  les  Canadiens  fe  bor- 
nent aclucllcraent  à  cacher  fous  un  mor- 
ceau d'etoiiè  quané  de  lîx  ou  huit  pou- 
ces ,  ce  que  la  pudeur  défend  de  mon- 
trer. Les  fauvageffes  dociles  portent  dci 
jupes. 

Les  caleçons  confîdérés  par  rapport  à  la 
fanté  ,  peuvent  être  quelquefois  nuili— 
blés  :  mais  communément  ils  font  très-uti- 
les. Si  l'on  a  une  petite  plaie  à  la  cuifîe, 
les  caleçons  en  laine  ou  en  coton  l'irri- 
teront &.  l'enflammeront  beaucoup  ,  s'ils 
touchent  habituellement  la  chair  bleftee. 
Les  caleçons  en  laine  font  les  plus  fains , 
parce  qu'en  trottant  fur  la  peau  ,  ils  ex- 
citent beaucoup  plus  la  tranfpiration  i 
mais  lî  l'on  u'a  pas  la  \  récaution  de  les 
laver  fouvent  ,  ils  occafioneront  des  dar- 
tres, &.  les  poux  s'y  multiplieront  très-fi.- 
cilement. 

Les  cAeçcns  en  peaux  de  chaiTîois  ou. 
de  mouton  excitent  moins  la  tranfpiration, 
mais  on  peut  les  porter  pendant  une  année 
de  fuite  ,  fans  craindre  les  dartres  &  la 
vtrmine.  Cependant  la  prudence  doit  en- 
gager à  ne  point  les  faire-coudre  à  la  cu- 
lotte ,  Se  à  les  faire  laver  de  temps  en  temps. 
{V.A.L.) 

CALEÇONNIFR  ,  f  m.  Les  maîtres 
Peaufflei-'-Teintuiiers  en  cuir  prennent  la 
qualité  de  caleçonuiers  ,  parce  que  leur?  fta- 
tuts  leur  donnent  pouvoir  de  palier  les 
cuirs  propres  à  faire  des  caleçons  ,  qu'ils 
peuvent  aufli  fabriquer  8c  vendre  dans  leurs 
boutiques.    Voyei  PEAUSSIER. 

CALLCOULAN  ou  CAIICOULAN  , 
(Géogr.)  petit  royaume  d'Aile  dans  l'Inde, 
fur  la  côte  de  Malabar. 

CALEDONIEN  ,  (  Océan  )  Ceogr. 
anc.  6"  mod.  C'eft  ainfi  qu'on  nomme 
quelquefois  ta  mer  qui  environne  l'Ecoffe, 
qui  eft  une  partie  de  la.  pier  du  Jiord; 
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elle  s'étend  depuis  le  Nord  de  l'Ecoflc 
jufqu'à  la  partie  méridionale  de  l'iilande. 

CALEFAC  nON  ,  fub.  f.  terme  de  Phar- 
macie, qui  fe  dit  de  l'aétion  du  feu  qui  cau- 
fe  de  la  chaleur- ,  ou  l'impulfion  quî"  les 
particules  d'un  corps  chaud  impriment  fur 
d'autres  corps  à  la  ronde.  Vdj'ei  CHA- 
LEUR. 

Ce  mot  eft  particulièrement  uflf é  en  phar- 
macie ,  ou  l'on'didingue  la  caUfciélion  de  la 
coâlon  ;  la  calJfliâion  n'étant  en  ufage  que 
pour  exprimer  l'aiîlion  du  feu  fur  quelque 
liqueur,  fans  qu'on  l'ait  fait  bouillir,  h^ojei 
CocTiOîf  &  Feu.  (A^) 

CALFAT  ,  f  m.  (  Marine.  )  on  nomme 
iiinfi  un  inflrument  defer,  refiemblant  aflez 
à  un  cifeau  qui  auroit  la  tète  arrondie  au 
lieu  d'être  emmanché  dans  un  morceau  de 
bois  ,  qui  fert  au  calfas  ,  pour  calfater  un 
vai/Teau.  Il  y  a  différents  culfats  deltinés  à 
différents  ufages. 

Calfat  à  fret  ,  c'efl  un  inftrument  qui  a 
*',  le  bout  à  demi-rond  ,  &.  avec  lequel  on 
cherche  autour  des  têtes  de  clous  &  des 
chevilles  s'il  n'y  a  point  quelques  ouver- 
tures ,  afin  d'y  pouiTer  des  étoupcs  pour  les 
boucher. 

Calfat  fimple  ;  celui-ci  cfl  plus  large  que 
le  précédent  ,  8c  un  peu  coupant  :  on  s'en 
fert  pour  faire  entrer  l'étoupe  jufqu'au  fond 
de  la  couture. 

Calfat  double  ;  il  eft  rayé  &  paroît  comme 
double  par  le  bout  :  on  s'en  fert  à  rabattre 
les  coutures.  (  Z  ) 

CALEMAR,  f  m.  fe  dit,  dans  V écriture, 
d'un  vafe  de  plomb  ou  de  verre  plein  d'en- 
cre ,  qu'on  a  placé  au  milieu  d'une  éponge 
mouillée  ,  dans  un  plateau  de  faïence  ou  de 
bois.  On  donne  aufiî  le  nom  de  calemar  à 
un  vaifTeau  de  criilal  ,  à-peu-près  de  la 
forme  d'un  alambic,  excepté  que  le  bec  de 
celui-ci  tend  en  bas ,  6c  celui-là  en  haut. 
On  l'appelle  plus  communément  cornet  à 
lampe. 

CALEMBERG  ,  Ç  Gcogr.  J  principauté 
d'Allemagne  dans  la  Bafîe-Saxe ,  qui  fait 
partie  du  duché  de  Brunfwick  :  on  l'appelle 
erdinairement  le  pays  de  Hanovre. 

♦  CALENCARDS  ,  fra.pl.  {Comm.) 
toiles  peintes  qui  viennent  des  Indes  &  de 
Perfe  :  ce   font  les   plus  cflijnée*  des  in- 
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'^^CALENDARIS,  {Mith.)  furnom don- 
né à  Junon  ;  "à  qui  les  calendes  de  chaque 
mois  étoient  confacrécs,  &  qu'on  houoroit 
dan's  ces  jours  par  des  facrifices. 

•  CALENDER-HERREN  ou  FRE^ 
RES  DES  CALENDES,  {Hij}.)  c'eft  ain- 
fi  qu'on  appeloit  il  y  a  quelques  fîecles , 
une  fociété  ou  confrairie  de  laïques  &d'ec- 
cléiîafiiques  ,  établie  dans  prefque  toutes 
les  principales  villes  de  l'Allemagne.  Le 
nom  de  frères  des  Calendes  leur  fut  donné  , 
parce  qu'ils  s'afiembloient  le  premier  jouf 
de  chaque  mois ,  que  les  Latins  nomment 
calendœ:  chacun  apportoit  à  ces  affemblées 
de  l'argent ,  qui  étoit  deltinc  à  prier  pour 
les  morts ,  8c  à  être  employé  en  aumônes. 
Cette  efpece  de  fociété  n'a  plus  lieu  au- 
jourd'hui. 

CALENDERS  ,  f.  m.  pi.  (  Hifl.  )  ef- 
pece de  derviches  ou  religieux  mahomé— 
tans  ,  répandus  fur-tout  dans  la  Perfe  8c 
dans  les  Indes  ;  ainfi  nommés  de  Samoa 
Calenderi  ,  leur  fondateur.  C'ell  une 
feCle  d'Epicuriens  qui  s'adonnent  aux 
plaifîrà  au  moins  autant  qu'aux  exercices  de 
la  religion,  &  qui  ufant  de  toutes  les  com- 
modités de  la  vie  ,  penfent  aufïï-bien  ho- 
norer Dieu  par-là  que  les  autres  fetSlei 
par  leurs  auilérités  :  en  général  ,  ils  font 
habillés  fimplement  d'une  tunique  de 
plulieurs  pièces  ,  piquée  comme  des  ma- 
telats.  Quelques  -  uns  ne  fe  couvrent  que 
d'une  peau  d'animal  velue  ,  8c  portent 
au  lieu  de  ceinture  un  ferpcnt  de  cuivre, 
que  leurs  maîtres  ou  dofleurs  leur  don- 
nent quand  ils  font  profc-lion  ,  8c  qu'on 
regarde  comme  une  marque  de  leur 
fcicnce.  On  les  appelle  abdals  ou  abdallas  , 
c'eft  -  à  -  dire  en  Perfan  ou  en  Arabe  , 
gens  confacrés  à  Dieu.  Leur  occupation 
eft  de  prêcher  dans  les  marchés  8c  lei 
places  publiques  ;  de  mêler  dan.^  leur» 
difcours  des  imprécations  contre  Abou- 
beke  ,  Omar  8c  Ofman  ,  que  les  Turcs 
honorent  ,  8c  de  tourner  en  ridicule  lej 
perfonnages  que  les  Tartares  Usbegs  ré- 
vèrent comme  des  faints.  Ils  vivent  d'au- 
mônes, font  le  métier  de  charlatans  ,  même 
celui  de  voleurs ,  ?c  font  très-adonnés  à  tou- 
tes fortes  de  vices  :  on  craint  autant  leur 
entrée  dans  les  maifons-,  que  leur  rencontre 
fur  les  grands  dieaaius  ;  -8c  les  magiftrai» 
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les  obligent  de  fe  retirer  dans  des  cfpeces 
de  chapelles  bâties  exprès  pi'oche  desmof- 
quces.  Les  Calenders  reflembleiit  beaucoup 
aux  Santons  des  Turcs.  Voyei  San  ton. 
(C) 

CALENDES  ,  f.  f.  pi.  calenda  ,  c'étoii 
dans  la  chronologie  romaine  ,  le  premier 
jour  de  chaque  mois.  /  rjv^Mois. 

Ce  mot  eft  formé  du  latin  calo  ,  ou  plu- 
tôt  du   grec    t\tx  ,  j'appdU  ou  je  proda- 
me, parce  qu'avant  la  publication  des  faf- 
ics  romains  ,  une  des  charges  des  pontifes 
ttoit  d'obfirrvcr  la  nouvelle  lune  ,    &.  d'en 
.donner  connoi^ancc    au   rex  j'acrifculus  ; 
alors  ,   après  a\  oir  oficrt  un  facrili.e  ,  le 
popiife  ajouruoii  le  peuple  au  capitule  , 
&  là  il  publioit  à   haute  voix  le  nombre 
des  caleiuks  ,    ou  quel  jour  feroient  les  lio- 
nes  ;   ce  qu'il  faifoit  en  répétant  cette  for- 
mule ,    cuIj  Juro  novellœ   ,  autant   de   fois 
qu'il  y  avoit  de  jours  de  calendes.  C'ell  de- 
là qu'ert  venu  le  mot  calcndœ  ,    de  caio  , 
calare  ,  appeler   ou  publier.    C'ell  la  rai- 
fon  qu'en    donne  Varron.  Plutarque  ,   & 
îiprès  lui  Ga/.a  ,  dcri\  ent  ce  mot  de  dam  , 
quia   luna    calendis     dam  fa   ;    mais    ce!a 
paroît  cherché   trop   loin   :    d'autres  font 
vepir  ce  nom  de  ce  que  le  peuple ,  étant 
iJiemblé  ce  jour  -  là  ,  le  pontife  nommoit 
eu    publioit    les   jours   de  fêtes    qui  dé- 
voient arriver    dans  le  mois.    Cette  cou- 
lurae    continua    jufqu'à     l'an    de     Rome 
450  ,  ou  Caius  Flavius ,  édile    curule,  or- 
donna  que    l'on    affichât  les  fafîes  ou   le 
calendrier  dans  les   places  publiques  afin 
que  tout  le  monde  put  connoître  la  diffé- 
rence des  temps  &.  le  retour  des  fêtes.  Voy. 
Fastes. 

Les  calendes  fe  comptoient  à  reculons  , 
©u  dms  un  ordre  rétrograde  :  ainfi  ,  par 
exemple  ,  Je  premier  de  mai  étant  les 
(alendes  de  mai  ,  le  dernier  ou  le  tren- 
tième d'avril  étoit  le  pridiè  calendas  ou  le 
fécond  des  calendes  de  mai  ;  le  vingt  -neuf 
d'a\ril  ,  le  troifieme  des  calendes  ,  ou 
avant  les  calendes  ,  &.  ainfi  de  fuite  en 
rétrogradant  jufqu'au  treizième  ,  où  com- 
mcn(.oient  les  ides  que  l'on  comptoit  pa- 
reillement en  rétrogradant  jafqu'au  cin- 
quième qui  étoit  le  commencement  des 
Rones  ;  elles  fe  comptoient  toujours  de 
«c-iiie    jufqii'au  premier    jpur  du  ajî>is  , 
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qui  e'toit  les  calendes  d'avril.   Voyex  Nones 
6-  Ides. 

On  a  renfermé  dans  les  vers  fuivanis  Ict 
règles  du  comput  par  calendes. 

Prima  dies  menjis  cuju/aue  ejl  diÛJ  cjlenda  ; 
iex  nulus  nomit,  cckhir  ,  juhus  &  nui  s 

Quattirr  ut  nliqiti  :  ddhh  idu!  ijuthiel  cclo 
Inde  dies  retiques  emnes  dic  ejfe  ca'endat. 
Quoi  rétro  nuuieraai  dices  à  inenft  jcquénti. 

Pour  trouver  le  jour  des  calendes  qui 
répondent  à  chaque  jour  du  mois  où  l'on 
cil  ,  voyez,  combien  il  y  a  encore  des 
jours  du  mois  qui  relient  ,  &.  ajoutez  deux 
a  ce  nombre.  Par  exemple  ,  fuppofons 
que  l'on  foit  au  vingt-deux  d'a\ril  ;  c'eit 
donc  le  10'  Ces  calendes  de  mai,  car  avril 
a  30  jours  ;  &  22  étés  de  30  ,  donnent 
8  pour  rcile  ,  auquel  ajoutant  deux  ,■  la 
fomme  elt  10.  La  raifon  pour  laquelle  on 
ajoute  12  ,  c'eft  que  le  dernier  du  mois 
s'appelle  fecundo  calendas  ,  d'où  il  s'en- 
fuit que  le  pénultième  ou  le  29'  doit 
s'appeler  tertio  calendas  ,  l'antépenul- 
tieniie  ou  le  28'  quarto  calendas  ,  &.  ainlT 
de  fjitc.  Or  fi  de  30  on  ôte  29  ,  il  refie  i  , 
annuel  par  conféqucnt^  il  faut  ajouter  a 
pour  avoir  le  tertio  calendas  :  de  même 
fide  30  on  ôte  28  ,  il  rede  2  auquel  il  faut 
ajouter  2  pour   a\  oir    le  quarto  caUndus  , 

&.C. 

Les  auteurs  romains  ne  favent  pas  trop- 
eux  -  mêmes  la  raifon  de  cette  manière 
abfurde  &,  bizarre  de  compter  les  jours 
du  mois  ,  néanmoins  on  s'en  fert  encore 
aujourd'hui  dans  la  chancellerie  romaine  j 
i<c  quelques  auteurs  ,  par  une  afTcclatioit 
trivole  d'érudition  ,  la  préfèrent  à  la  mé- 
thode commune  qui  eft  bien  plus  naturelle 
&.  plus  aifte.  Vojei  Av ,  No^Es  j  Jour  , 
Ides. 

Cette  manière  de  compter  par  calendes 
étoit  {\  particulière  aux  Romains  ,  qu'elle- 
a  donné  lieu  à  une  efpece  de  proverbe  en' 
core  en  ufage  aujourd'hui  :  on  dit  qu'on 
fera  une  chofe  aux  calendes  greques  ,  pour 
dire  qu'on  ne  îa  fera  jamais ,  parce  que  les- 
Grecs  ne  comptoient  point  par  calendes^ 
Cliambers. 

*  CALENDRE  ,  f  m.  La  calendre  eft 
une  machine  qui  fert  à  tabifer  &  à  nioirer 
certaiaes  étoffes  de  foie  ou  de  laiae  ,  6c 
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Il  cacher  les  défauts  des  toiles  en  leur 
donnant  un  certain  luftre  ,  &  en  les  ren- 
dant plus  unies.  Cette  machine  ell:  coin- 
pofee  de  deux  gros  cylindres  de  bois  dur 
èc  poli ,  autour  delquels  on  roule  uniment 
des  pièces  d'ëtofîes ,  en  cbfervant  que 
celles  qui  font  pour  être  moirées  doivent 
itre  pliées  en  deux,  en  forte  que  la  liiiere 
fe  trouve  fur  la  lifiere  ,  &  qu'elle  doit 
être  mife  en  zig-zag,  de  façon  que  chaque 
pli  couvre  en  partie  celui  qui  le  pré- 
cède, &.  foit  couvert  en  partie  par  ce- 
lui qui  le  fuit.  Ces  rouleaux  font  mis 
iranfverfalement  en  deux  pièces  de  bois 
ou  autres  matières  très-polies ,  plus  lon- 
gues que  larges ,  qu'on  nomme  ordinai- 
rement tables.  La  table  de  deffous  eft 
pofée  de  niveau  fur  un  fond  folide  de 
maçonnerie  ;  &  celle  de  deffiis ,  quoique 
chargée  de  plufieurs  grofTes  pierres  dont 
le  poids  va  quelquefois  juf({u'à  vingt  mil- 
liers ,  eft  mobile.  Un  cable  roulé  fur  l'axe 
d'ime  grande  roue,  8c  attaché  aux  deux 
extrémités  de  cette  table  fupérieure,  lui 
donne  le  mouvement  au  moyen  d'une 
roue  dans  laquelle  marchent  continuel- 
lement deux  hommes.  C'eft  ce  mouve- 
inent  alternatif,  &  la  grande  pefanteur 
de  la  table  fupérieure ,  qui  luîlrent  ou 
qui  moirent  les  étoifes.  On  fe  fert  auf- 
f)  de  calendres  fans  roues,  qu'on  fait  al- 
ler par  le  moyen  d'un  cheval  ;  on  e'iime 
cette  dernière  moins  bonne  que  celle  k 
roue ,  parce  qu'elle  a  le  miOuvem.ent  plus 
égal   &i  plus  imi. 

L'ufage  de  la  calendre  eO:  ,  comme  nous 
avons  dit,  d-i  tabifer  &  de  moirer:  on 
entend  par  moirer  ,  tracer  fur  une  étof- 
fe ces  filions  de  luflrc  qui  femblent  fe 
fuccéder  comme  des  ondes ,  qu'on  remar- 
que dans  certaines  étoffes  de  foie  &:  au- 
tres, &  qui  s'y  confervent  plus  ou  moins 
de  temps  :  il  n'y  a  de  différence  entre 
labifer  &  moirer  ,  qiie  celle  qui  efl  oc- 
cafionee  par  la  groffeur  du  grain  de  l'é- 
toffe ,  c'ell-à-dire  ,  que ,  dans  le  tabis  , 
le  grain  de  l'étoffe  n'étant  pas  confidé- 
rable  ,  les  ondes  fe  remarquent  moins 
que.  dans  le  moiré,  où  le  grain  de  l'étofic 
cft  plus  apparent.  Ce  tabis  8c  ces  ondes 
dépendent  de  ce  que  le  cylindre,  quoique 
garfkitemeiit  uni ,  a  plié  une  longue  enti- 
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lade  de  poils  en  un  fcns,  8c  une  eniilade 
d'autres  poils  fur  une  ligne  ou  ime  pref- 
fion  différente;  ce  qui  donne  à  la  foie  ou 
à  la  laine  difierentes  réfleiflions  de  lumiè- 
re, 8c  ces  divers  filions  de  lullre  qui  fem- 
blent fe  fuccéder  comme  des  ondes ,  8c 
qui  fe  confervent  long-temps  par  un  effet 
de  l'énorme  poids  qui  a  différemment  plié 
les  poils  dans  les  diverfes  allées  8c  venues 
de  l'étoffe. 

Le  bel  œil  qu'on  donne  aux  étoffes  par 
la  calendre  ,  n'eft  pas  un  lufîre  frivola 
ou  defliné  à  en  impofer  à  l'acheteur  par 
un  brillant  pafTager  ;  c'eft ,  au  contrai- 
re ,  une  beauté  permanente  ,  puifque  l'é- 
toffe où  CCS  façons  fl;roient  négligées  , 
auroit  l'air  d'un  cilice ,  &c  ne  montre- 
roit  ni  égalité  dans  fon  grain ,  ni  pré- 
cifion  dans  fa  couleur.  L'inégalité  de  la 
tenfion  des  deux  iils  qui  la  iraverfent  en 
fens  contraires  ,  8c  les  diverfités  acciden- 
telles de  roideur  8c  de  moleffe  qui  peu- 
\  ent  arriver  à  chaque  partie  de  l'étoffe  , 
difpofent  néceïïairement  la  pièce  à  crêpai' 
3c  à  bourftr. 

Il  n'eft  permis  qu'a\ix  maîtres  teintu- 
riers en  foie  d'avoir  des    calendres. 

Il  y  a  à  Paris  àcixx  calcaires  royales,  la 
grande  8c  la  petite  ;  la  grande  a  fa  table 
inférieure  d'un  marbre  bien  uni  ,  8c  la 
fupérieure  d'une  plaque  de  cuivre  bien 
polie  :  la  petite  a  les  deux  tables  de  fer 
ou  d'acier  bien  poli;  au  lieu  que  les  calen- 
dres ordinaires  des  Teninturiers  n'ont  que 
des-  tables  de  bois.  - 

Avant  M.  Colbert  il  n'y  avoit  point 
de  crtZtf«i;v  en  France  ;  c'efl  à  l'amour  que 
ce  grand  minillre  avoit  pour  les  arts  8c 
pour  les  machines  utiles,  que  nous  devons 
les  premières  calendres. 

On  prétend  que  la  calendre  à  roue  eft 
meilleure  que  la  calendre  à  cheval,  parce 
qu'elle  a  le  mouvement  plus  égal  8c  plus 
uni  ;  refle  à  favoir  fi  un  peu  d'irrégularité 
dans  le  mouvement  eft  un  défivantage  , 
quand  il  s'agit  de  former  des  ondes  fur  une 
étoîTe. 

CALENDREUR  ,  f  m.  (  Ccmm.  )   c'efl 

ainfi  qu'on  appelle  dans  quelques  manufac-- 

tures  ,  l'ouvrier  qui  met  les  étoffes  fous  Ix' 

calendre. 

,      CALENDRIER ,  f  tu.  (  Hifl.  &  Ajlr:  ) 
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c'cil  une  diftribution  de  temps  aecomino- 
dée  aux  ulages  de  la  vie;  ou  bien  c'ell  une 
table  ou  un  almanach  qui  contient  l'ordre 
«les  jours ,  &.  des  femaines ,  des  mois ,  des 
fàtes,  ôx.  qui  arrivent  pendant  le  cours  de 
l'année.   Vojei  Temps,  Ankée,  Mois,  & 

FÊTE. 

11  a  été  appelé  calendrier ,  du  mot  calen- 
'àcf ,  que  l'on  écrivoit  anciennement  en  gros 
caraéleres  au  commencement  de  chaque 
mois.  Vojei  Calendes. 

Le  calendrier  romain ,  qui  eft  encore  en 
Tifage  ,  doit  fon  origine  à  Romulus  :  mais 
depuis  il  a  fubi  difii'rentes  réformes.  Ce  lé- 
gillateur  diftribua  le  temps  en  différentes 
périodes,  pour  l'ulage  du  peuple,  qui 
vivoit  fous  fon  gouvernement  :  mais  , 
comme  il  étoit  beaucoup  plus  verfé  dans 
la  guerre  que  dans  les  matières  aftrono- 
miques ,  il  ne  divifa  l'année  qu'en  dix 
mois  ,  qui  étoient  alternativement  de  tren- 
te-un &  de  trente  jours  :  elle  commen- 
çoit  le  premier  de  mirs  ;  Se  Romulus 
CTO)  oit  qu'au  moyen  de  cette  diftribution 
l'année  recommençoit  toujours  au  prin- 
temps, s'imaginant  que  le  foleil  parcou- 
roit  toutes  les  faiibns  dans  l'efpace  de  trois 
cents  quatre  jours,  au  lieu  qu'en  effet 
il  s'en  fiiUoit  foixante-un  jours  que  cette 
année  ne  s'accordât  avec  la  vraie  année 
folaire. 

Le  calendrier  de  Romulus  fut  reformé 
par  Numa,  qui  y  ajouta  deux  mois  de 
plus ,  janvier  8c  février,  qu'il  plaça  avant 
le  mois  de  mars.  De  plus  Numa  ordon- 
3ia  que  le  mois  de  janvier  auroit  vingt- 
jieuf  jours ,  février  vingt-huit ,  Se  les 
autres  mois  alternativement  trente-un  & 
vingt-neuf,  excepté  août  &.  feptembre  , 
qui  en  avoient  vingt-neuf  chacun  ;  de 
manière  que  l'année  de  Numa  coniîiloit 
en  trois  cents  cinquante-cinq  jours ,  & 
commençoit  au  premier  de  janvier.  11  s'en 
falloit  dix  jours  par  an,  &  quarante- 
un  jours  au  bout  de  quatre  ans  ,  que 
cette  année  ne  's'accordàt  a\  ec  le  cours 
du  foleil  ;  &.  l'année  greque  lunaire  , 
qui  éioit  de  trois  cents  cinquante-quatre 
jours ,  donnoit  en  quatre  ans  quarante- 
cinq  jours  d'erreur.  Cependant  Numa  , 
à  l'imitation  des  Grecs ,  aima  mieux  fai- 
re   une    intertaktion    de    quarante-cinq 
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jours ,  qu'il  divifa  en  deux  partie»  ,  in- 
tercalant un  mois  de  vingt-deux  jours  à 
la  tin  de  ciiaque  deuxième  année,  &.  à  U 
hn  de  deux  autres  années  fuivantes  un  au- 
tre mois  de  23  jours.  Il  appela  ce  mois 
ainiî  interpofé  ,  le  macédonien  ou  le  février 
intercalaire. 

On  ne  fut  pas  long-temps  fans  s'ap- 
percevoir  du  défaut  de  cette  intercala- 
tion,  &  on  y  ordonna  une  réforme.  Kiyr^ 
An. 

Mais  cette  réforme  étant  mal  obfervce 
par  les  pontifes  auxquels  Numa  en  conlia 
le  foin  ,  occafiona  de  grands  défordres  dant 
la  conftitution  de  l'année. 

Céfar  en  qualité  de  fouverain  pontife  , 
tâcha  d'y  remédier.  Dans  cette  vue  il 
s'adrefîa  à  Soligenes ,  célèbre  aflronome 
de  fon  temps.  Cet  aflronome  trouva  que 
la  diftribution  du  temps  dans  le  calen- 
drier ne  pourroit  jamais  être  établie  fur 
un  pié  bien  fur,  fans  avoir  auparavant 
obfervé  avec  beaucoup  de  foin  le  cours 
annuel  du  foleil;  &.  comme  le  cours  an- 
nuel du  foleil  ne  s'achève  qu'en  troii 
cents  foixante-cinq  jours  fix  heures ,  il 
réduifit  l'année  à  ce  même  nombre  de 
jours.  L'année  de  cette  corredlion  du  ca- 
lendrier fut  une  année  de  confuiion  ;  car 
on  fut  obligé ,  afin  d'abforber  l'erreur  de 
ibixante-fept  jours  dans  laquelle  on  étoit 
tombé,  &c  qui  étoit  caufe  de  la  confu- 
iion ,  d'ajouter  deux  mois  outre  le  macédo- 
nien, qui  fe  trouvoit  avoir  lieu  dans  cet- 
te même  année  ;  de  manière  qu'elle  fut 
compofée  de  quinze  mois  ,  ou  de  quatre 
cents  quarante-cinq  jours.  Cette  réforma- 
tion feiît  l'an  de  Rome  708  ,  42  ou  43  ans 
avant  J.  G. 

Le  calendrier  romain  ,  que  l'on  appelle 
auffi  calendrier  julien  ,  du  nom  de  Jules- 
Céfar  fon  réformateur ,  eft  difpofé  en 
périodes  de  quatre  années.  Les  trois  pre- 
mières années,  qu'on  appelle  communes  , 
ont  tfois  cents  foixante-cinq  jours;  &  la 
quatrième  ,  nommée  bijfextile ,  en  a  trois 
cent  foixante-iîx ,  à  caufe  de  fix  heures 
qui,  dans  l'efpace  de  quatre  ans,  com- 
pofent  un  jour.  Il  s'en  faut  à  la  vérité 
quelque  chofe  :  en  effet,  après  un  efpace 
de  cent  trente-quatre  ans  ,  il  faut  retran- 
J  cher    un  jour  iutercalaire.  Ce    fut  po»r 
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«ette  raifon  que  le  pape  Grégoire  XTII  , 
fuivant  les  confeils  de  Clavius  Se  de  Cia- 
conius  ,  ordonna  que  ia  centième  année 
de  chaque  iîecle  ne  feroit  point  bifîex- 
tile  ,  excepté  celle  de  chaque  quatrième 
fiecle;  c'eil-à-dire  que  l'on  feroit  une 
fouilraélion  de  trois  jours  biflextiles  dans 
l'efpace  de  quatre  iieclts,  à  caufe  des 
onze  minutes  qui  manquent  dans  les  iix 
heures  dont  la  bi/rcxtile  eit  coropofée.  V. 
Bissextile.   ' 

La  réformation  du  calendrier ,  ou  le  nou- 
veau rtyle ,  ainii  qu'on  l'appelle  en  An- 
gleterre,  commença  le  4  octobre  1582, 
où  l'on  retrancha  tout-d'un-coup  dix  jours 
qui  ,  faute  d'avoir  tenu  compte  des  onze 
minutes ,  s'étoient  introduits  dans  le  com- 
put  depuis  le  concile  de  Nicée  en  325  : 
ce  concile  avoit  rixé  l'équinoxe  pafchal  au 
21  de  mars. 

Le  calendrier  julien  des  Chrétiens  efl:  ce- 
lui dans  lequel  les  jours  de  la  femaine  font 
déterminés  par  les  lettres  A,  B ,  C ,  D  ,E  , 
F,  G  ,  au  moyen  du  cycle  folaire  ;  & 
les  nouvelles  &.  pleines  lunes ,  particuliè- 
rement la  pleine  lune  de  pàque,  avec  la 
fèie  de  Pàque  &  les  autres  fêtes  mobiles 
qui  en  dépendent  ,  par  celui  des  nombres 
d'or  ,  difpofés  cosr.me  il  faut  dans  tout 
l'efpace  de  l'année  jul'ienne.  Vojei  Nom- 
bre D"OR  &  Cycle  Solaire. 

On  fuppofe  dans  ce  ctilendiier ,  que  l'é- 
quinoxe d'automne  ell  fixé  au  vingt-unie- 
nie  de  mars  (  Voyei  Equinoxe  ),  &i  que 
le  cycle  de  dix-neuf  ans ,  ou  les  nombres 
d'or,  indiquent  conftamment  les  lieux  des 
nouvelles  &  pleines  lunes;  cependant  l'une 
&  l'autre  de  ces  fuppoluions  eft  erronée 
(  Vùyei  Cycle  )  :  auffi  cette  erreur  rit  naî- 
tre une  fort  grande  irrégularité  dans  le 
teinps  de  la  Pàque. 

Pour  démontrer  cett»  erreur  d'une 
manière  plus  évidente ,  appliquons  cette 
méthode  de  comput  à  l'année  171 5  ,  où 
l'équinoxe  du  printemps  tomboit  au  lo 
de  mars ,  fuivant  le  vieux  ftyle  ,  &  au 
2i  ,  fuivant  le  nouveau.  La  vraie  pleine 
lune  d'après  l'équinoxe  tomboit  au  fept 
d'avril  ;  ainri  c'étoit  trois  jours  trop  tard 
par  rapport  au  cycle  lunaire  ou  nom- 
bre d'or,  qui  donnoit  cette  année  la 
pleiue   lune    pafchale  le    10    d'avril  :  or 
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le  10  d'avril  fe  trouvant  un  dimanche, 
ia  Pàque  doit  être  remife  au  17  fuivant  la 
régie;  ain/i  la  Pàque  qui  devroit  être  le 
dixième  d'avril,  ne  feroit  que  le  dix- 
feptieme.  L'erreur  confîfte  ici  dans  la 
poil-poiition  de  la  pleine  lune  ;  ce  qui 
vient  du  déliiut  du  cycle  lunaire.  Si  la 
pleine  lune  eût  tombé  le  onzième  de 
mars ,  Pàque  auroit  tombé  le  treizièmes 
du  môme  mois  ;  ainfi  l'erreur  qui  vient 
de  l'anticipation  de  l'équinijxe ,  auroit  ex- 
ceiTivement  augmenté  celle  qui  procède 
de   la  poit-pofuion.    rojt'^  Métemptose^ 

Ces  erreurs  étoient  fi  multipliées  paf 
la  fucceflîon  du  temps  que  Pàque  n'avoit 
plus  aucune  régularité  dans  le  calendrier. 
Ainfi  le  pape  Grégoire  XIII  en  158a  re- 
trancha dix  jours  du  mois  d'ocflobre  ,  pour 
rétablir  l'équinoxe  dans  fa  vraie  place  , 
c'eft-à-dire  au  vingt-unième  de  mars.  Il 
introduifit  de  cette  manière  la  forme  de 
l'année  grégorienne ,  ordonrant  que  l'on 
prendroit  toujours  l'équinoxe  au  vingt- 
unième  mars.  Ce  pape  déclara  qu'on  n'in- 
diqueroit  plus  les  nouvelles  8c  pleines  lu- 
nes par  les  nombres  d'or,  mais  par  les  é- 
pacles.  Voyei  Epacte.  Cependant  on  fuit 
encore  aujourd'Iiui  (  en  1749  )  l'ancien  cfi-» 
lendrier  eu  Angleterre,  fans  cette  correc- 
tion ;  8c  c'efl:  ce  qui  caufe  x<ne  différence 
de  onze  jours  entre  le  coraput.des  Anglols 
&.  celui  de  la  plupart  des  autres  nations  de 
l'Europe. 

Le  calendrier  grégorien  eft  donc  celui 
qui  détermine  les  nouvelles  8c  pleines 
lunes,  le  temps  de  la  Pàque,  avec  les 
fêtes  mobiles  qui  en  dépendent  dans  l'an- 
née grégorienne  ,  par  le  moyen  des  épac- 
te&  difpofées  dans  les  différents  mois  de 
l'année. 

C'ell  pourquoi  le  calendrier  grégorien  efl 
différent  du  calendrier  Julien  ,  1°.  par  la  for- 
me de  l'année  (  Vojei  Al*  )  ;  2°.  par  les  é— 
parles  qui  ont  été  fubilituées  au  lieu  de» 
nombres  d'or:  quant  à  leur  ufage  Se  à  leur 
difpofition.    Voyei  Epacte. 

Quoique  le  calendrier  grégorien  fois 
préférable  au  calendrier  /uiien  ,  il  n'elf 
pas  cependant  fans  défaut  :  peut-être: 
n'eil-il  pas  poiîîble ,  ainli  que  le  conjec- 
turent Caffini  ôc  Tycho-Brahéj  de   porter 
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ce  comput  à  une  jiiflefîe  qui  ne  laifle  rien  » 
à  deiirer  ;    cur  premièrement    l'intercala-  j 
tion  grégorienne  n'empêche  pas   que  l'é-  j 
quinoxe  n'arrive    après  le    vingt-unicme  [ 
de   mars':    ce    n'eii  quelquefois    que    le  i 
vingt-troincme  ,  &.  quelquefois  l'équinoxe 
anticipe  en     tombant    le    dix-neuvieme  ; 
fie    la  pleine  lune  qui  tombe   le  vingtiè- 
me de  mars ,  cil  alors  la   vrai  lune  paf- 
chale  :  néanmoins   dans  le  calendrier  gré- 
gorien on   ne    la  compte   pas   pour  telle. 
D'un  autre    coté,  dans   ce    caiendrier    on 

firend  pour  la  lune  pafchale  la  pleine 
une  du  vingt-deuxième  de  mars ,  qai 
cependant  n'ell  point  pafchale  lorfqu'elle 
tombe  avant  l'équinoxe  :  ainfi  dans  cha- 
cun de  ces  deux  cas  le  calendrier  grégo- 
rien induit  en  erreur.  De  plus,  le  com- 
put par  épacles  étant  fondé  fur  les  lunes 
ir.ovennes ,  qui  peuvent  néanmoins  pré- 
céder ou  fuivre  les  vraies  lunes  de  quel- 
ques heures,  la  pleine  lune  de  Pàque 
peut  tomber  un  famedi,  lorfquc  l'épaCle 
la  met  au  dimanche  ;  &  au  contraire  l'é- 
pacfle  peut  mettre  au  famedi  la  pleine  lune 
qui  efl  le  dimanche  :  d'où  il  fuit  que  dans 
le  prem.ier  cas  la  Pàque  ell:  célébrée  huit 
jours  plus  tard  qu'elle  ne  le  doit  être  ; 
dans  le  fécond  cas  elle  efl  célébrée  le  vrai 
jour  de  la  pleine  lune ,  avec  les  Juifs  &  les 
hérétiques  quarto-decimants,  condamnes 
pour  de  bonnes  raifons  par  le  concile  de 
JS'icée  ;  ce  qui  ell,  dit  M.  Wolt  ,  un  in- 
convénient fort  à  craindre.  Scaliger  fait 
voir  d'autres  défauts  dans  le  calendrier 
grégorien.  C'ell  ce  calendrier  que  fuivent 
les  Catholiques  romains,  &  même  la 
plupart  des  Proteftants.  Vow  les  articles 
Epacte  &  Pasque. 

Le  calendrier  réformé  ou  corrigé ,  eft 
celui  où  fans  s'embarrafTer  de  tout  l'ap- 
pareil des  nombres  d'or  ,  des  épa(51es ,  des 
lettres  dominicales ,  on  détermine  l'équi- 
noxe, avec  la  pleine  lune  de  Pàque  Se  les 
fêtes  mobiles  qui  en  dépendent ,  par  les 
.calculs  aftronomiques  ,  fuivant  les  tables 
rudolphines. 

Ce  calendrier  fut  introduit  dans  les 
états  proteftants  d'Allemagne  l'an  1700  , 
où  l'on  retrancha  tout-d'un-coup  on/.e 
jouri  du  mois  de  février;  de  manière 
flu'en    1709   février  n'eut    que    dix'-hv'> 
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jours  :  par  ce  moyen  le  flyle  corrigé  re- 
vint  à  celui  du  calendrier  grégorien.  Les 
protcilants  d'Allemsgne  ont  ainii  reçu 
pour  un  certain  temps  la  forme  de  l'an- 
née grégorienne  ,  jufqu'à  ce  que  la  quan- 
tité réelle  de  l'année  tropique  étant  enirin, 
déterminée  par  obfervation  d'une  manière 
plus  exacle  ,  les  Catholiques  romains  puif< 
i'ent  convenir  avec  eux  d'une  forme  plus 
exaéle  &  plus  commode. 

ionjirudion  d'un  calendrier  ou  d'un  al— 
manach.  1°.  Calculez  le  lieu  de  la  lune 
&.  du  foleil  pour  chaque  jour  de  l'année  , 
ou  bien  prenez-les  dans  les  éphémérides. 
Voyei  Soleil  &  Lune.  2".  Trouvez  la 
lettre  dominicale,  &  par  fon  m.03en  di- 
vifcz  le  calendrier  en  femaincs.  Voye^  LET- 
TRE DOMINICALE.  3".  Calculez  le  temp» 
de  la  Pàque  ,  Se  déterminez  par-là  les 
autres  fêtes  mobiles.  Voyei  PasqL'E.  4". 
Ecrivez  aux  jours  marqués  les  fêtes  im- 
mobiles, avec  les  noms  des  faints  qu'on 
v  célèbre.  5".  Marquez  à  chaque  jour  le 
lieu  du  foleil  8c  de  la  lune ,  avec  leur  lever 
&  leur  coucher  ;  la  longueur  du  jour  8c 
de  la  nuit ,  le  crépufculc  8c  les  afpeéls  des 
planètes.  6".  Mettez  aux  endroits  qui  con- 
viennent les  principales  phafes  de  la  lu- 
ne. Vcyei  Phase.  Mettez-y  aufli  l'entrée 
du  foleil  dans  les  points  cardinaux  ,  c'eft- 
à-dire  dans  les  folllices  8c  dans  les  é- 
quinoxes,  avec  le  lever  8c  le  coucher  des 
planètes,  particulièrement  leur  lever  Se 
leur  coucher  héliaque  ,  8c  ceux  des  prin- 
cipales étoiles  fixes.  On  trouvera  les  mé- 
thodes pour  ces  différents'  calculs ,  aux  ar- 
ticles qui  leur  font  particuliers. 

La  durée  des  crépfcules  ,  c'eft-à-dire  la 
fin  de  l'après-midi  Se  le  commencement 
du  matin  ,  avec  le  lever  Se  le  coucher  du 
i'oleil,  8c  la  longueur  des  jours  ;  tout  cela 
peut  être  tranfp*té  des  calendriers  d'une 
année  ,  dans  ceux  d'une  autre  ,  la  diffé- 
rence étant  trop  petite  dans  chaque  an- 
née, pour  être  de  quelque  confidératioa 
dans  l'ufage  civil. 

Ainfi  la  conftru<îlion  d'un  calendrier  n'!^ 
rien  en  foi  de  fort  difficile  ,  pourvu  que 
l'on  ait  fous  la  main  des  tables  des  mou- 
vements célefles.  V.  Ephémérides. 

Le  calendrier  gélaléen  eft  une  correo- 
tioH    du  calendrier  perfan  s  elle   fut  fitito 

par 
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par  l'ordre  du  fultan  Gélaleddan  ~,  la 
467*  année  de  l'hégire  ,  8c  de  J.  C.  1089. 
La  corredion  !du  calendrier  ordonnée  par 
ce  fultan  eft  telle,  qu'elle  donne  fort 
exaclcment  la  grandeur  de  l'année.  Vojei 
An. 

Dans  le  calendrier  des  Juifs  il  y  a  un 
cycle  de  dix-neuf  années  ,  commençant 
à  une  nouvelle  lune  que  les  Juifs  feignent 
être  arrivée  un  an  avant  la  création.  Cette 
nouvelle  lune  eft  appelée  par  eux  rnolad 
tohu  ;  8c  dans  le  cycle  de  19  années,  qui 
font  des  années  lunaires  ,  la  3',  la  6',  la 
8=,  la  II',  la  14=  ,  la  17',  8c la  15%  font 
des  années  embolifmiques  de  383  jours  21 
heures  :  les  autres  font  des  années  com- 
munes de  354  jours  8  heures. 

Dans  le  calendrier  des  Mahométans  il  y 
il  un  cycle  de  jo  années  ,  dans  lequel  les 
années  2,  5,  7,  10,13,  15,  18521, 
34-,  26  ,  29  ,  font  embolifmiques  ou  de 
355  jours,  les  autres  communes,  ou  de 
354  jours. 

Selon  les  Juifs ,  l'année  de  la  création 
du  monde  eft  la  959'  de  la  période  ju- 
lienne ,  commençant  au  7'  d'0(5lobre  ; 
8c  comme  l'année  de  la  naiffance  de  J.  C. 
eft  la  4714*  de  la  période  julienne  ,  il 
s'enfuit  que  J.  C.  eft  né  l'an  3761  de 
l'ère  des  Juifs  :  c'eft  pourquoi  fi  on  ajoute 
3761  à  une  année  quelconque  de  l'ère 
chrétienne ,  on  aura  l'année  juive  cor- 
refpondante  ,  qui  doit  commencer  en 
automne  ;  bien  entendu  qu'on  regarde 
alors  l'année  juive  comme  une  année  fo- 
laire  :  8c  elle  peut  être  regardée  comme 
telle  en  eftet  à  caufe  des  années  embo- 
lifmiques ,  qui  remettent  à-peu-près  de 
trois  en  trois  ans  le  commencement  de 
l'année  juive  avec  celui  de  l'année  fo- 
laire. 

L'ère  des  Mahométans  commence  à 
l'an  622  de  J.  C.  qui  eft  l'année  de  l'hé- 
gire ;  d'où  il  s'enfuit  que  fi  d'une  année 
quelconque  de  l'ère  chrétienne  on  ôte 
621  ,  le  refte  fera  le  nombre  des  années 
de  J.  C.  écoulées  depuis  le  commence- 
ment de  l'ère  mahométane.  Or  l'année 
julienne  eft  de  365  jours  6  heures  ,  8c 
les  années  de  l'hégire  ,  qui  font  des  an- 
nées lunaires ,  font  de  354  jours  8  heures 
48'  j  d'oii  il  s'enfuit  que  chaque  année  de 
Terne  V. 
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l'hégire  anticipe  fur  l'année  julienne  de 
10  jours  21  heures  12'  ;  8c  par  conféquent 
33  ans  de  359  jours  3  heures  36'  ,  c'eft- 
à-dire  d'une  année ,  plus  4  jours  1 8  heures 
48':  donc  fi  on  divife  piir  33  le  nombre 
trouvé  des  années  juliennes  écoulées  de- 
puis l'ère  mahométane  ,  8c  qu'on  ajoute 
le  quotient  à  ce  nombre  d'années ,  on 
aura  le  nombre  des  aunées  mahomé- 
tanes. 

Il  faut  remarquer  que  le  furplus  des  4 
jours  18  heures  48',  doit  former  aufli 
une  année  au  bout  de  plufieurs  fiecles  , 
c'eft-à-dire  au  bout  d'environ  72  fois  33 
ans  ;  mais  cette  correélion  n^  regardera 
que  nos  defcendants.  Wolf,  éléments  de 
Chronologie. 

On  fe  fert  auffi  du  mot  calendrier  pour 
défigner  le  catalogue  ou  les  faftes  que 
l'on  gardoit  anciennement  dans  chaque 
églife  ,  &C.  où  étoient  les  iàints  que  l'on  j 
honoroit  en  général  ou  en  particufier  , 
avec  les  évêques  de  cette  églife  ,  les 
martyrs  ,  &c.  Voyei  SAINT,  NÉCROLOGE  , 
&c. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  calendriers 
avec  les  martyrologes  ;  car  chaque  églife 
avoit  fon  calendrier  particulier ,  au  lieu 
que  les  martyrologes  regardent  toute 
l'églife  en  général  :  ils  contiennent  les 
martyrs  8c  Tes  confefteurs  de  toutes  les 
églifes.  De  tous  les  différents  calendriers 
on  en  a  formé  un  feul  martyrologe  ,  en 
forte  que  les  martyrologes  font  poflé- 
rieurs  aux  calendriers.  Voje\  MARTYRO- 
LOGE. 

Il  y  a  encore  quelques-uns  de  ces  ca~ 
lendriers  qui  exiflent  ,  particulièrement 
un  de  l'églife  de  Rome  fort  ancien  ,  qui 
fut  fait  vers  le  milieu  du  quatrième  iïe- 
cle  ,  il  contenoit  les  fêtes  des  pavens 
comme  celles  des  chrétiens;  ces  derniers 
étoient  alors  en  aftez  petit  nombre.  Le 
père  Mabillon  a  fait  imprimer  aufïï  le 
calendrier  de  l'églife  de  Carthage  ,  qui 
fut  fait  vers  l'an  483.  Le  calendrier  de 
l'églife  d'Ethiopie,  8c  celui  des  Cophtes , 
publiés  par  Ludolphe  ,  paroifîent  avoir 
été  faits  après  l'année  j6o.  Le  calendrier 
des  Syriens  imprimé  par  Genebrard  ,  eft 
fort  imparfait  ;  celui  des  Mofcovites ,  pu- 
blié par  le  P.  Papebrock  ,  convient  pour 
K»k  k  k  k 
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la  plus  grande  partie  avec  celui  des  Grecs, 
publié  par  Geiiebrard.  Le  calendrier  mis 
au  jour  par  dom  Dachery  ,  fous  le  titre 
d'iiiini'e  jclaire ,  ne  diffère  en  rien  du  ca- 
lendrier de  l'ë^life  d'Arras.  Le  calendrier 
que  Beckius  publia  à  Augs^bourg  en  1687, 
cft  félon  route  apparence  ,  celui  de  l'an- 
cienne églife  d'Ai;;^£bourg,  ou  plutôt  de 
Strasbourg  ,  qui  tut  écrit  vers  la  tin  du 
dixième  iîecle.  Le  calendrier  A'Iofarabi- 
que  ,  dont  on  fait  encore  ufage  dans  les 
cinq  églifes  de  Tolède  ;  le  calendrier 
Amiroftn  de  Milan  ,  h.  ceux  d'Angle- 
terre,  avant  la  réformât  ion ,  ne  con- 
tiennent rien  que  l'on  ne  trouve  dans 
ceux  des  autres  églifes  occidentales  , 
c'eft  -  à  -  dire  ,  les  iaints  que  l'on  ho- 
nore dans  toutes  ces  églifes  en  général  , 
&  les  faints  particuliers  aux  églifes  qui 
faifoient  ufage  de  ces  calendriers.  Charn- 
iers. 

§  Nous  ajouterons  ici  à  cet  article  la 
copie  d'un  calendrier  romain  depuis  Jules- 
Céfar  ,  que  des  favans  ont  recueilli  d'a- 
près divers  monuments.  Voici  l'explica- 
tion de  ce  calendrier.  La  première  co- 
lonne contient  les  lettres  que  les  Ro- 
mains appeloient  nundinales  ;  la  féconde 
marque  les  jours  qu'ils  appeloient  fajles  , 
néf^j'es  &.  cciniiiaux ,  lefquels  font  auïîi 
n.arqués  par  des  lettres  ;  la  troifieme 
contient  les  nombres  de  Méthon  ,  que 
l'on  appelle  le  nombre  d'or  ;  la  quatriè- 
me eft  pour  les  jours  de  fuite  ,  marqués 
par  des  chifres  ou  caractères  arabiques  ; 
la  cinquième  partage  les  mois  ,  divifés 
en  calendes  ,  nones  &  ides ,  fuivant  la 
manière  des  Romains  ;  la  f  xieme  enfin 
comprend  leurs  fêtes  5c  diverfes  autres 
cérémonies. 

Dans  ce  calendrier ,  auquel  nous  don- 
nons le  nom  de  calendrier  de  Jules  -  Cé- 
far  ,  on  voit  1°.  le  même  ordre  &  la 
même  fuite  de  mois ,  conforme  à  l'infti- 
tution  de  Numa  Pompilius.  2".  Ces  fept 
mois  ,  janvier  ,  mars ,  mai  ,  quintil  ou 
juillet  ,  fextil  ou  août  ,  otflobre  8c  dé- 
cembre ,  ont  chacun  3  j  jours  ;  8c  ces 
quatre  ,  avril ,  juin  ,  feptembre  5i  no- 
vembre ,  feulement  30  :  mais  février  , 
aux  années  communes ,  n'a  que  28  jours  , 
8c     23    aux    intercalaires   ou  biflextiles. 
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3°.    Cette    fuite    de    huit   lettres   ,     que 
nous   avons  appelées  nundinales  ,  eft  pla- 
cée  fans  interruption  depuis    le   premier 
jufqu'au   dernier    jour  de  l'année  ,   pour 
qu'il  y  en  ait  une  qui  marque  dans  l'an- 
née les   jours   que   les  aflemblées ,    ap- 
pelées nundina  par  les   Romams ,   8c  qui 
retournoient   de  neuf  jours  en  neuf  jours, 
fe  de\oient  tenir  ;   afin  que  les   citoyens 
de    la  campagne   puffen^  te  rendre   a  la 
ville   en  ces   jours  -  là  , 'pour  y  appren- 
dre  ce  qui   concernûit  la   difcipline  ,  ou 
la  religion  ,    ou  le  gouvernement.    C'efl 
pourquoi  fi  le    jour  nundinal    de  la  pre- 
mière année  étoit  fou=   la    lettre  A  ,    qui 
efl  au  premier ,  au   neuvième  ,   au   dix- 
fcptieme  ,    au    vingt-cinquième  ,  de  jan- 
vier ,    &c.   la  lettre  du  jour  nundinal  de 
l'année  fuivante   étoit  D  ,  qui  ell  au  qua- 
trième ,   au  douzième ,   au   vingtième  du 
même  mois  ,  &c.   Car  la  lettre  A  fe  trou- 
vant auffi    au   vingt-feptieme   de  Décem- 
bre,  fi  de  ce  jour  on  compte  huit  lettres, 
outre     les    quatre  B  ,    C ,   D  ,   E  ,    qui 
reftent    après    A  dans    le   mois    de    De- 
ceiTibre  ,    il    en    faudra    prendre     quatre 
autres    au    commencement  de- janvier   de 
l'année  fuivante  ,  favoir  ,  A,  B  ,  C ,  D  , 
afin    que  la   lettre  D ,  qui    fe    trouve    la 
première   dans   le    mois   de  janvier ,    foit 
la  neuvième  après  le  dernier  A   du  mois 
de  décembre    précédent ,  8c    qu'elle    foit 
par  conféquent    la  lettre    nundinale  ,    ou 
qui  marque  les  jours  de  ces  affemblées  , 
auxquelles  on  peut   aufli   donner  le  non» 
de  foires  ou   marchJs  publics.     Ainfî  ,    par 
le   même    calcul  ,   la  lettre  nundinale  de 
la  troifieme    année  fera    6"  ;  celle   de    la 
quatrième  ,    5  ,    8c  ainfî    des    autres  ,  à 
moins  qu'il    n'arrive   du  changement  par 
l'intercalation. 

4°.  Pour  bien  entendre  ce  qui  efl 
marqué  dans  la  féconde  colonne  ,  il  faut 
favoir  que  l'on  ne  pouvoit  point  agir 
en  droit  (  ce  que  nous  appelons  plai- 
der ou  rendre  juflicc ,  )  tous  les  jours 
chez  les  Romains  ,  8c  qu'il  n'étoit  point 
permis  au  prêteur  de  prononcer  tous  les 
jours  ces  trois  mots  folennels ,  ou  cette 
formule  de  droit ,  do  ,  dico  ,  addico.  Ainfî 
ils  appeloient  fajlos  ,  eu  françois  fajtes  , 
les  jours  auxquels  oû  pouyoit  rendre  la 
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iiifticc-,  quibusfaj  ejjetjnreagere  ;  &.  nefijbs , 
ceux  auxquels. cela  n'étoit  pas  permis,  .,iii- 
bbs  m/as  ejfa  ,  comme  nous  l'apprenons  de 
ces  deux  vers  d'Ovide  : 

lile  r.ef.ifius  erit  -per  ^uem  tria  vtrha  JîUntur  ; 
FjjÎus  erit  per  qutm  juie  hctbit  agi. 

C'eft  -  à  -  dire  ,  que  le  ;our  elT:  néiufte  , 
dans  lequel  on  ne  prononce  point  les 
trois  mots,  do,  dico ,  addico  ,  comme 
qui  diroit  chez  nous  qu'il  ell  fcte  en 
juilice  ;  &  falîe  ,  dans  lequel  il  eil  per- 
nii»  d'agir  en  droit  Êc  de  plaider.  11  faut 
encore  lavoir  qu'il  y  avoit  de  certains 
jours  qu'on  appeloit  comitiaux ,  mar- 
qués par  im  C  ,  dans  lefquels  le  peuple 
s'airemHtoit  au  champ  de  Mars  ,  pour 
élire  les  magillrats  ,  ou  pour  y  traiter 
des  affaires  de  la  république  ,  parce  que 
ces  aflemblées  du  peuple  ëtoient  appe- 
lées comitia  ,  comicei  ;  qu'il  y  avoit  auflî 
des  jours  déterminés ,  auxquels  un  cer- 
tain prêtre  ou  facrilicateur  ,  qui  étoit 
appelé  rex  parmi  eux ,  fc  trouvoit  dans 
ces  comices  ;  qu'eniiii  l'on  avoit  coutu- 
me de  nettoyer  le  temple  de  Vêla  ,  &. 
d'en  tranfporter  le  fumier  un  certain  jour 
de  l'année  ;  ce  qui  fe  faifoit  avec  tant  de 
cérémonie,  qu'il  n'étoit  pas  permis  de  plai- 
der pendant  ce  temps-là.  / 

Cela  fuppofé  ,  il  n'eft  pa^  difficile 
d'entendre  le  relie,  i".  Par  tout  oii  la 
lettre  N  fe  rencontre  dans  la  féconde 
colonne ,  laquelle  lettre  fignitie  nefcjhis 
dits  ,  ou  jour  nefajie ,  cela  lignifie  qu'on 
ne  peut  pas  rendre  la  jufiice  en  ce  jour. 
2°.  Par  -  tout  où  il  y  a  F  ,  ou  fajius  , 
ftile  ,  cela  veut  dire  qu'on  peut  rendre 
la  juilice.  3°.  Par-tout  où  il  y  a  FF, 
ou  fajfus  prima  parte  diei  ,  cela  fignifie 
qu'on  peut  la  rendre  dans  la  première 
partie  du  jour.  4°.  Par-tout  où  il  y  a 
N  P  ,  ou  nefaftus  prima  parte  diei  ,  qu'on 
ne  peut  pas  la  rendre  dans  la  premiè- 
re partie  du  jour.  5°.  Par-tout  où  il 
y  a  £■  A^ ,  ou  endotercifus  ou  intercifus  , 
c'e(l-à-dire  ,  entrecoupé  ,  qu'on  le  peut 
dans  certaines  heures  ,  6c  qu'on  ne  le 
peut  pas  dan»  d'autres.  6*.  Par  -  tout  où 
il  y  a  C,  ou  comidalis  ,  cela  veut  dire 
que  l'on  tient    en  ce    jour-là  les   afTem- 
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bîées  qii'on^  zp'ÇielXG'  comices.  7".  Par-tout 
où  il  a,  ces  lettres  Ç,  rex  C,  F,  ou 
auaiido:MÈK  ccmiiiavit ,  fas  ,  qu'on  le  peut 
iorfime  ^e  facrilicateur,  appelé  le  roi , 
a  aîlifté  aux  comices.  8°.  Enfin  par-tout 
où  il  y  a  ces  lettres  Q  ,  S  T ,  D  ,  F , 
ou  quarido  Jfercus  ddatunt  ,  fas  ,  qu'on  le 
peut  auffi-tôt  que  le  fumier  a  été  tranf- 
porté  hors  du  temple  de  la  déclfe 
Vella. 

5".  La  troifieme  colonne  eft  pour  les 
dix-neuf  caracleres  des  nombres  du  cycle 
lunaire  ,  autrement  appelé  le  nombre  d\v, 
pour  marquer  les  nouvelles  lunes  dans 
toute  l'année  ,  fui^ant  l'ordre'  auquel 
on  croit  qu'elles  arrivoient  du  temps 
de  Jules  -  Gél'ar  ,  que  ces  caracleres 
furent  ainli  difpofes  dans  fon  calen- 
drier. 

6°.  La  quatrième  colonne  marque  la 
fuite  des  jours  des  mois  ,  par  les  nom-' 
bres  des  chiffres  ou  caracleres  arabiques  : 
mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'ils  fuf- 
fent  ainlï  difpofes  dans  les  tables  des  faf- 
tes  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  le  calendrier  dont 
les  anciens  fe  fervoient ,  puifqu'ils  n'en 
avoient  aucune  connoiffance.  Nous  avons 
jugé  à  propos  de  les  y  placer ,  afin  que 
l'on  pût  mieux  connoître  le  rapport  qu'il 
y  a  entre  la  manière  de  nommer  Se  de 
_con>pter  les  jours  des  Romains  &  la  nô- 
tre ,  &."  quels'  font  les  jours,  félon  no- 
tre feçon  de  compter  ,  auxquels  les  fêtes 
&  les  jours  de  ce  peuple  peuvent  ré- 
pondre. 

•^°.~L^  cinquième  colonne  contient  cette 
divi^on  fi  célèbre  des  jours  des  mois  en 
calendes,  nones  &  ides,  qui  ëtoient  en 
ufage  parmi  les  Romains.  Elle  n'eft  point 
en  parties  égales ,  comme  les  calendes  des 
Grecs ,  mais  en  portions  fort  différentes  , 
dont  la  variété  eft  néanmoins  renfermée 
dans  ces  deux  vers  latins  : 

Sex  malus  noms,    tcloier ,  juVmi  &  mars  ; 
Quatuor  at  relijui.  Vahit  idus  qudiiit  cûo. 

C'eft-à-dire  ,  que  ces  quatre  mois,  mars"; 
mai  ,  juillet  &.  ocfiobre  ,  ont  f.x  jours 
de  nones  ,  5c  que  tous  les  autres  n'en 
ont  que  quatre  :  mais  qu'il  y  a  dans  tous 
huit    jours    d'ides  ;  ce    qu'il  faut   enten-» 

Kkkkk  2 


8i2  CAL 

dre  ainfi  ,  favoir  :  que  le  premier  jour 
de  chaque  mois  s'appelle  toujours  caien- 
dce  ou  kulenid  ,  les  calendes  ;  qu'HB  qua- 
tre mois  ,  mars ,  mai ,  juillet  6c  octobre , 
le  feptieme  du  mois  s'appelle  ncnœ ,  les 
nones ,  8c  le  treizième  idus  ,  les  ides.  Les 
autres  jours  fe  comptent  à  rebours  du  mois 
fuivant  ,  comme  le  z8,  le  29,  &c.  avant 
les  calendes  du  mois  fuivant.  Lei  jours  qui 
font  depuis  les  calendes  jufqu'aux  nones  ; 
prennent  le  nom  des  nones  du  mois  cou- 
rant :  les  autres  jours  qui  font  entre  les 
nones  &  les  ides ,  prennent  auffi  le  nom 
des  ides  du  même  mois.  Mais  tous  les  au- 
tres jours  depuis  les  ides  jufqu'à  .la  ûi\  , 
prennent  le  nom  des  calendes  du  mois 
fuivant.  On  voit  au  refte  que  les  tables 
des  fartes  ,  fur  lefquelles  les  Romains  pla- 
çoient  leurs  mois  &.  leurs  jours  par  an- 
née ,  prirent  dans  la  fuite  le  nom  de  ca- 
lendrier ,  parce  que  ce  nom  de  calendes  étoit 
écrit  en  gros  caraderes  à  la  tête  de  cha- 
que moit. 
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8*.  Enfin  la  dernière  colonne  comprend 
les   chofes  qui  appartiennent  principale- 
ment à  la  religion  des  Romains,  comn,e 
font  les  fêtes ,   les  facrifices ,  les  jeux,  le» 
cérémonies ,   les    jours    heureux  ou  mal- 
heureux ;  auffi  bien   que  les   commence- 
mcns  des  lignes  ,  les  quatre  points    car- 
dinaux de   l'année ,   qui  font   les   quatre 
faifons  ,  le   lever  &  le  coucher  des  étoi- 
les  ,  &c.     Cela   étoit    d'un    grand   ufage 
parmi  les   anciens  ,    qui  s'en   font   long- 
temps fervis   pour  marquer  la  différence 
des    faifons  ,   au    lieu    de    calendrier  ,    au 
I  moins  jufqu'à  ce  qu'il  eût  été  rédigé  dans 
!  une  forme  plus  régulière  par  la  correélion 
de  Julcs-Céfar  Nous  voyons  dans  la  plu- 
part des  livres  anciens  ,    que  l'on  fe  gou- 
vernoit   entièrement  par  l'obfervation   du 
lever   Se  du  coucher  des  étoiles  ,   dans  la 
Navigation  ,   dans  l'Agriculture  ,  dans  la 
Médecine    &.   dans   la   plus  grande    par- 
tie   des    affaires    publiques    ôt    parucu- 
lieres. 
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• 

Nombre 
d'Or. 

JANVIER, 

Sous  la  proteRion  de  Junen, 

A 

B 

F 
F 

I. 

I 

2 

Kalend.  Janusir.      Sacrifice  à  Janus ,  à  Junon  ;  à  Jupiter 
8c  à  Eftulape. 

IV.        Nonas.        Jour  malheureux  ,  Dits  ater. 

C 

C 

IX. 

3 

III.        Nonas.        Coucher  de  l'écrevifle. 

D 
E 

F 

C 
F 

F 

XVIII. 
VI. 

4 
5 

6 

Pridie  Nonas. 

Nonis    Januar.       Lever  de   la  lyre.    Coucher  au   foif 

de  l'aigle. 
VIII.     Idus. 

G 
H 

C 
C 

XIV. 

7 
8 

VII.      Idus. 

VI.       Idus.           Sacrifices  à  Janus. 

A 

B 
C 

EN 
NP 

III. 

XI. 

9 

ÏO 

1 1 

V.         Idus.           Les  Agouales. 
IV.        Idus.            Milieu  de  l'hiver. 
III.        Idus.            Les  Carnicntales. 

D 
E 

C 

NP 

XIX. 

12 
13 

Pridie  Idus.           Les  Compiiales. 

Idibus    Januar.       Les  trompettes   font  des  publication? 
par  la  ville  en  habit  de  femme.. 

F 
G 

EN 

VIII. 

14 
15 

XIX.     Kal.  Febr.  Jours  vicieux  par  arrêt  du  Sénat. 
XVIII.  Kal.  Febr.  A  Carmenta ,  Porrima  &  Pofïverfa. 

H 

A 
B 

C 

C 

C 

XVI. 
V. 

16 
18 

XVII.   Kal.  Febr.  A  la  Concorde.    Commencement   dO- 

coucher  a.u  matin  du  lion. 
XVI.     Kal.  Febr.  Le  Soleil  dans  le  verfeau. 
XV.      Kal.  Febr. 

C 

D 
E 

c 
c 
c 

XIII. 

II. 

XIV.    Kal.  Febr. 
XIII.     Kal.  Febr. 
XII.      Kal.  Febr. 

F 

c 

X. 

22 

XI.        Kal.  Febr. 

G 

H 
A 
B 

c 
c 
c 
c 

XVIII. 
VII. 

23! 
24 

26 

X.        Kal.  Febr.  Coucher  de  la  lyre. 

IX.       Kal.  Febr.  Les  fêtes  fementines  ou  des  famaillesi 

VIII.     Kal.  Febr. 

VIL      Kal.  Febr. 

C 
D 
E 

c 
c 

F. 

XV. 
IV. 

27 
28 

25 

VI.       Kal.  Febr.  A  Caftor  &  Pollux. 

V,         Kal  Febr. 

[V.       Kal.  Febr.  Les  équiries  au  champ  de  Mars,  Lef 
Pacales. 

F 
G 

F 
F 

XII.. 
L 

3 

31 

III.        Kal.  Febr.  Coucher  de  la  Fidicule, 
Pridie  Kal.  Febr.  Aux  dieux  Pénate». 
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FÉVRIER, 

Q 

e 

?i 

5 

•^r 

Sens  la  proteâion  de  Neptune. 

ir 

N 

IX.       1 

I  Kalend.  Febr. 

A   Junon    Sofpita  ,    à  Jupirer  ,    à 

Hercule  ,   à   Diunc.    Les   Lu- 

caires. 

A 

-     N 

xvm. 

2  IV. 

Nonas. 

B 

N 

3  m. 

Nonas. 

Couclier  de  la  lyre  &.  du  milieu  du 

C 

N 

VI. 

4  Pridie 

Nonas. 

lion. 
Coucher  du  dauphin. 

D 

5 

Nmis 

Fcbr. 

Lever  du  Tt-rfeau. 

E 

N 

XIV. 

6 

Vill. 

Idus. 

F 

N 

III. 

7: 

VII. 

Idus. 

^ 

G 

N 

8 

VI. 

Idus. 

H 

N 

XI. 

9' 

V. 

Idus. 

Commencement  du  printemps.  ' 

A 

N 

10  IV. 

Idus. 

B 

N 

XIX. 

1 1  III. 

Idus. 

Jeux    génialiqucs.    Lever    de  rarpr 

ture. 

C 

N 

VIII. 

12  Pridie 

Idus. 

D 

NP 

j-^'Idibus 

1 

febr. 

A  Faune  &.  à  Jupiter.  Défaite  8c  mort 
des  Fabiens. 

£ 

C 

XVI. 

14  XVI. 
1 

Kal.  Mar. 

Lever  du  corbeau ,  de  la  coupe  &c  du 
ferpent. 

F 

NP 

V. 

15  XV. 

Kal.   Mar. 

Les  Lupercalct. 

G 

END 

16  XIV. 

Kal.  Mar. 

Le  Soleil  au  figne  des  poiflbns. 

H 

NP 

XIII. 

17  XIII. 

Kal.  Mar. 

Les  Quirinales. , 

A 

C 

II. 

18X11. 

i 

Kal.  Mar. 

Les  Fornacalet.  Les  Férales  aux  dieux 
Manei. 

B 

C 

19  XI. 

Kal.  Mar. 

C 

C 

X. 

ao 

X. 

Kal.  Mar. 

D 

F 

31 

IX. 

Kal.  Mar. 

A  la  Dëefle  Muta  ou  Larunda,  L« 
Férales. 

E 

C 

xvm. 

2S 

VIII. 

Kal  Mar, 

Les  Cariftiet. 

F 

NP 

VII. 

»3 

VII. 

Kal.  Mar. 

Les  Terminales. 

G 

N 

24 

VI. 

Kal.  Mar. 

Le  Regifuge.  Lieu  du  Biflextc: 
Lever  au  foir  de  l'ardure. 

H 

C 

XV. 

25 

V. 

Kal.  Mar. 

A 

EN 

IV. 

26 

IV. 

Kal.  Mar. 

B 

NP 

37 

III, 

Kal.  Mar. 

Les  équiriei  au  champ  de  TsUtti 

C 

C 

XHr 

28 

Pridie  Kal.  Mar. 

Les  Tarquins  vaincus. 
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Kalend.Ma.n. 


Nona?. 
Nonat. 
Non  as. 
Nonas. 


Pridie  Nonas. 
Nonis    Mart. 


Idus. 
Idus. 


lO 

VI. 

Idus. 

1 1 

V. 

Idus. 

12 

IV. 

Idus. 

13III. 

Idus. 

i4lPridie 

Idus. 

15 

Idibus 

Mart. 

61 XVII. 
XVI. 

18  XV. 

19'XIV. 

20  XIII. 

21  XII. 


Kal. 
Kal. 


Apr. 
Apr. 


MARS, 

'Sous  la  proteâion  de  Minerve. 


Kal.  Apr. 
Kal.  Apr. 

Kal.  Apr. 
Kal.  Apr. 


22  XI.  Kal.  Apr. 

23  X.  Kal.  Apr. 

24  IX.  Kal.  A  or. 

25  VIII.  Kal.  Apr. 


Kal. 
Kal. 

Kal. 
P.at. 
Kal. 


Apr. 
Apr. 

Apr. 
Apr. 
Apr. 


31  Pridie.  Kal.  Apr. 


Les  Matronales.    A   Mars.   Fête»  des 

Anciles. 
A  Junon  Lucine. 
Coucher  du  fécond  des  poiflbns. 

Coucher  de  l'ardiire.  lever  du  ven- 
dangeur. Lever  de  l'écrevifle. 

Les  Veflaliennés.  En  ce  jour  ,  Julcs- 
Céfar  fut  créé  grand  pontife. 

A  Vé-Jupiter  au  bois  de  l'Af}  le.  Le- 
ver du  Pégafe. 

Lever  de  la  couronne. 

Lever  de  l'orion.  Lever  du  poifîon 
feptentrional. 


Ouverture  de  la  irer. 
Les  équiries  fécondes  fur  le  Tibre.' 
A  Anna  Perenna.  Le  Parricide.  Cou- 
cher du  fcorpion. 

Les  Libérales  ou  les  Bacchanales.  Le» 
Agones.  Coucher  du  milan. 

Le  Soleil  au  figne  ou  bélier. 

Les  Quinquatres  de  Minerve  pendant 
cinq  jours. 

Premier  jour  du  fiecle.  Coucher  au 
matin  du  cheval. 

Le  Tubiluftrc. 

Les  Hilaries  à  la  mère  des  dieux,  Equi- 
noxe  du  printemps. 

En  ce   jour,   Céfar  fe  rendit  maître 

d'Alexandrie. 
Les  Mégaléfiens. 

A  Januî,  à  la  Concorde,  au  Salut  &• 

à  la  Paix. 
A  la  Lune  ou  à  Diane  fur  l'Aven- 

tin.  •    • 
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D 
E 
F 

c 

H 
A 
B 

C 

D 
E 
F 


C 

H 

A 
B 

C 

D 


F 
G 

H 
A 

B 
C 

D 
E 
F 

C 

H 


C 
C 
C 


NP 

N 
N 

N 
N 
N 
N 


NP 

N 

NP 

N 

N 
N 

N 

N 
NP 

N 
NP 

C 

NP 

F 

C 

NP 

C 
C 


XVIII. 
VI. 


XIV. 

III. 


XI. 

XIX. 
Vill. 


XVI. 
V. 


XIII. 

II. 


XVIII. 
VII. 


XV. 
IV. 

I 

XII. 

I. 


AVRIL, 

Sous  laproteâlion  de  Venus. 


Kalend.  Aprilis. 

IV.  Nonas. 
III.  Nonas. 
Fridie  Nonas. 


5  Nonis.  Aprilis. 

6'VIII.  Idus. 

71VII.  Idus. 

8  VI.  Idus. 

V.  Idus. 

loIV.  Idus. 

ii'lll.  Idus. 

1 2  Fridie  Idus, 


1 3  Lîihus.  Aprilis. 

1 4  XVIII.  Kal.  Maii. 

15  XVII.    Kal.  Maii. 
i6,XVI.      Kal.  Maii. 


17XV. 

i8:xiv. 


Kal.  Maii. 
Kal.  Maii. 


2orxiI. 
21  XI. 


ipXIII.      Kal.  Maii. 


Kal.  Maii. 
Kal.  Maii. 

Kal.  Maii. 
Kal.  Maii. 

Kal.  Maii. 
Kal.  Maii. 

Kal.  Maii. 
Kal.  Maii. 
Kal.  Maii. 


22 
23 

24 
25 

26 

27 
28 

29 

30 


X. 

IX. 

VIII. 
VII. 

VI. 

V. 

IV. 


III.         Kal.  Maii. 
Pridie.  Kal.  Maii. 


A  Vénus ,  avec  des  fleurs  8c  du  myrthe. 

A  la  Fortune  virik. 
Coucher  des  Pléiades. 

Jeux  Mëgaléfiens  à  la  mère  des  dieux, 
pendant  huit  jours. 

A  la  Fortune  publique  prinnigénie. 
Nai/Tance  d'Apollon  &.  de  Diane. 
Jeux  pour  la  vidoirede  Céfar.  Coucher 
de  la  balance.  Coucher  d'orion. 

Les  Céréales.  Les  jeux  Circenfes. 

La  mère  des  dieux  amenée  à  Rome. 
Jeux  en  l'honneur  de  Cérès,  pen- 
dant huit  jours. 

A  Jupiter  vainqueur,  8c  à  la  Liberté. 

Les  Fordicides  ou  Fordicales. 
Augufte  falué  empereur".  Coucher  des 
Hyades. 

Les  équiries  au  grand  Cirque.  Brûle- 

ment  des  renards. 
J.es  Céréales.    Le  foleil  au  figne   du 

taureau. 

Les  Paliliennes  ou  Pariliennes.  NaiC- 

fance  de  Rome. 
Les  fécondes  Agoniennesou  Agonales. 
Les  premières  Vinalienne»  à  Jupiter 

8c  à  Venus. 

Les  Robigales.    Coucher   du  bélier 

milieu  du  printemps. 
Lever  du  chien.  Lever  des  chevreaux. 
Les  Fériés  latines  au  mont  Sacré. 
Les  Florales  pendant  fix  jours.   Leyçx 

au  matin  de  la  chèvre. 
Coucher  au  foir  du  chien. 
A  Vefta   Palatine.  Les  premières  La- 

rentalcs. 
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F 
C 
C 
C 

c 

N 
F 

N 

C 

N 

NP 
N 

C 
NP 


F 
C 
C 
C 
C 
NP 

N 
NP 

Q.Rex.C.F. 

C 

C 

C 
C 
C 
C 
C 


IIX. 


XVII. 
VI. 

XIV. 

III. 


XI. 


XIX. 
VIII. 


XVI. 


V. 

XIII. 
IL 


XVIII. 


VII. 


XV. 

IV. 
XII. 

I. 

IX. 


Kalend.  Mai, 


10 

1 1 

12 
13 

14 
15 

16 

17 
18 

19 

20 
21 


VI. 

V. 
IV. 

m. 

Pridie 
Nonis 
VIII. 
Vil. 

VI. 
V. 

IV. 

m. 


Nonas. 

Nonas. 

Nonas. 

Nonas. 

Nonas. 

Maii. 

Idus.  • 

Idus. 

Idus. 
Idus. 

Idus. 
Idus. 


Pridie  Idus. 
Idibus   Maii. 


XVII.  Kal.  Jun. 

XVI.  Kal.  Jun. 

XV.  Kal.  Jun. 

XIV.  Kal.  Jun. 

XIII.  Kal.  Jun. 

XII.  Kal.  Jun. 


MAI, 

Sous  la  proteâion  d'AppoUon. 


A  la  bonne  DéefTe.  Aux  Lares  Pref- 
tiles.  Jeux  floraux  pendant  trois 
jours. 

Les  Compitales. 

Lever  du  Centaure  8c  des  Hyades. 

Lever  de  la  lyre. 
Couclier  du  milieu  du  fcorpion. 
Lever  au  matin  des  virgilies. 
Lever  de  la  chevrette. 
Les  Lëmuriennes  de  nuit  pendant  trois 
jours.  Les  Luminaires. 

Coucher  d'orion.  Jour  malheureux  pouï 

fe  marier. 
A  Mars  le  vengeur  au  Cirque. 
Les  Lëmuriennes.  Lever  des  Pléiades-. 

Commencement  de  l'été. 
A  Mercure.  Lever    du  taureau. 
A  Jupiter.  Fêtes  des  marchands.  Naif- 

iance  de    Mercure.   Lever  de  la 

lyre. 


Le  foleil  dans  les  gémeaux. 

Les  Agonales  ou  Agoniennes  de  Janus. 


XI.        Kal.  Jun.    A   Vé-Jupiter.  Lever  du  chien. 

X.         Kal.  Jun.    Les  Fériés   de   Vulcain.   Les   Tubiluf- 

tres. 

IX.       Kal.  Jun. 

VIII.     Kal.  Jun.    A  la  fortune.  Lever  de  l'aigle. 
VII.      Kal.  Jun.    Le  fécond  Regifuge.  Coucher  de  l'ara» 
ture. 
Kal.  Jun.    Lever  des  Hyades. 
Kal.  Jun. 
Kal.  Jun. 
Kal.  Jun. 
ie  Kal.  Jun. 


VI. 

V. 

IV. 


27 

28 

29 
30  III. 
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XVIL  . 

i.Kaiend.  Jun. 

A 

F 

VI. 

2 IV.       Nonas. 
1 

B 

C 

1 
3  m.       Nonas. 

C 

C 

XIV. 

4Pridie  Nonas. 

D 

N 

III. 

5  Nonis    Jun. 

E 

N 

. 

6VIII.     Idus. 

F 

N 

XI. 

/VU.      Idus.      . 

G 

N 

8;VI.          Idus. 

H 

NP 

XIX. 

pV.         Idus. 

A 

N 

VIII. 

lO 

IV.        Idus. 

fi 

N 

1 1 

m.       Idus. 

C 

N 

XVI. 

12 

Pridie  Idus. 

D 

N 

V. 

^Z 

Idibns.  Jun. 

E 

N 

'4 

XVIII.  Kal.  Jul. 

F 

Q.ST.D.F. 

xm. 

15 

XVIL    Kal.  Jul. 

G 

C 

u. 

16 

XVI.     Kal.  Jul. 

H 

C 

17 

XV.      Kal.  Jul. 

A 

G 

X. 

18 

XIV.     K.al.  Jul. 

B 

C 

19 

XIII.     Kal.  Jul. 

€ 

C 

XVIII. 

20 

XII.       Kal.  J^l 

D 

C 

VII. 

21 

XI.        ICal.  Jul 

E 

C 

22 

X.          Kal.  Jul 

F 

C 

XV. 

23 

IX.        Kal.  Jul 

G 

c 

IV. 

.24 

VIII.      Kal.  Jul 

a 

c 

25 

Vn.       Kal.  Jul 

A 

c 

XU. 

26 

VI.        Kal.  Jul 

B 

c 

I. 

27IV.         Y^\.  Jul 

C 

c 

28IIV.        Kal.  Jul 

D 

F 

IX. 

29  UI.        Kal.  Jul. 

E 

C 

30  Pridie  Kal.  Jul 

i 

l 

J  U  I  N^ 

Sous  la  proteélion  de  Mercure. 


A  Junon.  A  la  Monnoie.  A  Tempefta; 
A  Fabaria.  Lever  de  l'aigle. 

A  Mars.  A  la  déeffe  Carna-  Lever  des 
Hyades. 

A  Bellone. 

A  Hercule  au  Cfrque: 

A  la  Foi.  A  Jupiter  Sponfor  ,  ou  au< 
dieu  Fidius ,  Saint ,  Samipater. 

A  Vefta. 

Les  jours  Pifcatoviens  au  champ  de 
Mars.  Lever  de  l'arélure. 

A  l'entendement  au  Capitole. 

Les  Veftaliennes.  Autel  de  Jupiter 
Piilor.  Couronnement  des  ânes. 

Les  Matraliennes  de  la  Fortune  forte- 
Lever  au  foir  du  dauphin. 

A  la  Concorde.  A  la  mère  Matula. 

A  Jupiter  Inviclus.  Le  petit  Quinyua- 
trus.  Commencement,  de  la  cha- 
leur. 


Tran(port  du  temple  de  Veft'a.  Lever' 

des  Hyades. 
Lever  d'orion. 
Lever  du  dauphin  entien 

A  Minerve  au  mont  Aventin.  Le  fô- 

leil  au  (igné  de  récreviffe. 
A  Summanus.  L'iyex  du  ferpeatairc. 


A  la  Fortune  forte.  Solftice  d'été;. 

Lever  de  la  ceinture  d'orion; 
A  Jupiter  Stator  &.  au  Larv 

A  Quirinus  au  mont  Quirinal. 
A  Hercule  8c  aux  Muîes.  Les  Pogli-- 
fijges.. 


CAL 


CAL 


8tp 


•          ^ 

-=^5= 

QUINTILE   ou  JUILLET, 

o 

c 

s^l. 

5 

Seus  la  protedion  de  Jupiter, 

Hf 

1        N 

XVII. 

ïK^lend.  Jul. 

PafTage  d'une  maifon  en  d'autres. 

G 

N 

VI.        i 

2  VL 

Nonas. 

H 

N 

3V. 

Nonas. 

A 

N  P 

XIV. 

4  IV. 

1 

Nonas. 

Coucher  au  matin  de  la  couronne. 
Lever  des  Hyades. 

B 

N 

m. 

5'lIL 

Nonas. 

Le  Poplifuge. 

C 

N 

6  Pridie  Nonas. 

Jeux  Apollinaires  pendant  huit  jours. 

A  la  fortune  féminine. 

D 

N 

XL 

7  Nànis 

.  Jul. 

Les  Nones  Caprotines.   La  fête   des 
Servantes.    Difparition   de    Ro- 
mulus. 

E 

N 

8  VIIL 

Idus, 

La  Vitulation.  Coucher  du  milieu  du 
capricorne. 

F 

EN 

XIX. 

9  VIL 

Idus. 

Lever  au  foir  de  Céphée. 

G 

C 

VllI.      j 

oVL 

Idus. 

Les   vents    étéfiens    commencent   à 
fouriler. 

H 

C 

I 

I  V. 

Idus. 

A 

N  P 

XVI.      I 

2  IV. 

Idus. 

Naiflance  de  Jules-Ééfar. 

B 

C 

V.          I 

3'IIL 

Idus. 

C 

C 

1 

4  PridÏÉ 

'.  Idus. 

A  k  fortune  féminine.   Les  Mercatus 
ou  les  Mercuriales ,  pendant  ûx 

D 

NP 

XIII.      I 

5  Idibus 

JuL 

jours. 
A  Caftor  8c  à  PoUux. 

E 

F 

IL           I 

6  XVII. 

Kal.  Aug. 

Lever  de  l'avant- chien. 

F 

C 

I 

7  XVI. 

KaL  Aug. 

Jour  funefte  de  la  bataille  d' Allia. 

G 

C 

X.          I 

8  XV. 

KaL  Aug. 

Les  Lucariens.  Jeux  pendant  quatre 
jours. 

H 

NP 

I 

9  XIV. 

Kal.  Aug. 

Jeux  pour  la  vidoire  de  Céfar.  Le 
Soleil  au  figne  du  lion. 

A 

C 

XVIII.    2 

0  XIII. 

Kal.  Aug. 

Les  Lucariennes. 

B 

VIL       2 

I  XII. 

KaL  Aug. 

C 

C 

2 

2  XL 

Kal.  Aug. 

Jeux  de  Neptune. 

D 

XV.           2 

3X. 

Kal.  Aug. 

E 

N 

IV.        a 

^IX. 

Kal.  Aug. 

Les  Furinales.  Jeux  Circenfes  pen- 
dant fix  jours.    Coucher  du  ver- 
feau. 

F 

NP 

2 

î  VIIL 

Kal.  Aug. 

Lever  de  la  canicule. 

C 

C 

XII.           2 

5  VIL 

Kal.  Aug. 

Lever  de  l'aigle. 

H 

C 

l.                 2' 

7  VI. 

Kal.  Aug. 

A 

C 

2 

iV. 

Kal.  Aug. 

£ 

C 

[X.             2 

p'iV. 

Kal.  Aug. 

Coucher  de  l'aigle. 

C 

c 

3 

DlIL 

Kal.  Auff. 

D 

c 

XVII.    3 

ilPridie  KaL  Aug. 

Lllll  i 


Bio 


CAL 


CAL 

SEXTILE   ou  AOUST, 

Seus  la  proteâion   de  Cèrès. 


K  aUnd.  Aug. 
IV.        JNonas. 

III.  Nonas. 

Pridie  Nonas. 

Nenis.  Aug. 

VIII.  Idui. 


7  VII. 

81 VI. 

9|V. 

lo'iV. 

iiilIII. 


Idiis. 
Idus. 
Idus. 
Idus. 
Idus. 


Pridie.  Idus. 
Idibus    Aug. 

XTX.  Kal.  Sept. 
XVIII.  Kal.  Sept. 
XV  il.  Kal.  Sept. 
XVI.  Kal.  Sept. 
XV.      Kal.  Sept. 

XIV.     Kal.  Sept. 

XIII.     Kal.  Sept. 

XII.      Kal.  Sept. 


A  Mars.  A  l'Efpérance. 
Fériés.   De   ce  que  Céfar  a  fubjugué 
l'Efpagne. 

Lever  du  milieu  du  lion. 

Au  Salut  au  mont  Quirinal. 

A  l'Efpérance.  Coucher  du  milieu  de 

l'arclure. 
Coucher  du  milieu  du  verfeau. 
Au  Soleil  indigete  au  mont  Quirinal. 

A  Opis  &  à  Cérès. 

A  Hercule  au  cirque  Flaminien.  Cou- 
cher de  la  lyre.  Commencement 
de  l'automne. 

Les  Lignapéiîes. 

A  Diane  au  bois  Aricien.  A  Ver- 
tumne.  Fêtes  des  efclaves  &,  des 
fervantes. 

Coucher  au  matin  du  dauphin. 


XI. 

X. 

IX. 

VIII. 

VII. 

VI. 

V. 

IV. 

m. 


Kal.  Sept. 
Kal.  Sept. 
Kal.  Sept. 
Kal.  Sept. 
Kal.  Sept. 
Kal.  Sept. 
Kal,  Sept. 

Kal.  Sept. 
Kal.  Sept. 


Les  Portumnales.  A  Janus. 

Les  Confuales.   RaviÏÏement  des    Sa- 

bines. 
Les  Viriales    dernières.   Mort   d'Au- 

gufte. 
Coucher  de  la  lyre.    Le  Soleil  de  la 

vierge. 
Les  Vinaies  Euftiques.. Les  grands  Mif- 

leres.  Les  Confuales. 
Lever  au  matin  du  vendangeur. 
Les  Vulcanales  au  cirque  Flaminien. 
Les  Fêries  de  la  lune. 
Les  Opiconfives  au  Capitole. 

Les  Volturnales. 

A  la  vicloire  in  Curia.  Coucher  de  la 
flèche.  Fin  des  vents  étéfiens. 


On  montre  les  ornemens  de  la  déefle 
Cérès. 
Pridie  Kal.  Sept.  Lever  aufoir  d'Andromède, 
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D 


E 
F 
G 

H 

A 


N 

N 

IS  P 
C 
F 
F 


£ 

C 

C 

C 

D 

C 

E 

C 

F 

C 

G 

N 

H 

NP 

A 

F 

B 

C 

C 

D 

C 

E 

C 

F 

C 

G 

C 

H 

C 

A 

c 

B 

NP 

C 

C 

D 

C 

E 

C 

F 

C 

G 

C 

H 

F 

A 

C 

^ 

^^ 

C 

oa 

^ 

^  0- 

f»' 

XIV. 

m. 

XI. 

XIX. 

VIII. 

XVI. 
V. 

XIII. 

II. 

X. 

XVIII. 
VII. 

XV. 

IV. 

XII. 

I. 

IX. 


xvn. 

VI. 
XIV. 


SEPTEMBRE, 

Sous  la  protedion  de  Vulcaiit. 

i  Kalend.  Sept.  A  Jupiter  Maimades.   Fêtes  à  Nep- 


14 
15 

16 

18 

19 

20 

21 
22 
23 

24 

25 
26 

27 


IV.  Nonas. 

III.  INonas. 

Pridie  Nonas. 

Ncnis  Sept. 

VIII.  idus. 


VII. 

Idus. 

VI. 

Idus. 

V. 

Idus. 

IV. 

Idus. 

m. 

Idus. 

Pridie 

Idus. 

Idibus. 

Sept. 

XVIII.  Kal.  Oa. 
XVIi.    Kal.  Oa. 


XVI. 

Kal. 

oa 

XV. 

Kal. 

oa 

XIV. 

Kal. 

oa 

XIII. 

Kal. 

Od 

XII. 

Kal. 

Od 

XI. 

Kal. 

oa 

X. 

Kal. 

oa 

IX. 

Kal. 

od 

VIII.  Kal.  Od. 

VII.  Kal.  Od. 

VI.  al.  Od. 

V.  Kal.  Od. 


28  IV.        Kal.  Od. 
29111.        Kal.  Od 


tune. 
A  la  vidoire  d'Auguftc.  Fériés. 
Les  Dionyfiaques  ou  les  Vendanges. 
Jeux  Romains  pendant  huit  jours. 

A  l'Erebe  d'un  bélier  8c  d'une  brebis 
noire. 


Lever  de  la  chevrette. 

Lever  de  la  tête  de  Médufe. 

Lever  du  milieu  de  la  vierge. 

Lever  du  milieu  de  l'ardure. 

A  Jupiter.  Dédicace  du  Capitule.  Le 
clou  fiché  par  le  Préteur.  Dépari 
des  hirondelles. 

Epreuve  des  chevaux. 

Les  grands  jeux  Circenfes  voués  pen- 
dant cinq  jours. 


Lever  au  matin  de  l'épi  de  la  vierge. 
Le  foleil  dans  le  ligne  de  la  balance. 
Le  Mercatus  pendant  quatre  jours. 
Naifîance  de  Romulus. 

Coucher  d'Argo  &  des  poiflbns. 
Jeux  Circenfes.  NaifTance  d'Auguflc. 

Lever  au  matin  du  centaure. 
Equinoxe  de  l'automne. 
A  Vénus  ,  à  Saturne  8c  à  Mania. 

A  Vénus  mère.  A  la  Fortune  de  re- 
tour. 
Fin  du  lever  de  la  vierge. 


30  Pridie  Kal.  Od.  Feftin  à  Minerve.  Les  Méditrinales: 
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CAL 
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OCTOBRE, 

Sous  laproteâbn  de  Alars. 


3 
C 
D 

;e 

F 
G 

A 

B 
C 
D 

E 

F 

G 
H 
A 
B 
C 
D 

F 
G 
H 

A 
B 
C 
D 
E 

F 
G 
H 


N 
F 
C 
C 
C 
C 
F 
F 

C 

C 


NP 

N  P 

EN 
N  P 

F 

C 

C 
N  P 

C 

C 

c 
c 

c 

c 

c- 

c 

c 

c 
c 
c 


in. 

XL 

XIX. 
VIII. 

XVI. 

V. 

XIII. 

II. 


XVIII. 
VII. 

XV. 
IV. 

XII. 

I. 


IX, 

XVII. 

VI. 


XIV. 

III. 


Kalead. 
VI. 
V. 
IV. 

III. 

Pridie 

Nonis 

VUI. 


9  VII. 
lolVl. 
II  V. 


IV, 

III. 


14  Pridie 


16 

18 

20 
21 


Idibui 

XVII. 

XVI. 

XV. 

XIV. 

XIII. 

XII. 


22X1. 

>3X. 
2+ IX. 


VIII. 

VII. 

VI. 


28  V 


Offlob. 

Nonas. 
Nonas. 
Nonas. 
Nonas. 
Nonas. 
Octob. 
Idus. 

Idus. 

Idus. 
Idus, 

Idus. 
Idus. 

Idus. 
Oclob. 
Kal.  Nov. 
Kal.  Nov. 
Kal.  Nov. 
Kal.  Nov. 
Kal.  Nov. 
Kal.  Nov. 
Kal.  Nov. 
Kal.  Nov. 

Kal.  Noy. 
Kal.  Nov. 
Kal.  Nov. 
Kal.  Nov. 
Kal.  Nov. 


29  IV.        Kal.  Nov. 

30  III.        Kal.  Nov. 

31  Pridie  Kal.  Nov. 


Couclier  au  matin  du  Bootès. 

On  montre  les  ornements  de  Cérès. 

Aux  Dieu.x  Mânes. 

Lever  de  l'étoile  brillante  de  la  cou-* 

ronne. 

Les  Ramales. 

Les  Méditrinalei.  Comnoencement  de 

l'hiver. 
Les  Auguftales. 
Les  Fontinales.  A  Jupiter  libérateur. 

Jeux  pendant  trois  jours. 

Les  Marchands  à  Mercure. 

Jeux  populaires.  Coucher  d'ar<îlure, 

A  Jupiter  libérateur.  Jeux. 

L'Armiluftre. 

Le  Soleil   au  figne  du  torpion. 

Jeux  pendant  quatre  jours. 

Au  père  Liber.   Coucher  du  taureau. 


Jeux  à  la  Vicfloire. 
Les  petits  Milleres.   Coucher  des  Vir- 
gilies. 

Les  Fériés  de  Vertumne.  Jeux  vouéi. 
Coucher  d'arflure. 


%o^ 


CAL 
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r. 

V4 

rv.^- 

NOVEMBRE, 

s,  ;!i 

cT 

»  5^ 

S'  3 

C 

•^ 

03 

1-^ 

<-. 

Sous  la piotedion  de  Diane. 

A 

N 

' 

i'Kalend.  jVov 

emb. 

Banquet  de  Jupiter.   Jeux  Gircenfes. 
Gouclier  de  la  tête  du  taureau. 

B 

F 

XI. 

i  IV.        Nonas. 

Coucher  au  loir  de  l'arclure. 

C 

F 

3  III.        Nonas. 

Ee\  er  au  matin  de  la  Fidicule. 

D 

XIX. 

4  Pridie  Nouas. 

E 

F 

viir. 

5  Nonis    No-s 

emb. 

Les  Neptunalesi  Jeux  pendant  huit 
jours. 

F 

F 

6  VIII.     Idus. 

G 

C 

XVI. 

7  VII.      Idus. 

Montres  des  ornements. 

H 

C 

V. 

8  VI.        Idus. 

Lever  de  la  claire  du  fcorpion. 

A 

C 

9  V.         I^us. 

B 

C 

XIII. 

10 IV.        Idus. 

C 

C 

11. 

II  m.     Mus. 

Clôture  de  la  mer.   Coucher  des  Vir- 
gilies. 

D 

G 

12  Pridie  Idus. 

E 

NP 

X. 

lyllibus    Nov 

smb-. 

Banquet  commandé.  Les  tciflïfterniej. 

F 

F 

14  XVIII.  Kal. 

Dec. 

Epreuve  des  chevaux. 

G 

G 

XVIII. 

15  XVII.   Kal. 

Dec. 

Jeux  populaires  au   Cirque  ,    durant 

trois  jours. 

M 

C 

VII. 

16XVL     Kal. 

Dec. 

Fin  des  femailles  de  froment. 

A 

C 

17 

XV.      Kal. 

Dec. 

B 

G 

XV. 

18 

XIV.     Kal. 

Dec. 

Le   Mercafus  durant   trois  jours.   Le 
Soleil  au  fagittaire. 

G 

G 

IV. 

l'P 

Xnr.     Kal. 

Dec. 

Souper  des  Pontifes  en  l'honneur  de 

Cybelei 

D 

C 

20 

XII.      Kal. 

Dec. 

Coucher  des  cornes  du  taureau. 

E 

G 

XII. 

ai 

XI.        Kal. 

Dec. 

Les  Libérales.  Coucher   au  matin  des 

' 

cornes  du  lièvre. 

F 

ï. 

22  X.         Kal. 

Dec. 

A  Pluton  &  à  Proferpine. 

G 

G 

23 IX.       Kal. 

Dec. 

H 

G 

IX. 

34  VIII.     Kal. 

Dec. 

Bruma  ou  les  Brumales  pendant  troie 

jours. 

A 

G 

25  VII.      Kal. 

Dec. 

Coucher  de  la,  canicule. 

B 

G 

XVII. 

26  VI.        Kal. 

Dec. 

C 

G 

VI. 

27  _V.         Kal. 

Dec. 

Sacrifices  mortuaires  aux  Gaulois  dé- 
terrés   &,   aux    Grecs  ,     in  fore 
Boario, 

D 

G 

■ 

28  IV;        Kal. 

Dec. 

E 

G 

XIV. 

29 III.        Kal. 

Dec. 

F 

F 

Ui. 

l3° 

jPridie  Kal. 

Dec. 

8m 

C  . 

ÀL 

CAL 

> 

s 

-^i^ 

DÉCEMBRE, 

o 

5 

^1 

<^ 

•-r 

• 

Sous  la protedion  de  Vejfa. 

G 

N 

XI. 

I 

Kaknd.Dec. 

A  la  Fortune  féminine. 

H 

2 

IV.       Nonas. 

A 

XIX. 

3 

m.        Noria». 

B 

VIII. 

4 

Pridie  Nonas. 

A  Minerve  Se  à  Neptune. 

C 

F 

5 

Nonis    Dec. 

Les  Faunales. 

D 

C 

XVI. 

6 

VUI.     Idus. 

Coucher  du  milieu  du  fagittaire. 

E 

C 

V. 

7 

VII.      Idus. 

Lever  au  matin  de  l'aigle. 

F 

C 

8 

VI.        Idus. 

. 

G 

C 

XIII. 

9 

V.         Idus. 

A  Junon  Jugale. 

H 

c 

II. 

10 

IV.        Idus. 

A 

NP 

II 

III.        Idus. 

Les  Agonalcs.  Les  quatorze  jours  AI- 
cyoniens. 

6 

EN 

X. 

12 

Pridie  Idus. 

C 

N  P 

13 

Idièus   Dec. 

Les  Equiries  ou  courfe  des  chevaux. 

D 

F 

XVIII. 

14 

XIX.    Kal.    Jan. 

Les  Brumales.  Les  Ambrofiannes. 

E 

N  P 

VII. 

15 

XVIII.  Kal.    Jan. 

Les  Confualcs.  Lever  du  matin  de 
l'écrevifTe  entière. 

F 

C 

XVII.  Kal.    Jan. 

G 

16 

XVI.     Kal.    Jan. 

Les  Saturnales  pendant  cinq  jours. 

H 

C 

XV. 

17 

XV.      Kal.    Jan. 

Lever  du  cigne.  Le  Soleil  au  figne  du 
capricorne. 

A 

N  P 

IV. 

18 

XIV.    Kal.    Jan. 

Les  Opaliennes. 

B 

C 

19 

XIII.    Kal.    Jan. 

Les  Sagittaires  pendant  deux  jours. 

C 

N  P 

XII. 

I. 

20 

XII.      Kal.    Jan. 

Les  Angéronales.  Les  Divales.  A  Her- 
cule 8c  à  Vénus ,  avec  du  vinmiélé» 

D 

C 

21 

22 

XI.       Kal.    Jan. 

Les   Compitales.    Les  Fériées  dédiées 

aux  Lares.  Jeux. 

E 

N  P 

IX. 

23 

X.        Kal.    Jan. 

Les  Fériés  de  Jupiter.  Les  Larenti- 
nales  ou  Laurentinales.  Coucher 
de  la  chèvre. 

F 

C 

24 

IX.       Kal.    Jan. 

Les  Juvénales.  Jeux. 

G 

C 

XVII. 

»5t 

VUI.     Kal.    Jan. 

La  fin  des  Brumales.  Solfticc  d'hiver. 

II 

C 

VI. 

26 

VII.       Kal.    Jan. 

A 

C 

27 

VI.        Kal.    Jan. 

A  Phébup  pendant  trois  jours.  Lever 
au  matin  du  dauphin. 

B 

C 

XIV. 

2g 

V.         Kal.    Jan. 

C 

F 

III. 

2Ç, 

IV.       Kal.   Jan. 

Coucher  au  foir  de  l'aigle. 

D 

F 

30 

III.        Kal.   Jan. 

Coucher  au  foir  de  la  canicule. 

E 

F 

XI. 

31I 

Pridie  Kal.  Jan. 

%<^ 


Calexdrie» 


CAL 

CàLENdrter  Perpétuel.  On  appelle 
aînfî  une  fuite  de  calendriurs  relatits  aux 
différents  jours  où  la  fête  de  Pàque  peut 
tomber;  &. comme  cette  fête  n'arrive  jamais 
plus  tard  que  le  25  avril,  ni  plutôt  que  le 
22  mars ,  le  calendrier  perpàucl  t'X  compofé 
d'autant  dp  calendriers  particuliers  ,  qu'il  y 
a  de  jours  depuis  le  22  mars  inclulîvement, 
jufqu'au  25  avril  inclulîvement  ;  ce  qui  fait 
35  calendriers. 

On  trouve  un  calendrier  perpétuel  fort 
utile  &  fort  bien  entendu,  dans  l'excellent 
ouvrage  de  Van  de  vérijîer  les  dates  ,  par  des 
religieux  Bénédiélins  de  la  congrégation  de 
S.  Maur. 

Calendrier  Rustique  ,  eft  le  nom 
qu'oii  donne  à  un  calenÉrier  propre  pour 
les  gens  de  la  campagne  ,  dans  lequel  ils 
apprennent  les  temps  où  il  faut  femer , 
planter,  tailler  la  vigne  ,  ô-c.  Ces  fortes  de 
calendriers  font  ordinairement  remplis  de 
beaucoup  de  règles  faufîes  ,  &  fondées  la 
plupart  fur  les  influences  Se  les  afpecfls  de 
la  lune  &.  des  planètes.  C'eft  pourquoi  il 
efl  bon  de  diilinguer  avec  foin  les  rè- 
gles qui  font  fondées  fur  des  expérien- 
ces exaéles  &  réitérées  ,  d'avec  celles 
qui  n'ont  que  le  préjugé  pour  principe. 
(0) 

CALENGE  ,  f.  f.  (  Jurifprudence.  )  ter- 
me qui  fe  trouve  fréquemment  danj  les 
anciennes  coutumes ,  où  il  fe  prend  tantôt 
pour  lif/'at  ou  contejfaticn ,  tantôt  pour  ac- 
cujation  ou  dénonciation  Judiciaire ,  &c.  tan- 
tôt pour  appel  ou  ifj/f. 

CALENGER ,  verbe  formé  de  calenge  , 
a  les  mêmes  fignirications  :  en  Normandie 
où  il  ert  encore  en  ufage  ,  il  fgnitie  bar- 
guigner. (  H) 

CALENTER,  f  m.  {Hijl.  mod.)  les 
Perfes  nomment  ainfî  le  tréforier  &  receveur 
des  finances  d'une  province  ;  il  a  la  direc- 
tion du  domaine  ,  fait  la  recette  des  deniers, 
6c  en  rend  compte  au  confeil  ou  au  chan 
de  la  province.  V.  Chan. 

CALENTURE,f  f  {Alédec.)  efpece 
de  lièvre  accompagnée  d'un  délire  fubit  , 
commune  à  ceux  qui  font  des  voyages  de 
longs  cours  dans  des  climats  chauds ,  ôc 
iur-rout  à  ceux  qui  paffent  fous  la  ligne. 

J-'hifloire  fuivanto  donnera  une  idé»  de 
Toms  y. 
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cette  maladie,  &  de  la  manière  de  h 
traiter. 

Un  matelot  âgé  de  trente  à  quarante  ans 
afîez  grand,  mais  fluet,  fut  attaqué  d'une 
calenturé  fi  riolente,  que  quatre  de  fes  ca- 
marades fuffifoient  à  peine  pour  le  retenir: 
il  s'écrioit  de  temps  en  temps  qu'il  vouloit 
aller  dans  les  champs  :  il  avoit  la  vue  éga- 
rée, furieufe;  fon  corps  étoit  dans  une  cTia- 
leur  brûlante ,  &.  fon  pouls  fcrt  déréglé  , 
fans  aucune  vibration  diftinele.  Le  chirur- 
gien du  vai/Teau  tâcha  de  le  faigner  :  mais 
quoique  la  veine  du  bras  fût  afîez  ouverte, 
il  n'en  put  jamais  tirer  une  once  de  fang  ; 
on  lui  ouvrit  la  veine  du  front  avec  aufïï 
peu  de  fuccès  ;  on  pafîa  à  la  jugulaire  ,  il 
en  fortit  deux  onces  de  fang  fleuri ,  aprè» 
quoi  il  cefik  de  couler,  quoique  l'ouvertu- 
re fût  affez  large  ;  on  répéta  les  faignées  , 
on  en  tiroit  de  trois  ouvertures  h.  la  fois  ; 
le  fang  côuloit  plus  librement  àmefure  que 
les  vaifTeaux  fe  vidoient.  Après  une  éva- 
cuation confidérable,  la  fièvre  diminua  de 
même  que  l'agitation  ;  le  malade  avoit  la 
vue  moins  égarée  ,  il  ne  crioit  plus  ;  le 
pouls  devint  plus  régulier ,  la  chaleur  fe 
modéra  ,  &  la  fureur  fe  ralentit  ,  de  façon 
qu'un  feul  homme  fuififoit  pour  le  conte- 
nir. On  lui  tira-environ  cinquante  onces 
de  fang  par  les  trois  ouvertures  dont  on  a 
parlé  :  l'ayant  fait  coucher,  on  lui  donna 
une  once  de  firop  de  diacode  dans  un  verre 
d'eau  d'orge  ;  après  quoi  il  dormit  fort 
tranquillement  pendant  quelques  heures , 
&.  ne  fcntit  en  s'éveillant  qu'une  folbie/îè 
qui  venoit  du  fang  qu'on  lui  avoit  tiré  ,  &. 
un  mal-aife  par  tout  le  corps  produit  ap- 
paremiTient  par  la  violence  des  convulfions 
qu'il  avoit  eues  ,  &  des  efforts  qu'il  avoit 
eues  ,  8c  des  efforts  qu'il  avoit  faits  pour 
s'échapper. 

11  efl  vraifemblable  que  quand  les  ma- 
telots font  attaqués  de  cette  chaleur  vio- 
lente, &.  de  cette  maladie,  ce  qui  leur 
arrive  ordinairement  pendant  la  nuit  ,  ils 
fe  lèvent ,  s'en  vont  fur  le  bord  ,  &  fe  jet- 
tent dans  la  mer  ,  croyant  aller  dans  les 
prés  ;  ce  qui  rend  cette  conjecture  d'au- 
tant plus  vraifemblable  ,  c'e^  que  dans  la 
mer  Méditerranée,  il  arrive  fbuvent  en  été 
&.  dans  des  temps  chauds,  que  des  gens  de 
mer  difparoiflent  fans  qu'on  fâche  ce  qu'ils 
M  m  m  m  m 
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font  devenus  ;  ceux  qui  reilent  dans  le  bâ- 
timent ,  ptnfent  que  tous  ceux  qui  difpa- 
roiflent  ainfi  fc  font  fauves  fans  qu'on  s'en 
foit  apperçu.  Quant  à  celui  dont  il  eft  parlé 
ci-defl*ûs ,  le  médecin  apprit  d'un  de  Tes 
-camarades,  qu'ayant  foupçonnéfondeflein, 
il  l'avoit  faifi,  comme  il  étoit  fur  le  point 
de  s'élancer  dans  l'eau ,  8c  qu'on  l'avoit 
confcrvé  par  ce  moyen.  Si  les  calentures 
font  plus  fréquentes  pendant  la  nuit  que 
pendant  le  JDur,c'eft  qu'alors  les  bàtimens 
font  plus  fermés  &.  reçoivent  moins  d'air. 
Philoîcph.  tranfaél.  abr.  vol.  IV.parlcdodeur 
Olivier. 

Le  docfleiir  Shaw  veut  qu'on  traite  cette 
maladie  de  la  manière  fui\  ante. 

Il  fa'it  tàclier  de  procurer  du  repos  :  en 
donnera  de  l'eau  d'orge  a\ec  du  vin  blanc; 
on  profcrira  la  bière  ,  &  toute  liqueur  fpi- 
ritucufe  ,  &.  on  prefcrira  un  régime  foible 
8c  liquide,  le  premier  pas  qu'on  ait  à  faire 
dans  la  cure  ,  c'eft  de  faia;ner;  il  arrive  af- 
fez  fouvent  que  les  vainèaux  font  pleins 
d'un  fang  ii  épais ,  qu'on  eft  obligé  d'en 
ouvrir  pluïïeurs  pour  é\  acuer  aflèide  fang; 
la  veine  jugulaire  eft  préfcrable  à  celle  du 
î)raç.  Huit  ou  dix  heures  après  la  fàignée 
on  donnera  l'émétique  ,  on  appliquera  au 
«ou  un  lar^e  épifpaftique  ,  en  reviendra  à 
la  faignée  auflî-tùt  qu'on  le  pourra:  le  foir 
}orfqiie  le  malade  fera  prêt  à  repofer  ,  on 
lui  donnera  un  parégorique. 

Si  la   maladie   eft    fuffifamment  calmée , 
en  ordonnera  le  purgatif  doux  qui  fuit. 

Prenez  feuilles  de  féné  deux  gros  & 
demi  ,  rluibarbe  un  demi-gros  ,  fel  de 
tartre  un  derai-fcrupiife  ,  graine  de  corian- 
dre broyée  un  fcrupule  ;  faites  infufer 
1«  tout  dans  fuffifante  quantité  d'eau  de 
fontaine  :  &  fur  deux  onces  &  demie  de 
la  liqueur  pafîee,  ajoutez  iirop  folutif  de 
Tofe  fix  gros  ;  firop  de  corne  de  cerf 
deux  gros  ;  efprit  de  nitre  dulcifié  ,  fel 
Tolatil  huileux,  de  chacun  trente  gouttes. 
Faites-en  une  potion  que  le  malade  pren- 
dra deux  ou  trois  fois,  félon  que  la  ma- 
ladie l'exigera,  &  en  gardant  un  régime 
cjtaél. 

Voilà  la   manière  ordinaire    de   traiter 
l^  cdmlure.   (A') 
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CAl,ER  ,   (Archiieciure.)  c 'eft  arrêter  la 

pofe  d'une   pierre  ,   mettre    une    cale  de 

bois   mince  qui    détermine  la  largeur  du 

joint,   pour  la  ficher  enfuite  avec  tacilité. 

Caler  ,  v.  n.  (  Marine.  )  c'eft  enfoncer 
dans  l'eau  ;  lorfqu'un  vaifteau  cil  trop 
chargé ,  cela  le  peut  faire  caler  fî  bas  dans 
l'eau  ,  que  fa  batterie  d'entre  deux  ponu 
eft  noyée. 

Caler  les  voiles  ,  (  Marine.)  c'eft  ame- 
ner ou  abaifter  les  voiles  avec  les  ver- 
gues ,  en  les  faifant  glifler  8c  defcendre 
le  long  du  màt.  On  dit  à  pré/ent  amener 
les  voiles  ,  8c  très-rarement  cùUt  les  voiles. 
(Z) 

Caler  ,  v.  a6i  (  Plomberie.  )  on  dit  diler 
des  tuyaux,  quand^)n  en  arrête  la  pofe  avec 
des  pierres  pour  qu'il;  ne  s'aftaifl'ent  pas  , 
ce  qui  les  feroit  crever.  {K  ) 

Caler  un  quart  de  cercle ,  (  Aflronom.  ) 
c'eft  mettre  fon  plan  dans  une  fiiuation 
exa<51ement  verticale  par  le  moyen  du  til 
a  plomb  qui  dair  rafer  le  limbe  ,  fans  ap- 
puyer ,  &c  fans  être  trop  en  l'air ,  8c  qui 
doit  battre  légèrement  fur  le  milieu  du 
point  de  la  divi/ion  ,  auquel  on  veut  qu'il 
réponde.  C'eft  ordinairement  parle  moyen 
des  vis  du  pié,  que  l'on  cale  un  quart 
de  cercle  ,  8c  pour  que  ce  mouvcnienr 
ne  le  làfte  pas  ctiarier ,  on  fait  porter 
chacune  des  quatre  vis  fur  une  coquille- 
dont  la  furface  intérieure  a  des  afpéri— 
tés  qui  fe  grippent  fur  le  pavé.  Quelc[iie- 
fois  a.uû\  l'on  fe  fert  du  niveau  pour  ca— 
1er  tes  quarts  de  cercles ,  tels  font  ceux 
que  fait  aujourd'hui  le  célèbre  M.  Bird 
en  Angleterre ,  dans  lefquels  la  luneitt 
tourne  autour  du  centre  ,  le  bT  verti- 
cal rcilaut  toujours  fur  le  premier  point, 
de  la  divifion,  (  M.  DE  LA  Lande.  ) 

GALERE  ,  (  Geogr.  )  ville  d'Afie  dan» 
rindoftan  ,  à  quarante  mille  pas  de  Manru- 
ratho  ,  8i  peuplée  ,  dit-on  ^  de  gens  riche». 
8c  induftrieux.  (  D.  G.) 

CALERES,  f;  pi.  (Hijf.  mal.  )  brigand» 
Indiens ,  peuple  libre  qui  habite  les  lieux 
inacceftîbles ,  8c  les  épaiiïes  forêts  du  Tun- 
deman  ,  province  fituée  entre  le  Tanjaour 
8c  le  Maduré.  On  les  dirtingue  aifement 
des  autres  lûdieos  par  l'air  touche  ;  leur 
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pean  paroit  grifttre,  parce  que  lapouffiere 
s'y  eft  incorporée.  Us  font  les  plus  mal- 
propres des  Indiens,  prefcnie  nus  ;  ils  fe 
lavent  rarement  ;  leurs  armes  onlinaires 
font  de  longues  piques ,  des  bâtons ,  ou  de 
mauvais  fabres.  Lorfqu'ils  veulent  voler 
avec  adre/Te ,  fouvent  ils  vont  fans  aveux. 
Comme  on  ne  leur  fait  point  de  grâce  , 
lorfqu'ils  font  pris ,  ils  malfiicrent  toujours 
ceux  ,  qui  tombent  entre  leur?  mains,  fur- 
tout  les  Européens,  à  ce  qu'afïïire  M.  de 
la  Flotte  dans  fes  Effais  liijîûr.  fur  l'Inde ,  in- 
12  ,  à  Paris  chez  Hérifiknt ,  176p.  (  V. 
A.  L.  ) 

*  CALESIAM ,  (  Bût.  )  arbre  qui  croît 
dans  les  contrées  du  Malabar.  Il  eft  grand  ; 
fon  bois  efl:  de  couleur  de  pourpre  obfcur. 
uni  &  flexible  ;  fe<  fleurs  croKTent  en  grap- 
pes à  l'extrémité  de  fes  branches  ;  elles  ref- 
femblent  alfez  à  ceiles  de  la  vigne:  fes 
baies  font  obiongues  ,  rondes,  plates,  ver- 
tes ,  couvertes  d'une  écorce  mince , 
pleines  d'une  pulpe  infîpide  ,  conte- 
nant un  noyau  vert ,  oblong,  plat,  &. 
portant  une  amande  blanche  &.  inilpide. 
Outre  ce  fruit ,  qui  efl:  le  vrai ,  il  en  porte 
un  fécond  à  la  chute  des  feuilles  ,  qui  croît 
au  tronc  &  aux  branches  ;  il  efl  plus  gros 
que  le  fruit  vrai,  ridé,  en  forme  de  rein  , 
couvert  d'une  écorce  de  couleur  de  verd 
d'eau  ,  fous  laquelle  on  trouve  une  pulpe 
denfe.  Ray  croit  que  ce  fruit  bâtard  n'eft 
qu'une  gro.%ur  produite  par  la  piqûre 
des  infecles,  qui  cherchent  dans  cet  arbre 
une  retraite  &  de  la  nourriture.  Il  donne 
du  fruit  une  fois  l'an,  depuis  dixansjufqu'à 
cinquante. 

Son  écorce  pulvérifée  &  réduite  en  on- 
guent avec  le  beurre ,  guérit  le  fpafrae  cy- 
nique 8c  les  convulfions  caufées  par  les 
grandes  douleurs;  le  même  remède  s'em- 
ploie avec  fuccès  dans  les  ulcères  malins  , 
&  calme  les  douleurs  de  la  goutte  ;  le  fuc 
de  l'écorce  difïïpe  les  aphthes  &  arrête  la 
diflenterie  ;  fa  poudre  avec  celle  de  com- 
pulli  purge  Se  chafle  les  humeurs  pituiteufes 
&  atrabilaires. 

•On  fait  prendre  une  tafle  de  la  décoc- 
tion de  l'écorce  8c  des  feuilles  dans  de  l'eau, 
pour  hâter  l'accouchement. 

GALtiTES  ,  f.  m.  pi.  (  Céogr.  )   peuples 
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de  la  Gaule  Belgique  du  temps  de  Coîlir, 
placés  par  Augulte  dans  la  féconde  Lyon-- 
noife;  leur  capitale  étoit  JuUobona  ,  Mie 
bonne.  Dans  les  vieilles  chanres  ils  font 
nommés  Cauchois ,  Cauckeis  ,  d'où  ell  venu 
le  pays  de  Caux. 

Les  Caletes  s'ctendoient  depuis  le  Havre- 
de-Gracc ,  jufqu'au  château  d'Eu  ;  8c  de- 
puis la  Seine  à  la  rivière  d'Eu  ;  Caudebec 
en  efl:  aujourd'hui  la  capitale. 

Leur  territoire  comprenoit  quelques 
cantons  connus  fous  les  noms  de  pagur 
AugenJIs  ,  pays  d'Eu,  pagus  Braienfis  ,  pa}s 
de  Bray  ,  8c  pugus  Tellaugius ,  le  Tellau. 
(C) 

C ALETURE ,  (  Géog.  )  forterefle  de  l'île 
de  Ceylan  ,  appartenante  aux  HoUandois. 
Long.  97.  26.  Lu.  6.  38. 

CALFAT,  fubfl.  m.  )  Marine.  )  c'eft  le 
radoub  d'un  navire,  qui  fe  fait  lorfqu'on 
en  bouche  les  trous  &  qu'on  les  enduit 
de  fuif ,  de  poix,  de  goudron  ,  alin  d'em- 
pêcher qu'il  ne  fafle  eau  ;  ou  bien  c'efl: 
ime  ëtoupe  enduite  de  brai  ,  que  l'on 
poufTe  de  force  dans  les  joints  ou  entre 
les  planches  du  navire  ,  pour  le  tenir 
fain ,  étanché  &.  franc  d'eau.  Ce  terme 
s'emploie  pour  lignifler  i'ouvrier  8t  l'ou- 
vrage. 

Calfat,  Calfateur,  Calfas,  fubfl. 
mafc.  (  Marine.  )  c'eft  un  oflicier  de  l'équi- 
page ,  qui  a  foin  de  donner  le  radoub  aux 
vaifleaux  qui  en  ont  befoin  ,  8c  qui  foir  8c 
matin  examine  le  corps  du  bâtiment,  pour 
voir  s'il  ne  manque  point  de  clous  ni  de 
chevilles  ;  s'il  n'y  en  a  point  qui  foient  mal 
afTurées-,  fi  les  pompes  font  en  bon  état ,  8c. 
s'il  ne  fe  fait  point  quelque  voie  d'eau  afin 
de  l'arrêter.  Il  doit  avoir  l'œil  particuhe- 
rem.ent  à  l'étrave  ,  qui  efl  l'endroit  du  vaif- 
feau  le  plus  expofé  aux  accidents  de  la  mer, 
8c  aux  carénés  8c  œuvres  de  marée.  Il  exa- 
mine ii  l'étoupe  efl  bien  poufîee  dans  les 
jointures  8c  dans  les  fentes  du  bordage, 
Lorfqu'il  y  a  combat  ,  il  fe  tient  à  la  fofîe 
aux  cables ,  avec  des  plaques  de  plomb  8t 
autres  chofes  néceflàires ,  8c  fe  met  à  la  mer 
pour  boucher  par-dehors  les  voies  ^'caii 
qu'on  découvre. 

MiQinmm  2 
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CALFATAGE ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eft 
l'étoupe  qui  a  été  mife  de  force  à  la  couture 
du  vaifieau. 

CALFATER  ,  CALFADER  ,  CAL- 
FEUTRER ,  V.  ad.  (  Marine.  )  c'eft  bou- 
cher les  fentes  des  jointures  du  bordage  ou 
des  membres  d'un  vaifleau  ,  avec  ce  qui 
peut  être  propre  à  le  tenir  fain  &  étan- 
t!ié  ,  en  (orie  qu'il  ne  puifTe  y  entrer  d'eau. 
On  fe  fert  pour  cela  de  planches  ,  de  pla- 
ques de  plomb  ,  d'étoupes,&.  d'autres  ma- 
tières. 

Calfater,  c'eft  poufler  l'étoupe  dans  les 
coutures.  ' 

Calfater  les  fabords ,  c'eft  emplir  d'étou- 
pe  le  vide  du  tour  des  fabords  ,  ainfî 
que  les  coutures  du  vaifleau.  On  ne  fait 
ce  calfatage  que  très-rarcinent ,  &.  lorf- 
qu'on  eit  obligé  de  tenir  long-temps  la 
mer. 

CALFATEUR  ,  (Marine.)  Vojei  Cal- 
TAT. 

CALFATIN,  f  m.  {Marine.)  c'eft  le 
mouffe  qui  fert  de  valet  au  calfateur. 

CALFEUTRER  ,  (  Marine.  )  Voy.  Cal- 
l'ATER.  (Z  ) 

CALGINU,  (G/Pgr.)  ville  d'Afrique  dans 
rAbyfTinie  ,  dans  une  contrée  déferte. 

CALHETA  ,  (  Geog.  )  petite  ville  de  l'île 
de  Madère  dans  l'océan  Atlantique ,  c'eft  la 
troifieme  de  la  capitainerie  de  Funchal,  & 
elle  appartient  ,  à  titre  de  comté ,  à  la 
maifon  de  Vafconcellos  &  Soufa.  Calheta 
cft  aufll  le  nom  du  port  de  Santa-Cru/. 
dans  l'île  Gracieufe ,  l'une  des  Açores.  (D. 
G.) 

CALI ,  (  Ci'ogr.  )  ville  de  l'Amérique 
méridionale ,  au  Popayan  ,  fur  le  bord 
delà  rivière  Cauca.   Long.  304.  30.   lat.  3. 

CALIACA  ,  [Géog.)  ville  &  port  d'Eu- 
rope ,  dans  la  Bulgarie  ,  fur  la  mer  Noire  , 
appartenante  aux  Turcs. 

CALIBIE  ,  (  Ge'ograpli.  )  forferefte  ma- 
ritime d'Afrique  entre  Tunis  &  Hama- 
met  ,  au  haut  d'un  roc  qu'on  appelle 
Ciip-Boa  j  autrefois  Cap-de-Alercure.  (  L . 
C.) 

*  CALIBRE  ,  f  m.  (  Ans  mec)  ce  BJot 
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a  deux  acceptions  dift'érentes  :  il  fe  prend 
ou  pour  le  diamètre  d'un  corps  ;  &.  en  ce 
fens  on  dit  ,  ces  colonnes,  ces  fufds ,  &.c. 
font  de  même  calibre  ;  ou  pour  l'inllrument 
qui  fert  à  en  mefurer  les  dimenfions,  &.  en 
ce  fens  les  Serruriers ,  &  prefque  tous  le> 
ouvriers  en  métaux ,  ont  des  calibres.  Voy. 
les  art.  Juiv. 

*  Calibre  ,  pris  dans  le  fécond  fens  eft 
un  inflrument  ou  de  fer,  ou  de  bois  ,  dont 
l'ufage  eft  diflérent  ,  félon  les  différents 
ouvriers. 

Les  Maçons  ont  leur  calibre  ;  c'eft  une 
planche  fur  le  champ  de  laquelle  on  a  dé- 
coupé les  différents  membres  d'architeclure 
qu'ils  veulent  exécuter  en  plâtre  aux  cnta- 
blemens  des  maifons ,  corniches  des  pla- 
fonds des  appariemens ,  plintes ,  &  ouvra- 
ges de  maçonnerie  qui  fe  traînent.  Ce  ca- 
libre fe  monte  fur  un  morceau  de  bois  qu'ils 
appellent  yÀ^ct.  On  a  pratiqué  fur  le  fabot, 
à  fa  partie  du  devant  qui  fe  doit  traîner  fur 
les  règles,  une  rainure  pourfervir  de  guide 
au  calibre. 

Calibre  des  Serruriers  ;  les  uns  font  faits 
de  fer  plat  battu  en  lame  ,  &  découpés 
comme  ceux  des  maçons ,  fui\  ant  la  forme 
&  figure  que  l'on  fe  propofe  de  donner  à 
la  pièce  que  l'on  veut  ou  forger  ou  limer. 
Ce  calibre  a  une  queue  ,  que  le  forgeron 
tient  à  fa  main  ,  pour  le  préfenter  fur  le 
fer  rouge  quand  il  forge.  Pour  ceux  dont 
on  fe  fert  en  limant,  ils  font  figurés  &:  ter- 
minés fort  exadlement  ;  onJes  applique  fur 
la  pièce  à  limer,  &.  a\  ec  une  pointe  d'acier 
on  trace  la  ligure  &  les  contours  du  calibre, 
pour  enlever  avec  la  lime  ce  qui  eft  au-delà 
du  trait. 

D'autres  fervent  à  mettre  les  fers  droits 
ou  contournés  de  largeur  &  d'épaifîeur 
égales  dans  toute  la  longueur.  Ces  fortes 
de  calibres  font  des  lames  de  fer  battu  mince 
dans  lefcjuelles  on  a  fait  des  entailles  fui- 
vant  la  largeur  &  l'épaifteur  que  l'on  ^eut 
donner  au  fer.  On  fait  glifter  ce  calibre  fur 
le  fer,  &  l'on  forge  jufqu'à  ce  qu'il  puirtè 
s'appliquer  fucceflîvement  fur  toute  la  bar- 
re. Il  eft  évident  que  ces  fortes  de  calibres- 
ne  peuvent  fervir  que  pour  un  feul  &.  mê- 
me ouvrage. 
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Il  y  a  d'autres  calibres  qu'on  appelle 
calibres  brijes  ou  à  coidiffe.  Il  y  en  a 
de  plufieurs  figures  :  les  uns  font  com- 
pofés  de  quatre  parties  ;  favoir  ,  de  la 
tige  retournée  en  équerre  par  une  de  fes 
extrémités  ,  qui  forme  une  des  ailes  du 
calibre  ,  &.  ouverte  dans  fon  milieu  & 
dans  toute  fa  longueur  d'une  entaille 
qui  reçoit  un  bouton  à  vis  ,  à  tête  &.  à 
colet  quarré,  qui  glifle  exaélement  dans 
l'entaille  ;  il  eft  garni  d'un  écrou  à 
oreille  ,  &  il  traverfe  une  coulilTe  qui 
embraflê  entièrement  &.  exaélement  la 
largeur  de  la  tige  ;  la  partie  de  cette 
couiifîe  qui  regarde  l'aile  de  la  tige  pa- 
reillement conduite  en  équerre  ,  forme 
un  autre  aile  parallèle  en  tout  fens  à 
l'aile  de  la  tige  ;  de  forte  que  ces  deux 
ailes  peuvent  s'écarter  plus  ou  moins 
l'une  de  l'autre  ,  à  la  volonté  de  l'ou- 
vrier ,  fans  perdre  leur  parallélifme  par 
le  moyen  de  l'entaille  &  de  la  coulifîe, 
&  font  tixées  à  la  diftance  que  l'ouvrier 
veut  par  le  moyen  de  l'écrou.  On  fe  fert 
de  ce  calibre  pour  drefîer  des  pièces  , 
8c  s'afTurer  fi  elles  font  par-tout  de  grof- 
feur  &.  de  largeur  égales, 

11  y  en  a  d'autres  qui  ont  le  même  ufa- 
ge ,  8c  dont  la  conftruélion  ne  diffère 
de  la  précédente  ,  qu'en  ce  qu'une  des 
deux  ailes  peut  s'éloigner  de  l'autre  par 
le  moyen  d'une  vis  de  la  longueur  de  la 
tige ,  qui  traverfe  le  talon  de  la  tige  , 
8c  pafTe  dans  un  talon  en  écrou  pratiqué 
au  derrière  de  la  couliffe  mpbile  dans 
laquelle  paffe  la  tige  que  cette  coulifTc 
embraffc  entièrement  ',  quant  à  l'extré- 
mité de  la  vis  ,  felle  eit  fixée  au  talon 
de  l'autre  aile ,  qui  eft  pareillement  à 
couliffe,  mais  immobile,  par  deux  gou- 
pilles qui  l'arrêtent  fur  le  bout  de  la 
tige  :  le  bout  de  la  vis  eft  reçu  dans  un 
petit  chapeau  fixé  immobilement  fur  le 
talon  de  l'aile  fupérieure  ;  de  forte  que 
cette  vis,  fans  baiffer  ni  defcendre  ,  tourne 
toujours  fur  elle-même  ,  &l  fait  feule- 
ment monter  &.  defcendre  la  coulifle  avec 
l'aile  inférieure. 

Un  calibre  portatif  d'une  troifieme 
conftruflion  ,  8c  compofé  d'une  tige  fur 
laquelle  eft  fixée  une  aile  ,  &  fou?  la- 
quelle f«  meuvent  deux  couliffes  en  ailes 
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qui  l'embraffent  entièrement  ,  mais 
qu'on  tixe  à  la  diftance  qu'on  veut  de 
l'aile  fixe  ,  par  le  moyen  de  deux  peti- 
tes vis  qui  traversent  la  coulifîe  :  par  ce 
moyen  on  peut  prendre  deux  mefures  à 
la  fois. 

Le  fécond  ,  qui  eft  à  vis  en  deflbus  , 
eft  divifé  par-deffus  en  pouces ,  lignes  , 
&  demi-lignes  ;  ainfi  on  donne  à  la  dif- 
tance des  ailes  tel  accroifîement  ou  di- 
minution qu'on  veut ,  ce  qui  montre  en- 
core l'excès  de  dimenfions  d'une  pièce 
fur  une  autre. 

î.Iais  au  premier  calibre  on  met  entre 
l'écrou  &c  la  coulifîe  une  rondelle  de 
cui\re,  pour  empêcher  les  deux  fers  de 
fe  ronger ,  8c  pour  rendre  le  mouvement 
plus  doux. 

Calibre  ,  terme  d'Arquebufer  ;  les 
Arqiiebufiers  fe  fervent  de  diverfes  for- 
tes d'outils ,  auxquels  ils  donnent  le  noin 
de  calibre ,  dont  les  uns  font  de  bois  ,  8c 
les  autres  d'acier. 

'Les  calibres  de  bois  font  proprement 
les  modèles ,  d'après  lefquels  ils  font  dé- 
biter ou  débitent  eux-inêines  les  pièces 
de  bois  de  noyer  ,  de  frêne  ,  ou  d'éra- 
ble ,  dont  ils  font  les  fûts ,  fur  lefquels 
ils  montent  les  canons  8c  les  platines  des 
armes  qu'ils  fabriquent.  Ce  ne  font  que 
de  fimples  planches  très-minces ,  taillées 
de  la  figure  du  fût  qu'on  veut  faire;  de 
forte  qu'il  y  en  a  autant  que  de  difië- 
rentes  efpeces  d'armes  ,  comme  cali- 
bres de  fuf.l  ,  de  inoufquet  ,  de  pijîolet , 
&c. 

Les  calibres  d'acier  pour  l'Arquebufe- 
rie  font  de  deux  fortes  ;  les  uns  doubles, 
8c  les  autres  fimples.  les  fimples  font 
des  efpeces  de  limes  fans  manche  ni 
queue  ,  percées  de  diftance  en  diftance 
par  des  trous  de  différents  diamètres.  Ils 
fervent  à  dreffer  8c  limer  le  deflbus  des 
vis.  Les  calibres  doubles  ne  différent  des 
fimples ,  que  parce  qu'ils  font  compo- 
fés  de  deux  limes  pofées  l'une  fur  l'au- 
tre ,  8c  jointes  par  deux  vis  qui  font 
aux  deux  boius  ,  8c  avec  lefquelles  on 
les  éloigne  8c  on  les  rapproche  à  difcré— 
tion.  La  lime  de  defîbus  a  de  plus  un 
manche  auffi  d'acier  im  peu  recourbé 
en  dedans.   Ces   derniers  calibres   feryeut 
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à  roder ,  c'eft-à-dire  à  tourner  comme  on 
fait  au  tour  les  noix  des  platines  que  l'on 
met  entre  deux. 

Calibre  ,  dans  l'Artillerie  ,  eft  l'ou- 
verture de  la  pièce  de  canon  &  de  tou- 
tes les  autres  armes  à  feu  ,  par  où  en- 
trent Se  Ibrtent  le  boulet  &.  la  balle.  On 
dit  ,  cette  pièce  eji  d'un  tel  calibre  :  on  le 
dit  auffi  d'un  boulet ,  l'inftrument  même 
dont  on  fe  fert  pour  prendre  la  gran- 
deur de  l'ouverture  ou  diamètre  d'une 
pièce  ou  d'un  mortier ,  s'appelle  auflî 
calibre. 

Cet  inftruraent  eft  fait  en  manière  de 
compas ,  mais  ayant  des  branches  courbes , 
afin  de  pouvoir  auflî  s'en  tervir  pour  cali- 
brer 8c  embrafTer  le  boulet. 

Quand  il  ell  entièrement  ouvert  ;  il  a 
la  longueur  d'un  pié  de  roi  ,  qui  eft  de 
douze  pouces ,  cliaque  pouce  compofé  de 
xiou7e  lignes,  entre  les  deux  branches. 

Sur  l'une  des  branches  font  gravifés  & 
divifés  tous  les  calibres  ,  tant  des  boulets 
que  des  pièces  ;  &  au  dedans  de  la  branche 
font  des  crans  qui  répondent  aux  fedions 
des  calibres. 

Et  à  l'autre  branche  eft  attachée  une 
petite  traverfc  ou  languette  ,  faite  quel- 
quefois en  forme  d'J' ,  6c  quelquefois 
toute  droite ,  que  l'on  arrête  fur  le 
cran  oppofé  qui  marque  le  calibre  .de  la 
pièce. 

Le  dehors  des  pointes  fert  à  calibrer 
la  pièce  ;  Se  le  dedans  qui  s'appelle  talon  , 
à  calibrer  les  boulets,  Vojei  PL  VU.  de 
l'Art  nnlit.fg.  3. 

Il  y  a  uti  autre  moyen  de  calibrer  les 
pièces.  L'on  a  une  règle  bien  divifée  , 
Se  où  font  gravés  les  calibres ,  tant  des 
pièces  que  des  boulets ,  comme  il  fc  voit 
dans  la  Planche.  Appliquez  cette  règle 
tien  droit  fur  la  bouche  de  la  pièce , 
f  ien  de  plus  fimple  ;  le  calibre  fe  trouve  tout 
d'un  coup  :  ou  bien  l'on  prend  un  compas 
que  l'on  préfente  à  la  bouche  de  la  pièce; 
on  le  rapporte  enfuite  fur  la  règle ,  Se  vous 
trou^  ex  votre  calibre. 

Mais  en  cas  qu'il  ne  fe  trouvât  pas  de 
règle  divifée  par  calibre  dans  le  lieu  où 
vous  ferez  ,  il  faut  prendre  un  pié  de 
roi  divif^  par  pouces  Se  pajr  lignes  à  l'une 
j^ç  fej  extrémijés.  j 
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Rapportez  fur  ce  pié  le  compas  , 
après  que  vous  l'aurez  retiré  de  la  bouche 
de  la  pièce  où  il  faudra  l'enfoncer  un  peu 
a\ant  ;  car  il  arrive  fouvent  que  des  pièces 
fe  font  évafées  Se  agrandies  par  la  bou- 
che ,  où  elles  font  d'un  plus  fort  calibre  que 
n'ct^  leur  ame. 

Vous  compterez  les  pouces  8c  les  lignes 
que  vous  aurez  trouvés  pour  l'ouver- 
ture de  la  bouche  Se  de  la  volée  de  la 
pièce ,  Se  vous  aurez  recours  à  la  table  que 
voici ,  pour  en  connoître  le  calibre  :  elle  eft 
très-exacte. 

Calibre  des  pièces.  La  pièce  qui  reçoit 
un  boulet  pefant  une  once  poids  de  marc  , 
a  d'ouverture  à  fa  bouche  neuflignes  Se  cinq 
feiziemes  de  ligne. 

Celle  qui  reçoit  un  boulet  pefant  deux 
onces ,  a  d'ouverture  à  fa  bouche  onza 
lignes  èc  trois  quarts  de  ligne. 

On  va  continuer  fuivant  l'ordre. 
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Il  efl:  bon  de  remarquer  qu'en  l'année 
j668  ,  l'on  rétablit  le  pié  de  roi  con- 
formément à  la  toife  du  chàtelet  de 
Faris  ;  c'eft  de  ce  pié  rétabli  que  l'on 
♦'eft  fervi  ici>  dont  l'original   aufli-bien 
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que  celui  de  la  toife  ,  fe  conferve  à  l'Ob- 
fervatoire  royal  de  Paris.  Il  faut  aufli  re- 
marquer que  pour  avoir  le  pié  de  roi 
bien  cxacîl ,  il  faut  avoir  la  toife  du  clià— 
telet  bien  jufte,  &  la  divifer  en  fix  par- 
ties bien  égales. 

On  a  omnis  exprès  quelques  nombres , 
parce  qu'il  ne  fe  trouve  que  peu  ou 
point  du  tout  de  ces  calibres  rompus. 
Saint  -  Remy   ,      Mémoires      d'Artillerie. 

Calibre  ,  fignihe  ,  dans  les  Alanu- 
fdéiures  d'armes  à  feu  ,  l'ouvetture  d'uiï 
fufîl  ou  d'un  piiT:olet  par  où  entre  &  fort  la 
balle  :  ainfi  on  dit ,  cette  arme  a  trop  de 
calibre.  Voyei  Canon  de  fupl. 

Calibre  ,  clui  les  Fontainiers  ,  fe 
dit  de  l'ouverture  du  tuyau  ,  d'un  corps 
de  pompe  ,  exprimée  par  leur  diamètre  : 
ainfî  on  dit  ,  tel  tuyau  a  u»  ^-  demi  pié 
de      calibre  ,   c'etl  -  k  -  dire     de    diamètre. 

Calibre  ,  dans  l'Horlogerie  ;  les  Hor- 
logers en  ont  de  plulieurs  efpeces  :  mais 
celui  dont  ils  font  le  plus  d'ufage  ,  eft 
le  calibre  à  pignon.  11  eft  compofé  d'une 
vis  &.  de  deux  branches  qui  par  leur  reifort  - 
tendent  toujours  à  s'éloigner  l'une  de  l'au- 
tre :  au  moyen  de  cette  vis  on  les  ap- 
proche à  volonté.  Les  Horlogers  s'en  fer- 
vent pour  prendre  la  groflëur  des  pi- 
gnons ,  8c  pour  égaler  leurs  ailes.  Vovei 
Egaler.  (T) 

Calibre,  chei  les  Horlogers,  iîgnifie 
encore  une  plaque  de  laiton,  onde  carton ^ 
fur  laquelle  les  grandeurs  des  roues  &. 
leurs  luuations  refpe<flives  font  mar- 
quées. C'efl:  en  fait  de  machine  la-raême 
chûfe  qu'un  plan  en  fait  d'Architecture. 
C'cft  pourquoi  l'Horloger  dans  la  conf- 
truélion  d'un  calibre ,  doit  avoir  la  même 
attention  qu'un  Architecte  dans  celle 
d'un  plan  :  celui-ci  doit  bien  profiter  du 
terrain  ,  félon  les  lois  de  convenance  &, 
de  la  belle  architecflure  ;  de  même  l'autre 
doit  profiter  du  peu  d'efpace  qu'il  a  , 
pour  difpofer  tout  félon  les  lois  de  la 
inécanique. 

ïl  feroit  fort  difficile  de  donner  des 
règles-  générales  pour  la  conftrucftion 
J'un  calibre  ,•  parce  que  l'impofîîbilité 
où  l'on  eft  fouveai  de  le    û.TS<i   de  aia.-» 
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niere  qu'il  réunifle  tous  les  avantages 
pofTibles  ,  tait  que  l'on  ert  contraint  den 
lacritier  certains  à  d'autres  plus  importants. 
Nous  donnerons  cepetidant  ici  le  détail  des 
règles  que  l'on  doit  obferver  ,  &  comme 
c'ell  particulièrement  dans  les  montres  que 
fe  rencontrent  les  plus  grandes  difficultés , 
nous  qous  bornerons  à  ne  parler  que  de 
leurs  calibres  ,  parce  que  l'application  de 
nos  principes  aux  calibres  des  pendules ,  fera 
facile  à  taire. 

Une  des  premières  règles  8c  des  plus  ef- 
fentielles  à  obferver  ,  c'ell  que  la  difpofi- 
tion  des  roues  ,  les  unes  par  rapport  aux 
autres,  foit  telle  que  les  engrenages  chan- 
gent le  moins  qu'il  eil  poilibie  par  l'ufure 
des  trous ,  c'ell-à-dire  que  la  dillance  du 
centre  d'une  roue  au  centre  du  pignon  dans 
lequel  elle  engrené ,  foit  autant  que  faire  fe 
peut  toujours  la  même. 

On  en  concevra  lùcilement  la  néce/Iîté  , 
fi  l'on  fait  attention  que  l'aclion  d'une 
roue  fur  un  pignon  pour  le  faire  tourner , 
ne  fe  fait  point  fans  qu'il  y  ait  du  frotte- 
ment fi:r  les'  pivots  de  ce  pignon  ;  mais  ce 
frottement  ne  peut  fe  faire  fans  qu'il  en 
réfuite  une  uiure  dans  les  trous ,  qui  fe 
fait  toujours  dans  le  fens  de  la  preffion 
de  la  roue  ;  &  qui  augmentant  par  con- 
féqucnt  fa  diftance  au  centre  d'un  pignon, 
diminue  l'engrenage  ,  &  produit  les  in- 
convénients dont  il  eil  parlé  à  l'article 
Engrenage.  Pour  remédier  à  cet  incon- 
vénient ,  il  faut  que  les  roues  ,  depuis 
le  barillet  jufqu'au  balancier ,  agiflènt  , 
autant  qu'il  eli  poflîble ,  les  unes  fur  les 
autres. 

La  féconde  règle  ,  c'eft  que  les  roues 
&.  les  pignons  foient  encore  ,  autant  qu'il 
eft  poffible  ,  dans  le  milieu  de  leurs  ti- 
ges ,  ou  à  une  égale  diftance  de  leurs 
pivots  :  par  ce  moyen  on  eft  plus  à  portée 
de  mettre  en  ufage  la  règle  que  nous 
venons  de  donner,  &.  on  évite  un  grand 
défaut  ;  c'eft  que  lorfqu'un  pignon  eft  à 
l'extrémité  de  fa  tige ,  il  fe  fait  un  très- 
grand  frottement  Itir  le  pivot  qui  ell 
litue  du  même  côté  ,  ce  qui  en  occalîonne 
l'ufure  ,  de  même  que  celle  de  fon  trou  , 
&  diminue  beaucoup  de  la  liberté  du 
pignon.  11  eft  même  bon  de  remarquer 
que  lorfqu'un  pignon  eft  à  une  des  extré- 


mités de  fa  tige  ,  Se  que  la  roue  qui  e(l 
adaptée  fur  la  même  tige  ,  eft  à  l'autre  , 
la  première  règle  ne  peut  avoir  lieu  ;  car 
quoique  le  pignon  foit  pouflë  par  la  roue 
qui  le  mené  dans  la  direction  néceftaire 
pour  que  l'engrenage  de  la  roue  qui  ell 
fur  la  même  tige ,  fe  conferve  toujours  1% 
même  avec  le  pignon  dans  lequel  elle  en- 
grené, cette  roue  ne  fait  qu'éprouver  une 
efpece  de  bercement  ,  à  caufe  que  la  dif- 
tance où  elle  fe  trouve  du  pignon  ,  taif 
que ,  quelque  mouvement  de  tranfport 
que  celui-ci  ait ,  la  roue  n'en  éprouve  qu'ua 
très-petit. 

La  troilîeme  règle  ,  mais  qu'on  ne 
peut  gutre  mettre  parfaitement  en  ufage 
que  dans  les  pendules  Hc  les  horloges  , 
eft  celle  dont  nous  parlerons  à  l'article 
Horloge  de  Clocher.  Elle  confifte 
à  iituer  ies  roues ,  les  unes  par  rapport 
aux  autres ,  de  façon  que  les  pignons 
dans  lefquels  elles  engrènent  foient  placé» 
dans  les  points  de  leur  circonférence  , 
tels  qu'il  en  réfulte  le  moins  de  frotte- 
ment poflîble  fur  les  pignons  de  ces  roue». 
Tout  ceci  étant  plus  détaillé  à  l'article 
Horloge  de  Clocher  ,  nous  y  ren- 
voyons. 

Enfin  la  force  motrice  dans  les  montre» 
étant  prefque  toujours  trop  petite,  on  doit 
s'efforcer  d'avoir  de  grands  barillets ,  pour 
avoir  par-la  de  plus  grands  reflbrts.  De 
plus ,  comme  il  y  a  toujours  beaucoup 
de  frottement  fur  les  pivots  ,  on  doit 
avoir  pour  principe  de  rendre  toutes  les 
roues ,  autant  qu'il  eft  -pcflîble  ,  fort 
grandes ,  afin  par-là  de  le  diminuer.  Une 
chofe  qui  n'eft  pas  moins  importante , 
c'eft  de  difpofer  le  calibre  de  façon  que 
le  balancier  puifTe  avoir  une  certaine 
grandeur.  On  eu  trouve  la  raifon  à  l'article 
bALANClER. 

Pour  terminer  ,  il  faut  que  le  calibre 
d'une  montre,  d'une  pendule,  fi'c.  foit 
tel  ,  qu'il  en  réfulte  tous  les  avantages 
qui  peuvent  naître  de  la  difpofition  ret^ 
peclive  des  roues  ;  telle  que  la  montre 
en  général  éprouve  le  moins  de  frotte- 
ment ,  &  qu'elle  fubfîfte  le  plus  conftam- 
ment  qu'il  eft  poffible  dans  le  même  état. 
Vovei  Roue,  Pignon,  Engrenage, 
TÎGE  ,  TiGERON,  Balancier,  &c.  (T) 

Calibre 
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Calibre  fe  dit,  en  Marine  ,  d'un  modèle 
qu'on  fait  pour  la  conftrii61ion  d'un  vaif- 
ieau  ,  &  fur  lequel  on  prend  fa  longueur , 
fa  largeur  &  toutes  fes  proportions  :  c'efi 
la  jTième  chofe  que  gabarit.  V^oyei  Gabarit. 

Calibrf.  ,  en  terme  d'Orfèvre  en  tabatière; 
c'eft  un  morceau  de  fer  plat  ,  large  par 
un  bout ,  &  percé  d'un  feul  trou.  11  fert 
à  drefîer  les  charnons  ,  après  les  y  avoir 
fait  entrer  à  force.  Il  faut  que  le  calibre 
foit  bien  trempé  ,  ?fm  que  la  lime  ne 
morde  que  fur  le  charnon.  ['oyei  l'article 
Tabatière. 

CALIBRER  ,  (  Hcrlcg.  )  c'eft  prendre 
avec  un  calibre  la  grandeur  ou  l'épaiflèur 
de  quelque  chofe  Vojej  Calibre.  (  T) 

CALICE  ,  f  m.  (  Théologie  )  coupe  ou 
vaifleau  qui  fert  à  la  mefle  pour  la  confé- 
cration  du  vin.  Ce  mot  vient  du  grec 
nîiMl  ou  .«Afl  ,  qui  fignifie  un  vafe  ou  un 
verre. 

Le  vénérable  Bede  aÏÏure  que  le  calice 
dont  fe  fer  vit  Jefus-Chrift  à  la  dernière 
cène  ,  étoit  un  vafe  à  deux  anfes  ,  8c 
contenoit  une  chopine  ;  Se  que  ceux 
dont  on  s'eft  fervi  dans  les  commence- 
ments ,  étoient  de  la  même  forme.  Dans 
les  premiers  fiecles  les  calices  croient  de 
bois  5  le  pape  Zéphyrin  ,  ou  ,  félon  d'au- 
tres ,  Urbain  I  ordonna  qu'on  les  fit  d'or 
ou  d'argent.  Léon  IV  défendit  qu'on  en 
fit  d'étain  ou  de  verre  ;  8c  le  concile  de 
Calchut  ou  de  Ceîcyth  en  Angleterre  , 
iît  auffi  la  mîrae  défènfe.  Les  calices  des 
anciennes  églifes  pefoient  au  moins  trois 
marcs  ;  &.  l'on  en  voit  dans  les  tréfors  8c 
facrifties  de  pluP.eurs  églifes  anciennes  , 
d'un  poids  bien  plus  confidérable.  Il  y  en 
a  même  dont  il  eft  comme  impoffible 
^u'on  fe  foit  jamais  fervi,  attendu  leur 
volume  ,  8c  qui  paroliTent  n'être  que  des 
libéralités  des  princes.  Horn  Lindan  8c 
Beatus  Rhenanus  atteftent  qu'ils  ont  vu 
en  Allemagne  quelques  anciens  calices 
auxquels  on  avoit  ajufté  avec  beaucoup 
d'art  un  tuyau  qui  fervoit  aux  laïcs  pour 
recevoir  l'Eucharillie  fous  l'efpece  du  vin. 
(G) 

Calice  ,  (Botaniq.  )  fe  dit  de  la  partie 
qui  enveloppe  les  feuilles  ou  pétales 
Tome  V. 
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d'une  fleur,  laquelle  eft  formée  en  coupe  ou 
calice.  (  K) 

*  CALIENDRUAI ,  (  Hijloire  anc.  )  tour 
de  cheveux  que  les  femmes  Romaines 
ajoutoient  à  leur  chevelure  naturelle  , 
afin  de  donner  plus  de  longueur  à  leurs 
trèfles. 

CALICUT  ou  CALECUT ,  (  Géograph.  ) 
ville  8c  royaume  des  Indes  fur  la  côte  de 
Malabar.  La  ville  de  ce  nom  eft  une  des  plus 
grandes  de  l'Inde.  Le  famorin  ou  roi  du  pays 
y  fait  réfidence.  On  dit  que  lorfque  ce 
prince  fe  marie,  les  prêtres  commencent  par 
coucher  avec  fa  femme  ;  &c  qu'enfuite  il 
leur  fait  un  préfent ,  pour  leur  marquer  fa 
reconnoifîance  de  la  faveur  fignaîée  qu'ils 
ont  bien  voulu  lui  faire  :  ce  ne  font  point 
fcs  enfans  qui  lui  fuccedent,  mais  ceux  de 
fa  fœur.  A  l'exemple  de  leur  fouverain  , 
les  habitans  de  ce  royaume  ne  font  point 
difficulté  de  communiquer  leurs  femmes  à 
leurs  amis.  Une  femme  peut  avoir  jufqu'à 
fept  maris  ;  fi  elle  devient  grofte  ,  elle  ad- 
juge l'enfant  à  qui  bon  lui  femble,  8c  oa 
ne  peut  appeler  de  fon  jugement.  Les  habi- 
tans de  Calicut  croient  un  Dieu  ;  mais  ils 
prétendent  qu'il  ne  fe  môle  point  du  gou- 
vernement de  l'univers,  8c  qu'il  a  laiffé  ce 
foin  au  diable  ,  à  qui  conféqueniment  ils 
offrent  desfacrifices.  11  fe  fait  un  grand  com- 
merce à  Calicut  ;  il  confifte  en  poivre ,  gin- 
gembre ,  bois  d'aloès  ,  cannelle  ?i.  autres 
épiceries.  La  ville  de  Calicut  eft  au  degré 
de  long.  9J.  lo.  lat.  ii.  ai. 

CALIDUCS,  fubft.m.  (  Phyfiq.  )  c'étoit 
une  forte  de  canaux  difpofés  autrefois  le 
long  des  murailles  des  maifons  8c  des  ap- 
partements ,  8c  dont  les  anciens  fe  fervoient 
pour  porter  de  la  chaleur  aux  parties  de 
leurs  maifons  les  plus  éloignées  ;  chaleur 
qui  étoit  fournie  par  un  royer  ou  par  un 
fourneau  commim.  Voyei  PoELEj  Feu  , 
&c. 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  latins  calidus , 
chaud  8c  duco,  je  conduis.  Charniers. 

CALIFE  ,  fubft.  mafc.  (  Hijhlre  )  titre 
que  prirent  les  fuccefleurs  de  Mahomet  , 
dans  le  nouvel  empire  temporel  Se  fpiritucl 
établi  par  ce  légiflateur.  Voyei  l'ariiclg 
MAHOMÉTAPf. 

N  nn  n  a 
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Ce  mot  eft  ordinairement  arabe  kha- 
lijiili ,  qui  fïgnifie  proprement  un  j'uc- 
cej'^ur  ou  un  heriiier.  Quelques-uns  pré- 
tendent qu'il  vient  d'un  verbe  qui  iîgnifie 
non  feulement  fuccéder ,  mais  encore  éire 
en  la  place  d'un  autre  en  qualité  d'hé- 
ritier &.  de  vicaire.  C'eft  en  ce  fens  , 
félon  Erpenius  ,  que  les  empereurs  & 
les  grands-prètres  Sarraiins  étoient  ap- 
pelés califes  :  comme  étant  les  vicaires 
ou  les  lieutenants  de  Dieu  ;  mais  l'opi- 
nion la  plus  reçue  eft  qu'ils  prirent  ce 
titre  en  qualité  de  fuccefleurs  de  Ma- 
homet. 

Ce    nom   fut    donné    aux    fuccefleurs 
de  Mahomet  ;   8c  comme   la  conftitution 
de    l'empire    nouvellement    élevé ,    étoit 
également    religieux  &.   politique  ;  le  ca- 
lijé  étoit    un  pontife-roi    qui  tenoit  dans 
la     inème     main     l'épée    &    l'encenfoir. 
Mahomet     en     mourant      n'avoit     point 
laifle    de    fils    qui    put    être   l'héritier  de 
fa  puiflànce  ;    Fatime,    la   feule   de    fes 
enfàns  qui  lui  eût  furvécu  ,    avoit  époufé 
Ali  le  plus  proche  parent   du   prophète  ; 
ces    deux    titres     fembloient    lui    aflurer 
une     dignité    qu'on     ne    pouvoit     trans- 
férer   dans    une    famille     étrangère    fans 
outrager  la  mémoire  de  l'envoyé  de  Dieu. 
Abu-Beker  &  Omar ,  chef  d'une  faclion 
puifTante  ,    trouvoient      l'humeur     d'Ali 
trop    libre  Si.  trop  enjouée  pour  en   im- 
pofer   à    une     feéle    naiflante  ,    toujours 
plus  frappée    d'un   extérieur  auftere    que 
de    l'éclat  des    talens  :    ils   repréfenterent 
que  le  droit  de  commander  à  une   nation 
bcUiqueufe  n'étoit   point  un  privilège  de 
la  naifîànce  ,   d'autant  plus  que  les  enfans 
des   héros   étoient   rarement    les   héritiers 
de  leurs  talens ,    &  que   c'étoit  aux   bra- 
ves guerriers  ,    formés  à  l'école   du  pro- 
phète ,  à  défîgner   un  fucceflèur   qui  fut 
digne  de  lui  8c  d'eux  ,  pour  les  conduire 
à  la  viéloire.    L'un  étoit  refpecflé  du  peu- 
ple par   une   fagefTe    foutenue  ,  par    des 
mœurs  pures ,   &  fur-tout  par  fon  atta- 
chement fanatique  à  la  do(îlrine  nouvelle. 
L'autre  ,  auffi  grand    enthoufiafte  ,  avoit 
le  cœur  des  foldats  témoins  de  fes  aeflions 
héroïques ,    &.    de  fon  courage   porté  juf- 
qu'à    la    férocité.     La   milice    s'afïèmble 
lumultuaireaient  ;  la    multitude    confon- 


C  A  L 

due  avec  elle  demande  un  fuccefleur  , 
&  Abu-Beker  eft  proclamé  ;  Omar  ,  ne 
pouvant  s'oppofer  à  ce  choix ,  fe  fait  un 
mérite  de  fon  obéifllince  ;  il  eft  le  pre- 
mier à  le  reconnoitre  ,  il  fe  profterne  à 
fes  genoux  ,  8c  le  ceint  de  l'épée  du 
prophète.  Ce  facritice  ne  lui  coûta  pas 
beaucoup  :  il  prevoyoit  que  le  nouveau 
califi  ,  plus  épuifé  encore  de  vfatigues  8c 
d'auftérités  que  d'années  ,  laifîeroit  bien- 
tôt le  trône  vide.  Ali  fut  le  feul  qui  ne 
voulut  pas  le  reconnoître  ,  Omar  furieux 
inveftit  fa  maifon  à  la  tite  d'une  troupe 
d'aflàfîîns  ;  c'étoit  toujours  le  fabre  à  la 
main  qu'il  aimoit  à  terminer  les  différends: 
Ali  auflî  brave  que  lui  ,  mais  d'un  cou- 
rage plus  éclairé  ,  confent  à  reconnoitre 
le  calife. 

Abu  -  Beker    accepta    cette   dignité  , 
moins   par  ambition ,  que  pour  affi  rer  le 
triomphe    de   la  religion  ,  dont  les  inté- 
rêts  remis    en  d'autres   mains  lui  paroil^ 
foient  en   danger.    Humble  dans  fon  élé- 
vation ,   il    ne    voulut   fe  rendre  recom- 
mandable    que  par  fon  refpecl   pour   la 
mémoire  du  prophète ,  8c  quand  il  mon- 
toit    en    chaire  ,   il  ne   fe   plaçoit   jamais 
dans  le  plus   haut  degré  ,   pour  faire    un 
aveu  public  de  fon    infériorité.  Son  tem- 
pérament affoibli   par  les    auftérités  ,  fon 
vifage    décharné    par  des  jeûnes    outrés , 
fa   phyfionomie  triflc   redoubloient  la  vé- 
nération pour  lui ,   parce    qu'on    les   re- 
gardoit    com.me    autant    de    témoignages 
de   la    faintete   de    fes    mœurs  ;    étranger 
fur  la    terre  ,    il   étoit  fans    attachement 
pour    tout    ce    qui    allume    la    cupidité   i 
fobre  8c  frugal  ,    les  mets  les  plus  com- 
muns    lui     paroiflbient     une     nourriture 
trop    fenfuelle  :    il    étoit    fi  défintérefTe  , 
qu'a  fa  mort  on  ne  lui    trouva  que  trois 
drachmes    dans    fon    tréfor  ;    le  refte   de 
fes  efièts    fut    évalué    à  cinq  ,  qu'il   or- 
donna   de    dillribuer   aux    indigens.    Se» 
vertus   privées   fembloient  mieux  conve- 
nir à   un  chef  de  derviches ,  qu'au  con- 
du(5leur   d'un    peuple    guerrier  ;   mais  il 
avoit   les    mœurs  du    moment ,  8c    avec 
des    inclinations    plus    relevées  ,  il     eut 
peut-être    renverfé    l'édifice    qu'il  afîer- 
mit  ;  quoiqu'il  eût  du  courage   8c  de  la 
capacité   pour  la  guerre  ,  il  en  lailTa.  le 
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foin  à  fes  généraux  ,  &  tandis  que  féden- 
taire  dans  Médine ,  il  préfidoit  à  la  police 
civile  &  religieufe  ,  fes  lieutenants  ibu- 
mettoient  quelques  contrées  de  l'Arabie 
que  leur  obrcurité  avoit  dérobées  à  l'am- 
bition de  Mahomet.  Les  Mufulmans 
n'ayant  plus  rien  à  conquérir  dans  leur 
pays  ,  portèrent  leurs  armes  dans  la 
Paledine  qui  fut  contrainte  de  pafler 
fous  leur  domination.  Héraclius  tâclie 
d'oppofer  une  digue  à  ce  torrent  prêt  à 
fe  déborder  fur  les  plus  belles  provinces 
de  Ton  empire  ;  il  levé  une  armée  nom- 
breufe ,  qu'une  difcipline  exaéle  fem- 
bloit  rendre  invincible  :  les  Romains 
«ngagent  une  acT:ien  meurtrière  ;  &.  quand 
ils  croient  n'avoir  affaire  qu'à  une  mul- 
titude confufe  &c  fans  ordre  ,  ils  font 
furpris  d'avoir  à  combattre  des  animaux 
féroces  qu'un  inftinél  brutal  précipite 
dans  les  périls  ,  également  indifferens  à 
donner  ou  à  recevoir  la  mort  :  leur  cton- 
nement  glace  leur  courage  :  ils   fe  préci- 

Î)itent  dans  l'Euphrate  qui  les  engloutit 
bus  fes  eaux  ,  &.  la  Syrie  tombe  au  pou- 
voir de  ces  fanatiques  qui  en  font  le 
fiege  de  leur  domination.  Ce  fut  ainfi 
qu'Abu-Beker  ,  fans  endoifer  la  cuiraffe , 
par  fon  difcernement  dans  le  choix  de  fes 
généraux ,  recula  les  limites  de  fon  em- 
pire par  la  conquête  de  la  Syrie  &.  de  la 
Paledine  :  il  lui  eût  fans  doute  donné  de 
plus  grands  accroiffemens ,  û  la  mort  ne 
l'eût  enlevé  après  un  règne  de  deux  ans  & 
quelques  mois. 

Omar  ,  défigné  fon  fuccefîeur  ,  témoi- 
gna d'abord  avoir  de  la  répugnance 
pour  une  dignité  que  fon  ambition  dé- 
voroit  en  fecret  ,  il  parut  ne  fe  rendre 
qu'aux  vœux  unanimes  de  l'armée  qui 
le  proclaine  empereur  ou  commandant 
des  tideles ,  titre  qu'il  prit  &  qu'il  tranf- 
mit  à  fes  fucceiJeurs.  Dès  qu'il  eut  le 
front  ceint  du  diadème  ;  il  fe  fît  une 
grande  métarnorphoie  dans  fes  mœurs. 
Jufqu'alors  il  n'avoit  refpiré  que  les  com- 
bats Se  le  fang  :  fon  caradlere  féroce 
s'adoucit ,  8c  au  lieu  de  s'armer  de  l'épée , 
il  fe  confacra  tout  entier  aux  fonélions 
pacifiques  de  l'autel  ;  mais  toujours  ani- 
mé de  l'efprit  de  Mahomet ,  il  fe  fent 
également    einbrafé    de    l'ambition    des 
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conquêtes.  Dans  ce  fîecle  de  guerre  ,  il 
s'étoit  forme  des  capitaines  qui  avoient 
llibftitué  une  difcipline  régulière  aux 
mouvemens  tumultueux  d'une  milice 
qui  jufqu'alors  n'avoit  eu  que  du  courage. 
Omar  met  à  la  tète  de  fes  armées  des 
généraux  qui  aimoient  la  guerre  &  qui 
lavoient  la  fiire  ,  &  dont  les  projets  bien 
concertés  afîuroient  le  fuccès.  Ce  fut  con- 
tre les  Perfes  que  les  Mufulmans  tour- 
nèrent leurs  armes.  Ils  s'avancent  vers 
l'Euphrate  pour  déloger  l'ennemi  des 
portes  qu'il  occupoit.  Arrivé  devant  Ca- 
deiîe  ,  ville  fituée  à  l'extrémité  des  dé- 
fcrts  de  l'Irax,  ils  y  livrent  une  bataille 
mémorable  où  trente  mille  Perfans  ref' 
tent  fur  la  place.  Cette  bataille  que  les 
Mufulmans  comparent  à  celle  d'Arbelle  , 
fut  vivement  difputée  :  la  capitale  &  la 
plupart  des  provinces  de  Perfe  fubirent 
la  loi  du  vainqueur.  L'Alcoran  fut  placé 
fur  l'autel  ou  brûloit  le  feu  facré  des 
mages  ;  les  forterelfes  furent  démolies  : 
les  mœurs  antiques  efîuyerent  une  ré- 
vovution  rapide  ,  &  des  barbares  diclerent 
des  lois  fur  le  trône  des  dominateurs  de 
l'Alie. 

Une  autre  armée  de  Mufulmans  atta- 
que les  Romains  jufque  dans  le  centre  de 
leur  empire.  Kaleb  ,  grand  capitaine  8c 
Mufulman  fanatique  ,  les  rencontre  entre 
Tripoli  &  Harran  ,  il  anime  fes  foldats 
en  leur  difant  :  «  Ne  redoutez  rien,  le  . 
»  Paradis  eft  fous  l'ombre  de  vos  épées  !  » 
Ils  engagent  une  aélion  &  ils  font  vain- 
queurs ;  le  butin  fut  immenfe  ,  chaque 
foldat  n'eut  plus  de  mifere  à  craindre  pour 
le  relie  de  fa  vie.  Ce  fut  là  qu'on  vit 
éclater  ce  zèle  fanatique,  qui  faifoit  con- 
noître  que  l'efprit  de  Mahomet  préfi- 
doit  encore  au  milieu  d'eux.  On  fut  que 
pluficurs  foldats  avoient  tranfgreffé  la 
défenfe  de  boire  du  vin  ;  on  prononça 
une  peine  de  quatre-vingt  coups  de 
bâton  contre  les  prévaricateurs  :  le  géné- 
ral ,  qui  ne  pouvoit  exécuter  fon  arrêt  : 
parce  qu'il  ne  connoif^bit  pas  les  cou- 
pables ,  les  invita  à  faire  un  aveu  de 
leur  faute:  ces  fanatiques  aflurés  d'être 
punis,  furent  leurs  propres  accufateurs  , 
8c  fe  fournirent  fans  murmurer  à  un 
châtiment  qui  exploit  leur  faute.  Emcle 
N  a  n  n  n  a 
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&  plufieurs  autres  villes  coniîdérables  ne 
prévinrent  leur  ruine  que  par  une  promp- 
te founiiffion  :  les  unes  furent  livrées  par 
de^  traîtres  ,  d'autres  payèrent  des  fom- 
mes  aulTi  con^dériibles  que  lî  elles  eui"- 
fent  été  abandonnées  à  l'avarice  cruelle 
du  foldat ,  après  vn  affaut.  J.e  nouvel 
empire  ,  ekvé  fur  les  débris  de  ceux  des 
Perfcs  &.  des  Romains  ,  prenoit  tlia- 
que  jour  de  nouveaux  accroiflèmens. 
Mais  tant  de  victoires  ne  font  point  con- 
noître  le  cali/e  qui  ne  triomphoit  que 
par  fes  licuienans.  Ceft  dans  les  détails 
de  fa  vie  privée  qu'il  faut  dcfcendre  , 
pour  dé%elopper  fon  caractère.  Sa  tem- 
pérance fut  un  jeune  févere  &.  perpétuel, 
il  ne  fe  nourrifîbit  que  de  pain  d'orge , 
où  il  mèloit  un  peu  de  fel ,  &c  fouvent  il 
fe  pri\oit  de  cet  aflaifonnemcnt  ,  pour 
ne  pas  trop  accorder  à  fes  fens.  Les 
pau%res  &.  les  grands  étoient  admis  indif- 
tin(51ement  à  fa  table  ,  qui  étoit  une 
école  de  frugalité  ,  dont  les  rigides  Spar- 
tiates auroient  admiré  la  fimplicité 
mais  il  étoit  glorieux  <ie  manger  avec 
un  pontife-roi.  Ses  habits  étoient  fales 
&  déchirés ,  &  la  multitude  en  ramafîbii 
des  lambeaux  qu'elle  révéroit  comme 
de  précieufes  reliques  ;  &.  quoique  cou- 
vert de  haillons  dégoùtans ,  il  étoit  plus 
refpeclé  que  les  rois  vêtus  de  la  pourpre. 
11  poufTa  fon  amour  pour  la  juftice  juf- 
qu'à  la  dureté  :  les  richefies  &.  les  digni- 
tés n'étoient  point  un  titre  d'inipuniié. 
Juge  incorruptible  ,  il  frappoit  de  la 
même  verge  l'opprefleur  &.  le  foible  cou- 
pable. Fidèle  obfervateur  des  traités  , 
il  punifToit  fes  lieutenans  convaincus 
d'avoir  violé  la  fidélité  de  leurs  fermens. 
Les  habitans  de  Jérufalem  ne  voulurent 
recevoir  les  articles  de  leur  capitula- 
tion que  de  fes  mains  ,  tant  ils  avoient 
de  confiance  dans  fa  bonne  foi.  11  s'y 
rendit  ,  &  perfonne  n'eut  à  fe  plaindre. 
On  fut  étonné  de  voir  le  chef  d'un 
peuple  de  conquérans  fans  aucun  attri- 
but diilin<5lif  Sa  parure  eût  été  rebu- 
tante dans  un  homme  d'une  condition 
la  plus  abjede  ;  on  eût  dit  qu'il  eût  vou- 
lu ériger  la  mal  -  propreté  en  yertu. 
Quoiqu'il  fût  humain  &.  populaire,  il 
exigeoit    unç    obéiflàace    faas   réplique. 


,  CAL 

InaccefTible  à  la  crainte  &.  à  la  défiance 
il  ne  pouvoit  s'imaginer  qu'il  eût  des 
ennemis  ,  &  qu'il  pût  s'élever  des  rt^bel- 


les.  Sans  légions  dans  Alédine  il  dicloit 
des  ordres  a  fes  généraux  qu'il  deltituoit 
à  fon  gré,  quoiqu'ils  fufilMit  à  la  tète 
des  armées  dont  ils  étoient  les  idole.', 
ils  fe  foumettoient  fans  murmure  aux 
caprices  de  leur  maître  ;  &.  faifant  con- 
lifter  leur  gloire  dans  l'obéifiànce  ,  ils 
devenoient  les  lieutenans  refpeclueux  de 
leurs  fuccefleurs.  Sa  taille  haute  ,  fot» 
teint  brun  ,  fa  tète  chauve  ,  fon  main- 
tien auilere  ,  fa  décence  grave  &  refer- 
vée  infpiroient  plus  de  refpctfl  que-d'a- 
mour; mais  s'il  fut  craint ,  il  ne  fut  ja- 
mais haï.  Obfervateur  fcrupuleux  des 
cérémonies  les  plus  minutieufes  de  (a 
religion  ,  il  eut  cette  piété  crédule  &. 
bornée  ,  qui  dans  un  homme  obfciu:  &. 
privé  ,  eÛ  un  frein  contre  la  licence  des 
penchans  &.  qui  dans  l'homme  public , 
annonce  l'incapacité  de  gouverner.  Il  rit 
neuf  lois  le  pèlerinage  de  la  Meque  pen- 
dant fon  règne  qui  fut  de  dix  ans  ;  quoi- 
que fans  éloquence  de  ftyle  ,  il  étoit 
véhément  &  pathétique  ;  &.  comme  il 
paroiflbit  pénétré  des  maximes  qu'il 
annonçoit  ,  il  les  infinuoit  fans  eflbrts  ; 
aufii  fe  livra-t-il  à  la  manie  de  prêcher; 
&,  tandis  qu'il  vivoit  obfcur  à  l'ombre- 
de  l'autel  ,  fes  lieutenant ,  par-tout  vic- 
torieux, formèrent  le  p!i!s  grand  empire 
du  monde  ;  le  Tigre  ,  le  Nil  &  l'Euphra- 
te  coulèrent  fous  fes  lois.  Les  rivages  du 
Jourdain  furens  foulés  par  des  vainqueurs 
barbares  ,  qui  enlevèrent  aux  Juife  8c 
aux  Chrétiens  le  berceau  de  leur  foi_ 
Entin,  la  Paleiline  ,  l'Egypte  ,  le  Koro- 
zan  ,  la  Perfe  ,  l'Arménie  ,  &,  plulieurs 
vaftes  régions  de  l'Afrique  ,  ne  furent 
plus  que  des  provinces  de  l'empire  Mu- 
fulman.  Ainfi  ,  quoiqu'il  n'eût  que  du 
zèle  fans  lumière  &  fans  talent,  fon 
règne  ne  fut  qu'une  continuité  de  triom- 
phes 8c  de  profpérités.  La  fuperftition 
étoit  alors  une  épidémie  nationale  ,  ,  &c 
plus  il  étoit  borné  ,  plus  il  fe  rapprochoit 
de  ceux  à  qui  il  avoit  à  commander.  Ua 
véritablement  grand  homme  eût  échoué , 
8c  il  réufiit.  Ce  califi  ignorant  8c  enne- 
mi de  tout  ce  qui  pouvoit  l'éclairer  ,  fit 
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réduire  en  cendre  la  bibliothèque  d'A- 
kxandrie  ,  monument  de  la  magnirî:ence 
des  Ptoloniées  qui  avoient  rafl'eniblé  ,  à 
grands  frais  ,  dans  cet  augulle  fancli-ai- 
rc  ,  les  plus  riches  productions  du  génie  ; 
&:  pour  autorifcr  cet  anathème  contre  les 
progrés  de  la  raifon  ,  il  dit  :  «  Si  les 
livres  dont  cette  bibliothèque  ett  com- 
pofce  renferiTient  les  vérités  déjà  conte- 
nues dans  l'Acoran  ,  ce  font  des  fuper- 
tluités  dont  il  faut  fe  débarraffer  :  s'ils 
en  combattent  les  maximes  ,  ce  font  des 
fources  d'erreurs  qu'il  faut  tarir  ,  pour 
arrêter  la  contagion  » .  Ses  viifloires  ne 
purent  le  garantir  des  coups  d'un  furieux  , 
qui  mécontent  d'un  jugement  rendu 
contre  lui  ,  le  frappa  de  trois  coups  de 
poignards  dans  la  Mofquée  ,  lorfqu'il  fài- 
foit  la  prière  publique.  Cet  afîaffin  , 
avant  d'être  faifi  ,  enfonça  fon  poignard 
tout  enfang'.anté  dans  fon  propre  fein. 
Omar  ne  fur\écut  que  trois  jours  à  fa 
blefïïire  ;  il  mourut  à  l'âge  de  foixante- 
trois  ans  ,  fans  vouloir  déilgner  fon  fuc- 
cefleur.  Sa  confcience  délicate  lui  fai- 
foit  craindre  de  faire  un  mauvais  choix  ; 
Se  quand  on  le  prefîà  de  nommer  fon 
fils  :  Hélas  !  répondit  -  il  ,  c'en  eft  dcja 
trop  ,  qu'il  s'en  foit  trouvé  un  dans  ma 
famille  ,  qui  ait  ofé  fe  charger  d'un  auffi 
pefant  fardeau  ,  dont  il  faudra  rendre 
compte  à  l'Eternel  au  jour  des  ven- 
geances. 

Omar  ,  avant  que  de  mourir  ,  avoit 
nommé  fix  compagnons  du  prophète  , 
pour  préfider  à  la  nomination  de  fon 
îuccefleur  ;  les  fuffrages  fe  réunirent  pour 
Olhman  ,  qu'Omar  en  avoit  jugé  indi- 
gne ,  à  caufe  de  fon  avarice.  Cette  vile 
paillon  prend  des  forces  en  vieilliflânt , 
&  elle  règne  fans  rivales  à  mefure  que 
les  autres  s'éteignent.  Cette  élévation 
fut  la  fource  des  troubles  qui  agitèrent 
le  nouvel  empire.  Les  .Alides  &  les  .Abaf- 
fides  ,  mécontens  de  voir  dans  d'autres 
mains  un  fceptre  qu'ils  regardoient  com- 
me leur  héritage  ,  furent  contraints  de 
iè  proîlerner  devant  la  nouvelle  idole  ; 
&  ne  pouvant  brifer  leur  frein  ,  ils  le 
blanchirent  d'écume  :  le  nouveau  calife , 
fans  fe  mettre  à  la  rête  de  fes  armées  , 
remporta  par- tout  des  vidoires  ,   &  fes 
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fuccès  impoferent  filence  à  la  cenfure. 
Ses  généraux  conquirent  toutes  les  pro- 
vinces de  la  Perle  &  de  la  Baélriane  , 
qui  rel^oient  à  fubjuguer  ;  leurs  armes 
viclorieufes  pénétrèrent  jufqiie  dans  la 
Tartarie.  Tandis  que  les  empires  de 
l'Orient  font  engloutis  par  ce  déluge 
des  Barbares  ,  Moavie  ,  parent  du  pro- 
phète &  le  plus  grand  capitaine  de  ce 
lîccle  de  guerre  ;  entre  dans  la  Nubie  , 
&  fouraet  au  joug  Mufulman  tout  l'Occi- 
dent de  l'Afrique.  Les  îles  de  l'Archipel 
s'épuifcnt  en  tributs  pour  fe  racheter  ; 
celles  que  la  nature  de  leur  fol  ,  ou  le 
défaut  d'induftrie  avoit  condamnées  à 
une  éternelle  indigence  ,  furent  le  tom- 
beau de  leurs  habitans  ,  trop  pau^res 
pour  aflbuvir  l'avarice  de  leurs  vain- 
queurs infatiables.  Moavie  ,  maître  de 
Rhodes  ,  fait  brifer  le  fameux  colofie  , 
dont  tout  le  mérite  étoit  dans  la  difficulté 
vaincue  ;  Se  de  fes  débris  ,  il  en  cliargc 
neuf  cents  cliameaux  :  de  -  là  fe  répan- 
dant dans  la  Sicile  ,  il  menace  l'Italie  qui 
n"étoii  plus  peuplée  que  de  Sjbarites  &. 
d'efclaves. 

Le  calife  ,  féduit  par  la  fortune  ,  fubf- 
tituoit  les  délices  de  la  molleffe  à  l'auf- 
lérité  des  mœurs  antiques.  Sa  vie  ne 
fut  plus  qu'un  lommeil  qu'il  goùtoit  dans 
le  fein  des  voluptés  ,  dont  les  plus  inno- 
centes fcandalifoient  ce  peuple  farouche  ; 
il  s'éleva  bientôt  des  mécontens  c]ui 
pafferent  rapidement  du  murmure  à  la 
rébellion.  11  étoit  regardé  comme  l'ufurpa- 
teur  du  patrimoine  d'Ali  ,  par  une  fadlion 
d'autant  plus  redoutable  ,  qu'elle  étoii: 
compofte  de  dévots  qui  favoient  haïr 
8c  perlecuter.  On  lui  reprocha  de  ne 
confier  le  gouvernement  qu'à  d'indigne» 
favoris  ,  qui  n'avoient  d'autres  titres 
que  d'être  les  complices  de  fes  débau- 
ches ;  &  que  les  tréfors  publics  ,  fermés 
aux  befoins  de  l'état  &  du  mérite  infor- 
tuné ,  ne  s'ouvroient  que  pour  enrichir 
fes  parens  &  fes  flatteurs.  Ces  plaintes 
bien  fondées  furent  encore  appuyées  par 
la  calomnie  ;  on  fabriqua  des  lettres  re- 
vêtues de  fon  fceau  ,  8c  adrefTées  aux 
gouverneurs  pour  leur  ordonner  de  fe 
faifir  des  mécontens  ,  8c  de  les  faire 
empaler.  Ces  lettres  furent  rendues  pubUr 


S;8  CAL 

ques.  Les  feditieux  inveftiflent  fon  palais , 
qui  n'ctoit  qu'une  vile  cabane.  11  n'a 
d'autre  efpoir  que  dans  la  protecflion 
d'Ali  qui  ,  fans  avoir  aucun  titre  ,  étoit 
tout-puiflant  dans  Medine.  Ali  lui  en- 
voie fes  deux  fils  qui  ,  fans  être  armés  , 
défendent  l'entrée  de  fa  maifon  pendant 
quîirante-cinq  jours  ;  la  qualité  de  petits- 
îils  du  prophète  en  impofe  à  la  fureur  des 
mutins  ;  mais  s'étant  un  jour  éloigné? 
pour  aller  chercher  de  l'eau ,  les  afTaffinf 
profitent  de  leur  abfence  ,  &.  forcent  la 
portes.  Othman  ,  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans ,  ne  leur  oppofe  d'autre  bou- 
clier que  l'Alcoran  qu'il  place  fur  fon 
eftomac  ,  &  qu'ils  teignent  de  fon  fang  . 
&  il  tombe  percé  de  àoin.e  coups  de 
poignard.  Son  corps  refta  trois  jours  fans 
fépuLture  ;  on  ne  daigna  pas  même  le 
purifier  ,  &  on  l'inhuma  fans  lui  rendre 
aucuns  honneurs  funèbres  ,  avec  les  mêmes 
habits  dont  il  etoit  vêtu  lorfqu'on  l'avoit 
poignardé.  Othman  étoit  d'une  haute 
laiiie  :  fa  phyfionomie  étoit  noble  8c  gra- 
cieufe  ;  il  avoit  le  teint  brun  8c  la  barbe 
fort  épaifTe.  11  fut  bien  fupérieur  aux 
deux  califes  qui  l'avoient  précédé  ;  mais 
fon  efprit  trop  ciilii\é  ,  ne  fut  pas  fe 
plier  au  génie  de  fa  nation  ;  8c  c'elî  par 
le  caractère  ,  plutôt  que  par  les  talents , 
qu'on  réufîît  à  gouverner.  Il  donna  une 
nouvelle  édition  de  l'.\lcoran  ,  qu'il  fe 
faifoit  un  plaifir  de  méditer.  On  a  fait  un 
recueil  de  fes  maximes  ,  fous  le  nom  de 
concert  harmonUux.  11  étoit  brave  ,  8c  à 
l'exemple  de  fes  deux  prédécefleurs  ,  il 
ne  parut  plus  à  la  tète  des  années  ,  lorf- 
qu'il  fut  élevé  au  califat.  Il  eft  difficile 
de  le  juftifier  d'avarice  ,  puifqu'à  fa  mort 
on  trouva  dans  fon  tréfor  cinq  cents  mil- 
lions de  dragmes  ,  trois  cents  cinquante 
mille  pièces  d'or  ;  richefles  immenfes  8c 
dont  on  pourroit  révoquer  en  doute  la 
réalité  ,  quand  on  fait  fes  profufions  pour 
enrichir  fes  favoris.  Mais  l'Arabie  étoit 
alors  un  gou<?ire  où  tout  l'or  des  nations  ve- 
noit  s'engloutir.  Son  règne  fut  de  12  mois 
lunaires. 

Ali  ,  exclu  trois  fois  d'une  dignité  où 
l'appeloit  fa  naiflance  ,  8c  dont  il  étoit 
beaucoup  plus  digne  que  fes  prédecefleurs , 
eft  enfin  proclamé   calife  par  le  fuffrage 
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unanime  de  tous  les  zeiés  Mufulman;.  Il 
montra  d'abord  de  l'éloignemcnt  pour  i:n 
trône  qu'il  voyoit  envu-onné  d'écucils. 
Son  ambition  éteinte  ou  calmée  par  l'âge 
&c  l'expérience  ,  la  deilinée  d'Othnian  , 
les  haines  qui  divifoient  la  nation  étoient 
de  jiiftes  motifs  de  fes  dégoûts.  Si  vous 
voulez  ;  difoit  -  il  ,  me  difpenfer  de  ce 
fardeau  pénible  ,  je  vous  donnerai  l'exem- 
ple de  l'obéifîance  que  vous  devez  à  celui 
que  vous  choifirez  pour  maître.  Les  pref- 
fantes  follicitations  du  peuple  vainquirent 
fa  réfiftance  ,  8c  fes  ennemis  fecrets  fu- 
rent les  plus  emprefles  à  lui  rendre  hom- 
mage :  une  faclion  puifiante  ,  composée 
de  ceux  qui  l'avoient  autrefois  privé  du 
califat ,  ne  cherchoit  qu'un  prétexte  pour 
le  précipiter  de  la  chaire  où  elle  n'avoit 
pu  l'empéther  de  monter.  Aiesha  ,  la 
plus  jeune  8c  la  plus  chérie  des  femmes  du 
prophète  dirigeoit  les  refTorts  de  cette 
faélion  ,  8c  quoiqu'elle  ne  fût  plus  dans 
l'âge  de  plaire  ,  elle  avoit  encore  la  fu- 
reur d'aimer  ;  cette  paifion  l'avoit  jetée 
dans  les  intrigues  de  la  politique  :  le 
titre  de  veuve  d'un  envoyé  de  Dieu  , 
lui  donnoit  beaucoup  d'afcendant  fur  les 
cœurs.  Tendre  autant  qu'ambitieufe  ,  elle 
vouloit  élever  au  califat  ,  Thela  qui 
n'avoit  d'autre  titre  à  cette  dignité  ,  qr.e 
le  talent  de  lui  plaire.  Les  Ommiades  , 
outragés  dans  le  meurtre  d'Othman  ,  fer- 
virent  fa  pafTion  ;  8c  Moavie  ,  qui  étoit 
le  chef  de  cette  femille  ,  étoit  à  la  tète 
d'une  armée  vitflorieufe  ,  accoutumée  à 
vaincre  fous  lui.  Ali  étoit  trop  clair- 
voyant ,  pour  ne  pas  appercevoir  l'orage 
fe  former.  Mais  fon  caradlere  inflexible 
ne  put  fe  ployer  aux  movens  de  le  diriî- 
per.  Doux  8c  modéré  comme  homme 
privé  ,  il  ne  croyoit  pas  qu'un  calife  dût 
fe  prêter  à  une  politique  humaine  ,  qui 
carefTe  ceux  qu'elle  veut  tromper.  Il  ne 
voit  dans  cette  fkclion  qu'un  refte  impur 
de  ceux  qui  l'avoient  privé  de  fon  héri- 
tage ,  en  l'éloignant  du  califat.  Il  con- 
fond fes  intérêts  avec  la  caufe  du  ciel  , 
8c  regarde  les  rebelles  comme  autant  de 
facrileges  qu'il  eft  de  fon  devoir  de  punir. 
Les  foudres  de  la  religion  font  les  armes 
qu'il  emploie  pour  intimider  les  coupa- 
bles. 11  uétrit  par  des  anathèmes  la  mé- 
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moire  de  fes  trois  prédécefTeurs  qui  s'étoient 
afiîs  fur  un  trône  ufurpé. 

Ce   coup    qui   frappoit   tant     de    tètes 
groffit  le    nombre    des    œécontens   ;    les 
trois  califes  flétris  étoient   leur  ouvrage  : 
Ahiesha  ,    qui     avoit    contribué    à    leur 
élévation,    fe  crut  intéreflee  à  venger  leur 
mémoire,  elle  calomnie  Ali  Se  lui  impute 
le  meurtre  d'Othman  :    elle   écrit  à    tous 
les  gouverneurs ,  Se  les  in\ite  à  fe  joindre 
à  la  mère  des  croyants  ,   qui  n'eft  armée 
que  pour  punir  des  facrileges.  Ses  lettres 
ftrent  des  impreliions  différentes.    Les  uns 
en  les  recevant  fe  proflernerent  à  terre  , 
8c   promirent   de    verfer  leur  fang   pour 
elle  ;  d'autres ,  retenus  par  leurs  ferments, 
l'alferrairent    dans    l'obéiflânce    au    cali/i. 
C'étoit  à  la  Meque  que  le  feu  de  la  rébel- 
lion étoit  le  plus  alkané.   Thela,  amant  de 
cettç  femme    artificieufe  ,   y  porte  la  tu- 
nique   enfanglantée    d'Othman    qu'il    ex- 
pofe    dans   lo   temple  ,    8c  cette    tunique 
devient  l'étendard  de  la  ré\  olte.    Aiesha  , 
à  la  tête  d'une  armée  ,  fort  de  la  Meque 
8c  pénètre  dans  l'irack  ,   où  Thela    avoit 
de  nombreux  partifans.  Ali  ufe  de  la  plus 
grande  acflivité  pour  arrêter  fes  progrès  ; 
il  la  joint  ,  Se  voulant  prévenir  l'eflufion 
du  fang  Mufulman  ,  il  aime  mieux  négo- 
cier que  combattre  ;    mais  la  fiere  Aiesha 
présentant  qu'il    feudroit  fe   foumettre   à 
des  conditions  trop  dures  ,   fe  determinii 
à  tenter  le  fort  du  combat.    Alors  on  ^  it 
les  deux  armées   embrafees  du  même    ta- 
natifme  ,     engager    une    aclion    fi   meur- 
trière ,   qu'il  fembloit  que  la  vidoire  dé- 
pendît de  l'extinélion  d'un  des  deux  jjar- 
tis.    Aiesha montée  fur  un  chameau,  par- 
court   les   rangs    ,    &c    faifant    retentir   le 
camp  du  nom  de  Mahomet ,  elle    infpire 
à  tous  les  mépris    des   dangers  8c   de   la 
mort.    Les  hommes    ne  font  jamais   plus 
intrépides  que   quand  ils  combattent  fous 
les  ordres  d'une  femme.  Il  feroit  honteux 
de   lui  céder  en   courage  ;   8c   alors  tout 
foldat  ell  héros.    Tliela  percé  de   coups  , 
tombe   expirant   à  fes    pies.    Sa    mort   la 
rend  plus  furieufe  ;  elle  fe  précipite  dans 
la  mêlée  ,  où  fon  chameau  percé  de  dards, 
la  laifle  au   pouvoir  du    vainqueur.  Ali , 
pinétré  de  refpecl  pour  une  ennemie  qui 
étoit  1%  veuve  du  prophète  »  fe  contenta 
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de  lui  ôter  le  pouvoir  de  nuire.  Il  la  ût 
conduire  fous  ime  forte  efcorte  à  Medine  , 
où  elle  lit  fon  entrée  moins  comme  une 
captive  ,  que  comme  une  fouveraine  qui 
vient  prendre  poffefîîon  de  fes  états.  Mais 
elle  fut  condamnée  à  languir  enfermée  le 
refte  de  fa  vie,  &  les  vains  honneurs  qu'oa 
lui  rendit ,  ne  purent  la  confoler  de  l'im- 
puifî'ance  de  former  des  nuages  8c  des  tem- 
pêtes ;  fon  malheur  lui  fut  d'autant  plus 
fenfîble  ,  qu'elle  avoit  toujours  été  heu- 
reufe. 

Le  fang  répandu  dans  cette  bataille 
n'étouffa  pas  la  femence  de  la  révolte. 
Moavie  ,  fameux  par  fes  victoires  ,  étoit 
à  la  tète  de  l'armée  de  Syrie  ,  dont  les 
foldats  afTociés  à  fa  gloire  ,  étoient  ré- 
folus  de  partager  fa  fortune.  Ali ,  pour 
prévenir  de  nouselles  fcenes  de  carnage  , 
lui  offre  des  conditions  avantageufes  ,  qui 
font  rejetées  avec  mépris.  Moavie  fe  feit 
proclamer  calife  à  Damas  ,  8l  expofe  fur 
la  chaire  de  la  Mofquée  la  tunique  d'Oth- 
man ,  qu'on  avoit  fauvée  de  la  défaite 
d'Aiesha  :  cet  ambitieux  ,  fous  prétexte 
de  le  venger  ,  n'a  d'autre  deffein  que  de 
le  remplacer.  Les  deux  armées  refterent 
pendant  plufieurs  mois  en  préfence  ,  8c 
tout  fe  paffa  en  efcarmouches  fanglantes , 
où  les  troupes  d'Ali  _  eurent  toujours 
l'avantage.  Après  bien  des  négociations 
iiifruûlueufes ,  il  fallut  fe  rélbudre  à  ter- 
miner la  querelle  par  les  armes,  le  com- 
bat s'engage  avec  fureur  :  les  Syriens 
qui  n'avoient  que  du  courage  ,  ne  pu- 
rent foatenir  l'impétuofté  des  Alidcs 
animés  du  fanatifme  ,  ils  commenço'ient 
à  plier  ,  lorfque  Moa\  ie  ordonne  aux 
fokiats  d'appliquer  fur  leur  e/lcmac  ,  les 
exemplaires  de  l'Alcoran.  Les  fuperAi- 
tieux  qui  faifoient  le  plus  grand  nombre 
dans  l'armée  d'.\li  ,  fe  tirent  un  fcrupule 
de  mafîacrer  les  hommes  couverts  de  ce 
bouclier  facré.  Cette  rufe  arracha  la  vic- 
toire des  mains  d'Ali  ,  qui  fut  réduit  à 
foumettre  aux  lenteurs  de  la  négociation  , 
le  fort  d'une  guerre  qui  eût  été  terminée 
par  ce  feul  combat.  Des  arbitres  furent 
nommés  8c  il  fut  arrrêté  que  les  deux  con- 
currents fe  dépouiileroient  du  califat  , 
afin  de  procéder  à  une  nouvelle  élection. 
L'ajLiife  des  Aiides  ayant  tait  aflcmblçr 
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Ja  nation  ,  dit  à  haute  voix  :  Je  dépoL- 
Ali  ,  comme  j'ùte  cet  anneau  de  mon 
«loigt.  L'arbitre  Syrien  parle  enfuite  ,  & 
dit  :  Mufulmans ,  vous  venez  d'entendre 
prononcer  la  dépofition  d'Ali  :  j'y  fouf- 
cris  :  &  puifque  le  califat  efl  vacant  , 
j'y  nomme  Moavic  ,  de  la  même  façon 
que  je  mets  cet  anneau  à  mon  doigt, 
Ce  lâche  artifice  ne  fit  que  perpétuer 
les  haines.  Les  Arabes  trompés  perfille- 
xent  dans  leur  obéiflancc  ;  &.  les  Syriens 
ne  r^iconnurcnt  plus  que  Moavie  pour 
jîiaîirc.  On  recommence  la  guerre  avec 
une  fureur  nouvelle  ;  &.  l'Arabie  eft  de- 
vaftée  par  deux  armées  ,  acharnées  à 
détruire  un  empire  qu'elles  venoient  d'é- 
lever. 

Le  fpeflacle  de  tant  de  calamités  afîli- 
geoit  tous  les  Mufulmans.  Trois  fanati- 
ques gémifîkns  fur  les  malheurs  publics  , 
refolurent  d'aflVanchir  leur  patrie  de 
trois  tirans  qui  déchiroicnt  fon  fein.  L'un 
fe  rend  à  Damas  ,  où  il  frappe  Moavie 
«l'un  coup  de  poignard  dans  les  reins  ; 
la  blefîure  ne  fut  point  mortelle.  L'au- 
tre part  pour  l'Egvpte  ,  pour  afTafïïner 
Amru  ,  qui  paroifibit  vouloir  y  fonder 
un  empire  indépendant  ;  il  s'introduit 
dans  la  Mofquée,  où  le  gouverneur  avoit 
coutume  de  faire  la  prière  publique  :  mais 
ce  jour-là.  il  avoit  chargé  un  de  fes  fu- 
Jjalterneî  de  s'acquitter  de  ce  devoir  ;  & 
le  prepofé  fut  facritié  au  pié  de  l'autel. 
Ali  fut  le  feul  qui  fut  afîàflîné  ,  à  l'âge 
de  foizante  -  treize  ans  ,  après  un  règne 
de  quatre  ans  &  dix  mois.  Quoiqu'il  fût 
zélé  Mufulman  ,  il  n'eut  pas  le  ze!e  fé- 
roce qui  caraf^érifa  les  premiers  héros 
de  l'iflamifme.  Son  efprit  naturel  &.  cul- 
tivé ,  ne  demandoit  que  des  temps 
moins  orageux  ,  pour  développer  fes 
richefTes.  11  relâcha  la  rigueur  de  la  loi  , 
fous  prétexte  que  plulîeurs  préceptes 
févcres  avoient  été  prefcrits  par  l'auftere 
Abu  -  Becker  qui  avoit  fuppofé  l'autorité 
du  prophète  ,  pour  afllijettir  les  autres 
à  {^n  tempérament  chagrin  ;  il  n'admet- 
toit  que  les  dogmes  contenus  dans  le 
JCoran  ,  8c  retranchoit  toute?  les  tradi- 
tions ,  comme  de  fources  fufpecles  6c 
fufceptibles  d'altération.  Ses  partifans  , 
qui  forment   une  feéle  confidérable  .  le 
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regardent  comme  le  fuccefTeur  immé-< 
diat  de  Mahomet  :  &.  les  trois  autres 
califes  qui  lui  ont  fuccédé  ,  comme  des 
ufurpateurs.  11  avoit  toutes  les  qualités 
qui  rendent  aimable  un  particulier  ,  & 
tous  les  talens  qu'on  a  droit  d'exiger 
d'un  homme  public.  Quelqu'un  lui  de- 
mandant pourquoi  les  règnes  d'Abu- 
Becker  &.  d'Omar  avoient  été  lî  paifibles , 
&  que  celui  d'Othman  8c  le  fien  avoient 
été  agités  par  tant  de  tempêtes.  C'eft , 
répondit -il  ,  parce  que  Abu-Becker  &c 
Omar  ont  été  fervis  par  Othman  8c 
moi  ;  au  lieu  que  nous  n'avons  l'un  8c 
l'autre  trouvé  que  des  fujets  lâches  8c 
parjures  comme  toi.  Quand  on  le  prefTk 
de  nommer  Ion  fucceffeur  ,  il  répondit 
que  Mahomet  n'avoit  point  défigné  le 
lien  8c  qu'il  étoit  refolu  de  fuivre  fon 
exemple.  Dès  qu'il  fut  expiré ,  tous  les 
fuffrages  fe  réunirent  en  faveur  d'Afian 
fon  fils ,  prince  fans  ambition  ,  8c  inca- 
pable de  gouverner  les  rênes  d'un  em- 
pire ébranlé.  Et  tandis  que  confacrant 
tous  fes  momens  au  minillere  facré  ,  il 
infpiroit  à  fes  partifans  des  fentimens 
pacifiques  ,  Moavie  à  la  tète  de  fon  ar- 
mée ne  refpiroit  que  les  combats  ,  deve- 
nu plus  fier  depuis  que  fon  rival  s'étoit 
rendu  méprifable  aux  Arabes  ,  par  fon 
averfîon  à  répandre  le  fang  ,  il  parle  en 
vainqueur  avant  d'avoir  combattu.  AfTan  , 
voyant  que  pour  gouverner  l'empire  il 
faut  plus  de  talens  que  de  vertus ,  préfère 
l'obfcurité  de  la  vie  privée  à  l'éclat  im- 
pofîeur  du  trône.  Son  rival  qui  croit  qu'on 
ne  peut  acheter  trop  cher  l'Iionneur  de 
commander  ,  lui  fait  un  fort  brillant  ;  8c 
fouverain  dans  fa  retraite  ,  il  femble  ne 
s'être  débarrafîe  que  du  fardeau  des  affai- 
res. Ses  immcnfes  richeflês  ,  dont  il  ne 
f  Jt  que  le  difpenfateur ,  firent  regretter 
aux  Arabes  un  maître  fi  bienfaifant.  Sa 
modération  8c  fes  largefîbs  le  firent  pa- 
roître  redoutable  au  tiran  qui  céda  à  la 
barbare  politique  de  l'immoler  à  fes  foup- 
çons. 

Cette  mort  délivra  Moavie  de  tous 
ceux  qui  faifoient  ombrage  à  fon  am- 
bition. Les  uns  furent  chercher  un  af^le 
dans  les  déferts  de  l'Arabie  ;  les  AbbaiTi- 
des  fe  réfugièrent  fur   les  frontières  de 
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l*Âmiénie.  Ainlî  le  feng  de  Mahomet  fut 
profcrit  par  un  ufurpateur  qui  affecloit 
■encore  de  refpecler  fa  mémoire.  Moavie 
placé  fur  un  trône  acquis  par  fon  épée,> 
n-anrporte  le  liege  de  l'empire  à  Damas. 
Grand  politique  ,  heureux  guerrier  ,  il 
yit  fon  alliance  recherchée  par  Sapor  , 
Toi  d'Arménie  ,  &  par  l'empereur  des 
Grecs'.  Ce»  deux  princes  le  choif  rent  pour 
être  l'arbitre  de  leurs  querelles  ;  mais  il 
aima  mieux  être  le  conquérant  de  leurs 
provinces  ,  que  le  pacificateur.  Il  alib- 
cia  fon  fils  a  l'empire,  que  par-là  il  ren- 
dit hériditaire.  Il  mourut  âgé  de  plus  de 
So  ans,  dont  il  en  avoit  régné  19.  II 
n'eut  ni  la  foi  vive  ,  ni  l'aullérité  de  fes 
prédécefleurs.  Les  Muùlmans  commencè- 
rent à  prendre  des  mœurs  plus  douces  ; 
mais  ce  ne  furent  que  des  nuances  légè- 
res qui  n'empèclient  point  d'y  reconnoî- 
tre  un  fond  de  férocité.  Les  brigands  qui 
infefloient  les  routes  furent  extenninés  ; 
Se  à  mefure  que  l'Arabie  adoucit  fon  fa- 
riatifme  ,  il  y  eut  moins  de  crimes  à  pu- 
nir :  c^ofe  étrange  !  que  dans  les  fiecles 
où  il  y  a  le  plus  de  crédulité  &  de  fuperlti- 
tion  ,  il  y  ait  le  plus  d'atrocité».  Les  dé- 
Tots  lui  reprecherent  d'avoir  introduit  plu- 
sieurs nouveautés  dans  le  culte.  li  fut  le 
premier  qui  s'alîit  pour  prêcher  ;  ce  fut 
encore  lui  qui  ,  le  premier  ,  entonna  la 
prière  publique  dans  le  lieu  élevé  dutem?- 
ple  d£ftiné  à  la  prédication.  Il  changea 
l'ordre  del'ofîce  public  :  avant  lui  laprie- 
j-e  qui  eft  d'obligation  précédoit  le  ferir.on, 
■qui  n'éloit  que  de  confeil  ;  il  arrivoit  fou- 
vent  que  l'orateur  n'avoit  perfonnc  à  l'é- 
couter ;  mais  Moavie  étoit  éloquent  ,  il 
aimoit  à  parler  long-temps  ;  &.  pour  af- 
fujetiir  à  l'entendre  ,  il  ne  tàiioit  la  prière 
^li^après  avoir  prêché;  niais  le  plus  grave 
de  ton?  les  reproches  ,  étoit  d'avoir  rendu 
le  trône  héréditaire.  C'eft  à  Inique  les  Ara- 
bes font  redevables  des  chevaux  de  pofte 
fur  les  routes. 

Yetid  ,  fon  fils ,  fut  l'héritier  de  fa  puif- 
fance  fans  l'être  de  fes  vertus.  OÎcin  . 
foutenu  d'une  fkdtion  puifîànte  ,  refufe 
de  le  reconnoître  :  refpe<5lé"dans  la  Me- 
x;ue  &  dans  Médine  ,  il  y  voit  tous  le;. 
vrais  Mufulmans  dilpofés  à  partager  fa 
fortune.  Appelé  par  les  Cufieus ,  il  fe 
Tome  V. 
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rend  avec  fa  famille  dans  leur  ville  ,  où , 
au  lieu  de  trouver  des  fujets  ,  il  ne  trou- 
ve que  des  ennemi?.  Il  peut  obtenir  des 
conditions  honorables  ,  mais  il  aime 
mieux  mourir  les  armes  à  la  main  ,  que 
de  vivre  fujet.  Le  fpeclacle  de  fes  fœurs  , 
de  fes  femmes  &  de  fes  enfans  fondant 
en  larmes  ,  ne  peut  fléchir  fon  fuperbe 
courage.  Il  n'avoit  que  cent  hommes 
avec  lui,  &  il  avoit  5000  hommes  à  com- 
battre. Il  invoque  Dieu  pour  la  confer- 
vation  du  fang  de  Mahomet  ,  &.  avec 
une  poignée  de  monde ,  il  fe  promet  la 
victoire.  Ses  ennemis  faifis  d'un  faint 
refpccl  pour  les  enfans  de  leur  prophète  , 
pleuroient  en  combattant  contre  eux. 
La  valeur  d'Ofcin  fucconiba  fous  le  nom- 
bre ;  il  reçoit  34  contutionf  &.  autant 
de  blefllircs.  II  tombe  affoibli  au  milieu 
de  72  homme  de  fon  parti  ,  morts  en 
combattant  :  dix-fept  defcendoient  ,  com- 
me lui ,  de  l'atime.  Sa  tête  fut  portée 
à  Damas ,  où  Yefid  parut  s'attendrir  fur 
le  fort  d'un  rival  qui  n'étoii  plus  à  crain- 
dre. Les  fœurs  d'Ofcin  ,  amenées  devant 
le  tiran,  s'exhalèrent  en  invedlives  ;  &aii 
lieu  de  les  punir,  il  leur  rendit  les  Iion- 
neurs  dûs  aux  petites  filles  du  prophète. 
L'enfance  des  eniâns  d'Ofcin  fut  égale- 
ment refpeûlée ,  ce  qui  prouve  qr.e  les 
plus  cruels  tirans  confervent  fouvent 
quelques  traits  de  conformité  avec  les 
âmes  généreufes.  Le  fang  d'Ofcin  fut  la 
fenience  d'une  nouvelle  guerre.  Abdala  , 
qui  avoit  une  origine  commune  avec 
Ali  ,  fe  déclara  le  vengeur  de  fa  tùmille. 
Les  Hafemites  &.  leurs  partifans  fe  ran- 
gent fous  fon  drapeau  ;  •  ils  s'affemblent 
dans  la  mofquée  de  Médine  ,  où  l'un 
d'eux  fc  levé  ,  8c  dit  ;  Je  dépofe  Vcfid 
du  califat  comme  j'ùte  ce  turban  ce 
defl'us  ma  tète.  Un  autre  fe  levé  ,  8c 
dit  :  Je  dépofe  Yefid  du  califat  comme 
j'ôte  ce  foulier  de  mon  pié.  Tous  fui- 
vent  leur  exemple ,  &  dar.s  le  m-oraent 
la  mofquée  fut  couverte  de  fouliers  Se 
de  turbans.  Tranquille  au  milieu  de  l'ora- 
ge ,  Yefid  abruti  dans  la  débauche  de 
la  table  ,  donnoit  à  Damas  le  fcandale 
d'un  amour  inceftueux  avec  fa  fœur  qui 
partageoit  fon  alfeelion  avec  fes  c';iens  : 
fes  généraux  veilioient  pour   lui.   Us  ea- 
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trent  dans  l'Arabie  ,  &  marchent  vers 
Médine  ,  qui  fut  prife  &  factagée  ;  les 
vainqueurs  n'enveloppèrent  point  la  fa- 
mille d'Ali  dans  le  carnage  des  habitans. 
Us  marchèrent  enfuite  vers  la  Meque 
pour  lui  taire  fubir  la  mcme  deflinee  ; 
mais  la  nouvelle  de  la  mort  d'Vefld  les 
fit  retourner  en  Syrie.  Depuis  ce  temps 
les  Mufulmans  divifés  reconnurent  deux 
califes.  11  fut  le  premier  qui  but  du  \  in 
en  public  ,  &.  qui  fe  rit  fervir  par  des  eu- 
nuques. 

Après  la  mort  d'Yefid  ,  fon  fils  Moavie 
fut  proclamé  calife  par  l'armée ,  mais  ce 
prince  religieux  &  ami  de  la  retraite  , 
fentit  qu'il  étoit  trop  foible  pour  fou- 
teuir  le  poids  de  l'empire ,  qu'il  abdi- 
qua fix  fcraaines  après  y  avoir  été  éle- 
vé. Il  fît  aflemblcr  le  peuple  dans  la  mof- 
quéc  ;  &  lui  fit  Tes  adieux  ,  en  difant  : 
Mon  ayeul  envahit  la  chaire  où  devoit 
monter  le  gendre  du  prophète  ,  que  fes 
droits  ,  fes  talens  &.  fes  vertus  rendoient 
digne  d'un  fi  liaut  rang.  Je  reconnois  que 
Moavie  ne  fut  qu'un  ufurpateur.  "^'efid 
mon  père  rendra  compte  du  fang  d'Of- 
cin  ,  petit  -  fils  de  l'envoyé  de  Dieu  , 
mafTacrë  par  fes  ordres.  Je  ne  veux  point 
jouir  d'un  bien  ufurpé  :  je  vous  rends  vos 
feriîiens.  Choififiez  le  calife  qui  vous 
fera  le  plus  agréable  ,  je  fuis  prêt  à  lui 
obéir  comme  à  mon  maître.  Pour  moi  je 
%'ais  pleurer  dans  le  filence  les  fautes  Se 
les  crimes  de  mes  pères  ,  &  prier  le 
prophète  de  leur  pardonner  les  iniqui- 
tés exercées  fur  fes  defcendants.  Les  Sy- 
riens indignés  de  fon  abdication ,  s'en 
vengèrent  fur  fon  précepteur  ,  foupçon- 
né  de  lui  avoir  donné  ce  confeil  ,  Se  ils 
le  condamnèrent  à  être  briilé  vif.  Le  ca- 
life s'cnfevelit  dans  une  retraite  ,  d'où  il 
ne  fortit  plus  le  refle  de  fa  vie  ,  qui  fut 
confacré  aux  exercices  les  plus  aufieres  de 
fa  religion. 

C'etoit  un  moment  favorable  de  pla- 
cer le  califat  fur  une  feule  tète  ,  &  les 
Syriens  paroifibient  difpofés  à  recon- 
noitre  Abdala  cali/è  de  l'Arabie  :  mais 
ayant  appris  qu'il  avoit  fait  égorger  ce 
qui  relloit  d'Ommiades  dan;  les  pavs  de 
fa  domination  :  ils  craignirent  de  fe  don- 
i\er    un  barbare    pour  maître  :    ils  jcte- 
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\  rent  les  yeux  fur  Mervan  ,  defcendatit 
d'Ommas  ,  pour  les  protéger.  Ce  nou- 
veau cali/e  ,  avant  d'être  proclamé ,  jura 
de  remettre  le  fceptre  au  fils  d'Ycfld  ; 
&.  pour  gage  de  fon  ferment ,  il  en  épou- 
fa  la  veuve  ;  mais  la  douceur  de  com- 
mander le  rendit  parjure  ;  il  régna  avec 
gloire  pendant  dix  noois ,  &.  défigna  fon 
fils  Abdalmalec  pour  fon  fuccefTeur  ,  qui 
fe  montra  digne  de  l'être  par  fon  amour 
pour  la  juftice.  Les  Chrétiens  eurent 
le  courage  de  lui  refufcr  une  églife  qu'il 
vouloit  changer  en  mofquée.  11  pouvoit 
les  punir  de  leur  refus  ,  &.  il  fut  affez 
généreux  pour  leur  dire  :  Je  reconnois 
que  vous  avez  une  opinion  avantageufe 
de  votre  maître  ,  puilque  vous  ofez  lui 
déplaire.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  ,  à 
l'exemple  des  autres  fouvcrains ,.  fit  bat- 
tre de  la  monnoie  à  fon  coin  ,  avec  cette 
légende  ;  Dieu  ejl  éternel.  Jufqu'alors  c'é- 
toit  la  monnoie  des  Grecs  qui  avoit  eu 
cours  en  Arabie  :  cette  nouveauté  ,  &.  fur- 
tout  la  légende  ,  fcandalifa  les  fuperlli- 
tieux  qui  craignirent  de  profaner  le  nom 
de  Dieu  en  faifant  circuler  leurs  draclimes 
dans  les  mains  des  infidèles;  inais  il  leur 
remontra  que  l'ufage  d'une  monnoie  étran- 
gère avili/Toit  la  majefté  de  l'empire  ;  &. 
les  intérêts  de  la  vanité  firent  taire  les 
fcriipules  de  la  religion. 

L'Arabie  futfoumife  a  Abdala  que  les  en- 
fants d'Ali  ,  quoique  fes  parents  ,  per- 
filioient  à  reconnoître  pour  ufurpateur  ; 
ils  en  eiîuyerent  les  plus  cruelles  perfé- 
cutions  ,  qu'ils  préférere.nt  à  la  honte  de 
refpeéler  im  maître.  Le  calife  Syrien , 
pour  punir  les  Arabes  que  fes  fujets  enri— 
cliifftient  de  leurs  offrandes,  défendit  le 
pèlerinage  de  la  Meque,  &  il  y  fubftitua 
Jénifalem  ,  qui  devint  le  fancluaire  de  la 
religion  ,  mais  cette  défenfe  fut  levée  à 
la  mort  d'Abdala  qui  périt  dans  un  com- 
bat ,  après  s'être  vu  enlever  la  Meque  &. 
Médine.  Apres  fa  mort  ,  Abdalmalec 
régna  fans  rivaux  ,  &.  tous  les  peuples  qui 
n'avoient  qu'une  même  loi  n'eurent  plus 
qu'un  même  maître  :  ce  prince  fut  ua 
mélange  de  grandeur  &.  de  foiblefîê.  Quoi- 
qu'il ne  fît  la  guerre  que  par  fes  lieute- 
nants, il  avoit  beaucoup  de  courage  6c  une 
grande   connbiifance    de    l'art    militaire. 
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S'il  fut  cruel ,  c'eft  qu'il  commandoit  à 
un  peuple  tarouche  dont  on  ne  pouvoit 
réprimer  l'indocilité  que  par  des  châti- 
ments. L'avarice  fouilla  toutes  fes  vertus  ; 
mais  fes  vices  &  fes  foiblefles  n'empê- 
chent pas  qu'il  ne  foit  placé  parmi  les 
grands  hommes  dans  l'art  de  gouverner. 

Valid  ,  premier  du  nom  ,  fut  un  fils 
digne  de  lui.  Ce  fut  fous  fon  règne  que 
l'empire  parvint  à  fon  plus  haut  point 
de  grandeur.  Tous  les  troubles  furent 
paciliés  ,  &  les  Mufulmans  réunis  portè- 
rent leurs  armes  dans  la  Sogdiane ,  le 
Samarcand  &,  le  Turque.lan.  De  -  li  ils 
jjaiïent  le  Bofphore  ,  &  ce  torrent  fe  dé- 
borde fur  les  provinces  de  la  Grèce.  Le 
comte  Julien,  pour  fe  venger  de  fon  roi 
qui  avoit  attenté  à  la  pudicité  de  fa  fille  ; 
les  appelle  en  Efpagne  ,  dont  il  leur 
faci'.ite  la  conquête  ;  ils  franchiflent  les 
Pyrénées  ,  font  une  irruption  dans  la 
France  ,  &  forment  le  projet  audacieux 
d'aller  fe  joindre  à  Rome  à  une  autre 
armée  de  Mufulmans  qui  dévoient  s'y 
rendre  après  avoir  fait  la  conquête  de 
la  Grèce.  La  mort  de  Yalid  les  arrête 
dans  le  cours  de  leurs  profpérités  ,  & 
ils  attendent  de  nouveaux  ordres.  C'étoit 
im  prince  cruel  &  violent  ;  mais  s'il 
iav'oit  punir  ,  il  aimoit  auffi  à  recom- 
penfer.  Il  fut  le  premier  des  fucceffeurs 
de  Mahomet  qui  fonda  un  hôpital  pour 
y  recevoir  les  ma'ades  ,  les  infirmes  & 
les  vieillards.  Il  étendit  fa  générofité  fur 
les  voyageurs  &.  les  étrangers  par  l'éta- 
bîifîement  d'un  caravanfera  où  ils  étoient 
défrayé:.  Les  magnifiques  mofquées  qu'il 
fit  bâtir  à  Médine ,  à  Damas  8c  à  Jérti- 
falcm  font  autant  di;  monuments  de  fon 
goût  pour  l'architeélure.  Les  profanations 
de  quelques-ims  de  fes  lieutenants  le  ren- 
dirent odieux  aux  clirétiens.  Tel  fut  le  gou- 
verneur d'Egypte  ,  qui  entroit  dans  leurs 
cglifes  accompagné  de  jeunes  gens  qui  fer- 
Yoient  à  fes  plaifirs  ,  &  d'une  troupe  de 
boufi^bns  qui  faifoientdu  lieu  faint  le  centre 
de  l'abomination.  Valid  époufafucceffive- 
ment73  femmes  qu'il  répudia  les  unes  après 
les  autres.  Trois  de  fes  frères  régnèrent 
après  lui. 

Soliman ,    héritier     du    trône  de    fon 
firere ,    adopta  fon    fiftême    guerrier  ;  il 
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fignala  fon  avènement  par  la  conquête 
du  Giorgian  &.  du  Tubariflan.  Une  autie 
armée  traverfa  la  Phrygie  &  la  Myfie, 
d'où  elle  fe  répandit  dans  la  Thrace  qui 
devint  le  théâtre  de  la  guerre.  Conilan- 
tinople  fut  affiégée  après  que  l'armée  qui 
la  couvroit  fut  battue  ;  il  y  eut  auffi  un 
combat  naval  ou  les  Grecs  employèrent 
avec  fuccés  le  feu  de  mer  ,  ainfi  nommé 
parce  qu'il  brûloit  fous  les  eaux.  i,es 
vaiiTeaux  Mufulmans  qui  échappèrent 
aux  flammes  furent  engloutis  par  la  tem- 
pête. L'armée  affiégeante  affoiblie  par  les 
défertions  ,  les  maladies ,  les  afiauts  8c 
la  famine,  fe  retira  dans  l'Afic-mineure, 
après  avoir  perdu  cent  mille  hommes. 
Cette  perte  fut  réparée  par  de  brillants 
fuccès  en  Efpagne,  où  les  Chrétiens  fe 
fournirent  à  payer  un  tribut.  Ils  fe  fami- 
liariferent  avec  leurs  vainqueurs  ,  8c  fe 
confondant  avec  eux  ,  on  ne  les  déligna 
plus  que  par  le  nom  de  Alufarabes.  L'idée 
qu'on  nous  donne  de  fa  voracité  mérite 
peu  de  foi  ;  on  rapporte  qu'il  mangeoit 
trois  agneaux  rôtis  à  fon  déjeuné  ,  8c  cent 
livres  de  viande  par  jour.  Ayant  perdu  fon 
fils  qu'il  avoit  défigné  pour  lui  fuccéder  , 
ilnommafon  coufin  germain,  appelé  Omar , 
qui  jouifîbit  d'une  grande  réputation  de 
fainteté. 

Omar  fécond  ,  que  Soliman  préféroit  à 
fon  frère;  auroit  fait  le  bonheur  de  fon 
peuple  ,  fi  Ion  règne  avoit  été  plus  long. 
Dès  qu'il  fut  proclamé  calife ,  il  fit  écla- 
ter fa  modération  en  fupprimant  les  ma- 
lédiélions  que  les  Ommiades  avoient  cou- 
tume de  fulminer  contre  Ali  8c  fa  fa- 
mille :  il  fit  revivre  la  frugalité  8c  la 
fimplicité  des  premiers  califes.  On  lui 
préfenta  de  fuperbes  chevaux  qu'on  le 
prelî'a  de  monter  ,  comme  étant  plu» 
convenables  à  fa  dignité  :  il  les  refufa  , 
fe  contentant  de  celui  dont  il  avoit 
coutume  de  fe  fervir.  Il  continua  d'ha- 
biter fon  ancienne  maifon  ,  qui  éioit  fort 
fimple  ,  craignant  d'incommoder  la  fa- 
mille de  fon  prédécefieur  ,  qui  occupoit 
le  palais  deftiné  aux  califes.  Il  reftitua 
aux  Alides  la  ten-e  de  Fidak ,  que  Ma- 
liomet  avoit  donnée  pour  dot  à  Fatime. 
Son  inclination  pour  cette  famille  fit 
craindre  aux  Oaïaiiades  qu'il  ne  trans-; 
P  0  0  0  0   2 
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fëràt  le  fceptre  dans  leurs  mains  ;    ils  fu- 


Lornerent  un  efclavequi  lempoifonna.  Ceux 
qui  lui  rendirent  vilite  dans  /a  dernière 
maladie  ,  furent  étonnés  de  voir  le  maî- 
tre de  tant  de'  nations  couché  fur  un  lit 
de  feuilles  de  palmier  ,  n'ayant  que  quel- 
ques peaux  pour  coullin  ,  Si  de  vieux 
haillons  pour  couverture  ;  il  éioit  dans  une 
faleté  fi  dégoùtaute  ,  qu'on  en  rit  des  re- 
proches à  fa  fcmiTie  qui ,  pour  fe  juftirier  , 
répondit  qu'il  n'avoit  jamais  eu  qu'une 
feule  chemiie.  Il  ne  tira  que  deux  pièces 
d'or  par  jour  da  tréfor  public  pour  l'en- 
îretien  de  fa  maifcn  ,  &.  l'on  ne  trouva 
dans  fa  garde  -  robe  qu'une  vefie  gro/îiere 
qu'il  ponoii  quand  il  montoit  k  clieval. 
Cet  amour  de  la  pauvreté ,  ces  mœurs 
aufteres ,  fâifoient  la  ccnfure  de  fes  der- 
niers prédéccfîlurs  qui  avoient  dégénéré 
de  la  fimplicité  des  premiers  temps  de 
riflamifine. 

En  confequence  de  l'ordre  de  fucccf- 
iîon  réglé  par  Soliman  ,  Velîd  ,  rils  comme 
lui  d'Abdalma'ec  ,  fut  élevé  au  cnlipt. 
Dès  qu'il  fut  parvenu  au  trône  ,  il  def- 
ïitua  tous  les  gouverneurs  des  provin- 
ces ,  &.  ce  c'iangemeiU  excita  de  nou- 
veaux troubles  qui  furent  étouffes  dans 
le  fang  des  rebelles.  Ce  fut  fous  fon 
règne  qvQ  les  Mufulraans  firent  une  inva- 
lion  dans  la  Gaule  Narbonnoife  ,  ou  ils 
firent  quelques  conquêtes  que  les  Fran- 
çois commandés  par  le  comte  Eude  ,  les 
forcèrent  d'abandonner.  Ce  culife  n'eil  con- 
nu que  par  fes  débauclies ,  &  fur-tout  par 
fon  amour  effréné  pour  les  femmes,  li  fut  fi 
vivement  touché  de  la  mort  d'une  de 
lès  concubines ,  qu'il  ne  voulut  pas  per- 
mettre de  l'enterrer  ;  ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  quinze  jours  que  fes  domeftiques 
vainquirent  fa  réliiîance ,  parce  que  l'in- 
fecflioii  de  ce  cadavre  étoit  devenue  in- 
supportable. Quand  il  n'eut  plus  ce  dé- 
goûtant fpeclacle  à  contempler  ,  (à  dou- 
leur devint  plus  amere  ,  &  pour  l'adou- 
cir ,  il  la  faifoit  quelquefois  exhumer.  11 
ne  lui  fiirvécut  pas  long-temps,  &.  il  or- 
donna qu'on  l'inhumât  avec  elle.  La  iâ- 
mille  des  Ommiadcs  eut  encore  cinq  ca- 
li/cs  ,  qui  font,  plus  connus  par  leurs  géné- 
raux que  par  leurs  propres  aflions.  Le 
legue  d'Heshaji  n'eft     mémorable  que  par 
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la  défaite  des  Mufulmans  à  Tours ,  où  \U 
perdirent  trois  cents  foixante  &  quinze 
mille  hommes:  perte  qui  femble  txngé- 
rde.  Cette  vidloire  remportée  par  Char- 
les Martel ,  délivra  l'Europe  de  l'cfcla- 
vage  dont  elle  étoit  nîénacéc.  Valid  qui 
lui  fuccede  eft  abhorré  par  fes  cruautés  : 
la  rébellion  éclate  dans  plufieurs  provin- 
ces ,  &.  il  perd  le  trône  &  la  vie.  Il  étoit 
impie,  débauché  &  gourmand  :  fa  paffion. 
pour  le  vin  le  rendit  plus  odieux  à  fes 
fujets  ,  que  fa  cruauté  &.  fes  autres  vices. 
Sa  mort  fut  le  premier  coup  porté  à  la 
famille  des  Cmmiades.  Yefid  ,  troilieme 
du  nom  ,  prend  les  rênes  de  l'empire  , 
que  fes  mains  trop  foibîes  ne  peuvent 
gouverner.  Des  fujets  remuants  ,  fous 
précexte  de  venger  fon  prédécefîèur , 
ibiiftient  par  tout  l't(prit  de  révolte ,  & 
c'efl  en  épuifant  le  tréfor  public  qu'il 
en  arrête  les  ravages.  11  meurt  de  la. 
peiîc  à  Damas ,  après  un  règne  de  près 
de  fix  mois.  Ibrahim  ,  fon  frère  ,  qui 
monta  fur  le  trône  ,  fut  un  prince  fans 
vice  (S:  fans  vertu.  Mer\an  ,  prince  de  fon 
fang,  arracha  le  fceptre  de  fes  débiles 
mains  ;  &.  placé  fur  le  trône  par  la  vic- 
toire ,  il  montra  que,  s'il  avoit  été  heu- 
reux à  vaincre  ,  il  n'étoit  pas  moins  ha- 
bile à  gouverner  ;  mais  un  empire  qui 
n'elr  point  foutenu  par  la  loi  ,  n'eil  qu'un 
rofeau  que  fait  plier  l'orage.  L'efprit  de 
rébellion  fennenioit  dans  les  prosinces  i 
Mervan  n'eut  que  des  fujsts  à  punir.  La; 
molle  complaifance  de  fes  prédéceffeurs- 
qui  en  avoient  été  la  viélim».*  ,  lui  infpira. 
un«  politique  barbare  ,  &  il  crut  que  fa, 
pui^nce  ne  pouvoit  être  cimentée  que 
jiar  le  fang.  La  févérité  de  fes  vengeances- 
multiplie  les  rebelles  ;  les  peuples  com- 
mencent à  rougir  d'être  proflernéi  de- 
vant un  maître  fknguinaire  ,  tandis  que 
la  famille  de  leur  prophète  gémit  dans 
l'opprefiion.  Les  Abbaiîidcs  plus  riches 
que  les  Al  ides  ,  réunifient  les  vœux  de 
Tempire  ;  la  Syrie  ,  l'Arabie  ,  l'Eg)'pte  , 
la  Méfopotamie  ,  &.  toutes  les  provinces 
méridionales  proclament  Abbas  ,  devenu, 
le  chef  de  cette  fajnille  infortunée.  L'ac- 
tif Mervan  s'empre/fe  d'ctoufTer  le  feu 
de  la  révolte:  il  fe  livre  un'  combat  fur 
les  Lords    de    l'EuphraiCj   où    les    deux- 
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"également  des  preuves  de  1  Vandales  ,   la  cour    de  Bagdat  leiir    fcrt 
t  qu'inlpire   li  tanatifme ,    d'aiîie  ,    ou   Mahadi    &    Aaron    ilr.îaiid 

appellent  &  récompenlent  tous  ceii:t  qui 
Te  diilinguent  par  le  gcnie.  Il  eli  vrai  que 
les  lettres  à  leur  renaiflance  jetèrent 
plutôt  quelques  éirincelles  qu'une  véri- 
table lumière;  mais  elles  fuiîircnt  pour 
nous  remettre  ou  nous  guider  dans  nos 
routes. 

Le  goût  des  Abbaflîdes  pour  les  arts 
n'alfoiblit  point  leur  ardeur  pour  la  guer- 
re :  tout ,  juiqu'à  leurs  fêtes  ,  fervoit  à 
entretenir  les  inclinations  beîliqueufes 
de  la  nation:  c'étoit  des  joutes  ou  des 
combats  d'animaux,  où  chacun  -pouvoit 
exercer  Ton  adreiïe  &  Ton  courage.  L'em- 
pire ,  en  devenant  plus  éclairé  ,  devint 
plus  redoutable;  l'Atlas  &  l'Immaus,le 
Tage  &.  l'indus  étoient  fous  le  même 
fceptre,  &  deux  mille  lieues  d'étendue 
formoient  le  domaine  d'un  feul  maître. 
Dix-huit  prnices  Abbaffides  régnèrent 
fucceffivement  avec  autant  de  gloire  pour 
eux  que  pour  la  félicité  de  leurs  peuples 
qui  réuniflbient  leurs  voix  pour  bénir 
leur  règne.  Un  empire  aufîi  étendu  de- 
voii  s'écrouler  fous  fon  -propre  poids  ; 
il  ei\  un  certain  période  de  grandeur  où 
un  état  n'eil  pas  plutôt  parvenu  ,  qu'il 
fait  des  pas  vers  fa  ruine  ;  plus  il  prend 
d'accroifîèments ,  plus  le  pouvoir  arbi- 
traire fe  déborde  fur  la  liberté  naturelle 
des  peuples.  Le  fpeélacle  de  tant  de  na- 
tions proilernées  infpire  l'audace  de  tout 
ofer  &.  de  tout  enfreindre  ;  le  defpote 
ivre  de  fon  pouvoir  ,  s'endort  dans 
une  tauffe  iecurité  ;  le  bandeau  de  l'illa- 
t'ion  ne  lui  laifle  point  appercevoir  qu'il 
ne  faut  qu'un  chef  à  des  peuples  mé- 
contents pour  être  rebelles.  Les  derniers 
Abbaffides  envoyèrent  dans  les  provinces 
éloignées  des  gouverneurs  armés  du  pou- 
voir, qui  s'en  rendirent  les  fouverains  : 
la  facilité  de  fe  rendre  indépendants  leur 
en  fit  naître  l'ambition.  Bans  une  mo- 
narchie héréditaire ,  ii  ne  faut  qu'un  hom- 
me médiocre  pour   détruire    l'ouvrage  de- 
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partis  donnant  éé 
cet  archarnement  qu'inlp 
tiennent  long-temps  la  victoire  incertaine. 
iVlervan  emporté  hors  des  rangs  par  fon 
cheval  fougueux ,  ne  peut  plus  diriger 
les  mouvements  de  fon  armée ,  qui  tut 
taillée  en  pièces  ;  il  s'enfuit  à  Damas  , 
dont  on  lui  refufa  l'entrée  ;  il  va  cher- 
cher un  aille  en  Egypte  ;  &.  il  y  trou- 
ve la  mort.  Ain/i  finit  la  puifTance  des 
Ommiades,  maîtres  fanguinaires,  moins  par 
penchant  que  par  la  néceffité  de  gou- 
verner avec  un  fceptre  de  fer  un  peuple 
indocile  &  féroce. 

La  famille  de  Mahomet  rétablie  fur 
le  trône  donne  également  des  fcenes  de 
carnage.  Les  Om;r>iades  font  frappés 
d'anathèmes ,  &  foixante  mille  périffent 
par  le  glaive  dans  l'étendue  de  l'empire. 
Abderamene  ,  reile  infortimé  de  cette 
famille,  fe  dérobe  au  mafîacre..  &.  paiîe 
en  Lfpagne  ,  où  il  forme  un  état  indé- 
pendant. Les  Abbaffides  dcli\rés  des  en- 
nemis de  leur  maifon  ,  rétablifTent  la  mé- 
moire d'Ali,  8c  pourfuivem  avec  fureur 
ies  defcendants.  Foficfll'urs  paifibles  du 
trône  ,  ils  y  font  affeair  les  fciences  & 
les  arts  a\  ec  eux  :  la  littérature  Greque 
&L  Romaine  devient  familière  à  un  peuple 
groffier  ,  qui  s'étonne  de  la  barbarie  de 
ies  ancêtres.  On  ouvre  des  écoles  de  phi- 
lofophie  ,  où  la  raifon  triomph.e  des  pré- 
jugés populaires  ;  l'aftronomie  y  découvre 
les  mouvements  de  ces  globes  ilcttants 
dans  l'immenfité  ;  mais  dans  fa  naiiîknce  , 
on  abufe  de  fa  foibleffe  pour  la  défigu- 
rer ,  &  elle  i;'eft  encore  que  l'art  impof- 
teur  qui  féduii  la  crédulité  avide  de  dé- 
voiler l'avenir.  La  médecine  à  peine  for- 
tie  de  l'enfance ,  parvint  fubitement  à 
fon  âge  de  maturité  ;  mais  fes  traits  fu- 
rent altérés  par  des  fimpathies  mifié- 
rieufes  qui  firent  la  réputation  des  char- 
latans ,  &  des  impoileurs.  Des  villes  nou- 
velles s'élevèrent ,  où  l'architeélure  fit 
briller  fes  premiers  efîais;  la  chimie,  qui 
pénètre  dans  tous  les  fecrets  de  la  nature  , 
développa  fes  richefîes  dont  on  abufa 
pour  fe  livrer  à  la  découverte  chiméri- 
que de  la  pierre  philofbphale.  Ainli  j 
tandis    que  les  fciences  &     les    arts  font 


vingt  héros. 


Après  le  règne  de  Vateîc ,  le  trône  ne 
fut  plus  occupe  que  par  des  hommes  inca- 
pables d'en  foutenir  le  poids  ;   fon  fuccef- 
fxilés  de  l'turopc  par  ks  Coths  &    les  [leur,,  abruti  dans  les  plus  ikles  débauches  ^ 
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expire  ro!i5  les  coups  de  fon  filsquifcm- 
ble  le  punir  d'avoir  donné  la  vie  à  un 
iiion'.lre  fi  dénaturé.  Ce  parricide  met 
tout  l'einpire  en  confulion  :  les  gouver- 
neurs des  provinces  pro.itent  de  cette 
fermentation  générale  pour  élever  l'édi- 
lîce  de  leur  fortune.  Ceux  des  provinces 
d'Afrique  donnèrent  l'exemple  ;  8c  ils 
curent  bientôt  des  imitateurs,  qui,  tous 
complices  du  même  crime  ,  fentent  la 
nécelîité  de  fe  prêter  de  mutuels  fecours. 
Les  Fatimites,  ainfi  nommés  parce  qu'ils 
defcendoient  d'Ali  h.  de  Fatime ,  rscla- 
iTient  alors  leurs  droits,  &  ils  fondent  en 
Afrique  un  empire  rival  de  celui  de  Bagdat, 
&  la  conquête  de  PEgypte  le  rendit  en- 
core  plus  redoutable. 

l^es  querelles  de  la  religion  prépare- 
Tent  la  ruine  des  cnlifes.  La  religion  dé- 
chirée par  des  fchifmes  entàntoit  des 
haines  &  des  guerres  ,  les  Mufulmans 
difputoient ,  le  fer  Se  la  flamme  à  la 
main,  pour  établir  des  dogmes  de  fpe- 
c-i'ations  ,  indifîérents  aux  mœurs  &.  à 
l'harmonie  de  la  fociété.  Plus  les  quef- 
tions  difcutées  étoient  enveloppées  d'obf- 
curités,  plus  elles  infpiroient  de  fureurs 
religici:fe.-.  L'Arabie  étoit  furchargée  d'une 
foule  de  dévots  prêts  à  s'entredévorcr  ; 
S-  qui  tenant  d'une  main  le  cimeterre  , 
&  de  l'autre  le  Koran,  lançoient  réci- 
proquement les  unsfijr  les  autres,  lesana- 
thcmes  do  la  religion  Se  les  foudres  de 
la   guerre. 

Dans  ces  circonftanccs  ,  un  homme 
fans  talent  &  fans  lumière ,  mais  tout 
brillant  de  zèle,  demande  au  calife  des 
iTiifîîonnaires  pour  l'aider  à  convertir  à 
riflamilme  des  peuples  épars  dans  les 
cîéferts  de  l'Afrique.  Ces  apôtres  igncrans 
font  des  conquêtes  rapides,  &c  enorgueil- 
lis par  leurs  fuccês  ,  ils  fe  cro3'oient  des 
intelligences  pures,  dont  le  foulle  du 
fiecle  pourroit  corrompre  la  fainteté.  Ces 
pieux  infenfcs  fonnent  une  confédération  ; 
&  fous  le  titre  infîdicux  de  réformateurs , 
ils  deviennent  rebelles.  On  les  pourfuit 
avec  févt'rité,  &  ils  favent  mourir  avec 
conîlan;e  :  leur  fang  devient  la  femence 
féconde  d'où  naît  un  peuple^de  fanati- 
ques. Leur  chef  ceint  fon  front  du  ban- 
deau royal ,  pontifv;  Se  roi ,  fous  le  nora 
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de  Miramolîn  ,  il  fondo  un  empire  c[\ii 
menace  d'engloutir  tous  les  autres  daut 
fon   fein. 

Montamafem ,  huitième  calife  Abbaffi- 
de ,  fe  défiant  de  fes  fujets  ,  avoit  con- 
fié fa  garde  à  des  étrangers.  Un  peuple 
foni  des  bords  de  la  mer  Cafpienne  , 
qui  n'avoit  d'autre  métier  que  la  guerre  , 
&  d'autre  vertu  qu'un  courage  féroce  , 
s'étoit  emparé  d'une  province  de  l'Aile  , 
méridionale  ;  ce  furent  ces  Turcomans 
que  les  califes  de  Bagdat  choilirent  pour 
être  les  foutiens  de  leur  trône.  Leurs 
chefs  ,  d'abord  fans  ambition  ,  rafler- 
mirent  l'empire  ébranlé  ;  leur  valeur  &, 
leurs  fervices  frayèrent  <i  leurs  chefs  le 
chemin  aux  premières  dignités  :  accou- 
tumés à  foutenir  le  trône  ,  ils  fe  crurent 
bientôt  dignes  d'y  monter.  Ce  n'efl  point 
ordinairement  la  milice  qui  jcne  la  fe- 
mence des  troubles,  mais  c'eft  elle  qui 
en  fait  profiter  pour  fixer  le  dedin  deî 
étati.  Sous  Moélader,  dix-fiuitieme  ca- 
life,  la  religion  Mufulmane  comptoit  trois 
chets  qui  fe  foudroyoient  réciproquement 
par  des  anathèmes;  quatorze  fouverains 
indépendans  avoient  referré  le  calife 
Arabe  dans  quelques  pro>inces  orien- 
tales ,  qui  refpecloient  fa  dignité  fans 
lui  montrer  plus  d'obéifîance  ;  les  Turcs 
combattoient  pour  lui  pendant  qu'il 
languiflbit  dans  les  délices  de  fon  fé- 
rail  :  ils  fe  lafTercnt.  enfin  de  répandre 
leur  fang  pour  défendre  un  empire  gou- 
verné par  des  femmes  8c  des  eunuques. 
Moclader  efl  dépofé.  Scies  rebelles  l'im- 
molent à  leur  fureté.  Son  frerc  Kader 
prend  le  fceptrc  qu'il  e'.l  indigne  de 
porter  :  fes  cruautés  &  fes  perhdies  le 
rendent  odieux  ;  &.  les  Turcs  qui  l'avoient 
élevé  rougifîant  de  leur  ouvrage,  le  ren- 
ferment dans  une  prifon  d'où  il  ne  fortit 
que  pour  demander  l'aumône  à  la  porte 
d'une  mofquée. 

Sous  le  règne  de  Rhadi ,  fon  fuccef- 
feur,  le  califat  ne  fut  qu'une  ombre  fans 
réalité  :  les  gouverneurs  devenus  indé- 
pendants ,  n'envoyèrent  plus  à  Cagdat  les 
tributs  de  leurs  provinces  :  les  intérêts 
^u  trône  cefTerent  d'être  confondus  aveo 
ceux  de  l'autel.  La  pui/Tance  du  fuccef- 
feur  de  Mahoinet  fut  relTerrée  dans  l'en- 
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ceinte  du  temple;  les  arbitres  des  na- 
tions ne  décidèrent  plus  que  de  la  doc- 
trine: les  Turcs  furent  armés  du  pou- 
voir ,  &  les  califes  n'eurent  que  l'exté- 
rieur du  refpedl:  il  s'élève  une  foule  de 
petits  tyrans,  qui  fous  le  noms  d'émirs  &c 
de  foudans  ,  pour  ne  pas  heurter  les 
préjugés  fuperltiticux ,  demandent  l'in- 
veliiture  au  chef  de  la  rdigion,  trop 
foible  pour  les  refufer  ;  £c  quoiqu'ils  fe 
profternent  devant  lui  &.  qu'ils  le  révè- 
rent comme  le  miniftre  de  Dieu  fur  la 
terre ,  ils  le  dépofent  ou  ils  l'immolent 
fans  remords.  Depuis  cette  révolution 
neuT  califes  montèrent  fur  la  chaire  de 
Bagdat  j  mais  ils  ne  fe  mêlèrent  plus  des 
fondions  de  l'empire.  Le  petit  fils  de 
Gengis  ,  en  fe  rendant  maître  de  cette 
ville  ,  fit  mourir  le  calife,  dont  le  titre 
fut  aboli  l'an  1258  de  Jefus-Chrirt.  Cette 
dignité  fubfifta  plus  long-temps  en  tg}'p- 
te  ;  où  Selim  qui  en  fit  la  conquête ,  pro- 
nonça fon  extinêlion  en  1517  de  notre 
ère  ,  &  toute  la  puifîance  facerdotale  fe 
réunit  dans  l'iman  de  la  Meque.  Les  Mu- 
fulmans  fe  policent,  &  la  barbarie  de_ 
l'intolérance  ne  fit  plus  de  martyrs  que 
chez  les  Miramolins ,  monfires  enfantés 
par  le  fanatifme ,  qui  fe  feri  du  prétexte 
de  la  religion  pour  jufliiier  fes  fureurs. 
Le  gouvernement  devint  militaire;  chefs 
de  la  religion,  les  califes  ne  furent  plus 
que  des  fimulacres  muets  &  fans  force  , 
qui  firent  méconnoître  les  fuccelîeurs  de 
■  Mahomet.  (  T.  N.  ) 

CALIFORNIE,  (  €eogr.  Hijl.  des  dé- 
couvertes. )  Wytfliet,  (  dit  M.  Buache  , 
dans  fes  Confidéraiions  Géographiques  ,  ar- 
ticle III  ,  pa^e  63  &  fuiv.  )  afliire ,  en 
1598,  que  l'Amérique  feptemrionale  tou- 
che prefque  l'Afie  par  fon  extrémité  oc- 
cidentale, 8c  qu'on  avoit  cru  qu'onpou- 
voit  aller  du  cap  d'Engano  à  \K  fur 
la  côte  occidentale  de  la  Californie ,  par 
terre  aux  régions  de  Sina  &.   de  Tariarie. 

11  y  a  plus  de  180  ans,  dit-il ,  que  les 
meilleurs  géographes  de  ce  temps  ont 
commencé  à  mettre  un  détroit  entre 
l'Afie  Se  l'Amérique  ,  auquel  ils  don- 
noient  le  nom  d'Anian ,  dont  l'entrée 
méridionale  étoit  entre  cent  quatre-vingt 
Ik.  cent   quatre-Yingt-dix_  degrés  de  lon- 
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gitude  ,  Se  qui  s'étendoit  depuis  le  cin- 
quante-fix  de  latitude  jufqu'au-delà  du 
foixante-deux. 

On  marquoit  à  fon  entrée ,  vers  l'eft , 
un  cap  Fortune  ,  jufqu'où  l'on  déiignoit 
une  longue  côte ,  qui  venoit  du  cap 
Saint-Lucar  de  la  Californie.  J'ai  expri- 
mé cette  côte  ,  &c.  conformément  aux 
cartes  de  1570  d'Ortelius  &  autres  , 
d'après  une  ancienne  carte  marine  lîol- 
landoife  qui  paroît  faite  avec  foin  ,  6c 
dont  il  donne  le  titre  :  Americœ  tubula 
nova  muliis  locis  tam  ex  terreflri  peregri— 
natione  ,  quant  recemiori  iiavigatione ,  ab 
exploratiffimis  nancleris ,  &  miilw  quiim  an-^ 
teà  exaélior  ediia.  H  continue  :  l'atten- 
tion qu'on  fit  enfuite  ,  fur-tout  à  la  na- 
vigation de  François  Drake  ,  en  1559  > 
è-c.  fit  retrancher  la  partie  la  plus  au 
fud  de  la  longue  côte  en  queftion ,  dont 
il  femble  néanmoins  qu'on  auroit  dû  con- 
ferver  une   idée    plus  au  nord. 

Divers  écrivains  célèbres  cherchèrent 
enfuite  les  fondemens  du  détroit  d'Anian  ; 
&  leurs  efforts  n'ayant  rien  pu  produire , 
ce  détroit  devint  fort  incertain  ,  &  peu- 
à-peu  difparut  des  meilleures  cartes  , 
quoique  les  favans  convinfTent  qu'il  de- 
voit  y  avoir  un  détroit  au  nord  de  la 
mer  du   fud  ,  &c. 

Cependant  ,  avant  qu'on  en  vint  juf- 
qu'à  retrancher  entièrement  le  détroit 
d'Anian ,  retranchement  qui  faifoit  per- 
dre toute  idée  du  tableau  des  anciennes 
connoiiTances ,  ce  détroit  fut  tranfporté 
dans  la  carte  originale  de  Texeira  eix 
1649  5  *^"  '^^"'  quatre-vingtième  degré 
de  longitude  où  il  étoit  auparavant ,  vers 
le  deux  centième.  Dudley  mit  en  1647, 
le  cap  Fortune,  par  conféquent  le  détroit 
d'Anian,  près  du  deux  cent  vingtième  , 
félon  lui  deux  cent  vingt-neuvième.  En- 
fin ,  ce  détroit  eft  tranfporté  près  du  deux 
cent  quarantième  degré  entre  les  .latitu- 
des de  cinquante-un  à  cinquante-trois 
par  l'écrivain  du  vaiiTeau  la  Californie , 
&c. 

Aujourd'hui  nous  connoifîôns  un  dé- 
troit vers  le  norJ,  près  des  côtes  de  la 
Tariarie  ,  &c.  ne  pou\ons-nous  pas  dire 
que  c'efl  celui  auquel  nos  anciens  ont 
donné  le  nom  d'Anian  ?  Les  refiemblaa- 
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ces  me  paroifTent  à  rcmaquer  ;  l'un  ?c 
l'autre  ont  leur  entrée  au  fud  ,  vers  le 
cent  quatre-vingtième  degré;  ils  fe  trou- 
A  eut  entre  les  côtes  orientales  d'Afîe  ou 
de  Tartarie  Se  celles  du  nord-oueft  de 
l'Amérique  -,  ils  s'étendent  jufqu'au  cer- 
cle polaire  ,  après  qiioi  les  terres  tour- 
nent du  côté  ce  l'Amérique  leptentrio- 
nale  ,  au  nord-eft  ,  &  du  côté  de  la 
Tartarie ,  t-c.  au  nord-ouell.  Enfin  nos 
anciens  m.arquoient  dans  leur  dttroit 
d'Anian  ,  auprès  du  foixante  ou  foixante- 
imienie  degré  de  latitude  ,  du  côté  de 
l'Amérique  ,  une  grande  rivière  nommée 
grande  Corrientes,  qui  répond  à  la  ri- 
vière de  Bernarda.  Toiit  cela  ne  peut-il 
pas  faire  conjeiflurer  qu'ils  ont  eu  réelle- 
ment la  connoiiTance  du  détroit  en  quef- 
ti.on  ,  8c  ridée  d'une  fuite  de  côtps  que 
leurs  fucceiïèurs  ont  trop  rabaifFee ,  & 
qu'ils  ont  trop  ramplie  de  diverfes  cho- 
fes  à  l'aventure  ? 

Les  cartes  les  plus  anciennes  que  j'aie 
▼ues   &.     qui    font    toutes   latines,    mar- 

?uent  cependant  ce  détroit  en  Italien  , 
tretto  di  Anian;  ce  qui  me  fait  foup- 
çonner  que  le  premier  qui  en  a  fait  men- 
tion efl  quelque  mathématitien  d'Italie  , 
ou  après  les  découvertes  des  deux  Indes 
qu'on  a  fait  à  ce  fujct  des  cartes ,  en- 
core aujourd'hui  curieufes ,  &c.  liencdetto 
Scotto,  Génois  ,  dit,  dans  fon  difcours  de 
J719  ,   &c.  ce  qui  fuit. 

«  Cette  partie  occidentale  du  Canada  , 
qu'il  met  dans  une  de  fes  cartes  près  du 
cent  quatre-vingtième  degré  ,  félon  notre 
façon  de  compter  ,  fut  reconnue  par  les 
Portugais  en  l'année  1520,  à  la  hau- 
teur de  foixante  degrés ,  pour  être  habi- 
tée de  gens  raifonnables  &  humains ,  8c 
remplie  de  quantité  d'animaux  &.  de  bons 
pâturages.  Ils  n'abandonnèrent  cette  ter- 
re qu'à  caufe  de  la  trop  grande  naviga- 
tion qui  contient  quatre  mille  cinq  cent 
quatre-vingt-dix  lieues ,  en  y  venant 
par  la  mer  des  Indes,  6-c.  Je  crois  de- 
voir ajouter  que  dans  quelques-unes  des 
plus  anciennes   cartes ,  on  rcpréfente  les 
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terres  de  l'Amérique  feptentrionale ,  com- 
me une  continuité  de  celles  du  nord-eft 
de  l'Allé  ,  &  elles  y  font  jointes  par 
un  ifthr.ie  alTez  large  ,  qui  eît  au  nord 
du  Japon  » . 

L'auteur  des  Confiderations  géogroplii-' 
ques  (a) ,  parle  encore  aillei;r-  d'une  ma- 
nière conforme  fur  la  Californie. 

«  Il  eft  étonnant  ,  dit  il,  qu'on  ait 
encore  fî  peu  de  connoiflànce  de  ce  pays , 
quoique  Fernand  Cortés ,  'conquérant  du 
Mexique,  y  ait  fait,  lui  môme  ,  un 
voyage  en  i535,&  que  depuis  les  Efpa- 
gnols  y  en  aient  fait  plufieurs  autres  qui 
n'ont  abouti  qu'à  en  reconnoître  les  cô- 
tes ,  auxquelles  ils  ont  donné  des  noms 
avec  beaucoup  de  di\erfué  :  ils  jugè- 
rent ce  pays,  dès  1584,  être  très-bon 
&  fort  habité  ;  ils  fe  font  uniquement  oc- 
cupés à  traverfer  la  mer  du  fud  pour 
leur  commerce  des  Indes.  Cependant  il 
paroît  que  quelques  vaiiFeaui ,  au  moins 
dans  les  commencements,  ont  pouiîe  au 
nord ,  &  ont  reconnu  la  fuite  des  côte* 
du  nord-oueft  de  l'Amérique  jufqu'au  dé- 
troit :  c'eil  de  quoi  je  vais  _^donner  un 
nouvelle  preuve, 

Laet ,  &€.  fait  une  remarque,  &•€.  en 
1633.  On  appelle  ,  dit-il  ,  commimé- 
ment,  Californie,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
terre  au-devant  de  la  nouvelle  Éfpagne 
Se  Galice  vers  l'ouefl  qui  eft  ,  certes  , 
de  fort  grande  étendue,  &  aitouche  le* 
dernières  fins  de  l'Amérique  feptentrio- 
nale &  le  détroit  d'Adian.  Ce  font  des 
régions  fort  amples  &  connues  légère- 
ment en  leur  plus  petite  partie  ,  8c  feu- 
lement auprès  du  rivage  :  Wytflier  difoit  la 
même  chofe  en  1598.  Les  Efpagnols  af- 
furoient  dans  leur  relation  de  1682,  que 
félon  telles  anciennes  relations  elle  eft 
longue  de  dix-fept  cents  lieues  (b).  La 
même  remarque  fe  trouve  positivement 
fur  plu<îeurs  cartes  dreflees  depuis  l'an 
1620.  Le  favanî  P.  Riccioli  ,  en  1661  , 
citoit  d'autres  relations  qui  n'ayant  appa-? 
remment  pas  égard  à  la  finuofité  des 
côtes  ,  &c.  fiiifoient  la    Californie    longue 


(j)  Ibii  ,  p.  64  ,    65   à  77. 

(h)  Efpagnoles  à  dix-fepc  lieues  &  demie  au  degri;  ainfi  pafle  1940  grandes  lieues  de  France 
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de  douze  cents  lieues  ,  depuis  le  cap 
Saint-Lucar  jurqu'à  celui  de  Mendocino  ; 
ce  cap  étoit  différent  de  celui  que  nous 
connoifibns  aujourd'hui  fous  ce  même 
nom,  &:  qui  ifeil  qu'à  quatorze  degrés 
environ  ,  du  cap  Saint-Lucar  ;  mais  l'au- 
tre devoit  être  peu  éloigné  du  port  où  les 
Rufles ,  commandés  par  M.  Tfchirikow , 
ont  abordé  en  1741.  Puifqu'on  mettoit 
ce  cap  vers  l'entrée  du  détroit  que  l'on 
croyoit  féparer  l'Amérique  de  l'Afie  , 
&c. 

Il  réfulte  de-là  clairement  qu'on  doit 
ajouter  foi  aux  cartes  que  nos  anciens  , 
pu  les  premiers  géographes  modernes,  ont 
dreflees ,  par  le  récit  de  quelques  naviga- 
teurs tfpagnols  ou  Portugais,  qui  ont  réel- 
lement vu  cette  fuite  de  côtes. 

La  plus  ancienne  carte  que  j'aie  trouvée 
jufqu'a  préfent ,  qui  marque  cette  conti- 
nuation de  terres  jufqu'au  détroit  d'Anian , 
cft  une  carte  Italienne  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale,  faite  en  1566  :  mais  les  côtes 
du  nord-oueft  de  l'Amérique  y  font  tra- 
cées avec  moins  de  précifion  que  dans  la 
Japonoife  ,  £cc. 

J'ai  déjà  remarqué  que  la  prolongation 
de  la  Californie  au  nord-oueft  jufqu'au  vé- 
ritable détroit  d'Anian  ,  a  été  dans  la  fuite 
baiffée  de  huit  à  dix  degrés,  &  qu'après 
cela ,  diverfes  navigations  ayant  fr.it  aban- 
donner cette  prétendue  polîtion ,  l'on  a 
perdu  entièrement  l'idée  de  la  côte  réelle 
que  les  Rufles  ont  retrouvée  au  nord  de 
la  grande  mer. 

M.  Green  accufe  de  fauïTeté,  mais  fans 
preuve  ,  la  relation  du  voyage  que  Cabrino 
lit  en  154a,  jufqu'au  quarante-quatrième 
degré.    < 

Les  prétentions  Ruffiennes  ,  8cc.  de- 
vroient  engager  les  Efpagnols  à  produire 
ce  qu'ils  ont  de  relations  concernant  leurs 
voyages  au  nord  de  la  Californie  ,  & 
jufqu'au  fameux  détroit  d'Anian  qui  ré- 
prend aujourd'hui  fes  droits  d'exillence, 
&c. 

A  parler  exacflement  ,  la   Californie  ne 
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s'étend  au  nord  qu'un  peu  au-delà  du  qua- 
rante-troifieme  degré  ;  &  les  pilotes  les 
plus  entendus  ,  qui  vont  continuelle- 
ment du  Mexique  aux  Philippines  ,  ou  do 
ces  îles  au  Mexique ,  ont  trouvé  qu'elle 
n'étoit  que  de  cinq  ou  fix  cents  lieue» - 
depuis  le  cap  Saint-Lucar  jufqu'au  cap 
Mendocin  d'aujourd'hui.  Quand  on  eut 
ainli  réduit  la  Californie  à  fes  juftes 
bornes ,  &  qu'on  eut  reconnu ,  fur-tout 
en  1603,  par  la  navigation  de  Sébaftieii 
Bifcaïen,  &  de  Martm  d'Aguillar  que 
la  mer  retournoit  en  orient  un  peu  au- 
delà  du  quarante-troifieme  degré  ,  plu- 
sieurs Efpagnols  firent  de  la  Californie 
une  île. 

Cependant  il  y  avoit  long-temps  que 
les  premiers  géographes  modernes ,  d'a- 
près les  navigations  de  François  d'Unoas 
8c  Hernand  de  Alarçon  dans  la  mer  Ver- 
meille en  1539  8c  1540,  repréfentoient 
la  Californie  telle  que  nous  la  connoifîbnc 
aujourd'hui ,  c'eft-à-dire ,  comme  une 
prefqu'île  (a).  De  Laet  obferve  que  dès 
l'an  1539,  il  y  a  eu  des  Efpagnols  qui 
s'étoient  imaginés  que  c'étoit  une  île  ; 
8c  il  dit  en  1633,  *^oir  vu  de  vieille» 
cartes  qui  la  repréfentoient  de  cette 
façon. 

Les  HoUandois  ayant  pris  en  1620,  fur 
un  vaifîcau  Efpagnol ,  une  carte  de  l'Amé- 
rique ,  où  la  Californie  étoit  figurée 
comme  une  île  8c  la  mer  Vermeille  com- 
me un  détroit ,  on  fuivit  cette  idée  com- 
me certaine  dans  les  cartes  qi:e  l'on  fit 
enfuite  en  Hollande  &  en  Angleterre  {b)  ; 
malgré  cela ,  Janfon  dosne  à  cette  île , 
non  fur  la  carte ,  mais  par  la  note  ajou- 
tée ,  dix-fept  cênisHtieue»  fur  cinq  cents  de 
large. 

Or,  continue  M.  Buache,  il  efl:  impof^ 
fible  de  concilier  Ces  diftances  avec  la 
Californie,  que  Janfon  repréfentoit  en  même 
temps  comme  terminée  au  cap  Mendocin 
d'aujourd'hui ,  c'eft-à-dire  ,  réduite  à  fei 
juftes  bornes  ». 

Il   rapporte    la   relation   du    P.    Kino 


(a)  Ici  il  citeOrrelius  ,  Mercator  ,  Hondius  ,    Cluvier  ,   Bertius ,   Laet,   Blaeu  ,  &c.   en  ujs, 
mot ,  dit-il  ,  tous  les  meilleurs  des  premiers  géographes  modernes. 

(b)  De  Dankerts  ,  Tavernier  ,  Janfon,  Se. 

Tome  V.  P  P  P  P  P 
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en  170»,  qui  a  déctaré  avoir  trouvé  que 
la  Californie  étoit  une  prefqu'île  ,  &  l'a 
repréfentée  ainli  clans  fa  carte. 

Depuis  que  le  P  Kino  a  donné  fa  carte 
Se  rétabli  la  Californie  en  prefqu'ile  ,  on 
n'ofe  plus  révoquer  en  doute  la  vérité  de 
ce  fait  ,  tel  que  les  anciens  nous  l'ont  tranf- 
mis,  &  cependant  on  perllile  à  conferver 
à  cette  prefqu'île  fa  longitude  crronnée  > 
&le  gilfemenr  de  fcs  côtes  fud-efi  8c  nord- 
oueft ,  en  plaçant  la  nn  à  environ  44J  de 
latitude  aja"*  de  longitude  ,  &.  faifant 
l'étendue  des  côtes  de  près  de  500  lieues, 
comme  lorfqu'on  la  repréfentoit  en  île  , 
au  lieu  que  tout  devoit  reprendre  fa  place  , 
puifque  nous  n'avons  aucune  relation  con- 
traire. 

M.  Buache  ,  lui-même  ,  qui  prouve  , 
par  des  faits  inconteftables ,  que  la  Cali- 
fornie proprement  dite  cft  telle  que  les  an- 
ciens l'ont  repréfentée ,  de  même  que  fa 
longitude  &.  celle  du  détroit  d'Anian  ,  peut- 
il  retenir  cette  fàufle  poiîtion  imaginée  par 
les  nouveaux  géographes ,  8c  omettre  les 
pays  fîtué»  entre  deux  ,  pays  dont  la  con- 
noifiance  des  côtes  les  ont  conduit»  à  celle 
dudit  détroit  ? 

Le  P.  Kino  n'ayant  point  pafîe  Rio  de 
Hila,  encore  moins  le  Rio  Colorado,  n'a 
point  pu  rendre  compte  des  rivières  qui 
viennent  de  l'ouefl:  ;  il  faut  donc  s'en  tenir 
aux  anciennes  cartes  qui  doivent  repren- 
dre leurs  droits. 

Ce  n'eft  point  ici  une  vérité  rencontrée 
au  hafard  qui  ne  décide  rien  ;  Fernand 
Cortès  découvrant  \s.  Californie  en  1535, 
François  de  Tello  envoyé  par  lui  pour 
continuer  la  découverte  en  1539;  Fran- 
çois Vafquez  Cornero ,  en  1 540  ;  P.  Au- 
guftin  Runy,  en  1580  8c  1581  ;  Antoine 
d'Efpeio  ,  en  1582,  pour  les  provinces 
à  l'eft  de  la  Californie  ;  les  découvertes 
ultérieures  de  cette  prefqu'île,  faites  en 
1617  ,  1636,  1675  8c  1683;  Juan  Ro- 
drigue! de  Cabrillo  ,  qui  y  alla  en  1 542 
&.  1543  ,  8c  tant  d'autres  qui  y  ont  été, 
qui  ont  vu ,  qui  ont  impofé  des  noms  aux 
rivières ,  aux  caps  ,  aux  baies  ;  qui  en 
ont  drefTé  des  cartes  ,  non  au  hafard  , 
mais  avec  tant  d'exa(5litude  &  de  préci- 
iîon  que  ce  qu'on  a  découvert  depuis  s'y 
cft    trouvé    conforme ,    font  une  preuve 
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invincible  ,  qu'on  ne    fauroit  éluder  ,   8c 
qui  décide  à  jamais  la  question. 

J'ai  v.n  ami  favant  8c  d'un  grand  mérite; 
M.  Jofeph-Antoine-Felix  de  Bahbazar  , 
un  des  premiers  magiflrats  de  la  républi- 
que de  Lucerne  en  Suiffc ,  qui ,  voyant 
que  je  m'occupois  de  ces  recherches ,  me 
communiqua  une  nouvelle  carte  de  la 
Californie ,  que  feu  fon  oncle,  le  P.  Jean- 
Antoine  de  Balthazar  lui  avoit  en- 
voyée. 

J'ai  cru  devoir  publier  cette  carte  mê- 
me ,  comme  plus  récente  que  celle  du 
P.  Kino ,  8c  d'une  authenticité  au-deflus 
de  toute  exception  ;  elle  appuie  celle  du 
P.  Kino  ;  mais  comme  elle  ne  contient 
que  la  propre  province  de  la  Californie  , 
jufqu'au  33^1  avec  le  golfe ,  8c  rien  de 
précis  fur  ee  qui  eft  au  nord  du  Mexique, 
on  y  a  ajouté  ce  qui  fe  trouve  à  cet  égard 
dans  les  cartes  les  plus  récentes.  Voyei  Ici 
quatrième  carte  de  Géographie.  Supplément 
des  planches. 

Il  s'agit  ici  feulement  d'empêcher 
qu'avec  le  temps ,  on  n'agiïïe  d'une  ma- 
nière aufïï  injuue  qu'on  l'a  fait ,  en  dé- 
niant à  la  Californie  la  qualité  de  pref- 
qu'île ;  c'eft  pourquoi  je  vais  tranfcrire 
ce  qui  fe  trouve  fur  le  manufcrit  ,  en 
Efpagnol. 

■  Seno  de  Californias  y  fu  ccjîa  oriental,  nue- 
vemente  defcubierta  ,  y  regifhada ,  defde  el 
caba  de  las  virgines  ,  hajîa  fu  termina ,  que 
es  el  rio  colutado.  Por  el  P.  Fernande  Con- 
fang ,  de  la  compagnia  de  Jefus  ,  mijjicnero  de 
Californias. 

Effee  mapa  dedica  la  provincia  de  Ca~ 
lifornia  al  P.  Juan  Antonio  Baltbafar 
fu  tdtimo  vijitador  gênerai  ,  reconocida 
al  afedo ,  y  Jîngular  amor ,  con  que  le 
ha  atemido  ,  procurando  fus  majores 
progrejjbs  &•  alirio  ,  y  fomenta  de  fus 
P  P.      mijîoneros.     Anno     D.     il.     Dec 

XLVI. 

Petrus  M.  Nafcimben  delineavit. 

Le  le(5leur  en  jettant  un  coup-d'œil  fur 
la  cinquième  carte  géographique  (  Suppl.  ) 
fera  en  état  d'apprécier  mes  raifons  ,  en 
les  conférant  avec  des  cartes  que  j'y 
donne  par  fupplément  ,  celle  de  l'A- 
cofta  dans  le  n°.  II;  celle  du  n°.  I  , 
quaiu  à   cette  partie   de  l'Amérique  ;  le 
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••.  7F  extrait  des  anciennes  cartes  de  Vef- 
cher  Se  de  Plantius  :  enfin  le  n°.  V,  qui 
cft  une  troifieme  cane  nouvelle. 

Je  ne  fais  fi  je  dois  ajouter  également 
foi  à  la  carte  du  P.  Kino  ,  fur  le  pays 
depuis  la  rivière  Hiaqui  ,  jufqu'à  la  ri- 
vière de  Hila  &  Azul ,  c'eft-à-dire  depuis 
vingt-neuf  &  demi  à  trente-trois  degrés 
où  il  remplit  tout  d'habitations  ôc  de 
noms  ,  comme  lî  les  miffions  y  étoient 
florifïântes ,  &.  que  tout  fût  dans  la  pof- 
feffion  des  Efpagnols.  Il  trace  pourtant 
lui-même  une  ligne  ,  par  laquelle  il  fé- 
pare  ce  pays  de  celui  de  la  nouvelle  Ef- 
pagne  ;  d'autres  géographes  placent  cette 
ligne  au  nord  de  Cinatoa  ,  a  trente  de- 
grés ;  Sonora  encore  un  peu  au-delà  , 
vers  le  nord.  Les  provinces  feptentrio- 
nales ,  reconnues  autrefois  par  les  Ef- 
pagnols ,  Se  décrites  en  détail ,  en  ont 
été  abandonnées  ,  tout  comme  les  vaites 
pays  au  nord-ouefl: ,  faute  de  pouvoir 
les  conferver  tous  ;  cette  vérité  vient 
d'être  confirmée  tout  récemment  par  les 
papiers  publics  qui  annoncent  que  ie  roi 
c'Éfpagne  avoit  envoyé  ordre  en  1764 
«le  travailler  à  fubjuguer  ces  nations  au 
nord  5  qu'en  1767  on  en  drefla  la  plan, 
&  qu'on  l'exécuta  en  1768  ;  qu'on  avoit 
foumis  les  unes  par  la  force  ,  que  d'au- 
tres ,  comme  les  Sobas  (  fur  la  carte  du 
P.  Kino  ,  entre  vingt-neuf  8c  demi  & 
trente-un  degrés  )  fe  font  foumis  volon- 
tairement ;  qu'on  n'avoit  aucune  efpérance 
de  foumettre  les  Apaches ,  mais  bien  de 
délivrer  la  nouvelle  Bifcaye  (  dans  les  cartes 
du  fiecle  pafie ,  cette  province  eft  au  fud 
de  la  ligne  fufdite  ,  à  quoi  on  ajoute , 
fans  doute  ,  ces  nouvelles  conquêtes  )  de 
leurs  incurfions  Se  de  leurs  cruautés  ;  que 
dans  la  province  de  Sonora  on  a  décou- 
vert une  mine  d'or,  &c.  On  peut  donc 
fuppofer  que  du  temps  du  P.  Kino  ii  v 
a  eu  en  eftt  nombre  de  miffions  en  dcçk 
de  la  rivière  de  Hila,  &  que  les  natiu'els 
du  pays  s'étant  accoutumés  à  voir  des 
Efpagnals  ,  Se  avant  été  en  partie  con- 
vertis ,  ont  pu  être  plus  aifément  fub- 
jugués. 

Ceci  mérite  d'autant  plus  d'attention  , 
qu'à  chaque  pas  qu'on  fait  vers  ces  ré- 
gions qui  étoient  redevenues    inconnues , 
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la  vérité  de.s  relations  anciennes  fe  mani- 
fcile;  il  vit  à  Cinaloa ,  Sonora,  les  Apa- 
ches retrouvés  ;  on  difoit  autrefois  de  ces 
derniers ,  fur-iout  des  Apaches  de  Navajo  , 
que  c'étoit  une  nation  lî  nombreufe  , 
qu'elle  s'étendoit  bien  loin;  8c  même, 
à  ce  qu'on  fuppofoit,  jufqu'au  détroit 
d'Anian. 

N'ouvrira-t-on  donc  jamais  les  yeux  pour 
rendre  juftice  aux  relations  Efpagnoles ,  8c 
rétablir  leurs  cartes ,  du  moins  en  gros  8c 
pour  le  principal  ? 

Revenons  à  l'extrait  du  mémoire  de  M. 
Buache  :  nous  y  voyous  qu'il  y  établit  très- 
folidemcnt  l'authenticité  de  ces  cartes  an- 
ciennes ;  il  donne  même  dans  fa  féconde 
carte  le  tracé  des  anciennes. 

Par  la  plus  ancienne  carte  marine  Hol- 
landoife ,  Anian  &c  le  cap  Fortune  font 
à  cent  quatre-vingt-cinq  degrés  de  lon- 
gitude ;  chez  Dudley ,  a  deux  cents  dix- 
huit  degrés  ;  chez  P.  Suefta  ,  le  détroit 
d'Anian  eft  à  deux  cents  trente -neuf 
degrés.  La  vérité  des  anciennes  carte» 
s'étoit  fi  fort  ancrée  dans  tous  les  efpriti 
que  malgré  l'opinion  erronée ,  adoptée 
généralement  ,  que  la  Californie  étoit 
une  île ,  on  a  confervé  encore  long-temps 
le  refte  des  anciennes  pofitions.  Sanfon 
le  père  ,  en  1651  ,  plaça  également  le 
pays  d'Anian  8c  fon  détroit  vis-à-vis  de 
l'Âfie ,  à-peu-près  tel  qu'on  vient  de  le 
reconnoître  ,  à  environ  cent  quatre-vingt- 
cinq  degrés  de  longitude  5  8c  ces  pays  , 
d'après  les  relations  anciennes  ,  dont 
celle  d'Acofta  ,  fur  la  fin  du  feizicme 
fiecle ,  a  toujours  été  regardée  comme 
la  plus  refpeclable  ,  Bergifegio  ,  au  nord  , 
jufqu'à  la  mer  Glaciale  de  ce  côté  ;  on 
ne  doute  pas  de  l'exiftence  de  ce  pays  , 
les  Rufles  l'atteftent.  Enfuite  Anian  re- 
préfenté  pour  les  côtes  ,  comme  de  nos 
jours  ;  un  peu  plus  au  fud  ,  rio  Grandes 
Corientes  ;  félon  la  relation  des  Rufles 
il  y  a  une  grande  rivière  8c  rapide  au 
même  endroit  ;  une  autre  chez  Acorti  , 
encore  plus  au  fud;  on  n'en  peut  rien 
décider ,  puifque  toute  cette  côte  ii'a 
pas  été  reconnue  par  les  Rufll'!  ;  enfin 
tout  au  Cad ,  vers  l'extrémité  de  l'Amé- 
rique oueft  8c  nord ,  eft  Quivira  ,  après 
quoi  Tolna ,  enfuite  la    Californie ,    pro- 
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premcnt  ainfi  nommée  en  prefqu'île  ; 
loutes  ces  côtes  tailbitint  depuis  la  mer 
Glaciale  jufqu'au  cap  faint  Lucar  dix-fept 
cents  lieijfs ,  fans  doute  Lfpagnoles  ,  de 
dix-fept  &  demie  au  degré  ;  e!l-ce  que 
cela  n'eîl  pas  d'accord  avec  la  diflance 
reconnue  aujourd'hui  ?  Mais  on  s'eft  opi- 
niâtre àfoutenir  (  quoique  les  anciens  aient 
déclaré  qu'on  donnoit  le  nom  de  Cali- 
fornie &.  de  nouveau  Alexique  à  tout  ce 
qui  eft  à  fon  oueft  )  que  tout  ce  qu'ils 
ont  découvert  de  ce  côté  devoit  être 
placé  dans  ce  que  l'on  avoit  converti  en 
île  ,  en  déduire  douze  cents  lieues  de 
côtes  ,  &.  réduire  tout  dans  cet  efpace 
de  cinq  cents  lienes  ;  entrée  d'Aguilar  , 
cap  Blanc  ,  port  de  Drake  ,  cap  iVlen- 
docin  &  autres ,  ne  pouvoient  être  mis 
en  doute  ;  donc  tout  ceci  fe  trou\  e  dans 
cet  efpace.  Quivira  6c  Tolm  ,  ou  Te- 
guajo  n'y  H-ouvent  pas  place  ,  il  faut  donc 
les  tranfportcr  a  plus  de  mille  lieues 
de-là  à  l'eft.  Par  quelle  raifon  ?  on  n'en 
indique  que  de  très-frivoles  ;  &  M.  B. 
qui  a  prouvé  invinciblement  l'authenti- 
cité des  anciennes  cartes ,  &  les  nomme 
les  meilleures ,  donne  enfuite  cette  épi- 
ihete  à  celles  i|ui  y  font  diamétralement 
oppofées.  Qu'allégue-t-il  en  faveur  de  cette 
opinion  ? 

1°.  Le  témoignage  de  Purchaz  ;  fon  ou- 
vrage e(t  fi  rempli  de  fables,  fi  groffieret  , 
que  fon  témoignage  opéreroit  chez  moi 
précifement  le  contraire  ;  car  il  ne  prouve 
jamais  rien. 

2°.  Le  Comte  de  PignalofTa  doit  avoir 
dit  que  Quivira  fe  trouvoit  au  nord-e(l 
du  nouveau  Mexique.  Je  voudrois  avoir 
vu  cette  a^ertion  du  comte  ;  je  ne  faurois 
la  croire.  Il  étoit  viceroi  du  Mexique, 
il  devoit  connoître  ces  pays  de  Teguajo 
&  Quivira,  du  moins  par  les  informa- 
tions qu'il  en  aura  prifes.  11  eft  impoflible 
qu'il  pût  les  placer  au  nord-eft ,  &  dire 
en  même  temps  que  ce  pays  a  mille  lieues 
d'étendue  ;  qu'on  jette  les  yeux  fur  toutes 
les  cartes  quelconques  ,  &,  fur-tout  celle 
de  M.  Buache  ,  êc  on  y  verra  qu'on  fe 
rendroit  ridicule  en  lui  donnant  cette 
étendue  de  ce  côté ,  où  fe  trouvent  fans 
contredit  les  Padoucas ,  que  l'on  con- 
lioît  j  les  Miffourilles ,  les  Apaches ,    & 
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où  M.  B.  a  trouvé  à  peine  de  quoi  mé- 
nager une  place  pour  le  nom  de  Quivira 
qui  n'exige  par  mille  lieues.  Que  d'un 
autre  côte  l'on  jette  les  yeux  fur  les  an- 
ciennes cartes ,  on  trouvera  aflez  exacte- 
ment ces  mille  lieues  dans  les  pays  de  ïolm 
ou  Teguajo,  &  Quivira,  depuis  la  pref- 
qu'île de  la  Californie  jufqu'au  véritable  cap 
Mendocin  ,   près  de  Quivira. 

Lu  cfîàçant  tous  ces  pavs  -iminenfes  , 
on  étoit  en  peine  où  placer  le  Quivira  ; 
chez  A!  lard  on  trouve  ce  nom  avec  ceux 
des  Aixais  &  Xabotai ,  an  trentième  de- 
gré de  latitude  ,  au  fud  du  nouveau 
iVlexi([ue ,  8c  à  deux  cents  foixante-cinq 
de  longitude  ;  chez  Sanfon  le  fils ,  à  en- 
viron trente-deux  de  laiitude ,  8c  deux 
cents  foixante-dix  de  longitude;  aujour- 
d'hui à  quarante-cinq  degrés  de  latitude, 
deux  cents  foixante-cinq  de  longitude  , 
&c  Teguajo  à  fon  fud  ,  à  l'eft  des  Panis 
&.  des  MifTouriftes ,  qui  n'en  ont  pas  la 
moindre  notion. 

3°.  M.  Buache  dit  que  la  carte  Ita- 
lienne trace  les  côtes  du  nord-oueft  de 
l'Amérique  ,  avec  moins  de  précifîon  que 
la  Japonoife  ;  qu'on  jette  les  yeux  fur 
celle  que  nous  donnons  en  forme  de  fup- 
plément ,  n°.  II.  carie  VI ,  8c  que  l'on 
dife  fi  elle  ne  reffemblepas  à  l'ouvrage  d'un 
enfant,  à  qui  ,  fans  avoir  quelque  notion  , 
on  diroit,  il  y  a  de  ce  côté  des  terres  en- 
trecoupées de  baies  8c  bras  de  mer,  tracez- 
les;  8c  qui  alors  les  traceroit  au  hafard  à 
droite  8c  à  gauche. 

4".  M.  Buache  afTure  que  diverfes  na- 
vigations ont  fait  abandonner  cette  pofi- 
tion ,  qu'il  nomme  prétendue.  Il  y  a  bien 
des  années  que  j'en  ai  cherché  ,  aveu 
tous  les  foins  pofîibles ,  les  relations  ;  je 
n'en  ai  pas  pu  trouver  ;  8c  fi  l'on  en 
trouvoit ,  il  en  faudroit  examiner  l'au- 
thenticité. 

5°.  Ce  favant  allègue  celle  des  pilotet 
qui  vont  des  Philippines  au  Mexique.  Je 
fcrois  curieux  de  les  voir;  leur  inftruc- 
tion  porte  expreÏÏement  de  ne  pas  aller 
au-delà  du  trente-quatrième  degré  ;  8c 
fi  Gemelli  Carreri  a  pafîe  jufqu'au  trente- 
huitième  degré  ,  c'étoit  quelque  chofe 
d'extraordinaire  ;  ce  vaifTeau  y  a  pour- 
tant obfervé  des  fignes  de  proxiûùté    de 
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la  terre.  Le  port  de    Drake  étoit  auffi  à 
trente-huit  degrés. 

On  trouvera  dans  mes  Mémoires  &  clfcr- 
vations  géographiques  fr  critiques ,  &.c.  beau- 
coup d'autres  raifons  en  faveur  des  ancien- 
nes relations. 

11  faut  convenir  pourtant  qu'il  y  a  une 
objection  un  peu  coniidérable  contre  le 
gifieir.ent  des  pays  à  l'oueil  de  la  Califor- 
nie ,  tels  que  les  anciens  les  ont  repré- 
fentés. 

On  dit,  depuis  l'extrémité  de  la  pref- 
qu'ile,  ou  a  tUu  courir  la  côte,  la  pluparr 
oue.t-iiord-oueil ,  à  trente-huit ,  quarante, 
quarante-de«.K  degrés. 

Or,  Tchirikou  a  été  jufqu'au  cinquante- 
fîx  a  cinquaijte-fe.nieiiie  degré  ;  Beering 
jafqu'au  cinquante-neuvième.  On  marque 
même  fur  les  cartes  une  baie  de  ce  côté  , 
jufqu'à  prés  de  foixante-deux  degrés ,  & 
ce  au  milieu  de  cette  longue  côte  des  an- 
ciens :  cette  diiîerence  fi  grande  ,  vérifiée 
récemment  par  les  RufTes,  doit  faire  dil- 
paroitre  cette  fuppolaion  des  anciens ,  &. 
prouver  qu'ils  n'ont  connu  que  cette  pref- 
qu'ile  de  Calijornie ,  tells  qu'elle  eft  repré- 
fentée  fur  les  caries  pollérieures  &t  les  nou- 
velles. 

Voici  ce  que  je  réponds. 

Il  eft  toujours  sûr  ,  comme  M.  Buache 
l'avoue  ,  que  l'extréirrité  de  l'Amérique 
s'étend  jufqu'à  la  lin  des  côtes  les  plus  fep- 
îentrionales ,  vis-à-vis  les  Tzchutzki ,  à 
environ  dix-fept  cent  lieues ,  depuis  le  cap 
faint  Lucar  ;  que  le  détroit  a  été  trouvé  le 
inoins  large ,  à  l'endroit  même  que  les  an- 
ciennes cartes  l'ont  repréfenté  tel  ;  que 
Drake  a  affuré  à  la  reine  Elizabeih  (  à  la- 
quelle il  n'auroit  pas  ofé  impofer,  fon  équi- 
page ayant  pu  dépofer  contre  lui,  &  lui 
feire  perdre  les  bonnes  grâces  de  la  reine 
qu'il  a  confervées  au  plus  haut  degré  juf- 
qu'à la  tin  de  fa  vie ,  )  que  le  5  juin  1 579  , 
il  s'eil  trou\  é  à  l'entrée  du  détroit  à  qua- 
rante-deux degrés ,  &  qu'à  caufe  du  froid 
il  s'eft  rendu  au  trente-huitième  degré  ; 
or  s'il  n'avoit  été  que  dans  la  prefqu'î- 
le  ,  cela  prouveroit  ,  vu  le  détroit  à 
quarante-deux  degrés  ,  que  la  Californie 
eft  une  île ,  &  pourtant  on  avoue  le  con- 
traire. 
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Voici  donc  deux  points,  partie  faits  , 
partie  probabilité, qui  me  paroifîent  pouvoir 
rélbudre  ce  problème. 

I  °.  Que  la  latitude  des  lieux  que  Beering 
doit  avoir  reconnue,  eft  doublement  erro- 
née dans  la  relation  même.  Voyei  l'ariide 
Latitude  ,  (  Géogr.  )  encore  plus  dans  la 
carte  ;  félon  celle-ci  il  eft  parvenu  à  envi- 
ron cinquante-huit  degrés  &  demi  ;  Se 
pourtant  il  a  pu  reconnoîire  qu'une  baie 
s'étend  jufqu'a  foixante-un  degrés  &.  demi, 
par  conféquent  à  -foixante  lieues  au-delà 
de  l'endroit  où  il  s'eft  trouvé.  Je  ne  dirai 
pas  qu'on  s'eft  trompé  de  dix  à  douze  de- 
grés ,  je  n'appuie  pas  mon  fiftème  par  des 
abfurdités  ;  mais  fi  l'erreur  étoit  dans  l'un 
&  l'autre  pris  enfemble  de  cinq  degrés  8c 
plus ,  en  joignant  ce  fait  à  la  conjecture 
fuivantc ,  celle-ci  en  deviendroit  jîlus  pro- 
bable. 

2".  D'Acofta,  en  parlant  du  chemin  que 
les  foldats  de  Vafquez  Cornero  firent  dans 
les  quartiers  de  Cicuic,  vers  l'oueft  jufqu'à 
Quivira  ,  pour  trouver  ce  roi  Tataraxus , 
fur  les  richeifes  duquel  on  leur  en  avoit  fi 
fort  impofé ,  &.  dit  :  «  tout  le  chemin  eft 
»  couvert  de  fable  ,  &  le  pays  maudit  par 
»  fa  ftérilité,  fouvent  pendant  cent  lieues , 
»  on  ne  trouve  pas  une  feule  pierre  ,  ni 
»  une  herbe,  ni  un  arbre.  »  Quoi  de  plu» 
naturel  que  de  croire  que  depuis  deux  cents 
ans  (ce  voyage  s'étant  fuit  en  1540),  la 
mer  ait  pu  gagner  fur  ces  plaines  fablon- 
neufes  ,  fans  pierres  ,  fans  monian^nes 
quelconques  ?  Quelle  merveille,  fi  ,  disje, 
deux  cents  ans  après ,  la  terre  ferme  fe 
trouvoit  reculée  du  huitième  au  dixième 
degré  ? 

Le  voyage  de  Moncacht  Apé  le  confir- 
me. M.  le  Page  du  Pratz ,  dit ,  «  qu'ua 
»  homme  Yafou  de  nation  avoit  afîliré  , 
»  qu'étant  jeune ,  il  avoit  connu  un  hom- 
»  me  très-vieux  qui  avoit  vu  cette  terre 
»  avant  que  la  grande  eau  l'eut  mangée  , 
»  qui  alloit  bien  loin  ;  &.  que  dans  le  temps 
»  que  la  grande  eau  étoit  baftè,  il  paroit 
»  dans  l'eau  des  rochers  à  la  place  où  étoit 
»  cette  terre.  » 

Quoi  de  plus  fimple  qu'un  pareil  évé- 
nement ,  foit  qu'uû  tremblemeni  de  terre 
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en  foit  caufc  ,  foit  que  la  mer  y  ait  ga- 
gné peu-à-pcu  ?  Nous  voyons  de  pareils 
changements ,  arrivés  en  grand  nombre  fur 
notre  globe  ,  ainii  celui-ci  ne  doit  point 
paroître  incroyable  ,  ni  même  fort  fur- 
prenant. 

Une  annonce  datée  de  Pétersbourg  le 
»i  mars  1765  ,  vient  encore  à  l'appui  de 
cette  conjeclure  :  «  On  a  découvert  que 
>>  la  mer  qui  fépare  le  Kamt-llhatka  de 
V  l'Amérique ,  eft  remplie  de  petites  îles  6c 
»  de  bas-fonds ,  &  que  la  pointe  de  cette 
»  prefqu'île  n'eft  éloignée  de  la  côte  de 
»  l'Amérique  que  de  deux  degrés  6c 
y  demi.  » 

Une  autre  relation  confirme  tout  ceci- 
I.e  chevalier  de  G.  favant  curieux,  qui  s'ell 
informé  de  plufieurs  particularités  àPéterf- 
bourg,  m'a  rapporté  que  tous  ceux  qui  ont 
été  vers  cci  côtes ,  ont  afluré  qu'elles  font 
prefque  inabordables  ;  qu'il  y  a  quantité 
de  rochers ,  de  bas-fonds ,  pays  noyés,  &c. 
Tout  ceci  concourt  admirablement  pour 
fortitîer  mes  conjetîlures  :  il  n'y  a  que  des 
recherches  poftérieures  8c  exactes  qui 
nous  en  puifTent  donner  une  entière  cer- 
titude. 

Nout  avons  deux  éditions  originales  du 
royage  de  Drake  ,  l'une  qui  provient  de 
lui-même  ,  6c  l'autre  imprimée  à  Paris , 
chez  Goiîclin,  en  1613  ,  donnée  par  F.  de 
Louvencourt  ,  fieur  de  Vauchelles  ,  dédiée 
au  feigneur  de  Courtomer ,  parce  que  c'efl 
d'un  de  fes  \affaux,  qui  avoit  été  de  ce 
voyage  qu'il  la  tenoit. 

Les  deux  relations  ne  différent  que  dans 
des  articles  de  petite  importance  ;  le  point 
du  départ  n'eft  pas  indiqué.  Les  Anglois 
avoient  pillé  la  petite  ville  Guatierca ,  dans 
le  continent  que  je  ne  trou\  e  pas ,  non  plus 
que  l'île  de  Canon  ,  où  ils  font  arrivés  peu 
de  jours  après  ;  voulant  en  partir  ,  ils  vi- 
rent un  vaifTeau  auquel  ils  donnèrent  la 
chafTc ,  le  prirent ,  8c  y  trouvèrent  un  gou- 
verneur Lfpagnol  qui  alloit  aux  îles  Phi- 
lippines ;  c'eft  fur  toutes  ces  circonftances 
qu'on  peut  afleoir  fe«  conjectures. 

Les  voilà  éloignés  de  quelques  jours  de 
la  terre  ferme ,  à  une  île  hors  du  voifinage 
des  Efpagnols ,  puifque  Drake  y  lit  radou- 
ker  fon  vaiflèau  :   cette  reocontre  du  gou- 
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rerneur  des  îles  Philippines  doit  foire  con- 
jeClurer  qu'elle  fe  lit  déjà  aflez  avant  dans 
la  mer.  Je  ne  trouve  rien  de  reflemblant 
au  nom  6c  à  la  lîtuation  de  cette  île  ,  que 
fuivant  les  cartes  anciennes  (nous  donnons, 
cane  IV  dans  le  Supplément  des  planches  ,  un 
extrait  de  celle  de  Vifcher  )  les  Cazones  , 
qu'un  François  a  bien  pu  changer  en  Ca- 
non. Ces  îles  font  placées  vers  le  cap  d'En- 
gano ,  au  deux  cent  cinquante-deuxième 
degré  de  longitude  8c  vingt-neuf  de  lati- 
tude. 

Drake  voulant  alors  entreprendre  fon 
voyage  du  retour ,  aiTembla  la  flotte  pour 
délibérer  fur  la  route  ,  favoir  ,  fi  on  la  fe- 
roit  par  le  détroit  de  Magellan ,  ou  par  la 
vafte  mer  du  Sud  ;  8c  en  ce  cas,  fi  ccferoit 
vers  les  Moluques  6c  le  cap  de  Bonne-Ef- 
péra.nce  ,  ou  bien  le  long  du  royaume  de 
la  Chine  &.  de  la  Tartane  par  le  détroit 
d'Anian  ,  pour  venir  defcendre  en  Angle- 
terre par  la  mer  Glaciale,  doublant  le  pro- 
montoire Tabin  6c  les  côtes  de  la  Nor\'e- 
ge.  Faifant  réflexion  que  par  les  deux  pre- 
mières routes,  foit  le  long  des  côtes  de 
l'Amérique  ,  de  la  domination  Efpagnolc 
6c  par  le  détroit  de  Magellan,  foit  depui» 
le  cap  de  Bonne-Efpérance ,  en  côtoyant 
l'Efpagne ,  ils  rifquoient  trop  de  perdre 
leurs  tréfors  :  la  relation  Françoife  dit  de 
Drake  :  «  il  a  donc  conclu  qu'il  falloit  plu- 
»  tôt  prendre  la  route  du  Japon  6c  du 
»  royaume  de  la  Chine ,  &c.  il  a  réfolu  que 
»  nous  retournerions  par  la  fufdite  mer  du 
»  Nord.  Cette  opinion  étant  fuivie  le  16 
»  d'avril  1579  ,  nous  avons  mis  à  la  voile, 
»  8c  avons  cinglé  8c  fiUonné  fur  l'écliinedc 
»  cette  mer  jufqu'à  fix  cents  lieues  delon- 
»  gitude.  » 

Le  5  juin  ils  furent  à  quarante-deu» 
degrés  du  côté  du  pôle  arélique ,  8c  trou- 
vèrent l'air  fi  froid ,  qu'ils  font  revenus  au 
trente-huitième  degré  de  la  ligne,  où  il» 
trouvèrent  un  pays  que  Drake  nomma 
nouvelle  Albion  ;  Drake  n'ofa  pas  fuivre  foa 
premier  deflein  de  pafier  par  le  nord  ; 
après  avoir  fufRfamment  fejourné  en  ce 
pays,  eft-il  dit ,  fans  indiquer  combien  de 
temps ,  ils  prirent  la  route  vers  la  ligne  ,  & 
furent  de  retour  après  deux  an»  8c  oûïc 
moit. 
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La  reltie  Elilabeth  ,  dont  le  génie  fupé- 
ricur  &  la  pénétration  ne  font  mis  en  doute 
par  perfonne  ,  &c  qui  avoit  une  eftime  par- 
ticulière pour  Drake  ,  eut  la  curiofité  de 
voir  ce  vaifTeau  qui  avoit  fait  le  premier  , 
après  Magellan ,  le  tour  du  monde;  Drake, 
en  lui  tailant  la  relation  du  voyage  ,  dit , 
qu'à  quarante-deux  degrés  (d'autres  difent 
quarante-trois  )  il  fut  à  l'entïée  du  détroit 
d'Anian  ;  elle  eut  peine  à  le  croire,  &  fans 
la  véracité  reconnue  de  ce  favori ,  appu3'ée 
du  témoignage  de  l'équipage  de  tous  fer 
raifleaux ,  'on  en  auroit  pu  douter  alors. 
Auffi  le  (a)  rédacfteur  de  l'hiftoire  générale 
des  voyages  ne  veut  pas  croire  que  Drake 
ait  jamais  eu  deflein  de  paiTerparle  nord. 
Quelle  raifon  en  donna-t-il  ?  i°.  parce  qu'il 
eft  dit  qu'il  vouloit  y  aller  de  la  Chine  ; 
2°.  que  le  détroit  d'Anian  n'a  jamais 
été  bien  connu.  Ces  deux  raifons  forti- 
fient plutôt  cette  certitude  qu'ils  ne  la  di- 
minuent. 

1°.  Alors  la  Géographie  fe  fondoit  fur 
des  faits  réels ,  fur  les  anciennes  relations 
&,  cartes  des  Efpagnols ,  qui  indiquoient 
ce  détroit  entre  l'Amérique  &  l'extrémité 
orientale  de  l'Afie  ;  par  conféquentla  Tar- 
tarie,  contiguë  à  fon  fud  à  la  Chine  ;  com- 
ment donc  Drake  pouvott-iî  mieux  indi- 
quer la  route  qu'il  vouloit  tenir  ,  que  par 
les  pays  les  plus  voifins ,  &:  les  feuls  con- 
nus de  l'Afie,  la  Chine,  &  le  Japon  ? 

2°.  Si  ce  détroit  n'a  jamais  été  bien 
connu  ,  on  peut  dire  qu'on  en  avoit  plus 
de  connoiflance  alors  que  depuis  ce  tempj, 
oii  on  avoit  tout  défiguré.  Suppofons  que 
non  ;  Magellan  ,  peu  auparavant ,  n'a-t-il 
pas  pafTé  par  le  détroit  de  fon  nom,  quoi- 
que celui-ci  n'eût  jamais  été  connu  du 
tout ,  &.  que  même  on  eût  à  peine  un  foup- 
çon  qu'il  en  exiMt  de  pareils ,  au  lieu  que 
perfonne  ne  doutoit  de  celui  d'Anian  ?  Un 
héros  ,  un  marin  ,  un  amiral,  des  plus  ex- 
perts ,  des  plus  célèbres ,  ne  dcvoit-il  pas 
chercher  à  augmenter  fa  gloire  en  y  ajou- 
tant celle  d'avoir  pafTé  le  premier  ce  dé- 
troit ,  pour  retourner  en  Angleterre  ?  On 
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Voit  d'aillerrs  quelles  raifor.s  importantes 
lui  ont  infpiré  cette  réfolution. 

C'eft  donc  d'après  ce  voyage  Se  cette 
relation  de  Draine  qu'on  devoit  juger  ,  fi 
on  vouloit,  quoiqu'à  tort,  rejeter  celle  dci 
Efpagnols.  Voyons  comment  on  s'y  eft 
pris. 

Apres  qu'on  eut  défiguré  cette  partie  de 
l'Amérique,  transformé  la  Californie  en  île, 
qu'on  difoit  de  500  lieues  de  long  ,  appa- 
remment avec  les  finuofités  ,  fans  quoi  elle 
auroit  eu  à  peine  400  lieues,  au   lieu  de 
1700  5c  plus,  que  les  Efpagnols  indiquoient 
depuis    le   cap    Saint  Lucar  ,  -jufqu'à  l'ex- 
trémité du  détroit  ;  que  fon  gifîement  y  eft 
fud-eft  à  nord-oueft  ,   même   plus    fud  Se 
nord  ,  au  lieu  de  oueft-nord-oueft  ;  qu'on 
eût  mis  ce  détroit  Se  l'extrémité  occiden- 
tale de  l'île  au  230,  140,    250  degrés  de 
longitude  Se  plus ,  avec  une  grande  terre 
de  JefTo  ,  cntr'elle  &.  l'Afie  ;    après  que  , 
de  nos   jours  ,  on    eut    vérifié   l'ancienne 
pofition  ,  5c  reconnu  que  ce  détroit  fe  re- 
trouvoit ,  félon  la  diverfité   des    nouvelles 
cartes ,  entre  l'Afie   Scl'Amérique  ,    à  19» 
200 ,  205  degrés  5  on  cherchoit  à  placer  ce 
port  deDrake ,  dont  on  ne  pouvoit  nier  l'exil^ 
tence  d'après  la  relation  ,  du  moins  pour  1% 
latitude  ;  par  conféquent  ,   au  38  degré  de 
cette  île  ,  dont  on  laifie  fubfifter  la  figure 
8c  le  giflement  dans  la  prefqu'îlc ,    malgré 
l'erreur  reconnue':  ce    qui  fait    depuis  le 
cap  Saint-iLucar  même ,  5c  non  depuis  l'île 
Canon  ,  qui  fans  doute  fe  trouve  plus  loin 
en  mer  dix-fept  degrés    abfolus ,  c'cft-à- 
dire ,  longitude  8c  latitude  compenfées  240 
lieues  ;   où  font  donc  les    600   lieues  fur 
lefquclles  s'accordent  les  deux  éditions  du 
Voyage  de  Drake  }    Il  y  a  bien  plus  :   elle» 
parlent  toutes  deux  de  600  lieues  de  lon- 
gitude ;  à  les  fuppoler  pour  un   moment , 
depuis  le  cap  Saint-Lucar  à    «35^  degrés  ; 
&  faifant  voile  au  nord-oueft ,  à  raifon  d'un 
milieu,   au  34  degré:    6c  à   17  lieues  le 
degré,  cela  feroit  578  lieues  5c    non  340  : 
comment  ofer  contredire  une  relation  auffi 
authentique  pour  la  remplacer  par  des  idée» 
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creufes  qui  ne  font  fondées  que  fur   l'ar- 
bitraire ? 

Drake  eft  parti  d'une  île  ,  qui  paroît 
être  fituée  aflez  loin  vers  l'eft  du  continent  ; 
fi  elle  en  avoitétéproche,le  gouverneurdes 
Philippines  fe  feroit  bien  gardé  defe  met- 
tre en  route ,  pendant  que  Drake  ,  qui 
étoit  la  terreur  de  toute  l'Amérique  Êf- 
pagnole  ,  étoit  fuppofé  encore  dans  ces 
parages  :  on  le  crut  reparti  par  le  dé- 
troit de  Magellan  pour  l'Europe.  Tou- 
tes ces  circonftances  nous  permettent  des 
conjectures  ,  pourvu  qu'elles  ne  con- 
tredifent  aucune  relation  ,  ni  la  proba- 
bilité. 

En  attendant  qu'on  prouve  quelque 
chofe  de  contraire  ,  nous  fixerons  le 
point  du  départ  aux  îles  Caiones  à  252^ 
de  longitude  ,  29  de  latitude  ;  8c  pren- 
drons le  milieu  de-là  au  42  :  on  pourroit 
marquer  43  ;  ce  qui  fera  35^  degrés,  où 
le  degré  elt  de  16  lieues  17'.  Les  600 
lieues  en  longitude  ferolent  palîe  37  de- 
srés  à  déduire  de  252  :  il  feroit  venu  au 
315  degré. 

Si  on  vouloit  dire  qu'également  ,  fé- 
lon les  anciennes  cartes ,  il  n'auroit  pas 
été  à  l'entrée  du  détroit  ,  qui  y  eft  mar- 
qué bien  plus  loin  à  l'ouelt  ,  je  répon- 
drai : 

1°.  Qu'apparemment  on  ne  voudra  pas 
fe  tenir  fi  ftri(51;ement  attaché  à  ces  600 
lieues ,  qu'on  ne  puifTe  en  admettre  quel- 
ques-unes de  plus  ou  de  moins. 

2°.  Que  les  longitudes  font  encore  de 
nos  jours  fi  incertaines,  6c  l'étoient  bien 
plus  alors  ,  qu'on  ne  peut  s'y  fixer  à  10 
a  20  degrés  près  ,  comme  on  peut  le  voir 
pour  l'Afie  même  ,  bien  mieux  connue  , 
où  on  a  mis  alors  le  Japon  à  185  degrés. 
Voye\  l'extrait  de  la  cane  de  Vifcher,  carte 
IV. 

3°.  Auffi  les  anciens  géographes  étant 
convaincus  de  l'authenticité  des  relations 
Efpagnolcs  ,  pour  l'étendue  Se  le  gifle- 
ment  des  côtes  ,  ayant  eu  égard  à  la  'lati- 
tude 8c  à  un  calcul  du  voyage ,  par  efti- 
me  ,  ont  placé  la  nouvelle  Albion  de 
2ioà2i5,  ou  2  2oà225  dcgrés ,  8c vers 
les  38  degrés  de  latitude. 

4°.  Il  feut  diftinguer  entre  l'entrée    du 
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détroit  5c  fon  milieu  ;  celle-là  y  eft  mar- 
quée au  véritable  cap  Mendocin  d'alors ,  à 
environ  205  ou  308  longitude,  42  à  43 
latitude  ;  au  lieu  que  le  cap  de  fortu- 
na  ,  l'eft  à  190  8c  195,  avec  55  lati- 
tude; le  cap  Éfcondidos  i5>2-i$7  ,  fur  62 
à  63. 

Il   eft  même    prefque   impofiîble    que 
Drake  n'ait  pas   été  jufqu'au  205  degré  , 
quand  même  on  compteroit    le    point   du 
départ  depuis  le  cap  Saint-Lucar  ,  pofé  à 
265  degré  de  longitude  &  23    de  latitude. 
Il  a  employé  50  jours  pour  fon  a  oyage   au 
42  degré;  600  lieues  feroient  douze  lieues 
en  24  heures  !  Ceci  a-t-il  quelque  degré 
de  vraifembïance  ;  Je  ne   veux  pas  com- 
parer ceite  navigation  8c  fa   célérité    avec 
celle  qui  s'cbferve  conflamment    entre    le 
tropique  ;  depuis    Acapulco  au  275   com- 
ptons   270  ,    jufqu'aux    îles  Mariannes  à 
1 60 ,  il  y  a  1 1 0  degrés  ;  8c  entre  1 7  8c  i  s 
latitude  ,  le  degré  eft  de  plus  de  19  lieues. 
Il  y  a  donc  2090  lieues  dediftance,  qu'on 
fait  toujours  en  21  ou  23  jours,  ce  qui  fait 
95  lieues  en  24  heures:  8c  ici  12  lieues. 
Les  vents  alifés ,  font ,  dira-t-on ,  une  dif- 
férence    totale  ;    mais  la  difît'rence  d'un 
autre   côté  ,    n'eft  pas  moins    frappante  , 
en  la   comparant   avec    toutes  les    autre» 
navigations  quelconques  :  je  ne  veux  pas 
parler    de  celles   de  30  lieues  par   jour , 
ni  de  25  ,  qui  font  très-communes  ;  comp- 
tons feulement  20  lieues  ,  8c  les  50  feront 
1000  lieues  ;   Se  alors  il  faudra  convenir 
qu'il  a   pu    être    très-aifement    dans    cet 
efpace  de  temps  ,    à  l'entrée    du    détroit. 
Ajoutons    qu'on   ne   peut  pas   exclure    ici 
totalement     les     vents    alifés.     GemelH  , 
quoiqu'approchant    les  40    degrés ,    a  eu 
toujours     les    vents    contraires  ,    c'eft-à- 
dire ,    de  l'eft.   Et    M.    de    Bougainville 
étoit  furpris  de  ce  qu'il  les  a  éprouvés  eft 
8c  fud-eft  long-temps   avant   de  parvenir 
à    430     degrés   de    latitude    méridionale. 
Voilà  donc  au  nord   8c  au  fud  de  la  ligne 
qu'on  les  éprouve  déjà  i\  favorables   pour 
aller    verd     l'oueft ,      fud-oueft ,    nord- 
oueft. 

Il  y  a  plus,  le  même  M.  de  Bougain- 
ville parle  des  courants  fi  forts  ^  fi 
confiants    de  l'eft   à   l'oueft ,    qu'ils  font 
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caufe  que  l'on  repréfente  la  mer  du  fud 
intinini'ent  moins  longue  qu'elle  ne  l'eit 
réellement.  On  ne  fauroit  donc  être  fur- 
pris  que  ces  deux  fiiits  ,  non  douteux  , 
concourant  eniemble  ,  fa/îcnt  avancer 
plufieurs  lieues  dans  une  heure.  Si  par 
contre  on  confervoit  la  pofition  de  ce 
port,  d'après  les  cartes  poftérieures  erron- 
nées  ,  à  environ  255  longitude,  38  Lati- 
tude ,  &.  le  point  du  départ  du  cap  Saint- 
Lucar  ,  à  266  8c  23^  degré  ,  compenfant 
les  longitudes  Se  latitudes  ,  pour  50  jours 
qu'on  a  été  en  route  jufqu'au  42'  degré,  il 
faudroit  compter  à-peu-près  6  lieues  par 
24  heures.   Quel  contrafte  ^ 

M.  de  Bougainville  fe  plaint  amère- 
ment ,  qu'errant  parmi  des  lies  innombra- 
bles ,  fur  divers  rhumbs  du  vent ,  Se  par 
des  empêchements  fans  fm  ,  vers  la  nou- 
yelle  Guinée  Se  les  Moluques ,  il  n'a  fait 
que  450  lieues  en  36  jours,  ou  i~{ 
lieues  par  jour;  Se  ici  fans  le  moindre  em- 
pêchement, on  n'en  lait  que  lix. 

On  ne  pourra  pas  objecler  que  les  vents 
contraires  Se  les  orages  ,  ont  été  caufe 
de  ce  qu'il  a  avancé  1i  peu  ,  ou  qu'ils 
ont  échoué  quelque  part  ;  il  s'agiroit  de 
le  prouver.  Dans  toute  fa  relation  on  n'a 
pas  omis  de  les  rapporter ,  lorfque  cette 
efcadre  en  a  aû'liyé  avant  ou  après ,  ici 
rien  de  pareil ,  Se  ce  n'eu  qu'en  allant  des 
Philippines  à  Acapulco  ,  Se  hors  des  tropi- 
ques ,  qu'on  y  efl  fujet  ,  8e  que  même  on 
en  evl  rarement  exempt. 

6".   On   a   toujours  été  fi  bien  perfuadé 
que  Drake   ell  allé  à  l'entrée  du  détroit  , 
qu'en    dclîgurant    l'Amérique    feptentrio- 
nale  ,    Se  repréfentant  la  Californie  en  île  , 
on  allég'.ioit  comme  un  des  principaux  mo- 
tifs ,   qu'au    bout    feptentrional    de   l'ile  , 
on  avoit  placé  à  42  ou  43    degrés  le  dé- 
troit d'Anian  :    aujourd'hui  qu'elle  eil  re- 
connue    prefqu'île  ,     plus    de    détroit   à 
fon   nord  ,  à  cette  longitude  Se  latitude  ; 
mais    celui-ci    fe    trouvp    entre    l'Aile   8e 
l'Amérique.   Les  anciennes  cartes  repren- 
nent leur  droit  ;   8e  mon  explication  ,  de 
même    que  mon  calcul  fur  ce   voyage  de 
Drake  ,    le  trouveront  fondés  &.  évidens , 
autant    que    l'erreur  grofliere  de  l'empla- 
cement du  port  de  Drake  dans  les  nou- 
velles cartes. . 
Tome  V, 
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Je  me  fuis  d'autant  plus  e'tendu  là-def- 
fus  ,  que  j'ai  cru  devoir  appuyer  l'au- 
thenticité des  relations  Efpagnoles  ,  Se 
des  cartes  qui  les  ont  pour  bafe  ,  lef- 
quelles  on  a  voulu  révoquer  en  doute  ,  Se 
même    anéantir  ,  par  celle  de   ce  fameux 


héros  Anglois. 

Il   m'ell    tombé   depuis    peu  entre    les 
mains   un  ouvrage    compofé    en    Anglois 
par    Robert   Brown  ,   fous  le  titre  :  Hij- 
tùire     de     la    vie  ,    aîlions    ,    voyages    par 
mer  ,  principalement     de     celui     autour    du 
monde  ,   du  chevalier  François  Drake.    J'en 
citerai    feulement    ce    qui    peut    éclaircir 
les   laits    rapportés   dans  les    deux   autre* 
relations.     Drake    prit   la    réfolution    de 
retourner    depuis    la  mer   du  fud  par   le 
nord  ,   tant    parce    que    pareille    décou- 
verte   augmenteroit    fa    gloire  ,    que  par 
l'avantagi    que    lui  ,    pour  le  prélent ,  8c 
fa    nation ,   pour    l'avenir  ,     en     tireroit. 
Pour  radouber  le  vaifTeau  8e  faire  quel- 
ques   proviiions ,  il   chercha  un  lieu  con- 
venable ,  fit  voile   le   7   Mars   1579  vers 
rîle   Cainos  8e  y  arriva  le   16   du    même 
mois,     ie   25    il    réfolut    de    faire    voile 
direiflement    Se    fans    s'arrêter  ;   tit   pour- 
tant   encore     des    provifons    au  lieu    le 
plus  proche  ;   Se  le   16  avril  ,   cingla  vers 
l'ouefl  par  un  bon  vent,  Se  rit  500  lieue; 
d'Allemagne   en    longitude.    Le   3  juin  il 
avoit    avancé    1400    lieues   d'Allemagne  , 
fe  trouva   au  43    degré  de   latitude   fep- 
tentrionale  ,    par  un   grand  froid  qui  fut 
encore  plus  fort  deux  degrés  au-delà.    Il 
avança  plus  loin  ;  le  5    juin    le    vent   le 
chalTa  vers  les  côtes  ,    8e  il  jetta  l'ancre 
dans  une   br.ie  où  il  trouva  fi  peu  de  fu- 
reté contre   les    gros  vents    8e   tempêtes , 
qu'il  revint  en  pleine  mer  ,   8e  fut  chafle 
par  les  vents  depuis  le  48  au  38  degré.  Le 
27  juin  il  y  entra  dans  un  bon  port ,  8e  y 
relia  jufqu'au  28  juillet.    Drake  nomma  ce 
pays    ncuyelie  Âlbic>n.      Auffi    long  -  temps 
qu'il  cingla  le  long  des  cOites  juf-ju'au  48 
degré ,  il  ne  put  gagner  aucune  terre  qui 
s'étendit  vers  l'efi:;ia  côte    étoit  toujours 
vers  le  nord-oneit  ,   comme  lî  elle  y  fût 
contiguë  à  l'Afie. 

Cet  extrait  peut  fuffire  ,  Se  n'a  pas 
befoin  d'un  ample  commentaire.  Cet 
auteur   Anglois   écrivant  en  Angleterre  , 

Qqqqq 
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où  tons  ces  faits  connus  avoient  ët^  re- 
cueillis de  Drake  même  dans  toutes  leurs 
eirconftances ,  non-feulement  confirment 
ce  que  les  autres  en  ont  dit ,  mais  dans 
des  détails  très-importans  qui  appuient 
les  idées  que  j'en  avois  conçues  avant 
que  à'cp  avoir  connôiiïànce  :  il  continne 
que  Drake  avoit  voulu  revenir  par  le 
ncrd  ,  Se  qu'il  avoit  pouffé  jufqu'au  43 
degré  ,  &  plus  loin ,  il  nomme  l'île  Cei- 
ros.  Je  n'ai  pu  la  déterrer  ;  mais  il  fufîit 
que  le  trajet  fijt  de  neuf  jours  :  quand 
même  le  point  du  départ  eût  été  depuis 
les  côtes  du  Mexique  ,  ce  que  perfonne 
ne  voudra  foutenir  ,  la  diftance  feroit 
confidérable  ,  &  abforberoit  déjà  celle 
qu'on  lui  donne  en  longitude  dans  les 
nouvelles  cartes.  Cet  auteur  parlant  de 
la  première  partie  de  la  navigation ,  dit 
que  Drake  avança  500  lieues  d'Allema- 
gne en  longitude  ;  ce  qui  ,  à  raifon  de 
quatre  lieues  de  France  ,  poui  trois  d'Al- 
lemagne ,  feroit  664  lieues  de  celles-là; 
■où,  lî  on  compte  celle-ci  à  ij  de  Fran- 
■ce  ,  elles  fcroient  625  lieues  ;  ou  ,  com- 
me les  autres  dilent ,  en  compte  rond  600 
lieues. 

L'auteur  en  rendant  compte  de  tout 
le  voyage  ,  depuis  le  7  mars  au  3  juin ,  le 
trouve  de  1400  lieues  d'Allemagne  ,  d'a- 
près ce  dernier  calcul  ,  cela  feroit  1750 
lieues  de  France.  Les  Efpagnols  par- 
loient  de  1700  lieues  d'Efpagne ,  ou  près 
de  2000  lieues  de  France  ,  jufqu'au  bout 
du  détroit  d'Anian  ,  vers  le  65  degré. 
Ainfi  ,  cela  s'accorde  encore  à  inerveille 
avec  les  cartes  Efpagnoles.  On  aura  été 
le  trois  juin  au  cap  Mendocino  véritable, 
&  jufqu'au  5  ,  peut  -  être  ,  vers  le  cap 
Fortuna.  Les  nouveaux  géographes  ont 
voulu  fe  fervir  de  ce  voyage  de  Drake 
pour  déprifer  les  relations  Efpagnoles  ; 
au  lieu  que  iî  les  Efpagnols  avoient  drelfé 
une  relation  de  leur  invention  ,  ils  n'en 
auroient  pu  former  une  plus  favorable 
que  celle  de  Drake  ,  puifqu'eritr'autres 
il  eft  dit  ,  que  la  cote  court  toujours  ! 
vori  -  ouej}  ,  comme  fi  elle  était  configué  . 
à  l'Afie,  Quoi  de  plus  fort  &.  de  plus  j 
convaincant  !  | 

:    Drake  dit  qu'il  a  eu  un  bon  vent  pen- 
dant fa  navigation  de  500  lieues  d'Aile-  ; 
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'fnagne  ;  il  ne  dit  pas  qu'il  l'ait  eu  con- 
traire dans  le  relie  des  1400  lieues.  Qu'on 
fe  donne  ,  fî  on  veut ,  la  torture  pour 
concilier  ceci  avec  la  longitude  qu'on  a 
afîîgnée  au  port  de  Drake  ,  à  tout  au 
plus  15  degrés  depuis  le  cap  Saint-Lucar, 
ou  10  degrés  depuis  le  continent  ,  on 
n'en  donnera  aucune  folution  tant  foit  peu 
apparente  ,  qui  puifTe  faire  impreffion  fur 
les  gens  même  les  plus  crédules. 

Les  vents  &  les  orages  les  tourmentè- 
rent feulement ,  lorf(ju'ils  fe  trouvèrent 
vers  le  42'  degré  ,  &.  au-delà  ;  quel  ac- 
cord admirable  entre  ce  fait  &  ceux  de 
la  relation  de  Beering  &  de  Tchirikow  1 
Ils  furent  repoufles  en  mer  depuis  le  48 
au  38  degré  ;  &,  fi  on  veut  réfléchir  ,  ce 
ne  peut  avoir  été  que  vers  le  fud-eft  :  aufli 
dans  les  anciennes  cartes  ,  la  nouvelle  Al- 
bion eft  fituée  en  cette  proportion  du  cap 
Mendocin. 

L'hirtoire  dont  nous  parlons  indique  le 
jour  du  départ  de  ce  nouveaux  pays,  omis 
par  les  autres  ;  par  lefquelles  pourtant  on 
peut  conclure  que  les  Anglois  peuvent  en 
effet  y  avoir  féjourné  environ  un  mois ,  de- 
puis le  27  juin  au  28  juillet. 

Enfin,  cette  feule  relation  fufîîroit  pour 
faire  reprendre  aux  cartes  &  relations  Ef- 
pagnoles leurs  droits ,  dont  les  géographe» 
poltérieurs  les  avoient  privées  fans  raifon» 
&  fans  preuves.    (  Engel.  ) 

CALIGULA  (  Caius  )  ,  Hijhire  rom. 
fils  de  Germanicus  &.  d'Agrippine  ,  na- 
quit à  Antium  ,  fous  le  confulat  de  fon 
père  &  de  Fonteius  Capiton.  On  lui 
donna  le  furnom  de  Caligula  ,  parce 
qu'étant  élevé  fous  la  tente  &  dans  le 
camp ,  fon  père  voulut  qu'il  fût  vêtu 
comme  les  foldats  ,  dont  les  hautes- 
chaufîès  s'appeloient  Caligce.  Germani- 
cus  voulant  l'inftruire  dans  l'art  de  la 
guerre  ,  l'emmena  avec  lui  dans  fon  ex- 
])édifion  d'Orient.  Ctiligula  ,  à  fon  re- 
tour ,  fit  avec  applaudifîèment  l'oraifoA 
funèbre  de  fon  aïeule  Livie.  Les  cruautés 
que  Tibère  exerça  fur  fes  frères ,  ne 
s'entendirent  point  jufqu'à  lui.  Souple 
&  rampant  fous  le  meurtrier  de  fa  fa- 
mille ,  il  donna  lieu  de  dire  qu'il  étoit 
le  plus  fournis  des  imiteurs  &  le  plu» 
ijtnpéricux  des  jjjaiu-es.    D^i  fa  premier» 
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enfance  ,  il  manifcfta  la  cfuamë^  de  fc5 
penchans  :  fon  plus  grand  plaillr  é:oit 
d'alîiiler  aux  tortures  &c  aux  fupplices 
des  criminels;  il  paflbit  les  nuits  dans 
les  tavernes  &.  les  lieux  de  proftitution , 
où  ,  à  la  faveur  de  fon  déguifement ,  il 
fe  difpenfoit  de  rougir  de  fa  dégrada- 
tion. Les  farceurs  ,  les  muficiens  Se  les 
bouffons  furent  fes  premiers  favoris  ;  & 
ces  mercenaires ,  inflruits  par  fes  leçons , 
réuffilToient  mieux  dans  l'art  de  l'avilir. 
Tibère  averti  de  fes  débordemens  ,  ne 
prit  aucun  foin  de  les  réprimer  ,  fe  flat- 
tant que  le  goût  des  voluptés  pourroit 
adoucir  fes  mœurs  dures  &  féroces.  Cet 
empereur ,  malgré  fa  tendrefîe  ne  pou- 
voir fe  diffimuler  les  vices  de  fon  neveu, 
&.  il  aveit  coutume  de  dire  ;  «  Je  nour- 
»  ris  le  ferpent  du  peuple  romain,  6c  le 
!?  Phaeton  de  l'univers.  »  Après  la  mort 
de  Tibère,  il  fut  proclamé  empereur  paa- 
le  peuple  &.  le  fénat  :  l'armée,  qui  l'avoit 
ru  élever  dans  le  camp  ,  fe  félicita 
d'avoir  un  tel  maître.  Les  honneurs  qu'il 
rendit  aux  cendres  de  fa  mcre  &:  de 
fes  frères  ,  firent  juger  favorablement  de 
la  trempe  de  fon  cœur.  Sa  piété  s'étendit 
fur  toute  fa  famille  :  fon  aïeule  Anionie 
reçut  tous  les  honneurs  qu'on  avoit  dé- 
férés à  Livie  ;  il  afTocia  à  fon  confulat 
fon  oncle  Tibère  ,  qui  jufqu'alors  n'étoit 
point  forti  de  l'ordre  des  chevaliers  ; 
fon  frère  Tibère  ,  qu'il  adopta  ,  fut  dé- 
claré prince  de  la  jeunefTe  ,  Se  il  voulut 
qu'on  jurât  au  nom  de  fes  fœurs ,  com- 
me on  avoit  coutume  de  jurer  au  nom 
des  Céfars  :  tous  les  exilés  furent  rappe- 
lés ,  5c  les  prifons  furent  ouvertes  ;  il 
«léfendit  même  de  faire  des  recherches 
fur  la  mort  de  fa  mère  6c  de  fes  frères , 
pour  n'avoir  ni  témoins  ,  ni  délateurs  à 
punir.  La  licence  des  mœurs  fut  répri- 
mée ;  les  courtifancs  8c  leurs  complices 
furent  bannis  de  Rome.  Un  nouvel  ordre 
fut  établi  dans  la  perception  des  impôts 
&.  dans  la  régie  des  rinances  ;  les  peuples 
foulages  ne  furent  plus  la  proie  des  exac- 
tcurs.  L'ordre  des  chevaliers  reprit  fon 
ancien  éclat,  8c  l'on  nota  d'infamie  ceux 
qui  tomboient  dans  les  plus  légères  fau- 
tes. Le  droit  d'élire  par  fufirages  fut  ren- 
du au  peuple.  Ce,  fut  par  la  retonnoifiance 
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de  tant  de  bienfaits  ,  qu'il  fut  ordonné 
de  confacrer  tous  les  ans  un  bouclier 
d'or  au  Capitole  ,  où  le  fénat ,  fuivi 
des  prêtres  &l  de  la  jeunefTe  romaine  , 
devoit  fe  rendre  en  chantant  des  hym- 
nes en  l'honneur  du  bienfaiteur  de  la 
patrie.  Cali^ula,  libéral  jufqu'à  la  pro- 
tuiion  ,  lit  diflribuer  à  chaque  citoyen 
trois  cents  fefterces  ;  il  donna  de  magni- 
fiques banquets  aux  fénateurs  8c  aux 
chevaliers ,  qu'il  gratifia  d'une  robe  de 
pourpre  ;  leurs  femmes  6c  leurs  enfants  , 
qui  avoient  été  invités  aux  feftins  ,  re- 
çurent des  jarretières  6c  des  rubans  d'un 
grand  prix  :  les  fpedlacles  ,  interrompus 
fous  Tibère  ,  furent  renouvelés  avdc 
plus  de  dépenfe  ,  8c  les  premiers  ma- 
giltrats  eurent  ordre  d'y  afiîfler ,  pour 
en  régler  la  police.  Ces  profiifions  étoient 
juftitiées  parla  politique:  c'étoit  le  moyen 
de  fe  concilier  le  cœur  d'un  peuple  qui 
fe  croyoit  fortuné  quand  il  avoit  des 
jeux  6c  des  fpeClacles.  Le  temple  d'An- 
gufte  8c  le  théâtre  de  Pompée  ,  qui 
avoient  été  commencés  fous  le  règne  de 
Tibère  ,  furent  achevés  fous  celui  de 
Caligula. 

Ce  prince  fi  juflement  chéri  ,  fe  dé- 
pouilla tout-à-coup  de  la  douceur  de  fon 
caradere  pour  fe  métamorphofer  en 
bête  farouche ,  qui  ne  refpiroit  que  le 
fang  humain.  Son  orgueil  altier  fe  plut 
à  humilier  les  rois:  il  fut  tenté  de  pren- 
dre lui-même  le  diadème  ;  mais  il  lui  parut 
plus  glorieux  de  s'arroger  les  honneurs 
de  la  divinité  ,  dont  il  prit  les  attributs. 
11  fît  apporter  de  Grèce  la  ftatue  de  Ju- 
piter olympien ,  dont  il  fit  ôter  la  tête 
pour  y  placer  la  ficnne  ,  &  il  exigea  qu'on 
l'honorât  fous  le  nom  de  Jupiur  laùal. 
On  lui  drefî'a  des  autels  ,  où  des  viéli- 
maires  immoîoicnt  des  poules  de  Nunii- 
die  ,  des  faifans  6c  d'autres  ci  féaux  re- 
cherchés :  les  prêtres  confacrés  à  fon  culte 
étoient  magnifiquement  pavés.  La  crainte 
6c  l'efpérance  multiplièrent  fes  adora- 
teurs :  il  fe  vanta  d'entretenir  un  com- 
merce particulier  avec  Jupiter  ,  qui 
defccndoit  fouvent  du  ciel  pour  le  vifi- 
ter.  Un  homme  afTez,  imbécille  pour  fe 
croire  un  dieu ,  devoit  rougir  d'avoir 
pour  aïeul  Agrippa  ,  qui  ,  né  de  pareas 
Q.qqqq  2 
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obfcurs  ,  avoit    été  l'artilan   de  fa  gran- 
deur.   Ce  fut  pour  défavouer  Ton  origine , 
qu'il    déshonora  la   mcmoire    d'Augurte  , 
en  difant  que   fa    mcre  étoit   le   fruit  du 
commerce    inceftueux    de    cet    empereur 
avec  fa   fille  Julie.   Le  même  orgueil  lui 
fit  mëprifcr  fon   aïeule    Livie ,  fous    pré- 
texte  que  fon  aïeul  évoit  été  magiftrat  de 
Funde.     Les    chagrins     qu'il    lui    caufa  , 
abrégèrent  fa  vie,  &  il  fut  foup<;onné    de 
l'avoir  empoifonnée.    Ce  foupçon  fut    au- 
torifé  par  le  refus  qu'il  fit  de   rendre  à  fa 
mémoire    les  honneurs    que   le   fenat    lui 
avoit   déférés ,    &  par  le  meurtre    de  fon 
frère  Tibère  Se  de  Sillanus  fon  bean-pere. 
11  n'y   eut  point   de  crime  qui  n'infeclàt 
fon   cœur  :    fes    incefles    avec    fes     fœurs 
furent   publics  ,  &.  fur-tout  avec  Drufile  , 
qu'il    arracha  du  lit  de    fon    époi.x  pour 
adbuvir  fa  brutalité.    Etant  tombé   mala- 
de ,   il  la  défigna  fon  héritière  à  l'empire. 
Toutes     les    femmes     célèbres      par    leur 
beauté  ,   allumèrent  fes  feux  impudiques  : 
il   enleva  Livie  Horii^ele    le    jour   même 
de  fes  noces  ,  &  il  quitta  le  banquet  nup- 
lial    en    annonçant    qu'il    alloit     coucher 
avec    elle.     Il    s'en     dégoûta    trois    mois 
après  ,   8c  ayant  fu  qu'elle   revoyoit    fon 
premier   époux ,   il  prononça    l'arrêt    de 
leur  mort.     Céfonie    parut   fixer  fon  in- 
tonflance  ;    elle    n'a\oit    ni    jeuneffe  ni 
icauté  ,    &    même   elle    étoit    mère    de 
Trois  filles ,    mais  ces    défauts  étoient  ra- 
chetés   par    fes  rafinemens  &  fes  décou- 
vertes dans  l'art   de  réveiller  les  voluptés. 
Après  a\  oir  fait  l'efiùi  de  fes  cruautés  fur 
fa    famille ,    il   en    exerça     de    nouvelles 
contre    fes     amis    qui    l'avoient    élevé    à 
l'empire  ,    &  contre  ceux  qui  avoient   été 
les   complices  de  fes  débauches  :    tous   pé- 
rirent  d'une   mort  violente.    11  fit   nour- 
jir  pendant  long-temps  des  bêtes  fauva- 
ges  ,   pour    les   £iire    combattre  dans  les 
jeux  qu'il   donnoit  au  public.    Cette   dé- 
penfe  fut  retranchée,  8c  au  lieu  de  bêtes  , 
il    lui  parut  moins   ruineux  de  tirer  des 
hommes  des    prifons  pour  les   faire  com- 
battre à  outrance.   Un  jour  ,   on   lui  pré- 
fenta   la  lifle   des  prifonniers  accufés   de 
crimes  :  il  ne  fe  donna  pas  la  peine  d'exa- 
miner   le«     déportions  ,    &.    tous   furent 
indillindement  condamnés  à  la  mort.    Un 
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flatteur  en    le   voyant    malade ,   fît  voen 

de  combattre   à  outrance  pour  remercier 

les  dieux  de  l'avoir  rendu  aux  Romains  : 

Cali^ula  ,  qui    auroit    dû  fe  difpenfer    de 

ce  \  reu  téméraire  ,   en    ordonna  l'accom- 

pliflement  ,    &  le  flatteur  y  perdit  la  vie. 

H    fit    mafTacrer   tant   de    Gaulois    &    de 

Grecs ,    qu'il   fe  glorifia  d'avoir  fubjugué 

par  l'épéc  la  Gallo-Grèce.    11  avoit  pour 

maxime   que    celui    qui     pouvoit     tout , 

avoit   droit  de  tout    enfreindre  ,   &  qu'il 

importoit    peu    d'être    haï  ,  pourvu    que 

l'on  fût  craint.  Cruel  jufques  dans  l'i\reiïe 

de    l'amour  ,   il  ne  baifoit  jamais  le  cou  de 

fa  femme  &  de  fes  concubines ,  fans  leur 

dire  :    «  ce  joli  cou    fera    coupé  auflî-tôt 

>>   «{ue  je  le  commanderai.  »     Ceux  qui  ne 

cotïimettent    que   des  acflions  criminellet , 

ont  en  averlîon  les  écrivains  qui  les  tranf- 

mettent    à  la  pollérité  ;     c'ell    pourquoi 

Cali^ula  Aoulut  faire    brûler  les  ouvrage» 

d'Homère  ,    de  Virgile  &    de  Tite-Live. 

Il  \oiilut    étendre    plus    loin  cet  attentat 

littéraire  ;  &  fous  prétexte  que   la  raifon 

naturelle  étoit  fultifante  pour  diffinguer  la. 

vérité  du  menfonge,  le  jufte   de  l'injuile  , 

il   ordonna 'de  brûler   tous   les    li\res   de 

Jurifprudcnce  :  fa  volonté  eût  été  la  feule 

des  lois.     L'envie  ,    qui  dévore  les  âmes 

baflcs  ,   fit  le  tourment   de   fa  vie.     Lei 

premières  familles  de  Rome  furent  pri\  ées 

des  dilliniflionsqui  rappeloient  la  gloire  de 

leurs  ancêtres  :   les  Torquatus  ne  portèrent 

plus  la  chaîne  d'or,  ni  les  Cincinnatus,  la 

perruque  ;  le  nom  de  grand  fut  ùté  aux 

Pompée. 

Caligula  ,  dont  toutes  les  paffions  fu- 
rent extrêmes ,  n'emprunta  pas  le  voile 
de  la  décence  pour  couvrir  fes  infamies. 
Ses  amours  mondrueux  avec  Lepidus  & 
Neftor  -  le  -  pantomime  ne  modérèrent 
point  fon  goût  pour  les  courtifannes ,  &, 
fur  -  tout  pour  Pvzallide  ,  qui  donnoit 
depuis  long-temps  dans  Rome  des  leçoni 
de  lubricité.  Les  dames  les  plus  refpeéla- 
bles  furent  également  expofées  à  fes  ou- 
trages. 11  les  invitoit  à  des  feftins  avec 
leurs  maris  ,  &.  après  avoir  lancé  fur 
chacune  fes  regards  impudiques,  il  quit— 
toit  la  falle  du  fefiin  ,  &.  envoyoit  cher- 
cher celles  qui  l'avoient  le  plus  frappé. 
Dès  qu'il  a>oit  afîbuyi  fa  brutalité ,  il  Hé 
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femettoit  à  table  ,  81  (e  félicitant  â.e  Ton 
triompiie  ,  il  infultoit  à  la  victime  en  pré- 
fence  de  ton?  les  convives.  Il  forçoit  quel- 
quefois ces  femmes ,  qu'il  venoit  de  désîio- 
norer  ,  à  eri\over  à  leur  mari  des  lettres 
de  divorce  qu'il  avoir  foin  de  faire  inférer 
fur  les  regillres  publics.  Ce  fut  fur-tout  par 
fes  profufions  qu'il  furpa'fâ  tout  ce  qu'on 
avoit  vu  dans  les  fiecles  écoulés.  Il  ne  pre- 
noit  le  bain  que  dans  de;  eaux  de  fenteur. 
On  ne  fervoit  fur  fa  table  que  des  mets  re- 
cherchés. Il  fe  plaifoit  à  avaler  des  pierres 
précieufes  qu'il  réduifoit  en  poudre  avec 
du  vinaigre.  11  faifoit  fervir  à  ciiaque  con- 
vive des  pains  &.  des  viande?  qui  en  effet 
ëtoient  des  mafîes  d'or  façonnées  ,  en  di- 
fant  ,  il  faut  être  économe  à  moins  qu'on  ne 
feit  'Céfar.  Bifarre  dans  tous  fes  goiîts ,  il 
n'aimoit  à  exécuter  que  ce  qui  avoit  paru 
jufqu'alors  impoiïiblc.  Il  fit  coniiruire  des 
galères  de  bois  de  cèdre  qu'il  enrichit  de 
pierreries ,  &  des  voiles  de  pourpre  &  de 
foie.  On  y  trouvoit  toutes  les  commodités  , 
&  tout  le  luxe  qu'on  admire  dans  les  plus 
fomptueux  palais  ,  &  même  il  y  fit  plan- 
ter jufqu'à  des  vignes  &  des  arbres  frui- 
tiers ,  dont  l'ombrage  garantifToit  des  ar- 
deurs du  foleil.  Caligala  y  donnoit  des  fef- 
tins  &  des  concerts  qui  attiroi"ent  la  multi- 
tude fur  le  riv?.{je  ,  lorfqu'il  fe  rendoit  à 
fes  maifons  de  campagne.  Il  aimoit  à  ré- 
primer la  mer  par  des  digues  ,  à  bâtir 
dans  fon  fein  des  palais ,  à  percer  des  mon- 
tagnes &  à  les  aplanir  fans  aucun  motif 
d'utilité.  Ce  fut  par  fes  folles  dépenfes 
qu'il  épuifa  fes  trëfcrs ,  qui ,  à  la  mort  de 
Tibère  ,  comenoient  foixante-fept  millions 
d'argent  monrtoyé.  Son  avarice  ,  égale  à 
fa  prodigalité  ,  eut  bientôt  rempli  le  vide 
caufe  par  fes  difîlpations.  Il  contefla  le 
droit  de  bourgeoifie  à  plufieurs  citoyens 
qu'il  força  de  le  racheter.  Il  fuppofa  des 
crimes  pour  s'enrichir  par  des  confifca- 
tions.  Il  annulla  les  tedaments  pour  fe 
fubftituer  aux  légitimes  héritiers.  Il  enle- 
voit  aux  particuliers  leurs  plus  riches 
meubles,  alléguant  que  ce  luxe  ne  devoit 
fe  tolérer  que  dans  Céfar  ;  &  lorfqu'il  les 
mettoit  en  vente  ,  c'étoit  lui  -  même  qui 
nommoit  les  acheteurs  ,  &  qui  fixoit  le 
prix.  Il  faifoit  payer  jufqu'à  l'honneur  de 
manger  à  fa  table.  Il  mit  des  impôts  fur , 
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tout  ce  qui  avoit  été  refpccflé  jufqu'alors. 
Le  commefiible  lui  dut  des  droits.  Les  por- 
te-faix furent  taxés  'a  lui  rendre  la  huitiè- 
me partie  du  produit  de  leur  travail.  Il 
établi't  des  lieux  de  proflitution  où  des 
couriifannes  privilégiées  lui  payoient  un 
impôt  journalier  pour  exercer  librement 
leur  commerce.  Les  jeux  de  hafard  furent 
permis ,  parce  qu'il  pouvoit  y  fripouner 
avec  impunité. 

Trop  afToupi  dans  les  débauches  pour 
être  Icnfible  à  la  gloire  ,  il  fe  vit  dans  la 
nécefîlté  de  porter  la  guerre  en  Allemagne. 
Il  fit  afTeinbler  les  légions  &  les  auxiliaires  : 
il  marcha  plutôt  avec  la  pompe  triomphale 
qu'avec  un  appareil  militaire.  Il  ufoit 
quelquefois  d'une  fi  grande  précipitation  , 
que  les  prétoriens  s'épuifoient  pour  le  fui- 
vre  ,  &  tantôt  fe  faifant  porter  dans  une 
litière  par  liuit  hommes  ,  il  alloit  avec  la 
plus  grande  lenteur.  Toutes  les  routes 
étoient  balayées  8c  arrofées  pour  éviter  l'in- 
commodité de  la  poufîiere.  Arrivé  au 
camp ,  il  ne  trouva  point  d'ennemis  à  coîii- 
battre  ,  &  il  écrivit  à  Rome  des  lettres 
faftucufes  fur  fes  exploits  ,  avec  ordre  de 
ne  les  remettre  au  fenai  que  dans  le  temple 
de  Mars.  Il  fuppléa  aux  dangers  des  dangers 
imaginaires.  H  fit  pafTer  le  Rhin  à  q-cel- 
ques  avant  -  coureurs  ,  qui  rapportereiu 
que  l'ennemi  alloit  fondre  fur  les  JElomair.s; 
aufïï-tôt  ,  fans  en  avertir  l'armée  ,  il  fe 
jetta  dans  une  forêt  voifine  avec  quelqiies 
prétoriens.  Il  y  fit  couper  des  arbres  pour 
en  faire  des  trophées  à  fes  compagnons , 
comme  s'il  eût  réellement  remporté  une 
vicfloire.  A  fon  retour  au  camp  ,  il  taxa  de 
lâcheté  tous  ceux  qui  ne  l'avoient  pas  fui- 
vi.  Il  lança  un  édit  fort  rigoureux  contre 
les  fénateurs  qui ,  pendant  ,fa  l^borieufe 
expédition  ,  fe  livroient  aux  plaifirs  de  la 
table  &  du  cirque.  Cet  infenfé  ,  qui  n'a- 
voit  point  d'ennemis  ,  fit  marcher  fon 
armée  en  bataille  rangée  jufqu'à  l'Océan  ; 
où  il  ordonna  aux  foldats  de  raffembler 
des  coquilles  qu'il  qualifia  de  dépouilles 
de  l'Océan  ,  pour  les  confacrer  aux  dieux 
du  Capitole.  Alors  il  annonça  fon  départ 
aux  foldats  ,  en  leur  difant  :  Partons  chsr- 
gés  de  richefTes  8c  de  gloire.  Quoiqu'il  n'eût 
vaincu  ni  peuples  ni  rois ,  il  voulut  jouir 
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des  honneurs  du  triomphe.  Au  lieu  de  rois  ' 
captifs  ,  il  fe  lit  fuivrc  d'un  grand  /ïo.rnbrc 
de  Gaulois  ,  qui  ,  à  prix  d'argent  ,  pnreflt 
le  nom  Se  le  langage  des  barbares  qu'il 
prétendoit  avoir  fub;ugués.  Avant  de  quit- 
ter la  Germanie  ,  il  forma  le  deflein  de 
pafTer  au  til  de  l'épée  les  légions  qui  s'é- 
îoient  autrefois  révoltées  ,  pour  élever  à 
l'empire  fon  père  Germanicus.  Il  les  fît 
refTerrer  dans  une  enceinte  ,  ou  après  leur 
avoir  parlé  avec  aigreur  ,  il  alloit  donner 
le  fîgnal  du  carnage  ,  lorfqu'il  s'éleva  un 
iPiUrmure  général  qui  lui  fit  craindre  une 
révolte.  11  quitta  avec  précipitation  fon 
armée  ,  &.  prit  le  chemin  de  Rome  avec 
une  fimple  efcorte.  Les  députés  du  fénat 
vinrent  le  féliciter  fur  fa  route ,  8c  l'exhor- 
tèrent à  prefler  fon  retour.  Oui  ,  leur  dit- 
il  ,  je  vais  m'y  rendre  avec  cette  épée  pour 
le  bien  du  peuple  &.  des  chevaliers.  Le 
poids  de  fes  vengeances  tomba  fur  le  fénat 
qu'il  dépouilla  de  toutes  fes  prérogatives. 
Plulîeurs  conjurations  fe  formèrent  contre 
ce  monftre  couronné.  Chereas  ,  tribun 
d'une  cohorte  prétorienne,  brigua  l'honneur 
de  lui  porter  les  premiers  coups.  C'étoit  un 
vieux  guerrier,  qui  ,  dans  fa  jeunefTe,  s'é- 
toit  livré  à  toutes  les  voluptés.  Il  fe  trouva 
offénfé  de  ce  qu'allant  prendre  l'ordre  , 
l'empereur  lui  donnoit  toujours  le  mot  de 
Vénus  ou  de  Priape.  Ce  fut  le  24  de  jan- 
vier qu'il  choiiît  pour  exécuter  fon  deiïeirt. 
L'empereur  fut  long- temps  incertain  s'il 
paroîtroit  en  public  ;  mais  enfin  il  ne  put 
réfiiler  à  la  curiofité  d'affilier  aux  danfes 
&.  aux  chants  des  jeunes  gens  qualifiés 
qu'il  avoit  fait  venir  d'Afie  pour  fes  plai- 
iîrs.  Tandis  qu'il  leur  parloit  ,  Chereas  le 
faifit ,  &.  lui  enfonça  ion  épée  dans  la  gor- 
ge. Un  autre  tribun  nomme  Sabinus  le  frap- 
pa d'un  autre  coup  dans  l'efiomac.  D'au- 
tres conjurés  lui  coupèrent  les  parties  hon- 
teufes  :  il  expira  en  implorant  vainement 
du  fecours.  Son  corps  fut  emporté  dans  les 
jardins  Lamiens  où  il  fut  enfoui  à  demi- 
trùlé.  Il  étoit  âgé  de  29  ans  ,  dont  il  en 
avoit  régné  trois  &  trois  mois  8c  huit  jours. 
Sa  femme  Céfonie  fut  tuée  à  fes  côtés  par 
un  centenier  ,  &  là  fille  fut  écrafée  con- 
tre un  mur.  Dès  qu'on  eut  répandu  le  bruit 
de  fa  mort ,  les  plus  circonfpedls  n'ofercnt 
fe  li\  rer  à  la  joie ,  craignant  que  par  un 
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de  fes  artifices  ordinaires  ,  il  n'cl^t  feiwé- 
lui  -  même  ce  bruit  pour  difcerncr  fe» 
amis  d'arec  les  mal-inteniionnés.  Le  fénat 
refolut  de  s'afiranchir  de  la  tirannie  ,  8c  de 
rentrer  dans  fes  droits.  L'afiemblie  ne  fut 
plus  convoquée  dans  le  palais  Juiia  ,  mo- 
nument de  la  fervitude  ;  on  l'indiqua  au 
Capitole  où  la  mémoire  des  Céfars  fut  abo- 
lie ,  8c  leurs  temples  démolis.  Caligula 
étoit  grand  8c  chargé  d'embonpoint  ,  Je 
front  large  ,  les  yeux  8c  les  tempes  en- 
foncés. Son  corps  étoit  couvert  d'un 
poil  épais  8c  rmle.  Tout  en  lui  mani- 
feftoit  fes  inclinations  fanguinaires.  Il 
éioit  auffi  foible  de  corps  que  d'cfprit. 
On  prétend  que  Cefonie  ,  pour  s'en  faire 
aimer  ,  lui  donna  un  breuvage  qui  trou- 
bla fa  raifon.  Quoiqu'il  fût  d'un  naturel 
timide,  il  n'avoit aucune  crainte  des  dieux. 
De  tous  les  arts ,  il  ne  cultiva  que  l'élo- 
quence où  il  réufiît  afici  bien.  Enor- 
gueilli de  ce  talent  ,  il  invitoit  les  che- 
valiers avenir  l'entendre  ,  8c  cette  invi- 
ration  étoit  un  ordre  qu'on  n'eût  point 
enfreint  impunément.  Il  fe  piquoit  en- 
core d'ôtre  adroit  gladiateur  ,  8c  de  bien 
conduire  un  chariot.  Il  excelloit  dans  la 
danfc  8c  la  mufique.  Il  fut  anffi  bizarre 
dans  fes  habits  que  dans  fes  atîlions.  Il 
paroifibit  quelquefois  en  public  avec  une 
barbe  d'or,  tenant  en  main  la  foudre  om 
le  trident  ,  ou  le  caducée  ;  8c  quelque- 
fois il  prenoit  les  attributs  de  Vénus. 
Il  portoit  ordinairement  les  ornementi 
de  triomphateur  8c  le  corfelet  d'.Alexan- 
dre  qu'il  avoit  fait  tirer  du  tombeau  de 
ce  prince  conquérant.  Rome  ,  accoutu- 
mée à  trembler  fous  fes  tirans ,  eût  laifTé 
fes  crimes  impunis  ;  mais  elle  ne  put  lui 
pardonner  la  réfolution  de  transférer  le 
fiege  de  l'empire  à  Aniioche  ou  à  Alexan- 
drie. Quelques  jours  avant  fa  mort  ,  on 
iroma  dans  fon  cabinet  des  tablettes  où 
étoicnt  écrits  les  noms  de  pluficurs  fé- 
nateurs  qu'il  avait  condamnés  à  mourir. 
La  découverte  de  ce  fecret  accéléra  fa 
mort.  Dans  l'inventaire  de  fes  meubles  , 
on  trouva  des  coffres  pleins  de  dificrenti 
poifons.  On  prétend  qu'ils  furent  jetés 
dans  la  mer  ,  8c  qu'ils  en  infe(flerent  tel- 
lement les  eaux  ,  que  quelque  tcm.ps  aprè» 
le  rivage  fut  couvert  d'une  multitude  de 


CAL 

poiflbns  morts.  Ce  récit  ,  qui  fans  doute 
eft  exagéré  ,  prouve  du  moins  com- 
bien  Ik  mémoire  étoit  en  horreur.    (  T. 

CALIN ,  Cm.  à  la  Monnaie  ,  composition 
de  plomb  &  d'étain  ,  dont  l'alliage  Se  l'u- 
fage  vient  de  la  Chine. 

C'eil  de  cette  efpece  de  métal  que  plu- 
fieurs  faux- monnoyeurs  ont  fabriqué  des 
écus ,  en  y  ajoutant  ce  qu'ils  ont  cru  le  plus 
propre  à  remplir  leur  delTein. 

A  la  Chine  ,  à  la  Cochinchine  ,  au 
Japon  ,  à  Siam  ,  on  couvre  les  maifons 
de  câlin  bas  ou  commun.  On  fait  avec 
le  câlin  moyen  des  boîtes  de  thé  &  au- 
tres vaifleaux  femblables  :  Se  du  câlin 
qu'ils  appellent  Jin  ,  on  en  fabrique  des 
efpeces. 

CALINDA  ,  (  Hij7.  )  danfe  des  Nègres 
•réols  en  Amérique  ,  dans  laquelle  les 
danfeurs  8e  les  danfeufes  font  rangés  fur 
deux  lignes  en  face  les  uns  des  autres  ;  ils 
ne  font  qu'avancer  Se  reculer  en  cadence  , 
fans  s'élever  de  terre  ,  en  faifant  des  con- 
torilons  du  corps  fort  fingulieres  Se  des  gef- 
tes  fort  lafcifs,  au  fon  d'une  efpece  de  gui- 
tare 8e  de  quelques  tambours  fans  timbre  , 
que  les  Nègres  frappent  du  plat  de  la 
main.  Le  R.  P.  Labat  prétend  que  les  re- 
ligieufes  Efpagnoles  de  l'Amérique  dan- 
fent  le  calinda  par  dévotion  :  8e  pourquoi 
non  ! 

CALINGUE  ,  CARLINGUE, 
CONTRE-QUILLE,  vojei  Car- 
lingue. 

CALIO  ,  (  Ceogr.  )  petite  ville  d'Afie 
dans  la  Natolie ,  avec  un  port  fur  la  mer 
Noire. 

CALIORNE,  û  {.  {Marine.)  La  ca- 
liorne  eft  un  gros  cordage  pafTé  dans  deux 
moufflcs  à  trois  poulies  ,  dont  on  fe  fert 
pour  guinder  8e  lever  de  gros  fardeaux. 
On  l'attache  quelquefois  à  une  poulie  fous 
la  hune  de  mifene  ,  8e  quelquefois  au 
grand  étai  au-defîus  de  la  grande  écoutille. 

CALIPPIQUE  ,  période  calippique  , 
en  Chronologie  ;  c'eil  une  période  de 
foixante  -  feize  ans  ,  après  laquelle  les 
nouvelles  8e  pleines  lunes  moyennes  re- 
venoient  au  même  jour  de  l'année  fo- 
laire  ,    félon    Calippus  ,    Athénien  ^  in- 
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venteur    de    cette    période.     Voyei    Pé- 
riode. 

Cent  ans  auparavant  ,  Méton  avoit  in- 
venté une  période  ou  un  cicle  de  19  ans. 
Voyei  Cicle. 

Il  avoit  formé  ce  cicle  en  prenant  pour 
la  quantité  de  l'année  folaire  365  jours  6 
heures  18'  56"  50'''  ^i""  34'"",  8e  le 
mois  lunaire  de  29  jours  12  heures  45'  47" 
z^'"  4&""  7,0"'".  Mais  Calippus  confide- 
rant  que  la  quantité  métonique  de  l'année 
folaire  n'étoit  pas  exadle  ,  multiplia  par  4 
la  période  de  Mcton  ,  ce  qui  produifît  une 
période  de  feptante-fix  ans ,  appelée  calip- 
pique  :  c'eft  pourquoi  la  période  calippique 
contient  27759  jours  ;  8e  comme  le  cicle 
lunaire  contient  235  lunaifons ,  Se  que  la 
période  calippique  elt  quadruple  de  ce  ci- 
cle ,  il  s'enfuit  qu'elle  contient  940  lunai- 
fons. 

Il  eft  démontré  cependant  que  la  période 
calippique  elle  -  même  n'eft  point  exacte  ; 
qu'elle  ne  met  point  les  nouvelles  8e  plei- 
nes lunes  précifement  à  leurs  places  ,  mais 
qu'elle  les  fait  retarder  de  tout  un  jour 
dans  l'efpace  de  225  ans.  En  effet,  l'année 
folaire  étant  de  365  jours  6  heures  49'  ,  8c 
la  période  calippique  de  76  ans ,  cette  même 
période  fera  par  conféquent  de  2775  H 
jours  10  heures  4'.  Or  la  grandeur  du  mois 
lunaire  étant  de  29  jours  12  heures  44'  3" 
II'"  ,  940  mois  lunaires  font  27758  jours 
19  heures  9'  52''  20"'  ,  8e  par  confé- 
quent i'urpafient  76  années  folaires  ,  de  3 
heures  5'  52"  20'''  ;  ainfi  à  chaque  révolu- 
tion de  la  période  les  pleines  lunes  8e  le» 
nouvelles  lunes  anticipent  de  cet  inter- 
valle. Donc  comme  cet  efpace  de  temps 
fait  environ  un  jour  entier  en  225  ans  ,  jl 
s'enfuit  que  les  pleines  8e  nouvelles  lunes 
moyennes  anticipent  d'un  jour  dans  cette 
période  an  bout  de  225  ans  ;  8e  qu'ainlî 
la  période  calippique  n'étant  bonne  que 
pour  cet  efpace  ,  eft  encore  plus  bornée 
que  le  cicle  métonique  de  19  ans,  qui 
peut  fervir  pendant  un  peu  plus  de  '300 
ans. 

Au  refte  ,  Ptolomée  fe  fert  quelque- 
fois de  cette  période.  Calippus  avoit  fup- 
pofé  l'année  folaire  de  365  jours  6  heures 
8e  le  mois  lunaire  de  29  jours  12  heures 
44'  j  ï''  ^Z'"  ,  Se  par  conféquent  il  avoit 
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fait  l'un  &  l'autre  trop  grand.  Wolf ,  c'iem. 
àé  Ckroiwl.  (  0  ) 

CAl.lQUE.  {Mufique  des  anciens.)  Athe- 
rée  rapporte  que  de  Ton  temps  il  exiftoit 
encore  des  vers  de  StétLliore  ,  dans  lefquels 
il  étoit  parlé  d'une  chanfou  nommée  coli- 
que. (  F.  D.  C.  ) 

CALIS  ou  CALIX ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
de  Suéde  dans  la  Uothnie  occidentale  ,  fur 
une  rivière  de  même  nom  qui  a  fa  foiirce 
dans  la  Laponie  Suédoife  ,  &.  fe  jette  dan? 
Je  golfe  de  Bothnie. 

CALISTO  ,  (  Mhh.  )  fille  de  Lvcaon  , 
étoit  une  des  compagnes  favorites  de  Diane. 
Un  jour  fatiguée  de  la  chafie  ,  elle  fe  re- 
pofoit  feule  dans  un  bocage  :  Jupiter 
pour  la  féduire  prit  la  figure  Se  l'habit  de 
Diane  ,  &  ne  fe  rit  connoiirc  à  la  nimphe 
que  par  la  violence  qu'il  lui  fit  en  la  ren- 
dant mcre  d'Arcas.  Llle  éioit  dans  fon  neu- 
vième mois  ,  lorfque  Diane  invita  fes 
nimphcs  à  fe  baigner  avec  elle,  l.e  refus 
qu'en  fit  i'alijlo  inanifeila  fon  trime.  La 
déeiTe  la  chafîa  de  fa  compagnie  :  mais  Ju- 
non  poud'a  plus  loin  fa  vengeance  ,  c.ir 
elle  la  méiamorphofa  en  ourle.  Jupiter  , 
pour  l'en  dédommager  ,  l'enleva  dans  le 
ciel  avec  fon  fils  Arcas ,  où  ils  forment  les 
deux  conftellations  de  la  grande  &c  de  la 
petite  ourfe.  Junon  ,  à  la  vue  de  ces  nou- 
veaux adres  .  entra  dans  une  nouvelle  fu- 
reur ,  &  pria  les  dieux  de  la  mer  de  ne 
pas  permettre  qu'ils  fe  couchafient  jamais 
dans  rOctan.  Lalijlo  aimoit  fort  la  chafie  , 
Se  porioit  pour  habillement  la  dépouille 
de  quelques  animaux  ,  peut  -  être  d'une 
ourfe.  Un  roi  d'Arcadie  en  devint  amou- 
reux. Voilà  toiit  le  fondement  de  la  fa- 
ble &.  de  la  métamorphofe  :  ce  qu'on 
ajoute  qu'elle  ne  fe  couciie  jamais  dan» 
l'Océan  ,  fignihe  que  la  grande  ourfe  , 
ainil  que  les  autres  étoiles  du  cercle  po- 
laire ,     n'efl    jamais    fous   notre  horifon. 

(t) 

Calisto  ,  {AJlr.)  nom  que  les  poctes 

ont  donné  à  la  conllellation  de  la  grande 

purfe.    Voyez   ci  -  defTus.     (  AI.   DE    la 

LAtiPE.  )'• 

CALlxriNS  ,  f  m.  pi.  (  H//7.  ceci  ) 
fet^aires  qui  s'élevèrent  en  Bohême  au 
commencement  du  quinzième  fiecle  ,  &. 
qui    prirept  ^e    nom  parce  qu'ils   foute- 
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noient  que  l'ufagc  du  calice  ou  de  la  roupç 
étoit  abfolument  néceffaire  au  peuple  dans 
la  réception  de  l'Euchariftie. 

Ladoclrine  des  Cali.x t ins  conûûoh  d'a- 
bord en  quatre  articles  ;  le  premier  con- 
•cernoit  la  cpupe  ,  les  trois  autres  regar- 
doient  la  corre(?lion  des  péchés  publici 
&  particuliers ,  qu'ils  portoient  à  certains 
excès  :  la  libre  prédication  de  la  parole 
de  Dieu  ,  qu'ils  ne  v(7nloient  pas  qu'on 
pût  défendre  à  perfonne  ;  &  les  biens 
d'églilc  ,  contre  lefcjuels  ils  déclamoient. 
Ces  quatre  articles  turent  régies  dans  le 
concile  de  Bafle  ,  d'une  manière  dont  les 
Calixiins  furent  contents  ,  &.  la  coupe  leur 
fut  accordée  à  certaines  conditions  dont 
ils  convinrent  :  cet  accord  s'appela  com- 
f)adaiuin  ,  nom  célèbre  dans  l'hifloire  de 
Bohême.  L'ambition  de  Koquefanc  leur 
chef  en  empêcha  l'effet  ,  &  ils  ont  duré 
jufqu'au  temps  de  Luther  auquel  ils  fc  réu- 
nirent. Quoique  depuis  ce  temps- la  la 
fede  des  Calixtins  ne  foit  pas  nombreufe, 
il  s'en  trouve  cependant  quelques-uns  ré- 
pandus en  Pologne.  BoïT  liijl.  des  var.  liv. 
XI.  n".  i68.  &  171.   (G) 

Calixtins  eit  encore  le  nom  qu'on 
donne  à  quelques  Luthériens  mitigés  , 
qui  fuivcnt  les  opinions  de  Georges  Ca- 
lixte  ,  théologien  célèbre  parmi  eu.x^  qui 
mourut  vers  le  milieu  du  dix  -  fepiieme 
fiecle.  Il  n'étoit  pas  du  fertmient  de  faint 
Auguflin  fur  la  prédellination  ,  la  grâce , 
le  Tibre  arbitre  ;  aufll  fes  difciples  font- 
ils  regardés  comme  des  Semi  -  péiagiens. 
Calixte  foutenoit  qu'il  y  avoit  dans  les 
hommes  un  certain  pouvoir  d'intelli- 
gence &  de  volonté  ,  avec  un  degré  fuf- 
tifaiu  de  connoiflance  naturelle  ,  &  qu'en 
ufant  bien  de  ces  facultés  ,  Dieu  ne  man- 
que pas  de  donner  tous  les  movens  nécef- 
faires  pour  arriver  à  la  perfcdion  dont 
la  révélation  nous  montre  le  chemin. 
Outre  cela  il  étoit  fort  tolérant  ,  &  ne 
témoignoit  pa«  ».n  refpetfl  aveugle  pour 
les  décificns  de  Luther  ;  ce  qui  n'a 
pas  contribué  à  accréditer  fon  fiiième  , 
ni  à  groflîr  le  nombre  de  fes  partifans, 
(G) 

CALK.A.  ,  (  Géo^r.  )  royaume  d'Afie 
dans  la  Tartarie  ,  borné  par  la  Sibérie  , 
le  royaume  d'Eluth  ,   &c. 

*  CALLAF, 
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*  CALLAF  ,  (  Bot.  )  arbri fléau  fort 
ias ,  dont  le  bois  eft  uni ,  la  feuille  fem- 
blable  à  celle  du  cérifier ,  dentelée  par 
les  boïds  ,  &:  placée  à  l'extrémité  des 
branches  qui  font  droites ,  jaunes  Se  fans 
nœuds  ;  8c  les  fleurs  qui  viennent  avant 
les  feuilles ,  en  grand  nombre  ,  font  dif- 
pofées  à  égale  dillance  les  unes  des  au- 
tres ;  ce  font  de  petites  fpheres  oblon- 
gues,  cotoneufes  ,  jaunes  ,  ou  d'un  jaune 
blanchâtre ,  &  d'une  odeur  agréable.  On 
en  prépare  à  Damas  une  eau  excellente 
pour  fortitier  ,  d'une  agréable  odeur  ,  fi 
pénétrante  ,  qu'elle  fufiit  pour  difîiper  la 
défaillance.  Les  Maures  s'en  fervent  tant 
intérieurement  qu'extérieurement  dans  le; 
fièvres  ardentes  &  peftilcncielles.  Elle  hu- 
mede  &  rafraîchit.  On  en  tire  des  huiles 
qu'on  emploie  à  pluficurs  ufages.  Profper 
Alpin. 

CALLAHUYA  ,  (  Géog.  )  province  de 
l'Amérique  méridionale  au  Pérou,  très-fer- 
tiie  en  mines  d'or. 

*  CALLAIS ,  f  f.  (  Hijf.  nat.  Lith.  ) 
pierre  qui  imite  le  fapliyr,  excepté  que  fa 
couleur  eft  plus  claire  ,  &  refiemble  à  celle 
de  l'eau  de  mer  :  on  la  trouve  à  ce  qu'on 
dit,  dans  les  rochers  efcarpé?  &  couverts  de 
glace,  qu'elle  a  la  forme  de  l'ail,  &.  qu'elle 
y  adhère  légèrement.  Il  paroît,  ajoute  de 
Boot ,  que  c'eft  l'aiguë  marine  des  moder- 
nes. V.  AiGUE-MARiNE.  Mais  ce  n'eft  pas 
de  l'avis  de  Laet ,  qui  dit  que  c'eft  la  tur- 
quoife. 

CALLAO ,  (  Géogr.  )  ville  forte  &  con- 
fidérable  de  l'Amérique  méridionale  ,  au 
Pérou  ,  à  deux  lieues  de  Lima  ,  avec  un 
bon  port  qui  a  été  ruiné  en  1746  par  un 
tremblement  de  terre.  Long.  50.  i.  latit. 
mérid.  12.  29.  Voyei  TREMBLEMENT  DE 
Terre. 

CALLEADA  ,  {Géogr.)  ville  des  Inde? , 
fur  la  rivière  de  Septa ,  dans  les  états  du 
Mogol. 

*  CALLÉE ,  f  f  (  Comm.  )  Cuirs  de 
Callé;  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  des  excel- 
lents cuirs  de  Barbarie  ,  que  les  Tagrains 
&.  les  Andalous  achètent,  &  dont  ils  ren- 
dent le  commerce  difficile ,  par  tc  cas  & 
les  ufages  qu'ils  en  font. 

C ALLEN,    (  Géographie  )    ville    d'Ir- 
lande, dans  la  province  de  Leinfter,  au 
Tonu  K 
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cotnté  de    Kilkenny  ,  fur  une  rivière  de 
même  nom. 

CALLEUX,  adj.  (  Chirw.  )  qui  fe  dit 
en  général  de  toutes  fortes  de  duretés  de  la 
peau ,  de  la  chair  &.  des  os  ;  mais  en  parti- 
culier on  donne  cette  épithete  aux  bords 
durs  d'une  plaie  &  d'un  ulcère  :  tels  que 
font  ceux  des  fiftules,  &  des  ulcères,  ma- 
lins &  carcinomateux.  {Y) 

Calleux,  corps  calleux  ,  (  Anat.  ) 
eft  le  nom  qu'on  a  donné  à  la  partie  fu- 
périeure ,  ou  à  celle  qui  couvre  les  deux 
ventricules  du  cerveau ,  qui  paroît  im- 
médiatement au-defibus  de  la  feux ,  lorf- 
qu'on  l'a  enlevée,  &c  légèrement  écarté 
les  deux  hémifpheres  du  cerveau.  Elle  eft 
enfoncée  au-defîbus  de  toutes  les  circon- 
volutions du  cerveau  ;  elle  eft  formée 
par  l'union  des  fibres  médullaires  de  cha- 
que côté.  Ses  fibres  paroifîent  fe  ren- 
contrer un  peu  obliquement  fous  une 
efpece  «le  raphé ,  que  l'on  remarque  tout 
le  long  de  la  partie  moyenne  de  la  face 
fupérieure  ;  de  manière  que  celles  qui 
viennent  du  côté  droit  fe  croifent  légè- 
rement avec  celles  qui  viennent  du  côté 
gauche.  Voyei  SiEGE  DE  l'Ame  à  l'uni-' 
de  Ame. 

On  entend  par  le  fiege  de  l'ame  la  par- 
tie du  corps  humain ,  de  laquelle  partent 
les  mouvements  qui  dépendent  de  la  vo" 
lonté,  &  de  laquelle  prennent  leur  origine 
les  nerfs  qui ,  dans  les  organes  des  fens , 
reçoivent  les  imprefîîons  des  objets  qui  nous 
environnent.  11^'eft  pas  furj)renant  qu'on 
ait  été  curieux  de  connoître  cette  partie  du 
corps  de  l'homme ,  mais  il  n'étoit  pas  aifé 
de  fe  fatisfairc. 

Defcartes  a  cru  reconnoître  le  carac- 
tère de  ce  fiege  de  l'ame.  Il  le  falloir 
unique  ,  &  prefque  toutes  les  parties  du 
cerveau  font  doubles.  II  a  vu  ce  carac- 
tère dans  la  glande  pinéale  ;  il  y  a  logé 
l'ame. 

Lancifi ,  &.  avant  lui  Bontekoe  ,  l'ont 
mife  plus  au  large.  Le  corps  calleux  lui 
a  paru  unique  ,  aufti  bien  que  la  glande 
pinéale,  mais  il  eft  bien  plus  étendu;  il 
tient  certainement  par  toute  fa  longueur 
à  la  moelle  du  cerveau  :  une  ef,)ece  de 
raphé ,  accompagné  de  chaqne  côté  d'ua 
double  nerf  5  mefure  cette  longueur  par-» 
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deiTus ,  &  fc  termine  à  l'ongle  de  la  corne  ♦ 
poflérieure  du  grand  ventricule  fupé- 
rieur;  &  le  pié  de  l'hippocampe  de  fa 
corne  defcendante ,  font  des  continua- 
tions du  corps  calleux.  L'intérieur  de  ce 
corps  eft  partagé  alternativement  en  lignes 
corticales  &  médullaires.  Les  deux  nerfs 
fe  rendent  dans  les  couches  du  nerf  opti- 
que. La  diftindlion  des  libres  a  été  re- 
gardée dans  la  rétine  de  l'œil  comme  une 
condition  né^eflàire  pour  recevoir  une 
fenfation  diftintîte;  8c  la  liaifon  avec  les 
principales  parties  du  cerveau  paroîi  être 
requife  ,  pour  que  les  impreffions  de  tous 
îes  nerfs  puifîent  parvenir  au  corps  cal- 
leux. 

M.  Gigot  de  la  Pevronie  a  vu  des  cas 
particuliers  ,  où  le  fang  e.ïtravafé  ,  de  la 
matière  épanchée  ,  ou  quelque  tumeur  a 
comprimé  le  corps  calleu^r.  Les  fondions 
«3e  l'ame  en  ont  .été  interrompues  ,  & 
elles  fe  font  rétablies,  lorfque  la»caufe  . 
qui  gênoit  l'aiflion  du  corps  calleux  ,  a 
pu  être  enlevée.  Il  peut  avoir  pris  ces 
idées  dans  une  thtfe  de  Chirac.  (  Je 
incubo.  ) 

Galien  avoit  mis  le  fiege  de  l'ame  dans 
le  cerveau  ,  mais  il  l'avoit  partagé.  11 
avoit  placé  la  mémoire  dans  une  partie 
du  cerveau ,  &  l'imagination  dans  une 
autre  ,  ce  qui  furement  n'étoit  pas  bien  , 
puifque  l'imagination  &  la  mémoire  ne 
différent  que   par  leius  degrés. 

Pour  réfoudre  le  problème  du  fîege  de 
l'ame,  il  eft  bon  de  pofer  quelques  prin- 
cipes. Ce  fiege  doit  fe  trouver  dans  toutes 
les  claffes  d'animaux  qui  paroiffent  avoir 
de  la  volonté  &  de  l'intelligence.  Il  ne 
paroit  pas  probable  que  dans  les  qua- 
drupèdes ,  une  partie  déterminée  du  cer- 
•veau  fût  le  fiege  de  l'ame  *  8c  qu'une 
autre   le  fut  dans  les  oifeaux. 

Ce  fiege  de  l'ame  doit  être  reconnu 
par  un  privilège  exclufif,  démontré  psr 
}es  faits.  Tant  que  ce  fiege  elt  en  bon 
état  ,  l'ame  doit  faire  fcs  fon(flions ,  quand 
même  toutes  les  parties  du  corps  animaJ 
feroient  détruites  ,  ou  du  moins  mifes 
hors  d'état  de  tranfmettre  les  impreffions 
des  corps  extérieurs  à  l'ame  ,  8c  de  porter 
dans  les  mufcles  les  ordres  de  la  vo- 
lonté.   C'eft   aioii  que    l'acie  ue  iàuroit 
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réfider  dans  les  extrémités.  Lliomme 
peut  les  perdre ,  fans  que  fa  mémoire  , 
fon  imagination  ou  fon  jugement ,  perde 
la  iTioinure  chofe.  Il  en  elt  de  même  de 
prefque  tous  les  vifceres  :  le  cœur  même 
peut  être  entlammé  ,  confumé  par  un 
abcès  ,  femé  de  concrétions  calculeufes  , 
ou  comprimé  par  une  tumeur  ,  fans  que 
les  fondions  de  l'ame  en  fouffrent.  La 
moelle  de  l'épine  dorfale  affedée  ou  dé- 
truite ,  peut  faire  perdre  le  mouvement 
aux  mufcles  qui  en  reçoivent  les  nerts  , 
mais  elle  n'altère  point  la  férénité  de 
l'ame.  On  a  vu  des  gens  fingulicrs  dire 
de  bons  mots  fiir  la  défobei/îance  des 
inufcles ,  qui  ,  par  une  luxation  des  ver- 
tèbres ,  avoient  perdu  leur  communica- 
tion avec  la  moelle  de  l'épine. 

La  converfe  de  cette  propofition  doit 
avoir  lieu  dans  la  partie  à  laquelle  ou  vou- 
droif  aflignerle  féjour  de  l'ame.  Dps  qu'elle 
eft  alfedée ,  l'ame  en  doit  fouftrir ,  8c  l'exer- 
cice des  fens  doit  être  troublé. 

D'après  ces  règles ,  le  fiege  de  l'ame 
doit  être  dans  le  cerveau  ;  terme  par  le- 
quel nous  entendons  ce  que  les  anciens 
ont  Hommé  enccpliaU ,  8c  qui  renferme 
toute  la  ma/Te  médullaire  du  cerveau  ,  du 
cervelet  &  de  la  moelle  alongee.  Ce  font 
les  parties  dont  les  maladies  ,  les  blefi'u- 
res  8c  la  compreffion  ,  attaquent  immé- 
diatement les  (ens  8c  la  pcnfée. 

11  ne  paroît  pas  que  toute  la  raafTe  du 
ceiTeau  fuit  le  fiege  de  l'ame.  On  a  trop 
«'exemples  ,  où  de  grandes  ble/îl{res  , 
des  abcès  ,  des  tumeurs  ,  des  exoftofes  y 
ont  comprimé  ,  détruit  ime  grande  partie 
du  cerveau  ,  fans  attaquer  la  préfence 
d'efprit,  8c  fans  préjudicier  aux  fondions^ 
de  l'ame. 

La  dure-mere  S:  celle  qu'on  nomme 
pie,  ne  font  pas  partie  de  ce  fiege.  Elle» 
peuvent  être  blefîees ,  déchirées  ,  ofîî— 
fiées ,  enflammées  8c  abcédées  ,  fans  qu'il 
paroifiè  aucun  empêchement  dan3  les  fa- 
cultés de  l'ame. 

Ce  n'eft  pas  la  glande  pinéale.  Elle 
manque  à  plufieurs  quadrupèdes  ,  8c  au 
plus  adl§ît  de  tous ,  au  chien  :  elle  man- 
que à  plufieurs  poiffons  :  8c  les  concré- 
tions pierreufes  y  font  très-fréquentes  > 
ibuveut  fans  que  l'ame  en  faiiâ'se. 
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Ce  h'ed  pas  le  corps  calleux.  Les  oï- 
feaux  8c  les  poiflbns  n'ont  rien  qui  ref- 
femblc  à  cette  partie  ,  Se  les  oifeaux  ont 
la  vue  &  lodorat  fapérieurement  bons  : 
ils  font  capables  d'étudier  ,  d'apprendre  , 
de  retenir  des  airs  :  ils  ne  manquent  ni 
d'adrefle  ni  de  mémoire. 

Nous  avons  d'ailleurs  fait  de  nom- 
breufes  expériences  fur  le  corps  calleux. 
Nous  l'avons  blefîe  &.  détruit.  Les  fuites 
de  ces  blefTures  n'ont  point  diiToré  des 
fuites  de  toutes  les  autres  bleirures  du 
cerveau 

Le  cervelet  n'a  pas  été  regardé  comme 
le  fiege  de  l'ame  ,  mais  on  l'a  regardé 
comme  le  fiege  de  la  vie.  On  a  cru  que 
les  impreffions  des  fens  ne  s'y  rendoient 
pas  :  mais  qxie  les  mouvements  vitaux  en 
prenoient  leur  origine. 

Le  cervelet  ei\  fufceptible  de  fenfations 
auffi  bien  que  le  cerveau  ;  comprimé  par 
la  main  de  l'obfer\'ateur ,  il  excite  une  fo- 
peur  dans  l'animal,  qui  va  jufqu'au  ron- 
îlement  :  blefTé  ,  abcédé  ,  il  a  troublé  Les 
facultés  de  l'ame. 

De  l'autre  côté  ,  fes  ble/Tures  &.  fes 
abcès  n'ont  rien  de  plus  mortel  que  les 
bleiïures  8c  les  abcès  du  cerveau  ;  on  a 
guéri  même  des  blefTures  du  cervelet. 
Nous  avons  vu  des  perfonnes  demander 
i'aumône  ,  8c  courir  les  rues  avec  un 
skirrhe  à  cette  partie  de  l'encéphale.  Des 
abcès  au  cervelet  ont  épargné  la  vie  pen- 
dant plu/îeurs  jours. 

Nous  avons  bleffé ,  percé  le  cervelet , 
^lous  en  avons  enlevé  des  portions,  nous 
l'avons  extirpé  tout  entier,  8c  l'animal  a 
furvécu  de  plufîeurs  heures.  Il  n'y  a  donc 
rien  de  folide  dans  l'opinion  qui  affîgne 
au  cervelet  une  foncT;ion  vitale  ,  Se  qui  le 
prive  de  Pempire  des  fens. 

Pour  découvrir  la  fource  des  mouve- 
ments, confuUons  les  expériences. 

Nous  avons  rougi  un  fcapel  avec  du 
cinabre ,  8c  nous  l'avons  enfoncé  une , 
deux ,  trois  lignes  par  degrés  mefurés 
dans  la  fubllance  du  cerveau  ,  8c  jufque 
dans  le  ventricule.  L'animal  a  été  tran- 
quille. Mais  dès  que  l'iuflrament  a  en- 
tamé les  corps  cannelés,  les  couches  du 
nerf  optique  ,  le  pont  ou  la  moelle  alon- 
gée ,   d'afîreufes  convulfions  fe    font   fait 
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appercevoir  d'un  côté  ,  la  paralvfie  de 
l'autre ,  8c  l'animal  s'eft  courbé  comme 
un  arc. 

Ces  expériences  paroiiîent  prouver  que 
le  cerveau  ne  fournit  pas ,  depuis  fa  fur- 
face  ,  la  caufe  du  mouvement  mufcu- 
laire  ,  8c  que  cette  caufe  ne  naît  que  dans 
les  colonnes  de  la  moelle  alongée ,  ou 
dans  cette  moelle  elle-même. 

Les  blefTures  du  cervelet  caufent  des 
convulfions  à-peu-près  femblable=. 

Le  fentiraent  fe  perd  par  une  preffion 
un  peu  forte  du  cerveau  ou  du  cervelet. 
L'animal  s'afToupit  ,  il  ronfle  même 
L'homme  fuccombe  fous  cette  preiîion  , 
il  perd  la  force  de  fe  foutenir ,  8c  tombe 
fans  fentimens.  Il  efl  connu  de  tous  les 
cliirurgiens ,  que  le  fang  épanché  fous 
la  dure-mere  ou  des  fragments  du  crâne 
qui  prefTent  fur  le  cerveau  ,  produifent  les 
mêmes  fîmptômes ,  8c  que  le  fang  enlevé 
ou  l'os  remis  à  fa  place  rendent  les  fens 
au  malade.  On  n'a  pas  encore  dos  expé- 
riences fufRfantes  pour  déterminer  la 
place  8c  la  profondeur  de  la  preffion  né<» 
ceffaire  pour  ôter  les  fens  :  mais  on  en 
a  abondamment  pour  prouver  la  chofe 
en  général  ;  feulement  il  réfulte  des  ex- 
périences qu'il  ne  faut  pas  pour  oppri- 
mer les  fens ,  une  léfîon  aulïi  profonde 
que  celle  qui  eft  nécefîâire  pour  caufer 
des  convulfions.  La  partie  corticale  p:*» 
roît  dénuée  de  fentiment. 

On  n'a  pas  afTez  profité  encore  de  ces 
triflcs  demeures ,  dans  lesquelles  on  re- 
lègue les  miférables  mortels  ,  qui  font 
tombés  dans  une  fatuité  itupide  ,  ou  dont 
le  fentiment  s'elt  exalté  jufqu'à  la  manie. 
On  a  cependant  quelques  dlfieêlions  des 
perfonnes  de  cette  claiTe  infortunée,  dans 
lefquelles  on  a  prefque  toujours  trouvé 
des  vices  évidents  dans  le  cerveau  ,  trè?'* 
fouvent  plus  de  dureté  que  dans  les 
hommes  qui  jouilTentde  leur  raifon  :  fou- 
vent  des  concrétions  pierreufes  dans  la 
glande  pinéale  : .  d'autres  fois  des  inflam- 
mations,  des  callolîtés,  des  ofTiiications 
dans  la  dure-mere. 

Comme  le  cerveau  de  l'homme  eil  f.*» 
guré  ,  8c  qu'il  ef^  ccmpofé  de  plufîeurs 
parties  d'une  f^rudure  confiante ,  que 
de  certains  nerfs  nailTent  évidemment  de 
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certaines  collines  de  cet  organe  ,  &,  que 
d'ailleurs  dans  l'ordre  adiTiirable  ,  avec 
lequel  la  mémoire  rappelle  les  idées,  les 
idées  d'une  claiTe  fe  rappellent  les  unes 
les  autres ,  que  les  images  optiques  en 
rappellent  d'autres  reçues  par  les  yeux, 
6c  que  les  idées  des  fous  rappellent  des 
fons  ,  on  a  été  tenté  de  croire  que  le 
cerveau  avoit  fes  provinces,  que  les  im-' 
prefi  ons  de  la  vue  fe  recueilloient  8c  fe 
confervoient  dans  une  de  ces  provinces , 
&.  les  imprcflions  des  fons  dans  une  autre. 

L'anatomie  ne  permet  pas  d'adopter 
ce  fentiment.  D'un  côté  on  trouve  des 
norfs  qui  fe  rendent  dans  les  organes  de 
différents  fens  :  il  y  a  donc  à  l'origine 
de  ces  nerfs  une  région  de  la  moelle  du 
cerveau ,  qui  reçoit  les  imprelTions  de 
plus  d'un  fens.  Tel  eft  le  nerf  de  la  cin- 
quième paire ,  dont  les  branches  conii- 
derabli's  fe  rendent  dans  les  narines  , 
d'autres  dans  la  langue  ,  8c  d'autres  en- 
core dans  la  peau  :  le«  impreflîons  de 
trois  fens  fe  réunifient  par  conféquent 
dans  la  colonne  médullaire  du  cervelet, 
qui  produit  cette  cinquième  paire.  Dans 
la  cbenille  du  faule ,  le  nerf,  qui  fe  rend 
à  l'œil ,  8c  qui  dans  les  autres  clafîes  d'a- 
nimaux ne  donne  aucune  branche  à  au- 
cune autre  partie  du  corps,  fe  partage 
8c  donne  des  branches  à  d'autres  parties 
de  la  tète. 

D'un  autre  côté  ,  le  même  nerf  opti- 
que ne  naît  pas  dans  une  feule  partie  du 
cerveau.  Dans  la  vafle  clafle  des  poif- 
fons ,  ce  nerf  naît  de  plufieurs  parties 
du  cerveau  très-différentes  les  unes  des 
autres.  Une  de  fes  racines  vient  des  cou- 
ches optiques  ,  une  autre  d'une  colline 
particulière  à  ces  animaux  ,  une  autre 
du  tubercule  olfacflif  fupérieur ,  une  au- 
tre encore  des  tubercules  inférieurs  8c 
mitoyens.  Le  nerf  olfaélif  a  deux  ou 
trois  origines  dans  l'homme  ,  dans  le 
poifTon  il  en  a  une  dans  le  cerveau  8c 
une  autre  très-diflinde  ....  la  glande  pi- 
tuitaire.  Ces  exemples  prouvent  qu'il  n'y 
a  point  de  province  particulière  8c  dé- 
terminée pour  l'origine  des  nerfs,  dans 
laquelle  les  idées  d'une  certaine  claffe  fe 
ralîemblent.  Ils  démontrent  encore ,  que 
les  iœpreffion»  des  fens  abouiiflent  à  une , 
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(rès-grande  étendue  de  la  moelle -fcnfi- 
tive  ,  8c  que  ce  n'eft  pas  une  petite 
partie  du  cerveau  ,  dans  laquelle  les  fen- 
fstions   fe  réunifient. 

L'idée  de  Boerhaave  devient, la  plus  pro- 
bable d'après  ces  obfervations.  Les  impref- 
(ïons  des  fens  paroiffent  ie  termmer  par- 
tout où  la  fibre  médullaire  naît  du  vaiflèau 
artériel;  8c  probablement  les  impreffions 
des  fens  font  reprefentées  a  l'ame  dans  tou- 
te l'étendue  de  la  moelle  renfermée  dans  le 
crâne.  Car  la  moelle  qui  produit  immédia- 
tement le  nerf  fenfitif ,  efl  trop  femblable 
à  celle  qui  n'en  paroît  pas  produite  ,  pour 
qu'on  puifTe  refufcr  à  celle-ci  une  fonclion 
qu'on  a  reconnu  dans  celle-là. 

Les  expériences  faites  fur  le  mouve- 
ment ne  mènent  pas  à  cette  généralité. 
11  paroît  probable  que  ,  pour  troubler 
l'équilibre  des  puifTances  mouvantes  ,  8c 
pour  introduire  des  mouvements  nou- 
veaux dans  la  machine  animale  ,  il  faut 
attaquer  le  cervelet  ou  les  parties  infé- 
rieures du  cerveau.  Peut-être  n'eft  -  ce 
que  la  réunion  des  libres  médullaires  qui 
ù'n  cette  difîérence.  On  pourroit  croire 
qu'elles  naifîent  de  toutes  les  parties  du 
cerveau  ,  mais  qu'elles  fe  réuniffent  jdans 
les  colonnes  du  cerveau  8c  du  cervelet  : 
que  dans  les  faifceaux  de  libres  nom- 
breufes  8c  rapprochées  ,  les  injures  des 
caufes  irritantes  produiient  un  effet  vi- 
fîble  6c  des  convulfîons  confîdérables  , 
qu'une  irritation  de  ces  mêmes  fibres 
encore  féparées ,  8c  eloignçes  les  unes  des 
autres ,  ne  fufîit  pas  pour  produire. 

Quant  au  refle  ,  nous  afîîgnons  la  tête 
pour  le  f-ege  unique  de  l'ame  :  nous  par- 
lons de  l'homme  ,  du  quadrupède  au  fang 
chaud  ,  de  l'oifeau  8c  du  poifîbn.  11  n'eu 
efl  pas  de  même  dans  l'infecle  8c  dans 
l'amphibie.  Comme  leur  cerveau  eft  très- 
petit  ,  il  ne  paroît  pas  fufîire  aux  fonc- 
tions de  l'ame  :  il  eft  sûr  du  moins  qu'il 
paroît  refler  à  ces  animaux  une  partie  de$ 
aclions  volontaires  ,  après  qu'on  les  a 
privés  de  la  tête.  Une  grenouille  déca- 
pitée forme  des  pas  6c  Perche  à  s'enfuir. 
(H.D.  G.) 

CAl,Ll.\R,  (  Céog.  )  petite  ville  de 
l'Inde,  au  royaume  de  Vifapour. 

CALLIGRÂPHE,  aJ).  pris  fubftantif. 
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(Belles-LeTtres.)  écrivain-copif^e  ,  qui  met- 
toit  autrefois  au  net  ce  qui  avoit  ^té  écrit 
en, notes  par  les  notaires  ;  ce  qui  revient 
à-peu-pres  à  ce  que  nous  exprimerions 
maintenant  ainfi,  celui  qui  fait  la  groje  d'une 
minute. 

Ce  mot  eft  Grec  ,  z«niyp«î»-  ,  com- 
pofé  de  ù-  es;  beauté,  ^  •,fi(!:u  ,  j'écris  , 
fie  fignitie  par  confequent  fcriptor  elegans , 
écrivain  qui  a  une  belle  main. 

Autrefois  on  écrivoit  ia  minute  d'nn  adle, 
le  brouillon  ou  le  premier  exemplaire  d'un 
ouvrage  ,  en  notes ,  c'eft-à-dire  en  abré- 
viations, qui  étoient  une  efpece  de  chifres. 
Telles  font  les  notes  de  ïiron  dans  Gru- 
ter;  c'étoit  afin  d'écrire  plus  vite  ,  &.  de 
pouvoir  fuivre  celui  qui  dicloit.  Ceux  qui 
écrivoient  ainfi  en  notes  s'appeloient  en 
latin  Notaires  ,  &  en  Grec  r,i,..i)v(.a(^o. 
&  T«yt/vl>«'?>^' ;  c'eft-à-dire  écrivains  en 
notes  ,  &  gens  qui  écrivoient  vite.  Mais 
parce  que  peu  de  gens  connoiflbient  ces 
notes  ou  ces  abréviations ,  d'autres  écri- 
vains', qui  avoient  la  main  bonne,  8c  qui 
écrivoient  bien  &.  proprement ,  les  co- 
pioient  pour  ceux  qui  en  avoient  befoin  , 
ou  pour  les  vendre  ;  &  ceux-ci  s'appe- 
loient calligraphes  ,  comme  on  le  voit 
dans  plufieurs  auteurs  anciens.  Voye^ 
Scribe  ,  Libraire  ,  Notaire  ,  &c. 
(G) 

*  CALLIMUS ,  f.  m.  (Liikolog.  )  pierre 
ou  caillou  qui  fe  trouve  dans  la  pierre 
d'aigle.  Sa  couleur  &  fa  dureté  varient  ; 
elle  eft  quelquefois  auffi  iranfparente  que 
le  criltal  :  on  trouve  près  de  l'Llbe,  une 
forte  de  pierre  d'aigle ,  qui  contient  un 
caillou  blanc  très-dur,  dont  la  fuperficie 
efl:  pleine  de  tapfule  ,  comme  un  rayon 
de  miel.  On  lui  attribue  les  ir.èmcs  qua- 
lités qu'à  la  pierre  d'aigle.  Voyei  Pierre 
©'Aigle. 

CALl  INIQUE  ,  (  Mufiq.  des  anciens.  ) 
nom  d'un  air  de  danfe  des  anciens ,  qui 
s'exécutoit  fur  des  flûtes  ,  au  rapport 
d'Athenée.  (f-.D.C.) 

♦CAi.LlOPE,  {Aliih.)  une  des  neuf 
Mufes,  aiufi  appelée  à  caufe  de  la  dou- 
ceur de  fa  voix  •,  elle  r  réfide  à  l'éloquen- 
ce &.  à  la  poefie  héroïque.  On  la  repréfente 
le  bras  gauche  chargé  de  guirlandes ,  &i  la 
main  appuj  ée  fur  les  œuvres  des  premiers 
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poètes  héroïque;.  On  la  donne  pour  mère 
à  Orphée  ,  8l  l'on  dit  qu'elle  eut  de  Jupi- 
ter les  deux  Corybantes ,  &  les  Syrenes 
d'AcheloiJs. 

*  CALl.lSTES  ou  CALLISTHES  , 
{Aliih.  )  fêtes  inllituées  en  l'honneur  de 
Venus  ;  elles  fc  célébroicnt  dans  l'ile  de 
Lesbos ,  8c  les  femmes  s'y  difputoient  le 
prix  de  la  beauté. 

*  CALLITRICHEN  ,  (  Hijloir.  natur. 
Zooiog.  )  nom  qu'on  donne  à  une  efpece 
de  finge  à  longue  queue  ,  qui  font  cou- 
verts de  longs  poils  fort  hériflTis ,  8c  qui 
forment  autour  de  leur  tête  une  efpece  de 
capuchon. 

CALLOSITE,  f.  f.  (Chirurg.)  chair 
blanchâtre  ,  dure  8c  indolente  ,  qui  cou- 
vre les  bords  8c  les  parois  ^es  anciennes 
plaies  8c  des  vieux  ulcères ,  qui  ont  été 
négligés  &c  maltraités.  On  détruit  ordinai- 
rement les  chairs  calleufes  par  les  efcharo- 
tiques.  Voyej  EscHAROTiQiiE ,  Causti- 
que. L'épaifllfTement  de  la  limphe  dans 
fes  vaifleaux  eft  la  caufe  première  de  la 
callofité.  Le  mauvais  ufage  des  bourdon- 
nets  donne  fouvent  lieu  aux  callofués 
des    ulcères.     Vojel     B  o  u  R  D  o  N  N  e  T, 

Callosité  ,  Jardinage ,  fe  dit  d'une 
matière  caileufe  qui  fe  forme  à  la  jointure 
ou  à  la  reprife  des  poufFes  d'une  jeune 
branche  chaque  année  ,  ou  aux  infertions 
des  racines.  Voy.  Calus.  (  K  ) 

*  CALLYNTERIES  ,  f  f  pi.  (Hijf.  rnc.) 
fêtes  célébrées  par  les  Athéniens  dont  il  ne 
nous  eft  parvenu  que  le  nom. 

CALMANT  ,  adj.  (  Aîédec.  )  forte  de 
remèdes  qui  adouci/îent  les  douleurs  cau- 
fces  par  des  humeurs  acres,  ou  par  une 
diftenf'on  trop  violente  des  parties  ;  ils 
agi/fent  par  leur  humidité  8c  leurs  parties 
mucilagineufes ,  qui  fe  gliflant  entre  les 
fibres  ,  les  hume(5lent ,  les  relâchent ,  8c 
empâtent  les  molécules  acides  qui  pico- 
tent &  irritent  les  tuniques  des  vaif- 
feaux.  Ces  remèdes  font  de  plufieurs 
clafîes  :  ils  font  en  général  nommés  fé- 
daii/s,  parégoriques ,  adoucijfants  8c  émol^ 
lient  s. 

C'eft  ainfi  que  les  béchiques  doux  font 
de  vrais  calmants  dans  la  toux  ;  qiie  la 
graine  de  lin  ,  le    nitre  ,   la  guimauve  ;, 
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&c  les  autres  diurétiques  froids  calment  les 
ardeurs  d'entrailles ,  des  reins  ,  de  la 
vefïîe  8c  des  uretères.  L'opium  eft  à  ce 
titre  le  plus  grand  &  le  plus  énergique 
de  tous  les  calnuas  ;  toutes  fes  prépa- 
rations font  employées  pour  les  mêmes 
indications.  Toutes  les  plantes  foporeu- 
fes  de  la  cla/Te  des  mandragores  ,  des 
morelles  &  des  pavots  font  aufli  cal- 
mantes.      Voyei    SÉDATIF     6-    DOL'LEUR. 

CALMAR  ou  CALEMAR  ,  COR- 
NET ,  loli^o,  fubft.  m.  (  Hijf.  nat.  Zoolog.) 
animal  du  genre  des  animaux  moux  , 
mcllia.  M.  Is'eedhain  ,  de  la  fociété 
royale  de  Londres  ,  nous  en  a  donné 
la  defcription  dans  fes  nouvelles  ohferva- 
tlons  micioj'<^p.  Voici  ce  que  nous  en 
avons  tiré.  Le  calmar  eft  aflez  reiïem- 
blant  à  la  fcche  &.  au  polype  de  mer  , 
&  il  a  comme  eux ,  uu  réfervoir  plein 
d'une  liqueur  noire  comme  de  l'encre  ; 
le  corps  eft  alongé  ;  la  partie  qui  porte 
le  nom  d'os  dans  la  feche  n'eft  point  dans 
le  calmai-  ;  il  y  a  en  place  une  fubilance 
élaftique  ,  fine ,  tranfparente  ,  reffemblante 
à  du  talc,  pliéc  fuivaat  la  longueur  de 
fon  grand  axe  dans  l'état  naturel ,  &  de 
la  tigure  d'un  ovale  alongé ,  lorfqu'ellc 
eft  étendue.  Cette  fubftance  eft  placée 
immédiatement  entre  la  partie  intérieure 
du  dos  ou  de  l'étui  de  l'animal  ,  &.  les 
inteftins  qu'elle  renferme  dans  fa  cavité. 
l.c  calmar  a  dix  cornes  ou  bras  rangés  à 
égale  diftance  les  unes  des  autres  ,  au- 
tour d'une  lèvre  difpofée  en  cercle  8c 
ridée  ,  qui  renferme  un  bec  compofé  de 
deux  pièces  de  fubftance  analogue  à  la 
corne,  &  de  deux  parties  crochues  em- 
boîtées Tune  dans  l'autre  ,  &c  mobiles  de 
droit  à  gaucbe.  L'ouverture  qu'elles  laif- 
fcnt  entre  elles ,  eft  perpendiculaire  au 
plan  qui  pafte  par  les  deux  yeux  ,  qui 
l'ont  placé-  de  chaque  côté  de  la  tète  afte? 
près  l'un  de  l'autre  ,  &  au  deffbus  de  la 
racine  des  bras  de  l'animal.  Ces  bras  ne 
font  pas  tous  de  la  même   longueur   ;     il 

}r  en  a  deux  .qui  font  aufti  longs  que 
'animal ,  tandis  que  les  autres  font  beau- 
coup plus  petits  :  la  groffeur  de  ceux-ci 
t^im'nue  pei;-  «^peu  depuis  la  racine  jufqu'à 
l'tixtrémitp   qui  eft  terminée   en  pointe  ; 
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leur  côté  intérieur  eft  convexe  ,  &  garni 
de  plulïeurs  rangées  de  petits  fuçoirs  mo- 
biles. 11  y  a  fur  le  côté  extérieur  deux  plans 
qui  forment  un  angle  en  fe  réunifTant  :  le? 
deux  bras  les  plus  longs  font  cylindriques , 
excepté  à  leur  extrémité  ,  qui  a  la  même 
forme  que  les  petits  bras,  &.  qui  eft  garnie 
de  fuçoirs  ;  la  fubilance  de  tous  ces  bras 
eft  a/fez  femblable  à  celle  des  tendons  des 
animaux  ,  &  fort  élaftique. 

Chaque  fuçoir  tient  au  bras  de  l'animal 
par  un  pédicule  :  lorfqu'ils  font  étendus 
ils  refîemblent  en  quelque  forte  au  calicç 
d'un  gland  :  dans  la  contra<5lion  ,  le  pédi- 
cule s'élève  conjointement  avec  une  mem- 
brane fine  ,  qui  environne  un  anneau  car- 
tilagineux ,  garni  de  petits  crochets  ;  ces 
crochets  s'attachent  à  ce  qu'ils  touchent, 
&  enfuite  l'animal  retire  le  pédicule  8c 
les  crochets  pour  retenir  fa  proie.  C'eft  par 
ce  moyen  que  s'opère  la  fuccion  qui  eft 
faite  en  même  temps  par  plus  de  mille 
fuçoirs  ditFérents  ;  on  en  a  compté  plus  de 
cent  à  l'un  des  petits  bras ,  &  plus  de  cent 
vingt  à  l'extrémité  des  longs  bras  :  mais 
leur  nombre  ne  peut  être  déterminé  an 
jufte,  parce  qu'ils  font  à  peine  feniîbles  à 
l'extrémité  des  petits  bras.  Le  diamètre  des 
plus  grands  fuçoirs  dans  un  de  feize  pou- 
ces eft  de  trois  dixièmes  de  pouce  ,  6c  leur 
profondeur  eft  à-peu-prts  égale  au  dia- 
mètre. 

Il  y  a  au  -  dedans  de  la  cavité  du  bec 
une  membrane  garnie  de  neuf  rangées  de 
dents ,  qui  en  s'élargi/fant  par  le  haut  8c 
en  fc  contournant  par  le  bas  ,  forme  en 
même  temps  une  langue  8c  un  gofîer.  Le 
corps  du  calmar  eil  un  étui  cartilagineux  , 
garni  de  deux  nageoires;  il  }■  a  immédia- 
teiuent  au-defîbus  du  bec  un  conduit  ou 
canal  en  forme  d'entonnoir  ouvert  par 
les  deux  bouts  ,  qui  donne  une  iflue  à  une 
liqueur  noire  ,  qui  trouble  l'eau  lorfque 
l'animal  la  répand  :  cette  litjueur  étant 
expofée  à  l'air  ,  fe  condcnfe  &  devient 
une  fubftance  dure  8c  fragile  comme  du 
cliarbon  ;  &c  enfuite  elle  peut  fe  diftbudre 
dans  l'eau.  Vers  le  milieu  de  décembre , 
M.  Needham  remarqua  près  de  la  racine 
du    réfervoir  ,  qui    renferme   la   liqueur 
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ftoii'e  ,  deux  facs  membraneux  d'une  figure  » 
ovale  ,  d'un  quart  de  pouce  de  diamètre  ;  » 
ils  étoient  remplis  d'une  matière  gluante  » 
oîi  étoit  contenu  le  frai  de  l'animal.  A  la  » 
vue  lîmple  on  n'y  diflinguoit  que  des  pe-  » 
tites  taches  d'une  belle  couleur  de  cra-  » 
moifi  :  œa-is  à  l'aide  du  microlcope  on  y 
voyoit  des  œufs  très-différents  les  uns  » 
des  autres  ,  pour  la  grandeur  &  pour  la  » 
figure  :  les  deux  côtés  du  canal  par  où  » 
pafîe  la  liqueur  noire  font  foutenus  &  » 
écartes  l'un  de  l'autre  par  deux  cartila-  » 
ges  parallèles  &  cylindriques.  On  voit  » 
au-defTus  du  cartilage  gauche  deux  tuyaux  » 
fortement  adhérents  l'un  à  l'autre ,  quoi- 
que leurs  cavités  foient  féparées  :  peut-  » 
être  fervent-ils  de  conduit  au  frai  lorfqu'il  ^> 
fort  ;  au  moins  il  e!l  certain  qu'il  y  a  » 
dans  le  corps  du  calmar  mâle  ,  deux  vaif-  » 
féaux  de  la  même*  nature  &  Inués  de  la  » 
niérae  manière  ,  par  lefquels  l'animal  fait  » 
fortir  fa  laite.  » 

Ce  fut  au  milieu  de  décembre   que   M.  » 

îîeedham  découvrit ,  pour  la  première  fois,  » 

quelqu'apparence  de  la  lahe  &.  des  vehcu-  ■■> 

les  qui  la  renferment  ;   avant  ce  temps  il  » 

n'avoit  trou\é  aucun   veliige   de  (emence  » 

dans  les  mâles ,  ni  de  frai  dans  les  femelles.  » 

Les  deux   conduits  de  la  femence  étuient  » 

bien  viiibles  :    mais  ils  ne   fe  terminoient  >» 

point  en  un  long  réfjrvoir  ovale  ;  étendu  » 

parallèlement   à    l'eftomac  ,    &  occupant  » 

plus  de  la  moitié  de  la  longueur  de  l'ani-  » 

mal  ;  ces  parties  fe  forment   5c   accroif-  >» 

fent  à  mefure  que  la  femence  approche  de  » 

fon  degré  de  maturité.  Les  vailfeaux  qui  la  » 

contiennent  font  rangés  par  paquL^;s  ,   plus  » 

ou  moins  élorgnés   des  conduits  déférents.  » 

«  L'étui  extérieur  ell  tranfparent,  carti-  » 

î»  lagineux  Se  élaftique  ;  fon  extrémité  fu-  » 

y>  périeure  eft  terminée  par  une'  tète  arron-  » 

»  die  ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  le  fomm.et  » 

j>  même  de  l'étui ,  contourné  de  façon  qu'il  » 

5>  ferme  l'ouverture ,  par  où  l'appareil  in-  » 

y>  térieur  s'échappe  dans    le  temps  de  fon  » 

»  atflion.  » 

»  Au-dedanseff  renfermé  un  tube  tranf-  » 

»  parent  ,  qui  eftéiaftique  en   tout  (èns ,  » 

5>  comme  il  eft  aifé  de  s'en  convaincre  par  .■* 

»  les  phénomènes  qu'il  offre  ;    ce  tube  fait  x> 

y>  effort  pour  paiîer  parles  ouvertures  qu'il  » 

9  trouve  ;  quoi  qu'il  ne  foit  pas  par-toui  » 
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également  vifible ,  diverfes  expériences 
prouvent  cependant  qu'il  renferme  la 
vis,  le  fuçoir,  le  bariliet  &  la  fubflance 
fpongieiife  qui  s'imbibe  de  la  femence. 
La  vis  en  occupe  le  haut  &.  fait  fortir 
en-deça  de  fa  partie  fupérieure  ,  deux 
petits  ligaments  par  lefquels  elle  efl 
adhérente^  auffi-bien  que  tout  le  reile 
de  l'appareil ,  auquel  elle  eft  jointe  ,  au 
fommct  de  l'étui  extérieur.  Le  fuçoir  Se 
le  barillet  font  placés  au  milieu  de.  ce 
tube  ;  la  fubitance  fpongieufe  dilate  fa 
partie  inférieure,  8c  eft  jointe  au  baril- 
let par  une  efpece  de  ligament. 
»  Flufieurs  de  ces  vaiiTcaux  parvenus  à 
leur  maturité ,  &  debarrafles  de  cette 
matière  gluante  qui  les  environne  pen- 
dant qu'ils  font  dans  le  réfervoir  de  la 
laite  ,  agif^nt  dans  le  moment  qu'ils 
font  en  plein  air  ;  Se  peut-être  que  la 
légère  preffion  qu'ils  foufFrent  en  for- 
tant ,  fufiit  pour  les  déterminer  à  cela  : 
cependant  la  plupart  peuvent  être 
placés  commodément  pour  être  vus 
au  microfcope,  avant  que  leur  aClion 
commence  ;  &  même  pour  qu'elle  s'exé- 
cute ,  il  faut  humecfler  avec  une  goutte 
d'eau  l'extrémité  fupérieure  de  l'étui 
extérieure  qui  commence  alofs  à  fe  dé- 
velopper, pendant  que  les  deux  petits 
ligaments  qui  forcent  hors  de  l'étui  fe 
contournent  5c  s'entortillent  en  différen*- 
tes  façons  ;  en  même  temps  la  vis  monte 
lentement  ,  les  volutes  qui  font  à  fon 
bout  fupérieur  fe  rapprochent  &.  agif- 
fent  contre  le  fommet  de  l'étui.  Cepen— 
dant  celles  qui  font  plus  bas  arrivent 
aUiTi ,  8c  femblent  être  continuellement 
fuivies  par  d'autres  qui  fortent  du  pil^on. 
M.  Needham  dit  qu'elles  femblent  être 
fuivies  ,  parce  qu'il  ne  croit  pas  qu'elles 
le  foient  en  effet;  ce  n'eit  qu'une  iimple 
apparence  produite  par  la  nature  du 
mouvement  de  la  vis.  Le  fuçoir  &c  le  ba- 
rillet fe  meuvent  auffi  fuivant  la  même 
direction  ;  &i  la  partie  inférieure  qui  con- 
tient la  femence  s'étend  en  longueur  ^ 
5c  fe  meut  en  même  temps  vers  le  haut 
de  l'étui  :  ce  qu'on  remarque  par  lï 
vide  qu'elle  laiÏÏè  au  fond.  Dès  que  la 
vis  avec  le  tube  dans  lequel  elle  efl  ren-- 
ferœéc,   comœeuce  à  paroitre  hors  de 
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»  l'étui  j  elle  fe  plie  ,  parce  qu'elle  eft  re- 

»  tenue  par  Tes  deux  ligaments  ;  &  ccpen- 

»  dam  tout  l'appareil  intérieur  continue   k 

»  fe  mouvoir,  lentement  &  par  degrés, 

»  jufqu'à  ce  que  la  vis,   le  fiiçoir,   &    le 

»  barillet  foient  entièrement  fortis.  Quand 

»  cela  cil  fait,  tout  le  reile    faute    dehors 

»  en  un  moment  ;  ie  fuçoir  fe  féparc   du 

»  barillet  ;  le   ligament   apparent  qui   e(l 

»  au-deffous  de  ce  dernier  ,    fe  gonfle  & 

»  acquiert  un  diamètre  égal  à  celui  de  la 

»  partie  fpongieufe    qui  le   fuit.  Celle-ci 

»  quoique  beaucoup  plus  large  que  dans 

»  l'étui ,  devient  encore  cinq  fois  plus  lon- 

»  gue  qu'auparavant ,  le  tube  qui  renfer- 

»  me  le  tout  s'étrécit  dans  fon  milieu  ,  &. 

»  forme  ainfî  deux  efpeces  de  nœuds   dif- 

»  tants  environ  d'un  tiers  de»fa  longueur  , 

»  de  chacune  de  fes  extrémités  ;  enfuite  la 

V  femence  s'écoule  par  le  barillet,  &  elle 

»  eft  compofee    de    petits    globules  opa- 

»  qi'es ,  qui   nagent  dans  une  matière  fé- 

»  reufe,  fans  donner  aucun  ligne  de  vie  , 

»  8c  qui  font  précifément  tels  qu'on  les  a 

»  vus,  quand  ils  etoient  répandus  dans  le 

»  réfervoir  de  la  femence.  La  partie  com- 

»  prife  entre   les  deux  nœuds  paroit  être 

»  frangée;  quand  on  l'examine  avec  atten- 

»  tion  ,  on  trouve  que  ce  qui  la  fait  pa- 

»  roître  telle,  c'eft  que  la  fubilance  fpon- 

»  gieufe,  qui  eft  en   dedans   du  tube,  eft 

»  rompue  &,  féparée  en  parallèles  à-peu- 

»  près  égales. 

»  Quelquefois  il  arrive  que  la  vis  8c 
y  le  tube  fe  rompent  précifément  au- 
i>  defTus  du  fuçoir,  lequel  refte  dans  le 
»  barillet  ;  alors  le  tube  fe  ferme  en  un 
»  moment  ,  Si.  prend  une  figure  coni- 
»  que  ,  en  fe  contracîant  autant  qu'il  eft 
y  p'jffible  par-deflus  l'extrémité  de  la 
»  vis  ;  ce  qui  démontre  qu'il  eft  très- 
»  élaftique  en  cet  endroit ,  8c  la  manière 
»  dont  il  s'àî;comode  à  la  figure  de  la 
>>  fubftance  qu'il  renferme  ,  lorfque  celle- 
»  ci  fouiîre  le  moindre  changement  , 
»  prouve  qu'il  l'eil;  également  par-tout 
»  ailleurs  ». 

On  fait  par  les  fragmcns  d'alimens  que 
l'on  a  trouvés^  dans  l'eftomac  du  calmar  , 
qu'il  fe  nourrit  d'animaux  8c  entre  autres 
de  pélamides  &.  de  melettes ,  qui  font  de 
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petits  pci/Tons,  dont  il  y  a  grand  nombre 
dans  les  bas-fouds,  près  de  l'embouchure 
du  Tage.  Vojei  ^^^  nouvelles  objervaiions  mi~ 
crofcopiquts . 

On  a  diilingué  deux  fortes  de  calmars  , 
le  grand  8c  le  petit ,  celui-ci  eft  auffi  ap- 
pelé cajferon;  il  diffère  de  l'autre  en  ce 
qu'il  e(i:  plus  petit,  8c  que  l'extrémité  de 
fon  corps  eft  plus  pointue. 

Le  nom  du  calmar  vient  de  la  reflem- 
blance  qu'on  lui  a  trouvée  avec  un  en- 
crier ,  fur-tout  pour  la  liqueur  noire  qui 
eft  dans  le  corps  de  l'animal  ,  8c  que  l'on 
prendroit    pour    de     l'encre.      liondelet. 

U) 

CALMAR,  (Gt'isg.)  grande  ville  for- 
tifiée de  Suéde  ,  dans  la  province  de 
Smaland  ,  avec  un  port  fur  la  mer  Balti- 
que ,  fur  le  détroit  auquel  on  donne  le 
nom  de  Calmar-Sund.  Long.  34.  33,  latit, 
56.  48. 

CALME  ,  f  m.  (  AJarir.e.  )  c'eft  une 
cefîâtion  entière  du  vent  :  on  dit  fur  mer 
calme  tout  plat  ,  pour  dire  qu'il  ne  fait 
point  du  tout  de  vent.  Quelques-uns  pré- 
tendent que  le  grand  calme  eft  un  pré- 
fage  d'une  prochaine  tempête.  On  dit  mer 
calme. 

Etre  pris  du  calme  ,  c'eft  demeurer  fans 
aucun  vent  ,  eu  forte  qu'on  ne  peut  plus 
gouverner. 

CALMENDA,  (Geograph.)  ville  du 
royaiuTie  de  Portugal  ,  peu  éloignée  de 
Brasrue. 

*  CAIMANDE  ,  fubft.  f.  (  Commerce.  ) 
étofte  de  laine  d'un  excellent  ufer  :  elle 
Ce  fabrique  particulièrement  en  Flandre. 
Il  y  en  a  de  deux  efpeces,  des  unies  ou 
rayées ,  8c  des  calmandes  à  fleurs.  On  fait 
entrer  dans  ces  dernières  de  la  foie,  8c  dans 
quelques  autres  du  poil  de  chèvre.  Il  n'v  a 
rien  de  confiant  ni  fur  leur  longueur  ni  fur 
leur  largeur. 

CALMER  ,  appaiferla  tempête;  il  com- 
mence à  Ciilmer  ;  fe  dit  à  la  mer,  calmer  , 
devenir  calme  ^  pour  fignifier  que  le  vent 
diminue. 

Dans  un  combat  entre  deux  armées 
navale»  ,  le  grand   nombre  de  coups  de 

canoo 
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«anon  gui  fe  tirent ,  fkit  prefque  toujours 
c«lmer.    (  Z  ) 

CALMOUCKS   ou    CALMUQUES    , 

(  Géog.  )  peuples  d'Aûe  ,  dans  la  grande 
Tartarie  ,  entre  le  Mongul  &.  le  Wolga  : 
ils  font  divifes  en  hordes  ou  tribus  qui 
ont  diacune  leur  chef  ou  Kam  ,  riont  le 
principal  rende  à  Samarcand.  Les  Cal- 
moucks  n'ont  point  de  demeure  rixe  ;  ils 
campent  toujours  fous  des  tentes ,  &  ont 
des  efpeces  de  chariots  qui  les  fuivent 
par-tout ,  8c  qui  portent  leurs  femmes  , 
leurs  enfants ,  &  le  peu  de  bagage  qu'ils 
peuvent  avoir.  La  Ruïïle  eft  en  alliance 
avec  cette  nation  ,  &.  a  toujours  6000 
Calmoucks  à  fa  foide. 

CALO  DOTIRO  ,  f  m.  {Hijt.  nat. 
Botan.  )  nom  Brame  d'une  efpece  de 
Jframonium  appelé  riila  hummatu  par  les 
Malabares  ,  &  fort  bien  gravée  avec  la 
plupart  de  fes  détails  ,  par  Van-Rhccde , 
dans  fon  Hortus  Malabaricus  ,  vol.  1 1 , 
planche  XXIX ,  page  49. 

Cette  plante  s'élève  à  la  hauteur  de 
einq  à  fix  pies  ,  fous  la  forme  d'un  fous- 
arbri/Tcau  de  forme  fphérique  ,  dont  la 
racine  eft  blanche  ,  conique  ,  longue  de 
fil  à  peuf  pouces  ,  fibreufe  ,  d'un  pouce 
te  demi  de  diamètre  ,  ainii  que  fa  tige 
qui  eft  cylindrique  ,  purpurine  ou  vio- 
let-noire ,  environnée  du  bai  en  haut 
de  quelques  branches  alternes  cylindri- 
ques ,  écartées  fous  un  angle  de  40  degrés 
d'ouverture. 

Ses  feuilles  font  alternes  ,  taillées  en 
cœur  non-échancré  à  fon  origine  ,  mais 
plus  court  d'un  côté  que  de  l'autre,  poin- 
tues à  l'extrémité  oppofée  ,  longues  de 
cinq  à  lix  pouces  ,  de  moitié  moins 
larges ,  entières,  fouples , très-tendres ,  dou- 
ces au  toucher  ,  vertes  deCus  ,  rougeàtres 
deflbus ,  relevées  d'un  côté  à  quatre  paires 
de  nervures  alternes  ,  &  portées  d'abord 
fous  un  angle  de  45  degrés ,  enfuite  ho- 
montalemcnt ,  &.  pendantes  fur  un  pédi- 
cule cylindrique  violet-noir ,  trois  fois  plus 
court  qu'elles. 

De  l'aiifelle  de  chacune  des  feuilles 
fupérieures  s'élève  une  fleur  purpurine 
ou  violet-bleuâtre  ,  auffi  longue  que  les 
feuilles ,  c'eft-à-dire  ,  de  cinq  à  fix  pou- 
ces ,  portée  droite  fur  un  péduncule 
Tome  V. 
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douze  fois  plus  court  ,  qui  s'écarte  des 
branches  à  peine  fous  un  angle  de  30  à 
40  degrés. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  ,  mo- 
nopétale j  régulière  ,  pofée  au-deffous  de 
l'ovaire  ;  elle  confifte  en  un  calice  d'une 
feule  pièce  en  tube  long  ,  cylindrique  , 
verd-purpurin  ,  trois  fois  plus  court  que 
la  corolle ,  deux  à  trois  fois  plus  long  que 
large  ,  partagé  jufqu'au  tiers  de  fa  ion- 
fgueur  en  cinq  divifions  inégales ,  trian- 
gulaires ,  &  en  une  corolle  violet-bleuà- 
tre  au-dehors  ,  blancliâtre  au  -  dedans  , 
monopétale  ,  en  entonnoir  très-alongé  , 
à  tube  cylindrique  ,  évafé  en  haut  en  un 
pavillon  une  fois  moins  large  ,  découpé 
en  cinq  divifions  triangulaires.  Au  mi- 
lieu de  la  longueur  du  tube  font  atta- 
chées à  la  môme  hauteur  cinq  étamines 
élevées  jufqu'à  fon  pavillon  ,  aficz  égales , 
purp'.irines  ,  terminées  chacune  par  une 
anthère  triangulaire  ,  oblongue  ,  apla- 
tie. Du  fond  du  calice  s'élève  un  petit 
difque  orbiculaire ,  jaunâtre  ,  fupportant 
l'ovaire  qui  tait  corps  avec  lui  ,  &:  qui 
eft  furmonté  d'un  ftile  cylindrique  pur- 
purin terminé  par  un  fligmate  ovoïde 
formé  de  deux  lames  velues  fur  leur  face 
intérieure. 

L'ovaire  en  mûri/îant  devient  une  cap- 
fule  ,  élevée  d'abord  ,  en  écorce  charnue 
verte  ovoïde  ,  d'un  pouce  &  demi  de 
longueur,  prefque  une  fois  moins  large  , 
quelquefois  chagrinée  de  légers  tuber- 
cules ,  mais  ordinairement  lifîe  ,  enfuite 
purpurine ,  puis  brune ,  accompagnée  de 
la  bafe  perfïftante  du  calice  ,  &.  portée 
fous  un  angle  de  45  degrés  d'ou\erture 
fur  un  péduncule  une  fois  plus  court 
qu'elle  ,  partagée  intérieurement  en  qua- 
tre loges  qui  s'ouvrent  en  quatre  valves. 
Chaque  loge  contient  environ  50  graines 
on  pépins  orbiculaires  ,  comme  ridées  , 
jaune-roufsàtres  ,  de  deux  lignes  en\iron 
de  diamètre  ,  attac'iées  droites  autour  d'un 
placenta  central  ovoïde  ,  charnu  d'abord  , 
enfuite  fongueux  &  celluleux. 

Culture.  Le  calo  dodro  croît  fur  la  côte 
du  Malabar  ,  dans  les"  terres  fablonneufes; 
il  eft  annuel  ,  &.  fleurit  pendant  la  faifon 
des  pluies. 

Qualités.  Toute  la  plante  a  une  odeur 
Sffff 
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&  une  faveur  fede  &  défagréable.  Sa  dé- 
co<n:ion.  Co'.t  dans  l'eau  ,  foit  dans  l'huile, 
le  prend  en  bain  ou  en  Uniment  ,  pour  les 
douleurs  des  membres  &.  les  lièvres  froides. 
Ses  feuilles  pilées  avec  la  chaux  s'emploient 
en  Jinimcntpourdiffiper  lesdémangeaifons. 
Ses  fruits  \en5  dépouillés  de  leurs  femen- 
ces  Se  piles  ,  s'appliquent  en  cataplàme 
pour  diiîiper  les  turoeurs  Se  les  charbons. 
Ses  graines  prifes  intérieurement  à  petite 
dofe  ,  procurent  le  fommeil  ;  mais  à  plus 
grande  dofe  ,  leur  iifage  eit  dangereux  &. 
même  mortel. 

AJonJhuofttc.  On  cultive  au  Malabar  une 
monftruofité  de  cette  efpece  à  corolle  dou- 
ble &  quelquefois  triple,  c'ell-ii-dire  ,  com- 
pofée  de  deu.x  ou  trois  tubes  feniblables 
emboités  com.me  des  entonnoirs ,  les  uns 
dans  les  autres  ,  &  qui  femblent  formés 
chacun  aux  dépens  d'une  des  cinq  étamines 
qui  s'eft  épanouie  ;  car  on  trouve  pour 
l'ordinaire  dans  ces  f.eurs  autant  d'éiamines 
de  moins  qu'il  y  a  de  corolles  de  plus 
qu'à  l'ordinaire  ;  &.  outre  les  trois  corolles 
on  apperçoit  quelquefois  une  ou  deux 
autres  étamines  qui  commencent  à  fe  mé- 
tamorphofcr  pour  former  une  troifieme  ou 
une  quatrième  corolle  de  plus  qu'à  l'ordi- 
naire. Ces  fleurs  ont  toutes  leur  ovaire  fer- 
tile ,  parce  qu'il  y  refte  toujours  au  moins 
ime  étamine  complttte  avec  fon  anthère 
qui   féconde. 

Les  Brames  appellent  cette  monflruofît*; 
vallo  dotiio  ;  &  les  Maiabares,  mudAa  nila 
hummatu  ,  8c  c'ed  fous  ce  nom  que  Van- 
Rheede  en  a  tait  graver  une  bonne  figure 
à  la.  planche  XXX  du  même  volume  de  fon 
Hortus  Alalabaricus. 

Remarques.  M.  Linné  paroît  n'avoir  pas 
diftingué  cette  efpece,  &.  l'avoir  confondue 
avec  celle  qu'il  appelle  dans  fon  Syjlema 
natune ,  imprimé  en  1767  ,page  1 70 ,  datura 
4  rneiel  ,  pericarpiis  fpinofis  nutantibus  glo- 
bojîs  ,foliis  cordatisfubinte^ris  pubefceinibus  ; 
mais  il  y  rapporte  le  hummatu  ,  gravé 
par  Van-Rheede  à  Xn  planche  XXVIII  , 
qui  el\  fort  différent  ;  &  d'ailleurs  le 
calo  dotiio  n'a  pas  les  fruits  épineux  ni 
pendants. 

Cette  plante  efl  du  genre  du  flramo- 
niura  ,  &.  fe  rapge  naturellement  dans 
U  famille  des  folanons  ,  où  nous  i'avoû* 
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placée.  Voyex  nos  FamitUs  des  plantes, vol  II, 
pag.  2  1 8.  (  Aï.  AD.-i.\SON.  ) 

C.AI,C.Mh  L  ,  f  m.  terme  de  Thannacie  , 
nom  qu'en  donne  au  mercure  doux ,  fublimé 
jufqu'à  (.uaire  fois  ou  inème  davantage. 
Voyei  Mercure. 

Il  paroit  que  cette  dénomination  a  été 
d'abord  donnée  à  l'tthiops  minéral  ,  ôc 
efl  compofee  des  deux  mots  grecs  ««.Jy  , 
beau  ,  &.  fib.ns  ,  noir ,  parce  que  les  corps 
pâles  ou  blancs  qu'on  en  fi-otte  ,  devien- 
nent noirs.  Voye^  Ethiops. 

D'autres  veulent  qu'elle  ait  éfé  donnée 
dès  le  commencement  au  mercure  doux, 
par  la  fantaifie  d'un  certain  Chihiiîfe  qui 
fe  faifoii  fervir  dans  fes  opérations  par 
un  noir  ;  6c  que  cette  dénomination  fait 
allulion  toi!t-a-la-fois  à  la  couleur  de 
l'aide  qui  étoit  noir ,  &  à  la  beauté  du 
médicament  qui  étoit  d'une  fort  belle 
apparence.  (iV) 

CALOMNIE,  i.  f.  (Alcrele)  on  ca.~ 
lomnit  quelqu'un,  lorsqu'on  lui  impute  des 
défauts  ou  des  vices  qu'il  n'a  pas.  La  ca~ 
lomnie  elf  un  menfonge  odieux  que  chacua 
réprouve  &  détcile  ,  ne  fut-ce  que  par  la 
crainte  d'en  être  quelque  jour  l'objet.  Mais 
fouvent  tel  qui  la  condamne ,  n'en  e'I  pas 
innocent  lui-même  ;  il  a  rapporté  des  faits 
avec  inlidéliié  ,  les  a  groilis ,  altérés  ou 
changés  ,  ctourdiment  peut-être ,  &.  par 
la  feule  habitude  d'orner  ou  d'exagérer  fes 
récits. 

Un  moyen  fur  ,  8c  le  fcul  qui  le  foit  , 
pour  ne  point  calomnier  ,  c'eil  de  ne  jamais 
médire. 

Tranfportez-vous  en  efprit  dans  quel- 
que monde  im.iginaire  ,  où  vous  fuppoferez. 
(|ue  les  paroles  font  toujours  l'exprcffion 
tidele  du  fentiment  &.  de  la  penfée  ;  ou 
l'ami  qui  vous  fera  des  offres  de  fervice, 
foit  en  effet  rempli  de  bienveillance  ;  où 
l'on  ne  cherche  point  à  fe  pré\aloir  de 
votre  crédulité  ,  pour  vous  repaître  l'efprit 
de  fables  ;  où  la  vérité  di(51e  tous  le* 
difcours ,  les  récits  8c  les  promefîès  ;  où 
l'on  vive  par  conféquent  fam  foupçon 
8c  fans  défiance  ,  à  l'abri  des  impoftures, 
des  perfidies ,  8c  des  délations  calomnieu- 
fes  :  quel  délicieux  commerce  ,  que  celui 
des  hommes  qui  peupleroient  cet  heureux 
globe  !. 
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Vous  Tondriez  que  celui  que  votis  lia-  ' 
bitez  jouît  d'une  pareille  félicité  :  eh  bien, 
contribuez-y  de  votre  part ,  &  commen- 
cez par  être  vous-mèaie  droit  ,  fincere  & 
■^^éridique.  (C) 

<f.  L'Eglife  ,  dit  le  célèbre  M.  Pafcal , 
>  a  différé  aux  calomniateurs ,  auffi-bien 
»  qu'aux  meurtriers ,  la  communion  juf- 

V  qu'à  la  mort.  Le  concile  de  Latran  a 
y  jugé  indignes  de  l'état  eccléfiaftique  ceux 

V  qui  en  ont  été  convaincus  ,  quoiqu'ils 
»  s'en  fuflent  corrigés  ;  &  les  auteurs  d'un 
»  libelle    diffamatoire  ,    qui    ne   peuvent 

V  prouver  ce  qu'ils  ont  avancé  ,  font  con- 
»  damnés  par  le  pape  Adrien  à  être  fouet- 

V  tés ,  flagellentur  » . 

L'illuftre  auteur  de  Vefprit  des  lois 
obferve  que  chez  les  Romains  la  loi 
qui  permettoit  aux  citoyens  de  s'accu- 
fêr  mutuellement  ,  Se  qui  étoit  bonne 
félon  l'efprit  de  la  république  ,  où  cha- 
que citoyen  doit  veiller  au  bien  com- 
mun ,  produifit  fous  les  empereurs  une 
foule  de  calomniateurs.  Ce  fut  Sylla  , 
ajoute  ce  philofoplie  citoyen  ,  qui  dans 
le  cours  de  fa  didlature  ,  leur  apprit  , 
par  fon  exemple  ,  qu'il  ne  falloit  point 
punir  cette  exécrable  efpece  d'hommes  . 
bientôt  on  alla  jufqu'à  les  récompenfer. 
Heureux  le  gouvernement  ou  ils  font 
punis!  {0) 

*  Les  Athéniens  révérèrent  la  calom- 
nie ;  Appelle  ,  le  peintre  le  plus  fameux 
de  l'antiquité  ,  en  fit  un  tableau  dont  la 
composition  fuffiroit  feule  pour  juftitier 
l'admiration  de  fon  fiecle  :  on  y  voyoit 
la  crédulité  avec  de  longues  oreilles  , 
tendant  les  mains  à  la  calomnie  qui  alloit 
à  fa  rencontre  ;  la  crédulité  étoit  ac- 
compagnée de  l'ignorance  &  du  foup- 
çon  ;  l'ignorance  étoit  repréfentée  fous 
la  figure  d'une  femme  aveugle  ;  le  foup- 
çon  ,  fous  la  figure  d'un  homme  agité 
d'une  inquiétude  fecrete  ,  &  s'applaudif- 
fant  tacitement  de  quelque  découverte. 
J.a  calomnie  ,  au  reg:ird  farouche  ,  oc- 
*upoit  le  milieu  du  tableau  ;  elle  fe- 
touoit  une  torche  de  la  main  gauche  , 
&  de  la  droite  elle  trainoit  par  les  che- 
veux l'innocence  fous  la  figure  d'un  en- 
fant qui  fembloit  prendre  le  ciel  à  té- 
jaoin  :  l'envie  la  précédoit ,  l'envie  aitx  ^ 
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yeux  perçans  êc  au  vifage  pâle  8c  maigre  ; 
elle  étoit  fuivie  de  l'embûche  6c  de  la 
flatterie  :  à  une  difiance  qui  permettoit 
encore  de  difcerner  les  objets  ,  on  ap- 
perccvoit  la  vérité  qui  s'avançoit  lente- 
ment fur  les  pas  de  la  calomnie ,  condui- 
fant  le  repentir  en  habit  lugubre.  Quelle 
peinture  !  Les  Athéniens  euuent  bien  fait 
d'abattre  la  llatue  qu'ils  avoicnt  élevée  à 
la  calomnie  ,  &,  de  mettre  à  fa  place  le  ta- 
bleau d'Appelle. 

Calomnie  ,  en  Droit  ,  outre  fa  li- 
gnification ordinaire  ,  s'eft  dit  auffi  de 
la  peine  ou  amende  impofée  pour  une 
aciion  mal  intentionnée  &.  fans  fonde- 
ment. 

On  appeloit  auffi  anciennement  ca- 
/o7nn;V  l'aélion  ou  demande  par  laquelle  oa 
niettoit  quelqu'un  en  juflice ,  foit  au  civil , 
foit  au  criminel;  &.  en  ce  fens  elle  fedifoit 
même  d'une  légitime  accufation  ,  8c  d'une 
demande  jufte  (  H] 

CALONE ,  (  Géogr.)  comté  des  Pays-Bas , 
dans  le  duché  de  Brabant ,  fur  les  frontières 
du  pays  de  Liège. 

C.4LONE  ,  (Géogr.)  rivière  de  France, 
en  Normandie. 

C  ALONGIA ,  (Géog.)  cap  de  l'île  S.  Do- 
raingue  en  Amérique  :  on  le  nomme  autre- 
ment Clip  Logos  &  Cap  Beata  :  c'eft  le  plus 
méridional  de  l'île  {D.  G.) 

CALONI ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  l'île 
deMetelinou  Mytilenes,  autrefois  Lesbos , 
dans  l'Archipel  de  Grèce.  Elle  eft  fituée 
fur  un  golfe  qui  porte  {on  nom  ,  &.  qui 
baigne  à  fon  orient  un  terrain  admirable 
par  fa  fertilité  ,  &.  appelé  BaJIlika.  Cette 
ville  ,  où  l'on  trouve  un  couvent  de  moi- 
nes ,  8c  un  autre  de  religieufes  ,  8c  qui 
eil  la  réfidence  du  métropolitain  de  Me- 
thymna  ,  n'eil  pas  éloignée  ,  dit-on  ,  de 
l'endroit  où  exiiloit  jadis  la  ville  de  Pirra. 
(D.G.) 

CALOPINACO,  (Géog.)  petite  rivière 
du  royaume  de  Naples ,  dans  la  Calabro 
ultérieure. 

CALORE  ,  (  Géog.  )  rivière  du  royaume 
de  Naples ,  dans  la  principauté  ultérieure  , 
qui  prend  fa  fource  près  de  Bagnolo  ,  8c 
qui  fe  jette  dans  le  Sabato  ,  près  de  Be-< 
nevent. 

CALOT  ,  f.   m.    terme  de  .Eimhlotiir  1 
gffff^ 
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ou  faifeur  de  dragées  au  moule  :  c'efl:  une 
calotte  de  chapeau  dans  laquelle  ils  met- 
tent les  dragées  après  qu'elles  font  féparées 
des  branches. 

CALOTTE ,  f.  f.  eft  une  efpece  de  petit 
bonnet  de  cuir ,  de  laine  ,  de  fatin  ou 
d'autre  étoffe  ,  qu'on  porta  d'abord  par 
néce/îîté ,  mais  qui  par  fucceffion  ert  devenu 
un  ornement  de  tête  ,  fur-tout  pour  les 
eccléfialHques    de  FraTîce. 

Le  cardinal  de  Richelieu  eft  le  premier 
qui  en  ait  porté  en  France.  La  caloite 
rouge  eft  celle  que  portent  les  cardinaux. 
Vojei  Bonnet. 

On  a  tranfporté  par  analogie  avec  la 
caloite  partie  de  notre  vêtement  ,  le 
nom  de  calotte  à  lin  grand  nombre  d'au- 
tres ou\rages.  Voye\  La  fuite  de  cet 
article. 

Calotte  ,  { Architeéiure)  eft  une 
cavité  ronde  ou  un  enfoncement  en  for- 
me de  coupe  ou  de  bonnet  ,  latte  &.  plâ- 
tré ,  imaginé  pour  diminuer  la  hauteur 
ou  l'élévation  d'une  chapelle  ,  d'un  cabi- 
net ,  d'une  alcôve  ,  par  rapport  à  leur 
largeur.  {P) 

Calotte,  [Boutonnier)  c'eft  la  cou- 
verture d'un  bouton  orné  de  tel  ou  tel 
deffin.  Les  calottes  font  de  cuivre  ,  de 
plomb  ,  d'étain  argenté  ,  d'or  ,  d'argent' , 
de  piachbec  ,  é'c.  &  font  ferties  fur  des 
moules.  Vojei  Bouton. 

Calotte  ,  (  Fcurbijeur)  c'eft  cette  par- 
tie de  la  garde  d'une  épée  qu'on  remarque 
au-deffus  du  pommeau  ,  fur  laquelle  on 
applique  le  bouton. 

Calotte  ,  en  terme  de  Fondeur  de 
petit  ficmb ,  fe  dit  des  formes  de  cha- 
peaux dans  lefquelles  on  met  le  plomb 
auflî-tôt  qu'il  eft  féparé  de  fa  branche. 
Voyelle  ALor. 

Calotte  ,  nom  qtie  les  Horlogers 
donnent  à  une  efpece  de  couvercle  qui 
s'ajufte  fur  le  mouvement  d'une  montre. 
Les  Anglois  font  les  premiers  qui  s'en 
font  fervis.  Cette  calotte  fert  à  garantir  le 
mouvement  de  la  pouffiere  ;  on  n'en  met 
guère  aux  montres  fimples  ;  ce  n'eft  qu'aux 
répétitions  ù  timbre  qu'elles  deviennent 
abfôlument    nécefliaires 


qui  y 


CAL 

recours  à    ce    moyen    pour   garantir 
mouvement  de    toute   la  pouffiere 
entreroit  fans  cela. 

On  a  prefque  abandonné  l'ufage  de» 
calottes  ,  parce  qu'elles  rendoient  les 
montres  trop  pefantes  ;  fans  cela  elles 
ftroient  fort  utiles  :  car  il  faut  convenir 
qu'une  montre  en  iroit  beaucoup  mieux, 
n  l'on  pouvoir  enfermer  fon  mouvement 
de  façon  que  la  poulfiere  n'y  pût  pas  pé- 
nétrer. (  T)  y  ^     i      V 

Calotte  Céphalique  ou  Clcupha  , 

(  Pharmacie  )  fachet  qu'on  appliquoit 
fur  la  tète  dans  la  céphalalgie  ;  il  étoit 
iâit  avec  des  moi-ceaux  de  linge  ,  de  fa- 
tin ,  de  coton  ,  doublés ,  entre  lefquel» 
on  mettoit  des  médicaments  céphaliques  ; 
on  impîégnoit  auffi  ce  fachet  de  quelque 
huile  diilillée. 

Nota.  Ces  Calottes  ne  font  plus  en 
tifage  ,  parce  que  fouvent  leurs  effets  de- 
venoitnt  funei'.es  ;  le  plus  petit  mal  qut 
en  arrivoit  ,  étoit  de  rendre  les  malades 
très-feniîbles  aux  changemens  les  plus  lé- 
gers de   l'air. 

On  peut  voir  fur  ces  calottes  les  dif- 
férentes Pharmacopées  ,  fur-tout  celles  de 
Lemery.  (A^) 

Calotte  (régiment  de  la), 
Hifl.  mcd.  Selon-  l'éditeur  d'un  recueil  de 
pièces  du  régiment  de  la  Calotte ,  ce 
régiment  doit  fa  nai/?ance  à  quelques 
beaux  cfprits  de  la  cour  ,  qui  formèrent 
une  fociété.  Ils  fe  propoferent  pour  but 
de  corriger  les  mœurs  ,  de  réformer  le 
ftyle  à  la  mode  en  le  tournant  en  ridi- 
cule ,  &  d'ériger  un  tribunal  oppofé  k 
celui  de  l'académie  Françoifc.  Les  mem- 
bres de  cette  compagnie  ayant  prévu  qu'on 
ne  manqueroit  pas  de  les  accufer  de  légè- 
reté fur  la  difficulté  de  leur  entreprife , 
jugèrent  à  propos  de  prendre  une  calo'te 
de  plomb  pour  emblème  ,  &  le  nom  de 
régiment  de  la  Calotte.  Voici  quelle  en  fur 
l'occafion. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Loui:?  XÎV  ,. 
'i'orfàc  ,   exempt  des    gardes-dii- 


M.  de 
corps 


M.    .Aymon  ,   porte-nianreau   du 


roi  ,    &  divers   autres    officiers   ayant  un 
jour  fait    m.ille   plaifanteries  fur  un   mal 


necetiaires   ,     parce   que    la    ; —    .™ .,    f-.„ ..^..^.,   ^„.    „,.   „,„ 

boîte  étant  percée  ,  pour  que  le   timbre  i  de  tête  auquel  l'un  d'cntr'eux  étoit  fujet 
rCnde  plus  de  fon  ,  oa  eft  obligé  d'avoir  Ipropofisrent    une    caloue    de    plomb    aj 
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jnala.de.  La  converfation  s'étant  échauf- 
fée ,  ils  délibérèrent,  de  créer  un  régi- 
ment uniquement  compole  de  perfon- 
ues  diftingitées  par  l'extravagance  de  leurs 
difcours  ou  de  leurs  adions.  Ils  le  nom- 
mèrent le  régiment  de  la  Calotte  ,  eu  fa- 
veur de  la  cilotte  de  plomb ,  &.  d'un 
confentement  unanime  :  le  fleur  Avmon 
en  fut  aufiî-tot  élu  général.  Cette  bur- 
lefque  faillie  fut  pouuee  fi  loin,  qiie'l'on 
iit  taire  des  étendart's  Se  fi-apper  des 
médailles  fur  cette  inftitution.  Il  k  trou- 
va de  beaux  efprits  qui  mirent  en  vers 
les  brevets  que  le  régiment  difiribuoit 
à  tous  ceux  qui  avoient  fait  quelque  fot- 
tife    éclatante. 

L'étendart  de  ce  régiment  repréfen- 
toit  l'image  de  la  folie  affife  fur  fon 
trône  furmonté  des  armoiries  de  la 
calotte;  aux  quatre  angles  de  l'étendart 
on  voyoit  quatre  queues  ou  fanons  par- 
femés  de  papillons  de  toutes  couleurs  , 
avec  un  fautoir  formé  dans  le  premier 
quartier  d'une  marotte  &  d'un  éventail 
pour  le  fexe  ;  dans  le  fécond ,  d'une  ma- 
rotte &  d'une  épée ,  fimbole  du  régi- 
ment; dans  le  troifieme ,  d'une  marotte 
&  d'une  palme  pour  les  écrivains  dignes 
tl'ètre  enrôlés;  &  dans  le  dernier,  d'une 
jnarotte  &  d'une  harpe ,  emblème  des 
poc-tes  qui  ont  mérité  le  m^me  honneur. 
La  trahie  ou  le  bâton  étoit  furmonté  d'un 
croiiîant. 

Les  armoiries  étoient  un  emblème  par- 
lant du  caradflere  &  de  l'emploi  de  ce  cé- 
lèbre régiment.    L'écuffon    d'or    au    chef 
de   fable    chargé   d'une  lune  d'argent  & 
de  deux  croiflans  oppofés ,  de  même  mé- 
tal.   L'écuffon  chargé  en    pal    du  iceptré 
de    Momus,  femé  de  papillons  fans  nom- 
bre,   de    ditlërentes    couleurs,   cil  cou- 
ronné  d'une  crt/o?ff  à  oreillons,  dont  l'un 
eit  retroufîê,  &  l'autre  abailfé.  Le   fron- 
ton  de  la   calotte   eft  orné    de   fonnettes 
&.    de    grelots     indifféremment     attachés  ; 
elle   a  pour  cimier    un   rat   pafîànt  ,  fur- 
monté  d'une  girouette    pour   en   marquer 
la  folidité  ;  les  armes   ont    pour    fupport 
deux  finîmes  ,   ce  qui  dénote    l'innocence 
&.  la  {implicite  :  l'un  eft  habillé   en  mili- 
taire ,  &.  l'autre  en   robe   &    en  collet  , 
tenant  un  mémoire  à  la  main.  Au-deffus 
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du  fupport  font  deux  cornes  d'abondan- 
ce en  lambrequins  ,  d'où  fortent  des 
brouillards  fnr  lefquels  font  alîîgnëcs  les 
penfions  du  régiment  ;  au  haut  de  ces 
armes  voltige  un  oriflamme  avec  cette  de- 
vife  :  Favet  Momus  ,  luna   influit. 

Cet  étendart ,  ainfi  que  les  armoiries , 
font  de  l'invention  du  fieur  Ayraon  , 
général  ;  elles  font  repréfentées  avec  le 
portrait  de  l'auteur  dans  le  poème  ca- 
iotin  du  confeil  de  Momus. 

On  fit  frapper  un  fceau  &  pluficurs 
médailles,  où,  d'un  côté,  Momus  étoit 
a/ïis  fur  un  nuage,  avec  la  légende:  C'eji 
régner  que  de  /avoir  rire  ,•  &  de  l'autre  , 
les  armoiries.  On  voulut  que  chaque 
frère ,  de  quelque  qualité  qu'il  fût ,  por- 
tât le  médaillon  attaché  à  la  boutonnière, 
même  les  cordons  bleus  ,  car  l'ordre  de 
Momus  n'eft:  incompatible  a\cc  aucun 
autre.  On  devoit  fur-tout  porter  le  mé- 
daillon dans  les  temps  de  frairie  ,  aux- 
quels la  compagnie  s'afTembloii. 

Plufieurs  perfonne»  de  difiinclion  fe 
rangèrent  fous  les  étendarts  du  régiment  , 
&  chacun  fe  faifoit  une  occupation  fé- 
rieufe  de  relever ,  par  des  traits  de  rail- 
lerie ,  les  défauts  des  gens  les  plus  con- 
fidérables  ,  &,  les  fautes  qui  leur  échao- 
poient.  Cet  établifTcment  ayant  fait  du 
bruit  ,  on  voulut  d'abord  le  fapper  par 
les  fondements ,  mais  il  para  tous  les 
coups  qu'on  lui  porta ,  malgré  le  crédit 
de  ceux  qui  s'intércfToient  à  fa  deftruc- 
tion,  &  les  afîàuts  redoublés  de  fes  en- 
nemis ne  fer\'irent  qu'à  le  rendre  plus 
florifTant.  Le  régiment  groÏÏît  en  peu 
de  temps,  8c  la  cour  &:  la  ville  lui  four- 
nirent un  nombre  confidénable  de  digne» 
fujets. 

Louis  XIV  ayant  été  informé  de  1% 
création  de  cette  plaifante  mi'ice ,  de- 
manda un  jour  au  fieur  Ayraon  s'il  ne 
fcroit  jamais  défiler  fon  régiment  devant 
lui  :  Sire,  répondit  le  général  des  caîo- 
tins  :  //  ne  Je  trouveroit  perfonne  pour  le 
voir  pajl'er.  C'efl  apparemment  cette  anec- 
dote qui  a  donné  lieu  au  poëme  du  Con- 
feil de  Momus ,  &  de  la  Revue  du  ré- 
giment, imprimé  à  R.atopolis  en  1733. 

Le  colonel  Aymon    rempliiToit   parfai- 
I  tement   les   engagements    de  fa    charge  , 
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lorfqu'il  la  quitta  r.flcz  brurquement  par' 
un  );rincif  «i  d'équité  qui  lui  lit  honneur. 
Pendant  que  les  alliés  affiégeoient  Doua\ , 
M.  de  Torfac  étant  chex  le  roi ,  s'avila 
de  dire  qu'avec  trente  mille  hommes  & 
tarte  blandie  ,  non-feulement  il  feroit 
lever  le  lîege  aux  ennemis  ,  mais  auffi 
qu'il  reprendroit  en  quinze  jours  toutes 
leurs  conquêtes  depuis  le  commencement 
de  la  guerre.  M.  Aymon  ,  qui  entendit 
cette  bravade  ,  lui  céda  fur  le  champ 
fon  bâton  de  commandant  ;  &.  depuis 
ce  temps  ,  M.  de  Torfac  a  été  général 
du  régiment  jufqu'à  fa  mort  ,  qui  arriva 
en  1724.  On  trouve  cette  anecdote  dani 
fon  oraifcn  funèbre ,  qui  a  été  imprimée  , 
Ce  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit.  C'eft 
lin  tiiîu  des  plus  mamaifes  phrafcs  des 
liarangues  prononcées  à  l'académie  Fran- 
çoife  ,  des  lettres  du  chevalier  d'Her  .... 
des  éloges  de  Fontenelle  ,  de  fa  plurali- 
té des  mondes ,  &c.  &c.  qu'on  a  coufues 
enfemble  fort  adroitement.  Elle  eft  inti- 
tulée :  Eloge  hijîorique  d'Emmanuel  de 
Torfac ,  monarque  unher/'el  du  monde  fub- 
limabe  &  génJraliJfime  du  régiment  de  la 
Calotte  ,  prononcé  au  champ  de  AJars  & 
dans  la  chaire  d'Erafme  par  un  orateur  du 
régiment. 

Cette  pièce  eft  d'autant  plus  excel- 
lente en  fon  genre  ,  qu'elle  ell  une  fatire 
irès-jufte  &  très-ingénieufe  du  fiyle  pré- 
cieux que  pluîîeurs  membres  de  diver- 
fes  académies  clierchoient  à  mettre  en 
vogue;  il  étoit  difficile  qu'elle  plût  à 
tout  le  monde,  fur-tout  à  quantité  de 
favans  dont  elle  tournoit  les  ouvrages 
en  ridicule.  On  trouva  le  moyen  de  la 
faire  interdir;  ,  &  les  exemplaires  en 
furent  faifis.  Le  fieur  Aymon  ,  qui ,  en 
quittant  fa  place  de  général  ,  en  étoit 
devenu  le  iecrétaire ,  ayant  appris  cette 
nouvelle ,  fe  rendit  en  toute  diligence 
chez  M.  le  traréchal  de  Villars,  &.  lui 
dit  en  l'abordant:  «  Monfcigneur ,  de- 
puis qu'Alexandre  8c  Céfar  font  morts , 
nous  ne  rcconnoiffons  d'autre  protec- 
teur du  régiment  que  vous  ;  on  vient  de 
failîr  l'oraiicn  funèbre  du  iîeur  de  Tor- 
fac ,  notre  colonel  ,  &  d'arrêter  par-là 
le  cours  de  fli  gloire  &  de  la  nôtre  ,  qui 
jr  ut  intérefil-e  ;   c'eft    pourquoi,   Mon- 
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foigneur  ,  je  viens  vous  Aipplier  de 
\ouloir  bien  en  parler  à  M.  le  garde 
des  fceaux,  qui  m'a  accordé  la  permif- 
lîon  de  faire  imprimer  ce  difcours.  »  En 
même  temps  il  montra  cette  permiffion  au 
maréchal,  qui  ne  put  s'empêcher  de  rire 
d'une  pareille  follicitation.  11  en  parla  au 
garde  des  fceaux  ,  qui  donna  main-levée 
de  l'oraifon  funèbre  ,  en  difant  qu'il  ne 
voulmt  pas  fe  brouiller  avec  ces  meffieurs. 
Aufîitôt  le  fieur  Aymon  courut  triom- 
phant annoncer  cette  nouvelle  au  librai- 
re chez  lequel  on  l'avoit  faille  ,  &l  tout 
fut  rendu. 

Cette  victoire  ne  contribua  pas  peu 
à  accroître  la  gloire  du  régiment,  qui  fit 
bientôt  des  progrès  confidérables  :  ce  qu'il 
y  a  de  remarquable ,  c'elt  que  par  une 
doclrine  diamétralement  oppofée  à  celle 
des  autres  compagnies  de  la  république 
des  lettres,  les  perfonnes  qui  avoient 
été  l'objet  des  brocards  des  fondateurs 
du  régiment  de  la  Calotte  ,  s'y  tirent 
enrôler,  ce  qui  les  mit  en  droit  de  fe 
revancher  des  railleries  qu'ils  avoient  ef- 
fuyées. 

«  Il  n'y  a  pas  un  fujet ,  même  parmi  le» 
grands,  continue  l'auteur  des  mémoires  ci- 
tés, qui  n'y  foit  enrôlé,  dès  qu'on  trouve 
en  lui  les  talens  propres  à  cette  milice. 
Cependant  on  n'y  admet  que  ceux  en 
qui  ces  talens  ont  un  certain  éclat  ,  fans 
ai;cun  égard  à  leurs  conditions  ,  ni  aux 
fcllicitations  de  leurs  amis.  11  faut  d'ail- 
leurs que  ce  foient  des  gens  d'efprit ,  les 
fots  en  font  exclus.  Lorfqu«  quelqu'un  eft 
reçu  dans  le  corps  ,  c'eft  l'ufage  qu'il 
falfe  à  l'aiTemblée  un  difcours  en  vers  , 
dans  lequel  il  met  fes  propres  défauts 
dans  tout  leur  jour ,  afin  qu'on  puiffe  lui 
donner  un  pofte  convenable.  » 

Cette  obfervation  ne  regardoit  que  la 
première  fociété  des  calotins ,  ccmpo— 
fée  des  élevés  choifis  de  Momus ,  ^ 
qu'on  poia  oit  regarder  comme  l'état 
major  du  régiment.  Mais  les  foldats  qui 
forment  le  gros  de  la  troupe  étoient  choi- 
fis indiflinClement  parmi  les  particulier» 
nobles  &  roturiers  qui  paroifîbient  fe 
diflinguer  par  quelque  folie  marquée  , 
ou  par  quelques  faits  ridicules  ,  ou  par 
quelques  ouvrages  repréhenfibles.  Oa  de-j 


C    A    I. 

vîne  a/Tcz,  fjue  les  engagements  ^e  ces 
foldats  ttoieiu  involoni;.ircs,  &  que  pref- 
qut  tous  les  calctins  ëtoient  enrôles  par 
force.  «  On  ne  foUicite  ni  les  pensions , 
ni  les  emplois  dans  cet  équitable  ccrps , 
dit  l'éditeur  des  méiiRoires,  parce  que 
tout  s'accorde  an  mc'rite  &  rien  à  la 
fiiveur.  Les  brevets  font  di{^nhué<^  gratis  , 
tant  en  vers  qu'en  profe.  Les  fccrétaires 
du  régiment  n'y  pov.rroient  fuffire ,  11- 
des  poètes  auxiliaires  ne  leur  prètoicnt 
de  généreux  fecours  ,  \n  travaillant  in- 
eogniio  à  l'expédition  des  brevets.  Ils 
poulfent  même  le  zèle  pour  le  régiment 
jufqu'à  lui  procurer  des  fujets  auxquels 
on  ne  penfoit  pas  ,  &  qui  fembleroient 
débhonorer  le  corps  par  leur  mérite  &: 
leur  fagefîe.  Mais  on  ne  s'en  rapporte  pas 
toujours  au  choix  de  ces  poëtes  inconnus  ; 
ils  foftt  obligés  d'en  donner  des  raifons , 
dont  les  commilTaires  examinent  la  foli- 
dité  ». 

La  fatire  fe  donna  peu- à -peu  des 
libertés  qui  parurent  dangcreufes  au  gou- 
vernement. Outre  cela  étant  devenue  im 
peu  trop  publique  &.  trop  hardie  ,  par 
les  fréquentes  réimpreffions  des  brevets  , 
entre  lefquels  il  s'en  trouvoit  un  trop 
grand  nombre  ,  que  l'on  adrefîbit  aux 
premières  perfonnes  du  royaume  ,  on 
crut  qu'il  étoit  temps  de  la  fupprimer  ; 
8c ,  pour  arrêter  la  trop  grande  liberté 
des  faifeurs  de  brevets  ,  on  £t ,  non- 
feulement  des  recherches  &  des  laifies  , 
mais  on  emprifonna  même  quelques-uns 
de  ceux  qui  fe  mèloicnt  d'en  compofer 
ou  de  les  répandre.  Ajoutons  qu'on  étoit 
vivement  piqué    de    l'avide    curiofité  du 
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public,  &.  encore  plus  des  railleries  anx- 
quelles  les  brevets  donnoicnt  occalîcn  , 
fur-tout  ceux  qui  attaquoient  les  gens  par 
des  endroits  viû  &.  feniibles ,  ou  fur  dej 
fautes  capitales,  dont  les  taches  pafîijient 
à  la  poilérité  par  le  moyen  de  l'impref- 
fion,  Scdevenoient  éternelles. 

On  ne  voit  rien  aujourd'hui  f|ui  ref- 
fcmble  au  régiment  de  la  Calotte  (a).  Mais 
la  médifance  &  la  fatire  n'en  font  pas 
moins  à  la  mode.  1  es  différentes  payons 
qui  agitent  l'efpr't  humain  dans  les  di- 
verfes  (ituations  où  il  fe  trouve  pendant 
la  vie,  font  la  véritable  origine  de  la 
médifance  ,  8c  enfuite  de  la  fatire  &  de 
la  cenfure.  On  ne  doit  donc  pas  ctrj 
furpris  que  les  hommes  s'y  lailîent  aller  li 
aifémcnt,  &  qu'ils  aient  plus  ou  moins  as 
difpofition  à  railler  &.  f.uiriler  ceux  qui 
les  maltraitent,  ou  qui  les  choquent,  ou 
qui  leur  déplaifent.  Avec  cela ,  tel  eft  le 
génie  des  hommes ,  que  quand  même  ils 
louent  ce  qui  mérite  de  l'être,  ils  f<y 
réfervent  toujours  de  quoi  reprendre  y 
de  quoi  blâmer.  La  plus  légère  faute  ,  la. 
moindre  démarche  change  leurs  idées  ; 
alors  le  blâme  l'emporte  ,  &  le  pen— 
chant  à  lafuire  fe  développe.  Supérieurs, 
égaux,  inférieurs,  tout  pa/îéroit  en  revues 
devant  eux ,  li  l'on  u'arrétoit  leur  li- 
cence. 

De  tous  les  peuples  de  l'Europe  ^ 
l'Anglois  ell:  celui  qui,jufqu'à  préfent , 
a  le  mieux  confervé  la  liberté  de  la  lan- 
gue &.  de  la  plume;  ailleurs  on  parle,  on 
chanfonne  encore  :  mais  on  eil  borné  k 
certains  objets  ;  franchit-on  ces  bornes  , 
c'eft  fans  fe  faire  connoître.  Le  François 


(«)  Pafquin  &  Marforio  ,  fi  célèbres  en  Italie  ,  ne  leur  refTemblent  que  par  une  liberté 
très-fatiriquc ,  fouvent  fi  odieufe  &  fi  exceiïive  ,  qu'elle  irrite  même  ceux  qu'elle  n'atta- 
que pas.  Cette  liberté  cft  l'effet  du  génie  des  Italiens  naturellement  portés  à  l'excès  &  à 
railler  amércmenc,  Pafquin  qui  a  donné  fon  nom  à  ces  fatires  &  libelles  diffamatoires  que 
l'on  appelle  Fafquinades ,  &  Marforio  font  deux  ftatues  que  l'on  voit  encore  à  Rome.  Mar- 
forio eft  un  mot  corrompu  de  Martisforunt ,  nom  du  quartier  où  fe  voit  cette  liatue.  Paf^ 
quin  a  pris  le  fie.n  d'un  tailleur  fort  facétieux  ,  grand  difeur  de  bons  mots  &  fort  fatiri- 
que  ,  chez  qui  s'a.Tembloient  Ks  gens  de  ce  caraélere  &  les  nouvelliltes  dont  le  génie  eft 
d'ordinaire  fatirique  ik  emporté.  Les  coups  de  langue  qui  fe  donnoient  dans  la  boutique  de 
cet  artifan  ,  acquirent  le  nom  de  pafquinades  ,  dit  Miffon  ,  &  infenfiblement  on  lui  attribuât 
tout  ce  qui  fc  difoit  de  piquant  &  de  fatirique  dans  la  ville  ;  pour  mieux  p;-rfuader  que  ces. 
mots  piquants  venoient  de  lui  ,  on  les  affichoit  fur  une  ftatue  qui  étoit  à  fa  porte  ,  pcii-i- 
peu  cette  Ûatue  prit  le  nota  de  Pa/jujn.   V(>ye■^^lcs  Mémoires  tU  S allenirc. 
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a  Tes  vaudevilles  ;  il  lui  faut  cela  pour  le 
confoler  6l  pour  lui  faire  oublier  fes 
chagrins  ou  fa  mifere.  Ou  peut  lui  ap- 
pliquer ce  vers  d'Horace: 

Cantabit   vacuus    coram  latrone  viator. 

Ce  caradlere  d'efprit  fournit  aux  Fran- 
çois une  foxircc  inépuifable  de  faillies  qui 
difîîpe  leur  mauvaife  humeur ,  &  les  ra- 
TOcne  tout  d'un  coup  de  la  triilefîè  à  la 
joie.  De  ces  faillies  qui  ,  pour  l'ordinaire, 
font  aufli  plaifantcs  qu'ingénieufes  &  ori- 
ginales ,  on  voit  naiîre  continuellenient 
des  chanfons  ,  des  vaudevilles  ,  ô-c.  qui 
aaïufent  agréablement  le  public  ,  &.  les 
divertiflent  eux-mêmes.  Heureufe  difpo- 
iîtion  qui  donne  une  infenfibiîité  qu'on 
peut  dire  raifonnabU ,  puifque  rien  n'eft 
plus  digne  de  la  raifon  que  l'art  de  dimi- 
nuer les  foucis  &,  la  recberche  des  moyens 
qui  peuvent  procurer  la  tranquillité  à 
une  vie  de  courte  durée.  On  doit  ii  cette 
difpoiîiion  l'humeur  fociable  ,  l'enjoue- 
ment &  la  véritable  urbanité  ,  qui  difpo- 
fe  à  la  raillerie  âc  à  une  fatire  gaie  &  plai- 
fante  ,  qu'on  pourroit  appeler  une  latire 
fociable ,  parce  qu'elle  eft  l'efîet  d'une 
humeur  libre  6c  enjouée  ,  qui ,  loin  d'in- 
terrompre la  fociété ,  l'entretient  ,  la 
divertit ,  8c  fouvcnt  même  la  corrige  par 
fes  railleries:  ridendo  diccre  verum,  quid 
vetat  ?  La  joie  ,  l'amufement  &c  le  plaifïr  , 
font  par-tout  les  principes  des  fociéiéi 
d'amitié,  des  afTeuablées,  des  fpedlacles, 
des  converfations  ,  des  cotteries ,  6'c. 
Perfonne  n'en  doute  ;  mais  a-t-on  bien 
remarqué  que  la  raillerie  8t  la  critique  y 
font  toujours  de  la  partie ,  que  fouvent 
même  il  doit  y  entrer  un  Jel  fatiiique  , 
qui  réjouit  les  plus  féricux  ;  que  fans  ce 
fel,  tout  y  languit;  que  les  efpriis  qui 
font  dans  le  fang,  étant  plus  animés  & 
plus  fiibtils  fous  un  ciel  ferein  ,  dans  un 
air  pur,  au  milieu  d'une  belle  faifon,  ou 
dans  quelque  circondancc  agréable ,  man- 
quent rarement  alors  de  conduire  l'imagi- 
•nation  de  la  plaifanterie  à  la  raillerie.  Se 
à  de5  faillies  fatiriques.  Cela  fe  remarque 
dans  tous  les  endroits  où  l'on  a  coutume 
de  s'aflembler  pour  fe  divertir  ;  cabarets  , 
guinguettes ,  &  dans  les  lieux  dellinés 
mx  fpec^aclcs.    Cela  fc  remarque    aufli 
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dans  les  fociétés  d'amitié  les  plui  régu- 
lières ;  &.  eniîn  ,  dans  les  parties  qui 
font  à  la  campagne,  où  l'on  trouve  en- 
core d'agréables  relies  de  la  première 
liberté  de  l'homme  ,  &  de  l'égalité  dei 
conditions. 

La  Poéfie  donne  du  tour  &:  de  l'agré- 
ment à  la  raillerie  ;  &:  pour  la  produire  , 
il  faut  que  l'imagination  foit  échauffée. 
Qui  eft-ce  qui  pourroit  la  mieux  éciiauf- 
fer  que  la  joie  ik.  le  plaifir .''  On  ne  doit 
donc  pas  être  furpris  que  la  Poéiîc  ait 
accompagné  les  jeux  &.  les  badinages 
dès  la  première  enfance  du  monde;  mais 
on  s'efl:  fervi  d'elle  avec  plus  ou  moins 
de  délicaiefle  ,  félon  le  temps.  On  en  a 
ufé  à  fon  égard  fuivant  le  temps  &.  fé- 
lon fon  génie  ,  ou  le  goût  du  fîecle.  V, 
Satire.  (  Af.  Bkgvjllet.  ) 

CALOTTIER,  f  m.  (  Comm.)- ceUi 
qui  a  le  droit  de  faire  5c  de  vendre  des 
calottes  :  les  maîtres  Cahttiers  font  do 
l'étart  des  marchands  Merciers. 

CALOVER  ou  CALOGER  ,  fub.  m. 
(  Hijf.  eccléf.  )  cologeri ,  moine  ,  religieux 
ou  rcligieufe  greque,  qui  fuivent  la  règle 
de  S.  Èalîle.  Les  Calpyers  habitent  par- 
ticulièrement le  içont  Athos  :  mais  ils 
defîtrvent  prefque  toutes  les  églifcs  d'O- 
rient. Ils  font  des  vœux  comme  les  moi- 
nes en  Occident.  Il  n'a  jamais  été  fait  da 
réforme  chez  eux;  car  ils  gardent  exacte- 
ment leur  premier  inllitut  ,  &  confervent 
leur  ancien  vêtement.  Tavcrnier  obferve 
qu'ils  mènent  un  genre  de  vie  fort  auf- 
tere  &  fort  retirée;  ils  ne  mangent  jamais 
de  viande,  8c  outre  cela  ils  ont  quatre 
carêmes  ,  &  obfervent  plufieurs  autres 
jeimes  de  l'églife  greque  avec  une  ex- 
trême régularité.  Ils  ne  mangent  du 
pain  qu'après  l'avoir  gagné  par  ie  travail 
de  leitrs  mains  :  il  y  en  a  qui  ne  rcan- 
gent  qu'une  fois  en  trois  jours,  &  d'au- 
tres deux  fois  en  fcpt.  Pendant  leurs  fcpt 
femaines  de  carême,  ils  paflêut  la  pluj 
grande  partie  de  la  nuit  à  pleurer  8c  à 
gémir  pour  leurs  péchés  Scpour  ceux  des 
autres. 

Quelques  auteurs  obfervent  qu'on 
donne  particulièrement  ce  nom  aux  reli- 
gieux qui  font  vénérables  par  leur  âge  , 
leur  retraite    8c  l'auliérité   de   leur  'vis  , 

& 


CAL 

&,  le  dérivent  du  ■■«xSf  ,  leau  ,  5c 
7if«r  ,  vieillefe.  Il  cil  bon  de  remarquer 
que  quoiiju'en  France  on  comprenne  tous 
les  moines  grecs  fous  le  nom  de  calojers  , 
il  n'en  ell  pas  de  même  en  Grèce  ;  il  n'y  a 
que  les  frères  qui  s'appellent  ainfi  :  car 
on  nomme  ceux  qui  font  prêtres  ,  jérono- 
maques,  hieronomachi ,  î-jj»»  a^tl. 

Les.  Turcs  donnent  auffi  quelquefois  le 
nom  de  caloyers  à' leurs  dervis  ou  religieux. 
Vojei  Dervis. 

*  Les  religieufes  caloyeres  font  renfer- 
mées dans  des  monafleres  ,  ou  vivent  fé- 
parément  chacune  dans  leur  maifon.  Elles 
portent  toutes  un  habit  de  laine  noire  , 
&  un  manteau  de  même  couleur  ;  elles 
ont  la  tète  rafée  ,  &  les  bras  &  les  mains 
couvertes  jufqu'au  bout  des  doigts  :  cha- 
cune a  une  cellule  féparée ,  &,  toutes  font 
foumifes  à  une  fupérieure  ou  à  une  ab- 
beiïe.  Elles  n'obfervent  cependant  pas 
une  clôture  fort  régulière  ,  puifque  l'en- 
trée de  leur  couvent  ,  interdite  aux  prê- 
tres grecs,  ne  l'eft  pas  aux  Turcs,  qui 
y  vont  acheter  de  petits  ouvrages  à  l'ai- 
guille faits  par  ces  religieufes.  Celles  qui 
vivent  fans  être  en  communauté  ,  font 
pour  la  plupart  de»  veuves,  qui  n'ont  fait 
d'autre  vœu  que  de  mettre  un  voile  noir 
fur  leur  tête  ,  8c  de  dire  qu'elles  ne  veu- 
lent plus  fe  marier.  Les  unes  &  les  autres 
vont  par-tout  où  il  leur  plaît ,  8l  jouiflent 
d'une  aifez  grande  liberté  à  la  faveur  de 
l'habit  religieux.    {G  ) 

CALPE  ,  f  fém.  (  Hijf.  anc.  )  courfe  de 
juments  introduite  &  peu  de  temps  après 
profcrite  par  les  Eléens  dans  leurs  jeux. 
Elle  coniïftoit  ,  félon  Paufanias ,  à  courre 
avec  deux  juments  ,  dont  on  montoit 
l'une  ,  &  l'on  menoit  l'autre  à  la  main. 
Sur  la  fin  de  la  courfe  on  fe  jettoit  à 
terre  ;  on  prenoit  les  Juments  par  leurs 
mords  ,  &.  l'on  achevoit  ainfi  fa  carrière. 
Amafée ,  dans  fa  version  latine  de  Paufa- 
nias,  s'efi  trompé  en  rendant  .  -•  par 
carpentuin  ,  chariot  ,  puifque  dans  l'au- 
teur grec  il  ne  s'agit  nullement  d'une 
courfe  de  chars ,  mais  d'une  courfe  de 
jumen::  libres  &  fans  aucun  attelage. 
Budé  tire  du  grec  -«XTn  l'étymologie  de 
nos  mots  fran>,ci!S  galop  &  galoper.  En 
eiFet ,  de  «xt^  ou  ,.«\7!«  les  Grecs  ont 
Tome  V. 
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fait  vttXr^îv  &:,  KKXTjÇiiv.  Les  Latins  ont 
dit  calpare  &.  calupere  ,  d'où  nous  avons 
formé  §,alop  &  galoper.  AJém.  de  l'Académie 
des  Belles-Lettrt'S ,  lome  Vill.  (G) 

CalpÉ  ,  (  Géogrnphie.  )  haute  montagne 
d'Efpagne  ,  au  royaume  d'Andalouiîe ,  au 
détroit  de  Gibraltar  ,  qui  fait  l'une  de» 
colonnes  d'Hercule.  La  montagne  d'Abyla, 
qui  eft  en  Afrique  vis-à-vis  de  celle  -  ci  , 
fait  l'autre. 

CALPENTINE ,  (  Géographie.  )  petite  île 
d'Aiîcjà  l'oueft  de  celle  de  Ceylan,  avec 
une  ville  de  même  nom  ,  appartient  aux 
HoUandois. 

CALPURNIE  ,  (HiJIoire  Rom.)  fut  la 
quatrième  des  femmes  qu'époufa  fuccef- 
livement  Jules-Céfar.  Elle  étoit  fille  de 
Luçius  Pifon  qui  fuccéda  à  fon  gendre 
dans  le  confulat  ,  en  faveur  de  cette  al- 
liance. Epoufe  tendre  &  fidelle  d'un  mari 
volage  ,  elle  ne  fut  occupée  que  du  foin 
de  fon  bonheur  8c  de  fa  vie.  Elle  avertit 
plufieurs  fois  Céfar  de  la  conjuration 
formée  contre  lui  ;  &,  le  jour  même  qu'il 
fut  mafîacré  ,  elle  fe  jetta  à  fes  genoux 
pour  l'empêcher  de  fe  rendre  au  fénat. 
Après  le  meurtre  du  didateur,  elle  pou-' 
voit  jouir  avec  éclat  de  toutes  fes  richef- 
fes  ;  mais  occupée  de  fa  vengeance ,  elle 
envoya  tous  fes  tréfors  à  Marc-  Antoine  , 
pour  le  mettre  en  état  de  punir  les  aflaffins. 
(T-N) 

*  CALQUE,  f  m.  {Hiftoire  anc.  )  poids 
de  la  dixième  partie  d'une  obole.  V<!yt\ 
Obole. 

CALQUER  ,  (  Peinture  ,  Dejp.n.  )  ma- 
nière de  defîîner  ou  tranfporter  un  deffm 
d'un  corps  fur  un  autre. 

Lorfqu'on  veut  calquer  quelque  def- 
fin  que  ce  foit  ,  on  en  frotte  le  revers 
avec  un  cravon  ou  une  pierre  tendre  de 
couleur  quelconque  ,  mais  différente  de 
celle  du  papier ,  ou  autre  matière  fur 
laquelle  on  veut  tranfporter  le  deffin. 
On  applique  le  côté  frotté  de  crayon  fur 
le  papier  ou  autre  matière  où  l'on  veut 
porter  lie  deffin  ,  en  l'y  affujettiffant 
d'une  main ,  tandis  que  de  l'autre  on 
pafie  avec  une  pointe  de  fer  émoufléc  fur 
chaque  trait  du  defîîn  :  alors  il  s'imprime 
fur  le  papier  placé  defTcus  ,  au  moven 
de  la  couleur  dont  le  deffin  eft  frotté  fur 
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fon  revers.   Si  l'on  vouloit  ne  pas  colo- 
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I  tion  ovi  fe  trouve  un  crucifix ,  &.  qui  eft 


ricr    le    revers    du   deflin  ,   on    préparc  !  élevée  kir  une  terre  proche  d'une  ville  ,  4 
avec    cette     même     couleur     un     papier  j  l'imitation  du  cnhaire  oà  J.  C.  fut  mis  ea 


qu'on  place  entre  le  deïïîn  iSc  le  corps 
fiir  lequel  on  veut  le  porter  ,  &  l'on 
opère  ainfi  qu'il  vient  d'être  dit.  Lorf- 
<{u'un  defrin  eft  fur  du  papier  afTe?, 
mince  pour  qu'on  en  puiife  voir  les  con- 
tours au  -  travers .  du  jour  ,  on  aflujettit 
defilis  celui  fur  lequel  on  veut  reporter 
ce  deflin  5  enfuite  on  lei  pofe  contre 
une  vitre  de  chambre  ou  contre  une 
glace  expofée  au  jour  ,  ou  bien  on  les 
applique  fur  une  table  où  l'on  a  fiiit  une 
ouverture  :  on  pofe  une  lumière  deffous 
la  table  ;  &.  par  l'une  ou  l'autre  de  ces 
manières  on  diflingue  tous  les  traits  du 
dciiî.'i  que  l'on  veut  avoir  promptement 
&  exaclement ,  8c  qu'on  trace  avec  du 
cravon  fur  le  papier  qui  fe  trouve  dcfllis. 
LorG.{u'on  veut  avoir  le  deffîn  ei\  fens 
contraire  ,  au  lieu  de  placer  le  papier 
fur  le  deffin  même  ,  on  le  place  fur  fon 
revers ,  &  l'on  fuit  les  traits  comme-  on  les 
voit.  (  R  ) 

CALQUERON  ,  f.  m.  partie  du  mc- 
ti'ir  des  éioiîbs  de  foie.  Le  calqueron  eft 
un  litteau  de  quatre  pié»  de  long  fur  un 
pouce  de  large  &,  un  pouce  d'épaiiïeur. 
Jl  fert  à  attacher  les  cordes  qui  répon- 
dent auxaleyrons  pour  faire  jouer  les  iif- 
fes  ,  fuivant  le  bcfoin  ,  pour  la  fabrica- 
tion de  l'étoftii.  On  attache  encore  au 
calqui^ron  les  cordes  ou  eftrivieres ,  qui  le 
font  auiTi  aux  marches ,  pour  donner  le 
tnouvement  aux  lifies. 

CALSBOUIlG,  {Géographie.)  château  en 
Bavière  ,  où  nacjuit  en  742  ,  .ce  prince 
qui  fut  à  la  fois  conquérant  ,  légiflateur  , 
t;itoyen  &-  père  de  fes  peuples.  Le  puirtànt 
Gharlemaijne  mourut  à  Aix-la-Chapelle , 
en  814.   (C) 

CALSERY  ,  (  Géoar.  )  ville  d'Afie  au 
royaume  de  Jamba  ,  de  la  dépendance  du 
grand  Mogol. 

*  CALVAIRE,  (  Hi(i.  &  Gcogr.  )  mon- 
tagne luuée  hors  de  Jérufalem  ,  du  càté 
du  ieptentrion  ,  où  l'on  exécutoit  les  cri- 
minels, &  oà  l'innocence  même  expira  fur 
luie  croix. 

Calvaire,  f  m.  (Hijf.  ecdéjiajf.)  chez 
|ics   Chrétiens  çft  une   chapelle  de   dévo- 


croix  proche  de  Jérulalem.  Tel  elt  le  cal- 
vaire du  Mont-Valérien  près  de  Paris  :  dans 
chacune  des  fept  chapelles  dont  il  ell  com- 
pofé  ,  eft  rcpréfenté  quelqu'un  des  mille-» 
res  de  la  Paflion. 

On  dérive  ce  nom  de  calvus ,  chauve , 
parce  que  ,  dit  -  on  ,  cette  éminence  k 
Jérufalem  éioit  nue  8c  fans  verdure  ;  te 
c'ell  en  effet  ce  que  fignîfie  le  mot  hébreu 
golgotha  ,  que  les  interprètes  latins  ont 
rendu  par  calvaria  locus. 

Calvaire  ,  (  Congrégation  été  Notre- 
Dame  du  )  Hijîoire  ecclejiajliqne  ,  ordre  d© 
religicufcs  qui  fuivent  la  règle  de  S.  -Benoît.- 
Elles  furent  fondées  premièrement  à  Poi- 
tiers par  Antoinette  d'Orléans ,  de  la  mai- 
fon  de  Longueville.  Le  pape  Paul  V  ,  8c 
le  roi  Louis  XIII ,  contirniercnt  cet  ordre 
en  1617;  8c  le  25  d'oiflobre  Antoinette 
d'Orléans  prit  polleflîon  d'un  couvent  nou- 
vellement bâti  à  Poitiers  ,  avec  vingt- 
quatre  religieufes  de  l'ordre  de  Fonte- 
vrauld  ,  qu'elle  avoit  tirées  de  la  maifon 
d'Encloitre ,  à  deux  lieues  ou  environ  de 
Poitiec.  Antoinette  mourut  le  25  d'Avril 
161 8;  8c  en  1620  Marie  de  Médicis  fit 
venir  de  ces  religieufes  à  Paris  ,  8c  les  ré- 
tablit proche  le  palais  d'Orléans  du  Luxem- 
bourg ,  qu'elle  avoit  fait  bâtir.  Leur  cou- 
vent du  calvaire  ait-marais  ne  fut  bâti  qu'en 
I  1638  ,  par  les  foins  du  fameux  P.  Jofeph  , 
capucin ,  confelfeur  8c  agent  du  cardinal 
de  Pi.ichelieu.  C'eft  dans  cette  dernière 
maifon  que  ré'r.àe  la  générale  de  tout  l'or- 
dre. Siippl.  au  diâionn.  de  Moreri ,  tonte  1 , 
lett.  C.p.  21(5.  (G) 

CALUCALA  ,  (  Géogr.  )  rivière  d'Afri- 
que au  roysume  d'Angola,  dans  la  pro- 
vince d'Ilamba. 

CALVENSANO,  (Géographie.)  petite 
ville  d'Italie  ,  dans  le  duché  de  Milan , 
fur  l'Adda. 

CALVl  ,  (Géographie.)  ville  8c  port  de 
l'île  de  Cort'e  ,  bâtie  fur  un  proinontoirc 
avancé  dans  la  mer  8c  fort  élevé  ,  con- 
tint long-temps  les  Corfes  les  plus  fidè- 
les aux  Génois.  Cette  ville  a  eu  la  gloire 
d'être  la  feule  qui  ait  rélîfté  aux  armes 
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du  marécîial  de  Termes.  Avec  de  meil- 
leures fbrtirîcanonj  que  celles  yui  l'en- 
tourent ,  elle  feroit  par  fa  pofuion  ful- 
ceptible  d'être  détendue  ;  elle  t'a  peu 
peuplée  ,  un  lauxLourg  eit  bâti  nu  pic 
oe  la  montagne  fur  laquelle  elle  eii  affi- 
fe  ;  fon  port  en  face  de  nos  côtes  ,  & 
fon  voifinage  de  la  plus  fertile  province 
de  la  Corlc  ,  l'avertirent  afi*ez,  que  la 
nature  l'a  dcflinée  à  un  commerce  qu'elle 
doit  craindre  de  fe  voir  enlever  par  l'Al- 
gajola  iiiuée  dans  la  Baîague  même  ,  mais 
qui  contenant  aujourd'hui  moins  d'ha- 
litans ,  &.  ayant  coaféquemmeni  moins 
de  moyens  que  Cahi  ,  ne  pourra  nuire  à 
cette  \iile,  li  l'induîme  peut  naître  8c 
fe  lixer  dans  fes  murs.  (  Hijhire  de  Corfe , 
pur  AI.  de  PomMERKUL.  )  Lcn^.  z6.  35. 
iat.  42.  30. 

C.XLVl,  (^  Gi'i^jjr.  J  ville  du  royaume  de 
Tsaples,  dans  la  ^rre  de  Labour. 

CALVINISME,  Cm.  (Hijhire  ecchf.) 
do(51rine  de  Calvin  6c  de  fes  fcélateurs  en 
matière  de  religion. 

On  peut  réduire  à  iîx  chefs  principaux 
les  dogmes  caractérifticjues  du  Cahinif- 
me  :  favoir ,  i".  que  Jefas-Chrift  n'eîl 
pas  réellement  préfent  dans  le  facrement 
de  rEuchraillie  ,  mais  qu'il  n'y  eil  qu'en 
iîgne  ou  en  ligure  :  3°.  que  la  prédefti- 
nation  Se  la  rcprobation  font  antérieures 
à  la  prefcience  divine  des  oeuvres  bonnes 
ou  mauvaifes  :  3°.  que  la  prédellination 
&  la  réprobation  dépendent  de  la  pure 
Tolonté  de  Dieu  ,  fans  égard  aux  méri- 
tes ou  démérites  des  hommes  :  .j,*^.  que 
Dieu  donne  à  ceux  qu'il  a  prédelHnés  , 
tme  foi  &.  une  jultice  inamiffible  ,  &  qu'il 
ne  leur  impute  point  leurs  péchés  : 
5°.  que  les  julles  ne  fauroient  faire  au- 
cune bonne  œuvre  ,  en  conféquence  du 
péché  originel  qui  les  en  rend  incapables  ; 
6°.  que  les  hommes  font  jufliîiés  par  la 
foi  feule  ,  qui  rend  les  bonnes  ceuAres 
&  les  facrenients  inutiles.  A  l'exception 
du  premier  article  ,  qu'ils  ont  conftam- 
mcnt  retenu  ,  les  Calviniftes  modernes 
ou  rejettent  ou  adoucirent  tous  les  au- 
tres.    Vcyei  .Arminiens   «S-    Goma- 

KISTES.  " 

Il   eft  vrai   que  de  ces  erreurs  capitales 
fuivcm    beaucoup    de  coiiféqueaccs    qui 
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font  elles-mêmes  des  [erreurs,  £c  qi:'iit 
en  ont  auffi  plufieurs  communes  avec 
d'autres  hérétiques  :  mais  c'eil  une  exa- 
gération vifiblc  que  de  leur  en  attribiier 
cent ,  comme  fait  le  P.  Gauthier  ,  jé- 
fuite  ,  dans  fa  ciironolo^ie  ;  à  plus  forte 
raifon  quatorie  cents  ,  comme  les  leur 
impute  le  cordeîier  Feuardent  dans  foa 
ouvrage  intitulé,  tlieomachia  cahinijiica. 

Le    Calvinifme  ,    depuis    fon  établiiTe- 
ment ,    s'eft  toujours    maintenu  à  Genève 
qui    fut   fon   berceau  ,   où  il  fubfiîle  en- 
core ,    &  d'où  il   fe  répandit  en  France  , 
en  Hollande  &.  en  Angleterre.     Il   a  été 
la    religion     dominante     des    Provinces- 
Unies  jufqu'en  1572;   6c   quoique    depuis 
cette     république    ait    toléré     toutes    Icsi 
fedles  ,    on   peut  toujours  dire  que  le  Cal^ 
vinifme  rigide  y  ell  la  religion  de   l'éiat. 
En   Angleterre  il  a   toujours  été  en    dé- 
cadence    depuis    le    règne    d'E'iifabeth  , 
malgré   les    efforts    qu'ont   fait   les   Puri- 
tains  &.    les   Presbytériens   pour   le   faire 
prédominer:    maintenant  il   n'y    eft  plus 
guère  profefîe   que   par  des  Non-confor- 
milles  ,   quoiqu'il    fublifle    encore  ,    mais 
bien  mitigé  ,    dans  la  dodlri'ne  de  l'églife 
anglicane  ;  mais   il  eft  encore    dans  toute 
fa   vigueur  en  Ecoffe  ,    aufli-bien   qu"ea 
Pruiîe.     Des    treize   cantons   fuifres  ,    lit 
profefîent   le    Calvinifme.     La  religion  eil 
aui'fi    inélangée   dans   quelque*  ]-.arties  de 
l'Allemagne  ,   comme   dans    le  Falatinat  •,, 
mais   la     catholique    romaine     commence 
à  y  être  la  dominante.     Il  a  été  toléré  en 
France  jufqu'à  la  révocation  de  l'édit   de 
Nantes  en  1685.     Les  Protellant»  qui  for- 
tirent  à  cette  occalîon   du    royaume  ,    &. 
fe  retirèrent  en   Hollande   &  en  ÎAngle- 
terre  ,    remplirent   l'univers    de    plaintes 
&  d'écrits.    Ce  n'ell  pas  ici  le  lieu  d'exa-* 
miner  s'il  eft  utile  à  un  état  de  ne  foufFrir 
qu'une    religion  ;  mais  nous  ne  pouvons 
nous   empêcher   de   remarquer  que    lorl^ 
qu'ils    ont  fait    éclater   à   cette     occalion 
let  murmures    6c  les   reproches  les   plus 
fanglants ,   un  elpace  de  plus  de   quatre- 
vingts  ans  leur  avoit  fait   perdre  de   rue 
les    moyens    dont    leur*    pères     s'étoien£ 
fervis    pour  arracher    d'Henri     IV ,  alors 
mal  aflerflji   fur  fon  trône  ,  un   édit    qui 
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n'etoit  après  tout  que  provifionnel,  &.  qu'un 
des  fuccefîeurs  de  ce  prince  a"pu  par  confé- 
quent  révoquer  fans  injuftice. 

CALVlMSThS,  f.m.  pi.  ( Hijîoire ecclef. 
fedliatcurs  de  Calvin  ,  auxquels  on  donne 
encore  les  noms  de  Protejiants  ,  de  Pré- 
tendus -  Rèjormes  ,  de  Sacrameniaires  , 
d'Huguenots.  Voyez  tous  ces  mots  chacun 
fous  leur  titre. 

Calvin  leur  chef  commença  à  dogma- 
tîfer  en  1533  ,  fe  retira  à  Genève  en 
1536,  d'où  il  fut  chaffe  deux  ans  après; 
mais  il  y  revint  8c  s'y  fixa  en  1541.  Ses 
erreurs  s'étant  infeniiblement  répandues 
en  France ,  malgré  la  févcrité  des  rois 
François  I  &.  Henri  II,  lesC'alvinifles  y  for- 
mèrent fous  le  règne  des  trois  derniers 
Valois  un  parti  formidable  à  l'Eglife  Se 
à  l'Etat.  Après  bien  des  révoltes  &  des 
amnifties  ,  des  combats  8c  des  défaites  , 
où  ,  comme  dans  toutes  les  guerres  de 
religion  ,  les  deux  partis  exercèrent  des 
cruautés  inouics ,  les  Calvinij?es  obtinrent 
d'Henri  IV  ,  qui  leur  avoit  été  attaché 
avant  fa  converfion  ,  le  libre  exercice 
de  leur  religion.  11$  excitèrent  encore  des 
troubles  fous  le  règne  de  Louis  XIII  ,  8c 
furent  chafTét  du  royaume  fous  celui  de 
Louis-lc-Grand. 

Les  Calvinifes  ont  emprunté  une  par- 
tie de  leurs  erreurs  des  hérétiques  qui 
les  avoient,  précédés  ,  8c  y  en  ont  ajouté 
de"  nouvelles.  Les  plus  célèbres  protef- 
tantï  conviennent  que  Calvin  a  pris  pour 
le  fonds  de  fa  dodlrine  celle  des  Vau- 
dois  ,  particulièrement  en  ce  qui  regarde 
le  S.  Sacrement ,  la  Mefle  ,  le  purgatoi- 
re ,  l'invocation  des  faints ,  la  hiérarchie 
de  l'Eglife  8c  fes  cérémonies.  A  l'égard 
des  autres  points  qui  font  plus  théologi- 
ques ,  il  a  prefque  tout  pris  de  Luther  ; 
eomme  les  articles  de  fa  doctrine  qui  con- 
cernent le  libre  arbitre  ,  qu'il  détruit  ;  la 
grâce  ,  qui  ,  félon  lui  ,  a  toujours  fon 
effet ,  8t  entraîne  le  confentcraent  de  la 
volonté  par  une  néceffité  abfolue  ;  la  juf- 
tiiication  par  la  foi  feule  ;  la  juftice  de 
Jefus  -  Chrift  qui  nous  eft  imputée  ;  les 
bonnes  œuvres  fans  aucun  mérite  devant 
Dieu  ;  les  facrements  qu'il  réduit  à  deux  ; 
&  auxquels  il  ôie  la  vertu  de  conférer 
Ja  grâce  ;  l'impeflibilit»   d'accomplir    les 


CAL 

commandements  de  Dieu  ;  l'imuilifé  &. 
la  nullité  des  vœux  ,  à  la  réfervc  de  ceux 
du  Baptême  ;  8c  autres  femblables  erreur» 
qu'il  a  tirées  des  écrits  de  Luther,  8c^e- 
mées  dans  fon  livre  de  Vinjiiiuiwn.  Les 
opinions  que  Calvin  y  a  ajoutées  du  (îen , 
font  ,  que  la  foi  eft  toujours  mêlée  de 
doute  8c  d'incrédulité  ;  que  la  foi  8c  la 
grâce  font  inamifîlbles  ;  que  le  Père  éter- 
nel n'engendre  pas  continuellement  fon 
fils  ;  que  Jefus-Chrift  n'a  rien  mérité  à 
l'égard  du  jugement  de  Dieu;  que  Dieu 
a  créé  la  plupart  des  hommes  pour  les 
damner ,  parce  qu'il  lui  plaît  ainfi ,  8c 
antécédemment  à  toute  prévifion  de  leur» 
crimes.  Quant  à  l'Euchariftie  ,  Calvia 
afiùre  que  Jefus-Chrift  nous  donne  réel- 
lement fon  facré  corps  dans  la  fainte 
cène  ;  mais  il  ajoute  que  c'eft  par  la  foi  , 
8c  en  nous  communiquant  fon  efprit  8c 
fa  vie  ,  quoique  fa  chair  n'entre  pas  dan» 
nous.  Telle  eft  l'idée  qu'on  peut  fe  for- 
mer des  feniiments  des  Cahinijks  d'après 
leurs  livres,  leurs  catéchifmesj,  leur  dif- 
ciplinc  eccléfiaftique  ,  8c  les  quarante  arti- 
cles de  la  profeffion  de  foi  qu'ils  préfente- 
rent  au  roi  de  France. 

Leurs  difputes  dans  ces  derniers  temps 
avec  les  Catholiques  fur  l'autorité  ,  la 
vifibilité  de  l'Eglife  &  fes  autres  caraéle- 
res ,  les  ont  jetés  dans  des  opinions  ou 
fauftes  ou  abfurdes  ,  ou  dans  des  contra- 
diétons  dont  les  controverfiftes  catholi- 
ques ont  bien  fu  tirer  avantage  pour  le» 
convaincre  de  fcliifme.  Voye^  Vhijloire  des 
variations  de  M.  EoKuct  ,- livre  XV.  &•  fes 
injirudions  fur  l'Eglife  contre  le  minijhe 
Jurieu.  Vo3ez  at^t  les  ouvrages  de  M. 
Nicole  ,  intitulés  de  l'uniie  de  l'Eglife  , 
8c  les  Prétendus  -  Réjorntés  convaincus  de 
fchifine.   (  <?  ) 

CALVITIE  ,  ff  fém.  (  Médecine.  )  eft  la 
chute  des  cheveux ,  fur-tout  du  devant 
de  la  tête  ,  fans  qu'il  y  ait  lieu  jd'efpérer 
qu'il»  reviennent  ;  elle  arrive  en  confé- 
quence  du  deftechemcnt  de  l'humidité 
qui  les  nourri/Toit ,  caufé  par  une  maladie , 
par  le  grand  âge ,  ou  par  l'ufage  exceftîf 
de  la  poudre.  Voyei  CHEVEU  6-  ALOPÉ- 
CIE.  (iV) 

CALUMET ,  f.  m.  (  Hif.  )  grande  pipe 
à  fuoier ,    dont  la  tète  &.  le  tuyau  fom 
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of  nés  de  figures  d'animaux ,  de  feiiilla^s ,  ï  fermi ,   &.  que- le  terme  de  trente-cinq  à 
&c.  à  l'ufage  des  fauvages  du  Nord.  Le  ca-    quarante  jours  fufiit  pour  certaines ,    tan- 


lumut    ell  auffi  parmi  eux  un  fimbole  de 
paix. 

♦  CALUNDRONIUS  ,  f.  ra.  (  HiJI.  nat. 
hot.  )  pierre  merveilleufe  dont  on  ne  donne 
aucune  defcription  ;  mais  à  laquelle  en 
récompenle  on  attribue  la  vertu  de  rendre 
Ticlorieux ,  de  cha/îèr  la  mélancolie  ,  de 
rélîlier  aux  enchantements ,  &.  d'écarter  les 
efprits  malins. 

CALUS ,  f  m.  en  général  fignifie  une 
dureté  à  la  peau ,  à  la  chair ,  ou  aux  os , 
naturelle  ou  contre  nature. 

En  ce  fens  les  corps  font  des  efpeces  de 
calus.  Voyei  CoR. 

Calus  fe  dit  plus  particulièrement  d'un 
nœud  ou  d'une  dureté  qui  fe  forme  aux 
deux  extrémités  contiguës  d'un  os  qui  a 
été  fraduré.  Voyei  Os  &  Fractl'RE. 

La  formation  du  calus  fe  fait  de  la  ma- 
nière qui  fuit.  Les  fucs  qui  nourriflent  l'os 
&.  coulent  le  long  de  fcs  fibres ,  s'extra- 
vafcnt  à  l'endroit  où  ces  fibres  font  rom- 
pues ;  en  forte  que  s'y  amafîant ,  elles  s'y 
attachent ,  s'y  fechent ,  &c  s'y  durcifient 
au  point  d'acquérir  autant  de  confiftance 
que  l'os  même  ,  lailfant  feulement  à  l'en- 
droit fracfluré  une  inégalité  plus  ou  moins 
grande  ,  félon  que  la  réducflion  a  été  plus 
ou  moins  parfaite. 

Le  calus  devient  aufïï  dur  qu'un  os.  On 
lit  dans  les  Tianfaélions  philofophiques  , 
l'exemple  d'un  calus  qui  remplaça  un  hu- 
mérus que  M.  Fowler  avoit  feparé  parce 
qu'il  étoit  carié  ;  8c  celui  d'un  autre  qui 
remplaça  un  fémur  qu'avoit  féparé  M.  Shcr- 


dis  que    d'autres  ont  befoin    d'un  temps 
beaucoup  plus  conildérable.  On  doit  avoir 
en  vue  de  corriger  les  mauvaifcs  difpofi- 
tions  de  la  lymphe ,   pour  travailler  à  la 
formation  &.  à  la  perfection  du  calus  ;  les 
aliments  de  bons  fucs  &.  de  bonne  digef- 
tion  feront  les  moyens  de  procurer  la  for- 
mation du  calus  ,    fi  le  fang  dépourvu  de 
parties  balfamiques  y  eft  un  obftacle.   Si 
les  fucs  étoient  trop  épaiffis ,    il  faudroit 
mettre  en  ufage  les  délayants  ,  les  apéri- 
tifs &  les  fondants  appropriés  à  la  nature 
de  l'épaifTificment  ;  l'ufage  des  anti-véné- 
riens feroit  abfolument  néceffaire ,  fi  l'exif- 
tance  du  virus  vérolique  ôtoit  à  la  lymphe 
la  confiilance  requife   pour  prolonger  le 
conduit  des  fibres  ofieufes  à  chaque  bout 
de  l'os  rompu ,  8c  fouder  l'endroit  de  la 
fraélure.   Extrait  du  liaité  des  maladies  des 
os  ,  par  M.  Petit. 

Le  calus  eft  encore  une  dureté  qui  fe 
forme  à  quelque  partie  du  corps  humain  , 
finguliérement  aux  mains ,  aux  pies ,  &c. 
en  confcquence  de  frottement  ou  de  pref- 
fion  contre  des  corps  durs.  (  Y) 

Calus  ,  en  Jardinage  ,  eft  une  reprifc 
de  la  matière  de  la  fève  qui  fe  fait  en  for- 
me de  nœud  à  la  jointure  d'une  branche 
ou  d'une  racine.   (K) 

CALUTRÉ  ,  (Ge'ogr.  )  ville  maritime  de 

l'île  de  Ceylan ,  à  trois  lieues  de  Colombo. 

CALW  ou  CALBA  ,   (  Géogr.  )   ville  8c 

comté  d'Allemagne  au  duché  de  Wirtem- 

berg  ,  fur  la  rivière  de  Nagold. 


CALYCE  ,  (  Alujîqiie  des  anciens.^  chan- 
xnan  ;  &  cela  fi  parfaiteinent ,  que  la  per- S  fon  pour  les  femmes.  Il  faut  qu'elle  foit 
fonne  n'en  eut  pas  la  cuifle  plus  foible ,  &.  !  très-ancienne  ,  puifqu'Athenée  dit  que  les 


njàrchoit  ferme  &,  fans  boiter  aucunement. 
La  formation   du  calus  eft  proprement 
l'ouvrage  de  la  nature  ;  lorfque  par  une 
parfaite  rédudion  &  l'application  des  ban- 
dages convenables ,  on  l'a   mife    en  état 
d'agir.  Il  faut  néanmoins  que  le  fuc  ofieux 
ne  foit  point  vicié  ;  c'eft-k-dire  ,  que  les 
principes  qui  le  compofenr ,  ne  le  rendent 
ni  trop  ni  trop  peu  dirpèfé  à  fj  congeler. 
Cette  difpoftion  plus  ou  moins  favorable 
du  fuc  nourricier  des  os ,  fait  fouvent  que 
dans  des  fradures  de  même  efpcce  ,    le 
talus  eft  plus  ou  moins  promptcment  afr- 


femmes  la  clîantoient  autrefois.  (  F.  D.  C.  ) 
*  CALYPTRE ,  f.  f.  (  Kift.  anc.  )  vête- 
ment des  femmes  greques  dont  il  eft  fait 
mention  dans  yElien ,  qui  parle  en  même 
temps  d'un  grand  nombre  d'autres.  «  La 
»  femme  de  Phocionj  dit-il,  portoit  le  man- 
»  teau  de  fon  mari ,  8c  n'avoit  befoin  ni 
»  de  crocote ,  ni  de  robe  tarentine  ,  ni 
»  d'anabolé  ,  ni  d'encyclion,  ni  de  cecry- 
»  phale  ,  ni  de  calyptre  ,  ni  de  tuniques 
»  teintes  en  couleur.  Son  vêtement  étoit 
»  premièrement  la  modeftie  ,  &  enfuite 
»  tout  ce  qu'elle  pouvoit  trouver  pour  fc 
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»  couvrir  » .  On  n'a  fiir  la  plupart  des  ces 
habits  que  des  conjeélures  vagues. 

*  CALZA  ,  (  l'ordre  Je  la  )  ou  Je  lit  botte , 
'Hijf.  mod.  c'ell  le  nom  d'un  ancien  ordre 
militaire  qui  commença  en  Italie  en  l'an- 
née 1400  ;  il  éioit  compofé  de  gentiUliom- 
nies  qui  choififfoient  un  chef  cnir'eux;  leur 
but  étoit  d'élever  &  d'inflruire  la  jeunefTe 
dans  les  exercices  convenables  à  l'art  mi- 
litaire ^  la  oiarc^uc  diftinClive  de  cet  ordre, 
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qui  ne  fubfîfte  plus  aujourd'hui ,  e'fok  de 
porter  à  une  des  jambes  une  botte  qui 
étoit  fouvent  brodée  en  or ,  ou  même  plus 
riche. 

C.\LZADA  ,  (  Ccogr.)  petite  ville  d'Ef- 
pagne  fur  la  rivière  de  Laglera,  dans  la 
CailiUe  vieille. 

CALZLNOW  ,  (  Gi'ogr.  )  petite  ville 
de  Livonie  ,  dans  la  province  de  Lettea, 
à  fept  lieues  de  Riga. 


Fin  du  Tome  cinquième. 
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